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MÉTIERS  MÉCANIQUES, 

DÉDIÉS  ET  PRÉSENTÉS 

A Monsieur  LE  NOIR,  Conseiller  d’État, 
ANCIEN  Lieutenant  général  de  Police,  &c. 


TOME  QUATRIEME. 


A PARIS, 

Chez  Panckoucke,  Libraire  , hôtel  de  Thou , rue  des  P oitevins  ; 

A L ï É G E, 

Chez  Plo  MIEUX,  Imprimeur  des  Etats. 


M.  D C C,  L X X X V. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roi. 
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INSTRUMENS  DE  MUSIQUE,  ET  LUTHERIE. 

( Art  du  faifeur  d’  ) 


I-i  E S inilrumens  de  mufique  font  des  machines 
inventées  & difpofées  par  l’art  du  luthier,  pour 
exprimer  les  fons  au  défaut  des  voix  , ou  pour 
imiter  la  voix  naturelle  de  l’homme , ou  pour  l’em- 
bellir & l’accompagner. 

Il  y a aulîî  des  indrumens  plus  bruyans  qu’har- 
monieux, qui  fervent  à faire  des  appels  publics, 
& d’autres  qu’on  emploie  à foutenir  le  courage 
des  troupes  dans  leur  marche  & dans  le  combat. 

La  mufique  compofée  pour  être  exécutée  fur  ces 
fortes  de  machines , fe  nomme  inflrumentak. 

On  range  ordinairement  les  inftrumens  fous 
trois  clalTes  ; favoir , i°.  les  inflrumens  à cordes  : 
ils  en  ont  plufieurs  que  l’on  fait  réfonner,  ou  avec 
les  doigts  , comme  le  luth , le  théorbe , la  guit- 
tare,  la  harpe,  &c.  ou  avec  un  archet,  comme  le 
violon  , la  viole , la  trompette  marine  , &c.  ou 
par  le  moyen  de  fauteraux,  comme  l’épinette,  le 
clavecin,  ou  avec  une  roue  comme  la  vielle,  &c. 

2°.  Les  infirumens  à vent  que  l’on  fait  parler  avec 
la  bouche  , comme  les  flûtes , trompettes , haut- 
bois, baffons,  ferpens,  &c.  ou  avec  des  foufflets, 
comme  les  mufettes , les  chalemies  ou  loures , & 
l’orgue. 

3".  Les  inflrumens  de  percufbon  qu’on  frappe, 
foit  avec  des  baguettes , comme  le  tambour  & les 
timbales;  foit  avec  de  petits  bâtons  , comme  le 
pfalterion;  foit  avec  une  plume,  comme  le  cidre; 
foit  enfin  avec  des  marteaux  ou  des  battans,  comme 
les  cloches , &c. 

Nous  obferverons  feulement  ici  , que  chaque 
inftrument  a fon  étendue  propre,  fon  exprefîion  & 
fon  caractère , que  le  muficien  doit  bien  connoître. 

S’il  porte  l’infirument  au  - delà  de  fa  véritable 
étendue , il  le  rendra  aigu , fourd  ou  criard. 

S’il  ne  connoît  pas  fon  exprefîion , il  ne  l'appli- 
uera  pas  dans  les  circonfiances  où  il  aura  le  plus 
'effet. 

Ceft  une  partie  très-importante  de  l’étude  d’un 
compofiteur , que  celle  du  caraélère  des  inflrumens. 
Ce  font  les  voix  différentes  par  lefquelles  il  parle 
à nos  oreilles. 

Mais  ce  n’efl  pas  affez  que  de  connoître  chaque 
inftrument  en  particulier;  il  faut  encore  avoir  l’ex- 
périence de  l’effet  de  leurs  fons  combinés  entre 
eux  ; il  ne  faut  quelquefois  qu’une  note  de  cors 
bien  placée , pour  caufer  l’émotion  la  plus  vio- 
lente. 

Il  ny  a point  de  phénomènes  dans  la  nature, 
point  de  pafiions  , point  de  fentimens  dans  le 
cœur  de  1 homme , qu’on  ne  puiffe  imiter  avec  les 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 


inflrumens  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  foient 
tous  également  propres  à toutes  cés  imitations.  Si 
les  fons  aigus  des  petites  flûtes  fe  font  entendre  par 
intervalles  dans  la  peinture  d’une  tempête , ils  lui 
donneront  beaucoup  de  vérité.  Les  fons  bas  & 
lugubres  des  cors  annonceront  d’une  manière  ef- 
frayante l’arrivée  des  fpeftres  & des  ombres;  il 
faut  tantôt  foutenir  les  fons  des  inflrumens  à corde, 
tantôt  les  pincer,  &c. 

Qui  efl-ce  qui  fait  parmi  nous  ce  que  j’appelle- 
rois  volontiers  la  perfpeéîive  mujîcale  ? 

On  n’invente  plus  d’inflrumens , & il  y en  a 
affez  d’inventés  ; mais  il  y a beaucoup  de  décou- 
couvertes  à faire  encore  fur  leur  faélure. 

La  faélure  a pour  objet  la  matière  & la  forme. 
Combien  d’expériences  à faire  fur  l’une  & l’autre  ! 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois  & leur, 
préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  plein  au  vide 
les  contours , les  ouvertures , les  épaiffeurs , les 
longueurs  , largeurs  & profondeurs  , les  accords  , 
les  cordes  , les  touches , &c. 

Nous  avons  tâché  de  raffembler,  foit  dans  le 
difcours , foit  dans  le  vocabulaire  de  cet  art,  les 
inflrumens  de  mufique  connus  : il  feroit  impolîlble 
de  les  défigner  tous  , beaucoup  ayant  des  noms 
étrangers,  dont  on  ne  connoît  pas  même  l’expli- 
cation ; mais  nous  croyons  n’en  avoir  omis  aucun 
que  l’on  puiffe  au  moins  claffer. 

On  peut  aufii  divifer  la  nomenclature  des  inf- 
trumens,  en  anciens , modernes  8c  étrangers. 

Parmi  les  inflrumens  anciens  , fe  trouvent  ceux 
des  Hébreux,  des  Grecs,  des  Egyptiens  & des 
Romains. 

Quant  aux  inflrumens  hébreux  , ils  étoient  à 
cordes,  à vent  & de  percuffion:  on  trouve  la  def- 
cnption  de  la  plupart , dans  un  ouvrage  du  rabl  in 
Abraham  Arie  de  Mutina,  médecin  de  profellion. 
Kircher  s’eft  fervi  de  fcs  recherches  , & c'efl  lui 
que  nous  avons  principalement  confulté  pour  cette 
partie. 

On  retrouve  le  plus  gtand  nombre  des  figures 
des  inflrumens  grecs  , égyptiens  & romains  , fur 
les  anciens  monumens  ; & c’efl  d’après  les  copies 
que  les  antiquaires  & les  deffinateurs  en  ont  ti- 
rées ou  rapportées , que  nous  les  faifbns  connoître. 

Les  infirumens  étrangers  , tels  que  ceux  des 
Nègres  , des  Chinois , des  Tartares  , des  In- 
diens , &c.  font  cités  dans  les  relations  de  voya- 
ges : c’efl  d’après  ces  relations  que  nous  en  don- 
nerons une  idée. 
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Il  efl  à remarquer  que  tous  les  inftrumerïs  à 
cordes  des  anciens  , fe  pinçoient  avec  les  doigts 
ou  avec  un  pleEîrum  , & que  l’archet  leur  étoit 
inconnu.  Aucun  de  leurs  auteurs  n’en  parle  , & 
l’on  n’en  trouve  point  fur  les  bas  - reliefs  authen- 
tiques. Dom  Montfaucon  eft  le  feul  qui  repré- 
fente Orphée,  jouant  d’un  véritable  violon  avec 
un  archet  ; & il  cite  pour  fon  autorité  le  cabinet 
de  Maffei.  Mais  il  eft  à préfumer  que  cette  figure 
a été  mal  copiée  , & cela  eft  d’autant  plus  vrai- 
femblable  , que  la  figure  paroit  deftlnée  d’après  un 
cachet  ou  gravure  en  pierre  , & que  la  petiteffe 
des  figures  , jointe  au  préjugé , a fort  bien  pu 
tromper  le  deifinateur. 

Paffons  préfcntement  à la  defcription  de  ces 
inftrumens. 

I. 

Des  Instrumens  a cordes  et  a touches. 

Clavecin. 

Le  clavecin  eft  un  infiniment  de  mélodie  & 
d’harmonie  , dont  l’on  fait  parler  les  cordes  en 
prelTant  les  touches  d’un  clavier  femblable  à celui 
de  l’orgue. 

Le  clavecin  eft  compofé  d’une  caifle  triangu- 
laire , qui  a environ  fix  pieds  & demi  dans  fa 
plus  grande  longueur.  Voyez  pi.  X,  Xl  & XII  de 
Lutherie , tome  III  des  e/avures. 

PL  X.  L2.fig.i  A C'DB,  repréfente  un  clave- 
cin. 

Les  côtés  IF, F D,  G C,  EL,  qui  forment 
le  pourtour  , s’appellent  écüffes.  Les  écliffes  font 
ordinairement  de  tilleul;  elles  font  afl'emblées  les 
unes  avec  les  autres  en  peigne  & en  queue  d’a- 
ronds. 

On  fait  l’éclilTe  concave  F B D G de  trois  ou 
quatre  pièces  plus  ou  moins  , afin  de  lui  donner 
plus  facilement  la  courbure  quelle  doit  avoir. 

Après  que  les  écliffes  font  préparées  , on  les  af- 
femble  avec  le  fond  de  la  caille  qui  eft  ordinai- 
rement de  fapin,  d’un  demi-pouce  d’épaifieur,  & 
dont  les  pièces  font  collées  & alTemblées  à rainure 
& languette  ; on  arrête  ces  éçliftes  fur  le  fond  fur 
lequel  elles  doivent  porter  &'  être  collées  , avec 
des  pointes  (forte  de  petits  clous)  qui  le  traver- 
fent  & entrent  enfuite  dans  les  écliffes  ; on  colle 
enfuite  plufieurs  barres  de  fapin  ou  de  tilleul  fur 
le  fond  & en  travers  : ces  barres  qui  font  difpo- 
fées  comme  celle  du  pied , pL  Xl , fg.  2 , & qui 
doivent  être  clouées  fur  le  fond , fervent  à l’em- 
pêcher de  voiler  fur  la  largeur  ; les  éclilTes  des 
côtés  faifant  le  même  office  pour  la  longueur. 

On  fixe  ainfi  ces  mêmes  barres  contre  les  pa- 
rois intérietires  des  éclilfes,  avec  des  pointes  & 
de  la  colle. 

On  peut  pratiquer  , pour  faire  réchauffer  & 
prendre  plus  fortement  la  colle,  les  mêmes  moyens 
que  l’on  pratique  pour  coller  les  tuyaux  de  bois 
des  orgues. 
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La  caifte  étant  préparée , on  y affemble  le  fom- 
mier  , qui  eft  une  pièce  de  bois  de  chêne  A B , 
pl.  XI,  fig.  2,  de  près  de  trois  pouces  d’épailTeur, 
dont  on  fait  entrer  les  extrémités  faites  en  tenon 
dans  les  écliffes  latérales  KBMA,  pl.X,  fig.  i; 
on  l’arrête  dans  les  mortaifes  , qui  ne  doivent 
point  traverfer  d’outre  en  outre  les  écliffes , avec 
de  la  colle  & quelques  pointes  : on  affujettit  le 
tout  par  le  moyen  d’un  fergent  ( outil  de  menui- 
fier  ) , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  sèche  & le  fom- 
mier  bien  affermi. 

Sur  le  fommier,  après  l’avoir  revêtu  au  deffus 
d’une  planche  mince  , de  même  fapin  que  celui  de 
la  table,  afin  qu’il  paroiffe  ne  faire  qu’une  même 
ièce  avec  elle,  on  colle  deux  chevalets;  & plus 
aut  , vers  la  partie  antérieure  , on  perce  trois 
rangées  de  trous  pour  recevoir  les  chevilles  de 
fer,  au  moyen  dcfquelles  on  tend  les  cordes. 

On  ajufte  enfuite  la  barre  E F de  tilleul  ou  de 
vieux  fapin , d’un  demi-pouce  d’épaiffeur , pofée 
parallèlement  au  fommier  dont  elle  eft  éloignée 
d’environ  deux  pouces. 

Cette  barre , qui  eft  collée  & emmortaifée  dans 
les  écliffes  latérales  comme  le  fommier  , a trois  ou 
quatre  pouces  de  large  dans  quelques  clavecins  ; 
elle  defeend  jufqu’au  fond  de  la  cajffe  où  elle  eft: 
collée  , enforte  que  l’entrée  de  la  caiffe  eft  totale- 
ment fermée  du  côté  des  claviers  ; alors  on  ne 
fauroit  fe  difpenfer  de  faire  une  rofe  à la  table  , 
pour  donner  iffue  à l’air  contenu  dans  l’inftru- 
ment. 

On  colle  enfuite  autour  de  la  caiffe,  à la  partie 
intérieure  des  écliffes,  des  tringles  de  bols  r,  s,  t,  u, 
fig.  2 , pl.  XI,  d’environ  huit  lignes  de  large  fur  un 
demi-pouce  d’épaiffeur  ; ces  tringles  doivent  être 
fortement  arrêtées  par  des  pointes  & de  la  code , 
enforte  qu’elles  ne  puiffent  point  s’en  détacher. 

Après  que  ces  tringles  font  affermies  en  place , 
à environ  deux  pouces  de  la  rive  fupérieure  des 
écliffes,  à laquelle  elles  doivent  être  parallèles  , on 
colle  les  anfes  ou  barres  fourchues  T , V , X , Y , Z , 
qui  appuient  d’un  bout  contre  les  tri.ngles  r ,s,t  ,u, 
de  l’écliffe  concave  , & de  la  pièce  G C feulement; 
& de  l’autre  bout  contre  la  traverfe  GH,  qu’ou 
appelle  contre- fommier. 

Ces  barres,  qui  font  d’un  excellent  ufage,  fou- 
tiennent  l’effort  des  cordes  qui  tend  à rapprocher 
l’écliffe  concave  du  fommier  , ainfi  qu’on  en  peut 
juger  par  la  corde  i i de  la  figure  2. 

Plufieurs  faâeurs  négligent  cependant  d’en  faire 
ufage  : alors  ils  font  obligés  de  donner  plus  d’é- 
paifieur aux  écliffes  , pour  les  mettre  en  état  de 
réfifter  à l’adion  des  cordes  ; ce  qui  rend  l’inftru- 
ment  plus  fourd  : encore  voit-on  fouvent  les  ta- 
bles des  inftrumens  non-barrés , voiler  & devenir 
gauches. 

On  fait  enfuite  une  planche  CD  , que  l’on  colle 
à la  partie  antérieure  du  fommier  : cette  planche, 
ornée  de  moulures  dans  tout  fon  pourtour  , eft  af- 
1 femblée  à queue  d’aronde  avec  les  écliffes , & elle 
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répond  au  deffus  des  claviers , comme  on  peut  voir 
en  S T de  la  première  figure,  pl.  X. 

On  fait  la  table  qui  doit  être  de  fapin  de  Hol- 
lande, fans  nœuds,  ni  gerçures,  que  l’on  refend 
à l’épailTeur  de  deux  lignes  ou  environ  ; on  dreffe 
bien  chaque  planche  fur  le  champ  & fur  plat , qui 
ne  doit  pas  avoif  plus  d’un  demi-pied  de  large , 
parce  qu’une  table  compofée  de  pièces  larges  ell 
plus  fujerte  à fe  tourmenter  & à gauchir. 

On  obfervera  de  n’affembler  les  pièces  qui  doi- 
vent compofer  la  table  , que  long  - temps  après 
qu’elles  auront  été  débitées , & de  choifir  le  meil- 
leur & le  plus  vieux  bois  qu’on  pourra  trouver  ; 
d’autant  plus  qu’ après  la  bonne  difpofition  de  tout 
l’ouvrage , c’eft  de  la  bonté  de  la  table  que  dépend 
celle  de  l’inUrument. 

Lorfqu’on  voudra  affembler  les  pièces  , on  les 
dreilera  de  nouveau  fur  le  champ  : Sê  on  les  col- 
lera deux  à deux  avec  de  la  colle  de  poiffon,  la 
meilleure  qu’on  pourra  trouver  ; lorfque  ces  pre- 
miers aflemblages  feront  fecs  , on  dreffera  leurs 
rives  extérieures  pour  les  affembler  entre  eux  , 
jufqu’à  une  quantité  fuffilânte  pour  occuper  tout 
le  vide  de  la  caiffe. 

On  doit  remarquer  que  le  fil  du  bois  doit  être 
du  même  fens  que  les  cordes  fur  l’infirument , c’eft- 
à-dire  en  long  , & non  en  large. 

Lorfque  la  table  eft  entièrement  collée  , on  l’ap- 
plique fur  un  établi  bien  uni  & bien  dreffé,  l’endroit 
ou  le  deffus  tourné  en  deffous  ; on  rabote  ce  côté  ; 
on  le  racle  avec  un  racloir  ( outil  d’ébénifie)  ; on 
retourne  enfuite  la  table  de  l’autre  côté,  on  y fait 
la  même  opération  , & on  la  réduit  à une  ligne 
au  plus  d’épaiffeur. 

Lorfque  la  table  eft  achevée  , on  la  barre  par 
deffous  avec  de  petites  tringles  de  fapin  a,  b, c,d, 
e,  f,  fig-3,  pl-  XI,  pofées  de  champ  : ces  trin- 
gles n’ont  qu’une  ligne  & demie  ou  deux  lignes 
d’affiette , fur  environ  un  demi -pouce  de  haut; 
elles  font  applaties  par  leurs  extrémités. 

A ces  tringles  en  communiquent  d’autres  en- 
core plus  menues , i , 2 , 3 , 4 , &c. , même  figure^ 
Aucune  de  ces  tringles,  foit  grandes,  foit  petites  , 
ne  doit  être  mife  ni  en  long  , félon  le  fil  du  bois  , 
ni  même  exaftement  en  travers  : le  moins  qu’on  en 
peut  employer  eft  toujours  le  meilleur  ; il  fiiffit 
qu’il  y en  ait  affez  pour  empêcher  la  table  de 
voiler,  & pour  fervir  de  lien  aux  pièces  qui  la 
compofent. 

On  place  enfuite  fur  le  deffus  de  la  table  les 
deux  chevalets  a c,  d b,  fig.  1 , pl.  X ; favoir,  le 
chevalet  a c,  qui  eft  le  plus  bas , du  côté  du  fom- 
mier,  à quatre  pieds  ou  quatre  pieds  & demi  ou 
environ  de  diftance  ; l’autre  d b , qui  eft  le  plus 
haut,  & qu’on  appelle  la  grande  S,  comme  l’autre 
la  petite  S , doit  être  collé  à environ  quatre  ou 
cinq  pouces  loin  de  l’écliffe  concave  B D C,  dont 
il  doit  fuivre  la  courbure. 
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Les  chevalets  doivent  avoir  une  arête  fort  ai- 
guë , du  côté  de  la  partie  vibrante  des  cordes  ; 
ils  font  garnis  fur  cette  arête  de  pointes  de  laiton 
ou  de  fer , contre  lefquelles  appuient  les  cordes  ; 
on  perce  enfuite  un  trou  R pour  la  rofe. 

La  rofe  eft  un  petit  ouvrage  de  carton  très-délié  , 
fait  en  forme  de  cuvette  ou  d’étoile , du  fond  de 
laquelle  s’élève  une  petite  pyramide  de  même  ma- 
tière ; tout  cet  ouvrage  peint  & doré , eft  percé 
à jour,  & ne  fert  que  d’ornement , auffi  bien  que  la 
couronne  de  fleurs , peinte  en  détrempe , dont  on 
l’entoure. 

Entre  les  deux  chevalets  a c,  b d,  eft  un  rang 
de  pointes  e d , enfoncées  obliquement  dans  la 
table  : ces  pointes  fervent  à accrocher  les  anneaux 
des  cordes  de  la  petite  oâave;  de  même  que  des 
pointes  fichées  dans  la  moulure,  qui  règne  le  long 
de  l’écliffe  concave  B D C , fervent  à retenir  celles 
des  deux  uniffons. 

Toutes  les  cordes , après  avoir  paffé  fur  deux 
chevalets,  un  de  la  table,  & l’autre  du  fommier, 
vont  fe  .tortiller  autour  de  ces  chevilles , au  moyen 
defquelles  on  leur  donne  un  degré  de  tenfion  con- 
venable , pour  les  faire  arriver  au  ton  quelles  doi- 
vent rendre. 

On  colle  enfuite  la  table  fur  les  tringles  r,  s , 
't,u,  pl.Xl,  fig.  2 , & la  barre  E F ; il  faut  pren- 
dre un  grand  foin  qu’elle  foit  bien  appliquée  & 
collée. 

Sur  la  table  & autour  des  écliffes , on  colle  de 
petites  moulures  de  bois  de  tilleul  : ces  moulures 
fervent  à -la -fois  d’ornement  , & affermiffent  la 
table  fur  les  tringles. 

On  fait  enfuite  lesj  claviers,  que  l’on  place  à la 
partie  antérieure  du  clavecin  , comme  on  voit  dans 
la  pl.  X , fig.  I.  Les  queues  des  touches  doivent 
paffer  par  deffous  le  fommier  , & répondre  au 
deffous  de  l’ouverture  xy,fig.2,  par  où  les  fau- 
teraux  defeendent  fur  les  queues  des  touches , qui 
les  font  lever  lorfqu’on  abaiffe  leur  partie  anté- 
rieure b,  d,  8c  pincer  la  corde  qui  leur  répond  par 
le  moyen  de  la  plume  de  corbeau  , dont  leurs  lan- 
guettes font  armées. 

Un  des  deux  claviers  eft  mobile  dans  la  ' r 
c’eft  le  clavier  inférieur  qui  fe  tire  en  dedans  par 
le  moyen  des  pommelles  X,  fig.  1,  pl.  X,  fixées 
dans  les  bras  ou  côtés  : fa  marche  eft  terminée 
par  la  rencontre  de  la  barre  M K , qui  termine  la 
partie  antérieure  du  clavecin. 

Les  touches  du  clavier  inférieur  font  hsiuTer  les 
touches  du  fécond  clavier , par  le  moyen  des  pi- 
lotes qui  répondent , lorfque  le  clavier  eft  tiré  , 
fous  les  talons  qui  font  au  deffous  des  queues  des 
touches  du  fécond  clavier. 

Elles  ceffent  de  les  mouvoir  lorfque  le  claviet*. 
eft  pouffé , parce  que  la  pilote  paffe  au  - delà  du 
talon  , ou  de  l’extrémité  de  la  touclie  du  fécond 
1 clavier,  aux  touches  duvquel  répond  le  premier  rang 
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de  fauteraux , après  avoir  traverfé  le  regiflre  Im- 
mobile & le  guide. 

Les  regiftres  font  des  barres  de  bois  vêtues  de 
cuir,  percées  d’autant  de  trous,  avec  un  emporte- 
pièce  , qu’il  y a de  fauteraux  & de  touches  au 
clavier. 

Les  regidres  font  placés  parallèlement  au  fom- 
mier  entre  lui  & la  barre  EF;  ils  ont  environ  une 
ligne  & demie  ou  deux  lignes  de  jeu  fur  leur  lon- 
gueur. 

Le  guide  eft  placé  à trois  ou  quatre  pouces  au 
delTous  des  regiûres , & fort  à conduire  les  faute- 
raux fur  les  touches. 

Les  fauteraux  font  chriffrés  , à commencer  de  E 
vers  F , félon  la  fuite  des  nombres  i,  2,  3,  4,  5,  &c. 
pour  fervir  de  repères  & les  mettre  dans  les  mêmes 
places. 

Par  deiïus  la  tête  des  fautereaux  , on  pofe , à une 
diftance  convenable,  une  barre  A B, /g.  1 , pl.  X, 
qu’on  appelle  chapiteau  , ou  fuuplement  barre  , 
doublée  de  plufieurs  doubles  de  lifiéres  de  laine  , 
contre  lefquels  les  fautereaux  vont  heurter  fans  faire 
de  bi'uiî  : cette  barre  peut  s’ôter  & fe  remettre  faci- 
lement, par  le  moyen  de  deux  pointes  qui  font  à 
l’extrémité  A,  & d’un  crochet  qui  eft  en  B. 

De.  trois  regiftres  , il  y en  a un  immobile  ; c’eft 
le  premier  du  côté  du  clavier , par  lequel  palTent 
les  fautereaux  du  fécond  clavier.  Les  deux  autres 
font  mobiles  par  deux  leviers  de  fer  qui  les  pren- 
nent par  leurs  extrémités. 

Ces  leviers  , qu’on  appelle  rnouvemens  à caufe 
qu’ils  font  mouvoir  les  regiftres  , ont  des  pom- 
melles S , T , qui  paffent  au  travers  des  mortaifes 
pratiquées  à . cet  effet  à la  planche  de  devant  du 
fommier  ; ils  font  ffxés  à leur  milieu  par  une  vis 
qui  entre  dans  le  fommier,  autour  de  laquelle  ils 
peuvent  fe  mouvoir  librement  : l’extrémité  qui  paffe 
fous  la  barre  A B , a une  pointe  qui  entre  dans  un 
trou  qui  eft  à l’extrémité  du  regiîîre , que  ce  le- 
vier doit  faire  mouvoir;  enforte  que  lorfque  l’on 
pouffe^  la  pommelle  S du  côté  de  T , le  regiftre 
attaché  à l’extrémité  A du  levier  S A,  fe  meut  en 
fens  contraire  de  B vers  A. 

L ufage  des  regiftres  eft  d’approcher  ou  d’éloi- 
gner à volonté  les  fautereaux  des  cordes  , pour  que 
les  plumes  de  leurs  languettes  touchent  ou  ne  tou- 
chent point  fur  ces  cordes. 

Le  clavecin  étant  ainfi  achevé  , on  lui  fait  un 
couvercle,  qui  eft  une  planche  de  bois  de  chêne 
ou  de  noyer  , de  même  forme  que  la  table  de 
deftbus  : ce  couvercle  eft  de  deux  pièces  ; la  plus 
grande  qui  couvre  les  cordes  , & qui  a la  même 
tbrrne  que  la  table  A B D C de  l’inllriiment , fig.  , , 
pLX,  s’affemble  à charnière  avec  l'éclifte  A.  C ; 
1 autre  pièce , qui  eft  un  parallélogramme  recfangle 
LA  B I,  & qui  couvre  les  claviers  & le  fommier, 
eft  aftcmblée  avec  la  .première  à charnière  felcn- 
ia  ligne  A B , enforte  qu’elle  peut  fe  renverfer  fur 
a grande  pièce.  On  lève  les  deux  pièces  enfem- 
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We,  & on  les  foutient  en  cet  état  par  une  barre 
de  bois  qui  appuie  d’un  bout  obliquement  contre 
l’éclifte  B , & de  l’autre  perpendiculairement  au 
deffbus  du  couvercle. 

On  fait  enfulte  le  pied  P P P P , &c. , fig.  i 8>i  4^ 
compofé  de  plufieurs  pieds  B,  P,  P,  affemblés  6c 
collés  dans  un  châlîis  c l k g. 

Ce  châffis  qui  eft  de  champ,  eft  couvert  par  un 
autre  C K L G qui  eft  à plat , & autour  duquel 
on  fait  quelques  moulures;  il  eft  traverfé  par  plu- 
fieurs barres  H , F , E , B , qui  fervent  à rendre 
l’ouvrage  plus  folide. 

On  ménage  dans  la  partie  qui  répond  fous  les 
claviers  & le  fommier,  une  place  pour  un  tiroir 
NON,  fig.  / & T,  fig.  4 , clams  lequel  on  ferre 
les  livres  de  mufique , les  cordes,  & autres  chofes 
concernant  le  clavecin  , même  le  pupitre  , lorf- 
qu’il  eft  fait  de  façon  à pouvoir  fe  ployer. 

On  fait  enfuite  une  planche  qui  ferme  le  de-. 
vant  des  claviers  M L I K , fig.  i : c’eft  dans  le 
milieu  de  cette  planche  qu’eft  la  ferrure  qui  ferme 
tout  l’inftrument. 

Il  faut  avoir  un  pupitre , pl.  X,  fig.  ^ , dont  les 
côtés  l a,  i b , {e  pofent  fur  les  côtés  L A , I B, 
fig.  t , du  clavecin  : ils  font  aftemblés  par  une  tra- 
verfe  de  longueur  convenable  , pour  que  les  trin- 
gles f,a,g,k,  prennent  extérieurement  les  écliffes 
LA,  IB.  Sur  le  milieu  de  la  traverfe  eft  un  pi- 
vot qui  entre  dans  le  trou  du  talon  du  pupitre  e , 
qui  peut  ainfi  tourner  de  tous  côtés  : c’eft  fur  le 
pupitre  que  l’on  pofe  le  livre  qui  confient  la  pièce 
de  mufique  que  l’on  veut  jouer.  11  y a aufti  à la 
partie  antérieure/’ g,  deux  platines  c,  d,  garnies 
de  leurs  bobèches  & de  bras  ployans  , dans  lef- 
quelles  on  met  les  bougies  allumées  , qui  éclairent 
le  clavecinifte  lorfqu’il  veut  jouer  la  nuit. 

On  monte  le  clavecin  de  cordes,  partie^unes^ 
partie  blanches,  c’eft- à-dire,  de  cuivre  tk  d’acier  : 
celles  de  cuivre  fervent  pour  les  baffes , & les  au- 
tres pour  les  deffus. 

Les  cordes  jaunes  & blanches,  font  de  plufieurs 
numéros  ou  groffeurs  : le  numéro  moindre,  mar- 
que les  plus  greffes  cordes;  le  numéro  premier  en 
jaune,  eft  pour  le  c-fol-ut  des  baffes  à ia  double 
oftave , au  deffoiis  de  celui  de  la  clé  d'ut,  lequel 
doit  fonner  l’uniffon  de  huit  pieds. 

Lorfque  le  cGvecin  eft  à ravalement  , comme 
celui  repréfenté  dans  la  Planche , on  met  en  des- 
cendant des  cordes  jaunes  encore  plus  greffes  que 
le  numéro  premier,  & qui  font  marquées  par  0, 
00,  000. 

La  corde  0 0 0 eft  la  plus  greffe  qu’on  emploie 
jufqu’à  prèfent  , elle  fert  pour  f- ut -fia  de  feize 
pieds  ; on  fe  fert  auffi  qnelquetois  , pour  le  ra- 
valement , de  cordes  de  cuivre  rouge  , marquées 
de  même  000,00,0,  1,2;  ces  cordes  font  plus 
touchantes  & plus  harmonieufes  que  les  cordes 
jaunes. 
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T J B LE  des  numéros  des  cordes  & du  nombre 
quon  doit  mettre  de  chacune , en  commençant  par 
les  bajjes  , & en  montant  félon  la  fuite  des  J'au- 
teraux  ^ 

colonne  contient  les  numéros  des  cordes , & la  fé- 
condé le  nombre  de  cordes  quon  doit  mettre  à 
chaque  numéro. 


Numéro  des  Cordes  I. 


000 

OO 

0 

1 

_ 2 

3 

4 

5 


Nombre  des  cordes  félon  la 
fuite  des  fauteraiix. 


2 Les  cordes  comprifes  dans 
^ l’accolade  , peuvent  être  de 
J , cuivre  rouge  , fi  les  jaunes 
ne  parlent  pas  bien. 

3) 


Cordes  blanches  qui  commencent  à f-ut-fa  de  la  clé  de  fa. 


6 & quelquefois  5 


7 

8 

9 

10 

1 1 
12 


5 

5 

■) 

5 

3 

fi  le  dejfut  monte  juf- 
quen  e-fi-mi. 


Le  numéro  12  fert  pour  la  petite  oéiave  à la  place 
du  ntimé-o  n ; d.e  même  le  numéro  11  fert  à la  place  du 
numéro  10  , atnfi  des  autres. 

Qualités  d’un  bon  Clavecin. 


Ncu5  dirons , d’après  le  Didlionnaire  des  Arts 
& I^îét’ers , que  rhabileté  d’un  bon  faveur  de 
clavecin , confifce  à donner  à fon  indrument  r.n 
fen  mâle , en  même  temps  argentin , moelleux , égal 
dans  tous  les  tons. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  en  grande  partie- 
du  choix  de  la  table , de  la  juftefîe  du  chevalet , 
ciu  diapafon  , & du  ménagement  du  contre -che- 
valet intérieur  qui  eft  collé  contre  la  table  de  l’har- 
monie, entre  les  deux  chevalets  du  diapafon  , & 
qu  on  appelle  boudin  en  termes  tec'nniqiies. 

Ce  boudin  , ainfi  que  les  barres  de  traverfe 
placées  du  côté  des  baiîes  du  clavecin  , entre  l’é- 
clhîe  terminante  ou  la  pla-^che  droite  qui  efï  du 
coté  des  baffes  fur  le  derrière  du  clavecin  , & le 
aiapafon  ou  chevalet  de  l’octave , contribuent  beau-^ 
coup  à la  belle  qualité  du  fon,  lorfque  ces  pièces 
font  traitées  félon  les  principes  & les  fineffes  de 
l’art. 

Lailance  eu  c.avier,  & l’égalité  de  fa  force  à 
1 égard  de  chaque  touche , eft  aufîl  un  des  points 
qu  un  facteur  de  clavecins  doit  néceffairement  ob- 
ftrver  , en  uonnant  le  jufle  contre-poids  relatif  à 
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la  force  du  doigt  qui  anime  le  clavier,  & en  évi- 
tant que  le  clavier  n’enfonce  pas  trop , ce  qui  le 
rendroit  incommode  à jouer;  ni  trop  peu,  ce  qui 
le  rendroit  dur , & même  diminueroit  le  volume 
du  fon. 

Les  meilleurs  clavecins  qu’on  ait  eus  jufqu’lcl 
pour  le  beau  fon  de  l’harmonie , font  ceux  des 
trois  Ruckers  (Hans,  Jean  & André)  , ainfi  que 
ceux  de  Jean  Coucher , qui , tous  établis  à Anvers 
dans  le  fiècle  paffé  , ont  fait  une  immenfe  quan- 
tité de  clavecins  , dont  il  y a à Paris  un  très-grand 
nombre  d’originaux , reconnus  pour  tels  par  les 
vrais  connoiffeurs. 

Il  s’eft  trouve  , de  notre  temps , des  faâeurs  qui 
ont  copié  & contrefait  les  clavecins  des  Ruckers 
à s’y  méprendre  pour  l’extérieur , mais  la  qualité 
du  ion  a toujours  découvert  la  fupercherie. 

Cependant,  ces  clavecins  des  trois  Pmekers  & 
de  Couchet , tels  qu’ils  font  fortis  des  mains  de 
ces  maîtres  , deviennent  abfolument  inutiles  au- 
jourd’hui , parce  que  ces  habiles  artiftes  qui  ont 
entendu  fupérieurement  bien  la  partie  de  l'har- 
monie , ont  trèa-mal  réuffi  dans  la  partie  du  cla- 
vier. 

D’ailleurs  , ces  clavecins  flamands  font  fi  petits  , 
que  les  pièces  ou  fonates  qu’on  fait  aujourd’hui , 
ne  peuvent  y être  exécutées  : c’eft  pourquoi  on 
les  met  à grand  ravalement. 

Clavecins  à grand  ravalement. 

On  appelle  ainfi  les  clavecins  auxquels-  on  donne 
foixante-une  touches , au  lieu  de  cinquante  qu’ils 
avoient  autrefois. 

La  plupart  des  clavecins  des  Ruckers  & des 
anciens  clavecins  , n’ont  été  faits  qu’à  deux  cordes 
par  touche  ; mais  dans  les  clavecins  à grand  ra- 
valement, au  lieu  de  ces  cent  cordes,  en  les  charge 
de  cent  quatre-vingt  trois  cordes  , en  y ajoutant 
un  grand  uniffon  , moyennant  lequel  l'harmonie 
devient  encore  pins  mâle  & plus  majeflueufe. 

C’efl:  dans  cet  art  d’agrandir  les  clavecins  fla- 
mands des  Ruckers  Sl  de  Couchet , que  feu  Blan- 
chet , fafteur  François,  a réuffi  parfaitement  bien. 
Il  a été  encore  furpafl’é  par  M.  Pafclul  Taskin  , 
fon  élève.  Au  refte,  voici  le  procédé  pour  mettre 
les  clavecins  à grand  ravalement. 

Il  faut,  pour  cet  effet,  les  couper  du  côté  des 
deffus  & du  cote  des  baffes  ; enfuite  élargir  & 
rnême  alonger  tout  le  corps  d;i  clavecin.  Lnfn, 
ajouter  du  fapin  vieux  , fonore , & le  pins  égal 
qiï  on  puiffe  trouver  à la  table  de  l’harmonie  , pour 
lui  donner  fa  nouvelle  largeur  & longueur. 

Le  grand  fomiTiier  fe  fait  tout  à neuf  dans  ces 
fortes  de  clavecins,  qui,  tout  bien  confidéré,  ne 
confervent  de  leur  premier  être  que  la  table  , & 
environ  deux  pieds  Sedemi  de  leurs  vieilles  édifies 
du  côté  droir. 

Les  parties  acceffoires,  comme  claviers,  fuite- 
reaux,  regiffres,  fe  fon:  .'i  préfent  avec  beaucoup 
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plus  de  jufteflTe  & de  précifion  , que  les  maîtres 
flamands  ne  les  ont  faites  dans  le  fiècle  paffé. 

Un  clavecin  des  Ruckers  ou  de  Couchet  , ar- 
tiftement  coupé  & élargi , avec  des  fautereaux  , 
regiflres  , claviers  des  habiles  faéleurs  modernes  , 
tels  que  Blanchet , Pafclial , devient  un  inftrument 
infiniment  précieux. 

ChàJJls  de  clavier  du  clavecin  & des  épinettes. 

C’efl  la  partie  de  ces  inflrumens  fur  laquelle  les 
touches  font  montées.  Il  eft  compofé  de  trois  barres 
de  bois,  & de  deux  traverfes  affemblées  les  unes 
avec  les  autres.  La  fécondé  barre  qui  eft  entre  les 
deux  autres,  eft  couverte  d’autant  de  pointes  dif- 
pofées  fur  deux  rangées  , qu’il  doit  y avoir  de 
touches. 

Les  pointes  qui  font  fur  le  devant , fervent  pour 
les  touches  diatoniques,  & les  autres  fervent  pour 
les  chromatiques  ou  feintes  ; ces  pointes  entrent 
dans  des  trous  qui  font  à chaque  touche. 

Sur  la  première  barre  qui  eft  le  fond  du  châfTis  , 
on  calle  une  autre  barre  appelée  diapafon , divifée 
par  autant  de  traits  de  fcie  perpendiculaires  , qu’il 
y a de  touches  : ces  traits  de  fcie  reçoivent  les 
pointes  qui  font  aux  extrémités  des  touches  , ce 
qui  les  guide  dans  leurs  mouvemens. 

Sur  la  partie  de  cette  première  barre , qui  n’eft 
point  recouverte  par  le  diapafon  , on  attache  plu- 
îieurs  bandes  de  lifière  d’étoffe  de  laine,  pour  que 
les  touches  en  retombant  ne  faffent  point  de  bruit  ; 
ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver,  fl  cette  barre 
de  bois  n’étoit  point  recouverte. 

Pour  la  même  raifon  , on  enfile  fur  les  pointes 
de  la  fécondé  barre , fur  laquelle  les  touches  font 
bafcule,  de  petits  morceaux  de  drap  où  les  tou- 
ches vont  appuyer. 

Quant  à la  troifième  barre,  c’eft  une  règle  de 
bois  très-mince , dont  l’ufage  eft  de  contenir  les 
deux  côtés  du  châftis.  Les  touches  ne  doivent  point 
toucher  à cette  dernière  barre. 

Les  châftis  des  clavecins  qui  ont  deux  claviers , 
font  a peu  près  feniblables  à celui  des  épinettes. 
Il  n y a que  le  fécond  qui  en  diffère  , en  ce  que , 
au  lieu  d’un  diapafon  pour  guider  les  touches  , il 
a une  barre  garnie  de  pointes  de  fer , entre  lef- 
quelles  les  touches  fe  meuvent. 

Claviers  du  Clavecin. 

Les  doubles  claviers  des  clavecins  , repréfentés 
/g.  8 , pl.  XU  de  Lutherie , font,  comme  dans  les 
claviers  des  orgues  , deux  rangs  de  touches  qui 
répondent  pespendicuiairement  les  unes  au  deffus 
des  autres. 

Les  touches  du  fécond  clavier  font  dirigées  par 
un  guide  qui  eft  une  règle  de  bois  E F , ^8  , 

garnie  de  pointes  entre  lefquelies  les  touches  fe 
meuvent;  au  lieu  que  celles  du  premier  font  gui- 
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dées  par  la  barre  traverfée  de  traits  de  fcie,  ap- 
pellée  diapafon. 

Le  châlîis  du  premier  clavier  peut  fe  tirer  en 
devant  ou  fe  repouffer  en  arrière , pour  que  les 
pilottes  GH,  même  figure  8 , pl.  XII , lorfque  le 
clavier  eft  tiré  , fe  rencontrent  fous  les  queues  des 
touches  du  fécond  clavier  ; d’où  il  arrive  que  lorf- 
que  l’on  touche  fur  le  premier  clavier  , le  mou- 
vement fe  communique  au  fécond  , comme  fi  on 
touchoit  deffus  ; ce  qui  fait  parler  les  cordes  qui 
répondent  aux  fautereaux  de  ce  fécond  clavier. 
Mais  lorfque  le  premier  eft  repouffé , les  pilotes 
paffent  au-delà  de  l’extrémité  des  touc’Ues  du  fé- 
cond clavier  , qui  reftent  immobiles  lorfque  l’on 
touche  les  premières. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  eft  de  tilleul  le 
plus  uni  : les  placages  qui  font  collés  artiftement 
fur  les  touches  du  clavier , font  d’ébène  pour  les 
touches  du  genre  diatonique , & d’une  petite  pa- 
lette d’os  de  bœuf  pour  celles  du  genre  chroma- 
tique. On  faifoit  autrefois  ces  palettes  d’ivoire  ; 
mais  comme  elles  étoient  fujettes  à jaunir  au  bout 
d’un  certain  temps  , on  a mieux  aimé  employer 
l’os  de  bœuf  qui  refte  toujours  blanc. 

Regifires  du  Clavecin. 

Les  reglftres  du  clavecin  font  des  règles  de 
bois , percées  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  touches 
au  clavier  ; ces  trous  font  plus  longs  que  larges 
pour  s’accommoder  à la  groffeur  des  fautereaux  : 
ils  font  évafés  par  deffous. 

Le  regiftre  eft  quelquefois  couvert  par  deffus 
de  peau  de  mouton  ; ce  qui  eft  toujours  ainft  aux 
épinettes , auxquelles  la  table  fert  de  regiftre,  c’eft- 
à-dire,  quelle  eft  percée  comme  un  regiftre.  Pour 
percer  les  trous  dans  la  peau,  on  fe  fert  des  em- 
porte-pièces  fur  lefquels  on  frappe  comme  fur  les 
poinçons  à découper. 

Les  regiftres  font  autant  en  nombre  que  de  cor- 
des fur  une  feule  touche  ; ainfi , il  y a des  cla- 
vecins à deux , trois  , quatre  regiftres  qui  font  tous 
placés  à côté  les  uns  des  autres  , entre  le  fon> 
mier  & la  table  de  l’inftrument. 

Mouvemens  des  Regiflres. 

Les  mouvemens  de  regiftres  des  clavecins  font  de 
petites  bafcules  de  fer  ou  de  cuivre , attachées  par 
leur  partie  du  milieu  par  le  moyen  d’une  cheville. 
A l’une  de  leurs  extrémités  , eft  une  pointe  ou 
crochet  qui  prend  dans  le  regiftre;  de  l’autre  côté, 
eft  une  petite  poignée , par  le  moyen  de  laquelle 
on  fait  mouvoir  le  regiftre,  en  pouffant  dans  un 
fens  oppofé  à celui  félon  lequel  on  veut  faire 
mouvoir  le  regiftre. 

Le  fommier  du  clavecin  eft  la  pièce  de  bois  , 
dans  laquelle  entrent  les  fiches  qui  fervent  à tendre 
les  cordes  de  cet  inftrument.  C’eft  une  forte  pièce 
de  hêtre , ou  autre  bois  à peu  près  de  même  qualité  , 
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affemblée  dans  les  côtés  du  clavecin  par  des  tenons 
en  queue  d’aronde. 

Sur  le  fommier  font  collés  deux  chevalets.  Le 
premier  porte  les  cordes  de  la  petite  oftave , lef- 
quellés  vont  s’attacher  aux  fiches  qui  doivent  paffer 
entre  les  cordes  de  runifibn  , qui  font  les  deux 
grandes  cordes  à Tunifibn  du  clavecin. 

. Les  deux  rangs  de  cordes  qui  pafient  fur  le 
grand  chevalet , vont  s’attacher  aux  chevilles  de 
deux  autres  rangs. 
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Chacun  de  ces  rangs  a autant  de  chevilles  qii’il 
y a de  touches  au  clavier. 

Les  chevilles  font  rangées  fur  deux  lignes  près 
l’une  de  l’autre  en  cette  forte  : celles  du  rang  in- 
férieur font  celles  du  rang  antérieur  du  clavecin , 
& répondent  aux  touches  diatoniques  ; & celles 
du  rang  fupérieur  ou  pofiérieur  du  clavecin  , ré- 
pondent aux  touches  chromatiques  ou  aux  feintes  , 
en  cette  manière. 


Rdr.g fupérieur.  O O o o O 
Rang  inférieur,  o o o o o o o 

Quatrième  oÜave. 


ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ut 


o o o o o 
o o o o o o o 


o o o o o 
o o o o o o o 


Tro  fième  oBuve,  Seconde  oBave. 


o o o o o . 

OOOOOOOO 


Sautereaux. 

Il  y a dans  le  clavecin  autant  de  fautereaux  que 
de  cordes. 

Le  fautereau  , ainfi  nommé  à faltando  , parce 
qu'il  faute  lorfqu’il  exerce  fes  fooiftions  , eft  une 
petite  régie  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à 
couper,  large  d’un  demi-pouce  , épalffe  feulement 
d’une  ligne  , & longue  autant  qu’il  convient  , 
pL  X de  lutherie , fig.  A & fulvantes  du  bas  de  la 
Flanckt.  Cette  petite  règle  a à fon  extrémité  fu- 
perieure  , une  entaille  A C,  large  d’une  ligne  & 
demie,  & longue  environ  d’un  pouce  : cette  en- 
taille, dont  la  partie  inférieure  eft  coupée  en  bifeau, 
reçoit  une  petite  pièce  de  bois  blanc,  que  l’on  ap- 
pelle languette  ; cette  pièce  eft  taillée  en  bifeau  à 
la  partie  inférieure  : ce  bifeau  porte  fur  celui  de 
l’entaille  A C. 

Lorfque  la  languette  eft  placée  dans  cette  en- 
taille , on  l’arrête  par  le  moyen  d’une  cheville  D , 
qui  eft  une  petite  épingle , laquelle  traverfe  le  fau- 
tereau & la  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement 
autour  de  cette  cheville. 

A la  partie  fupérieure  de  la  languette  eft  un 
petit  trou  o , fig.  K , dans  lequel  palfe  une  plume 
de  corbeau  o k taillée  en  pointe  , & amincie  au- 
tant qu’il  convient , pour  qu’elle  ne  foit  pas  trop 
roide  : ce  qui  feroit  rendre  aux  cor  jes  un  fon  dé- 
fagréable.  A la  partie  poftérieure  des  mêmes  lan- 
guettes eft  une  entaille  ou  rainure  , fuivant  leur 
longueur. 

Cette  entaille  reçoit  un  reiTort  e,  fig.fi,  qui  eft 
une  foie  de  porc  ou  de  fanglier,  qui  renvoie  tou- 
jours la  languette  entre  les  deux  côtés  de  l’entaille 
du  fautereau , jufqu’à  ce  que  le  bifeau  de  celle-ci 
porte  fur  le  bifeau  de  celui-là. 

Les  fautereaux  traverfent  deux  planches  ou  rè- 
gles de  bois  fort  minces  , percées  chacune  d’au- 
tant de  trous  qu’il  y a de  fautereaux  : ces  trous 
font  en  carré,  & répondent  perpendiculairernent, 
favoir , ceux  des  regiftres  fur  ceux  du  guide. 

Les  fauteraux  , après  avoir  traverfé  le  regiftre 
Ôc  le  guide , defeendent  perpendiculairement  fur 


les  queues  des  touches , qui  font  chacune  une  pe- 
tite bafcule. 

Il  fuit  de  cette  conftruélion , que  fi  on  abaifle 
avec  le  doigt  une  touche  de  clavier , elle  haïuTera 
(à  caufe  qu’elles  font  en  bafcules)  du  côté  de  fa 
queue , laquelle  élevera  le  fautereau  qui  porte  delTus. 

Le  fautereau  en  s’élevant , rencontrera , par  la 
plume  de  fa  languette  , la  corde  qui  eft  tendue 
vis-à-vis  de  lui;  il  l’écartera  de  fon  état  de  repos, 
iLifqu’à  ce  que  la  réfiftance  de  la  corde  excède  la 
roideur  de  la  plume  ; alors  la  corde  furmontera 
cette  roideur,  & fera  fléchir  la  plume  qui  la  laiffera 
échapper  :•  cette  corde  ainfi  rendue  à elle-même, 
fera  plufieurs  ofcillations  : ce  qui  produit  le  fon. 
Si  enfuite  on  lâche  la  touche , elle  retombera 
par  fon  propre  poids  ; le  fautereau  n’étant  plus 
foutenu , retombera  auftî  jufqu’à  ce  que  la  plume 
touche  la  corde  en  deiTus  ; alors,  fi  le  poids  du 
fautereau  excède  la  réfiftance  que  le  reiTort  ou 
foie  de  fanglier  dont  on  a parlé  eft  capable  de 
faire , ainfi  que  cela  doit  toujours  être , le  faute- 
terau  continuera  de  defeendre , parce  que  le  ref- 
forî,  en  fléchilTant , lalffera  affez  éloigner  la  lan- 
guette de  la  corde  , pour  que  fa  plume  puifTe 
paffer. 

Guide  des  Sautereaux. 

Le  guide  des  fauteraux  eft  une  règle  de  bois 
mince  , & qui  eft  doublée  de  peau  ; cette  règle 
eft  percée  d’autant  de  trous  que  les  regiftres,  au 
deffous  defquels  ils  répondent  perpendiculairernent. 
Le  guide  eft  placé  à environ  trois  pouces  au  def- 
fous des  regiftres  dans  l’intérieur  du  clavecin,  & 
au  deffus  des  queues  des  touches  ; enlbrte  que 
lorfque  les  fautereaux',  ont  traverfé  les  regiftres  & 
le  guide , ils  tombent  direftement  fur  les  queues 
des  touches. 

Clavecin  vertical,  en  italien  cembalo  verticale , en 
/uri/z  clavicitherium , efpèce  de  c ’iavccin  que  quel- 
ques-uns appellent  mal-à-propos  pantalon. 

Le  Glavecln  vertical  n’eft  autre  chofe  qu'un  cia- 
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veciii , dont  le  corps  un  peu  plus  étroit  que  celui 
d’un  clavecin  ordinaire  , eft  vertical  au  lieu  d’être 
horizontal  , & prend  par  conféquent  beaucoup 
moins  de  place  : comme  ici  les  fauteraux  ne  font 
pas  verticaux , & ne  peuvent  pas  retomber  d’eux- 
mêmes  , ils  font  repouffés  par  un  fil  élaflique. 

Clavecin  à Roue. 

C’efl  un  clavecin , dont  probablement  l’inven- 
teur à tiré  l’idée  de  la  vielle. 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n’a  ni  tenue  , ni 
piano  ^ ni  forte,  ou  du  moins,  point  de  différens 
degrés  de  piano  & de  forte , plufieurs  perfonnes 
ont  cherché  à remédier  à ces  défauts.  Ces  recher- 
ches ont  mené  un  bourgeois  de  Nuremberg,  nommé 
Jean  Heyden  , qui  vivoit  au  commencement  du 
dix-feptième  hècle , à l’invention  de  l’inftrument 
fuivant  ; cependant  Galilée  & d’autres  auteurs  , 
prétendent  que  cette  invention  eft  plus  ancienne. 

Le  clavecin  à roue  eft,  quant  au  corps,  exafte- 
ment  femblable  au  clavecin  ordinaire  ; mais  au  lieu 
de  fautereaux,  il  a cinq  ou  ftx  roues  d’acier,  fur 
chacune  defquelles  eft  collée  une  bande  de  par- 
chemin bien  unie;  on  frotte  ce  parchemin  de  co- 
lophane comme  les  archets , ou , ce  qui  vaut  mieux, 
avec  de  l’huile  d’afpic,  où  l’on  a fait  diftbudre  de 
la  colophane  : ces  roues  d’acier  font  mifes  en 
mouvement  par  une  grande  roue  qui  eft  dans  le 
corps  de  l’inflrument , & par  quelques  cylindres. 
Le  muficien  fait  aller  lui -même  la  grande  roue 
avec  le  pied,  comme  celle  du  rouet,  ou  bien  un 
homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordes  font  toutes  d’acier  : celles  qui  don- 
nent les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de 
parchemin,  enforte  que  les  plus  grolTes  font  à peu 
près  comme  les  cordes  d’une  contre-baffe.  Les 
cordes  qui  donnent  les  fons  aigus  , ne  font  point- 
garnis  de  parchemin. 

Toutes  ces  cordes  font  tendues  comme  dans  un 
clavecin  ordinaire  , mais  chacune  paffe  de  plus  dans 
un  petit  anneau  qui  tient  à la  touche  correfpon- 
dante , enforte  que  quand  on  baiffe  cette  touche  , 
la  corde  vient  frotter  la  roue , & produit  un  fon 
femblable  à celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle. 

Il  eft  clair  que  tant  qu’on  tient  la  touche  baiffée  , 
la  corde  frotte  & le  ton  a de  la  tenue;  il  eft  en- 
core également  clair  qu’en  appuyant  plus  ou  moins 
fort,  on  peut  produire  le  piano,  le  forte  & le  cref- 
cendo. 

Dans  un  inftrument  de  ce  genre  inventé  à Berlin , 
celui  qui  l’avoit  conftruit , avoir  fubftltué  des  cordes 
de  boyaux  , aux  cordes  d’acier , & une  efpéce 
d’archet  aux  roires  couvertes  de  parchemin. 

Cet  archet  étoit  une  large  bande  formée  par  un 
affemblage  de  nombre  de  crins  de  cheval,  noués 
à un  bout  ; cette  bande  de  crins  qui  formoit  un 
anneau  , paffoit  fur  deux  cylindres  , enforte  que 
quand  ces  derniers  tournoient , la  bande  de  crins 
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marchoit  continuellement  comme  un  archet,  mais 
toujours  dans  le  même  fens. 

Ce  qu’il  y avoir  de  plus  ingénieux  , c’étoit  la 
manière  dont  le  faéleur  de  cet  inftrument  avoir 
évité  le  choc  , que  dévoient  naturellement  produire 
les  nœuds  des  crins  en  paffant  fur  les  cordes;  car 
il  avoir  arrangé  ces  nœuds  enforte  qu’ils  faifoient 
une  ligne  oblique , & par  conféquent  ne  paffoienr 
que  fucceftivement  fous  les  cordes  , de  manière 
que  quand  un  de  ces  nœuds  paffoit  fous  les  cordes, 
le  mauvais  effet  qu’il  auroit  pu  produire  étoit 
étouffé  par  le  fon  que  produifoient  tous  les  autres 
crins  entiers. 

A une  des  extrémités  de  l’archet,  étoit  un  petit 
fachet  de  mouffeline  ou  de  quelqu’autre  tiffu  clair, 
plein  de  colophane , qui  frottoir  continuellement 
les  crins. 

Cet  inftrument , auffi  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpéce,  produit  un  fon  rude  & dur , comme  quand 
on  racle  du  violon  : il  feroit  cependant  à fouhaiter 
que  quelqu'un  pût  lui  ôter  ce  défaut. 

Clavecin  brifé. 

C’eft  un  clavecin  qui  fe  démonte  & remonte 
fort  aifément  , enforte  qu’On  peut  le  porter  en 
voyage. 

Forté-piano , ou  Clavecin  à mar.teau. 

Ce  clavecin  a été  inventé  , il  y a environ  25 
ans  , à Freyberg  en  Saxe,  par  M.  Silbermann. 

De  la  Saxe  l’invention  a pénétré  à Londres  , 
d’où  viennent  prefque  tcu«  ceux  qui  fe  vendent 
en  France,  Lesfaéteurs  de  Paris  en  font  aufii  d’ex- 
cellens. 

Ce  clavecin  , dont  l’extérieur  eft  tout  en  bois 
noyer,  le  plus  propre  &le  plus  luifant,  a la  forme 
d’un  carré  oblong;  ayant  environ  quatre  pieds  8c 
8c  demi  de  longueur  , vingt  pouces  de  largeur  , 
& huit  d’épaiffeur. 

Il  eft  pofé  fur  un  pied  ou  fur  une  table,  dont 
il  fe  peut  détacher  ; ce  qui  le  rend  d’un  tranfport 
facile. 

Le  forté-piano  eft  arrangé  de  forte  que  chaque 
touche  fait  lever  une  efpéce  de  marteau  de  car- 
ton enduit  de  peau  , qui  frappe  contre  deux  cordes 
uniffonnes , ou  contre  une  feule  , fi  l’on  veut. 

Cet  inftrument  eft  conftruit  d’ailleurs  , dans  les 
principes  du  clavecin  ordinaire. 

Il  a cet  avantage  que  l’appui  du  doigt  plus  fort 
ou  plus  foible,  détermine  la  force  ou  la  foibleffe 
du  Ion.  Il  fe  prête  par  conféquent  à l’expreffion  , 

Sc  comme  au  fentiment  du  clavecinifte. 

Le  forté-piano  eft  agréable  à entendre,  fur-tout 
dans  des  morceaux  d’une  harmonie  pathétique  , 

6c  lorfqu’il  eft  ménagé  avec  goût  par  un  habile 
mufteien;  mais  outre  les  reproches  qui  lui  font  faits 
par  plufieurs  maîtres , entr'autres , par  M.  Trouflant , 
ürganifte  de  Nevers  , on  l’accufe  d’êrre  pénible  à 

jouer, 
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jouer,  àcaufe  de  la  pefanteur  du  marteau  qui  fa- 
tigue les  doigts  , & qui  même  peut  rendre  la  main 
lourde  avec  le  temps. 

Cependant,  l’on  voit  la  plupart  des  maîtres  s’at- 
tacher de  préférence  à cet  indrument  pour  leurs 
compofitions  de  mufique , parce  qu’il  leur  donne 
des  effets  plus  marqués  que  le  clavecin. 

CUvecins  en  peau  de  bufle^  inventés  par  M.  Pafchal. 

M.  Trouflaut , chanoiae,  & célèbre  organifte 
de  l'églife  de  Nevers , a adreffé  aux  auteurs  du 
Journal  de  mufique  en  1773  » lettre  fuivante , 
qui  fera  connoître  le  mérité  des  clavecins  en  peau 
de  bufle  , inventés  par  M.  Pafchal  Taskin,  faéfeur 
de  clavecins  de  la  cour , & garde  des  inftrumens 
de  mufique  de  la  chambre  du  roi. 

n Le  clavecin  tenant  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  inftrumens , les  moyens  qu’il  fournit  de 
réunir  toutes  les  parties  d’un  concert , de  former 
des  groupes  harmoniques|,  d’offrir  au  compofiteur, 
dans  un  petit  efpace,  toutes  les  formes  pofîibles 
de  l’harmonie  & de  la  mélodie , le  rendront  tou- 
jours cher  aux  vrais  muficiens. 

Malgré  les  reffources  inépuifables  qu’il  offre  au 
génie , on  ne  peut  cependant  difconvenir  que  l’é- 
gafitè  de  fes  fons  ne  foit  un  défaut  très-réel. 

Cet  infiniment  très-fimple  dans  fon  origine  , & 
compofé  d’abord  d’un  feul  clavier  ainfi  que  nos 
épinettes  , conferva  , pendant  plufieurs  fiècles  , à 
peu  près  la  même  fimplicité. 

On  imagina  enfuite  de  doubler  les  fautereaux 
de  chaque  touche,  pour  varier  un  peu  les  fons. 

C’eft  à cette  époque  que  le  premier  germe  du 
goût  fe  développa  en  faveur  de  notre  inftrument. 
Les  fafteurs  imaginèrent  enfuite  de  placer  deux 
claviers  , dont  le  fupérieur  faifoit  parler  un  feul 
rang  de  fautereaux , & l’inférieur  les  faifoit  jouer 
tous  les  deux. 

Par  ce  moyen  , on  opéroit  le  fort  & le  doux  ; 
mais  ce  fort  & ce  doux  éioient  toujours  les  mêmes , 
& il  n’y  avoit  point  de  gradation  de  l’un  à l’autre. 

On  inventa  dans  la  fuite  raille  autres  moyens 
d’amplifier,  de  décorer,  d’améliorer  les  clavecins; 
mais  jamais  on  ne  toucha  au  but  qu’on  auroit  dû 
fe  propofer , de  graduer  les  fons  comme  la  nature 
& le  goût  l’infpirent  à une  oreille  délicate  & à une 
ame  fenfible. 

Les  facteurs  ne  furent  pas  les  derniers  à s’ap- 
percevoir  de  cette  imperfedion , mais  ils  préférè- 
rent le  fommeil  de  l’ufage  à l’adiviré  du  génie  , 
& ne  cherchèrent  point  à perfeâionner  ce  bel  inf- 
trument , ni  à le  mettre  en  état  d’exécuter  le  forte, 
piano  , amorofo , guflofo , ftaccato , &c.  & toutes  les 
autres  gradations  qui- figurent  avec  tant  de  char- 
mes dans  la  mufique  moderne. 

Il  étoit  réfervé  à M.  Pafchal  Taskin  de  porter 
fes  vues- plus  loin,  & de  triompher  des  obftacles 
qui  avoient  pu  arrêter  fes  prédéceffeurs.  Livré  à 
Arts  & Métiers.  Tome  IV,  Partie  /. 
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de  fréquentes  méditations , cet  artifle , aufïï  ingé- 
nieux que  modefte  , fe  détermina  à faire  l’effai 
de  toutes  fortes  de  corps  pour  en  tirer  des  fons 
agréables. 

Ce  fut  en  1768  qu’il  obtint  de  .la  répétition  de 
fes  expériences , le  fuccès  qu’il  en  efpéroit. 

Parmi  les  trois  rangs  de  fautereaux  ordinaires  au 
clavecin , il  en  choifit  un  dans  lequel  il  fubflitua 
aux  plumes  de  corbeau  des  morceaux  de  peau  de 
bufle  , qu’il  introduifit  dans  les  languettes , de  la 
même  manière  à peu  près  que  les  plumes. 

De  l’effet  de  cette  peau  fur  la  corde  de  l’inftru- 
ment , il  réfulte  des  fons  veloutés  & délicieux  : 
on  enfle  ces  fons  à volonté , en  appuyant  plus  ou 
moins  fort  fur  le  clavier  ; par  ce  moyen- , on  ob- 
tient des  fons  nourris , moëlîeux  , fuaves , ou  plutôt 
voluptueux  pour  l’oreille  la  plus  épicurienne.  De- 
fire-t-on  des  fons  paffionnés , tendres , mourans  ? 
le  bufle  obéit  à l’impreffion  du  doigt  , il  ne  pince 
plus  , mais  il  careffe  la  corde  ; le  taâ  enfin  , le 
taél  feul  du  clavecinifls  fuffit  pour  opérer  alter- 
nativement , & fans  changer  ni  de  clavier  ni  de 
regiftres , ces  viciffitudes  charmantes. 

M.  Pafchal  ne  s’efl;  point  borné  à cette  précieufe 
découverte  ; il  a voulu  mettre  en  ufage  les  ve- 
giftres  emplumés  , pour  répandre  plus  de  variété 
fur  fon  inftrument. 

Pour  cela , il  a imaginé  des  baguettes  de  fer  qui 
percent  perpendiculairement  le  fommier  du  clave- 
cin , du  haut  en  bas  ; le  bout  fupérieur  fait  mou- 
voir les  regiflrés  emplumés  ; le  bout  inférieur  vient 
fe  terminer  un  peu  au  deffus  des  genoux  du  claveci- 
nifte. 

Par  cet  ingénieux  & fimple  mécanifme  , on  peut , 
avec  le  plus  léger  mouvement  des  genoux,  faire 
parler  tel  ou  tel  jeu  de  plumes  féparément  ou  en- 
femble  ; ou  le  jeu  de  bufles  feul , ou  tous  les  jeux 
du  clavecin  réunis  ; de  forte  que  fi  l’on  veut  imiter 
l’effet  d’un  grand  chœur  , d’un  écho , & toutes 
les  nuances  dont  la  mufique  moderne  eft  fufcep- 
tible , on  y réuffit  au-delà  de  fes  defirs , fans  dé- 
placer la  main  du  clavier. 

Quelle  prodigieufe  variété  dans  un  infffument 
auparavant  fi  ingrat!  La  magie  des  fons  qu’il  fait 
entendre  aujourd’hui , captive  bientôt  l’attention 
de  l’auditeur , intéreffe  fon  cœur , l’enchante  , le 
ravir. 

Depuis  1768  , M.  Pafchal  a fu  ajouter  à fa  propre 
découverte.  C’eft  en  combinant  les  effets  du  cla- 
vier & des  bufles,  qu’il  s’eft  apperçu  qu’on  pou- 
voir , & conferver  la  même  égalité  de  taél , & 
cependant  enfler  ou  diminuer  les  fons  à Ion  gré. 
En  conféquence  , il  a fii  placer  fous  le  pied  du 
clavecinifte,  un  tirant  qui  fait  mouvoir  impercep- 
tiblement le  jeu  des  bufles  , ainfi  que  le  ;eu  des 
plumes. 

Ce  tirant  recevant  du  pied  une  preflion  plus  ou 
moins  légère , enfle  ou  diminue  les  fons  plu.s  ou 
moins.  On  parvient  aifément  alors  à faire  fsiitir 
toutes  les  variations  poffibles  dans  1 execution , 6e 
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1 on  fait  fuccedler  à Ton  gré  des  fons  foîbles  ou  forts, 

Turprife  la 

Depuis  jes  tailles  jiifqu’à  l’extrémité  des  baffes, 
les  clavecins  en  peau  de  buffle  imitent  parfaite- 
ment le  fon  des  baffes  du  preftant  de  l’orgue,  & 
depuis  les  tailles  jufqu’à  l’extrémité  des  deffus 
ceux  de  la  flûte  traverflère.  * 

Quant  à leur  durée  , ce  qu’on  en  peut  dire  de 
plus  précis , c eft  que  le  premier  clavecin  en  buffles 
ayant  ete  fait  en  1768  pour  M.  Hébert,  tréforier 
general  de  ^a  Manne,  il  a confervé,  pendant  cinq 
ans  au  moins  & probaleraent  beaucoup  davantage 
a meme  égalité  de  force  & d’élaffleité  propres  à 
a peau  de  buffle  : avantage  très -intérelfant  pour 
les  amateurs  qui  étoient  dégoûtés  du  clavecin 
‘^^pstiffement  des  plumes.  ’ 

• ^ 5 avec  confiance  , que  le  cla- 

très-fupérieur  aux  piano -forte. 
Quelqu  ingemeux  que  foient  ces  derniers  , ils  ne 
laiilent  pas  d’avoir  des  défauts  effentiels.  Placés 
chez  le  vendeur,  ils  ont  de  quoi  plaire  & féduire; 
mais  h Ion  porte  un  coup-d’œii  attentif  fur  l’in- 
t^eneur  de  leur  conflruaion , leur  complication  ef- 
iraye  a 1 inftant. 

Pont  charmans , les  baffes  dures, 
foiirdes  & fauffes  , femblent  donner  la  confomp- 
tion  a nos  oreilles  fraRçoifes  : défaut  iufqu’à  pré- 

pratique  à ces  fones 
- clavecins  un  jeu  de  flûtes  , tels  qu’on  en  a vus 
quelques-uns  a Pans,  pour  améliorer  les  baffes  & 
ren  orcer  les  deffus;  conféquemment,  double  nm- 
canifme , double  dépenfe , double  fçrvitude  pour 
entretenir  1 accord  de  l’un  & de  l’aiure.  ^ 

De  plus  , & c’eft  ce  qui  eft  le  plus  effentiel , 
on  ne  peut  adapter  le  mécanilme  des  piano-forté 
de  Londres  a nos  clavecins  françois , la  forme  & 
a difjjofition  de  ces  derniers  n’ayant  jamais  pu 

“'■‘^Pigens  que  puffent  être  les 
fadeurs.  Ces  clavecins  enfin  , quelque  peu  qu’ils 
e demngent  foit  par  le  tranfport,  foit  par  Fin- 
empene  de  l air,  font  bientôt  condamnés  à un 
e.ernel  oubli  dans  les  provinces  oü  perfonne  n’eft 
en  état  de  les  entretenir  comme  il  faut.  On  paffe 
fous  filence  leur  extrême  cherté.  ^ 

Dans  le  clavecin  à buffles  de  M.  Pafchal , les 
balles  au  contraire  répondent  avec  toute  la  pré- 
cifion  poffible  aux  deftus  ; toutes  les  notes  du  cla- 
vier lont  egalement  fonores  & moëlleufes  & 
oujours  fufceptibles  de  toutes  les  gradations  que 
artifte  peut  defirer.  Son  mécanifme  s’adapte,  à 
res  peu  de  fiais,  a tous  les  anciens  clavecifts  fran- 
çois  , flamans,  italiens.  Le  mécanifme  appliqué 
on  tire  encore  partie  des  regiftres  emplumés  , on 
peut  en  lutter  les  fons  , & avoir  par-là  toujours 
du  nouveau  , toujours  de  l’agréable. 

Cette  découverte  devient  fans  doute  l’époque 
de  a refurredion  des  Ruckers  , de  Geroniiffl  , des 
lus  , S^c.  De  pius  , les  clavecins  de  M.  Paf- 
tftai,  iorfqu’ils  parviennent  en  province,  n’ont  rien 
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maladreffe  de  ceux  qui  fe  char- 
gent de  les  maintenir  en  bon  état. 

Pour  peu  qu’on  examine  le  fautereau , fa  mor- 
mortaife,  le  bufie  ; qu’on  veuille  comparer  les  tou- 
ches qui  vont  mai  avec  celles  qui  vont  bien  , rien 
n eft  plus  facile  & plus  amufant  que  d’y  porter 
unfecours  auffi  prompt  qu’efficace.  Un  canif  des 
ciieaux  , un  morceau  de  buffle , voilà  tout  l’attiraii 
qui  convient. 

La  modicité  du  prix  que  M.  Pafchal  attache  à 
ion  mecanifme,  prouve  bien  qu’il  ambitionne  plus 
1 avantage  d eire  utile , que  celui  de  s’enrichir.  Il 
ffiut  encore  remarquer  que  les  buffles,  placés  aux 
autereaux  de  1 epinette  , offrent  autant  d’agrément 
qu  au  clavecin , à cela  près  qu'il  eft  impoffible  de 
produire  autant  de  variété  avec  un  feul  regiftre 

La  decouverte  de  M.  Pafchal  lui  a mérifé  ffis* 
lulirages  unanimes  des  connoiffenrs.  Les  premiers 
artiftes  de  Pans,  tels  que  M.  Couperin , M.  Bai- 
batre,  n ont  pas  tardé  à vouloir  jouir  du  bienfait 
de  cette  invention;  & les  grands  de  la  cour  & de 
la  capitale  s’empreffent  tellement  de  fuivre  leur 
exemple,  que  M,  Pafchal  n’a  d’autre  regret  que 
d etre  occupé  fans  ceffe  à appliquer  fon  mécanifme 
a d anciens  clavecins  , & de  n’avoir  pas  un  mo- 
ment. pour  achever  les  fiens  , qu’il  regardoit  , 
avec  raifon comme  les  plus  propres  à affure*  fa. 
réputation.  « 


Clavecins  JïnguUers. 

A Catane  en  Sicile , un  prêtre  Napolitain  a irr- 
vente  plufieurs  clavecins  finguliers.  Dans  l’un,  les 
iautereaux  viennent  marteler  la  corde  avec  tant 
de  vivacité,  qu’ils  lui  font  rendre  un  fon  aufti  fort 
aihli  brillant  que  le  pincement  de  la  plume,  fans 
en  avoir  le  glapiffment,  & laiffcnt  au  muficien  la 
facilite  dn  foru- piano  , par  le  plus  ou  moins  de 
rorce  a battre  fur  la  touche. 

_ Ce  clavecin  eft  fufceptible  de  plufteurs  jeux  • 
Il  y en  a pareillement  un  de  harpe  qui  eft  parfait! 
11  a encore  l’avantage  en  fatiguant  moins  la  corde, 
de  ne  lui  faire  prefque  jamais  perdre  fon  accord! 

Dans  un  autre  / une  invention  non  moins  heii- 
o pouvoir,  par  l’augmentation  ou  la 

loiiiiraaion  d’une  hauffe  , de  baiffer  , hauffer  ou 
changer  le  ton  de  tout  le  diapazon  à la  fois  & 
Oter  ftnfi  tout  le  défavantage  de  cet  inftrumèni, 
qui  eft  de  contraindre  les  voix  de  chanter  à fon 
ton.  L’auteur  a déjà  pouffé  la  perfeétion  de  cette 
invention  jufqu’à  quatre  demi-tons;  & cet  habile 
prêtre  iroit  encore  plus  loin  , s’il  étoit  aidé  de 
quelques  faéteurs  aufti  adroits  qu’il  eft  ingénieux 
ck  inventif. 

C O N s O N N A N T E, 

La  confonsante  eft  un  grand  infiniment  de  mii- 
ftqiî,e  , inventé  par  l’abbé  du  Mont.  La  confon- 
nante  participe  du  clavecin  & de  la  harpe.  Son 
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corps  sû  comme  un  grand  clavecin , pofé  à-plomb 
lur  un  piédeftal  qui  a-  des  cordes  des  deux  côtés 
de  fa  table , lefquelles  on  touche  à la  manière  de 
la  harpe. 

Épinette. 

L’épinette  eft  une  forte  de  petit  clavecin.  Il  y 
en  a de  forme  parallélogramme  : & d’autres , qu’on 
appelle  à VitÀïenne  , ont  à peu  près  la  figure  du 
clavecin  : il  y en  a qui  fonnent  l’oâave  , d’autres , 
la  quarte  ou  la  quinte  au  defiâis  du  clavecin  ; du 
refie  , c’efi  la  même  faâure  & la  même  méca- 
nique. 

Les  épinettes  n’ont  qu’une  feule  corde  fur  chaque 
touche  , & qu’un  feul  rang  de  fautereaux. 

L’on  ignore  le  nom  de  l’inventeur  de  l’épinette 
ou  clavecin  ordinaire j l’on  ne  fait,  ni  le  temps, 
ni  le  lieu,  où  l’on  a imaginé  cet  inftrument.  Il  y 
a deux  cens  ans  que  l’épinette  n’avoit  que  cinq 
pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de'large,  elle  con- 
tenoit  environ  trente  touches  ; il  commençoit  au 
/j  quarte  du  preftant  , & finiffoit  à l’ut  , oétave 
de  la  clé  de  fol. 

La  mécanique  des  touches  étoit  à peu  près  fem- 
blable  à celle  d’aujourd’hui , excepté  qu’au  lieu  de 
plume  , le  fautereau  étoit  armé  d’un  morceau  de 
cuir  à peu  prés  de  la  même  manière  que  le  prati- 
que aujourd’hui  M.  de  Laine , maître  de  vielle , & 
M.  Pafchal , facteur  de  clavecin , tous  deux  réfi- 
dens  à Paris.  Les  fautereaux  des  anciens  clavecins 
n’étoient  point  étoffés  , de  forte  que  les  fons  fe 
confondoient  : les  cordes  étoient  de  boyaux , par 
conféquent  les  fons  étoient  doux , mous  ; l’hu-, 
midité  & la  féchereffe  défaccordoient  chaque  jour 
1 inftrument.  On  trouve  encore  quelques  - uns  de 
ces  vieux  clavecins  dans  Paris  , & dans  les  grandes 
villes  des  Pays-Bas  & de  l’Allemagne. 

Les  épinettes  ordinaires  ont  fix  pieds  de  long  & 
deux  pieds  & demi  de  large  ; elles  font  composées 
de  deux  claviers  : le  fupérieur  a un  fautereau  fur 
chaque  touche  , le  clavier  inférieur  porte  deux 
fautereaux  à chaque  touche  ; l’un  fait  mouvoir  une 
corde  à l’uHilfon , & l’autre  fait  mouvoir  une  corde 
à l’oâave. 

On  pourroit  y ajouter  , fans  beaucoup  de  dé- 
penfe  , un  quatrième  fautereau  rapproché  du  che- 
v'alet;  ce  fautereau  procureroit  à la  corde  le  fon 
de  la  harpe. 

On  pourroit  encore  , fans  frais  , y appliquer 
une  petite  régie  qui  glifferoit  dans  une  couliffe  ; 
cette  règle  feroit  armée  de  peau  de  buffle,  pour 
empêcher  en  partie  la  vibration  de  la  corde  & lui 
faire  rendre  un  fon  de  luth. 

Les  meilleurs  fadeurs  d’épinettes  ordinaires , ont 
été  les  Rukers  , réfidans  à Anvers  , qui  vivoient 
fur  la  fin  du  fiècle  dernier , & Jean  Denis  , de 
Paris  : mais  depuis  la  mort  des  Rukers , on  a fait 
quelques  changemens  avantageux  à leurs  épinettes. 

L’on  a donné  plus  d’étendue  à fes  claviers  qui 


n’avo'ient  que  trois  odaves  & demie;  ils  commen- 
çaient à fa  , odave  au  deffous  de  la  clef  de  fa  , 
& finiftbient  à fur , douzième  au  deffus  de  la  clé 
de  Jol  ; l’on  a ajouté  iiné  odave  aux  baffes  , & 
une  quarte  aux  tons  fupérleurs  , en  confervant  le 
même  diapazon  & la  même  forme  : on  y a ajouté 
outre  cela  les  machines  fuffifantes  pour  imiter  le 
luth  Sc  la  harpe  : quelques  perfonnes  y ont  joint 
un  petite  orgue  ; ce  qui  centuple  l’agrément. 

II  y a environ  cent  ans  qu’au  lieu  de  cordes  de 
boyaux,  Fon  mit  dans  î’épinette  des  cordes  de  fer 
& de  cuivre;  l’on  arma  les  fautere'aux  de  plumes 
& d’étoffe,  pour  arrêter  la  vibration  de  la  cordc  : 
cette  heureufe  découverte  a été  depuis  pratiquée 
dans  toutes  les  épinettes. 

Épinette  perpendiculaire. 

Dans  le  livre  intitulé  \ Harmonie  univerfelle  , 
contenant  la  théorie  , la  pratique  de  la  mufique  , 6» 
la  compofetion.de  toutes  fortes  d’infirumens , par  F. 
Marin  Merfenne  de  l’ordre  des  Minimes,  à Paris  , 
chez  Cramoify  1636,  gros  in-folio  avec  figures. 
Fauteur  donne  le  plan  d’une  épinette  , dont  le 
corps  fonoré  & les  cordes  font  perpendiculaires. 
Cet  inftrument  étoit  pour  lors  en  ufage  en  Italie. 
Cette  épinette  commençoit  au  fol  au  deffus  de  la 
clé  de  & finiffoit  à fol  à l’oftave  de  la  clé  de 
fol  ; par  conféquent  elle  n’avoit  que  deux  oc- 
taves. 

Le  père  Merfenne  dit  que  cet. inftrument  avoir 
le’  fon  très-doux  ; les  fautereaux  étoient  emplu- 
més , & couloient  horizontalement  pour  heurter 
la  corde.  Le  vice  de  cet  inftrument  étoit , que  Fon 
n’avoit  pas  encore  pour  lors  inventé  Fart  d’arrêter 
les  vibrations  de  la  corde  par  un  morceau  d’étoffe  ; 
les  fons  fe  confondoient  ; mais  aujourd’hui  cetre 
épinette  ou  ce  petit  clavecin , n’auroit  plus  le  même 
inconvénient;  & il  auroit  l’avantage  de  n’occuper 
prefque  point  de  place  dans  les  appartemens  , 
parce  que  le  corps  fonors  feroit  plaqué  contre  le 
mur. 

J’obferve  en  paffant , que  le  plan  de  cet  Inftru- 
ment engagea  M.  Berger  , muficien  de  Grenoble  , 
à ajouter  un  clavier  à une  harpe  ordinaire  : mais  le 
nommé  Frique , ouvrier  allemand  , qui  travailloit 
pour  le  fieur  Berger  à Paris,  en  1765  , vola  & 
emporta  toute  la  mécanique  & les  plans  de  cet 
inftrument  qui  étoit  deftiné  pour  M.  de  la  Reiniére , 
fermier-général. 

Manicorde. 

Le  manicorde  ou  manicordion  , eft  un  inftrument 
de  mufique  en  forme  d’épinette. 

Le  manicorde  eft  plus  ancien  que  le  clavecin 
& Fépinette , comme  le  témoigne  Scaliger  , qui  ne 
lui  donne  au  refte  que  35  cordes. 

On  prèfume  que  les  Allemands  en  font  les  in- 
venteurs. 

B ij 
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Il  duTèfe  de  l’épinette,  en  ce  qu’au  Heu  de  faute- 
reaii  armé  d’une  pointe  de  cuir  ou  de  plume  , le 
fautereau  du  manicorde  eft  armé  à fon  extrémité , 
I . d un  morceau  de  cuivKe;  2“.  d’une  petite  pointe 
qui  peut  foulever  un  morceau  d’étolFe,  qui  appuie 
fur  la  corde. 

Lorfque  l’on  baifle  la  touche  , le  marteau  de 
cuivre  frappe  la  corde  dans  l’inftant  que  l’étoffe 
eft  foulevée. 

Il  eft  viftble  que  le  morceau  d’étoffe  doit  arrêter 
la  vibration  , dés  que  la  touche  reprend  fa  fttuation 
naturelle. 

Le  manicorde  a 49  ou  50  touches  ou  marches  , 
& 70  cordes  qui  portent  fur  5 chevalets,  dont  le 
premier  eft  le  plus  haut;  les  autres  vont  en  dimi- 
nuant. 11^  a quelques  rangs  de  cordes  à runifîbn  , 
parce  quil  y en  a plus  que  de  touches. 

_ On  y pratique  plufteiirs  petites  mortaifes,  pour 
faire  paffer  les  fautereaux  armés  de  leurs  petits 
crampons  d airain  qui  touchent  & hauffent  les 
cordes  , au  lieu  de  la  plume  de  corbeau  qu’ont 
ceux  des  clavecins  & des  épinettes.  Mais  ce  qui 
le  diftingue  encore  plus , c’eft  que  fes  cordes  font 
couvertes  depuis  le  clavier  jufqu’aux  mortaifes  , 
de  rnoicsaux  de  drap  qui  rendent  le  fon  plus  doux, 
& iéiouftent  tellement  ^qu’on  ne  le  peut  entendre 
de  loin. 

Quelques  perfonnes  l’appellent,  par  cette  raifon , 
èfinette  jùurde  ; & c’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  particu- 
liérement en.  ufage  dans  les  couvens  de  religieu- 
fe_s  , où  on  s’en  ferr,  par  préférence,  pour  apprendre 
à jouer  du  clavecin  , dans  la  crainte  de  troubler  le 
filence  du  dortoir. 

Les  doigts,  en  frappant  les  touches  avec  plus 
ou  moins  de  violence  , procurent  le  forte  ou  le 
fiano  r ma  s le  manicorde  ne  doit  pas  être  réuni 
avec  Cl  mitres  inftnimens  dans  un  concert;  il  n’a 
pas  auez  de  force  pour  fe  taire  entendre  , & il 
exige  que  l’on  frappe  la  touche  ; au  lieu  que  dans 
l’epinette , il  fuftit  de  l’abaifiér. 

Dans^la  114  de  l’ouvrage  de  Y Harmonie 

univerfelle,  le  père  xMcrfenne  donne  le  plan  d’un 
manicorde  de  quatre  oéfaves  ordinaires. 

Clavicorde. 

C t infiniment  ti  e fon  origine  du  monocorde, 
& problable.m.Tt  le  n-.m  de  monocorde  qu’on  lui 
don  ce,  n’td  q.;<;  ce  premier  corrompu.  La  preuve 
giit  le  cl-iv  CCI  de  tu  e rou  origine  du  moncccrde , 
ceft  qn  on  avciL  des  .nonocordes  où  au  lieu  de 
în.nfpcrreï^  l-  (.b  onlct.,  il  y avoit  des  fautereaux 
à^chaque  divifto^  ; rie  'es .premiers  clavicordes 

n’avoont  qu’uns  feule  &'  même  corde  pour  tous 
les  tons  qu!  n’entroieut  pas  dans  le  même  accord, 
& alors  1 h .,rrriOnie  éioit  fort  borné  ';  ils  n’avolent 
d autre  feinte  que  le  fih  dans  chaque  oétave  , & 
en  tout  feulement  vingt  touches. 

Ordinairement  les  tons  graves  du  clavicorde  ont 
un  fon  de  ehauderon , & les  aigus  n’en  ont  point 
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du  tout  ; ce  qui  provient  du  trop  ou  trop  peu  de 
longueur  des  cordes  : le  clavicorde  ne  peut  guère 
avoir  que  tout  au  plus  trois  oâaves , dont  le  fon 
foit  agréable. 

Cet  inftrument  vaut  beaucoup  mieux , pour  les 
commençans  , que  le  clavecin  ; 1°.  parce  qu’il  eft 
plus  aifé  à toucher;  2°.  parce  que,  comme  il  eft 
capable  de  piano  , de  forte , & même  de  tenue , 
quand  on  fait  bien  le  ménager  , on  peut  s’accoutu- 
mer à donner  de  l’exprefiion  à fon  jeu.  Un  célèbre 
muficien  allemand  , nommé .SæcA,  préfentementdi- 
reéteur  de  la  mufique  de  la  ville  de  Hambourg , 
ne  juge  d’un  joueur  de  clavecin  qu’après  l’avoir 
entendu  toucher  du  clavicorde. 

Claq^veboi  s. 

C’eft  un  inftrument  de  percuflâon  & à touches  : 
c’eft  une  efpèce  d’épinette  qui  a été  en  ufage  chez 
les  Flamands.  Elfe  eft  compolée  de  dix-fept  bâtons , 
ui  donnent  l’étendue  des  tons  compris  dans  une 
ix-feptième  ; le  bâton  le  plus  à gauche  eft  cinq 
fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le  plus  à-  droite  , 
parce  que  les  fons  qu’ils  rendent  font  entre  eux 
comme  5 à i.  Ces  bâtons  parallèles  font  élevés 
& fixés  au  deflus  d’une  boîte  carrée , beaucoup 
plus  longue  que  haute  ; ils  ont  chacun  leur  touche 
ou  marche  : cette  marche  eft  une  efpéce  de  maillet 
à tête  ronde  par  un  bout,  & à manche  ou  palette 
plate;  le  mécanifme  par  lequel  ils  fe  meuvent,  ne 
diffère  pas  du  mécanifme  des  claviers  d’épinette  ou 
du  clavecin. 

On  applique  le  doigt  fur  la  palette  de  la  touche 
ou  marche  ; la  tête  lève  , & va  frapper  un  des 
bâtons.  Les  bâtons  font  de  hêtre,  ou  de  tel  autre 
bois  qu’on  veut,  réfonnant  par  lui-même,  ou  durci 
au . feu.  L’harmonie  de  cet  inftrument  ne  feroit 
peut  - être  pas  défagréable , fi  on  fubftituoit  des 
verges  de  métaux  aux  bâtons. 

Epïnette  à marteaux  de  bois  dur. 

Le  manicordion  a vraiferablablement  donné  lieu 
d’imaginer  Yépinette  à marteaux  de  bois  dur.  On 
place  ces  marteaux  horizontalement  ou  verticale- 
ment. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  & la 
corde  ùn  petit  morceau  de  peau  de  mouton , ce 
qui  fait  rendre  un  fon  de  luth  à la  corde  qui  eft 
frappée  ; mais  lorfque  l’on  veut  faire  rendre  un 
ion  d'épinette,  il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir 
un  levier  qui  fouiève  les  peaux.  Il  eft  évident  que 
dans  cette  épinette  à marteaux , on  peut  faire  le 
piano  Si  le  forte  , ou  fur  l’épinette  ou  fur  ce  luth. 
Cette  épinette  à marteaux  rend  beaucoup  plus  de 
fon  que  i’épinette  à plume;  elle  a l’avantage,  fur 
cette  dernière , de  n’exiger  prefque  aucune  répara- 
tion ; il  eli  vrai  que  l’on  a un  peu  de  peine  à s’ac- 
coutumer’a  frapper  la  touche  plus  ou  moins  fort, 
(X  à ne  donner  que  le  degré  de  force  que  l’oa 
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fouhaite.  Il  y a grande  apparence  que  l’épinette  à 
marteau  prévaudra  dans  peu  aux  épinettes  à fau- 
tereaux  emplumés  , qui  exigent  des  réparations 
continuelles. 

Le  marteau  a environ  fix  lignes  de  faces  fur 
trois  lignes  de  hauteur  ; il  eft  porté  par  un  fil  de 
fer;  près  du  marteau  eil  une  fécondé  branche  qui 
porte  à la  fommité  un  morceau  d’écarlate  , qui  s’é- 
lève lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ; ces 
deux  machines  font  fixées  à la  fommité  d’un  petit 
levier  du  premier  genre,  en  bois  ; il  a environ  un 
pouce  de  hauteur  ; le  levier  eft  foulevé  par  l’ex- 
trémité de  la  touche  du  clavier. 

L’épinette  à marteaux  renferme  fouvent  cinq  oc- 
taves ; on  pourroit  encore  y ajouter  des  faute- 
reaux  à plumes  , qui,  rapprochés  du  chevalet  collé 
fur  le  fommet  , procureroient  aux  cordes  le  fon 
de  la  harpe.  On  préfume  que  les  Allemands  ont 
inventé  l’épinette  à marteaux  fur  la  fin  du  fiècle 
dernier. 

Épïnette  à fautereaux  emplumés  & à marteaux. 

On  dit  qu’en  1758  ou  environ,  les  Anglois  ont 
ajouté  à l’épinette  ordinaire  , fix  rangs  de  faute- 
reaux emplumés  , & un  rang  de  fautereaux  à mar- 
teaux. Les  fautereaux  emplumés  heurtent  la  même 
corde,  les  uns  prés  du  chevalet,  les  autres  plus 
©u  moins  loin  ; ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde 
peut  rendre  fix  fons  d’un  différent  genre,  c’eft-à- 
dire,  aigus,  durs,  doux  , mous,  Scc.  Tel  eft  le 
mécanifme  de  l’épinette  admirable  qui  fait  le  piano 
Ôcle  forte,  que  le  fieur  Virbes,  muficien  de  Paris  , 
promène  aftuellement  dans  les  provinces  de  la 
France. 

Epinette  en  crefcendo. 

La  plus  fingulière  & la  plus  étonnante  des  dé- 
couvertes que  l’on  ait  faite  dans  ce  fiècle,  pour 
psrfeâicnner  les  épinettes  de  Rukers , eft  celle  de 
M.  Berger  , muficien  , refident  à Grenoble  : il  a in- 
venté une  mécanique  fort  fimple  qui  fait  rendre 
à i’épinette,  non-feulement  le  jeu  du  luth,  celui 
de  la  harpe  , le  piano  , le  forte  , mais  encore  le 
crefcendo , effet  qui  jufqu’alors  avoit  été  regardé 
comme  impoifible  à trouver.  MM.  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris  lui  ont  donné  des  certificats 
avec  beaucoup  d’éioges  , dans  le  mois  d’aout  1765. 
Les  gazettes  l’ont  annoncé  ; mais  comme  tous  les 
connoiffeurs  de  Pans  fe  font  bornés  à l’admirer  , 
M.  Berger  n’a  point  trouvé  à propos  de  publier 
la  mécanique  de  cet  infiniment , ainfi  que  celle 
de  l’orgue  qui  y étoit  jointe , dont  les  fons  hauf- 
foient  baiffcient  ; elle  faifoit  auffi  le  crefcendo  , 
que  l’on  regardoit  également  comme  impoifible 
d’a'pliquer  à l’orgue.  Ces  deux  mécanifmes  fingu- 
liers  font  applicables  à toute  efpèce  d’épinctte , 
& à toute  efpèce  d orgue , fans  en  altérer  le  tou- 
cher Si  le  corps  fonore.  Il  y a grande  apparence 
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que  fl  quelque  fouverain  n’achette  pas  inceftam- 
ment  le  fecret  de  la  mécanique  de  M.  Berger  , on 
ne  le  trouvera  vraifemblablement  jamais.  M.  de 
Laine , maître  de  vielle  de  Paris , a tenté  de  pro- 
curer le  crefcendo  à fon  épinette , en  faifant  avancer 
ou  reculer  le  fautereau  : mais  il  arrive  fouvent  que 
dans  cette  invention  , la  plume  du  fautereau  ne 
peut  pas  fe  dégager  de  la  corde  ; au  lieu  que  ja- 
mais on  ne  fent  aucune  difficulté  dans  la  méca- 
nique du  fieur  Berger  ; fon  épinette  n’exige  point 
que  l’on  appuie  plus  ou  moins  le  doigt  fur  la  tou- 
che , pour  faire  le  piano  , le  forte,  ou  le  crefcendo  ; 
le  genou  ou  le  pied  preffe  un  levier  qui  aboutit 
à la  mécanique  ; alors  l’on  a des  fons  plus  ou  moins 
forts  dans  l’épinette  , ainfi  que  dans  l’orgue.  Voilà 
tout  ce  que  l’on  fait  de  la  mécanique  de  ces  inf- 
trumens. 

Epinette  en  pluficurs  pârties. 

Quelques  perfonnes  ont  tenté  de  donner  à l’épi- 
nette  la  commodité  du  tranfport  ; & dans  cette 
vue , ils  ont  divifé  le  clavier  & le  corps  fonore 
en  trois  parties  paralîflement  aux  cordes  : par  ce 
moyen , on  eft  parvenu  à réduire  ces  épinettes  en 
parallélogramme  reéiangle , en  tranfpofant  une  des 
parties  : mais  ces  épinettes  ont  rarement  les  corps 
fonores  proportionnels  en  force , & en  efpèce  de 
fon;  d’ailleurs,  elles  font  fujettes  à des  réparations 
continuelles  , quoique  l’on  faffe  modeler  les  fau- 
tereaux en  étain  pour  les  rendre  plus  folides. 

Epinette  avec  archet. 

Le  fieur  Renaud , bourgeois  de  Paris,  originaire 
d’Orléans,  artifte  fort  ingénieux,  a tenté  de  qua- 
drupler le  fon  de  l’épinette , en  y mettant  un  archet 
fans  fin  , formé  d’un  tiffu  de  crin  , coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 
quelle paffe  l’archet.  Les  touches  par  la  preffion  du 
doigt , font  baiffer  la  corde  fur  l’archet  par  le  moyen 
d’un  püotte  qui  eft  fixé  à la  touche.  Ce  pilotte  faifit 
la  corde  en  deffus;  il  la  rapproche  de  l’archet , qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
inilrument  a deux  défauts  ; i".  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  tient  pas  l’accord;  l'humi- 
dité & la  léchereffe  le  font  varier  d’un  inftant  à 
l’autre.  , Si  l’on  baiiTe  plufieurs  touches  à la  fois, 
elles  preffent  trop  fortement  l’archet , il  refte  im- 
mobile. 

Un  commandeur  de  Ps'Ialte,  fort  ingénieux,  tra- 
vaille aftuellement  dans  Grenoble,  à finir  une  épi- 
nette  à cordes  de  métal  & à archet  fans  fin  , c’eft-à- 
dire,  en  courroie  tiffue  & mobile  par  une  pédale. 
Ce  favant  a ajouté  un  mécanifme  pour  exciter  des 
ofcillations  longitudinales  dans  les  cordes  de  métal. 
Ce  point  d’attache  des  cordes  eft  au  centre  des 
leviers  , dont  l’extrémité  répend,  par  un  méca- 
nifins,  aux  touches  de  l éninettc.  Chaque  touche 
de  l’épi  nette  a uns  ouv  erture  & un  petit  polnf 
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faillant , de  forte  que,  dès  que  l’on  veut  faire  rendre 
un  fon  plus  ou  moins  fort,  il  fiiffit  de  preffer  plus 
ou  moins  l’extrémité  de  la  touche  ; & fi  l’on  veut 
avoir  des  fous  tendres,  de  la  nature  du  tremblant 
doux  de  l’orgue  , il  faut  mettre  le  doigt  fur  le  bou- 
ton de  la  touche,  & trembler  plus  ou  moins;  ce 
qui  produit  un  eftet  des  plus  finguliers.  J’obferve, 
en  palîant,  que  cet  ingénieux  feigneur  a placé  des 
leviers  à peu  près  de  la  même  elpèce  fur  ce  luth; 
& en  les  preffant  plus  ou  moins  avec  la  paume 
de  la  main  , il  en  tire  des  fons  tendres  & très- 
flatteurs. 

Epinette  à orchejlre. 

Il  y a environ  vingt-cinq  ans , qu’un  particulier 
de  Paris  imagina  une  efpèce  d’épinette  à orcheflre, 
on  plutôt  un  inftrument  , où  il  a réuni  deux  vio- 
lons , une  taille  & un  violoncel.  Ces  quatre  inf- 
trumens  ordinaires,  font  pofés  horizontalement  fur 
une  table  ; ils  ont  des  chevalets  dans  l’endroit  où 
on  les  place  ordinairement  : mais  ces  chevalets  ne 
font  point  bombés  ; ils  font  très-longs,  & en  ligne 
droite  , comme  un  bout  de  règle,  ils  occupent  l’ef- 
pace  des  deux  S S : fur  le  chevalet  de  chaque 
inftrumeut;  il  y a quatorze  cordes  de  boyaux  ten- 
dues : chaque  inlirument  a un  grand  archet,  placé 
à quelques  lignes  au  deffiis  des  cordes  ; une  pé- 
dale fait  tourner  uns  roue  , & cette  roue  fait  mou- 
voir le  va  & vient  de  chaque  archet. 

Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  S S des 
infirumens;  ils  jouent,  au  contraire,  à cinq  pou- 
ces de  diflance  du  fillet  des  violons.  Lorfque  l’on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  , la 
corde  s’élève,  & va  s’appuyer  plus  ou  moins  fort 
contr*  l’archet  ; par  conféquent  la  corde  rend  alors 
un  fon.  Il  eft  évident  que  les  cordes  du  côté  du 
fillet  , doivent  avoir  des  doubles  cordes  qui  les 
alongent  : on  les  monte  par  le  moyen  des  chevilles 
ordinaires.  Avec  cet  inflrument , un  homme  foui 
peut  faire  un  concert  entier;  il  eft  dommage  que 
les  violons  ne  tiennent  pas  beaucoup  l’accord,  8c 
que  toute  cette  mécanique  coûte  environ  quinze 
cens  livres.  Ces  détails  font  fuffifans  pour  les  ar- 
îifles , & pour  le  commun  des  leéleurs. 

Nouvelles  recherches  à faire  pour  perfeElionner  les 
Epinettes, 

En  finiflant  rhiftoire  des  épinettes  , nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec- 
flonner. 

I . Au  lieu  d archet  en  tiffus  flexibles  , on  peut 
employer  une  roue  femblabie  à celle  de  la  vielle. 

. On  pourroiî  tenter  d’exciter  la  vibration  des 
cordes , par  le  moyen  d’un  tuyau  rempli  d’air. 

3 °.  Employer  une  roue  hériffée  de  petites  pointes 
de  plumes. 

4".  Comme  l’expérience  montre  que  le  chevalet 
a marteau  mobile  de  la  trompette  marine  en  qua- 
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druble  le  fon  , on  pourroit  tenter  de  mettre  un 
chevalet -de  cette  efpèce  fous  chaque  corde  de 

epinette  ; on  pourroit  auffi  tenter  de  faire  des 
chevalets  à refforts  de  différens  bois,  qui,  en  ex- 
citant le  mouvement  du  corps  fonore,  centuplaf- 
lent  la  force , ou  le  nombre  des  ofcillations  de  l’air 
qui  eft  renfermé, ^ans  ce  corps  fonore,  8c  qui  font 
caufées  par  la  vibration  de  la  corde. 

5 . On  fait  qu’un  violon  fans  ame  a un  fon  fourd 
& tres-bas  ; on  pourroit  tenter  de  mettre  plufteurs 
âmes  fous  les  cordes  de  l’épinette. 

6 . Quant  au  claque-bois , que  quelques  auteurs 
nomment  auflî  regale-de-hois , patouille  ou  échelette , 
nous  obferverons  préfentement,  que  l’on  joue  or- 
dinairement du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux 
baguettes , au  bout  defquelles  on  met  une  petite 
boule  de  buis  ou  d ivoire  ; 2°.  avec  un  clavier  dont 
l’extrémité  des  touches  fort  de  marteau;  3°.  on  peut 
enfin  tenter  d’en  tirer  un  fon  agréable,  en  appro- 
chant chaque  bâton  d’une  roue  femblabie  à celle 
(le  la  vielle  : enfin  , l’on  peut  fufpendre  les  bâtons 
lur  des  corps  fonores. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a ordinaire- 
ment dix  pouces  de  long;  le  plus  petit  a trois  pouces 
8c  demi.  Au  lieu  de  bâton  , on  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d’autre  métal. 

7°.  On  peut  perfeélionner  les  corps  fonores  des 
épinettes,  1°.  par  la  qualité  des  bois,  2°.  par  leur 
épaifteur,  3°.  par  leur  contour,  4°.  enfin,  par  leur 
étendue , &c. 

8 . On  doit  obferver  que  les  cordes  en  boyau 
ont  un  fon  plus  agréable  & plus  doux  que  les 
cordes  en  foie  ; 2°.  que  les  cordes  en  métal  ont 
un  fon  plus  aigu  , plus  clair  & moins  doux  que 
les  cordes  tirées  du  règne  végétal  ou  animal  ; le 
fil  de  fer  a un  fon  plus  aigu  que  celui  de  laiton  ; 
le  fil  de  cuivre  rouge  & ceux  d’argent  ont  encore 
le  fon  plus  doux  ; le  fil  d’or  rend  encore  un  fon 
plus  doux;  les  fils  de  cuivre  filés  en  cuivre,  ont 
un  fon  très-doux  & mou  ; les  fils  de  métal  tordu 
ou  croifé  , ont  un  fon  très-harmonieux  & de  lon- 
gue durée  : ils  font  excellens  pour  les  bafles.  Au 
lieu  de  cordes  métalliques  rondes  , on  pourroit 
eftayer  à les  applatir  ou  à les  rendre  triangulaires , 
dans  l’objet  d’augmenter  ou  de  varier  la  qualité 
des  fons. 

Clavecin  oculaire. 

Le  père  Caftel  jéfuite,  eft  l’inventeur  d’urie  ef- 
pèce de  clavecin  oculaire  des  plus  curieux , mais 
des  plus  inutiles. 

C’eft  un  inftrument  à touches,  analogue  au  cla- 
vecin auriculaire , compofé  d’autant  d’oftaves  de 
couleurs  par  tons  8c  demi-tons  , que  le  clavecin 
auriculaire  a d’oftaves  de  fons  par  tons  & demi- 
tons,  deftiné  à donner  à l’ame,  par  les  yeux,  des 
fenfations  de  mélodie  8c  d’harmonie  de  couleurs" 
auftî  régulières  , que  celles  de  mélodie  8c  d’har- 
monie de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  com- 
munique par  l’oreiile. 
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Aux  cinq  toniques  de  fon , ut , re , mï , fol , la  , 
correlpondent  les  cinq  toniques  de  couleurs  , bleu, 
vert  ,-j aune , rouge  & violet.  Au  fept  diatoniques 
de  Ion,  ut,  re , mi,  fa  , fol , la  , f , ut , repondent 
aulïï  les  lept  diatoniques  de  couleurs,  bleu,  vert, 
jaune,  aurore,  rouge  , violet  turquin,  bleu  clair. 

Il  en  ell:  de  même  pour  les  femi- diatoniques  & 
les  chromatiques.  Ainfi , l’on  voit  naître  en  cou- 
leurs tour  ce  que  nous  avons  en  fons  , mode 
majeur  & mineur  , genre  diatonique  , chromati- 
que, &c. 

Comme  la  touche , en  preffant  ou  en  tirant  une 
targette,  un  pilotte  ou  un  talon,  ouvre  une  fou- 
pape  pour  opérer  un  fon  , de  même  le  père  Caflel 
s’ell  fervi  de  cordons  de  foie,  de  fil  d’archal,  ou 
de  languettes  de  b«is  , qui , étant  tirés  ou  pouffés 
par  le  derrière  ou  le  devant  de  la  touche , ouvrent 
un  ccft're  de  couleurs , un  compartiment , ou  une 
peinture  , ou  une  lanterne  éclairée  en  couleurs  ; 
de  maniéré  qu’au  même  inftant  que  vous  enten- 
dez un  fon  , vous  voyez  une  couleur  relative  à 
ce  fon. 

Plus  les  doigts  courent  & fautent  fur  le  clavier , 
plus  on  voit  de  couleurs  , foit  en  accords  , foit 
dans  une  fuite  d’harmonie. 

Refte  à faveir  fi  le  mouvement  des  couleurs 
peut  faire  une  harmonie  , fi  ce  mouvement  fera 
agréable  à la  vue , fi  Tceil  pourra  fentir  cette  har- 
monie ; enfin  , fi  l’ame  pourra  recevoir  , par  la 
diverfité  des  couleurs  , le  même  plaifir  quelle  re- 
çoit par  la  diverfité  des  fons. 

\ 

Méthode  pour  accorder  le  Clavecin, 

Pour  accorder  le  clavecin , dont  tous  les  tons 
doivent  être  formés  les  uns  après  les  autres  , il 
fautchoifir  un  tempérament , qui , par  une  progref- 
fion  d’intervalles  confonnans  , puiffe  parvenir  au 
meilleur  degré  de  iuftefie  dont  cet  infirument  foit 
fufceptlble. 

Voici  la  méthode  indiquée  par  M.  Sultzer,  dans 
fon  Diâionnaiie  allemand  des  Arts. 

On  prend  d’abord  l’uniiTon  àdut , fur  un  bon 
diapafon;  on  en  accorde  enfuite  l’oélave  : puis  fa 
quinte  fol  fort  iufte  , enfuite  la  quinte  jufie  de 
fol,  ré  ^ dont  on  prend  après  l’octave  au  grave. 

On  paffe  enfuite  à la  note  mi  pour  l’accorder 
fur  ut , dont  il  doit  former  la  tierce-majeure  : on 
Vérifié  fa  jùftefie,  en  frappant  tout  l’accord  par- 
fait dut. 

De  ce  mi,  on  pane  par  quinte  en  montant  juf- 
qu’au  (a  dièze  ; on  reprend  enfuite  l’ut  j & l’on 
procède  p-.r  quiiite  en  defeendant  jufqu’au  re  bé- 
mol, en  accordant  à mefure  l’oélave  en  haut  de 
chaque  qr  nte. 

Alors  , il  ne  manque  plus  que  la  qui  fe  prendra 
entre  mi  %l  re  , en  le  proportionnant  aufil  bien 
qu’il  efi;  pclîible  ^.vec  l'un  & l’autre  ; ce  qui  efi 
aifé. 

De  cette  manière  , tous  les  tons  fe  trouvent 
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d’accord  depuis  Xut  jufqu’au  fa.  Les  autres  s’ac- 
cordent enfuite  avec  ceux-ci , par  oélave  ou  par 
quinte. 

Au  moyen  de  ce  tempérament  , chaque  accord 
parfait  & l’échelle  de  chaque  ton , confervent  un- 
caraftère  particulier , qui  fe  marie  exaélement  avec 
le  caraftère  fenfible  des  autres  inftrumens  dans  les 
mêmes  cas. 

Obfervations  de  M.  ROUSSEAU  de  Genève  , fur  le 

tempérament  6*  fur  la  manière  d’accorder  les  inf- 
trumens à clavier , fingulièrement  le  clavecin.  {^Extr. 

de  L'ancienne  Encyclop^ie,  ) 

Le  tempérament , dit  M.  RoufTeaii , efi  une  opé- 
ration par  laquelle , au  moyen  d’une  légère  alté- 
ration dans  les  intervalles,  faifant  évanouir  la  dif- 
férence de  deux  fons  voifins  , on  les  confond  en 
un,  qui,  fans  choquer  l’oreille,  forme  les  intervalles 
refpeftifs  de  l’un  S:  de  l’autre. 

Par  cette  opération  , on  fimplifie  l’échelle  en 
diminuant  le  nombre  des  fons  néceflaires.  Sans  le 
tempérament  , ay  lieu  de  douze  fons  feulement 
que  contient  Foftave  , il  en  faudroitplus  de  foixante 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l’orgue , fur  le  clavecin  , fur  tout  autre  inf- 
trument  à clavier,  il  n’y  a & il  ne  peut  guère  y 
avoir  d’intervalle  parfaitement  d’accord  , que  la 
feule  oftave.  La  raifon  en  eft  que  trois  tierces  ma- 
jeures ou  quatre  tierces  mineures  devant  faire  une 
odave  jufte,  celles-ci  la  pafient  & les  autres  n’y 
arrivent  pas. 

Ainfi  , l’on  eft  contraint  de  renforcer  les  tierces 
majeures  & d'affoiblir  les  mineures  , pour  que  les 
oâaves  & tous  les  autres  intervalles  fe  correfpon- 
dent  exaélement,  & que  les  mêmes  touches  puif- 
fent  être  employées  fous  leurs  divers  rapports. 

Cette  néceffité  ne  fe-fit  pas  fentir  tout-d’un-coup , 
on  ne  la  reconnut  qu’en  perfeélionnaiit  le  fyftéme 
mufical. 

Pythagore  qui  trouva  le  premier  les  rapports 
des  intervalles  harmoniques , prétendoit  que  ces 
rapports  fuflent  obfervés  dans  toute  la  rigueur  ma- 
thématique, fans  rien  accorder  à la  tolérance  de 
l’oreille. 

Cette  févérité  pouvoir  être  bonne  pour  fon 
temps,  où  toute  l’étendue  du  fyftéme  fe  bornoit 
encore  à un  fi  petit  nombre  de  cordes.  Mais  comme 
la  plupart  des  inftrumens  des  anciens  étoient  com- 
pol'és  de  cordes  qui  fe  toucheient  à vide , & qu’il 
leur  falloit  par  conféquent  une  corde  pour  chaque 
fon  ; à mefiire  que  le  fyftéme  s’étendit , ils  s'ap- 
perçi’rent  que  la  règle  de  Pythagore  , en  trop 
multipliant  les  cordes  , empèchoit  d’en  tirer  les 
ufages  convenables. 

Arlftoxène  , difciple  d’Ariftote,  voyant  combien 
l’exaditude  des  calculs  nuifoit  aux  progrès  de  la 
niufique  & à la  facilité  de  l’exécution  , prit  tout-à- 
coup  l’autre  extrémité  ; abandonnant  preiqu’entlè- 
reraent  le  calcul , il  s’en  remit  au  feul  jugement 
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de  rorellle,  & rejetta  comme  inutile  tout  ce  que 
Pyihagore  avoit  établi. 

Cela  forma , dans  la  mufique , deux  feéles  qui 
ont  long-temps  divifé  les  Grecs  ; l’une , des  Arif- 
toxéniens  qui  étoient  les  muficiens  de  pratique  ; 
l’autre,  des  Pythagoriciens  qui  étoient  des  philo- 
fophes. 

Dans  la  fuite , Ptolemée  & Didyme , trouvant , 
avec  raifon , que  Pythagore  & Anfloxène  avoient 
donné  dans  deux  excès  également  vicieux,  & con- 
fultant  à-la-fois  les  feus  & la  raifon , travaillèrent 
chacun  de  leur  côté  à la  réforme  de  l’ancien  fyf- 
tême  diatonique.  Mais  coijime  iis  ne  s’éloignèrent 
pas  des  principes  établis  pour  la  dlvifion  du  tétra- 
corde  , & que  reconnoiffant  enfin  la  différence  du 
ton  majeur  au  ton  mineur  , ils  n’ofèrent  toucher  à 
celui-ci  pour  le  partager  comme  l’autre  par  une 
corde  chromatique  , en  deux  parties  réputées  éga- 
les ; le  fyftème  demeura  encore  long-temps  dans 
un  état  d’imperfedion  , qui  ne  permettoit  pas  d’ap- 
percevoir  le  vrai  principe  du  ttmpérament. 

Enfin , vint  Guy  d’Arezzo , qui  refondit  en  quel- 
que manière  la  mufique  , & inYcnta  , dlt-on  , le 
clavecin. 

Or  , il  eft  certain  que  cet  inflrument  n’a  pu 
exifter  , non  plus  que  l’orgue  , que  l’on  n’ait  en 
meme  temps  trouvé  le  tempérament , fans  lequel  il 
efl  impoffible  de  les  accorder;  & il  eft  impoffible 
au  moins  que  la  première  invention  ait  de  beau- 
coup précédé  la  fécondé  : c’eft  à peu  près  tout  ce 
que  nous  en  favons. 

Mais  quoique  la  néceffité  du  tempérament  foit 
connue  depuis  long-temps,  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  meilleure  règle  à fuivre  pour  le  déterminer. 
Le  ftècle  dernier  , qui  fut  le  fiècle  des  découvertes 
en  tout  genre , eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
des  lumières  bien  nettes  fur  ce  fujft. 

Le  père  Merfenne  & M.  Loulié  ont  fait  des  cal- 
culs. M.  Sauveur  a trouvé  des  divifions  qui  four- 
niffent  tous  les  tempéramens  poffibies;  enfin,  M. 
Rameau,  après  tous  les  autres,  a cru  développer 
. le  premier  la  véritable  théorie  du  temp'érament , & 
a même  prétendu,  fur  cette  théorie,  établir  comme 
neuve  une  pratique  très- ancienne. 

On  vient  de  dire  qu’il  s’agiffoit  pour  tempérer  . 
les  fons  du  clavier  , de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures , d’affoiblir  les  mineures  , & de  diftribuer 
ces  altérations  de  manière  à les  rendre  le  moins 
fenfibles  qu’il  étoit  poffible.  Il  faut  pour  cela  re- 
partir fur  l’accord  de  rinftrument,  & cet  accord 
le  fait  par  quintes  ; c’eft  donc  par  fon  efi'et  fur  les 
quintes , que  nous  avons  à confidérer  le  tempéra- 
ment. 

Si  l’on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de 
fuite,  comme  ut  ^ fol.,  ré.,  la,  mï,  on  trouvera  que 
cette  quatrième  quinte  mi  fera  avec  Yut , d’où  l’on 
eft  parti , une  tierce  majeure  difeordante  & de  beau- 
coup trop  forte;  & en  effet,  ce  mi  produit  comme 
quinte  de  la , n’eft  pas  le  même  fon  qui  doit  faire 
ta  tjerçe  majeure  à'ut.  En  yoiçi  la  preuve. 
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Le  rapport  de  la  quinte  eft  f ou  ÿ à caufe  des 
oélaves  i & 2 , prifes  l’une  pour  l’aurte  indiffé- 
remment. Ainfi,  la  fucceflion  des  quintes  formant 
une  progreflîon  triple  , donnera  ut  i , /o/  3 , re  9, 
la  zj , mi  %i. 

Confidérons  maintenant  ce  mi  comme  tierce  ma- 
jeure à'ut  ; fon  rapport  eft  | ou  -j,  4 n’étant  que 
la  double  oâave  d’i. 

Si  d’oélave  en  oâave  nous  rapprochons  ce  mi 
du  précédent , nous  trouverons  mi  ')  ,mi  10 , mi  20 , 
mi  40 , & mi  80.  Ainfi , la  quinte  de  la  étant  mi  8 1 , 
& la  tierce  majeure  ôéut  étant  mi  80 , ces  deux  mi 
ne  font  pas  le  même , & leur  rapport  eft  -I7  qui 
fait  précifément  le  comma  majeur. 

Que  fl  nous  pourfoivons  la  progreflîon  des 
quintes  jufqu’à  la  douzième  puiffance  qui  arrive 
au  ]î  dièfe , nous  trouverons  que  ce  Jî  excède  ïut 
dont  il  devroit  faire  l’uniffon  , & qu’il  eft  avec 
lui  dans  le  rapport  de  531441  à 524288;  rapport 
qui  donne  le  comma  de  Pythagore.  De  forte  que 
par  le  calcul  précédent , le  Jî  dièfe  devoir  excéder 
Vùt  de  trois  comma  majeurs  ; & par  celui-ci , il 
l’excède  feulement  du  comma  de  Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  fon  mi  qui  fait  la 
quinte  de  la  , ferve  encore  à faire  la  tierce  ma- 
jeure à'ut  ; il  faut  que  le  même  Jî  dièfe  qui  forme 
la  douzième  quinte  de  ce  même  ut , en  fafl'e  aulîi 
Toélave  ; il  faut  enfin  que  ces  différens  accords 
concoui'ent  à conftituer  le  fyftême  général  , fans 
multiplier  les  cordes.  Voilà  ce  qui  s’exécute  au 
moyen  du  tempérament. 

Manière  d'accorder  le  clavecin  par  tempérament. 

1°.  On  commence  par  Yut  du  milieu  du  clavier, 
& l’on  affoiblit  les  quatre  premières  quintes,  en 
montant  jiifqu’à  ce  que  le  quatrième  mi  falTe  la 
tierce  majeure  bien  jufte  avec  le  premier  fon  m; 
ce-  qu’on  appelle  la  première  preuve. 

2°.  En  continuant  d’accorder  par  quintes,  dès 
qu’on  eft  arrivé  fur  les  dièfes , on  renforce  un  peu 
les  quintes  , quoique  les  tierces  en  fouffrent  ; & 
quand  on  eft  arrivé  au  fol  dièfe,  on  s’arrête.  Ce 
fol  dièfe  doit  faire  avec  le  mi  une  tierce  majeure 
jufte  , ou  du  moins  fouffrable.  C’eft  la  fécondé 
preuve. 

30.  On  reprend  Y ut,  & l’on  accorde  les  quintes 
au  grave;  favoir , /æ , y?  bémol , &c.  foibles  d’a- 
bord; puis  les  renforçant  par  degrés,  c’eft-à-dire, 
affoibliffant  les  fons  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu 
au  re  bémol,  lequel,  pris  comme  ut  dièfe,  doit 
fe  trouver  d’accord  , & faire  quinte  avec  le  fol 
dièfe  auquel  on  s’étoit  ci-devant  arrêté.  C’eft  la 
troifième  preuve. 

Les  dernières  quintes  fe  trouveront  un  peu  fortes, 
de  même  que  les  tierces  majeures  ; c’eft  ce  qui 
rend  les  tons  majeurs  de  fi  bémol  & de  mi  bémol 
fombres  , & même  un  peu  durs.  Mais  cette  dureté 
fera  fupportable,  fi  la  partition  eft  bien  faite;  & 
d’aiileiu-s  , ces  tierces  , par  leur  fituation  , font 

moins 
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moins  employées  que  les  premières  , 8c  ne  doi- 
vent  l'être  que  par  choix. 

Les  faéleurs  & accordeurs  regardent  ce  tempé- 
rament , comme  le  plus  parfait  que  l’on  puille  em- 
ployer. 

Obfervations  fur  un  nouveau  tempérament , propofé 
par  AI.  Rameau. 

Les  tons  naturels  jouirent , par  cette  méthode , 
de  toute  la  pureté  de  l’harmonie , & les  tons  tranf- 
pofés  qui  forment  des  modulations  moins  fré- 
quentes, offrent  de  grandes  reflburces  au  muficien 
quand  il  a befoin  d’expreffioas  plus  marquées  : 
car  il  eff  bon  d’obferver  , dit  M.  Rameau  , que 
nous  recevons  des  impreffions  différentes  des  in- 
tervalles , à proportion  de  leurs  différentes  alté- 
rations. 

Par  exemple , la  tierce  majeure  qui  nous  excite 
naturellement  à la  joie,  nous  imprime  jufqu’à  des 
idées  de  fureur  lorfqu’elle  eff  trop  forte  ; & la 
tierce  mineure  qui  nous  porte  à la  tendreffe  & à la 
douceur  , nous  attrifte  lorfqu’elle  eff  trop  foible. 

Les  habiles  muficiens  favent  profiter  à propos 
de  ces  différens  effets  des  intervalles , & font  va- 
loir, par  l’expreflion  qu’ils  en  tirent,  l’altération 
qu’on  y pourroit  condamner. 

Mais  dans  fa  génération  harmonique  , le  même 
M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage  ; il  fe  re- 
proche fa  condefcendance  pour  l’ufage  aéfuel  , & 
détruifant  tout  ce  qu’il  avoit  établi  auparavant , 
il  donne  une  formule  de  onze  moyennes  propor- 
tionnelles entre  les  deux  termes  de  l’oftave  , fur 
laquelle  formule  il  veut  qu’on  règle  toute  la  fuc- 
ceffion  du  fyftéme  chromatique  ; de  forte  que  ce 
fyftême  réfultant  de  douze  femi-tons  parfaitement 
égaux,  c’eft  une  néceffité  que  tous  les  intervalles 
femblables  qui  en  feront  formés foient  aufli  par- 
faitement égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique,  prenez  , dit-il , telle  touche  du 
clavecin  qu’il  vous' plaira;  accorffez-en  d’abord  la 
quinte  juffe  , puis  diminuez  la  fi  peu  que  rien  : 
procédez  ainfi  d’une  quinte  à l’autre , toujours  en 
montant  , c’eft-à-dire  , du  grave  à l’aigu  jufqu’à 
la  dernière  dont  le  fon  aigu  aura  été  le  grave  de 
la  première , vous  pourrez  être  certain  que  le  cla- 
vecin fera  bien  d’accord. 

Malgré  l’air  feientifique  de  cette  formule , il  ne 
paroît  pas  que  la  pratique  qui  en  réfolte , ait  été 
jufqu’ici  goûtée  des  muficiens  ni  des  faéleurs. 

Les  premiers  ne  peuvent  fe  réfoudre  à fe  pri- 
ver de  l'énergique  variété  qu’ils  trouvent  dans  les 
diverfes  affeâions  des  tons  qu’occafionne  le  tem- 
pérament établi.  M.  Rameau  leur  dit  en'S'ain  qu’ils  fe 
trompent,  que  la  variété  fe  trouve  dans  l’entre- 
lacement des  modes  ou  dans  les  divers  degrés  des 
toniques,  & nullement  dans  l’altération  des  inter- 
valles ; le  muficien  répond  que  l’un  n’exclut  pas 
1 mitre  , quil  ne  fe  tient  pas  convaincu  par  une 
aflertion , & que  les  diverfes  affeâions  des  tons 
Arts  €>  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I, 
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ne  font  nullement  proportionnelles  aux  différens 
degrés  de  leurs  finales.  Car , difent-ils  , quoiqu’il 
n’y  ait  qu’un  femi-ton  de-  difiance  entre  la  finale 
de  re  6c  celle  de  mi  bémol , comme  entre  la  finale 
de  la  & celle  de  fi  bémol;  cependant,  la  même 
muûque  nous  affectera  très-différemment  , en  A 
la  mi  re  qu’en  B fia  ^ & en  D fol  re  qu’en  ^ la  fia, 
& l’oreille  attentive  du  muficien  ne  s’y  tempera 
jamais,  quand  même  le  ton  général  forcit  hauffé 
ou  baiffé  d’un  femi-ton  & plus  : preuve  évidente 
que  la  variété  ne  vient  d’ailleurs  que  de  la  fimple 
différente  élévation  de  la  tonique. 

A l’égard  des  faâeurs , ils  trouvent  qu’un-  cla- 
vecin accordé  de  cette  manière , n’eft  point  aufli 
bien  d’accord  que  l’affure  M.  Rameau.  Les  tierces 
majeures  leur  paroiflent  dures  & choquantes  ; & 
quand  on  leur  dit  qu’ils  n’ont  qu’à  fe  faire  à l’al- 
tération des  tierces,  comme  ils  s’étoient  fait  ci- 
devant  à celles  des  quintes  , ils  répliquent  qu’ils 
ne  conçoivent  pas  comment  l’orgue  pourra  fe  faire 
à fupprimer  les  batte'mens  qu’on  y entend  par 
cette  manière  de  l’accorder , ou  comment  i’oreiile 
ceffera  d’en  être  offenfée. 

Puifque  par  la  nature  des  confonnantes  , la 
quinte  peut  être  plus  altérée  que  la  tierce  fans 
choquer  l’oreille  & fans  faire  des  battemens , n’eft- 
il  pas  convemible.de  jeter  l’altération  du  côté  ok 
elle  eft  le  moins  choquante , & de  laiffer  plus  juftes 
par  préférence,  les  intervalles  qu’on  ne  peut  al- 
térer fans  les  rendre  difeordans? 

Le  père  Merfenne  affuroit  qu’on  difoit  de  fon 
temps , que  les  premiers  qui  pratiquèrent  fur  le 
clavier  les  femi-tons , qu’il  appelle  feinte , accoi*- 
dèrent  d’abord  toutes  les  quintes  à peu  près  félon 
l’accord  égal  propofé  par  M.  Rameau;  mais  que 
leur  oreille  ne  pouvant  fouffrir  la  diicordance  des 
tierces  majeures  néceffairement  trop  fortes  , ils 
tempérèrent  l’accord  en  affoihliffant  les  premières 
quintes , pour  baiiTer  les  tierces  majeures.  Il  pa- 
roît donc  que  s’accoutumer  à cette  manière  d’ac- 
cord , n’efl  pas , pour  une  oreille  exercée  8c  fen- 
fible , une  habitude  aifée  à prendre. 

Remarques  nouvelles  fur  le  procédé  employé  ' pour 

accorder  le  clavecin  & autres  inflrumens  à clavier, 

{^Ext.  de  VEfifiai  fur  la  Alujîque , par  AI.  D.  L.  B.  ) 

Nous  venons  de  rapporter  le  procédé  adopté 
par  les  plus  favans  maîtres  & par  les  plus  habiles 
fa-fieurs,  pour  itccurJer  le  clavecin.  Nous  avons  en 
même  temps  dit  quelles  ont  été  les  tentatives  & 
les  recherches  pour  corriger  le  défaut  de  jiiileffe 
de  cet  infirument,  & l’on  a entendu  les  raifons 
données  par  M.  Rouffeau  de  Genève , en  preuve 
de  la  néceffité  du  tempérament.  Cependant , M.  de 
L.  B. , dans  fon  Effiai  fur  la  Mufiujve , s’élève  contre 
cet  ufage , & fait  des  remarques  8c  des  obieâions  qui 
doivent  trouver  place  dans  cet  article , pour  mettre 
le  lecteur  8c  les  muficiens  en  état  de  juger  des 
moyens  qu’il  propofé  pour  .îcacfoi-r  le  clavecin,  ou 
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pour  conftruire  un  clavecin  qu’on  puifîe  mettre 
d’accord  , fans  avoir  recours  au  tempérament. 

Voici  comme  s’exprime  cet  ingénieux  amateur 
& profond  compofiteiir. 

Nous  devons  obferver  que  par  un  vice  de  fa 
conflruélion  , le  clavecin  étant  borné  à douze  tou- 
ches dans  l’étendue  d’une  oâave , il  eft  impoffible 
qu’il  puiiTe  rendre  les  vingt-un  fons  que  la  mufique 
admet. 

. manière  d’accorder  le  clavecin , loin  de  pal- 
lier ce  défaut,  y jette  un  vice  encore  plus  confi- 
dérable , en  ce  qu’on  eft  obligé  de  difcorder  chaque 
quinte,  c’eft-à-dire,  tous  le  fons,  excepté  les  oc- 
taves , jufqu’au  point  néceffaire  pour  détruire  la 
différence  qui  doit  fe  trouver  entre  un  demi -ton 
majeur  & un  demi-ton  mineur;  d’où  il  réfulte  que, 
ni  les  tons  mêmes,  ni  les  tierces,  ni  les  fixtes  , 
ni  aucun  autre  intervalle  , ne  peuvent  être  en- 
tendus dans  leur  jufte  proportion  : en  un  mot  , 
qu’aucun  fon  n’y  eft  jufte,  lorfqu’il  n’eft  pas  con- 
fidéré  comme  l’oftave  d’un  autre. 

Pour  parvenir  à rendre  le  clavecin  un  inftru- 
ment  toiit-à-fait  mufical  , il  eft  néceffaire  que  le 
clavier  porte  autant  de  touches  qu’il  en  faut  pour 
exécuter  les  ving-un  fons  différens,  contenus  dans 
l’intervalle  d’une  oflave  ; & afin  qu’un  pareil 
nombre  de  touches  puift’e  entrer  dans  l’étendue 
du  pouce  an  petit  doigt , nous  penfons  qu’il  n’y 
a que  le  moyen  fuivant. 

1°.  Il  faut  ajouter  deux  petites  touches,  l’une 
entrey?  & ut,  l’autre  entre  mi  &.fa  ; ce  qui , avec 
les  cinq  petites  touches  que  porte  ordinairement  le 
clavier , fera  en  tout  fept  petites  touches. 

2“.  On  coupera  en  deux  chacune  de  ces  petites 
touches,  afin  qu’une  partie  puiffe  rendre  le' bémol 
Si.  l’autre  le  diefe. 

Ce  font  les  clavecins  que  les  Italiens  appellent 
brifés  ( fpezzati  ) , & 11  paroît  qu’on  en  faifolt  beau- 
coup plus  d’ufage  en  Italie , lorfque  les  principes 
de  la  mufique  y étoient  en  vigueur , & que  l’igno- 
rance , foit  des  chanteurs  , foit  des  autres  praticiens  , 
quant  à l’intonation , n’y  avoit  pas  pris  le  deffiis. 

Nous  avons  appris  , ajoute  M.  de  L.  B. , que 
M.  Chiquelier  , garde  des  inftrumens  de  la  mu- 
fique du  roi , avoit  fait  conftruire  un  clavecin  à 
peu  près  dans  le  genre  de  celui  que  nous  pro- 
Ce  clavecin  a été  exécuté  par  M.  Pafchal, 
célèbre  faéleur  de  clavecins  , élève  de  Blanchet. 

Mais  outre  que  nous  n’avons  jamais  vu  cet  inf- 
trument,  & que  celui  dont  il  eft  ici  queftion  eft 
fondé  fur  la  divifion  de  l’oftave  , on  nous  dit  que 
M.  Chiquelier  confervoit  dans  fon  clavecin  des 
touches  accordées  félon  le  tempérament  ; ce  qui  le 
rend  bien  différent  du  nôtre,  dont  nous  banniffons 
pour  jamais  le  tempérament,  pulfque  la  mufique 
ne  l’admet  point.  Car,  ce  qu’on  appelle  tempéra- 
ment , malgré  ce  qu’en  ont  dit  dans  1;  urs  ouvrages 
des  écrivains  célébrés  , n’eft  au  fond  qu’un  moyen 
mécanique,  une  forte  d’induftrie,  pour  remédier 
au  défaut  des  inftrumens  fur  lefquels.  on  ne  veut 
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pas  mettre  tous  les  fons  , toutes  les  touches  né- 

ceflaires. 

En  employant  les  vingt-un  fons  contenus  dans 
l’enceinte  d’une  oâave , qu’a-t-on  befoin  de  fons 
tempé-és  & intermédiaires,  pour  le  mince  plaifir 
de  faire  entendre  ce  qu’eft  la  mufique  fur  les  inf- 
trumens à douze  fons  ? 

N’y  a-t-il  pas  affez  de  ces  fortes  d’inftrumens 
fans  tâcher  d’en  perpétuer  le  vice  , fur  - tout 
lorfqu’on  eft  convaincu  qu’un  re  dièfe  n’eft  pas 
un  mi  bémol  ? Nous  ignorons  d’ailleurs  par  quels 
principes  fe  guide  M.  Chiquelier.  Quant  à nous  , 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  fimple  que  de  fuivre 
ceux  de  la  mufique  , en  propofant  un  clavecin 
purement  mufical  & non  tempéré. 

Accordeurs, 

Ce  font  ordinairement  les  faâeors  de  clavecins 
qui  emplument  & accordent  ces  inftrumens  dans 
les  maifons  ; & ce  n’eft  pas  le  point  le  moins  in- 
téreffant  de  leur  art , lorfqu’ils  veulent  donner  un 
empluma ge  léger,  tranchant,  & par-tout  égal. 

II- 

Instrumens  a cordes  et  a' manivelle. 
Vielle. 

La  vielle  eft  un  inftrument  à cordes , compofé 
de  deux  parties  principales  ; la  table  & le  manche,, 
fur  lequel  font  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes. 

Ces  chevilles  ont  été  primitivement  au  nombre 
de  quatre  feulement  ; deux  d’un  des  côtés  du 
manche,  deux^de  l’autre  côté. 

Il  n’y  avoit  que  quatre  cordes  non  plus , deux 
defquelies  s’appeloient  les  bourdons qu’on  mettoit 
à runiffort  ou  à l’oftave. 

Les  deux  autres  cordes  s’étendent  tout  le  long 
du  manche , &.  font  la  fonftion  du  monocorde  , 
rendant  toutes  fortes  de  fons  par  le  moyen  des- 
marches. 

On  peut  multiplier  dans  la  vielle  le  nombre  des 
cordes  , des  touches  & des  marches , tant  que  l’on 
voudra. 

Si  l’on  a fix  bourdons  qui  faffent  l’oétave , la 
douzième,  la  quinzième,  la  dix  - feptième  , & la 
dix-neuvième,  on  variera  l’harmonie  à l’infini,  en 
appliquant  ou  approchant  ceux  qu’on  voudra  de 
la  roue  qui  fert  d’archet  aux  bourdons  & aux 
autres  cordes. 

11  faut  que  cette  roue-archet  foit  bien  polie  , & 
frottée  de  colophane. 

Chaque  marche  du  clavier  de  la  vielle  a deux 
petits  morceaux  de  bois  perpendiculaires  ; on  les 
nomme  touches. 

Les  touches  fervent  à toucher  deux  cordes  à-Ia- 
fois  ; ces  deux  cordes  font  à l’uniffon  : les  touches 
font  preffées  en  deffous  du  clavier  par  les  doigts 
de  la  main  gauche , & appliquées  à l’archet  ou  à 
la  roue  i la  main  droite  -conduit  ia  manivelle.-. 
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Lorfque  les  doigt?  ceflent  de  pouffer  les  touches, 
elles  s’éloignent  d’elles-inêmes  des  cordes  , retom- 
bent & ne  les  preffent  plus. 

Le  clavier , dans  fon  entier , reffemble  à une 
petite  caiffe  élevée  fur  la  table  ; c’eff  dans  cette 
caiffe  que  font  logées  les-branches  des  marches  & 
leurs  touches.  Elle  eft  entée  & collée  fur  la  table 
fous  laquelle  efi  le  corps  concave  ; un  couvercle 
la  couvre  & cache  le  clavier  : la  roue  a aufli  le 
fien. 

Il  y a un  chevalet  proche  de  la  roue  ; il  a fes 
coches  un  peu  plus  baffes  que  la  furface  fupé- 
rieure  de  la  roue  ; deux  autres  chevalets  placés 
de  côté , fervent  à limiter  la  longueur  des  cordes 
de  bourdon. 

Cet  inflrument  a fon  ouie  placée  à l’extrémité 
inférieure  à l’un  des  angles  ; les  cordes  portent  de 
petits  flocons  de  coton  à l’endroit  où  elles  tou- 
chent la  roue  : c’eff  un  moyen  d’adoucir  le  frot- 
tement & le  fon. 

La  manivelle  de  la  roue  e/l  à l’extrémité  de 
l’in/lrument , oppofée  au  chevalet. 

La  roue  eil  fufpendue , partie  dans  le  corps 
concave'  de  l'inflrumerit , partie  hors  de  ce  corps. 

Les  inftrumens  à vent  ont  leur  coup  de  langue  ; 
les  inflrumens  à archet  leur  coup  d’archet;  la  vielle 
fon  coup  de  poignet,  qui  fe  donne  fur  la  première 
croche  de  deux  en  deux  ; les  notes  d’agrément 
s’exécutent  fur  le  même  tour  de  roue , de  la  valeur 
de  la  note  avec  laquelle  elles  font  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme  la  mefure , il  . 
y a deux  tours  de  roue  pour  la  ronde , ou  quatre 
tours  ; les  tours  de  roue  varient  félon  la  mefure , 
le  mouvement , le  caraftère  de  l’air , & la  nature 
des  notes  qui  fe  trouvent  dans  le  courant  de  la 
pièce. 

^ Il  y a des  vielles  faites  en  corps  de  luth  , & 
d’autres  en  corps  de  guittare  ; les  premières  ont 
plus  de  force;  les  fécondés  ont  plus  de  douceur. 

Le  clavier  eft  compofé  de  treize  touches  noires  , 
& de  dix  blanc’nes  ; fon  étendue  ordinaire  eft  de 
deux  oftaves , du  fol  à vide  au  fol  d’en  haut. 

L’inftrument  s’accorde  en  C fol  ut  & en  G re  fol; 
les  deux  feuls  tons  dans  lefquels  il  joue. 

Pour  1 accorder  en  C fol  ut,  majeur  ou  mineur, 
on  met  les  deux  chanterelles  à Funiffori  , & leur 
fon  eft  un  fol  ; la  trompette  s’accorde  à la  quinte 
au  deffous  des  chanterelles,  & le  fon  qu’elle  rend 
eft  ut  ; la  mouche  s’accorde  à l’oâave  au  deffus 
des  chanterelles  , & à la  quarte  au  deffous  de  la 
trompette,  & donne  fol  ; le  petit  bourdon  s’accorde 
à loftave  au  deffous  de  la  trompette  , & à la 
quinte  au  deffous  de  la  mouche , & fonne  ut  : on 
ne  fe  fert  pas  du  gros  bourdon  en  C fol  ut. 

^ Pour  1 accorder  en  G re  fol,  majeur  ou  mineur, 
les  deux  clianterelles  fonneront  fol;  la  trompette 
fonnera  re , quinte  de  fol  ; la  mouche  comme  en 
C fol  ut;  le  gros  bourdon,  le  feul  dont  on  fe  fert, 
fonne  1 oéfase  fol  au  deffous  de  la.  mouche  , & 
la  double  octave  au  deffous  des  chanterelles.* 


On  appelle  chanterelles , les  deux  feules  cordes 
qui  paffent  dans  le  clavier;  les  autres  cordes  ne 
font  que  pour  l’accord.  ’ 

La  trompette  eft  la  corde  pofée  fur  un  petit  che- 
valet, à laquelle  eft  attachée  une  autre  petite  corde 
très -fine  , répondante  à une  petite  cheville  que 
l’on  tourne  plus  où  moins,  félon  qu’on  veut  faire 
battre  la  trompette. 

La  mouche  eft  la  corde  au  deffus  de  la  trompette. 

Le  petit  bourdon  eft  la  corde  filée  en  laiton  la 
plus  fine  ; le  gros  bourdon  ou  la  groffe  mouche  , 
la  corde  filée  en  laiton  la  plus  groffe. 

On  donne  fix  cordes  filées  en  laiton  aux  vielles 
en  corps  -de  luth , & quatre  aux  vielles  en  corps 
de  gaittare. 

Pour  l’accord  des  fix  cordes  de  laiton , les  deux 
premières  ou  les  plus  fines  , fonneront  l’uniffon 
des  chanterelles  ; les  deux  moyennes  , la  tierce  au 
deffous  des  fines;  & les  deux  groffes  , la  quinte 
au  deffous  des  fines , & la  tierce  au  deffous  des 
moyennes. 

Pour  l’accord  des  quatre  cordes  de  laiton  , les 
deux  fines  foitrniffent  Funiffon  des  chanterelles  ; 
la  moyenne , la  tierce  an  deffous  des  fines  ; & la 
groffe  , la  quinte  au  defibus  des  fines  , & la  tierce- 
au  deffous  de  la  moyenne. 

Le  mouvement  de  la  roue  fe  divife  en  un  tour 
entier  , en  deux  demi-tours  , en  deux  quarts  & 
un  demi-tour  , en  un  demi-tour  & deux  quarts  , 
en  trois  quarts  liés , en  trois  quarts  détachés , en 
quatre  quarts  , en  huit  huitièmes  , en  trois  tiers 
égaux , & en  deux  quarts  & un  demi  ; divifion  qui 
a rapport  aux  valeurs  des  notes. 

Les  coups  de  poignet  dépendent  fouvent  du  ca* 
raâère  de  la  pièce  & du  goût  du  muficien. 

Les  cadences  fe  font  toutes  du  premier  doigt 
qui  bat  la  note  au  deffus  de  celle  fur  laquelle  la 
cadence  eft  marquée  , & qui  eft  touchée  par  le 
fécond  doigt. 

Les  autres  agrémens  fuivent  les  lois  ordinaires 
des  autres  inftrumens.  Voyei,  pour  les  figures  & la 
tablature  de  la  vielle  , la  planche  V des  Inflrumens 
de  Mufiepue , tome  Ilî  des  gravures, 

Archiviole, 

C’eft^une  efpèce  de  clavecin  auquel  on  a adairté 
un  jeu  de  vielle  qu’on  accorde  avec  le  clavecin  , 
& qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’une  roue  .ëc 
d’une  manivelle. 

I I I. 

Harmosic  A. 

Vharmonica  eft  un  inftrument  qui  rend  des  fous 
harmoniques. 

Il  y en  a de  deux  fortes. 

La  première  eft  une  planche , longue  de  trois 
pieds  & large  de  dix-huit  pouces,  far  laquelle  on 
range  & on  affure  des  gobelets  de  verre  de  dif- 
férentes grandeurs. 

C !j 
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On  en  mouille  les  extrémités  avec  une  éponge; 
& plis  après  s’être  mouillé  le  plat  des  doigts  du 
côté  de  la  paume  de  la  main , on  frotte  légèrement 
1 extrémité  des  verres  en  tournant  rapidement'tout 
autour,  & on  en  tire  des  fons  charmans. 

On  accorde  les  verres  , toit  en  les  choififfant 
plus  grands  ou  plus  petits , foit  en  y verfant  plus 
ou  moip  d’eau  ; ce  qui  fait  bailler  les  fons  à me- 
nire  qu’on  les  emplit  : il  faut  que  l’accord  foit  par 
leini-ton , ainfi  que  celui  du  clavecin. 

L’étendue  de  cet  inftrument  peut  être  de  trois 
oéiaves. 

L autre  harmonica,  inventé  dit-on  parle  célèbre 
Francklin , eft  coinpofé  d’un  cylindre  fur  lequel 
on  airujetîit  des  vales  de  verre,  faits  comme  des 
coptiers  ou  comme  des  timbres  rie  carillon  , & 
qui  y loin  attachés  l’un  après  l’autre,  ^ 

_ Çe  cylindre  eft  placé  horizontalement  fur  deux 
pieds  , & tourne  au  moyen  d’une  roue  que  fait 
mouvoir  une  corde  attachée  au  pied  de  celui  qui 
joue  de  l’infiriiment. 

Lorfju  on  veut  en  tirer  des  fons,  il  faut  mouiller 
les  verres  pendant  quelque  temps  avec  une  éponge, 
en  faifant  tourner  le  cylindre  ; enfuite  on  fe  mouille 
les  mains  , & on  ne  fait  qu’appuyer  les  doigts  fur 
les  verres  dont  on  veut  tirer  du  fon. 

Ces  verres  font  accordés  par  demi-tons  : on 
joue  fur  cet  inftrument  des  morceaux  d’exécution. 
Cependant , les  adagio  font  ceux  qui  réuflilTent  le 
P us.  Il  n ell  pas  polîible  d’entendre  d’harmonie 
plus  douce  & plus  fuave  , que  celle  de  cet  har- 
monica. fur  la  Mufque.  ) 

Le  frottement  des  doigts  mouillés  fur  un  timbre 
de  verre , excite  un  frémidement  argentin  , fonore , 
t <^'•1  crefcendo  ; mais  comme  ce 

tremiffement  du  verre  fe  communique  à la  main 
« au  corps  même  de  la  perfonne  qui  joue  de 
lyiarmi^ica,  on  dit  qu’il  devient  très-nuiftble  à la 
lante.  C’eft  pourquoi  on  pourroit  adapter  un  cla- 
vier a cet  inftrument , & au  lieu  de  timbres  de 
verre  , peut-être  pourroit-on  exciter  un  frémiiTe- 
ment  harmonique  , par  un  frottement  léger  fur 
la  lurface  des  timbres  des  carillons  , des  pen- 
dules, &c.  ^ 


I V. 

Instrumens  a cordes  et  a archet. 

On  ignore  l’origine  du  violon  : on  ne  le  croi- 
roit  invente  que  vers  le  neuvième  ou  dixiéme 
iiecle  , ü quelques  monumens  antiques  ne  don- 
no^nt  pas  la  repréfentation  exafte  de  fa  forme 

Un  peut  voir  dans  les  tableaux  de  Philoftrate , 
page  «5,  fur  un  puits  antique,  plufieurs  violons 
prefque  fembiables  à ceux  de  nos  jours  , excepté 
que  Je  manche  eft  plus  court. 

Amphion  y eft  auffi  repréfenté,  page  76,  jouant 
ü une  efpece  de  viole  ou  violon  à cinq  cordes 
avec  un  archet  feinblable  aux  nôtres , & toiit-à-fait 
iS.l.erent  du  pleêrum  des  anciens.  Refie  à favoir 
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comme  nous  Payons  obfervé,  fi  le  deffinateur  n’a 
pas  transforme  le  pleBrum  en  archet , & fi , dans 
la  confufion_  de  l’image , il  n’a  pas  imaginé  un  ar- 
chet qui  etoit  fous  fes  yeux,  au  lieu  d’un  autre 
objet  qui  étoit  enacé. 

En  effet,  le  puits  fur  lequel  on  voit  ou  l’on 
croit  voir  ces  violons  femblables  aux  violons  mo- 
dernes , fe  trouve  fur  d’anciennes  médailles  d’ar- 
geiK  que  fit  frapper  Scribonius  Libo,  homme  con- 
iderable  chez  les  Romains.  Or , on  conçoit  com- 
bien ces  objets  acceffoires  fur  des  médailles  antiques 
doivent  être  petits  , & peuvent  tromper  l’œil  de 
1 obfervateur. 

Rebec. 

Le  rebec^  eft  le  plus  ancien  violon  connu  en 
brance.  Il  étoit  tout  d’une  pièce  & à trois  cordes. 
On  en  joiioit  avec  un  petit  archet  &,  avec  une 
mefure  précipitée.  Ce  mot  rebec  vient  vraifsmbla- 
blement  du  celtique  , ou  bas  - breton  reber  , qui 
lignine  un  violon,  & reéerer  joueur  de  violon.  On 
voit  encore  au  portail  de  l’églife  de  Saint  Julien 
des  Meneftriers  à Pans , la  figure  de  Colin  Mufu 
jouant  du  rebec.  ‘ 

On  ignore  en  guel  temps  on  ajouta  une  qua- 
trième corde  à cet  inftrument  ; ce  ne  peut  être 
qu’avant  le  feizième  fiècle  , puifque  les  meilleurs 
violons  que  nous  ayons  encore,  font  ceux  que 
Charles  IX  , roi  de  France,  fit  faire  à Crémone 
par  le  fameux  Amati. 

Violon. 

Le  violon  eft  un  inftrument  de  mufiaue  à cordes 
& à archet,  repréfenté  fig.  7,  pl.  XJII  des  Inftru- 
Tuens  de  îuujique , tome  III  des  gravures. 

Cet  inftrument,  comme  tous  les  autres  de  fon 
efpèce , eft  compofé  de  deux  tables  contournées , 
comme  on  voit  dans  la  jfg.  7. 

Celle  de  deflbus  eft  ordinairement  de  hêtre,  & 
eft  de  deux  pièces  collées  , fuiyant  la  largeur. 

Celle  de  deftus  , fur  laquelle  porte  le  chevalet 
qui  foutient  les  cordes,  eft  de  fapin  ou  de  cèdre 
comme  les  tables  des  clavecins. 

Les  deux  tables  font  jointes  enfemble  par  les 
bandes  de  bois  a b , b c d , de  f,  même' fig.  7,  qu’on 
appelle  écUffes  , hautes  d’environ  dix-huit  lignes, 

& dont  la  largeur  détermine  l’épaifteur  du  corps 
de  rinftriiment.  Ces  écliftes  font  de  bois  de  hêtre. 

. 9"  , en  taillant  la  table  de  deifus  , une 

epaiffeiir  A,  fig.  7 , à la  paitie  intérieure  & fupé- 
rieure  de  cette  table  : cette  épaifieur  eft  quelque- 
fois un  morceau  de  bois  collé  & chevillé  en  cet 
endroit. 

Cette  épaifieur  fert  d’épaulement  & de  point 
d appui  au  talon  a du  manche  a A.,  fig.  7,  qui  eft 
compolé  de  trois  parties  ; du  manche  proprement 
dit,  qui  eft  depuis  a jufqu’en  L , du  fommier  LA, 
qui  eft  dans  la  même  pièce  , lequel  eft  évidé  pour 
faire  place  aux  cordes  qui  vont  s’envelopper  au- 
tour des  chevilles  i,  2,  3,  4, 
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Ce  fommier  dans  lequel  les  chevilles  tiennent  à 
frottement,  efl  armé  à la.  partie  fupérieure  A d’un 
rouleau  de  fculpture  , ou  quelquefois  d’une  tête 
d'homme  ou  d’animal , à la  volonté  du  fadeur  ; 
car  ces  fortes  de  chofes  ne  font  rien  à la  bonté 
de  l'inflrument. 

La  troifième  partie  du  manche  eft  la  touche  B k, 
même  fig.  j , qui  eft  collée  fur  le  manche , laquelle 
eü  ordinairement  d’ébène  ou  de  bois  noirci  ; c’eft 
fur  cette  touche  que  celui  qui  joue  de  cet  inftru- 
ment  appuie  les  cordes  pour  déterminer  leur  lon- 
gueur, qui  fe  prend  depuis  le  chevalet  D jufqu’au 
tilet  d’ivoire  B , lorfqu’on  les  touche  à vide  , & 
feulement  depuis  le  même  chevalet  jufqu’à  l’en- 
droit de  la  touche , où  elles  font  tenues  & appli- 
quées par  le  doigt  lorfqu’on  ne  les  touche  pas  à 
vide. 

Ces  inftrumens  font  en  outre  percés  de  deux 
ouvertures  i i , dont  on  voit  le  modèle  dans  la 
meme  Jig.  y. 

Ces  ouvertures  que  l’on  fait  pour  donner  paffage 
aux  fons  qui  fe  forment,  non -feulement  par  les 
vibrations  des  cordes,  mais  aufîi  par  celles  de  la 
table  fupérieure , s’appellent  les  ouies , lefquelles 
ont  la  forme  d’une  S ; au  lieu  que  celles  des  violes 
& contre-baffes , &c.  ont  la  forme  d’un  C. 

_ Pour  faire  un  violon,  après  avoir  collé  les  deux 
pièces  qui  doivent  former  la  table  de  deffus , & 
les  avoir  chantournées , fuivant  l’un  ou  l’autre  des 
patrons  planche  XVIII,  fig.  2j:  èc  28  du  Luthier, 
tome  III  des  gravures , on  applique  cette  table  fur 
la  machine  repréfentée , pi.  XIX,  fig.  54,  appelée 
creufioir , fur  laquelle  on  l’affermit  au  moyen  des 
deux  VIS  & de  leurs  écrous  a m. 

Après  que  la  table  eft  ainfi  affermie , & que  le 
creuioir  eft  arrêté  fur  l’établi , on  creufe  la  table 
autant  qu’il  convient,  en  épargnant  la  partie  qui 
doit  fervir  d’appui  au  talon  du  manche;  on  fait 
enfuite  l’autre  côté  de  table,  qu’on  applique  pour 
cet  effet  fur  la  planche  repréfentée  , pl.  XVIII , 
fig-  14- 

On  fait  la  même  chofe  à la  planche  de  fapin 
qui  doit  fervir  de  table  à l’inftrument , obfervant 
de  la  creufer  davantage  fur  le  milieu  , & de  la 
réduire  à environ  | de  ligne  d’épaiffeur , plus  ou 
moins , félon  la  taille  de  l’inftrument  & la  qualité 
du  bois  ; car  il  s’en  trouve  qui  font  plus  ou  moins 
fon^res  les  uns  que  les  autres. 

Pour  creufer  les  tables,  on  fe  fert  de  rabots  de 
fer  ou  de  cuivre  B CD,  repréfentés  pl.  XPIII, 
fig-  18 , iç  6c  20  , dont  quelques-uns  , comme  B , 
ont  le  fer  denté. 

^ Ces  rabots,  dont  on  fe  fert  pour  creufer  des 
luriaces  courbes , ont  la  femelle  convexe  : le  fer 
eft  arrêté  par  un  coin  D,  fig.  iç,  qui  paffe  entre 
lui  & une  cheville  : on  fe  fert  en  premier  lieu  du 
rabot  dont  le  fer  eft  denté  ; en  fécond  lieu  de 
ceux  dont  le  fer  eft  tranchant  ; & on  acliève  avec 
des  ratiffoirs  d’acier , qui  font  des  morceaux  de 
ce  métal  aiguifés  en  bifeau  fur  une  pierre  à l’huile. 
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Pour  juger  de  l’épaiffeur  de  la  table , on  fe  fert 
du  compas  à mefurer  les  épaiffeurs , repréfsnté , 
pl.  XIX,  fig.  ^6 , qui  eft  tellement  conüruit,  que 
lorfque  deux  pointes  embraffent  l’épaiffeur  de  la 
table,  deux  autres  pointes  laiffent  entre  elles  un 
vide  égal  à l’épaiffeur  que  le  compas  embraffe  par 
les  premières  pointes. 

Après  que  les  tables  font  achevées , on  prend  le 
moule  d’une  grandeur  convenable. 

Le  moule  eft  une  pièce  de  bois  chantournée  de 
même  que  rinftrument,  ou  une  carcaffe,  comme 
celle  de  Iz.  fig.  12,  pl.  XVIII  du  Luthier. 

On  allège  le  moule,  lorfqu’il  eft  fait  d’une  feule 
pièce  de  bois , par  de  grandes  mortaifes  , ce  qui 
‘ôte  un  poids  fuperflu  ; ce  qu’on  n’eft  pas  obligé 
de  faire  lorfque  le  moule  eft  de  pièces  d’affera- 
blage. 

Soit  que  l’on  fe  ferve  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
deux  moules  repréfentés  pl.  XIII , fig.  12  &c  1^  ^ 
ils  doivent  être  tellement  conftruits  , qu’il  y ait 
fix  entailles  a a,  b b,  c d,  fig.  12 , dans  la  circon- 
férence du  moule. 

Ces  entailles  fervent  à placer  des  taffeaux  fur 
lefquels  on  colle  les  éclifles. 

Les  quatre  entailles  a a b b , fig.  12  , fervent  à 
placer  les  taffeaux  des  coins  des  éclifles  ; & l’en- 
taille c , celui  du  bouton  auquel  le  tirant  eft  atta- 
ché : l’entaille  d fert  à placer  le  taffeau  qui  fou- 
lient  le  talon  du  manche.  ' 

.Après  que  les  taffeaux  font  placés , on  colle 
deffus  les  écliffes  qui  doivent  prendre  la  forme 
du  moule,  & avoir  la  même  largeur. 

Les  écliffes  des  violons  font  de  quatre  pièces  ; 
favoir , deux  pour  les  parties  concaves  x x , fig.  lÿ , 
qui  fervent  de  voie  à l’archet  ; une  autre  pièce 
X d X,  qui  fait  le  tour  du  haut  du  corps  ; & enfin 
la  pièce  xc  x,  qui  fait  le  tour  par  en  bas  du  même 
corps. 

On  lie  les  écliffes  fur  le  moule , après  les  avoir 
ployées  à coups  de  batte  pour  leur  faire  prendre 

Après  que  les  écliffes  font  collées  & féchées 
fur  les  taffeaux,  on  retire  le  moule,  &*on  colle 
les  écliffes  tout  affemblées  fur  la  table  de  def- 
fous,  fur  laquelle  on  les  tient  appliquées  par  le 
moyen  des  preûes  ou  happes , repréfentéès pl.  XIX, 
figures  JP,  40  6c  41 , dqnt  on  ferre  les  vis  ou  les 
écrous. 

Lorfque  l’ouvrage  elf  placé  entre  les  branches 
des  happes,  fi  on  fe  fert  des  preffes , repréfentées 
fig.  41  , on  applique  l’épaulement  A de  la  vis  fous 
la  table  inférieure,  & le  bord  de  l’écrou  B fur  le 
champ  des  éclifles , que  l’on  comprime  par  ce  moyen 
fur  la  table,  & qu’on  laifte  en  cet  état  jnfqu’à  ce 
que  la  colle  foit  féchée. 

On  prépare  enfuite  la  table  fupérieure,  dont  les 
ouies  doivent  être  percées  avant  de  la  coller. 

Pour  percer  les  ouies,  on  fe  fert  des  emporte- 
pièces  A a,  pl,  XIX,  fig.  4S  & 
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L’emporte-pièce  ett  un  fer  à découper,  lequel 
eft  rond  , eniorte  que  fon  empreinte  eA  en  cercle; 
on  le  préfentè  fur  la  table  par  le  trou  rond,  qui 
eft  à l’extrémité  des  5 ou  des  C des  patrons  des 
violons  ou  des  violes  , pl.  XVIII , fig.  i6  Si  ly  , 
que  l’on  place,  fur  la  table  de  Finflrument,  enforte 
que  l’ouverture  du  patron  réponde  vis-à-vis  le 
lieu  où  doivent  être  les,  ouies  ; on  appuie  i’em- 
porte-pièce  fur  la  table  par  cette  ouverture  , & 
on  tourne  cet  outil  que  l’on  tient  par  la  poignée 
C D,  pL  XIX,  fig.  4y  ÔL  46,  jufqu’à  ce  que  l’on 
ait  percé  le  trou  & emporté  la  pièce. 

Après  que  les  ronds  font  percés  & que  W ou 
le  C eft  tracé  fur  la  table  , on  prend  une  petite 
fcie  ou  équoine , avec  laquelle  on  fait  une  fente 
qui  communique  depuis  l’un  des  trous  jufqu’à  l’au- 
tre , en  fuivant  le  contour  de  FS  ou  du  C t on 
élargit  enfuite  cette  fente  avec  de  petits  couteaux, 
pl.  XVÎII,  fig.  2g,  jufqu  à ce  qu’on  ait  atteint  le 
trait  qui  termine  le  contour  de  VS. 

Lorfqiie  les  ouïes  font  percées  & reparées , on 
trace  tout  autour  à quelques  inftrumens  tin  double 
filet , qui  font  deux  traits  éloignés  l’un  de  l’autre 
d’environ  une  demi  - ligne  , lefquels  bordent  ces 
ouvertures. 

L’outil  avec  lequel  on  trace  ces  filets , que  l’on 
remplit  enfuite  de  noir,  & qu’on  appelle  tire-filet , 
eft  repréfenté  dans  la  planche  XIX  du  Luthier  , 

fië'  4^- 

Fig.  4y.  , eft  le  fer  qui  a deux  pointes  pour 

tracer  les  deux  traits,  h , le  guide  qui  fuit  le  con- 
tour intérieur  des  S,  pendant  que  les  deux  pointes 
tracent  les  filets.  CD,  font  deux  vis  , dont  la 
première  c retient  le  guide  b ; & la  feponde  D, 
le  burin  à deux  pointes  a dans  la  boîte  E. 

Cette  boîte  eft  emmanchée  au  moyen  de  la 
frette  G au  manche  F , par  lequel  on  retient  cet 
inftriiment. 

Les  faéleurs  fe  fervent  auffi  d’un  autre  tire-filet, 
reprefenté , jfg-.  44,  pour  tracer  les  filets  qui  en- 
tourent tout  Finftruinent,  & qui  fuivent  la  même 
diretftion  que  les  écliffes. 

A & B , eft  la  tige  de  cet  outil  qui  eft  de  fer; 
la  tige^  eft  percée  d’un  trou,  carré  par  lequel  palTe 
-C  burin  D E , qui  a une  ou  plufieurs  pointes  , 
félon  le  nombre  de  filets  dont  on.  vent  entourer 
i inftrument.  Le  burin  eft  arrêté  dans  fon  trou  par 
la  vis  C.  La  pièce  en  équerre’g-F  G fert  de  guide, 

& dont  on  fixe  la  branche  G à telle  diftance  que 
Ion  veut  de  la  pointe  E du  burin,  au  mo^^en  des 
vis  g F. 

On  fe  fert  de  cet  outil  comme  du  triifquin  , 
dont  il  eft  une  çfpèce. 

Après  que  la  table  eft  préparée,  comme  il  a été 
dit  ci-devant,  & avant  de  tracer  tout  autour  les 
filets  , on  la  colle  fur  les  écliffes  vis-à-vis  de  la 
faufte  table  , avec  laquelle , au  moyen  de  la  colle 
elle  ne  doit  plus  faire  qu’un  même  corps  ; c’eft 
pourquoi  les  écliiTes  doivent  s’appliquer  exaéle- 


I N S 

ment  fur  le  côté  intérieur  de  cette  table , qui  doit 
etre  auftl  collee  fur  les  taffeaux* 

On  tient  cette  table  fur  les  écliffes  par  le  moyen 
des  happes  & des  preffes  , comme  on  a fait  la 
première , jufqu  à ce  que  la  colle  foit  féchée  ; on 
polit  enfuite  le  corps  de  Finftrument,  tant  fur  les 
tables^  que  fur  les  écliffes,  avec  les  ratiffoirs  ou 
grattoirs  , & avec  de  la  peau  de  chien  de  mer. 

Quand  tout  le  corps  du  violon  eft  ainft  achevé, 
on  colle  le  manche  par  fon  talon  fur  le  taffeaii 
d en  haut , fur  lequel  il  doit  être  fermement  at- 
taché. 

Sur  le  taffeau  inférieur,  on  colle  un  bouton  d’i- 
voire ou  d’ébène  , après  y avoir  percé  un  trou 
pour  faire  entrer  la  queue  de  ce  bouton  , qui  fert 
d’attache  au  tirant  h auquel  les  cordes  font  atta- 
chées , fig.  7,  pl.  XIII  des  Inflrumens  de  Mufique. 

Vzr  deffus  le  manche  on  colle  la  touche  B Æ , 
meme  figure  7,  qui  eft  d’ébène  ou  de  quelqu’autre 
bois  dur  noirci  , laquelle  doit  être  un  peu  plus 
longue  que  la  moitié  de  Tintervalle  B D , compris 
entre  le  fillet  B & le  chevalet  D. 

Cette  touche  ne  doit  point  toucher  fur  le  corps 
de  Finftrument  dans  la  partie  a k,  mais  elle  doit 
en  être  éloignée  d’environ  un  tiers  de  pouce , & 
être  un  peu  convexe  par  deffus  & un  peu  con- 
cave par  deffous , feulement  dans  la  partie  qui 
répond  vis-à-vis  du  corps  , & plate  par  deffbus 
dans  la  partie  iz  B , où  elle  eft  appliquée  & collée 
fur  le  manche. 

La  partie  A B du  manche  qui  s’incline  un  peu 
en  arrière  , & qu’on  appelle  fommier  , eft  traverfée 
de  quatre  chevilles  1234. 

Ces  chevilles  ont  un  trou  dans  la  partie  qui 
traverfe  le  fommier  ; on  fait  paffer  la  corde  dans 
ce  trou  pour  qu’elle  puiffe  tenir  en  s’enveloppant 
autour  de  la  cheville , lorfqu’on  la  tourne  pour 
tendre  la  corde  qui  eft  attachée  par  l’autre  extré- 
mité au  tirant  h , par  le  moyen  d’un  anneau  ou 
anfe  qui  paffe  par  un  des  trous  de  cette  pièce  , 
laquelle  on  tend  fur  le  chevalet  D & le  fillet  B. 

Ces -deux  pièces  ont  de  petites  entailles  pour 
loger  les  cordes  qui  , fans  cette  précaution  , ne 
pourroient  pas  refter  deffus. 

Le  chevalet  eft  un  morceau  de  bois  plat  qui  a 
deux  pieds  , lefquels  portent  fur  la  table  , & dont 
l’autre  côté  eft  une  portion  de  cercle  : le  milieu 
eft  découpé  à jour , félon  le  deffin  qu’il  plaît  à 
ceux  qui  les  font. 

Il  faut  que  fa  hauteur  foit  d’environ  une  ligne 
plus  élevée  que  la  touche,  lorfqu’elle  eft  collée 
fur  le  manche. 

Le  chevalet  fert  à porter  les  cordes  de  Finftru- 
ment. 

Sous  le  pied  droit  du  chevalet , on  pofe  entre 
les  deux  tables  un  petit  fupport  mince,  que  l’cn 
appelle  Vame. 

Cette  ame  force  un  peu  les  deux  tables  de  s’é- 
loigner en  voûte  ; & c’eft  prefqae  de  cette  opé- 
ration que  dépend  la  beauté  du  fon,  parce  que 


t’ame  communique  les  vibrations  d’une  table  à 
l’autre. 

Le  violon  eft  monté  de  quatre  cordes  de  boyau , 
dont  la  plus  menue , qui  eft  tendue  par  la  cheville 
I , s’appelle  chanterelle  on  e Ji  mi  ; la  fécondé  ten- 
due par  la  cheville  2 , s’appelle  a mi  la  ; & la 
rroifieme,  s’appelle  d la  re;  la  quatrième  3 qui  eft 
la  plus  grolTe  de  toutes,  g re  fol,  ou  la  baffe , à 
caule  de  la  gravité  de  fes  tons.  Ces  deux  dernières 
cordes , qui  font  tendues  par  les  chevilles  3,4, 
font  filées  d’argent  ou  de  cuivre. 

Ce  qu’on  appelle  cordes  filées  , ce  font  des 
cordes  de  boyau  qui  font  entourées , dans  toute 
leur  longueur , d’un  fil  d’argent  ou  de  cuivre  ar- 
genté fort  menu , qui  va  en  tournant  tout  du  long , 
enforte  que  la  corde  en  eft  toute  couverte. 

Pour  revêtir  ainfi  les  cordes  d’un  fil  d’argent 
ou  de  cuivre  , les  fafteurs  fe  fervent  d’un  rouet 
L K , fig.  , pl.  XIX  du  Luthier. 

Par  le  moyen  de  ce  rouet,  ils  font  tourner  fur 
elle  - même  la  corde  AB,  attachée  d’un  bout  à 
l’émerillon , lequel  eft  lui-même  attaché  à un  bout 
de  ficelle  qui  pafle  par  deiTus  la  poulie  B,  attachée 
à la  muraille , & au  bout  duquel  eft  attaché  le 
poids  D ; l’autre  extrémité  de  la  corde  prend  dans 
un  crochet  A , dont  la  tige  traverfe  une  poulie 
fur  laquelle  pafte  la  corde  fans  fin  APLQ,  la- 
quelle pafle  aufli  fur  la  roue  P L K , que  l’on 
tourne  avec  fa  manivelle  L , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fait  tourner  la  poulie  A , qui  tranfmet 
fon  mouvement  à la  corde  A C. 

Prefentement , fi  on  attache  un  fil  d’argent  avec 
la  corde  à l’émerillon  C,  il  s’enveloppera  autour 
de  cette  corde  , à mefure  qu’elle  tournera  fur  elle- 
même  , comme  on  conçoit  qu’il  s’envelopperoit 
autour  d’un  cylindre. 

On  conduit  le  fil  tout  du  long  de  la  corde  , 
avec  une  éponge  humide  que  l’on  tient  de  la  main 
gauche  E,  afin  qu’il  ne  redouble  pas  plufieurs  fois 
fur  lui-même.  La  main  droite  F fert  à conduire  le  fil 
qu  on  fait  palTer  dans  l’anneau  , que  l’on  forme 
avec  le  doigt  index  & le  pouce. 

G , eft  la  bobine  autour  de  laquelle  le  fil  d’ar- 
gent eft  enveloppé  ; elle  peut  tourner  librement 
autour  de  la  cheville  fixée  dans  le  montant  A du 
rouet,  dont  elle  eft  traverfée. 

H , eft  une  boîte  dans  laquelle  font  les  diffé-  , 
rens  aflortimens  de  fil  d’argent,  de  cuivre , ou  de  * 
cordes  de  boyau  fur  lefquelles  il  faut  opérer. 

^ Le  refte  de  la  machine  eft  facile  à entendre  ; 
c eft  un  banc  bordé  de  règles  de  bois  pour  retenir 
ce  que  l’on  met  deflus  , dans  lequel  font  plantées 
ms  jumelles  N , qui  tiennent  la  roue  en  cet  état, 
& le  montant  À qui  porte  la  poulie,  à la  tige  de 
laquelle  la  corde  eft  attachée.  Ces  trois  pièces  , 
les  deux  jumelles  N & le  montant  A , font  arrêtées 
par  deflbus  l’établi  par  le  moyen  de  trois  clés  qui 
les  traverfent.  ^ 

L’archet  avec  lequel  on  fait  parler  les  cordes  1 


de  cet  l'nftrument , eft  compofé  d’une  baguette  AC, 
fië'  ^5  Xlll  des  Infirumens  de  Mufiique. 

Elle  eft  courbee  un  peu  en  A , pour  éloigner 
les  crins  du  corps  de  la  baguette,  qni  eft  de  quel- 
que bois  dur,  ordinairement  de  bois  de  la  Chine  , 
quoique  tout  autre  qui  a la  force  néceflaire  foit 
également  propre  à cet  ufage  ; d’un  faifceau  de 
crins  A B,  compofé  de  80  ou  100  crins  de  che- 
val , tous  également  tendus  & attachés  dans  la 
mqrtaife  du  bec  A , par  le  moyen  d’un  petit  coin  , 
qui  ne  laiiTe  point  fortir  l’extrémité  des  crins  qui 
font  liés  enfemble  avec  de  la  foie  : ces  crins  font 
attachés  dans  une  femblable  rtortaife , qui  eft  au 
bai  c de  la  baguette  de  l’archet. 

La  pièce  de  bois  B , qu’on  appelle  la  hauffe  ^ 
parce  qu  elle  tient  les  crins  éloignés  de  la  baguette 
ou  fut  de  1 archet , communique  par  le  moyen 
d’un  tenon  taraudé  , qui  pafle  par  une  mortaife  , 
à la  vis  dont  la  pièce  d’ivoire  D eft  la  tète,  la- 
quelle entre  4 ou  5 pouces  dans  la  tige  de  l’ar- 
chet : on  fe  fert  de  cette  vis  pour  faire  avancer 
la  hauffe  B vers  A ou  vers  D,  pour  détendre  ou 
pour  tendre  les  crins  de  l’archét. 

Il  y a à Paris  des  ouvriers  qui  font  des  che- 
valets , d’autres  des  archets  , & femblables  petits 
ouvrages  acceffoires  , que  le  fafteur  fait  choifir  & 
placer  convenablement. 

On  donne  au  violon  un  vernis  pour  garantir 
le  bois  de  i’Iiumidité  & de  la  pouffière.  IJ  feroit 
à fouhaiter  qu’on  fît  encore  ufage  en  France  du 
vernis  à 1 huile , ainfi  que  les  fameux  fafteurs  de 
violons  Boquet  & Pierray  l’ont  fait  jadis , & comme 
le  font  encore  tous  les  habiles  luthiers  d’Italie, 
au  lieu  ^du  verras  à l’efprit-de-vin  qu’on  emploie 
aujourd’hui , parce  qu’il  sèche  plus  promptement.  ’ 

La  façon  de  placer  le  manche  en  talut  & de 
le  faire  pencher  imperceptiblement  en  arrière  , 
donne  non-feulement  beaucoup  d’aifance  à jouer 
cet  inftrument , mais  aufli  elle  augmente  le  vo- 
lume du  fon  , iur-tout  dans  les  baJfes  , parce  que 
iCs  cordes  étant  plus  élevées,  vibrent  avec  plus 
de  force  & de  promptitude. 

Les  violons  qui  ont  le  plus  de  réputation , font 
ceux  de  /ccoè  Sttiner  , qui  , au  milieu  du  fiècle 
palié-,  vivoit  dans  un  petit  bourg  du  Tirol  nommé 
Abfam  , près  à'Infpruch , capitale  de  ce  pays.  Ce 
célébré  artifte  qui  a travaille  pendant  plus  de  70 
ans  avec  une  quant. té  d’ouvriers  qu’il  avoit  drelTés, 
finiffoit  tout  les  violons  de  fa  propre  main  , & 
il  en  a fait  un  nombre  prodigieux  , ‘étant  parvenu 
à l’âge  de  près  de  cent  ans. 

Les  violons  originaux  de  ce  fameux  artifte 
c’eft-à-dire  , ceux  auxquels  aucun  fadeur  moderne 
n’a  touché  en  dedans , font  très-rares  & très-re- 
cherchés. 

Les  violons  de  Crémone  font  aufli  très-renom- 
m^.  Il  y en  a de  deux  fortes  j Gvoir , ceux  qui 
ont  été  travaillés  par  les  Amati,  & ceux  qui  font 
de  la  main  de  Stradinarius. 

Entre  les  premiers  ont  excellé,  1°.  André  Amati 
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qui  a été  le  maître  de  Steiner , au  commencement 
du  fiècle  paffé  : fes  violons , quoique  d’une  forme 
défagréable  , font  recherchés  par  ceux  qui  aiment 
dans  cet  inftrument  un  fon  doux  & gracieux. 

2°.  Les  frères  Antoine  & Jérôme  Amati , con- 
temporains de  Steiner , ont  fait  des  violons  ad- 
mirables , fort  recherchés  & fort  chers. 

3°.  Nicolas  Amati  qui  a fait  des  violons  excel- 
lens , mais  parmi  lefquels  il  y a un  choix , parce 
qu’ils  ne  font  pas  tous  d’une  égale  bonté. 

Entre  les  habiles  faéleurs  moins  anciens , on 
compte  Antoine  Stradinarius  qui , ^infi  que  Steiner , 
a vécu  long-temps , & a fait  une  prodigieufe  quan- 
tité de  bons  violons.  Ses  inftrumens  font  remar- 
quables par  un  fon  mâle,  très-fort,  & mélodieux. 

Les  Amati  ont  fait  des  violons  bombés  & voûtés. 
Stradinarius , au  contraire , les  a faits  prefque  tout 
plats  ; & cependant  , ces  deux  formes  oppofées 
ont  produit  des  inftrumens  également  parfaits. 

Entre  les  faâeurs  établis  en  France  , on  dif- 
tingiie  Boquety  Pierray  , Caftagnery , Qc  d’autres, 
qui  ont  fait  des  violons  qu’on  peut  comparer  à 
ceux  des  faéleurs  les  plus  célèbres  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Pour  jouer  du  violon , on  tient  cet  inürument 
de  la  main  gauche  , & l’archet  de  la  main  droite. 

On  le  prend  par  le  manche  a L,  enforte  que  le  re- 
vers du  manche  foit  tourné  du  côté  du  creux  de  la 
main , le  pouce  de  la  main  gauche  du  côté  de  B , 
& les  quatre  autres  doigts  de  la  m.ême  main  du 
côté  de  L ; l’index  doit  être  près  du  fillet , & les 
autres  doigts  près  les  uns  des  autres , prêts  à tou,- 
cher  la  chanterelle. 

On  porte  enfuite , en  tournant  le  poignet,  la 
partie  inférieure  du  corps  de  l’inflrumenî  fous  le 
menton  , enforte  que  le  taffeau  où  le  bouton  f 
efi:  attaché  , réponde  fur  la  clavicule  gauche , vers 
laquelle  on  tourne  & on  incline  un  peu  la  tête 
pour  appuyer  avec  le  menton  fur  l’endroit  où  eft 
la  lettre  E , & ainfi  affermir  l’inftrument. 

_ On  prend  l’archet  avec  la  main  droite  , à en- 
viron deux  pouces  de  dlftance  de  la  haiiffe  B 
pL  XIII,  fig.  8,  Si  on  le  tient  avec  ks  quatre 
premiers  doigts  ; enforte  que  le  pouce  & les  deux 
premiers  doigts  portent  fur  le  fût  de  l’archet , & 
le  quatrième  ou  annulaire  fur  le  crin  que  l’on 
doit  faire  paffer  fur  les  cordes  , à environ  deux 
pouces  de  diftance  du  chevalet  , comme  fi  ou 
vouloit  les  fcier  en  cet  endroit. 

On  frotte  les  crins  de  l’archet  fur  un  morceau 
de  colophane  , forte  de  réfine,  pour  le  rendre  plus 
rude. 

On  paffe  ces  crins  fur  la  colophane , comme 
fi  on  vouloit  le  fcier  en  deux  : quelques-uns  la 
mettent  en  poudre,  & paffent  le  coin  de  l’archet 
dans  le  papier  où  eft  cette  poudre  ; ces  deux  ma- 
nières reviennent  à peu  près  au  même. 

_ C’eft  par  le  moyen  de  la  colophane  que  les 
crins  de  l’archet  tirent  des  fons  des  cordes  , parce 
qu’autrément  ces  crins  feroient  trop  gras  ou  trop 


liftes,  pour  leur  caufer  le  frémiffement  néceffaire, 
& les  faire  réforiner. 

Il  faut  enfuite  connoître  le  manche  , que  l’on 
fuppofera  divifé  en  touches  , pour  la  facilité  de 
1 explication  : d’ailleurs , les  traits  marqueront  les 
endroits  où  il  faudra  pofer  les  doigts. 

Il  faut  favoir  en  premier  lieu  , que  les  cordes 
du  violon , & de  tous  les  inftrumens  qui  en  dé- 
pendent , font  accordés  de  quinte  en  quinte  ; que 
îa  fécondé  corde  marquée  2 , fonne  Va  mi  la  , & 
qu’on  la  fonne  à vide , pour  donner  le  ton  dans 
les  concerts.  Cette  corde  la  fonne  l’uniffon  du  la , 
qui  fuit  immédiatement  la  clé  de  g re  fol  des  cla- 
vecins. 

La  chanterelle  fonne  la  quinte  mi  au  deffus,  & 
la  troiftème  îa  quinte  re  au  deffous.  ■ - 

La  quatrième  fonne  la  quinte  au  deffous  de  cette 
troiftème  corde , ou  l’uniffon  du  fol  à l’oftave  au 
deffous  de  la  clé  de  G re  fol , au  fol  qui  fuit  im- 
médiatement la  clé  SéFut  fa  des  clavecins,  auquel 
tous  les  autres  inftrumens  rapportent  leur  étendue. 

Foyei  la  table  du  rapport  de  l’étendue  de  tous 
les  inftrumens,  p/.  XXI de  l’Art  du  Luthier,  tome  III 
des  gravures. 

Voye^  aiiffi  la  tablature  qui  fuit , où  les  notes 
de  muftque  font  voir  l’étendue  de  cet  inftrument, 
& les  quatre  lignes  qui  font  deffous  repréfement 
les  cordes  numérotées  comme  ci-devant  1234, 
à commencer  par  la  chanterelle. 


Manche  du  Violon. 
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Poche. 

C’efî  un  inflrument  de  Mufique  à cordes  , de 
la  dalle  des  violons.  Il  a quatre  cordes  montées 
comme  celles  du  violon  , & fe  j®ue  avec  l’archet. 

Il  ne  diffère  de  cet  inftrument  que  par  la  forme 
de  Ion  corps.  Le  violon  eff  applati,  le  corps  en  eft 
large  & arrondi  par  le  bout  du  côté  du  manche;  au 
lieu  que  la  poche  efi  longue  & arrondie  dans  fa 
longueur , comme  un  cylindre  , qui  diminue  in- 
feniiblement  en  avançant  du  côté  du  manche.  Voy. 

fia'  9 ’ P^‘  9LI11  des  Infimmens  de  Mujîque , tome  111 
des  gravures. 

On  ne  fe  fertpointdela  poche  dans  les  concerts; 
mais  elle  eff  fort  utile  aux  maîtres  de  danfe,  qui 
portent  cet  inffrument  dans  leur  poche  lorfqu’ils 
vont  donner  leçon  à leurs  écoliers.  C’eff  cet  ufage 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  poche. 

La  poche  fonne  l’oétave  du  violon , & elle  a 
la  même  tablature. 

Violon  d'amour. 

C’eftun  violon  ordinaire,  auquel  on  ajoute  quatre 
cordes  de  laiton  qui  paffent  par  deffous  la  queue  , 
le  chevalet  & la  touche  du  manche , & font  con- 
tenues par  de  petites  chevilles  qui  les  hauffent  ou 
baiffent  à volonté. 

Ces  cordes  de  laiton  paffent  au  milieu  du  che- 
valet percé  à jour  pour  cet  ufage,  & font  accor- 
dées pour  rendre  les  harmoniques  des  cordes  à 
boyau;  mais  elles  produifent  une  confufion  dans 
les  fons , qui  fait  qu’on  ne  s’en  fert  plus  depuis 
long-temps. 

Le  violon  d'amour  diffère  donc  du  violon  ordi- 
naire, en  ce  que  i®.  le  manche  eff  plus  long  & 
augmenté  de  quatre  chevilles , plus  petites  que  les 
quatre  principales,  pour  y attacher  les  cordes  de 
laiton. 

Qu’ff  n’y  a point  de  queue  pour  attacher 
les  cordes , & que  c’eft  auprès  de  l’endroit  où  eff 
placé  le  bouton  qu’on  les  fixe. 

Quinte , Alto  ou  Taille  de  Violon. 

C eff  un  inffrument  du  genre  du  violon  , mais 
beaucoup  plus  gros  & monté  à une  quinte  en 
deffous , c’eft-à-dire , que  la  fécondé  du  violon  eff 
la  chanterelle  de  Yalto. 

Cet  inffrument  eff  par  conféquent  monté  comme 
le  violoncelle , mais  à une  oéiave  au  defius.  Il  a 
fuccede  aux  violettes  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  les  parties  de  rempliffage , & lui  feul  rem- 
plit ce  qui  manque  à l harmonie  après  le  deffus  , 
le  fécond  deffus  & la  baffe. 

Mais  depuis  quelque  temps  on  a étendu  fon 
Arts  & Métiers.  Tome  IV,  Partie  1. 
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emploi  ; Il  joue  quelquefois  des  folo  : on  s’en  eff 
même  fervi  pour  jouer  des  concerto. 

L’accord  à vide  de  cet  infiniment  eff  par  quin- 
tes, & les  accords  rendent  à vide,  en  commen- 
çant par  la  chanterelle  , les  fons  /æ  , re  , fol , ut. 

Foye^latableduRapporedeslaffrumens,/?/. 

du  Luthier  , tome  111  des  gravures. 

Bajfe  de  Violon. 

C’eft  un  inffrument  de  mufique , en  tout  fem- 
blable  au  violon,  à l’exception  des  ouies  qui  font 
en  C,  au  lieu  qu’au  violon  elles  font  en  5,  & 
en  ce  qu’il  eff  beaucoup  plus  grand  & qu’on  le 
tient  entre  fcs  jambes  pour  en  jouer.  On  le  conffruit 
fur  le  moule  repréfenté  fig.  11 , pl.  XVlll  du  Lu- 
thier , tome  lll  des  gravures. 

Cet  inffrument  fonne  l’oélave  au  deffus  de  la 
quinte  du  violon , & la  douzième  au  deffous  du 
violon,  & l’uniffon  des  baffes  du  clavecin  depuis 
le  c fol  ut,  double  offave  au  deffous  de  celui  de 
la  clé  de  c fol  ut,  ou  l’uniffon  du  huit  pied  ou- 
vert. V jyei  la  table  du  Rapport  de  l’étendue  des 
Inftrumens  de  mufique  , pl.  XXI  du  Luthier , t.  JII 
des  gravures, 

Bajfe  des  Italiens, 

C’efl  le  même  inffrument  que  celui  que  nous 
appelons  baffe  de  violon  , avec  cette  différence  , 
qu’ils  l’accordent  une  tierce  mineure  plus  bas , en- 
forte  que  le  fon  le  plus  grave  de  cet  inffrument, 
fonne  l’uniffon  de  la  mi  la  du  feize  pied.  Voye:^  la 
table  du  Rapport  de  l’étendue  de  tous  les  Inftru- 
mens de  mufique , pl.  XXI  du  Luthier , tome  III 
des  gravures. 

Baffe-double , Double-Baffe  ou  Contre-Baffe. 

C’eff  un  inffrument  fait  comme  la  baffe  de  vio- 
lon , mais  prefque  le  double  plus  grand  ; il  eff 
d’une  oâave  plus  bas  , & on  l’accorde  par  quartes. 

Voyez  fig.  6 de  la  pl.  XlII  des  Infirumens  de 
Mufique,  volume  lll  des  gravures. 

Violoncelle. 

Cet  inffrument  a fuccédé  à la  baffe  pour  ac- 
compagner dans  les  concerts  ; il  eff  fait  comme  le 
violon , excepté  qu’il  eff  beaucoup  plus  gros , & 
fe  tient  entre  les  jambes. 

Le  P.  1 ardieu  de  Tarafcon,  frère  d’un  célèbre 
maître  de  Chapelle  de  Provence  , l’imagina  vers 
le  commencement  de  ce  fiècle.  Il  le  monta  de  cinq 
cordes  ainfi  accordées. 
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II  fit  une  prodigieufe  fortune  avec  cet  infti'u- 
ment,  dont  il  jouoit  bien. 

Quinze  ou  vingt  ans  après , on  réduifit  le  vio- 
loncelle à quatre  cordes  , en  lui  ôtant  fa  chante- 
relle re. 

Voici  les  proportions  du  violoncelle  prifes  fur 
ina  modèle  de  Stradivarius. 

Hauteur  des  écüjj'es  toutes  finies  fur  le  manche. 

En  bas,  cinq  pouces  moins  un  quart. 

En  haut , quatre  pouces  & deipi. 

Hauteur  des  voûtes , fond  & table. 

Le  fond  doit  avoir  treize  lignes  de  voûte , toute 
finie. 

La  table  quinze  lignes toute  finie. 

Pofition  des  ouies. 

Diftance  du  bord  de  la  table  en  haut , au  point 
fixe  de  la  pofition  du  chevalet,  quatorze  pouces 
huit  lignes. 

Partie  du  manche. 

Le  manche  doit  avoir  dix  pouces  deux  lignes 
de  longueur,  tout  pofé. 

L’excédent  du  manche  au  deffus  de  la  table,  neuf 
lignes,  . 

Longueur  & largeur  de  la  touche. 

La  longueur  de  la  touche  doit  être  de  dix-neuf 
pouces. 

La  largeur  en  haut  doit  être  de  quatorze  lignes , 
en  bas  deux  pouces  un  qyart. 

La  hauteur  du  chevalet  doit  fe  prendre  furl’inf- 
trument.  Elle  n’efi  pas  fixe.  Cefc  fuivant  la  qua- 
lité du  bois  qu’on  doit  la  fixer. 

Suivant  un  principe  ralfonné , les  épaÜTeurs  qu’on 
adopte  d’après  le  jugement  qu’on  a fait  de  la  qua- 
lité du  bois  , doivent  être  divifées  en  quatre 
parties. 

Le- haut , le  bas  & le  milieu , doivent  être  divifés 
en  deux  parties  ; le  côté  de  l’ame  plus  épais  que 
le  côté  de  la  barre  ; le  bas  de  l’infirument  plus 
épais  que  le  haut,  attendu  que  la  table  pofe  fuf 
l’inflrument  : fi  elle  étoit  également  épailTe  en  haut 
qu’en  bas  , la  partie  du  haut  étant  moins  large 
que  celle  du  bas,  la  partie  du  haut  feroit  roide 
& le  bas  trop  élaftique  ; ce  qui  feroit  une  inéga- 
lité très-contraire  à la  bonté  de  l’infirunient. 

_ Il  feroit  à defirer  que  chaque  luthier  voulût 
bien  n’avoir  que  les  mêmes  proportions;  les  pro- 
feffeurs  & leurs  éleves  trouveroient  moins  de  diffi- 
cultés à jouer  de  cet  inflrument. 
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Un  article  effentiel,  c’eft  le  choix  des  cordes; 
trop  grofles , elles  ne  vibrent  point , aflburdifTent 
l’inftrument,  & à la  longue  leurs  tenfions  & leurs 
poids  affaiffent  la  table  fupérieure  ; trop  fines  , on 
ne  peut  rendre  que  des  fons  aigus , & on  ne  peut 
éviter  un  raclement  perpétuel. 

Pour  obvier  à ces  deux  inconvémens  , il  faut 
une  monture  entre  le  fort  & le  foible. 

Les  vraies  cordes  font  celles  de  Naples,  claires  I 
tranfparentes  , fans  nœuds  dans  leur  longueur  , 
bien  proportionnées  l’une  pour  l’autre , à caufe  de 
la  juftefTe  des  quintes  & oftaves  , d’où  dépend 
tout. 

L’accord  eft  de  quinte  en  quinte  la,  re,fol,  ut', 
que  l’on  appelle  vulgairement  chanterelle  , fé- 
condé, troifième,  bourdon. 

Le  tempérament  de  l’accord  ne  doit  jamais  être 
forcé  par  les  quintes.  Le  rapport  des  odaves  en 
fait  preuve.  On  ne  fauroit  trop  s’y  appliquer  pour 
la  parfaite  jufteffe. 

Pofition  de  la  main  gauche. 

Elle  doit  être  pofée  à trois  doigts  de  difiance 
du  filiet,  la  main  très-ouverte,  les  quatre  doigts 
très-arrondis  de  la  première  phalange , afin  d’at- 
taquer la  corde  , toutefois  fans  force  ni  roideur  ; 
ce  qui  s’appelle  le  talî.  On  ne  fauroit  trop  ob- 
ferver  que  c’eft  une  partie  elTentielle  pour  bien 
jouer  de  Finftrument. 

Il  faut  que  cette  main  foît  libre  dans  la  rondeur 
du  manche  , afin  que  les  moiivemens  des  déman- 
chemens  ne  foient  ni  altérés  ni  retardés , obfer- 
vant  que  le  pouce  doit  fuivre  & être  pofé  vis-à- 
vis  le  deuxième  doigt  ; ce  qui  forme  une  marche 
naturelle  pour  defcendre  & monter  librement  fur 
le  manche. 

Pofition  de  la  main  droite. 

L’archet  eft  la  partie  la  plus  difficile  à acqué-^ 
rir  , tant  pour  l’articulation  j l’enfemble  des  deux 
mains,  les  divifions  pour  les  différentes  articula- 
tions, que  l’expreffion  des  fons. 

La  façon  de  tenir  l’archet  eft  de  pofer  la  main 
fur  la  baguette  au  deffus  de  la  hauffe  , obfervant 
que  le  premier  doigt  foit  alongé  & plié  fur  cette 
baguette,  le  pouce  vis-à-vis  le  fécond  doigt,  fans 
l’appuyer , pour  éviter  la  roideur  , n’oubliant  ja- 
mais d’obferver  que  le  poignet  en  pouffant  doit 
être  élevé , & en  tirant  creufé. 

La  difficulté  de  l’articulation  eft  l’enfemble  des 
deux  mains  ; c’eft  à quoi  on  ne  peut  trop  s’exer- 
cer. (^EJfiai  fur  la  Mufique.  ) 

Sourdine  de  Violon, 

La  fourdine  eft  une  forte  de  violon  qui  n’a 
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qu  une  table  , lequel  fait  très-peu  de  bruit , d’oii 
lui  vient  fon  nom.  Voyez  fig.  4 , pl-  XIH  des 
Injîrumens  de  Mujîque  , tome  III  des  gravures,  . 

Sourdine. 

On  donne  encore  le  nom  de  fourdine  k la  petite 
plaque  d’argent,  de  cuivre,  d’ivoire,  ou  de  bois, 
qu’on  applique  au  chevalet  d’un  inftrument  à cor- 
des, pour  éteindre  le  fon. 

La  fourdine  en  affoibliflant  les  fons  , change 
leur  timbre  , & leur  donne  un  caraftère  extrê- 
jnement  attendriüânt  & trille.  Les  muficiens  fran- 
çois  qui  penfent  qu’un  jeu  doux  produit  le  même 
effet  que  la  fourdine  , & qui  n’aiment  pas  l’em- 
barras de  la  placer  & déplacer  , ne  s’en  fervent 
point;  mais  on  en  fait  ufage  avec  un  grand  effet 
dans  tous  les  orcheftres  d’Italie  , & on  trouve 
fouvent  le  mot  fordini  écrit  dans  les  fymphonies. 

Il  y a des  fourdines  auffi  pour  les  cors-de-chaffe 
pour  le  clavecin. 

Violon  des  Chinois. 

Les.  Chinois  ont  auffi  des  violons  : ils  font  de 
ceux  fortes , à trois  & à fept  cordes.  L’on  pré- 
tend que  ce  dernier,  touché  par  une  main  habile, 
eft  affez  agréable.  Les  cordes  des  Chinois  font 
plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 

Violon  des  Siamois, 

Tro , c’eft  une  efpèce  de  violon  à trois  cordes  , 
dont  fe  fervent  les  Siamois  ; il  paroît  que  c’eft  le 
même  que  celui  des  Chinois. 

Accorda , ou  Amphicordum , ou  Lyre  harherine. 

C’eft  un  inftrument  inventé  par  Jean  Doni,  dont 
on  fait  quelquefois  ufage  en  Italie.  Il  eft  en  forme 
de  baffe  de  violon , mais  avec  douze  ou  quinze 
cordes , 8c  fe  joue  de  même  avec  un  archet. 

Viole. 

Les  premières  violes  connues  en  France,  étoient 
à cinq  cordes , dont  l’accord  étoit  de  quatre  en 
quatre. 

La  chanterelle  , \ ut, 

La  fécondé, fol. 

La  troifième  re. 

La  quatrième  la, 

La  cinquième  auffi  nommée  bourdon , mi. 

Cet  inftrument  étoit  fi  gros  , que  le  muficien 
G^anier  exécutant  de  la  mufique  devant  la  reine 
Marguerite , jouoit  la  baffe  ôc  chantoit  la  taille , 
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pendant  qu’un  petit  page  enfermé  dans  l’inftru- 
ment  chantoit  le  deffus. 

Quand  on  ajouta  une  fixième  corde  à la  viole 
on  changa  l’accord. 


La  chanterelle  , , . i '.  i re. 

La  fécondé  , la. 

La  troifième  , mi. 

La  quatrième,  ut. 

La  cinquième  , . fol- 

La  fixième , re. 


Cette  viole  fut  encore  diminuée  de  grandeur  J 
pour  pouvoir  tenir  entre  les  jambes. 

Ce  fut  Sainte-Colombe , élève  d’Hofman , qui 
ajouta  la  feptième  corde  grave  la. 

Il  inventa  auffi  les  cordes  filées. 

La  viole  aâuelle  eft  de  même  figure  que  le  vio- 
lon , à laréferve  quelle  eft  beaucoup  plus  grande, 
& que  la  table  de  deffous  eft  plate  & le  manche 
plus  large. 

La  viole  fe  touche  de  même  avec  un  archet  ; mais 
elle  a fix  cordes  & huit  touches  divifées  par  demi- 
tons  : elle  rend  un  fon  plus  grave  qui  eft  fort 
doux  & fort  agréable.  Voyez  fig.  q,  pl-  XIII  des 
Inflrumens  de  Mufique,  tome  III  des  gravures. 

Un  jeu  de  violes  eft  compofé  de  quatre  violes^ 
qui  font  les  quatre  parties.  La  tablature  de  la  viole 
fe  met  fur  les  fix  lignes  ou  réglets. 

Il  y a des  violes  de  bien  des  fortes.  1°.  La  vhle 
d’amour  ; c’eft  une  efpèce  de  deffus  de  viole  qui 
a fix  cordes  d’acier  ou  de  laiton , comme  celles  du 
clavecin  , & que  l’on  fait  fonner  avec  un  archet 
à l’ordinaire.  Cela  produit  un  fon  argentin  , qui  a 
quelque  chofe  de  fort  agréable- 

2°.  Une  grande  viole  qui  a 44  cordes , & que 
les  Italiens  appellent  viola  de  bardone  , mais  qui 
eft  peu  connue  en  France. 

3°.  La  baffe-viole,  que  les  Italiens  appellent  auffi 
viola  di  gamba , c’eft-à-dire , viole  de  jambe , parce 
qu’on  la  tient  entre  les  jambes.  Broffard  dit  qu’on 
la  nomme  auffi  viole  de  jambe. ^ 

4°.  Ce  que  les  Italiens  appellent  alto  viola , en 
eft  la  haute-contre  ; & leur  tenore  viola  en  eft  la 
taille , &c. 

Quelquefois  ils  l’appellent  fimplement  la  viole. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  c’eft  la  lyra  ; 
d’autres,  la  cythara  ; d’autres , la  chelys  ; d’autres , 
la  tefiudo  des  anciens. 

5°.  Les  Italiens  ont  encore  une  viole  qu’ils  ap- 
pellent viole  bâtarde.  Broffard  croit  que  c eft  une 
baffe  de  viole  montée  de  fix  ou  lept  cordes  , 8c 
accordée  comme  la  baffe  de  viole. 

6“.  Ce  que  les  Italiens  appellent  viole  de  bras 
viola  di  bracio , ou  fimplement  bra:y^o,  bras,  eft 
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un  inflmiuent  à archet , qui  répond  à notre  haute- 
contre  , taille  & quinte  de  violon. 

7°.  Leur  première  viole  eft  à peu  près  notre 
hautre  - contre  de  violon  ; du  moins  on  fe  fert 
communément  de  la  clé  de  c fol  ta  fur  la  première 
ligne,  pour  noter  ce  qui  eft  defUné  pour  cet  inf- 
trument. 

8°.  Leur  fécondé  viole  eft  à peu  près  notre  taille 
de  violon , de  la  clé  de  c fol  ut , fur  la  fécondé 
ligne. 

9”.  Leur  troifième  viole  eft  à peu  près  notre 
quinte  de  violon  , la  clé  de  c fol  ut^  fur  la  troifième 
ligne. 

10°.  Leur  quatrième  viole  n’ell  point  en  ufage 
en  France  : mais  on  la  trouve  fouvent  dans  les 
ouvrages  étrangers , la  clé  de  c fol  ut  eft  comme 
la  taille  des  voix,  fur  la  quatrième  ligne  d’en  haut. 

11°.  Enfin,  leur  petite  viole,  violctta , eft,  à le 
bien  prendre,  notre  deftiis  de  viole.  Cependant, 
fouvent  les  étrangers  confondent  ce  mot  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  viola  prima , fécon- 
da , &c.  fur-tout  lorfqiie  ces  adjeâifs  numéraux  , 
prima,  féconda,  ter^a,  &c.  y font  joints, 

'Accord  de  la  Violé. 

La  viole  a fept  cordes  de  boyau  , dont  les  plus 
greffes  font  filées  d’argent  ou  de  cuivre , comme 
à la  baffe  de  violon. 

Ces  cordes  font  accordées  , enforte  que  de  cha- 
cune à fa  voifine , il  y a l’intervalle  d’une  quarte  , 
excepté  de  la  quatrième  à la  troifième  , où  l’in- 
tervalle doit  être  feulement  d’une  tierce , & for- 
ment à vide  les  tons^"'’  ut,  nu,  la,  re. 

la  table  du  Rapport  de  rétendue  des  Injlrumens , 
pl.  XXI  de  l art  du  Luthier,  tome  III  des  gravures , 
&L  la  tablature  ci-après  marquée  par  les  lettres  a b 
ttdefghiklmn,  qui  font  les  feules  dont  on 
faffe  ufage;  on  écrit  ces  lettres  fur  fix  lignes  pa- 
rallèles , comme  celles  fur  lefquelles  on  écrit  or- 
dinairement la  mufique. 

La  ligne  fupérieure  repréfente  la  chanterelle  , ou 
la  plus  aiguë  ; la  fécondé,  la  fécondé  corde;  la  troi- 
fième , &c.  félon  l’ordre  des  nombres  i 2 3 4 5 (5  7 ; 
la  feptième  eft  repréfentée  par  l’efpace  , qui  eft 
au  deffous  de  fix  lignes  où  on  écrit  les  lettres  ; 
on  remarquera  que  les  lettres  doivent  être  écrites 
fur  les  lignes  mêmes,  & non  au  deffus  ou  dans 
leur  intervalle. 


Figure  du  manche  de  la  Viole , avec  les  noms  des  tons 
que  font  les  cordes  étant  touchées  aux  endroits  où 
ces  noms  font  écrits.  Les  lignes  verticales  repré fen- 
tent  les  cordes  , & les  horizontales  les  touches. 
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Cette  tablature  de  h viole  eft  ü intelligible , 
qu’elle  n’a  pas  beioin  d’explication  ■,  on  conçoit 
de  reite  que  les  touches  b c d e f g lefquetles 
répondent  à toutes  les  fept  cordes  , étant  touchées 
fur  quelle  corde  on  voudra,  rendront  le  ton  qui 
eft  écrit  à l’interfeétion  de  la  corde  & de  la  touche. 
Amfi , fl  le  c de  la  chanterelle  étant  touché , rend 
le  Ion  mi , la  fécondé  corde  étant  touchée  fur  la 
même  touche  c,  rendra  le  fori  Jî. 

Cette  même  corde  étant  touchée  fur  la  touche 
d , rendra  le  fon  ut  , qui  fait  Tuniflon  avec  \'ut 
de  la  clé  de  c fol  ut  des  clavecins  ; ainfi  des  au- 
tres. 

Les  lignes  ponétuées  ik  Imn,  repréfentent  les 
autres  endroits  de  la  touche  où  on  peut  pofer  les 
doigts , & qui  ne  font  point  garnis  de  cordes  de 
boyau. 

Ces  intervalles  qui  oat  fervi  à trouver  les  lieux 
des  autres  touches  b c d e f g h , contiennent , 
comme  eux,  un  demi-ton.  La  longueur  a n , com- 
prife  entre  le  fillet  & la  ligne  ponftuée  n , doit  être 
égale  à la  moitié  de  la  longueur  des  cordes,  prifes 
depuis  le  fillet  a jufqu’au  chevalet  C.  Voye^  la 
fg.  I , pl.  XIII  des  Injirumens  de  Mujique. 

Les  cordes  fixées  au  point  n , & touchées  dans 
leurs  parties  n C avec  l’archet , fonnent  l’odtave  au 
deflùs  du  fon  qu’elles  rendent  à vide , c’efî-à-dire  , 
lorfqu’ellcs  ne  font  point  touchées  avec  les  doigts , 
& qu’elles  peuvent  vibrer  dans  toute  leur  lon- 
gueur a C. 

BajJ'e  de  Viole. 

Cet  inflrument  a fept  cordes , dont  la  plus  groffe 
à vide  eft  à runiflbn  du  la  du  ravalement  des 
clavecins,  ou  du  la  du  i6  pied.  Lapins  petite  ou 
la  chanterelle,  eft  à Tuniffon  du  re  qui  fuit  immé- 
diatement la  clé  de  c-fol-ut. 

Dans  les  deux  derniers  fiècles,  non-feulement 
les  baffes  de  viole  avoient  tantôt  trois  , tantôt- 
quatre  , tantôt  cinq  cordes  ; mais  encore  on  les 
accordoit  tantôt  par  quartes  , tantôt  par  quintes  , 
auffi'  bien  que  les  violons , à la  volonté  du  mu- 
ficien. 

La  baffe  de  viole  eft  compofée , comme  les 
inftrumens  de  la  claffe  du  violon  , de  deuk  tables 
collees  fur  les  ecliffes , pl.  XIII  des  Inflrumens  de 
Mufique , tome  III  des  gravures,  qui  font  les  côtés 
ou  le  tour  de  l’inltrument,  i , D D D , & d’un 
manche  A F G , dont  la  partie  fupérieure  A eft 
traverfée  par  les  chevilles  E , par  le  moyen  def- 
quelles  on  tend  des  cordes  a Q fut  l’inftrument  ; 
la  partie  F G du  manche  s’appelle  le  talon  , lequel 
eft  collé  fur  le  taffeau. 
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Au  refte  , la  faclure  de  cet  inflrument  eft  la 
même  que  celle  du  violon,  dont  il  ne  diffère  C{ue 
parce  qu’il  a un  plus  grand  no.mbre  de  cordes  , 
que  les  écliffes  font  plus  larges  , & que  la  pièce 
Q R , à laquelle  les  cordes  font  attachées  , eft 
elle-même  accrochée  à un  morceau  de  bois  Q , 
qu’on  peut  appeler  contre-taffcau  ; au  lieu  qu’aux 
baffes  de  violon  , cette  pièce  Q R,  appelée  le  ti- 
rant , eft  liée  à un  bouton  qui  eft  à la  place  du 
contre-taffeau. 

Le  manche  A F eft  couvert  d’une  pièce  de  bois 
dur  noirci  ou  d’ébène,  notée  a B,  qu’on  appelle 
la  touche , parce  qu’on  touche  cette  pièce  avec  les 
doigts  aux  endroits  où  il  faut  la  toucher  ; il  y a 
des  ligatures  de  cordes  de  boyau , marquées  a b 
c d,  &c.  que  l’on  appelle  fingulièrement  touches , 
& fur  lefquelles  on  applique  les  cordes  a C , pour 
déterminer  la  longueur  de  leur  partie  vibrante  , la- 
quelle fe  prend  depuis  le  chevalet  C jufqu’à  la 
touche  , fur  laquelle  la  corde  eft  appliquée  ; ce 
qui  détermine  le  degré  de  leur  fon. 

Les  touches  font  éloignées  les  unes  des  autres  , 
comme  les  divifions  du  monocorde  , qui  font  tous 
compris  dans  l’étendue  de  Foftave  , laquelle,  pour 
les  inftrumens , eft  divifée  en  douze  demi  - tons 
égaux. 

Quoique  cependant  on  piiiffe  y appliquer  d’au- 
tres tempéraraens  , l’intervalle  d’une  touche  à 
l’autre  eft  un  femi-ton  ; ainfi,  l’intervalle  a i com- 
pris depuis  le  fillet  a , qui  eft  la  pièce  d’ivoire 
fur  laquelle  paffent  les  cordes  jufqu’a  la  première 
touche  h , il  n’y  a qu’un  femi-ton.  Pour  former 
un  ton  , il  faut  toujours  paffer  par  - deffus  une 
touche. 

La  tablature  de  la  viole  qui  fiiit  par  notes  de 
mufique  & lettres  de  l’alphabet  , fera  voir  fon 
accord,  fon  étendue,  8c  le  rapport  du  doigté  ex- 
pliqué ci-devant  par  la  figure  du  manche. 

Les  a placés  au  deffous  des  notes  , marqueront 
quels  fons  la  corde  rend  à vide  ; & les  autres 
lettres , quels  fons  rendent  les  cordes  étant  touchées 
fur  les  touches  auxquelles  ces  lettres  fe  rappor- 
tent. 

Toutes  les  lettres  de  différentes  cordes  placées 
au  deffous  les  unes  des  autres  vis-à-vis  d’une  même 
note  , fonnent  toutes  l’iiniffon  de  cette  note,  & par 
conféquent  l’uniiTon  entre  elles. 

Les  ux  lignes  de  la  tablature  par  lettres,  avec 
l’efpace  au  deffous  , repréfentent  les  fept  cordes 
de  la  viole  , comme  fi  le  manche  de  cet  inftru- 
ment  étoit  couché  fur  le  côté.  Les  lettres  mifes 
fur  chaque  corde  , marquent  à quel  endroit  ou 
quelle  touche  de  cette  corde  il  faut  toucher. 


Accord  de  la  Viole, 

Pou“  accorder  la  baffe  de  viole,  fi  elle  efc  à 
Toélave  en  deffous  de  Vut  de  la  clè  de  c fol  ut 
des  clavecins , ou  à i’uniffon  du  4 pieds  , après 
avoir  mis  cette  coràe  au  ton  , il  faut  pofcr  le  troi- 
fièms  doigt  de  la  ir.aln  gauche  un  peu  au  deffus 
de  la  quat’rièiue  touche  e , enforte  qu’il  foit  entre 
h touche  d & la  touche  e,  mais  plus  près  de  cette 


dernière , & fur  la  quatrième  corde  ; ce  qui  lut 
fera  rendre,  lorfqu’on  la  pincera  vers  le  chevalet, 
le  fcn  mi  tierce  - majeure , à l’uniffon  duquel  il 
faut  accorder  la  troifiéme  corde  , enforte  quelle 
fonne  à vide  l’uniffon  de  la  quatrième  corde  tou- 
chée en  e ; ce  qui  eft  montré  par  la  tablature  où 
l’on  voit  un  — au  deffus  d’un  — , en  cette 

forte  . 
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Il  faut  enfuîte  pofer  le  petit  doigt  fur  cette 
trolfième  corde  , & monter  la  fécondé  à vide  de 


TunifTon 


; ce  qui  fait  l’intervalle  d’une 


quarte. 

Il  faut  accorder  la  première  corde  ou  chante- 
relle à l’unidbn  de  1’/  de  la  fécondé  ; ce  qui  fait 

encore  une  quarte  . 

On  accordera  enfuite  les  cordes  des  baffes , fa- 
voir,  la  cinquième  , en  mettant  le  petit  doigt  fur 
f de  la  cinquième  , que  l’on  mettra  à l’uniffon  de 
la  quatrième  à vide;  ce  qui  fait  l’intervalle  d’une 


quarte  "y. 

On  accordera  de  même  la  fixième  fur  la  cin- 
quième à vide,  & la  feptième  auffi  fur  la  fixième 
à vide. 

Cette  manière  d’accorder  la  viole  5c  les  autres 
înftrumens  qui  ont  le  manche  divifé, 's’appelle  par 
unijfons  : on  peut  l’accorder  par  quartes;  c’eft  la 
manière  ordinaire  des  maîtres  qui  diftinguent  fa- 
cilement cet  intervalle,  en  touchant  deux  cordes 
à-la-fois.  On  peut  auffi  l’accorder  par  quintes  , par 
oâaves  ; ces  différentes  manières  fervent  de  preu- 
ves les  unes  aux  autres. 


Jeu  de  la  BaJJ'e  de  Viole  & de  la  Viole. 


Pour  jouer  de  cet  inftrument , que  les  Italiens 
appellent  viola  di  gamba , afin  de  la  diffinguer  des 
autres  efpèces  dont  on  parlera  ci-après  , & parce 
qu’on  la  tient  entre  fes  jambes  , il  ne  fuffit  pas 
de  favoir  la  tablature , il  faut  encore  favoir  pofer 
la  main  & gouverner  l’archet. 

Premièrement , on  doit  prendre  un  ftége  qui  ne 
foit  ni  trop  haut  ni  trop  bas , s’affeoir  fur  le  bord 
de  ce  fiége,  afin  de  pouvoir  placer  la  bajfe  de  viole 
entre  fes  jam.bes , laquelle  on  prend  par  le  talon 
F G du  manche , pl.  XIII  des  Inflrumens  de  Mufi- 
que  ^ près  le  corps  de  l’inltrument,  & non  par  le 
milieu  du  manche , où  on  feroit  expofé  à déran- 
ger les  touches. 

On  mettra  enfpite  l’inUrument  entre  fes  jambes, 
fon  dos  tourné  vers  celui  qui  en  joue  , enforte 
cependant  qu’elle  entre  un  peu  plus  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche  entre  les  jambes.  Son  manche 
doit  paffer  au  côté  gauche  de  la  tête. 

On  portera  la  main  gauche  vers  le  haut  du 
manche  où  font  les  touches  , en  arrondiffant  le 
poignet  & les  doigts;  il  faut  placer  le  pouce  der- 
rière le  manche,  vis-a-vis  le  doigt  du  milieu;  les 
aures  doigts  font  du  côté  de  la  touche  pour  tou- 
cher les  cordes. 

On  doit  avuir  attention  que  la  viole  foit  Ci  ferme 
entre  les  jambes,  que  la  main  ne  foit  pas  occupée 
à la  foutenir,  afin  qu’elle  foit  toujours  libre  pour 
agir  ; outre  que  quelquefois  on  eft  obligé  de  tenir 
le  pouce  en  l’air , comme  quand  on  parcourt  la 
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langueur  ; car  , fi  alors  la  viole  n’étoit  pas  ferme 
entre  les  jambes , elle  tomberoit  fur  l’épaule  ; il 
n’y  a qu’une  feule  occafion  où  on  foit  obligé  d’a- 
vancer la  viole  en  devant  avec  le  pouce  , c’eff 
lorfqu’on  eft  obligé  de  toucher  les  groffes  cordes  : 
car , fi  on  ne  le  faifôit  pas , on  fer-oit  obligé  de 
retirer  le  corps  & de  fe  gêner,  outre  que  la  pof- 
ture  feroit  défagréable  ; & lorfqu’on  veut  la  re- 
mettre en  fa  première  fituation , on  la  retire  avec 
les  doigts  qui  font  placés  fur  la  touche. 

Quand  on  veut  placer  les  doigts , il  faut  les 
mettre  près  les  touches  , entre  celle  dont  on  veut 
tirer  le  fon  & le  fillet , & jamais  deffus , & preffer 
la  corde  avec  le  bout  du  doigt , enforte  qu’elle 
s’applique  fermement  fur  la  touche , qui  détermine 
la  longueur  de  corde  qui  doit  rendre  le  fon  que 
Fon  defire;  c’eft  une  règle  de  ne  jamais  toucher 
les  cordes  que  de  la  pointe  du  doigt  , fi  ce  n’eft 
que  lorfque  quelque  accord  oblige  de  coucher  le 
premier. 

La  main  droite,  qui  tient  & gouverne  l’arc'net, 
doit  le  tenir  en  mettant  le  doigt  du  milieu  fur 
le  crin  en  dedans  ; le  premier  doigt  couché  , fou- 
tenant  le  pouce  droit,  & appuyé  deffus  vis-à-vis 
le  premier  doigt,  la  main  étant  éloignée  d’environ 
un  pouce  ou  deux  de  la  hauffe  de  l’archet. 

Pour  conduire  l’archet , il  faut  que  le  poignet 
foit  avancé  en  dedans,  & commençant  à pouffer 
l’archet  par  le  bout,  le  poignet  doit  accompagner 
le  bras  en  fléchiffant,  c’eft-à-dire  , que  la  main 
doit  avancer  en  dedans  ; & quand  on  tire , il  faut 
porter  la  main  en  dehors , toujours  en  accompa- 
gnant le  bras  fans  tirer  le  coude  où  doit  fe  faire 
la  flexion  : car  on  ne  doit  pas  l’avancer  quand  on 
poufle , ni  le  porter  en  arrière  quand  on  tire. 

On  doit  commencer  à pouffer  l’archet  par  le 
bout  , parce  que  fi  on  commence  par  le  milieu  , 
fouvent  le  coup  d’archet  fera  trop  court , trop  fec; 
le  bras  n’aura  pas  affez  de  force  : de  même  en 
tirant  l’archet,  fi  on  commence  par  le  milieu,  il 
faut  quand  on  tire  ou  qu’on  pouffe  un  coup  d’ar- 
chet, en  avoir  toujours  de  refte. 

Il  eft  vrai  que, , félon  les  différens  mouvemens 
& la  valeur  des  notes,  on  eft  fouvent  obligé  à 
commencer  le  tirer  par  le  milieu  de  l’archet , & 
même  vers  le  bout , à caufe  de  la  vîteffe  de  l’exé- 
cution que  la  mefiire  & le  mouvement  demandent; 
mais  il  n’eft  jamais  permis  quand  on  pouffe  , de 
commencer  par  un  autre  endroit  que  par  le  bout  : 
il  eft  prefque  impoffible  de  bien  exécuter  autre- 
ment. 

li  faut  quand  on  touche , que  le  bois  ou  fût  de 
l’archet,  penche  un  peu  en  bas,  afin  que  la  main 
ne  foit  pas  contrainte  ; il  faut  cependant  prendre 
garde  qu’il  ne  penche  pas  trop  , de  crainte  que 
touchant  fur  les  cordes , cela  ne  faiTe  un  mauvais 
effet. 

Pour  tirer  un  fon  net , il  faut  toucher  les  cordes 
avec  l’archet , à environ  deux  ou  trois  pouces  de 
diftance  du  chevalet  C , car  quand  on  touche  plus 
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près , le  fon  que  l’on  tire  eft  défagréable , & quand 
on  touche  plus  loin , on  eft  en  danger  de  toucher 
plufieurs  cordes  enfemble  , & même  il  eft  très- 
dilFicile  de  l’empêcher , parce  que  les  cordes  flé- 
chiflent  trop  fous  l’archet. 

Il  y a un  choix  à faire  entre  tirer  & pouffer 
l’archet  ; ce  qu’on  doit  foigneufement  obferver , 
parce  que  certaines  notes  doivent  être  touchées 
en  tirant,  & d’autres  en  pouiTant.  Tout  le  monde 
fait  ce  que  c’eft  que  tirer  & pouffer  l’archet  ; mais 
cependant , pour  ne  point  laitier  rien  à defirer  à 
ceux  qui  pourroient  l’ignorer  , on  va  en  donner 
la  définition  ; d’abord , il  faut  favoir  que  l’on  tou- 
che les  cordes  de  tous  les  inftrumens  à archet  , 
avec  le  crin  de  l’archet , comme  fi  on  vouloit  les 
fcier. 

En  fécond  lieu , on  appelle  pouffer , lorfqu’on 
commence  à pofer  l’archet  fur  les  cordes  par  fon 
extrémité  ou  fa  pointe  , & qu’on  le  gliffe  fur  elles  , 
enfcrte  que  la  main  s’en  approche  de  plus  en  plus  ; 
au  contraire,  on  appelle  tirer,  lorfqu’on  applique 
d’abord  l’archet  fur  les  cordes  , enforte  qu’elles  le 
touchent  près  de  la  main , que  l’on  éloigne  des 
cordes  en  traînant  l’archet. 

Il  faut  favoir  auffi  qu’il  y a deux  manières  de 
tenir  les  inftriimens  à cordes  & à archet  : favoir, 
comme  la  baffe  de  viole,  ainfi  qu’il  a été  expliqué. 
C’eft  de  cette  forte  qu’on  tient  les  baflés  de  vio- 
lon , contre -baffes , & autres  grands  inftrumens: 
l’autre  manière  eft  de  tenir  les  inftrumens  comme 
on  tient  le  violon , & tous  ceux  qui  n’excèdent 
pas  l’étendue  du  bras. 

C’eft  une  règle  générale  qu’il  faut  tirer  fur  ces 
derniers  inftrumens , ce  qu’on  pouffe  fur  les  autres  ; 
ainfi,  fur  la  baffe  de- viole  & la  baffe  de  violon, 
on  pouffé  les  longues  & on  tire  les  brèves;  au  lieu 
que  fur  le  violon  & les  autres  inftrumens  que  l’on 
tient  de  même , on  tire  les  longues  on  pouffe 
les  brèves  ; la  raifon  de  cette  différence  eft  qu’au 
toucher  des  baffes , la  force  du  bras  eft  en  pouf- 
fant , & qu’au  violon  elle  eft  en  tirant  ; ce  qui 
vient  de  la  différente  manière  de  tenir  ces  inflru- 
mens. 

Quelques-uns  donnent  pour  règle  du  coup  d’ar- 
chet , de  fe  régler  fur  le  nombre  de  notes  de 
même  valeur  , dont  le  nombre  eft  pair  ou  im- 
pair : quand  il  eft  paii , iis  veulent  que  l’on  com- 
mence en  pouffant  , & quand  il  eft  impair  , ils 
veulent  que  l’on  tire  : comme  auffi  lorfque  dans 
la  fuite  de  la  pièce , il  fe  rencontre  des  croches 
ou  doubles  croches  , dont  la  première  eft  en  ti- 
rant, & dont  le  nombre  eft  pair,  ils  veulent  que 
l’on  tire  la  première  & la  fécondé  ; & s’il  eft  non 
pair,  ils  veulent  que  l’on  continue  le  coup  d’ar- 
chet ; mais  comme  le  nombre  des  notes  n’eft  pas 
toujours  facile  à diftinguer  auffi  promptement  qu’il 
eft  néceftaire  , & que  fouvent  les  règles  font  fu- 
jettes  à quelque  embarras  ou  erreur,  il  eft  beau- 
coup plus  sûr  & facile  de  fe  régler  fur  la  valeur 
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des  notes  & des  temps  de  la  mefure , dont  voici 
les  préceptes. 

A !a  mefure  de  quatre  temps  , quand  on  trouve 
des  noires  dont  la  première  eft  la  première  ou  la 
troifième  partie  de  la  mefure , il  faut  pouffer  la 
première  , tirer  la  fécondé , pouffer  la  troifième  , 
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& tirer  la  quatrième.  Exemple 

Quand  on  trouve  des  croches  , que  la  première 
eft  la  première  partie  d’un  temps , il  faut  pouffer  ; 
fi  elle  eft  la  fécondé  partie , il  faut  tirer.  Exemple. 

1 2f  ^5  4 

pt  ft  P tpt 

Quand  on  rencontre  des  doubles  croches , & 
que  la  première  eft  la  première  ou  la  troifième 
partie  d’ùn  temps  , il  faut  pouffer  ; & fi  elle  eft  la 
fécondé  partie  d’un  temps  ou  la  quatrième , il  faut 

tirer.  Exemple.  - 

’JpTp'T" 

Lorfque  dans  là  fuite  d’une  pièce  de  mufique 
on  rencontre  des  croches  en  tirant , dont  la  pre- 
mière eft  la  première  partie  d’un  temps , il  faut 

tirer  la  première  & la  fécondé.  ■H- 

Si  on  rencontre  des  doubles  croches  en  tirant 
dont  la  première  eft  la  première  ou  troifième  partie 
de  la  mefure  , il  faut  pareillement  tirer  la  première 
ÔL  la  fécondé  ; cette  règle  doit  être  obfervée  dans 
toutes  les  mefures. 

Quand  dans  la  fuite  d’une  pièce  il  fe  trouve 
quelque  chute  de  chant , ou  quelque  cadence  fi- 
nale, dont  la  dernière  note  eft  affez  longue  pour 
reprendre  le  coup  d’archet , il  en  faut  oblerver  les 
règles , comme  fi  on  commençoit  la  pièce. 

Lorfque  Ton  coule  une  oSave  ou  quelque  paf- 
fage  , en  tirant  d’un  feul  coup  d’archet , il  faut 
toujours  pouffer  la  note  qui  fait  la  chûte  de  l’oc- 
tave ou  du  paffage. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y a de  la  différence  entre 
couler  deux  notes  ou  les  tirer  ; quand  on  veut 
couler , il  n’y  a que  les  doigts  qui  doivent  agir , 
& l’archet  ne  doit  point  quitter  les  cordes  ; mais 
quand  on  tire  deux  notes , il  faut  foulever  l’archet 
à moitié  de  fon  coup  , & le  remettre  auffitôt , en 
continuant  le  même  coup , & non  pas  en  recom- 
mençant à tirer , quand  on  trouve  des  croches 
ou  doubles  croches  , dont  on  eft  obligé  de  tirer 
la  première  & la  fécondé  , fuivant  la  règle  ci- 
devant.  Si  le  mouvement  eft  fort  vire , il  ne  faut 
point  lever  l’archet , mais  le  couler  d’un  feul  coup. 

Dans  les  pièces  de  mufique  où  le  mouvement 
eft  fort  léger , on  fuit  ordinairement  le  coup  d’ar- 
chet , quand  on  a obfervé  les  règles  en  commen- 
çant ; car  par  la  fuite  on  n’obferve  poict  les  règles. 
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à moins  qu’on  ne  rencontre  des  notes  adTez  lon- 
gues pour  tavorller  le  coup  d’archet. 

A la  mefure  à trois  temps  , fi  la  f remière  inefure 
e/l  compofée  de  trois  notes  valant  chacune  un 

(8  9 9 ) 

temps,  il  faitt  commencer  en  tirant  3 1 — ; & 

^ P 

fi  la  première  vaut  deux  temps  ou  fi  elle  efi:  poin- 
tée , il  faut  commencer  en  pouffant. 

Quand  la  pièce  e/l  de  mouvement,  & qu’il  fe 
marque  fur  la  première  note  de  chaque  mefure , 
fur  des  notes  qui  valent  chacun  un  temps  , fi  les 
deux  premières  font  fur  un  même  degré  , il  faut 
pouffer  la  première , & pouffer  les  deux  fuivantes 
fans  lever  l’archet , c’e/l  - à - dire , qu’il  faut  à la 
moitié  du  coup  en  marquer  un  fécond  , en  con- 
tinuant le  même  coup  ; mais  fi  la  première  & la 
fécondé  de  la  mefure  font  fur  di/férens  degrés,  il 
les  faut  pouffer  d’un  feul  coup,  c’efi-à-dire,  qu’à 
la  moitié  du  pouffé  , il  faut  marquer  la  fécondé 
note,  en  continuant  le  même  coup. 

Cette  règle  doit  être  obfervée , particuliérement 
quand  les  notes  montent  ou  defcendent  par  degrés 
conjoints. 

Lorfque  le  mouvement  ne  fe  marque  fur  aucun 
temps  de  la  mefure , & qu’il  marche  toujours  éga- 
lement, il  faut  fuivre  le  coup  d’archet,  à moins 
qu’il  ne  fe  rencontre  quelques  paufes  ou  quelque 
cadence  finale , ou  quelqu’ autre  note  affez  longue 
pour  favorifer  le  coup  d’archet , fans  intére/Ter  le 
mouvement,  au  même  ligne  ou  triple  de  mouve- 
ment ; lorfque  l’on  trouve  une  note  valant  deux 
temps  au  commencement  de  la  mefure  , dans  le 
courant  d’une  pièce  & en  tirant , s’il  fuit  une  noire 
d’un  feul  temps , il  la  faut  encore  tirer  , c’e/l-à- 
dire  , du  même  coup , en  foulevant  un  peu  l’ar- 
cher. 

Quand  chaque  mefure  e/l  compofée  de  noires 
Sc  de  blanches  qui  fyncopent  en  levant,  il  faut 
fuivre  l’archet  3 & quand  ce  mélange  ceffe  , on 
recommence  à obferver  les  règles. 

A la  mefure  de  | ou  trois  pour  huit,  il  faut  ob- 
ferver le  coup  d’archet  fur  les  croches  , comme  on 
l’obfcrve  fur  les  noires  dans  la  me/^ure  à trois 
temps. 

Dans  toutes  les  mefures , quand  on  trouve  une 
noire  ou  croche  pointée  en  tirant,  il  faut  tirer  la 
fuivante  du  même  coup , autant  que  la  mefure  le 
permet. 

A la  mefure  de  fix  pour  quatre,  il  faut  ob- 
ferver les  mêmes  préceptes  que  pour  le  triple  /im- 
pie , & faifant  deux  mefures  d’une  , la  mefure 
étant  compofee  de  fix  noires  , fur  les  trois  pre- 
mières & fur  les  trois  dernières  defquelles  on  ob- 
fervera  les  règles  du  triple. 

A la  mefure  de  fix  pour  huit,  |,  & dans  tous 
les  raouvemens  de  gigue , il  faut  fuivre  le  coup 
d’archet  , quoique  fouvent  les  notes  pointées  fe 
trouvent  en  tirant  j il  faut  feulement  obferver  que  , 
dans  cette  mefure , il  faut  tirer  du  même  coup  la 
croche  fuivante. 
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Aux  airs  de  mouvement  de  la  mefure  à deux 
temps  fur  les  noirqs  , il  faut  pouffer  la  première 
partie  du  premier  & du  fécond  temps  , & fi  la 
note  qui  commence  la  mefure  vaut  un  temps , il 
faut  tirer  les  deux  fuivantes  d'un  feul  coup ,' & 
les  marquer  également;  mais  fi  la  première  note 
e/l  la  fécondé  ou  quatrième  partie  d’un  temps  ; il 
faut  commencer  en  tirant. 

A la  mefure  de  quatre  pour  huit,  il  faut  ob- 
ferver les  règles  du  coup  d’archet  fur  les  croches , 
comme  on  les  obferve  aux  autres  fignes  de  deux 
temps  ; quand  les  croches  font  beaucoup  mêlées 
de  doubles  croches  , il  faut  fuivre  le  coup  d’ar- 
chet. 

Dans  toutes  les  mefures  où  le  mouvement  n’eft 
point  marqué , & où  il  n’y  a point  de  chute  de 
chant , il  faut  fuivre  le  coup  d’archet  fur  les  notes 
égales , particuliérement  dans  tous  les  mouvemens 
vîtes. 

Quand  on  trouve  uns  note  fyncopée  en  tirant,’ 
il  faut  tirer  la  fuivante  du  même  coup , fi  ce  n’e/l 
que  cette  fuivante  fût  une  fécondé  fyncope  ; car 
alors  il  faiidroiî  fuivre  le  coup  d’archet  ; cette 
règle  doit  être  particuliérement  obfervée  aux  airs 
de  mouvement. 

A la  mefure  à quatre  temps,  les  croches  doi- 
vent être  touchées  également  , c’eft-à-dire , qu’il 
n’en  faut  pas  marquer  une  : mais  pour  les  doubles 
croches  , il  faut  un  peu  marquer  la  première  , troi- 
fième , &c. 

A ia  mefure  en  deux  temps , dans  les  airs  de 
mouvement  fur  des  croches  , il  faut  un  peu  mar- 
quer la  première,  troifième,  &c.  de  chaque  me- 
fure; il  faut  prendre  ^arde  de  les  marquer  un  peu 
trop  rudement. 

Â la  mefure  à trois  temps  fur  les  croches  , il  faut 
un  peu  marquer  la  première  de  chaque  mefure  , 
& fuivre  les  autres  également  ; il  faut  obferver  la 
même  chofe  au  triple  double  fur  les  noires  aux 
airs  de  mouvement. 

Toutes  ces  règles  peuvent  fervlr  pour  le  vio- 
lon , & les  autres  inftrumens  qui  lui  reffemblent , 
c’e/l  - à - dire  , que  l’on  tient  comme  lui  pour  en 
toucher,  en  changeant  feulement  le  mot  tirer  en 
pouffer,  & le  mot  poujffer  en  tirer. 

Il  y a quatre  genres  de  pièces  qu’on  peut  jouer' 
fur  la  viole  : 1°.  les  pièces  de  mélodie,  autrement 
de  beaux  chants. 

2°.  Les  pièces  d’harmonie  ou  par  accords,  dont 
les  parties  fatisfont  agréablement  l’oreille  quand 
elles  font  bien  ménagées  dans  la  conipofition , & 
bien  touchées  dans  l’exécution. 

3°.  Le  jeu  de  s’accompagner  fol-même,  lorf- 
qu’on  fait  bien  conduire  fa  voix  & toucher  la  baffq, 
agréablement.  ,,j 

4°.  Le  jeu  d’accompagnement  dans  les  concerts 
de  voix  & d’in/lrumens. 

On  pratique  fur  la  viole  les  mêmes  agrémens  que 
fait  la  voix , qui  font  la  cadence  ou  tremblement , 
le  port  de  voix,  l’afpiration , la  plainte  , la  chute, 
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la  double  cadence  , & en  outre  le  marcbement , 
le  battement  & la  langueur. 

On  fait  tous  ces  agrémens  fur  la  viole  comme 
fur  tous  les  autres  inftrumens  , en  exécutant  les 
unes  après  les  autres  les  notes  que  les  agrémens 
renferment. 

11  y a trois  de  ces  agrémens  qui  n’ont  point  de 
caraélères  propres  dans  la  tablature  ; favoir  , le 
battement , la  langueur , la  plainte , que  pour  cette 
raifon  on  va  expliquer. 

Le  battement  fe  fait  lorfque  deux  doigts  étant 
pofés  fur  la  corde  près  l’un  de  l’autre , l’un  appuie 
fur  la  corde , & l’autre  la  bat  fort  légèrement. 

La  langueur  fe  fait  en  variant  le  doigt  fur  la 
touche  ; on  la  pratique  ordinairement  lorsqu’on  eft 
obligé  de  toucher  une  note  du  petit  doigt,  & que 
la  mefure  le  permet  : cet  agrément  , comme  le 
précédent,  doit  durer  autant  que  la  note. 

La  plainte  fe  fait  en  traînant  le  doigt  fur  la  corde 
d’une  touche  à l’autre  prochaine  en  defcendant , 
fans  le  lever. 

Cet  agrément  n’eft  propre  que  pour  les  pièces 
de  mélodie  ou  d’harmonie  ; car  dans  l’accompa- 
gnement on  ne  doit  pas  le  pratiquer , ou  ce  doit 
être  rarement  avec  beaucoup  de  prudence  , afin 
qu’il  n’en  réfalte  aucun  mauvais  effet  contre  les 
autres  parties. 

Cet  agrément  fe  fait  en  procédant  par  le  mi-ton 
majeur  ou  mineur  ; il  efl  fort  touchant  & pathé- 
tique , parce  qu’il  touche  en  pafTant  les  degrés  en- 
hannoniquis. 

Dejfus  de  Viole. 

C’eflun  infirument  de  mufiqae  à cordes  & archet, 
en  tout  ferablable  à la  viole  , dont  il  ne  diffère 
qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit  & n’a  que  fix  cordes, 
lefquelles  fonnent  l’oflave  au  deffus  des  premières 
de  la  viole. 

Pour  jouer  du  de£'us , on  l’appuie  droit  fur  fes 
genoux , & on  tient  l’archet  avec  la  main  droite 
renverfée. 

Archiviole  de  Lyre, 

V.^’eft  un  infiniment  à cordes  ufité  ci-devant  en 
Italie , & qui  étoit  fernblable , par  fa  ftruâure  & 
par  fon  jeu  , à la  ba/Te  de  viole  , excepté  fon 
manche  qui  étoit  beaucoup  plus  large  à caufe  de 
la  quantité  des  cordes  : car  quelques-uns  en  met- 
toient  douze  , & d’autres  jufqu’à  feize.  Comme 
cet  infirument  avoir  beaucoup  de  cordes  , l’on 
pouvoir  prendre  des  accords  complets.  Il  avoir 
deux  cordes  au  grave  qui  débordoient  le  manche, 
& qui  par  conféquent  ne  pouvoient  donner  cha- 
cune qu’un  ton. 

Lyra  dl  Bracào. 

C’eft  une  efpèce  de  viole  plus  grande  que  le 
violon  \ elle  a fept  cordes  , dont  deux  font  au- 


delà  du  manche , & ne  peuvent  par  conféquent 
donner  chacune  qu’un  ton.  Cet  infirument  n’eft 
qu’une  efpèce  de  deffus  de  l’archiviole  de  lyre. 


On  prétend  qu’il  y avoir  un  infirument  de  ce 
nom , aflez  fernblable  à la  baffe  de  viole.  DefTous 
le  manche  du  baryton  , il  y avoir  des  cordes  de 
laiton  , qu’on  faifoit  réfonner  avec  le  pouce,  en 
même  temps  que  l’on  touchoit  d’un  archet  à l’or- 
dinaire les  cordes  de  boyaux  tendues  fur  l’inftru- 
ment. 

Viole  bâtarde, 

C’eft  une  véritable  baffe  de  viole  , mais  dont 
la  grandeur  tient  le  milieu  entre  l’efpéce  de  viole 
la  plus  grave,  & celle  qui  eft  la  plus  aiguë,  en- 
forte  qu’un  bon  muficien  peut  exécuter  indifférem- 
ment fur  cet  infirument  les  pièces  qui  conviennent 
à tous  les  autres  de  ce  genre  ; & c’eft  probable- 
ment de  là  que  lui  vient  le  nom  de  viole  bâtarde. 

On  met  quelquefois  fous  le  grand  chevalet  de 
cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre  , fur  lequel 
font  tendues  fix  cordes  de  laiton , qu’on  accorde 
à l’oftave  des  cordes  de  boyaux. 

Ces  cordes  de  laiton  réfonnant  par  fympathie , 
quand  on  touche  les  autres  avec  l’archet  , elles 
produifent  un  fon  argentin  diflinft  du  fondamen- 
tal, ÔC  font  un  effet  très- agréable. 

Viole  d’amour. 

Cet  infirument  eft  plus  grand  que  les  grands 
deffus  de  viole;  il  eft  de  la  même  forme,  monté 
de  même  à fix  cordes  : outre  ces  fix  cordes,  il  y 
en  a fix  autres  de  laiton  qui , paffant  en  dedans 
la  touche  foutenue  par  le  milieu  du  chevalet , font 
attachées  au  deffous  de  la  queue  par  autant  de 
crochets.  Yoyez  fig.  / , pL  XIII  des  Injîrumens  de 
Mujïque,  tome  ///  des  gravures. 

Son  accord  & fa  tablature  font  différentes  des 
autres  inflrumens  à fon  accord  ; car  il  s’accorde 
félon  le  ton  ou  mode  des  pièces  que  l’on  veut 
jouer.  Par  exemple,  fi  la  pièce  eft  en  d la  ré , fon 
accord  fera  ré  ^ la,  ré  fa,  la  ré , ou  ré,  fa,  la,  ré, 
fa;  ce  qui  veut  dire  que  fa  manière  de  l’accor- 
der , eft  prife  des  notes  de  l’accord  parfait  de  la 
tonique  de  l’air  qu’on  veut  jouer. 

Si  quelquefois  il  y a une  corde  accordée  dans 
un  autre  mode  ; de  la  manière  dont  la  mufique  eft 
copiée , à l’exécution  cela  revient  au  même  ; car 
telle  ou  telle  note  devient  différente  à l’exécution 
qu’elle  ne  parcit , puifque  fouvent  il  y a à la  clé 
des  dièfes  & des  bémols  en  même  temps  fur  le 
papier.  Nous  avons  quelques  fonates  de  violon  & 
de  violoncelle  dans  ce  genre. 

Cette  forte  de  tablature  efl  faite  ainfi  , tant  pour 
l’accord  que  pour  la  manière  de  copier,  afin  de 
conferver  la  mécanique  des  doigts  pour  la  po- 
fitioa. 
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A l'égard  des  cordes  de  laiton  qui  font  en  def- 
fous , elles  font  accordées  à l’oClave  ou  à TunilTon 
des  autres  cordes. 

De  forte  que  cet  accord  à la  tierce  , quarte  , 
quinte  , & ces  doubles  cordes  , font  comme  une 
efpèce  d’écho  qui  rend  cet  inftrument  fort  mé- 
lodieux , très-propre  fur-tout  pour  les  airs  tendres 
6c  aâeéfueux. 

Monocorde. 

Inftrument  qui  a été  imaginé  pour  connoître  , 
pa!"  fon  moyen,  la  variété  & la  proportion  des  fons 
de  mufique. 

Ce  n’eft  pas  un  inftrument  à exécuter  de  la  mu- 
fique, ni  à jouer  des  airs,  mais  il  eit  proprement 
la  règle  de  l’intonation. 

Le  monocorde , "félon  Boëce , eft  un  inftrument 
qui  a été  inventé  par  Pythagore , pour  mefurer  géo- 
métriquement ou  par  lignes  les  proportions  des 
fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé  d’une  règle 
divifée  & fubdivifée  en  plufieurs  parties  , fur  la- 
quelle il  y avoir  une  corde  de  boyau  ou  de  métal, 
médiocrement  tendue  fur  deux  chevalets  par  fes 
extrémités;  au  milieu  de  ces  deux  chevalets  il  y 
en  avoit  un  autre  mobile , par  le  moyen  duquel , 
en  l’appliquant  aux  différentes  divifions  de  la  ligne , 
on  trouvoit  en  quels  rapports  les  fons  étoient  avec 
les  longueurs  des  cordes  qui  les  rendaient. 

On  appelle  aufli  le  monocorde , règle  harmonique 
ou  canonique , parce  qu’elle  fert  à mefurer  le  grave 
6c  l’aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  ces  intervalles  harmoniques 
avec  le  monocorde. 

Il  y a autli  des  monocorftes  qui  ont  diverfes 
cordes  & plufieurs  chevalets  im.mobües,  mais  qui 
peuvent  être  tous  fuppléés  par  le  feul  chevalet 
mobile,  en  le  promenant  feus  une  nouvelle  corde 
qu’on  met  au  milieu  , qui  repréfente  toujours  le 
fon  entier  eu  ouvert , correfpondant  à toutes  les 
divifions  qui  font  fur  les  autres  chevalets. 

Lorfque  la  corde  eft  divifée  en  deux  parties  éga- 
les , de  façon  que  fes  parties  foient  comme  i à i , 
on  les  appelle  unijjon  ; fi  elles  font  comme  2 à i , 
on  les  nomme  oSlavc  ou  diapafon  ; comme  133, 
quinte  oudiapente;  comme  4 à 3,  quatre  ou  dia- 
teiTeron ; comme  3 à 4,  diton  ou  tierce  majeure; 
comme  633,  demi-ton  ou  tierce  majeure;  enfin  , 
comme  24  à 23,  demi-ton  ou  dièfe. 

Le  monocorde,  ainfi  divifé  , étoit  ce  qu’on  ap- 
pelloit  proprement  un  /yjléme  , & il  y en  avoir 
de  plufieurs  efpèces  , fuivant  les  divifions  du  mo- 
nocorde. 

Le  dofteur  WaUis  a donné  dans  les  Tranfaêlons 
philofophiques  , la'  divlfion  du  monocorde  ; mais 
cet  inftrument  n’ell  plus  en  ufage  , parce  que  la 
mufique  moderne  ne  demande  pas  de  pareille  di- 
vifion. 

Monocorde  eft  auftl  un  inftrument  de  mufique 
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qui  n’a  qu’une  feule  corde , telle  qu’eft  la  trom- 
pette marine.  Le  mot  eft  grec , , de  (KovW, 

feul,  8c  corde. 

De  la  Chaufte  rapporte  , d’après  Cenforinus , 
qu’Apollon  trouva  le  monocorde  dans  l’arc  de  fa 
fœur  Diane;  cela  fe  peut  très-bien  : il  paroît  au 
moins  très-probable  que  le  premier  inftrument  à 
corde  n’ait  été  qu’un  monocorde , & celui-ci  un 
arc. 

Trompette  marine. 

C’eft  un  inftrument  de  mufique  compofé  de 
trois  tables  , qui  forment  fon  corps  triangulaire  ; 
elle  a un  manche  fort  long,  & une  feule  corde  de 
boyau  fort  groiTe  , montée  fur  un  chevalet  , 
qui  eft  ferme  d’un  côté  fur  un  de  fes  pieds , & 
tremblotant  de  l’autre  côté , fur  un  pied  qui  n’eft: 
point  attaché  à la  table. 

On  la  touche  d’une  main  avec  un  archet , & 
de  l’autre  on  preffe  la  corde  fur  le  manche  avec 
le  pouce  : c’eft  ce  tremblement  du  chevalet  qui 
lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompette  ; ce  qu’elle 
fait  fi  parfaitement , qu'il  n’y  a prefque  pas  moyen 
de  la  diftinguer  de  la  trompette  ordinaire  , & c’eft 
ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , quoique  d’ail- 
leurs ce  foit  une  efpèce  de  monocorde.  Voyez  la. 
fig.  10  de  la  pL  XÏII  des  Infirumens  de  Mufique , 
tome  III  des  gravures. 

La  trompette  marine  a les  mêmes  défauts  que 
la  trompette  militaire , en  ce  qu’elle  ne  peut  ex- 
primer que  des  notes  de  trompette,  & qu’elle  leur 
donne  un  ton  trop  bas  ou  trop  haut. 

Voici  la  raifon  que  M.  Roberts  en  donne  ; après 
avoir  fait  la  remarque  des  deux  cordes  qui  font 
à Tuniffon , & dont  l’une  ne  peut  être  ébranlée  , 
fans  que  l’autre  ne  s’ébranle  en  même  temps,  il 
dit  que  les  impulfions  que  l’air  reçoit  de  l’ébran- 
lement d’une  corde , fe  communique  à une  autre 
corde  qui  fe  trouve  difpofée  à recevoir  les  mêmes 
vibrafions. 

A quoi  on  peut  ajouter  qu'une  corde  s’ébranle, 
non-feuieraent  par  i’impulfion  d’une  iiniffon  , mais 
aufti  par  celle  d’u.ne  oélave  ou  douziètne,  n’y  ayant 
point  de  contrariété  dans  les  mouvemens  , pour 
fe  nuire  les  uns  aux  autres. 

D’  'ailleurs  , en  jouant  de  la  trompette  marine  , 
on  n’appuie  pas  ferme  fur  la  corde , comme  dans 
les  autres  inftrumens  , mais  on  ne  fait  que  la 
toucher  légèrement  du  pouce. 

Ce  qui  prouve  qu'on  n’en  tire  que  des  fons  har- 
moniques ; car  fi  on  vouloit  appuyer  le  pouce  ou 
les  doigts , le  fon  ne  feroit  plus  le  même. 

Enfin  , la  partie  fupérieure  de  la  corde  concourt 
avec  fa  partie  inférieure  pour  former  le  fon  ; d’où 
il  faut  conclure  que  la  trompette  marine  ne  rend 
un  fon  mufical , que  lorfque  la  toucl’.e  fur  la  partie 
furérieure  de  la  corde  forme  une  partie  allquote, 
ou  intégrante  de  la  note;  de  forte  que  le  concours 
delà  partie  inférieure  de  la  corde,  achève  de  IcH-- 
rner  le  fon  parfait  ou  la  note  entière. 
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Autrement , !es  vibrations  des  parties  s’entre- 
choquent J & forment  un  fon  qui  eft  proportionné 
à leur  mouvement , & qui  met  la  confiifion  dans 
toute  leur  harmonie  ; ce  font  donc  ces  parties  ali- 
quotes  qui , thlon  M.  Roberts , font  les  véritables 
touches , qui  forment  les  notes  des  trompettes. 

Tympanïfchifa. 

CeR  une  efpèce  de  trompette  marine , dont  on 
fe  fervoit  ci-devant. 

La  tympanïfchifa  étoit  une  caiffe  pyramidale  de 
bois  , longue  d’environ  fept  pieds  ; la  bafe  étoit 
un  triangle  équilatéral , dont  chaque  côté  avoit 
fix  a fept  pouces , & le  fommet  fe  terminoit  par 
un  autre  triangle  équilatéral  , dont  chaque  côté 
avoit  deux  pouces. 

On  tendoit  fur  cet  inftrument  quatre  cordes  (de 
boyau  probablement  ) qui  faifoient  l’accord  ut  , 
ut  , fol , ut  ; on  jouoit  fur  la  plus  baffe  de  ces 
quatre  cordes , comme  l’on  joue  fur  la  trompette 
marine. 

On  prétend  que  quand  on  exécutoit  fur  cet 
inftrument  des  pièces  convenables  , on  auroit  cru, 
a une  certaine  diftance  , entendre  quatre  trom- 
pettes. 

V. 

InSTRUMENS  a cordes  , DONT  ON  JOUE  EN 
PINÇANT  OU  FRAPPANT. 

Lyre,  , 

Les  Grecs  attribuent  l’invention  de  la  lyre  à 
Apollon,  à Mercure,  à Orphée,  à Amphion,  à 
Linus. 

On  dit  que  Mercure  ayant  trouvé  une  écaille 
de  tortue,  la  couvrit  d’une  peau  très-fine,  & qu’il 
y fit  un  manche.  Il  y joignit  un  rofeau  divifé  en 
deux  parties  , auquel  étoient  attachées  fept  cordes 
tendues  de  haut  en  bas. 

^On  jouoit  de  cet  inftrument  avide  & des  deux 
cotés,  à peu  prés  comme  nous  jouons  de  la  harpe. 

^ Pythagore  y ajouta  une  nouvelle  corde  d’un 
demi-ton  , pour  en  rendre  l’harmonie  plus  parfaite. 

On  enchérit  fur  cette  augmentation , au  point  que 
la  lyre  fut  compofee  de  cinq  rétracordes. 

Enfin , Epigonius , au  rapport  d’Athénée  , in- 
venta la  lyre  nommée  epigonium  , qui  avoit  qua- 
rante cordes. 

On  voit  fur  les  monumens  antiques  , des  lyres 
de  toutes  les  formes , de  diverfes  grandeurs  , ayant 
plus  ou  moins  de  cordes.  Il  y a des  lyres  d’une 
forme  carrée , d’autres  triangulaires. 

La  lyre  de  Pythagore  de  Zarathe , s’appelloit  le 
trépied , & en  avoit  la  figure.  Pythagore  s’en  fervoit 
comme  de  trois  guitares  , & jouoit  ainfi  fur  trois 
modes , le  Dorîen , le  Lydien , & le  Phrygien.  Il 
fe  tenoit  affis  fur  une  chaife  faite  exprès , tendoit  fa 
main  gauche  pour  la  pulfation , & de  la  droite  fe 
fervoit  du  plcârum. 
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Harpe. 

L’antiquité  la  plus  reculée  fait  mention  de  la 
harpe , comme  d’un  inftrument  fupérieur  aux  autres 

tous  égards.  L’hiftoire  facrée  dit  qu’elle  étoit 
l’inftrumenî  favori  du  prophète-roi  , & les  Hé- 
breux de  ce  temps  la  connoiffoient  fous  les  noms 
de  nable , cythare  , ha^ur  & de  kinnor , qui  avoit 
alors  U forme  d’un  triangle  acutangle  ou  d'un  A , 
portant  firapiement  neuf  cordes. 

Les  Grecs , c’eft-à-dire  , les  Syriens , les  Phry- 
giens , employèrent  la  harpe  fous  le  nom  de  trl- 
gonon,  à caufe  de  fa  figure,  & la  montèrent  d’un 
plus  grand  nombre  de  cordes  , lefquelles  étoient 
relatives  à leur  fyftême  de  muftque. 

Cet  inftrument  étoit  appelé  cynnira  par  les  Latins. 
On  dit  que  les  Myfiens  l’inventèrent. 

Enfuite  les  Celtes  , pères  des  Gaulois  & des 
Germains , ainfi  que  les  Anglo-Saxons  , fe  diftin- 
guérent  par  leur  goût  pour  la  inufique , & prin- 
cipalement par  la  manière  de  pincer  cet  inftru- 
ment ; & fl  pendant  plufieurs  ftècles  écoulés  la 
harpe  paroît  avoir  été  oubliée  , elle  a cela  de  com- 
mun avec  tous  les  arts  en  général , qui  n’ont  pris 
violeur  qu’après  la  renaiffance  des  lettres. 

En  Italie , on  voit  des  harpes  de  cinq  pieds  avec 
trois  rangées  de  cordes  ; ce  qui  fait  en  tout  foi- 
xante-quinze,  que  l’on  pince  avec  les  deux  mains. 
Tune  oppofée  à l’autre.  Vers  le  quatorzième  fiècle, 
il  y avoit  des  harpes  à vingt-cinq  cordes. 

On  lit  dans  un  manuferit  du  cabinet  du  roi  , 
( 72°.  7;2f , folio  163.  ) une  pièce  intitulée  le  dit  de  la 
Harpe.  Le  poète  y compare  fa  maîtreffe  à la  harpe, 
qui , dit-il  , a vingt-cinq  cordes  ; & après  avoir 
fait  l’éloge  de  cet  inftrument,  dont,  fuivant  lui, 
jouoient  David , Orphée  & Apollon  , il  ajoute  que 
la  première  corde  eft  bonté;  la  fécondé,  gaieié ; la 
troifième,  douceur;  la  quatrième,  humilité,  &c. 

Là-deffus  le  poète  fait  des  differtations  fur  toutes 
les  vertus  de  fa  maîtreffe. 

Voici  le  commencement  de  cette  pièce  : 

Je  ne  puis  trop  bien  ma  dame  comparer 
A la  harpe , et  son  corps  gent  payer 
De  vingt-cinq  cordes  que  la  harpe  ha , 

Dont  roi  David  par  maintes  fois  harpa. 

Il  étoit  enfin  réfervé  à nos  jours,  de  voit  cet 
infiniment  porté  à un  degré  de  perfeftion  qu’il  n’a 
jamais  pu  avoir. 

C’elt  par  cette  raifon  que  nous  croyons  néceff 
faire  de  nous  étendre  ici  un  peu , tant  fur  fa  conf- 
truftion  , fon  mécanifme  , que  fur  fon  étendue , 
& fur  la  manière  de  le  pincer. 

Nous  penfons  d’autant  mieux  le  devoir  faire  , 
que  cet  infirument  devient  l’objet  de  l’amufement 
d’un  fexe  né  fenfible , qui , loin  de  fe  refufer  aux 
émotions  que  la  harpe  fait  exciter  dans  nos  âmes 
par  la  douceur  de  fon  harmonie  & la  fuavité  de  fes 
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Ions  , lui  prête  encore  des  fecours  favorables  , 
aûn  d’en  augmenter  les  charmes. 

Defcriftion  abrégée  de  la  Harpe  organifée. 

Cet  inftrument  , haut  d’environ  quatre  pieds  , 
eft  de  la  figure  à peu  près  d’un  triangle  fcaléne  , 
c’eîl-à-dire  , à trois  côtés  inégaux. 

La  harpe  eft  compofée  de  trois  parties.  Le 
corps  principal  , celui  qui  réfléchit  le  fon  des  cor- 
des «Si  qu’on  appelle  , par  cette  raifon , Le  corps 
fonore  , fe  conftruit  de  huit  pans  de  bois  affem- 
blés  & collés  les  uns  près  des  autres  , fur  lef- 
quels  la  table  eft  pofée.  T^oyc^pl.  ///,  jig.  lo  des 
Infirumens  de  Mujîque , tome  ^ des  gravures. 

Cette  table  eft  de  fapin  , & a fix  ouies  ou  fix 
ouvertures  faites  en  forme  de  treffle  , de  rofette  , 
ou  autrement. 

Le  corps  fupérieur  , qu’on  appelle  en  Alle- 
magne davier,  & en  France  confole,  à caufe  de  fa 
figure , eft  percé  d’autant  de  trous , & porte  au- 
tant de  chevilles  de  fer  qu'il  y a de  cordes. 

Le  troifième  corps  appelé  bras , qui  ii’eft  con- 
fidéré,  relativemeat  à la  conftruftion  delà  harpe, 
que  comme  un  arc-boutant  néceftaire  au  foutien 
des  autres  corps  , renferme  intérieurement  fept 
tringles  mobiles , correfpondantes  à autant  de  ref- 
forts  pratiqués  dans  le  clavier , lefquelles  font  di- 
rigées dans  l’angle  le  plus  aigu  ou  le  pied  de 
rinftrument,  par  des  leviers  attenans  à fept  pé- 
dales de  fer , deftinées  à l’aélion  des  pieds. 

Par  ce  mouvement  mécanique  , les  reflbrts  agif- 
fent  dans  le  clavier  , & font  mouvoir  des  cro- 
chets par  le  moyen  defquels  les  cordes  font  at- 
tirées & fixées  fur  de  petits  fillets , enforte  que 
par  la  diftance  proportionnée  de  ces  fillets  aux 
chevilles  , les  cordes  de  même  nom , oftaves  les 
unes  des  autres  , & par  ce  moyen  raccourcies 
d’un  feizième  de  leur  longueur , deviennent  plus 
aigues  lorfqu’on  les  pince  ; delà  les  demi-tons. 

Ce  mécanifme  très  - ingénieux , a été  inventé 
afin  de  rendre  cet  inftrument  fufceptible  de  toutes 
les  modulations  poffibles. 

Les  harpes  organifées  ont  à peu  prés  l’étendue 
d’un  clavecin  à grand  ravalement.  Elles  font  mon- 
tées ordinairement  de  33  ou  de  35  cordes  diver- 
fement  colorées , dont  la  plus  grave  eft  à Tunifibn 
du  premier  Jî  bémol  des  baftes  du  graad  clavier  , 
& la  plus  aigue  à runiflbn  du  dernier  fa  ou  du 
dernier  la  dans  les  deftus  ; c’eft  ce  qu’indiquent 
dans  la  table  générale  du  rapport  de  l’étendue  des 
VOIX  & des  inftrumens  comparés  au  clavecin  , 
(/>/.  XXI  de  la  Lutherie.^  les  nombres  33  & i , 
termes  extrêmes  qui  , renfermant  tous  les  inter- 
mediaires , répondent  aux  autres  cordes. 

Quelques  harpes  ont  une  corde  au  grave  de 
plus , laquelle  répond  au  la  des  baffes  du  clavier  : 
c eft  ce  qu  on  indique  dans  la  même  table  par  une 
aftérifque.  D’ailleurs , cette  addition  n’eft  pas  gé- 
nérale. 

Quant  à la  diverfité  des  couleurs  qui  règne 
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entre  les  cordes , elle  eft  telle  que  toutes  les  cordes 
qui  fonnent  Vut  font  rouges , & que  toutes  celles 
qui  fonnent  le  fa  font  bleues  ; les  autres  reftent 
blanches,  c’eft-à-dire,  de  la  couleur  qui  leur  eft 
naturelle. 

Ce  qui  devient  une  autorité  de  plus  pour  l’opi- 
nion que  cet  inftrument  étoit  en  ufage  chez  les 
Grecs  ; car  ceux  qu’ils  employoient  fous  le  nom 
de  trigonon  & de  fimïchon,  étoient  montés  du  temps 
de  Timothée  le  Miléfien  félon  fon  fyftêrne  , c’eft- 
à-dire  , chromatiqueraent , & les  cordes  répon- 
doient  aux  caraélères  peints , colorés  ou  marqués 
du  mot  chroma. 

Or,  ce  fyftêrne  portoit  donc  alors  les  cordes 
appelées  mobiles , de  différentes  couleurs.  Celui  de 
la  harpe  détermine  exaéfetnent  ces  mêmes  cordes 
de  quatre  en  quatre  : donc  il  ne  diffère  aucune- 
ment à cet  égard  de  l’ancien  fyftêrne  des  Grecs. 

Ainfi  , puifque  les  ut  & les  /h  , appelés  chez 
ces  peuples  hypaton  chromatiqué , méfon  chromatique , 
fynemmenon  chromatiqué , die^ugmenon  chromatiqué , 
hyperboléon  chromatiqué  , font  encore  les  mêmes 
cordes  chromatiques  ou  colorées  qui  fiibfiftent  ac- 
tuellement dans  la  harpe  , cela  fert  a prouver  plutôt 
l’ancienneté  de  cet  inftrument  , que  les  moyens 
d en  faciliter  la  pratique , ainft  que  le  prétendent 
la  plupart  ; car  il  importeroit  fort  peu  d’ailleurs  , 
pour  l’exercice  des  doigts  , que  ces  cordes  fuffent 
d’une  feule  couleur,  ou  qu’elles  le  fuffent  de  plu- 
fieurs. 

Ne  voit-on  pas  même  encore  des  claviers  d’or- 
gue & de  clavecin , dont  les  touches  ou  marches 
font  aux  uns  de  couleurs  oppofées  à la  couleur  de 
celles  des  autres  ? Ce  qui  fert  à prouver  qu'il  y 
a dans  ce  fait  plus  d’arbitraire  que  de  néceftité. 

L’accord  général  & diatonique  de  toutes  les 
cordes  à vide  de  cet  inftrument , eft  toujours  dans 
le  ton  de  b-fa-fi  bémol  , comme  celui  qui  eft  le 
plus  commode , eu  égard  à la  fonélion  des  pédales 
qui  eft  de  hauffer  toutes  les  cordes  , au  moyen 
defquelles  tous  les  fi  & les  vii  bémols  deviennent 
naturels  , & montent  la  harpe  au  ton  de  c-fioL-ut , 
lorfqu’il  s’agit  de  jouer  dans  ce  ton  , & ainft  du 
refte  ^ l’égard  des  autres  tons  , quand  il  eft  né- 
ceffaire. 

La  manière  d’accorder  la- harpe  , eft  la  même 
que  celle  dont  on  ufe  pour  accorder  les  clavecins , 
c’eft-à-dire  , en  altérant  un  peu  chaque  quinte 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  fe  trouve  naturellement 
d’accord  d’elle  - même  ; ainft,  par  ce  moyen  & 
celui  des  fept  pédales  , la  harpe  fe  trouve  exaiie- 
ment  accordée  , relativement  à tous  les  fons  ou 
modes  poffibles. 

La  harpe  fe  pince  des  deux  mains.  La  ma'n 
gauche  eft  principalement  deftinée  aux  baft'es , & 
la  droite  aux  deffus. 

On  tient  cet  inftrument  entre  les  jambes , le 
corps  fonore  appuyé  contre  l’épaule  droite , pour 
avoir  la  facilité  d’agir  de  l’un  & de  l’autre  côté  , 
en  obfervant  toujours  de  pincer  les  cordes  le  p’us 
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près  poflible  de  la  table , afin  que  les  fons  en  folent 
plus  moelleux,  plus  fuaves. 

Quant  aux  fept  pédales , il  y en  a trois  du  côté 
du  pied  gauche , & quatre  du  côté  du  pied  droit. 

Les  trois  premières  portent  le  nom  de  pédales 
de  jî,  d’üf  , de  re  ; les  quatre  dernières,  celui  de 
pédales  de  mi,  de /ît,  de  fol,  de/^,  du  nom  des 
cordes  qu’elles  altèrent , & leur  effet  eft  tel  qu’on 
le  voit  indiqué  (p/.  Il  du  Luthier,  tome  j des  gra- 
vures) , dans  les  cellules  qui  répondent  au  clavier 
par  les  trois  lettres  droites  & les  quatres  penchées 
de  la  première  odave  au  grave  , qui  fait  mou- 
voir en  même  temps  les  trois  autres  oclaves  à 
l’aigu,  défignées  par  de  petites  lettres  & des  point 
correfpondans. 

Voye^^  ci-après  la  defcription  de  toutes  les  par- 
ties qui  compofent  la  harpe  organilée  , dans  V ex- 
plication , & dans  les  pl.  II , III , If^  de  l’art  du 
Luthier,  tome  j des  gravures. 

Les  cadences  ou  trils  fe  font  fur  cet  inftrument, 
en  pinçant  alternativement  deux  cordes  qui  fe  ûii- 
vent. 

Il  faut , lorfqu’on  travaille  pour  cefrinfirument , 
éviter  tous  les  modes  où  il  entre  beaucoup  de 
dièfes  ou  de  bémols  , fur  - tout  dans  le  courant 
du  morceau , parce  qu’alors  les  dièfes  ou  bémols 
( qu’on  peut  dire  accidentels  ) ne  fe  font  qu’en 
mettant  les  pieds  fur  les  pédales  , & ne  peuvent 
être  arrêtées  comme  celles  qui  appartiennent  au 
ton  primitif. 

Les  tons  favorables  à la  harpe , font  ceux  où  il 
entre  peu  de  dièfes  ou  de  bémols , tels  que  le  mi 
naturel,  tierce  mineure;  le  mi  bémol,  tierce  ma- 
jeure; le  fol,  tierce  majeure  ou  mineure;  le  fa, 
tierce  majeure  ; le  fi  bémol , tierce  majeure. 

Pour  empêcher  que  le  bas  des  pédales  ne  fe 
détruife  , foit  par  Thumidité  , par  la  pouffiére  , 
ou  parle  choc  de  quelques  autres. corps  etrangers  , 
on  adapte  un  double  tond  à la  harpe , & on  en- 
veloppe l’entre  - deux  par  une  bande  légère  de 
bois  , on  par  la  continuité  des  faces  latérales  de  la 
caiffe  fonore , en  laiffant  de  petites  fenêtres  pour 
paffer  les  queues  des  pédales.  ' 

Enfin  , on  couvre  le  devant  du  montant , de 
même  que  le  devant  de  la  bande , l’un  & l’autre 
d’une  planche  mince  , afin  de  garantir  d’infuke  ce 
que  chacune  de  ces  pièces  contient  dans  fon  in- 
térieur. 

Il  faut  dire  auffi  pourquoi  la  bande  efi:  courbée 
en  dedans  , & pourquoi  la  caiffe  fonore  ell  plus 
greffe  vers  le  bas. 

1°,  Ceux  qui  jouent  de  cet  inftrurnent  , ont 
remarqué,  lorfque  la  bande  efi  droite,  que  quoique 
les  cordes  les  plus  minces  foient  beaucoup  plus 
courtes  que  les  greffes , cependant  elles  caffoient 
conllamment  plus  fouvent  que  les  autres  : d’où 
ils  ont  conclu  qu’il  falloit , pour  leur  donner  plus 
de  réfifiance  , les  raccourcir  davantage  ; & c’eff 
ce  qu'on  a fait  en  courbant  la  traverfe. 

a'’.  Comme  les  petites  cordes  s’attachent  vers 
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le  haut  de  la  caiffe  fonore , & les  groffes  vers  le 
bas,  & que  les  Tons  que  rendent  celles-ci  ont  plus 
d’intenfité  que  les  fons  que  rendent  celles-là , il  étoit 
néceffaire  de  faire  la  caiffe  plus  vafte  & plus  forte 
aux  endroits  où  font  attachées  les  grofiês  , qu’à 
ceux  où  font  attachées  les  petites  : afin  qu’il  y 
eût  dans  le  bois  de  la  caiffe  une  inertie  propor- 
tionnée à l’intenfité  des  fons  , & que  le  volume 
d’air  renfermé  , de  même  que  celui  qui  environne 
la  caiffe  immédiatement,  fût  dans  une  efpèce  de 
ortion  avec  la  force  de  ces  fons. 
a meilleure  harpe  , fans  doute  , feroit  celle 
où  la  force  du  fon  feroit  en  équilibre  avec  les 
parties  correfpondaiites  de  la  caiffe  fonore. 

Cet  infiniment  rend  des  fons  doux  & harmo- 
nieux ; il  eft  très-touchant  & plus  propre  à ex- 
primer la  tendreffe  & la  douleur , que  les  autres 
affeâions  de  l’ame. 

Les  cordes  de  la  harpe  veulent  être  touchées 
avec  modération;  autrement,  elles  rendroient  des 
fons  confus , comme  feroit  le  clavecin , fi  les  vi- 
brations des  cordes  n’étoient  pas  arrêtées  par  un 
obftacle. 

Harpe  muficale  , par  le  fieur  COUSINEAU , célèbre 
luthier  de  Paris, 

La  harpe,,  dans  l’origine  , étoit  ün  infirument 
très-borné;  l’on  n’y  pouvoit  moduler  qu’en  un  feul 
ton  majeur,  & en  un  feul  ton  du  mode  mineur, 
encore  ce  dernier  manquoit-il  d’un  fon  effentiel , 
la  note  fenfible. 

L’harmonie  enchantereffe  de  cet  infirument, 
ayant  engagé  plufieurs  mécaniciens  à le  perfec- 
tionner , on  imagina  les  fept  pédales  connues  de- 
puis quelques  années  ; ce  qui  le  mit  en  grande 
faveur  parmi  les  gens  du  monde  : mais  il  reftoit 
encore  fort  borné  en  comparaifon  du  clavecin. 
Car  , pour  exécuter  certains  morceaux  de  mufi- 
que  , il  falloit  ou  les  tranfpofer  , ou  accorder  la 
harpe  dans  un  ton  extraordinaire  ; quelquefois 
même  l’exécution  en  étoit  abfolument  impolîible. 

Un  artille  plein  d'intelligence  & fert^  zélé  pour 
le  progrès  de  fon  art,  le  fieur  Confineau  , vient 
d’exécuter  une  mécanique  qui  alfimile  la  harpe  au 
clavecin,  & donne  la  facilité  de  parcourir,  fans 
embarras  , toutes  les  modulations  de  notre  fyfiême 
mnfical. 

Ce  nouvel  Infirument  réunit  la  folidité  à la  fim- 
plicité  ; fans  déranger  l’ordre  des  anciennes  pédales  , 
on  y ajoute  uniquement'  celles  qui  étoient  nécefi 
fiiires  pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Ces  nouvelles  pédales , lorfqu’elles  faififfent  la 
corde  , ne  l’éloignent  point  de  fon  à-plomb , & 
n’en  étouffent  jamais  le  fon  ; double  inconvénient 
qu’a  toujours  eu  l’ancienne  mécanique. 

La  harpe , alnfi  perfeélionnée  , doit  mériter  à 
fon  auteur  la  reconnoiffance  des  amateurs  & des 
maîtres  de  mufique  ; ils  s’ernprefferont  fans  doute 
à le  dédommager  des  peines  & des  dépenfes  qu’a 
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dù  lui  caufer  une  entreprife  tentée  vainement  juf- 
qu’ici. 

L’académie  royale  des  fciences  de  Paris  , a 
nommé  des  commiflaires  pour  examiner  l’inven- 
tion du  fleur  Coufineau.  L’on  va  mettre  leur  rap- 
port fous  les  yeux  du  public  , perfuadé  qu’il  ne 
le  verra  pas  avec  indifférence.  Le  rédaâeur  y entre 
dans  les  plus  grands  détails  au  fujet  du  mécanifme 
de  la  nouvelle  harpe , enforte  que  ceux  qui  s’at- 
tachent à cette  partie  des  inftrumens  de  mufique , 
trouveront  ici  de  quoi  fe  fatisfaire. 

Extrait  des  regijlres  de  V académie  royale  des  fciences 
de  Paris  , du  6 février  ijSz. 

L’académie  a nommé  MM.  le  préfident  deSaron, 
Bertholet  8c  Vandermonde , pour  lui  rendre  compte 
des  moyens  propofés  par  M.  Coufineau  , luthier 
de  la  reine,  pour  perfeftionner  la  harpe. 

Cet  inftrument,  tel  qu’on  l’emploie  aujourd’hui , 
a , dans  l’étendue  de  chaque  odave  , fept  cordes 
qu’on  raccourcit  chacune  de  l’intervalle  qui  forme 
le  femi  - ton , en  les  ferrant  par  un  crochet  qui 
eft  conduit  par  une  pédale  , contre  un  chevalet 
arrêté  fur  la  courbe  de  bois , qu’on  appelle  con- 
fole. 

II. y a un  certain  nombre  de  modes,  dans  lef- 
quels  la  mufique  devient , par  cet  arrangement , 
plus  facile  à exécuter  que  fur  les  inffrumens  à 
clavier,  où  les  différentes  pofidons  des  ferai-tons 
exigent  des  manières  de  doigter  différentes. 

On  a foin  de  monter  la  harpe  , de  manière  à 
faciliter,  par  ce  moyen,  l’exécution  dans  les  tons 
où  l’on  module  le  plus  fréquemment;  mais  quand 
on  veut  en  fortir , on  rencontre  des  difficultés  in- 
furmontables. 

Ainfi,  par  exemple,  on  accorde  ordinairement 
la  harpe  dans  le  ton  de  ml  bémol  majeur  ; mais  fi 
l’on  veut  paffer  dans  ceux  de  la  bémol  ou  de  fi 
naturel,  on  a befoin  dans  le  premier,  d’un  ré  bé- 
mol que  ne  peut  fournir  la  corde  ré  , puifqu’elle 
ne  peut  être  qu’accourcie  par  le  jeu  de  la  pédale , 
& ne  peut  , par  conféquent  , donner  qu’un  ré 
dièfe. 

On  a befoin  dans  le  fécond , d’un  la  dièfe,  qui 
ne  peut  pas  être  fourni  par  la  corde  de  la  bémol , 
puifqu’elle  ne  peut  être  accourcie  par  l’effet  de  la 
pédalé  , que  de  l’intervalle  d’un  demi-ton  , qui  ne 
donneroit  par  conféquent  qu’un  la  naturel. 

On  fauve  cette  difficulté,  quand  elle  n’eff  que 
paffagère  , en  cherchant  la  note  en  queftion  fur 
la  corde yoifine  de  celle  qui,  d’après  le  nom  qu’elle 
porte,  eût  dû  la  donner. 

Ainfi,  par  exemple,  on  cherche  le  ré  bémol  fur 
la  corde  d'ut  , en  la  raccourciffant  au  moyen  de 
fa  pédale , de  l’intervalle  d’un  femi-ton  ; & dans 
le  fécond  cas,  on  prend  la  corde  de  /i' bémol  pour 
la  dièfe. 

Mais  il  en  réfulte  une  grande  difficulté  pour  les 
commenç.ns , parce  que  cela  exige  une  manière 
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inaccoutumée  de  doigter  ; l’intervalle  qui  , par 
exemple  , devoit  former  une  quinte  devenant  pour 
le  doigter  une  quarte  ou  une  fixte , dans  le  cas  dont 
nous  venons  de  parler. 

D’ailleurs  , ce  double  emploi  d’une  même  corde 
dans  un  même  ton , n’eft  praticable  pour  les  maîtres 
mêmes , que  dans  les  paffages  où  il  ne  doit  être 
ni  bien  fréquent,  ni  bien  rapide  , parce  que  le  jeu 
des  pédales  ne  peut  pas  fuivre  la  rapidité  de  celui 
des  doigts. 

S’il  falloir,  comme  cela  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  , toucher  à -la -fois,  par  exemple,  ut  6>c  ré 
bémol  dans  le  ton  de  la  bémol , fi  naturel  & la 
dièfe  dans  le  ton  de  fi  naturel  , la  difficulté  de- 
viendroit  alors  une  impoflibiiité  abfolue  ; c’eft  une 
des  principales  raifons  qui  font  que  la  harpe  a 
toujours  été  regardée  jufqu’ici  comme  un  inffru- 
ment  borné. 

Il  étoit  naturel  de  penfer  , comme  l’a  fait  M. 
Coufineau,  que  fi  l’on  pouvoit  y adapter  un  double 
rang  de  pédales  , le  premier  qu’il  faudroit  ôter 
pour  faire  les  bémols  , & le  fécond  qu’il  faudroit 
mettre  pour  faire  les  dièfes,  on  leveroit  ces  diffi- 
cultés. 

Mais  î’exécutlon  de  cette  idée  entraînoit  des 
inconvéniens  qu’ii  falloit  prévenir  : celui  de  la  mul- 
tiplicité des  pédales  , peut  paroître  , au  premier 
afpeft,  plus  grand  qu’il  n’eft'  en  effet. 

M.  Coufineau  a pofé  immédiatement  l’une  fur 
l’autre,  les  deux  qui  correfpondent  à une  même 
corde. 

Celle  du  rang  fupérieur  eft  plus  courte  de  deux 
pouces  que  fa  compagne  , & s’élève  d’un  pouce 
& demi  au  deffias  d’elle , à fon  extrémité  ; ce  qui 
nous  paroit  fuffire  pour  qu’avec  un  peu  d’habitude , 
le  double  rang  ne  foir  guère  plus  embarraffant 
qu’un  feul. 

Leur  ordre  eft  abfolument  le  même  que  dans  la 
harpe  ordinaire  ; mi,  fa  , fol,  la  , pour  le  côté 
droit  ; fi,  ut,  ré,  pour  le  côté  gauche. 

La  pédale  eft  un  levier  , dont  la  branche  fur 
laquelle  pofe  le  pied  , eft  toujours  foulevée  par  la 
force  d’un  reffort  qu’il  faut  que  le  pied  vainque , 
avec  celui  de  la  corde , pour  la  ferrer  contre  le 
chevalet  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  branche  eft  brifée  & peut  avoir  un  mou- 
vement latéral  en  avant , au  moyen  duquel  on 
peut , lorfqu’elle  eft  une  fois  abaiffée  , la  gliffer 
fous  une  cheville  qui  la  retient  dans  cette  fitua- 
tion  , conferve  aulfi  long-temps  qu’on  le  veut  le 
femi-ton , qui  eft  l’effet  de  l’abaiffcment  de  cette 
pédale,  8e  laiffe  au  pied  toute  fa  liberté. 

Pour  ôter  la  pédale  , on  l’abaiffe  un  peu , on 
la  ramène  en  arrière  , & le  refi'ort  agit  pour  la 
preffer  de  nouveau  contre  le  tafleau  qui  termine, 
par  le  bas  , la  caiffe  de  l’infirument. 

Pour  introduire  une  nouvelle  pédale  fous  cette 
première , il  a fallu  l’armer  d’un  talon , St  pofer 
deux  nouvelles  chevilles  fous  le  ralieau.  Le  talon 


eft  preffé  contre  la  plus  courte  de  ces  chevilles  ; 
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& quand  on  abaiffe  la  pédale , on  peut  la  glif- 
fer  , par  fon  mouvement  latéral  , fous  la  plus 
longue. 

Ce  talon  fait  un  coude  , & paffe  le  long  de  la 
face  latérale  antérieure  de  la  pédale  dont  nous 
parlons. 

Il  réfulte  delà,  que  la  pédale  du  ranglupérieur 
ne  fauroit  faire  fon  mouvement  en  avant,  fans 
rencontrer  ce  talon  & fans  entraîner  fa  compagne 
dans  ce  mouvement;  & qu’ainfi,  quand  on  arrête 
la  première  ou  qu’on  ramène  la  fécondé  , on  ar- 
rête ou  l’on  ramène  les  deux  à la  fois. 

On  fentira  l’utilité  de  ce  mecanifme  , fi  l’on  fait 
attention  que  la  corde  à vide  fonne  la  note  bémol; 
que  quand  on  arrête  la  pédale  du  rang  inférieur, 
on  rend  la  même  note  naturelle  ou  hcquarre  ; & 
quand  on  arrête  la  pédale  du  rang  fupérieur , on 
rend  cette  même  note  d'ûfe. 

Si  donc  du  di'efe  on  veut  revenir  au  bémol  par 
un  feul  mouvement  , il  faut  qu’en  ramenant  la 
pédale  du  rang  inférieur  , on  ôte  à la  fois  le 
dicfe  8c  le  héquarre  ; ce  qui  oblige  à mettre  aufll 
run_&  l’autre  à la  fois  dans  le  cas  inverfe  : nous 
difons  ce  qui  oblige , en  fuppofant  qu’on  ne  veuille 
pas  ufer  de  la  facilité  -qu’on  a âir  cette  harpe 
comme  fur  l’ancienne  , de  donner  à une  même 
corde  un  double  emploi. 

L’arrangement  dont  nous  venons  de  parler  , 
entraîne  un  inconvénient  : c’eft  que  les  pédales 
inférieure  & fupérieure  exigent  des  forces  iné- 
gales. C’eft  pour  parvenir  plus  facilement  à mo- 
dérer ces  forces  autant  qu’il  eft  poffible , que  M. 
Coufineau  a imaginé  d’ajouter  un  encliquetage  à 
fes  refforts , au  moyen  duquel  on  eft  maître  de 
leur  donner  plus  ou  moins  de  tenfion. 

Ses  relTorts  font  renfermés  dans  une  cage , qui 
fait  une  partie  eftentielle  de  fon  nouveau  méca- 
nifnie , & qu’il  propofe  d’appliquer  aufti  aux  har- 
pes ordinaires. 

Les  deux  pédales  ne  fe  gênent  point  d’ailleurs 
dans  leurs  mouvemens  ; leurs  points  d’appui  font 
l’un  & l’autre  entre  les  mêmes  montans  ; mais 
leifrs  fécondés  branches  paffent,  l’une  en  avant, 
& l’autre  en  arrière  , pour  rencontrer  les  deux  le- 
viers fur  lefquels  elles  agiffent  , & qui  font  dif- 
pofés  de  part  & d’autre  , d’unê  manière  fem- 
blable. 

La  difficulté  principale  qu’il  falloit  vaincre  pour 
exécuter  une  harpe  à double  rang  de 'pédales  , 
venoit  de  l’écartement  nécefl'aire  entre  le  chevalet 
& la  corde. 


Cet  écartement  eft  d’environ  une  ligne  & demie 
pour  les  cordes  moyennes  clans  les  harpes  ordi- 
naires , lorfqn’elles  font  neuves  , & il  devient  plus 
eonftdérable  avec  le  temps,  parce  que  la  tenfion 
des  cordes  agit  continuellement  pour  incliner  la 
face  des  confoles  , fur  laquelle  les  chevalets  font 
appuyés.  Cet  écartement  ne  peut  pas  être  plus 
petit,  parce  que  la  corde  ne  devant  jamais  frifer 
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le  chevalet , il  eft  déterminé  par  l’étendue  des  vi- 
brations de  cette  corde  en  ce  point. 

Si  on  eût  tenté  de  mettre  un  double  rang  de 
chevalets  fur  la  confoie  pour  correfpondre  au 
double  rang  des  pédales,  on  feroit  tombé  dans  un 
inconvénient  des  plus  graves  ; l’écartement  des 
chevalets  du  rang  inférieur  auroit  été  néceffaire- 
ment  double  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  que  la  corde  ne  vint  pas  frifer  le  chevalet 
de  ce  rang , lorfqu’elle  eût  appuyé  fur  celui  du 
rang  fupérieur  : il  eût  donc  fallu , pour  appuyer 
la  corde  fur  le  chevalet  inférieur,  l’écarter  de  trois 
lignes  au  moins,  en  ce  point,  du  plan  des  autres  ; 
ce  qui  auroit  exigé  plus  de  force  , & eût  gêné 
fenftblement  le  doigter  de  l’inftrument. 

Ces  raifons  ont  déterminé  M.  Coufineau  à fup- 
primer  les  chevalets  fixes  &les  crochets , qui  étoient 
rétirés  vers  la  confole  par  le  jeu  de  la  pédale. 

Il  y a fuppléé  par  deux  chevalets  mobiles  en 
forme  de  béquille  , dont  les  montans  fe  préfen- 
tent  dans  la  fituation  verticale  , l’un  tourné  vers 
le  haut , & l’autre  vers  le  bas , lorfque  la  pédale 
eft  levée , & dont  les  traverfes  qui  doivent  ap- 
puyer fur  la  corde , par  le  mouvement  de  la  pédale  , 
font  à angles  droits  , à la  fois  , par  rapport  à la 
confole,  ëc  par  rapport  à leurs  montans,  qui  font 
parallèles  à cette  confole. 

Quand  on  abaiffe  la  pédale , on  fait  faire  à 
chaque  béquille  environ  un  quart  de  tour  dans  le 
même  fens;  alors  les  traverfes  rencontrent  toutes 
deux  la  corde,  & la  preffent  l’une  par  deffus,  & 
l’autre  par  deffous,  d’avant  en  arrière  , fans  l’écarter 
fenftblement  de  la  ligne  verticale. 

Cela  s'opère  facilement  , en  fixant  les  deux 
tringles  plongées  perpendiculairement  dans  la  con- 
fole , & qui  portent  ces  chevalets  mobiles  au  centre 
du  mouvement  de  deux  leviers  , qui  font  conduits 
dans  le  même  fens  par  un  même  tirant  qui  cor- 
refpond  à chaque  pédale  fimple. 

M.  Coufineau  aft'ure  que  la  corde  eft  maintenue 
plus  ferme  & vacille  moins  par  cette  méthode  , 
que  dans  l’ufage  ordinaire.  Des  expériences  fui- 
vies  mettront  le  public  à portée  de  prononcer  là- 
deffus. 

Ses  propres  obfervations  lui  ont  déjà  appris  que 
la  diftance  des  cordes  eft  affez  petite  , pour  que 
les  groffes  puiffent  quelquefois  frifer  fur  fes  che- 
valets mobiles  , interpofés  entre  elles  , lorfqu’ils 
font  dans  leur  fituation  verticale  ; il  obvie  à cet 
inconvénient,  en  y perçant  dans  chaque  traverfe 
au  deffus  du  montant^  ua  trou  dans  lequel  il  in- 
troduit à force  une  lanière  de  buffle,  qui  déborde 
un  peu  d’un  côté  & de  l’autre  , & qui  amortit 
dans  ce  cas  les  vibrations  de  la  corde  en  ce 
point. 

Il  eft  utile  de  pouvoir  déterminer  à volonté 
la  grandeur  des  fémi  - tons.  On  a imaginé  pour 
cela  , dans  la  harpe  ordinaire  , de  taire  porter 
chevalet  par  une  plaque  percée  d’un  trou 
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Cette  plaque  fe  fixe  fur  la  confole  àu  point  que 
l’onjuge  convenable  , au  moyen  d’une  vis  de 
preliion  qui  entre  dans  ce  trou. 

Il  a fallu,  dans  la  nouvelle  harpe,  fuppléer  à 
ce  niécanifme  : c’eft  pour  cela  que  les  chevalets 
mobiles  font  à vis  far  la  monture  qui  s’emboîte 
dans  leur  tringle,  & peuvent,  en  faifant  un  tour 
entier  à chaque  fois , être  alongés  ou  raccourcis 
de  la  hauteur  du  pas  de  cette  vis  , qui  eft  fort 
petit.  Ils  retranchent  alors  de  la  corde , quand  ils 
viennent  à la  rencontrer,  une  quantité  plus  grande 
ou  plus  petite  qu’auparavant. 

Les  limites  de  cette  variation  ne  peuvent  ce- 
pendant pas  être  fort  étendues  , parce  qu’il  faut 
que  la  corde  foit  maintenue  ferme  & ne  vacille 
point 

Pour  le  férai-ton  dn  béquarre  au  dièfe , l’on  peut 
en  doubler  l’effet  en  raccourciffant  ceux  du  rang 
Luperieur,  & alongeant  ceux  du  rang  inférieur; 
mais  cela  fe  feroit  aux  dépens  du  femi-ton  du  be- 
yiîol  au  béquarre,  fi  M.  Coufineau  n’ avoir  pas  ima- 
giné de  rendre  mobile  le  fillet  lui -même,  pour 
augmenter  ou  diminuer  la  longueur  totale  de  la 
corde. 

Pour  cela , le  fiilet  eff  porté  par  une  pièce  de 
cuivre  , qui  fe  meut  verticalement  entre  deux 
plans  , lun  droit  & l’autre  en  talus  , au  moyen 
d’une  vis  qui  l’amène  , &c.  qui  eff  arrêtée  dans  un 
oollet  qui  lui  permet  le  mouvement  de  rotation 
fur  fon  axe,  mecanifme  très-connu. 

Le  fillet  a,  par  ce  moyen  , environ  cinq  lignes 
de  jeu  pour  les  plus  greffes  cordes , & environ 
trois  pour  les  plus  petites  ; ce  qui  fuf&t  pour  l’ob- 
jet en  queffion. 

Cet  équipage  de  chevalets  & de  fillets  mobiles 
peut  être  applique  auffi  aux  harpes  ordinaires , & y 
donner  un  léger  degré  de  perfeélion  de  plus  ; & 
1 auteur , en  prefentant  fa  harpe  à double  rang  de 
pédales  déjà  exécutée  , à l’académie  , en  a pré- 
fenté  aufli  une  autre  très- belle  à fimple  rang  de 
pédales  , où  il  a réuni  les  diftérentes  correélions 
dont  nous  avons  parlé. 

Nous  allons  encore  joindre  ici  l’extrait  d’un  Mé- 
moire fait  fur  cet  objet,  par  M.  l’abbé  Rouffier, 
le  plus  habile  théoricien  de  l’Europe  pour  la  mu- 
fique  ancienne  & moderne. 

Extrait  d’un  Mémoire  de  M.  l'abbé  RouJJler , fur  la 

Harpe  perfecîionnce  par  le  fieur  Coufineau , luthier 

de  la  Reine,  ' 

L effet  des  pédales  qu’on  a ajoutées  à la  harpe 
depuis  quelques  années  , confiffe  à divifer  chaque 
ton  par  un  demi-ton  intermédiaire  que  l’auteur 
de  cette  invention  a cru  pouvoir  fervir  indiftinc- 
tement  , & de  dièfe  à la  note  inférieure  , & de 
bémol  a la  fupérieure.  C’eft  exaéieroent  là  le  fyf- 
tém^-  iijê  pvélentent  nos  divers  inftrumens  à tou- 
ch  - :ie  des  fiècles  de  barbarie. 

M ompne  , lelon  les  principes  de  la  mufique, 
- is  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  I. 


I N S 41 

le  dièfe  ou  le  bémol , dans  cette  circonftance , ne 
doivent  pas  rendre  le  môme  fon  , piiifqu’on  dif- 
tingiie  les  demi-tons  qu’ils  forment  en  majeurs  8e 
mineurs  , le  fieur  Coufineau  s’efi  propofé  de  perfec- 
tionner la  harpe,  en  y introduifant  ces  deux  fortes 
de  demi-tons. 

Aux  pédales  ordinaires , il  en  ajoute  de  nouvel- 
les; elles  forment  un  fécond  rang  au  deffus  des 
premières  , dont  il  reélific  l’efiét  quant  à l’intona- 
tion du  demi-ton.  Il  obtient  ainfi  le  moyen  de  faire 
entendre  fur  la  harpe  , un  demi-ton  maj'eur  ou  un 
demi -ton  mineur,  félon  l’occurence  , 8c  comme 
l’exigent  les  principes  de  la  mufique. 

Tout  feroit  dit  ici  relativement  à cet  objet,  8c 
le  fieur  Coufineau  n’auroit  éprouvé  aucune  diffi- 
culté à le  remplir  , fi  les  principes  qui  ont  cours 
en  Europe  depuis  environ  deux  fiècles  , touchant 
l’intonation  de  divers  intervalles  muficaux,  & en 
particulier  touchant  les  demi-tons,  pouvoient  être 
mis  en  pratique  fur  les  inftrumens  qu’on  appelle 
fixes  , tels  que  la  harpe  , le  clavecin  & tous  les 
infitumens  à touches. 

^ Mais  il  eft  démontré  aujourd’hui  que  les  prin- 
cipes des  modernes , touchant  l’intonation  de  plu- 
fieurs  intervalles  , font  faux , contraires  à l’expé- 
rience 6c  aux  principes  authentiques  que  nous  ont 
tranfmis  les  anciens. 

Cependant,  il  eft  bon  d’obferver  que  les  prin- 
cipes des  modernes , quoique  faux  en  ce  qui  con- 
cerne l’intonation , font  néanmoins  d’accord  avec 
ceux  des  anciens  , tant  à l’égard  du  nombre  de 
demi-tons  contenus  dans  une  oâave,  qu’à  l’égard 
de  leur  difiinâion  en  diatoniques  8c  chromatiques  , 
relative  à des  expreffions  & des  genres  de  chant 
différens  : en  un  mot  , les  modernes  admettent, 
comme  les  anciens,  vingt -deux  demi-tons  dans 
l’étendue  d’une  oftave  ; favoir,  douze  diatoniques 
& dix  chromatiques. 

Ce  font  ces  deux  fortes  de  demi-tons  que  le 
fieur  Coufineau  introduit  fur  la  harpe  en  faifant 
difparoitre  ce  feul  demi-ton  neutre,  8c  par  confé- 
quent  faux , qu’on  s’étoit  contenté  d’y  mettre  entre 
chaque  ton.  C’efi  au  moyen  du  double  rang  de 
pédales  dont  on  vient  de  parler^  qu’il  obtient  cet 
avantage. 

Voici  le  fyftême  de  fons  qui  réfulte  de  fa  nou- 
velle mécanique. 

Les  cordes  à vide  , c’eft- à-dire  , celles  qui  ré- 
fonnent  dans  toute  leur  longueur,  préfentent  l’or- 
dre diatonique  fur  les  fept  notes  baifl’ées  par  lui 
bémol;  favoir  : 

Vtb,  ré  é,  mi  è,  fa  é,  foli,  la  é,  fié. 

Le  premier  rang  de  pédales  raccourcit  chaque 
corde  de  la  valeur  d’un  demi -ton  chromatique, 
c’eft-à-dire , comme  dut  bémol  à Vut  naturel , de 
ré  bémol  au  ré  naturel,  8cc.  & fournit  ainù  les  fept 
notes  naturelles  ut,  ré,  mi,  fa,  fol,  la,  fi. 

Lüfin,  le  feçQnd  rang  des  pédales  raccouteiffanî 


•la  corde  de  la  valeur  de  deux  derui-tons  chroma- 
tiques , comme  à'ut  bémol  à ut  dièfe  , de  ré  bé- 
mol à ré  dièfe,  &c.'fera  entendre  les  fept  notes 
Ut  ré  mi  fa  fol  la 

Chaque  note  de  la  gamme  aura  ainfi , au  moyen 
de  cette  mécanique , fon  demi-ton  diatonique  au 
deflus  & au  deffoas , ainft  que  fon  demi- ton  chro- 
matique également  au  deffus  & au  delTous. 

Un  ut , par  exemple  , aura  fes  deux  demi-tons 
diatoniques  , ut  ré  bémol  ^ ut  fi  , & fes  deux 
demi  tons  chromatiques  , ut  ut  dièfe  & ut  ut  bé- 
mol; tandis  que  les  harpes  ordinaires  ne  peuvent 
rendre  qu'un  feul  fon  intermédiaire  entre  chaque 
ton  , qui  par  conféquent  ne  fauroit  avoir  ni  le 
caraélère  de  demi-ton  diatonique , pi  celui  de  demi- 
ton  chromatique  , de  mineur  ou  de  majeur,  un 
feul  fon  ne  pouvant  faire  l’effet  de  deux. 

M'is,  comment  accorde- t -on  cette  nouvelle 
harpe  ? quel  ordre  faut-il  y obferver  pour  la  pofi- 
tion  des  deux  fortes  de  demi-tons  ? en  un  mot , où 
place-t-on  le  majeur?  où  place-t  on  le  mineur  ? 

C’efl-!à  précifément  ce  qui  a arrêté  le  fieur  Cou- 
fineau  lorfqii’il  a entrepris  d’accorder  fa  harpe  d’a- 
près les  principes  des  modernes  , qu’il  étoit  bien 
éloigné  de  regarder  comme  erronés  à l’égard  de 
la  pofition  & de  l’intonation  même  des  demi- 
tons. 

Le  fieur  Coufmeau  ayant  fait  part  à M.  l’abbé 
Roufiier  des  difficultés  qu’il  éprouvoit  pour  l’ac- 
cord de  fa  harpe,  ce  favant  théoricien,  convaincu 
de  la  fauffeté  des  principes  des  modernes , & de 
l’impoffibilité  de  les  mettre  en  pratique  fur  les 
inflriimens  fixes  ; d’un  autre  côté  , la  jufcelîe  & 
rimmutabilité  des  principes  des  anciens  lui  étant 
démontrées  depuis  long-temps  , il  a fait  accorder 
la  nouvelle  harpe  comm.e  l’eiiffent  accordée  ces 
mêmes  anciens  , & comme  ils  acccordoient  en  effet 
leurs  lyres  & tous  leurs  Indrumens  à cordes  , c’eft- 
à-dire  , par  des  quintes  parfaitement  juftes  , & 
toutes  les  difficultés  fe  font  évanouies. 

Les  demi-tons  que  préfente  la  harpe  dans  fon 
ordre  diatonique  , fe  font  trouvés  naturellement  | 
mineurs  comme  ils  doivent  l’être.  Il  n’a  plus  fallu 
que  difpofer  la  mécanique  de  eet  inftrument  pour 
produire  les  demi-tons  chromatiques.  Or  , l’into- 
nation de  ces  derniers  demi-tons  eft  fournie  par  la 
fuite  même  des  quintes  julles , comme  dans  cet  • 
exemple. 

Tableau  des  fions  par  quintes  ^ que  préfienU  ' 
la  nouvdle  Harpe. 

Cordes  ouvertes. 

Fa  ^ , ut  ^ , fol  ^ , ré  i 5 la  ?> , rdib  ,üb. 

Premier  rang  de  pédales. 

Fa,  ut,  fol,  ré,  la,  mi,  fi. 


Deuxième  rang  de  pédales. 

Fa  , Ut  ^ , fol  , ré  ^ J,  la  ^ , mi  , fî 

On  voit  dans  cet  exemple  , comment  le  fia  na- 
turel , demi  - ton  chromatique  de  fa  bémol , eft 
fourni  par  la  dernière  quinte  des  cordes  ouvertes  , 
c’eft-à-dire  , par  fi  bémol  , & le  dièfe  par  la 
dernière  quinte  du  premier  rang  de  pedales  ; fa- 
voir , fi  naturel. 

Les  autres  demi  - tons  chromatiques  font  tou- 
jours , ainfi  que  tout  intervalle  mufical , le  refultat 
d’une  quinte  ; c’eft-là  ce  que  les  anciens  appel- 
loient  Xharmonïe qui  n’eft,  comme  on  voit,  que 
la  correfpondance  mutuelle  & confonante  des  di- 
vers fons  qui  compofent  un  fyftême  mufical , fuit 
diatonique , foit  chromatique. 

Ainfi  , la  nouvelle  harpe  peut  être  regardée 
comme  une  démonflration  pratique  de  la  julteile 
& de  la  vérité  des  principes  des  anciens.  Il  eft  à 
fouhaiter  que  fon  auteur  foit  dans  le  cas  d en  faire 
plufieurs  de  ce  genre.  Il  répandroit  ainfi,  par  un 
moyen  bien  fimple  & à la  portée  de  tout  le  monde , 
la  connoiffance  des  principes  de  la  mufique  , défi- 
gurés depuis  deux  fiécles  par  les  erreurs  des  mo- 
dernes. Auffi  la  ha''pe  du  fieur  Coufmeau  peut- 
elle  être  appelée,  à jufte  titre  , harpe  muficale,  pour 
la  diftinguer  de  la  harpe  ordinaire , dont  on  a cor- 
rompu le  fyftême  en  y tranfportant  celui  des  inf- 
trumens  à touches. 

Un  avantage  de  cette  nouvelle  conftriifflon  , 
c’eft  que  le  doigter  en  devient  plus  commode  : on 
n’eft  plus  obligé , pour  obtenir  d une  corde  le  fon 
d’une  note  dièfie  ou  bémol,  de  recourir  à la  corde 
fiipérieure  ou  inférieure  , pour  faii’e  rendre  à cebe- 
ci  un  fon  approchant  de  celui  que  1 autre  ne  fau- 
rolt  rendre.  On  eft  par  conféquent  difpenfé  de 
parcourir  fur  les  cordes  un  intervalle  de  fixte  ou 
de  quarte  , au  lieu  de  celui  de  quinte  dont  on  a 
befoin. 

Un  autre  avantage  encore  que  prefente  ce 
mécanifme,  c’eft  que  des  chevalets  rendus  mobiles 
par  une  vis  qui  les  monte  ou  les  defeend  à vo- 
lonté, procurent  le  moyen  de  donner  aux  demi- 
tons  toute  la  jufteffe  poffible  ; & ces  mêmes  che- 
valets ferrent  & affermiffent  les  cornes , de  manière 
à les  contenir  dans  la  direélion  verticale  ; ce  qui 
ne  fe  rencontre  point  dans  1 ancienne  harpe,  ou 
la  pédale  ne  peut  preffer  une  corde  fans  l’éloigner 
des  cordes  voifines. 

Harpe-double. 

Au  commencement  du  XVII  fiecle , on  avoît 
une  efpèce  d’inftrument  compofé  de  deux  harpes 
jointes  enfemble  ; aufti  l’appelloit-on  karpe-doull:. 

Chacune  dès  harpes  qui  la  cotnpofe  paroît  avoir 
uii  corps  femblabis  à celui  du  tympanon,  car  la 
harpe  droite  a tme  rofe  femblable  à celle  des  cla- 
vecins , pour  faire  fortir  le  fon  ; & de  pins  j 
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P’Æ:onus  clt  qa'eîle  avoit  tor.s  les  feml-tons  comme 
un  clavecin  , & que  ces  femi  - tons  étoient  plus 
près  de  la  table  que  les  tons,  quoique  tous  fuf- 
lent  au  même  niveau  fur  le  chevalet. 

Apparemmsnr  cette  différence  de  pofition  étbit 
faite  pour  diftingucr  plus  aifément  les  tons  des 
lemi-tons. 

Cet  irdlrument  avoit  quatre  oûaves  d’étendue , 
à compter  depuis  Vut  à î’uniiTon  du  8 pieds  ou- 
vert. La  harpe  gauche  avoit  depuis  cet  ut  jufqu’au 
Jol  diète , double  oâave  de  la  quinte  fuperflue  de 
ce  même  ut.  La  harpe  droite  avoit  depuis  le  fol , 
quinte  du  premier  z/r , jufqu’à  ïut  quadruple  oc- 
tave du  premier  ; enforte  qu’il  y en  avoit  quatorze , 
tact  tons  que  lenii-tons , qui  fe  trouvoient  égale- 
ment fur  l'une  & l’autre  harpes  qui  formoient  la 
hurpe-coubL. 

C H Ê. 

Le  chc  efî  un  inftrument  de  mufique  des  Chinois. 
Il  eft  fait  ordinairement  de  bois  de  mfrrier.  Il  y 
en  a de  quatre  efpèces  , de  différentes  grandeurs , 
tous  montés  de  vingt  - cinq  cordes  , qui  rendent 
tous  les  demi -tons  renfermés  dans  deux  oâaves. 

Ces  cordes  font  portées  fur  autant  de  chevalets. 
Les  cinq  premières  font  bleues  ; les  cinq  fécondés  , 
rouges;  les  cinq  troifièmes , jaunes;  les  cinq  qua- 
trièmes, blanches;  les  cinq  cinquièmes,  noires. 

Ces  chevalets  font  mobiles,  pour  changer  les 
fons  quad  on  veut. 

La  grandeur  ordinaire  du  chê  efl  d’environ  huit 
pieds. 

Le  père  Amiot  prétend  qu’il  n’y  a aucun  inftru- 
ment  en  Europe  qui  lui  foit  préférable. 

Gvittare. 

La  guittarre  s’appelloit  guiterne  vers  le  onzième 
fiècle. 

C’efl:  un  inftrument  à cordes  de  boyau  , que 
l’on  joue  en  pinçant  ou  en  battant  les  cordes  avec 
les  doig,ts , & que  l’cm  tient  dans  la  même  por- 
tion que  le  luth,  le  théorbe , la  mandore  & autres 
de  ce  genre  ; attitude  qui  a très-bonne  grâce  , fur- 
tout  dans  les  mains  d’une  femme. 

Sa  forme  eft  applatie  & femble  avoir  été  prife 
d’après  celle  d’une  moitié  de  calebaffe  ou  gourde , 
à laquelle  eft  ajuftée  une  table  de  fapin , & un 
manche  au  bout  de  la  partie  fupérieure  du  corps 
de  l’inftrument.  Voyez  jîg.  ^ Ql  4 de  la  pl.  111  des 
Injlrumens  de  Mufique , tome  5 des  gravures. 

Il  a dix  touches  diftribuées  par  femi-tons  ; elles 
font  ordinairement  de  même  nature  que  lès  cor- 
des ; & doivent  être  extrêmement  ferrées  autour 
du  manche , à caufe  de  leur  mobilité. 

Les  cordes  font  attachées  à un  chevalet  élevé 
de  deux  lignes  , & fixé  fur  la  table  de  la  partie 
inférieure  ; ces  cordes  font  fupportées  par  un  fillet 
au  bout  du  manche  , où  elles  font  arrêtées  par 
des  chevilles  tournantes  deffous  le  manche. 
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La  guhtarc  n’avoit  d’abord  que  quatre  cordes; 
Depuis  cent  ans  environ , on  l’a  mife  à cinq  dou- 
bles, dont  les  trois  premières  font  à i’uniffon,  & 
les  quatrième  & cinquième  à l’oftave  ; fouvent 
même  on  ne  fouffre  point  de  bourdon  à la  cin- 
quième , & dans  ce  cas  on  les  met  à l’uniffon.  Ort 
ne  met  auffi  qu’une  chanterelle,  par  la  difficulté 
d’en  trouver  d’affez  jufte. 

Son  accord , à commencer  par  la  chanterelle  , 
eûmi,fi,fol,  ré,  la;  & font  étendue  depuis  le /æ 
d’en  bas  jufqu’au  plus  haut  ton  de  la  chanterelle , 
eft  d’environ  quatre  oftaves. 

Au  refte  , les  différentes  manières  de  jouer  de 
cet  inftrument , dont  on  parlera  ci-après , décident 
de  celle  de  le  monter. 

On  n’-en  peut  guère  déterminer  l’origine. 

La  guittare  eft  fort*  en  ufage  chez  les  T urcs  & 
chez  les  Perfans. 

Elle  leur  eft  venue  de  l’Arabie  , où  elle  eft 
connue  de  tonte  antiquité. 

Nous  tenons  cet  inftrument  des  Efpagnols  , chez 
qui  les  Maures  l’ont  vraifemblablement  apporté  ; 
c’eft  l’opinion  commune  en  Efpagne , qu’il  eft  auffi 
ancien  que  la  harpe. 

Soit  refpeél:  pour  cette  opinion  , foit  plutôt  que 
le  charme  de  la  douce  rêverie  qu’il  infpire  , ait  de 
l’analogie  avec  le  caraftère  d’une  nation  tendre  , 
galante,  diferette  & mélancolique;  foit  enfin  que 
le  filence  des  belles  nuits  d’Efpagne,  où  l’on  en 
fait  le  plus  d’ufage,  fok  favorable  à fon  harmonie, 
il  s’y  eft  conftamment  établi , 8c  y a acquis  le 
droit  d’inftrument  national. 

Il  a eu  le  même  fuccès  chez  les  Portugais  8c 
les  Italiens , 8c  il  étoit  fort  en  vogue  en  France 
fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  fon  de  cet  inftrument  eft  fi  doux  , qu’il  faut 
le  plus  grand  filence  pour  fentir  toutes  les  déli- 
cateiTes  d’un  beau  toucher.  Dans  un  lieu  bruyant , 
on  n’entend  fouvent  que  le  tac  des  doigts  ; le 
charme  eft  totalement  perdu. 

Il  eft  fait  pour  jouer  feul , ou  accompagner  une 
voix  fur  des  inftrumens  du  même  genre.  Il  ne 
réuffiroit  pas  dans  un  concert;  auffi  a-t-il  fait 
place,  ainfi  que  le  luth  & le  théorbe,  a des  inf- 
trumens-plus  bruyans. 

Cependant , quelques  amateurs  ont  fait  renaître 
un  peu  la  giuttare  ,'  8c  ont  en  même  temps  réveillé 
notre  goût  pour  les  vaudevilles  , paftorales  & 
brunettes  , qui  en  acquièrent  un  nouvel  agré- 
ment. 

La  guittare  a beaucoup  de  rcffources  du  côté 
de  l’harmonie , & eft  fufceptible  de  tournures  fines 
8c  légères. 

Le  beau  toucher  vient  de  l’à-plomb  de  la  main 
gauche  8c  de  celui  de  la  main  droite , qui  doit 
joindre  la  fineffe  & le  détaché  dans  le  pincé. 

Ce  qui  rend  le  manche  de  la  guittare  difficile  i 
bien  connoître  8c  à parcourir  par  fon  étendue  , eft 
le  renverfement  des  accords  qui  s’y  trouvent  comme 
fur  le  clavecin  , 8c  dans  tous  les  tons  : auffi  la 
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tablature  eft-elle  la  clé  de  cet  indrument  pour  en 
connoître  les  vraies  pofitions  & leur  complication  , 
vu  la  quantité  de  notes  femblables  que  l’écolier 
iroit  peut-être  chercher  fort  loin  , lorfqu’elles  font 
fous  fes  doigts  ; ce  qui  empêche  alors  la  liaifon 
des  fous  , Si  met  de  la  féchereffe  dans  le  tou- 
cher. 

/Je  la  tablature^ 

On  fe  fert  de  lettres  ou  de  chiffres  pour  noter 
les  airs  ou  accompagnemens.  Cette  méthode  , 
quoique  ancienne , s’eff  confervée  pour  cet  infini- 
ment , par  la  commodité  dont  elle  efl  pour  la 
bonne  grâce  delà  main^  l’arrangement  des  doigts ^ 
la  beauté  du  fou,  l’harmonie,  & la  facilité  dans 
i exécution  : à moins  qu’on  qe  fe  propofe  de  faire , 
pour  le  moins  , autant  d’étude  de  cet  inftrument 
que  du  clavecin,  il  n’efl  guère  poffible  de  faire 
fur  le  champ  le  choix  des  pofitions  de  la  main  fans 
une  grande  habitude. 

En  France , on  fe  fert  des  onze  premières  lettres 
de  1 alphabet  , depuis  l’tî  jufqu’à  l , fur  chaque 
corde  , pour  les  dix  touches  qui  produifent  onze 
femi-tons , à partir  de  la  corde  à vide  au  fiilet , 
c efl- à-dire  5 fans  mettre  de  doigt  de  deffus  , & qui 
fe  marque  par  un  a ; la  première  touche  par  un 
h,  & les  autres  fuccelîivemeut. 

On  fe  fert  encore  d’autres  fignes  pour  les  doigts 
des  deux  mains.  Ceux  de  la  main  gauche  , dont 
1 exécution  fe  fait  fur  toute  la  partie  du  manche, 
font  les  tirades  , qui  fe  font  lorfque  les  doigts 
étant  pofés  , il  faut  couler  d’une  note  à l’autre 
en  defçendant;  les  chûtes  / — v, , lorfqu’il  faut  cou- 
ler les  notes  en  montant;  ce  qui  fe  fait  en  laiffant 
tomber  les  doigts  fur  la  corde  avec  affez  de  force, 
pour  que  le  feul  tac  du  bout  des  doigts  lui  faffe 
produire  le  fon  ; les  miaulemens  ou  plaintes  * qui 
le  font  en  appuyant  & balançant  le  doigt  fur  la 
corde  pour  augmenter  la  durée  du  fon  ; les  trem- 
blemeus  ou  cadences  ) , qui  fe  font  en  battant  avec 
le  doigt  plus  ou  moins  vite  fur  la  corde,  en  em- 
pruntant un  ton  ou  un  feml-ton  au  deffus  de  la 
note  du  chant  ; les  barres  courbes  (',  pour  avertir 
qu  il  faut  coucher  le  premier  doigt  fur  toutes  les 
cordes  , pour  former  , pour  ainfi  dire  , un  fillet 
ambulant  de  touche  en  touche. 

Les  fignes  de  la  main  droite  qui  tient  lieu  d’ar- 
chet, & dont  l’exécution  fe  fait  dans  la  partie  de 
la  table  de  la  guittare  , font  les  petites  barres 
droites  j-,  ou  demi-cercles^,  que  l’on  place  fous 
la  lettre  qui  doit  être  touchée  du  pouce  ; les  points 
que  l’on  place  fous  celles  qui  doivent  être 
touchées  du  pteinier  , du  fécond  & du  troifième  j 
doigt;  & enfin,  la  manière  d’annoncer  quand  on 
doit  battre  ou  relever  les  accords  en  batterie  , qui 
fe  fait  en  plaçant  immédiatement  après  l’accord 
marqué  par  les  lettres  , les  notes. entre  la  première  ■ 
& ia  fécondé  ligne  de- la  portée,  la  queue  en  bas 
ou  en  haut  ; en  bas , pour  frapper  des  doigts  de 
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haut  en  bas;  & en  haut , pour  frapper  en  relevane 
de  bas  en  haut,  & l’on  fait  durer  plus  ou  moins 
la  batterie , en  dépliant  fuccefïivement  les  doigts 
fuivant  la  valeur  de  la  note. 

Quant  aux  notes  des  lettres  que  l’on  doit  pin- 
cer , on  les  place  au  deffus  & hors  de  la  portée 
où  font  les  lettres. 

Cetfe  portée  a cinq  lignes  repréfentatives  des 
cinq  rangs  de  cordes  de  la  guittare. 

Quand  il  y a plufieurs  lettres  de  fuite  de  même 
valeur , on  fe  contente  de  mettre  une  feule  note' 
fur  la  première  , par  exemple  , une  feul  croche 
pour  toute  une  nrefure  , & même  plufieurs  me- 
fures  , dont  les  notes  feroient  de  même  valeur , 
jufqu’à  ce  qu’il  leur  fuccède  une  autre  note  de 
plus  ou  moins  de  valeur.  On  fe  fert  à cet  égard 
des  mêmes  fignes  ufités  pour  la  mufique  , tant 
pour  les  notes  que  pour  les  foupirs. 

On  diffingue  deux  manières  de  jouer  de  cet 
inftrument , qui  font  en  batterie  ou  pincés.  Plu- 
ffeurs  affeélent  l’une  plus  que  l’autre  : d’autres  fe 
fervent  agréablement  des  deux , & c’eft  le  meil- 
leur parti  qu’on  ait  à prendre. 

La  plus  étendue  & la  plus  fufceptlble  d’exé- 
cution , efl  le  pincé. 

Les  batteries  font  plus  harmonieufes , parce  que' 
toutes- les  cordes  font  en  jeu;  mais  il  faut  bien  de 
la  légèreté  , de  la  douceur  dans  la  main  droite, 
& de  la  fermeté  & de  la  jufleffe  dans  la  pofition. 
de  la  main  gauche  , pour  qu’elles  produifent  un 
bon  effet  ; car,  rien  n’eft  fi  facile  que  de  faire  de 
cet  inûruraent,  dont  l’harmonie  eft  très-douce  & 
agréable , un  vrai  chauderon. 

Les  pincés  fe  font  entre  la  rofe  & le  chevalet  ; 
mais  les  batteries  doivent  fe  faire  entre  la  rofe  & 
la  dernière  touche  du  manche  , c’eft-à-dire  , vers 
le  milieu  de  l’étendue  des  cordes,  pour  éviter  la 
dureté  qui  réfiilteroit  du  voifinage  du  chevalet  , 
qu’on  ne  maîtriferoit  pas  aufii  aifément  qu’en  pin- 
çant. 

Des  Cordes, 

Le  choix  des  cordes  demande  une  grande  at-- 
tention  pour  la  jufteffe  & la  proportion  , fur-tout 
pour  les  unifions. 

Les  bourdons  filés  ont  deux  inconvéniens,  l’un 
d’ufer  & de  couper  les  touches  ; l’autre  plus  grand , 
eft  de  dominer  trop  fur  les  autres  cordes , & d’en 
faire  perdre  le  fon  ftnai  par  la  durée  du  leur,  prin- 
cipalement dans  les  batteries. 

Il  eil  des  accords  o-ù  ils  peuvent  bien  faire, 
c’eft  lorfqu’ils  produifent  le  fon  tondamental  ; mais 
comme  cela  n’arrive  pas  le  plus  fouvent,  il  vaut 
mieux  s’en  tenir  aux  bourdons  ffmples  , à nioi.ns 
qu’on  ne  veuille  que  pincer. 

Vifé  , célèbre  maître  de  guittare  fous  Louis  XW, 
n’en  mettoit  point  au  cinquième  rang  ; mais  il  y 
perdoit  ro6iav-e  du  la  , 6c  par  conféquent  une 
deini-oélave.- 
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Elle  s’accorde  par  quartes , à l’exception  de  la 
fécondé  & de  la  troifième  , qui  n’ont  entre  elles 
qu’un  intervalle  de  tierce. 

Obfervatiens  fur  la  figure  du  manche. 

Le  nom  des  notes  eft  pofé  fur  le  manche  à 1 en- 
droit même  oh  il  faut  poler  les  doigts , le  plus 
près  de  la  touche  qu’îl-efl  poffxble  , mais  jamais 
delTus  la  touche. 

Il  ne  faut  pas  poter  de  doigt  près  le  fillet  qui 
fe  marque  par  un  a , parce  que  le  fon  des  cinq 
cordes  y eft  déterminé  par  leur  pofuion  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  fonner  les  cordes  à vide.  C’eft-là  l’ac- 
cord de  la  guittare. 

Dans  la  çrogreftion  des  fémi-tons  du  diapafon , 
on  ne  trouve  point  de  bémols  marqués.  On  s’eft 
déterminé  à ne  marquer  que  des  dièfes , pour  ne 
point  faire  de  confufion.  Mais  ce  qui  eft  la  dièfe 
fera  fi  bémol  quand  il  le  faudra , parce  qu’il  fe  fait 
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au  même  endroit  , le  ton  du  la  au  fi  naturel  fe 
trouvant  partagé  également  par  la  touche.  Ainfi 
des  autres. 

Quant  à la  forme  des  lettres,  la  plus  ufitée  eft 
la  bâtarde,  un  peu  plus  penchée  qu’à  l’ordinaire, 
à caufe  des  lettres  à queues  qui  pourroient  s’entre- 
lacer , & embarraffer  les  autres  lettres  & les  fignes 
dont  on  fe  fert. 

Les  b fe  font  comme  des  6 ; les  c comme  des  r, 
dont  le  jambage  droit  eft  un  peu  raccourci  & le 
trait  circonflexe  un  peu  alongé. 

On  leur  donne  cette  forme  pour  éviter  que  la 
ligne  fur  laquelle  les  c font  pofés , ne  les  ferme 
par  en  haut , & ne  les  fafie  prendre  pour  des  e. 
On  ne  fauroit  mettre  trop  de  netteté  dans  cette 
manière  de  noter  , bien  moins  avantageufe  pour 
la  vue  que  les  notes  de  mufique  ; mais  cette  mé- 
thode eft  propre  & commode  pour  cet  inftrument , 
quand  on  ne  peut  y donner  affez  de  temps  pour 
acquérir  le  grand  ufage  des  pofitions. 


TABLEAU  DU  MANCHE  DE  LA  GUITTARE. 

Manière  de  noter  en  tablature , & rapport  des  lettres  avec  toits  les  tons  du  diapafion.- 
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Nouvelle  Gidtteire. 

M.  Wanhecke  , de  l’académie  royale  de  raufique 
de  Paris  , a inventé  une  nouvelle  guittcire  , dont 
voici  la  defeription. 

Cet  inftrument , qui  , vu  de  face,  préfente  à 
peu  près  la  forme  d’un  lutli , a le  dos  de  l epau- 
feur  de  la  guittare  ordinaire  , avec  cette  différence 
ciu’il  efl  convexe,  & n’admet  point  de  cotes  tran- 
chans,  capables  de  bleffer  la  poitrine  des  perfonnes 
qui  le  foutiennent. 

Douze  cordes , qui-  font  en  tout  trois  oftaves 
& demie , compofent  cette  guittare  ; ell^es  en  oc- 
cupent le  milieu  , dans  un  moindre^  eipace  que 
l’oétave  du  clavecin , pour  ne  pas  gener  la  main 
droite  par  un  trop  grand  écart  j elles  font  nean- 
moins allez  éloignées  Tune  de  1 autre , 8c  ne  peu- 
vent fe  nuire  dans  l’exécution. 

Dn  côté  de  la  main  gauche , les  cinq  premières 
cordes  fe  trouvent  fur  le  manche  , cjui  eft  audi 
large  que  dans  les  guittares  ordinaires,  mais  beau- 
coup plus  court , alin  que  les  touches  de  1 inilru- 
naent  foient  moins  longues  , & qu’elles  donnent 
plus  de  facilité  à la  main  gauche. 

Les  fept  autres  cordes , avec  leurs  feml  - tons  , 
font  à vide  hors  du  manche  ; mais  comme  cette 
dernière  pièce  fe  trouve  un  peu  de  cote  , cet  ar- 
rangement, loin  de  rien  oter  à la  forme  agréable 
de  l’infirament,  donne  à la  main  gauche  la  facilite 
d’aller  jufqu’à  la  rofette. 

On  compte  vingt  touches  depuis  le  fillet  ; ce 
qui  donne  une  étendue  auili  coiifulerable  à cette 
guittare  , qu’à  l’inftfument  le  plus  complet  ; ce- 
pendant, comme  M.  Wanhecke  a obferve  que  tous 
ceux  auquels  on  a voulu  donner  une  trop  grande 
fucceffion  de  tons,  n’ont  à leur  extrémité  que  des 
fous  aigus  , il  a préféré  d’en  retrancher  huit  , 8c 
de  ne  laiiTer  aller  fa  guittare  que  jafqu’à  fon  oc- 
tave, ce  qui  fait  encore  douze  touches. 

A l’égard  des  cordes  à vide,  l’inventeur  n’a  pu 
en  faire  fonner  que  cinq  de  celles  qui  fe  faivent 
fous  la  corde  du  la , qu’on  nomme  fol , fa  , ml  , 
ré , ut. 

Les  deux  dernières  cordes  qui  reilolent  encore 
à defeendre  , ne  produifoient  plus  par  leur  grof- 
feur  qu’un  fon  foible  8c  peu  fonore , femblable  à 
celui  des  cordes  les  p’us  graves  de  la  harpe;  cette 
raifon  a déterminé  M.  Wanhecke  à les  oter , ùc 
à leur  fubftituer  deux  autres  cordes  plus  minces 
que  l’on  monte,  l’avant  derniere  jufqu’à  1 , qui 

fait  l’oftave  d’en  haut  de  la  corde  qui  la  précède, 
& la  dernière  à fi  bémol.  Par  ce  moyen , toutes 
les  cordes  à vide  foniaent  également  bien  ; & 1 on 
trouve  neuf  cordes  de  baffe  qui  fe  fuivent  diato- 
niquement , en  commençant  par  la  quatrième  corde 
du  manche , qu’on  nomme  re , & en  finiffant  par 
fous  fon  oélave, 


Guittare  des  N'egresl 

Les  Nègres  ont  aulîi  leur  guittare  ; c’eft  une 
grande  gourde  recouverte  d’une  planche  , fur  la- 
quelle font  tendues  quatre  ou  fix  cordes. 

Ils  ont  encore  une  forte  de  guittare  ou  luth  , 
compofé  d’une  pièce  de  bois  creufé , couverte  de 
cuir , avec  deux  ou  trois  cordes  de  crin  : cet  inf- 
trument  eff  orné  de  petites  plaques  de  fer  Si  d’an- 
neaux. 

Angélique. 

Ceff  une  forte  de  guittare  qui  a dix  touches  8i 
dix-fept  cordes  accordées  de  fuite  , félon  l’ordre 
des  degrés  diatoniques  du  clavecin.  La  dix  - fep- 
îièrae  corde  eft  à l’uniffon  du  huitième  pié  , ou 
du  c-fol-ut  des  baffes  du  clavecin;  & la  chante- 
relle ou  première  , eft  à Funiftbn  du  mi  du  cla- 
vecin qui  précède  la  clé  de  g-ré-fhl. 

Cet  infiniment  eft  de  la  claffe  de  ceux  qu’on 
appelle  infrumens  à pincer  , comme  le  luth , la 
guittare,  Sic.  dont  il  diffère  peu  par  fa  figure. 

Strumfirum. 

C’eft  une  efpèce  de  guittare  des  Indiens  ; c’eft 
ordinairement  une  moitié  de  citrouille , couverte 
d’une  petite  planche  mince , fur  laquelle  ils  ten- 
dent des  cordes. 

Chiterna. 

C’eft  une  efpèce-  d«  guittare  à quatre  ou  cinq 
rangs  de  cordes  ; cet  inftrnment  eft  plat  comme 
la  pandore. 

Rote. 

Ducange  parle  d’un  inftrmnent  de  muftque 
nommé  rote,  & cite  quelques  auteurs  qui  le  nom- 
ment dans  leurs  écrits  ; il  paroît  , par  quelques 
paffages , que  ce  devoir  être  une  efpèce  de  guit- 
tare. 

Luth. 

Le  corps  du  luth  Sc  celui  du  théorbe  , font  a 
peu  prés  les  mêmes.  Son  manche  eft  plus  large  & 
garni  de  dix  touches  & de  onze  cordes  dont 
ne.  f font  doubles  , trois  à l’uniftbn  , Si  fix  à l’oc- 
tave ; ce  qui  fait  vingt  en  tout. 

Les  deux  premières  ou  chanterelles  , font  fim- 

La  tête  de  rinftrument  eft  renverfee  ; ce  qui  le 
rend  difficile  à accorder. 

Les  baffes  exigent  qu’on  les  accorde  fuivant  les 
tons  dans  lefquels  on  joue  , incotivénient  qui  peut 
être  fauvé  plus  facilement  que  fur  le  t’néorbe,  par 
la  conftruélion  du  manche. 

Des  trois  principaux  inftrumens  pincés  (le  luth, 
le  théorbe,  la  guittare)  , le  luth  eft  le  plus  étendu 
dans  les  deffus  ; les  fous  en  font  tendres  & ton- 
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chans,  lorfqu’on  obferve  la  façon  d’en  bien  jouer 
qui  vient  de  l’à-plomb  de  la  main  gauche  , & de 
beaucoup  de  moelleux  dans  le  pincé  de  la  main 
droite  ; car  fi  l’on  force  , ce  n’eft  plus  le  meme 
inftrument.  Il  eft  plein  de  reffburces  pour  les 
pièces  & pour  l’accompagnement. 

La  tablature  eft  aufli  néceftaire  pour  le.lutn  , 
que  pour  le  théorbe  & la  guittare. 

Il  y a plus  de  ftx  cens  ans  que  cet  infiniment 
eft  connu  en  France.  Voyez  pi.  III  , ^ 

Inflrumens  de  Mufique , tome  ^ des  gravures, 
fur  la  Mufque.  ) 

Pandore, 

C’eft  un  inllrument  reftemblant  au  luth , & dont 
le  chevalet  eft  oblique  , de  façon  que  les  cordes 
font  inégales  dans  leur  longueur. 

On  prétend  que  cet  inftrument  tire  fon  nom  de 
Pandore  fon  inventeur  , ou  de  Pan  à qui  oü  en 
attribue  aufti  Finvention. 

Le  nombre  de  fes  cordes  eft  le  même  que  celles 
du  luth  ; ces  cordes  font  de  laiton  : fes  touches 
font  de  cuivre  comme  au  fiftre  , fon  dos  eft  plat 
comme  celui  de  la  guittare  ; & les  bords  de  fa  cable , 
aufft  bien  que  les  côtés  , font  taillés  en  plufieurs 
figures  de  demi-cercle. 

La  pandore  étoit  nommée  trichordum , lorfqu  elle 
n’avoit  que  trois  cordes. 

Pandure. 

C’eft  un  inftrument  qui  eft  nomm.é  dans  Athénée, 
tantôt  pandore , tantôt  pandure  (^pandura) , & même 
pandurum  ; cependant  il  ne  paroît  pas  mettre  de 
différence  entre  ces  inftrumens  : feulement  il  dit 
que  Pythagore  rapporte,  dans  un  Traité  de  la  Mer 
rouge,  que  les  Troglodites  font  la  pandure  (^pan- 
dura^  de  cette  efpèce  de  laurier  qui  croît  dans  la 
mer.  En  ce  cas , ce  poiirroit  bien  être  la  flûte  ap- 
pelée hippophorhe  par  Pollux. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure  (^pandura')' 
ou  pandore  (^pandorium')  , la  fyringe  ou  fifflet  de 
Pan  , à caufe  de  fon  inventeur. 

D’autres  entendent  par  pandore  , l’infirument 
appelé  autrement  trichorde. 

Au  refte,  on  eft  affez  porté  à croire  que  l’inf- 
trument  à corde  , appelé  anciennement  pandora  , 
panaum,  pandurum reuembloit  à notre  pandore, 
,i".  parce  que  le  monocorde  prouve  que  les  an- 
ciens avoient  le  principe  de  cette  efpèce  d’inftru- 
mens  à cordes  ; 2'’.  parce  que  tous  les  inftrumens 
de  ce  genre  ont  commencé  par  être  garnis  de  très- 
peu  de  cordes  , & qu’ainfi  la  pandore  pourroit 
être  farnommée  par  quelques-uns  trichorde,  à trois 
cordes. 

Penorcon. 

C’eft  une  efpèce  de  pandore  dont  on  fe  fervoit 
au  XVIL  fiè.-le. 

Le  corps  du  penorcon  eft  plus  large-  que  celui 


1 N s 47 

de  la  pandore  , de  même  que  le  manche,  qui  l’eft 
affez  pour  potter  neuf  rangs  de  cordes  , ou  dix- 
huit  cordes  accordées  deux  à deux  à l’uniflbn. 

Le  penorcon  eft  un  peu. plus  court  que  la  pan- 
dore. Voyez  pl.  XVII , fig.  10,  des  Injlrumens  de 
Mufique,  tome  q des  gravures. 

Colachon. 

C’eft  un  inftrument  de  mufique  qui  n’eft  plus 
d’ufage  : il  n’a  que  trois  cordes,  quelquefois  deux; 
il  a quatre  à cinq  pieds  .de  long. 

L’accord  à vide  en  eft  d’oftave  en  quinte  , quoi- 
qu’il y ait  d’autres  manières  de  l’accorder. 

Il  a la  forme  du  luth. 

Son  manche  eft  & doit  être  fort,  long  ; car  il 
faut  compenfer  par  la  longueur  des  cordes  , ce 
qu’on  n’a  pas  du  côté  du  nombre  .•  ceux  qui  n’ont 
que  deux  cordes  , s’accordent  à la  quinte. 

Il  y en  a qui  font  la  table  du  colachon , moitié 
de  bois , moitié  de  parchemin  ; le  père  Merfenne 
ajoute  qu’on  la  pourroit  faire  de  verre  & d’autres 
matières  , mais  qu’il  vaut  mieux  qu’elle  foit  de 
fapin. 

Le  colachon  a été  inventé  en  Italie.  Voy.  pl.  III, 
fig.  6,  des  Injlrumens  de  Mufique  , tome  q des  gra-- 
vures, 

Mandore. 

La  mandore  eft  un  inftrument  à cordes  qu’on 
pince. 

La  mandore  des  anciens  étoit  montée  de  quatre 
cordes , dont  la  chanterelle  fervoit  à jouer  le  fu- 
jet.  On  la  pinçoit  avec  l’index , auquel  on  atta- 
choit  une  plume  au  lieu  de  pleÛrum  ou  peâen. 

Les  trois  autres  cordes  étoient  deux  oâaves  de 
la  quinte  en  deffus,  & l’oftave  de  la  tonique. 

Ut , .chanterelle. 

Sol , première  oftave  en  deffous  de  la  quinte 
en  deffus. 

Ut , oftave  de  la  tonique. 

Sol,  fécondé  oftave  de  la  quinte. 

On  les  frappoit  feulement  avec  le  pouce  , & 
autant  de  fois  qu’il  y avoit  de  temps  dans  la  me- 
fiire  , c’eft-à-dire  , quatre  fois  dans  la  m.efure  à 
quatre  temps  , & trois  fois  dans  la  mefure  à trois 
temps  , quand  même  le  chant  de  la  chanterelle 
n’auroit  fait  fonner  qu’une  note  dans  la  mefure. 

La  mandore  , dont  on  joue  maintenant , eft  une 
efpèce  de  luth  , longue  d’un  pied  & demi  , ôc 
montée  de  quatre  cordes. 

Quelquefois  on  y ajoute  une  ou  plufieurs  cor- 
des ; ce  qui  change  ou  varie  la  manière  de  l'ac- 
corder. Voyez  pl.  III  , fig.  I , des  Injlrumens  de 
Aîufique , tome  q des  gravures. 

La  première  corde  eft  la  plus  déliée  , & fe 
nomme  chanterelle  ; les  autres  qui  la  fuivent  vont 
toujours  en  augmentant  de  grofleur. 

Son  accord  eft  de  quinte  en  quarte,  c’eft-à-dire, 
que  la  quatrième  corde  eft  à la  quinte  de  la  troi- 
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fième,  la  troîüème  à la  qiiarfe  de  la  fecende , $C 
la  fécondé  à la  quinte  de  la  chanterelle.  ^ 

On  abaifie  quelquefois  la  chanterelle  d’un  ton, 
afin  qu’elle  faffe  la  quarte  avec  la  troifième  corde  ; 
^e  qu’on  appelle  accorder  à corde  avaUe. 

Souvent  aulfi  l’on  abaifie  la  chanterelle  & la 
troifième  corde  d’une  tierce;  enfin,  cet  inftrument 
peut  encore  être  monté  à l’iinifibn. 

Mandoline. 

La  mandoline  efl:  un  infirument  dans  le  genre 
,du  luth  & de  la  guittare,  plus  petit  que  tous  deux, 
rond  comme  le  premier,  & le  manche  femblable 
au  fécond. 

La  mandoline  fe  tient  de  la  main  gauche  comme 
le  violon  ; & l’on  prend  la  plume  avec  laquelle 
on  tire  du  fon  des  cordes  , avec  l’extrémité  du 
pouce  & de  l’index  de  la  main  droite. 

Il  faut  que  l’index  foit  toujours  en  delTous  du 
pouce , fans  ferrer  la  plume  ni  trop  ni  trop  peu  ; 
enfuite  on  pofe  le  plat  du  bras  fur  la  mandoline 
,en  le  jetant  un  peu  en  dehors  , ôt  faifant  atten- 
tion que  le  jeu  du  poignet  ne  foit  point  gêné  , 
^ qu’aucun  des  doigts  ne  foit  tendu  ni  roide  , 
parce  que  le  moindre  doigt  tendu  roidiroit  le  nerf 
du  poignet , & par  conféquent  tout  le  poignet. 

La  mandoline  n’a  que  quatre  cordes  , qui  font 
accordées  comme  le  violon. 

En  Italie  , il  y a des  mandolines  à trois  cordes  , 
d’autres  à cinq,  dont  l’accord  varie.  fur  la 

M-ufque-  ) 

Sïflre, 

Le  fjlre  eft  un  inftrument  dans  le  genre  de  la 
mandoline , monté  de  plufieurs  cordes  de  laiton 
êc  de  fil  de  fer.  Il  eft  agréable  pour  s’accompa- 
gner en  chantant. 

Voyez  pl.  III , fig.  2 5 des  Inf  rumens  fe  Aiujîque^ 
fome  y des  gravures. 

Calijfoncini  ou  Caloçoncïnî. 

C’eft  une  forte  de  mandoline  dont  le  manche 
a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  ; cet  inftru- 
ment  eft  en  ufage  dans  le  royaume  de  Naples  & 
dans  le  Levant. , 

Il  y a une  autre  efpèce  de  mandoline  à deux 
cordes  , nommée  auffi  caloçoncini , qui  n’a  que  dix- 
huit  pouces  de  long  , dont  on  voit  la  figure  fur 
un  obélifque  d’Egypte , qu’Augufte  fit  tranfporter 
à Rome. 

Baglama. 

C’eft  un  inftrument  arabe  qui  n’a  que  trois  cor- 
des , dont  deux  d’acier  & une  de  laiton.  Autour 
du  manche  on  attache  des  cordes  de  boyau,  pour 
rendre  les  fons  plus  aigus.  On  les  touche  avec  une 
plume , on  chante  ordinairement  en  jouant  du 
i>aglarpac 
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Le  corps  de  ce  petit  inftrumenf  eft  d’un  bol« 
mince  ; la  table  n’eft  prefque  point  du  tout  cour.'* 
bée  , & les  chevilles  ne  font  pas  toutes  aux  côtés 
du  manche  ; mais  quelques-unes  font  defius. 

Balafaïka. 

C’êft  un  inftrument  des  Rufies  ; c’eft  un  corps 
de  bois  rond  ou  triangulaire  avec  un  col  quatre 
fols  plus  long  , monté  de  deux  cordes  , dont  on 
touche  l’une  de  la  main  gauche , tandis  que  de  la 
m.ain  droite  on  pince  l’une  & l'aut-re. 

Luth  des  habitans  du  Congo. 

Les  habitans  du  Congo  ont  une  efpèce  afiez 
fingulière  de  luth.  Le  corps  & le  manche  de  cet 
inftrument  reflemblent  à ceux  du  nôtre  , mais  le 
ventre  , c’eft-à-dire  , l’endroit  où  eft  la  rofe  dans 
un  luth  , eft  d’une  peau  fort  mince  ; ce  qui  fignifie 
probablement  que  la  table  de  cet  inftrument  eft 
de  peau  au  lieu  de  bois. 

Les  cordes  font  des  poils  de  la  queue  d’uâ 
éléphant  ; on  choifit  les  plus  beaux  & les  plus 
forts  : ou  bien  ces  cordes  font  des  fiis  de  palmiers: 
elles  régnent  d’un  bout  de  rinftrument  à l’autre , 
& tiennent  à plufieurs  anneaux  en  différens  en- 
droits de  rinftrument,  les  uns  plus  haut , les  autres 
plus  bas. 

A ces  anneaux  font  fufpendues  de  petites  pla- 
ques de  fer  & d’argent,  de  différentes  grandeurs 
& de  différens  tons. 

En  pinçant  les  cordes  , on  remue  les  anneaux 
qui  font  mouvoir  auffi  les  plaques , & le  tout  forme 
une  harmonie  confufe,  ou  plutôt,  un  bruit  qu’on 
prétend  n’être  pas  défagréable. 

Mais  on  ajoute  qu’en  pinçant  les  cordes  de  cet 
inftrument  comme  nous  pinçons  celles  de  la  harpe , 
le  muficien  exprime  fes  penfées  auffi  clairement 
que  s’il  parloiî  ; ce  qui  feroit  fans  doute  un  art 
mei'veileux, 

Archiluth, 

Idarchiluth  eft  une  efpèce  de  luth  demies  cordes 
font  étendues  fur  deux  manches  , comme  celles 
du  théorbe.  Son  accord  eft  le  même.  La  feule  diffé- 
rence entre  ces  deux  inftrumens  , c’eft  que  les 
grofies  cordes  de  l’archiluth  font  doublées  d’une 
petite  oflave  , & les  minces  , d’un  unifibn. 

Les  Italiens  fe  fervent  quelquefois  de  l’archiluth 
dans  les  baffes  d’accompagnement.  {^BJfai  fur  La 
mufique.  ) 

Théorbe  OU  Thuorbe, 

Le  théorbe  eft  un  inftrument  fait  en  forme  de 
luth,  mais  avec  la  différence  qu’il  a deux  man- 
ches , dont  le  fécond  , qui  eft  plus  long  que  le 
premier  , foutient  les  huit  dernières  cordes  qui 
rendent  les  fons  plus  graves. 

Le  corps  du  théorbe  eft  arrondi, 

' ■ Xi 


I N S 

Il  a quatorze  cordes , les  huit  dont  nous  avons 
parlé  , & fix  fur  le  nsanche  le  plus  court  : ce 
manche  a dix  touches. 

Cet  inftrument  a plus  d’étendue  dans  les  baffes 
que  dans  les  deffus  : ce  qui  fait  qu’on  diftingue  le 
théorbe  de  pièces  & le  théorbe  d accompagne- 
ment. 

Celui  de  pièces  eff  monté  à la  quarte. 

Celui  d’accompagnement  au  ton  naturel. 

Le  corps  de  ce  dernier  eff  d’ordinaire  une  fois 
plus  gros  que  l’autre  ; ce  qui  le  rend  fort  difficile 
à pincer. 

Les  baffes  exigent  d’être  montées  en  majeur  ou 
mineur,  félon  le  ton  où  l’on  joue  : mais  on  peut 
fouvent  faùver  cet  inconvénient  par  le  rapport 
des  tons  fur  le  petit  jeu. 

Le  beau  toucher  exige  beaticoup  d’à-plomb  & 
de  force  des  deux  mains. 

Les  fons  qu’on  en  tire  font  également  beaux , 
les  deffus  font  brillans  , & les  baffes  nobles  & 
majeftueufes. 

Le  charme  de  cet  inffrument  eft  le  renverfe- 
ment  de  l’harmonie,  qui  y eft  naturel  par  fon  ac- 
cord ouvert. 

Les  pièces  ne  font  intelligibles  que  par  le  moyen 
de  la  tablature. 

Cet  inftrument  eft  fans  contredit  le  plus  beau 
des  inftrumens  pincés  , par  la  rondeur  des  fons 
dans  les  baffes  & dans  les  deffus. 

On  prétend  que  c’eft  Hottman  qui  inventa  le 
théorbe,  il  y a environ  150  ans. 

Du  temps  de  Lully  il  n’y  avoit  pas  d’autres 
baffes  d’accompagnement.  ( EJjai  fur  la  mufique.  ) 

Voyez  pl.  III,  fig.  7,  des  Injlrumens  de  Mufique, 
tome  des  gravures. 

Apollon. 

C’eft  un  inftrument  reffemblant  au  théorbe  ; il 
avoit  vingt  cordes  fimples , & étoit  d’un  meilleur 
ufage  & plus  aifé  à s’accorder  , à ce  qu’on  pré- 
tend. On  attribue  l’invention  de  l’apollon  à un 
François  qui  vivoit  au  XVIF  fiècle.  Cet  inftrument 
n’eft  plus  d’ufage. 

Symphonie. 

Zarlin  parle  d’un  inftrument  tofcan  qu’il  dit  être 
très-ancien  , & qu’il  nomme  [ymphonïe. 

Suivant  fa  defcription  , c’étoit  une  efpèce  de 
caiffe  fur  laquelle  étoient  tendues  des  cordes  à la 
quarte,  à la  quinte  & à l’oéiave;  on  faifoit  con- 
tinuellement réfonner  les  trois  cordes  les  plus  gra- 
ves , tandis  qu’on  exécutoit  un  air  convenable  fur 
la  corde  la  plus  aiguë. 

Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs , entr’autres 
Ottomaro-Lucinïo , veulent  que  cet  inftrument  foit 
la  lyre  antique , & probablement  celle  dont  parle 
Horace  dans  l’art  poétique. 

Ut  gratas  inter  menfas  fymphonia  difcors. 

Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 


Dans  tout  ce  qui  précède  ce  que  nous  venons 
de  rapporter , Zarlin  paroît  très-perfuadé  que  les 
anciens  connoiffoient  cette  efpèce  d’harmonie , 8c 
qu  ils  avoient  des  inftrumens  à cordes  de  ce  genre. 

On  ne  comprend  pas  comment  cet  inllrument 
etoit  accorde , car  fi  la  quarte  & la  quinte  étoient 
diatoniquement  a cote  l’une  de  l’autre.,  ce  qui  pa- 
roit  probable , il  y avoit  une  diffonnance  affez 
dure , la  fécondé  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zar- 
lin a-t-il  voulu  dire  qu’il  y avoit  quatre  cordes 
accordées  , enforte  qu’en  appelant , par  exemple  , 
la  plus  aiguë  ut  ; la  fécondé,  fût  le  fol  à la  quarte 
au  deffous  ; la  troifième , Vut  quinte  de  ce  fol  & 
odtave  du  premier  ut;  & la  quatrième  , Vut  double 
oftave  du  premier.  Au  refte  , la  fymphonie  de 
Zarlin  paroît  n’être  autre  chofe  que  i’inftrument 
ci-après , nommé  buchc. 

Bûche. 

C’eft  un  inftrument  très-peu  connu , appelé  en 
allemand  fcheid-hohç. 

Cet  inftrument  confifte  en  une  caiffe  longue , 
tantôt  carrée  & tantôt  triangulaire , reffemblant 
affez  à une  bûche. 

Sur  la  table  de  cet  inftrument  font  tendues  trois 
cordes  de  laiton , par  le  moyen  d’autant  de  che- 
villes ; ces  cordes  fe  mettent  à Funiffon , & en- 
fuite  on  en  fixe  une  par  un  petit  crochet , enforte 
que  la  partie  entre  le  chevalet  & ce  crochet  fonne 
la  quinte  au  deffus  des  deux  autres. 

Quelquefois  on  ajoute  une  quatrième  corde  à 
l’oftave. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument , on  touche  toutes 
les  cordes  à la  fois  avec  le  pouce  de  la  main 
droite  , tandis  qu’on  produit  le  chant  en  prome- 
nant de  la  main  gauche  un  petit  bâton  poii  fur 
la  corde  la  plus  haute. 

La  partie  de  l’inftrument  qui  fert  de  manche  eft 
divifée  par  des  touches  , comme  les  manches  des 
guittares. 

Pentecontacorde. 

C’eft  le  nom  que  Fabio  Colonna  , noble  na- 
politain , de  l’illuftre  famille  des  Colones  , avoit 
donné  à un  inftrument  à cordes  qu’il  avoit  fait 
conftruire. 

Cet  inftrument  s’appelloit  Pentecontacorde  \ 
parce  qu’il  avoit  cinquante  cordes  inégales  ; l’au- 
teur l’avoit  encore  nommé  fambuca  lincea  , parce 
qu’il  étoit  un  academico  linceo. 

Chaque  ton  y étoit  divifé  en  quatre  parties  ; 
pour  pouvoir  moduler  dans  les  trois  genres  , le 
diatonique  , le  chromatique  , & l’enharmonique. 
Fabio  Colonna  doit  avoir  tait  un  traité  fur  cet 
inftrument  fous  le  titre  , Delta  S imbuca  lincea  ou 
Dell'  Inflrumento  mufico  perfetto , imprimé  en  1618  , 
in-quarto. 

Merfepne,  à la  prop.  iq  du  tiv.  Vide  (es  Har^ 
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monïques  , nous  parle  du  monocorde  de  Fablo 
Colonna , par  le  moyen  duquel  chaque  ton  étolt 
divifé  en  cinq  parties  prefque  égales  , dont  trois 
faifoient  un  femi-ton  majeur  & deux  un  femi-ton 
mineur  ; c’eft  ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  y a une 
faute  dans  l’ouvrage  dont  on  a tiré  la  defcription 
du  pentecontacorde  , & que  dans  cet  inftrument 
aufli  le  ton  étoit  divifé  en  cinq  , & non  en  quatre 
parties. 

Au  refie , Merfenne  dit  au  même  endroit  que 
cette  Invention  n’appartient  pas  à Fabio  Colonna, 
qui  avouoit  lui-même  le  tenir  d’un  autre  : il  ajoute 
que  dés  l’an  1537,  on  avoir  commencé  à fabri- 
quer en  Italie  un  archi-cymbaliim  , où  chaque  ton 
devoit  être  divifé  en  cinq  parties. 

Pfalterium , Pfaherion , ou  Saltenon. 

Cet  infirument,  appelé  nébel  chez  les  Hébreux, 
différoit  fort  peu  de  la  harpe  pour  la  forme  qui 
relTembloit  au  delta  grec  A , ou  à un  triangle , dont 
la  bafe  en  jouant  étoit  parallèle  à l’horizon  , ^ & 
dont  les  deux  côtés  montans  obliquement  fe  réu- 
nilfoient  au  fommet. 

Dans  l’im  des  deux  côtés , il  y avoit  une  cavité 
ou  corps  fonore.  L’autre  côté  s’appuyoit  contre 
celui  qui  jouoit. 

Les  cordes  partoient  toutes  du  corps  fonore  ; 
quelques-unes  fe  terminoient  vers  le  fommet , & 
celles  qui  étoient  ducôté  non  fonore  , finiffoient 
toutes  au  fommet. 

Le  nombre  des  cordes  ne  paffoit  pas  douze. 
Jufques-là  il  n’y  avoit  de  différence  entre  les 
deux  infirumens  , que  dans  la  pofition  du  corps 
fonore.  Le  pfalterium  l’avoit  en  defliis  & la  harpe 
en  defibus , enforte  que  l’on  touchoit  les  cordes 
à rebours. 

Le  pfalterium  fe  jouoit  en  bas  & la  harpe  en 
haut  avec  le  doigt , ou  bien  avec  une  efpèce  d’ar- 
chet. 

Le  pfaherion  moderne  efi;  un  inftrument  plat , 
qui  a la  figure  d’un  trapèze  ou  triangle  tronqué 
par  en  haut. 

Il  efi  garni  de  treize  rangs  de  cordes  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton  , accordées  de  quatre  en  quatre 
à runiflbn  ou  à l’oélave  , & montées  fur  deux 
chevalets  qui  font  aux  deux  côtés  de  l’inftrument. 

Il  y a des  joueurs  de  pfaherion  qui  ne  fe  fer- 
vent que  de  leurs  doigts , qu’ils  appuient  légère- 
ment fur  les  cordes  pour  en  tirer  du  fon.  D’autres 
arment  leurs  doigts  de  dix  petits  anneaux  auxquels 
eft  attachée  une  plume  à chacun  , & par  ce  moyen 
ils  tirent  du  pfaherion  des  fons  bien  plus  forts  & 
plus  bien  argentins. 

Cet  inftrument  efi:  fort  agréable  quand  il  eft  bien 
joué  , & fort  ancien  en  France  ; il  en  eft  fort 
quefilon  dans  les  plus  anciens  romans. 

On  touche  encore  le  pfaherion  avec  une  petite 
vsr^e  de  fer  ou  bâton  recourbé  j ce  qui  fait  que 
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quelques-uns  le  mettent  au  rang  des  inftrumens  de 
percuflion. 

La  table  fnpérieure  du  pfaherion  eft  faite  de 
fapin  on  de  cèdre  , comme  celle  des  clavecins  ; 
elle  eft  collée  comme  celle  de  ces  Inftrumens  , & 
percée  pour  placer  une  rofe. 

Les  cordes,  qui  font  de  fer  ou  de  laiton,  font 
retenues  par  une  de  leurs  extrémités  , par  des 
pointes  ou  crochets , fichées  dans  un  des  fommiers , 
& par  l’autre  extrémité  elles  font  liées  autour  de 
chevilles  de  fer , au  moyen  defquelles  on  les  tend 
pour  les  accorder. 

Papias  appelle  pfaherion  une  efpèce  d’orgue  oe 
de  flûte  , dont  on  fe  fert  à l’églife  pour  accom- 
pagner le  chant.  En  latin  fambucus. 

V I. 

ÎNSTRUM£NS  A VENT  ET  A TUYAUX, 

O E.  G U E. 

L’orgue  eft  le  plus  grand  & le  plus  harmonieux: 
des  infirumens  de  mufique. 

Il  forme  lui  feul  un  orcheftre  par  la  variété  des 
fons  qu’il  produit,  & par  la  diverfité  des  inftru- 
mens qu’il  imite  ; il  réunit  le  jeu  tendre  de  I2 
flûte , le  cri  perçant  du  fifre , les  tons  champêtres 
des  mufettes  , des  hautbois  , des  clarinettes , des 
bafibns  ; le  bruit  éclatant  des  clairons  & des  trom- 
pettes ; il  rend  les  effets  de  l’écho  ; il  ferable  même' 
emprunter  les  accens  des  voix  "humaines. 

C’eft  pourquoi  il  a confervé  le  nom  étorgue  , 
qu’on  donnoit  autrefois  à toutes  fortes  d inftru- 
mens ( c’eft-à-dire,  l’inftrument  pat  ex- 

cellence. 

L’invention  des  orgues  eft  aufli  ancienne  que 
leur  mécanique  eft  ingénieufe. 

Les  voyageurs  rapportent  que  les  Chinois  ont 
eu  long-temps  avant  les  autres  peuples,  une  forte 
d’orgue  J mais  afiez  petit  pour  qu’on  puiffe  le  porter 
dans  la  main. 

Cet  inftrument  des  Chinois  eft  compofé  de  plu- 
fteurs  tuyaux  , & rend  un  fon  fort  agréable.  On 
prétend  que  le  père  Pereira  trouva  le  moyen  da- 
grandir  leur  orgue  , & de  le  placer  dans  1 eglife 
des  Jéfuites  à Peking. 

Caufeus  dit  que  l’orgue  fut  porté  en  Europe 
par  un  Chinois,  qui  étou  venu  avec  des  miffton- 
j naires.  Il  parok  même  que  Caufeus  a vu  jouer 
! de  cet  inftrument. 

Au  refte  , l’opinion  la  plus  commune  eft  que 
le  premier  que  l’on  ait  vu  en  France  fut  accom- 
pagné d’un  fameux  organifte , & envoyé  en  pré- 
fent  en  757  par  Conftantin  Copronyme  au  roi 
Pépin  , qui  étoit  alors  à Compïègne  , & qui  en 
fit  don  à l égiife  de  faint  Corneille  de  cette  ville. 

Charlemagne , fils  de  Pépin , en  reçut  un  autre 
de  l’empereur  btlichel.  C’étoit , fuivant  Eginard  , 
un  orgue  hydraulique  OÙ  le  vent  étoit  excité  par 
une  coûte  d’eau. 
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Mais  pneumatique , dans  lequel  le  vent 

efl  fourni  par  des  foufflets , a prévalu , & c’eft  le 
feul  dont  on  falTe  ufage. 

On  dit  que  cet  orgue  de  Charlemagne  imitoit 
à la  fois , le  bruit  du  tonnerre , le  fon  (Je  la  lyre 
& de  la  cymbale. 

Muratoii  remarque  que , dans  ce  même  temps , 
il  y avoir  des  orgues  en  Italie,  & affure  qu’on 
préfeara  à Louis  le  Débonnaire , un  prêtre  véni- 
tien nommé  George,  qui,  ayant  offert  d’en  conf- 
truire  un , fut  envo5'é  par  l’empereur  à Aix-la- 
Chapelle  pour  l’exécuter. 

Volffan  fait  la  defcription  d’un  orgue  qui  avoit 
deux  planchers  , quatre  cens  tuyaux , cinquante- 
deux  foufflets , & qui  exigeoit  foixante-dix  hom- 
mes pour  les  faire  jouer  : cela  reffembie  à un 
conte  , ou  cela  indique  une  conftruélion  très-com- 
pliquée & très-imparfaite. 

Dans  les  interdits  des  églifes , on  fufpendoit  la 
mufique  des  orgues. 

L’orgue  le  plus  célèbre  à Rome , eft  celui  de 
faint  Jean  de  Latran  , fait  par  Luc  Blazi  de  Pe- 
roufe,  par  ordre  de  Clément  VIIL 

Il  y en  a un  très-renommé  à Trente  , & un 
fameux  à Orviette. 

Au  refte,  il  ne  faut,  pas  croire  que  l’orgue  ait 
été  porté  tout  de  fuite  au  degré  de  perfeélion  où 
nous  le  voyons. 

Dans  le  commencement,  l’orgue  n’ayant  qu’une 
offave  d’étendue  , on  ne  toucha  le  clavier  que 
de  la  main  droite.  On  l’étendit  enfuite  du  côté 
des  baffes , alors  on  fe  fervit  des  deux  mains. 

Les  premiers  claviers  à la  main  n’avoient  que 
depuis  neuf  touches  jufqu’à  treize,  & étaient  de 
cinq  pieds  fix  pouces  de  longueur , chaque  touche 
ayant  cinq  à fix  pouces  de  largeur,  qu’on  ne  pou- 
voir enfoncer  qu’à  coups  de  poing. 

Un  nommé  Bernard  dit  l’Allemand , très-habile 
muffcien  de  Venife,  fut  le  premier  qui  augmenta 
les  jeux  de  l’orgue;  il  inventa  vers  1470  les  pé- 
dales , qu’il  faifoit  jouer  par  des  cordelettes. 

Le  premier  regiffre  fut  imaginé  par  Timothée  , 
facteur  d’orgue  hollandois , vers  1615. 

Depuis  quelques  années  on  a beaucoup  perfec- 
tionné les  orgues  de  Paris  , qui  l’emportent  main- 
tenant fur  tous  les  autres. 

Fabrication  de  l'orgue. 

Un  facleur  d’orgues  ne  peut  bien  y travailler  , 
qa  en  fâchant  les  principales  règles  de  la  méca- 
nique & de  la  ffatique. 

Il  doit  auffi  être  habile  dans  la  meauiferie, 

La  mécanique  lui  donnera  les  moyens  d’aug- 
menter les  forces  dans  les  machines. 

La  ftatique  lui  enfeignera  les  lois  de  l’équi- 
libre. 

Et  la  menuiferie  lui  fera  néceffaire  pour  les  prin- 
cipaux affemblages  qu’il  faut  employer  dans  cer- 
taines pièces  de  l’orgue. 

Un  faéleur  doit  connoître  tous  les  différens  tuyaux 
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& jeux  de  l’orgue;  il  doit  en  fa  voir  faire  le  dia~ 
pafon  ou  la  figure  triangulaire , qui  fert  à trouver 
les  longueurs  & les  largeurs  convenables  de  ces 
tuyaux. 

Enfin  , il  faut  qu’il  facile  parfaitement  les  dif- 
férentes pièces  qui  compofent  l'orgue  , & com- 
ment le  tout  fe  correfpond. 

L’orgue  eft  compofé  d'un  buffet  de  menuiferie 
plus  ou  moins  enrichi  de  fculpture , qu’on  appelle 
fût  ; de  deux  fommiers  fur  lefquels  font  arrangés 
les  tuyaux  d’étain , de  plomb  , ou  de  bois  ; il  eft 
garni  d’un  ou  de  plufieurs  claviers. 

On  donne  le  vent  aux  tuyaux  par  plufieurs 
grands  foufflets  , & il  eft  conduit  aux  fommiers 
par  des  tuyaux  de  bois  , qu’on  appelle  porte- 
vents. 

Les  matières  qui  compofent  un  orgue , font  le 
bois,  l’étain  & le  plomb  , auxquelles  on  peut  ajou- 
ter le  cuivre  pour  la  fabrique  des  anches  , & le 
fer  qui  fert  à plufieurs  ufages , comme  dans  toutes 
fortes  de  machines. 

Ainfi  , avant  d’entrer  dans  la  defcription  plus 
détaillée  de  la  faélure  de  l’orgue , il  convient  de 
faire  connoître  l’apprêt  des  différentes  matières 
qui  le  compofent. 

Commençons  par  le  bois. 

Le  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  des 
orgues  eft  de  deux  fortes  , par  rapport  aux  diffé- 
rens emplois  qu’on  en  fait. 

Celui  deftiné  pour  faire  les  tuyaux  de  bois  , 
les  fommiers , les  claviers , les  abrégés , doit  être 
du  chêne  , connu  fous  le  nom  de  bois  de  Hol- 
lande, parce  que  les  Hollandois  en  font  le  com- 
merce. Le  plus  parfait  ne  fauroit  être  trop  bon  , 
principalement  pour  la  fabrique  des  tuyaux  & des 
fommiers. 

L’autre  forte  de  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  fa- 
brique des  orgues,  eft  connu  fous  le  nom  de  bois 
de  Vofges  ; c’eft  aufli  du  bois  de  chêne  , mais 
moins  parfait  que  celui  de  Hollande.  On  s’en  fert 
pour  faire  le  buffet  & quelques  parties  de  l’orgue, 
qui  ne  demandent  point  du  bois  fi  parfait , com- 
me 5 par  exemple , les  tables  des  foufflets. 

Le  cuivre  employé  dans  la  fabrique  des  orgues, 
eft  du  laiton  réduit  en  tables  de  différentes  épaif- 
feurs  & en  fil. 

Le  fer  fert  à faire  les  pattes  des  rouleaux  d’a- 
brégé , & à divers  autres  emplois. 

On  fait  ufage  de  l’étain  fin  d’Angleterre.  On 
peut  cependant , à fon  défaut , en  employer  d’autre, 

Le  plomb  eft  le  plomb  ordinaire. 

On  réduit  ces  deux  métaux  en  lames  ou  feuilles 
minces , longues  & larges  autant  qu’il  eft  befoin  ; 
ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

Manière  de  couler  les  tables  d'etaïn  ou  de  plomb  ÿ 
qui  fervent  à faire  les  tuyaux  d'orgue. 

On  prépare  une  table  de  bois  de  chêne  , aufil 
longue  & auffi  large  qu’il  eft  befoiu  ; on  fait  ea- 
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forte,  au  moyen  de  plufieurs  barres  clouées  à la 
partie  inférieure  de  la  table,  qu’elle  foit  inflexible. 
Sur  cette  table , qui  doit  être  parfaitement  plane  , 
on  étend  une  pièce  de  coutil  que  l’on  attache  fur 
les  côtés  avec  des  clous  d’épingle , enforte  qu’elle 
foit  bien  tendue.  Sur  cette  pièce  de  coutil , on 
en  met  une  autre  moins  parfaite  , ou  même  que 
l’ufage  a à demi  ufée , Sc  la  table  eft  préparée. 

On  prépare  enfuite  le  rable , qui  efl  une  caiiTe 
fans  fond.  Un  des  rôtés  du  rable  ne  doit  pas  por- 
ter fur  la  table  , & l’autre  côté  doit  être  plus 
élevé  , afin  de  compenfer  l’inclinaifon  de  cette 
table  que  l’on  incline  plus  ou  moins , en  la  fou- 
tenant  à une  de  fes  extrémités  par  un  tréteau  , 
& dans  différens  points  de  fa  longueur  par  des 
calles  ou  chantiers  ; & pour  empêcher  la  table  de 
couler  fur  les  appuis  , on  la  retient  par  la  partie 
fupérkure , au  moyen  d’une  corde  qui  y efl  at- 
lachée , & qui  efl  liée  à un  crampon  fcellé  à la 
muraille  de  l’atelier. 

La  table  ainfi  préparée , & le  rable  placé  defTus 
à la  partie  fupérieure  , on  enduit  les  joints  qu’il 
fait  avec  la  table,  d’une  ou  de  plufieurs  couches 
de  blanc  d’Efpagne  détrempé  dans  de  l’eau  , afin 
de  fermer  parfaitement  toutes  les  ouvertures  que 
les  petites  inégalités  du  couii!  poiirroient  laiffer 
entre  elles  , & les  parties  du  rable  qui  s’y  ap- 
pliquent. 

Pendant  toutes  ces  préparations , le  métal  que 
l’on  fe  propofe  de  couler  en  table  eft  en  fufion 
dans  une  chaudière  de  fer  , femblable  en  tout  à 
celle  des  plombiers, 

Lorfque  c’eft  de  l’étain  que  l’on  veut  couler, 
on  jette  dans  la  chaudière  un  peu  de  poix-réfine 
& de  fuif,  tant  pour  purifier  le  métal,  que  pour 
revivifier  les  parties  que  l’ardeur  du  feu  auroit 
pu  calciner. 

On  écume  enfuite  le  métal  fondu  , enforte  qu’il 
ne  refte  plus  de  feories  ; & lorfqu’il  eft  refrodi  au 
point  qu’un  papier  ne  s’y  enflamme  plus  , on  le 
puifc'  avec  une  cuiller  , & on  le  verfe  dans  le 
rable  dont  on  a couvert  le  fond  d’une  feuille  de 
papier  pour  garantir  le  coutil. 

Pendant  cette  opération , un  ouvrier  appuie  fur 
le  rable  pour  empêcher  que  la  pefanteur  du  métal 
ne  le  fafle  couler  avant  qu’il  foit  fuffifamment 
rempli. 

Ôn  connoît  qu’il  eft  temps  de  tirer  la  table 
d’étain  , lorfqu’on  apperçoit  qu’il  commence  à grt- 
ner , c’eft-à-dire , lorfqu’il  fe  forme  de  petits  grains 
à fa  furface  , comme  lorfqu’il  commence  à fe 
figer. 

Au  contraire  , le  plomb  doit  être  tiré  le  plus 
chaud  qu’il  eft  poftible , fans  cependant  qu’il  puilTe 
enflammer  un  rouleau  de  papier  qu’on  y.plonge- 
roit. 

Pour  tirer  la  table  d’étain  ou  de  plomb  , on 
conduit  le  rable,  rempli  de  métal  fondu,  le  long 
de  la  table  couverte  de  coutil , foit  en  le  tirant. 
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marchant  à reculons , ou  en  le  pouffant , marchant 
devant  foi  & appuyant  fur  le  rable, 

Lorfqu’il  eft  arrivé  au  bas  de  la  table  , on  laiffe 
tomber  par  terre  ou  dans  une  auge  qui  eft  placée 
vis-à-vis , le  refte  du  métal. 

Par  cette  opération , le  métal  fondu  que  le  ra- 
ble contient  s’attache  à la  table  , & y forme  une 
feuille  plus  ou  moins  épaiiTe  , félon  que  l’on  a 
retiré  le  rtihle  plus  ou  moins  vite  , & que  la  ra- 
ble eft  muftis  ou  plus  inclinée. 

Les  tables  ainfi  tirées  , on  les  laiffe  refroidir. 
On  ébarbe  enfuite  celles  d’étain  dont  les  bord» 
font  entourés  d’un  grand  nombre  d’aiguilles,  qui 
bleiferoient  les  ouvriers  fans  cette  précaution  ; 
on  les  roule  pour  s’en  fervir  ainfi  qu’il  fera  dit 
ci-après. 

On  cond.nue  de  même  jufqu’à  ce  que  la  fonte 
foit  épuifée. 

Les  plus  grandes  tables  que  l’on  faffe  de  cette 
manière  , font  de  feize  pieds  de  long  fur  trois  pieds 
de  large , ou  feulement  de  dix-huit  pouces  ft  les 
tuyaux  font  de  deux  pièces , ainfi  que  cela  le 
pratique  ordinairement  lorfque  les  tuyaux  ont  une 
certaine  grandeur.  On  conçoit  bien  par  conféquent 
que  la  table  & le  rable  doivent  être  d’une  gran- 
deur proportionnée. 

Lorfque  le  coutil , dont  la  table  eft  couverte  , 
eft  neuf,  les  tables  qui  font  coulées  deffiis,  font 
ordinairement  défedueufes  , foit  parce  que  l’hu- 
midité  du  coutil  caufe  de  petits  bouillons  , ou 
parce  que  les  petits  poils  qui  les  rendent  velues 
font  le  même  effet  : on  eft  alors  obligé  de  couper 
les  tables  & de  les  remettre  à la  fonte. 

Après  que  les  tables  ont  été  coulées  ainfi  qu’il 
a été  dit  , on  les  forge  , on  les  plane  fur  un  tas 
avec  le  marteau. 

Ce  marteau  eft  rond , plan  par  une  de  fes  ex- 
trémités pour  planer,  & un  peu  convexe  par  l’autre 
pour  forger. 

L’effet  de  ces  deux  opérations  eft  d’écrouir  le 
métal , & par  conféquent  en  le  forgeant  plus  roide  , 
le  rendre  plus  propre  à foutenir  la  forme  qu’on 
lui  donne  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 

On  faura  aufïi  que  l’étain  eft  très-dur  à forger , 
au  lieu  que  le  plomb  eft  très-doux. 

Après  que  les  tables  font  forgées  & planées,  on 
les  étend  fur  un  établi  qui  dort  être  bien  uni , en 
les  frappant  avec  une  batte. 

Les  tables  de  plomb  ainfi  étendues  , font  bru- 
nies avec  le  bruniffoir  d’acier.  Après -cette  opé- 
ration , elles  font  entièrement  achevées  ; celles 
d’étain , au  contraire , demandent  un  peu  plus  de 
travail. 

Après  qu’elles  font  étendues  fur  l’établi  avec 'la 
batte  , on  les  rabotte  avec  la  galère. 

Cette  galère  eft  un  rabot  dont  la  femelle  eft 
de  fer  , & dont  le  fer  eft  prefque  à - plomb.  La 
raifon  de  cette  difpofition  ell  que,  fi  le  fer  étoit 
oblique , il  mordroit  trop , & emporteroit  la  pièce  j 
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au. lieu  qu’il  faut  qu’il  ne  fafîe  que  racler  un  peu 
fc:t , ^ enlever  des  copeaux  légers. 

Par  cette  opération  on  égalife  les  tables  d’épaif- 
feur  ; ce  qui  s’achève  avec  le  racloir  des  ébé- 
ndîes. 

Cette  opération  fe  fait  des  deux  côtés  de  la 
table  d'étain  ; car  pour  celles  de  plomb  , on  ne 
les  rabctte  que  quand  elles  font  plus  épaifies  à 
un  endroit  qu’à  l’autre  ; & le  côté  raboté  des 
tables  de  plomb  fe  met  toujours  en  dedans  du 
tuyau. 

On  doit  obferver  auffi , que  pour  raboter  l’étain 
on  doit  grailler  un  peu  la  femelle  de  la  galère  ; 
& que  pour  le  plomb , on  doit  ie  mouiller  avec 
de  l’eau  & en  remettre  fouvent  : car  , plus  le 
plomb  eft  mouillé , plus  la  galère  emporte  de  forts 
copeaux. 

Après  toutes  ces  opérations , on  polit  les  tables 
d’étain  en  cette  manière.  On  prend  de  l’eau  & 
du  favon.  On  met  de  l’eau  fur  la  table  , & on 
♦la  frotte  avec  le  favon  ; on  brunit  enfuite  avec 
le  bruniffoir  qui  doit  être  très-poli.  On  enduit  pour 
cela  une  planche  de  fapin  de  potée  & d’huile  ; 
on  frotte  le  bruniffoir  deffus  jufqii’à  ce  qu’il  foit 
bien  poli  ; on  l’effuie  avec  un  morceau  de  fergs , 
& on  brunit  enfuite  la  table  d’étain  en  la  frottant 
dans  toute  fon  étendue  avec  le  bruniffoir. 

Lorfque  la  table  eft  bien  également  brunie , on 
écrafe  du  blanc  d’Efpagne  que  l’pn  sème  "deffus  ; 
on  frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  ferge,  juf-- 
qu’à  ce  que  la  table  foit  bien  éclaircie  ; alors  elle 
eff  entièrement  achevée  de  polir. 

On  fe  doute  bien  que  l’on  ne  polit  ainfi  que 
le  côté  qui  doit  fe  trouver  en  dehors  du  tuyau, 
car  polir  le  -dedans  feroir  un  travail  fuperflii  ; & 
même  on  ne  polit  que  l’étain  qui  doit  fervir  à faire 
les  tuyaux  de  montre , c’eft-à-dire  , ceux  qui  pa- 
roiffent  au  dehors. 

De  la  foudure. 

La  foudure , dont  les  fafreurs  d’orgues  fe  fer- 
vent , eff  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  & 
d’une  de  plomb , que  l’on  fond  enfemble  dans  une 
cuiller  de  fer  , & que  l’on  coule  en  plufieurs 
bandes  larges  d’un  pouce , & épaiffes  feulement 
de  deux  lignes  ou  environ. 

On  met  la  foudure  en  bandes  plates,  afin  que 
les  fers  à fouder  avec  lefquels  on  la  prend  fur  la 
tuile , puiffent  la  fondre  plus  aifément. 

Si  on  veut  faire  trois  livres  de  foudure , il  faut 
deux  livres  d’étaïn  & une  livre  de  plomb  : elle 
fert  à joindre  deux  ou  plufieurs  pièces  de  manière 
à n’en  faire  qu’une. 

Avant  que  d’employer  la  foudure  , il  faut  blan- 
chir les  rives  de  ce  que  l’on  veut  fouder  , laiffer 
fecher  le  blanc  , enfuite  gratter  le  blanc  & la  fur- 
face  du  tuyau  avec  la  pointe  à gratter. 

Cette  pointe  doit  être  bien  affilée  fur  la  pierre 
à l’huile , afin  de  ne  point  éclater  le  blanc  qui  doit 


border  les  deux  côtés  de  la  foudure  , & qui  l’em- 
pêche de  s’étendre  au-delà  de  ce  qui  efl  nécef- 
faire. 

Une  bonne  foudure  doit  avoir  une  ligne,  une 
ligne  & demie  ou  au  plus  deux  lignes  de  large , 
félon  Fépaiffeur  & la  grandeur  des  pièces  que  l’on 
fonde  , & être  bordée  de  chaque  côté  par  une 
bande  de  blanc  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  large  , 

' plus  ou  moins. 

Le  blanc  qui  fert  à empêcher  la  foudure  de 
couler  & de  s’étendre  au-delà  de  l’endroit  où  on 
veut  qu’elle  foit,  fert  auffi  à empêcher  les  tuyaux 
de  fondre  à l’approche  du  fer  chaud  avec  lequel 
on  pofe  & on  fait  couler  la  foudure  , dans  l’ef- 
pace  que  l’on  a,  gratté  de  part  & d’autre  de  la 
fente  qui  fépare  les  deux  pièces  que  l’on  veut 
joindre. 

On  doit  avoir  gratté  en  bifeau , c’eft-à-dire 
enforte  que  la  pointe  ait  pénétré  plus  avant  vers 
la  rive  ou  arête  , où  elle  doit  avoir  atteint  toute 
l’épaiffeur,  que  vers  le  blanc  où  elle  ne  doit  qu’ef- 
fleurer la  fuperficie. 

La  gratture  doit,  être  bien  unie  , fans  reffauts 
ni  boff'es , afin  que  la  foudure  vienne  de  même  ; 
pour  celail  faut  gratter  légèrement  : on  la  graiffe 
enfuite  avec  du  fuif  de  chandelle  , & on  applique 
la  foudure  avec  les  fers  à fouder  que  l’on  traîne 
tout  du  long  des  endroits  qu’il  faut  fouder , lefquels 
doivent  être  étaraés  & chargés  de  foudure  autant 
qu’il  eff  befoin. 

Lorfqu’une  foudure  eft  bien  faite  , elle  doit  for- 
mer dans  toute  fa  longueur  une  petite  convexité 
très-unie  & par-tout  de  même  largeur , laquelle 
dépend  de  l’égalité  avec  laquelle  on  a gratté  le 
tuyau. 

Fers  à fouder. 

Les  fers  à fouder  , dont  fe  fervent  les  fafreurs 
d’orgues  pour  fouder  les  pièces  de  plomb  ou  d’é- 
tain qui  compofent  les  tuyaux,  font  des  fers  en 
forme  de  coin , dont  le  tranchant  eft  arrondi. 

La  partie  qui  fait  la  queue  ou  le  manche  , fert 
à les  pouvoir  tenir  au  moyen  de  poignées  de  bois , 
& font  chacune  une  moitié  de  cylindre  convexo- 
concave,  c’eft-à-dire,  creufe  par  dedans  pour  re- 
cevoir le  manche  de  fer , & convexe  par  dehors 
pour  s’ajufter  dans  la  main. 

Pour  faire  ces  poignées  , on  prend  une  petite 
bûche  de  bois  de  chêne  bien  ronde , & affez  groffe 
pour  remplir  la  main;  on  coupe  cette  bûche  par 
tronçons  d’environ  un  demi  pied  de  long  : chaque 
tronçon  , que  l’on  tend  en  deux  parties  égales, 
félon  le  fil  du  bois  & le  diamètre  de  la  bûche , 
fait  une  poignée. 

Lorfque  les  deux  moitiés  font  féparées  , on 
creufe  dedans  avec  un  cifeau  une  efpèce  de  gout- 
tière, qui  doit  occuper  toute  la  longueur  de  la  poi- 
gnée ; ces  gouttières  reçoivent  le  manche  ou  la 
queue  du  fer  à fouder , qui  doit  entrer  jufte  de- 
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dans,  afin  que  lorfque  l’on  ferre  les  deux  poignées 
l’une  vers  l’autre,  le  fer  ne  puiffe  échapper. 

Après  que  les  deux  moitiés  de  la  poignée  font 
faites,  on  colle  un  morceau  de  peau  qui  joint  les 
deux  parties  enfemble,  afin  de  ne  les  point  dé- 
pareiller. 

Lorfque  les  fers  font  neufs  , on  les  lime  avec 
une  lime  douce,  & on  les  frotte  avec  du  fel  am- 
moniac; ce  qu’on  appelle  les  étamer , parce  que, 
fans  cette  préparation , ils  ne  prendroient  pas  la 
fou  dure  qui  ell  fur  la  tuile. 

Pour  fe  fervir  de  ces  fers , après  les  avoir  fait 
chauffer,  non  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  rouges,  ori 
les  frotte  fur  la  tuile  où  il  y a de  la  foudure,  que 
la  chaleur  du  fer  fait  fondre  , & qui  s’attache  au 
fer  lorfqu’elle  efî  fort  dure  , comme  l’encre  à écrire 
dans  une  plume.  On  la  porte  en  cet  état  fur  la 
partie  que  l’on  veut  fonder , où  on  l’applique  en 
paffant  & repaffant  le  fer  chaud  autant  de  fois 
qu’il  en  efî  befoin  pour  la  faire  prendre. 

Pointe  à gratter. 

La  pointe  à gratter,  dont  les  faéleurs  d’orgue  fe 
fervents  pour  gratter  les  tuyaux  & toutes  les  pièces 
d’étain  & de  plomb,  qu’il  faut  fouder  dans  la  partie 
cù  la  foudure  doit  être  appliquée  , efl  une  moitié 
de  cifeau  que  l’on  emmanche.  On  tient  cet  outil 
enforte  que  le  manche  paffe  entre  le  petit  doigt 
& le  doigt  annulaire  de  la  main  droite;  le  pouce 
& le  doigt  indicateur  de  la  même  main  , étant  ap- 
pliqués fur  le  fer  pour  le  tenir  plus  fermement. 

Du  blanc  des  FaEieurs  d'orgue. 

Le  blanc  , chez  les  faéceurs  d’orgue  , efl  unq 
compoiition  dont  ils  fe  fervent  pour  blanchir  les 
parties  qu’ils  v'eulent  fonder  ; c’eff  un  mélange  de 
colle,  d’eau  & de  blanc  d’Efpagne. 

Pour  faire  le  blanc  propre  à blanchir  les  fou- 
dures  , on  met  de  l’eau  dans  une  terrine  , dans 
laquelle  on  jette  du  blanc  d’Efpagns  réduit  en 
poudre. 

On  met  enfuite  la  terrine  fur  le  feu  , qui  ne 
doit  point  échauder  la  compofition  jnfqu’à  la  Etire 
bouillir  ; ce  qui  la  rendroit  inutile.  On  verfe  en- 
fuite  dedans  un  peu  de  colle  fondue  , que  l’on 
mêle  bien  avec  la  compofition,  qui  fe  trouve  ainfi 
achevée. 

Pour  en  faire  l’effai , on  en  met  un  peu  fur  une 
bande  d’étain  poli;  fi  le  blanc  s’écaille,  c’eft  une 
marque  qu’il  eix  trop  collé;  s’il  s’efface,  on  con- 
roît  qu’il  n’a  pas  afiez  de  colle.  Il  vaut  mieux 
mettre  de  la  colle  petit-à-petit,  que  d’en  mettre 
trop,  parce  qu’il  faudroit  remettre  de  l’eau  & du 
blanc , & faire  rechauffer  le  mélange  que  l’on  coii- 
noît  être  bon  , lorfqu’en  tortillant  le  morceau  d’é- 
tain fur  lequel  on  fait  l’effai,  il  ne  s’écaille  ni  ne 
s’efi'ace  point. 

Aütrsment,  prenez  du  blanç  d’Efpagne  réduit 
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en  poudre  dans  ürte  terrine  de  terrâ  vernlfrée  ; 
verfez  defTus  du  vinaigre  en  quantité  fumfante  pour 
détremper  le  blanc  , vous  aurez  une  compofition 
qui  n’a  point  befoin  d’épreuve. 

Pour  employer  ce  blanc , qui  ne  s’écaille  ni  ne 
s’efface  jamais  , il  faut  en  prendre  avec  un  pin- 
ceau , & pafler  ce  pinceau  fur  les  rives  ou  arêtes 
des  pièces  que  l’on  veut  fouder , enforte  qu’elles 
en  foient  couvertes.  On  met  une  fécondé  couche 
fur  l’étain , après  que  la  première  efl  féchée  ; en- 
fuite  on  gratte,  avec  la  pointe  à gratter,  le  blanc 
& même  la  furface  des  pièces  à fouder  , dans 
tout  l’efpace  que  l’on  veut  que  la  foudnre  oc- 
cupe. 

Après  que  les  pièces  font  fondées  , on  fait 
chauffer  de  l’eau  dans  un  chauderon , dans  laquelle 
on  trempe  un  linge^  avec  lequel  on  lave  la  fou- 
dure & le  blanc,  que  l’on  ôie  par  ce  moyen. 

Lorfque  ce  font  des  tuyaux  d’étain  que  l’on 
foude , il  faut  qu’ils  foient  blanchis  en  dedans  , 
pour  empêcher  la  foudure  d’y  entrer.  Lorfqu’on 
veut  ôter  le  blanc  qui  eil  dedans  les  tuyaux  où 
i l’on  ne  peut  pas  fourrer  la  main  , on  attache  au 
bout  d’une  baguette  un  linge  , avec  lequel  on 
emporte  le  blanc  que  l’on  veut  ôter. 

Fût  on  bu^et  d’orgue. 

Le  fût  ou  buffet  d’orgue  efl  la  menuiferie , Au- 
trement appelée  la  caiffe  ou  carcafje  de  L’orgue  , 
dans  laquelle  tous  les  mouvemens  & les  tuyaux 
font  renfermés. 

Cette  menuiferie  eff  ordinairement  faite  de  bois 
de  Vofges  ou  de  Hollande. 

La  face  du  fût  d’orgue  eft  compofée  de  deux 
fortes  de  parties;  favoir,  les  parties  Taillantes  ir-’ 
rondies , qu’on  nomme  tourelles  ; & les  plates- 
faces  , qui  font  les  parties  plates  entre  les  tou- 
relles. 

Leur  forme  & leur  grandeur  font  arbitraires. 
En  effet , elles  font  autant  variées  qu’il  y a d’or- 
gues dans  le  monde.  On  obferve  cependant  que 
le  nombre  des  tourelles  foit  impair  , 5c  on  en 
place  une  dans  le  milieu  & deux  aux  extrémités. 

On  enrichit  ce  buffet  d’autant  d’ornemens  de 
fculpture  que  l’on  veut , comme  , par  exemple , 
de  figures  , de  termes  , ou  de  cariatides , qui  fou- 
tiennent  les  tourelles  fur  leurs  épaules  ou  leur 
tête;  de  différens  groupes  d’enfans  placés  au  deffus 
des  tourelles  , qui  tiennent  différens  inftrumens 
de  mufique  dont  ils  paroiffsnt  jouer  ; enfin , de 
tous  les  différens  omemens  que  l’imagination  peut 
fournir,  & qui  font  compatibles  avec  le  lieu  où 
l’orgue  doit  être  placé. 

Il  y a un  enfoncement  dans  le  milieu  de  l’or- 
gue , à l’endroit  où  font  les  claviers  ; & fur  la 
planche  du  fond  de  cet  enfoncement,  elt  un  pu- 
pitre fur  lequel  l’organifle  porte  la  mufique  qu’il 
veut  exécuter.  Aux  deux  côtés  de  cet  enfonce- 
ment, font  les  pommettes  des  bâtons  carrés  des 
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mouvemens,  par  le  moyen  defquels  on  ouvre  & 
on  ferme  les  dittérens  jeux  dont  l’orgue  ell  com- 
pofe. 

Les  places  vides  que  la  menuiferle  laiffe , font 
occupées  par  les  tuyaux  de  la  montre.  , qui  , par 
cette  railon  , a été  ainfi  nommée  , & par  les  tuyaux 
du  preftant , lcrfque  les  tuyaux  de  la  montre  ne 
fuffifent  pas  pour  remplir  la  face  du  fût  d'orgue. 

Dans  les  grandes  orgues  d’églifes , il  y a ordi- 
nairement au  devant  du  buifet  de  l’orgue  un  autre 
petit  buflFet  ou  petit  orgue  , qu’on  appelle  pofitif, 
pour  le  diftinguer  de  l’autre  buitet , qu’on  appelle 
grand  orgue. 

Ce  pefitif  eft  ordinairement  à trois  tourelles , 
& le  grand  orgue  à cinq , fept , neuf  ou  davan- 
tage, auquel  cas  le  pofitif  eft  à cinq. 

C’eft  entre  ces  deux  buffets  que  fe  place  l’or- 
ganifte. 

La  fituatîon  des  orgues  dans  les  églifes  eft  fur 
un  lieu  élevé  , comme,  par  exemple , fur  quelque 
tribune , au  devant  du  haluftre  de  laquelle  le  po- 
fitif  avance  en  faillie. 

Derrière  la  face  du  buffet  d’orgue  font  placés 
horizontalement  deux  fommiers  , au  deffus  def- 
quels  font  placés  les  faux  fommiers , percés  d’au- 
tant de  trous  qu’il  y en  a dans  le  fommier.  Ces 
trous , au  travers  defquels  paffent  les  tuyaux  dont 
le  pied  répond  fur  le  fommier , fervent  à les  main- 
tenir dans  la  fituation  verticale  qu’ils  ont  tous. 

Les  gravures  ou  conduits  font  horizontaux,  & 
leur  direction  eft  perpendiculaire  à la  face  du  fût 
d’orgue  ; les  regiftres  crolfent  en  angles  droits  les 
gravures , & par  conféquent  font  parallèles  à la 
face  du  buffet.  Le  nombre  des  gravures  eft  égal 
à celui  des  touches  du  clavier. 

On  faura  auili  qu’il  y a autant  de  fommiers 
qu’il  y a de  claviers  ; par  conféquent , fi  un  orgue 
a deux , trois  , quatre  , cinq  claviers  , le  nombre 
des  fommiers  eft  le  même,  & ils  font  placés  dans 
le  buffet,  comme  on  le  dira  ci-après. 

Frife  du  buffet  d’orgue. 

Cet  ornement  dans  l’orgue  eft  auelquefois  percé 
à jour;  il  y en  a au  haut  des  tourelles  pour  re- 
tenir les  tuyaux  par  le  haut,  & au  haut  des  plates 
faces. 

La  frife  eft  aufti  la  plate-bande  qui  fert  de  focle 
aux  tuyaux  , & vis-à-vis  de  laquelle  les  devans 
de  la  kie  des  fommiers  font  placés.  Cette  plate- 
bande  fe  peut  ôter  quand  on  veut , pour  ouvrir 
les  laies  & travailler  aux  foupapes  ; elles  fout  re- 
tenues dans  leur  place  avec  des  vis  en  bois  ou 
des  tourniquets,  fum’olabies  à ceux  qui  retiennent 
ks  devans  de  la  laie. 

Chape  dans  l’orgue. 

La  chape  eil  k table  de  bois  de  Hollande  ou  de 
Vofgfcs , dans  les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font 
placés. 


IN'S  55 

La  chape  de  plein  jeu  eft  une  planche  de  bois 
de  Hollande  , de  deux  pouces  ou  environ  d’épaif- 
feur , fur  le  champ  de  laquelle  on  perce  des  trous 
qui  tiennent  lieu  de  gravure  : ces  trous  ne  doi- 
vent point  traverfer  la  planche  dans  toute  fa  lar- 
geur; on  doit  laiffer  environ  un  demi-pouce  de 
bois. 

Si  cependant  on  aime  mieux  percer  les  trous 
de  part  en  part , on  fera  obligé  de  les  reboucher  ; 
ce  qui  fe  fera  avec  une  bande  de  parchemin  que 
l’on  collera  fur  le  champ  de  la  chape  , après  que 
les  trous  ou  gravures  que  l’on  perce  avec  une 
tatrière , & que  l’on  brûle  avec  des  broches  de 
fer  ardentes  , de  groffeur  convenable  , ont  été 
percés. 

On  perce  autant  de  trous  fur  le  plat  de  la 
chape  , qu’il  doit  y avoir  de  tuyaux  fur  chaque 
touche  ; ces  trous  doivent  déboucher  dans  les  gra- 
vures : on  les  brûle  aufti , & on  les  évafe  par  le 
haut  , afin  qu’ils  puiffent  recevoir  le  pied  des 
tuyaux  , que  l’on  fait  tenir  debout  fur  la  chape 
par  le  moyen  d’un  faux  fommier. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainfi  achevées  & pla- 
cées en  leur  lieu  , on  met  des  porte -vents  de 
plomb , qui  font  des  tuyaux  cylindriques  de  grof- 
feur convenable  ; ces  porte- vents  prennent  d’un 
bout  dans  un  trou  de  la  chape  du  fommier  diî 
grand  orgue , & vont  aboutir  de  l’autre  bout  à 
une  des  gravures  de  la  chape  du  plein  jeu  : ce 
qui  établit  la  communication. 

Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  où 
ils  entrent  , par  le  moyen  de  la  filaffe  , enfuite 
de -la  colle -forte,  dont  on  entoure  leurs  extré- 
mités. 

Il  fuit  de  cette  conftruéfton , que  le  reglftre  du 
fommier  du  grand  orgue  qui  paffe  fous  les  trous 
où  les  porte-vents  prennent  , étant  ouvert  , que 
Cl  l’on  ouvre  une  foupape , le  vent  contenu  dans 
la  laie  entrera  dans  la  gravure  ; d’où  il  paffera  par 
les  trous  de  la  table  du  fommier  & ceux  du  re- 
glftre & de  la  chape , dans  le  porte-vent  de  plomb 
qui  le  conduira  dans  la  gravure  correfpondante 
de  la  chape  du  plein  jeu  ; ce  qui  fera  parler  tous 
les  tuyaux  qui  feront  fur  cette  gravure, 

Du  poftlf. 

Le  pofitif  eft,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans 
les  grandes  orgues  d’églife  , le  petit  orgue  qui  eft 
au  devant  du  grand. 

Les  jeux  du  pofitif  font  ceux  qui  fuivent  la 
montre  , de  huit  pieds  ou  de  quatre  pieds  ouverts  : 
ce  jeu  eft  d étain  ; le  bourdon  de  quatre  pieds 
, bouchés  ; le  preftant  de  quatre  pieds  ouverts  ; la 
doubiette  de  deux  pieds  ouverts  ; la  flûte  alle- 
mande de  deux  pieds  à cheminée  ; la  fourniture 
à trois  tuyaux  fur  chaque  touche;  la  cymbale  de 
deux  tuyaux  fur  chaque  touche;  le  n^zard  , le 
cromorne  de  quatre  pheds,  qui  lonne  l’uuiffon  du 
preftant;  le  larigot. 
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C’eft  ce  qui  s’expliquera  aux  articles  particu- 
liers de  ces  jeux. 

On  nomme  aufil  pofu'if , un  petit  orgue  que 
l’on  peut  tranfporter  aifément,  femblable  en  tout 
à un  orgue  ordinaire , hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu , à caufe  de  la 
petlteffe  de  l’inftrument.  Le  foiifflet  de  ce  pofitif 
eft  devant,  afin' que  le  rauficien  puiffe  lui-même 
le  faire  aller  avec  le  pied. 

Des  fommlers. 

En  général , tout  fommier  d’orgue  eft  la  partie 
de  l’orgue  fur  laquelle  les  tuyaux  font  rangés  , 
& qui  leur  diftribue  le  vent. 

Un  fommier  eft  compofé  de  plufieurs  parties. 
Pour  faire  un  fommier,  il  faut  prendre  du  bois 
de  Hollande  ou  de  Vofges  ( le  plus  fec  eft  le  meil- 
leur ) , le  refendre  & le  corroyer,  c’eft-à-dire , le 
blanchir  avec  le  rabot.  On  le  laifte  enfuite  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  dans  quelque  endroit,  comme, 
par  exemple  , un  grenier  expofé  aux  variétés  de 
la  température  de  l’air  , pour  lui  laifter  faire  fon 
effet.  Voyez  pl.  V,  VI  & Vil  de  l’Art  du  Luthier , 
tome  J des  gravures. 

Après  que  le  bois  eft  parvenu  à fon  état  de 
repos , on  le  dreffe  bien  de  tous  côtés , 82;  on  en 
fait  un  châftls , pi.  VI  , fig.  2,  AB,  CD,  dont 
les  côtés  les  plus  larges  s’appellent  la  largeur  ou 
la  profondeur  du  châjfis , & les  côtés  les  plus  éten- 
dus , la  longueur  du  mime  châjjis  : ces  derniers 
côtés  font  entaillés  à leur  partie  intérieure.  Les 
entailles  , auffi  bien  que  les  denticules  k qui  les 
réparent,  fuivent  le  diapafon. 

Après  que  les  deux  longs  côtés  du  châffis , qui 
eft  affamblé  à queue  d’aronde  , ou  à tenons  & 
mortaifes  , font  entaillés  , on  fait  des  barres  GH  , 
F E , auffi  longues  que  la  largeur  du  châffis  , & 
d’un  écarriffage  égal  à celui  de  l’entaille  qu’elles 
doivent  remplir  exaâiement  : pour  faire  tenir  ces 
barres  dans  leurs  entailles,  on  les  colle  & on  les 
cloue  avec  des  clous  d’épingles. 

Les  barres  & les  intervalles  quelles  laiffent 
entre  elles , qui  s’appellent  gravures , doivent  fuivre 
le  diapafon  ; les  entailles,  comme  on  a dit,  ont 
la  même  largeur  que  les  barres  qui  doivent  les 
remplir  exadement,  & les  denticules  la  même  lar- 
geur que  les  gravures  auxquelles  elles  correfpon- 
dent. 

Après  que  le  châffis  & les  barres  font  afiemblés , 
on  dreffe  le  deffus  & le  deffous , & on  applique 
fur  le  deffus  une  table  a b c d,  fgure  j , même 

pl.  VL 

Cette  table  eft  auffi  faite  de  bois  de  hollande , 
que  l’on  colle  & l’on  cloue  fur  le  châffis  & les 
barres. 

Lorfque  la  table  eft  collée  & féchée  , on  re- 
tourne le  fommier  , enforre  que  les  gravures  foient 
en  deffus,  & l’on  verfe  dedans  un  plein  chaude- 
ron  de  colle  , pour  enduire  & fermer  tous  les 
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Joints  & pores  des  bois  ; on  réitère  jufqu’à  trois 
fois  la  même  opération  , obfervant  que  pour  le 
premier  enduit  la  colle  foit  très-claire  , pour  le 
fécond  un  peu  plus  forte  , & pour  le  troifième  affez 
épaifle. 

Lorfque  les  enduits  de  colle  forte  font  féchés, 
on  ajulte  des  morceaux  de  bois  x , x , pl.  F/  , 
fig.  2 , épais  feulement  d’une  ligne  & demie  ou 
deux  entre  les  barres  H G , EF,  du  fommier  : 
ces  morceaux  de  bois  qui  font  à l’affleurement  des 
barres , doivent  être  éloignés  de  la  barre  de  de- 
vant du  châffis  d’une  diltance  H x , F x; , B x , 
moins  grande  de  quatre  lignes  que  les  foupapes_ 
n’ont  de  longueur. 

Après  que  ces  morceaux  de  bois  font  collés  ^ 
on  colle  des  bandes  de  vélin  fur  la  partie  du 
châffis  A B a;  X , fig.  2. 

Ces  bandes  de  vélin  couvrent  la  barre  anté- 
rieure AB,  les  parties  H x , F x , B x , des  tra- 
verfes  H G , F E , & les  épaulemens  x x qui  bor- 
nent le  plan  des  foupapes. 

Lorfque  les  bandes  de  vélin  font  collées  & 
féchées , on  colle  de  la  peau  de  mouton  fur  toute 
l’étendue  jc  x D C;  ce  qui  achève , avec  le  parche- 
min des  foupapes,  de  couvrir  tout  le  deffous  du 
fommier. 

Pour  faire  étendre  la  peau  & réchauffer  la  colle , 
on  fe  fert  d’un  linge  trempé  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , que  l’on  exprime  avant  de  l’appliquer  fur 
la  peau  ; ce  qui  donne  le  moyen  de  la  pouvoir 
étendre  à fon  gré.  Voye^  la  fig.  4 , N L M,  p/.  VL 
Pour  faire  les  foupapes , on  prend  du  bois  de 
Hollande  très-fec,  on  le  dreffe  & on  le  dégauchit 
de  tous  côtés  ; les  foupapes  doivent  avoir  de  lon- 
gueur quatre  lignes  de  plus  que  l’ouverture  k x, 
fig.  2,  & auffi  quatre  lignes  de  plus  de  largeur  que 
la  gravure  fur  laquelle  elle  doit  être  appliquée  ; 
on  abat  enfuite  les  faces  latérales  en  talus  ou  en 
glacis  , enforte  que  les  deux  longues  faces  laté- 
rales D C , fig.  8 , & fon  oppofée , ne  foient  éloi- 
gnées que  d’une  ligne  ou  une  ligne  & demie  du 
trait  de  feie  a 0 de  la  foupape  : on  donne  à la  face 
E O D une  inclinaifon  femblable,  & à fon  oppofée 
qui  eft  la  queue , celle  de  quarante-cinq  degrés  ; 
enfuite  on  met  des  anneaux  de  fil-de-f^er  fur  la 
partie  de  devant. 

Ces  anneaux  doivent  être  placés  à l’extrémité 
antérieure  0 du  trait  de  feie  0 mime  fig.  8 , & 
la  foupape  eft  achevée  ; on  colle  enfuite  deffous 
un  morceau  de  peau  de  mouton  par  le  côte  glabre, 
enforte  que  le  côté  du  duvet  foit  tourné  en  de- 
hors ce  morceau  de  peau  doit  être  d’un  pouce 
ou  un  pouce  & demi  plus  long  que  la  foupape  , 
& excéder  de  cette  quantité  du  côté  de  la  queue  ; 
ces  morceaux  de  peau  que  l’on  colle  fur  les  pièces 
X X de  la  fig.  2 , fervent  de  charnière  aux  foupa- 
pes , fur  la  queue  ou  face  poftérieure  defquelles 
on  colle  un  morceau  de  la  même  peau,  qui  cou- 
vre cette  face  & la  charnière  C B , fig.  8. 
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Ce  morceau  empêche  que  la  foupape  ne  fe 
décolle  de  la  peau  qui  couvre  toute  la  face  infe- 
rieure. 

Avant  d’appliquer  les  foupapes  fur  les  places 
qui  leur  conviennent , on  perce  & découpe  avec 
im  couteau  le  vélin  qui  ferme  les  gravures  en 
ces  endroits , ainfi  qu’on  peut  voir  aux  ouvertures 
a a a,  même  pl.  VI , jig.  4 . 

Après  que  les  foupapes  font  ainfi  collées  , on 
met  à chacun  de  leur  côté  une  pointe  de  laiton 
ou  de  fil-de-fer  vers  la  partie  antérieure  : ces  poin- 
tes feiv'ent  à guider  la  foupape  dans  fes  mouve- 
niens  , enforte  quelle  retombe  toujours  fur  l’ou- 
verrure  de  la  gravure. 

Lorsque  les  foupapes  font  faites  & montées  fur 
le  fommier , on  fait  la  boîte  F E,/^.  4,  10, 

appelée  laie,  qui  les  enferme,  laquelle  n’a  que  trois 
côtés  : le  côté  F , fg.  d & p , eft  une  planche  de 
bois  de  chêne  de  trois  ou  quatre  pouces  de  large , 
& auffi  longue  que  le  fommier. 

Cette  barre  eft  appliquée  & collée  fur  les  pièces 
X , fur  une  partie  defquelles  les  peaux  des  fou- 
papes font  aulîi  collées. 

Le  côté  F , oppofé  à cette  barre , s’appelle  de- 
vant de  laie  ; 11  eft  compofé  de  deux  planches  en- 
taillées à mi-bois  dans  tout  leur  circuit. 

Cette  entaille  du  drageoir  eft  faite  avec  un 
guillaume,  auffi.  bien  que  celles  du  châftis  qui  re- 
çoit ces  deux  devans  de  laie  : voye:i^  la  fig.  6 qui 
eft  le  profil , & les  fig.  7 & /o. 

Les  devans  de  la  laie  font  revêtus  de  peau  collée 
par  fon  côté  glabre , fur  toute  la  furface  qui  re- 
garde l’intérieur  de  la  laie , pour  la  fermer  exac- 
tement. 

Chaque  pièce  du  devant  a deux  anneaux  G G , 
fig.  7,  10  & 14,  qui  fervent  à la  pouvoir  retirer, 
quand  on  veut  rétablir  quelque  foupape. 

Les  devans  de  la  laie  font  retenus  dans  leur 
cadre  par  des  tourniquets  de  fer  p p , fig.  7. 

Le  deflbus  de  la  laie  , qui  eft  le  côté  oppofé 
3L.HX  foupapes,  eft  aftemblé  à rainure  & languettes , 
avec  le  fond  E de  la  laie,  & à tenons  & à mor- 
taifes , avec  les  trois  morceaux  de  bois  E F E , 
qui  forment  avec  le  fommier  les  deux  cadres  en- 
taillés en  drageoir  dans  tout  leur  pourtour , qui 
reçoivent  les  deux  devans  de  la  laie. 

A la  partie  intérieure  du  deffous  de  la  laie,  eft 
collée  une  barre  de  bois,  fig.  6,  auffi  longue  que 
l’intérieupde  la  laie  ; cette  barre  eft  traverfée  par 
des  traits  de  fcie  m m , fig.  7 , parallèles  & direc- 
tement placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qui  doi- 
vent les  regarder  ; ces  traits  de  fcie  , tant  ceux 
des  foupapes  que  de  la  barre  de  bois  m , qu’on 
appelle  guide  , fervent  à loger  un  reffort  fige, 
fig.  6 S)L  ç. 

Ces  reftbrts  qui  font  de  laiton  le  plus  élaftiqiie 
que  l’on  puifle  trouver  , ont  la  forme  d’un  U de 
Hollande  majufcule  : les  deux  extrémités  de  ces 
reftbrts  font  le  crochet  vers  la  partie  extérieure  ; 
ces  crochets  entrent  dans  des  trous  f e percés  , 
Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partit  I. 
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l’un  dans  le  trait  de  fcie  de  la  foupape , & l’autre 
vis-à-vis  dans  le  trait  de  fcie  du  guide. 

Ces  reftbrts  auxquels  le  guide  fert  de  point 
d’appui  , fervent  à renvoyer  la  foupape  vers  le 
fommier , & à l’y  tenir  appliquée  ; entre  le  guide 
OT  & le  devant  de  la  laie  , il  doit  y avoir  des  trous 
de;  ces  trous  fervent  à pafter  les  bourfettes  d e , qui 
communiquent  aux  foupapes  par  le  moyen  des  S, 
e /,  qui  tiennent  par  une  de  leurs  extrémités  aux 
anneaux  f des  foupapes  , & par  l’autre  aux  an- 
neaux fupérieurs  e des  bourfettes. 

Les  foupapes  font  tirées  par^  les  touches  du 
clavier,  par  le  moyen  des  targettes  qui  vont  des 
bourfettes  à l’abrégé  , & de  celles  qui  vont  de 
l’abrégé  aux  touches  du  clavier. 

Un  des  bouts  de  la  laie  eft  bouché , & l’autre 
bout  a une  ouverture  carrée  ED,  pl,  VII,  fig.  14, 
entaillée  en  drageoir  , comme  les  cadres  qui  re- 
çoivent les  devans  de  laie  : cette  ouverture  fert 
à recevoir  le  porte-vent  qui  vient  des  foufflets. 

Le  defliis  de  la  table  du  fommier  eft  garni  d’au- 
tant de  tringles  HH,  pl.  VI,  fig.  7 , & une  de 
plus  qu’il  doit  y avoir  de  jeu  fur  le  fommier.  Ces 
tringles  qui  font  de  feuillet,  font  collées  & clouées 
fur  la  table , & doivent  croifer  les  gravures  ; on 
les  appelle  regifires  dormans , à caufe  des  regiftres 
qui  font  placés  entre  eux. 

Les  regiftres,  ainfi  nommés  de  regere , gouver- 
ner, parce  qu’cn  effet  ils  gouvernent  le  vent  qui 
anime  l’orgue  , font  des  règles  M N , Vil , 
fig.  10  & /» , de  bois  de  feuillet  très-fec  : ces  règles 
doivent  occuper  toute  la  largeur  que  laiflenî  entre 
eux  les  regiftres  dormans  , entre  deux  defquels 
elles  doivent  couler  facilement  ; on  colle  fous  le 
regiftre , de  la  peau  de  mouton  par  le  côté  glabre  : 
le  duvet  doit  être  tourné  du  côté  de  la  table  du 
fommier,  fur  laquelle  le  regiftre  doit  pofer. 

Les  fafteurs  de  Flandre  ordinairement , ne  met- 
tent point  de  peau  fous  les  regiftres  , mais  ils 
dreflent  fi  bien  la  table  du  fommier  & le  regiftre  , 
que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paf- 
fage  ; cependant  , la  méthode  de  les  garnir  de 
peau  eft  préférable , car  pour  peu  que  le  bois  tra- 
vaille ou  gauchüTe  , le  vent  s’introduit  d’une  gra- 
vure dans^une  autre;  ce  qui  produit  un  corue- 
raent  infupportable. 

Après  que  les  regiftres  font  placés  fur  le  fom- 
mier entre  les  tringles  H H , fig.  7 , appelés  re- 
giflres  dormans , on  les  égalife  à la  hauteur  de  ces 
tringles , & on  met  des  épaulemens  ; les  épaule- 
mens  NO,  MO,/?/.  VU  , fig.  Il,  font  des  mor- 
ceaux de  bois  aufli  larges  que  le  regiftre  , que 
l’on  colle  fur  les  extrémités , qui  doivent  excéder 
la  longueur  du  fommier  d’un  demi-pied  de  chacjue 
côté  : les  épaulemens  doivent  laifter  entre  eux 
une  longueur  0 o,  même  fig.  11  , égale  à toute  la 
longueur  du  fommier  , & à la  moitié  de  la  dif- 
tance  qui  fe  trouve  entre  le  milieu  dune  gravure, 
& le  milieu  de  celle  qui  eft  à coté. 
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Par  defius  les  reglftres  & leurs  guides , les  re- 
giftres  dormans,  on  met  une  table  ab  c d,  fig.  9 
& ;o,  de  bois  de  Hollande  ou  de  Vofges,  qu’on 
appelle  chape.  _ _ ^ 

Les  chapes  , qui  font  épaifles  au  moins  dun 
pouce,  fervent  à recevoir  les  tuyaux  par  leurs 
pieds  qui  entrent  dans  des  cavités  hémifpheriques. 

Pour  trouver  fur  la  chape , qui  doit  être  arretee 
fur  le  fommier  par  les  quatre  coins  avec  des  che- 
villes , les  places  des  tuyaux  , il  faut  tracer  des 
lignes  U X,  pl.  FU,  fig.  10. 

Ces  lignes  doiyent  répondre  fur  le  milieu  des 
gravures  & des  lignes  y , qui  doivent  repondre 
fur  le  milieu  des  regiftres. 

Pour  tracer  les  premières,  il  faut , avant  d’avoir 
çollé  la  table  du  fommier  fur  les  barres  , avoir 
tracé  fur  les  longs  côtés  du  châffis  les  points  / 1 , 
même  fig.  10 , qui  répondent  à la  gravure  j divifer 
enfuite  l’efpace  fi  t en  deux  parties  égalés  au  point 
r , mener  avec  l’équerre  des  menuifiers  la  ligne 
droite  r u,  perpendiculaire  au  plan  de  la  chape, 
faire  la  même  opération  à l’autre  extrémité  x , & 
à toutes  les  gravures;  tirer  enfuite  les  lignes  u x, 

U X , qui  répondront  fur  le  milieu  des  gravures. 

Pour  tracer  les  autres  lignes  ^ y , il  faut  pro- 
longer fur  les  côtés  de  la  chape  les  tetes  de  re- 
gidres  dormans  , & divifer  l’efpace^  qu’elles  laiffe- 
ront  entre  elles  en  deux  parties  égales  , mener 
par  les  points  de  divifion  les  lignes  ^y,  çy , qui 
répondront  direéiement  fur  le  milieu  des  regiftres  : 
les  inîerfe3âons  des  lignes  u x,  ^ y,  font  les  en- 
droits où  il  faut  percer  avec  un  vilbrequin  les 
trous  , lefquels  fe  rencontreront  perpendiculaire- 
ment fur  les  gravures  dans  lefquelles  ils  doivent 
déboucher  : la  chape  , le  regiftre  , & la  table  du 
fommier,  doivent  tous  trois  être  percés. 

Il  faut  obferver  qu’un  des  épaulemens  doit  por- 
ter contre  la  table  du  fommier  ; 1 autre  epaule- 
ment  qui  eft  celui  où  la  bafcule  du  mouvement 
prend , doit  en  être  éloigné  de  1 autre  cote  de  la 
moitié  de  l’intervalle  u u onx  x , que  nous  avons 
dit  être  l’excès  de  la  longueur  0 0 du  regiftre , 
fig.  1 1 , fur  celle  de  la  table  du  fommier. 

Après  avoir  percé  les  trous , on  les  agrandit  , 
& on  les  brûle  avec  des  fer  chauds  pour  les  ap- 
proprier ; les  trous  des  bafles  qui  doivent  avoir 
une  certaine  grandeur,  fe  font  carres  par  deffous 
les  chapes , & on  les  écarrit  jufqu’à  la  moitié  de 
l’épaifleur  de  la  chape  ; dans  l’autre  moitié  de  la 
chape , on  les  arrondit  pour  recevoir  le  pied  des 
tuyaux. 

Ceux  des  regiftres  & de  la  table  , font  carrés 
dans  toute  l’épaiffeur  de  ces  pièces  : on  fait  ces 
trous  des  baffes  avec  un  cifeau  de  menuifter , c’eft 
même  à caufe  qu’on  les  fait  avec  un  cifeau  qu’ils 
font  carrés;  leur  figure  au  refte  eft  affez  indiffé- 
rente : on  les  fait  avec  un  cifeau  , à «ufe  de  l’in- 
convénient  qu’il  y auroit  de  les  brûler  avec  un 
fer  chaud  affez  gros  pour  les  creufer , la  chaleur 
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confidérable  d’un  gros  morceau  de  fer  étant  ca* 
pable  de  faire  éclater  le  bois. 

Un  regiftre  eft  ouvert  lorfque  fes  trous  répon- 
dent vis-à-vis  ceux  de  la  table  du  fommier  & ceux 
de  la  chape;  ce  qui  établit  la  communication  de 
ces  derniers  à la  gravure. 

Il  eft  fermé  lorfque  le  regiftre  eft  enfoncé,  en- 
forte  que  les  intervalles  de  fes  trous  a b c défi, 
fig.  Il , répondent  entre  les  trous  correfpondans  de 
la  table  & de  la  chape  ; ce  qui  empêche  la  com- 
munication du  vent  de  la  gravure  aux  trous  de 
la  chape. 

Quant  à l’arrangement  des  jeux  , il  faut  favoir 
qu’un  jeu  eft  pofé  fur  un  feul  regiftre , félon  la 
largeur  du  fommier. 

Le  premier  jeu  que  l’on  pofe  eft  fur  le  devant 
du  fommier , qui  eft  le  côté  de  la  laie  marque  I , 
pl.  FI,  même  fig.  8 bis  ; on  met  la  montre  de  1 6 pieds 
enfuite  fur  le  regiftre  marqué  II , le  bourdon  de 
16  ou  8 pieds  bouché  fonnant  le  16;  enfuite  le 
grand  cornet , & les  autres  jeux  félon  1 ordre  de 
la  table  fuivante. 


Arrangement  des  jeux  fur  le  fbmrmer. 


Noms  des  regif- 

Noms  des  jeux. 

tres,fig.^. 

i. 

Montre  de  16  pieds. 

<Ù 

IL 

Bourdon  de  16  ou  8 pieds  bouche. 

cd 

III. 

Grand  cornet. 

0» 

IV. 

V. 

Bourdon  de  8 ou  4 pieds  bouché. 
Huit  pieds  ouverts  ou  huit  pieds  en- 

<0 

réfonance. 

3 

VI. 

Preftant. 

-0 

VIL 

Flûte. 

Vin. 

Double  tierce. 

IX. 

Nazard. 

X. 

Doublette. 

Ut 

CS 

XI. 

Quarte  de  nazard. 

bb 

XII. 

Tierce. 

u 

QJ 

XIII. 

Double  trompette. 

"b 

XIV. 

Trompette. 

O. 

XV. 

Cromorne. 

a> 

XVI. 

Clairon. 

1 

XVII. 

Voix  humaine. 

Pour  éviter  la  confufton  parmi  tant  de  jeux , 
on  fait  le  fommier  du  grand  orgue  en  deux  par- 
ties , & on  place  les  baffes  aux  côtés  extérieurs 
de  chaque  partie  vers  les  bafculés  des  mouvemens  , 
enforte  que  les  plus  grands  tuyaux  fmt  vers  les 
côtés  de  l’orgue , & les  petits  au  deffus  dans  le 
milieu  , où  l’on  fait  un  pont  fur  lequel  on  pofe 
les  fommiers  de  cornet  & de  la  trompette  du  ré- 
cit , & quelquefois  aufli  les  chapes  de  la  fiourniture 
& de  la  cimbale , lorfqu’on  ne  les  met  pas  fur  le 

fommier.  . . , 

Pour  faire  tenir  tous  ces  deux  jeux  debout  lur  les 
chapes  des  fommiers , dans  les  trous  defquels  ils 
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re  font  que  pofer , on  met  de  faux  fommiets  a b 
c d , pL  VU  , iig.  !4  , qui  font  des  planches  de 
feuillet  de  Hollande  que  l’on  perce  avec  les  tar- 
rières  pointues  des  charrons  , d autant  de  trous  e e 
qu’il  y en  a à la  chape  du  fommier.  ^ 

Ces  trous  , qui  doivent  etre  affez  grands  pour 
que  le  tuyau  H K,  même  jig.  141  puiffe  y entrer, 
doivent  avoir  leur  centre  perpendiculairement  au 
deiTus  de  celui  des  trous  de  la  chape  , vis-à-vis  def- 
quels  ils  fe  rencontrent. 

Pour  trouver  la  place  du  centre  de  ces  trous , 
on  trace  fur  le  faux  fommier  les  memes  lignes 
U X ^ y qu’on  a tracées  fur  la  chape  ; & aux  in- 
terfeâions  de  ces  lignes , on  perce  des  trous  avec 
un  vilebrequin  que  l’on  accroît  avec  un  autre  dont 
la  mèche  eft  plus  groffe  , & avec  les  tarrières 
pointues  , iufqu’à  ce  que  les  tuyaux  puiffent  y 
entrer  ; après  , on  place  le  faux  fommier  fur  le 
fommier  à environ  un  demi-pied  de  diftance  : on 
le  fait  tenir  par  quatre  piliers  fixés  aux  quatre  coins 
avec  des  vis  1 on  place  enfuite  les  pieds  des  tuyaux 
dans  les  trous  du  faux  fommier  , & on  les  fait 
entrer  dans  les  trous  des  chapes,  comme  les  tuyaux 


On  doit  remarquer  que  la  bouche  des  tuyaux 
doit  toujours  être  en  deflus  du  faux  fommier , & 
que  par  conféquent  , il  faut  que  les  pieds  des 
tuyaux  foient  quelques  pouces  plus  longs  que  la 
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dlftance  de  la  chape  A B C D , au  faux  fommier 

a b c d. 

Il  fuit  de  cette  conftruâion,  qu’ après  que  la  laie 
eft  remplie  du  vent  des  foufflets  , fi  l’organifte 
abaifle  une  touche  du  clavier  ( qui  par  le  moyen 
de  fa  targette  fera  tourner  un  rouleau  de  l’abrégé, 
lequel , par  le  moyen  d’une  autre  targette , tirera 
une  foupape , & la  'fera  ouvrir  ) , que  l’air  con- 
denfé  contenu  dans  la  laie  entrera  dans  la  gravure 
dont  la  foupape  eft  ouverte,  & paftera  de-là  par 
le  trou  de  la  table  & du  regiftre  qui  fera  ouvert 
dans  le  trou  correfpondant  de  la  chape  , d’ou  il 
entrera  dans  le  tuyau  par  le  trou  de  fon  pied  ; 
ce  qui  le  fera  parler. 

Le  fommier  du  pofitif  diffère  peu  de  celui  du 
grand  orgue  ; toute  la,  différence  eft  que  la  laie 
EF,/?/.  FI! , fig.  13. , eft  en  deflus  du  côté  de  la 
table  5 & que  les  foupapes  s’ouvrent  en  foulant 
en  deflbus  par  le  moyen  des  petits  bâtons  0 « , 
qui  portent  fur  le  haut  des  bafcules  du  pofitif. 

Dans  les  grandes  orgues  qui  ont  deux  fom- 
miers  placés  à côté  l’un  de  l’autre , en  cette  forte 
A Q C Q B , les  tuyaux  des  baffes  & des  deffus 
font  répartis  fur  tous  les  deux  , en  forte  que  les 
plus  grands  loient  vers  les  extrémités  extérieures 
AB , & les  plus  petits  vers  C ; les  tuyaux  fur  chaque 
fonunier  fe  fuivent  par  tons,  en  cette  forte: 


Sommier  A C. 


Sommmier  C B. 


b%- 


s* 


35Ç 


H 


I 

I 

I 

I 


La  difpofition  des  rouleaux  pour  faire  cette  répartition,  eft  repréfentée  dans  la  figure. 


Sommier  de  pofitif. 

Le  fommier  de  pofitif,  repréfenté  pl.  VII  du 
Luthier , fig.  /2,  ne  diffère  de  celui  du  grand  or- 
gue , qu’en  ce  que  la  laie  EF  eft  en  deffus , & 
que  les  foupapes  n s’ouvrent  en  pouffant  par  le 
petit  bâton  0 n qui  traverfe  une  bourfette. 


Ce  petit  bâton  eft  pouffé  en  haut  par  la  bafculc 
du  pofitif. 

Le  derrière  de  la  laie  eft  affemi^le  r -r  une  lan- 
guette, dans  une  rainure  faite  à la  taale  du  fom- 
mier du  côté  de  la  queue  des  foupapes^,  qui  font 
de  même  que  celles  du  fommier  de  granu  orgue.^  ^ 
Le  deffus  E F de  là  laie,  eft  aflemblé  d’nn  cote 
H ij 


I 
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à rainure  & languettes  avec  le  derrière  de  la  laie  , 
& pardevant  à tenons  & mortaifes  avec  trois  mor- 
ceaux de  bois , affemblés  de  même  avec  le  châffis. 

Ces  morceaux  de  bois  , le  châffis  du  fommier  , 
& le  deffus  de  la  laie  , qui  forment  deux  cadres  , 
font  entaillés  en  drageoir  à. mi-bois,  pour  rece- 
voir deux  devans  de  laie  A E : à la  partie  oppofée 
au  deffus  E F de  la  laie , & en  deffous  du  fom- 
mier eft  une  planche  r S,  collée  & clouée  fur  les 
barres  du  châffis. 

C’eft  par  des  trous  faits  à cette  planche , que 
paffent  les  petits  bâtons  o n qui  lèvent  les  fou- 
papes  ; ces  trous  font  fermés  par  des  bourfettes 
qui  laiffent  mouvoir  les  petits  bâtons  , & retien- 
nent l’air  ou  le  vent  renfermé  dans  la  laie. 

Le  côté  S de  cette  planche  porte  fur  la  moitié 
des  morceaux  x , décrits  au  fommier  du  grand 
orgue,  fur  l’autre  moitié  defquels  la  peau  de  mou- 
ton, qui  ferme  le  deffous  des  gravures,  efi;  auffi 
collée. 

Les  jeux  que  l’on  met  dans  le  pofitif , font  les 
mêmes  que  ceux  du  grand  orgue , avec  cette  dif- 
férence , qu’ils  font  de  plus  menue  taille  s’ils  Ton- 
nent l’uniffon  des  premiers  , ou  des  deffus  s’ils 
font  plus  courts. 

Des  Reports. 

Les  rejjorts  dans  le  fommier  de  l’orgue  , font 
les  pièces  f g e pl.  FII , fi  g.  6 8c  § bis  de  l’An  du 
Luthier,  tome  des  gravures')  qui  tiennent  les  fou- 
papes  fermées  & appliquées  contre  les  barres  du 
fommier. 

Ces  rejforts  font  ordinairement  de  laiton  le 
plus  élaflique  que  l’on  puiffe  trouver , & ont  la 
forme  d’un  U de  Flollande  couché  fur  le  côté  en 
cette  manière  ; les  deux  extrémités  f e às  ces 
refforts  font  coudées  en  dehors  & font  le  crochet  : 
ces  crochets  entrent , l’un  dans  un  trou  qui  eft  à 
l’extrémité  antérieure  du  trait  de  fcie  de  la  fou- 
pape,  & l’autre  dans  un  trou  direâement  oppofé, 
qui  eft  dans  le  trait  de  fcie  du  guide. 

Les  rejforts  font  auffi  les  pièces  (p/.  Vlîî,fig.  i8 , 
Art  du  Luthier  ) de  cuivre  femblablement  cour- 
bées, qui  relèvent  les  touches  du  clavier  de  pé- 
dale , & les  renvoient  contre  le  deffus  du  cla- 
vier. 

Le  rejfiort  du  tremblant  fort , eft  un  reffbrt  fera- 
blable  à ceux  des  foupapes  ; fon  ufag.e  eft  de  re- 
pouffer la  foupape  intérieure  du  tremblant  contre 
l’ouverture  qu’elle  doit  fermer. 

Le  rejfiort  en  boudin  du  tremblant  fort  eft  auffi 
de  laiton  , & eft  employé  en  hélicoïde  ou  en  vis  ; 
fon  ufage  eft  expliqué  à l’article  tremblant  fiort^ 

Des  Bourfiettes. 

Les  bourfiettes  , dans  l’orgue  , font  de  petites 
parties  du  fommier  fort  ingénieufement  imaginées  , 
poi*r  pouvoir  faire  entrer  un  fil  de  fer  dans  la 


laie , fans  que  le  vent  dont  elle  eft  remplie , puiffe 
fortir  par  le  trou  par  où  le  fil  de  fer  paffe.  Voye^ 
la  pL  VI , fig,  ^ , Art  du  Luthier  , tome  y des  gra-, 
vures. 

Le  n°.  I repréfente  les  différentes  parties  dont 
une  bourfette  eft  compofée.  A , eft  un  petit  mor- 
ceau d’ofier  d’une  ligne  ou  deux  , plus  long  que 
la  planche  de  la  laie  n’a  d’épaiffeur.  i e,  eft  un 
fil  de  fer  enfilé  dans  l’ofier.  A l’extrémité  d , on 
fait  un  anneau  avec  les  pincettes  rondes.  B , eft 
un  morceau  de  peau  d’agneau  fort  délié.  C , eft 
un  autre  petit  morceau  d’ofier  d’une  ligne  & demie 
ou  deux  de  long  , que  l’on  enfile  par  deffus  la 
peau  d’agneau. 

On  met  de  la  colle  aux  bouts  des  morceaux 
d’ofier , qui  touchent  la  peau. 

On  coupe  enfuite  le  fil  de  fer  e,  enforte  qu’il 
n’en  refte  que  pour  faire  un  anneau  e.  N".  2 6c 
n°.  3. 

Lorfque  la  bourfette  eft  ainfi  préparée  , on  perce 
des  trous  dans  la  planche  de  deffous  de  la  laie: 
ces  trous  doivent  être  feule.ment  un  peu  plus  grands 
que  les  morceaux  d’ofier  n’ont  de  groffeur  , afin 
qu’ils  puiffent  y paffer  librement. 

Du  côté  de  l’intérieur  de  la  laie  , on  élargit  les 
trous  en  les  brûlant  avec  un  fer  chaud  : ce  fer 
doit  avoir  une  tête  hémifphérique  , pour  former 
comme  un  baffin  concave. 

Quand  les  trous  font  ainfi  préparés  : on  paffe  le 
grand  morceau  d’ofier  dedans  , & on  colle  les 
bords  de  la  peau  fur  les  bords  évafés  du  trou  , 
comme  on  voit  au  n°.  3. 

La  colle  dont  on  fe  fert  eft  la  colle-fcrte  ordi- 
naire , avec  laquelle  on  colle  le  bois. 

Pour  faire  prêter  la  peau  à la  même  forme  que 
les  trous  des  bourfettes , on  fe  fert  d’un  morceau 
de  bois  arrondi  par  le  bout , comme  le  fer  à brûler 
dont  on  a parlé  ci-devant,  avec  lequel,  en  ap- 
puyant fur  la  peau  que  l’on  vient  de  coller  , on 
lui  fait  prendre  la  forme  des  trous. 

La  peau  prête  facilement , fur  - tout  lorfqu’elle 
n’a  pas  été  étirée,  c’eft -à- dire  , autant  étendue 
qu’elle  peut  l’être  avant  de  l’employer  à cet  ufage. 

Cette  opération  faite , la  bourfette  eft  entière- 
ment achevée.  On  l’affemble  enfuite  avec  la  fou- 
pape  r , fig.  6 , par  le  moyen  d’une  S , ef,  qui  prend 
d’un  côté  daus  l’anneau  de  la  foupape  , & de 
l’autre,  dans  l’anneau  fupérieur  de  la  bourfette,, 
dont  l’anneau  inférieur  reçoit  la  targette , appelée 
targette  du  fommier. 

Pièces  gravées,  , 

Les  pièces  gravées  dans  les  orgues , font  des 
efpèces  de  fommiers  fur  lefquels  on  place  les  tuyaux 
d’orgue  , que  leur  volume  empêche  d être  places 
fur  le  fommier  proprement  dit. 

Ces  pièces  font  percés , à la  face  fùperieure , 
d’autant  de  trous  que  l’on  veut  y placer  de 
tuyaux» 
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Ces  trous  communiquent  à d’autres  percés  dans 
la  face  latérale  de  la  pièce  gravée  ; c’eft  à ces 
derniers  trous  qu’aboutilfent  les  porte  - vents  de 
plomb , qui  viennent  des  endroits  du  fommier  où 
les  tuyaux  auroient  dû  être  placés. 

Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  de 
la  chape  du  fommier  & dans  ceux  de  la  laie  gra- 
vée, par  de  la  filaffe  enduite  de  colle -forte;  ce- 
qui  doit  boucher  entièrement  le  paflage  à l’air. 

Gravure  dans  le  fommier  de  rOrgue'. 

La  gravure  dans  le  fommier  d’orgue  ed  l’efpace 
prifmatique,  qui  edle  vide  que  laificnt  entre  elles 
les  barres  H G , F E du  fommier,  pl.  VI , 

Art  du  Luthier,  tome  ^ des  gravures, 

Ced  dans  ces  efpaces  que  le  vent  contenu  dans 
la  laie  entre , pour  delà  pader  aux  tuyaux  lorfque 
l’on  ouvre  une  foupape. 

Des  Entailles. 

Les  entailles  font,  dans  le  fommier  dé  l’orgue  , 
ces  vides  ou  mortaifes  que  l’on  fait  aux  longs 
côtés  du  châdls  , pour  recevoir  les  barres  qui  for- 
ment les  gravures. 

Les  entailles  font  audi  les  ouvertures  que  l’on 
fait  derrière  les  tuyaux  de  montre  , pour  les  ame- 
ner à leur  ton.  Ce  font  de  grands  trous  a a h , 
pl.  XII , fg.  & ^2 , Art  du  Luthier  , tome  ^ des 
gravures. 

Leur  ufage  ed  de  déterminer  la  longueur  du 
tuyau  , lorfqu’on  l’a  fait  plus  long  qu’il  ne  faut 
pour  remplir  la  face  du  fût  d’orgue. 

L’entaille  ou  ouverture  inférieure  b , qui  met  le 
tuyau  à fon  ton , a plufieurs  fentes  à fa  partie  in- 
férieure , qui  forment  plufieurs  lambeaux  qu’on 
n’ôte  pas  tout-à-fait , avec  lefquels , comme  avec 
les  oreilles,  on  accorde  les  tuyaux. 

Pièce  d’ Addition. 

La  pièce  d’addition  , dans  les  orgues  , s’entend 
des  pièces  que  l’on  ajoute  au  fommier  pour  l’élar- 
gir , lorfqu’il  n’y  a pas  de  place  pour  un  jeu  que 
l’on  voudroit  ajouter  à l’orgue. 

Cette  pièce  condde  en  un  fort  morceau  de  bois 
de  la  longueur  du  fommier,  que  l’on  perce  d’au 
tant  de  trous  dans  la  face  , qui  doit  s’apcliquer  au 
fommier  , que  celui  - ci  a de  gravures  , avec  lef- 
quelles  ces  trous  doivent  communiquer. 

^Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fommier 
a l’extrémité  des  gravures,  on  perce  d’autres  trous 
a la  face  fupérieuré  de  la  pièce  d’addition  , lef- 
quels doivent  communiquer  avec  les  premiers,  & 
par  conféquent  avec  les  gravures. 

Sur  cette  pièce  bien  collée  & alTujetîie  au  fom- 
mier, on  met  un  regiftre , fur  le  regiftre  une  ch  ip  ■ 
qui  roiüit  le  pied  des  tuyaux  qu’on  vouloir  ajouter, 
& quon  fait  tenir  debout  au  moyen  d’un  faux 
fommier  qui  les  traverfe. 
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Du  Guide, 

Le  guide  ell:  dans  le  fommier  de  l’orgue , une 
règle  ou  barre  de  bois  collée  & clouée  fur  la  partie 
intérieure  du  deffous  de  la  laie. 

Cette  barre  efl:  traverfée  par  des  traits  de  fcie 
mmm,  pl,  VI,fig,j,  Art  du  Luthier,  tome  j des 
gravures. 

Ces  traits  font  parallèles  & direâement  placés 
vis-à-vis  ceux  des  foupapes , qu’ils  doivent  re- 
garder. 

Ces  traits  de  fcie  du  guide  & ceux  des  foupa- 
pes, feivent  à loger  les  refforts  qui  renvoient  les 
foupapes  contre  le  fommier. 

Le  guide  eft  auffi  dans  le  fommier , la  fuite  des 
pointes  entre  lefqueiies  les  foupapes  fe  meuvent. 

Du  Clavier. 

Le  clavier  eft  la  partie  d’un  orgue  fur  laquelle 
l’organifte  pofant  fes  doigts , ouvre  les  foupapes , 
qui  , étant  ouvertes  , laiffent  aller  le  vent  aux 
tuyaux. 

C’eft  cet  ufage  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
clavier,  comme  étant  compofé  de  toutes  les  clés 
qui  ouvrent  le  paffage  au  vent  qui  fait  parler  les 
tuyaux. 

Un  clavier  eft  compofé  de  deux  parties  : favoir, 
du  châffis  fur  lequel  les  touches  font  montées , & 
des  touches. 

Le  châffis  A B , C D (p/.  VIH , fig,  /jr,  tome  j 
des  gravures  ) eft  compofé  de  trois  barres  de  bois 
de  chêne  de  deux  pouces  d’écarriffage , affemblées 
à tenons  & mortaifes. 

La  barre  B C du  fond  doit  avoir  une  rainure 
d’un  demi-pouce  de  large,  & avoir  deux  pieds  de 
long  pour  quatre  oélaves. 

S’il  y a ravalement  au  clavier  , on  ajoute  une 
longueur  convenable  pour  pouvoir  placer  les  tou- 
ches du  ravalement. 

Les  deux  côtés  A B , D C , du  châffis  doivent 
avoir  au  moins  un  pied  & demi  de  long.  Lorfque 
la  place  eft  commode  , on  ne  rifque  rien  de  leur 
donner  plus  de  longueur. 

A environ  un  demi-pied  des  extrémités  A & D 
des  côtés  du  châffis , on  met  une  règle  E F , épaiffe 
d’un  demi-pouce  & large  de  deux , dans  laquelle 
font  plantées  des  pointes  de  fil  de  fer.  Cette  pièce, 
qui  eft  alTemblée  dans  les  côtés  du  châffis  à queue 
d’aronde , s’appelle  le  guide.  Ces  pointes  fervent  en 
effet  à guider  à à tenir  libres  & féparées  les  touches 
qui  palfent  chacune  entre  deux  pointes 

Pour  faire  les  touches  on  prend  du  trois  quarts 
hollande,  c’eft-à-dire,  duchêne  épais  de  trois  quarts 
de  pouce  ; on  coupe  les  planches  de  la  longueur  du 
côté  du  châffis  ; on  ks  dreffe  bien , & on  les  réduit 
a un  demi-pouce  d'épahreiir , & à un  demi-pied 
de  largeur;  on  abat  en  bifeau  le  côté  inférieur  du 
bout  qui  doit  entrer  dans  la  rainure  du  châffis  ; l’on 
plaque  enfuite  des  os  ou  de  l’ivoire , fi  on  veut  faire 
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les  touches  blanches , fur  l’autre  extrémité  : les  pla- 
ques cleivent  occuper  3 ^ pouces  ou  4 pouces,  fur 
la  longueur  des  planches. 

Si  on  veut  faire  le  clavier  noix ^ comme  AB, 
GH,  fig.  16  , même  pi.  Fîll , on  plaque  avec  de 
l’ébène  coupé,  de  même  que  1 ivoire,  en  feuilles 
épaiiTes  d’une  ligne , fur  la  même  profondeur  A C , 
de  4 pouces. 

Lorfque  les  plaques  font  fèclies , ou  même  avant 
de  les  coller , on  dreffe  bien  la  rive  A B , qui  doit 
faire  un  angle  droit  avec  les  largeurs  AG,  B H , 
des  planches  j on  trace  enfuite  avec  le  trufquin 
deux  traits , & à un  pouce  de  diftance  de  la  rive  AB, 
les  deux  traits  que  l’on  imprime  profondément  , 
doivent  être  à une  ligne  de  diftance  l’un  de  l’autre. 
On  fait  la  même  choie  aux  claviers  blancs. 

Après  cela  on  trace  les  touches , qui  font  fept 
dans  chaque  oêlave  : ainft,  il  faut  divifer  un  demi- 
pied  , que  nous  avons  dit  être  la  mefure  d’une  oc- 
tave , en  fept  parties  égales , aux  points  ut , ré , 
mi,  fa,  fol,  la,  fl,  par  fix  traits  : ces  traits  ne 
doivent  aller  que  depuis  l’arête  antérieure  juf- 
qu’au  fécond  des  traits  ef,  excepté  celui  qui  fé- 
pare  le  mi  du  fi , qui  doit  divifer  la  planche  dans 
toute  fa  longueur  : on  trace  enfuite  les  feintes 
dans  l’efpace  e C D/,  dont  la  largeur  eft  de  deux 
pouces  , qui  eft  auffi  la  mefure  de  la  largeur  des 
hauft’es  des  feintes. 

La  première  que  l’on  trace,  eft  le  fol  dièfeÿ  ce 
qui  fe  fai:  en  divifant  les  deux  touches /o/ , la  , en 
quatre  parties  , prenant  un  quart  du  fol,  & un 
quart  du  la , & tirant  deux  lignes  parallèles  à la 
longueur  des  planches  , ou  à la  feinte  fol  dièfe  , 
qui  fe  trouve  être  placée  vis-à-vis  la  feparation 
du  fol  ou  du  la , & avoir  de  largeur  la  moitié  de 
celle  d’une  touche.  Les  autres  feintes  fe  tracent 
de  même  , obfervant  feulement  que  toutes  les 
autres  feintes  , excepté  celle  du  fol  dièfe  , font 
précédées  ou  fuivles  de  deux  touches , entre  lef- 
quelles  il  ne  doit  point  fe  trouver  de  feintes. 

Ces  touches  font  mi  fa , Si  fi  ut  ; les  feintes  con- 
tiguës à ces  touches  font  ut  dièfe  , mi  bémol  , 
fa  dièfe , fi  bémol  ; elles  doivent  entrer  des  trois 
quarts  de  leur  largeur  dans  les  touches  con- 
tiguës qui  n’ont  de  feintes  que  d’un  côté,  c’eft- 
à-dire , de  | de  ces  touches  ; ainft  Vut  dièfe , entre 
de  J dans  i'ut  , 8c  feulement  d’|  dans  le  ré  ; le 
mi  bémol  entre  de  | dans  le  mi , & d’|-  dans  le  ré  ; 
le  fa  dièfe  entre  de  \ dans  \e  fa  , & d’|  dans 
le  fol  ; le  fol  dièfe  , comme  nous  avons  dit,  entre 
moitié  dans  le  fol  & moitié  dans  le  la  , c’ell-à- 
dire  , de  f dans  chacune  de  ces  touches  ; enfin  , 
le  fi  bémol  entre  de  | dans  le  yf , & d’I-  dans  le  la. 

Après  avoir  ainfi  tracé  les  touches,  on  les  pré- 
fente  fur  le  châffis  , faifant  entrer  la  partie  qui 
doit  fervir  de  queue  dans  la  rainure  de  la  barre 
B C,  fig,  /y,  du  châffis,  & on  perce  des  trous 
avec  un  vilebrequin  fort  menu , qui  doivent  tra- 
yerfer  la  barre  B C , & la  planche  des  touches. 

Ces  trous  fervent  à mettre  des  pioches , qui  font 
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des  morceaux  de  fil  de  fer  d’une  ligne  ou  environ 
de  diamètre,  dont  l’ufage  eft  de  retenir  les  touches 
par  leur  queue  dans  la  rainure  du  châffis.  Après 
avoir  ainfi  aft'uré  la  place  de  chaque  touche , il 
faut  les  féparer  les  unes  des  autres  ; ce  qui  fe  fait 
avec  une  feie  à refendre. 

On  doit  obferver  que  les  feintes  ne  font  pas  fi 
longues  que  les  autres  touches  : pour  les  en  fé- 
parer , outre  les  deux  traits  de  feie  fuivant  leur 
longueur  , il  faut  encore  faire  une  entaille  avec 
un  bec-d’âne , de  la  largeur  des  feintes  ; cette  en- 
taille doit  être  faite  par  deffous  la  planche  , & 
avoir  de  ce  côté  quatre  ou  cinq  lignes  de  long , 
& du  côté  de  deiTus  feulement  une  ligne  : après 
cela  on  fépare  par  un  trait  de  feie  les  touches  les 
unes  des  autres. 

Ces  traits  de  feie  ne  doivent  pénétrer  dans  les 
planches  que  jufqu’aux  traits  ef,  fig.  16  , qui  fervent 
d’alignement  aux  feintes , excepté  celui  qui  fépare 
le  mi  An  fa,  qui  doit  divifer  la  planche  dans  toute 
fa  longueur. 

On  commence  à faire  1er  traits  de  feie  qui  ré- 
parent les  touches  par  la  partie  antérieure  AB,  & 
ceux  qui  féparent  les  queues  des  mêmes  touches , 
parla  partie  poftérieure  GH,  des  mêmes  touches. 
On  perce  enfuite  les  mortaifes  g h , fig.  16 , dans 
iefquelles  les  demoifelles  doivent  paffer , & on  fait 
les  hauiTes. 

Les  haaft'es  font , pour  les  claviers  noirs  , de  petits 
morceaux  de  bois  de  poirier  noircis , longs  de  deux 
pouces  , & hauts  feulement  d’un  demi  - pouce  , 
auffi  larges  que  la  feinte  : on  plaque  le  deftus  avec 
de  l’ivoire  ou  de  l’os , pour  les  claviers  blancs.  On 
fait  les  hauffies  d’ébène  , & on  ne  les  plaque  point, 
parce  qu’elles  doivent  être  noires. 

Le  fécond  clavier , qui  eft  le  clavier  du  grand 
orgue  dans  celles  où  il  y a un  pofttif,  fe  tire  fur 
le  premier  , par  les  deux  pommelles  A , fig.  17  , 
même  pl.  VIII , plantées  fur  les  extrémités  anté- 
rieures du  châffis  , pour  faire  rencontrer  les  ta- 
lons 0 , qui  font  au  deftbus  de  ces  touches  , fur 
ceux  a , des  touches  correfpondantes  du  clavier  du 
pofitif. 

La  ligne  de  tablature  que  l’on  voit  au  deftbus 
delà  pl.  VIII,  fig.  16,  montre  la  pofition  des  trois 
clés , & quelles  notes  de  mufique  répondent  aux 
touches  du  clavier. 

On  doit  remarquer  qu’un  ut  entre  deux  oéfaves, 
eft  commun  à ces  deux  oélaves , c’eft-à-dire , Vut 
à l’oftave  de  l’oftave  qui  le  précède , 8c  Vut  to- 
nique de  celle  qui  le  fuit;  & que  la  fig.  16  re- 
préfente un  clavier  à grand  ravalement , c’eft-à- 
dire  , que  les  touches  defeendent  au  deftbus  des 
quatre  oâaves,  jufqu’en  F ut  fa , 8c  montent  au 
delTus  des  mêmes  quatre  oftaves  , jufqu’en  F fi  mi; 
ce  qui  fak  cinq  oélaves  , qui  eft  plus  que  les  or- 
gues ordinaires  n’en  contiennent,  puifqu’elles  n’ont 
que  quatre  oélaves  & une  touche  pour  tout  rava- 
lement. 
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Guide  du  Clavier. 

Le  Guide  du  clavier  , eft  la  fuite  des  pointes  E F , 
pL  Vlll  ^fig.  1/  , entre  deux  defquelles  les  touches 
fe  meuvent,  & les  pointes  bbb , jig.  i8  , qui  gui- 
dent les  touches  du  clavier  de  pédales. 

Le  clavier  de  pédales  fe  voit  pl.  V , fig.  i , & 
pl.  nil  & IX,  fg.  i8  & ip  , Art  du  Luthier,  tome  j 
des  gravures. 

Il  eft  placé  au  bas  de  l’orgue  au  lieu  où  l’or- 
ganifte  a fes  pieds  , avec  lefquels  il  abaiffe  les 
touches  de  ce  clavier  , qui  pour  cela  eft  nommé 
pédale.  Cette  dénomination  eft  commune  aufli  aux 
jeux  & tuyaux  que  le  clavier  fait  parler. 

Pour  faire  un  clavier  de  pédales  , on  fait  d’a- 
bord un  châffis  AB,  C D , pl.  VIlI , fi  g.  i8  , de 
bois  de  Hollande , qui  eft  du  bois  de  chêne , dont 
les  Hollandois  font  commerce. 

La  barre  C D a environ  deux  pouces  de  lar- 
geur fur  un  pouce  & demi  d’épaifleur  : elle  a une 
rainure  ou  gravure  à fa  partie  fupérieure  & inté- 
rieure, qui  fert  à recevoir  les  bouts  des  touches 
parallèlement  à cette  barre  ; & fur  le  derrière  du 
châdîs  eft  une  barre  I de  deux  pouces  environ 
d’écarriflage  , percée  de  plufieurs  trous  dans  lef- 
quels font  enfoncées  des  chevilles  de  (er  b b b , 
entre  lefquelles  les  touches  f g peuvent  fe  mou- 
voir verticalement  ; cette  barre  , avec  les  che- 
villes , s’appelle  le  guide. 

Il  y a encore  une  autre  barre  c d , large  de  quatre 
ou  cinq  ponces  , & épaiftF  d’un  , qui  fert  de  point 
d’appui  aux  reflbrts  de,  qui  renvoient  les  touches 
contre  le  deffus  du  clavier. 

Toutes  ces  pièces  doivent  être  affemblées  à 
queue  d’aronde  dans  les  côtés  AC,  CD,  épais 
d’un  pouce  & demi,  & hauts  du  côté  du  guide 
d’environ  fix  pouces,  & feulement  de  deux,  du 
côté  de  la  barre  C D , pour  que  le  defîùs  foit  en 
glacis. 

Les  touches  font  des  barres  de  bois  fi g,  épaifles 
d’un  pouce  & larges  de  deux  : elles  entrent  par 
leurs  extrémités  g,  dans  la  rainure  que  nous  avons 
dit  être  à la  partie  intérieure  de  la  barre  C D , & 
elles  y font  retenues  par  des  pioches. 

A l’autre  extrémité  de  la  touche  on  ajufte  des 
pattes  fih,  percées  d’un  trou  pour  recevoir  le  fil 
de  fer  de  l’abrégé. 

Aux  orgues  où  il  n’y  a point  de  pofitif , on  ne 
met  point  de  pattes  aux  touches  du  clavier  de 
pédales , mais  on  fait  les  touches  plus  longues  & 
en  pointe  par  l’extrémité/,  où  on  met  un  anneau 
qui  fert  au  même  ufage  que  le  trou  qui  eft  aux 
pattes  ; au  deflbus  de  chaque  touche  on  fait  un 
trou,  dans  lequel  on  fait  entrer  la  pointe  du  ref- 
fort  d e , dont  l’autre  extrémité  appuie  fur  la  barre 
c d qui  lui  fert  de  point  fixe  ; ce  qui  fait  que  toute 
1 aâion  du  reftTort  fe  porte  fur  la  touche , & tend 
à la  relever  lorfque  le  reffort  a été  comprimé  en 
l’abaiffant. 
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Le  deflùs  du  clavier  que  nous  avons  dit  être  en 
glacis  vers  la  partie  antérieure  , eft  une  planche 
a b , c d,  pl.  IX,  fig.  ip,  percée  d’autant  de  trous 
qu’il  y a de  touches. 

Ces  trous  ou  mortaifes  font,  favoir,  ceux  des 
tons  ou  intervalles  naturels , de  quatre  pouces  de 
long  fur  un  pouce  de  large,  & répondent  perpen- 
diculairement & fur  la  partie  moyenne  de  la  tou- 
che ; & ceux  des  feintes  ou  demi-tons , feulement 
de  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  large  , 
& répondent  vers  l’extrémité  de  la  touche  du 
côté  de  la  patte,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la 
pl.  FUI , fig.  16. 

Lorfque  les  mortaifes  font  faites , on  pofe  le  deffus 
du  clavier  fur  le  châffis , & on  l’y  fixe  avec  des  vis  ; 
enfuite  on  fait  les  hauffes  qui  font  des  morceaux 
de  bois  d’un  pouce  d’épais  fur  autant  de  long  , 
à un  tiers  de  pouce  près  que  les  mortaifes  ont  de 
longueur;  elles  doivent , celles  des  tons , fe* lever 
au  deffus  de  la  table  du  clavier  au  moins  d’un 
pouce , & celles  des  feintes  de  deux. 

Lorfqu’elles  font  ajuftées  , on  les  colle  fur  les 
touches  avec  lefquelles  elles  ne  font  plus  qu’une 
même  pièce. 

Il  fuit  de  cette  conftruâion  , qu’en  pofant  le 
ied  fur  une  hauffe  & la  faifant  baiffer  , on  fait 
aiffer  la  touche  qui  tirera  , par  fa  patte  ^ , le  fil 
de  fer  ou  la  targette  de  l’abrégé,  & que  lorfqu’on 
lâchera  le  pied  , le  reffort  d e , fig.  18 , qui  a été 
comprimé  par  l’abaifferaent  de  la  touche , ceffant 
de  l’être , le  relevera  & reftiîuera  les  chofes  dans 
leur  premier  état. 

Pilotes. 

Les  pilotes  , dans  l’orgue  , font  des  baguettes 
cylindriques  E C , pL  IX , fig.  22  , Art  du  Luthier , 
à l’extrémité  inférieure  defquelles  font  des  pointes 
déliées,  ou  dei  épingles  qui  entrent  dans  des  trous 
qui  font  aux  extrémités  des  bafcules  du  pofitif  , 
qui  entrent  dans  le  pied  du  grand  orgue. 

La  partie  fupérieure  E traverfe  un  guide  D , 
percé  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  pilotes  ou  de 
touches  au  clavier , au  deffous  defqwels  ces  trous 
doivent  répondre. 

La  longueur  des  pilotes  eft  égale  à la  diftnnce 
qui  fe  trouve  entre  le  deffous  des  touches  du  pre- 
mier clavier  , qu’on  appelle  clavier  du  pofitif,  & 
l’extrémité  B des  bafcules. 

Les  pilotes  fervent  à tranfmettre  l’aftion  des 
touches  du  premier  clavier  aux  bafcules  qui  tranf- 
mettent  la  même  aâion  aux  foupapes  du  fommier 
du  pofitif  ; ce  qui  les  fait  ouvrir. 

Le  guide , pour  les  pilotes  , eft  une  planche  percée 
de  trous,  au  travers  defquels  les  pilotes  palient: 
la  partie  D E de  la  pilote  qui  entre  dans  le  trou 
du  guide,  doit  être  plus  menue  que  l’autre  partie 
D C , pl.  IX,  fig.  22 , qui  ne  doit  point  pou\\)ir 
y paffer. 
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DemolfelUs. 

Les  demolfelles , dans  l’orgue , font  de  petits  mor- 
ceaux de  fil  de  fer  d’environ  trois  pouces  de  long , 
qui  ont  un  anneau  à chacune  de  leurs  extrémités. 
L’anneau  inférieur  eft  paffe  dans  1 anneau  de  la 
touche  du  clavier  Inférieur  ; le  corps  de  la  demoi- 
felle  paffe  dans  la  mortaife  de  la  touche  du  davier 
fupérieur , & l’anneau  fupérieur  de  la  demoifelle 
reçoit  le  fil  de  fer  de  la^targette , qui  va  du  cla- 
vier à l’abrégé. 

Les  demolfelles  m , pl.  VIII,  fig.  17  , attachées 
au  clavier  inférieur,  doivent  être  d’un  pouce  plus 
longues  que  les  deux  claviers  ne  font  enfemble  d’é- 

paiffeur.  -,-11  1 

Il  y a des  orgues  ou  les  demoifelles  du  premier 

clavier  en  traverfbnt  deux  ; ainfi  , elles  doivent 
être  plus  longues  à proportion.  On  fait  les  anneaux 
avec  des  pincettes  rondes. 

Lorfqu’il  n’y  a point  de  pédales  à un  orgue  , 
on  met  une  tiraffe , c’eft-à-dlre , un  clavier  de  pé- 
dales qui  tire  le  grand  orgue  ; pour  cela , il  faut 
que  le  clavier  du  poiitif,  qui  elt  le  premier  cla- 
vier , foit  entaillé. 

On  fait  paffer  des  demoifelles  par  ces  entailles  , 
qui  vont  s’attacher  par  leur  anneau  fuperieur  aux 
anneaux  qui  font  au  deffous  des  touches  du  clavier  , 
du  grand  orgue  , qui  eft  le  fécond  & par  leur 
anneau  inférieur , elles  vont  s attacher  aux  targettes 
de  l’abrégé  du  clavier  de  pédales  , fur  les  touches 
duquel,  en  pofant  le  pied,  on  fait  baiffer  les  tou- 
ches correfpondantes  du  clavier  du  grand  orgue , j 
& même  auffi  celles  du  clavier  du  pofitif , fi  le 
clavier  du  'grand  orgue  eft  tiré  deffqs, 

Talons, 

Les  talons , dans  l’orgue  , font  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  a 0 , pL  VIII , fig  17 , collés  les  uns 
comme  a fur  les  touches  du  clavier  inférieur , les 
autres  0 au  deffus  du  clavier  inférieur. 

Ces  petits  morceaux  de  bois  font  faits  en  con- 
fole , comme  on  le  peut  voir  dans  la  figure. 

Lorfque  l’on  a tiré  le  fécond  clavier  fur  le  pre- 
mier , les  talons  rencontrent  ceux  du  clavier  in- 
férieur, au  deffus  defquels  ils  font  alors. 

Si  donc  l’organlfte  abaiffe  une  touche  du  clavier 
fupérieur  , le  talon  de  cette  touche  rencontrant 
celui  de  la  touche  correfpondante  du  clavier  infé- 
rieur, la  fera  baiffer  en  même-temps;  ce  qui  fera 
parler  les  tuyaux  qui  répondent  à cette  touche. 

Pioches. 

Ce  font  de  petits  crochets  de  fer  , qui  traver- 
fent  la  barre  de  derrière  du  châflis  & les  queues 
des  touches. 

Abrégé. 

Vabrégé  i dans  l’orgue,  eft  un  affembbge  de 
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plufieurs  rouleaux , par  le  moyen  defquels  on  ré- 
pand & l’on  tranfmet  l’aâion  des  touches  du  cla- 
vier dans  une  plus  grande  étendue.  Voye^  la 
pi.  IX  , fig.  io  , An  du  Luthier  , tome  3 des  gra- 
vures. 

Si  les  fommiers  n’avoient  pas  plus  d’étendue 
que  le  clavier,  il  fuifiroit  alors  de  mettre  des  tar- 
gettes qui  feroient  attachées  par  leur  extrémité 
inférieure  aux  demoifelles  du  clavier , & par  leur 
extrémité  fupèrieure  aux  anneaux  des  bourfettes. 

Il  eft  fenfible  qu’en  baiffant  une  touche  du  cla- 
vier , on  tireroit  fa  targette  qui  feroit  fuivre  la 
bourfette , l’effe  & la  foupa^  correfpondante. 

Mais  comme  les  foupapes  ne  peuvent  pas  être 
auffi  près  les  unes  des  autres  que  les  touches  du 
clavier  , dont  treize  , nombre  de  touches  d’une 
oélave  y compris  les  freintes  , ne  font  qu’un  demi- 
pied  , puifqu’il  y a tel  tuyau  dans  l’orgue  , qui 
porte  le  double  , il  a donc  fallu  néceffairement 
les  écarter  les  unes  des  autres  ; mais  en  les  éloi- 
gnant les  unes  des  autres  , elles  ne  fe  trouvent 
plus  vis-à-vis  des  touches  correfpondantes  du  cla- 
vier, d’oh  cependant  il  faut  leur  tranfmettre  l’ac- 
tion. 

Il  faut  remarquer  que  l’aélion  des  touches  du 
clavier  fe  tranfmet  par  le  moyen  des  targettes 
pofées  verticalement , & ainfi  que  cette  aéfion  eft 
dans  une  ligne  verticale. 

Pour  remplir  cette  indication , on  fait  des  rou- 
leaux B C , pl.  IX , fig.  21  , qui  font  de  bois  & à 
huit  pans  , d’un  pouce  ou  environ  de  diamètre  : 
aux  deux  extrémités  de  ces  rouleaux  , ^ que  1 on 
( fait  d’une  longueur  convenable,  ainfi  qu’il  va  être 
expliqué , on  met  deux  pointes  de  fil  de  fer  d’une 
ligne  ou  d’une  demi -ligne  de  diamètre  , pour 
fervir  de  pivots.  Çes  pointes  entrent  dans  les  trous 
des  billots  A A. 

Soit  maintenant  la  ligne  E D , fig.  21  , la  tar- 
gette qui  monte  d’une  touche  de  clavier  au  rou- 
leau , & la  ligne  G F , celle  qui  defeend  de  la 
foupape  au  même  rouleau.  » 

La  diftance  F D , entre  les  perpendiculaires  qui 
pafl'ent  par  une  foupape  & la  touche  qui  doit  la 
faire  mouvoir,  s’appellera  ïexpanfion  du  clavier. 

Les  rouleaux  doivent  être  de  trois  ou  quatre 
pouces  plus  longs  que  cette  etendue  : ces  trois  ou 
quatre  pouces  doivent  être  répartis  egalement  aux 
deux  côtés  de  l’efpace  IK,  qui  eft  l’efpace  égal 
& correfpondant  du  rouleau. 

A l’efpace  FD,  aux  points  I & K , on  perce 
des  trous  qui  doivent  traverfer  les  mênms 
Ces  trous  fervent  à mettre  des  pattes  I b , KD, 
de  gros  fil  de  fer.  , . , 

Ces  pattes  font  appointées  par  1 extrémité  qui 
entre  dans  le  rouleau  , & rivées  après  l’avoir  tra- 
verfé  ; l’autre  extrémité  de  la  patte  eft  applatie 
dans  le  fens  vertical,  & percée  d’un  trou  qui  lert 
à recevoir  le  laiton  des  targettes. 

Les  pattes  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  lon- 
gueur 
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gEcurliors  du  rouleau , & font  dans  le  même  plan 
horizontal. 

Oh  conçoit  maintenant  que  fi  on  tire  la  targette 
E D attachée  à une  touche  , en  appuyant  le  doigt 
fur  cette  touche , l’extrémité  D de  la  patte  D K 
doit  bailler. 

Mais  comme  la  parte  efl  fixée  dans  le  rouleau 
au  point  K,  elle  ne  fauroit  baifier  par  fon  extré- 
4nits  D , fans  faire  tourner  le  rouleau  fur  lui-même 
d’une  égale  quantité. 

Le  rouleau  en  tournant  fait  fuivre  la  patte  I F , 
dont  l’extrémité  F décrit  un  arc  de  cercle  égal  à 
celui  que  décrit  l’extrémité  D de  l’autre  patte,  & 
tire  la  targette  F G , à laquelle  le  mouvement  de 
la  targette  E a ainfi  été  tranfmis.  Cette  targette 
F G eft  attachée  à la  bourfette , par  le  moyen  du 
laitcn  H. 

Un  abrégé  efi  un  compofé  d’autant  de  rouleaux 
femblables  à celui  que  l’on  vient  de  décrire  , qu’il 
y a de  touches  au  clavier  ou  de  foupapes  dans 
Jes  fommiers. 

Tous  les  rouleaux  qui  compofent  un  abrégé, 
font  rangés  fur  une  table  ou  planche  E F G H , 
mimî  pl.  IX , jig.  20 , dans  laquelle  les  queues  des 
biUots  entrent  6c  font  collées. 

Une  de  leurs  pattes  répond  direflement  au  def- 
fus  d’une  touche  du  clavier  L , à laquelle  elle 
communique  par  le  moyen  de  la  targette  a b. 

L’autre  patte  communique,  par  le  moyen  d’une 
togette  c à une  foupape  des  fommiers  S S , 
T T , qui  s’ouvre  lorfque  l’on  tire  la  targette  du 
clavier,  en  appuyant  le  doigt  fur  la  touche  à la- 
quelle elle  eft  attachée  -,  ce  qui  fait  tourner  le  rou- 
leau & tirer  la  targette  du  fommier. 

On  appelle  targette  du  clavier^  celle  qui  va  du 
clavier  à 1 abrégé  ; 8c  targette  du  fommier  , celle 
qui  va  de  l’abrégé  au  fommier. 

Les  unes  & les  autres  doivent  fe  trouver  dans 
un  même  plan  vertical  , dans  lequel  fe  doivent 
zxiffi  trouver  les  demoifelles  du  clavier  6c  les  bour- 
fettes  des  fommiers. 

Par  cette  ingénieufe  conflruélion,  l’étendue  des 
fommiers  qui  eft  quelquefois  de  quinze  ou  vingt 
pieds,  fe  trouve  rapprochée  ou, réduite  à l’étendue 
du  clavier  qui  n’eft  que  de  2 pieds  pour  quatre  oc- 
taves. C’efi  ce  qui  lui  a fait  donner  ie  nom  A' abrégé , 
comme  étant  les  fommiers  réduits  ou  abrégés. 

Bafcules  brifées. 

Les  bafcules  brifées  de  l’orgue  , repréfentées 
fl.  X , fg,  26  , Art  du  Luthier , tome  j des  gra- 
\uTts , font  compofées  de  deux  bafcules  C H , H D, 
articulées  enfemble  par  des  entailles  à moitié  bois, 
comme  on  voit  en  H.  Elles  font  montées  fur  un 
châffis  AB,  dans  lequel  font  alTemblées  à queue 
d aronde  deux  barres  de  bois  E , garnies  de  pointes 
qui  entrent  dans  le  milieu  des  bafcules  , 6c  qui 
leur  fervent , avec  le  dos  d’âne  des  barres  E E , 
’4&  point  d’appui. 

Ans  & Métiers,  Tome  IF.  Partie  /. 
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Au  milieu  du  châfiîs , qui  eft  l’endroit  ou  les 
deux  bafcules  fe  réunifient , font  deux  règles  ou 
barres  H G. 

L’inférieure  H eft  garnie  de  chevilles  en  fer, 
entre  deux  defquelies  les  bafcules  peuvent  fe  mou- 
voir. 

Cette  barre , avec  les  pointes , s’appelle  le  guide: 
vis-à-vis  du  guide  & au  deffus  , eft  une  autre  barre 
G , dont  l’ufage  eft  d’empêcher  les  bafcules  de 
fortir  d’entre  les  chevilles  du  guide. 

Le  contre-dos  d’âne  K,  fait  la  même  fonétion; 
il  fert  à empêcher  les  bafcules  H D de  fortir  des 
pointes  de  la  barre  E,  vis-à-vis  de  laquelle  il  eft 
placé. 

Aux  deux  extrémités  C D des  bafcules  , on  met 
des  anneaux  de  fil  de  fer  ; ceux  de  la  partie  G 
doivent  être  en  deftbus , pour  recevoir  la  targette 
C L,  qui  defeend  de  la  bafcule  au  clavier;  6c  ceux 
de  la  partie  D doivent  être  en  defliis , pour  rece- 
voir la  targette  DM,  qui  monte  de  la  bafcule  au 
fommier. 

Les  bafcules  brifées  font  une  manière  d’abrégé: 
car  elles  font  convergentes  du  côté  des  targettes 
du  clavier  , où  elles  n’occupent  pas  plus  d’étendue 
que  les  touches  du  clavier  auxquelles  elles  répondent 
perpendiculairement;  8c  du  côté  de  celles  du  fom- 
mier, elles  font  divergentes  & occupent  la  même 
étendue  que  les  foupapes  auxquelles  elles  com- 
muniquent par  le  moyen  des  targettes  D M,  & 
des  boin-fettes. 

Lorfqu’on  ahaifle  une  touche  du  clavier,  la  tar-‘ 
gette  C L qui  y eft  attachée  tire  en  en  bas  l’ex- 
trémité C de  la  bafcule  CH,  qüi  a fon  point  d’ap- 
pui au  point  E. 

^L’extrémité  C ne  fauroit  baiffer , que  l’autre  ex- 
trémité H ne  lève  : mais  cette  partie  reçoit  l’ex- 
trémité de  l’autre  bafcule  D H , par  conféquent 
elle  doit  Félever  avec  elle  vers  la  barre  G ; ce 
qui  ne  fa  peut  faire  fans  que  la  bafcule  H D ne 
defeende  & n’entraîne  avec  elle  la  targette  D fvl, 
qui  communique  par  le  moyen  d’une  bourfette  à 
la  foupape  correfpondante  du  fommier , qui  fera 
ainfi  ouverte. 

Lorfqu’on  lâchera  le  doigt , le  relTort  qui  renvoie 
la  foupape  contre  la  gravure  , tirera  en  haut  la 
targette  M D , qui  relevera  l’extrémité  D de  la 
bafcule,  & fera  par  conféquent  baififer  l’autre  ex- 
trémité H , qui , parce  qu’elle  appuie  fur  l’extré- 
mité de  l’autre  bafcule,  la  fera  baiffer  avec  elle, 
6î  par  conféquent  lever  par  l’autre  extrémité  C , 
qui  tirera  en  en  haut  la  targette  CL,  & la  touche 
du  clavier  qui  y eft  attachée. 

Les  bafcules  du  pofitif  ou  petit  orgue,  repréfen- 
tées pl.  IX  , fg.  Z2  ,__Art  du  Luthier , tome  5 des 
gravures , font  des  règles  A B de  bois  de  chêne  , 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  long,  plus -larges  dans  leur 
milieu  qu’à  leurs  extrémités  ; ces  règles  font  pc- 
fées  de  champ  6t  par  le  milieu  fur  un  d'os  d'âne 
F , qui  eft  garni  de  pointes  G, 
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Ces  pointes  entrent  dans  un  trou  percé  au  mi- 
lieu de  la  bafcule. 

Ce  trou  doit  être  un  peu  plus  ouvert  par  le 
haut  que  par  le  bas  qui  porte  fur  le  dos  d’âne  , 

& cela  feulement  dans  le  fens  de  la  longueur  de 
la  bafcule. 

A l’extrémité  B de  la  bafcule  eft  un  petit  trou  percé 
verticalement  , defliné  à recevoir  une  pointe  ou 
épingle , qui  ell  emmanchée  à l’extrémité  inférieure 
de  la  pilote  E C. 

Les  pilotes  font  des  baguettes  de  bois  de  chêne , 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre  : leur  partie 
fupérieure  traverfe  uns  planche  0,0,0,  même 
planche,  fig.  20 , percée  d’autant  de  trous  qu’il  y 
a de  pilotes  , dont  le  nombre  ed  égal  à celui  des 
touches  du  clavier , au  delTous  defquelles  elles  doi- 
vent répondre  ; enforte  que  lorfque  les  pilotes 
font  paffées  dans  les  trous  du  guide , leurs  extré- 
mités fupérieures  portent  contre  le  deffous  des 
touches,  à un  demi-pied  près  ou  environ  de  l’ex- 
trémité antérieure  des  touches. 

L’extrémité  A des  bafcules  répond  fous  le  fom- 
mier  du  pofitif  qui  ed  garni  en  deflbus  de  pointes 
de  fer , entre  deux  defquelles  les  bafcules  fe  meu- 
vent. Ces  pointes  s’appellent  guides  des  bafcules. 
Elles  fervent  en  effet  à les  guider  dans  leurs  mou- 
vemens. 

Lorfque  l’organide  baiffe  une  touche  du  clavier  , 
elle  comprime  la  pilote  EC',  qui  fait  baiffer  l’ex- 
trémité B de  la  bafcule,  & par  conféquent  hauffer 
l’extrémité  A , qui  foule  en  haut  le  petit  bâton 
qui  traverfe  la  bourfette  ; ce  qui  fait  ouvrir  la 
foupape  : la  foupape  étant  ouverte  , laide  aller 
le  vent  dans  la  gravure  du  foniinier. 

Ces  bafcules  , qui  du  côté  des  pilotes  n’occupent 
que  la  même  étendue  que  le  clavier , font  diver- 
gentes du  coté  du  fommier  du  pofitif,  où  elles 
occupent  la  même  étendue  que  les  foupapes  de 
ce  fommier. 

La  place  de  ces  bafcules  dans  l’orgue , ed  fous 
le  pont  qui  ed  entre  le  grand  orgue  & le  pofitif, 
fur  lequel  le  fiège  de  l’organide  ed  placé.  L’extré- 
mité qui  porte  les  pilotes  , entre  dans  le  pied  du 
grand  orgue , & l’autre  extrémité  dans  le  pofitif 
au  deffous  du  fommier. 

Le  guide  des  bafcules  ed  pour  les  bafcules  brl- 
fées  & les  bafcules  du  pofitif  , des  rangées  de 
pointes  en  tout  femblables  à celles  du  guide  des 
claviers,  mais  d’une  grandeur  & groffeur  propor- 
tionnées à l’étendue  des  mouvemens  qu’elles  doi- 
vent conduire. 

Des  Regifres, 

Les  regifres  mobiles  dans  l’orgue  ou  fimplement 
regifiresf,  ainfi  nommés  de  regere,  gouverner,  parce 
qu’en  eftet,  ils  gouvernent  le  vent  qui  anime  l’or- 
gue , font  des  régies  M N,  pl.  VU , fig.  10  & n , 
Art  du  Luthier , tome  5 des  gravures. 

Ces  règles  font  de  bois  de  feuillet  très-fec  ; elles 
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doivent  occuper  toute  la  largeur  que  laiffent  entre 
eux  les  regiftres  dormans  , entre  deux  defquels 
elles  doivent  couler  facilement  ; on  colle  fous  le 
regiftre  de  la  peau  de  mouton  par  le  coté  glabre  j 
fe  duvet  doit  être  tourné  du  côte  de  la  table  du 
fommier , fur  laquelle  le  regiftre  doit  pofer. 

Les  faéteurs  de  Flandre  ordinairement  ne  _®st- 
tent  point  de  peau  , fous  les  regiftres  , mais  ils 
dreffent  fi  bien  la  table  du  fommier  & le  regiftre,; 
que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  ps^f* 
fage;  cependant  la  méthode  de  les  garnir  de  peau 
eft  préférable  r car  pour  peu  que  le  bois  travaille 
& fe  gauchiffe,  le  vent  s’introduit  dune  gravure 
dans  une  autre  j ce  qui  produit  des  cornemens  in,-^ 
fupportables. 

Après  que  les  regiftres  font  placés  entre  les  re-, 
giftres  dormans  , on  les  égalité  de  hauteur  ; oiî 
met  les  épaulemens  NO,  MO,  fig.  11  , qui  font 
des  morceaux  de  bois  aufii  larges  que  le  regiftre 
que  l’on  colle  à fes  extrémités , qui  doivent  ex- 
céder d’un  demi-pied  la  largeur  du  fommier  de 
chaque  côté. 

Ces  épaulemens  qui  fervent  a limiter  la  marche 
du  regiftre  , doivent  laiffer  entre  eux  une  longueur 
O O,  égale  à toute  la  longueur  du  fommier  , & 
à la  moitié  de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les 
milieux  de  deux  gravures  contiguës. 

Les  regiftres  doivent  être  percés  d autant  de 
trous  a b c d e f,  fig.  n , qu’il  y a de  gravures  au 
fommier  ; ces  trous  que  l’on  perce  en  meme  temps 
que  ceux  de  la  table  & de  la  chappe  , doivent 
répondre  vis-à-vis  de  ceux-ci,  lotfquun  des  épau- 
lemens touche  contre  la  table  du  fommier , comme 
en  M , (0  , & lorfque  l’autre  épaulement  Q 

touche  la  table  par  l’autre  bout , & que  1 épaule- 
ment m en  eft  éloigné;  les  intervalles  de  ces  mêmes 
trous  doivent  répondre  ris-à-vis  les  trous  de  la 
table  & de  la  chape  du  fommier  , pour  intercepter 
la  communication  entre  les  tuyaux  pofés  fur  la 
chape  au  deffus  du  regiftre  , vent  dont  la 

gravure  eft  remplie  ; ce  qui  empeche  ces  tuyaux 
de  parler. 

Les  régi  lires  dormans  font  des  réglés  H hl , pl.  ^ 1 1 
fig.  7,  collées  & clouées  fur  la  table  du  fommier, 
entre  lefquelles  les  regiftres  mobiles  fe  meuvent; 
ces  règles  doivent  croifer  à angle  droit  les  gra- 
vures qui  font  au  deffous  de  la  table  du  fornmier, 
fur  le  deffus  de  laquelle  elles  font  collées  & 
clouées. 

Des  Mouvemens  dans  l Orgue, 

'Les  mouvemens  de  l'orgue,  font  les  pièces  par  le 
moyen  defquelles  on  ouvre  & on  ferme  les  re- 
giftres. , ,,  , 

Un  mouvement  eft  compofe  d un  rouleau  ver- 
tical B Q , /z/.  V,  fig.  I , Art  du  Luthier  , tome  3 

des  gravures.  _ 

Ces  rouleaux  font  faits  de  bois  de  chene  ^ ^ 
huit  pans  , d’un  pouce  6c  demi  ou  environ  ds 
diamètre. 
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On  met  à chaque  bout  du  rouleau  une  pointe 
de  gros  fil  de  fer,  pour  fervir  de  pivot. 

Ces  pi%'Ots  entrent  dans  deux  fablières  ou  pièces 
de  bois  P p , Q ? , même  figure , qui  traverfent  le 
fut  d’orgue,  & qui  entrent  à queue  d’aronde  dans 
des  taffeaux  difpofés  pour  cet  effet  aux  faces  in- 
térieures du  fût  d’orgue,  qui  eff  la  menuiferie  ou 
carcaffe  de  l’orgue. 

Chaque  rouleau  a deux  pattes  de  fir  R , T , 
qui  font  applaties  & percées  de  plufieurs  trous. 

Ces  pattes  qui  ont  un  derrti-pied  ou  environ  de 
long , font  rivées  après  avoir  traverfé  le  rouleau 
que  l’on  perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui 
feroit  fendre  le  roirteau  fans  cette  précaution. 

Le  plat  de  la  patte  inférieure  R eft  tourné  ho- 
ri70.italeinent,  & la  longueur  de  cette  patte  eft  pa- 
rallèle à la  face  du  fût  d’orgue  ; l’extrémité  de  cette 
patte  R doit  répondre  vis-à-vis  & au  même  ni- 
veau , que  le  trou  par  où  pafle  le  bâton  carré  S R 
d'un  pouce  d’écarriftage. 

Ce  bâton  carré  eft  fendu  en  fourchette  pour 
recevoir  la  patte  R , qui  eft  arrêtée  dans  cette  four- 
chette par  une  pioche  de  fil  de  fer,  qui  traverfe  le 
bâton  carré  & la  patte  qui  peut  fe  mouvoir  ho- 
rizontalement dans  cette  fourchette;  à l’autre  ex- 
trémité du  bâton  carré  qui  fort  du  fût  d’orgue 
auprès  du  clavier,  eft  un  trou  percé  félon  l’axe 
du  bâton. 

Ce  trou  reçoit  la  pomelle  S faite  au  tour , qui 
eft  de  buis,  ou  d’ébène,  ou  d’ivoire. 

Vers  le  haut  du  rouleau  eft  une  autre  patte  T, 
rivée  comme  la  première  ; la  longueur  de  cette 
patte  eft  perpendiculaire  à la  face  du  fût  d’orgue , 
enforte  que  les  direftions  de  ces  deux  pattes  R,  T, 
font  un  angle  droit. 

Cette  patte  T entre  par  fa  palette  qui  eft  hori- 
zontale , dans  la  fourchette  du  bâton  carré  TV, 
& y eft  arrêtée  par  une  cheville  ou  une  pioche. 

L’autre  extrémité  de  ce  bâton  carré  qui  eft  fendu 
en  fourchette  verticalement  , reçoit  l’extrémité 
inférieure  de  la  bafcule  u V qui  eft  retenue  par 
une  cheville. 

La  bafcule  V u traverfe  une  pièce  de  bois  v r , 
le  long  de  laquelle  règne  une  gravure  r v , dans 
laquelle  entrent  les  chevilles  de  fer  fur  lefquelles 
les  bafcules  fe  meuvent. 

L’extrémité  u des  bafcules  entre  dans  les  trous 
qui  font  aux  épaulemens  des  regiftres. 

Il  fuit  de  cette  conftruélion  que , fi  l’organifte 
rire  le  bâton  carré  S R,  par  la  pomelle  S,  que  la 
patte  R.  fera  tourner  le  rouleau  , le  rouleau  fera 
tourner  la  patte  T qui  tirera  le  bâton  T V , le 
bâton  tirera  l’extrémité  V de  la  bafcule  de  fer  V ü , 
dout^  1 extrémité  «,  à caufe  que  c’eft  une  bafcule, 
s éloignera  du  fommier,  en  tirant  avec  elle  le  re- 
giftre  dont  la  marche  fera  limitée  par  l’épaulement 
oppofé. 

Lorfque  l’organlfte  repouffera  le  bâton  carré  SR, 
il  fera  tourner  le  rouleau  en  fens  contraire  ; & 
par  conféquent  , le  bâton  carré  X V repouffera 
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î’extrémîté  V de  la  bafcule  Y Uy  dont  l’extrémité 
fupérieure  u repouffera  le  regiftre , jufqu’à  ce  que 
l’épaulement  de  ce  coté  porte  contre  le  fommier. 

Chaque  jeu  de  l’orgue  a ce  mouvement  parti- 
culier , qui  eft  en  tout  femblable  à celui  que  l’on 
vient  de  décrire  ; ainfi , il  fuffit  d’en  entendre  un 
feul  pour  être  au  fait  de  tous  les  autres. 

Les  mouvemens  des  jeux  du  pofitif , lorfque 
les  bâtons  carrés  des  pomelles  fortent  du  grand 
orgue,  font  compofés  de  deux  rouleaux  verticaux  ; 
celui,  où  il  communique  au  bâton  carré  de  la  po- 
melle eft  dans  le  grand  orgue , & defcend  dans 
le  pied  qui  communique  par  une  patte  à un  bâton 
carré  qui  paffe  fous  le  clavier  de  pédales,  le  fiège 
de  l’organifte , & va  joindre  une  patte  de  rouleau 
qui  eft  dans  le  pofitif  : ce  rouleau  tire  le  regiftre  par 
fon  autre  patte. 

Dans  les  mouvemens  de  l’orgue  , les  bâtons 
carrés  font  des  barres  de  bois  de  chêne  d’un  pouce 
d’écarriffage  , qui  communiquent  d’une  pièce  de 
mouvement  à une  autre  , pour  tranfmettre  l’aélion 
que  la  première  a reçue. 

Des  Tuyaux  d’Orgue, 

Les  tuyaux  d'orgue  font  des  canaux  dans  lefquels 
entre  le  vent , qui  produit  le  fon  & l’harmonie  de 
l’orgue. 

On  levfait  la  plupart  d’étain  , tels  que  font  ceux 
de  la  montre  ; quelques-uns  de  plomb , comme  le 
nazard  ; quelques-uns  de  laiton,  comme  ceux  à 
anches  ; & plufieurs  de  bois  , comme  ceux  du 
bourdon  & des  pédales. 

Un  tuyau  eft  compofé  de  quatre  parties.  La 
première  eft  fon  porte-vent,  fait  en  forme  de  cône 
renverfé  & tronqué  , dont  la  bafe  eft  le  corps  , 
& l’ouverture  du  tuyau  & de  la  languette;  & le 
fommet  eft  ce  qui  entre  dans  le  trou  du  fommier , 
par  où  le  vent  du  foiifflet  fe  communique  jufqu’à 
la  languette.  La  fécondé  partie  eft  le  corps  du 
tuyau.  La  troifième  eft  la  languette , qui  eft  cette 
partie  qui  eft  taillée  en  bifeau  ou  en  talus , qui 
s’incline  du  quart  d’un  angle  droit  vers  le  corps 
du  tuyau.  C’eft  elle  qui  coupe  & fend  le  vent , 
& elle  eft  ainfi  nommée  , parce  qu’elle  fert  de 
langue  à la  bouche  des  tuyaux  pour  les  faire 
parler.  Elle  doit  avoir  le  tiers  de  la  hauteur  de  la 
bouche. 

La  languette  qui  couvi'e  le  concave  du  demi- 
cylindre  des  tuyaux  à anche  , s’appelle  échalorte. 
L’ouverture  du  tuyau  qui  donne  libre  entrée  au 
vent  , s’appelle  la  bouche  ou  la  lumière.  Elle  doit 
avoir  le  quart  de  la  largeur  du  tuyau  , & aux 
tuyaux  ouverts  la  cinquième  partie.  Le  morceau 
de  bois  qui  bouche  le  tuyau,  s’appelle  tampon. 

On  appelle  oreilles^  de  petites  lames  de  plomb 
qu’on  foude  aux  côtés  des  tuyaux  bouchés,  afin 
de  les  abaiffer  ou  de  les  relever,  pour  ouvrir  ou 
ombrager  leur  bouche,  & pour  rendre  les  ions 
plus  graves  ou  plus  aigus.  On  les  appelle  ainfi  , 
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^arce  qu’iî  Temble  qu’elles  écoutent  fi  les  tuyaux 
font  d’accord. 

Il  y a des  tuyaux  de  quatre  fortes  ; les  uns 
font  ouverts  , les  autres  font  bouchés.  Ceux  - ci 
rendent  les  fons  deux  fois  plus  graves  ou  plus 
bas. 

Les  tuyaux  à anche  font  de  laiton , avec  une 
anche  au  milieu. 

Les  tuyaux  à cheminée  font  des  tuyaux  bou- 
chés , fur  lefquels  on  applique  un  petit  cylindre, 
dont  la  circonférence  eft  la  quatrième  partie  du 
tuyau.  La  hauteur  d’un  tuyau  doit  être  quadruple 
de  fa  largeur  ou  circonférence. 

Quand  les  tuyaux  font  longs  fans  s’élargir  en 
haut , on  les  appelle  cromornes;  & quand  ils  s’é- 
largiffent , on  les  nomme  trompettes  ou  clairons. 

On  appelle  noyau  d'orgue , la  partie  du  tuyau 
ou  l’on  fait  rentrer  l’anche  avec  fon  échalote , ou 
bien  l’endroit  où  il  change  de  groflfeur,  comme 
il  arrive  au  croniorne. 

Les  plus  grands  tuyaux  parlent  plus  aifément 
& avec,  moins  de  vent  que  les  petits , parce  que 
leurs  bouches  font  plus  baffes  & plus  étroites , & 
les  trous  de  leurs  pieds  beaucoup  moindres  à pro- 
portion. 

Pied  des  Tuyaux, 

Dans  les  tuyaux  d’orgue , on  appelle  pied, pL  XII, 
fg.  J/,  n°.  2 , Art  du  Luthier,  tome  5 des  gravures , 
la  partie  inférieure  c d e , de  forme  conique  d’un 
tuyau. 

Le  pied  ell  ordinairement  de  la  même  étoffe 
que  le  tuyau  , & y eft  foudé  après  que  le  bifeau 
qui  fépare  le  tuyau  du  pied  a été  foudé  avec  ce 
dernier. 

La  lèvre  inférieure  de  la  bouche  eft  prife  dans 
le  corps  même  du  pied , que  l’on  applatit  en  de- 
dans pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche  en  pointe  ; 
pour  ceux  qui  l’ont  ovale , c’eft  une  pièce  de  la 
forme  d’un  fegment  de  cercle  que  Ton  retranche 
du  pied.  La  flèche  de  ce  feâeur  a , fig.  33 , eft  le 
quart  de  fa  corde  ; la  pièce  retranchée  d’un  tuyau 
fert  pour  un  autre  de  moindre  groffeur. 

On  obferve  de  donner  aux  tuyaux  des  montres 
d’orgue  , des  longueurs  & des  groffeurs  fymmé- 
triques , enforte  que  les  bouches  des  tuyaux  fui- 
vent  des  deux  côtés  d’une  tourelle  ou  dans  des 
plates  faces  correfpondantes  , des  lignes  également 
inclinées  à l’horizon.  Cet  arrangement  donne  plus 
de  grâce  au  fût  d’orgue , que  fi  les  bouches  étoient 
toutes,  fur  une  même  ligne  , ou  quelles  fuffent 
difpofées  irrégulièrement. 

Bouche  des  Tuyaux. 

La  bouche  , dans  les  tuyaux  d’orgue  , eft  l’ou- 
verture du  tuyau  par  laquelle  fort  l’air  qu’il  con- 
tient. On  a ainfi  appelé  cette  partie  par  analogie 
à la  bouche  de  l’homme , parce  que  c’eft  par  cette 
ouverture  qu€r  le  tuyau  parle  : la  largeur  entre 
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les  deux  lèvres  3 & o , pî.  XI , fig.  jo  , Art  dâ 
Luthier , tome  3 des  gravures , doit  être  le  quart  d® 
leur  longueur  b b,  pour  qu’elle  parle  avec  le  plus 
d’avantage  qu’il  eft  poffible;  car,  fi  elle  eft  trop 
ouverte , le  tuyau  ne  parle  prefque  pas  : & fi  eh® 
l’eft  trop  peu , le  tuyau  ne  fait  entendre  qu’via 
fiflement  défagréable. 

La  bouche  ovale  eft  une  forte  de  bouche  des 
tuyaux  d’orgue , laquelle  eft  arrondie  par  le  haut 
comme  la  pL  XII,  fig.  5'  5 le  repréfente. 

Pour  trouver  le  trait  de  cette  bouche,  foit  d,by 
fig.  33,  n°.  2,  fa  largeur  : il  faut  divifer  cette  lay 
geur  en  deux  au  point  3 , élever  perpendiculai- 
rement la  ligne  3 e,  fur  laquelle  on  prendra  3/* 
égale  Z.  d,  b : An  point  / comme  centre , 8c  d’un 
rayon  moitié  de  d,  b,  on  décrira  la  demi-circoà- 
férence  e , qui  , avec  les  deux  perpendiculaires 
aux  points  d Si  b , terminera  la  figure  de  la  bon-, 
che  ovale. 

Bouche  en  pointe^  c’efl  ainfi  (^ue  Ion  nomme  îa. 
bouche  des  tuyaux  d’orgue , dont  la  lèvre  fupe- 
rieure , pl.  XII,  fig.  33  ,n\  2,  eft  faite  en  triangle 
ifocèle  abc.  b c , eft  la  largeur  de  la  bouche,  c 2 , 
une  fois  8c  demie  cette  largeur  qui  eft  la  hauteur 
de  la  bouche , que  l’on  forme  en  tirant  les  deux 
lignes  égaies  a c ^ a h. 

Tubes. 

Les  tubes,  dans  les  grands  tuyaux  d’anches  des 
orgues  , font  des  tuyaux  de  même  forme  & étoffe 
que  le  tuyau  à la  partie  inférieure  defquels  font 
fondées , la  noix,  8c  la  bague  ; 8c  comme  fi  le  tuyau 
d’anche  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  longueur  , 
on  place  le  corps  du  tuyau  dans  la  table  dans  la- 
quelle , à caufe  de  la  forme  conique  de  ces  deux 
pièces  , il  s’ajufte  exaâenieut,  enforte  que  le  vent 
qui  vient  par  Tanche  dans  la  table  pafle  dans  le 
corps  du  tuyau  , comme  s’il  étoit  d une  feule  piece. 
Voyez  la  pl.  XIII,  fig.  , qui  repréfente  un  tube 
coupé  par  la  moitié  par  un  plan  qui  paffe  par  fon  axe. 

Boues  des  Tuyaux. 

Les  boîtes  , dans  les  orgues  , font  des  tuyaux 
d’étoffe.  On  appelle  étoffe , un  mélange  de  deux 
parties  de  plomb  8c  d’une  d etain  , de  forme  cy- 
lindrique A , pl.  XIII , fig.  44 , terminées  par  en  bas 
par  un  pied  de  forme  conique  , par  le  fommet 
duquel  le  vent  du  fommier  paffe  de  la  boîte  , 
dans  le  corps  de  la  trompette  ou  autre  jeu  an- 
che , dont  la  partie  Inférieure  entre  dans  la  boîte, 
ainfi  nommée  de  fon  ufage. 

Bagues. 

On  appelle  ainfs,  dans  les  jeux  d’anche  de  l’orgue^ 
une  frette  ou  anneau  de  plomb  D , pl.  XIlI,fig.  44  y 
Art  du  Luthier,  tome  3 des  gravures. 

Cet  anneau  eft  foudé  fur  le  corps  du  tuyau. 

La  bague  a un  trou  pour  paffer  la  rofette  a b , 
au  moyen  de  laquelle  on  accorde  les  jeux  d anche§^ 
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LoiTque  le  tiiyau  eft  placé  dans  la  boîte  A B , 
la  bague  D doit  porter  fur  la  partie  fupérieure  de 
cette  boîte  dans  laquelle  elle  entre  en  partie , & 
doit  y être  ajuftée  de  façon  que  l’air  contenu  dans 
cette  boîte  , ne  puifle  trouver  d’iffue  pour  fortir 
^ue  par  l’anche  du  tuyau. 

Cheminée. 

La  cheminée  eH  dans  les  orgues  un  petit  tuyau 
de  plomb  ouvert  par  les  deux  bouts  , foudé  fur 
la  plaque  qui  ferme  un  autre  tuyau.  Voyez  la 
pi.  XII,  fi  g.  ja,  Art  du  Luthier , tome  5 des  gra- 
vures. C’eft  un  tuyau  à cheminée  complet.  4 , la 
plaque  percée  foudée  à fa  partie  fupérieure.  1 , 
la  cheminée  qui  doit  être  foudée  fur  l’ouverture 
de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à cheminée  doivent  avoir  des 
oreilles  aux  deux  côtés  de  leur  bouche , pour  les 
pouvoir  accorder. 

La  PLtque. 

La  Plaque , û^lTis  les  orgues,  ed  un  morceau  de 
plomb  de  forme  ronde , que  l’on  foude  fur  certains 
tuyaux  pour  les  boucher , & leur  faire  rendre  ainfî 
un  fon  plus  grave  d’une  oftave,  que  celui  qu’ils 
rendroisnt  s’ils  étoient  ouverts  voyeç  la  pl.  XII , 
B , fig.  pa , qui  repréfente  un  tuyau  des  tailles  du 
bourdon  bouché  à rafe.  3 , eft  la  plaque  à fonder 
fur  le  tuyau.  4 , une  autre  plaque  percée  pour  le 
tuyau  à cheminée  C : on  commence  par  fouder  la 
cheminée  2 à la  plaque , & l’on  foude-enfuite  celle- 
ci  au  tuyau. 

Le  Coin. 

Le  coin , dans  la  faélure  des  orgues , eflun  petit 
morceau  de  bois  de  forme  conique  , tronqué  & 
coupé  en  deux  par  un  plan  qui  pafle  par  l’axe  , 
dont  on  fe  fert  pour  boucher  le  trou  que  l’anche 
& la  languette  des  jeux  d’anches  laiflent  dans  la  noix. 
f^oye^  D , pl.  XIII,  fiig.  pq  , Art  du  Luthier. 

Ce  coin  doit  entrer  dans  la  noix  A,  après  que 
l’anche  C & fa  languette  B , y font  placées. 

La  face  plate  du  coin  tournée  vers  la  languette , 
on  le  chaffe  à force  pour  qu’il  affermilTe  l’anche 
& fa  languette  dans  la  noix , & qu’il  achève  de 
boucher  entièrement  fon  ouve^rture. 

Le  Tourniquet. 

Le  tourniquet , dans  les  orgues , eft  un  morceau 
de  bois  de  forme  carrée  A,  pl.  XIII , fiig.  pa.  Art 
du  Luthier  , tome  q des  gravures  , fixé  par  une 
cheville  par  un  de  fes  angles,  à un  des  angles  de 
Touverture  fupérieure  du  tuyau , repréfentée  par 
le  reftangle  E C D E,  qui  fait  voir  en  même  temps 
comment  les  quatre  planches  du  tuyau  de  bois  font 
affemblées  à rainures  & languettes. 
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Le  tourniquet  fert  à accorder  les  tuyaux , où  on 
en  met  en  l’avançant  pour  les  faire  baifter  de 
ton  , ou  en  le  retirant  pour  le  faire  haufter , s’il 
fe  trouve  trop  bas.  Voye^  \^fig.  , qui  reprefentî 
un  tuyau  fur  lequel  eft  placé  un  tourniquet  a. 

Des  Accordolrs. 

Les  Accordolrs  ou  ces  inftumens  qui  fervent  aux 
faâeurs  d’orgue , pour  accorder  les  tuyaux  d’étain 
& de  plomb  de  i’efpèce  des  tuyaux  de  mutation , 
font  des  cônes  de  cuivre  creux  , repréfentés 

pl.  xin , fig.  49. 

Les  premiers  ABC,  fervent  pour  les  plus  gros 
tuyaux  ; & les  féconds  abc  , qui  ont  une  poignée, 
fervent  pour  les  moindres. 

On  élargit  l’ouverture  des  tuyaux  en  faifant 
entrer  la  pointe  du  cône  dedans , jufqu’à  ce  que 
le  tuyau  foit  baifte  au  ton  convenable  ; lorfqu’au 
contraire  le  tuyau  fe  trouve  trop  bas  , on  le  fait 
monter  en  le  coiftant  du  cône  concave  pour  ref- 
ferrer  l’ouverture. 

Diapafion  des  FaAeufs  d’Orgue. 

Le  Diapafion  dont  les  faâeurs  fe  fervent  pour 
trouver  les  longueur  & largeur  des  tuyaux  d’orgue, 
eft  une  figure  triangulaire  , pl.  XI , fig.  29  , Art 
du  Luthier , tome  q des  gravures , dont  le  côte  O , 
VIII,  eft  égal  à la  longueur  du  plus  grand  tuyau 
du  jeu  dont  on  veut  trouver  les  proportions  , & 
qui , dans  la  figure,  eft  le  bourdon  de  8 pieds  bou- 
ché , fonnant  le  16. 

La  ligne  VIH,  III,  eft  le  périmètre  du  tuyau,' 
ou  la  circonférence  , lorfque  les  tuyaux  font  cy- 
lindriques. 

La  longueur  & la  largeur  du  plus  grand  tuyau 
d’un  jeu  étant  données,  il  faut  trouver  la  longueur 
& la  largeur  de  tous  les  autres  qui  doivent  être 
femblabies;  pour  cela  fur  les  lignes  O,  VIII  & 
VIII,  III,  qui  font  enfemble  un  angle  II  î, 
VIII,  O,  reftangle  en  VIII,  on  trace  un  dia- 
pafon  en  cette  manière.  On  divife  la  ligne  O , 
VIII,  en  deux  parties  égales,  & on  élève  la  per- 
pendiculaire ut , dont  la  longueur  eft  déterminée 
au  point  ut,  par  la  rencontre  de  la  ligne  III,  O, 
qui  eft  l’hypothenufe  du  triangle  O,  VIII,  III, 
auquel  eft  fembiable  le  triangle  O , ut , ut , dont 
les  côtés  O , ut , & ut , ut , homologues  à ceux  ' 
du  grand  triangle  qui  comprennent  l’angle  droit , 
font  le  côté  O,  ut , la  longueur  & le  côté  ut , ut., 
la  largeur  du  tuyau  ut , qui  fonnera  l’oétave  au 
deffus  du  premier  tuyau  , dont  la  longueur  O , 
VIII  5 & la  largeur  V 1 1 1 , III,  avoient  été 
données,  & qui  doit  toujours  être  un  ut. 

Pour  trouver  les  autres  intervalles  intermé- 
diaires, il  y a difiérens  moyens  que  nous  allons 
faire  connoître  fuccintement. 

Premièrement  , il  faut  connoître  les  rapports 
dés  fons  que  l’on  veut  faire  rendre  aux  tuyaux. 
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Ces  fons  de  notre  fyftcme  diatonique,  font  dans 
les  rapports  des  nombres  de  la  table  fuivante» 

Système  diatonique. 


Intervalles  diatoniques. 

Rapport  des 
Jolis. 

Noms  des 
fons. 

VIII.  oaave. 

I à I 

UT 

VIL  Septième  maj. 

8 à 15 

SI 

7.  Septième  mineure. 

5 à 9 

fih- 

VI.  Sixte  majeure. 

5 à 5 

LA 

6.  Sixte  mineure. 

00 

1 1 

1 

V.  Quinte , 

2 à 3 

-S 

! 

! 

4.  Triton, 

32  à 43 

IV.  Quarte, 

3 à 4 

FA 

III.  Tierce  majeure, 

4 à 3 

Ml 

3.  Tierce  mineure , 

5 à 6 

mi  b 

IL  Seconde  majeure , 

8 à 9 

RE 

2.  Seconde  mineure , 

13  à 16 

ut^ 

Uniffon  ou  fon  fonda- 
mental. 

I à I 

K»' 

Connoiffant  ces  rapports , il  efi:  facile  de  trouver 
fur  la  ligne  O , V ï 1 1 , les  points  ut , RE  , MI , &c.  ; 
car  il  fufHt  de  regarder  les  termes  des  rapports  ci- 
deffus , comme  les  termes  d’une  fraéèion  qui  ex- 
primera combien  de  parties  de  la  ligne  O,  VIII, 
il  faut  prendre. 

L’antécédent  des  rapports  doit  être  pris  pour 
numérateur,  & le  eonféquent  des  mêmes  rapports 
doit  être  pris  pour  dénominateur. 

Le  dénominateur  marquera  en  combien  de  par- 
ties la  ligne  totale  O,  VIII,  doit  être  divifée , 
& le  numérateur  combien  on  doit  prendre  de  ces 
parties  , en  commençant  à les  compter  par  l’extré- 
mité O ; ainft  le  rapport  des  fons  qui  forment 
l’oâave  étant  i à a , il  faut  transformer  ce  rap- 
port en  la  fraâion  ^ , laquelle  fradion  marque 
qu’il  faut  prendre  la  moitié  O,  ut  , de  la  ligne  O , 
VI 1 1 , pour  avoir  l’odave  ut  , ut. 

Le  rapport  du  fon  fondamental  ou  de  Vut  donné 
à fa  quinte , eft  a à 3 , qu’il  faut  transformer  de 
même  en  la  fradion  f , qui  marque  qu’il  faut  pren- 
dre les  f de  la  ligne  totale  Q,  VIII,  pour  avoir 
la  quintte  Sol,  fol;  ainfi  des  autres. 

Les  parties  de  la  ligne  O,  VIII,  interceptées 
entre  le  point  O , & les  points  UT , flE , MI , 
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FA , &c.  font  les  longueurs,  & les  lignes  Ut  ut. 
Sol  fol , RE  re  , & terminées  par  la  rencontre  de 
la  ligne  O ut , fol  re , ll\  , font  les  largeurs  des 
tuyaux  femblables  qui  rendront  les  fons  ut , RE , 
MI , FA  , SOL  , LA  , SI , UT  , &l  les  demi- 
tons  intermédiaires  dans  les  rapports  convenables. 
Ce  qu’il  falloiî  trouver. 

On  trouve  de  même  facilement  la  partition  de 
l’odavc  IV,  II,  en  confidérant  la  ligne  O,  IV, 
comme  la  ligne  totale  qu’il  faut  divifer  ; en  en  pre- 
nant la  moitié  pour  l’odave  , on  aura  le  point  1 1; 
& en  prenant  des  parties  de  la  ligne  O , IV, 
comme  on  a pris  des  parties  de  la  ligne  O , V 1 1 1 , 
on  aura  , dans  l’étendue  de  IV,  II,  des  divifions 
qui  termineront  les  longueurs  des  tuyaux  , qui 
rendront  les  fons , dont  on  aura  employé  les  rap- 
ports. 

Si  on  veut  encore  ajouter  une  odave , on  re- 
gardera la  ligne  O , II,  comme  la  ligne  totale 
qu’U  faut  divifer  , & de  laquelle  on  prendra  la 
moitié  0,1,  pour  avoir  l’oftave  de  O , II,  8c 
on  trouvera  les  divifions  de  l’efpacel,  1 1,  comme 
on  a trouvé  celles  de  l’efpace  VIII,  IV. 

Pour  une  quatrième  odave  , on  prendra  l’in- 
tervalle I en  divifant  la  ligne  totale  0,1, 
en  deux  parties  égales  au  point  , & on  repar- 
tira cette  efpace  I ^ , comme  on  a réparti  l’efpace 
VIII,  IV.  ( 

Pour  une  cinquième  odave  , on  prendra  la  moi- 
tié de  la  ligne  O i , en  la  divifant  en  deux  au 
point  i,  & divifant  l’efpace  comme  l’on  a 

divifé  les  autres. 

Pour  une  fixième,  il  faut  prendre  la  moitié  de 
la  ligne  O & en  général  prendre  toujours  pour 
ligne  toute  la  partie  de  la  ligne  O,  VIII,  qui 
refiera  du  côté  de  O , & opérer  fur  cette  par- 
tie , comme  on  a opéré  fur  la  ligne  totale  O , 
VIII. 

Si  on  veut  trouver  les  odaves  en  defcendant, 
comme,  par  exemple,  l’oflave  comprife  entre  le 
feizième  pied  & le  huitième  pied  , il  faut  regar- 
der la  ligne  O,  VIII,  comme  étant  la  moitié 
de  la  ligne  O,  XVI,  & partant  il  faut  ajouter  à 
la  ligne  O , V 1 1 1 , du  côté  V 1 1 1 , une  ligne  qui 
lui  K)lî  égale  ; enforte  que  la  ligne  totale  ait  16 
pieds,  & faire  la  partition  de  cette  ligne  O, XV I, 
dont  il  n’y  a que  la  moitié  dans  la  planche,  comme 
on  a fait  celle  de  la  ligne  O , VIII. 

S’il  y a ravalement  à l’orgue  , on  doublera  la 
ligne  O,  XVI,  pour  avoir  l’odave  de  ^32  pieds  , 
qui  fera  compris  entre  le  XVI  pied,  &1  extrémité 
XXXII,  de  la  ligne  O,  XXXII,  que  l’on  ré- 
partira, comme  on  a réparti  la  ligne  O , VIII, 
& les  autres. 

Les  tuyaux  conftruits  fur  ces  mefures , feront 
femblables  , à caufe  de  la  fimilitude  des  triangles  , 
& en  raifon  triplée  inverfe  des  termes  des  rap- 
ports ; ils  rendront  des  fons  qui  feront  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  nombres  qu  on  aura  em- 
ployés J ainû , fl  on  a employé  les  nombres  qui 


I N S 


expriment  les  rapports  des  intervalles  diatoniques , 
les  tuyaux  rendront  des  fons  qui  feront  éloignes 
du  fon  le  plus  grave , qui  eft  le  fon  fondamental 
des  mêmes  intervalles. 

Autrement,  prenez  les  nombres  fuivans  A,  qui 
contiennent  le  fyflème  tempéré  , ou  les  nombres 
B , qui  font  la  partition  de  Toftave  en  douze  demi- 
fons  égaux. 
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00 
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0 
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M 
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00 
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0 

ôd 
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0 
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CO 

00 

oc 

K 

so 
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ei 

d 

SO 

VO 

O 

\o 

CO  00 


O 

O 

O 
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Si  on  fait  ufage  des  nombres  A,  il  faut  divifer 
la  ligne  totale  O, VIII,  ou  O,  IV,  ou  O II, 
fl  c’eft  une  première,  fécondé,  troifième  oélave, 
en  1620  parties  , & marquer  les  points  ut  , SI 
bémol,/,  LA  dièfe , fol,  SOL,  &c.  vis-à-vis 
les  parties  de  la  ligne  O,  VII,  exprimées  par  les 
nombres  A de  la  table;  ainfi , le  nombre  810  qui 
eft  la  moitié  de  1620  , fe  trouvera  au  milieu  de 
la  ligne  totale , dont  il  fiiffit  de  divifer  la  fécondé 
partie  de  810  jufqu’à  1620  , puifque  la  première 
partie  de  i jufqu’à  810  eft  ajoutée  à toutes  les 
largeurs.  Après  avoir  marqué  les  points  fur  la  ligne 
qui  répond  au  nombre  A de  là  table,  on  mènera 
les  verticales  IV  , ut  SOL  fol,  RE  ré , &c.  qui  fe- 
ront rencontrées  & terminées  par  l’hypothenufe 
O , ut,  fol,  ré  III;  ces  lignes  verticales  font  les 
largeurs  des  tuyaux  , dont  les  lignes  O , I V,  O , 
SOL,  O,  RE,  O , VIII,  &c.  font  les  longueurs. 

Si  on  veut  divifer  l’oâave  en  douze  demi-tons 
égaux , on  fe  fevira  des  nombres  B de  la  table  , 
comme  on  s’eft  fervi  des  nombres  A ; enforte  que 
Je  plus  grand  looo.ooo  réponde  à l’extrémité  VIII 
de  la  ligne  O,  VIII,  & le  plus  petit  50,000,  au 
milieu  de  cette  même  ligne. 

Les  facteurs  ont  une  pratique  peu  exaéle  à la 
vérité , mais  cependant  qu’on  peut  fuivre  fans  in- 
convénient, puifque  lorfque  l’on  taille  les  tuyaux, 
on  laiiTe  toujours  quelques  pouces  de  longueur  de 
plus  qu’il  ne  faut , qu’on  réferve  à ôter , lorfque 
les  tuyaux  font  placés , & qu’on  les  accorde  ; ils 
divifsnt , de  même  que  dans  les  méthodes  précè- 
de n;es,  la  ligne  totale  O , VIII,  en  deux  parties 
égales,  pour  avoir  l’étendue  VIII,  IV,  qui  ré- 
pond à une  oétave  ; ils  partagent  enfuite  cette 
partie  VIII,  IV,  en  trois  parties  égales,  dont 
une  SOL  , I V , ajoutée  à l’autre  moitié  ü , 
I\’ , de  la  ligne  totale , donne  la  quinte  SOL  , 
qui  cft  le  feul  intervalle  jufte  de  cette  partition  ; 
«ufuite  ils  divifent  le  tiers  SOL,  IV  , en  cinq 
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parties  égales  pour  avoir  les  quatre  divifions 
fol  dièfe,  LA , fi  bémol,  SI;  & les  deux  autres 
tiers  VIII,  SOL,  en  fept  parties  égales  , ce  qui 
donne  les  points  ut  dièfe,  RE  mi,  bémol  MI, 
FA  fa  dièfe.  Par  où  ils  achèvent  leur  partition , 
qui  n’eft  rien  moins  qu’exafte  ; mais  qu’on  peut 
cependant  pratiquer  , en  obfervant  de  donner 
toujours  aux  tuyaux  plus  de  longueur  qu’il  ne 
leur  en  faut. 

Quoique  nous  tolérions  la  pratique  des  fafteurs , 
il  faut  cependant  obferver  qu’il  eft  beaucoup  mieux 
de  ne  s’en  point  fervir  ; car , quoique  les  tuyaux 
foient  amenés  à leur  longueur  en  les  coupant , 
lorfqu’on  les  accorde,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’ils 
ne  font  plus  des  corps  femblables , puifqu’on  ne 
peut  réformer  le  diapafon  vicieux  des  grofteurs  : 
il  eft  pourtant  requis  que  les  tuyaux  aient  leurs 
groffeurs , fuivant  le  diapafon  , c’eft-à-dire  , qu’ils 
foient  femblables  , pour  qu’ils  rendent  la  plus  par- 
faite harmonie  qu’il  eft  poflible.  ( 'Cet  article  eft 
de  MM.  Thomas  & Goc/ssier,  ) 

Partition. 

"Lz  partition  , eft  le  fondement  de  l’accord , ainft 
nommée  , parce  qu’elle  partage  l’oâave  en  tons 
& en  demi-tons. 

La  partition  de  l’orgue  fe  fait  fur  le  preftant  ; elle 
comprend  l’étendue  d’une  douzième  depuis  la  clé 
d’/’  ut  fa,  jufqu’à  ïut  à l’oâave  de  celui  de  la 
clé  de  C fol  ut. 

Toute  la  partition  fe  fait  au  moyen  des  oélaves 
que  l’on  accorde  jufte,  & des  quintes  que  l’on 
accorde  jufte  , & que  l’on  diminue  enfuite  ; en- 
forte  que  le  battement  foit  en  deffbus. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par 
un  tuyau  d’un  pied,  à i’uniffon  duquel  on  accorde 
Vut  de  la  clé  ou  du  milieu  du  clavier  ; ce  ton  eft  à 
la  double  oftave  du  ton  fixe  des  muficiens  , qui 
eft  le  fon  rendu  par  un  tuyau  de  quatre  pieds  ou- 
vert. 

Après  avoir  accordé  le  ton  ut  de  la  clé  de  C 
fol  ut , on  accorde  tous  les  tons  compris  dans  la 
partition,  en  cette  manière  , & comme  ils  font 
marqués  dans  la  pl.  XF , fig.  68  , Art  du  Luthier , 
tome  l'I  des  gravures. 

Les  notes  rondes  de  cette  figure  marquent  les 
tons  fur  lefquels  on  accorde  , & les  noires  ceux  que 
l’on  accorde  ; ainfi  fur  le  ton  ut  de  la  clé  de  C 
fol  ut,  on  accorde  fon  oâave  au  deftùs  ut , laquelle 
doit  être  jufte;  on  reprend  enfuite  Vut  de  la  clé, 
fur  lequel  on  accorde  le  fol  de  la  clé  de  G re  fol. 

Cet  accord  eft  une  quinte  que  l’on  doit  baiffer 
peu  après  l’avoir  accordée  jufte  : toutes  les  quintes 
que  l’on  accorde  en  deffas  , c’eft  - à - dire  , lorfque 
la  note  que  l’on  accorde  en  quinte  eft  au  delfus 
de  celle  fur  laquelle  on  accorde,  comme  dans  cet 
exemple,  on  doit  balffer  la  note  fol  un  peu  au 
defibus  de  la  vraie  quinte  ; ce  qui  produit  un 
battement  affez  fenfible  dans  les  deftùs , & peu- 
marqué  dans  les  bafTes, 
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Lorfque  les  quintes  que  l’on  accorde  vont  en 
defeendant  ou  font  en  deffous  , elles  ont  leur  bat- 
tement en  deffus  ; comme  , par  exemple , la  quinte 
fa  ut , on  doit  hauffer  la  note  fa  qiû  eft  celle  que 
l’on  accorde  un  peu  au  deffus  du  ton  où  elle  fait 
fa  quinte  jufte  avec  Vut  , & cela  afin , dans  les 
deux  cas , de  diminuer  l’intervalle  d’une  note  à 
l’autre  ; ce  qui  eft  un  tempérament  que  les  quintes 
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exigent  dans  le  fyftême  diatonique  tempéré,  fe- 
'lon  lequel  on  accorde  les  orgues  & les  clavecins. 

Après  que  le  fol  de  la  clé  de  g re  f ol  eft  accordé 
& tempéré,  comme  il  convient,  on  accorde  fon 
oûave  en  deffous  fol  ; fur  ce  fol,  on  accorde  la 
quinte  ré  en  deffus  , le  battement  de  cette  quinte 
doit  être  en  deffous  fur  le  ré  ; on  accorde  la  quinte 
la , dont  le  battement  doit  de  même  être  e n deffous. 
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On  prend  enfulte  Vut  à l’oâavo  de  la  dé  de  C 
'fol  ut , au  deffous  duquel  on  accorde  la  quinte  fa  ; 
cette  quinte  doit  battre  en  deffus. 

On  connoît  que  les  quintes  font  bien  tempérées , 
fl  la  tierce  majeure  fa  la , qui  eft  entre  les  termes 
fa  ut  de  la  quinte , eft  jufte. 

On  fonne  cette  tierce  majeure  avec  la  note  que 
l’on  accorde,  & avec  laquelle  elle  doit  être  jufte 
fur  le  fa. 

On  accorde  en  deflbus  la  quinte  h fi  ; cette 
quinte  a pour  preuve  la  tierce  majeure  h fi  re  , 
qui  doit  être  jufte  fur  le  fi  b. 

On  accorde  fon  odave  au  deffus , qui  doit  être 
jufte  ftir  le  y?  b fupérieur  : on  accorde  en  deffous 
la  quinte  Jîh  mi , dont  Iç  battement  doit  être  en 
deffus. 

Cette  quinte  a pour  preuve  la  tierce  majeure 
b mi  fol. 

On  reprend  enfuite  le  la  accordé  à la  quinte  du 
ré,  dont  on  accorde  l’odave  en  deffous. 

Sur  ce  la  inférieur  dernier  accordé  , on  accorde 
la  quinte  la  mi  qui  a fon  battement  en  deffous; 
& pour  preuve  la  tierce  majeure  mi  ut  au  deffus 
de  ce  mi  naturel , on  accorde  la  quinte  mi  fi  na- 
turel. 

Cette  quinte , dont  le  battement  doit  être  en  def- 
fous , a pour  preuve  la  tierce  majeure  fi  fol  : on 
acéorde  enfuite  fur  le  même  fi  naturel  fon  odave 
en  deffous,  laquelle,  comme  toutes  les  autres  oc- 
taves, doit  être  jufte. 

Sur  le  fi  naturel  inférieur  , on  accorde  la  quinte 
fi  fa  dièfe , en  deffus  , & dont  par  conféqiient  le 
battement  doit  être  en  deffous  ; cette  quinte  a pour 
preuve  la  tierce  majeure  fa  dièfe  ré. 

Sur  le  fa  dièfe , on  accorde  fon  osftave  fa  en 
j^effons. 


Sur  le /æ  dièfe  dernier  accordé,  on  accorde  la 
quinte  au  deffus  ut  dièfe , qui  a pour  preuve  la 
tierce  majeure  ut  dièfe  la  ^ 8c  dont  le  battement 
doit  être  en  deffous. 

Sur  ut  dièfe  on  accorde  en  deffus  la  quinte  ut  dièfe  , 
dièfe  fol , dont  le  battement  doit  de  même  être  en 
deffous , & qui  a pour  preuve  la  tierce  majeure 
mi  fol  dièfe , fur  lequel  fol  dièfe  on  accorde  fon 
oâave  en  deffous  fol  dièfe,  par  où  finit  la  parti- 
tion. 

On  accorde  enfuite  les  notes  des  deffus  & des 
baffes  par  oâaves  fur  les  notes  de  la  partition. 

Les  notes  des  deftus  A C , fig.  68 , s’accordent 
à Toêl ave  des  notes  B qui  font  celles  de  la  parti- 
tion, & qui  font  rondes,  pour  les  diftinguer  des 
noires  qui  font  celles  que  l’on  accorde. 

Les  notes  des  baffes  E D s’accordent  à l’oâave 
en  deffous  des  notes  A qui  font  celles  de  la  par- 
tition , lefquelles  font  rondes , pour  les  diftinguer 
des  noires  F D qui  font  de  même  celles  que  l’on 
accorde. 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au 
deffous  des  quatre  oftaves  ; on  accorde  cette  tou- 
che à l’oâave  en  deffous  du  premier  fol,  ou  à la 
triple  oftave  en  deflous  du  fol  de  la  clé  de  G ré 
fol,  & la  touche  ut  dièfe  de  la  première  oiftave 
à l’oâave  du  premier  la  , comme  on  voit  dans 
la  figure  à la  lettre  D. 

Pour  amener  les  tuyaux  à leur  ton , on  fe  fert 
des  accordoirs  A B C,  i c,  fg.  49,  pl.  XIII, 
dont  les  , remiers  fervent  pour  les  gros  tuyaux, 
& les  féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  pe- 
tits, où  on  ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main  , 
il  fuffit  d’en  avoir  de  trois  groffeurs  différentes. 

Lorfqu’on  veut  baiffer  le  ton  d’un  tuyau  , on 
k çoiffe  ayçc  le  cône  creux  , ôt  en  appuyant  on 

fçfferre 
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KsTerre  les  bords  du  tuyau  qui  baiiTe  de  ton  par 
ce  moyen. 

Si , au  contraire  , on  veut  liaufTer  le  ton  du 
tuyau , il  faut  enfoncer  le  cône  dedans  par  la 
pointe^  il  tera  ouvrir  le  tuyau  , ce  qui  le  fera 
monter  de  ton, 

. Le  numéro  i , de  la  fig.  4ç  , marque  le  cône 
concave  , dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire  baifler 
le  ton  ; & le  chiffre  2 , le  cône  convexe  dont  il 
faut  le  fervir  pour  le  faire  hauffer. 

T'oyez  l’article  tempérament  détaillé  ci-devant , 
à l’occaflon  de  la  partition  du  clavecin. 

Des  Battemens  dans  l’Orgue. 

Lorfque  deux  fons  forts  & foutenus , comme 
ceux  de  l’orgue , font  mal  d’accord  & diffonncnt 
entre  eux  à l’approche  d’un  intervalle  confonnant, 
ils  forment  , par  fecouffes  , plus  ou  moins  fré- 
quentes, des  renflemens  de  fon , qui  font  à-peu- 
près  , à l’oreille,  l’effet  des  battemens  du  pouls  au 
toucher  ; c’efl:  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a aufîi 
donné  le  nom  de  battemens. 

Ces  battemens  deviennent  d’autant  plus  fré- 
quens , que  l’intervalle  approche  plus  de  la  jurteffe; 
& lorfqu’il  y parvient , ils  fe  confondent  avec  les 
vibrations  du  fon. 

M.  Serre  prétend  , dans  fes  EJJ'ais  fur  les  prin- 
cipes de  r harmonie,  que  ces  battemens,  produits 
par  la  concurrence  de  deux  fons , ne  font  qu’une 
apparence  acouflique , occafionnée  par  les  vibra- 
tions coïncidentes  de  ces  deux  fons. 

Ces  battemens , félon  lui , n’ont  pas  moins  lieu 
lorfque  l’intervalle  eff  confonnant  ; mais  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  fe  confondent  alors  , ne  per- 
mettant point  à l’oreille  de  les  diflinguer;  il  en 
doit  réfulter , non  la  ceffation  abfolue  de  ces  bat- 
temens , mais  une  apparence  de  fon  grave  & con- 
tinu, une  efpèce  de  foible  bourdon,  tel  précifé- 
ment  que  celui  qui  réfulte , dans  les  expériences 
citées  par  M.  Serre , & depuis  détaillées  par  M. 
Tartini , du  concours  de  deux  fons  aigus  & con- 
fonnans. 

» Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , continue  M. 
Serre,  c’efl:  que  ces  battemens , ces  vibrations  coïn- 
cidentes qui  fe  fuivent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  font  exaélement  ifochrones  aux  vibra- 
tions que  feroit  réellement  le  fon  fondamental , 
fi,  par  le  moyen  d’un  troifième  corps  fonore , 
on  le  faifoit  aâuellement  réfonner.  u 

Cette  explication  très-fpécieufe  , n’eft  peut-être 
pas  fans  difficulté  ; car  le  rapport  de  deux  fons 
neft  jamais  plus  compofé  que  quand  il  approche 
de  la.  fimplicité  qui  en  fait  une  confonance , & 
jamais  les  vibrations  ne  doivent  coïncider  plus 
rarement  que  quand  elles  touchent  prefque  à 
1 ifochronifrae.  D’où  ilfuivroit,  ce  me  ferable, 
que  les^  battemens  devroient  fe  ralentir  à mefure 
qu  ils  s accélèrent,  puis  fe  réunir  tout  d’un  coup 
à i’infiant  que  l’accord  efi  jufle. 
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L’obfervation  des  battemens  eft  une  bonne 
règle  à confulrer  fur  le  meilleur  fyftême  de  tem.- 
pérament;  car  il  eft  clair  que  de  tous  les  tempé- 
ramens  poffibles,  celui  qui  laiffe  le  moins  de  bat- 
temens dans  l’orgue  , eft  celui  que  l’oreille  & la 
nature  préfèrent.  Or,  c’eft  une  expérience  conf- 
tante  & reconnue  de  tous  les  fafteurs , que  les 
altérations  des  tierces  majeures  produifent  des 
battemens  plus  fenfibles  & plus  défagréables  que 
celles  des  quintes  ; ainfi  la  nature  elle  - même  a 
clîoifu 

Des  Soufflets  de  l'Orgue. 

Les  foufflets  de  l'orgue  , repréfentés  pl.  X , 
fië’  ^3  > Luthier,  tome  ; des  gravures,  font 

de  grands  corps  qui , en  fe  dilatant , fe  remplif- 
fent  d’air , qu’ils  chaffent  par  les  porte-vents  dans 
la  laie  du  fommier  lorfqu’ils  fe  contraftent.  C’eft 
cet  air  ainfi  pouffé  avec  viteffe , & qui  eft  condenfé , 
qu’on  appelle  vent,  fans  lequel  l’orgue  eft  un  corps 
fans  ame. 

Les  foufflets  , dont  un  feul , quelque  grand  qu’on 
le  faffe , ne  fauroit  fuffire  , font  compofés  de  deux 
tables  de  bois  de  chêne,  de  6 , 7 ou  8 pieds  de 
long,  fur  3 ou  4 de  large,  plus  ou  moins,  félon 
la  grandeur  des  foufflets  & celle  de  l’orgue. 

Ces  tables  font  faites  de  bois  de  Hollande , de 
deux  pouces  d’épaiffeur,  qu’on  affemble  à rainu- 
res & languettes,  ou  avec  des  clés,  & que  l’on 
dreffe  bien  des  deux  côtés  & fur  champ. 

La  table  inférieure,  fig.  24,  eft  percée  de  deux 
ou  de  trois  trous.  Le  trou  O , qui  a un  pied  de 
long  , 6 pouces  de  large , reçoit  la  partie  fupé- 
rieure  du  gofier  OR  ,fig.  z-j,  par  lequel  l’air  con- 
tenu dans  la  capacité  du  foufflet  paffe  dans  le 
porte-vent.  Ce  trou  doit  être  à environ  2 pouces 
du  bout  de  la  table  , & dans  le  milieu  de  fa  lar- 
geur, enforte  que  le  grand  côté  du  trou  foit  pa- 
rallèle au  petit  côté  de  la  table , comme  on  voit 
dans  la  fg.  24. 

L’autre  trou,  ou  bien  deux  autres  , fi  on  a fait 
deux  ou%’'ertures  , eft  vers  l’autre  bout  de  la  table  , 
dont  il  eft  éloigné  de  8 pouces  ou  environ.  Ce 
trou  a un  pied  en  carré  ; c’eft  où  on  ajufte  les 
deux  foupapes  S P , qui  chacune  ferment  un  trou. 

Lorfque  l’on  a fait  deux  ouvertures  à l’extrémité 
des  tables , qui  eft  le  côté  du  gofier  , & à la  partie 
intérieure  du  foufflet  , on  met  des  barres  D C , 
fffl  23  é chaque  barre  a autant  d’épaiffeur  que  la  moi- 
tié de  toutes  les  écliffes  qui  trouvent  place  dans  la 
largeur  DD,  dont  les  deux  barres  D C éloignent 
les  tables. 

A l’autre  extrémité  des  tables  font  d’autres  bar- 
res de  bois  parallèles  aux  premières  , mais  col- 
lées & clouées  de  l’autre  côté  , enforte  que  ces 
dernières  font  extérieures. 

La  barre  extérieure  de  la  table  de  deffous  eft 
à l’extrémité  de  cette  table  ; mais  les  barres  L L 5 
N N de  la  table  de  deffus,  & qui  font  au  nomlre 
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de  deux  , font  ; la  première,  à environ  4 pou- 
ces du  bout  de  la  table , & la  fécondé  N N , a 
8 ou  10  pouces  de  la  première  , entre  Idquelles 
on  met  la  pierre  M qui  comprime  le  foufflet  par 
fon  poids , & contraint  l’air  d’en  fortir  ; apres  que 
ces  tables  font  faites,  on  fait  les  plis  du  foumet.  ^ 

Les  pièces  EE  qui  compofent  les  plis  des  co^s 
du  foufflet , s’appellent  éclif’es  ; & les  pièces  T , 

//V.  24 , qui  compofent  les  plis  de  la  tête  du  loui- 

tlet,  s’appellent  tenèrri-.  , 

Toutes  ces  pièces,  tr.nt  les  ecliffes  que  les  tê- 
tières , font  faites  de  bois  de  Hollande  refendu  de 
l’épaifTeur  d’un  quart  de  pouce  : la  largeur  des 
têtières  eft  d’un  pouce  ou  î pouce  par  pied  de 
la  longueur  du  foufflet  ^ enforte  que  fi  le  foufdet 
a 8 pieds  de  long  , les  têtières  doivent  avoir  8 
pouces  de  large , qui  eft  i pouce  par  pied  de  la 
longueur  du  foufflet , ou  10  pouces  , qui  font  i 
pouce  -J  par  pied  de  la  même  longueur. 

Les  éclilTes  ont  par  le  côté  de  la  tête  du  foin- 
flet  la  même  largeur  que  les  têtières  , & par  le  bas 
une  largeur  D e , f c , égale  à 1 épailTeur  des  bar- 
res D C. 

Ces  barres  font  percées  de  trois  trous  1,2,3, 
pratiqués  obliquement  , enforte  qu’ils  répondent 
à la  tête  extérieure  ; & au  mi  icu  des  faces  inté- 
rieures des  barres,  on  paffe  des  cordes  diin  cali- 
bre convenable  dans  ces  trous , & on  les^  arrête 
avec  des  chevilles  enduites  décollé,  que  l’on  en- 
fonce à coups  de  marteau,  & que  l’on  anale  en- 
fuite  aux  faces  intérieures  des  barres  , qui  font 
le  côté  par  où  les  chevilles  doivent  être  enfon- 

cées.  . , 

On  fait  entrer  les  bouts  de  corde  qui  lortent 
des  trous  par  le  côté  de  la  tête  des  barres  , dans  les 
trous  correfpondans  de  la  barre  de  1 autre  table  ; ils 
doivent  entrer  par  le  cote  de  la  tête,  & fortir  par 
la  face  intérieure,  c’eft-à-dire  , par  la  face  qui 
regarde  le  dedans  du  foufflet , & être  chevillés  & 
collés  comme  par  l’autre  bout.  Ces  cordes  ainfi 
paffées  d’une  barre  dans  l’autre,  fervent  de  char- 
nière aux  barres. 

Après  que  les  ecliffes  & les  têtières  font  tail- 
lées , & que  les  rives  extérieures  font  arrondies, 
on  couvre  le  côté  qui  doit  regarder  1 intérieur 
du  foufflet , auifi  bien  que  le  coté  intérieur  des 
tables  , de  parchemin  bien  collé  , afin  que  i air 
condenfé , dont  le  loufflet  eft  rempli , nesechappv 
pas  au  travers  des  pores  , dont  les  planches  font 

fort  remplies.  ... 

Quelques  fadeurs,  pour  fatisfaire  a la  meme  in- 
dication , fe  contentent  d’enduire  plufieurs  fois  de 
colle  l’intérieur  du  foufflet , comme  on  fait  l’in- 
térieur du  fommier.  «■  1 

Lorfque  le  parchemin  eil  fec,  on  aflemble  les 
écliÜ'es  les  unes  avec  les  autres , avec  des  bandes 
de  peau  de  mouton  parées.  Ces  bandes  qui  1er- 
vent  aiiffl  à aflembler  de  même  les  têtières  , foui 
collées  fur  la  partie  convexe  du  pli , enlorîe  que 
fcs  bandes  de  peau  des  pils  faftlaus  lont  coUees  a 
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l’extérieur  du  foufflet , & les  bandes  des  plis  r en- 
trans regardent  l’intérieur. 

On  met  enfuite  les  ècliftes  & les  têtières  en 
preffe , & on  les  laiffe  fécher.  Les  tê.tières  doivent 
toujours  être  en  nombre  pairement  pair , c’eft-à- 
dire  , que  la  moitié  de  ce  nombre  doit  être  en 
nombre  pair  ; enforte  , par  exemple  , qu’on  ne 
pourroit  pas  faire  un  foufflet  qui  auroit  10  tedéres  J 
mais  on  le  peut  faire  avec  huit  ou  douze  , ou 
tout  autre  nombre  dont  la  moitié  eft  un  nombre 
pair. 


Les  écllftes  font  de  chaque  côté  du  foufflet  en 
même  nombre  que  les  têtières  , enforte  qu’elles 
font  dans  un  foufflet  en  nombre  double  de  ces  der- 
nières. Ainfi  , fl  un  foufflet  a huit  têtières  , il  y 
aura  16  écliffes  , 8 de  chaque  côié. 

Le  haut  des  édilTes  & les  têtières  doivent  être 
coupées  à onglet,  un  peu  moindre  que  45*  > 
forte  que  les  ouvertures  A E,  F B , fig.  24,  aient 
de  large  du  côté  de  E & F , environ  la  huitième 
partie  de  la  largeur  AE,  FB. 

Le  foufflet  a huit  écliffes  de  chaque  côté  , & 
environ  la  douzième  partie  des  mêmes  longueurs, 
fl  le  foufflet  en  a douze. 

On  aflemble  enfuite  les.  écliffes  & les  têtières 
avec  les  tables,  avec  des  bandes  de  peau  parées, 
collées  moitié  for  les  écliffes  ou  têtières  & moitié: 
fur  les  tables, 

Lorfque  les  bandes  de  peau  font  fechees , on 
coud , avec  du  gros  fil  de  Bretagne  , les  têtières 
& les  écliffes  par  la  peau  des  bandes  , qui  doit 
excéder  les  angles  faillans  t u x , à,  environ  un 
pouce  de  chaque  côté. 

On  ouvre  enfuite  le  foufflet  , enforte  que  les 
tables  faffent  enfemble  un  angle  de  30  ou  35  ae- 
grés , ou  que  la  diftance  A A , fig,  2^  , foit  de  j 
pieds  & demi  ou  4 pieds,  pour  un  foufflet  de  8 
pieds. 

Avant  que  d’affembler  les  ecliffes  avec  les  ta- 
bles, on  les  étend  fur  un  établi  le  cote  de  dehors 
I en  deffus  , & on  colle  fur  leur  extrémité  étroite 
une  pièce  de  peau  triangulaire  a b Y)  D , fig,  2^ 
qui  prend  toutes  les  écliffes  j cette  pièce  de  peau 
s’appelle  rabat.  • 

La  partie  D de  cette  pièce  de  peau  qui  excède 
les  écliffes  d’environ  4 pouces  , vient  s appliquer 
fur  les  faces  extérieures  des  barres  D C où  eLe 
eft  collée  j on  aflemble  de  meme  les  eclifles  de 
l’autre  côté  du  foufflet.  , ^ -, 

Après  que  les  têtières  & les  écliffes  lont  affem- 
blées  avec  les  tables  , & que  les  queues  des  ra- 
bats font  collées  fur  les  barres  De,  De,  qui 
forment  l’épaiffeur  du  foufflet , on  colle  une  bande 
de  peau  fur  toute  la  face  D c e D ; cette  peau 
parée  dans  tout  fon  pourtour  , eft  recouverte  à 
fes  deux  bouts  par  les  rabats  a.  b D. 

Par  deffus  cette  pièce  on  en  met  une  autre  plus 
longue  & plus  large  , parée  de  même  dans  tout 
I fou  contour  , laquelle  recouvre  par  fes  extrémités 
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les  rabats , êc  les  tables  par  fes  lo  ngs  côtés  d'en- 
viron deuic  pouce*". 

Toutes  CSS  pièces  de  peau  (onî  collées  & parées 
par  le  côté  du  duvet , enforte  que  le  côté  glabre 
eit  en  dehors. 

Tour  h\:i  h pC»-  &réçh3uffçr  ja  colle  , 

on  fe  fert  d’un  linge  trempé  dans  Peau  chaude  8c 
enluite  exprimé,  que  l’on  applique  fur  la  peau. 

On  ne  fe  fert  du  linge  mouillé  que  lorfque  le 
côté  glabre  de  la  peau  efl  en  dehors;  car,  lorf- 
que c’eft  le  duvet , & qu’on  vent  le  ménager 
comme  celui  de  la  peau  dont  les  foupapes  & les 
devans  de  l’axe  font  doublés  , on  fe  fert  d’un 
morceau  de  bois  bien  drellé,  que  Ton  fait  chauffer 
devant  le  feu  comme  un  fer  à repafler  le  linge  , 
& on  l’applique  enfuite  fur  la  peau  dont  la  colle 
eft  réchauffée  par  ce  moyen. 

Pour  achever  le  foufflet,  qui  fe  trouve  fini  quant 
à la  partie  inférieure  c D , qui  ell  le  côté  du  go- 
fier , il  faut  coller  fur  les  vides  A E , F B , que 
les  écliffês  & les  têtières  laiffent  entre  elles  , des 
pièces  de  peau  x v qui  s’appellent  les  premières , 
demi-aînts  •,  les  fécondés  , aînés  ; & les  troifièmes  , 
Tonis\ 

On  commence  par  coller  les  ronds  ^ , fur  les 
angles  faillans  t u x des  plis  ; on  colle  enfuite  les 
demi-aines  x,  qui  font  des  pièces  de  peau  trian- 
gulaires, moitié  fur  une  éciiffe  , & l’autre  moitié 
fur  la  têtiere  voifme , enforte  que  les  efpaces  A E , 
F B , fe  trouve  fermés  par  ce  moyen. 

Après  que  les  pièces  font  fâchées  , on  colle 
par  deffus  les  aines  y , qui  font  des  pièces  lo- 
fanges , compofées  de  deux  demi-aines , unies  par 
leur  petit  côté , enforte  que  fi.  on  coupoit  l’aine 
en  deux  par  une  ligne  3 4,  qui  eft  la  partie  dia- 
gonale du  lofange,  on  auroit  deux  triangles  qui 
ieroient  chacun  iemblables  aux  demi-aines , mais 
feulement  plus  grands. 

On  colle  les  pièces,  enforte  qu’une  moitié  234, 
couvre  use  des  demi-aines  dé'a  collées;  «St  l’autre 
moitié  I 4 3 , la  demi-aine  qui  eft  vis-à-vis. 

Pour  faire  entrer  ces  pièces  de  peau  dans  les 
encoignures  des  plis , on  fe  fert  d’un  couteau  de 
bois  non  tranchant,  avec  lequel  on  range  la  peau 
dans  les  endroits  où  les  doigts  ne  p’euvent  attein- 
dre , & on  réchauffe  la  colle  avec  un  linge  trempé 
dans  l’eau  chaude  , autant  de  fois  qu’il  elt  né- 
ceffaire. 

Avant  de  coller  les  aines  & les  demi-aines,  on 
a l’attention  d’ouvrir  le  foufflet  autant  qu’il  le 
doit  être  , & d’écarter  également  les  plis. 

Pour  exécuter  la  première  de  ces  deux  chofes  , 
on  dreffe  le  foufflet  debout  fur  la  face  D c c D , 
que  l’on  pofe  fur  une  planche  qui  efl  par  terre  , 
enforte  que  les  deux  tables  foient  inclinées  à l’ho- 
rizon , 1 une  d’un  côté , & l’autre  de  l’autre , de 
la  moitié  de  1 ouverture  du  foufflet  : on  l’arrête 
dans  cet  état  avec  des  cordes  ou  des  barres  de 
bois. 

Pour  la  fécondé  , qui  efl  que  les  plis  ouvrent 
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egalement  , on  doit  avoir  collé  du  ruban  de  fil 
fur  l’intérieur  des  plis. 

Ces  rubans  ne  les  laifient  s’ouvrir  que  de  la 
quantité  que  l’on  veut. 

Cela  fait  aux  foiifflets  que  l’on  laiffe  fécher  dans 
le  même  état  où  il|  ont  été  collés . ç’eft-à-dire , 
tout  ôuvèrfl ôn  amîle  un  chaffis  fur  l’ouverture 
SP. 

Ce  châffis  E F 4 3 , qui  a environ  un  pouce 
d’épais  , a un  drageoir  fait  avec  un  guillaume 
dans  tout  fon  circuit  intérieur. 

Ce  drageoir  reçoit  les  foupapes  S P ; les  fou- 
papes  font  faites  avec  du  feuillet  de  Hollande  , 
& font  doublées  de  peau  collée  par  le  côté  glabre. 

^ Cette  peau  qui  doit  excéder  la  foupape  d’un 
côté  pour  lui  fervir  de  queue  , eft  prife  entre 
une  barre  G du  châflis  , & une  pièce  G qui  la 
recouvre. 

Par  deffus  cette  pièce  G , on  en  met  une  autre 
6 , qui  empêche  le  renverfement  des  foupapes  , 
qui  ne  peuvent  ouvrir  qu’autant  que  cette  pièce  le 
permet,,  ^ 

Le  châffis  qui  efl  doublé  de  peau  collée  par  le 
côté  glabre , auffi  bien  que  l’endroit  de  la  table 
où  il  pofe  qui  efl  garni  de  peau  , enforte  que  les 
deux  duvets  fe  rencontrent  , elt  attaché  fur  la 
table  en  dedans  du  fouffLt  par  les  quatre  vis  EF 
4 5 , qui  traverfent  la  table  , & qui  font  retenues 
par  deffous  avec  des  écroiiî. 

Lorfqu’on  dilate  le  foufflat , on  fufpend  l’aiflion 
de  la  colonne  d’air  qui  preffe  au  deffus  des  fou- 
papes S P ; ce  qui  donne  lieu  à celle  de  la  co- 
lonne qui  preffe  par  deffous  les  mêmes  foupapes, 
d’exercer  tout  l’effort  dont  elle  efl  capable  contre 
elles. 

Mais  comme  les  foupapes  n’oppofent  à cet  effort 
qu’une  très-petite'  réfiftance , la  colonne  d’air  qui 
preffe  en  deffous  , force  cet  obftacle  , ouvre  les 
foupapes,  & s’introduit  dans  la  capacité  du  fouf- 
flet qu’elle  remolit  à l’in  fiant. 

Auiï  .tôt  que  le  foufflet  eft  rempli,  les  foupapes 
retombent  par  leur  propre  poids , la  caufe  qui  les 
tenoit  levées  celïant,  qui  eft  le  courant  d’air  ra- 
pide qui  a rempli  le  foufflet. 

Le  foufflet  étant  ainfi  rempli , fi  on  comprime 
la  table  fupérieure  , l’air  qu’il  contient  fera  con- 
traint d'en  fortir  par  l’ouverture  O,  où  efl  ajiifté 
le  gofier. 

Le  gofier  repréfenté  fig.  2/,  eft  une  portion  de 
tuyau  c d e f g h,  des  mêmes  dimenfions  que  l’ou- 
verture O,  dans  laquelle  il  doit  entrer  jufqu’au 
rebord  d i g , p 0 r.  On  fait  ce  rebord  en  dimi- 
nuant la  partie  du  gofier  qui  entre  dans  le  fouf- 
flet : cette  partie  eft  coupée  obliquement  comme 
on  volt  en  C i. 

Sur  ce  talus  qui  doit  regarder  les  têtières  par 
dedans  le  foufflet,  on  ajulle  un  ch.âffls  l m n 0: 
ce  châflis  , qui  efl  doublé  de  peau  du  coté  qu'il 
s’applique  au  gofier , porte  une  foupape  .v , qui 
i s’ouvre  de  dehors  en  dedans  du  gofier. 

K ij 
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Cette  tuupape  ( qui  comme  toutes  les  antres 
efl  doublée  de  peau  collée  par  le  côté  glabre  , 
enforte  que  le  duvet  eft  en  dehors)  , laiffe  paffer 
Pair  contenu  dans  le  foufflet  lorfqu’on  le  com- 
prime , & ne  le  iaiffe  point  rentrer. 

La  partie  inférieure  du  gofier  a uu  dra-geoir 
ekf,  qui  entre  dans  un  autre  drageeir  o o,  qui 
efl  à la  face  fupérieure  du  porte-vent  , 

avec  lequel  il  doit  convenir. 

Lorfque  le  foufflet  eft  mis  en  place , on  œlle 
de  la  peau  de  mouton  parée  fur  tous  les  joints  , 
tant  ceux  du  gofier  avec  la  table  inférieure  du 
foufflet , que  ceux  du  même  gofier  avec  le  porte- 
vent  , & on  fait  la  bafcule  F I K , 2^  , par  le 

moyen  de  laquelle  on  ouvre  le  foufflet. 

Cette  bafcule  eft  une  forte  pièce  de  bois  de 
chêne,  d’un  demi-pied  ou  environ  de  large,  fur 
deux  ou  trois  pouces  d’épaiffeur  , que  l’on  arrondit 
dans  les  deux  tiers  de  fa  longueur. 

A l’extrémité  F de  cette  bafcule  , on  fait  une 
fourchette  pour  recevoir  la  palette  du  crochet 
F E , qui  y eft  retenue  par  une  cheville  qui  la  tra- 

Le  crochet  prend  dans  une  anfe  E , attachée  a 
la  table  fupérieure  du  foufflet , & la  bafcule  a pour 
point  d’appui  une  forte  pièce  de  bois  G G , fcellée 
dans  les  murailles.  ^ j ■ • ^ 

On  fixe  fur  des  chevalets  cette  piece  de  bois  a 
des  entailles  H , faites  en  d os  d ane  , qui  fervent 
de  point  d’appui  à la  bafcule  , qui  eft  traverfée 
en  cet  endroit  par  une  groffe  cheville  de  fei  M , 
autour  de  laquelle  elle  peut  fe  iuouvolr  libre- 

ment.  ^ , ix  j 

A rextvéïnité  K de  la  bafcule  , eft  une  corde 

K L,  qui  a plufieurs  nœuds. 

Cette  corde  doit  être  affez  longue  pour  que  le 
fouffletir  Duiile,  par  fon  moyen,  abaiffer  l’extré- 
mité de  la  bafcule  , qui , dans  les  grands  foufflets , 
fe  trouve  trop  élevée  pour  y atteindre  avec  la 

main.  . 

On  charge  les  foufflets  avec  une  pierre  M K , 
qui  pèfe  environ  60  livres  , pour  un  foufflet  de 
g pieds  ; & il  en  faut  au  moins  quatre  pour  un 
grand  orgue  de  16  pieds. 

Le  foufileur  doit  obferver  de  ne  relever  qu’un 
foufflet  à-la-fois,  enforte  que  lorfque  l’un  alpire , 
les  autres  puiffent  toujours  fournir  au  fommier  le 
vent  nèceffâire , & de  ne  point  lâcher  fubitement 
le  foufflet  fur  l’air  qu’il  contient  ; car  cela  donne 
une  fecoufie  aux  tuyaux  , dont  les  moins  attentifs 
s-’apperçoivent , & qui  eft  très-défagreable. 


Du  Porte-vent  de  bois,. 

Le  porte-vent  de  bois  efl  le  tuyau  de  bois, 
fl.  X , fig.  27  5 l-^uthier  , tome  y des  gra- 

vures ’ lequel  le  vent  des  foufflets  eft  porté 

aux  foramiers.  , tt  ,1  r 

Il  eft  fait  avec  du  trois  quarts  de  Hollande  , qui , 

après  avoir  été  bien  corroyé  Se  drelfé  fur  tous  les 
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fens,  eft  afTembié  à rainures  & languettes,  comme 
les  tuyaux  de  bourdon;  on  met  enfuite  des  vis, 
appelées  vis  en  bots , qui  traverfent  les  planches  à 
rainures  , & fe  viftent  dans  les  planches  à lan- 
guettes; ce  qui  les  fait  joindre  les  unes  contre  les 

autres^  . A-  1 1 f 

On  en  colle  tous  les  joints  avant  d aiTembler  les 
pièces,  qtli , après  quelles  font  viffées^,  font  en- 
duites une  fécondé  fois  de  colle  que  1 on  fait  re- 
chauffer , en  faifant  paffer  la  flamme  des  copeaux 
que  Ton  allume  dans  le  tuyau  , dont  on  couvre 
enfuite  tous  les  joints  avec  du  parchemin  ou  ds 
la  peau  de  mouton  parée. 

Des  Porte-vent  de  plomb. 

Les  porte  - vent  de  plomb  , dans  les  orgues  f 
font  des  tuyaux  de  ce  métal , dont  l’ufage  eft  de 
porter  le  vent  du  fommier  à un  tuyau  de  montre 
ou  autre , que  fon  volume  empêche  d être  placé 
fur  le  fommier. 

De  la  Laie. 

La  laie  eft , dans  l’orgue , la  boîte  pL  V2 
■ & VH,  fig.  4,  6,7,  ç,  10,  Art  du  Luthier,  tome  3 
des  gravures  , qui  renferme  les  foupapes  & le  vent 
qui  vient  des  foufflets , par  le  gros  porte-vent  de 
bois  qui  s’abouche  à une  des  extrémités  delà  laie; 
l’autre  bout  eft  bouché  par  une  planche.- 

Cette  boîte  qui  n’a  que  trois  cotés  , la  partie 
du  fommier  où  font  les  foupapes  faifant  le  _q^^" 
trlème  , eft  compofée  d’une  planche^  de  bois  de 
chêne , ainfi  que  tout  le  refte , de  trois  ou  quatre 
pouces  de  largeur  , un  pouce  ou  trois  quarts  de 
pouce  4'épaiffeur , & auffi  longue  que  le  fommier  ; 
cette  barre  eft  appliquée  fur  une  partie  des  pièces 
X.X,  pl.  FI,  fig.  2. 

Le  coté  F , fig.  4 , oppofé  à cette  barre , s appelle 
le  devant  de  la  laie  ; il  eft  compofe  de  deux  plan- 
ches entaillées  à mi -bois  dans  tout  leur  circuit  . 
cette  entaille  ou  drageoir  eft  faite  avec  un  guil- 
laume,  auffi  bien  que  celui  du  chaffis  qui 
les  deux  devans  de  la  laie  ; voye^  fiS'  ^ 
le  profil  , Scies  fig.  7 Se:  10. 

Les  devans  de  la  laie  font  revêtus  ae  peau  de 
mouton , collée  par  fon  côté  glabre  fur  toute  la 
furface  qui  regarde  l’intérieur  dq  la  laie  , afin  de 
la  fermer  exaftement. 

Chaque  devant  de  laie  a deux  anneaux  GG, 
fig.  J.,  ,0  Si  >4,  qui  fervent  à la  pouvoir  retirer 
quand  on  veut  rétablir  quelque  foupape. 

Les  devans  de  la  laie  font  retenues  dans  leurs 
cadres,  par  des  tourniquets  de  fer  p p,fig.  7. 

Le  défions  de  la  laie  , qui  eft  le  côté  oppofe 
aux  foupapes  , eft  affemblé  à rainure  & languette 
avec  le  fond  E-  de  la  laie  , & à tenons  & mor- 
taifes  avec  les  trois  morceaux  de  bois  EEE,  qui 
forment  avec  le  châffis  du  fommier , les  deux  ca- 
dres entaillés  en  drageoir  dans  tout  leur  pourtour.,, 
qui  reçoivent  les  deux  devins  de  la  laie. 
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A la  partie  intérieure  du  deflbus  de  la  laie  , 
eft  collée  une  barre  de  bois  m , fig.  6 , aulTi  longue 
que  l’intérieur  de  la  laie. 

Cette  barre , qu’on  appelle  guide , eft  traverfée 
par  des  traits  de  fcle  rom,  pg.  7,  parallèles  & di- 
reâement  placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qui 
doivent  les  regarder. 

Ces  traits  de  fcie , tant  ceux  du  guide  m que 
des  foupapes , fervent  à loger  un  reffort  f g e^  fig.  6 
& P , de  laiton  fort  élaftique. 

Ces  reïïbrts  ont  la  forme  d’un  U de  Hollande , 
& font  pofés  horizontalement  en  cette  forte  ; 
\ ils  fervent  à renvoyer  & à tenir  appliquées  les 
foupapes  contre  le  fommier. 

Entre  le  guide  ro  & le  devant  de  la  laie  , font 
des  trous  d e qui  fervent  à pafler  les  bourfettes  , 
qui  communiquent,  par  le  moyen  d’une  S,  aux 
anneaux  f des  foupapes. 

Les  bourfettes  font  tirées  par  le  moyen  de  la 
targette  du  fommier  & de  celles  du  clavier. 

Tous  les  joints  de  la  laie  & du  porte-vent  font 
couverts  de  peau  de  mouton  parée  ou  de  parche- 
min , qui , lorfqu’il  eft  bien  collé  , retient  égale- 
ment le  vent. 

Jeux. 

On  nomme  jeux  les  tuyaux  d’orgue  qui  font 
ra-i^és  fur  k même  regiftre. 

Tous  les  tuyaux  du  même  jeu  rendent  des  fons 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  différences  de  l’aigu 
au  grave;  au  lieu  que  les  tuyaux  d’un  autre  jeu 
rendent  des  fons  qui  diffèrent  encore  d’un  autre 
manière , de  même  que  plufieurs  nuances  de  bleu , 
par  exemple,  diffèrent  des  nuances  de  rouge  qui 
participeroient  également  du  clair  & de  l’obfcur, 
qui , dans  cette  comparaifon , répondent  à l’aigu  & 
au  grave.  ^ 

Les  jeux,  outre  les  noms  qui  les  diftinguent 
les  uns  des  autres , prennent  encore  une  dénomi- 
nation de  la  longueur  en  pieds  de  leur  plus  grand 
tuyau,  qui  eft  le  c fol  ut,  le  plus  grave  des  baffes  ; 
celui  qui  répond  à la  première  touche  du  clavier 
du  côté  de  la  main  gauche  de  l’organifle , lorfque 
- le  clavier  n’eft  point  à ravalement. 

Ainfi  , on  dit  que  le  preftant  fonne  le  quatre 
pieds  , parce  que  fon  plus  grand  tuyau  c fol  ut) 
a quatre  pieds  de  long. 

La  doublette  fonne  le  deux  pieds  , parce  que 
fon  plus  grand  tuyau  , le  même  c fol  ut  au  cla- 
vier , n’a  que  deux  pieds  : de  même  des  autres  jeux. 

La  table  du  rapport  des  jeux  repréfente  , .par 
les  efpaces  ou  colonnes  verticales  , les  oftaves 
réelles,  c’eft-à-dire,  celles  qui  font  au  deffus  & 
au  deffous  du  fon  fixe  marqué  un  pied. 

Nous  prenons  pour  fon  fixe  le  fon  que  rend 
un  tuyau  d’un  pied  : ce  fon  eft  moyen  entre  les 
extrêmes  de  l’orgue  , & l’oftave  du  fonfixe  de  M. 
Sauveur  ; le  pied  harmonique  eft  au  pied  de  roi , 
comme  17  à 18  , ainfi  , il  n’a  que  11  pouces  4 
lignes. 
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On  trouve  les  oélaves  graves  en  doublant  fuc- 
ceffivement  la  longueur  du  tuyau  du  ton  ; pour 
la  première,  2 pieds;  pour  la  fécondé,  4 pieds; 
pour  la  troifième  , 8 pieds  ; pour  la  quatrième  , 
16  pieds  ; & pour  la  cinquième,  32  pieds;  dans 
laquelle  les  tuyaux  ne  defcendent  au  plus  que 
juiqu’à  la  quinte.  Voyez  pL  XV , fig.  67 , Art  du 
Luthier , tome  3 des  gravures , la  table  du  rapport 
des  jeux  qui  font  ceux  qui  fuivent. 

Nous  allons  décrire  ces  jeux  dans  leur  ordre 
progreffif,  en  commençant  par  les  pédales  ou  les 
jeux  les  plus  graves  , & montant  fucceffivement 
aux  jeux  les  plus  aigus. 

pédale  de  Bombarde. 

Jeu  d’orgue,  ainfi  appelé  parce  que  ce  font  les 
pieds  deTorganifte  qui  le  font  parler , en  appuyant 
fur  le  clavier-  de  pédale. 

C’eft  un  jeu  d’anche  qui  ne  fe  met  que  dans 
des  orgues  bien  compiettes. 

Ce  jeu  eft  d’étain,  fi  ia  bombarde  eft  de  ce 
métal;  ou  il  eft  de  bois  , fi  les  baffes  de  la  bom- 
barde en  font , & il  fonne  Fiiniffon  de  ïa  bom- 
barde ou  de  feize  pieds  : s’il  y a ravalement  au 
clavier  de  pédales  , les  tuyaux  qui  répondent  aux 
touches  du  ravalement,  defcendent  dans  le  trente- 
deuxième  pied. 

Pédale  de  Trompette. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  l’organlfte  font 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

C’eft  un  jeu  d’anche  ; fes  tuyaux  font  d’étain.. 
Il  ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  Funif- 
vfon  des  baffes  & des  baffes-tailles , qu’en  ce  qu’il 
eft  de  plus  greffe  taille.  S’il  y a ravalement  au 
clavier  de  pédale  , il  defeend  à l’uniffon  de  la 
bombarde  ou  du  feize-pied. 

Pédale  de  huit,  ou  Pédale  de  huit  pieds , ou  pédale 
de  flûte. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  Forganifte  font 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier* 
de  pédale. 

Ce  jeu  qui  eft  de  bois  & ouvert  par  le  haut , 
fonne  l’uniffon  des  baffes  & des  baffes-tailles  du 
bourdon  de  huit  pieds  : les  deffus  font  de  plomb. 

S il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale,  le 
ravalement  defeend  dans  le  feize-pied  à Funiffon 
du  bourdon  ou  de  la  montre  de  feize-pied. 

Pédale  de  Clairon. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  Forganifte  font 
parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de 
pédale. 

C’eft  un  jeu  d’anche  avec  les  tuyaux  d’étain. 
Il  fonne  l’oftave  au  deffus  de  la  pédale  de  tronr- 
pette  , & Funiffon  des  baffes  & des  baffes  - tailles^ 

■ du  preftant  & du  clairon  ou  de  quatre  pieds<. 
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S’il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale  , les 
tuyaux  du  ravalement  defcendent  à l’unilTon  des 
bai'fes  de  la  trompette , dont  ce  jeu  , qui  eft  d'é- 
tain & à anche , ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft  de 
plus  greffe  taille. 

Pédale  de  quatre  ou  de  quatre  pieds. 

Autre  jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  l’organifte 
font  parler  , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

Ce  jeu  fonne  l’uniffon  des  baffes  & des  baffes- 
tailles  du  preftant  ou  de  la  flûte. 

S’il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale , il 
defeend  à l’iiniffon  du  bourdon  de  huit  ; comme 
ce  jeu  eft  ouvert  par  en  haut,  on  le  tourne  d’un 
tourniquet  pour  l’accorder. 

Les  baffes  de  ce  jeu  fe  font  en  bois  , & les 
deffus  en  plomb  tous  ouverts. 

Montre  de  feit^e  pieds. 

Jeu  d’orgue  ainù  nommé  de  ce  qu’il  eft  expofé 
à la  vue  de  ceux  qui  regardent  l’orgue  : c’eft  un 
jeu  d’étain  , dont  le  plus  grand  tuyau , qui  fonne 
Vut  à rodavé  au  deffous  du  plus  bas  ut  des  cla- 
vecins , a i6  pieds  de  longueur. 

Il  y a deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : les 
uns  ont  la  bouche  ovale  ; les  autres  font  en  pointe  : 
les  premiers  fe  mettent  aux  tourelles  , ou  avant- 
corps  du  buffet  d’orgue;  les  autres  dans  les  plates 
faces. 

On  obferve  auffi  de  placer  avec  fymétrie  les 
plus  gros  au  milieu  , & d’autres  de  groffeurs  égales 
à côte  : les  pieds  de  ces  derniers  doivent  être  de 
longueur  égale  , afin  que  leur  bouche  fe  trouve 
à la  même  hauteur. 

Comme  les  tuyaux  de  montre  ne  font  point 
placés  fur  le  fommier,  on  eft  obligé  de  leur  porter 
le  vent  du  fommier  par  un  tuyau  de  plomb , qui 
prend  d’un  bout  à l’endroit  du  fommier  où  le 
tuyau  devroit  être  placé , & de  l’autre  va  au  pied 
du  tuyau. 

On  pratique  la  même  chofe  pour  tous  les  tuyaux 
qui , par  leur  volume , occuperoient  trop  de  place 
fur  le  fommier. 

Bourdon  de  feis^e  pieds  ou  huit-pieds  louché. 

On  appelle  ainft , dans  les  orgues  , un  jeu  dont 
le  plus  grand  tuyau,  qui  fonne  Vut  à la  double 
oâave  au  deffous  de  la  clé  de  c fol  ut  , a huit 
pieds  de  longueur  : ce  qui  équivaut  à un  tuyau 
de  feize  pieds  ouvert , qui  eft  à l’uniffon  d’un  de 
huit  pieds  bouché 

Ce  jeu  a trois  oftaves  en  bois  , & celle  de 
deffus  en  plomb.  Voyez  la  pL  Xl  ^ fig.  30  , An 
du  Luthier,  tome  3 des  gravures,  qui  repréfente  un 
tuyau  de  bois  des  baiîes , & un  tuyau  de  plomb 
des  deffus. 
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Les  tuyaux  de  bois  font  compofés  de  quatre 
planches  affemblées  à rainure  & languette  , les 
unes  dans  les  autres  , & fortement  collées  , comme 
la  fig.  30,  & 50  1 5 même  planche,  le  montre. 

b , la  bouche.  3 , la  lèvre  inférieure.  4 ou  o , la 
lèvre  fupérieure.  A , le  pied.  B , la  chambre.  C , 
le  bifeau.  E , le  tampon  que  l’on  retire  ou  que 
l’on  enfonce  dans  le  tuyau  pour  accorder. 

La  fig.  30  ,n°.  2,  repréfente  un  tuyau  de  plomb 
des  deffus,  & a le  pied  dans  les  deux  figures,  c, 
la  bouche,  d , les  oreilles , au  moyen  defquelles 
on  les  accorde,  e,  coupe  du  tuyau,  b,  le  bifeau, 
dont  le  talus  regarde  en  deffus.  /,  plaque  qui  ferme 
le  tuyau  par  deffus  & qui  y eft  fondée. 

Quant  à la  proportion  des  parties  du  tuyau 
elle  doit  être  telle  qu’il  ait  de  longueur  dix  fois 
fa  largeur  ou  environ  ; ainfi  , le  tuyau  de  huit 
pieds  doit  avoir  9 pouces  d’écarriffage  intérieure- 
ment. 

Remarquez  que  la  longueur  du  tuyau  fe  compte 
depuis  la  face  fupérieure  du  bifeau  c,  fig.  30  ,n°.i , 
jufqu’à  la  face  inférieure  du  tampon  E,  & que  la 
hauteur  de  la  chambre  B , & l’efpace  pour  retirer 
le  tampon  E , doivent  être  pris  en  fus  de  cette 
mefure  ; tous  les  tuyaux  du  bourdon  doivent  fuivre 
exaélemcnt  entre  eux  la  proportion  du  diapafon. 

Bombarde, 

Jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 
jeu  d’anche.  La  bombarde  ne  diffère  de  la  trom- 
pette , que  parce  qu’elle  fonne  l’oftave  au  deffous  , 
étant  d’un  plus  grand  diapafon. 

Il  y a des  orgues  ou  les  baffes  de  ce  'jeu  font 
en  bois. 

Les  tuyaux  des  deffus  & des  tailles  font  faits 
comme  ceut^  de  la  trompette , & font  .d’étain  fin  , 
ainfi  que  les  baffes  , fi  on  ne  les  i^it  point  en 
bois. 

Ordinairement  on  place  la  bombarde  fur  un  fom- 
mier féparé  ; car , comme  ce  jeu  confomme  beau- 
coup de  vent , il  altéreroit  les  autres. 

Bourdon  de  huit  pieds  ou  quatre-pieds  bouché. 

Jeu  d’orgue  dont  le  plus  grand  tuyau  , qui  eft 
de  quatre  pieds  bouché  , fonne  Fodave  au  deffus 
du  bourdon  de  16;  les  baffes  font  en  bois  & les 
tailles  en  plomb  & bouchées  à rafe  , & les  deffus 
à cheminées.  Voyez  la  pl.  Xll  , fig.  32 , Art  du 
Luthier , tome  3 des  gravures.  A , tuyau  des  baffes. 
B,  tuyau  des  tailles,  cd , les  oreilles.  3 , la  plaque 
qui  bouche  le  tuyau  par  en  haut.  C , tuyau  des 
deffus  à oreilles  & à cheminées.  4,  la  plaque  qui 
le  ferme  , laquelle  eft  percée  d’un  trou,  a , che- 
minée qui  eft  fondée  fur  la  plaque  4,  comme  la 
fig.  C le  repréfente. 

Huit-pieds  ouvert  ou  huit-pieds  en  réfionnance. 

Ce  jeu  , qui  eft  d’étain , joue  l’oftave  au  deffus 
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du  bourdon  & de  la  montre  de  feize  pieds  j & 
runilTon  du  bourdon  de  quatre  pieds  bouches  : ce 
jeu  eil  ouvert  par  le  haut , & a quatre  oftaves. 


Régale, 

La  régale  eft  un  jeu  d’anche  , dans  lequel  il 
n’y  a que  Tanche  qui  donne  le  fon  fans  aucune 
modification , n’y  ayant  point  de  tuyau.  On  lui 
donne  toute  l’étendue  du  clavier.  C’eft  le  plus 
ancien  jeu  d’anche , ou  celui  qui  a été  inventé 
le  premier.  On  fut  fi  content  de  cette  découverte  , 
qu’on  lui  donna  le  nom  de  régale  ou  deym  royal. 

Mais  ce  jeu  n’efl  plus  d’ufage  dans  les  orgues 
d’églife  , parce  qu’on  lui  a reconnu  une  harmonie 
sèche  & maigre  , en  comparaifon  des  autres  jeux 
d’anche. 

Trompette. 


Jeu  d’orgue  de  la  clafle  de  ceux  qu’on  appelle 
jeux  Tanches.  D eft  compofé  d’un  tuyau  d’étain  , 
de  forme  conique  comme  tous  les  autres  jeux  d’an- 
che , excepté  le  cromorne. 

A l’extrémité  inférieure  eft  fondée  une  noix 
de  plomb  c , pl.  XIII , fig.  44  , Art  du  Luthier , 
tome  J des  gravures  , dans  laquelle  Tanche  & fa 
languette  font  affujetties  par  le  moyen  d’un  coin 
de  bois. 

Un  peu  plus  haut  eft  un  anneau  de  plomb  D , 
mime  fig.  44  , foudé  fur  le  corps  du  tuyau  dans 
lequel  pafte  la  rafette  b a , qui  pafle  auffi  dans 
la  noix  du  tuyau  , & qui  va  s’appuyer  fur  la 
languette  de  Tanche  , pour  fixer  la  longueur  de 
la  partie  qui  doit  vibrer, 

La  partie  inférieure  D C de  la  trompette , entre 
dans  une  boîte  A B qui  eft  d’étoffe  , c’ell- à-dire  , 
de  plomb  & d’étain  fondus  enferabla  ; favoir  , 
deux  parties  du  premier , & une  du  fécond. 

La  trompette  entre  dans  la  boîte , enforte  que 
la  bague  D vienne  appuyer  fur  la  partie  fupé- 
rieure  qu’elle  doit  fermer  exaétement , enforte  que 
le  vent  du  fommier  qui  paffe  dans  la  boîte  par 
l’ouverture  de  fon  pied  B , ne  puiffe  trouver  d’iflue 
pour  fortif  qu’entre  la  languette  & Tanche  du  tuyau 
par  ou  il  paffe  dans  le  corps  de  la  trompette  j ce 
qui  la  fait  parler. 

La  trompette  fonne  Tuniffon  du  huit  pieds  ou- 
vert ou  du  clavecin  , & Toilave  au  deffous  du 
preftant,  fur  lequel  on  l’accorde. 

Double  Trompette, 

Jeu  d’orgue  qui  ne  diffère  de  la  trompette  dont 
il  fonne  Tuniffon  , qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus 
greffe  taille , pour  éviter  la  confufion  que  deux 
uniffons  de  même  taille  font  entendre  dans  les 
fons  qu’ils  résident. 

Hautbois. 

Le  hautbois  eft  un  jeu  d’anche  qu’on  fajlt  en 


I N S 


79 


étain  fin  & conique.  On  le  place  ordinairement 
au  récit  , & on  lui  donne  fon  étendue.  Il  eft  à 
Tuniffon  des  deffus  de  trompette.  Ce  jeu  a une 
harmonie  gracieufe  qui  imite  affez  bien  le  vrai 
hautbois. 

Cromorne. 


Le  cromorne  , jeu  d’orgue  , fonne  Tuniffon  du 
8 pieds. 

C’eft  un  jeu  d’anche  dont  le  corps  A B , pl.  XIII  " 
fig.  4j  , Art  du  Luthier , jome  ÿ des  gravures  , eft: 
par-tout  du  même  diamètre  ou  de  forme  cylin- 
drique, Il  eft  terminé  par  en  bas  par  une  portion 
conique  B C , qu’on  appelle  la  pointe  , à l’extrémité 
de  laquelle  eft  fondée  une  noix  garnie  de  fon 
anche  & de  fa  languette  , que  Ton  accorde  par 
le  moyen  de  la  rafette  qui  traverfe  la  noix  & 
vient  appuyer  deffus. 

Ce  jeu  ne  diffère  de  la  trompette , que  parce  que 
le  corps  du  tuyau  eft  d’un  bout  à l’autre  du  même 
diamètre. 

L’anche  , la  noix  , la  rafette  & une  partie  de 
la  pointe  du  tuyau  , entrent  dans  la  boite  qui  re- 
çoit le  vent  du  fommier  par  Touvemire  pratiquée 
à fon  pied. 

Mu f eue. 


La  mijfette  eft  un  jeu  d’anche  en  cône  renverfé 
qu’on  fait  en  étain  fin , & auquel  on  donne  toute 
l’étendue  du  clavier,  foit  du  pofuif , foit  du  grand 
orgue. 

On  le  pofe  indifféremment  à Tiin  ou  à l’autre. 
Ce  jeu  fonne  huit  pieds  quoiqu’il  n’ait  que  quatre 
pieds.  Il  a le  fon  un  peu  plus  foifale  que  le  çru- 
morne , & imite  afiéz  bien  la  vraie  mufette. 


Voix  Humaine, 

Jeu  d’orgue,  ainfi  nommé  parce  qu’il  imite  affez 
bien  , quand  le  jeu  eft  bien  fait  , la  voix  de 
Thomme;  c’eft  un  jeu  de  la  claffe  des  jeux  d’an- 
ches : il  eft  d’étain , & fonne  l’uniffon  de  la  trom- 
pette , aux  anches  de  laquelle  fes  anches  font 
égales  ; mais  fon  corps  eft  de  plus  greffe  taille , 
& n’a  que  le  quart  de  longueur  a b , pl.  XIII , 
fig.  48 , Art  du  Luthier  .f  tome  j des  gravures. 

Le  corps  du  tuyau  eft  à moitié  fermé  par  le 
haut  avec  une  plaque  d’étain  a , dont  la  forme 
eft  un  demi-cercle.  La  noix  c tft  fondée  à l’extré- 
mité inférieure  du  tuyau  , laquelle  porte  Tanche 
& la  languette  3,  réglée  par  la  rofette  ai,  qui , 
après  avoir  paffé  dans  la  noix  c , paffe  par  un 
trou  fait  au  tuyau  , pour  fortir  par  Touverture 
fupérieure.  Le  tout  eft  placé  daus  une  boîte  d’é- 
toffe d e,  qui  porte  le  vent  du  fommier  à Tanche. 

Gros  Harvard, 

Ce  jeu  fonne  la  quinte  au  deffus  du  S pieds  , 
& la  quarte  au  deffus  du  preftant  ; il  eft  fait  en 
pointe  ou  en  fufeau  par  le  haut , & quelquefois 
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il  eft  comme  les  autres , les  baltes  bouchées  à rafe , 
les  tailles  à cheminées  & les  deffus  ouverts. 

Prcjlant. 

Ce  jeu  eft  un  de  ceux  qu’on  appelle  de  muta- 
tion ; il  fonne  l’oftave  au  deffus  du  huit  pieds  & 
du  clavecin  , & la  double  oftave  au  deffus  du 
bourdon  de  feize  pieds  , de  l’uniffon  , du  quatre 
pieds.  Voyez  pl.  Xlï  , figr  34  » Luthier  , 

tome  3 des ^ gravures.  Cette  figure  reprefente  un 
tuyau  du  preftant. 

Ce  jeu  eff  d’étain  & ouvert  ; fon  plus  grand 
tuyau  , qui  fonne  Vut  , a quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

C’eft  fur  le  preftant  que  fe  fait  la  partition , & 
c’eft  fur  lui  qu’on  accorde  tous  les  autres  Jeux. 

Il  doit  cette  forte  de  privilège  à ce  qu’il  tient 
Je  milieu , quant  au  grave  & à l’aigu , entre  tous 
Jes  jeux  qui  compofent  l’orgue  , dont  il  eft  comme 
le  premier  ou  principal  jeu. 

Flûte  XOrgue. 

Ce  jeu  a quatre  oftaves , & fonne  funiffon  du 
preftant  ou  du  quatre  pieds. 

La  flûte  eft  de  plomb  ; les  bafles  font  bouchées 
h rafe  & à oreilles  , les  tailles  font  à cheminées 
& à oreilles , & les  deffus  ouverts.  Voyez  pl.  XU , 
fig.  33  , Art  du  Luthier,  tome  3 des  gravures.^  A, 
eft  un  tuyau  des  baffes.  B,  un  tuyau  des  tailles. 
C,  un  tuyau  des  deffus. 

Ce  jeu  doit  être  de  plus  groffe  taille  que  le 
preftant , quoiqu’il  lui  foit  à funiffon.  1 

Clairon. 

Jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qffon  appelle 
jeux  d’anches  ; il  diffère  de  la  trompette  en  ce 
qu’il  fonne  foftave  au  deffus  d’elle  , & qu’il  eft 
plus  ouvert.  Il  eft  à funiffon  du  preftant , & par 
conféquent  du  quatre  pieds. 

Ce  jeu  eft  d’étain  , & fe  met , par  la  partie  in- 
férieure, dans  une  boîte  d’étoffe  comme  la  trom- 
pette. 

Les  deffus  de  clairon  font  très-difficiles  à faire 
parler , aulîi  bien  que  les  baffes  de  cromorne. 

Voix  Angélique. 

Jeu  d’anche  qui  eft  d’étain;  if  ne  diffère  de  la 
voix  humaine  , qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit , & 
qu’il  fonne  foftave  au  deffus  , & funiffon  du 
preftant  ou  du  quatre  pieds. 

Téierce  double. 

Jeu  d’orgue  qui  fonne  la  tierce  au  deffus  du 
preftant  ou  du  quatre  pieds.  Ce  jeu  a quatre  oc- 
taves , & eft  fait  en  pointe  par  le  haut  comme 
le  nafard  ; en  ce  cas  ^ il  a des  oreilles  par  lef- 
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quelles  on  fa.çcorde , ou  il  eft  fait  comme  la  tierce 
qui  n’en  a point  : fa  matière  eft  de  plomb. 

Nafard. 

Jeu  dont  les  tuyaux  font  en  plomb  & en  forme 
de  fufeay , pl.  XII,  fig.  38 , Art  du  Luthier,  torne  3 

des  gravures. 

Le  nafard  fonne  la  quinte  au  deffus  du  preftant 
ou  quatre  pieds , & la  tierce  mineure  au  deffus 
de  la  double  tierce , & f oclave  au  deffus  du  gros 
nafard. 

On  accorde  ce  jeu  par  les  oreilles,  lorfqu’ll  eft 
fait  en  pointe. 

Dans  quelques  orgues  , le  nafard  n’eft  point  en 
fufeau  ; les  baffes  font  bouchées  à rafe , les  taille^ 
à cheminées , & les  deffus  ouverts. 

Quarte  de  Nflfiàrd. 

Jeu  d’orgue  ainfi  nommé  , parce  qu’il  fonne  la 
quarte  au  deffus  du  nafard;  c’eft  un  jeu  qu’on  ap- 
pelle de  mutation  ; ce  jeu,  qui  eft  de  plomb,  fonne 
f oélave  au  deffus  du  preftant , & par  conféquent 
le  deux  pieds. 

Les  baffes  font  à cheminées , 8c  les  deffus  ouc 
verts. 

Il  y a des  orgues  où  ce  jeu  a la  moitié  des 
tailles  en  pointes  par  le  haut, 

Doublette. 

Ce  jeu  eft  d’étain  & fonne  foélave  au  deffus 
du  preftant  , & funiflbn  de  la  quarte  de  nafard. 
Le  plus  gros  tuyau  de  la  doublette  fonne  ut,  èi. 
fa  longueur  eft  de  deux  pieds, 

Ce  jeu  a quatre  oâaves. 

Trompette  de  récit. 

Jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 
jeux  d’anches.  Le  jeu , qui  eft  d’étain , fonne  f unifr 
fon  des  deffus  8c  des  tailles  de  la  trompette,  dont 
il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus  menue  taille, 
Quelquefois  ce  jeu  defcend  jufqu’au  fia  de  la  clé 
de  fa , ou  des  baffes  tailles  de  la  trompette.  H eft 
fur  un  clavier  féparé  , & fur  le  même  fomraier 
que  le  cornet  de  récit  , qui  eft  place  dans  le  haut 
de  l’orgue.  Voyez  pl.  XHI , fis-  4^^ 
thier , tome  .3  des  gravures , qui  reprefente  un  tuyau 
de  trompette  de  yécit  dans  fa  boîte. 

Flûte  Allemande. 

Ce  jeu , qui  eft  de  plomb  8c  de  groffe  taille  ; 
n’a  ordinairement  que  les  deux  oétaves  des  tailles 
8c  du  deffus  , & fonne  funiffon  du  deffus  du  8 
pieds,  c’eft-à-dire,  le  2 pieds,  dont  il  ne  diffère 
que  parce  qu’il  eft  de  plus  groffe  taille. 

Cornet  d’écho. 

Jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 

çompofés  J 
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compofés  y c eft-à-dire  , de  ceux  qui  ont  plufieurs 
tuyaux  fur  chaque  touche  , qui  parlent  tous  à la 
fois. 

Les  tuyaux  fur  une  même  touche  font  un  deffus 
de  bourdon  , un  deffus  de  flûte  , un  deffus  de 
nafard  , un  deffus  de  quarte  de  nafard  , & un 
deffus  de  tierce  , qui  parlent  tous  enfemble  ; ce 
qui  fait  fur  chaque  touche  l’accord  parfait , dans 
lequel  l’oûave  ell  redoublée , ut  fol,  ut  mï. 

En  montant,  il  n’eff  compofé  que  des  deffus  de 
ces  jeux , parce  qu’il  n’a  d’étendue  que  les  deffus 
& les  tailles  du  clavier  ou  les  deux  oftaves  fupé- 
rieures. 

Dans  quelques  orgues , ce  cornet  defcend  juf- 
qu’à  \'f  ut  fa  de  la  clé  de  fa. 

La  place  du  cornet  d’écho  eff  dans  le  bas  du  fût 
de  l’orgue  , pour  que  fes  fons  foient  étouffés  en 
partie,  & qu’ainfi  il  imite  mieux  l’écho.  Pour  la  même 
raifon  , on  fait  les  tuyaux  de  plus  menue  taille 
que  ceux  du  cornet  de  récit. 

Ce  jeu  eft  ordinairement  fur  un  fommier  fé- 
paré , qui  reçoit  le  vent  du  grand  fommier  par 
des  porte-vent  de  plomb,  qui  prennent  dans  les 
gravures  du  fommier  de  l’orgue , & le  vont  porter 
aux  gravures  du  fommier  du  cornet;  ou  bien  il 
a une  loge  particulière  , dont  les  foupapes  font 
ouvertes  par  un  abrégé  , dont  les  touches  du  troi- 
ftème  clavier  tirent  les  targettes. 

Cornet  de  récit. 

Autre  jeu  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle 
compofés. 

Il  ne  diffère  du  cornet  d'écho  , que  parce  que  fes 
tuyaux  font  un  jeu  de  plus  groffe  taille  , quoi- 
qu’ils foient  à l’uniffon  ; & qu’au  lieu  d’être  ren- 
fermé dans  le  bas  de  l’orgue , il  eft  au  contraire 
placé  au  haut , derrière  les  tuyaux  de  la  montre , 
en  lieu  où  il  puiffe  facilement  fe  faire  entendre. 

Ce  jeu , qui  a deux  oâaves  ou  deux  oftaves 
& quinte  d’étendue , eft  fur  un  fommier  & un 
clavier  féparé  , dont  les  foupapes  font  ouvertes 
par  un  abrégé  féparé. 

Tierce. 

Ce  jeu  eft  fait  en  plomb , & a tous  fes  tuyaux 
ouverts. 

U fonne  l’oâave  au  deffus  de  la  double  tierce , 
qui  fonne  l’oclave  au  deffus  du  preftant.  Voyez 
planche  XIII,  fig.  41 , Art  du  Luthier , tome  ^ des 
gravures. 

Grand  Cornet. 

Jeu  d’orgue  , un  de  ceux  qu’on  appelle  com- 
pofés. 

Ce  jeu  eft  compofé  du  deffus  de  bourdon  de 
8 pieds  A , d’un  deffus  de  flûte  B , d’un  deffus  de 
nafard  C , d’un  deffus  de  quarte  nafard  D , & d’un 
Arts  & Métiers.  __Tomt^lV.  Partie  I. 
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deffus  de  tierce  E , pl.  Xlîl,  fig.  4^  , Art  du  Lu- 
thier , tome  J des  gravures. 

Larigot. 

C’eft  le  plus  aigu  de  tous  les  jeux  de  l’orgue  ; 
il  fonne  l’oélave  au  deffus  du  nafard  , & la  quinte 
au  deffous  de  la  doublette  ou  du  deux  pieds. 

Ce  jeu,  qui  eft  de  plomb,  eil  tout  ouvert,  & 
a quatre  oélaves  d’étendue. 

Cymbale. 

Jeu  d’orgue,  l’un  de  ceux  que  l’on  appelle  com- 
pofés, ou  qui  ont  plufieurs  tuyaux  fur  chaque 
touche  , qui  parlent  tous  à la  fois. 

La  cymbale  eft  compofée  des  oâaves  de  def- 
fus des  jeux  , dont  les  cornets  font  compofés  , 
mais  avec  cette  différence  que  les  tuyaux  ne  fui- 
yent  la  règle  du  diapafon  que  par  une  oélave,  au 
lieu  que  ceux  des  autres  jeux  vont  continuelle- 
ment en  diminuant  de  la  largeur  pendant  quatre 
oâaves. 

La  cymbale  n’a  donc  proprement  qu’une  oc- 
tave , qui  fe  répète  autant  de  fois  que  le  clavier 
en  contient  ; l’exemple  fuivant  va  en  faire  voir 
la  difpofition.  Les  rangées  de  zéros  verticales  re- 
préfentent  les  tuyaux  qui  parlent  à la  fois  fur  une 
même  touche,  & la  fuite  des  mêmes  zéros  prife 
félon  les  lignes  horizontales  , ceux  qui  répondent 
aux  différentes  touches  du  clavier. 

On  faura  auffi  que  les  tuyaux  qui  répondent  à 
une  même  touche,  font  l’accord  parfait,  dont  on 
double  les  oâaves , les  quintes  on  les  tierces , ft 
on  met  plus  de  trois  rangs  de  tuyaux  à la  four» 
niture. 

Oélave  des  baffes. 

UT  ^ RE  h MI  FA  ^ SOL  U LA  h SI. 

5 000000000009 
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Oélave  des  tailles. 

UT  ^ RE  h MI  FA  U SOL  l^LAh  SI. 
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Clé  de  C-fol-ut,  Clé  de  G-re-fol. 

Oélave  des  baffes  tailles. 

UT  ^ RE  h MI  FA  ^ SOL  ^LAh  SI. 
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OSiave  'de  dejfusl 

t/T^REh  MlFA^SOL^LAh  SI  UT 

oooooo  O oooooo 
OOOOOO  O O ooooo 
ooooop  o oooooo 

Les  tuyaux  UT , VT,  ut,  ut,  fontàiuniffon  de 
îîîêrae  que  les  tuyaux  RE,re,  re,  re , &c.  au  lieu 
que  û la  fourniture  étoit  un  jeu  fans  reprifes  , le 
tuyau  VT  feroit  à l’oilave  du  tuyau  UT  j le  tuyau 
ut  à ro£iave  dVr , feroit  à la  double  oftave  de 
UT  ; le  tuyau  ut  à l’cftave  A'ut , feroit  à la  triple 
oâave  de  celui  UT  : ainfi , l’on  voit  que  la  four- 
niture n’efl  compofée  que  d’une  oâiave  repétee 
quatre  fois , & par  conféquent  qu’il  n’a  point  de 
balles,  puiû^ue  tous  les  ut  8c  tous  les  re  , font  à 
l’iinifibn. 

C’eft  pourquoi  on  ne  peut  employer  ce  jeu 
feut,  non  plus  que  la  cymbale,  qui  ne  diffère  de 
ce  jeu -ci  qu’en  ce  que  les  tuyaux  font  de  plus 
menue  taille  , & qu’elle  fonne  1 oftave  ou  la  quinte 
au  deffus  de  la  fourniture  ; du  relie  , elle  a les 
mêmes  reprifes  qui  fe  font  en  C fol  ut  , 8c  qui 
pourroient  également  bien  fe  faire  en  F ut  fa  , 
ainfi  que  quelques  faéleurs  le  pratiquent. 

Les  chiffres  1,3,5,  placés  au  commencement 
des  rangées  de  zéros,  font  connoitre  que  le  pre- 
mier rang  i étant  regardé  comme  fon  fondamen- 
tal , le  fécond  rang  3 fonne  la  tierce  au  deffus  , 
le  troifième  5 forme  la  quinte;  enforte  que  fur 
chaque  touche  on  entend  l’accord  parfait  ut  mi 
fol,  re  fa  dièfe  la,  mi  fol  dièfe  fi  , &c.  auquel 
on  peut  ajouter  l’oâave , fi  on  ajoute  un  rang  de 
plus. 

On  peut  même  encore  ajouter  plufieurs  rangs , 
en  répétant  par  uniffon  l’oàave  , la  quinte  ou  la 
tierce. 

La  fourniture , qui  eft  l’autre  partie  du  plein 
jeu  , ne  diffère  point  de  la  cymbale. 

Fourniture. 

En  terme  d’organifîe , on  appelle  fourniture  un 
jeu  compofé  de  plufieurs  rangs  de  tuyaux  , qui 
fervent  à remplir  & à faire  entendre  les  orgues 
jufqu’au  bout  des  grandes  églifes. 

Co  jeu  a d’ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche, 
dont  le  premier  eft  ouvert  & long  d’un  pied  & 
demi;  le  fécond,  d’un  pied;  le  troifième,  de  huit 
pouces  & demi  ; le  quatrième,  d’un  pied  & demi. 

Quelquefois  on  y met  fix  tuyaux  fur  marche, 
qui  vont  jufqu’à  deux  pieds  ou  environ. 

Tremblant  doux. 


C’eft  dans  l’orgue  une  foupape  AB,  pl.  XIV , 
/g-.  ^8 , Art  du  Luthier-,  tome  j des  gravures.  Cette 
foupape  eft  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
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vent  qui  s’élargit  en  cet  endroit , enforte  que  -fon 
plan  décline  du  plan  vertical  d’environ  22.  degrés  , 
30'  : le  deffous  de  la  foupape  doit  regarder  le  côté 
d’où  vient  le  vent. 

Cette  foupape  qui  eft  doublée  de  peau  dont  le 
duvet  eft  tourné  en  dehors  , eft  attachée  par  la 
partie  de  la  peau  qui  excède  à la  partie  fupeneure 
du  châffis  H I,  par  le  moyen  du  morceau  de  bois 
F,  entre  lequel  eft  la  barre  fupérieure  du  chajus.^ 

La  peau  qui  fert  de  queue  fe  trouve  prife  ot 
ferrée  par  le  moyen  de  trojs  vis  en  bois  qui  tra- 
verfent  le  petit  morceau  F , & dont  les  pas  en- 
trent dans  la  barre  fupérieure  du  chàftis. 

On  met  ce  châffis  dans  la  boîte  K k , fig-  57  5 
qui  eft  plus  greffe  que  le  porte-vent  qui  doit  y 
entrer  par  les  deux  bouts , comme  on 
la  figure  où  il  pofe  obliquement , enforte  qu  1 oit 
incliné  vers  la  partie  G d’où  vient  le  vent.  n 
le  fait  tenir  dans  cette  pofition  par  le  moyen  e 
deux  taffeaux , ou  avec  des  vis  qui  traverlent  es 
planches  latérales  de  la  boîte , 8c  entrent  dans  es 
côtés  du  châffis  H I , fig.  $8.  , 

Sur  la  foupape  on  met  un  reffort  A C , meme 
fiS'  s8 , qui  eft  une  lame  de  laiton  bien  ecrouie. 

A l’extrémité  C de  cette  lame  elaftique  , on 
met  un  poids  de  plomb  pefant  environ  une  demi- 
livre  , plus  ou  moins , félon  que  le  tremblant  exige 
pour  mieux  articuler  ou  marquer. 

Pour  attacher  au  bout  dureffort  lelingot  deplomb , 
qu’on  a fondu  dans  un  moule,  on  l’ouvre  en  deux 
avec  un  fermoir  , forte  de  cifeau  , & on  introdmt 
l’extrémité  du  reffort  à laquelle  on  a fait  des  grittes 
dans  la  fente  que  le  fermoir  a faite  ; on  rabat 
• enfuite  le  plomb  fur  le  reffort  à coups  de  marteau, 
enforte  que  les  griffes  8c  l’extrémite  du  reffort  s y 
trouvent  renfermées. 

Il  y a des  faffeurs  qui  attachent  le  plomb  au 
bout  du  reffort  d’une  autre  manière;  ils  font  en- 
trer la  partie  du  reffort  où  le  plomb  doit  etre 
attaché  , & qui  eft  de  même  armée  de  grmes , 
dans  le  moule  où  ils  fondent  le  plomb , qui  enve- 
loppe  par  ce  moyen  le  bout  du  reffort  oc  s y unit 
fermement  ; mais  cette  pratique  a cet  inconvé- 
nient , que  la  chaleur  du  plomb  fondu  eft  capable 
de  recuire  la  bande  & de  lui  oter  fon  élafticité  , 
d’où  dépend  en  partie  l’effet  qu’on  attend  du 
tremblant. 

Ce  reffort,  alnfi  armé  d’un  poids  de  l’une  ou  de 
l’autre  manière  , s’attache  par  fon  autre  extrémité  à 
la  partie  fupérieure  du  deffus  de  la  foupape  , avec 
deux  clous  à tête  : on  courbe  enfuite  la  lame  de 
laiton  , enforte  que  le  poids  de  plomb  ne  porte 
pas  fur  la  foupape. 

A environ  trois  pouces  de  1 ouverture  ou  lu- 
nette carrée  l n , fig.  57  , on  perce  un  trou  ; par 
ce  trou  on  fait  paffer  la  bafcule  de  fer  <2  c e, 
qui  gouverne  le  tremblant  : cette  bafcule  courbée 
à -la  partie  c b a , qui  entre  dans  le  porte-vent 
'pour  atteindre  la  foupape  A B , en  deffous  par 
fon  extrémité  u , eft  fixée  au  point  c par  une  gou- 
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pille  qui  la  traverfe  , & autour  de  laquelle  elle 
peut  fe  mouvoir. 

* L’extrémité  e de  la  bafcule  qui  fort  du  porte- 
vent  d’environ  quatre  pouces,  eft  percée  d’un  trou 
dans  lequel  paffe  une  cheville  qui  aflemble  la  baf- 
cule avec  le  bâton  carré  f e ; ce  bâton  commu- 
nique , par  nn  rouleau  de  mouvement,  à un  bâton 
carré,  qui  fort,  comme  ceux  des  regiftres  , au- 
près du  clavier. 

Pour  empêcher  le  vent  contenu  dans  le  porte- 
vent  de  fortir , on  met  fur  le  trou  par  où  la  baf- 
cule e c b a.  entre,  une  bourfette  d qui  efl  nouée 
autour  de  la  bafcule  & collée  far  le  porte-vent. 

L’ouverture  ou  lunette  l n , par  où  on  regarde 
au  tremblant , ed  fermée  , comme  la  laie  , avec 
une  planche  entaillée  en  drageoir  & doublée  de 
peau  de  mouton,  collée  par  le  côté  glabre. 

Cette  planche  eû  tenue  appliquée  fur  l’ouver- 
ture de  la  boîte  par  des  vis  qui  la  traverfent , & 
dont  les  pas  pénètrent  dans  les  planches  latérales , 
ou  par  un  étrier  qui  entoure  le  porte-vent,  & 
fous  le  fommet  duquel  on  pafle  un  coin , qui  ap- 
puie d’un  côté  fur  la  planche  / « , & de  l’autre , 
contre  l’étrier  qui  lui  lert  de  point  fixe'. 

On  fe  fert  d’un  morceau  de  bois  bien  dreffé  , 
que  l’on  fait  chauffer  pour  réchauffer  la  colle  avec 
laquelle  on  colle  la  peau  de  mouton  , dont  les 
devans  de  la  laie  & la  pièce  l n font  doublées  ; ‘ 
au  lieu  d’un  linge  trempé  dans  l’eau  chaude  & 
enfuite  exprimé , dont  on  ne  doit  fe  fervir  que 
lorfque  la  peau  eft  collée  par  le  côté  du  duvet , 
enforte  que  le  côté  glabre  eft  en  dehors. 

Il  fuit  de  cette  conftruéliOn  , que  fi  on  pouffe 
le  bâton  carré  f e , l’extrémité  a de  la  bafcule 
a b c d e , s’approchera  du  deffous  de  la  foupape 
A B , la  pouffera  & la  tiendra  élevée  ; ce  qui  laiffera 
un  libre  paffage  par  l’ouverture  du  châfiis  « ot  H I , 
au  vent  qui  vient  des  foufflets  par  G ; en  cet  état , 
le  tremblant  reftera  immobile  & ne  fera  aucune 
fonâion  : mais  fi  on  retire  l’extrémité  a de  la  baf- 
cule en  retirant  le  bâton  f e , enforte  qu’elle  ne 
touche  plus  la  foupape  , la  foupape  s’appliquera 
fur  le  cbâffis  n m , comme  elle  eft  dans  la  figure 
en  cet  état. 

Si  le  vent  vient  des  foufflets  , il  fe  condenfera 
dans  l’efpace  uG,  jufqu’à  ce  que  fon  reffort  foit 
augmenté  au  point  de  vaincre  la  réfiftance  que  la 
foupape  A B & fon  pas  d c lui  oppofent  , & de 
s’ouvrir  le  paffage  en  foulevant  la  foupape  ; mais 
le  vent  n’aura  pas  fitôt  forcé  la  réfiftance  de  la 
foupape  , & paffé  en  fe  dilatant  dans  l’efpace  C M , 
que  fon  reffort  s’affoiblira  d’autant  plus  , qu’il  fe 
fera  dilaté  davantage,  enforte  que  la  foupape  qui 
ne  pourra  plus  être  foutenue  par  un  effort  égal  à 
fon  poids  , retombera  & fermera  de  nouveau  le 
paffage  au  vent  par  l’ouverture  du  chaflis  nm  ; ce 
qui  donnera  lieu  à une  nouvelle  condenfation  de 
1 air  qui  vient  des  foufflets  par  G vers  u. 

Cette  condenfation  fera  fuivie  , de  même  que 
la  première , de  l’ouverture  de  la  foupape , & de 
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l’explofion  ou  dilatation  fubite  de  l’air  comprinié  , 
contenu  dans  la  partie  G a du  porte-vent , dans 
la  partie  C M ; ce  qui  fera  retomber  la  foupape , 
& recommencer  ainft  alternativement  le  même 
effet. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer , que  lorfque  ii 
foupape  A B commence  à fe  lever , le  poids  C 
refte  immobile  ; ce  qui  fe  fait  par  la  contraélion 
du  reffort  A C , qui  ne  tranfinet  point  l’aftion  de 
la  foupape  au  lingot  de  plomb  C , dès  le  premier 
inftant  qu’elle  commence  à fe  mouvoir  , comme 
feroit  une  lame  inflexible  : ainfi  le  lingot  de  plomb 
C , par  fon  inertie  , fert  de  point  fixe  au  reffort 
C A , qui  fe  contraâe  par  la  preffion  de  la  fou-  ' 
pape  , autant  que  la  réfiftance  du  lingot  le  per- 
met : ce  reffort,  ainfi  contraâé  , fait  effort  pour  fe 
rétablir. 

Cet  effort  fe  partage  entre  le  lingot  & la  fou- 
pape , qui  en  eft  renvoyée  avec  plus  de  viteffe 
& plus  de  force  ; ce  qui  donne  le  moyen  à l’air 
qui  occupe  la  partie  a G de  fe  condenfer  davan- 
tage , & d’acquérir  plus  de  reffort  que  la  feule 
réfiftance  du  poids  de  la  foupape  & du  lingot  de 
plomb , n’eft  capable  de  lui  en  faire  prendre. 

Les  dilatations  & condenfations  alternatives  & 
réitérées  de  l’air , dans  l’efpace  M qui  communique 
à la  laie  du  fommier,  & par  les  foupapes  ouvertes 
aux  gravures  & aux  tuyaux  , fe  font  fentir  à ces 
derniers  auxquels  le  vent  vient  par  ce  moyen  al- 
ternativement plus  fort  & plus  foible  ; ce  qui  pro- 
duit un  tremblement  fort  agréable. 

Un  tremblant  eft  bien  fait,  lorfqu’iî  bat  quatre 
fois  par  fécondé  d’heure  : on  le  fait  battre  plus 
vite  en  augmentant  le  poids  de  la  foupape  £c  du 
lingot  de  plomb. 

Termhlant  fort  ou  à vent  perdu. 

■ Le  tremblant  fort  ou  à vent  perdu  , repréfenté 
pl.  XIV',  fig.  S7  , Art  du  Luthier , tome  7 des  gra- 
vures, eft  compofé  de  deux  foupapes  u />  & A B. 

La  foupape  a b , qui  ne  porte  qu’un  quart  de 
pouce  d’épaiffeur , eft  attachée  par  la  partie  de  la 
peau  , dont  elle  eft  doublée  , au  haut  de  la  fe- 
nêtre ec,  qui  eft  une  ouverture  carrée  faite  daits 
une  des  faces  du  porte-vent  vertical  NO,  ck  en 
dedans  du  porte-vent. 

A l’ouverture  e c , que  la  foupape  a b doit 
fermer  exaélement , eft  ajuftée  une  laoîte  ecd, 
dont  les  deux  côtés  ecd,  font  des  triangles  rec- 
tangles en  c , & le  côté  cd , un  parallélcgramme, 
enforte  que  les  arêtes  e d,  forment  un  raliis  qui 
décline  du  plan  vertical  d’environ  30  degrés. 

Sur  ce  talus  on  ajufte  la  foupape  extérieure  AB  , 
aufii  longue  que  les  côtés  ed,  8c  l’épaiffeur  des 
planches,  & aulfi  large  que  le  porte-vent  mefuré 
extérieurement. 

Cette  foupape,  qui  eft  faite  avec  un  morceau  de 
bols  de  chêne  de  quatre  pouces  d’épaiffeur  , eft 
amincie  dans  les  trois  quarts  C A de  fa  l^n- 
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guêur  B A , de  manière  que  du  côté  A,  elle  n’a  pas 
plus  de  trois  quarts  de  pouce  d’épaiffeur.  Cette 
Ibupape , comme  l’autre , eft  doublée  de  peau 
collée  par  le  côté  glabre  , enforte  que  le  duvet 
qui  eft  en  dehors , piiiffe  fervir  a fermer  exafte- 
ment  l’ouverture  e d. 

Lorfque  la  foupape  eft  appliquée  contre  la  boîte , 
on  attache  un  morceau  de  peau  fur  le  rebord  ae 
la  partie  de  la  foupape  qui  eft  plus  epaifte  ; cette 
peau  qui  fait  la  poche  , reçoit  les  morceaux  de 
plomb'  dont  on  charge  la  foupape  pour  la  faire 
battre  à propos. 

La  foupape  intérieure  a b ^ eû  tenue  appliquée 
contre  l’ouverture  ec , par  le  moyen  du  reffon  f g' , 

F G B , de  laiton  éîaftique. 

L’extrémité  b de  ce  reffort  , qui  eft  ployée 
en  U , entre  dans  un  trou  qui  eft  à la  foupape, 
& eft  rivée  par  l’autre  côté  ; la  même  branche  du 
reftbrt  traverfe  l’anneau  d’une  pièce  de  fil  de  fer  ï i, 
qui  fert  de  guide ‘au  reftbrt  F G B. 

Les  deux  extrépiités  de  cette  pièce  de  fil  de  fer 
qui  font  appointées,  entrent  dans  la  foupape,  & 
font  rivées  derrière  ; l’autre  extrémité  F du  ref- 
fort  , entre  dans  un  trou  fait  à la  partie  intérieure 
du  porte-veuî , direâement  oppofée  au  point  de 
la  foupape  où  l’autre  extrémité  entre. 

Au  deftbus  de  l’extrémité  i»,  du  reftbrt  TGB, 
eft  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  reçoit  l’extrémité 
du  reflTort  en  boudin  nb;  ce  reftbrt  eft  un  fil  de 
fer  ou  de  laiton  , qu’on  a roulé  fur  une  cheville 
du  même  métal , & dont  on  a enfuite  écarté  les 
circonvolutions  en  le  tirant  par  les  deux  bouts. 

L’autre  extrémité  de  ce  reftbrt  eft  attachée  à un 
morceau  de  laiton  recuit,  qui  traverfe  la  planche 
du  porte-veut  oppofée  à la  foupape  : on  fait  une 
bourfette  ou  poche  en  cet  endroit , pour  empêcher 
le  vent  de  fortir. 

Ce  morceau  de  laiton  eft  emmanché  dans  le 
bâton  carré  P H , qui  communique , par  le  moyen 
d’un  rouleau,  des  mouvemens  au  bâton  carré  du 
clavier  , avec  lequel  on  gouverne  le  tremblant. 

Selon  cette  conftruâion , fi  le  reftbrt  f g i & le 
ïeftbrt  hélicoïde  ou  en  boudin  nb  , pouftbnî  tous 
deux  la  foupape  a b contre  la  fenêtre  e c , ils  s’y 
tiendront  appliqués , & le  vent  qui  vient , félon  la 
fuite  des  lettres  G M N O , paftera  fans  fouffrir  au- 
cune altération  ; mais  fi  le  reftbrt  en  boudin  n b 
cefie  de  comprimer  la  foupape  , ce  qui  arrive  quand 
on  retiro  le  bâton  carré  HP,  qui  lui  fert  de  point 
d’appui , & que  l’autre  reftbrt  foit  tellement  ployé , 
qu’il  ne  comprime  pas  alors  la  foupape  contre  la 
fenêtre  ec,  mais  laiiTe  un  petit  palTage  b c z l’air 
condenfé,  dont  le  porte-vent  eft  rempli,  cet  air 
paftera  dans  la  boîte  e de  , où  il  fe  condenfera , 
fufqu’à  ce  q.ue  fon  reftbrt  foit  aflez  puiftfant  pour 
vaincre  la  réfiftance  que  la  foupape  AB  & les 
poids  C dortt  elle  eft  chargée  , lui  oppofent;  la- 
quelle réfiftance  doit  toujours  être  moindre  que 
celle  qui  feroit  équilibre  avec  le  reftort  de  l air  con^ 
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teau  dans  le  porte-vent  : car  fi  elle  étoit  égale  ou 
plus  grande , jamais  le  vent  ne  pourroit  lever  lÿ 

foupape  AB.  _ , , . 

LaOrfejus  Fair  cjui  introduit  d3.ns  13-  boite  ou 
chambre  e de  ^2.  acquis  un  degre  de  condenfation, 
dont  le  reftbrt  eft  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
réfiftance  que  la  foupape  AB  oppofe,  il  force  cet 
obftacle , & fe  raréfie  dans  la  chambre  éde  , au 
moyen  de  l’ouverture  de  la  foupape  AB. 

Cet  air  ainfi  raréfié  n’eft  plus  en  état  de  toe 
équilibre  avec  l’air  contenu  dans  1 efpace  fgaKJ  , 
qui  eft  auffi  condenfé  que  celui  qui  eft  contenu 
dans  le  refte  du  porte  - vent , & de  foutenir  la 
foupape  ab , par  le  côté  z ; l’air  condenfe  qui 
prelFe  de  l’autre  côté  , fe  dilatera  donc  , ôc  re- 
poufTera  la  foupape  a b , contre  l’ouverture  ec,  de 
la  boîte  ede;  ce  qui  donnera  le  temps  a la  lou- 
pape  AB,  qui  n’eft  plus  foutenue,  (lair  dont  la 
chambre  ndc,  étoit  remplie  étant  rarehe  par  i e- 
miftion  qui  s’en  eft  faite  d une  partie)  de  retomber 
fur  la  boîte  ede,  & de  la  fermer  de  nouveau  ; 
auîfitôt  la  foupape  a b s’ouvre , déterminée  a cela 
par  les  reftbrts  f g i &L  n b , qui  dans  leur  état 
neutre  ou  de  repos,  ne  comprimant  pas  la  lou- 
pape  contre  l’ouverture  ec , mais  laiflent  une  petite 
ouverture  è c , de  3 ou  4 lignes  , par  ou  air  con 

tenu  dans  le  porte-vent  s’introduit  de  nouveau  dans 

la  chambre  ede,  où  il  fe  condenfe  pour  recom-, 
mencer  le  même  eftet. 


Ce  qu’on  appelle  Yétat  neutre,  ou  de  repos  d un 
•efiTort,  eft  l’état  où  un  relTort  , par  exemple^ 
rourbé  en  U ou  en  hélice,  fe  met  de  hii-meme 
Si  on  veut  approcher  les  deux  extrémités  du  ref- 
brt  l’une  de  l’autre , on  éprouve  une  reliftancQ 
d’autant  plus  grande  qu’on  le  comprime  plus  for- 
tement ; fl  , au  contraire  , on  veut  les^  ecarter  , 
on  fent  de  même  croître  la  réfiftance  , a propor- 
tion de  l’effort  que  l’on  fait  pour  les  feparer  ; de 
forte  qu’ufi  reffort  réfifte  également  a la  compref- 
fion  & à la  dilatation,  qui,  dans  ce  cas,,  eft  une 
compreffion  particulière. 

Les  alternatives  de  denfité  & de  dilatation  de 
l’air  qui  échappe  par  les  foupapes  du  tremblant  5,. 
fe  communiquent  à l’air  condenfe  contenu  dans 
la  laie  , & par  les  gravures  dont  les  foupapes- 
font  ouvertes  aux  tuyaux  que  Ion  entend  alter- 
nativement parler  fort  & parler  foiblement  , ou 
même  parler  & fe  taire  avec  une  célérité  telle  ,, 
que  la  foupape  A B bat  quatre  ou  cinq  fois  par 
fécondé  de  temps  ; ce  qui  convient  a certaines 
pièces  de  mufique  , & finguherement  axelles  qu  on. 
exécute  avec  les  jeux  d anches. 

Prefque  tous  ces  jeux  font  rangés. fur  les  fom- 
rnlers  ou  pièces  gravées  y en  tel  e orte  que 
aanifte  laiffe  aller  le  vent  à tel  jeu  qui  lui  plaît, 
en  ouvrant  le  regiftre  qui  paffe  fous  les  pieds  des 
tuyaux,  & à tel  tuyau  de  ce  jeu  qui  lui  plaît  , 
en  ouvrant  la  foupape  qui  ferme  la  gravure  fmr 
laquelle  le  tuyau  répond,. 
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On  la'ifle  partir  ordinairement  plufieurs  jeux  à 
la  fois  ; ce  qui  forme  des  jeux  compofés  : le 
principal  des  jeux  compofés  , s’appelle  plein  jeu  , 
qui  elt  la  montre  & le  bourdon  de  feize  pieds  , 
le  bourdon  de  huit  pieds  ouvert , le  preltant , la 
doublette  , la  fourniture , la  cymbale  , & la  tierce. 

Les  autres  jeux  compofés  font  à la  difcrétion 
des  organilles , qui  les  compofent  chacun  à leur 
gré  , en  prenant  dans  le  nombre  , prefque  infini 
de  combinaifons  qu’on  en  peut  faire  , celles  qui 
leur  plaifent  le  plus  ; ce  dont  ils  s’apperçoivent 
en  tâtant  le  clavier. 

Cependant  , on  peut  dire  que  de  toutes  les 
combinaifons  pofîlbles  de  ces  difFérens  jeux  pris 
a à 1,  3à3,  4^4,  &c.  quelques-unes  doivent 
être  exclues  : telles,  par  exemple,  que  celles  dont 
les  fons  correfpondans  à une  même  touche  , for- 
ment une  dilTonnance  comme  les  tierces  & la 
quarte  de  nafard. 

Orgue  en  table. 

On  peut  faire  un  orgue  renfermé  dans  une  table  , 
qui  ne  paroifle  qu’une  table  ordinaire  fur  fes  4 
pieds  de  biche. 

La  table  fait  le  couvercle  de  l’orgue.  L’orgue 
tout  entier  eft  contenu  au  dedans  du  bâti  des  pieds 
de  la  table , où  il  eft  maintenu  & arrêté  par  quel- 
ques vis  à bois  , de  forte  qu’on  peut  le  retirer 
quand  on  le  juge  à propos. 

On  y adapte  un  foufflet  double , qu’on  fait  agir 
avec  le  pied  au  moyen  d’une  corde  paiTée  dans 
une  poulie. 

Le  clavier  de  cet  orgue  peut  être  compofé  de 
cinq  octaves , y ayant  un  ravalement  en  haut  & 
en  bas. 

Une  barre  eft  adhérente  au  couvercle  de  l’inf- 
trument , afin  que  , lorfqu’on  l’abat , elle  couvre 
le  devant  du  clavier  , & puiile  même  fermer  le 
tout  à clé. 

Les  tuyaux  font  tous  à anche  ; ils  ne  confiftent 
qu’en  un  petit  morceau  de  bois  de  tilleul , percé 
d’un  bout  à l’autre  par  un  trou  de  la  grofidur  de 
l’anche  qu’il  doit  recevoir. 

Quoique  le  jeu  de  cet  orgue  , qu’on  nomme 
régale , ait  fes  tuyaux  fort  petits  , il  parle  à l’u- 
ntlfon  du  8 pieds  ouvert  ou  d’une  trompette. 

Le  fommier,  quant  à fes  divifions  , eft  égal  & 
femblable  au  clavier.  Par -là,  chaque  foupape  fe 
trouve  vis-à-vis  & au  deffous  de  fa  touche  ref- 
peccive  du  clavier  ; par  conféquent  toutes  les  fou- 
papes  font  égales  dans  toutes  leurs  dimenfions  , 
& la  partie  de  tous  les  tuyaux  qui  entre  dans 
leur  place  refpeftive  , eft  aufli  égale  , & doit  la 
boucher  parfaitement. 

On  fait  auffi  des  orgues  en  table  à deux  jeux. 

Alors  il  y a deux  claviers  : l’un  fera  jouer  une 
flûte  de  quatre  pieds,  à Tuniffon  du  preftant;  ou 
un  deux  pieds  bouché  tout  en  bois. 

L’autre  jeu  fera  une  régale  de  bois  qui  téfonne 
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une  oâave  plus  bas , & à runiftbn  d’une  trom- 
pette. 

Quand  on  veut  faire  jouer  enfemble  la  régale 
& la  flûte,  on  pouffe  en  arrière  le  clavier  fupé-; 
rieur  qui  eft  mobile. 

V I I. 

Orgues  a c y -l  i n d r e. 
Serinette,  Orgue  de  Barbarie. 

U orgue  de  Barbarie  ou  la  fermette,  qui  n’en  dif- 
fère qu’en  grandeur,  eft  compofée  de  deux  fouf- 
flets , ou  d’un  foufftet  double , d’un  fommier  ou 
laie , où  le  vent  des  foufflets  eft  conduit  par  un 
tuyau  ou  porte-vent  ; d’im  clavier  à quillotes  , 
c’eft-à-dire  , qui  fait  ouvrir  les  foupapes  en  fou- 
lant , & d’un  cylindre  noté  qui  fait  agir  les 
touches. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à cette  machine 
par  le  moyen  d’une  manivelle , qui  fait  tourner 
une  vis  fans  fin  B D , pi.  lV,fig.  ^ des  Inflrumens 
de  Mufique , tome  j des  gravures. 

La  tige  de  cette  vis  a une  cheville  excentri- 
que C , laquelle'  répond  vis-à-vis  des  foufflets  , & 
communique  avec  l’inférieur  par  le  moyen  d’une 
bride  de  fer  Cm , qui  entoure  par  fon  extrémité 
fupérieure  la  cheville  C,  & qui  eft  attachée  par 
fon  extrémité  inférieure  M. 

Au  moyen  d’une  cheville  à la  queue  , entaillée 
en  fourchetté  , qui  eft  à la  table  inférieure  du 
foufflet  de  deffous  M , lorfque  l’on  tourne  la  ma- 
nivelle, à caufe  de  l’excentricité  de  la  cheville  C, 
à laquelle  la  bride  qui  communique  au  foufflet 
intérieur  eft  attachée  , cette  bride  C M hauffe  & 
baiffe  à chaque  tour  de  manivelle;  ce  qui  fait  de 
même  hauffer  & baiffer  la  table  inférieure  du  fouf- 
flet , qui  afpire  & cliaffe  par  ce  moyen  l’air  ex- 
térieur dans  la  laie  , d’où  il  paffe  aux  tuyaux  , 
lorfque  les  pilotes  des  touches  ouvrent  les  fou- 
papes. 

L’extrémité  D de  la  tige  BD,  qui  eft  tournée 
en  vis  fans  fin,  engrène  dans  une  roue  dentée  d , 
qui  eft  appliquée  à une  des  extrémités  du  cylindre , 
qui  tourne  fur  lui-même  de  la  quantité  d’une  dent 
à chaque  tour  de  la  manivelle  A B ; enforte  qu’il 
y a autant  de  coups  de  foufflets  que  de  dents  à 
la  roue  D,  qui  peut  en  avoir  cent. 

Cet  inftrument  a ordinairement  une  oiftave  d’éten- 
due ; ainfi,  il  doit  avoir  13  tuyaux  & 13  touches 
à fon  clavier,  qui  eft  compofé  d’une  barre  de 
bois  D E,  menu  flg.  J , à laquelle  les  touches  font 
attachées  par  deffous  , au  moyen  d’un  double  cro- 
chet de  fer  fait  en  forme  d’U lequel  eft  paffé  dans 
un  trou  de  la  touche , & dont  les  pointes  entrent 
dans  la  barre  , enforte  que  les  touches  qui  font 
attachées  par  le  milieu  , puiifent  fe  mouvoir  li- 
brement. 

A l’extrémité  des  touches  qui  regardent  Jes 
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tuyaux,  e{l  une  piloté  a.h  attachée  a la  tonche  pat 
tin  petit  i.iorceau  de  peau  ,de  mouton , qui  eu  lie 
autour  de  la  pilote  & collé  fur  la  touche. 

A la  partie  inférieure  b de  la  pilote,  efl  une  pomte 
de  fil  de  fer  qui  traverfe  le  foinmier  , & porte  fur 
h foupape  quelle  ouvre  en  pouffant  de  haut  en 


Au  reffe,  il  ne  faut  nulle  fcience  pour  jouer  de 
cet  inftrument  ; la  feule  attention  qu’il  faut  avoir, 
eft  de  tourner  la  manivelle  dun  mouveinent  égal 
& proportionné  à celui  des  airs  qui  font  notés  fur 
le  cylindre  , Icfquels  s’exécutant  auffi  facilement 
à 2. , 3 , 4 ou  5 parties , qu’à  une  feule. 


La  laie  eff  ici  en  deffous  au  lieu  qu  au  fom- 
mlsr  du  pofitif  elle  eft  en  defi'us  ; du  refte  , les 
foupapes  , leurs  refforts  & les  pilotes  , font  dif- 
pofés  de  même. 

L’extrémité  antérieure  des  touches  a des  pointes 
£ c c c,  qui  portent  fur  les  notes  des  cylindres, 
enforte  que  lorfque  l’on  tourne  le  cylindre,  & que 
les  notes  dont  il  eft  entouré  fe  préfentent  aux  pointes 
des  touches  , elles  font  lever  ces  dernières  , & 
par  conféquent  baiffer  la  pilote  qui  eft  attachée  à 
l’autre  extrémité  de  la  touche , laquelle  ouvre  la 
foüDape  qui  lâiffe  paffer  le  vent  aux  tuyaux. 

Le  fouiller  double  M m , eft  comprimé  en  en 
bas  , afin  de  chaffer  l’air  qu’il  contient  dans  la 
laie  ' lorfque  le  foufilet  inférieur  afpire  par  les  deux 
refforts  de  fil  de  fer  élaftiques  S S. 

Ce  fouftlet  a aufti  une  foupape  T , qui  s’ouvre 
de  dedans  en  dehors  : cette  foupape  eft  tenue 
fermée  par  le  reffort  de  fil  de  fer  V Q,  & 
ne  s’ouvre  que  lorfque  l air  contenu  dans  les  fouf- 
flets  eft  condenfé  jufqu’à  un  certain-  point  , paffé 
lequel , fi  elle  ne  s’ouvroit  pas  , le  fouftlet  feroit 
en  danger  de  crever  : ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver  lorfque  l’on  tourne  rapidement  la  mani- 
velle; mais  au  moyen  de  cette  foupape,  cet  ac- 
cident n’eft  point  à craindre. 

L’étendue  de  la  ferinette  eft  ordinairement  de 
treize  tuyaux,  & par  conféquent  dune  oflave. 

On  dit  que  la  ferinette  fut  inventée  à Nancy 
en  Lorraine  , & qu’elle  fe  notnmoit  turlutiiine. 

Le  cylindre  eft  noté  de  façon  qu’il  eft  pofiible 
de  jouer  une  douzaine  d airs.  On  en  fait  ufage 
pour  apprendre  aux  ferins , & à quelques  autres 
petits  oifeaux,  à chanter  de  ces  airs  notés. 

La  Jerïnette  eft  l’orgue  le  plus  petii  qu  on  pulffe 
faire,  & fes  tuyaux,  tirés  d’un  deffus  de  doiiblette, 
font  bien  choifis  pour  prendre  runüTon  de  la  voix 
ai^uë  des  petits  oifeaux. 

"ivlais  fl  l’on  deftine  un  pareil  orgue  à faire  chanter 
des  bouvreuils  , on  prend  alors  des  tuyaux  qui 
parlent  une  quinte  ou  une'  oefave  plus  bas,  quon 
tire  également  de  la  doubUtte. 

On  peut  même  les  frdre  d’une  plus  groffe  taille, 
pour  s’accommoder  à runiûon  de  la  voix  des 
merles. 

Cet  orgue  s’appelle  alors  une  merllne. 

Chaque  fois  qu’on  veut  charger  d’air,  on  tire 
ou  l’on  repouffe  le  cylindre  qui  eft  retenu  avec 
un  petit  verrou  de  fer.  Autant  d y ^a  de^  coches 
à la  tète  du  cylindre , autant  il  y a d’airs  a jouer  ; 
ti  on  peut  commencer  à tourner  la  manivelle  dès 
qu’on  a alTujetti  le  cylindre  avec  le  peut  verrou  , 
que  I on  fait  entrer  dans  1 une  ues  coenes, 


Orgues  portatives  à manivelle. 


Pour  conftruire  des  orgues  portatives  a mani- 
velles , qui  foient  harmonisufes  & agréables  , on 
y met  deux  rangées  de  tuyaux  qui  parlent  à 1 oc- 
tave l’une  de  l’autre  ; comme  un  deffus  d un  bour- 
don à tuyaux  bouchés  , & un  deffus  d un  preftant 
à tuyaux  ouverts  ; ou , encore  mieux , un  deiius 
de  bourdon  Sc  un  deffus  de  huit  pieds  ouvert. 

Un  orgue  de  cette  efpèce  doit  etre  fuffifamm..nt 
long  & large  , fuivant  l’étendue  qu’on  donne  à 

ces  jeux.  ^ „ 

Le  fommier  doit  être  grand  à proportion , cc 
il  faut  le  faire  à deux  regiftres.  ^ 

On  peut  faire  ce  fommier  à regiftre  d une  ma- 
nière affez  fimple.  La  table  , les  gravures  & es 
barres , fe  font  d’une  feule  pièce.  On  creufe  les 
gravures  & les  barres  avec  un  cifeau  & un  bé- 
dane , & on  rapporte  les  deux  regiftres  avec  une 
feule  chape  qui  les  recouvre  tous  deux. 

Dans  cette  efpèce  d’orgue , on  fait  ordinaire- 
ment tous  les  tuyaux  en  bois , que  I on  couche 
au  deffous  de  la  boîte  de  l’orgue  , où  ils  font  ar- 
rêtés & collés  : leur  conftruétion  même  elt  lin- 
gulière  en  ce  qu’ils  tiennent  tous  enfemble , comme 
s’ils  étoient  en  une  feule  pièce  ; ce  quon  nomme 


’-.uyaux  en  peigne. 

Voici  en  quoi  cela  confifte.  ^ 

Sur  une  planche  de  grandeur  convenable  , a 
contenir  tous  les  tuyaux  qu’on  veut  faire  , on 
pratique  & on  colle  des  fé paradons  quon  pôle 
de  champ,  écartées  l’une  de  l’autre,  & dune  lar- 
geur conforme  à la  dlmenfion  que  doit  avoir  cha- 
que tuyau.  , , 

Chaque  féparadon  forme  ?lors  un  canal  : on 
ajiifte  & on  colle  de  petites  planches  en  travers  , 
qui  forment  les  blfeaux  des  tuyaux  fur  lefqiiels 
on  colle  la  lèvre  inférieure,  qui  n eft  autre  choie 
qu’une  fimple  tringle  , affez  longue  pour  former 

la  lumière  à chaque  tuyau.  r ui  - 

On  fait  enfiiite  une  autre  planche  fernblable  a 
la  première.  On  y taille  à un  bord  la  levre  fu- 
périeure  de  chaque  tuyau  , dans  la  proportion 
convenable  ; enfujte  , toutes  les  féparations  étant 
bien  épalifées , on  colle  cette  grande  pumehe  par 
defl’us  ; on  l’affujetjit  , avec  de  pentes  pomtes  , 


planche  de  deffous. 

On  voit  que  par  cette  conflruélion  , on  gagne 
bien  du  terrain,  qu’on  s’épargne  bien  du  travail, 
du  temps  & du  bois;  puifque,  fi  on  met  a^cec 
orgue,  par  exemple,  trente-iix  tuyaux,  il  ne  lau- 
1 dra  que  trente-neuf  principales  planches  pour  les 
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faire,  au  lieu  qu’il  en  faudroit  cent  quarante-quatre 
pour  la  conldruftion  ordinaire. 

Mais  cette  méthode  demande  une  execution 
bien  ibignée,  beaucoup  de  précifion  & de  pro- 
preté , pour  que  les  réparations  foient  bien  exaéle- 
ment  collées  ; que  les  lèvres  fupetieures  foient 
bien  taillées'  & 'proportionnées  j que  les  bifeaux 
foient  bien  faits  & bien  ajuftés  , enforte  que  toutes 
les  lumières  qu’ils  forment  avec  la  lèvre  inférieure  , 
foient  parfaitement  difpofees. 

11  n’ell:  point  ici  queflion  des  pieds  de  ces  tuyaux  ; 
on  comprend  alTez  que  l’on  forme  le  réfervoir  à 
chaque  tuyau  au  defi'ous  du  bifeau , félon  la  ma- 
nière dont  on  fe  propofe  de  leur  donner  le  vent. 
On  peut  le  leur  donner , ou  par  la  grande  planche 
de  delTous , ou  par  le  bout  inférieur  de  chaque 
tuyau , félon  qu’on  difpofe  la  pièce  gravée. 

On  fent  déjà  que  cette  conftruéflon  eft  encore 
très-propre  pour  rendre  un  orgue  bien  portatif. 

Comme  dans  cette  efpèce  d’Lnftrument  on  met 
un  plus  grand  nombre  de  tuyaux , l’on  peut  y 
noter  des  airs  à deux  parties , & le  foufFlet  peut 
être  affez  chargé  pour  fournir  la  quantité  de  vent 
fufhlame. 

On  promène , dans  les  rues  de  Paris , de  ces 
orgues  portatives , qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  trois 
pouces  de  longueur , fur  environ  quinze  pouces 
de  largeur,  ou  un  peu  plus.  On  y met  un  bour- 
don , un  preflant  , un  nafard  & une  doublette  , 

quelquefois  une  tierce. 

Tous  les  airs  font  notés  fur  le  cylindre,  à deux 
& quelquefois  à trois  parties. 

Les  baffes  du  bourdon  & du  preftant  font  en 
bois  & pofées  au  deffous  de  l’orgue  , fuivant  la 
conftruâion  indiquée  ci-deffus. 

0 1 cçude  même  plufieurs  tuyaux , félon  la  même 
méthode. 

Le  fommier  fe  fait  à quatre  ou  à cinq  regiftres  , 
& on  place  en  dedans  tous  les  tuyaux  qu’on  n’a 
pas  pu  pofer  en  deffous.  On  les  met  debout  fur 
fommier  à l’ordinaire  , & on  les  fait  tous  en  étain. 

Comme  on  bouche  toutes  les  baffes , cela  fait 
qu'il  n’y  a pas  de  tuyaux  trop  grands. 

On  n’y  met  jamais  les  jeux  de  quatre  oéfaves  ; 
on  fe  contente  de  deux  ou  deux  oftaves  & demie. 

On  ne  fait  commencer  les  jeux  qu’au  fécond 
C fol  ut,  & ordinairement  les  gammes  font  feu- 
lement diatcniques  , avec  les  deux  h fa  f h. 

On  compofe  les  airs  ou  les  pièces  d’une  éten- 
due convenable  à celle  des  jeux , & l’on  fait  en- 
forte  que  la  gamme  chro.marique  n’y  foit  pas  né- 
ceffaire.  Cependant  , en  en  voit  où  les  gammes 
font  chromatiques  , & les  pièces  qu’on  y note  font 
c une  miiûque  plus  recherchée. 

V’oilà  ce  qu’on  fait  de  plus  confidérable  pour 
les  orgues  portatives  à manivelle.  ( Ces  deux  der- 
niers articles  font  extraits  du  Traité  dt  TOrgue, 
par  D.  Bedos.  ) 
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Notage  des  Cylindres. 

Le  notage  des  cylindres  confifie,  en  général,  à 
trouver  quelques  moyens  sûrs  & faciles  pour  di- 
vifer  exactement  la  circonférence  des  cylindres 
& y appliquer  , à leur  vraie  place  , les  pointes 
qui  font  parler  les  tuyaux  lorfqu’elles  lèvent  les 
bafcules  qui  fervent  de  touches. 

Ces  moyens  fe  réduifent  à deux  principaux  ^ 
qui  font  Vécheile  & le  cadran. 

Uéchelle  confifte  ordinairement  en  une  bande  de 
papier  qui  puiffe  envelopper  exaftement  le  cylin- 
dre , qu’on  divife  au  compas  d’abord  en  mefures  ; 
puis  chaque  mefure  en  noire  , & chaque  noire 
en  3 ou  4,  pour  faire  les  modules  des  cadences. 

Chaque  fTubdivifion  de  la  noire  pouvant  en  pro- 
duire deux  , on  ne  s’arrêtera  pas  à ce  moyen  , 
parce  qu’il  exige  des  titonnemens;  on  ne  fait  feu- 
lement que  l’indiquer  ici,  parce  qu’il  peut  fe  ren- 
contrer quelque  occafton  où  il  ferolt  néceffaire..- 
D’ailleurs  , celui  du  cadran  que  l’oa  va  décrire  , 
le  fera  comprendre  aifément. 

Le  notage  au  cadran  eft  ,.  fans  contredit  , le 
meilleur  & fe  plus  sûr  de  tous  les  moyens  qu’on 
a jufqu’à  préfent  mis  en  ufage. 

Ce  cadran  confifie  en  un  cercle  ou  rond  de 
carton,  plus  ou  moins  dtvifé , fuivant  le  befoin, 
appliqué  fous  la  manivelle  qui  conduit  le  cylindre. 

La  grandeur  ordinaire  de  ces  cadrans  , eft  d’en^ 
viron  cinq  pouces  j la  meilleure  manière  eft  de  les 
faire  de  deux  morceaux  de  carton , appliqués  l’un 
fur  l’autre,  afin  de  pratiquer  des  trous  au  haut  de 
chaque  divifion  , fur  le  carton  du  devant  , pour- 
y pouvoir  indroduire  des  chiffres  à volonté , S: 
les  combiner  comme  on  le  defire  : car  , chaque 
cadran  étant  fufceptible  de  plufieurs  combinaifons 
différentes,  en  proportion  du  nombre  des  divi- 
fions  qu’il  contient,  il  en  faudroit  une  trop  grande 
quantité , s’il  falloit  un  Carton  pour  toutes  les  com- 
binaifons particulières  ; au  heu  qu’avec  un  feul 
par  chaque  nombre  , en  pratiquant  des  trous  au 
haut  des  divifions , on  pourra  tranfporter  les  chiffres 
à volonté,  & fe  procurer  toutes  les  combinaifons 
néceffaires. 

Les  cadrans  les  plus  ordinaires,  font  divifés  en 
8, 9,  ïo,  11,12,  13,14,15,16,17,18,19, 
2.0,  21,  22  , 23  & 24- 

Avec  ce  nombre , Il  n’ell:  point  d’air  qu'on  ne 
puiffe  noterfiir  les  cylindres  ; & c’eft  par  leur  com- 
binaifon  ,,  qu’on  peut  terminer  une  pièce  à quelque 
endroit  que  ce  (bit  delà  circonférence,  loit  en  la 
refferrant,  foit  en  l’étendant  à volonté. 

En  comptant  le  nombre  de  tours  que  fait  la 
manivelle  pour  faire  faire  un  tour  entier  au  cy- 
lindre, on  peut  décider  quel  cadran  convient  à' 
l’air  qu’on  veut  noter  : le  calcul  quil  tant  faire  en 
conféquence  , n’eft  difficile  que  pour  la  première 
fois.  Voici  la  manière  de  procéder  pour  la  fe- 
rmette.. 
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On  fuppofe  que  la  manivelle  d’une  ferinette 
fait  quarante  tours  pendant  que  le /cylindre  n’en 
fait  qu’un.  ' 

On  compte  la  quantité  de  mefures  de  l’air  dont 
il  s’agit  : on  les  réduit  en  parties  égales  , comme 
noires  ou  croches , à chacune  defquelles  on  donne 
tant  ,de  parties  de  chaque  tour  de  la  manivelle  ; 
ou  , ce  qui  revient  au  même  , tant  de  divifions 
du  cadrt|n'qui  fert  à divifer  ces  tours  de  la  ma- 
nivelle. 

Chacune  de  ces  divifions  efl  communément  la  va- 
leur d’un  module  de  cadence  , fur-tout  aux  cadrans 
d’un  petit  nombre  de  divifions , comme  ceux  de- 
puis 8 jufqu’k  la,  & même  quelquefois  jufqu’à 
13  ; mais  à ceux  depuis  12  ou  13  & au  delTiis  , 
chaque  module  eft  toujours  de  plus  d’une  divifion  , 
à moins  que  la  manivelle  qui  conduit  le  cylindre, 
ne  puiffe  faire  fon  tour  dans  une  demi-feconde  3 
dans  ce  cas,  cette  règle  doit  varier  en  proportion  : 
mais  dans  les  ferinettes  , chaque  divifion  des  ca- 
drans de  petit  nombre  vaut  ordinairement  un  mo- 
dule de  cadence , qui  équivaut  à peu  près  à une 
triple  croche  pointée  : elles  feroient  trop  ferrées 
à une  triple  croche;  d’où  je  conclus,  qu’une  qua- 
druple croche  ne  peut  être  exécutée  que  dans  les 
airs  extrêmement  lents. 

On  doit  fentir  aifément  que  plus  les  tours  de 
la  manivelle  feront  fubdivifés , plus  le  produit  de 
ces  divifons  fera  multiplié  , & en  conféquence 
refferré  fur  la  circonférence  du  cylindre. 

Ainfi  , chaque  module  de  cadence  fur  la  feri- 
nette, revient  à peu  près  à une  divifion  des  ca- 
drans de  II  ou  de  12  pour  les  cadences  ferrées, 
& à une  divifion  des  cadrans  de  8 ou  de  9 , pour 
les  cadences  les  moins  précipitées.  L’ufage  du  no- 
tage  fait  bientôt  fentir  cette  diflérence  ; il  ne  s’agit 
pour  cela  que  de  noter  un  air. 

Il  eft  bon  d’avertir  que  pour  noter  avec  jufteffe  , 
il  faut  être  affuré  du  temps  de  la  révolution  du 
cylindre  , afin  d’y  proportionner  les  airs  dont  la 
longueur  doit  s’eftimer  , non  par  la  quantité  des 
mefures , mais  par  la  durée  du  temps  qu’on  met 
à les  exécuter , dans  le  degré  de  vitelTe  néceffaire 
à leur  genre  d’exprefiion. 

Si  l’on  a un  cylindre  dont  les  pivots  foient  en 
vis  , pour  le  faire  avancer  infenfiblement  , afin 
qu’on  pullTe  noter  une  pièce  de  fuite,  ou  même 
plufieurs  qui  ne  fouffrent  aucun  retard  dans  le 
changement  de  l’un  à l’autre  ; la  totalité  de  fes 
tours  réunis,  doit  alors  être  confidérée  comme  une 
feule  révolution  du  cylindre  , & doit  être  eftimée 
en  entier  , comme  on  feroit  pour  un  feul  tour 
qui  ne  contiendroit  qu’im  air. 

Il  s’enfuit  delà,  qui  fi  un  feul  tour  ne  produit 
que  20  fécondés  , les  8 tours  réunis  fans  inter- 
ruption par  fes  pivots  en  vis  , doivent  en  pro- 
duire T 60.  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  contenir  une 
pièce  de  160  fécondés  (Texécution. 

Il  fuit  encore  delà  que  , fi  le  cylindre  d’une  fe- 
rinetîe  eft  20  fécondés  à faire  fon  tour  , chaque 
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tour  contenant  ordinairement  un  air , il  faut  que 
les  airs  des  ferinettes  n’excèdent  pas  la  durée  de 
20  fécondés  , quelque  quantité  de  mefures  qu’ils 
aient. 

Des  marches  ou  airs  de  20  mefures  d’un  mou- 
vement gai,  ne  durent  communément  que  20  fé- 
condés ; ce  qui  fait  une  fecpnde-par  mefure , une 
demi  - fécondé  par  blanche , un  quart  de  Teconde 
par  noire,  &c. 

Des  menuets  de  24  mefures  d’un  mouvement 
gai , durent  aufil  20  fécondés.  Des  | & du  même 
caraftères  & de  2b  mefures , durent  aufii  20  fé- 
condés. Des  I ou  allemandes  vives  de  32  mefures, 
20  fécondés.  Tous  ces  airs  rempliroient  chacun 
leur  tour  du  cylindre,  & ne  laüTeroient  aucun 
filence  d’intervalle  entre  le  commencement  & la 
fin  , fl  l’on  vouloit  les  aftreindre  à 20  fécondés 
juftes  : cependant,  on  aura  toujours  la  facilité  de 
les  refferrer  autant  qu’on  voudra , par  les  différens 
cadrans  dont  on  va  faire  connoître  le  calcul  & 
la  combinaifon. 

Ce  fera  par  le  moyen  de  ces  cadrans  différem- 
ment'^combinés , qu’on  pourra  faire  terminer  les 
airs  à quelque  point  donné  que  ce  foit  de  la  cir- 
conférence des  cylindres. 

Ce  qui  vient  d’être  dit , doit  faire  préfumer  la 
néceffité  d’un  principe  pour  calculer  & combiner 
les  airs  avec  les  cadrans  : quelques  fuppofitions 
vont  répandre  du  jour  fur  ce  fujet. 

La  manivelle  de  la  ferinette  fait  4®  tours  pen- 
dant que  le  cylindre  n’en  fait  qu’un  ; chaque  tour 
de  manivelle  vaut  une  demi-feconde  ; donc  les  40 
tours  valent  20  fécondés. 

Suppofons  qu’on  veuille  faire  exécuter  une 
marche  de  20  mefures  pendant  ces  40  tours  , il 
faudra  , pour  trouver  le  cadran  qai  y convient  , 
réduire  les  mefures  en  noires  : chaque  mefure  en 
contient  quatre,  lefquelles  ,,  multipliées  par  20, 
feront  80  noires,  qui  équivalent  à ces  20  mefures. 

Snppofez  aâuellement  que  chacune  de  ces  noi- 
res foit  fubdivifée  en  cinq  ; multipliez  80  par  5 , 
le  produit  fera  400.  Ce  fera  donc  4®°  divifions 
qu’il  faudra  pour  l’exécution  de  ces  80  noires. 
Cherchez  enfuite  un  nombre  quelconque , par  le- 
quel , en  multipliant  les  4®  tours  de  la  manivelle  , 
vous  puiffiez  avoir  aufii  40^  divifions,  vous  trou- 
verez que  40  multipliés  par  10  valent  400?  donc, 
avec  un  cadran  divifé  en  10,  vous  pourrez  noter 
ces  80  noires  à 5 divifions  par  noires  ; donc  cha- 
que tour  de  la  roanivells  qui  vaut  10,  vaudra  2 
noires. 

Pour  faire  ce  calcul  plus  fimplement , on  dira 
20  mefures  à 4 noires  par  mefure  , valent  80  noi- 
res; multipliées  par  5 divifions,  elles  valent  400 
divifions  : voilà  pour  l’air.  On  dira  enfuite  , les 
40  tours  de  la  manivelle  , multiplies  par  lo  , va- 
lent aufii  400  ; ce  qui  eft  le  même  nombre  que 
le  produit  de  l’air  : donc  il  faut  un  cadran  de  lO 
I pour  remplir  un  tour  du  cylindre  avec  ççt  air , 

par 
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par  confisquent  point  de  filence  à la  fin  dcvette 
maiche. 

Cependant , fi  l’on  vouloit  y en  placer  un , on 
n'auroàâ^u’à  le  noter  fur  un  cadran  de  2.1  ; en 
donnant  10  divifions  par  noires  , il  refteroit  40 
divilions  de  filence  final.  80  noires  multipliées  par 
10  , valent  800  ; 40  tours  de  la  manivelle  multi- 
pliés par  21,  valent  840:  donc  les  divifions  des 
tours  de  la  manivelle  excèdent  de  40  divifions  , 
qui  équivalent  à 2 tons  moins  2 divifions. 

Si  c’étoit  un  menuet  de  24  mefures , 3 noires 
par  mefure  font  72  noires  ; à 5 divifions  par  noire, 
le  produit  eft  de  300  divifions.  40  tours  de  ma- 
nivelle multipliés  par  9,  font  également  360  : donc 
au  cadran  de  9 , ce  menuet  remplira  fon  tour. 

Si  , au  contraire  , on  donnoit  6 divifions  par 
noire  , qui  feroient  432  ; en  multipliant  les  40 
tours  par  1 1 , qui  feroient  440 , il  fe  trouveroit  8 
divifions  de  filence  à la  fin  de  ce  menuet. 

Ces  deux  fuppofitions  doivent  fuffire  , pour  faire 
entendre  la  manière  de  combiner  les  cadrans  par 
les  airs.  Voici  aftuellement  le  moyen  de  pofer  les 
chiffres  fur  ces  cadrans. 

Quant  au  cadran  de  10  pour  la  marche  , on 
n’a  pas  befoin  de  chiffres , parce  que  chaque  noire 
équivaut  jufte  à la  moitié  de  chaque  tour  de  la 
manivelle. 

Pour  le  menuet  au  cadran  de  9 , à 3 divifions 
par  noire , il  faut  que  les  chiffres  foient  difpofés 
de  manière  à les  retrouver  toujours  dans  leur  ordre 
naturel,  de  5 en  5 divifions. 

Si  l'on  compte  les  divifions  de  ce  cadran  ainfi 
chiffré,  en  commençant  par  celle  du  haut  chiffrée  i, 
& en  fuivant  toujours  les  divifions  de  gauche  à 
droite , on  trouvera  que  le  chiffre  2 fera  pofé , à 
la  fin  de  la  cinquième  divifion  ; le  chiffre  3 , à 5 
divifions  plus  loin  , & ainfi  de  tous  les  autres. 

Par  ce  moyen  , ce  cadran  de  9 fe  trouve  com- 
biné de  5 en  5.  On  peut  le  combiner  pour  d’autres 
airs  de  6 en  6 , de  7 en  7,  de  8 en  8 , de  4 en 
4 , & de  3 en  3 ; ce  qui  fait  au  befoin  fix  com- 
binaifons  différentes  que  l’on  pourra  fe  procurer 
avec  le  même  carton , en  tranfpofant  les  chiffres 
d’une  place  à l’autre. 

Tous  ces  principes  bien  conçus  , il  s’agit  de 
les  réduire  en  pratique.  Un  feul  exemple  peut  fuffire 
pour  mettre  au  fait  du  notage.  Celui  qui  pourra 
noter  un  air,  pourra,  avec  un  peu  de  réflexion  , 
noter  quelque  pièce  de  mufique  que  ce  foit.  Il  ne 
s’agit  que  d’un  fimple  effai  pour  en  être  convaincu. 
On  trouve  par-tout  des  ferinettes  ; on  peut  faire 
tourner  un  autre  cylindre  de  la  même  groffeur  & 
longueur  que  le  fien  , & fur  ce  nouveau  cylindre, 
faire  des  effais  fans  inconvénient  &.  fans  beaucoup 
de  dépenfe. 

Pointes  propres  au  notage. 

On  fe  fert  d’un  compas  de  réduéiion  pour  avoir 
au  jufte  l’épaiffeur  des  pointes  propres  au  notage 
du  cylindre. 

Atts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 
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'Les  pointes  Béceffaires  à chaque- air,  qui  font 
fouvent  dans  le  cas  de  varier  d’un  air  à l’autre  , 
fe  font  aifément  avec  une  filière  8c  un_  laminoir , 
& de  toutes  les  èpaiffeurs , par  le  moyen  du  com- 
pas de  réduâion. 

Les  plus  petites  pointes  ou  les  plus  petits  numé- 
ros , fervent  pour  les  modules  des  cadences.  Il 
peut  y en  avoir  de  plufieurs  èpaiffeurs  , fuivant 
les  cadrans  qu’on  emploie. 

Celles  qui  font  plus  greffes  que  les  cadences  , 
font  pour  les  taElées , ou  pour  les  notes  dont  on 
ne  fait  entendre  que  le  taél;  après  celles-là  font 
les  petites  tenues , enfuite  les  autres  tenu^  ou 
ponts.  w 

Communément  les  noteurs' n’emploient  que  4 
ou  5 èpaiffeurs  de  pointes , avec  lefquelles  ils  ajuf- 
tent  bien  ou  mal  leurs  airs  ; mais  il  convient  de  pro- 
portionner les  pointes  ou  d’appliquer  les  numéros  , 
fuivant  le  produit  des  différens  cadrans. 

Il  eft  aufli  des  noteurs  qui  ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  marquer  un  cylindre  tout  entier  , avant 
que  d’y  mettre  les  pointes  ; & comme  ils  n’ont 
que  trois  ou  quatre  efpèces  de  pointes  pour  les- 
noter  tous , ils  font  à chaque  air  , avec  de  l’encre  , 
des  marques  pour  les  diftinguer. 

Ces  marques  confiftent  à réunir  les  piquures 
pour  les  points  , à tracer  des  lignes  inclinées  de 
gauche  à droite  pour  les  taftées , & de  droite  à 
gauche  pour  les  petites  tenues  ou  gros  clous  : on 
laiffe  les  modules  des  cadences  blancs. 

Pour  avoir  avec  le  compas  de  proportion  l’epaif- 
feur  jufte  d’un  module  de  cadence , on  marque  avec 
le  cadran  la  valeur  de  deux  modules  de  cadence  : 
en  prenant  cette  mefure  fur  le  cylindre  avec  les 
pointes  du  compas , on  aura  jufte  l’épaiffeur  ré- 
duite comme  il  convient.  Alors , chaque  pointe 
de  cadence  fera  de  la  moitié  de  la  valeur  d’un  mo- 
dule , pour  former  entre  eux  un  petit  filence  d’en- 
viron un  tiers , à caiife  de  l’anticipation  qui  fait 
parler  les  tuyaux  , avant  que  les  touches  foient 
parvenues  au  haut  des  pointes. 

Les  èpaiffeurs  des  pointes  doivent  néceffairement 
varier , fuivant  les  différens  cadrans  , & fuivant 
les  groffeurs  différentes  des  cylindres  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  les  noteurs  qui  n’emploient  que  les  mêmes 
numéros  pour  toutes  les  occafions  , ne  peuvent 
être  exaéts  ni  fatisfaifans  dans  leur  notage. 

Une  taêîée  ordinaire  eft  le  quart  d’une  croche  ; 
les  plus  petites  tenues  font  du  quart  d’une  noire  ; 
quant  aux  autres  tenues  plus  étendues,  il  eft  inutile 
d’en  parler  puifqu’on  eu  marque  la  long-aeur  eu 
notant  ; d’ailleurs  , on  peut  en  faire  de  toute  lon- 
gueur. 

Piquage  dw  cylindre. 

L’air  étant  bien  marqué  fur  le  cylindre  & Ix 
groffeur  des  pointes  bien  décidée , fuivant  le  ca- 
dran avec  lequel  on  a noté  , on  retire  le  cylindre  de 
la  ferinette  , & l’on  pique , avec  une  aiguille  em- 
manchée , à la  place  de  toutes  les  marques  faites 
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avec  les  toucîies  on  commence  a la  premiers,  afin 
ce  pouvoir  luivre  l’air. 

Si  l’on  s’eft  trompé,  il  fera  aife  de  s en  apper- 
cevoir  & de  le  reôtifier,  en  remettant  le  cylinore 
en  place  & en  opérant  de  nouveau  avec’  le  cadran. 

Cette  préparation  faite,  on  place  les  pointes, 
chacun  fuivant  fa  méthode.  Les  uns  fe  fervent 
d’un  petit  marteau,  d’autres  de  pinces. 

Ceux  oui  favsnt  fe  fervir  du  petit  marteau  ont 
un  avantage  , parce  que  les  petits  coups  donnes 
à propos , polifîent  la  tête  de  ces  pointes.  ^ 

On  aura  foin  de  ne  pas  les  enfoncer  d’abord 
•aut^t  qu’elles  doivent  l’être  , afin  de  pouvoir 
toiires  les  calibrer  pour  la  hauteur  avec  des  re- 

pouffoirs.  _ r'  e -U- 

Après  que  les  pointes  font  ainfi  pofees  & bien 
jaugées  , on  les  dreffe  avec  une  pince  de  façon 
qu’elles  foient  bien  perpendiculaires  à 1 axe  du  cy- 
lindre ; ou  du  moins  , fi  on  les  fait  pencher  un 
peu  en  avant  pour  les  rendre  plus  tortes  , il  faut 
qu’elles  penchent  toutes  de  la  meme  laçon. 

Î1  ne  refte  plus  après  cela  qu’à  remettre  le  cy- 
lindre en  place  , pour  favoir  fi  le  notage  eft  exaâ  ; 
il  fera  même  facile  de  changer  , au  befoin  , les 
chofes  qui  pourroient  déplaire. 

C’eft  en  fuivant  des  principes  aiifii  aifes  dans 
la  pratique,  qu’on  peut  tirer  de  la  wnotecknie  ou 
de  l’arc  de  noter  les  cylindres , le  plus  grand  avan- 
tage pour  plufieurs  autres  inventions. 

Tout  ignoré  qu’ait  été  cet  art  de  noter  les  cy- 
lindres jufqii’à  préfent,  le  petit  nombre  dartiites 
qui  en  ont  eu  quelques  connoiflances , ont  déjà 
enrichi  les  cabinets  de  prodiiftions  auffi  agréables 
que  furprenantes  , pour  ceux  qui  n en  favent  pas 
les  procédés.  On  a vu  fortir  de  leurs  ateliers  des 
Auteurs  amomates  , des  oifeaiix  , & même  des 
concerts  mécaniques  , qui  faifoient  illufion. 

Les  pendules  & les  meubles  les  plus  recherches, 
tirent,  même  encore  aéluellement , leur  principal 
mérite  de  quelques  cylindres  adaptés  & notes  avec 
art.  Que  ne  feront  donc  point  par  la  fuite  les 
produâions  de  ces  génies  créateurs  , quand  As  ne 
feront  plus  arrêtés  par  l’ignorance  du  notage  , 
dont  la  pratique  efi  fi  aifée  , qu’il  fuffit  d avoir 
noté  un  feul  air  fur  une  ferinette  , pour  n être 
plus  arrêté  par  des  difficultés  plus  apparentes  que 
ïéeîles!  {Ext.  du  Traité  de  l Orgue,  par  D.  Bedos.  ) 

V I I L 

Organisation  du  Forte  - piano  , du  Cla- 
vecin , DE  LA  Vielle. 

Vorganifation  eft  l’application  des  tuyaux  d’or- 
gue à quelqu’inftrument  à clavier , comme  au  forté- 
piano,  au  clavecin,  à la  vielle. 

L’art  de  marier  le  fiûté  des  fons  des  tuyaux  au 
frappé  des  cordes  du  forté-piano , confifte  dans  le 
rapprochement  du  fommier  de  l’orgue  avec  le  cla- 
vier de  rinilrument  organifé» 


ï N S 

Lês  pilotes  foutiennent , par  leur  bout  fupérieur , 
les  touches  du  clavier , & appuient , par  leur  bout 
inférieur  , fur  les  bafcules  horizontales.  Celles-ci 
font  ouvrir  les  foupapes  du  fommier  parleur  bout 
poftérieur. 

Il  y a d’une  part  trois  reglftres , pour  ouvrir  ou  fer- 
mer les  jeux.  D’autre  part,  deux  regiftres  à reffort 
au  deffous  du  clavier  , font  difpofés  de  façon  qu  en 
les  pouffant  en  haut  'avec  les  genoux , on  elève , 
au  moyen  de  la  bafcule  brifee  , la  ranges  des 
marteaux  de  cuir  de  buffle , qui  reftent  ainfi  éle- 
vés pendant  tout  le  temps  qu  on  tient  ce  regiftre 
en  haut  ; & lorfqu’on  baiffe  le  genou  , ils  fe  re- 
metterit  comm.e  auparavant. 

Un  autre  regiftre  fert  à faire  avancer  de  droite 
à gauche  une  pièce  , le  long  de  laquelle  eft  attachée 
une  étoffe  de  foie , au  deffous  des  cordes , taillée 
en  façon  de  fcie  ou  de  marches  d efcalier , dont 
chacune  fe  place  précifémept  au  deffus  de  1 en- 
droit contre  lequel  les  marteaux  de  deffous  frap- 
pent les  cordes  , & en  tirent  un  fon  agréable  , 
mais  beaucoup  plus  fourd. 

Lorfqu’on  baiffe  le  genou  , cette  longue  pièce 
fe  met  en  place , & les  marteaux  frappent  a nud 
contr^  les  cordes , comme  auparavant. 

Dans  toute  la  hauteur  de  l’orgue,  il  y a une 
porte  fort  étroite  , qu’on  ouvre  &.  qu  on  ferme  à 
volonté , pour  faire  entendre  plus  ou  moins  fort  les 
baffes  des  jeux , félon  l’effet  que  l’on  veut  obtenir. 

On  fuppofe  que  c«s  jeux  foient,  i°.  un  bourdon 
de  4 pieds  bouché  , dont  les  baffes  font  en  bots 
& les  deffus  en  étain  & faits  en  cheminée  ; un 
dejfus  de  huit  pieds  en  etain  j 3 • ba£'on  en  étain  j 
4°.  un  hautbois  tout  en  bois. 

Tous  les  tuyaux  de  bois  font  arrêtés  à leur 
place , & ferrés  i’un  contre  l’autre  avec  des  vis.  Sans 
cela,  ils  pourroient,  dans  le  tranfport  de  linftru- 
ment  , s’éloigner  un  peu  de  leur  piece  gravée  , 
& perdre  le  vent  par  le  pied. 

Un  fqufflet  qui  fournit  le  vent  à cet  orgue  eft: 
fufpendu  à un  levier,  que  l’on  preffe  avec  le  pied 
pour  foufiler.  Ce  levier  eft  tourné  fur  le  bout 
d’une  bafcule  , lorfqu’on  veut  iouffler  foi  ■ même 
en  même  temps  qu’on  joue  de  1 iniirument. 

Au  moyen  d’une  bafcule,  on  peut  ouvrir  le 
jeu  du  hautbois  avec  le  pied.  Il^y  a un  levier  fur 
lequel  on  met  le  pied  pour  enher  le  fon-,  parce 
que  ce  levier  ouvre  une  longue  porte  qui  fe  re- 
ferme d'elle-mêine  par  un  reliort,  lorfqu  on  veut 
fermer  le  paffage  au  fon.  La  même  mécanique 
s’adapte  aux  autres  jeux  pour  en  retirer  les  mêmes 

effets.  , .. 

Il  eft  néctffaire  de  pofer  les  tirages  des  regiftres 
du  même  côté , attendu  que  le  foufflet  & les  tuyaux 
occupent  toute  la  place  à la  droite  de  1 orgue.  ^ 

Il  y a un  châffis  de  plomb  entaille  dans  1 e- 
palll'eur  de  la  table  de  deffus  du  foufflet  , pour 
lui  donner  un  poids  fuffifant.  Des  roulettes  qui 
coulent  dans  des  filions  verticaux  , fervent  à m^ain- 
I tenir  cette  table  dudeircus  du  foufflet,  oc  à 
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pécher  de  fe  jeter  d’un  côté  ni  d’un  autre  en 
montant  ni  en  defcendant.  On  attache  à un  piton 
au  deiTus  du  loulîlet  une  petite  corde  paffée  dans 
une  poulie  , & qui  porte  un  petit  plomb  le  long 
d’un  poteau  , pour  marquer  , par  fa  hauteur  , fi 
le  foufflet  monte  ou  bdiife.  Une  foupape  bien  ap- 
pliquée contre  l’ouverture  du  foufflet  & maintenue 
par  un  reffort,  laiile  échapper  le  vent  lorfc^’il  eft 
trop  plein. 

Lorfqu’on  rapproche  les  deux  claviers  du  forté- 
piano  & de  l’orgue  , les  talons  des  touches  de 
ces  claviers  fe  trouvent  au  defflis  l’un  de  l’autre, 
& alors  on  peut  faire  réfonner  enfemble  le  forté- 
piano  & l’orgue , en  ; ofant  les  mains  fur  le  cla- 
vier fupérieur  ; mais  fi  l’un  de  ces  claviers  eft  re- 
pouffé en  dedans  , le  forté-piano  n’ayant  plus  de 
communication  avec  l’orgue , ces  deux  inffrumens 
joueront  chacun  féparément  par  leur  clavier  ref- 
pe£Hf. 

Le  chiffls  du  clavier,  au  lieu  d’avoir  une  rai- 
nure pour  recevoir  les  touches,  comme  à l’ordi- 
naire , n’a  qu’une  feuillure  dans  laquelle  on  fiche 
des  pointes  de  fil  de  laiton  qui  font  fort  courtes , 
puifqu’elles  affleurent  le  deffus  des  queues  des 
touches.  On  recouvre  celle-ci  d’une  tringle  que 
l’on  arrête  de  diftance  en  diftance , foit  avec  des 
vis , foit  avec  des  pointes  que  l’on  peut  arracher 
facilement.  Cette  conftruflion  paroît  plus  commode 
qu’une  rainure;  car  on  peut,  comme  il  convient, 
coller  une  petite  bande  de  peau  fur  la  feuillure 
avant  d’y  ficher  les  pointes  , âc  en  coller  une  autre 
au  deffous  de  la  tringle. 

L’organifation  du  clavecin  eff  peu  différente  de 
celle  du  forté-piano.  Cependant,  le  clavecin  étant 
d’une  forme  bien  différente , exige  néceffairement 
un  arrangement  différent  des  tuyaux  ; le  foufflet 
même  ne  peut  y être  compris. 

On  fuppofe  que  ce  clavecin  eft  grand  & à ra- 
valement jufqu’en  f ut  fa  , en  bas  & en  haut , 
c’eft-à-dire  , que  les  claviers  feront  de  cinq  oc- 
taves. 

On  fuppofe  encore  qu’on  veut  y mettre  un 
bourdon  de  quatre  pieds  bouché , un  preftant  de 
a pieds  bouché  , un  deffus  de  8 pieds  ouvert  , 
un  hautbois  dont  la  baffe  fera  un  baffon. 

Le  fommier  du  clavecin  a quatre  regiftres. 

Le  premier  de  ces  regiftres  doit  contenir  le  haut- 
bois & le  baffon.  Ce  regiftre  eft  brifé. 

Le  fécond  doit  contenir  le  deffus  de  8 pieds 
ouvert. 

Le  troifième  , le  preftant  qui  eft  brifé  ; & le 
quatrième , le  bourdon  qui  eft  encore  brifé. 

Les  huit  plus  grands  tuyaux  de  bois  de  la  baffe 
du  bourdon  font  couchés  les  uns  fur  les  autres  , 
& ont  la  bouche  tournée  du  côté  du  derrière  du 
clavecin. 

Douze  autres  tuyaux  de  bois  de  la  fuite  du 
bourdon , & les  baffes  en  bois  du  preftant , qui 
eft  un  a pieds  bouché  , ont  la  bouche  tournée  vers 
le  devant  du  clavecin  où  il  y a un  intervalle  juL 


î N S 91 

qu’au  rang  fuivant , des  4 tuyaux  de  bols  de  la 
fuite  du  bourdon. 

•Tous  les  autres  tuyaux  du  bourdon  qui  font 
faits  en  étain,  peuvent  fe  placer  aifément  fur  leur 
vent  au  fommier. 

La  fuite  du  preftant  eft  pofée  également  fur  fon 
vent. 

Si  l’on  voit  que  quelques-uns  de  ces  tuyaux 
font  trop  ferrés  , on  les  poftera  plus  loin  , aufti 
bien  que  plufieurs  tuyaux  du  8 pieds  ouvert , qui 
ne  poiirroient  pas  fe  loger  fur  leur  vent. 

A l’égard  des  tuyaux  du  baffon  & du  hautbois, 
on  trouvera  facilement  de  la  place  pour  en  pofter 
quelques-uns , qu’on  ne  pourra  pas  pofer  fur  leur 
vent. 

Il  faut  obferver  que  tous  les  tuyaux  de  bois 
font  arrêtés  par  des  morceaux  de  bois  collés  & 
cloués. 

Les  pieds  de  tous  les  tuyaux  de  bols  entrent 
un  peu  dans  les  pièces  gravées  ; & ces  pièces 
portent  de  l’autre  côté  des  trous  où  font  collés 
tous  les  porte- vents  de  plomb. 

Il  y a un  porte-vent  qui  va  du  foufflet  au  deffous 
du  fommier. 

Le  fiége  où  l’on  s’affled  pour  toucher  l’infiru- 
ment , contient  le  foufflet  doublé  avec  fon  poids. 
Au  bas  du  fiége  eft  une  bafcule  pour  fouffler  foi- 
même  , en  appuyant  ,1e  pied. 

En  tirant  le  clavier  de  l’orgue  , & pofant  les 
mains  fur  le  fécond  clavier , on  jouera  le  clavecin 
& l’orgue  tout  enfemble. 

Si  l’on  veut  jouer  féparément  l’orgue  & le  cla- 
vecin , on  n’a  qu’à  poufl'er  le  clavier  de  l’orgue. 
Les  talons  qui  font  collés  au  deffus  des  touches  , 
ne  fe  rencontreront  plus  avec  ceux  qui  font  su 
deffous  des  touches  du  fécond  clavier. 

Le  hautbois  peut  être  conftruit  en  bois.  Il  imi- 
tera mieux  cet  inftrument. 

On  peut  conftruire  le  baffon  en  bois , comme 
le  vrai  baffon  , en  le  couchant  & le  doublant  dans 
fa  longueur , afin  qu’il  tienne  moins  de  place. 

Pour  loger  ce  baffon  avec  plus  de  facilité , on 
peut  mettre  au  dehors  du  clavecin  à la  gauche  , 
les  plus  grands  tuyaux  fte  bois  au  nombre  de  10 
à II  ; ce  qui  dégagera  beaucoup  l’intérieur  du 
clavecin.  Comme  cet  arrangement  oblige  à placer  le 
clavecin  un  peu  éloigné  de  la  muraille  d’environ 
un  pied  au  moins  , on  peut  faire  le  fiége  plus 
long  de  la  raêrr^  quantité  , & l'élargir  de  3 à 4 
pouces.  Dans  ce  cas  , le  foufflet  poiirroit  avoir 
environ  3 pieds  9 pouces  de  longueur,  fur  18  à 
19  pouces  de  largeur. 

On  peut  enfin  , comme  au  forté-piano  , mettre 
quelques  regiftres  au  deffous  du  clavier,  afin  de 
les  pouffer  avec  les  genoux  tout  en  jouant;  d’au- 
tres regiftres  , qui  fe  poulfent  avec  le  pied , peu- 
vent faire  faire  a l’inftrument  plufieurs  changemens 
agréables  , au  gré  & fuivant  le  goût  de  celui  qui 
touche  de  l’infirument  ; mais  11  faut  que  ces  re- 
gftres  foient  à reffort  , à moins  que  le  meuve- 
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ment  ne  foit  de  droite  à gauche , ou  de  gauche  à 

droite.  .,11 

On  fermera  le  pourtour  du  pied  du  clavecin , 
par  différens  châlTis , garnis  en  dehors  par  du  taf- 
fetas mince,  fort  clair,  & bien  tendu.  On  refer- 
mera  le  derrière  de  cette  étoffé  par  un  treillis  de 
fil  de  laiton  affez  fin , & attaché  au  châffis.  Der- 
rière ce  treillis  , on  pourra  mettre  , dans  une  rai- 
nure faite  dans  le  châffis  , quelques  planches  min- 
ces , d’une  ligne  d’épaiffeur , du  même  bois  de 
fapin  dont  on  fait  les  tables  de  clavecin. 

On  prétend  que  lorfque  l’infirument  joue,  ces 
planches  frémiffent  & font  frémir  les  treillis  de 
fil  de  laiton  ; ce  qui  vraifemblablement  procure  une 
modification  au  fon  des  tuyaux  & du  clavecin , 
qu’on  dit  agréable. 

Vielle  organifée. 

La  vielle  organifée  eft  ordinairement  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  eft  fimple  , di  un  peu  plus 
profonde  pour  donner  de  la  place  au  foufflet. 

Les  tuyaux  font  arrangés  & rapprochas  dans 
un  enfemble , nommé  peigne  par  les  ouvriers. 

Le  fommier  eft  conftruit  comme  celui  de  la  fe- 
rinette. 

L’extrémité  poftérieure  des  tiges  des  touches  , 
porte  contre  les  piloîins  du  fommier. 

Lot  fqu’on  enfonce  les  touches  en  jouant  la  vielle , 
on  enfoncé  de  même  les  pilotins  qui  ouvrent  les 
foupapes  & font  parler  les  tuyaux. 

Un  regiftre  de  bois  bouchant  le  porte  - vent , 
empêche  , quand  on  le  juge  à propos  , que  l’orgue 
ne  joue  avec  la  vielle. 

Un  autre  regiftre  de  cuivre  empêche  la  vielle 
de  rèfonner,  & lalffe , quand  on  veut,  entendre 
l’orgue  tout  feul.  C’eft  en  faifant  jouer  horizon- 
talement ce  regiftre  d’environ  deux  ou  trois  lignes 
de  courfe  , qu’on  fait  élever  toutes  les  fix  cordes 
à la  fols  , enforte  quelles  ne  touchent  plus  à la 
roue.  {^Ext.dii  Traité  del  Orgue,  par  Bedos.'^ 

I X. 

InstrUmens  a tutaux  et  a simple  emsov- 

CHURE. 

Sifflet  de  Pan  ou  Syringe. 

Affemblage  de  douze  tuyaux  placés  les  uns  à 
côté  des  autres  , qui  vont  en  diminuant  de  lon- 
gueur, & qui  n’ont  qu’nn  ton  : ces  tîiyaux  peu- 
vent être  de  bols  , de  cuivre  , de  rofeaii  ou  de 
fer. 

Ils  rendent  fucceffivement  la  gamme  ut , re , mi, 
fa,  fol , la,  fl  , ut , ré , mi , fa  , fol. 

On  a appelé  cet  inflrument  le  fifflet  de  Pan  , 
parce  qu’on  le  lui  voit  pendu  au  cou  ou  a la  main  , 
dans  quelques  ftatues  antiques.  Ce  fifflet  a paffé 
du  dieu  Pan , à l’ufage  des  chauderonaiers  ambu- 
■lans  dans  nos  provinces. 
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Pollux  rapporte  , dans  fon  Onomajîicon  , que 
les  Gaulois  & les  Infulaires  de  1 Océan  , fe  fer- 
voient  beaucoup  de  la  fyringe  qui  n’avoit  que  fept 
tuyaux , & par  conféquent  fept  tons. 

On  preffe  mollement  cet  inftrument  contre  les 
lèvres  , & l’on  fait  parler , par  un  fouffle  léger  i 
les  tuyaux  dont  on  veut  tirer  les  fons  ou  les  tons 
propres  à l’air  qu’on  veut  jouer. 

Voyez  pi.  I,  fig.  /;  des  Inf  rumens  du.  Mufique , 
tome  ni  des  gravures. 

Cheng,  inflrument  de  Mufique  chinois. 

Il  eft  formé  d’une  calebaffè,  laquelle  étant  def- 
féchée  & coupée  en  deux  parties  , fert  de  corps 
&:  d’appui  à des  tuyaux.  Chaque  tuyau,  en  mo- 
difiant le  fon  de  la  calebaffe , lui  fait  rendre  tous 
les  tons  contenus  dans  l’étendue  de  1 oftave.  ^ 
L’embouchure  de  cet  inflrument  eft  de  bois  , 
& faite  dans  la  forme  du  cou  d une  oie. 

Il  y en  avoir  autrefois  de  plufieurs  fortes  & 
de  différentes  grandeurs. 

Aujourd’hui  , il  y a des  chengs  a 19  tuyaux 
à ^ 3 • 

Celui  à treize  tuyaux  ne  donne  que  les  douze 
demi-tons  de  l’oâave  moyenne.  Le  treizième  tuyau 
étant  la  réplique  du  premier  fon , fert  a compléter 

Toélave.  , , „ • 

On  a fubftitué  le  bois  a la  calebaffe  , mais  ou 

a confervé  fa  forme. 


JnSTRUMENS  a vent  et  a embouchure , AVEC 
UN  DOIGTER. 

Flûte. 

Pour  qu’une  flûte  produife  un  fon , il  faut  qu’elle 
ait  une  embouchure  comme  nos  flûtes  traverfieres  , 
un  bocal  comme  nos  cornets  , un  blfeau  comme 
nos  flûtes  douces  , ou  enfin  une  anche  comme  nos 

hautbois.  , , j 

De  tous  ceux  qui  fe  font  occupes  des  flûtes  des 
anciens  , aucun  , que  je  fâche  , n’a  recherche  s ils 
avoient  toutes  ces  diftérentes  efpéces  de  flûtes 
ou  s’ils  n’en  connoiffoient  que  quelques-unes  , o£ 

lefquelles.  . . 

11  eft  vrai  que  d’habiles  antiquaire^s  modernes  , 
rapportent  que  quelques-unes  des  flûtes  trouvées 
à Herculaniun  , ont  des  anches  , & que  les  an- 
ciens érigèrent  une  flame  à Pronome  le  Thebain  , 
parce  qu’il  avoir  inventé  cette  partie  de  la  flûte  , 
mais  ils  ne  nous  apprennent  rien  de  plus.  H elt 
vrai  encore  que  l’anche  eft  manifeue  dans  les 
dciïms  de  quelques  flûtes  anciennes  ; mais  il  y 
en  a d’autres  qui  fe  terminent  en  haut  par  un  ef- 
pèce  de  bocal  : on  en  trouve  même  une  à bt- 

feau.  , c , 

Enfin  , le  P.  Hardouin  , dans  les  notes_  & les 

1 correélions  qu’il  a jointes  à fâ.  belle  édition  de 
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Pline  , parle  bien  des  anches  des  anciens  , mais 
il  n’explique  pas  pofidvement  fi  les  anciens  avoient 
uniquement  des  flûtes  à anche,  ou  s’ils  en  avoient 
au.li  d’autres  ; il  me  femble  cependant  que  cette 
matière  mérite  d’être  éclaircie. 

Je  vais  tâcher  de  le  faire , & je  me  flatte  de 
pouvoir  montrer  que  les  anciens  n’avoient  que 
des  flûtes  à anches  , mais  qu’elles  étoient  de  deux 
fortes  ; l’une  ayant  l’anche  à découvert  comme 
nos  hautbois  ; l'autre  ayant  l’anche  cachée. 

Avant  d’entrer  en  matière , il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  remarquer  que  , fuivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  auteurs  Grecs  & Latins  , les 
anciens  appelloient  flûte  un  tuyau  percé  de  plu- 
fieurs  trous  latéraux , qu’on  bouchoit  avec  les 
doigts  , ou  autrement , & qui  fervoient  à produire 
les  différens  tons. 

Les  autres  inftrumeas  à vent  s’appelloient  cor , 
trompette,  buccine  , lltuus  ; je  ne  connois  qu’une 
feule  exception  à cette  règle  , c’eft  la  fyringe  , 
ou  le  fifflet  de  Pan , inftrument  çompofé  de  plu- 
fleiirs  tuyaux  inégaux , & dont  chacun  donne  un 
ton  différent  ; encore  peut -on  dire,  avec  î-aifon  , 
que  les  tuyaux  inégaux  de  la  fyringe  tenoient 
beu  des  trous  latéraux  des  autres  flûtes. 

La  flûte  traverfière  ne  paroît  pas  avoir  été 
connue  des  anciens,  au  moins  aucun  auteur  n’en 
parle.  Ils  avoient  à la  vérité  une  flûte  furnommée 
plagiaulî  , c’efl-à-dire  , oblique  ; mais  Servius  , 
dans  fes  remarques  fur  Virgile , dît  à l’occafion 
de  ce  vers , _ ^ 

Aut  tibi  curva  choros  iniïxït  tibia  Bacchi. 

Hanc  tibiam  Graci  vocant  TlhaylatiM.  Les  Grecs 
appellent  cette  flûte  ( curva  tibia  ) plagiaule  : or 
les  anciens  ajoutoient  au  bout  de  leurs  flûtes  une 
corne  de  veau  pour  en  augmenter  le  fon  ; cette 
corne  étoit  naturellem.ent  recourbée  , & rendoit 
par  conféquent  la  flûte  même  courbe , & voilà  la 
curva  tibia  de  Virgile , & la  plagiaule  des  Grecs. 
On  voit  de  ces  flûtes  courbes  fur  plufleurs  monu- 
mens  anciens.  Voyeq_  pl.  VII , fig.  lO  , des  Inflru- 
mens  de  Mufique  , tome  q des  gravures. 

La  vérité  m’oblige  d’ajouter  que  j’ai  trouvé  des 
efpèces  de  flûtes  traverfières  , ou  plutôt  de  vrais 
fifres  fur  deux  bas-reliefs , qui  fe  trouvent  l’une 
& l’autre  dans  V Antiquité  expliquée  de  Montfaucon. 

Le  premier  de  ces  bas-reliefs  repréfente  , fuivant 
le  favant  bénédiélin  , l’Amour  & Pfyché  ; tous 
deux  font  portés  par  des  centaures.  L’amour  tient 
à fa  bouche  un  bâton  qui  femble  être  un  fifre  , 
& il  efl:  dans  l’attitude  de  quelqu’un  qui  joue  de 
cet  inftrument  : entre  les  deux  centaures  eft  un 
Cupidon  ou  génie  ailé  debout,  jouant  aüffi  du  fifre. 
Je  foupçonne  ce  bas-relief  d’être  mal  copié. 

1°.  Parce  que  Montfaucon  dit  pofitivement  que 
le  Cupidon  debout  entre  les  centaures , tient  un 
vafe  : or , i’inftrument  que  tient  l’amour  à cheval , 
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reftemble  exaftement  au  premier  ; & fi  l’un  eft 
un  vafe , l’autre  aulTi  en  eft  un. 

a,".  Parce  que  je  n’ai  vu  fur  aucun  monument 
l’amour  jouant  d’aucune  efpèce  de  flûte  ; l’on 
trouve  bien  des  génies  allés  jouant  de  cet  inflru- 
ment , mais  non  l’amour. 

Le  fécond  de  ces  bas-reliefs  que  Montfaucon  a 
tiré  de  Boiffard , reffemble  beaucoup  au  premier , 
& je  le  foupçonne  de  n’être  que  le  premier  altéré 
par  les  deffinateurs  ; au  moins  fi  ce  foupçon  n’eft 
pas  fondé  , il  eft  très-probable  que  ces  centaures 
& ces  Cupidons  font  une  allégor.e , & que  l’un  de 
ces  bas-reliefs  eft  imité  de  l’autre. 

Au  refte  , qu’on  ne  foit  pas  étonné  fi  j’accufe 
fi  facilement  ici  & ailleurs  ceux  qui  ont  copié  les 
bas-reliefs  antiques , de  les  avoir  altérés  : j’ai  des 
preuves  indubitables  qu’ils  fe  font  trompes  en  plu- 
fieurs  occafions  , & j’en  rapporterai  deux  des  plus 
fortes. 

L’on  trouve  dans  le  tome  1 de  l’Antiquité  ex- 
pliquée de  Montfaucon  , une  fyringe  compofée  de 
huit  tuyaux  à bifeau.  Chaque  tuyau  eft  percé  de 
trous  latéraux  ; les  deux  premiers  en  ont  chacun 
quatre  ; les  quatre  fuivans  en  ont  chacun  trois  ; 
l’avant-dernier  deux  , & le  dernier  un.  Je  ne  re- 
marquerai point  que  jamais  on  ne  trouve  de  fyringe 
dont  les  tuyaux  foient  à bifeau , & percés  de  trous 
latéraux  ; je  demanderai  feulement  comment  avec 
huit  doigts , car  les  pouces  doivent  fervir  à tenir 
l’inftrument,  je  demanderai,  dis- je,  comment  avec 
huit  doigts  on  jouera  d’un  inftruraent  à vingt-trois 
trous  ? Me  répondra-t-on  qu’on  ne  joue  que  d’un 
tuyau  à la  fois  , & qu’alors  il  ne  faut  au  plus  que 
cîuatre  doigts  i Je  demande  alors  comment  un  mu- 
ficien  tranfportera  dans  le  rhême  inftant  fon  inf- 
truraent d’un  côté  à l’autre , & fes  doigts  d’un 
tuyau  à l’autre  fans  fe  tromper  ? 

Qu’on  trouve  dans  le  traité  de  tibiis  veterum  de 
Bartholin,  un  joueur  de  flûte  , tenant  deux  flûtes, 
dont  chacune  a deux  trous  latéraux,  & à côté 
deux  petites  éminences  cubiques  , ou  chevilles  ; 
cette  même  figure  fe  trouve  dans  BoiiTard  ; mais 
les  flûtes  n’ont  ni  trous  latéraux  , ni  chevilles  ; 
bien  loin  de-là,  elles  font  entourées  d’anneaux. 
Que  ce  foit  Bartholin  , ou  que  ce  foit  Boiflfard 
qui  ait  repréfenté  l’antique  , l’un  des  deux  s’eft 
trompé  dans  cette  occafion  : on  peut  avoir  de 
même  mal  copié  le  bas-relief  où  font  les  fifres  , 
& je  fuis  fondé  à dire  que  les  anciens  n’avoient 
point -de  flûtes  traverfières  , jufqu’à  ce  que  j’aie  de 
bonnes  preuves  du  contraire. 

Les  flûtes  à bocal , ou  les  cornets  font  clifliciles 
à emboucher,  & il  eft  prefqii’impoftible  de  jouer 
de  deux  de  ces  flûtes  à la  fois  ; c'eft  cependant 
ce  que  faifoient  les  anciens  habituellement.  D’ail- 
leurs , une  flûte  à bocal  n’a  rien  qui  reftemble  à 
une  glotte  ou  languette,  c’eft-à-dire , à une  anche 
comme  nous  le  verrons  ; cependant,  il  paroît  par 
quantité  de  pafTages  des  auteurs  anciens,  que  la 
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glotte  ou  languette  étoit  indifpenfable  à la  flûte. 
Voici  quelques-uns  de  ces  paflages. 

Porphyre  , dans  fes  Commentaires  fur  le  ,cha- 
pitre  8 , du  livre  premier  des  Harmoniques  de  Pto- 
lomée , édition  de  Wallis,  dit  : » Si  ion  prend 
deux  flûtes  , foit  de  rofeau , foit  d’airain ....  & 
s>  qu’on  foufRe  dans  ces  flûtes  par  les  languettes 
qui  s’y  trouvent,  i^per  eas  quat  funt  in  illis  lin- 
31  galas  f a 

Dion  Chryfoftôme  dit , Homélie  : » Si  vous 
3>  ôtez  la  languette  l^lingula')  à une  flûte,  l’inf- 
i>  trument  devient  inutile.  “ Il  efl  clair  que  ni  Por- 
phyre , ni  Dion  Chryfoflôme  ne  parlent  d’une 
leule  efpèce  de  flûte  ; ils  parlent  des  flûtes  en 
général. 

Suivant  Pollux  , chapitre  ç , livre  IV , de  fon 
Onomaficon , une  mauvaife  flûte  efl,  fans  languette 
(glotta),  fans  fon  ; enfin,  elle  n’efl  bonne  à rien 
{inepta).  Le  même  auteur  met  un  peu  plus  haut 
l’anche  (^glotta)  , au  nombre  des  parties  de  la  flûte. 

Au  relie  , tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  par 
rapport  aux  flûtes  à bocal  ou  cornets  , peut  aufli 
très-bien  s’appliquer  aux  flûtes  traverfières. 

Les  flûtes  à bifeau  ou  douces  parlent  aiféraent , 
& plus  elles  font  longues  , plus  il  faut  y fouffler 
doucement  ; or,  à quoi  bon  le  phorbèïon  ou  ban- 
dage , dont  les  anciens  muficiens  s’entouroienr  la 
tète  pour  mieux  gouverner  leur  haleine  ? Quand 
on  u'eft  pas  obligé  de  fouffler  avec  véhémence , 
en  en  efl  toujours  le  maître.  Si  les  flûtes  des  anciens 
étoient  des  flûtes  douces,  pourquoi  les  iiatues  qui 
reprèfentent  des  muficiens  en  aéiion  , ont -elles 
toutes  les  joues  enflées?  Comment  Ovide  auroit- 
il  pu  faire  dire_à  Minerve,  à qifl  il  attribue  Fin- 
veation  de  la  flûte  ; * 

Vidi  virgineas  intumuffe  gênas, 

Fart.  lib.  VL 

Je  vis  mes  joues  vierges  enfles, 

Comment  Plutarque  auroit-il  pu  rapporter  dans 
la  vie  d’Alcibiade , que  ce  jeune  Grec  ne  voulut  pas 
apprendre  à jouer  de  la  flûte  , alléguant  entr’autres 
raifons , T>  qu’à  peine  ceux  qui  étoient  intimement 
}}  liés  avec  un  homme,  pouvoient  le  reconiioitre 
» quand  il  jouoit  de  la  flûte  ? u 

De  plus,  Ariftote  dans  le  chap.  6 , du  livre  VIII 
de  fa  Politique , nous  apprend  que  v la  flûte  efl 
P plus  propre  à animer  les  efprits,  & à les  porter 
à la  colère  qu’à  les  concilier  ; u ce  qui  certai- 
nement ne  convient  pas  plus  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , ni  aux  flûtes  douces  , ni  aux  flûtes 
traverfières, 

Puifque  donc  les  flûtes  des  anciens  n’étoient 
point  des  cornets  , ni  des  flûtes  traverfières  , ni 
des  flûtes  douces  , il  faut  néceffairemenr  qu’elles 
fuüent  des  hautbois , ou  que  leurs  glottes  ou  lan- 
guettes fufTent  de  véritables  anches.  Confirmons 
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cette  idée  par  quelques  paflages  de  plufieurs  au- 
teurs. 

Héfychius  dit  que  la  glotte  des  flûtes , n’efl:  autre 
chofe,  qu’une  languette  agitée  par  le  fouffle  du 
joueur  ; ce  qui  convient  parfaitement  à l’anche 
d’un  hautbois  : d’ailleurs  , le  mot  glotte  même  con- 
firme cette  opinion,  la  partie  du  corps  humain, 
appelée  glotte , ayant  de  l’affinité  avec  une  anche. 

Ptolomée,  dans  le  chap.  j , du  livre  premier  des 
Harmoniques dit  : nia  trachée-art ’re  efl  une  flûte 
P naturelle  ; « mais  la  trachée-artère  , comme  l’on 
fait,  fe  termine  par  l’épiglotte  , efpèce  de  foupape 
qui  s’ouvre  & fe  ferme  à peu  près  comme  la  lan- 
guette d’un  chalumeau. 

Pollux , dans  le  chapitre  déjà  cité  de  fon  Ono~ 
mafiieon,  rapporte  qu’on  peut  dira  en  parlant  d’un 
joueur  de  flûte,  » qu’il  a les  joues  pleines,  gon- 
5!  fiées,  bouffies,  élevées,  étendues,  adhérentes, 
3>  pleines  de  vent;  les  yeux  irrités....  fanguino- 
33  lens.  a II  dit  encore  plus  bas , p les  anciens  di- 
^3  fent  des  glottes  ufées  par  le  chant.  « 

Il  nous  efl  reflé  un  traité  prefqu’entier  d’Ariflote , 
fur  les  objets  qui  font  du  reflbrt  de  Fouie  (de  au- 
dihïlibus).  On  trouve  ce  traité  dans  les  Commentaires 
de  Porphyre  , fur  le  chapitre  q , du  livre  premier  des 
Harmoniques  de  Ptolomée  ; & entr’autres  paflages , 
il  renferme  les  trois  fuivans. 

33  Si  quelqu’un  ferre  les  lèvres  & comprime  la 
P glotte  d’une  flûte,  le  fon  devient  plus  dur,  plus 
P défagréable , & plus  éclatant. 

P Si  Fon  mouille  le  fommet  de  la  glotte  ou  qu’on 
33  l’imbibe  de*fahve,  Finflrument  réfonne  mieux; 
33  Ôi  au  contraire , quand  la  glotte  efl;  sèche. 

33  Si  Ton  comprime  la  glotte,  le  fo;i  devient  plus 
P aigu  & plus  clair.  « 

Tout  cela  convient  parfaitement  aux  flûtes  à 
anches  , aufli  bien  que  ce  que  dit  Apollonius  de 
Thyane  (ch.  21 , liv.  V de  favie,  par  Philoflrate)  , 
P qu’une  des  qualité;  nèceflaires  à un  muficien  , 
33  efl  celle  de  bien  embraffer  la  glotte  de  fa  flûte 
33  avec  les  lèvres  , fans  cependant  y employer  affez 
33  de  force  pour  en  devenir  rouge.  « 1 

Pline  , dans  le  chap.  du  livre  XVI  de  fon 
Hifoire  Naturelle , rapporte  33  qu’avant  le  muficien 
P Autigénide  , on  coupoit,  dans  le  mois  de  fep-» 
33  tembre  , les  rofeaux  dont  on  vouloit  faire  des 
33  flûtes  , & qu’on  ne  commençoit  à s’en  fervir 
33  qu’après  quelques  années  : qu’alors  même  le  mu- 
3)  ficien  étoit  obligé  de  dompter,  pour  ainfidire, 
33  fon  inflriiment,  & d’apprendre  à fa  flûte  même 
33  à chanter,  les  languettes  étant  trop  peu  ouver- 
p tes  ; U c’efl-à  dire  , je  crois  , que  comme  on  avoit 
cueilli  le  rofeau  quand  il  étoit  déjà  très-mûr,  les 
languettes  étoient  dures  , fe  «omprimoient  réci- 
proquement, car  il  dit,  comprimentibus  fe  Ungulis^ 
& ne  fe  îaiffbient  pas  gouverner  à la  volonté 
du  joueur.  33  Mais  après  , continue  Pline  , on  les 
33  coupa  avant  ce  folltice  (au  mois  de  juin)  , & on 
» s’en  fervit  au  bout  de  trois  ans , les  languettes 
33  étant  plus  ouvertes  pour  fléchir  les  fons  « 
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c’eft-k-dire , qu’on  coiipoit  les  rofeaiix  avant  leur 
pleine  maturité  j qu’alors  ils  étoient  plus  fouples, 
que  les  languettes  ne  fe  comprimoient  plus  fi  fort 
réciproquement , & que  par  conféquent  les  fons 
étoient  plus  faciles  à varier. 

On  trouve  dans  les  notes  d’Hardouin  , fur  les 
endroits  de  Pline  que  nous  venons  de  citer , un 
palTage  de  ThéophraAcj  où  il  eft  dit  que  » les  an- 
» ciens  faifoient  d’abord  leurs  flûtes  toutes  de  ro~ 
î’  féaux  J & qu’ils  croyoient  que  les  anches  (^glottes) 
r>  dévoient  être  prifes  entre  deux  des  nœuds  de 
fl  la  même  plante  dont  on  avoit  fait  la  flûte  , parce 
ff  que  fans  cela  l’inftrument  ne  réfonnoit  pas  bien.  « 
Ce  paffage  feul  prouve  que  les  flûtes  des  anciens 
étoient  à anche  ; encore  aujourd’hui  on  préfère 
celles  de  rofeau  à routes  les  autres. 

Je  crois  avoir  fuflifamment  prouvé  que  les  an- 
ciens n’avoient  que  des  fiûres  à anches.  De  ces 
flûtes,  les  unes  avoient  l’anche  à découvert  comme 
nos  hautbois  ; les  trois  paflages  d’Ariftote  cités  ci- 
deflus,  le  prouvent  fans  réplique.  Voyez  pl.  VI, 
fig.  S & des  Inflriimens  de  Mufipue  , tome  j des 
gravures.  Les  autres  avoient  l’anche  cachée  comme 
les  trompettes  d’enfant.  Voici  ce  qui  me  femble 
l'indiquer. 

D’abord,  on  voit  fur  des  bas-reliefs  des  flûtes 
fans  l’apparence  de  bifeau  ni  d’anche  ; ces  flûtes 
font  ordinairement  terminées  en  haut  par  un  bo- 
cal : donc  leur  anche  eft  cachée  dans  le  corps  de 
l’inflrument,  car  nous  avons  déjà  vu  que  l’anche 
eft  indifpenfable  aux  flûtes  des  anciens.  Voyez 
pl.  VII , fig.  ^ , 6 , y , P , 10  , Il  ^ 12  , des  Inflru- 
mens  de  Mufique. 

Les  flûtes  terminées  par  un  bocal  en  haut  , 
font  ordinairement  les  plus  grandes  , & quelques 
joueurs  de  flûte  qui  tiennent  des  inftrumens  de 
cette  efpèce  , n’ont  point  de  phorbeion  ou  de 
bandags  , parce  qu’on  ne  pouvoir  pafler  qu’un 
petit  corps  mince,  tel  qu’une  anche,  au  travers 
de  la  fente  du  phorbeion  , parce  qu’encore  le 
phorbeion  étoit  très -utile  au  muficien  ; un  des 
plus  grands  défauts  qu’ont  même  aujourd’hui  nos 
joueurs  d’inftrumens  à anches  , c’eft  de  laùTer 
échapper  le  vent  ; ce  qui  provient  de  la  tenhon 
continuelle  des  joues  , & caufe  un  flfflement  très- 
défagréable  ; au  lieu  que  celui  qui  fouffle  dans  un 
bocal,  ne  peut LiiTer  guère  échapper  le  vent. 

Ennn  , Pollux,  dans  le  chap.  ç du  liv.  IV de  fion 
Onomafilicon,  d.t  ; » que  la  flûte  appelée  bombyx  a 
ff  deux  parties  outre  la  glotte  & les  trous  latéraux  ; 
ff  1 une  , appelée  {^olmos')  ; l’autre  , u(poXf2,i<iy 

» {eupholmionfi  u L’olmos  peut,  je  crois,  trés- 
bien  indiquer  ici  un  pavillon  femblable  à celui 
des  cors  de  chaflû  & des  trompettes , & euphol- 
mion  une  embouchure  fa'g:e  comme  un  bocal;  & 
à quoi  bon  cette  efpèce  d’embouchure , fl  la  flûte 
avoit  uns  anche  placée  comme  celle  de  nos  haut- 
bois ? 

Ariftote  , dans  fon  traité  de  audïbiltbus  que  nous 
avons  déjà  cité , dit  ; « qu’il  eft  difficile  de  jouer 


» de  la  flûte  appelée  bombyx , à caufe  de  fa  lon- 
n gueur;  ce  qui,  joint  à ce  que  nous  venons  de 
n dire,  femble  prouver  effeéiivement  que  les  flûtes 
JJ  les  plus  grandes  des  anciens  avoient  un  bocal, 
JJ  une  anche  renfermée  dans  le  corps  de  l'inftru- 
j)  ment,  & qu’on  en  jouoitfans  phorbeion. « Cette 
dernière  chofe  eft  confirmée  par  un  paflage  de 
Sophocle,  qu’il  explique  en  même  temps , le  voici. 
» Il  ne  fouffle  plus  dans  de  petites  flûtes  , mais 
J»  dans  des  foufflets  épouvantables  & fans  ban- 
jj  dage.  « ( phorbeion,  ) 

Enfin,  je  rapporterai  encore  ce  que  dit  Feftus, 
en  donnant  l’étymologie  du  mot  Unguia  {languette) , 
Unguia  per  diminutionem  lingua  dlEla , aliàs  à fimili- 
tudine  linguæ.  exerta  ut  in  calcels  infiertæ  , id  ejl 
infrà  dentes  coercïttz,  m in  tibïis.  » Languette,  di- 
5j  minutif  de  langue , tantôt  à caufe  de  fa  reffem- 
jj  blance  avec  une  langue  expofée  (o«  tirée)  comme 
JJ  dans  les.  chauffures , tantôt  à caufe  de  fa  reffem- 
jj  blance  avec  une  langue  cachée  ou  retenue  def- 
jj  fous  les  dents  ; « ce  qui  ne  femble  convenir 
qu’à  une, anche  cachée  dans  Finftrumenr. 

Comme  je  n’ai  nulle  envie  d’imiter  les  gens  à 
fyftêmes  , qui  écartent  de  la  meilleure  foi  du 
monde  tout  ce  qui  peut  endommager  leurs  édifi- 
ces , je  vais  rapporter  ce  que  je  crois  qu’on  peut 
m’oppofer  raifonnablement  ; au  moins  je  rappor- 
terai ce  que  j’ai  trouvé  de  fufpsd  dans  le  cours 
de  mon  travail. 

Bartholin  , dans  le  chap.  $ du  liv.  I de  fon  traité 
de  tib.  veter,  raconte  comme  un  miracle  , d’après 
le  fcholiafte  de  Pindare  , que  les  languettes,  glottes 
ou  anches , étant  tombées  dans  un  combat  ou  con- 
côiirs  de  mufique  , le  joueur  de  flûte  continua  fa 
pièce  avec  les  rofeaux  feuls. 

Cette  hiftoire  peut  fournir  trois  objeflions- 

1°.  Si  la  flûte  n’avoit  d’autre  principe  de  fon  que 
l’anche,  comment  le  muficien  a-t-il  pu  continuer 
à jouer  après  que  celle-ci  étoit  tombée  ? Il  eft  pro- 
bable que  fa  flûte  étoit  en  même  temps  à bifeau 
& à anche,  c’eft  - à- dire  , que  c’étoit  une  flûte 
douce  à laquelle  on  avoit  adapté  une  anche. 

2.°.  Eft -il  probable  que  Tanche  d’un  hautbois 
puilfe  tomber  fans  la  volonté  de  celui  qui  tient 
i’inftiument  Et  n’efl-il  pas  plus  naturel  de  fup- 
pofer  que  c’étoit  une  charlatanerie  du  muficien  , 
qui  , s’étant  apperçu  qu’on  pouvoir  jouer  de  fa 
flûte  fans  anche , vouloit  s’en  faire  honneur  ? 

3”.  Enfin,  quoi  qu’il  eh  foit , puifque  le  mufi- 
cien a pu  jouer  une  fois  fans  anche  , ne  peut-il 
pas  l’avoir  fait  plufieurs  fois  , & même  s’en  être 
fait  une  coutume  & l’avoir  enfeigné  à d’autres  r 

Quant  à la  première  objeélion  , je  réponds  que 
fl  la  flûte  avoit  un  autre  principe  de  fon  que  Tan- 
che , le  fcholiafte  de  Pmdare  n’auroit  pas  rapporté 
ce  fait  comme  un  prodige;  de  plus  , eft- il  vrai- 
femblable  que  les  anciens  aient  combiné  enfemble 
le  bifeau  & l’anche,  & qu’aucun  de  leurs  auteurs 
ne  parle  du  bifeau  , tandis  que  tous  parlent  de 
l’anche  d’une  façon  non  équivoque  ? 
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Qant  à la  fécondé  objedion , je  rép^onds  qvi  elle 
ne  prouve  rien  autre  , finon  que  la  flûte  en  que  - 
tion  étoit  à bocal  , & avoir  fon  anche  cachee  ; 
alors  celle-ci  pouvoir  très-bien  tornber  par  acci- 
dent, & le  muficien  continuer  fa  pièce,  en  bou- 
chant fa  flûte  comme  un  cornet. 

La  troifième  objeftion  eft  certainement  la  plus 
forte,  & je  n’y  peux  répondre  autre  chofe,  fmon 
qu’il  me  femble  très  - peu  probable  que  fi  cette 
aventure  avoir  donné  lieu  d inventer  une  nouvelle 
forte  de  flûte  , le  fcholiafte  de  Pindare , ni  aucun 
autre  auteur  , n’en  eut  dit  un  mot  j ma  repon  e 
deviendra  plus  forte  , fi  l’on  fait^  attention  que 
l’aventure  étoit  réellement  finguliere  , & devoir 
naturellement  intéreffer  tous  les  fpeftateurs.  J a- 
jouterai  de  plus , que  Pollux  diflingue  fort  bien 
la  flûte  de  la  fyringe , dont  le  fon  a un  principe 
différent  , & qu’ainfi  il  auroit  bien  parlé  d une 
autre  forte  de  flûte  , fi  elle  avoit  exifte.  Voyez 

Poil.  Onom.  lib.  /,  cap.  p.  i • j i 

Ordinairement  l’on  dérive  le  nom  latin  de  la 
flûte  ( tibia  ) , àu.  tibia  , Tos  de  la  jambe , parce  que  , 
dit -on  , les  premières  flûtes  étoient  faites  dos  , 
propre  à faire  des  anches,  doù  Ion 


matière  peu  propre  - . , 

conclut  qu’elles  n’en  avoient  point.  A cela  je  re 

ponds  : . i j» 

1°.  Qu’on  peut  très-bien  faire  uns  anche  dos, 
en  le  choififfant  & l’aminciffant  convenablement. 
Pollux  , parlant  dé  la  trompette,  dit  qu’on  la  fai- 
foit  d’airain  ou  de  fer , & fon  anche  (^glotta)  d os , 
chap.2,  liv.  IV , Onornajlicon. 

2°.  Bartholin , chap.  2',  liv.I,de  tib.  veter.  affure 
qu’un  auteur  nomme  Coldingus  , donne , d après 
d’anciens  gloffaires  , une  autre  étymologie  au  mot 
tibia,  & le  fait  venir  de  tybin  , c’efl-à-dire , yanc 
ou  rofeau  , matière  dont  on  a fait  les  premières 
flûtes , fuivant  la  plus  grande  partie  des  auteurs  , 
enforte  que  peut-être,  loin  que  vienne 

de  tibia  ( os  de  la  jambe  ) , c’eft  ce  dernier  qui  vient 
de  l’autre  à caufe  de  la  reffembîance.  ^ 

Remarquons  encore  qu’aucune  des  flûtes  qui  le 
trouvent  dans  les  Antiquités  romaines  de  Boiflard , 
& dans  les  deflins  des  Peintures  antiques  d Hercula- 
num , n’ont  de  bifeaii.  Dans  le  DiB.  raif.  des  Scien- 
ces, &c.  on  donne  à la  vérité  un  bifeau  a la  flûte 
des  facrifices  des  anciens.  Voyez  pl.  I , fig.  ' des 
Inflrumens  de  Mufique  , tome  3 des  gravures.  Uzis 
comme  on  trouve  dans  Boiflard  un  facnfice  a 
Priape , cii  il  y a une  flûte  double , mais  fans  bi- 
feau, je  crois  qu’on  peut  regarder  la  flûte  du  Dia. 
raif.  des  Sciences , &c.  comme  nulle. 

On  voit  auffi  dans  le  Aîuf(surn  romanum  de  la 
Chauffe , t.  U,  une  flûte  faite  d’os , à ce  que  prétend 
l’auteur , & comme  elle  le  paroît  effeéfivement , 
cette  flûte , qui  eft  auffi  dans  le  liv.  VIII  du  tome  III, 
du  Supplément  à l’Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
con , a le  bifeau  bleu  marqué.  Voyez  pL  X , 
fig.  16  des  Injlrumens  de  Mufique  , tome  3 des  gra- 
Ce dernier  auteur  dit  qu  elle  a etc;  copiée  d un 
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bas-relief  qui  eft  à Naples  dans  le  palais  du  prince 
Diomede  Caraffa.  Ce  bas-relief , s il  exifte  tel 
le  rapporte,  femble  renverfer  de  fond  en  comble 
mon  édifice  ; mqis  je  demande  à tout  ledeur  im- 
partial , fl  une  feule  figure  peut  détruire  le  témoi- 
gnage unanime  de  tant  d’écrivains , fur-tout  lor 
qu’on  n’indique  pas  de  quelle  antiquité  eft  le  bas- 
relief  dont  on  l’a  tiré  , & lorfqu’on  a des  preuves 
convaincantes  que  fouvent  les  deflinateurs  copient 
mal  les  antiquités.^  Ne  fe  peut-il  pas  n^me  quun 
auteur  voyant  un  inftrument  peu  diftment  des 
nôtres  , mais  manquant  d’une  partie  effentielle  , 
à fon  avis,  y ait  ajouté  cette  partie  de  fon  chet. 

Cette  conjefture  paroîtra  plus  que  probable  a 
ceux  qui  , connoiffant  la  faélure  des  inflrumens 
de  mufique , auront  lu  quelque  traité  des  modernes 
à ce  fujet  ; ils  y auront  fans  doute  trouve , comme 
moi,  une  quantité  de  bévues,  provenant  unique- 
ment du  peu  de  connoiflançe  pratique  de  la  mu- 
fique. , . , . 

Je  terminerai  cet  article  erri  tachant  a éclaircir 
quelques  difficultés  qui  regardent  les  flûtes  des 

anciens.  . , • n. 

On  voit  fur  la  plus  grande  partie  de  ces  inltru- 
mens  de  petites  éminences  folides  , les  unes  de 
figure  eubique  , les  autres  de  figure  cylindrique , 

& même  terminées  par  un  bouton.  Voy.  les  fig.  3 , 

,0  , n & 13  , pL  XV  des  Injlrumens  de  Mufique  , 
tome  7 des  gravures, 

Bartholin  (chap.s,Uv.  I,  detib.  veter.-)  rapporte 
que  , fuivant  l’avis  de  plufieurs  auteurs  , ces^  el- 
pèces  de  chevilles  tiennent  lieu  de  de  , & fervent 
à fermer  les  trous  latéraux.  Je  croft  la  meme  chofe; 
j’ajouterai  feulement  que , comme  les  airs  ou  no- 
mes de  flûte  étoient  réglés  , on  bouchoit  avec  ces 
chevilles  les  trous  latéraux  qui  n entroient  pour 
rien  dans  le  nome  qu’on  alloit  executer  , parce 
qu’il  auroit  été  fort  incommode  de  tenir  un  ou 
deux  trous  bouchés  pendant  tout  un  air  ; cette 

idée  fe  fonde  : . „ . j 

1°.  Sur  ce  qqe  les  anciens  avoient  d abord  une 

flûte  particulière  pour  chaque  nome,  & que  ro 
nome  le  Thébain  fut  le  premier  à faire  des  flûtes  , 
fur  lefquelles  on  pouvoir'  exéaiter  plufieurs  no- 
mes , comme  le  rapporte  Paufanias  au  hv.  IX  e 

fia  Defeription  de  la  Grèce.  _ 

2“.  Sur  ce  que  les  flûtes  qui  ont  plufieur»  de  ces 
chevilles,  çn  ont  ordinairement  deux  ou  trois  pe- 
tites , & trois  quatre  plus  grandes , différence  qm 
.me  paroît  faite  exprès  pour  que  le  muficien  ne  fe 
trornpât  pas  , & débouchât  feulement  les  trous  qui 
appartenoient  au  même  nome  ; trous  qm  font  in- 
diqués par  les  chevilles  de  meme  figure. 

Un  tableau  qui  fe  trouve  dans  le  tome  III 
Pe'intures  antiques  d’ Herculanum  , page  101,  lemble 
nous  indiquer  en  même  temps  , & que  les  cne- 
villes  fervoient  effeftivement  à boucher  les  trous 
latéraux  , & que  les  anciens  commençoient  par 
enfeigner  à leurs  élèves  à donner  d abord  le  ton 
fur  une  flûts,  tous  les  trous  étant  bouches,  pm 
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fur  deux»  puis  enfin  à pofer  les  doigts  fur  les 
trous,  après  avoir  enlevé  les  chevilles.  Ce  même 
tableau  femble^  encore  confirmer  que  les  flûtes 
étoient  à anches  ; car  on  n’a  guère  plus  de  peine 
à faire  réfonner  deux  flûtes  douces  qu’une  ; mais 
il  en  eft  tout  autrement  de  deux  hautbois. 

Le  tableau  dont  je  parle  , repréfente  Marfyas 
donnant  leçon  à Olympe  encore  enfant. -Le  dif- 
ciple  tient  deux  flûtes  qui  paroifTent  égaies  ; celle 
de  la  main  gauche , il  la  porte  à la  bouche  , & 
Marfyas  l’aide  «en  lui  tenant  le  bras  ; quant  à la 
flûte  de  la  main  droite , l’enfant  parole  vouloir 
la  porter  aufîî  à la  bouche  , mais  fon  maître  l’en 
empêche.  Ces  deux  flûtes  ont  chacune  deux  che- 
villes, & point  d’autres  trous  latéraux. 

On  trouve  encore  des  flûtes  entourées  d’anneaux 
fur  les  anciens  monumens,  voyez  fig.  g ^ pi.  XV 
des  Injîrumens  de  Mufique  , tome -q  des  gravures  ; & ■ 
alors  on  n'y  apperçoit  point  de  trous  latéraux  : 
comme  ces  flûtes  font  toutes  coniques , il  m’étoit 
venu  dans  l’efprit  que  ces  anneaux  couvroient 
chacun  fon  trou , & tenoiént  par  conféquent  lieu 
des  chevillas , la  figure  de  l’inftrument  les  obligeant 
à fe  pofer  toujours  au  même  endroit  ; mais  en 
comparant  la  diflance  des  anneaux  à la  longueur 
de  la  flûte,  & celle-ci  à la  hauteur  du  mufleien, 
il  m’a  paru  que  ces  anneaux  étoient  trop  écartés 
les  uns  des  autres , pour  que  les  doigts  d’un  homme 
puflent  couvrir  les  trous  que  je  fuppofois  deffous , 
enforte  que  mon  idée  ne  me  paroît  vraifemblable  , 
qu’en  fuppofant  qu’on  ait  mal  obfervé  les  propor- 
tions en  copiant  les  flûtes. 

Dans  le  Muftzum  romanum  de  la  Chauffe,  on 
rapporte  qu’on  déterra,  il  y a plufieurs  années  à 
Rome  , des  morceaux  de  flûte  d’ivoire  , revêtus 
d’une  plaque  d’argent  ; cela  explique  clairement 
ce  paffage  de  l’Art  poétique  d’Horace  , que  les 
commentateurs  ont  tant  tourné  & retourné  : 

Tibia  non  ut  nunc  onchalco  vinEia  , tuboique 

Æmula , &c. 

Car  effeélivement  , un  hautbois  qu’on  garniroit 
de  cuivre  , approcherolt  beaucoup  du  fon  de  la 
trompette  ; il  en  approcherolt  davantage  encore, 
fl  on  le  doubloit  de  ce  métal. 

On  eft  auffi  très-em.barraffé  du  grand  nombre 
de  flûtes  des  anciens.  Je  crois  que  cela  vient  uni- 
quement de  ce  qu’on  a pris  pour  des  noms  , ce 
qui  n’étoit  que  des  épithètes  données  par  les  au- 
teurs : ainfi,  par  exemple  , on  parle  d’une  flûte 
appelée  plagiaule , d’une  fécondé  nommée  plw- 
tinge  , & d’une  troifième  défignée  par  le  mot  lo- 
tine  : toutes  trois  ne  font  qu’une  feule  & même 
flûte  , appelée  photinge  , furnommée  plagiaule 
(oblique')  , parce  qu’elle  fe  terminoit  par  une  corne 
de  veau  recourbée , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; 
& lotine , parce  qu’on  la  faifoit  de  bois  de  lotos  : 
de  même  encore  l’on  a fait  de  l’èléphantine  une 
flûte  particulière  , & ce  n’eft  probablement  qu’une 
Arts  & Métiers,  Tome  IV.  Partit  I. 
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épithète  donnée  aux  flûtes  d’ivoire.  Enfin  , l’on 
regarde  la  monaule- comme  une  fprte  de  flûte;  & 
c’eft  le  nom  général  des  flûtes  fimplcs , ou  d’une 
feule  tige  , comme  diaule  eft  celui  des  flûtes 
doubles. 

.^u  refte,  je  ne  crois  pas  impoflibte  qu’un  bon 
littérateur , verfé  dans  la  fafture  des  inftrnmens  à 
vent  , ne  pût  trouver  entlêrenient  les  flûtes  des 
anciens , en  comparant  continuellement  les  diffé-’ 
rens  auteurs  entre  eux  , avec  les  monumens  & 
avec  la  nature  des -inftrumens  à vent.  Mais,  vu 
le  peu  de  fond  qu’qn  peut  faire  fur  les  cojÿes , 
il  faudroit  qu’il  pût  lui-même  examiner  les  anti- 
quités. (Art.  de  T ancienne -Encyclopédie.) 

Flûte  des  'Sacrifices. 

II  y en  avoit  une  infinité  de  différentes  fortes  : 
on  prétend -qu’elles  étoient  de  buis;  au  heu  que 
celles  qui  fervoient  aux  jeux  ou  aux  fpeclacles  , 
étoient  d’argent , d’ivoire  , ou  de  l’os  de  la  jambe 
de  l’âne. 

Nous  ne  favons  de  ces  flûtes  , que  ce  que  le 
coup-d’œil  en  apprend  par  Finfpeélion  des  monu- 
mens anciens.  Voyez-en  une  fi  g»  i , pl.  I des  Infi~ 
trutnens  de  mufique , tome  q des  gravures. 

Flûte  tyrrhénienne. 

Polliix  (Onomafi.  ïiv.  IF,  chap.  p.)  décrit  ainfi 
la  filûte  tyrrhénienne  : n Elle  eft  femblable  à une 
n fyringe  ( fifflet  de  Pan  ) renverfée , mais  fon 
n tuyau  elt  de  métal  : on  fouffle  par  en  bas  dans 
» cette  flûte  , & on  y emploie  moins  de  vent 
» (que  pour  la  fyringe);  mais  le  fon  en  eft  plus 
» fort  , à caufe  de  ^aii  qu’il  fait  bouillonner. 

» Cette  flûte  donne  plufieurs  fons  , & le  métal  en 
U augmente  la  force.  « 

Les  mots  en  parenthèfe  ont  été  ajoutés  peur 
éclaircir  cette  defeription  , qui  paroît  convenir  très- 
bien  à l’efpèce  de  flûte  u’enfant  qu'on  nomme 
rojjïgnol.  Merfenne  femble  être  aufll  de  cet  avis. 

Flûte  douce. 

La  double  filûte  ou  la  flûte  à deux  tiges  , étoit  un 
inftrument  domeftiqiie  en  ufage  chez  les  anciens  , 
& fur  laquelle  un  mufleien  feul  pouvoit  exécuter 
une  forte  de  concert. 

La  double  faite  étoit  compofée  de  deux  flûtes 
unies  , de  manière  qu’elles  n’avoient  ordinaire- 
ment qu’une  embouchure  commune  pour  les  deux 
tuyaux.  Ces  flûtes  étoient  ou  égales  ou  inégales  , 
foit  pour  la  longueur , foit  pour  le  diamètre  ou 
la  groffeut;. 

Les  flûtes  égales  rendoient  un  même  fon  ; les 
inégales  rendoient  des  fons  différens , l’un  grave, 
l’autre  aigu. 

La  fymphonie  qui  réfultoit  de  l’union  des  deux 
1 flûtes  égales , étoit,  ou  l’ainlflon  , lorlque  les  deux 


/ 


98  î N S 

mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les  | 
même  trous  fur  chaque  flûte,  ou  la  tierce,  lorfque  | 
les  deux  mains  touchoient  différens  trous.  ^ ^ ^ 

La  diverfité  des  fons  , produite  par  l’inegalite 
des  flûtes  , ne  pouvoit  être  que  de  deux  efpèces , 
fuivant  que*ces  flûtes  étoient  à loêlave , ou  fe\ile- 
ment  à la  tierce  ; & dans  l’un  & 1 autre  cas  , les 
mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les 
trous  fur  chaque  flûte  , & formoient  par  confe- 
quent  un  concert  ou  à l’oâaye'  ou  à la  tierce. 

Au  refte,  Apulée,  dans  fes  Florides  ,znnhne 
à Hyagnis  l’invention  de  la  double  flup.^  Cet 
Hyagnis  étoit  père  de  Marfyas,  & pafle  générale- 
ment pour  l’inventeur  de  l’harmonie  phrygienne.  Il 
floriffoit  à Célène  , ville  de  'Phrygie  , la  124^ 
année  de  la  chronique  de  Paros , 1506  ans  avant 

h c. 

Flûte  d'accords. 

Infiniment  de  mufique  , compofé  de  deux  flûtes 
parallèles  , & pratiquées  dans  le  même  morceau 
de  bois  ; on  touche  la  flûte  droite  de  la  main 
droite , & la  gauche  de  la  main  gauche. 

Flflule  ou  Petite  Flûte. 

C’étoit,  dans  la  mufique  ancienne,  un  infini- 
ment à vent , femblable  à la  flûte  ou  an  flageolet. 

Les  principaux  infirumens  à vent  des  anciens, 
étoient  la  tibia  & la  fiftule.  A l’égard  de  la  manière 
dont  ces  infirumens  étoient  faits  , ou  en  quoi  ils 
différoient  Tun  de  l’autre  , ou  comment  on  en 
jouolt  : cela  nous  efi  abfolument  inconnu.  Nous 
favons  feulement  que  la  fiftule  étoit  faite  de  ro- 
feau  , & que,  par  la  fuite  , on  employa  d autres 
matières  pour  la  fabriquer.  ^ 

Quelquefois  la  fiftule  avoit  des  trous^,  quelque- 
fois elle  n’en  avoit  pas  ; fouvent  elle  n’étoit  com- 
pofée  que  d’un  feul  tuyau  , & quelquefois  elle 
en  avoit  plufieurs,  comme  la  flûte  de  Pan. 
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Le  premier  trou  ï , placé  à l’oppofite  des  au- 
tres , efi  tenu  fermé  par  le  pouce  de  la  main  gau- 
che; les  trois  fuivans  2 , 3 , 4 , le  font  par  les  doigts 
index  , moyen  , & annulaire  de  la  même  main  ; 
les  trous  5,6,  7,8,  font  fermés  par  les  quatre 
doits  de  la  main  droite.  Il  faut  remarquer  que  le 
huitième  trou  efi  double,  c’eft-à-dife,  que  le  corps 
de  l’inlbrument  efi  percé  dans  cet  endroit  de  deux 
petits  trous,  placés  à côté  l’un  de  Faiitre.  Celui  qui 
joue  de  cet  inflrument,  qui  fe  tient  & s embouene 
comme  la  flùte-à-bec  , ferme  ,_à-la.fois  ou  fepare- 
ment  les  deux  trous  comme  il  convient  , or  tire 
un  ton  ou  un  femi-ton,  ainfi  quon  le  piatique 
fur  divers  autres  infirumens.  , , , y 

Ce  chalumeau  a le  fon  défagreable  & fauvage , 
j’entends  quand  il  efi  joué  par  un  muücien  ordi- 
naire; car  il  n’y  a aucun  inflrument  qui  ne  puilie 
plaire  fous  les  doigts  d’un  homme  fupéneur  ; 
nous  avons  parmi  nous  des  maîtres  qui  tirent  u 
violoncelle  même  , des  fons  auffi  juftes  & aulFi 
touchans  que  d’aucun. autre  inflrument.  il  paroit 
que  ce  chalumeau,  dont  la  longueur  efi  moindre 
que  d’un  pied  , peut  fonner  l’iiniiTon  d^s  tailles  & 
des  deffus  du  clavecin.  Il  n’efi  plus  en  ufage  en 
France.  Vojezfig.  20,  21  & 22,  pL  VIH  & IX  des 
Infirumens  de  Mufique , tome  3 des  gravures.  _ 

La  fleure  20  repréfente  l’infirument  entier  vu 
en  deffous  ; la  fig.  2, , le  corps  de  l’infl-rument  vu 
en  deffus;  & la/^'.  l’anche  feparee. 

Calandrone. 

La  calandrone  efi  une  efpèce  de  chalumeau  à 
deux  clés  , en  ufage  parmi  les 
Cet  inflrument  efi  troue  comme  la^  flûte  , & 
deux  reflorts  à l’embouchure,  qui,  étant  preUes, 
rendent’  deux  fons  diamétralement  oppofes- 

On  joue  de  Izcalandrone  comme  de  la  üute,  mais 
on  n’en  tire  qu’un  fon  enroué  & peu  agréable. 


Chalumeau. 

Cet  inflrument  paffe  pour  le  premier  des  inf- 
trumens  à vent  dont  on  ait  fait  ufage.  Cetoit  un 
rofeau  percé  à différentes  diflances.  On  en  attribue 
l’invention  aux  Phrygiens  , aux  Libyens  , aux 
Egyptiens  , aux  Arcadiens  , aux  Siciliens  : ce.^  ori- 
gines différentes  viennent  de  ce  que  celui  qui  per- 
fieftionnoit,  pafloit , à la  longue,  pour  celui  qui 
avoit  inventé.  Cefi  en  conféquence  qu  on  ht  dans 
Pline,  que  le  chalumeau  fut  trouvé  par  ran  , la 
flûte  courbe  par  Midas,  la  flûte  double  par  Marfyas. 

Notre  cbalumeau  efi  fort  diffèrent  de  celui  oes 
anciens  : c’eft  un  inflrument  à vent  & à anche  , 
comme  le  hautbois.  Il  eft  compofé  de  deux  par- 
ties- C.  de  la  tête,  dans  laquelle  efi  montée  1 an- 
che’femblable  à celle  des  orgues  : exéepté  que  a 
languette  eft  de  rofeau  , & que  le  corps  eft  de 
buis  ; a",  du  corps  de  l’infliument  ou  lont  les 
trous , au  nombre  de  iKuf. 


Le  galoubet  eft  la  plus  perçante  de  toutes  les 
efpècef  de  flûtes  , puifqu’elie  eft  deux  oeWs  plus 
élevée  que  la  flûte  traverfière  , & une  oéfave  au 
deffus  de  la  petite  flûte.  ^ , , , , 

Son  étendiie  n’eft  pas  fi  confiderable  que  celL 

de  la  petite  flûte.  , . . 

Cet  infiniment  ne  donne  pas  fi  bémol  aigu  , 
mais  il  eft  à remarquer  qu’il  eft  le 
à vent  qui  fépare  un  fon  en  trois  , pu^flu  il  donne 
le  mi  bémol , le  mi  béquarre,  & le  mi  diefe. 

Les  tons  les  plus  favorables  a cet  infiniment , 
font  ceux  de  ré  majeur  , la  majeur  _&  "fioem  , 
fol  & ut  majeurs  , & mi  naturel , majeur  ou  mi- 


Ouand  le  galoubet  eft  accompagne  de  la  caiJe 
du  tambourin  de  Provence,  il  ne  faut  pas  chei- 
; cher  à les  accorder  enfemble  , parce  que  le  fon 
de  la  caiffe  n’eft  pas  affez  déterrnme  pour  cela  ; 
! mais  s’il  eft  accompagné  du  tambourin  a cordes 
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du  pays  Bafque  & de  Béarn , il  faut  que  ce  tam- 
bourin foit  accordé  fur  le  galoubet , & qu’on  en- 
tende réfonner  la  tonique  & la  dominante;  ce  qui 
empêche  qu’on  ne  forte  du  ton  dans  lequel  on 
joue  , & ce  qui  rend  cet  inllrument  alors  très- 
borné  ; au  lieu  que  le  tambourin  de  Provence  peut 
fervir  dans» tous  les  tons  , fans  être  défagréable  à 
l’oreille.  {^EJfaifur  la  Mujique.  ) 

Flûte  de  tambourin  ou  à trois  trous. 

Ceft  une  efpèce  de  galoubet  qui  n’a  , comme 
on  vient  de  le  dire , que  trois  trous , deux  du 
côté  de  la  lumière  , &'un  du  côté  oppofé.  Malgré 
ce  petit  nombre  d’ouvertures  , elle  a l’étendue 
d’une  dix-feptiéme  : voici  fa  tablature  ordinaire. 


TL 
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Les  trous  que  nous  avons  marqués  comme  bou- 
chés , ne  le  font  pas  tous  exaélement  ; c’eft  le 
plus  ou  moins  qu’on  y laiffe  d’ouverture  , avec 
la  quantité  de  vent , qui  donne  la  différence  des 
fcns. 

Sur  cet  infiniment , on  faute  de  Yut  de  la  pre- 
mière oftave  au  fol,  parce  que  cette  première  oc- 
tave ne  peut  s’exécuter  en  entier  ; au  lieu  qu’on 
exécute  fans  fnterruption  tous  les  tons  compris 
depuis  le  fol  de  la  première  ociave  jufqu’au  fol 
de  la  fécondé,  & depuis  ce  fol  jufqu’à  Vut. 

Il  y a des  hommes  qui  fe  fervent  de  cette  flûte 
fl  habilement  , & qui  en  connoiiTent  11  bien  les 
différens  fauts , qu’ils  en  tirent  fans  peine  jufqu’à 
l’étendue  d’une  vingt-deuxième. 

lombarde. 

La  lombarde  eft  le  nom  vulgaire  d’une  autre 
flûte  à trois  trous. 

Cette  flûte  effeéllveraent  n’a  que  trois  trous  ; 
celui  par  où  on.  l’anime  , celui  de  la  lumière  , & 
celui  du  paviiion.  On  couvre  celui  par  où  on 
l’embouche , d’une  cannepln  de  cuir  fort  délié.  On 
peut  concerter  avec  la  jombarde,  quand  on  en  a 
plufieurs  de  différentes  grandeurs  proportionnées. 

7>. 

Flûte  chinoife  à fix  trous,  fermée  par  un  tampon 
dans  fa  partie  fupérieure.  Ce  tampon  ne  laiflé 
qu’une  fort  petite  ouverture  qui  fert  d’emboitchure 
à la  flûte.  ^ 
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Flûtes  des  Nègres. 

. Les  flûtes  ou  flageolets  des  NègreS  ne  font  la 
plupart  que  des  rofeaitx  percé;  , & chaque  flûte 
ne  donne  qu’un  ton  : cependant  , on  trouve  des 
figures  de  flûtes  percées  de  plufieurs  trous  laté- 
raux , comme  nos  flûtes  à bec;  ce  qui  femble  con-  , 
tredire  ce  qu’on  vient  de  rapporter  , d’après  la 
plupart  des  voyageurs. 

Dans  le  royaume  de  Juida  , les  flûtes  font  des 
cannes  de  *fer  percées  dans  leur  ‘longueur  , & 
n’ayant  qu’un  trou  latéral;  leur  fon  eft  très-aigu. 

Dans  le  même  royaume  , ils  fe  fervent  encore 
d’une  efpèce  de  flûte  très-finguiière  ; c’eft  un  cy- 
lindre de  fer  d’un  pouce  de  diamètre  , qui  tourne 
en  fpirale  autour  d’un  bâton , & qui  eft  couvert 
à l’extrémité.  Le  fommêt  du  bâton  eft  orné  d’un 
coq  de  cuivre,  & l’embouchure  eft  du  côté  op- 
pofé. 

Flageolet. 

Il  y a deux  fortes  de  flageolets;  l’un  qu’on  ap- 
pelle le  flageolet  d’oifeau  ; & l’autre  , le  flageolet 
gros. 

Le  flageolet  d’oifeau  eft  le  plus  petit  : il  eft  com- 
pofé  de  deux  parties  qui  fe  féparent  ; l’une  qui 
eft  proprement  le  flageolet , compofée  de  la  lu- 
mière & du  canal  percé  de  trous  ; l’autre  qui  eft 
un  porte-vent , formée  d’un  petit  tuyau  & d’une 
cavité  affez  confidérabie  , où  l’on  enferme  une 
petite  éponge  , qui  laifl'e  paffer  l’air  & qui  retient 
l’humidité  de  riialeine.  Noyez  fig.  $ & 6,  pl.  VIII 
& IX  des  Jnflrumens  de  Muflque  , tome  j des  gra- 
vures , ce  flageolet  affemblé  , & fes  .parties  fé- 
parées. 

Le  gros  flageolet  ne  diffère  du  précédent,  qu’en 
ce  qu’il  n’a  point  de  porte-vent , qu’il  eft  à bec , 
& tout  d’une  pièce.  Noyez  fig.  7,  même  planche. 

Ces  flageolets  ont  l’un  & l’autre  la  même  tabla- 
ture ; & tout  ce  que  nous  allons  dire  leur  eft  corn- 
mun  , excepté  que  les  fons  du  flageolet  d’oifeau 
font  plus  légers , plus  délicats , ont  moins  de  corps , 
& s’écoutent  avec  plus  de  plaifir.  Il  eft  appelé 
flageolet  d’oifeeài  , parce  qu’on  s’en  fervoit  pour 
fiffler.  les  ferins , les  linotes  & autres  oifeaux  , avant 
qu’on  eût  la  ferinette  ; qui  eft  moins  parfaite , mais 
qui  épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  flageolet  a fix  trous  ; le  fécond  , le  troifième  , 
le  quatrième  & le  fixième  font  deffus  , du  même 
côté  que  la  lumière;  le  premier  & le  cinquième 
font  deffous  , ou  du  côté  oppofé  à la  lumière.  Le 
premier  trou  & le  dernier  ont  deux  caraftéres  : le 
premier  peut  être  confidéré  comme  le  dernier  , 
en  paffant  de  l’aigu  au  grave;  & le  dernier  peut 
être  confidéré  comme  le  premier,  en  paflant  du 
grave  à l’aigu. 

Pour  boucher  les  fix  trous  , il  faut  que  la  main 
gauche  bouche  le  premier  , le  fécond,  le  troifième  , 
& 1-3  quatrième. 

La  main  droite  bouche  les  deux  autres  trous 
avec  le  pouce  & l’iad.x, 

N ij 


I 


ICO  î N S 

Cet  in.ûri’ment  le  fait  avec  l’ivon'e  , le  but5> 
le  prunier,  l’ébèiic,  & autres  bois  ours.  Soudia- 
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pafon  ne  fuit  ni  celui  des  cordes  , ni  celui  de 
tuyaux  de  l’orgue. 


Voici  fa  Tablature  & fort  itendae  communes. 

^ P,  p.  , ry  .p-z-v-A-rt  ..n  §•  t"" 


D’où  l’on  voit  que  l’étendue  de  cet  inftrument 
ell  d’une  quinzième.  Les  maîtres  montrent  d a- 
bord  à jouer  en  G ré  fol  tierce  majeure,  eniuite 
gn  G ré  fol  tierce  mineure. 

Il  faut  bouclier  les  trous  exaôement , quand  on 
veut  Cire  les  tons  naturels  , & ne  les  bouchet 
qu’à  demi , peur  faire  les  femi-tons  chromatiques  j 
car  on  peut  exécuter  vingt-huit  leml-tons  de  fuite 

fur  le  llageolet.  r u 

Si  l’on  veut  faire  le  ton  plus  grave  , il  laut  bou- 
cher les  lix  trous  & celui  de  la  patte  à demi. 

Ï1  y a peu  d’indrumens  à vent  qui  demandent 
autant  de  légèreté  de  doigts  ,1  & une  balenrs  plus 
habilement  ménagée  : aulli  eft-il  très  - fatiguant 

pour  la  poitrine.  . 

On  peut  faire  , par  le  feul  ménagement  de  1 air  , 
les  fons,  ut,  ré,  ml,  fi,  foj , la,  tous  les  trous 
étant  bouchés  , même  celui  de  la  ^patte  , qu  on 
peut  , dans  cette  expérience  , laifler  ouvert  ou 
boudié  : il  faut  commencer  d’une  haleine  ^tres- 
foible  j ces  fons  font  très-foibles  & très-difticiles 

à fonner  juife.  _ ..  u 

En  boucliPtiit  plu5  ou  moins  lo.  p3.ttc  d un  ns.- 
geolet  de  quatre  pouces  & cinq  lignes  de  long  , 
on  fait  monter  ou  defeendre  l'inftruriient  d une. 
tierce  majeure , quoiqu’on  ne  fe  ferve  ordinaire- 
ment de  ce  trou  que  pour  le  lemi-ton.  Ce  phé- 
nomène ne  réuffit  pas  fur  tous. 

Il  eft  difHcile  d’empêcher  cet  inflrumepit  daller 
à l’oôave  & de  tenir  à fon  ton , malgré  toute  la 
foibleffe  de  ïhaleine  , fur -tout  lorfqu’il  n’a  que 
trois  ou  quatre  pouces  de  long;,  & quand  il  oc- 
tavie  les  trous  étant  bouchés  , fouvent  il  redelcend 
à fon  ton  naturel  , en  ouvrant  tous  les  trous  , 
au  lieu  de  continuer  fes  fons  à 1 oclave  en  haut . 
ainfi , il  oélavie  beaucoup  plus  aifément  les  trous 
bouchés  que  débouchés.  D’où  il  arrive  qu’on  lui 
donrie  pins  aifément  fon  ton  naturel  en  ouvrant 
le  demi  trou  , qu’en  le  fermant.  , . , 

Il  faut  favoir  que  le  fixième  trou  ne  doit  etre 
qu’à  derci-  ouvert,  6c  Bon  tout  débouché  , pour 


donner  les  tons  qui  paffent  à l’oSave  naturelle  de 

l’inftrument.  , 

Il  y a de  très-belles  induétions  a tirer  de^  ces 
dlfférens  phénomènes  , pour  la  théorie  géneiale 
des  fons  des  inftrumens  à vent  ; ils  fuggereront 
audi  à l’homme  intelligent  beaucoup  d’expériences 
curieufes,  dont  une  des  plus  importantes  feroit  de 
voir  fl  un  inftrument  de  même  conftrüaion  & de 
même  longueur  qu’un  flageolet , mais  de  difîérenre 
capacité  ou  diffèrent  diamètre  , oèlavieroit  auiii 
facilement  ; je  n’en  crois  rien.  Je  uiis  piefque  sur 
qu’en  général , moins  un  inftrument  à vent  aura 
de  diamètre,  plus  il  oftaviera  facilement.  _ 

Lofqu’un  inftrument  à vent  a très-peu  de  dia- 
mètre , la  colonne  d’air  qu’il  contient  ne  peut 
prefque  ofciller  fans  fe  divifer  en  deux  : ainii  te 
moindre  foivSle  le  fait  oéfavier.  , , . , , 

Cette  caufe  en  fera  auffi  une  d’irregulante , dans 
la  diftance  dont  on  percera  les  trous  ; & un  phé- 
nomène en  ce  genre  étant  donne  , il  ne  fevoit 
pas  impoftible  de  trouver  la  loi  de  cette  u régu- 
larité pour  des  inftrumsns  d’une  capacité  beaucoup 
moindre  , depuis  .celui  dont  la  longueur  eft  it 
grande  & la  capacité  ft  petite  , q^’d  ne  refonne 
plus,  jiifqu’à  tel  autre  inftrument  polimle  ou  1 ir- 
régularité de  la  diftance  des  trous  cefte. 

Mais  le  phénomène  néceffaire  pour  la  j^olution 
du  problème,  le  flageolet  le  donne.  On  fait  que 
fur  cet  inftrument , ft  la  diftance  des  trous  fuivoit 
la  proportion  des  tons  , il  faudroit  que  le  qua- 
trième trou  fût  feuleçient  d’une  huitième  partie 
plus  éloigné  delà  lumière  que  le  cinquième  trou; 
cependant  il  en  eft  plus  éloigné  d’une  quatrième- 
partie,  quoiqu’il  ne  faffe  defeendre  le  flageolet 
que  d’un  ton  : il  en  eft  de  même  du  troifteme 
trou  relativement  au  quatrième.  Les  ttous  trois  , 
deux , un  , fuivent  un  peu  mieux  la  loi  des  dia- 
pafons  dos  cordes  & des  autres  infirnmens  a vent. 

Il  n'y  a ?uère  que  la  théorie  ou  les  inftrurnens 
à vent  font  'comparés  avec  les  inftrurnens  à cordes , 
£:  où  l’on  regarde  dans  les  premiers  la  longueur 
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de  l’inflrument  à vent  comme  la  longiieur  de  la 
^orde  ; la  groffeur  de  la  colonne  d’air  contenü 
dans  linllrument  à vent  , comme  la  grolTeur  de 
la  corne  ; le  poids  de  ratmofphère  au  bout  de 
linllrurnent  à vent  , comme  le  poids  tendant  la 
corde  ; 1 inflation  de  l’inftrument  à vent , comme 
la  ^force  pulfante  de  la  corde  ;,rofcillation  de  la 
colonne  d’air  dans  la  capacité  de  l’inflrument  à 
vent , comme  l’ofcillation  de  læ  corde  ; les  divi- 
fions  de  cette  colonne  par  les  trous  , comme  les 
divifions  de  la  cordç  par  les  doigts  : il  n’y  a guère 
que  cette  théorie,  dis-je,  qui  puiffe  expliquer  les 
bizarreries  du  flageolet , & en  annoncer  d’autres 
dans  d autres  inftrumens  poflîbles. 

Ffre. 

- ^ Ir.ftrnment  à vent  , de  la  nature  des  petites 
fiutes;  il  y en  a de  deux  efpèces,  l’une  qui  s’em- 
bouche comme  la  flûte  allemande,  & l’autre  qui 
efi  à bec.  v'oyez  ces  deux  figures  2 

fl.  VUI  & IX  des  Inflrumens  de  Miifique , tome  ■q 
àts  gravures. 

Le  fifre  s’accompagne  ordinairement  du  tam- 
bour. 

Son  étendue  commune  n’eft  que  d’une  quin- 
ziéme. 

Il  efl:  percé  de  fix  trous  , fans  compter  celui 
du  bout  ni  celui  de  l’embouchure. 

Son  canal  efl  court  oc  étroit  , & fes  fons  vifs 
& éclatans  ; voici  fa  tablature. 


Pour  faire  bien  parler  cet  inflrument , il  faut 
que  la  bngue  & la  lèvre  agifTent  de  concert  ; c’elt 
ce  mouvement  compofé  qui  articule  les  fons. 

Le  firre  eft  une  efpèce  de  flûte  qui  fert  au  bruit 
miataire  8c  qui  rend  un  fon  fort  aigu  : il  y en 
avoit  autrefois  dans  toutes  les  compagnies  d’in- 
fanrerie  ; mais  il  n’y  en  a prefque  plus  aujour- 
o hui  que  dans  les  compagnies  de  Suiflés  : ce  font 
eux  qui  ont  apporté  cet  inflrument  en  France  ; 
il  a ete  mis  en  ufage  dès  le  temps  de  François  I , 
apres  la  bataille  de  Marignan. 

^ Depuis  quelque  temps , dans  les  muflques  des 
regimens  on  a fubftitué  la  petite  flûte  au  fifre 
parce^  qu’ayant  une  clé  , elle  eft  moins  fujette  à 
Être  tauue  que  le  fifre  qui  n’en  a point. 
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Flûte  douce  ou  à hec. 

Il  y a deux  efpèces  de  flûtes  ; favoir  , les  fiâtes 
douces  ou  à bec , & les  fiâtes  iraverfières. 

Les  flûtes  douces  repréfentées  jig.  23 , 24  , 2/ 
& 26,  pl.  VllI  & IX  des  Infirumens  de  Mufique  , 
tome  3 des  gravures  , font  compofées  de  trois 
parties. 

La  première  marquée  A dans-la  planche  , & 
qu’on  appelle  la  tête , eft  percée  d’un  trou , ainfi 
que  les  autres  parties  , dans  toute  fa  longueur  : 
ce  trou  qui  eft  rond  , va  en  diminuant  vers  la 
partie  B , qu’on  appelle  le  pied  ; enforte  qu’il 
n’a  vers  l’extrémité  B , que  la  moitié  du  diamètre 
de  l’ouverture  A : on  perce  ces  trous  avec  des 
perces  , qui  font  des  efpèces  de  tarrières  pointues. 

Après  que  chaque  morceau  eft  perfore  dans 
toute  fa  longueur,  & que  le  trou  eft  agrandi  au- 
tant qu’il  convient,  on  enfile  dedans  un  mandrin 
cylindrique  , par  le  moyen  duquel  on  monte  les 
pièces  de  la  flûte  fur  le  tour  à deux  pointes  , pour 
les  arrondir  extérieurement  & les  orner  de  mou- 
lures. Quelques  fafteurs  fe  fervent , pour  la  même 
opération , du  tour  à lunette. 

On  conferve  en  tournant  la  pièce  du  milieu 
fig.  23  , qu’on  appelle  le  corps  de  raenage , deux 
parties  æ,  d’un  moindre  diamètre,  pour  qu’elles 
entrent  dans  les  trous  D E , fig.  23  , d’un  plus  grand 
diamètre  que  le  trou  intérieur,  qui  font  pratiquées 
dans  les  grofTsurs  ou  renfleinens  DE,  qu’on  ap- 
pelle noix. 

A la  partie  fupèrieur  de  la  pièce  A,  fig.  23  , eft 
un  trou  carré  qu’on  appelle  bouche  : ce  trou  carré 
eft  évidé,  enforte  qu’il  refte  une  languette  , lèvre 
ou  bifeau  , doqt  la  tète  fe  préfente  vis-à-vis  de 
l’ouverture  appelée  lumière. 

Cette  lumière  eft  l’ouverture  ou  le  vide  que 
laifte  le  bouchon  , avec  lequel  on  ferme  l’ouverture 
fnpérieure  de  la' flûte;  ce  bouchon  n’eft point  en- 
tièrement cylindrique  , comme  il  faudroit  qu’il 
fût,  pour  ferrer  exatfement  le  tuyau;  mais  après 
avoir  été  fait  cylindrique , on  en  a ôté  une  tran- 
che fur  toute  l'a  longueur  , enforte  que  la  bafe 
du  bouchon  eft  un  grand  fegment  de  cercle  : la 
partie  fupérieiire  du  bouchon  & de  la  flûte  , eft 
en  bifeau  du  côté  oppofé  à la  lumière.  Ce  bifeau  , 
que  l’on  fait  pour  que  l’on  puifle  mettre  la  flûte 
entre  les  lèvres,  doit  être  tourné  vers  le  menton 
de  celui  qui  joue. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument  , il  faut  tenir  la 
flûte  droite  devant  foi  ; placer  le  bout  d’en  haut 
A , fig.  23  , entre  les  lèvres  , le  moins  avant  que 
l’on  pourra , & la  tenir  enforte  que  le  bout  d en 
bas  ou  la  patte  B,  foit  éloignée  du  corps  d environ 
un  pied  ; il  ne  faut  point  lever  les  coudes  , mais 
les  laifTer  tomber  négligemment  près  du  corps.^ 

On  pourra  pofer  la  main  gauche  en  haut,  6c 
la  droite  en  bas  de  rinftrunient , enforte  que  le 
pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  trcu  de  def- 
fous  la  flûte  marqué  -]■>  doigts  iudi- 
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cateur , moyen  , & annulaire  de  la  même  main , 
les  trous  marqués  2,  3,4;  le  doigt  indicateur  de 
Ja  main  droite  doit  boucher  le  trou  5 ; le  doigt 
moyen,  le  trou  6;  le  doigt  annulaire  , le  trou  7; 
& le  petit  doigt  de  la  même  main  , le  trou  8. 
Le  pouce  de  la  main  droite  , comme  celui  de  la 
main  gauche  , doit  être  par.deffbus  la  flûte  il 
fert  feulement  à la  tenir  en  état. 

Pour  apprendre  à faire  tous  les  fons  & les  ca- 
dences de  cet  inftrument  qui  a deux  oâaves  & 
un  ton  d’étendue  , il  faut  boucher  ou  ouvrir  les 
trous,  comme  il  efl  marqué  dans  la  tablature  qui 
fuit , dont  les  notes  de  mufique  marquent  les  tons , 
& les  zéros  blancs  & noirs  , la  difpofition  des 
doigts. 

Ôn  conçoit  aifément  que  les  zéros  blancs  mar- 
quent les  trous  ouverts  , & que  les  noirs  mar- 
quent les  trous  bouchés  : ainfi,  pour  faire  le  ton 
fa , première  note  de  la  tablature , & fous  lequel 
on  voit  huit  zéros  noirs , il  faut  boucher  tous  les 
trous  ; pour  faire  le  fol , note  troifième  , il  faut 
boucher  tous  les  trous , excepté  le  huitième;  ainfi 
des  autres. 

On  doit  obfervér  que  plus  on  monte  fur  cet 
inftrument , plus  on  doit  augmenter  le  vent , &. 


que  les  zéros  à demi  - fermés  qui  répondent  au 
premier  trou , marquent  un  pincé  ; le  pincé  fe  fait 
en  faifant  entrer,  l’ongle  du  pouce  de  la  main 
gauche  dans  le  trou  i , afin  de  le  fermer  à moitié  ; 
ce  qui  fe  pratique  pour  tous  les  trous  hauts  , comme 
on  peut  le  .voir  dans  la  tablature. 

Il  ne  fufEt  pas , pour  bien  jouer  de  cet  inflru- 
ment , de  faire  tous  les  tons  de  la  tablature , il 
faut  encore  pouvoir  faire  les  cadences  fur  tous 
ces  tons  ; c’eift  ce  qui  eft  enfeigné  par  la  fuite 
de  la  tablature , intitulée  cadences  de  la  flûte  à 
bec  , où  les  zéros  conjoints  par  une  acolade  , 
comme  on  le  voit  dans  les  figures , marquent  le  pre- 
mier , le  trou  d’où  eft  prife  la  cadence  ; & le 
fécond  , celui  fur  lequel  il  faut  frapper  avec  le 
doigt  ; lorfque  le  trou  eft  ouvert , il  faut  finir  la 
cadence  en  levant  : telle  eft  celle  du  fa  dièfe  , 
ré , &c. 

Au  contraire , lorfque  le  zéro  eft  noir , on  doit 
finir  la  cadence  , en  fermant  le  trou  qui  lui  ré- 
pond avec  le  doigt. 

Pour  ce  qui  eft  des  coups  de  langue , des  cou- 
lés , ports-de-voix , accens,  il  faut  confuker  l’ex- 
périçnçe  , les  bons  traités  , & les  maîtres. 
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SUITE  DE  LA  TABLATURE  DE  LA  FLUTE  DOUCE  OU  A BEC. 
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SUITE  DES  CADENCES  DE  LA  FLUTE  DOUCE  OU  A BEC. 
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fhite  traverjîîre  à bec, 

Inftruttient  de  muflque  à vent  , dont  la  tabla- 
ture efl  en  tout  lemblable  à celle  de  la  flûte  à 
bec  : elle  fe  divife  en  quatre  parties  , comme  la 
flûte  traverflère. 

La  partie  D E,  jp  , pi.  P 111  & IX  des  Inf- 
trumens  de  Mujîque , tome  q des  gravures , qui  efl 
la  quatrième  , a une  clé  que  l’on  ouvre  en  ap- 
puyant deflus  la  patte  avec  le  petit  doigt  de  la 
main  droite  , comme  à la  flûte  traverflère  ; les 
trous  5 , 6 & 7 font  bouchés  avec  les  doigts  in- 
dex , médius  , 8i  annulaire  de  la  même  droite  ; 
^es  mêmes  doigts  de  la  main  gauche  bouchent  les 
trous  2. , 3 , 4 , Sc  le  pouce  de  cette  main  fert  à 
toucher  la  clé  du  premier  trou  qui  cft  placée  fur 
le  côté. 

La  pièce  A B , même  figure , a deux  ouvertures 
«î  , b ; l’ouverture  a , qui  efl:  un  trou  rond  , fert 
Q embouchure  on  fouffle  par  ce  trou  , flir  les 
bords  duquel  on  applique  exaûement  les  lèvres , 
au  lieu  qu’à  la  flûte  traverflère  , il  n’y  a que  la 
lèvre  inférieure  qui  touche  à l’inArument.  L’autre 
ouverture  ^ , eft  la  lumière  bifeau  de  la  flûte  à 
bec. 

L air  que  1 on  chafle  par  l’ouverture  a , entre 
dans  une  petite  chambre  , qui  efl  la  portion  du 
tuyau  comprife  entre  le  tampon  & le  couvercle 
A , d’où  il  pafle  par  la  lumière  dans  le  corps  de 
l’inflrument. 

La  lumière  efl  le  vide  que  laifle  l’échancrure 
du  tampon,  qui  efl  tourné  parallèlement  au  bi- 
leau. 

Defus  de  Flûte  à bec. 

Tnflrument  à vent  , dont  la  forme  & la  ta- 
blature efl  femblable  à celle  de  la  flûte  à bec  , 

, décrite  à fon  article. 

^Cet  inftrument  fonne  l’oâave  au  deflus  de  la 
flûte  à bec,  appelée  taille. 

Quinte  de  Flûte  à bec. 

Inftrument  dont  la  figure  & la  tablature  efl  fem- 
blable à celles  de  la  flûte  à bec. 

Elle  fonne  la  quarte  au  deflbus  de  la  taille  dé- 
crite dans  1 article  cite  , & 1 uniflbn  des  deux  oc- 
taves fûpérieures  du  clavecin. 

Cet  initrument  a une  feizième  d’étendue , com- 
prife  depuis  \ut  de  la  de  ou  du  milieli  du  clave- 
cin , jufqu’au  d-la-ré  tout  en  haut. 

Bajfie  de  Flûte  à bec.  , 

Inftrument  dont  la  figure  & la  tablature  efl 
entièrement  femblable  à celle  de  la  flûte  à bec 
décrite  a fon  article , dont  la  balTe  ne  diffère  qu’en 
grandeur.  •>  ^ 

Cet  inflrument  fonne  l’oélave  au  deflbus  de  la 
tiute  a bec , appelée  taille. 

Ans  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partk  I. 
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Son  ton  le  plus  grave  efl  à l’uniffon  du  fa  de 
la.  de  fi-ut-fa  des  clavecins,  & il  a une  treizième 
détendue  jufqu’au  re,  à l’oâave  de  celui  qui  fuit 
immédiatement  la  clé  de  c-fiol-ut. 

Flûte  Allemande  ou  Travefficre. 

Inftrument  de  mufique  à vent  ; c’eft  un  tuyau 
de  bois  de  quatre  pièces  , percées  & arrondies 
fur  le  tour , qui  s’aflemblent  les  unes  aux  autres 
par  lannoyeu  des  noix , dans  lefquelles  les  parties 
menues  des  autres  pièces  doivent  entrer.  Voyez 

fig.  28  , 29  f 3^  3 F i 2^  ^ 33  > IX  , 

tome  2 des  gravures. 

A la  première  partie  ou  tète  de  la  flûte , qui 
efl,  comme- la  flûte  à bec,  percée  d’un  trou  rond 
dans  toute  fa  longueur  A E , fig.  28 , eft  un  trou 
rond  O , qui  eft  l’embouchure.  Ce  trou , comme 
tous  les  autres  de  cet  inftrument  , eft  éyafé'en 
dedans. 

L extrémité  A de  la  flûte  cft  fermée  avec  un 
tampon  de  liège  a , fig.  2g  , qui  s’ajufte  exafte- 
ment  dans  le  tuyau  de  la  flûte. 

Ce  tampon  eft  recouvert  par  un  bouchon  A , 
qui  eft  de  la  même  matière  que  la  flûte  que  l’on 
fait  de  bois  eu  d’ivoire , on  de  tout  autre  bois  dur  & 
précieux,  comme  l’ébène,  le  bois  fte  violette,  & 
dont  on  garnit  ordinairement  les  noix  avec  des 
frettes  d’ivoire.  Pour  les  empêcher  de  fe  fendre  , 
on  met  deffous  Fivoire  quelques,  brins  de  filafle  , 
que  l’on  .enduit  de  colle-forte,  & par  deffus  lef- 
qùels  on  enfile  les  frettes. 

Pour  perforer  & tourner  les  morceaux  qui  com- 
•pofent  la  flûte  traverflère , on  fe  fert  des  mêmes 
outils  & des  mêmes  moyens  , que  ceux  dont  on 
fe  fert  pour  travailler  les  morceaux  qui  compofent 
la  flûte  douce  ou  à bec. 

On  pratique  une  entaille  dans  la  dernière  noix 

J fig-  28 , pour  y loger  la  dè  b c fon  reflbrt 
de  laiton  élaflique,  par  le  moyen  duquel  fa  pr^'" 
lette  ou  foupape  c , qui  eft  garnie  de  peau  de 
mouton  , eft  tenue  appliquée  fur  le  feptième 
trou  auquel  le  petit  doigt  ne  fauroit  atteindre  , 

& qui  fe  trouve  fermé  par  ce  moyen.  Cette  clé 
eft  d’argent  ou  de  cuivre. 

Pour  bien  jouer  de  cet  inftrument,  il  faut  com- 
mencer par  bien  pofféder  l’embouchure  ; ce  qui 
eft  plus  difficile  que  l’on  ne  penfe. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  font  parler  les  flûtes 
à bec  ; mais  peu  peuvent  , fans  l’avoir  appris  , 
tirer  quelque  îbn  de  la  flûte  traverflère  , ainft 
nommée,  parce  que  pour  en  jouer  on  la  met  en 
travers  du  vifage  , enforte  que  la  longueur  de  la 
flûte  foit  parallèle  à la  longueur  de  la  bouche  avec 
laquelle  ou  fouille  , en  ajuftant  les  lèvres  fur  le 
trou  O,  fig.  zS , enforte  que  la  lame  d’air  qui  fort 
de  la  bouche  , entre  en  partie  dans  la  flûte  par 
cette  ouverture. 

Soit  que  Fon  joue  debout  ou  aflîs , il  faut  tenir 
le  corps  droit,  la  tête  plus  haute  que  baffe,  111% 


peu  tournée  vers  l’épaule  gauche,  les  mains  hautes 
'.fans  lever  les  coudes  ni  les  épaules,  le  poignet 
gauche  ployé  en  dehors  , & le  même  bras  près 
du  corps. 

Si  on  eh  debout , il  faut  être  bien  campé  fur 
fes  jambes , le  pied  gauche  avancé , le  corps  pofé 
far  la  hanche  droite  ; le  tout  fans  aucune  con- 
trainte. 

On  doit  fur  - tout  obferver  de  ne  faire  aucun 
mouvement  du  corps  ni  de  la  tête , comme  plu- 
fieurs  font,  en  battant  la  mefure.  Cette  attitude 
étant  bien  prife  eft  fort  agréable , 3l  ne  prévient  j 
pas  moins  les  yeux  , que  le  fon  de  rinhrument 
flatte  agréablement  l’oreille. 

A l’égard  de  la  pofition  des  mains  , la  gauche 
doit  être  au  haut  de  la  flûte , que  l’on  tient  entre 
le  pouce  de  cette  main  & le  doigt  indicateur  qui 
doit  boucher  le  premier  trou  marqué  i dans  la 
iigi  28  ; le  fécond  trou  eh  bouché  par  le  doigt 
médius  , & le  troifiéme  par  le  doigt  annulaire. 

La  main  droite  tient  la  flûte  par  fa  partie  infé- 
rieure : le  pouce  de  cette  main  qui  eh  un  peu 
ployé  en  dedans , foutient  la  flûte  par  dehbus  , 
ék.  les  trois  doigts  de  cette  main  , favoîr , l’indi- 
cateur , le  moyen  & l’annulaire  , bouchent  les 
trous  4 , 5 , 6 i le  petit  doigt  fert  à toucher  fur  la 
clé  b c faite  en  bafcule , enforte  que  lorfque  l’on 
abaiffe  l’extrémité  b , la  foupape  ou  palette  c dé- 
bouche le  fepiième  trou. 

Il  faut  tenir  la  flûte  prefqiie  horizontalement. 

Pour  bien  emboucher  la  flûte  traverfière  & les 
inhrurnens  femblables  , il  faut  joindre  les  lèvres 
l’une  contre  l’autre , enforte  qu’il  ne  rehe  qu’une 
petite  ouverture  dans  le  milieu  , large  environ 
d’une  demi-ligne,  & longue  de.  trois  ou  quatre  : 
on  n’avancera  point  les  lèvres  en  devant,  comme 
lorfque  l’on  veut  fouffler  une  chandelle  pour  l’é- 
teindre ; au  contraire  , on  les  retirera  vers  les 
ûoins  de  la  bouche , afin  quelles  foient  unies  & 
applaties. 

Il  faut  placer  l’embonchure  O de  la  flûte  vis- 
à-vis  de  cette  petite  ouverture,  fouffler  d’un  vent 
modéré  , appuyer  la  flûte  contre  les  lèvres  , & 
la  tourner  en  dedans  ou  en  dehors  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  le  feus  de  là  faire  parler. 

Lorfqu’on  fera  parvenu  à faire  parler  la  flûte , 
& qu’on  fera  bien  ahuré  de  l’embouchure  , on 
pofera  les  doigts  de  la  main  gauche  les  uns  après 
les  autres  , & on  rehera  fur  cliaque  ton  en  réité- 
rant le  fouffle , jufqii’à  ce  qu’on  en  foir  bien  af- 
fûté ; on  placera  de  même  les  doigts  de  la  main 
droite  , en  commençant  par  le  doigt  indicateur  , 
qui  eh  auhi  le  doigt  de  la  main  gauche , que  l’on 
a pofé  le  premier. 

Le  ton  le  plus  grand  fe  fait  en  bouchant  tous 
les  trous,  comme  en  peut  voir  dans  la  tablature 
qui  eh  à la  fin  de  cet  article. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de  zéros 
noirs  ou  blancs  chacune  de  ces  rangées  répond 
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au  trou  de  la  hûte  , qui  a le  même  chiffre  que 
cette  rangée. 

Une  colonne  de  fept  zéros  noirs  ou  blancs  , re- 
préfente les  fept  trous  de  la  flûte  : le  zéro  fupé- 
rieur  répond  au  premier  trou  de  cet  inhrument , 
qui  eh  le  plus  près  de  l’embouchure  ; & les  au- 
tres en  defeendant , répondent  fuccefflvement  aux 
autres  trous-  de  la  flûte,  félon  les  nombres  1,2, 

3 , 4 , 5 , 6 , 7 , fig-  2.8.  Les  blancs  marquent 
quels  trous -de  la  flûte  doivent  être  ouverts  , & 
les  noirs  quels  trous  doivent  être  fermés  , pour 
tirer  de  la  hûte  le  ton  de  la  note  qui  eh  au  deffus 
! de  la  colonne  de  zéros  ou  d’étoile,  dans  la  portée 
de  muhque  qui  eh  au  deffus. 

L’étendue  de  la  flûte  eh  de  trois  oélaves , qui 
répondent  aux  colonnes  de  zéros  de  la  tablature. 

Le  fon  le  plus  grave  de  la  flûte , non  compris  ïut 
dièfe  ; eh  le  re  qui  form-e  l’iiniffon  du  re  qiii  fuit 
immédiatement  après  la  clé  de  c fol  ut  des  clave- 
cins , lefquels  font  à l’oftave  au  deffous  du  prêt 
tant  de  l’orgue. 

Ce  fon , de  même  que  \'ut  diéfe  au  deffous  , fe 
fait  en  bouchant  tous  les  trous  exafiement , & fouf- 
hant  très-doucement , obfervant  pour  Vut  dièfe  de 
tourner  l’embouchure  en  dedans. 

.11  faut  remarquer  que  pins  on  monte  fur  cet 
inhrument , moins  on  doit  augmenter  la  force  du 
vent , mais  en  rendre  Fiffue  plus  étroite  3 enforte 
que  par  le  rc  à l’oélave  du  plus  grand  fon  de  la 
flûte,  il  puiffe  la  faire  monter  à Toftave. 

Il  faut  encore  obferver  que  lorfque  l’on  defeend 
de  Vut  naturel  de  la  fécondé  oélave  au  /?  bémol , ou 
que  du  fi  bémol  on  monte  à Vut,  le  fi.  bémol  doit  fe 
faire  comme  il  eh  marqué  à la  fécondé  pofition  de 
ce  fi,  qui,  outre  quelle  eft  plus  jufte  , conduit  fa- 
cilement à celle  de  Vut  naturel. 

Les  fons  aigus  fi  ut  té  de  la  trôiheme  ociave 
ne  peuvent  pas  fe  faire  fur  toutes  les  flûtes  j pltis^ 
elles  font  baffes , plus  il  eft  facile  de  les  en  tirerf 
On  les  obtient  avec  un  corps  d’amour,  & plus  fa- 
cilement encore  avec  une  baffe  de  flûte  traverfière. 

On  adapte  quelquefois  à une  flûte  jufqu’à  fept 
corps  de  la  main  gauche  de  differentes  longueurs, 
& que  l’on  peut  fubftituer  les  uns  aux  autres  pour^ 
baiffer  le  fon  total  de  la  flûte  avec  les  longs,  & 
le  hauffer  avec  les  plus  courts. 

La  différence  des  fons  produits  par  le  ^luslong^ 
& le  plus  court  de  ces  corps,  eft  d environ^  un 
ton  ; enforte  que  par  ce  moyen  la  flûte  peut  s ac- 
corder avec  quelque  inftntment  fixe  que  ce  foit 
à Funiffon  duquel  elle  ne'  pourroit  pas  fe  mettre , 
fi  elle  n’avoit  qu’un  feul  corps. 

Il  y a d’autres  flûtes  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites que  celles-ci , qui  n’en  diherent  ni  par  la 
ftruâure  ni  le  doigter , mais  feulement  par  la  partie 
qu’elles  exécutent;;  telles  font  les  tierces  , quintes, 
oélaves  & baffes  de  flûtes.  ‘ 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  bien  jouer  de  ceî 
infiniment , de  faire  facilement  tous  les  tons  qu  on 
en  peut  tirer , mais  qu’il  faut  encore  pouvoir  faire: 
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les  cadences  fiu*  tour  ces  tons , c’efl  pour  les  en- 
feiçner  que  nous  avons  ajouté  une  fuite  à la  ta- 
blature , par  laquelle  on  connoit  par  les  zéros  noirs 
& blancs  conjoints  par  une  accolade,  de  quel 
trou  la  cadence  eft  priie  , & fur  lequel  il  faut  frap- 
per avec  le  doigt. 

Le  premier  trou  compris  foïls  l’accolade , marque  ’ 
où  fe  fait  le  port  de  voix , & la  fécondé  de  ces 
deux  chofes  qui  efl  fuivie  d’une  virgule  , marque 
le  trou  fur  lequel  il  faut  trembler.  On  doit  pafTer 
le  port  de  voLx  & la  cadence  d’un  feul  coup  de 
langue. 

lï  y a quelques  cadences  qui  fe  frappent  de 
deux  doigts  , comme  , par  exemple  , celle  de  lù/r 
dièfe,  prife  dure  naturel,  & quelques  autres  fniffent 
en  levant  les  doigts , ce  qu'on  peut  connoître  par 
les  zéros  blancs  accompagnés  de  la  virgule. 

Outre  la  connoiffance  des  tons,  femi-tons,  & 
des  cadences  , il  faut  encore  avoir  celle  des  coups 
de  langue , des  ports  de  voix , accens , doubles 
cadences,  flatemens  , battemens  , &c. 

Les  coups  de  langue  articulés  font  l’explofion 
fubtile  de  l’air  que  l’on  fouffle  dans  la  flûte , en 
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faifant  le  mouvement  de  langue  que  l’on  feroit 
pour  prononcer  tout  bas  la  fyllabe  tu  ou  ru. 

On  donne  un  coup  de  langue  fur  chaque  note, 
ce  qui  les  détache  les  unes  des  aiatres;  lorfqueles 
■ notes  font  coulées  , on  donne  un  coup  de  langue 
fur  la  première , qui  fertpour  toutes  les  autres  que 
l’on  palTe  du  même  vent. 

' Les  coups  de  langue  qui  fe  font  fur  tous  les 
inflrumens  à vent , doivent  être  plus  ou  moins 
marqués  fur  les  uns  que  fur  Iss  autres  ; par  exemple , 
on  les  adoucit  fur  là  flûte  traverfiire,  on  les  marque 
davantage  fur  la  flûte  à bec  , & on  les  prononce 
beaucoup  plus  fortement  fur  le  hautbois. 

Le  port  de  voix  efl;  un  coup  de  langue  anticipé 
d’im  degré  au  deffous  de  la  note  fur  laquelle  on 
le  veut  faire  ; le  coulement , au  contraire  , eft  pris 
d’un  ton  au  deflus , & ne  fe  pratique  guère  que 
dans  les  intervalles  de  tierce  en  defcendant. 

L’accent  eft  un  fon  que  l’on  emprunte  fur  l’extré- 
mlté  de  quelques’ tons , pour  leur  donner  plus  d’ex- 
preiflon  ; la  double  cadence  eft  un  tremblement 
ordinaire  , fuivi  de  deux  doubles  croches,  coulées 
ou  articulées. 
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SUITE  DE  LA  TABLATURE  DE  LA  FLUTE  ALLEMANDE  OU  TRAVERSIERE, 
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Flûte  travcrficre  à deux  clés. 

Dans  une  parfie  de  rAUeinagne,  & particiiliè- 
rement  en  Prufîe  , les  flûtes  traverflères  font  cons- 
truites autrement  qu’il  ne  l’eft  rapporté  ci-delfus. 

Les  changeaiens  qu’on  va  voir  font  dns  au  cé- 
lébré Quantz , muficien  de  la  chambre  de  S.-  M. 
le  roi  de  Prufle , qui  eft  mort  depuis  peu , & qui 
étoit  aulli  bon  compofiteur  que  bon  exécutant. 

D’abord  les  flûtes  de  M.  Quantz  font  plus  lon- 
gues , d’un  plus  grand  diamètre , & plus  épaifles 
en  bois  que  les  flûtes  ordinaires  -,  par  conféqaent 
elles  ont  un  ton  plus  • grave,  plus  mâle  £t  plus 
fonore , & ne  vont  pas  aiifTi  haut.  L’étendue  or- 
dinaire des  flûtes  du  muficien  allemand  eft  de  deux 
oâaves  & un  ton  ; c’ell-à-dire  , du  ré  à l’iiniffon 
de  la  fécondé  corde  vuide  d’un  violon  , juSqu’au 
mi,  que  l’on  prend  en  démanchant  fur  la  chante- 
relle; mais  en  forçant  le  vent,  on  peut  aller  juf- 
qu’au  la  , & même  jufqu’au  fi. 

Au  lieu  d’une  clé  , les  flûtes  dont  nous  parlons 
en  ont  deux  ; l’une  fert  pour  ré  dièfe  , & pour 
quelques  autres  tons  diéfés  ; l’autre  pour  le  mi  bé- 
mol , & pour  quelques  autres  bémols , comme  on 
le  verra  par  la  tablature  qui  eft  à la  fin  de  cet 
article.  Afin  que  l’exécutant  puifle  atteindre  aifé- 
ment  les  deux  clés  avec  le  petit  doigt , l’ime , celle 
du  re  dièfe  , eft  recourbée.  _ 

Le  bouchon  qui  ferme  le  corps  de  la  flûte  , eft 
mobile  & à vis  ; enforte  qu’on  peut  , en  l’écar- 
tant & le  rapprochant  de  l’embouchure  , rendre  la 
flûte  plus  ou  moins  longue.  La  place  du  bouchon 
varie  à chaque  corps  différent  qu’on  adapte  à l’inf- 
t!  liment  : plus  le  corps  eft  court  ; plus  on  écarte  le 
bouchon  de  l’embouchure. 

Ordinairement  M.  Quantz  faifoit  deux  têtes  à 
chaque  flûte.  L’une  eft  faite  comme  toutes  les 
têtes  de  flûtes  le  font , à l’exception  du  bouchon 
mobile;  l’antre  eft  brifée  en  bas,  &la  partie  in- 
férieure à laquelle  tient  la  noix  , entre  à couliffe 
dans  le  refte  de  la  tête  ; enforte  que  fans  changer 
l’inftrument  de  corps , on  peut  l’élever  ou  l’abaiffer 
d’un  bon  quart  de  ton. 

Enfin  les  flûtes  de  M,  Quantz  diffèrent  encore 
des  autres  par  le  tempérament.  Ordinairement  le 
fa  des  flûtes  traverflères  eft  tant  foit  peu  trop  bas , 
& le /b  dièfe  eft  jufte  ; dans  les  nôtres , au  contraire , 
le  /î  eft  jufte,  ,&  le  fa  dièfe  un  peu  trop  bas. 

Voici  maintenant  les  raifons  de  tous  ces  chan- 
gemens. 

L’utilité  de  la  double  clé  faute  aux  yeux,  Isml 
eft  plus  haut  que  le  ré  dièfe  d’un  comma,  Sü  on 
ne  peut  par  conféquent  le  donner  avec  la  même 
clé  ; il  en  eft  de  même  des  autres  bémols  & dicfes. 

Mais  peut-être  objeâera-ton  que  deux  clés  font 
fort  incommodes , & que  pour  un  ou  deux  tons 
de  juftes , il  ne  vaut  pas  la  peine  d’augmenter  la 
difficnlté  d’un  inftrumenf.  Vpici  la  réponfe  à cette 
•obieétion  : j’avois  joué  pendant  plus  de  cinq  ans 


î N S 

de  la  flûte  traverfière  ordinaire , & en  quinze  jours 
je  me  fuis  accoutumé  à la  flûte  à deux  clés. 

Si  l’on  y fait  bien  attention  , en  remarquera 
qu’en  effayant  fucceflivemsnt  les  corps  d’une  flûte 
ordinaire , dont  le  bouchon  eft  ftable  , il  n’y  en 
a qu’un  ou  deux  qui  donnent  un  ton  beau  & 
inoèlleux  ; du  moins  ft  le  ton  eft  beau  pour  les 
corps  longs  , il  le  fera  moins  pour  les  courts  , & 
au  contraire.  Cela  provient  de  ce  qu’il  doit  y 
avoir  une  certaine  proportion  entre  la  longueur 
totale  de  la  flûte , & l’éloignement  du  bouchon  à 
l’embouchure  ; un  bouchon  mobile  remédie  entiè- 
rement 8i  fans  inconvénient  à ce  défaut. 

Pour  mettre  le  bouchon  à fon  vrai  point,  il 
faut  accorder  les  oftaves  de  ré  bien  juftes  ; ainfi 
lorfqu’on  a changé  une  flûte  cte  corps,  on  effaiera 
fl  les  trois  ré  font  bien  à i’oftâve  l’im  de  l’autre. 
Obfervons  en  paffant  que  plus  la  flûte  eft  longue, 
plus  le  bouchon  doit  être  près  de  l’embouchure. 

Comme  le  bouchon  s’ufe  à force  de  frotter  contre 
les  parois  de  la  flûte  , il  faut  de  temps  en  temps 
en  remettre  un  neuf;  c’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer 
à fubftituer  une  efpèce  de  pifton  de  cuir  au  bou- 
chon , & je  m’en  fois  très-bien  trouvé. 

Ce  pifton  eft  compofé  de  plufieurs  tranches  ou 
rouelles  d’un  cuir  bien  épais , doux  & élaftique  ; le 
meilleur  eft  celui  de  cerf;  ces  rouelles  bien  péné- 
trées d’hiiile  d’amande,  font  enfilées  le  long  d’une 
vis  d’ivoire  , & contenues  par  deux  plaques  aufti 
d’ivoire , dont  celle  qui  eft  vers  l’embouchure  ne  fait 
qu’une  pièce  avec  la  vis  ; l’autre  forme  un  écrou  , 
& fert  à comprimer  les  tranches;  & quand  le  pifton 
commence  à devenir  trop  petit,  on  en  eft  quitte 
pour  refferrer l’écrou.  Le  cuir  mou  & élaftique  cède, 
s’étend  en  rond  , & augmente  de  diamètre. 

Il  faut  feulement  faire  bien  attention  que  les 
deux  plaques  d’ivoire  foient  d’un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l’ouverture  de  la  flûte,  parce 
que  l’ivoire  fe  gonfle  par  l’humidité.  Cette  même 
humidité  empêche  de  fe  fervir  de  laiton  ou  d’acier. 

Quant  à la  tête  brifée  & quon  peut  alonger, 
elle  épargne  la  peine  de  porter  plufieurs  coups  de 
la  main  gauche  ; ordinairement  avec  trois  & une 
tête  brifée , on  peut  fe  mettre  d’accord  par-tout. 
Mais  obfervez  que,  comme  e'n  aîongeant  la  tête 
de  la  flûte,  on  ne  change  pas  par-tout  la  propor- 
tion de  rinftrumcut , moins  on  .fera  obligé  de  l’a- 
longer  fans  changer  de  corps,  plus  la  flûte  fera 
jufte. 

Je  ne  fais  quel  muficien  ou  faéfeur  d’inftrument 
a voulu  alonger  la  flûte  par  le  bas , en  faifant  un 
pied  à couliffe  ; cette  invention  prouve  l’ignorance 
dé  fon  auteur,  car  en  aîongeant  la  flûte  ainfi , l’on 
ne  change  que  le  ré , tout  au  plus  que. le  mi  & le 
fa , & tout  lé  refte  devient  faux. 

Rarement , ou  plutôt  jamais , on  ne  compofe 
une  pièce  en  fa  dièfe,  foit  majeur,  foit  mineur; 
mais  on  en  compofe  très-fouvent  en  fa,  majeur 
& mineur.  Le  fa  dièfe  neparoît  donc  guère  comme 
fondamentale  , & il  vaut  bien  mieux  l’altérer  que 
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le/jqulefl;  la  fondamentale  d’un  mode,  non-feu- 
lement très-ufité , mais  encore  un  des  plus  beaux 
pour  la  flûte i d’ailleurs,  on  peut  forcer  le  fa 
dièfe  par  le  moyen  de  l’embouchure  , mais  le  fa 
devient  d’abord  faux. 

A préfent  je  me  vois  obligé  de  relever  une  erreur 
qui  fe  trouve  dans  plufieurs  traités  ; erreur  que 
commettent  plufieurs  muficiens  , & qui  peut  gâter 
pour  toujours  l’embouchure  d’un  commençant  j c’efl 
de  croire  & de  foutenir  qu’il  faut  plus  de  vent 
pour  les’  tons  aigus  que  pour  les  graves. 

.l^e  dis  qu’au  contraire  il  en  faut  moins  ; je  parle 
des  tons  aigus  naturels , c’e.ft-à-dire  jufqu’au  mi  de 
la  troiûème  oélave  inclufjvement. 

%'oici  ma  preuve  qui  .eft  , je  crois  , fans  répli- 
que ; un  joueur  de  flûte  peut  faire  plus  de  notes 
aigues  d’une  haleine  que  de  graves  ; c’efl;  une  expé- 
rience que  j’ai  faîte  mille  fois. 

Le  raifonnement  prouve  encore  mon  affertion.- 
La  beauté  des  tons  graves  confifle  à être  pleins 
& fonoreS  ; celle  des  tons  aigus , à être  doux  & 
nets  ; fl  l’on  force  le  vent  pour  ces  derniers , ils 
deviennent  faux  & criards. 

Trois  chofes  concourent  à former  le  fon  dans 
la  flûte  ; la  quantité  de  vent , fa  vîteffe , &.  la  façon 
dont  le  bifeau  , ou  l’embouchure  qui  en  tient  lieu  , 
le  coupe. 

Pour  produire  l’oftave  d’un  fon  dans  un  inftru- 
ment  à vent , il  faut  faire  faire  à la  colonne  d’air 
deux  vibrations  au  lieu  d’une  ; ce  qui  réfulte  de 
la  vîtelTe  du  vent. 

Cela  efl  prouvé  par  le  mécanifrae  du  joueur  de 
flûte  du  fameux  Vâucaufon , car  il  donne  deux 
fois  plus  de  vent  dans  le  même  temps  au  même 
tuyau  pour  obtenir  l’oétave  ; & ce  vent  fortant  par 
la  meme  ouverture  , acquiert  une  viteiïe  double  j 
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donc  en  donnant  une  vitefle  double  au  même  vo- 
lume de  vent , il  produira  le  même  effet. 

Pour  produire  cette  viteffe  double,  il  fuffit  de 
rétrécir  convenablement  le  trou  par  où  fort  le  vent, 
& c’efl  ce  que  fait  tout  bon  joueur  de  flûte  : donc 
il  ne  faut  que  la  même  quantité  de  vent  pour  un 
ton  & pour  fon  oftave  ; mais  il  faut  rapprocher 
les  lèvres  ; & fl  l’on  cherche  de  plus  à rendre  les 
fons  graves  , pleins  ik  fonores  , les  fons  aigus  , 
doux  & nets,  il  faudra  moins  de  vent  pour  les 
derniers. 

Joignez  à cela  qu’un  bon  joueur  de  flûte  avance 
un  peu  les  lèvres  pour  rétrécir  leur  ouverture , 
quand  il  fait  un  ton  aigu  , & qu’il  les  retire  pour 
augmenter  cette  même  ouverture , quand  il  fait 
un  ton  grave  ; & l’on  verra  qu’indépendamment 
des  lèvres,  l’embouchure  eft  moins  couverte  pour 
les  tons  graves  que  pour  les  aigus  ; donc  encore 
il  faut  moins  de  vent  pour  ceux-ci. 

La  même  quantité  de  vent  forcée  à paffer  dans 
le  même  temps  par  deux  trous  inégaux,  acquiert 
plus  de  viteffe  en  paffant  par  le  plus  petit,  & cela 
proportionnellement  à fæ  petiteffe. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  deux  trous  foient  ronds,’ 
& que  leurs  diamètres  foient  eritr’eux  comme  2,1 
à 22,  le  plus  petit  fera  la  moitié  du  plus  grand, 
& par  conféquentleventy  paffera  avec  une  viteffe 
double  : donc  fl  l’ouverture  des  lèvres  étoit  ronde, 
il  ne  faudroit  la  rétrécir  que  dans  la  proportion 
de  22  à 21  j.pbur  obtenir  l’odave  d’un'  ton  avec 
la  même  quantité  de  vent  ; & fl  on  la  rétrécit 
davantage  , il  en  faudra  moins. 

Nous  n’avons  mis  dans  cette  tablature  que  les 
tons  qui  fe  prennent  différemment  à l’aide  de  la 
double  clé , qui  eft  indiquée  pat  les  deux  cercles 
qui  font  à côté  l’un  de  l’autre  : le  plus  petit  qui 
eft  à droite  marque  la  clé  recourbée  ou  des  dièfes» 
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Par  cette  tablature  des  tons  corrigés  parle  moyen 
des  deux  clés,  on  voit  qu’on  n’a  pas  encore  remé- 
dié à tous  les  femi-tons  faux  de  la  flûte;  mais  je 
fuis  très-perfuadé  qu’un  fadeur  d’inflrument , in- 
telligent , muficien  & mathématicien , viendroit 
à bout  de  rendre  une  flûte  parfaite  à l’aide  de  ces 
deux  clés. 

On  prétend  aufli  qu’un  muficien  anglois  a conf- 
truit  une  flûte  à fept  clés  pour  avoir  tous  les  femi- 
tons  jufles, 

DiJJiis  de  flûte  traverfliere. 

C’eft  un  inftrument  de  mufique  femblable  à la 
flûte  traverfière  , mais  la  moitié  plus  petit , & qui 
ne  fe  démonte  qu’en  deux  ou  trois  parties.  La 
tablature  de  cet  inflrument  qui  fonne  î’câave  au 
defllis  de  la  flûte  traverfière  ordinaire  , eft  toiit-à- 
fait  femblable  a celle  de  ce  dernier  inftrument,  Voye^ 
-flg.  8,  pl.  VI 11  & IX  de^  ïnflrumens  de  muflcgue , 
wme  lll  des  gravures. 

Quinte  de  flûte  îraverflère, 

C’eft  un  inftrument  pareil  à la  flûte  traverfière  , 
& qui  fonne  la  quinte  au  deffus.  Sa  tablature  & 
faconftrudion  font  entièrement  feinblables , enforte 
que  cet  inftrument  ne  diffère  de  la  flûte  traverfière 
ordinaire  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petjt  dans  la  raifon 
de  3 à 2. 

Bajfle  de  flûte  traverflhe, 

Cet  Inftrument  fonne  la  quinte  au  deflbus  de  la 
ÿlùte  traverfière  , & lui  eft  en  tout  femblable  , à 
cela  près , qu’il  eft  plus  grand  , & qu’il  eft  courbé 
dans  la  première  partie  , pour  que  l’embouchure  a 
foit  plus  près  de  l’endroit  où  il  faut  pofer  les 
mains.  Voye^fig,  ^4  , , 57  6*  38  ^ pl.  VllI 

& IX  , tome  lll  des  gravures. 

Le  coude  B , flg.  34 , qui  joint  la  pièce  où  eft 
l’embouchure  avec  le  refte  de  l’inflrument , eft  un 
tuyau  de  laiton  qui  entre  par  chacune  de  fes  extré- 
mités dans  des  boîtes  ou  noix  pratiquées  aux  extré- 
mités des  pièces  qu’il  faut  joindre. 

Les  trous  t , 2,  5 , 4 & 6 , même ^ flg.  auxquels 
les  doigts  ne  fauroient  atteindre , vu  la  grandeur 
de  l’inflrument , fe  bouchent  avec  les  clés  que  l’on 
yoit  vis-à-vis. 

Ces  clés  font  tellement  fabriquées , que  lorf- 
qu’elles  font  abandonnées  à leurs  reftbrts  , elles 
iaiffent  les  trous,  qui  font  vis-à-vis,  ouverts;  & 
que  lorfque  l’on  appuie  deffus  avec  un  doigt , ils 
font  fermés  , la  foupape  de  ces  clés  étant  entre 
la  charnière  & le  point  Vu  on  applique  le  doigt  ; 
au  lieu  qù’à  la  clé  du  mi  bémol , c’eft  la  charnière 
qui  eft  entre  la  foupape  & l’endroit  où  on  pofe 
le  doigt. 

Cet  inftrument  fert  de  bafte  dans  les  concerts 
de  flûte. 

Son  ton  le  plus  grave  eft  à runilToa  du  fol,  qui 
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fe  trouve  entre  la  clé  de  f-ut-fa  & de  c-fol-ut  des 
clavecins;  ce  qui  eft,  comme  on  a dit  ci-devant, 
une  quinte  au  deffous  des  flûtes  ordinaires  qui  ont 
deux  pieds  de  long. 

La  tablature  de  la  flûte  traverfière  ordinaire  I 
peut  fervir  également  pour  fa  baffe , en  obfervant 
toutefois  de  commencer  par  le  JoL 

On  façonne  cet  inftrument , qui  eft  de  buis  ou 
de  quelqu’autre  bois  dur  , fur  le  tour,  comme  tous 
les  autres  inftrumens  à vent. 

X I. 

Instrz/mens  a vent  et  a anche. 

U anche  eft  une  petite  machine  de  canne , de 
laiton  , de  bois  , ou  de  toute  autre  matière , d’urre 
ou  de  plufieurs  parties  , qu’on  adapte  à des  inf- 
trumens à vent , & qui  les  fait  réfonner,  en  por- 
tant une  ligne  d’air  contre  la  furface  du  tuyau  , que 
cette  ligne  d’air  rafe  en  vibrant  comme  une  corde, 
dont  le  poids  de  l’atmofphère  feroit  le  poids  ten-f 
dant , & qui  auroit  la  longueur  du  tuyau. 

Ce  qui  fera  réfonner  un  inftrument  à vent , & ne 
formera  pas  avec  lui  un  tout , pourra  s’appeler 
anche. 

Sans  l’anche',  la  colonne  d’air  qui  remplit  l’inf- 
trument  feroit  pouffée  toute  entière  à-la-fois  , & 
il  n’y  auroit  point  de  fon  produit. 

Les  anches  d’orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de 
la  forme  d’un  cylindre  concave  qui  feroit  coupé 
en  deux  par  un  plan  qui  pafferoit  par  fon  axe. 

La  partie  inférieure  de  l’anche  eft  relevée  ; en- 
forte  que  quand  elle  eft  appliquée  fur  un  pian , le 
paffage  à l’air  foit  entièrement  fermé  de  ce  côté. 

On  les  forme  fur  l’étampoir. 

Aux  trompettes  , dont  les  anches  font  la  bou- 
che , la  partie  fupérieure  de  l’anche  entre  dans  la 
noix.  On  la  recouvre  enfuite  d’une  pièce  de  laiton 
flexible  & élaftique  qu’on  appelle  languette  , & on 
affermit  le  tout  au  moyen  d’un  coin  dans  le  corps 
delà  noix,  dont  il  achève  de  remplir  l’ouverture. 
Les  anches  doivent  fuivre  la  proportion  du  dia- 
pafon, 

Hauthois. 

Il  y a deux  fortes  de  hautbois  anciens  ; les  uns 
qu’on  appeioit  hautbois  de  Poitou;  les  autres  fim- 
plement  hauthois  : ils  étoient  à anches.  On  voit 
au  deffus  les  huit  premiers  trous  difpofès  comme 
on  les  bouche  , pour  avoir  l’étendue  des  fons.  Les 
trous  neuf  & dix  fervent  feulement  à donner  de 
l’air  aux  fons , & à accourcir  le  deffus  , dont  la 
patte  va  en  s’élargiffant  depuis  le  neuvième  trou 
qui  eft  double,  jufqu’au  dixième  qui  l’eft  aufli, 
& delà  jüfqu’à  l’extrémité  de  l’inftrument. 

C’eft  en  bouchant  ces  derniers  trous  qu’on  fait 
defcendre  l’iriffrument  : la  taille  de  ces  hautbois  eft 
d’une  quinte  plus  baffe  que  le  deffus  , tonnée  4 
vuide  ; mais  elle  n’a  que  fept  trous  qui  fe  bou- 
chent. 
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De  ces  fept  trous  le  feptième  eft  caché  fous  la 
boîte;  cette  boîte  eft  criblée;  ces'  petites  ouver- 
tures donnent  iffue  au  vent,  ornent  l’inflrument, 
& cachent  le  relTort  d’une  clé  qui  fert  à boucher 
le  trou  correfpondant  à cette  boîte  ; la  boîte  eft 
arrêtée  par  deux  petites  branches;  le  corps  de  la 
taille  eft  applati  dans  toute  cette  capacité  ; l’anche 
de  la  taille^ ne  diffère  point  de  l’anche  du  deffus  : 
elle  s’ente  fur  un  cuivret  qu’on  couvre  d’un  mor- 
ceau de  bois  que  les  luthiers  appellent  pirouette , 
qui  s’emboîte  dans  le  haut  de  l’inftrument. 

Le  huitième  trou  ne  fert  qu’à  donner  jour  des 
deux  côtés. 

Alais  tous  les  trous  font  faits  en  biais;  enforte 
qu’ils  répondent  au  dedans  de  cet  inftriiment  en 
un  autre  endroit  qu’au  dehors  ; ou , pour  parler 
plus  jufte  , le  trou  & l’endroit  auquel  il  répond , 
ne  font  pas  dans  un  même  plan  perpendiculaire 
à la  longueur  de  l’inftruraent  ; ils  biaifent  vers 
l’anche,  c’eft-à-dire,  en  montant. 

Il  arrive  ainfi  que  les  trous  extérieurs  étant 
proches  & les  intérieurs  éloignés  , on  peut  faci- 
lement boucher  & faire  les  intervalles  : la  diftance 
des  trous  n’eft  pas  la  même;  le  quatrième  eft  aufti 
éloigné  du  troiftème  , que  le  troifième  du  premier , 
ou  que  le  quatrième  du  fixième,  & le  feptième 
eft  prefque  aiilH  éloigné  du  fixième  , que  le  qua- 
trième du  fécond;  cependant  la  différence  des  fons 
rendus  eft  la  même. 

Le  deffus  de  hautbois  a deux  pieds  de  long , 
depuis  l’endroit  où  l’anche  s’adapte  au  corps  juf- 
qu’à  fon  extrémité  ; & neuf  pouces  un  tiers , de- 
puis le  neuvième  trou  jufqu’à  la  même  extrémité. 

Il  y a trois  pouces  & un  tiers  depuis  le  com- 
mencement du  corps  jufqu’au  premier  trou  , qui 
eft  éloigné  du  fécond  de  treize  lignes  ; les  autres 
gardent  à peu  près  le  même  intervalle.  Il  n’y  a 
que  le  huitième  qui  foit  éloigné  du  cinquième  de 
vingt-deux  lignes. 

La  taille  a deux  pieds  quatre  pouces  & demi 
de  long , y compris  la  pirouette  qui  eft  à deux 
pouces  & cinq  lignes. 

De  l’extrémité  de  la  pirouette  au  premier  trou  , 
il  y a cinq  pouces  & fept  lignes  ; du  huitième 
trou  jufqu’à  la  pirouette il  y a un  pied  & trois 
quarts. 

Le  premier  trou  eft  éloigné  du  fécond  , le  fé- 
cond du  troifième , le  quatrième  du  cinquième  , 
& le  cinquième  du  fixième  , d’un  pouce  & un 
tiers;  la  diftance  du  troifième  au  quatrième,  eft 
double  de  celle-ci  ; celle  du  fixième  au  feptième , 
& du  feptième  au  huitième  , eft  de  trois  pouces 
& deux  tiers. 

Quant  à la  baffe , elle  eft  fi  longue , qu’au  lieu 
d’anche , elle  a un  canal  recourbé  au  bout  duquel 
eft  adaptée  une  anche. 

Cette  baffe  a cinq  pieds  denuis  l’endroit  où  le 
canal  tient  au  corps  jufqu’au  bout  de  l’inftrument, 
onze  trous  , dont  les  huit  , neuf,  dix  & onze  , 
font  cachés  fous  leurs  boîtes  ; enforte  qu’il  y a 
Arts  Métiers.  Tome  ÎV.  Partie  /, 
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dans  cette  capacité  trois  clés  , fans  compter  la 
poche  qui  a aufti  fa  clé  , qui  bouche  l’onzième 
trou. 

Quant  à l’étendue  de  ces  parties , le  deffus  , 
par  exemple,  fait  la  quinzième.  Après  avoir  tiré 
de  rinftrument  autant  de  tons  naturels  qu’il  y a 
de  trous,  en  forçant  le  vent , on  en  obtient  d’au- 
tres plus  aigus.  Il  eft  inutile  de  s’étendre  fur  les 
hautbois  de  Poitou  ; ce  font  les  mêmes  inftru- 
mens  que  nous  venons  de  décrire  , fi  on  veut 
négliger  quelque  légère  différence  de  faâiire. 

Le  hautbois  repréfenté 11  & 12,  pL  VllI  & IX 
des  Injlruniens  de  Mujîque  , tome  ^ des  gravures  , 
eft  compofé  de  quatre  parties  ; la  première  & la 
plus  étroite  A , fig.  n , reçoit  l’anche. 

Cette  partie  s’affemble  avec  la  fuivante  par  le 
moyen  de  la  noix  B , & eft  percée  de  trois  trous 
1,2,3;  fécondé  B C , qui  entre  dans  la  noix 
de  la  troifième , eft  percée  de  cinq  trous  4 , î , 
6,7,8,  & garnie  de  deux  clés  ; la  troifième  CD, 
plus  greffe  que  les  autres,  fe  termine  par  un  pa- 
villon ou  entonnoir  femblable  à celui  de  la  trom- 
pette ou  du  cors. 

Cette  pièce  eft  percée  de  deux  trous  9 , placés 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  : ces  trous  ne  ferment  ja- 
mais ; leur  diftance  à l’extrémité  A , détermine  le 
ton  de  rinftrument. 

Le  hautbois  eft  percé  dans  toute  fa  longueur 
comme  les  flûtes,  avec  cette  différence,  que  leur 
trou  s’élargit  de  plus  en  plus  du  côté  de  la  patte 

Des  deux  clés  qui  ferment  le  feptième  & hui- 
tième trou  , il  n’y  a que  la  petite  qui  foit  tenue 
appliquée  fur  le  feptième  trou  par  fon  reffbrt , 
comrne  la  clé  de  la  flûte  traverfière  ; l’autre  clé, 
qui  eft  la  grande,  eft  toujours  ouverte  , & elle 
ne  ferme  , comme  celles  du  baffon,  que  lorfque 
l’on  appuie  le  doigt  fur  fa  bafcule. 

A l’extrémité  A , fig.  //  , on  ajufte  une  anche 
G H,  qui  eft  compofée  de  deux  .lames  de  rofeau 
ou  cannes , applaties  par  le  côté  G , & arrondies 
par  le  côté  H , fur  une  cheville  de  fer  , fur  la- 
quelle on  en  fait  la  ligature  h H plus  haut  ; vers 
la  partie  G,  on  met  un  autre  lien  qui  fixe  les 
deux  lames  en  cet  endroit , & ne  les  laiffe  vibrer 
que  depuis  g jufqu’en  G.  Cette  longueur  gG , dé- 
termine le  ton  de  l’anche. 

On  fait  entrer  les  ligatures  de  l’anche  dans  le 
trou  du  hautbois  par  le  côté  A,  fig.  11  , enforte 
que  le  plat  de  l’anche  foit  tourné  du  même  côté 
que  les  trous  i,  2.,  3,  &c.  fur  lefquels  on  pofe 
les  doigts.  Le  hautbois  , en  cet  état , eft  comme 
il  doit  être  pour  en  jouer. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument , il  faut  le  tenir 
à peu  près  comme  la  flûte  à bec,  feulement  plus 
élevé  ; par  conféquent  on  aura  la  tête  droite  Sc 
les  mains  hautes  , la  gauche  en  haut,  c’eft-à-dire  , 
vers  l’anche,  & la  droite  vers  le  bas  ou  vers  la 
patte  D , fig.  II. 

On  pofera  les  doigts  fur  les  trous  en  cette  forte; 
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favoir , le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  fur 
-le  premier  trou  , le  doigt  médius  fur  le  fécond, 
& l’annulaire  ou  quatrième  de  la  même  main, 
fur  le  troifième  trou;  enfuite  on  pofera  le  doigt 
indicateur  de  la  main  droite  furie  quatrième  trou, 
le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième,  & le  doigt 
annulaire  de  cette  main  fur  le  fixiènie  ; l’auricu- 
laire ou  petit  doigt  de  la  main  droite , fert  à tou- 
cher les  clés  quand  il  eft  néceffaire. 

On  placera  l’anche  entre  les  lèvres  jugement 
au  milieu  ; on  ne  l’enfoncera  dans  la  bouche  que 
de  l’épaiiTeur  de  deux  ou  trois  lignes  , enforte 
qu'il  y ait  environ  une  ligne  & demie  de  diftance 
depuis  les  lèvres  jufqu’à  la  ligature  g de  l’anche: 
on  la  placera  de  manière  que  l’on  puiffe  la  ferrer 
plus  ou  moins,  félon  le  befoin  , & on  obfervera 
de  ne  la  point  toucher  avec  les  dents. 

Tous  les  tons  naturels  fe  font , comme  il  eft 
démontré  dans  la  tablature  de  la  flûte  traverfière, 
à l’exception  de  Yut  en  haut  & en  bas  qui  fe  font 
différemment. 

Celui  d’en  bas  {note  on^itne').  fe  fait  en  bou- 
chant le  deuxième  trou  , & laiffant  tous  les  autres 
débouchés.  La  cadence  fe  fait  comme  fur  la  flûte 
trat^erfière , excepté  que  l’on  doit  trembler  fur  le 
troifième  trou. 

Celui  d’en  haut  ( note  2-f  ) fe  fait  en  débouchant 
tous  les  trous  , ou  bien  en  débouchant  feulement 
les  trois  premiers,  & en  bouchant  les  4,  5 & 6; 
il  y a de  plus  un  ut  tout  en  bas  , lequel  n’efl 
point  démontré  dans  la  tablature  , par  lequel  paffe 
l'étendue  de  la  flûte  traverflère;  il  fe  fait  en  bou- 
chant tous  les  trous,  & appuyant  le  doigt  fur  la 
bafcule  de  la  grande  clé  ; ce  qui  fait  appliquer 
la  foupape  fur  le  huitième  trou  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  fermé  : on  le  tremble  fur  cette  même 
clé. 

On  doit  obferver  que  l’on  ne  monte  guère  plus 
haut  que  le  ré  {note  2f  ) , enforte  que  le  hautbois 
a deux  célaves  & un  ton  d’étendue  , & qu’il 
fonne  FuniiTon  des  deux  oélaves  de  taille  & de 
delTus  des  clavecins. 

Tous  les  dièfes  & bémols  fe  font  au.Ti  confor- 
mément à la  tablature  de  la  flûte  traverfière,.  ex- 
cepté ceux  qui  fuivent  le  fol  bémol  {note  S3^')i  q'ni 
fe  forme  en  débouchant  le  cinquième  trou  tout  à 
fait  & la  moitié  du  quatrième  , & en  bouchant 
tous  les  autres  , excepté  celui  de  la  grande  clé  ; 
il  fe  t-remble  fur  le  troifième  trou. 

"Le  fa  dièfe  {note  j®)  fe  fait  quelquefois  de  même , 
& fe  tremble  fur  la  moitié  du  quatrième  trou  ; 
mais  plus  ordinairement  on  le  fait  fur  le  hautbois 
comme  fur  la  flûte  traverfière. 

Le  /o/ bémol  en  haut  {note  41^')  fe  forme  en  dé- 
bouchant tous  les  trous  , excepté  le  quatrième  & 
celui  de  la  grande  clé  ; il  fe  tremble  aufii  fur  le 
troifième  trou. 

Le  fa  dièfe  {noteif^  fe  fait  de  la  même  ma- 
n'cre,  & fe  tremble  fur  le  cinquième  trou;  il  fe 
fait  au.ll  comme  fur  la  flûte  traverflère. 
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Le  fol  dièfe  ou  le  la  bémol  fe  forme  de  haut  êl 
en  bas,  en  débouchant  la  moitié  du  troifième  trou , 
en  bouchant  le  premier  & le  fécond  tout  à fait, 
& en  débouchant  aufli  tous  les  autres  ; le  /o/ 
dièfe  fe  tremble  fur  la  moitié  du  troifième  trou  , 
& le  bémol  fur  le  deuxième  trou  plein. 

Le  la  dièfe  ou  fi  bémol  fe  fait  en  haut  & en 
bas , en  bouchant  le  premier  & le  troifième  trou, 
& en  laiffant  tous  les  autres  débouchés. 

U ut  dièfe  ou  ré  bémol  ( notes  iz^  6*  46^  ) fe  forme 
en  débouchant  le  premier  trou , & en  bouchant 
tous  les  autres  , même  celui  de  la  grande  clé-; 
Vut  dièfe  fe  tremble  fur  la  clé  avec  le  petit  doigt  ; 
le  ré  bémol  fe  tremble  fur  le  flxième  trou  , tous 
les  trous  bouchés  , ou  comme  fur  la  flûte  traver- 
fière. Ce  demi-ton  fe  fait  au  yF à l’oâave  en  haut, 
en  forçant  le  vent  & ferrant  l'anche  avec  les 
lèvres. 

On  doit  obferver  en  jouant  de  cet  inflrument , 
de  fortifier  le  vent  à mefure  que  l’on  monte , 8c 
de  ferrer  en  même  temps  les  lèvres. 

A l’égard  des  coups  de  langue , flattemens  » 
battemens , &c.  ils  fe  font  comme  fur  la  flûte  tra- 
verfière. 

Taille  de  Hautbois^ 

Inflrument  de  mufique  à vent  8c  à anche , 8c 
qui  eit  en  tout  femblable  au  hautbois  ordinaire  , 
au  deffous  duquel  il  fonne  la  quinte.  Son  éten- 
due efl  comprife  depuis  le  fa  de  la  clé  Aq  f ut  fa 
des  clavecins  , jufqu’au  fol , à l’oâàve  au  deffus 
de  celui  de  la  clé  de  g ré  fol  des  memes  clave-r 
dns. 

Baffe  de  hautbois  , en  italien  Bomlardo, 

C’étoit  un  grand  hautbois  fervant  de  baffe  aux 
autres.  Aujourd’hui  le  baffon  a pris  la  place  de 
la  bombarde,  8c  avec  raifon;  car  cette  dernière 
étant  toute  droite  , avoir  un  fon  beaucoup  plus 
défagréable  que  le  baffon. 

Dans  les  deux  derniers  fiècles , on  avoir  ordi- 
nairement un  accord  complet  de  chaque  forte 
d’inftrumens  , c’efl-à-dire  , une  baffe , une  taille  , 
une  haute-contre,  & un  defliis. 

La  haute  - contre  du  hautbois  s’appelloit  aufli 
nicolo  ; on  avoit  encore  une  baffe  de  hautbois  , 
plus  grave  que  la  bombarde,  qu’on  appelloit  bom- 
bardonne  , & qui  éioit  longue  d’environ  dix  pieds. 

Hautbois  d.e  Forêt. 

C’eft  un  înflrumsnt  fort  reffemblant  au  haut- 
bois ordinaire,  mais  dont  le  fon  eft  plus  agréable, 

11  fe  démonte  en  cinq  pièces. 

t°.  Le  corps  ou  s’adapte  le  bocal , 8c  où  il  y 
a trois  trous  , dort  le  troifième  efl  compofé  de 
deux  à coté  l’un  de  l’autre;  ce  corps  entre  dans, 
le  deuxième. 

2°.  Le  corps  où  font  les  deux  clés  & trois  trous» 
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3°.  Le  pavillon  dans  lequel  entre  le  deuxième 
corps. 

4°.  Le  bocal  recourbé  qui  entre  dans  le  pre- 
mier corps. 

5°.  L’anche  qui  entre  dans  le  bocal, 

CetlnUrument  a la  même  étendue  que  le  haut- 
bois , mais  le  fon  en  eft  plus  anche,  c’eft- à-dire , 
•moins  fonore  & plus  velouté. 

Lorfque  l’on  veut  faire  ulage  de  cet  inflrument 
dans  un  orche/lre  , il  faut  obferver  que  la  partie 
foit  copiée  à la  quinte  au  deffous  du  ton  dont  on 
a compofé  le  morceau;  c’eft- à-dire,  que  fi  le  mor- 
ceau eft  en  ut,  il  faut  copier  la  partie  en  fa  : on 
la  copie  en  ttr,  fi  le  morceau  eft  en  fol. 

Il  faut  encore  obferver , quand  on  emploie  cet 
inflrument,  que  la  quinte  du  ton  où  l’on  travaille 
ne  foit  point  chargée  de  bémols  , encore  moins 
de  dièfes , attendu  qu’ils  font  très-difficiles  à exé- 
cuter ; il  n’en  faut  faire  ufage  que  dans  les  tons 
naturels  , foit  majeurs  ou  mineurs , ou  tout  au 
plus  deux  ou  trois  dièfes. 

Quant  aux  tons  bémols,  on  peut  les  employer 
jufqu’à  quatre  à la  clé.  ( Efai  fur  la  Mufque, } 

Bafanello. 

Inftrumetit  à vent  & à anche , ainfi  nommé  de 
fon  inventeur  Giovanni  Baflano , fameux  compo- 
fiteur  Vénitien  du  dernier  fiècle. 

Le  baffanello  ne  différoit  guère  du  hautbois 
d’aujourd’hui , excepté  qu’il  étoit  tout  droit  en 
dedans , ne  s’élargilTant  ni  ne  fe  rétrécilTant  ; ce 
qui  lui  donnoit  un  ton  plus  doux. 

La  baffe  du  baffanello  donnoit  le  fa  au  deffous 
de  Vut  le  plus  grave  de  la  baffe,  enforte  que  cet 
inflrument  étoit  plus  bas  que  nos  baffons. 

Bajfon  dt  Hautbois  ou  Amplement  Bafon, 

C’eft  un  inflrument  de  mufique  à vent  & à anche , 
repréfenté  fig.  40  , 41 , 42  & fuivantes  , pl,  Vlll 
& IX , des  Inflrumens  de  Mufique  , tome  ^ des  gra- 
vures. 

Le  bajfon  eft  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois  A , B , D , C , perforées  dans  toute  leur 
longueur, 

La  première  pièce  D d,  qui  eft  percée  inté- 
rieurement d’un  trou  conique  , qui  va  en  s’élar- 
giffant  de  D vers  a un  épaulement  a h , que 
l’on  a ménagé  en  tournant  l’extérieur  de  la  pièce. 
Cet  épaulement  eft  percé  de  trois  trous  , qui  com- 
muniquent au  canal  intérieur  de  la  , pièce. 

Ces  trous  notés  1,2,3,  ftùvent  pour  gagner 
le  canal  ou  tuyau  D , la  direélion  des  petites 
lignes  ponâuées  que  l’on  voit  auprès  des  trous. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  pièce  font  deux 
tenons  D d , garnis  de  filaffe  , pour  les  faire  join- 
dre exaétement. 

Le  tenon  D entre  dans  le  trou  du  bocal  E , 
comme  on  voit  dans  les  figures  qui  repréfen^ent 
le  baffon  tout  monté.  L’autre  tenon  d entre  dans 
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le  trou  K de  la  partie  inférieure  , qu’on  appelle 
le  cul , lequel  eft  la  fécondé  partie. 

Cette  pièce  eft  percée  de  deux  trous  K C : le 
premier  K,  reçoit,  comme  nous  avons  dit,  la  pièce 
D r/  ; & le  fécond  C , qui  eft  plus  grand , reçoit 
la  pièce  B b , par  le  tenon  h. 

Les  deux  trous  K C , de  la  pièce  K L , vont 
dans  toute  fa  longueur  ; (avoir , le  trou  K , en  s’élar- 
giffant  de  K vers  L , & le  trou  C , au  contraire 
de  L vers  C : ces  deux  trous  communiquent  l’un 
à l’autre  vers  L , enforte  qu’ils  forment  un  tuyau 
recourbé. 

On  perce  les  trous  comme  ceux  de  tous  les  autres 
inflrumens  à vent. 

Ces  deux  trous  K C , qui  traverfent  d’outre  en 
outre  la  pièce  K L lorfqu’on  fabrique  l’inftrument, 
font  enfuite  rebouchés  en  L,  par  un  tampon  de 
liège  , ou  autre  bois  garni  de  filaffe , pour  fermer 
exaâement  : or,  avant  de  reboucher  le  trou  L , on 
abat  un  peu  de  la  cloifon  qui  fépare  les  deux 
trous  K C , enforte  que  du  côté  de  L ils  ne  forment 
qu’une  feule  ouverture,  & que  la  communication 
que  laiffe  la  brèche  de  la  cloifon , lorfque  la  pièce  L 
eft  rebouchée , foit  à-peu-près  égale  à l’ouverture 
des  tiiyanx  en  cet  endroit,  enforte  que  les  deux 
canaux  K C,  forment  un  tuyau  recourbé  en  L. 

On  garnit  de  frettes  de  cuivre  ou  d’argent  les 
deux  exrréraités  de  cette  pièce  KL,  pour  qu’elle 
ne  fende  point  iorfqu’on  met  en  L le  bouchon , 
& dans  les  trous  K C,  les  pièces  U d 8c  B b , ap- 
pellées  petite  & groffe  pièces. 

Le  cul  eft  percé  de  fix  trous;  les  trois  marqués 
4,5,6,  communiquent  au  tuyau  K de  la  petite 
pièce  , en  fuivant  la  direftion  des  lignes  ponftuées 
qui  partent  des  ouvertures  de  ces  trous. 

Le  trou  marqué  7 , & qui  eft  fermé  par  une 
clé  que  fon  reffort  tient  appliquée  fur  ce  trou  , 
comme  celle  du  mi  bémol  de  la  flûte  traverfière , 
& qui  ne  débouche  que  lorfqu’on  appuie  avec  le 
petit  doigt  fur  la  patte  de  cette  clé  , communique 
aiiflt  avec  le  tuyau  K. 

Le  trou  marqué  8,  au  contraire,  communique 
avec  le  tuyau  C , & eft  toujours  ouvert  quoiqu’il 
ait  une  clé  if  8 , fig.  5»  & ^2. 

Cette  clé  éft  compofée  de  deux  pièces  princi- 
pales; de  la  bafcule  A C,  æ c , & de  la  foupape 
CD,  c d. 

La  bafcule  AC,  a c , fait  charnière  dans  un 
tenon  f g^  fig-  yj,  où  elle  eft  traverfée  par  une 
goupille  ou  une  vis  h , qui  lui  laiffe  la  liberté  de 
fe  mouvoir. 

La  foupape  eft  de  même  articulée  dans  un  tenon 
fg.  SI , par  le  moyen  d’une  vis  qui  traverfe  fes 
oreilles  kk. 

Les  tenons  font  fixés  fur  le  corps  de  l’inftru- 
ment  , par  le  moyen  de  quelques  vis  qui  le  tra- 
verfent , & vont  s’implanter  dans  le  corps  de  i’inf- 
trument.  Ces  tenons  doivent  être  tellement  éloignés 
les  uns  des  autres  , que  le  crochet  de  la  bafcule 
puiffe  prendre  dans  l’anijeau  de  la  foupape, 

P ij 
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Au  deffous  de  la  patte  A de  la  bafcule  , eft  un 
reflbrt  qui  la  renvoie  en  en-haut  ; enforte  que  le 
crochet  de  la  bafcule  eft  toujours  baiffé  , & par 
conféquent  l’anneau  de  la  foupape , dont  le  cuir 
D eft  par  ce  moyen  tenu  éloigné  du  trou  e.  Voye^ 
la  fip:.  s 2. 

Mais  lorfqu’on  tient  le  doigt  appliqué  fur  la 
patte  de  la  bafcule  , on  fait  hauffer  fon  crochet 
6i  l’anneau  de  la  foupape  , & par  conféquent 
baiffer  cette  même  foupape  D d , dont  le  cuir  s’ap- 
plique & ferme  exactement  le  trou  e. 

Les^  trois  clés  du  baflon  qui  ferment  les  trous  8 , 
îo,  12,  font  conftruites  de  même;  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  les  différentes  longueurs  de  leurs 
bafcules. 

La  greffe  pièce  B h , comme  la  petite  D J , eft 
percée  dans  toute  fa  longueur  d’un  trou  qui  va  en 
s’élarglftant  de  Æ en  B , & terminée  de  même  par 
deux  tenons  B k. 

Le  premier  qui  eft  garni  de  filaffe , entre  dans 
le  trou  C;  & l’autre  B,  aufti  garni,  reçoit  le 
bonnet  <z  A , qui  eft  entouré  d’une  frette  de  cuivre 
ou  d’argent , félon  que  les  clés  & les  autres  frettes 
en  font  faites. 

Le  bonnet  eft  percé  d’un  trou  dans  toute  fa 
longueur  , lequel  eft  la  continuation  de  celui  de 
la  greffe  pièce. 

La  greffe  pièce  eft  percée  de  trois  trous  lo , 1 1 , 
2 2,  qui  communiquent  avec  le  trou  intérieur  B b. 
Ces  trous  marqués  lO  & 12,  fe  ferment  avec  les 
clés  brifées  C 10,  C i 2 , lorfqu’on  appuie  le  doigt 
fur  la  patte  de  leurs  bafcules. 

A l’extrémiré  D de  la  petite  pièce , on  ajufte 
le  bocal  e E,  qui  eft  un  tuyau  de  cuivre  ou  d’argent 
courbe  , comme  on  voit  dans  la  fig.  46.  ; on  fait 
entrer  le  tenon  E du  bocal  , ■ dans  l’ouverture  D 
de  la  petite  pièce,  qui  eft  garnie  d’une  frette  comme 
toutes  les  parties  qui  en  reçoivent  d’autres. 

A l’extrémité  e du  bocal  on  ajufte  l’anche  eF, 
fg.  50,  compofee  de  deux  lames  de  rofeaii  liées 
fur  une  broche  deffer  de  la  grolTeur  du  bocal  en  e : 
on  fait  entrer  l’extrémité  de  cette  partie  à la  place 
de  la  broche  de  fer  qui  a fervi  de  moule  à l’anche, 
à l’entour  de  laquelle  on  fait  encore  une  autre  li- 
gature g,  c|ui  peut  couler  le  long  des  lames  dans 
- i’efpace  de  deux  ou  trois  lignes. 

Cette  ligature  ou  anneau , qu’on  peut  appeller 
Tafette  par  analogie  à celles  de  l’orgue , fert  à dé- 
terminer la  longueur  ^ F , des  lames  de  l’anche 
qui  doivent  battre,  & par  couféqueiit  à la  mettre 
au  ton, 

La  longueur  du  baffon,  prife  depuis  l’extrémité  e 
de  l’anche  a c du  bocal  jufqu’à  l’extrémité  A du 
bonnet,  eft  de  huit  pieds  réduits  à quatre  , à caufe 
de  la  courbure  en  i 1. 

Les  rrous  font  percés  dans  la  longueur  de  ce 
tuyau,  qui  s’élargit  toujours  depuis  la  pointe  e du 
bocal  , jufqu’à  l’extrémité  A du  bonnet , où  ce 
trou  peut  avoir  deux  pouces  5 ou  j de  diamètre , 
félon  les  diftances  qui  conviennent  aux  tons  que 
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ces  trous  doivent  rendre , lefquels  font  d’autant 
plus  graves  que  les  trous  font  plus  éloignés  de 
l’anche.  L’ordre  des  nombres  1,2,3,455,  &c. , 
marqués  vis-à-vis  des  trous  du  baffon  dans  la 
fig,  41  , fuivent  l’ordre  des  diftances , qui  font 
d’autant  plus  grandes , que  le  nombre  qui  eft  vis- 
à-vis  eft  plus  grand. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument , que  l’on  tient 
debout  devant  foi  avec  les  deux  mains  , il  faut 
d’abord  tourner  le  côté  repréfentè  par  la  fig.  40  , 
AB  CD,  vers  foi  .•  on  accroche  enfuite  le  ruban 
qui  paffe  dans  l’anneau  X,  qui  eft  à la  frette  fu- 
périeure  du  cul  C L,  à un  des  boutons  de  Thabit, 
qui  repondent  à la  partie  fupérieure  de  la  poitrine» 
enforte  que  le  trou  9 réponde  vis-à  - vis  la  région 
ombilicale. 

L’inftrument  doit  pencher  un  peu  du  côté  gauche , 
pour  que  l’extrémité  e du  bocal , garnie  de  fon 
anche  , fe  préfente  à la  bouche  avec  facilité  : c’eft 
pour  cela  que  le  bocal  eft  mobile , & peut  fe  tour- 
ner de  différens  fens. 

On  porte  enfuite  la  main  gauche  vers  la  partie 
moyenne  de  i’inftrument , avec  laquelle  on  em- 
braffe  la  greffe  pièce  ; enforte  que  le  pouce  de  cette 
main  bouche  le  onzième  trou  , & les  doigts  ind^x  , 
médius  & annulaire  de  cette  main , les  trous  1 , 
2,3,  fig.  41 , AD  & I , qui  répondent  à la  petite 
pièce. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  qui  fert  à boucher 
le  onzième  trou  , lequel  répond  à la  greffe  pièce, 
fert  aufli  à toucher  les  deux  clés  brifées  , avec 
lefquelles  on  ferme  le  10^  &■  12'  trou-  Ce  pouce 
doit  pouvoir  tout  à-la-fois  appuyer  fur  les  deux 
clés  pour  les  fermer,  & boucher  le  trou. 

A l’égard  de  la  main  droite  que  l’on  porte  vers 
la  partie  inférieure  de  l’inftrument , le  pouce  doit 
boucher  le  9^  trou  ; le  doigt  index  le  4^  ; le  doigt 
médius  le  5”  , & le  doigt  annulaire  de  cette  main 
le  6\  Pour  le  petit  'doigt , on  s’en  fert  pour  tou- 
cher les  deux  clés  du  7'*  & 8^  trou  , obfervant 
que  lorfqu’on  touche  celle  du  7^  trou  on  l’ouvre, 
& qu’au  contraire  on  ferme  le  S""  lorfqu’on  touche 
fa  clé , à caufe  de  la  bafcule  qui  précédé  la  fou- 
pape.  ^ _ 

Après  avoir  pofé  les  doigts  , on  fouinera  dans 
l’anche,  & on  obferverà  d’augmenter  le  vent  à 
mefure  que  l’on  monte  fur  cet  inftrument.  Cette 
règle  eft  générale  pour  tous  les  inftrumens  à vent. 
Quant  à fort  étendue  , voyt:^  la  table  du  Rapport  de 
L'étendus  de  tous  les  Infirumsns , pl.  XXI , Art  du 
Luthier^  tome des  gravures. 

Tous  ceux  qui  jouent  du  baffon  ne  peuvent  pas 
faire  cette  étendue , foit  qu'ils  ne  ménagent  pas  affez 
leur  vent,  ou  que  l’inftrument  n’y  fait  pas  propre. 
Ainfi  ils  le  contentent  de  defeendre  en  b fa  Jî y 
bémol  & béquarre , lefquels  tons  fe  forment  fans 
déboucher  aucun  trou  , par  la  feule  manière  de 
pouffer  le  vent  dans  l’inftrument.  f’^oyc^  la  tablature 
fiuivante , où  les  notes  de  mufique  font  çonnoîtrç 


I N s I N S 117 


ut 

» 

TC 

nà 

/o/ 

la 

/ 

/IJ 

mi 

foi 

la 

I 

• 

• 

m 

© 

m 

« 

© 

© 

m 

© 

m 

m 

© 

© 

© 

© 

m 

0 

0 

0 

& 

® 

0 

2 

• 

0 

m 

© 

© 

© 

© 

© 

© 

m 

® 

m 

& 

© 

© 

© 

@ 

0 

0 

0 

m 

© 

m 

© 

3 

• 

m 

« 

© 

© 

© 

© 

© 

m 

m 

m 

© 

© 

0 

0 

0 

0 

m 

© 

© 

® 

m 

4 

« 

© 

# 

© 

© 

© 

© 

© 

© 

m 

@ 

Q 

© 

0 

® 

0 

0 

0 

0 

® 

© 

m 

m 

S 

€1 

© 

e 

© 

0 

© 

© 

© 

© 

0 

0 

0 

Q 

0 

0 

0 

0 

© 

© 

m 

Q 

0 

6 m 

© 

© 

© 

© 

@ 

0 

© 

m 

0 

® 

0 

@ 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

D 

m 

© 

© 

0 

© 

0 

-y 

8 

« 

e 

• 

© 

% 

© 

® 

0 

0 

m 

@1 

a 

© 

0 

® 

© 

m 

m 

© 

® 

0 

© 

« 

© 

© 

® 

© 

© 

# 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

o‘ 

O 

9 

© 

© 

© 

& 

© 

0 

Q 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

.0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

a 

10 

© 

© 

m 

© 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

D 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

ir 

• 

e 

@ 

@ 

© 

0 

© 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

IZ 

• 

© 

© 

0 

0 

0 

© 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

û 

0 

0 

0 

ré 

mi 

fa 

foi 

la 

I 

0 

0 

© 

m 

m 

0 

0 

m 

m 

© 

© 

© 

0 

0 

0 

# 

# 

0 

3 

© 

0 

0 

m 

0 

0 

è 

« 

0 

4 

0 

# 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

d 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

Q 

0 

0 

0 

e 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

7 

0 

© 

© 

# 

0 

m 

9 

8 

0 

0 

0. 

.0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

10 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

n 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

12 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

® 

0 

ji8  î N S 

Les  agrémens  fe  font  for  le  baffon  comme  for 
le  hautbois  & les  autres  infoumens  à vent , en  exé- 
cutant les  notes  que  les  agrémens  renferment , & 
les  cadences , en  battant  for  les  trous  de  la  note 
qui  fert  de  port  de  voix,  & qui  ne  font  point 
bouchés  dans  la  note  for  laquelle  on  veut  faire  la 
cadence  : ainfi , pour  cadencer  le  fa , première 
oélave,  qui  fe  forme  en  débouchant  les  9 , lO  , 
îi,  & 12^  trous,  la  cadence  étant  préparée  du 
fol,  qui  a de  plus  le  huitième  trou  de  débouché, 
on  battra  fur  le  huitième  trou  qui  eft  la  différence 
du  yb  & du  fol , lequel  reftera  fermé  en  finiffant. 

Tournebûut. 

Inftrument  à vent  & à anche,  repréfenté  fig.  13 , 
planche  VII  des  injîrumens  de  mufique,  tome  3 des 
gravures. 

L’anche  du  tournebout  n’eft  pas  à découvert 
comme  celle  des  hautbois  ; mais  elle  eft  renfermée 
dans  une  boîte  percée , enforte  que  le  muficien 
ne  peut  pas  la  gouverner  à fon  gré  ; aufE  le  tour- 
nebout n’a-t-il  pas  plus  de  tons  que  de  trous. 

Il  paroi t que  le  tournebout  n’eft  qu’un  refte  de 
l’ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaule , comme 
le  penfe  Merfenne  ; probablement  le  nom  de  cet 
înftrument  lui  vient  de  fon  bout  courbé  ou  tourné  : 
au  refte  le  tournebout  & la  cromorne  ne  font 
Iju’une  même  chofe. 

Clarinette. 

La  clarinette  eft  un  inftrument  à anche , inventé, 
à ce  que  l’on  prétend , au  commencement  de  ce 
fiècle,  par  un  Nurembourgeois.  Voyes^fig.  16,  ij  , 
18  & ip,  pl.  VI 11  & IX  des  injîrumens  de  rtiufi- 
gue  , tome  3 des  gravures. 
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La  clarinette,  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui,  eft 
compofée  de  quatre  pièces;  la  tête,  deux  corps 
de  milieu  & le  pied.  Elle  a douze  trous  latéraux , 
dont  fept  pardevant  & un  parderrière  fe  bouchent 
avec  les  doigts  , les  quatre  autres  font  bouchés 
avec  des  clefs.  La  tête  de  la  clarinette  eft  faite  de 
buis  , comme  le  refte  ; elle  fe  termine  par  un  bec  , 
femblable  en  dehors  à celui  d’une  flûte  douce  ; 
mais  au  lieu  d’un  bifeau  , ce  bec  a fur  le  plan 
fiipérieur  un  trou  triangulaire. 

Le  bec  eft  percé  obliquement , de  façon  que  le 
trou  intérieur  eft  exadement  de  la  figure  de  ce 
même  bec. 

La  fente  triangulaire  fe  couvre  d’une  languette 
a de  rofeau  , qu’on  amincit  convenablement,  & 
qu’on  attache  avec  du  fil;  enforte  que  l’embou- 
chure de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces  lan- 
guettes de  laiton  qu’on  met  dans  les  trompettes 
de  bois  des  enfans;  aufli  la  clarinette  a-t-elle  aftêz 
le  fon  d’une  trompette. 

On  tient  la  clarinette  comme  la  flûte  à bec;  on 
bouche  les  trous  2 , 3 , 4 , avec  les  trois  doigts 
de  la  main  gauche  ; le  pouce  bouche  le  trou  1 1 , 
& doit  gouverner  la  clé  du  trou  1 2 ; outre  le 
trou  a , l’index  gouverne  encore  la  clé  du  trou  i ; 
le  petit  doigt  de  la  main  fert  pour  ouvrir  & fer- 
mer les  clés  des  trous  9 & 10.  Il  faut  bien  prendre 
garde  au  double  emploi  du  pouce , de  l’index  & 
du  petit  doigt  de  la  main  gauche  , quand  on  com- 
pofe  des  pièces  pourla  clarinette  , fans  cela  on  court 
rifque  de  les  faire  d’une  difficulté  infurmontable. 

Les  trois  doigts  de  la  main  droite  bouchent  les 
trous  5,6,7,  & le  petit  doigt  le  trou  8 ; quant 
au  pouce , il  fert  à tenir  l’inftrument. 

La  clarinette , telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, a trois  oéfaves  & deux  tons  d’étendue,  avec 
la  plupart  des  femi-tons.  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  trils  fe  font  fur  la  clarinette 
comme  fur  les  autres  inftrumens  à vent,  en  dé- 
bouchant le  trou  fupèrieur.  _ ^ 

Une  obfervation  importante  qu’il  faut  faire , c eu 
que  la  clarinette  efl  d’uns  tierce  mineure  plus 
baffe  que  les  autres  inflrumens;  c’eft-à-dlre,  que 
fou  premier  ut  en  bas  eft  à l’uniffon  du  premier 
la  du  violon  ; à ce  compte  , l’étendue  de  la  ^ cla- 
■vinette  eft  donc  effeélivement  depuis  1 ut  dièfe  a 
l’uniffon  de  celui  du  quatre  pieds  , ou  du  premier 
ut  dièfe  du  violoncel  , jufqu’au  mi  triple  oftave 
de  la  tierce  mineure  de  cet  z/t,  & qui  eft  à lunif- 
fon  du  mi  qu’on  prend  en  démenchant  fur  la  chan- 
terelle du  violon. 

C’eft  pourquoi,  quand  la  clarinette  eft  accom- 
pagnée d’autres  inftrumens,  on  note  fa  partie  une 
tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des  autres  inf- 
trumens: par  exemple  , fi  la  pièce  eft  en  la  majeur  , 
on  note  la  partie  de  la  clarinette  en  zzf  ; fi  la  piece 
eft  en  ri,  on  la  note  en/û. 

Vu  la  difficulté  du  doigter  , on  ne  peut  com- 
pofer  des  parties  obligées  pour  la  clarinette  qu  en 
iit  majeur , (ou  la  relativement  aux  autres  inftru- 
mens) , & en  fa  majeur,  (ou  ri  relativement  aux 
autres  inftrumens)  ; pour  remédier  à ce  peu  de  va- 
riété , on  a imaginé  de  faire  doubler  les  corps  du 
milieu,  où  fe  trouvent  les  trous  a,  3 , 4,  5,6 
& 7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps,  on  elève 
toute  la  clarinette  d’un  ferni-ton  majeur , enforte 
que  l’on  a deux  modes  de  plus , fi  bémol  & mi 
bémol  majeurs  , dans  lefquels  on  peut  compofer. 

Lorfque  l’on  veut  donc  compofer  une  piece  en 
la  majeur  pour  la  clarinette  , on  la  note  en  ut 
majeur,  & pour  ri  majeur  en  fa  , & l’on  écrit  au 
deffus  comme  pour  le  cors,  clarinette  en  ut,  afin 
que  le  muficien  fâche  quels  corps  du  milieu  il  doit 
prendre. 

Si  Ion  veut  compofer  ç,nfi  bémol,  ou  mi  bémol, 
on  écrit  la  partie  'de  la  clarinette  toujours  en  ut 
pour  fil  bémol,  & en  fa  pour  mi  bémol,  & on 
écrit  au  deffits  clarinette  en  fi  bémol. 

Quant  aux  parties  de  rempliflage  , où  la  cla- 
rinette n’a  que  des  tenues  , on  du  moins  peu  de 
notes  , on  peut  les  faire  dans  tous  les  modes , 
feulement  ’sl  faut  faire  attention  au  doigter,  &à 
ménager  du  temps  au  joueur  pour  reprendre  ha- 
leine, car  cet  inftrument  en  demande  beaucoup. 
On  aura  toujours  égard  à ce  que.  la  clarinette  eft 
d’une  tierce  mineure  plus  baffe  que  les  autres  inf- 
trumens , & l’on  aura  foin  d’écrire  de  quels  corps 
les  muficiens  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  temps  que  je  faifois  cet  article,  il  paffa 
par  Berlin  un  muficien  qui  jonoit  d’une  clarinette 
à fix  clés  , fur  laquelle  il  exécutoit  tous  les 
modes.  On  a déjà  remarqué  combien  les  quatre 
clés  caufent  de  difficulté  j ce  doit  êti-e  bien  pis 
avec  fix.  (F.  D.  C.  ) 

Çervdat. 

Efpèce  d’inftriinaent  à anche  , dont  on  fo  fervoit 
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cà-devant , & qui  n’avoit  en  tout  que  cinq  pouces 
de  long.  La  pièce  de  bois  qui  forme  le  corps 
même  du  cervelat,  eft  percée  dans  fa  longueur 
de  huit  trous  qui  fe  communiquent;  enforte  que 
quoique  l’inftrument  ne  foit  long  que  de  cinq 
pouces,  il  donne  cependant  un  ton  auffi  grave 
que  s’il  étoit  long  de  huit  fois  .cinq  pouces , ou 
de  trois  pieds  quatre  pouces;  ces  huit  trous  font 
cachés  fous  le  collet  fupèrieur,  & encore  fo-.gneu- 
fement  bouchés  avec  des  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  ça  & là  fur  le 
corps  de  l’inllrument , & répondent  aux  dtfterens 
canaux  intérieurs  , & c’eft  ce  qui  leur  donne  un 
air  de  défordre. 

Les  trous  6 & 7 font  doublés,  quoiqu’ils  ne 
produifent  chacun  qu’un  feul  ton , p^-tee  qu  ils  re- 
pondent à deux  dilîércns  canaux  intérieurs.  ^ 

Les  trous  11,  la,  ^3  font  derrière  l inf- 

trument , & fourniffent  les  tons  les  plus  graves. 
Les  trous  latéraux  étant  près  les  uns  des  autres, 
on  en  convroit  plnfieurs  du  même  doigt;  enna  , 
le  fon  fortoit  par  un  trou  fait  exprès  oans  le  collet 
inférieur,  & par  les  quatre  trous  latéraux.  ^ 

Le  cervelat  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  oif- 
férens  qu’il  n’avoit  de  trous  latéraux , & le  fon 
en  étoit  allez  femblable  à celui  qu’oa  produit  en 
chantant  avec  un  peigne  enveloppe  de  papier. 


Mufette. 

On  prétend  que  cet  inftrument  tire  fon  nom  & 
en  origine  d’un  nommé  Colin  Mufet , officier  de 
’lilband  de  Champagne  , roi  de  Navarre  , vers  le 
lilleu  du  XllL  fiècle.  ^ 

La  mufette  eft  un  inftrument  à vent  &a  anches, 
ompofé  de  plufieurs  parties.  Voyei  fig.  t , 2 , 3 , 
.,  U 6 & 7 , pl-  VI  des  inflrumens  de  mufique , 

orne  5 des  gravures. 

La  partie  ABC  s’appelle  le  corps,  ou  plus  or- 
Ina'irement  la  peau.  C’eft  une  efpece  de  poche 
le  peau  de  mouton  , de  la  forme  à peu  près  d une 
'ellie  , laquelle  a un  goulot  dans  lequel  s ajultent 

es  chalumeaux  D E,  ù e. 

Cette  poche  eft  encore  percee  de  deux  trous 

Au  premier  de  ces  trous  s’ajufte  le  bourdon 

’ H. 

Le  fécond  G reçoit  le  bourdon  I G qui  a une 
’oupape  e-  à rextrém'itè  delà  boîte,  (qui  eft  la  vi- 
■olle  d’ivoire  G qui  entre  dans  le  corps  de  la 
îîufette. 

A l’autre  extrémité  du  porte-vent  eft  une  pot- 
ion de  tuyau  d’ivoire  I , que  l’on  fait  entrer  dans 
trou  K du  fouffiet,  afin  que  l’air  contenu  dans 
le  fouffiet  puiffe  paffer  lorfqu’on  le  comprime  dans 
le  corps  de  l’inlirument  , où  il  eft  arrête  par  la 
foupape  s-  qui  le  laiffe  entrer , mais  non  pas  rel- 

forrir.  Le" fouffiet,  fig.  2 ^ ’ n ' d 

ceintrée  K L , laquelle  eft  collee  fur  le  deffous 
du  fouffiet.  Elle  fert  à faire  pofer 
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fouHîet  fur  la  hanche  droite  de  celui  qui  joue  de 
cet  inftrument. 

Les  deux  courroies  O O , P D fervent  de  cein- 
ture , & par  conféquent  à attacher  le  foufflet  fur 
le  côté.  Au  deflus  du  foufflet  font  deux  autres 
courroies  Q R , R I , defquels  on  ceint  le  bras 
droit. 

L’anneau  dormant  S fert  à accrocher  le  crochet 
T àe  la  fécondé  courroie  qui  fe  trouve  ainfi  plu- 
tôt, ceinte  autour  du  bras  , que  s’il  falloit  à chaque 
fois  faire  ufage  de  la  boucle  R. 

Le  côté  des  têtières  M du  foufflet-  doit  regarder 
le  Coude  du  bras  droit , & le  côté  N qui  eft  la 
pointe  des  éclilTes,  doit  être  tourné  vers  le  poignet. 

Au  refte  , la  peau  ou  le  corps  de  cet  inftrument 
n’eft  arrondi , comme  on  voit  dans  la  figure , que 
lorfqu’il  eft rempli  de  vent;  on  l'habille  toujours, 
& pareillement  le  porte-vent , d’une  efpéce  de 
robe  que  l’on  nomme  couverture  ; on  couvre  de 
même^le  foufflet  & ce  qui  en  dépend. 

Le  velours  ou  le  damas  font  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  faire  ces  couvertures;  parce  que  ces 
étoffes  font  moins  gliffantes  que  les  autres  étoffes 
de  foie  , d’or  ou  d’argent , & par  conféquent  que 
la  mufette  en  eft  bien  plus  ferme  fous  le  bras , & 
la  ceinture  autour  du  corps. 

On  peut  enrichir  cette  couverture  , autant  que 
l'on  veut , foit  de  galons  ou  point  d’Efpagne  , ou 
de  broderie  , &c.  car  la  parure  convient  fort  à cet 
inftrument.  Gn  peut  mettre  aufti  une  efpéce  de 
chemifê  entre  la  peau  & la  couverture,  ce  qui 
entretient  la  propreté  de  celle-ci. 

Il  refte  à parler  des  chalumeaux , du  bourdon 
& des  anches. 

Les  chalumeaux  font  des  tuyaux  d’ivoire  D E, 
de,fi^.  I,  perforés  d’un  trou  cylindrique  dans 
toute  leur  longueur , & percés  de  plufieurs  trous 
comme  les  flûtes , qui  communiquent  à celui  qui 
règne  dans  toute  la  longueur  du  chalumeau.  L’ex- 
trémité inférieure  appelée  la  patte,  eft  ornée  de 
différentes  moulures , ce  qui  eft  aifez  indifférent. 

On  ménage,  en  tournant  le  chalumeau  par 
dehors  , des  éminences  dont  on  forme  les  tenons 
S S S S , fig.  ^ 8c  6,  que  l’on  fend  en  deux  S S 
avec  un  entailloir  droit  ou  courbe. 

C’eft  entre  deux  de  ces  tenons  qu’on  ajufte  les 
clés  d’argent  ou  de  cuivre  qui  ferment  les  trous 
des  feintes  ou  demi- tons  , lefquelles  font  au  nombre 
de  fept  au  grand  chalumeau , & au  nombre  de  fix 
au  petit. 

Les  clés  font  retenues  dans  leur  place  par  une 
goupille  qui  les  traverfe , & les  deux  tenons  entre 
lefquels  elles  font  placées. 

Le  petit  chalumeau  a une  patte  G E g r , fur 
le  collet  G g , de  laquelle  font  montées  les  fix 
clés , trois  de  chaque  côté , qui  ouvrent  & ferment 
tous  les  trous. 

Les  chalumeaux  entrent  par  leurs  parties  fupé- 
rieures  e e,  dans  les  boîtes  DB,  d b,  jig.  j & 6 , 
qui  leur  diftribuent  le  vent.  Les  deux  boîtes  DB^ 
Àrts  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 
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d b , communiquent  l’une  à l’autre  par  le  canal 
qui  fe  trouve  dans  les  groffeurs  B B,  pour  que 
le  vent  qui  vient  par  C puiffe  fe  diftribuer  aux 
deux  anches  f f , qui  font  entées  à la  partie  fu- 
périeure  e e des  chalumeaux.  Ces  parties  e e des 
chalumeaux,  & quon  appelle  tenons , 8c  qui  en- 
trent dans  les  boîtes , font  garnies  de  filaffe  pour 
bien  étancher  le  vent. 

Les  anches  f e font  compofees  de  deux  petites 
lames  de  rofeau , liées  l’une  contre  l’autre  fur  une 
petite  verge  de  fer  cylindrique,  enforte  qu’elles 
font  un  petit  tuyau  par  le  côté  de  lâ  ligature  , 
lequel  aboutit  au  tuya-a  du  chalumeau  ; & de 
1 autre  cote  f elles  font  applaties,  comme  on  peut 
voir  dans  les  figures.  L anche  du  grand  chalumeau 
eft  vue  en  face  ou  fur  le  plat,  & celle  du  petit 
fur  côté  ou  le  profil. 

La  partie  C entre,  comme  les  tenons  e,  dans 
la  boîte  D B , dans  une  autre  boîte  , autour  de 
laquelle  la  peau  de  la  miuette  eft  liée  avec  un  gros 
fil  ciré. 

Cette  ligature  entre  dans  une  gravure  qui  en- 
toure cette  fécondé  boite  , enforte  que  le  vent 
dont  on  remplit  la  peau  , ne  peutf  trouver  à s’é- 
chapper que  par  l’ouverture  de  cette  boite. 

Il  y en  a trois  attachés  ainfi  an  corps  de  la 
mufette  : une  pour  les  chalumeaux , laquelle  eft 
attachée  a 1 extrémité  du  gouleau  BD;  une  autre 
F , pour  recevoir  le  bourdon  ; & une  troifième 
G 5',  qui  eft  aiiffi  attachée  au  porte-vent  , & par 
le  moyen  de  laquelle  il  communique  au  corps  de 
la  mufette. 

Cette  derniere  boîte  a une  foupape  g qui  laiffe 
paffer  le  vent  du  foufflet  par  le  porte-vent  I G 
dans  le  corps  de  l’inftrument  , & ne  l’en  laiffe 
point  reffortir. 

Le  bourdon  , fig.  y , dont  il  refte  maintenant  à 
expliquer  la  conftruélion  , eft  un  cylindre  d’ivoire 
de  5 ou  6 pouces  de  long , fur  environ  i pouce 
ou  1 5 lignes  de  diamètre  , percé  de  plufieurs  trous 
dans  toute  fa  longueur  , lefquels  font  parallèles  à 
fon  axe  , enforte  que  le  bourdon  ne  diffère  de 
plufieurs  tuyaux  mis  a cote  les  uns  des  autres  , 
I qu’en  ce  qu’ils  tiennent  tous  enfemble  & font  per- 
cés dans  la  même  pièce. 

Comme  la  longueur  de  5 ou  6 pouces  du  bour- 
don , n’eft  pas  fuffifante  pour  faire  rendre  aux 
anches  un  fon  affez  grave , on  fait  communiquer 
un  tuyau  avec  un  ^autre  du  côté  D , qu’on  appelle 
le  dôme  du  bourdon  , & on  bouche  les  trous  du 
tuyau  que  Ion  fait  communiquer  , enforte  que 
deux  ou  trois  ne  font  qu’un  feul  tuyau  , qui  eft 
récourbe  autant  de  fois  qu’il  eft  jnéceffaire  pour  lui 
faire  rendre  le  fon  defiré. 

La  circonférence  des  bourdons  eft  occupée  par 
plufieurs  rainures  qui  font  parallèles  à l’axe  du 
bourdon,  lefquelles  on  appelle  couUJfes  ; ces  cou- 
liffes  font  plus  larges  dans  le  fond  qu'à  la  partie 
extérieure  ; & cela , afin  de  pouvoir  retenir  les 
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layettes  qui  font  de  petits  veffoux  d’ivoire  a h , 
fig.  ^ , qui  ont  une  tête  A B par  laquelle  on  les 
peut  pouffer  & tirer  de  côté  & d’autre  pour  ac- 
corder. 

Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue  d’aronde’, 
dont  les  bifeaux  fe  logent  fous  les  parties  d d , 
qu’on  appelle  guides  , & qu’on  a épargnées  lorf- 
qii’on  a creufé  les  couKffes. 

Oa  creufe  les  couliffes  avec  les  couliffoirs , qui 
font  de  petites  équoines  : on  en  a de  droites  & 
de  gauches  , c’eft  - à - dire  , dont  les  onglets  font 
tournés  à droite  ou  à gauche , pour  travailler  les 
différons  côtés  des  couliffes. 

On  fait  enfuite  communiquer  les  tuyaux  par 
leur  extrémité  oppofée  à celle  où  eft  l’anche  avec 
une  coiiliffe , en  laiffant  une  fente  e e h d,  même 
fig.  y,  dans  le  milieu  de  la  couliffe , laquelle  pé- 
nètre dans  le  tuyau  qui  correfpond  derrière. 

Les  layettes  régiffent  le  fon  de  ces  tuyaux , en 
fermant  ou  en  ouvrant  plus  ou  moins  l’ouverture 
par  où  il  fort  ; on  peut  rapporter  leur  fonâion  à 
celle  du  tourniquet  , avec  lequel  on  accorde  les 
pédales  de  flûtes  des  orgues. 

Les  bourdons  n’ont  pour  l’ordinaire  que  cinq 
layettes  & quatre  anches  j de  ces  cinq  layettes , 
il  y en  a deux  qui  forment  les  baffes  d’/zt  & de 
fol;  une  des  trois  autres  forme  un  fol,  qui  eft  la 
quinte  de  la  baffe  à'ut  & i’oâave  de  celle  de  fol  : 
on  l’appelle  taille  par  un  ancien  ufage;  une  autre 
forme  ut , qui  eft  à l’oélave  du  premier  : on  peut 
auffi  l’accorder  en  ré , on  la  nomme  haute-contre  ; 
la  troifième  forme  un  fol  , qui  eft  à l’oélave  du 
premier  & à la  douzième  de  la  baffe  d'ut  : on  la 
nomme  dejfus  ou  le  petit  fol. 

Les  baffes  font  pour  l’ordinaire  contiguës  à un 
efpace  un  peu  large  , où  il  n’y  a point  de  cou- 
liffes ; on  remarquera  que  cet  efpace  doit  toujours 
être  tourné  en  dedans  du  côté  du  corps , enforte 
que  lorfque  l’on  pofe  la  main  droite  fur  le  bour- 
don pour  l’accorder  , les  layettes  des  baffes  fe 
trouvent  direéiement  fous  le  pouce. 
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Accord  en  C fol  ut  & en  G ré  fol. 

Pour  accorder  en  c fol  ut , il  faut  tenir  fermés 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  , les  quatre 
premiers  trous  du  grand  chalumeau  pour  fcrmev 
Vut  ; la  peau  de  la  mufette  doit  être  remplie  de 
vent  que  l’on  entretient  le  plus  égal  qu’il  eft  pof- 
fible. 

On  ouvre  enfuite  la  layette  de  la  baffe  d'ut  à 
laquelle  eft  ordinairement  dans  la  première  cou- 
lilTe  : on  la  tire  vers  le  dôme  D ou  H , fig.  y , 
jiifqu’à  ce  que  cette  baffe  fonne  la  double  oâave 
au  deffous  de  Yut  du  grand  chalumeau.  On  la  tient 
cependant  un  peu  plus  baffe  , parce  que  cet  ue 
n’eft'jufte  que  iorfqu  il  n’y  a que  le  cinquième  ton 
de  débouché;  c’eft  pourquoi,  pour  juger  plus  sû- 
rement de  l’accord  , on  rebouche  les  fixième  & 
feprième  tons. 

Après  avoir  accordé  jufte  la  baffe  d’at,  on  ac- 
corde fa  quinte  fol  à Foélave  en  deflous  du  fol 
d’en  bas  du  grand  chalumeau , & on  vérifie  l’ac- 
cord. 

Après  ces  deux  baffes,  on  accorde  la  layette 
d'ut  à l’oftave  au  deffous  de  Vut  du  grand  cha- 
lumeau, & la  layette  du  fécond  fol'k  l’oftave  du 
premier,  & à l’uniffon  du  fol  d’en  bas  du  grand 
chalumeau  : ces  quatre  tons  ut,  fol,  ut,  fol,  for- 
ment l’accord  en  c fol  ut , lequel  a une  douzième 
„ d’étendue. 

Pour  accorder  en  g ré  fol,  on  ouvre  d’abord 
la  layette  de  la  baffe  que  l’on  accorde  à la  double 
oélave  en  deffous  du  jol , tout  en  bas  du  grand  ' 
chalumeau. 

On  ouvre  & on  accorde  enfuite  fon  oftave  par 
le  moyen  de  la  layette  appelée  saille  , qui  doit 
fonner  l’cftave  au  deffous  du  fol  d’en  bas  du  grand 
chalumeau  , & l’oftave  au  deffus  de  la  baffe. 

On  ouvre  enfuite  la  layette  qui  fe  nomme  haute- 
contre  ; on  la  tire  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  une 
fécondé  ouverture  ou  lumière  qui  eft  deffous  , 

& qui  fert  à former  le  ré  qui  eft  la  quinte  de 
l’oftave  de  la  baffe  fol  ; on  l’accorde  à l’offave  aa 
deffous  du  ré  d’en  bas  du  grand  chalumeau,  ob- 
fervant  à chaque  fois  de  vérifier  l’accord. 

Enfin  , on  ouvre  le  fol  qui  a déjà  fervi  pour  ac- 
corder en  c fol  ut  , que  l’on  appelle  de^us  ; on 
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TaccoÆe  a runiflbn  du  fol  d’en  bas  du  grand  cha- 
lumeau. Ces  quarre  fons  fol,  fol,  re , fol,  forment 
l’accord  que  l’on  appelle  de  £'  re  fol. 

On  obfers'era  que  cet  accord  - cl  ne  diffère 
de  celui  de  c jol  ut  , que  dans  la  baffe  & la 
haute  - contre  ; ces  deux  tons  font  les  feuls  fur 
lefquels  on  accorde  aujourd’hui  les  mufettes  ; au- 
trefois on  les  accordoit  fur  tous  les  tons  de  la 
gamme,  ce  qui  exigeoit  des  bourdons  qui  euflent 
plus  de  layettes  8c  plus  d’anches  que  ceux  qui 
font  à préfent  en  ufage. 

La  mufette  quia  une  treizième  d’étendue,  fonne 
runilTon  du  delius  de  hautbois.,  mais  elle  ne  com- 
mence qu’au  fa  gui  précède  immédiatement  la  clé 
de  g ré  fol , au  lieu  que  le  hautbois  defcend  juf- 
qu’à  Yut  de  la  clé  de  c fol  ut  , &L  elle  monte 
comme  lui  jufqu’en  d la  re  double  oftave.  Voye^ 
la  table  du  Rapport  de  l'étendue  des  Inflrumens , 
pl.  XXI,  Art  du  Luthier,  tome  3 des  gravures. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument , il  faut  en  pre- 
mier lieu  attacher  le  foufflet  fur  le  côté  droit,  au 
moyen  de  la  ceinture  qui  tient  audit  foufflet,  de 
laquelle  on  fc  ceint  le  corps  ; on  prendra  enfuite  le 
brafîelet  qui  tient  au  deffus  du  foufflet , duquel 
on  s’entourera  le  bras  droit , & dont  on  agraffera 
l’agraffe  T , fig.  4 , à l’anneau  dormant  S. 

On  prendra  enfuite  la  mufette  par  le  haut , au- 
trement dit  les  boîtes  des  chalumeaux  de  la 
main  droite  , on  la  portera  fous  le  bras  gauche 
avec  lequel  on  l’embraffera  ; on  ajuflera  avec 
la  main  gauche,  le  bout  du  porte  - vent  dans  le 
trou  du  foufflet  ; on  bouchera  enfuite  avec  les 
tioigts  de  la  main  gauche  , les  quatre  premiers 
trous  du  grand  chalumeau  ; favoir  , le  trou  mar- 
qué I , fig.  / , avec  le  pouce , 8t  les  trous  a , 3 , 

4 , avec  les  doigts  fuivans  , qui  font  l’index , le 
doigt  du  milieu,  & le  doigt  annulaire;  à l’égard 
du  petit  doigt  de  la  main , il  reliera  un  peu  élevé 
& arrondi  , enforte  qu’il  n’appuie  point  fur  les 
clés  du  petit  chalumeau , non  plus  que  les  autres 
doigts  de  la  même  main. 

La  main  gauche  étant  ainfi  pofée , on  pourra 
commencer  à donner  le  vent  ; ce  qui  fe  fait  en 
ouvrant  8c  en  fermant  le  foufflet  avec  le  bras 
droit  ; on  foufflera  jufqu’à  ce  que  la  peau  foit 
leine  8c  ronde  ; on  l’enfoncera  fous  le  bras  gauche 
mefure  qu’elle  s’emplit , en  la  pouffant  avec  la 
main  droite  le  plus  avant  que  l’on  pourra. 

Lorfqu’elle  fera  remplie,  on  rallentira  le  mou- 
vement du  foufflet,  8c  on  appefantira  le  bras  gau- 
che fur  le  corps  de  la  mufette , enforte  qu’il  faffe 
comme  un  contre  ■ poids  , 8c  qu’il  entretienne  le 
vent  égal  ; pour  cet  effet , on  obfervera  de  baiffer 
le  foufflet  un  peu  vite,  8c  de  lâcher  un  peu  le 
bras  gauche , de  refter  un  peu , 8c  de  le  relever 
doucement. 

Pendant  ces  deux  temps  , on  doit  appuyer  de 
nouveau  le  bras  gauche , enforte  que  les  deux  bras 
doivent  appuyer  alternativement  : on  prendra 
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garde  auffi  de  ne  point  forcer  le  vent , ce  qui 
étouffe  les  anches  & les  empêche  de  parler. 

On  bouchera  enfuite  les  autres  trous  avec  la 
main  droite  , on  placera  le  pouce  de  cette  main 
entre  les  deux  clés  de  mi  bémol  8c  dey?  bémol , aux- 
quelles on  prendra  garde  de  toucher  -,  puis  on 
bouchera  avec  le  doigt  index  le  cinquième  trou, 
enfuite  le  fixième  avec  le  doigt  du  milieu , le  fep- 
tième  avec  le  doigt  annulaire  ; à l’égard  du  hui- 
tième, il  fe  bouche  rarement,  c’eff  pourquoi  on 
laiffera  le  petit  doigt  en  1 air , jufqu  à ce  qu  il  y 
ait  occafion  de  s’en  fervir  : on  aura  attention  de 
le  tenir  parallèle  aux  autres  , 8c  en  general  tous 
les  doigts  ni  trop  alcmgés  , ni  trop  arrondis  , ni 
de  travers  ; les  mains  feront  en  devant  de  la  ré- 
gion hypogaftrique,  8c  les  chalumeaux  debout  ou 
perperpendiculaires  à l’horizon. 

Les  fept  trous  étant  bouchés  forment  le  fol 
grave  de  cet  inftrument , lequel  eft  a l’uniffon  du 
fol  de  la  clé  de  g ré  fol  des  clavecins  ; pour  faire 
articuler  cette  note  fol , 011  bouchera  le  huitième 
trou  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite , 8c  oa 
le  relevera  fubiteinent  : cette  operation , qui  eft 
ce  qu’on  appelle  donner  un  coup  de  doigt  , fera 
articuler  la  note  fol  on  la  répété  de  cette  ma- 
nière quand  il  eft  néceffaire  , ainfi  des  autres. 

Lorfque  le  huitième  trou  eft  bouche , le  fon  qui 
en  réfuite  eft  le  fa  , qui  eft  à l’oftave  de  celui 
de  la  clé  f ut  fa  des  clavecins. 

On  fera  le  la  en  débouchant  le  feptième  trou , 
on  fera  enfuite  le  Ji  eti  débouchant  le  fixieme  trou^ 
mais  il  faut  auparavant  reboucher  le  feptième, 
car  on  ne  doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que 
tous  les  autres  ne  foient  bouchés , excepté  le  hui- 
tième , c’eft  ce  qui  opère  l’articulation  ; on  rebou- 
chera enfuite  le  fixième  trou  , & on  ouvrira  le 
cinquième  pour  faire  Vut  , que  1 on  rebouchera 
avant  d’ouvrir  le  quatrième  qui  forme  le  ré. 

On  rebouchera  le  quatrième  trou  pour  faire  le 
mi,  en  ouvrant  le  troifième. 

Enfuite  on  rebouchera  le  troifième  trou  Sc  on 
débouchera  le  fécond  pour  faire  le  fa  , qui  eft 
i’oélave  de  la  plus  baffe  note  de  cet  inftrument. 

On  rebouchera  enfuite  le  fécond  trou  & on 
ouvrira  le  premier  en  levant  le  pouce  de  la  main 
gauche  pour  faire  le  fol,  qui  eft  à 1 oftave  de  la 
clé  de  g ré  fol  des  clavecins. 

Il  y a plus  haut  que  le  premier  trou  une  pente 
clé  qui  fert  à former  le  la  : ce  la  eft  à 1 unilTon 
de  celui  du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  dé- 
bouchant la  clé  I avec  le  pouce  delà  main  droite, 
que  l’on  gliffe  par  deffous  le  grand  chalumeau  avec 
la  patte  G e , après  avoir  fait  paffer  le  petit  doigt 
de  la  main  droite  par  deffous  le  grand  à 1 endroit 
marqué  x dans  la  fig.  6 , où  l’on  voit  quels  tons 
forment  les  clés  du  grand  Sc  du  petit  chalumeau , 
écrits  à côté  de  chaque  clé. 

On  fe  fert  du  pouce  de  la  main  droite  pour 
toucher  les  trois  clés  1,3?  5 » chalu- 

meau J éc  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  pont 

Q n 
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toucher  les  trois  autres  clés  4 , 2 , 6 , du  mêiue 
chalumeau  , fig. 

Toutes  les  clés  du  grand  chalumeau,  lefquelles 
forment  des  demi-tons  , fe  touchent  avec  le  pouce 
de  la  main  droite  qui  refte  élevé  en  finiffant. 

Le  demi-ton  fa.  dièfe  fe  forme  en  ne  bouchant 
qu’un  des  deux  aous  marqués  8 dans  la  fig.  $. 
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Le  fol  diêfe  fe  forme  auffi  dans  les  mufettes  qui 
ont  le  feptième  trou  double  , ou  par  le  moyen 
d’une  clé. 

La  petite  clé  du  la  fe  touche  avec  le  pouce  de 
la  main  gauche , fans  déboucher  cependant  le 
premier  trou. 


Tablature  de  la  Mufette. 
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Petit  Chain  rneaUf 


A l’égard  des  cadences , elles  font  très-faciles  à 
former.  Il  faut  d’abord  articuler  la  note  d’où  elle 
eft  empruntée  , laquelle  eft  toujours  un  ton  ou  un 
demi-ton  au  delTus  ; ce  qui  fe  fait  en  débouchant 
le  trou  de  cette  note  , tous  les  autres  étant  fer- 
més ; on  débouche  enfuite  le  trou  de  la  note  que 
l’on  veut  trembler  , & on  bat  avec  le  doigt,  au- 
tant que  fa  valeur  l’exige,  fur  la  note  qui  fert  de 
port  de  voix  ou  de  préparation  à la  cadence , la- 
quelle doit  refter  fermée  en  hniffant. 

Ainfi,  pour  cadencer  le  ré,  il  faut  d’abord  dé- 
boucher le  troifième  trou  pour  faire  le  mi  qui  fert 
de  port  de  voix , enfuite  le  quatrième  , & battre 
fur  le  troifième  qui  doit  refter  fermé  en  finiftant, 
ainfi  des  autres,  foit  que  le  port  de  voix  foit  un 
ton  naturel , ou  un  dièfe  , ou  un  bémol.  A l’égard 
des  autres  agrémens  , on  les  fait  fur  la  mufette 
en  exécutant  les  unes  après  les  autres  les  notes 
qui  les  compofent. 

Cornemufe. 

La  cornemufe  eft  un  inftrument  à vent,  avec 
des  chalumeaux  à anches. 

On  nomme  aufli  cet  inftrument  chalmie. 

Cet  inftrument  eft  particuliérement  d’ufage  dans 
le  Nord  & chez  les  payfans , fur-tout  parmi  les 
montagnards. 


La  cornemufe  eft  fort  ancienne.  S.  Jérôme  en 
parle  dans  fa  lettre  à Dardanus. 

Les  Latins  l’appelloient  tibia  utricularla  , à caufe 
de  fa  reflemblance  avec  une  outre. 

Les  parties  de  la  cornemufe  font  la  peau  de 
mouton  , qu’on  enfle  comme  un  ballon  par  le 
moyen  du  porte-vent , & les  trois  chalumeaux  2, 
3 ’ 4 5 fis-  ^5  pl-  U'I , des  Inflrumens  de  Mufique  , 
tome  J des  gravures. 

Le  chalumeau  2 eft  le  bourdon. 

Le  chalumeau  4 s’appelle  le  petit  bourdon  : ces 
deux  bourdons  font  à i’uniflbn. 

Le  porte-vent  à une  foupape  au  dedans  de  la 
peau  qui  permet  au  vent  d’entrer,  mais  qui  ne 
lui  permet  pas  de  fortir  tandis  que  le  joueur  de 
cornemufe  reprend  haleine. 

Le  vent  n’a  d’iftue  que  par  les  chalumeaux; 
ils  ont  chacun  leur  anche  à leur  partie  inférieure. 
Ces  anches  font  prifes  dans  dès  boîtes  , fur  lefr 
quelles  la  peau  eft  bien  appliquée. 

Quand  on  joue  de  la  cornemufe  , le  grand  bour- 
don pafle  fur  l’épaule  gauche  ; on  enfle  la  peau , 
avec  fon  haleine , par  le  porte-vent  ; la  peau  eft 
preftee  fous  le  bras  gauche  , & les  doigts  font 
fur  le  chalumeau  que  le  vent  fait  réfonner. 

Le  gros  bourdon  eft  de  deux  pieds  & demi  , 
en  y comprenant  fon  anche  qui  a deux  pouces 
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& demi , dont  la  languette  ou  fente  efl  de  deux 
pouces  de  long  fur  quatre  de  large. 

Le  petit  bourdon  a un  pied , en  y comprenant 
fon  anche  qui  a deux  pouces  de  longueur. 

Le  porte-vent  a fix  pouces  de  long  ; on  lui  en 
peut  donner  plus  ou  moins. 

Le  chalumeau  a treize  pouces  avec  fon  anche 
& fa  boîte , qui  font  de  deux  pouces  & demi.  Il 
a huit  trous. 

Le  premier  de  ces  trous  eft  feul  en  deffous , à 
la  diflance  de  trois  pouces  & un  tiers  du  haut  de 
l’anche. 

Il  n’y  a que  deux  tiers  de  pouce  de  ce  trou  au 
fécond.  Du  fécond  au  troifième , il  y a dix  lignes , 
autant  du  troifiérae  au  quatrième. 

Les  autres  font  éloignés  d’un  pouce  ; ils  font 
prefque  tous  de  même  grandeur. 

La  peau  eft  d’un  pied  & demi  de  long  , fur 
dix  pouces  de  large. 

Le  gros  bourdon  rend  l’oélave  au  deftbus  du 
petit;  & le  petit  bourdon  l’oftave  au  deftbus  du 
chalumeau  , quand  tous  les  trous  font  bouchés  ; 
& fa  quinzième  , quand  ils  font  ouverts. 

Ainft , la  cornemufe  a trois  oftaves  d’étendue  : 
on  peut  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le 
vent. 

Tout  ce  qu’on  auroit  à dire  fur  cet  inftrument , 
concerne  particuliérement  les  anches  dont  le  ton 
varie  félon  les  ouvertures  qu’on  leur  donne. 

On  fe  ménage  la  commodité  d’alonger  ou  de 
raccourcir  les  bourdons  par  le  moyen  des  boîtes  , 
& par  conféquent  celle  de  les  rendre  plus  ou 
moins  graves. 

Les  chalumeaux  de  la  cornemufe  étant  mobiles 
dans  ces  boîtes  , on  parvient  à l’accorder. 

Il  y a une  forte  de  cornemufe  , qu’on  appelle 
cornemufe  de  Poitou.  Elle  ne  diffère  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  , qu’en  ce  qu’elle  n’a  point 
de  petit  bourdon.  Son  chalumeau  a huit  trous, 
dont  le  premier  s’ouvre  & fe  ferme  à clé. 

Il  y avoit  autrefois  une  autre  forte  de  corne- 
mufe , appelée  par  les  Italiens  corna  mufa  ; cet 
inftrument  étoit  à anche  , droit  & bouché  par 
le  bas.  Le  fon  fortoit  par  plufieurs  trous.  Cette 
cornemufe  n’avoit  point  de  clé  ; & le  fon , affez 
femblable  à celui  de  la  cromorne  , étoit  plus  doux 
èi  plus  agréable. 

Il  paroît  encore  par  quelques  paflages  , que 
les  anciens  avoient  une  efpèce  de  cornemufe , zycc 
un  petit  barril  ou  tonnelet  de  bois  qui  lui  fervoit 
d’outre.  Cinq  flûtes  lui  étoient  attachées  , dont 
une  avoit  des  trous  pour  exécuter  la  mélodie^ 
deux  autres  étoient  mobiles  & pouvoient  tourner 
autour  d’un  cylindre  , qui  étoit  le  réfervoir  com- 
mun du  vent , propre  à faire  réfonner  cet  inftru- 
ment. 

Sourdeüne. 

Inftrument  de  mufique  à vent;  c'eft  une  efpèce 
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de  mufette  qu’on  appelle  aufti  yimpogne  qui 
étoit  autrefois  d’ufage  en  Italie. 

Ell^  eft  différente  de  nos  mufettes , en  ce  qu’elle 
a quatre  chalumeaux  avec  plufieurs  trous  garnis 
de  boîteà , qui  fervent  à les  ouvrir  & fermer,  & 
qui  s’avancent  ou  fe  reculent  par  le  moyen  de 
petits  reftbrts. 

On  attribue  l’invention  de  la  fourdeline  à Jean- 
Baptifte  Riva,  à dom  Julio  & à Vincenze. 

X I 1. 

InSTRUMENS  a vent  et  a bocal  , SANS 

DOIGTER. 

Buccin  i\€arin. 

Le  buccin  marin  ou  bouret  de  mer,  eft  un  inftru- 
ment à vent  des  anciens , dont  on  attribue  l’inf 
vemion  à Thyrrène  fils  d’Hercule,  Fan  du  monde 
2884. 

C’étoit  une  grofle  coquille  appelée  buccinum  ; 
à laquelle  on  faifoit , dans  la  partie  inférieure  qui 
étoit  pointue,  un  trou  pour  fonner. 

Cette  efpèce  de  trompett;e  eft  nommée  plufieurs 
fois  dans  l’Exode.  Les  Rabbins  prétendent  que  le 
premier  , fut  une  des  cornes  du  bélier  qu’A- 
braham  immola  à Dieu  au  lieu  de  fon  fils  Ifaae. 

On  fe  fervoit  du  buccin  à l’armée , pour  avertir 
les  foldats , pendant  la  nuit,  des  heures  auxquelles 
ils  dévoient  monter  & defeendre  la  garde. 

Cor. 

Le  cof-de-chafle  antique  étoit  fait  de  corne  de 
bœuf,  & les  bergers  s’en  fervoieni  pour  rappeler 
leurs  troupeaux. 

Le  cor  dont  on  fait  iifage  parmi  nous , ne  ref- 
femble  point  à celui  des  anciens  ; il  eft  contourné 
& va  infenfiblement  en  s’évafant , depuis  fon  em- 
bouchure jufqu’à  fon  pavillon. 

Comme  les  cors  font  de  cuivre  iaime,  ce  font 
les  chauderonniers  qui  les  font.  ( Voyei^  tome  I, 
page  630  de  ce  Diftionnaire  des  Arts  , la  manière 
de  fabriquer  les  cors , les  trompettes , & les  inf- 
trument acouftiques  qui  fe  font  en  cuivre.) 

L’embouchure  du  cor  peut  être  d’argent , de 
cuivre,  de  corne,  de  bois,  ou  d’autre  matière. 

Pour  fonner  le  cor,  on  embouche  le  bocal  de 
manière  que  le  bout  de  la  langue  puifte  s’y  infi- 
nuer  & conduire  le  vent  dans  le  corps  de  Finf- 
trument.  On  forme  les  fons  en  appuyant  plus  ou 
moins  fur  l’embouchure. 

En  diminuant  la  grandeur  du  cor,  on  en  a com- 
pofé  un  nouveau  , qui  , moyennant  la  facilité 
qu’on  a de  Falonger  & de  le  raccourcir , eft  de- 
venu un  inftrument  de  concert  , & peut  jouer 
dans  tous  les  tons. 

Ordinairement  on  en  emploie  deux  , dont  l’un 
fait  le  deftiis  & l’autre  la  bafie. 
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L’embouchure  de  ces  deux  inftrumens  eft  fi  dif- 
férente , que  les  muficiens  qui  fe  font  exercés  à 
donner  ou  les  tons  aigus  ou  les  plus  graves  ^^^peu- 
•vent  difficilement  paffer  des  uns  aux  autres. 

Un  cor  de  iix  pieds  eft  à la  quinte  en  bas  de 
celui  qui  n’en  a que  quatre , & un  cor  de  trois 
pieds  fohnera  la  quarte  du  fécond. 

Ceux  qui  jouent  de  cet  inftrument  dans  les  con- 
certs , ont  des  pièces  de  cuiVre  qui  entrent  les 
unes  dans  les  autres , afin  de  mettre  le  cor  dans 
le  ton  qu’ils  veulent. 

Il  y a des  cors  nouvellement  inventés  , qui 
s’aiongent  & fe  raccourciffent  à volonté  , & par 
conféquent  peuvent  jouer  dans  tous  les  tons.  De 
cette  manière  ils  jouent  toujours  comme  s’ils 
jouoient  eii  ut  , quoiqu’ils  foient  dans  un  autre 
ton. 

On  conçoit  que  plus  cet  inftrument  eft  dans 
un  ton  élevé , moins  il  doit  avoir  d’étendue. 

Pour  employer  un  premier  cor  dans  les  tons 
mineurs,  il  faut  que  le  fécond  foit  dans  le  ton 
du  morceau  qu’on  joue  , parce  que  ce  qu’il  fait 
le  plus  fouvent,  c’eft  la  tonique  & la  dominante 
qui  font  également  majeures  & mineures. 

Le  premier  cor  doit  être  à une  tierce  au  def- 
fus  du  fécond.  Ainfi , 

En  fol  minetir , le  premier  cor  doit  être  en  / 
bémol , & le  fécond  en  fol. 

En  ut  mineur , le  premier  cor  doit  être  en  mi 
bémol,  & k fécond  en  ut.  Il  en  eft  de  même  des 
autres. 

On  peut  fe  fervir  des  cors  du  même  ton  que 
celui  des  morceaux  que  l’on  exécute;  mais  alors 
n ne  peut  employer  la  tierce  fans  mettre  le  poing 
ans  le  pavillon , afin  de  baiffer  le  ton. 

Les  cors  ne  doivent  être  employés  pour  les 
felo , que  dans  les  tons  de  ré , de  mi  bémol , ^ 
de  /i. 

Les  autres  ne  font  bien  placés  qu’en  fymphonie. 
Les  cors  dits  à l’angloife,  font  avec  des  couliffes 
qui  fervent  à alonger  ou  à raccourcir  la  totalité 
du  cor,  & par  ce  moyen  à s’accorder  facilement 
dans  tous  les  tons  aveç  les  autres  inftrumens  de 
prufique. 

Grandeur  des  cors  en  différens  tons. 

Si  grave , doit  avoir  dix-huit  pieds  ftx  pouces. 
Sol , dix  pieds  huit  pouces. 

Ut  en  haut , huit  pieds , & les  autres  à propor- 
fton. 

Pn  leur  donne  des  formes  différentes , moyen- 
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nant  le  plomb  fondu  que  l’on  jette  dans  les  bran- 
ches qui  fe  font  de  différentes  longueurs,  & qui 
doivent  être  bien  polies  en  dedans , d abord  pour 
la  pureté  du  fon  , enfuite  pour  retirer  plus  faci- 
lement le  plomb  en  le  faifant  fondre  doucement 
à un  feu  de  forge. 

11  eft  indifpenfable  à un  compofiteur  de  con- 
noître  l’étendue  commode  d’un  cor-de-chaffe  , & 
les  tons  qu’en  peut  tirer  tout  homme  qui  en  donne  , 
fans  être  fupérieur , parce  que  cet  inftrument  eft 
d’une  grande  expreffion , quand  il  eft  employé  à 
propos , & parce  qu’un  compofiteur  doit  toujours 
s’attacher  à faire  une  mufique  facile  a e^xecuter. 
Nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  1 on  peut 
& doit  attendre  d’un  cor-de-chaffe  médiocre. 

L’étendue  ordinaire  du  cor  eft  de  trois  odaves  , 
à compter  depuis  l'ut  qui  eft  à l’uniffon  des  baffes 
du  clavecin , ou  du  huit-pieds  ouvert  de  1 orgue , 
à l’ut  qui  eft  trois  oftaves  plus  haut. 

Dans  la  première  oftave , le  cor  donne , outre 
le  fon  principal  ut , fa  quinte  fol  ; dans  la  fécondé 
oâave  , on  trouve  l’accord  parfait  ut , mi , fr^  î 
enfin,  dans  la  troifième,  le  cor  donne  toute  l’e- 
chelle  diatonique  ut,  re  ^ mi , fa , fol,  la,  fi , ut  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  du  cor-de-chaüe 
eft  naturellement  un  peu  trop  haut , & le  w trop 
bas,  & que  ce  n’eft  que  par  l’art  que  le  muficien 
parvient  à donner  le  fa  ^ le  la-  jufte. 

Outre  ces  tons , le  cor  en  donne 
fteurs  autres,  fuivant  le  plus  ou  moins  d habileté 
de  celui  qui  en  joue. 

Naturellement  le  cor  a cinq  oêtaves  complettes 
d’étendue,  c’eft-à-dire,  une  plus  baffe  & une  plus 
haute  que  les  trois  que  nous  venons  d indiquer  ; 
mais  il  eft  très-difficile  de  les  donner. 

L’étendue  véritable  du  cor-de-chaffe  eft  donc 
depuis  l'ut  à l’uniffon  du  feize-pieds  ouvert  de 
l’orgue  , jufqu’à  Xut  cinquième  oélave  du  prS'^ 

Dans  la  première  & dans  la  dernière  oftave  , 
le  cor  a tous  les  feml-tons;  mais  il  eft 
plutôt  impolTible,  que  le  même  muficien  qui  donne 
les  fbns  les  plus  graves  , puiffe  aüffi  donner  les 
plus  hauts. 

Voici  l’étendue  complette  du  cor. 

Les  rondes  indiquent  les  fons  faciles , oc  que 
tout  muficien  peut  employer  fans  Scrupule  ; les 
blanches  indiquent  les  fons  un  peu  plus  difficiles, 
& qui  demandent  un  homme  bien  maître  de  Ion 
inftrument  ; enfin  , les  noires  indiquent^  les  fons 
tout-à-fait  difficiles  , & qui  ne  peuvent  etre  tour^ 
nis  que  par  un  très-habile  muficien. 
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Reraarquez  encoré  que  le  / b du  cor-de-chalîe, 
eft  un  peu  plus  bas  que  le  ^ b ordinaire. 
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Comme  les  tons  que  le  cor-de-chaffe  fournit 
commodément  , appartiennent  au  mode  majeur 
A'ut  & à fes  relatifs  majeurs  de  fol  & de  fa , on 
ne  peut  pas  employer  le  cor  dans  les  autres  modes. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient  , on  s’eft 
avifé  de  fabriquer  des  cors  de  fept  fortes  ; favoir , 
des  cors  dont  le  fon  fondamental  eft  ut  ; d’autres 
où  re  eft  le  fon  fondamental  ; d’autres  où  c’eft 
mi,  fa , fol , la  ^ & enfin  fi  bémol;  enforte  que  , 
par  ce  moyen , on  peut  s’en  fervir  dans  les  modes 
majeurs  ÿut , de  rf,  de  mi,  às  fa,  de  fol,  de  la^ 
& de  y?  bémol. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  que  plus  le 
ton  naturel  du  cor  monte,  plus  la  difficulté  d’em- 
boucher les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  paffant,  qu’on  peut  à toute  force 
mettre  des  cors-de-chafle  à l’accompagnement  d’une 
pièce  au  mineur  ; mais  dans  ce  cas  , on  eft  af- 
treint  à ne  fe  fervir  que  des  tons  que  le  mode 
majeur  à de  communs  avec  le  mineur. 

Remarquons  encore  que  par  le  moyen  des  pe- 
tites branches  ou  tuyaux  poftiches  qu’on  infère 
entre  le  cor  & fon  bocal,  on  peut  baiffer  le  fon 
fondamental  d’un  femi-ton  , enforte  qu’on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  ré  bémol  ou  ut  dièfe; 
en  mi  bémol  ou  ré  dièfe;  en  fol  bémol  ou  fa  dièfe; 
en  la  bémol  ou  fol  dièfe  ; enfin , en  m bémol  ou 
fi  dièfe  ; mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  l'inflrument , fes  tons  devien- 
nent durs  & faux. 

Tous  les  cors  étant,  à proprement  parler,  en 
C fol  ut , tranfpofé  d’un  ou  de  plufieurs  tons,  la 
méthode  de  noter  toujours  les  parties  du  cor  en 
C fol  ut,  en  écrivant  au  deffus  le  nom  de  la  to- 
nique , comme  corni  in  D lare , paroît  préférable 
de  beaucoup  à celle  de  noter  ces  parties  dans 
tous  les  modes , & d’armer  la  clé  de  dièfes  ou  de 
bémols.  Il  femble  encore  qu’on  feroit  bien  de  les 
noter  toujours  fur  la  clé  de  la  baffe  ou  de  fa  , 
parce  qu’alors  les  tons  de  l’inftrument  font  dans 
leur  vrai  diapafon. 

Trompette, 

Inftrument  de  mufique  , le  plus  noble  des  inR 
trumens  à vent  portatifs  ; on  s’en  fert  principalement 
à la  guerre  pour  faire  faire  le  fervice  ou  l’exercice  à 
la  cavalerie. 

Le  mot  eft  françols;  Ménage  le  dérive  du  grec 
turbo , qui  eft  une  conque  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois  au  lieu  de  trompette.  Du  Gange  croit 
que  ce  mot  vient  du  latin  corrompu , trompa , ou 
de  l’italien  tromba  ou  trombetta.  D’autres  penfent 
qu’il  dérive  du  celtique  trombill , qui  fignifie  la 
même  chofe.  Voye^  en  la  repréfentation  dans  la 
fis-  3 1 V^'  Lutherie  , tome  3 des  gravures. 

Cet  inftrument  fe  fait  ordinairement  de  cuivre; 
qaelquefois  d’argent , de  fer , d’étain  & de  bois. 
Nous  lifons  que  Moïfe  fit  faire  deux  trompettes 
d’argent  pour  l’ufage  des  prêtres.  Num,  X;  & 
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Salomon  en  fit  faire  200  fur  le  même  modèle  , 
comme  nous  l’apprenons  de  Jofeph,  Uv.  VIII ; 
ce  qui  fait  affez  connoître  l’antiquité  de  cet  inf- 
îrument. 

Les  anciens  avoient  divers  inftrumens  qui  étoient 
des  efpéces  de  trompettes  , comme  tuh(Z , cornua  , 
litui. 

La  trompette  moderne  confifte  dans  l’embou- 
chure , qui  efi  un  botal  large  d’environ  un  pouce, 
quoique  le  fond  n’ait  qu’un  tiers  de  cette  largeur. 

' Les  deux  canaux  qui  portent  le  vent , s’ap- 
pellent les  branches  ; les  deux  endroits  par  où 
elle  fe  recourbe  & fe  replie , s’appellent  potences  ; 
& le  canal  qui  efi:  depuis  la  fécondé  courbure  juf- 
qu’à  fon  extrémité  , s’appelle  le  pavillon  ; les  en- 
droits où  les  branches  fe  peuvent  brifer  & féparer, 
ou  fouder , s’appellent  les  noeuds , qui  font  au  nom- 
bre de  cinq,  & qui  en  couvrent  les  jointures. 

Quand  on  ménage  bien  le  fon  de  la  trompette , 
il  elt  d’une  fi  grande  étendue,  que  l’on  ne  fauroiî 
la  déterminer  au  jufte,  puifqu’elle  va  auflt  haut 
que  la  force  du  fouffle  la  peut  porter  ; une  bonne 
poitrine  pouffera  le  fon  de  la  trompette  au-delà  des 
quatre  oftaves  qui  font  l’étendue  des  claviers  des 
épinettes  & des  orgues. 

A la  guerre , il  y a huit  manières  principales  de 
fonner  la  trompette. 

La  première  s’appelle  le  cavalqiiet , dont  on  fe 
fert  quand  l’armée  approche  des  villes  , ou  quand 
elle  paffe  à travers  dans  une  marche. 

La  deuxième  efi  le  boutc-felle,  qui  eil  fuivi  de 
la  levée  du  boute-felle;  on  le  fonne  quand  on  veut 
déloger,  ou  fe  mettre  en  marche. 

La  troifième  eft  quand  on  fonne  à cheval,  & puis 
à V étendard. 

La  quatrième  eft  la  charge. 

La  cinquième,  le  guet. 

La  fixième  , le  double  cavalquet. 

La  feptième  , la  chamade. 

La  huitième  , la  retraite. 

On  fonne  aufii  avec  la  trompette , des  airs  8c  des 
fanfares  dans  les  réjouiffances. 

On  trouve  des  gens  qui  fonnent  fi  délicatement 
de  la  trompette,  & qui  en  tirent  un  ton  fi  doux, 
que  cet  inftrument  tient  fa  place,  non  - feulement 
dans  la  mufique  d’églife  , mais  aufii  dans  la  mufique 
de  chambre  ; de  forte  que  dans  la  mufique  italienne 
& allemande  , nous  trouvons  fouvent  des  parties 
intitulées  tromba  prima  , fegonda  , tert^a , c’eft-à- 
dire  , première , fécondé  , troifième  trompette  , 8c 
que  ces  parties  doivent  être  exécutées  par  ces  inf- 
trumens. 

M.  Roberts , dans  les  TranfaElions  philo  fophiques , 
remarque  que  la  trompette  a deux  défauts  con- 
fidérables  ; le  premier , que  dans  fon  étendue  elle 
ne  peut  former  ou  exprimer  qu’un  certain  nom- 
bre de  notes  , que  l’on  appelle  communément  notes 
de  trompette  ; le  deuxième , que  quatre  des  notes 
qu’elle  exprime , ne  font  point  d’un  accord  parfait. 


Les  mêmes  défauts  fe  trouvent  dans  la  trompette 
marine  , & c’eft  la  même  raifon  qui  les  fait  naître. 

Cet  inftrument  eft  ordinairement  en  mi;  c’eft 
communément  fon  ton  le  plus  haut.  Si  on  le  veut 
d’un  ton  plus  élevé , il  faut  alors  qu'il  foit  fait 
exprès. 

Toutes  les  fois  qu’on  doit  l’employer  dans  les 
tons  au  deffous  du  ton  de  mi , on  doit  y ajouter 
destons',  c’eft-à-dire,  alonger  l’inftrument  comme 
on  feroit  des  anciens  cors. 

On  fait  aéfuellement  des  trompettes  avec  des 
couliffes  , dans  le  genre  des  nouveaux  cors  ; ce 
qui  les  rend  plus  faciles  à être  employées  dans  les 
orcheftres. 

La  manière  de  copier  pour  cet  Inftrument  eft 
la  même  que  celle -dont  on  fait  ufage  pour  les 
cors  , c’eft-à-dire , qu’il  faut  toujours  le  copier  en 
ut , foit  qu’on  l’emploie  dans  les  tons  de  fol  ou 
A'ut , ou  autre , en  obfervant  feulement  d’indiquer 
au  commencement  le  ton  dans  lequel  on  l’emploie. 

Le  ton  de  mi  eft  celui  dont  on  fe  fert  dans  les 
marches  ou  cérémonies  militaires,  parce  qu’il  eft 
plus  aigu. 

Trompette. 

Les  Romains  connoiffoient  trois  fortes  de  trom- 
pettes, la  trompette  droite  {^tuba  direEla')  , étroite  à 
fon  embouchure , s’élargiffant  infenfiblement , 8c  fe 
terminant  par  une  grande  ouverture  circulaire. 

La  trompette  courbée  ( tuba  curva  ou  lituus  ) , 
plus  petite  que  l’autre , 8c  faite  à peu  près  comme 
un  bâton  augurai. 

La  trompette  entièrement  courbée  ( bucina  ou 
buccinum  ) ; elle  reffembloit  à un  cercle. 

Sous  le  jeune  Valentinien , du  temps  de  Végèce , 
il  y avoit  une  quatrième  efpèce  de  trompette  faite 
de  cornes  de  bœufs  fauvages  d’Allemagne.  Cette 
corne,  garnie  d’argent  à fon  embouchure  , ren- 
doit  un  fon  auffi  éclatant  que  celui  d’aucune  autre 
forte  de  trompette. 

Trompette  double.  - 

Eile  avoit  un  double  canal  qui  lui  donnoit  un 
fon  plus  agréable  ôc  plus  harmonieux. 

Cette  trompette  eft  à peu  près  celle  des  mo- 
dernes. 

Trompette  rompue. 

Inftrument  moderne , compofé  d’un  double  ca- 
nal entrelacé  l’un  dans  l’autre.  On  la  tient  avec  la 
main  gauche , 8c  la  droite  foutient  la  partie  fupé- 
rieure  qui  eft  mobile,  8c  qu’on  peut  alonger  on 
raccourcir  à volonté. 

Le  P.  Merfenne  dit  que  les  François  l’appellent 
faquebute  , & que  fi  les  voûtes  étoient  placées  en 
ligne  droite , elle  auroit  quinze  pieds  de  long. 

Trompette  droite  rompue. 

Inftrument  dont  on  fe  fert  dans  les  villages , 
8c  qui  accompagne  ordinairement  la  cornemufe. 

On 
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On  infêre  plus  ou  moins  une  partie  dans  l’autre , 
ce  qui  rend  le  fon  plus  doux  ou  plus  rude. 

Trompette  de  canne, 

Efpèce  de  chalumeau  fait  d’un  morceau  de  rc- 
feau  fendu. 

Trompette  de  courge. 

Après  avoir  percé  une  courge  par  en  bas  & par 
en  haut , on  y infère  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
chalmie.  Le  fon  en  eft  affez  agréable.  Les  payfans 
de  Gaè'te  s’en  fervent  à la  chafle  & dans  leurs 
fêtes. 

Chat^tT^roth, 


Efpèce  de  trompette  des  Juifs  ; fa  longueur  étoit 
prefque  d’une  coudée  ; fon  tuyau  étoit  d’environ 
de  la  groffeur  d’une  flûte , & il  n’avoit  d’ouver- 
ture que  ce  qu’il  en  falloir  pour  l’emboucher.  Le 
bout  en  étoit  femblable  à celui  d’une  trompette 
ordinaire.  Les  Hébreux  la  nommoient  afofra. 

Moyfe  en  fit  faire  deux  , dont  l’une  fervoit 
pour  aflembler  le  peuple  ; & l’autre , pour  aflem- 
bler  les  chefs  quand  il  falloir  délibérer  des  affaires 
de  la  république  ; mais  quand  elles  fonnoient 
toutes  les  deux , tous  généralement  s’affembloient. 

Puifque  chacune  de  ces  trompettes  fervoit  à un 
ufage  différent,  elles  dévoient  avoir  un  ton  dif- 
férent ; & puifqu’on  les  fonnoit  auflî  fouvent  en- 
femble , leurs  tons  devaient  être  confonnans , au 
moins  probablement;  ainfi,  elles  étoient  naturel- 
lement à l’oftave , qui  eft  la  confonnance  la  plus 
fimple  & la  plus  naturelle.  Au  refte  il  paroit , par 
la  defcription  que  donne  Jofephe , que  le  chatzot- 
zeroth  étoit  très-femblable  à la  trompette  des  Ro- 
mains. Voye^  fig.  Il  , pL  XIV  des  Inflrumens  de 
Mujique  , tome  III  des  gravures. 


Trompettes  des  Nègres. 

Les  Nègres , de  tous  les  pays  où  l’on  trouve  des 
éléphans  , ont  une  forte  de  trompette  compofée 
d’une  des  dents  intérieures  de  cet  animal. 

Ils  poliffent  cette  dent  en  dedans  & en  dehors  , 
pour  la  réduire  à la  groffeur  convenable. 

Ces  trompettes  font  de  grandeurs  différentes  , 
pour  produire  différées  tons  ; cependant  on  n’en 
tire  qu’un  bruit  confus  & très-peu  agréable. 

Ces  trompettes  d’ivoire  pèfent  quelquefois  juf 
qu  à trente  livres  ; elles  font  ornées  de  plufieurs 
figures  d’hommes  & d’animaux,  mais  mal  defti- 
nées  ; au  plus  petit  bout  eft  un  trou  carré  qui  fert 
d embouchure  ou  de  bocal , & à l’autre  bout  eft 
une  petite  corde  teinte  de  fang  de  poule  ou  de 
brebis  , apparemment  pour  fervir  d’ornement  : 
les  Nègres  en  règlent  les  fons  par  une  efpèce  de 
mefure. 

Trompette  de  la  Floride. 

Elle  eft  faite  d ecorce  d’arbre.  Sa  longueur  eft 
Arts  & Métiers,  Tome  IV,  Partie  J. 
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d’environ  trois  palmes , & n’a  d’autre  ouverture 
que  par  les  deux  bouts. 

Dans  toute  fa  longueur,  on  attache  à des  fils 
plufieurs  petites  lames  d’or , d’argent  ou  de  métal , 
dont  le  bruit  augmente  l’harmonie  de  l’inltrument. 

Autres  trompettes. 

Les  habitans  de  Congo  ont  une  autre  forte  de 
trompette  , à l’ufage  particulier  du  roi  & des 
princes  : elle  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  d’i- 
voire bien  percées , qui  s’emboîtent  l’une  dans 
l’autre , & qui  toutes  enfembie  font  de  la  longueur 
du  bras.  L’embouchure  ou  le  bocal  eft  de  la  gran- 
deur de  la  main  ; on  y applique  les  doigts  , & le 
fon  fe  forme  par  leur  refferrement  ou  leur  dilata- 
tion ; cet  inftrument  n’a  point  de  trous  latéraux 
comme  nos  flûtes , & il  eft  du  nombre  de  ceux 
que  les  Congois  appellent  embaukis. 

Les  Indiens  ont  auffi  une  forte  de  trompette 
appelée  kerrena  ; elle  eft  longue  de  quinze  piés , 
& rend  un  fon  très-éclatant. 

Lapa, 

Trompette  dont  fe  fervent  les  Tartares  pour 
fonner  la  charge.  Ce  font  de  grands  tubes  de 
cuivre , longs  de  huit  à neuf  piés , & fe  termi- 
nant comme  nos  trompettes.  Le  fon  du  lapa  eft: 
fourd  & défagréable , mais  il  fe  fait  entendre  de 
fort  loin  : un  feul  homme  ne  peut  pas  manier  cet 
inftrument  commodément,  vu  fa  longueur,  & un 
autre  tient  le  lapa  en  Fair  avec  une  efpèce  de 
fourche  ou  de  croc. 

Saint  Jérome  , dans  fon  épître  àDardanus , parle 
d’une  trompette  qui  fe  réfléchiffoit  vers  l’embeu- 
chure  par  quatre  branches , & il  ajoute  qu’elle 
avoit  un  fon  très-fort , & que  ces  quatre  branches 
repréfentoient  les  quatre  évangéiiftes. 

Trompette  finguüère. 

Cette  trompette , citée  dans  les  mémoires  de 
Breffe , eft  extraordinaire  ; elle  a trois  trous , & 
s’enfle  prodigieufement  : l’enflure  eft  tailladée  de 
tous  les  côtés,  & le  bas  qui  eft  fermé  fe  termine 
par  une  pointe.  Il  parois  que  cet  inftrument  ren- 
dort fes  fons  par  les  trous  & par  fes  longues  tail- 
lades. 

Trompette  harmonieufe. 

C’eft  un  inftrument  harmonieux , qui  imite  le 
fon  de  la  trompette , & qui  lui  reffemble , hormis 
qu’il  eft  plus  long,  & qu’il  a plus  de  branches. 
Il  s’appelle  ordinairement  facquebutte. 

Clairon, 

Inftrument  à vent  ; c’eft:  une  efpèce  de  trom- 
pette dont  on  fe  fervoit  autrefois.  Le  canal  du 
clairon  eft  plus  étroit  que  celui  de  la  trompette , 
& le  fon  conféquemment  plus  aigu , enforte  que 
la  trompette  peut  former  la  baffe  du  clairon. 

Cet  inftrument  étoit  fort  en  ufage  chez  les  Maures^ 

R 
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qui  le  tranfmirent  aux  Portugais.  Ces  peuples  s en 
fervoient  principalement  dans  la  cavalerie. 

Trombone  ou  Saquebutte. 

Inflrument  de  mufique  & a vent  c eJl  une 
efpèce  de  trompette  harmonique , différente  de  la 
trompette  ordinaire  ou  militaire , tant  par  la  figure 
que  par  la  grandeur. 

La  faquebuîté  eft  tres-propre  pour  les  baffes  , 
& elle  eft  conflruite  de  manière  qu’on  peut  la 
raccourcir  ou  l’alonger,  fuivant  que  Ion  veut  des 
tons  aigus  ou  des  tons  graves.  Les  Italiens  & les 
Allemands  la  nomment  trombone  ; les  Latins  1 ap- 
peloient  tuba  duBiTis. 

L’embouchure  ou  le  bocal , ainfi  que  le  pavillon 
de  la  faquebutte,  font  de  même  que  dans  la  trom- 
pette 5 mais  cet  inftrument  eft  d ailleurs  corapofe 
de  quatre  différentes  pièces  ou  branches  , & a 
ordinairement  une  efpece  d’anneau  tors  dans  le 
milieu,  qui  n’eft  que  la  continuation  du  tuyau 
plié  deux  fois  en  cercle.  Par  cette  conftruftion  il 
peut  aller  d’un  quart  plus  bas  que  fon  ton  naturel. 

Il  a encore  deux  pièces  cachées  dans  1 intérieur, 
& qu’on  tire  avec  une  barre  de  fer  , iorfqu  on 
veut  donner  à la  faquebutte  la  longueur  néceffaire 
pour  un  certain  ton. 

Les  branches  vifibles  fervent  aulE  de  tuyaux  in- 

vifibles.  _ , J 1 

La  faquebute  a ordinairement  huit  pies  de  long  , 
fans  être  tirée  Sc  fans  développer  fes  cercles.  Lorf- 
qu’on  l’étend  , fa  longueur  peut  aller  a feize  pies. 
L’anneau  tors  a deux  piés  neuf  pouces  de  tour  ; on 
l’emploie  comme  baffe  dans  tous  les  concerts  d inf- 
trument à vent. 

Il  y a des  faquebuttes  de  différentes  grandeurs , 
félon  les  différentes  parties  que  l’on  veut  exécuter. 
Il  y en  a particulièrement  une  petite  , appelée  par 
les  Italiens  trombone  picciolo  , & par  les  Allemands 
kleine  alt-pofaune  , propre  pour  les  hautes-contres. 
La  partie  qui  lui  convient  eft  appelée  trombone 
primo  ou  Il  y en  a une  autre  plus  grande , ap- 
pelée trombone  mapgiore , qu  on  emploie  comme 
taille  i la  partie  qu’elle  execute  eft  nommee  trom- 
bone fecondoon  n\  Une  îroifième  encore  plus  grmde 
appelée  trombone  gro£o , & dont  la  partie  eft  la 
trombone  ter^o  ou  ///"’.  Enfin  une  autre  qui  en  de 
toutes  celles-là  , & dont  le  fon  eft  tres-violent , prin- 
cipalement dans  les  baffes  fa  partie  eft  appelée 
trombone  quarto  ou  IV'\  ou  fimplement  tromborie. 
Elle  a ordinairement  pour  clef  celle  dF  ut  fa  fiir 
la  4®  ligne,  & même  fouvent  fur  la  5”  ligne  d en 
haut,  à caufe  de  l’étendue  que  cet  inftrument  a 
dans  le  bas.  Voyei  pg.  4.  pL  Vil  des  inf  rumens 
de  mufique  , tome  3 des  gravures. 

Cet  inftrument  employé  par  un  bon  compoii- 
teur,  produit  le  plus  grand  effet , fur-tout  dans  les 
marches  funèbres  & dans  la  mufique  trifte.  ^ 

On  peut  y exécuter  tous  les  tons  & demi-tons 
par  gradation  prefqu  infenfible» 
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Instruments  a vent  et  a bocal  avec  va 

DOIGTER. 

Cornet. 

Le  cornet  eft  un  inftrument  a vent  dont  les 
anciens  fe  fervoient  à la  guerre. 

Les  cornets  faifoient  marcher  les  enfeignes  fans 
les  foldats  ; & les  trompettes , les  foldats  fans  les 

enfeignes.  . , 

Les  cornets  & les  clairons  fonnoient  la  charge 
& la  retraite;  &les  trompettes,  & les  cornets  ani-, 
moient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Nous  ne  nous  fervons  plus  guère  du  cornet 
dans  les  concerts  ; nous  en  allons  cependant  expli- 
quer la  faâure.  ^ 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; celui  qu  on  voit 
pl.  VU  de  Lutherie,  tome  y des  gravures  , fig.  it  , 
s’appelle  dejfus  de  cornet  : il  a fept  trous. 

Ceux  qui  fe  piquoient  de  bien  iouer  de  cet 
inftrument,  lui  donnoient  la  même  étendue  avec 
fix  , & ne  fe  fervoient  pas  du  feptième.  a , elt  Ion 
bocal  que  l’on  voit  féparé  même  pb  VIL 

La  taille  de  cornet  eft  entièrement  femblable^au 
deffus  de  cornet , à l’exception  d’un  trou  qu  on 
lui  a ajouté  en  bas , & qui  s’ouvre  & fe  terme 
à clé.  Elle  fe  brife  en  deux  endroits  pour  la  com- 
modité. Elle  a fept  trous.  ^ , 

L’étendue  du  deffus  de  cornet  eft  dun  feizieme  ; 
il  n’y  a que  trois  pouces  de  l’extrémite  de  linl- 
trument  jufqu’au  milieu  du  fixiènae  trou,  & que 
dix  pouces  du  bocal  jufqu’au  milieu  du  premier 
trou.  Les  trous  font  éloignés  de  treize  lignes , 
excepté  le  troifième  & le  quatrième , dont  la  dii- 
tance  eft  de  dix-fept  lignes.  Le  diamètre  de  chaque 
trou  eft  de  quatre  lignes;  celui  du  fond  du  bocal 
n’eft  que  d’une  ligne. 

Cet  inftrument  va  toujours  en  s elargiffant  depuis 
le  bocal  jufqu  à fa  patte , dont  le  diamètre  eft  d un 
pouce.  La  divergence  des  côtes  eft  plus  fenfible 
du  bocal  au  premier  trou , que  du  premier  lur  le 

refte  de  la  longueur.  . ^ ^ v a 

Il  y en  a qui  pratiquent  au  dernere  de  1 inlfru- 
ment , à treize  lignes  plus  haut  que  le  premier 
trou  d’en  haut,  un  autre  trou.  -ii  •> 

Il  y a des  deffus  de  cornet  & des  tailles  de 
cornet  droites  & d’autres  courbes.  On  les  fait  de 
cormier  de  prunier  & autres  bois.  Il  faut  que  le 
bois  foit  fec.  On  le  couvre  de  cuir.  Cet  inftrument 
eft  rude , & il  faut  le  favoir  adoucir.  Le  deffus 
de  cornet  va  du  c fol  ut , à 1’/ ut  /a  de  la  tromeme 
otlave.  Le  ferpent  eft  une  vraie  baffe  de  cornet. 

Le  deffus  de  cornet  donne  le  c fol  m tous  les 
trous  bouchés  ; on  fait  le  rc,  le  mi  &c.  en  débou- 
chant les  trous  les  uns  après  les  autres  en  montant. 
Sa  tablature  eft  la  même  que  celle  du  flageolet. 

Quant  à la  baffe  de  cornet,  les  trous  en  font 
éloignés  d’un  pouce  ôc  excepté  k troifieme  & 
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le  quatrième  qui  font  éloignés  de  Hx  pouces  ; le 
fixiéme  & le  troifième  de  fix  pouces  f : il  y a du 
feptième  à la  patte  lo  pouces  plus  | & du  bo- 
cal au  premier  trou  un  pié  fept  pouces  la  patte 
en  eft  ouverte  de  deux  pouces. 

Le  diamètre  du  bocal  eft  de  5 lignes  à fon  ori- 
fice fupérieur  , & d’une  ligne  à l’inférieur. 

L’inftrument  eft  divifé  en  trois  tronçons  ; le 
dernier  a un  pouce  un  quart  de  diamètre  en  haut  ; 
celui  du  milieu  8 lignes  en  haut  ; ainfi  le  canal 
entier  va  toujours  en  s’évafant  du  bocal  jufqu’à  la 
patte.  Voye:^  toutes  ces  efpèces  de  cornets , pL  VII 
des  inflrtunens  de  mufique , tome  ^ des  gravures  ^ fig  6 ^ 
7,  10,  II,  12,  13  , & 13. 

Serpent. 

Inftruraent  de  mufique  à vent  que  l’on  em- 
bouche par  le  moyen  d’un  bocal. 

Cet  inftrument  eft  du  genre  des  cornets  , & leur 
fert  à tous  de  baffe.  Il  forme  runilTon  du  baffon 
de  hautbois  ou  de  huit  piés. 

Cet  inftrument,  alnfi  nommé  à caufe  de  fa  figure 
ployée  comme  les  ferpens  reptiles  , fut  inventé  , 
dit-on , par  un  chanoine  d’Auxerre,  nommé  Edme, 
qui,  vers  l’an  1590,  trouva  le  fecret  de  tourner 
un  cornet  en  forme  de  ferpent. 

On  s’en  fervit  pour  les  concerts  qu’on  exécutoit 
chez  lui  ; & cet  inftrument  ayant  été  perfeftionné  , 
devint  commun  dans  les  églifes.  Voye^  fig.  i , pi. 
VII  des  inflrumens  de  mufique  , tome  -q  des  gravures. 

Le  ferpent  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois 
de  noyer,  ou  autre  propre  à cela  , que  l’on  creufe 
après  avoir  tracé  le  contour  B C D E F G,  en  de- 
mi-cylindre concave,  lefquelles  on  colle  enfuite 
l’une  deffns  l’autre,  & qu’on  réduit  enfuite  par 
dehors  avec  des  râpes  à bois  , à environ  une  ligne 
ou  une  ligne  & demie  au  plus  d’épaiffeur;  puis 
on  le  couvre  d’un  cuir  mince  ou  de  chagrin  pour 
le  conferver. 

Avant  de  mettre  le  cuir,  on  met  fous  les  plis , 
dans  la  partie  concave  , du  nerf  de  bœuf  battu 
pour  le  renforcer  en  cet  endroit,  & l’empêcher 
de  rompre  lorfqu’on  le  prend  par  la  partie  B C. 

Cet  inftrument  a fix  trous  notés , i 2 3 *4  5 6 , par 
le  moyen  defquels,  & du  vent  que  l’on  infpire 
par  le  bocal  A B , on  lui  donne  l’étendue  d’une  dix- 
feptième. 

Le  bocal  A B s’emboîte  dans  une  frette  de 
cuivre  ou  d’argent , félon  que  le  col  du  bocal  eft 
de  1 un  ou  l’autre  métal.  Ce  col  eft  recourbé , 
comme  on  voit  dans  la  figure,  pour  préfenter 
plus  facilement  le  bocal  à la  bouche  de  celui  qui 
joue  de  cet  inftrument. 
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Le  bocal  eft  une  petite  cuvette  ou  hémlfphère 
concave , laquelle  eft  ordinairement  d’ivoire. 

Au  milieu  de  cette  cuvette , qui  peut  avoir  i ^ 
pouce  de  diamètre  , eft  un  petit  trou  qui  commu- 
nique par  le  collet  a dans  le  col  de  métal  du  fer- 
pent dans  lequel  il  entre. 

Le  père  Merfenne  dit  que  fi  cet  inftrument  étoit 
déplié  & droit , il  auroit  plus  de  fix  pieds  de  long. 

On  fe  fervoit  autrefois  du  ferpent  dans  les  mar- 
ches militaires , Se  cet  inftrument , exécuté  par  un 
mufiden  qui  a l’oreille  très-jufte  , pourroit , par 
fes  fons  finguliers  , qui  tiennent  à-la-fois  du  cor 
& du  baffon , produire  un  très-bel  effet  dans  cer- 
tains morceaux  de  mufique. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument , il  faut  le  prendre 
des  deux  mains;  enforte  que  les  trois  doigts;  index, 
médius  & annulaire  de  la  main  gauche,  bouchent 
les  trous  i 2 3 , le  pouce  de  cette  main  étant  placé 
à l’oppofite  des  trous  , pour  pouvoir  avec  les  autres 
doigts  tenir  l’inftrument  en  état.  Les  trois  mêmes 
doigts  de  la  main  droite  , fervent  à boucher  les 
trous  456,  vis-à-vis  defquels  le  pouce  de  cette 
main  eft  placé  pour  la  même  raifon. 

Après  avoir  pofé  les  doigts  fur  les  trous,  on 
préfente  le  bocal  à la  bouche  , & on  l’applique 
fur  les  lèvres  ; enforte  que  l’air  que  l’on  infpire 
dans  le  ferpent , ne  puiffe  trouver  aucun  paffage 
entre  les  bords  du  bocal  & les  lèvres  , mais  qu’il 
foit  contraint  de  paffer  dans  le  corps  de  l’inftru- 
ment  ; pour  cela  on  mouille  avec  la  langue  les 
bords  du  bocal , qui  s’applique  mieux  par  ce  moyen 
fur  les  lèvres  pour  faire  les  tons  graves  fur  cet 
inftrument , particulièrement  ceux  qui  fe  font  tous 
les  trous  bouchés. 

Il  faut  bien  ménager  le  vent,  & fouffler  éga- 
lement. Pour  les  autres  tons  où  il  y a quelques 
trous  de  débouchés  , ils  font  plus  faciles  à faire  : 
il  s’en  trouve  cependant  quelques-uns  qui  ont  le 
même  doigter  5 lefquels  par  conféquent  ne  diffèrent 
que  par  les  différens  degrés  de  viteffe  du  vent  qui 
anime  l’inftrument  ; tels  font  la  plupart  des  dièfes 
des  tons  naturels,  que  l’on  peut  faire  cependant 
en  ne  débouchant  que  la  moitié  du  trou  fupérieur , 
ou  en  croifant  les  doigts  , c’eft-à-dire  en  débou- 
chant le  trou  de  la  note  fupérieure , & en  bou- 
chant celui  de  l’inférieure  de  la  note  dont  on  veut 
faire  les  diéfes.  la  tablature  fuivante , où  les 

notes  de  mufique  font  voir  quelle  partie  & quelle 
étendue  forme  le  ferpent. 

Les  zéros  noirs  & blancs , qui  font  au  deffous 
des  notes,  lefquelles  correfpondent  aux  trous  du 
ferpent , font  voir  quels  trous  il  faut  tenir  ouverts 
ou  fermés  pour  faire  les  tons  des  notes  qui  font 
au  deffus, 
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Tablature  du  Serpent. 
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X I V. 

Jnstrumens  V t percussion, 
Alto-basso. 

C’eft  une  efpèce  d’inftrument  de  pereuffion  à 
corde  , décrit  par  Garlin , comme  il  fuit. 

L’alto-baflb  étoit  une  caiffe  quarrée  d’environ 
une  braffe  & vuide , fur  laquelle  étoient  tendues 
quelques  cordes  accordées  entr’elles  à 1 octave , a 

la  quinte  ou  à la  quarte.  . i r ■ 

Le  muficien  frappoit  tontes  les  cordes  a la  fois 
avec  une  petite  baguette , fuivant  la  mefure  d un 
air  qu’il  jouoit  de  l’autre  main  fur  une  flûte. 

Remarquez  que  quand  les  cordes  etoient  accor- 
dées à l’oélave  , il  pouvoir  y en  avoir  plus  de 
deux  J mais  quand  elles  etoient  accordées  a la 
quinte  ou  à la  quarte , il  ne  pouvoit  y en  avoir 
qu’une , à caufe  des  diffonnances  qui  en  feroient 
réfultées  s’il  y en  avoit  eu  davantage. 

Obfervez  encore  que  l’air  de  flûte  devoit  etre 
une  efpèce  de  mufette , ayant  toujours  la  meme 
note  pour  baffe. 

Le  tympanon  moderne  efl  fait  a peu  près  comme 
le  pfaltérion  moderne , excepte  qu  au  lieu  d en  tirer 
le  fon  avec  les  doigts  ou  les  petites  plumes  , on 
bat  les  cordes  avec  de  petites  baguettes  recourbées 
par  le  bout. 

Sonnantes. 

Inftrument  de  percuffion  fort  peu  ufité  ; il  con- 
fiée en  douze  timbres  de  métal  de  grandeur  & 
de  calibres  différens , qui  rendent  des  fons  pro- 
greffifs  & variés.  Chacun  de  ces  timbres  eft  élevé 
& fixé  par  une  tige  de  fer  fur  une  planche  épaiffe. 
Ils  font  rangés  trois  à trois  dans  le  travers,  ou 
quatre  à quatre  dans  la  longueur  de  la  planche. 
Les  plus  gros  timbres  font  à gauche,  & forment 
les  baffes.  On  en  tire  des  fons  brillans  , en  les 
frappant  avec  deux  baguettes  qui  font  terminées 
par  un  bouton.  On  peut  jouer  des  airs  fur  cet 


inftrument.  Voye^fig.  29,  pl.  Il  des  ïnflrumens  de 
mufique  , tome  s des  gravures. 

Trombe. 

Sorte  d’inftrument  de  percuffion  ; la  trombe  eft 
une  caiffe  de  bois  quarrée , longue  de  fept  quarts 
d’aune  environ,  large  d’une  demi -aune,  & po- 
fée  fur  quatre  piés. 

Au  milieu  de  la  table  de  cet  Initrument  elt  un 

trou  rond  d’environ  un  quart  d aune  de  diamètre } 
à un  des  longs  côtés  de  cette  caiffe  eft  attachée 
la  greffe  corde  de  la  contre-baffe , qui  fonne  le 
fol  à l’uniffon  de  ï6  piesj  cette  corde  traverfe  la 
trombe , paffe  fur  un  chevalet  plus  haut  plus 
fort  que  celui  d’un  violoncelle  , & tient  de  1 autre 
côté  à une  cheville.  Le  chevalet  n’eftpas  au  milieu 
de  l’inftrument , mais  il  eft  avancé  vers  la  droite, 
enforte  que  l’efpace  gauche  foit  le  pbs  grand. 

On  accorde  une  trombe  en  ut , & l’autre  en  fol  ^ 
comme  les  timbales  , & on  frappe  les  cordes  avec 
des  baguettes  garnies  de  gros  fil  au  bout,  La 
trombe  a le  fon  d’une  timnale  couverte. 

Tambour. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  du  tam- 
bour en  décrivant  l’art  du  Boijfelher,  qui  fait  de 
ces  fortes  d’inftrumens.  ^ _ 

Le  tambour  militaire  peut  être  conftruit  en 
laiton  ou  en  bois;  on  le  fait  ordinairement  de 
chêne,  ôcplus  communément  il  eft  compofé  d’une 
planche  de  bois  de  noyer  épaiffe  de  deux  lignes , 
& large  de  treize  à quatorze  pouces , tournée  en 
figure  cylindrique.  Cette  planche  fe  nomme  le 
fût  ou  corps  de  la  caiffe.  Pour  contenir  ce  fut  dans 
fa  figure  cylindrique , on  le  garnit  en  dedans  de 
deux  cercles  larges  d’un  pouce , qu’on  appelle 
contre-forces. 

On  couvre  les  extrémités  du  corps  de  la  caille 
de  deux  peaux  de  veau  que  l’on  roule , étant  bien 
mouillées , fur  deux  petits  cercles  larges  de  ux 
lignes.  La  peau  de  deffus  ou  de  la  batterie  doit 
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être  plus  épaüTe  & roulée  plus  ferme  que  la  peau 
inférieure  ou  du  timbre. 

On  fait  tenir  ces  peaux  par  deux  grands  cercles 
de  bois  de  dix-huit  à dix-neuf  lignes  de  large , & 
percés  de  douze  trous  chacun,  pour  palier  un 
cordage  de  fix  toifes  de  long,  qui  fert  à bander 
ou  à lâcher  les  peaux  par  le  moyen  de  morceaux 
de  bufle  longs  de  fix  pouces , & larges  d’un 
pouce  & demi,  qu’on  nomme  tirants ^ dans  lef- 
quels  on  pafie  ce  cordage. 

Les  cercles  qui  tiennent  ou  ferrent  les  peaux  fur 
la  caifle  s’appellent  vergettes. 

Pour  rendre  le  fon  de  la  caifie  plus  harmo- 
nieux, on  fait  au  grand  cercle  du  timbre  deux 
petits  trous  percés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , dans 
lefquels  on  pafle  une  corde  à boyau  que  l’on 
appelle  timbre  ; elle  tient  par  en  bas  à un  bouton 
attaché  au  corps  de  la  caifie , & en  deffus  à une 
efpèce  de  piton  à vis  pafle  dans  un  écrou  que  l’on 
tcurne  pour  bander  ou  lâcher  le  timbre. 

Quand  l’homme  qui  bat  le  tambour  a fa  caifle 
au  cou  prêt  à battre , cet  accord  fe  trouve  fous 
fa  main  gauche. 

Les  hommes  qni  battent  le  tambour , après  avoir 
ferré  les  cordes  de  leurs  cailles , accordent  leur 
timbre  de  façon  qu’il  ne  rend  qu’une  vibration  par 
chaque  coup  de  baguette. 

La  caiHe  doit  être  portée  un  peu  de  biais,  de 
forte  que  le  gros  touche  le  joint  de  la  hanche 
gauche , & pardevant  le  bord  aboutit  aux  boutons 
de  l’habit , deux  pouces  au  delfus  du  ceinturon. 
De  cette  manière  le  tambour  a la  cuiffe  libre  pour 
marcher , & le  bras  gauche  n’eft  point  gêné  pour 
battre. 

Il  faut  tenir  la  baguette  droite , ferrée  à pleine 
main  , c’eft-à-dire  tous  les  doigts  fermés. 

La  baguette  gauche  doit  être  tenue  du  pouce 
& des  deux  premiers  doigts  qui  l’embrafiTent  quoi- 
que la  baguette  foit  ferrée,  afin  de  la  pouvoir 
mieux  enlever. 

On  fent  que  les  baguettes  doivent,  être  pro- 
portionnées à la  grofifeur  du  tambour. 

Les  tombours  ont  attention  , en  battant , de  faire 
tomber  les  deux  boutons  des  baguettes  au  milieu 
de  la  peau  de  la  caiffe. 

Il  faut  que  leurs  bras  fe  remuent  avec  aifance  , 
fans  affeéter  de  faire  de  trop  grands  mouveraens , 
& que  leurs  poignets  tournent  également  avec  li- 
berté. 

Les  différentes  batteries  du  tambour  font  : 

1°.  La  générale. 

2°.  L’affemblée. 

3°.  L’appel. 

4'’.  Le  drapeau. 

5°.  La  marche. 

C°.  La  charge. 

7'’.  La  retraite. 

8’.  La  prière. 

9'’.  La  fafcine  ou  la  breloque. 

10°.  Le  ban. 
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1 1 ®.  L’ordre. 

1 2°.  L’enterrement. 

• La  hauteur  & la  largeur  des  tambours  doivent 
avoir  certaines  proportions  pour  faire  les  accords 
qu’on  fouhaite.  Si  l’on  veut  que  quatre  tambours 
fonnentat,  mi , fol , ut,  il  faut  que  leurs  hauteurs 
foient  entr’elles  comme  les  nombres  4 , 5,6,  8. 

Il  faut  une  oreille  exercée  à la  mufique  pour 
accorder  des  tambours  entr’eux.  Il  en  faut  aufifi 
pour  battre  de  mefure , & une  grande  légèreté 
& fermeté  de  main  pour  battre  des  mefures  com- 
pofées  & des  mouvemens  vifs. 

C’eft  la  force  des  coups  plus  ou  moins  violens 
qui  doit  féparer  les  mefures  & diftiiiguer  les  temps. 
Il  faut  que  les  intervalles  des  coups  répondent  à 
la  durée  des  notes  de  l’air. 

Voye:^  fig.  16 , pi.  Il  des  injlrumens  de  mujîque  , 
tome  des  gravures. 

Tambours  des  Nègres. 

Les  nations  nègres  ont  auffi  des  tambours  qui 
font  ordinairement  des  troncs  d’arlwes  creufés , & 
couverts  du  côté  de  l’ouverture  aune  peau  de 
chèvre  ou  de  brebis  bien  tendue. 

Quelquefois  les  nègres  ne  fe  fervent  que  de 
leurs  doigts  pour  faire  réfonner  leurs  tambours  , 
mais  le  plus  fouvent  iis  emploient  deux  bâtons  à 
tête  ronde , de  groffdur  inégale , & d’un  bois  fort 
dur  & fort  pefant. 

Ces  tambours  diffèrent  en  longueur  & en  dia- 
mètre, pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons. 

Quelques  peuples  nègres  ne  fe  fervent  que  d’une 
baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite  , tandis 
qu’ils  frappent  auffi  le  tambour  du  poing  gauche , 
ou  fimplement  des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  Juida  approche 
affez  des  nôtres  , car  la  peau  qui  couvre  le  feul 
côté  ouvert , eft  liée  avec  une  corde  d’ofier  qu’on 
peut  tendre  par  le  moyen  de  petites  chevilles  de 
bois  : il  eft  encore  entouré  d’une  pièce  de  coton 
ou  d’autre  étoffe,  comme  nos  tymbales,  & on  le 
porte  au  col  à l’aide  d’une  écharpe. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique  d’une 
forte  de  tymbale  qui  n’eft  qu’un  tambour , comme 
celui  dont  on  vient  de  parler,  mais  beaucoup  plus 
grand , & qui  eft  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalier  n’a  qu’un  inftrument. 

Les  femmes  de  Juida  ont  auffi  une  forte  de 
tambour  qui  leur  eft  particulière  ; c’eft  un  pot  de 
terre  rond,  d’un  pié  de  diamètre  , avec  une  ou- 
verture de  moindre  largeur,  laquelle  eft  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ouver- 
ture elt  couverte  d’un  parchemin,  ou  d’une  peau 
bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  inftrument 
s’accroupit  à terre  vis-à-vis , & frappe  le  pot  de 
la  main  droite  avec  une  baguette , tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts. 

1 Les  nègres  de  la  Côte  d’Or  ont  un  tambour 
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ouvert  du  côté  oppofe  a la  peau  j & pour  en 
jouer,  ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fuf- 
pendre  au  cou. 

Les  nègres  ont  auffi.  une  forte  de  tambour  qui 
ne  reffenible  pas  mal  au  tambour  de  Provence  : 
il  eft  long  d’environ  une  aune  fur  ao  pouces  de 
diamètre  au  fommet , mais  il  diminue  vers  le  fond  j 
on  le  bat  d’une  feule  baguette  tenue  de  la  main 
gauche. 

On  leur  attribue  encore  une  forte  de  petit  tam- 
bour qu’ils  tiennent  fous  le  bras  gauche  , frappant 
deffus , des  doigts  de  cette  même  main  , & d’un 
bâton  courbé  de  la  droite  : ils  accompagnent  cet 
inftrument  de  leurs  voix , ou  plutôt  de  leurs  hur- 
iemens. 

Les  nègres  de  la  Côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour  ; il  reffemble  affez  à une  horloge  de  fable  ; 
il  eft  petit  & garni  de  chaînes  de  fer. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  tambours  un 
inftrument  à percuftion  des  nègres  , dont  on  ignore 
le  nom  propre.  C’eft  un  panier  d’ofier  de  la  forme 
d’une  bouteille  de  7 à 8 pouces  de  diamètre  fur 
îo  de  hauteur,  fans  y comprendre  le  col  qui  eft 
long  d’environ  5 pouces , & qui  fert  de  manche. 
On  remplit  ce  panier  de  coquilles;  le  muficien 
tient  le  col  de  l’inftrument  de  la  main  gauche , 
6c  fecoue  les  coquilles  en  cadence , tandis  qu’il 
frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droite. 

Les  voyageurs  appellent  tambour  un  inftrument 
des  nègres,  qui  a prefque  la  figure  d’une  cor- 
beille traverfée  de  plufieurs  cordes;  on  pince  les 
cordes  d’une  main , tandis  quon  frappe  de  l’autre 
îe'  corps  de  l’infirument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d’une 
feule  pièce  de  bois , fort  mince  , & prefque  de 
la  forme  d’une  grande  jarre  de  terre  ; ils  font  cou- 
verts de  la  peau  de  quelque  bête,  & on  les  frappe 
avec  la  main. 

Suivant  quelques  voyageurs , les  habitans  de 
ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre  long  de 
trois  quarts  d’aune  & plus  , puilque,  pendu  au  cou 
de  celui  qui  le  porte , le  tambour  touche  la  terre  ; 
ils  creufent  ce  tronc  d’arbre,  & le  couvrent  des 
deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  animal , 
& on  frappe  deffus  avec  le  plat  de  la  main , ce 
qui  produit  un  fon  fort  & fombre. 

On  a encore  au  Congo  un  autre  inftrument 
qu’il  faut  ranger  parmi  les  tambours  , faute  de 
nom  propre  , & parce  qu’il  eft  à percuffion.  Pour 
faire  cet  inftrument , on  prend  une  planche  qu’on 
bande  comme  un  arc  : on  y fufpend  quinze  cale- 
baffes  longues,  vuides , fèches,  & de  différentes 
tailles  (pour  les  différens  tons  ) ; chaque  calebaffe 
eft  percée  au  fommet,  &a,  quatre  doigts  au  def- 
füus,  un  trou  de  moindre  grandeur.  Le  trou  d’en 
bas  eft  à demi  bouché  , & celui  du  fommet  eft 
couvert  d’une  petite  planche  fort  mince,  & à 
quelque  diftance  du  trou. 

Le  muficien  fufpend  l’inftrument  à fon  cou , à 
l’aide  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts  de 
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rinftrument,  & il  frappe  fur  la  planche  avec  denx 
baguettes  revêtues  d’étoffes  au  bout  : le  reten- 
tiffement  de  la  planche  fe  communique  aux  eale- 
baffes  , & forme  une  harmonie  fingulière , fur- 
tout  lorfque  plufieurs  perfonnes  jouent  enfemble. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  auffi  leurs  tam- 
bours , qui  diffèrent  peu  de  ceux  des  femmes  de 
Juida , mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots 
de  terre  couverts  d’une  peau  de  mouton  bien 
paffée  & liée  avec  des  nerfs,  comme  la  peau  de 
nos  tambours  : on  les  fait  réfonner  avec  les 
doigts. 

Enfin , les  Chinois  ont  auftl  des  tambours  , 8c 
ik  en  ont  de  fi  grands , qu’on  eft  obligé  de  les 
pofer  fur  un  bloc,  pour  en  faire  ufage. 


Topâ  ou  Tuph. 

Nom  du  tambour  des  Hébreux,  Le  toph  n’étoit 
pas  femblable  à notre  tambour.  Kircher  en  donne 
la  defcription  fuivante. 

Le  toph  avoir  la  figure  d’une  nacelle  , 8c  tiroit 
fon  origine  des  Egyptiens.  On  frappoit  la  peau 
tendue  fur  le  toph , avec  une  baguette  terminée 
par  deux  boutons  ; & moyennant  le  plus  ou  moins 
de  force  des  coups  , on  obtenoit  des  fons  plus  ou 
moins  aigus. 

Voyez  fig,  12  , pL  XlV  d?s  Injlrumens  de  Mu~ 
Jîque,  tome  ^ des  gravures, 

Bonîalon. 


Efpèce  de  tambour  dont  les  Nègres  de  Bilbao 
font  ufage. 

C’eft  un  tronc  d’arbre  creufé  & couvert  du  côté 
de  l’ouverture , d’une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis 
affez  bien  tendue. 

Quelquefois  les  Nègres  ne  fe  fervent  que  de 
leurs  doigts  pour  battre  ; mais  plus  fouvent  ils 
emploient  deux  bâtons  à tête  ronde  de  groffeur 
inégale,  & d’un  bois  fort  dur  & fort  pefant,  tel 
que  l’ébène. 

La  longueur  & le  diamètre  des  tambours  , font 
affez  variés  pour  mettre  de  la  diverfite  dans  les 
tons.  On  en  voit  de  cinq  pieds  de  long  & de 
vingt  ou  trente  pouces  de  diamètre.  Mais  en  gé- 
néral le  fon  en  eft  trifte  & fourd.  C’eft  cependant 
i’inftrument  fovori  de  ces  peuples. 

Tambourin  de  Gafcogne. 

Inftrument  à cordes  fort  en  ufage  en  Gafcogne 
& dans  le  Béarn. 

C’eft  un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font 
montées  des  cordes  de  laiton,  que  1 on  frap^ 
avec  une  baguette  tenue  par  la  main  droite , & 
& de  la  gauche  on  joue  de  la  petite  flûte  nommee 
galoubet. 

TamlQurin  de  Provence. 

G’eft  une  longue  caiffe  prefque  triple  du  tam-. 
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bour  ordinaire,  mais  d’un  diamètre  plus  petit.  On 
s’en  lert  beaucoup  en  Provence  & en  Languedoc. 

On  l’attache  au  bras  gauche  ; & pendant  qu’on 
joue  du  flùtet  avec  la  main  gauche  , on  bat  le 
tambourin  avec  une  petite  baguette  tenue  par  la 
main  droite. 

Ce  flùtet  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
galoubet  des  Languedociens. 

Le  galoubet  ( mot  languedocien  ) n’eft  en,  ufage 
qu’en  Languedoc  & en  Gafcogne  ; il  a plufieurs 
trous,  & le  flùtet  n’en  a que  trois. 

Tambour  de  Bafque  ou  de  Bifcaye. 

II  eft  à peu  près  femblable  au  tambour  des 
anciens. 

C’eft  une  peau  tendue  fur  un  cerceau,  dans  l’é- 
paifleur  duquel  on  pratique  des  trous  pour  placer 
des  grelots  & de  petites  lames  de  cuivre , que 
l’on  fait  fonner  en  remuant  cet  inftrument  de 
plufieurs  façons , & en  le  frappant  tantôt  des 
doigts , des  poings , des  coudes , & même  des  ge- 
noux. 

Cet  inflrument  eft  fort  ancien  , puifqu’on  a 
trouvé  des  tableaux  dans  Herculanum  où  il  eft  re- 
préfenté. 

Tambourin  du  royaume  de  Loango. 

Cet  inftrument,  fuivant  les  voyageurs,  ne  dif- 
fère guère  de  nos  tambours  de  Bafque , & pro- 
duit le  même  eft'et  ; il  a la  forme  d’une  efpèce 
de  caflerolle , ou  de  fas  à palTer  la  farine , mais 
le  bois  en  eft  plus  épais  ; autour  font  creufés  , 
deux  à deux  ( probablement  l’un  au  deffus  de 
l’autre) , des  trous  de  la  longueur  du  doigt , dans 
lefquels  font  des  plaques  de  cuivre  attachées  avec 
des  pointes  de  même  métal.  Lorfqu’on  agite  cet 
inftrument,  il  rend  un  fon  pareil  à celui  de  plu* 
fleurs  petites  cloches. 

Tympanum  des  Hébreux. 

Cet  inftrument  de  mufique  eft  défigné  en  hé- 
breu fous  le  nom  général  de  topk , qui  compre- 
noit  diverfes  fortes  de  tambours. 

Celui-ci  reflembloit  à un  crible  entouré  de  fon- 
nettes , à peu  près  comme  aux  tambours  de  Baf- 
que. On  s’en  fervoit  dans  les  occafions  de  ré- 
jouiflTance  , après  une  viftoire  , dans  les  feftins  , 
les  noces , & pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

Le  tympanum  des  Romains  étoit  un  cuir  mince 
étendu  fur  un  cercle  de  bois  ou  de  fer , que  l’on 
rrappoit  à peu  près  de  la  même  manière  que  font 
encore  à prefent  les  Bohémiennes. 

Quelques  auteurs  dérivent  ce  mot  de  xlvxav , 
frapper.  Voflius  le  tire  de  l’hébreu  toph. 

Il  eft  du  moins  certain  que  l’invention  des /vot- 
panum  vient  de  Syrie , félon  la  remarque  de  Ju- 
venal,  ^ 


Jampridem  Syrus  in  Tiben'm  defluxit  Orontes , 

Et  linguatn,  & mores,  & cnm  tibidne  chordas 
Obliquas  , nec  non  gentilia  tympana  fecum 
Vexit,  &c. 

Ces  inftrumens  étoient  fort  en  ufage  dans  les 
fêtes  de  Bacchus  & de  Cybèle,  comme  on  voit 
par  ces  vers  de  Catulle. 

Cybeles  Phrygiae  ad  nemora  Deæ , 

Ubi  cymbalum  fonat , ubi  tympana  roboant. 

■ Hérodien  , parlant  d’Héliogabale , dit  qu’il  lui 
prenoit  fouverît  des  fantaifies  de  faire  jouer  des 
flûtes  & de  faire  frapper  des  tympanum  , comme 
s’il  avoit  célébré  les  bacchanales. 

Tymbaie  s. 

Ce  font  deux  deml-gîobes  d’airain  , couverts  dô 
-peau , qu’on  frappe  avec  de  petites  baguettes  de 
"huit  à neuf  pouces,  faites  en  forme  d’un  marteau 
rond. 

Le  fon  en  eft  trifte  & fourd.  Lorfqu’elles  font 
trop  petites , elles  font  criardes  ; & graves , quand 
elles  font  trop  grandes. 

L’accord  eft  à la  quarte  , & on  monte  de  Iæ4o- 
minante  à la  tonique. 

La  peau  de  la  tymbaie  eft  tenue  par  le  moyen 
d’un  cercle  de  fer  & de  plufieurs  écrous  attachés  au 
corps  de  rinflrument , avec  un  pareil  nombre  de 
vis  que  Fon  monte  & démonte  à volonté , pour 
hauffer  ou  baiffer  le  ton. 

' Tympano, 

Les  Italiens  donnent  ce  riom  à une  paire  de 
tymbales  d’une  grandeur  inégale , & accordées  à 
la  quarte  jufte.  La  plus  petite  exprime  le  ton  de 
C-foTut,  & la  plus  grande  le  ton  de  G-ré-fol  une 
quarte  au  defîbus. 

Cet  inftrument  fert  ordinairement  de  baffe  aux 
trompettes. 

Tymbales  Turques, 

Petites  tymbales  dont  on  fe  fert  principalement 
dans  les  noces  , lorfque  Fépoufe  étant  portée  fur 
les  épaules  d’une  efclave , le  rend  à la  maifon  ds 
fon  époux. 

Tymbales  Perfannes, 

Efpèce  de  petits  tambours  faits  de  métal , & 
couverts  de  peaux  de  bœufs,  qui,  étant  frappées 
à propos , rendent  une  harmonie  agréable.  Celui 
qui  en  bat  les  attache  à fa  ceinture. 

Gong, 

Baffin  des  Indiens , fur  lequel  ils  frappent  avec 
une  baguette  de  bois.  Comme  le  gong  eft  de  cuivre 
ou  de  bronze , il  rend  un  fon  très-clair. 

Quoique  gonggong  foit  proprement  le  pluriel  du 
mot  gong  , cependant  on  appelle  ordinairement 
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un  feul  infiniment  gonggong  , qu’©n  ptônonce 
gomgom  , & voilà  d’où  vient  qu’on  trouve  fou- 
vent  gojngojn  pour  gong.  Les  Indiens  fe  fervent 
de  gomgom  dans  toutes  leurs  mufiques  : le  plus 
fouvent  ils  en  choififfent  plufieurs  de  tons  difté- 
rens , qu’ils  arrangent  en  conféquence , & ils  en 
jouent  en  obfervant  la  mefure  avec  exaflitude. 

Sur  les  vaifleaux  ou  gondoles , la  mufique^  du 
gomgom  fert  à faire  obferver  un  mouvement  égal 
aux  rameurs.  Les  Siamois  appellent  le  gong , cong. 

Gongom. 

Les  Hottentots  ont  auffi  un  infirument  de  mu- 
fique  qu’ils  appellent  gongom  , & qu’on^  dit  leur 
être  commun  avec  toutes  les  nations  nègres  qui 
font  fur  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Lq  gongom 
des  Hottentots  eft  de  deux  fortes  j le  petit  & le 
grand.  . 

Le  petit  gongom  eft  un  arc  de  fer  ou  de  bois 
'd’olivier  , tendu  par  le  moyen  d’une  corde  de 
boyaux  , ou  de  nerf  de  mouton  , luffifamment 
féché  au  foleil.  A l’extrémité  de  l’arc , on  attache 
d’un  côté  le  tuyau  d’une  plume  fendue  , & on 
fait  paffer  la  corde  dans  la  fente.  Le  rauficien  tient 
cette  plume  dans  la  bouche  lorfqu’il  joue  de  fon 
infirument , & les  difterens  tons  du  gongom  vien- 
nent des  différentes  modulations  du  fouffle. 

Le  grand  gongom  ne  diffère  du  petit , que  par 
la  coque  d’une  noix  de  coco  dont  on  a coupé  la 
partie  fupérieure  , & qu’on  fait  paffer  dans  la 
corde  par  deux  trous  avant  que  l’arc  foit  tendu. 
En  touchant  l’infirument  on  pouffe  cette  coque 
plus  ou  moins  loin  de  la  plume,  fuivant  le  ton 
qu’on  veut  produire. 

KtiJJlr, 

Infirument  à cinq  cordes,  en  ufage  chez  les 
Turcs  & chez  les  Arabes,  qui  le  nomment  tam- 
bura. 

Le  corps  de  cet  infirument  peu  bruyant,  eft  une 
afiiette  de  bois  couverte  d’une  peau  tendue.  Deux 
bâtons  qui  tiennent  par  le  haut  à un  troifième  , 
paffent  obliquement  dans  la  peau  fur  laquelle  po- 
fent  les  cinq  cordes  de  boyau  foutenues  par  un  che- 
valet. 

L’infirument  eft  fans  chevilles,  mais  on  monte 
chaque  corde  en  l’attachant  autour  du  bâton  qui 
eft  en  travers,  avec  un  petit  morceau  de  toile. 

Marïmba. 

Infiniment  de  percuffion  fort  en  ufage  parmi 
les  peuples  d’Angola , de  Matamba  , Ôi  de  quel- 
ques autres  contrées. 

Le  marimba  eft  formé  de  feize  calebaffes  de 
différentes  grandeurs  , bien  rangées  entre  deux 
planches.  L’embouchure  de  chaque  calebaffe  eft 
couverte  d’une  petite  tranche  d’un  bois  rouge  & 
fonore  , nommée  tanllla.  C’eft  fur  ces  tranches 
mêmes  ^ longues  d’çpviron  un  empan , que  le  mu- 
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ficlen  frappe  avec  deux  petites  baguettes,  le  ma- 
riraba  étant  fufpendu  à fon  cou  par  une  courroie. 

On  prétend  que  le  fon  de  cet  infirument  a 
quelque  reffemblance  avec  celui  d’un  orgue.  Au 
refte  , le  marimba  me  paroit  une  efpèce  de  ha- 
lafo.  (F.D.C.) 

Quïlando. 

Infirument  qui  fert  de  baffe  dans  la  mufique 
des  habitans  du  Congo.  C’eft  une  fort  grande  ca- 
lebaffe de  deux  empans  & demi  de  long , large 
par  le  fond  , & très  - étroite  au  fommet  , a peu 
près  comme  une  bouteille.  Cette  calebaffe  eft  percée 
en  échelle  , & l’on  racle  deffus  avec  un  bâton. 

Le  quilando  eft  une  efpèce  de  kajjuco. 

Echdlettes. 

Ce  font  des  morceaux  de  bois  fecs  & durcis 
au  feu  , qui  compofent  une  efpèce  d’inftrument 
de  percuffion. 

Ces  morceaux  de  bois  ont  été  tournés  au  tour  j 
ils  font  de  même  groffeur  , mais  de  longueurs 
inégales  ; on  les  a percés  de  deux  trous  , un  à 
chaque  bout  : un  cordon  qui  pafie  a droite  & à 
gauche  par  ces  trous , tient  ces  bâtons  enfiles  8c 
fufpendus  parallèlement  au  deffus  les  uns  des  au- 
tres ; celui  d’en  haut  eft  le  plus  court  : on  em- 
pêche qu’ils  ne  portent  les  uns  fur  les  autres  ; 
foit  en  faifant  deux  nœuds  au  cordon  pour  chaque 
bâton,  un  nœud  à chaque  bout;  foie  en  y enfi- 
lant deux  grains  de  chapelet. 

Il  y a douze  bâtons  : le  plus  bas  8c  le  plus 
long  a communément  dix  pouces  de  longueur  , 
le  plus  court  8c  le  plus  haut , trois  pouces  8c  un 
tiers,  c’eft-à-dire,  qu’ils  font  entre  eux  comme 
50  à 10  ou  3 à I , ou  qu’ils  refonnent  1 intervalle 
de  douzième. 

On  peut  faire  le  bâton  le  plus  court  feulement 
la  moitié  du  plus  long  ; mais  alors  il  faut  com- 
penfer  les  longueurs  par  les  groffeurs , pour  con- 
ferver  entre  eux  le  même  intervalle  de  fon. 

Ces  bâtons  , au  lieu  d’être  cylindriques  , pour- 
roient  être  ronds,  parallélépipèdes,  prifmatiqne^Scc. 
comme  on  voudra  ; pourvu  qu’on  connome  le 
rapport  de  leurs  longueurs  8c  de  leurs  londii.es  , 
on  les  accordera  comme  on  voudra. 

Pour  toucher  de  cet  inftrument , on  le  tenoit 
fufpendu  en  l’air  de  la  main  gauche , en  le  pre- 
nant par  la  corde  qui  eft  au  haut,  8c  on  frappoit 
de  la  droite  les  bâtons  avec  un  autre  bâton  ou 
petit  marteau. 

Cymbale. 

On  fait  venir  ce  mot  de  trois  racines  différentes  ; 
favoir,  de  , coi/rèe  , de  KÛwiX^ov  ^ une  tajfe  ou 
pobelet,  8c  de  Çavli^voix.  Ifidore  tire  eymbalum^  de 
cMOT,avec,  8c  ballematicay  danfe  immode  te,  qui 
fe  danfoit  en  jouant  de  cer  inftrumenc.  La  yen-, 
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L’inftrumem  qse  les  anciens  appellent  cymbale , 
en  latin  cymbalum  , & en  grec  KvftÇaXtv , étoit  d’ai- 
rain comme  nos  tymbales,  mais  plus  petit  & d’un 
ulage  différent. 

Caffiodore  & Ifidore  les  appellent  acétahule  ^ 
c’eft-à-dire  l’emboîture  d’un  os  , la  cavité  ou  la 
Cnuofîté  d'un  os  dans  laquelle  un  autre  os  s’em- 
boîte , à caufe  de  leur  reflémblance  avec  cette 
finuofité.  C’eft  encore  pour  cela  que  Properce  les 
appelle  des  injlrumens  i airain  qui  font  ronds  , & 
que  Xenophon  les  compare  à la  corne  d’un  cheval 
qui  eft  creufe.  Cela  paroît  encore,  parce  que  cym- 
bale s’eff  pris  non-feulement  pour  un  inftrument 
de  mufique , mais  encore  pour  un  baffin , un  chau- 
deron,  un  gobelet,  un  cafque , & même  pour 
un  fabot , tels  que  ceux  qu’Empedocles  portoit , 
& qui  étoient  de  cuivre. 

Du  reffe  ils  ne  reffembloient  point  à nos  tym- 
bales , & l’ufage  en  étoit  différent.  Les  cymbales 
avoient  un  manche  attaché  à la  cavité  extérieure, 
ce  qui  fait  que  Pline  les  compare  au  haut  de  la 
cuiffe  , & d’autres  à des  phioles. 

On  les  frappoit  l’une  contre  l’autre  en  cadence , 
8c  elles  formoient  un  fon  très-aigu.  Selon  les 
payens  c’étoit  une  invention  de  Cybèle  : de-là  vient 
qu’on  en  jouoit  dans  fes  fêtes  & dans  fes  facri- 
fices.  Hors  de-là , il  n’y  avoit  que  des  gens  mous 
8c  efféminés  qui  jouaffent  de  cet  inftrument. 

On  en  a attribué  l’invention  aux  Curètes  & 
aux  habitans  du  Mont  Ida  dans  File  de  Crète.  Il 
eft  certain  que  ceux-ci , de  même  que  les  Cory- 
bantes , milice  qui  formoit  la  garde  des  rois  de 
Crète,  les  Telchiniens  peupla  de  Pvhodes,  &les 
Samothraces , orrt  été  célèbres  par  le  fréquent 
ufage  qu’ils  faifoient  de  cet  inftrument  & leur 
habileté  à en  jouer. 

Les  Juifs  avoient  auffi.  des  cymbales,  ou  du  moins 
un  inftrument  que  les  anciens  interprètes  grecs, 
latins,  8c  les  tradufteurs  anglois  nomment  cymbale. 
Mais  il  eft  impofftble  de  favoir  au  jufte  ce  que 
c’étoit  que  cet  inftrument. 

La  cymbale  moderne  eft  un  Inftrument  de  mu- 
fique doat  on  accompagne  quelquefois  le  fon  de 
la  vielle.  C’eft  un  fil  d’acier  de  figure  triangulaire  , 
dans  lequel  font  paffés  cinq  anneaux , qu’on  touche 
8c  qu’on  promène  dans  ce  triangle  avec  une  verge 
aufii  de  fer,  dont  on  frappe  en  cadence  les  cotés 
du  triangle. 

Triangle. 

C‘eft  la  cymbale  moderne  , inftrument  de  fer 
ayant  trois  côtés. 

Celui  qui  en  joue  le  foutient  par  un  petit  anneau 
ftable  qui  eft  pofé  à«fa  partie  la  plus  élevée,  8c 
bat  les  trois  côtés  avec  une  petite  baguette  de  fer. 

Dans  le  cote  d en  bas , qui  eft  horizontal , on 
met  quelquefois  des  anneaux  de  fer  roulans , qui 
augmentent  le  fon  parleur  frémiffenjent. 

Ans  & Métiers.  Tome  IV.  Parût  I, 


King. 

Inftrument  de  mufique  des  Chinois. 

L art  de  tirer  des  pierres  un  fon  propre  à la 
mufique,  eft  certainement  un  art  particulier  aux 
Chinois , 8c  aucune  autre  nation  n en  a jamais  eu 
l’idée.  Le  fon  qu’ils  en  tirent  tient  le  milieu  entre 
celui  du  métal  & celui  du  bois  ; moins  aigre  que 
le  premier , plus  éclatant  que  le  fécond  , 8c  plus 
doux  8c  plus  brillant  que  tous  les  deux. 

Ces  pierres  expofées  à l’air  8c  au  foieil  acquièrent 
une  dureté  qui  les  rend  plus  fonores.  Enfin  ils  en 
firent  un  inftrument  nommé  King,  compofé  de 
feize  pierres  de  différentes  grandeurs;  les  plus 
grandes  ont  trente  pouces  de  long,  & les  plus 
petites  en  ont  cinq. 

Le  'King  eft  un  autre  inftrument  chinois  com- 
pofé d’une  planche  de  bois  léger  & fec,  courbée 
en  voûte , fur  laquelle  font  tendues  des  cordes 
de  foie  de  différentes  groffeurs. 


CaJIagnettes. 


Les  anciens  fe  fervolent , dans  leurs  danfes  & 
dans  leurs  fêtes  de  Bacebus , de  petites  cymbales 
fembiables  à ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
des  caflagnettes. 

Cet  ufage  s’eft  coiifervé  chez  les  Maures , les 
Efpagnols  & les  Bohémiens. 

De  rEfpgane  les  caflagnettes  ont  paffé  en  Gaf- 
cogne , où  1 on  s en  fert  encore  pour  marquer  la 
cadence  dans  les  danfes  les  plus  gaies  & les  plus 
vives.  • ^ 

_ Cet  inftrument  eft  compofé  ‘de  deux  petites 
pièces  de  bois  poncaves , faites  en  forme  de  noix. 

Les  deux  pièces  font  attachées  enfembie  par  un 
cordon  paffe  dans  un  trou  perçé  à une  petite 
éminence  qui  fert  pour  ainfi  dire  de  manche  à la 
caftagnette.  Le  cordon  fe  tourne  ou  fur  le  pouce 
ou  fur  le  doigt  du  milieu.  Alors  les  autres  doigts 
font  réfonner  les  concavités  en  les  appliqMant  l’une 
fur  l’autre  plus  ou  moins  vite. 

Les  mouvemens  doivent  être  auffi  nombreux 
qu’il  y a de  notes  dans  la  mefure, 

Caflagnettes.  des  Cophtes. 

En  Egypte  les  prêtres  des  Cophtes  fchîfraatiques 
fe  fervent  d’un  inftrument  à peu  près  pareil  aux 
caflagnettes  pour  cé.lébrer  leurs  facrifices  : ce  font 
de  petites  plaques  de  métal  qu’on  adapte  au  pouce 
& à 1 index , 8c  en  joignant  ces  deux  doigts  on 
les  frappe  l’une  contre  l’autre. 

Cet  inftrument  eft  appelé  tnuci  par  les  Arabes. 


Rebute. 


Inftrument  qu’on  nomme  à Paris  guimbarde , & 
ailleurs  tïompe. 


S 


i 


1 


138  ÎNS 

li  efi:  compofé  de  deux  brancîies  de  fer , ou 
plutôt  d'une  branche  pliée  en  deux , entre  lef- 
quelles  eft  une  languette  d’acier  attachée  par  un 
bout  pour  faire  reffort  elle  eft  coudée  par  l’autre 
bout. 

On  tient  cet  inftrument  avec  les  dents  , de  ma- 
nière que  les  lèvres  ni  autre  chofe  ne  touchent 
à la  languette. 

On  la  fait  remuer  en  paffantla  main  prompte- 
ment par-devant , & frôlant  le  bout  recourbe  , 
fans  autre  art  que  la  cadence  de  la  main  : la  mo- 
dification de  la  langue  & des  levres  achevé  le  refte, 
enfuite  la  refpiration  donne  un  fon  frémiffant  & 
affez  fort  pour  faire  danfer  les  bergers. 

Cet  inftrument  s’appelle  dans  quelques  endroits 
épinette , dans  d’autres  trompe.  ; mais  fon  plus  ancien 
nom  eft  rebute  , peut-être  parce  que  celui  qui  en 
joue  fem’ole  rebuter  continuellement  la  languette 
de  cet  inftrument. 

Semantérion, 

Efpèce  d’inftrument  de  bois  à percuftlon. 

La  Chaufte  décrit  ainfi  cet  inftrument.  » Ceft 
35  une  planche  de  bois  avec  des  manches  de  fer 
3»  mobiles  , & on  s’en  fert  en  Italie , où  on  l’ap- 
M pelle  ferandoia,  pour  convoquer  le  peuple  à Vé- 
3>  glife  , dans  les  temps  où  les  cloches  fe  taifent.  «« 
Le  même  auteur  ajoute , un  peu  plus  bas  , qu’ au- 
jourd’hui les  Grecs  modernes  s’en  fervent,  & frap- 
pent le  femanterion  fuivant  de  certaines  règles 
muficales , enforte  qu’on  peut  avec  raifon  mettre 
cet  inftrument  au  nombre  des  inftrumens  de  mu- 
fique.  Enfuite  la  Chauffe  ajoute  la  defcription  fui- 
vante  du  femanterion,  defcription  tiree  de  Leon 
Allatius  par  le  cardinal  Bona. 

» Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  inftrument 
3?  de  bois  pour  appeler  le  peuple  à l’églife.  C eft 
35  une  pièce  de  bois  longue  de  vingt  pouces , 

15  épaiffe  de  deux  pouces , & large  de  quatre. 

55  Un  prêtre,  ou  un  autre,  tie,nt  cet  inftrument 
55  de  la  main  gauche  par  le  milieu  , & il  le  frappe 
>5  de  la  droite  avec  un  maillet  du  meme  bois,  en 
3)  le  parcourant  avec  vîteffe,  & le  touchant  de  fon 
55  maillet,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  1 autre  ; tantôt 
35  près  de  la  main  gauche  , tantôt  loin  , de  façon 
35  que  les  coups  rendent  un  fon  plein,  grave  ou 
35  aigu  , font  précipités  ou  lents , & frappent  1 o- 
35  reille  d’une  mélodie  agréable.  « 

Le  même  cardinal  dit  au  fit  qu  il  yavoit  des  fe- 
manterions  très-grands, enforte  qu’ils etoient larges 
de  fix  palmes,  épais  d’une  , & longs  de  trente  ; on 
les  pendoit  dans  des  tours  par  des  chaînes  de 
fer,  & on  les  frappoit  pareillement  avec  un  maillet. 

Balafo,  Balafeu  , ou  Balard. 


C’eft  une  efpèce  d’épinette  dont  les  Negres 
d’Afrique  font  ufage. 


I N S 

Cet  Inftrument  eft  élevé  d’un  plé  au  deffùs  de 
la  terre  & creux  par  deffous. 

Du  côté  fupérieur  il  a fept  petites  clés  de  bois 
rangées  comme  celles  d’un  orgue , auxquelles 
font  attachées  autant  de  cordes  ou  de  fils  d’ar- 
chal  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume , & de 
la  longueur  d’un  pié  , qui  fait  toute  la  largeur 
de  riiiftrument.  A l’autre  extrémité  font  deux 
gourdes  fufpendues  comme  deux  bouteilles,  qui 
reçoivent  Ôt  redoublent  le  fon. 

Le  muficien  eft  affis  par  terre  vis-à-vis  le  centre 
du  balafo  , & frappe  les  clés  avec  deux  bâtons 
d’un  pié  de  longueur , au  bout  defquels  eft  atta- 
chée une  balle  ronde  couverte  d étoffé  , pour  em- 
pêcher que  le  fon  n’ait  trop  d’éclat.  Au  long  des 
bras  il  y a quelques  anneaux  de  fer  d’où  pendent 
quantité  d’autres  anneaux  qui  en  foutiennent  de 
plus  petits  , & d’autres  pièces  du  même  métal. 

Le  mouvement  que  cette  chaîne  reçoit  de 
cice  des  bras  , produit  une  efpèce  de  fon  mufical 
qui  fe  joint  à celui  de  l’iuftrument , & qui  forme 
un  retentiffement  comme  dans  les  gourdes.  Le 
bruit  en  eft  fort  grand.  ( Extr.  de  l’Ejfai  fur  la 
Mujique  par  M.  de  L.  B,  ) 

Cloches. 

îi  faut  mettre  les  cloches  au  nombre  des  inf- 
trumens de  percuftlon,  puifqu’on  peut  leur^ faire 
jouer  des  airs,  & les  faire  accorder  entr elles. 
Nous  avons  traité  de  l’art  de  la  fonte  & de  la 
conftruâion  des  cloches  avec  affez  d’eiendue  dans 
le  Tome  1 de  ce  diâionnaire  , page  709,  pour  y ren- 
voyer avec  confiance  nos  leéleurs  , & pour  nous 
dlfpenfer  de  nous  répéter  dans  cet  article. 

lutherie. 

Nous  venons  de  détailler  les  procédés  de  l’art 
des  luthiers  , faifeurs  des  inftrumens  de  mufique , 
en  rapportant  dans  les  articles  précédens  tout  ce 
qui  concerne  ces  inftrumens  & leur  fabrique.  Il 
Lus  refte  à parler  de  quelques  outils  propres  a 
la  lutherie , & à faire  çonnoitre  le  régime  de  la 
communauté  des  luthiers. 

La  vignette  de  la  pl.  I de  l’art  du  luthier  , 
tome  3 des  gravures,  repréfente  1 atelier^  dun 
luthier , où  fontplufieurs  compagnons  occupes  a la 
conftruftion  d’inftrumens  de  mufique. 

Les  outils  propres  à cet  art  font  des  marteaux 
de  différentes  formes,  deflinés  pour  le  fer  & 
pour  le  bois;  des  perçoirs  à main  de  divers  ca- 
libres; des  cifeaux  pour  couper  le  bois,  des  becs- 
d’âne  pour  fouiller  dans  les  canelures;  des  foies 
de  differentes  grandeurs  , fur-tout  des  foies  a main, 
des  équerres,  des  happes  en  bois  garnies  de  vis 
pour  refferrer  les  pièces  rapportées  & collees  des 
inftrumens  , les  pièces  montées  & 
différens  calibres  ; des  entailloirs  courbes  & droits, 
des  évidoirs , des  rabots  de  toute  efpece , des  ra- 
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tiâblrs  , des  moules  de  certains  inftrumens  , des 
patrons  des  principales  pièces  qui  compofent^es 
inftrumens,  des  compas  d’épaiffeur  , des  tire-filets  , 
des  emporte-pièces , & une  infinité  d’autres  outils 
communs  à beaucoup  d’arts,  qui  fe  trouvent  dé- 
crits, ou  que  nous  aurons  occafion  de  décrire  dans 
le  cours  de  ce  Diâionnaire. 

Nous  allons  feulement  faire  connoître  dans  un 
certain  détail  \z  filière,  outil  compofé  , qui  efi:  d’un 
grand  ufage  dans  la  lutherie. 

Nous  dirons  auffi  un  mot  du  tourniquet , ({vâ  efl:  . 
une  forte  de  foret  pour  percer  les  trous  des  fau- 
tereaux  ou  clavecin. 

La  filiète  repréfentée 48,4^,  yo  , , ^2  , 

pi.  XIX,  art  du  luthier,  tome  y des  gravures , eil: 
une  machine  qui  fert  à mettre  d’épaifleur  les  pe- 
tites planches  de  hêtre , de  tilleul , ou  d’ivoire  , 
avec  lefquelles  on  fait  les  filets  qui  entourent  & 
bordent  les  tables  des  inftrumens  , comme  vio- 
lons , balles , violes , &c.  auxquels  ces  filets  fervent 
d’ornemens. 

Pour  former  les  filets , on  prend  de  petites 
planches  d’un  pouce  environ  de  large  , & d’une 
longueur  à difcrétion,  que  l’on  refend  comme  du 
bois  de  placage , & dont  on  égalife  l’épaifieur  en 
les  paftant  plufieurs  fois  dans  la  filière. 

La  filière  eft  compofée  de  deux  parties  : l’infé- 
rieure , que  l’on  appelle  bafie , & que  l’on  aflii- 
jettit  dans  un  étau  , lorfque  l’on  veut  s’en  fervir , 
a une  mortaife  qui  reçoit  un  fer  de  guillaume  de 
la  forme  de  la  lettre  T , que  l’on  ferre  dans  la 
mcrtoife  par  le  moyen  d’un  coin  de  bois  , enforte 
que  le  tranchant  dû  fer  n’excède  que  très-peu  la 
furface  fupérieure  de  la  bafe  , dans  laquelle  eft 
encore  pratiquée  une  ouverture  latérale,  qui  eft 
la  lumière  de  cet  outil , & par  laquelle  s’échappent 
les  copeaux  ou  raclures  que  le  fer  emporte , en 
agiflant  fur  les  petites  planches. 

Les  extrémités  de  la  bafe  font,  l’une  fendue 
pour  recevoir  l’œil  d’une  vis  , qui  traverfe  la  pièce 
fupérieure  que  l’on  appelle  la  tête  de  la  filière  : 

1 autre  extrémité  de  la  bafe  eft  traverfée  par  une 
vis  à laquelle  cette  partie  fert  d’écrou , & dans 
laquelle  cette  vis  peut  être  fixée  par  la  contre-vis  , 
& qui  traverfe  une  des  faces  latérales. 

La  tête  de  la  filière  eft  traverfée  par  une  vis 
fur  laquelle  paffe  un  écrou  à oreille. 

Cette  vis  & une  autre  terminée  par  un  rivet 
à tète  ronde  , fervent  à approcher  ou  à éloiguer 
les  deux  parties  de  la  filière  l’une  de  l’autre  ; 
toutes  ces  pièces  font  de  cuivre. 

La  partie  de  la  filière  qui  fait  face  au  fer  de 
guillaume , eft  doublée  intérieurement  d’une  plaque 
d acier  , fur  & entre  laquelle  & le  fer , paftent  les 
lames  de  bois  que  l’on  veut  égaiifer  , & que  l’on 
égalife  en  effet  avec  cette  machine , en  les  y paf- 
fant  plufieurs  fois  fuccefllvement  j & en  refferrant 
la  filière , on  les  réduit  au  degré  d’épaiffeur  con-i 
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venable , qui  eft  d’environ  une  demi-ligne  ; ré- 
duétion  à laquelle  on  ne  fauroif  parvenir  en  fa 
fervant  feulement  d’une  varlope  , vu  que  des 
planches  aufli  minces  pUeroient  fur  l’établi  ; & 
d’ailleurs  la  patte  de  l’établi  n’auroit  pas  de  prife 
fur  leur  petite  épaiffeur  : c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
rendu  cette  machine  néceffaire. 

On  pourroit  en  faire  une  beaucoup  plus  fimple  , 
mais  moins  commode,  & qui  fuftiroit  cependant 
pour  plufieurs  ufages  ; elle  ne  confifte  qu’en  une 
fimple  fourchette  de  bois  , dans  un  des  fourchons 
de  laquelle  on  adapte  un  fer  de  varlope  que  l’on 
affujettit  avec  un  coin  ; l’autre  foarchon  eft  revêtu 
intérieurement  d’une  plaque  de  fer , qui  oppofe 
plus  de  réfiftance  que  ne  feroit  le  bois  aux  plan- 
chettes que  l’on  veut  égaiifer,  & que  l’on  paffe 
à différentes  reprifes  entre  le  fer  de  varlope  & la 
plaque  , comme  dans  la  filière  précédente. 

Après  que  les  petites  planches  de  bois  font 
égalifées  , on  les  refend  à deux  ou  trois  lignes 
de  largeur  , avec  un  trufquin , & on  s’cn  fert 
pour  former  les  filets , ainfi  que  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 

L’inftrument  auquel  on  veut  adapter  cet  orne- 
ment étant  prefqu’entièrement  achevé , on  prend 
le  trace-filet,  fig.  42  , 43  & 44  , même  pL,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  petit  trufquin  , dont  on 
applique  la  jOue  b ou  G,  fig.  44  , contre  la  circon- 
férence de  la  table  de  l’initrument  : on  conduit  ce 
trufquin,  enforte  que  le  fer  fourchu  E D trace 
fur  la  table  deux  lignes  parallèles  entr’elles  & au 
pourtour  de  la  table  : cela  fait  , on  évuide  l’inter- 
valle compris  entre  les  deux  traits  parallèles  , avec 
de  petits  becs-d’âne  & autres  outils  femblables  aux 
pointes  à graver  des  graveurs  en  bois. 

Cette  opération  achevée  , on  reprend  les  petites 
règles  de  bois  ou  d’ivoire  que  l’on  a paffées  à la 
filière , on  les  colle  fur  le  champ  dans  la  rainure 
que  l’on  a pratiquée , en  leurfaifant  fuivre  le  con- 
tour de  la  table , à la  forme  de  laquelle  leur  flexi- 
bilité fait  qu’elles  fe  prêtent  aifément.  On  affleure 
enfuite  ces  réglettes  à la  table  de  l’inftrument,  & 
les  filets  font  achevés. 

Le  tourniquet  repréfenté  fig.  10  , pl.  XX  de  l’Art 
du  Luthier,  tome  y des  gravures , eft  une  forte  de 
petit  foret  pointu  , monté  fur  un  arbre  a b , qui 
traverfe  deux  poupées  A B , comme  l’arbre  du 
tour  à lunette  ; au  milieu  de  cet  arbre  eft  une 
poulie  E , autour  de  laquelle  la  corde  de  l’archet 
c ^3l  eft  entortillée  ; par  le  moyen  de  cet  archet,  on 
fait  tourner  l’arbre  a b qui  fait  tourner  la  meche 
ou  foret  d , contre  la  pointe  duquel  on  appuie 
les  fautereaux  garnis  de  leurs  languettes,  que  l’on' 
perce  tout  enfemble  : on  met  enfuite  une  petite 
épingle  dans  le  trou  du  foret,  qui  doit  être  très- 
menu  , pour  que  l’épingle  le  rempliffe  exaêfement’; 
il  n’y  a que  le  trou  de  la  languette  qui  doit  être 
plus  grand,  afin  quelle  puiffe  tourner  librement: 
c’eft  pourquoi  on  l’accroît  avec  l’outil  appelé  voie 
de  fiautereaux. 
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Communauté  des  Luthiers, 

Les  luthiers  font  principalement  les  faifenrs 
d’inftrumens  de  mufiqne  qu’on  joue  avec  l’archet , 
ou  qu’on  pince  avec  les  doigts;  mais  ils  font  corps 
avec  les  faâeurs  d’orgues , de  clavecins,  & d’inftru- 
mens  à vent.  * 

Les  luthiers , faifeurs  d’inürumens  de  mufsque , 
ne  furent  réunis  en  corps  de  jurande  que  fous  le 
règne  de  Henri  IV,  en  1599. 

Les  lettres-patentes  pour  la  création  de  ce  nou- 
veau corps  de  jurande,  qui  n’avoient  d’abord  été 
enregiftrées  qu’au  Châtelet , le  furent  long-temps 
après  au  Parlement  , par  arrêt  du  6 feptembre 
ï68o. 

Par  ces  flatuts  , nul  ne  peut  tenir  boutique  qu’il 
n’ait  été  reçu  par  les  deux  jurés  en  charge , qu’il 
n’ak  fait  chef-d’œuvre  ou  expérience , fuivant  fa 
qualité,  & qu’il  n’ait  fait  preuve  de  fon  appren- 
tiffage  ; defquelles  obligations  ne  font  pas  même 
exempts  les  privilégiés  , pourvus  par  lettres  de 
maîtrife  du  roi  & des  princes  ou  princeflfes. 

Les  jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans- en 
charge. 

L’apprentiffage  efî  de  fix  années  , dont  font 
exempts  les  fils  de  maître  auffi  bien  que  du  chef- 
d’œuvre. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  apprenti  à 
la  fois.  Il  en  peut  cependant  commencer  un  fé- 
cond , les  quatre  premières  années  du  premier 
étant  finies. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d’une  boutique. 

La  veuve  peut  exercer  à l’aide  d’un  compagnon 
^apprenti  de  Paris. 

Il  y a aâuellement  à Paris  environ  cinquante 
maîtres  de  cette  communauté. 

Préfentement  les  luthiers  font  réunis  par  l’édit 
du  mois  d’août  1776 , & ne  font  qu’une  même 
communauté  avec  les  tabletiers  & les  éventailliftes. 
Leurs  droits  de  réception  font  fixés  à ^00  liv. 


Explication  des  Planches  des  Injîrumens  de 
Mujique  , tome  111  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Injîrumens  de  Mujîque,  anciens  (S*  étrangers  ^ de  diffé- 
rentes fortes. 

Fig.  I,  flûte  des  facrifices. 

Fig.  2,  lyre. 

Fig.  3 , autre  lyre. 

Fig.  4 , ciftre  d’Ifis. 

Fig.  4,  autre  ciftre. 
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Fig.  6,  troifième  forte  de  c’iftre, 

Fig.  7 , harpe  ancienne. 

Fig.  8 , cithare. 

Fig.  P , autre  cithare. 

Fig.  10,  lyre  de  viole. 

Fig.  Il,  inftrument  chinois. 

Fig.  /2,  échelettes. 

Fig.  13 , régales. 

Fig.  14,  trompette  marine  chinoife. 

Fig.  13 , fifflet  de  Pan. 

PLANCHE  II.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Injîrumens  anciens  & moderne's  de  pereuffion, 

Fig.  16,  tambour  avec  fes  baguettes  a,  b. 

Fig.  ij , timbales  avec  fes  baguettes  c,  d, 

Fig.  18,  tonnant  avec  fes  baguettes  e,f. 

Fig.  ip,  cymbales  dites  de  Provence  g,  h. 

Fig.  20 , cymbales  des  facrifices. 

Fig.  21,  caftagnettes. 

Fig,  22 , cymbales  à tête, 

Fig.  23,  tambourin  à cordes. 

Fig.  24,  cymbale  triangulaire.  /,  baguette. 

Fig.  27 , tambour  d’airain,  i , Pinfirument.  ^ , fa 
baguette. 

Fig.  26 , tambourin  de  Provence,  re,  le  flûtet  de 
ce  tambourin- 

Fig.  27  , rebute , appelée  vulgairement  guim- 
barde. 

Fig,  28 , tambour  de  Bifcaye  n , de  Bafque  0, 
Fig.  2p  , fonnantes.  p , q , baguettes. 

PLANCHE  III. 

Injîrumens  anciens , modernes  & étrangers  , à cordes 
& à pincer, 

Fig.  I , mandore. 

Fig.  2,  fiftre. 

Fig.  3 , guitare. 

Fig.  4 , guitare  fimple. 

Fig.  s , fiftre  turc. 

Fig.  6,  coîachon. 

Fig.  7,  théorbe. 

Fig.  8,  luth. 

Fig.  P , pandore  en  luth. 

Fig.  1 0 , harpe. 

PLANCHE  IV. 

Inflrumens  qu’on  fait  parler  avec  une  roue. 

Fig.  I , orphéon,  a , clé  ou  accordok  de  l’inf- 
trument. 

Fig.  2,  ferinette  vue  par  derrière. 

Fig.  3 , autre  face  de  la  ferinette. 
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PLANCHE  V. 

Suite  des  Infirumens  qu'on  fuit  parler  svec  la  roue. 

Fig.  4,  vielle  en  guitare. 

Fig.  g,  vielle  en  luth. 

Fig.  6,  touche  de  femi-tos. 

Fig.  7,  tond  de  la  vielle. 

Fig.  8 , touche. 

Fig'  9 , clavier. 

Fig.  10,  cheville. 

Fig^.  // , trompillon. 

Fig^.  12 , clé. 

Fig.  /J , tablature  de  la  vielle. 

PLANCHE  VL 

Infrumens  à vent,  Mufette  & jCornemufe. 

Fig.  I , mufette. 

Fig.  2,  foufflet. 

Fig.  ^ , bourdon  avec  fes  anehes. 

Fig.  4 > foufflet  vu  par  delTus. 

Fig.  ^ & 6 , chalumeaux, 

Fig.  7,  porte-vent. 

Fig.  8 , cornemufe. 

PLANCHE  VIL 

Infirumens  anciens , modernes  6*  étrangers , à vent , à 
bocal  & à anche. 

Fig.  I , ferpent. 

Ftg.  2 , cor-dê-chafle.  a , fon  bocal. 

Fig.  3 , trompette,  b , fon  bocal. 

Fig.  S > 9->  anciens  hautbois. 

Fig.  6 , cornet  de  chaffe. 

Fig.  7 J double  cornet. 

Fig.  8 , courtaut. 

Fig.  10,  baffe  de  cornet. 

Fig.  Il,  deffus  de  cornet. 

Fig  12 , cornet  à bout. 

Fig.  >3  5 tournebout. 

Fig.  14 , faquebute. 

Fig.  13  > cornet  à accords. 

PLANCHES  VIII  & IX. 

Infirumens  de  Mufique  anciens  & modernes.  Suite  des 
Infirumens  à vent. 

Fig.  I,  fifre  fuiffe. 

Fig.  2,  autre  fifre. 

Fig.  3 , fifre  à bec. 

Fig.  4,  flûte  de  tambourin. 

Fig.  S 5 flageolet  d’eifeau. 

Fig.  6 , parties  du  flageolet  d’otfeau. 

Fig.  7 5 gros  flageolet. 

Fig.  S , deffus  de  flûte  traverfière. 

Fig.  9 & 10 , flûte  d accord  & fa  coupe. 

Fig.  Il , hautbois. 
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Fig.  12,  coupe  du  hautbois. 

Fig.  >3}  14  & 13,  parties  du  hautbois. 

Fig.  i6,  clarinette, 

Fig.  17 , 18  & ip , parties  féparées  de  la  clari* 
nette. 

Fig.  20,  chalumeau. 

Fig.  21  & 22 , parties  du  chalumeau. 

Fig.  23 , flûte  à bec. 

Fig.  24 , 23  & 26  , parties  féparées  de  la  flût* 
à bec. 

Fig.  27,  ton. 

Fig.  28,  flûte  traverfière. 

Fig.  29  , coups  de  la  flûte  traverfière. 

Fig.  3fi>  3>i  3^ ->33^  quatre  parties  féparées 
de  la  flûte  traverfière. 

Fig.  34 , baffe  de  flûte  traverfière. 

Fig.  3U  3^  i 37  ■>3^  y quatre  parties  féparées 
de  la  baffe  de  flûte  traverfière. 

Fig.  39,  flûte  traverfière  à bec, 

Fig.  40 , baffon  vu  par  deffus. 

Fig.  41 , baffon  vu  par  deffous.  .. 

Fig.  42 , greffe  pièce  du  baffon. 

Fig.  43 , cul  du  baffon. 

Fig.  44 , petite  pièce  du  baffon.  ■ . ' 

Fig.  43 , bonnet  du  baffon. 

Fig.  46 , bocal  du  baffon. 

Fig,  4g,  troifième  & quatrième  clés  du  baffon. 
Fig.  48,  première  clé  du  baffon. 

F[g.  49  ? profil  de  la  première  clé  du  baffon. 

Fig.  30  , anche  du  baffon. 

Fig.  31,  fécondé  clé  du  baffon. 

Fig.  32 , profil  de  la  fécondé  clé  du  bafcn. 

Fig,  33 , tenon. 

Fig.  34,  foupape. 

PLANCHE  X. 

Infirumens  à cordes  & à touches.  Clavecin. 

Fig.  I , clavecin  -monté  fur  fon  pied  avec  foa 
couvercle. 

Fig.  3,  pupitre  du  clavecin. 

A,  fautereau  fans  languette. 

E , fautereau  avec  fa  languette. 

P î /»  G , H , I , fautereaux. 

K , L , languettes. 

M,  fiche. 

PLANCHE  XL  Suite  de- la  pi.  précédente. 

Fig.  2 , intérieur  du  clavecin.  Barrure  de  la 
caiffe. 

Fig.  3 , table  vue  par  deffous. 

Fig.  4 , pied  du  clavecin. 

PLANCHE  XII. 

Suite  des  Infirumens  à cordes  & à touches,  avec  le 
PfaltérioH , infirument  à cordes  & à baguettes. 

Fig,  6 , épinette  à Titalienne. 
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fig.  7 , pfaltérion  ou  tympanon.  a , l>\  fes  ba- 
guettes. 

Fig.  8 , double  clavier  du  clavecin. 

Fig.  P , clîâffis  du  clavier  de  Icpinette. 

PLANCfiE  XIII. 


Injlrumens  qui  fe  touchent  avec  l archet. 

Fig.  I , baffe  de  viole. 

Fig.  2 , deffus  de  viole. 

Fig.  q , pardeffus  de  viole. 

Fig.  4,  fourdine. 

Fig.  5 , viole  d’amour. 

Fig.  5 , Tl.  2 , manche  de  la  viole  d’amour. 
Fig.  6 , contre-baffe. 

Fig.  7 , violon. 

Fig.  8,  archet. 

F':g.  P , poche  avec  fon  archet. 

Fig.  10,  trompette  marine. 

PLANCHE  XIV. 


Injlrumens  de  Mujique  des  Hébreux, 

Fig.  I , afeior , afor , afur  ou  hafur. 

F/g.  2,  atzé  berofeim. 

Fig.  p,  cinnyre  ou  kinnor. 

Fig.  4,  nable,  nablura , naulum  ou  nebel. 

Fig.  7 , minnim. 

F'g.  6 , machul  ou  machol. 

F. g.  7 , autre  machul  ou  machol. 

Fig.  8,  mnaanim. 

Fig.  P , nable  ou  nebel , ûiivant  D.  Calmet. 

Fig.  10,  magraphe  d’Anichin. 

Fig.  Il  , chatzotzeroth  ou  trompette  des  Juiis. 

La  trompette  des  Romains  etoit  entièrement 
femblable  à celle-ci. 

Fig.  12,  toph  ou  tuph,  efpèce  de  tambour. 
PLANCHE  XV. 

Injlrumens  de  MuJlque  des  anciens,  , 

Fig.  I , cor-de-chaffe  des  anciens. 

Fig.  2,  autre  cor,  mais  qui  paroît,  par  les  bas- 
reliefs  antiques  , n’avoir  fervi  que  dans  les  aéles 
religieux  & militaires; 

Fig.  q.  Suivant  la  Chauffe  , dans  fon  Mufæum 
romanum , tel  étoit  rinftriiment  dont  fe  fervoient 
dans  les  funérailles , ceux  que  les  Grecs  appel- 
loient  tymbauLis  , les  latins  faicines  & quelquefois 
JîclnniJhz.  Ce  même  auteur  appelle  cet  inftrument 
flûte,  & veut  qu’il  foit  de  corne;  mais  fa  figure 
femble  prouver  le  contraire.  Cet  inftrument  n eft 
pas  non  plus  une  flûte , puifqu’il  n a pas  de  trous 
latéraux  pour  les  différens  tons.  Mais  cela  n em- 
pêche pas  qu’il  ne  foit  l’inftrument  funéraire  des  fiti- 
cines  ; car  Aulu- Celle  1 appelle  tuba  dans  fes  Nuits 
Attiques.  Ovide  8c  d’autres  auteurs  , l’appellent 
auffi  tuba. 

Fig,  4i  buccins  ; c’eft  une  coquille  ou  conque. 
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On  s’en  fervoit  à la  guerre  ; probablement  on  fit 
des  buccines  d’airain,  en  leur  confervant  la  forme 


d’une  conque. 

Fig.  f , 6 , y , 8 , P , 10 , Il  , 12  , iq 


& i6,  flûtes 


des  anciens.  . . 

La  flûte  double  {fig.  6)  eft  tirée  d un  facnfice  a 
Priape.  On  croit  que  le  cylindre  fupéneur  duquel 
fortent  les  deux  flûtes  & le  tuyau  qui  fert  d em- 
bouchure  , contient  deux  anches  , une  pour  cha- 
que flûte.  , , 

Quant  à \A-Jîg.  7,  c’eft  l’efpèce  de  flûte  la  plus 
fimple  , faite  d’un  rofeau  : il  eft  probable  que 
l’anche  de  cet  inftrument  eft  cachée  , ou  que  ce 
n’étoit  qu’une  fimple  fente  comme  dans  les  cha- 
lumeaux des  bergers. 

La  fg.  8 eft  tirée  des  antiquités  d’Herculanum , 
8c  c’etf.  la  flûte  phrygienne  la  plus  fimple , car 
elle  eft  imitée  d’un  tableau  qui  reprefente  Marfyas 
donnant  leçon  à Olympe  phrygien  ^ elle 
fendue  par  le  bout  hipérieur  & c’eft  probable- 
ment l’anche  ; cette  fente  même  confirme  que 
c’eft  une  flûte  phrygienne  : car  , comme  le  dit 
Bartholin , de  tibiis  veterum , d’après  Euftathe , com- 
mentateur d Homère  , >?  La  trompette  tyrrhenienne 
V eft  fendue  par  le  bout  comme  la  flûte  phry- 


» gienne.  « 

La  Jîg.  P repréfente  une  flûte  entourée  d an- 
neaux, comme  on  la  trouve  ïur  d anciens  monu- 
mens. 

Les /g.  10  & Il  font  des  flûtes  avec  de  pentes 
éminences  folides , ou  des  efpeces  de  chevilles  qui 
tiennent  lieu  de  clés,  8c  fervent  a fermer  les  trous 


latéraux. 

La  Jîgure  12  eft  une  flûte  fpondaique , fuivant 
la  Chauffe. 

La  Jig.  l'j  repréfente  deux  flûtes  parfaitement 
égales  , 8c  qui  paroiffent  fe  tenir  par  le  bas.  Les 
cinq  boutons  que  portent  ces  flûtes  , font  autant 
de  chevilles  qui  fervent  à boucher  les  trous. 

La  Jig.  16  eft  une  flûte  faite  d’un  os , 8c  la  feule 
qui  ait  un  bifeau. 

Fig.  14  , orgue  ancien  du  Muftzum  romanum 
de  la  Chauffe , & tel  qu’il  fe  voit  combiné  avec 
une  corneraufe  dans  des  médailles^  de  Néron. 

Fig.  ;y , cornemufe  ancienne  tiree  du  Mufecum 
de  la  Chauffe , & copiée  d’un  bas-relief  antique. 
Cette  cornemufe  a deux  flûtes  chacune  à trois  trous. 
On  ne  voit  pas  par  où  le  muficien  infpirok  le 

vent  dans  l’outre.  _ m • ' 

Fig.  17,  autre  cornemufe  ancienne  aufli  tiree 
du  même  Mufattm.  On  eft  prefque  tenté  de  croire 
que  la  flûte  percée  de  trois  trous  fervoit  pour 
: exécuter  la  mélodie,  8c  les  deux  autres  flûtes  pour 
faire  les  bourdons.  Cette  cornemufe  a un  tuyau 
féparé  pour  infpirer  le  vent. 

Fig.  18,  Lituüs  tiré  de  Montfaucon,  d apres 
Fabretti.  C’eft  une  efpèce  de  cor  ou  de  trompette, 
en  ufage  chez  les  anciens. 

Fig.  ip , trigone  ou  l’inftrument  appelé  tneorde; 
cet  inftrument  eft  en  même  temps  une  efpece  de 
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fiftre , car  les  anneaux  dévoient  réfonner  quand  on 
pinçoit  les  cordes. 

20,  autre  trigone. 

F:i.  21  , efpèce  de  lyre  ou  de  citharel 

f 22  , c’eft  encore  une  forte  de  trigone,  tirée 
des  antiquités  d’Herculanum. 

Fig.  2j  , dichorde  ou  pedis. 

Fig.  24 , monocorde  tiré  des  harmoniques  de 
Piolomée. 

Fig.  2j , efpèce  de  guitare  tirée  d’un  monument 
qui  fe  trouve  dans  BoilTard. 

Fig.  26,  efpèce  de  cymbale  d’airain,  & peut- 
être  le  crembala  des  Grecs. 

F. g.  2g,  tête  entourée  du  pliorbéion  ou  d’une 
efpèce  de  bandage  de  cuir. 

Fig.  28 , crotales  faites  de  rofeaux. 

Fig.  2^ , vafes  d’airain  qui  pendoient  dans  les 
Èains  : on  les  frappoit  avec  le  marteau  A , pour 
marquer  l’heure  de  l’entrée  & celle  de  la  fortie. 

Fig.  JO  , cymbale  crotaligère  ou  difque  crota- 
lophore  ; il  eft  probable  que  l’on  faifoit  tourner 
cette  cymbale  autour  de  fon  centre,  & que  toutes 
les  clochettes  réfonnoient  & faifoient  réfonner  le 
difque  même  en  tombant  delîus. 

^'^g’  3'  > pisd  garni  du  fcabella  , fcabilla  fca- 
beilum. 

Fig.  32,  cymbale  furnommée  fufpendue  (^penjîte') 
par  la  ChaulTe  ; c’eft  vraifemblablement  le  difque 
crotalophore  de  la  jig.  jo  , mais  auquel  il  manque 
les  fonnettes. 

Fig.  JJ  , monocorde  tiré  du  Mufæum  de  la 
Chauffe. 

34}  fementerion, 

PLANCHE  XVI. 

•• 

Inflrumens  étrangers. 

' » 2 , J , trompettes  d’ivoire  des  Indiens. 

4»  / ? 8 , 7,  flûtes  des  Indiens. 

Les . flûtes , n°.  4 & g , font  en  ufage  dans  le 
royaume  de  Juida.  Elles  font  de  fer. 

Les  flûtes , n“.  ^ & 6 , font  de  rofeau  & paroif- 
fent  des  flûtes  à bec. 

Fig.  8,  guitare  des  Indiens. 

^^g-  9 3 grand  gomgom  des  Hottentots. 

Fig.  10,  balafo  avec  fes  baguettes. 

^‘g-  " y gorig  ou  cong. 

Fig.  12,  tlounpounpan  des  Siamois. 

Fig.  ;j,  tapon  des  Siamois. 

Fig.  14 , tong  ou  clong  des  Siamois. 

^‘g-  If}  tambour  des  Nègres  de  la  Côte  d’Or. 

Fig.  16,  pat-cong  des  Siamois. 

Fig.  Ig , tambour  des  Nègres. 

Fig.  18 , efpèce  d’orgue  des  Chinois. 

'9  3 efpèce  de  chauderon  de  métal  dont  les 
Indiens  fe  fervent  dans  ’^ur  mufique , en  frap- 
pant deffus  avec  des  baguettes. 

Fig.  20  , tambour  du  royaume  de  Juida. 

Fig.  2! , petit  tambour  des  Nègres  de  la  Côte 
d’Or. 
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Fig.  22,  tambour  des  femmes  de  Juida. 

Fig.  2j , îifa  ; efpèce  de  tambourin  des  habitans 
de  l’ile  d’Amboine. 

Fig.  24  , teponatzle  ; efpèce  de  tambour  des 
Péruviens. 

Fig.  24 , efpèce  d’épinette  dont  les  Nègres  de  la 
côte  d’Or  fe  fervent  en  guife  d’inftrument  de  mu- 
flque  à percuffion- 

Fig.  26 , tambour  des  Péruviens  , autre  que  le 
teponatzle  : on  le  frappoit  avec  les  mains. 

Fig.  2g  , autre  tifa  ou  tambourin  des  habitans 
de  File  d’Amboine. 

Fig.  28 , rabana  ; efpèce  de  tambourin  dont  fe 
fervent  les  femmes  de  File  d’Amboine. 

Fig.  2g , efpèce  de  tambour  des  femmes  Hoî- 
tentotes  : elles  en  jouent  avec  les  doigts. 

Fig.  JO , panier  d’ofier  rempli  de  coquilles , dont 
les  Nègres  fe  fervent  dans  leur  mufique. 

PLANCHE  XVII. 

Inflrumens  de  Mufique  de  différentes  fortes. 

Fig.  I , clavecin  vertical.  , 

Fig.  2 , harpe  double.  • 

Fig.  J , chitarrone. 

Fig.  4,  orplîéoron. 

5 3 îympanifchiza  ; efpèce  de  trompette 
marine. 

Fig.  6 5 huche  ; c’eft  une  efpèce  de  caiffe  lon- 
gue , tantôt  carrée  & tantôt  triangulaire.  Sur  la 
table  de  cet  inftrument  font  tendues  à l’uniflon  3 
ou  4 cordes  de  laiton  qu’on  pince  avec  le  pouce, 
& dont  on  tire  du  fon  avec  ua  petit  bâton. 

■ 7}  di  braccio. 

Fig.  8 , archiviole-de  lyre. 

Fig-  9 3 régale. 

Fig.io,  penorcon. 

Fig-  U , chiterna. 

Fig.  12,  cervelat. 

Fig.  IJ  , cornet  à bouquin.' 

Fig.  14 , inftrument  fingulier  tiré  de  Kircker  ; 
efpèce  de  cornemufe. 

Fig.  ijr,  flûte  traverfière  à deux  clés  , avec  le 
bouchon  mobile  & la  tête  brifée  à couliff®. 

Fig.  16 , tête  à couliffe  avec  le  bouchon  mobile. 

Fig.  Ig , clarinette  vue  par  devant. 

Fig.  18 , clarinette  vue  par  derrière. 

Fig.  ig  , tête  de  clarinette  vue  en  face.  La  pièce 
a eft  un  morceau  de  rofeau  aminci  convenablement, 
& qui  s’attache  avec  du  fil  fur  le  trou  triangulaire 
de  la  tête. 

Fig.  20 , tête  de  la  clarinette  vue  de  côté , avec 
la  languette  du  rofeau  vue  de  même  en  a. 

Explication  des  Planches  de  l'Art  du  Luthier  ^ 
tome  J des  gravures. 

PLANCHE  PREMIERE. 

La  repré  fente  l’atelier  d’un  luthier,  ou 


é 


font  plufieurs  compagnons  occiipés  à différens  ob- 
jets de  lutherie. 

Fig.  I , compagnon  qui  rabote  la  table  d’un  inf- 
trument  placé  fur  l’établi. 

Fig.  2 , compagnon  occupé  à faire  la  confole 
d’une  harpe.  On  voit  qu’il  perce  les  trous  des 
chevilles. 

Fig.  5 , compagnon  qui  achève  un  violon. 

Fig.  4 , autre  compagnon  qui  vernit  le  bras  & 
la  confole  d’une  harpe  organifée.  Le  bras  eft  enté , 
pour  la  commodité  de  l’ouvrier , fur  un  bâton  a 

pied. 

On  voit  en  b un  corps  de  baffe  qui  vient  d’être 
collé  , & qui  eft  preffé  par  des  happes  à vis  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  fec. 

Fig.  J , corps  fonore  d’une  harpe  détaché  dn 
bras  & de  la  confole , que  l’ouvrier  , figure  4 , 
vernit. 

c,  la  table  du  corps  fonore. 

d,  le  crampon  de  fer  qui  unit  le  bras  au  corps 
fonore. 

e,  deux  pitons  ou  chevilles  de  fer  qui  uniffent 
la  confole  au  corps  de  la  harpe. 

Figi  6 , harpe  organifée , montée  & toute  finie. 
Fig.  7 , vielle  en  luth  toute  finie,  g 3 l’étui  de 
la  vielle. 

Le  furplus  de  l’atelier  contient  différens  inftru- 
mens  à cordes  & à vent. 

Bas  de  la  planche» 

Fig.  8 , marteau. 

Fig.  p,  lime. 

Fig.  1 0 , vrille. 

Fig.  Il  & 12,  perçoirs  à main  de  diflérens  ca- 
libres 3 ou  aléfoirs. 

Fig.  ip , cifeau. 

Fig.  14,  bec-d’âne. 

Fig.  if^  pinceau  à vernir. 

Fig.  16 , petite  fcie  à main,  s,  portc-fcie  d’acier, 
b,  fon  manche,  c,  lame  de  la  fcie. 

Fig.  ly  , fauffe  équerre. 

Fig,  18 , équerre. 

Fig.  I P , petite  happe  en  |bois  , garnie  de  trois 

vis. 

Fig.  20,  happe  fimple  en  bois. 

Fig.  21  , vilbrequin  de  fer.  la  mèche  ou  le 
foret. 

Fig.  22,  pinces  plates. 

Fig-  2^ , tourne-vis. 

Fig.  24,  établi,  e,  valet. 

Fig.  2/ , pot  à la  colle  fur  l’établi. 

PLANCHE  IL 

Defcrïpûon  de  toutes  les  parties  qui  compofent  la 
Harpe  organifée, 

Fig.  I , harpe  organifée. 

A a b,  le  corps  fonore  de  la  harpe  creux  en  dé- 
clin?. 


A a ,\z  table. 

C c , la  bande  où  font  attachées  toutes  les  cordfô 
par  le  moyen  d’autant  de  petits  boutons. 
e^e , e , les  ouies. 
b b ^ le  dos  de  la  harpe. 

B , le  bras  ou  montant  creux  en  dedans. 

Lorfque  les  harpes  font  fimples,  c’eft-à-dire  , 

fans  pédales  , & qu’on  appelle  petite  harpe  , ce  bras 
eft  DÎein. 

C , confole  garnie  de  chevilles  fur  lefquelles 
s’attachent  toutes  les  cordes. 

fl  /î  /’  chevilles  qui  tendent  les  cordes. 
g , g , crochets  ou  fabots  qui , en  pinçant  les 
cordes , rendent  les  fons  diéfés  ou  bémols. 

D 3 pied  de  la  harpe  ou  cuvette. 
f,  u,r,  font  des  pédales  fi  , ut,  ré. 

Pour  fe  fervir  des  pédales , on  les  abaiffe  comme 
celle  marquée  u.  Il  y en  a quatre  autres  de  l’autre 
côté  de  cet  inftrument  que  l’on  ne  peut  pas  voir 
ici , & ces  fept  pédales  répondent  à fept  tringles 
de  fil  d’archal  renfermées  dans  le  bras  B , & mon- 
tent jufqu’en  haut.  Ces  tringles  correfpondent  à 
fept  refforts  qui  font  renfermés  dans  la  confole  C, 

& qui  font  mouvoir  les  crochets  d d. 

La  harpe  repréfentée  dans  cette  planche,  a 35 
cordes.  Les  deux  premières  greffes  cordes  & les 
trois  dernières  petites  , ne  font  pas  diéfées  ici  , 
c’eft-à-dire,  qu’il  n’y  a point  de  pédales  pour  elles, 
attendu  que  l’ulage  en  eft  très-rare,  par  rapport 
à la  plupart  des  pièces  de  mufique  deftinées  potar 
cet  inftrument. 

Le  nombre  des  cordes  eft  affez  arbitraire  dans 
les  harpes.  On  peut  monter  cet  inftrument  depuis 
30  cordes  jufqu’à  36  ou  373  cela  ne  dépend  que 
de  celui  qui  les  fait  faire. 

On  eft  dans  l’ufage , pour  la  facilité  de  jouer 
fuivant  l’opinion  commune , de  teindre  en  rouge 
tontes  les  cordes  ut,  en  bleu  toutes  les  cordes  fa, 
& les  autres  à l’ordinaire. 

Fig,  2 , chaque  corde  eft  fixée  par  fon  extrémité 
inférieure  fur  la  table,  par  le  moyen  des  boutons; 
& fon  extrémité  fupérieure  répond  à une  cheville 
qui  traverfe  toute  l’épaiffeur  de  la  confole  , & 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  f.  Cette  cheville 
fert  à tendre  la  corde. 

h,  2. , eft  le  porte  - corde  qui  eft  un  piton  de 
cuivre;  c’eft  entre  le  porte-corde  & 1 attachement 
inférieur,  que  fe  fait  la  vibration  de  la  corde  i,  i» 
q,  eft  un  fillet  de  cuivre  placé  fous  chaque  corde 
aune  diftance  2,3  , donnée  du  porte-corde.  Cette 
diftance  fait  la  feizième  partie  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  corde , prife  depuis  fon  attachement 
inférieur  jufqu’au  porte-corde  h. 

ST  d,  le  crochet.  S- T,  la  queue  de  fer  ter- 
minée en  vis.  i,  le  fabotde  cuivre  viffé  fur  fa  queue. 

Lorfque  la  queue  eft  mue  par  une  pédale,  fon 
mouvement  eft  de  reculer  de  T en  S ; alors  la 
fabot  venant  à rencontrer  la  corde  i i , il  la  ferre 
de  manière  qu’elle  vient  s’appuyer  fur  le  fdlet  q , 
& la  vibration  de  la  corde  fe  trouvant  alors  inter* 

* cepteq 


'45 


I N S 

ceptée  su  point  3 , lequel  détermine  la  feizième 
partie  de  la  longueur  de  la  corde  : le  fon  qu’elle 
rend  fe  trouve  par  ce  moyen  élevé  d’un  demi- 
ton  , c’efl-à-dire , que  d’«r  naturel , par  exemple , 
qu'il  étoit,  il  devient  ut  dièfe,  & ainfi  de  tous 
ceux  qui  lui  font  correfpondans. 

3 ^ boutons  qui  entrent  jufte  dans 

les  trous  dont  la  bande  de  la  table  eft  percée. 

Chaque  bouton  a une  rainure  p q dans  toute 
fa  longueur.  Cette  rainure  fert  à loger  la  corde , 
comme  on  le  voit  en  i,  r,  i.  On  fait  un  nœud  au 
bout  de  la  corde,  & on  introduit  le  bouton  dans 
le  trou  jufqu’à  ce  que  fa  tête  affleure  la  bande 
repréfentée  ici  par  la  ligne  /,  /. 

Fig.  4 , la  cheville  de  fer  pour  tendre  les  cordes. 

T U,  chevilles  pour  les  iept  ou  huit  premières 
groffes  cordes.  A l’extrémité  u eft  un  œil  pour 
palTer  la  corde. 

T X , chevilles  pour  le*s  moyennes  & petites 
cordes  : l’extrémité  x eft  une  rainure  dans  laquelle 
on  fait  entrer  la  corde  afin  de  la  fixer. 

3 > accordoir  pour  tourner  les  che- 

villes, monter  les  cordes,  & mettre  l’infirument 
d’accord. 

On  a repréfenté  les  fig.  2,  y , q,  ^ , de  grandeur 
naturelle. 

PLANCHE  III. 
Développement  & détail  des  pédales  de  la  Harpe. 

Fig.  /.  A , le  plateau  au  fond  du  corps  fonore 
vu  par  defibus  , fur  lequel  font  attachés  tous  les 
leviers  des  pédales  y?,  «r , ré,  mi,  fa,  fol,  la. 

E f,  levier  qui  a fon  point  d’appui  dans  une 
chape  G. 

Ce  levier  eft  brifé  au  point  K & au  point  M , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  fig.  4 & y. 

f\,  autre  levier  qui  communique  fon  mouve- 
ment à une  des  tringles  montantes  dans  le  bras 
de  la  harpe. 

H,  eft  une  chape  qui  fert  de  point  d’appui  à ce 
levier. 

L,  eft  une  cheville  dont  on  verra  rufagey?g'.  y. 

M , eft  le  point  où  le  bras  E peut  fe  relever 
perpendiculairement , comme  on  le  voit  fg.  /. 

B , platine  de  fer  fur  laquelle  font  rivées  toutes 
les  chapes  H des  pédales  : cette  platine  tient  au 
plateau  du  fond  A par  des  vis. 

n n,  écrou  fervant  à ferrer  un  crampon  de  fer 
qui  paffe  dans  répaiffeur  du  plateau , & qui  unit 
& affujettit  le  bras  de  la  harpe  au  pied  du  corps 
fonore. 

C,  C,  C,  les  trois  trous  pour  recevoir  les  vis 
qui  adaptent  la  cuvette  ou  double  fond  au  pied 
de  la  harpe. 

Fig.  2 , a , O , n,  crampon  avec  fes  écrous  p p. 

Fig.  y , une  des  pédales  dans  fa  fituation  natu- 
relle , le  pied  de  la  harpe  étant  fuppofé  verticale- 
ment. 

A,  le  plateau  ou  fond  du  corps  fonore. 

Arts  Métiers.  Tome  IF.  Partie  I. 
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i,  i,  vis  de  la  platine. 

, vis  de  la  chape  G. 

, le  braâ  de  la  harpe  coupé  verticalement. 

dD  d,  la  cuvette  ou  double  fond. 

E F , levier  qui  a fon  point  d’appui  dans  la 
chape  G. 

Lorfqu’on  pofe  le  pied  fur  le  bras  E , l’extré- 
mité F fait  remonter  l’extrémité  f du  levier  f I , 
qui  fe  meut  dans  fa  chape  au  point  H , & le  point 
I eft  forcé  de  defcendre , ainfi  que  l’extrémité  O 
de  la  tringle  I O qui  répond  au  levier  coudé  O 
P Q , dont  le  point  d’appui  eft  en  P.  Alors  la 
branche  PQ  décrit  l’arc  de  cercle  Q r,  en  atti- 
rant à elle  une  autre  tringle  renfermée  dans  la 
confole , (comme  on  fe  verra  dans  la  PL  fuivante, 
fg.t&a.) 

On  voit  en  M K les  points  où  le  bras  E F peut 
fe  brifer.  (Voyez  fig.  4 & y.') 

L , eft  la  cheville  fous  laquelle  on  fait  paffer 
le  bras  E K en  le  baiffant  jufqu’en  y , afin  que  la 
note  fe  foutienne  toujours  diéfée  , fans  que  le 
joueur  foit  obligé  d’appuyer  continuellement  fon 
pied  fur  la  pédale.  C’eft  ce  qu’on  appelle  accrocher 
la  pédale. 

Fig.  4 , E K F , le  premier  levier  mû  horizon- 
talement autour  ffli  point  K. 

M,  charnière  verticale  repréfentée  dans  fig. 
fuivante. 

■ S i ^ i rn,  k,  bras  du  premier  levier  repré- 
fenté relevé  de  m en  e , & dans  la  fituation  où 
il  doit  être  lorfque  l’on  ne  veut  pas  s’en  fervir. 

Fig.  6.  D , cuvette  ou  double  fond  qui  s’adapte 
au  pied  de  la  harpe , par  le  moyen  de  trois  vis. 

r,  r,  r,  pieds  de  fer  qui  fervent'  à garantir  le 
fond  de  la  cuvette,  du  frottement  qu’il  éprouve- 
roit  étant  à terre.  .La  cuvette  a quatre, pieds  de 
cette  efpèce , dont  on  n’a  pu  repréfenter  ici  que 
trois. 

Sur  les  furfaces  latérales  du  dos  de  la  cuvette, 
font  repréfentées  fept  ouvertures  par  lefquelles 
paflent  les  queues  des  pédales  fi,  ut,  ré,  mi,  fa, 
fol,  la.  Ces  ouvertures  fe  retournent  d’équerre  par 
en  bas  , comme  on  le  voit  en  f lorfque  la  pédale 
eft  accrochée. 

Fig.  7 , 5 ^ , les  vis  de  la  cuvette, 
PLANCHE  IV. 

Confole  de  la  Harpe.  Détail  des  leviers  & des  rejforts 
quelle  renferme. 

Fig.  (.AA,  confole  d’une  harpe  organifée  ou- 
verte , pour  laùTer  voir  les  tirans  des  crochets  con- 
tenus dans  fa  boîte. 

B , le  bras  de  la  harpe  fuppofé  coupé  vertica- 
lement dans  la  partie  inférieure  , pour  laiffer  voir 
les  tringles  qu’il  renferme. 

On  a vu  dans  la  fig.  y de  la  PL  précédente  , 
comment  chaque  tringle  1 0 agit  fur  un  levier  coudé 
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Il  y a Tept  leviers  coudés  qui  fe  joignent  cha- 
cun par  une  rivure  à charnière  q , à une  mince 

lame  de  fer 

Chacune  des  dames  eft  un  tirant  qui  s’unit  dans 
toute  fa  longueur  , avec  les  leviers  des  crochets 
des  cordes  ut. 

Le  tirant  a agit  fur  tous  les  leviers  des  cordes 
ré , & ainfi  'des  autres  , parce  qu’il  y a fept  titans 
pour  les  fept  cordes  fi,  ut,  ré,  mi,  fia,fiol,  la. 

C,  le  dedans  du  corps  fonore  que  l’on  fuppofe 
coupé  verticalement. 

e,  e,  e,  les  boutons  qui  attachant  les  cordes  fur 
la  table  du  corps. 

a,  a,  a,  les  têtes  des  chevilles  à tendre  les  cor- 
des , & c’eft  de  ce  côté  que  fe  remonte  l’inftru- 
ment. 

Fig.  2.  QX,  un  des  titans  qui  s’unit  à charnière 
au  point  R avec  un  levier. 

R r , ce  levier  eft  fixé  fur  un  arbre  r Y , qui 
fe  meut  librement  fur  deux  pivots. 

L’arbre  a un  bras  Y Z , qui  reçoit  en  S la  queue 
du  crochet  S T J. 

l,  m,n,  n,  les  fupports  des  arbres  des  leviers. 

0. 0,  les  pieds  des  fupports  qui  font  rivés  fur 
une  platine  de  fer. 

T , la  queue  du  crochet,  d , le  fabot  qui  fe  vifte 
fur  la  queue. 

1,  i,  la  corde  que  l’on  fuppofe  être  ferrée  par 
le  crochet  fur  le  fillet  q. 

Fig.  J.  D,  plan  de  la  platine  de  fer  qui  s’adapte 
au  fond  de  la  boîte  de  la  confole,  par  le  moyen 
des  vis  c , £ ,e.  On  a fupprimé  ici  tous  les  tirans 
qui  font  dans  la  fig.  1 , afin  de  laiffer  voir  l’arran- 
gement de  chaque  arbre  avec  fon  levier  qui  ré- 
pond à la  queue  du  crochet  ^ qui  eft  cenfé  être 
de  l’autre  côté  de  la  platine. 
r y , r y,  arbres. 

y s , y s,  leviers  des  queues  des  crochets. 
s , s,  s,  s , trous  par  où  pafl’ent  les  queues. 

I , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 J les  refforts  qui  ramènent 
les  tirans  lorfqiie  les  pieds  du  joueur  n’appuient 
plus  fur  les  pédales. 

Fig.  4,  repréfentations  en  grand  des  reftbrts. 

X , reffort  vu  de  côté  & qui  eft  fixé  fur  un 
arbre  x , autour  duquel  il  fe  roule  en  fpirale. 

Son  extrémité  V porte  un  crochet  qui  pafte 
dans  un  œil  pratiqué  à l’extrémité  du  tirant , & 
qui  lui  eft  propre.  (Voyez  la  fig.  2 oîi  le  tirant  Q 
X eft  percé  pour  recevoir  le  crochet  du  reffort  au 
point  X.  ) 

X,  X,  le  même  reffort  vu  en  deffus. 

U,  fon  crochet. 

y y , les  fupports  fur  lefquels  l’arbre  du  .reffort 
eft  rivé  par  fes  extrémités.  Les  fupports  font  rivés 
fur  la  platine. 

Fig.  , confole  coupée  fur  fon  travers. 

W , eft  le  côté  des  cordes  & des  crochets. 

A , eft  le  côté  qui  contient  les  tirans. 

b , porte  de  la  boîte. 

c , la  profondeur  de  la  boîte. 


D,  la  platine.- 

e , i , la  cheville  qui  tend  la  corde. 
i ,i , la  corde. 
h , le  porte-corde. 
t,  la  queue  du  crochet. 
d , le  fabot. 
q , le  fillet. 

Fig.  6,  porte  de  la  boîte  de  la  confole.  Cette 
boîte  eft  toujours  fermée  , afin  de  garantir  les 
pièces  qu’elle  contient  de  tout  accident. 

a , a,  languette  ou  chanfrein  fort  mince  , qui 
s’introduit  dans  une  rainure  pratiquée  au  haut  de 
la  boîte. 

h , petite  clé  qui  fait  partie  de  la  porte,  & qui 
fe  met  après  coup  pour  affujettir  la  porte  dans 
fon  lieu. 

c , la  clé  vue  féparément. 

(^Cette  explication  du  niécanifime  de  la  harpe,  a 
été  fiournie  par  M.  Prevofi.  ) 

PLANCHE  V. 

Orgue. 

Orgue  en  perfpeftive  & en  coupe,  pour  faire 
voir  la  difpofition  des  mouvemens. 

PLANCHE  VI.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Sommier  & fies  développemens. 

PLANCHE  VIL 

Suite  du  fiommier  & de  fies  développemens. 
PLANCHE  VIII. 

Claviers  & leurs  développemens.  Claviers  des  pédales, 

PLANCHE  IX. 

Clavier,  Abrégé,  Clavier  de  pédales.  Baficules  du 
pofiuifi. 

Fig.  /p,  clavier  de  pédales  en  perfpeftive. 

Fig.  20 , 21  , abrégé. 

Fig.  22 , baicules  du  pofitif. 

i / 

PLANCHE  X. 

Soufflet,  Baficules  brifiées , porte-vents  de  bois.  Fer 
à fiouder. 

Fig.  2j  , foufflet  en  perpeéfive. 

Fig.  24 , foufflet  en  plan.  La  table  fupérieure  a 
été  fupprimée. 

Fig.  2s  , gofier. 

X , demi-aînes. 

Y , aînés. 

Z , ronds. 

Fig.  26-,  bafcules  brifées. 

Fig.  2j  , porte-vent. 

Fig.  28 , fer  à fonder  & fes  deux  poignées. 
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PLANCHEXI. 

Fig.  ip , diapafon. 

Fi£'.  po , po  n°  I , JO  n°.  2,  bourdon. 

PLANCHE  XII.. 

Fig.  j(,  1,2,3,  contre  de  feize  pieds. 

Fig.  j2,  bourdon  de  quatre  pieds  bouché.  Il  eû 
de  bois  & bouché  par  un  tampon.  A , tuyau  des 
bafles.  B , tuyau  des  tailles  ; il  eft  bouché  & à 
oreilles.  C,  tuyau  des  delTus;  il  eil  à cheminée  & 
à oreilles. 

Fig.  JJ  , huit-pieds  ouvert. 

' SS  ■>  manière  de  tracer  les  bouches  des 
tuyaux. 

Fig.  j4,  prenant. 

3>'  -^5  tuyau  des  baffes  ; il  eft  bouché  & 
à oreilles. 

B , tuyau  des  tailles  à cheminée  & à oreilles. 

C , tuyau  des  deffus  ; il  eft  ouvert. 

3^  ■>  nafard. 

^‘g‘  37  ■>  double  tierce. 

Fig.  p8 , nafard. 

39  » quarte  de  nafard.  Les  baffes  font  à 
cheminées  & à oreilles , & les  deffus  font  ou- 
verts. 

PLANCHE  XII  1. 

Suite  des  Jeux  de  l’orgue. 

Fig.  40 , doublette. 

Fig.  41,  tierce. 

Fig.  42,  larigot. 

43  J cornet,  cornet  de  récit,  cornet  d’écho. 

44  » trompette  au  deffous  de  laquelle  on 
voit  la  boîte  & le  pied. 

Fig.  clairon. 

Fig.  46,  trompette  de  récit. 

^’-ë'  47 } cromorne.  On  voit  au  deffous  là 'boîte 
& fon  pied. 

Fig.  48 , voix  humaine  ; au  deffous  eft  fa  boîte 
& fon  pied. 

Fig.  4P  , différens  accordoirs. 

Fig.  fo , bombarde. 

Fig.  JO , 2 , diapafon  des  anches.  ^ 

Fig.  j; , pédale  de  quatre-pieds. 

Fig.  j2,  tourniquet  pour  .accorder. 

Fig.  JJ,  développement  d’une  anche, 
g E , / F , rafette. 

A , noix  garnie  de  l’anche  a. 

B,  languette. 

C , anche. 

D , coin. 

J4  5 étampoir  des  anches, 

^‘g-  55  > fourniture. 

Fig.  jd,  cymbale. 

PLANCHE  XIV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  J7 , tremblant  fort. 
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Fig.  j5  , tremblant  doux. 

^^g-  59  i manière  de  couler  les  tables  d’étain  ou 
de  plomb. 

Fig.  60,  rable. 

Fig.  61 , compas. 

Fig.  62  , marteau  pour  planer  les  tables. 

^^g‘  ^3  5 galère  pour  raboter  les  tables. 

Fig.  64^  bruniffoi.''». 

Fig.  dj,  batte. 

Fig.  66  , pointe  à gratter. 

PLANCPIE  XV.  Suite. 

Fig.  6g , table  du  rapport  des  jeux  de  l’orgue, 
Fig.  68  i partition. 

PLANCHE  XVI. 

« 

Tour  en  l’air&  à pointes  , à l’ufage  des  faifeurs  d'inf- 
trumens  à vent , fiâtes  , hautbois , mufettes , &c. 

Le  bas  de  la  planche  repréfente  un  établi  où 
table , fig.  I A A , fur  laquelle  font  pofées  les  pou  - 
pées  B M , C N , d’un  tour  en ‘l’air,  & leur  fup- 
port  H.  Ces  poupées  ont  des  queues  M N qui 
entrent  dans  la  couliffe  F de  k table. 

On^peut  placer  fur  cet  établi  d’autres  poupées  , 
lorfqu’on  veut  tourner  entre  deux  pointes  ; telles 
font  les  fig.  8 & g. 

fig.  1 , 2 , P , 4,  g,  6,  g,  8 , tj,  14,  ig  & 16, 
concernent  le  tour  en  l’air , & les  fig.  p , 10  & n 
appartiennent  au  tour  & le  conftituent. 

Lr  figure  12  eft  commune  aux  deux  efpèces  de 
tour,  ainfi  que  l’établi. 

Fig,  t ^ A A,  table  de  i’établL 
F y,  la  couliffe. 
a a,  les  pieds. 

b , la  pédale. 

c,  c,  les  tourillons. 

d , d , la.  corde  qui  paffe  à travers  de  la  cou- 
liffe de  la  table,  & fait  deux  ou  trois  tours  fur 
l’arbre  du  tour  en  Pair. 

Il  faut  obferver  que  quand  on  fe  fert  des  pou- 
pées à pointes  , cette  corde  fait  quelques  tours 
fur  l’objet  que  Fon  veut  tourner. 

B M,  C N,  les  deux  poupées  du  tour  en  Pair, 
dont  les  queues  M N font  placées  dans  la  couiifle 
de  la  table. 

B , tête  de  la  poupée  qui  contient  la  partie  de 
l’arbre  où  font  formés  des  pas  de  vis.  j 

C,  tête  de  la  poupée  qui  foutient  l’autre  extré  • 
mité  de  l’arbre  contenue  dans  des  collets. 

G , l’extrémité  de  l’arbre  terminée  en  vis  , fur 
laquelle  s’adapte  le  mandrin  qui  doit  recevoir  l’ob- 
jet que  Fon  veut  tourner  en  l’air. 

0,0,  clavettes  des  queues  des, poupées. 

E , la  poulie  de  l’arbre  fur  laquelle  paffe  la 
corde  d. 

D , fupport  du  tour  en  l’air. 

H , vis  du  fupport. 

I,  L,  clavette  de  fer  terminée  en  vis  qui  paffe 
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dans  la  coulifle  de  la  table  , & que  l’on  ferre  par 
deffous  avec  un  écrou. 

Ce  fupport  ns  fert  que  de  point  d’appui  à l’outil 
employé  par  l’ouvrier , foit  pour  tourner  , foit  pour 
évider. 

Fig.  2 , clavette  du  fi^port , terminée  en  forme 
de  T par  fa  partie  fupérieure  e. 

f,  la  rondelle. 

g , l’écrou  qui  fe  met  après  coup. 

Fig.  ji.  O,  N 3 poupée  à lunette.  O,  la  tête.  N, 
la  queue.  C,  la  clavette.  I,  lunette.  G,  ferre-lu- 
nette  en  forme  de  T.  H , la  vis  & l’écrou  du 
ferre-lunette. 

La  poupée  à lunette  fert  à tourner  en  l’air-  les 
parties  qu’il  faut  évider  , ■ comme  les  corps  de 
flûtes  ou  autres  objets  , qui  , par  leur  longueur  , 
n’auroient  pas  affez  de  Habilité,  n’étant  foutenus 
que  par  le  mandrin  : alors  on  place  la  poupée  à 
lunette  entre  la  poupée  C N & le  fupport  D,  que  , 
l’on  recule  en  f.  (^Yoycz Jig.  /.) 

Cela  étant  fait,  l’objet  que  l’on  fe  propofe  d’é- 
vlder  fe  trouve  porté  par  une  de  fes  extrémités 
'fur  un  mandrin  placé  au  point  G de  l’arbre  , & 
fon  autre  extrémité  paffe  dans  l’œil  de  la  lunette 
qui  fert  de  point  d’appui  à l’objet. 

Fig.  4.  a , c , mandrin  brifé.  a , fon  collet,  b , le 
collet  féparé.  La  partie  c fe  viffe  fur  l’arbre  à l’ex- 
trémité G.  ( Voyez  fig.  1 & S.  ) 

Fig.  f , poupée  du  tour  en  l’air  vue  fépavément , 
fa  boîte  ouverte. 

E , l’ouverture  qui  reçoit  l’extrémité  de  l’arbre 
où  font  formés  des  pas  de  vis. 

i,  clavette  qui  foutient  l’arbre  dans  le  cran  de 
repos.  O , fupport  de  cette  clavette,  x , queue  de 
la  poupée  percée  pour  recevoir  une  clavette. 

Fig.  6.  y , couvercle  de  la  boite  de  la  poupée 
taillée  en  chanfrein  , pour  entrer  dans  la  couliffe 
qui  lui  eft  propre.  0 , eft  le  fupport  de  la  clavette 
de  repos  vue  féparément. 

Fig.  7.  n,  clavette  pour  la  queue  de  la  poupée. 
Fig.  5.  E F , l’arbre  hors  des  poupées.  EF,  les 
extrémités  comprifes  dans  des  collets. 

H , la  poulie. 

G , vis  fur  laquelle  fe  montent  les  mandrins, 
i , cran  de  repos. 

k,  l , m,  n,  pas  de  vis  de  différens  calibres 
formés  fur  la  tige  de  l’arbre. 
s , t , X , U , collet  de  l’arbre. 

Fig.  ç & 10,  AB,  poupées  du  tour  à pointes. 

C , C , les  clavettes. 

D , E , les  pointes. 

FF,  les  queues. 

G G , appuis  de  la  barre  du  fupport. 

Lorfque  l’on  fait  ufage  de  ces  poupées  pour 
tourner  entre  deux  pointes  , on  les  place  fur  l’é- 
tabli au  lieu  & place  du  tour  en  l’air,  en  obfer- 
vant  c|ue  les  pointes  foient  en  face  l’une  de  l’autre. 

fig.  Il  , barre  de  fupport  du  tour  à pointes. 
Cette  barre  ne  fert  que  de  point  d’appui  à l’outil 
dont  l’ouvrier  fe  fert  pour  tourner. 
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Fig.  12.  O , perche  attachée  au  plancher  par  deo» 
crampc*is  p q,  x. 

r , la  corde  qui  defcend  jufqu’à  la  pédale  de 
l’établi  où  elle  eft  attachée. 

Fig.  IJ , perce  ou  perçoir  en  langue  de  ferpeat 
pour  creufer  les  corps  de  flûtes. 

Fig.  14 , lunette  vue  féparément  ; U y en  a de 
différens  diamètres. 

Fig.  If  & 16 , peignes  à vis  ; il  y en  a de  diffe-, 
rens  calibres. 

PLANCHE  XVI  I. 

Outils  propres  à la  faElure  des  Inflfumens  a vent» 
Fig.  I , perce  montée. 

Fig.  2,  J,  4,  f,  perces  de  différens  calibres. 

Fig.  6,  équoine. 

Fig.  7 , perce- foret. 

Fig.  8,  perce-bourdon. 

Fg'.  P , entailioir  courbe. 

Fig.  ç n°.  2,  entailioir  droit. 

Fig.  10,  couliffoire. 

Fig.  Il , autre  perce. 

Fig.  12 , grattoir  à anches. 

Fig.  IJ , perce  à main. 

Fig.  ij  n°.2,  autre  couliffoire. 

Fig.  14,  évidoire. 

Fig.  If , écurctte  ou  curette. 

PLANCHE  XVII  L 

Outils  propres  à la  faEiure  des  Inflrumens  à archet» 

Fig.  Il , moule  de  violon. 

Fig  12 , autre  moule  de  violon. 

Fig.  IJ , moule  de  violon  monté  d’écliffes. 

Fig.  14  & If,  fauffes  tables, 

Fig.  16 , patron  pour  les  ©aies  des  violons. 

Fig,  ly  , patron  pour  les  ouies  des  deffus  de  viole. 
Fig.  18,  jp , 20  ^ rabots. 

Fig.  21 , planche  pour  faire  les  voûtes. 

Fig.  22,  2j  , ratiffoirs. 

Fig.  24 , tufil. 

Fig.  2f  28 , patrons  pour  les  violons. 

Fig.  26  & 2y , fers  ronds. 

Fig.  2g  2g  72°.  2 , couteaux. 

, Fig-,  po,  fer  plat., 

Fig.  ji  , maillet. 

Fig.  j2 , fer  pour  les  édiffes  des  baffes. 

PLANCHE  XIX. 

Suite  des  SUtils  propres  à la  facture  des  Inflrumens 
à archet. 

Fig.  JJ,  rouet  à filer  les  cordes. 

Fig.  j4  , creufoir. 

Fig.  jf , compas  d’épaiffeur. 

Fig.  jô  & jy,  compas  des  voûtes, 

Fig.  j8 , filière  à filets. 

Fig.  jg  & 40 , happes. 
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rrg.  4',  preffe. 

f-g-  4^ ->43 ->44,  tire- filets. 

Fig.  4f,  46,  emporte-pièces  pour  les  ouïes. 

F:g.  4T , icie  pour  les  ouies. 

Fig.  4S , 4P,  ^0,  SI , filière  avec  fes  parties 
réparées. 

PLANCHE  XX. 

Outils  propres  à la  faÜure  des  Clavecins, 

Fig.  10,  tourniquet. 

Fig.  Il,  preffe. 

Fig.  12,  liflbire. 

Fig.  /j> , languêttoir. 

Fig.  14,  trace-fautereaux. 

Fig.  If , fraifojr. 

Fig.  16,  double-frontal. 

Fig.  IJ  , frontal. 

Fig.  18 , longuet. 

Fig.  ip,  cifailles. 

Fig.  20,  fi-aifoir  à vis  perdues. 

Fig.  21 , voie  de  fautereaux. 

Fig.  22,  arme  ou  fcie  à main. 

Fig.  zp , paffe-partout. 

F:g.  24,  2s,zp,  emporte-pièces.; 

Fig.  26,  plumoir. 

Fig.  zj , accordoir. 

Fig.  zS  , traçoir. 

Fig.  po , fcie  à main. 

^•ë-  3‘)  rabot  à moulures. 

PLANCHE  XXL 

Table  du  rapport  de  l'étendue  des  voix  & des  infiru- 
mens. 

Cette  planche,  qui  eft  extraite  du  Mémoire  de 
M.  Sauveur  fur  l’Acouftique , offre  une  table  gé.- 
nérale  du  rapport  de  l’étendue  des  voix  & des  inf- 
trumens  de  muûque  comparés  au  clavecin.  Comme 
elle  s’explique  d’elle-même  , on  n’expofera  fimple- 
ment  ici  que  quelques  remarques  particulières  fur 
quelques-uns  des  objets  qu’elle  contient. 

1°.  Les  voix  étant  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins  d’étendue , tant  au  grave  qu’à  l’aigu , on 
a marqué  d’une  part  dans  cette  table , au  moyen 
des  lettres  majufcules  & minufcules  , leur  étendue 
fixe  la  plus  générale , & telle  que  l’osgane  vocal 
la  détermine  naturellement. 

Quant  àl’extenfion  ordinaire  que  chacune  d’elles 
peut  encore  avoir,  elle  y eft  aufïï  indiquée  d’autre 
part  aux  deux  extrémités  de  leur  étendue  , par 
un  prolongement  ponâué  de  la  ligne  horizontale 
qui  en  fixe  les  termes. 

2.°.  On  remarquera  que  les  chiffres  placés  dans 
cette  table,  au  bout  des  lignes  qui  comprennent 
quelques  inftrumens  à vent  , ne  défignent  autre 
chofe  que  le  terme  de  ces  mêmes  inftrumens  du 
côté  de  l’aigu  , comparé  au  premier  terme  du 
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côté  du  grave.  Ainfi  , par  exemple  , indique 
ue  le  fécond  terme  de  l’étendue  du  deffus  de 
ûte  à bec  à l’aigu  , eft  le  /æ  double  oélave  du 
^ au  grave  , fon  premier  terme  avec  lequel  U 
forme  un  intervalle  de  quinze  degrés  ou  d’un  quin- 
zième, &c. 

3°.  Quant  à l’étendue  de  la  trompette  & du 
cor,  le  fon  défigné  dans  cette  table  par  le  chiffre 
I , comme  premier  terme  de  comparaifon , indique 
le  fon  fondamental,  celui  de  la  totalité  du  corps 
fonore,  & qu’on  ne  tire  de  ces  inftrumens  qu’avec 
une  très-grande  difficulté , vu  que  leur  longueur 
ne  q)ermet  pas  à la  faculté  humaine  de  faire  ce 
qu’un  foufflet  produit  dans  l’orgue  ; auffi  ce  fon 
n’eft-il  jamais  employé  dans  les  parties  qui  leuf 
font  deftinées. 

Enfuite  viennent  les  termes  2 qui  en  indique 
l’oâave  , & 3 qui  en  indique  la  douzième  ou  double 
quinte  ; & ainfi  du  refte  , fuivaiit  l’ordre  naturel 
des  nombres  ou  des  parties  aliquotes  de  la  tota- 
lité. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  expreffions 
7jiofi4|,  ne  font  placées  au  deffous  de  celles 
des  fons  harmoniques  , exaâs  & naturels  , eu 
égard  aux  touches  du  clavier  auxquelles  ces  mêmes 
expreffions  répondent , que  pour  faciliter  la  com- 
paraifon que  Ton  peut  faire  de  ces  fons  les  uns 
aux  autres  , & faire  voir  en  même  temps  combien 
cela  répand  de  vice  dans  l’harmonie  qui  réfulte  de 
l’enfemble  de  ces  inflrinriens  , avec  ceux  pour  lef- 
quels  on  ufe  du  tempérament. 

D’un  autre  côté  , le  fon  fi  exprimé  par  le  terme 
1 5 5 n’eft  qu’un  fon  faâice  qui  participe  plus  de 
l’art  que  de  la  nature  annexée  au  fon  de  ces  iiif- 
trumens. 

A l’égard  de  l’étendue  des  cors  & des  trompettes 
à l’aigu  au  deffus.  du  terme  16,  elle  ne  fauroit 
être  déterminée  : l’habitude  plus  ou  moins  grande 
de  ceux  qui  en  fonnent,  en  fixe  feule  les  bornes. 

4".  Par  rapport  aux  timbales  , on  obfervera 
qu’elles  font  ordinairement  d’une  grandeur  inégale 
& proportionnelle  entre  elles,  qu’on  les  accorde 
à la  quarte  jufte  l’une  de  l’autre,  c’eft-à-dire  , 
• que  par  la  raifon  qu’elles  fervent  de  baffe  ou  d’ac- 
compagnement aux  trompettes  , aux  cors  & aux 
autres  inflrumens  harmoniques,  qui  ne  font  point 
fournis  à la  loi  du  tempérament  en  ufa^e  fur  tous 
les  inftrumens  à cordes  , les  timbales  doivent  y 
être  conformément  accordées. 

Or  , la  plus  petite  fon  ne  le  C-fiol-ut  à l’iiniffon 
de  Vut  de  la  fécondé  oftave  des  baffes  du  clave- 
cin , ou  du  quatre-pieds  dans  l’orgue  ; & la  plus 
grande  celui  de  G-ré-fol  ou /h/,  la  dominante  to- 
nique une  quarte  au  deffous  ; alors  les  timbales 
font  réputées  être  montées  ou  accordées  dans  le 
ton  de  C-fol-ut. 

,On  peut  accorder  les  timbales  en  D-Ia-rc , en 
montant  les  deux  peaux  d’un  ton  plus  liant,  (c’eft 
ce  qu’indiquent  dans  cette  table  les  fécondés  lettres) 


& même  encore  en  G -ré- fol  ; mais  en  ce  cas,  il 
ne  faut  monter  que  la  peau  de  Ja  plus  petite  d’un 
ton,  & laifler  la  grande  qui  fonne  le  fol,  telle 

VO  CABULAIRE  de  l’An  des 

f^BRÉG-É  (r);  on  nomme  ainfi , dans  l’orgue, 
le  mécanifme  quitranfniet  aux  foppapes  des  Ibm- 
miers  refpeâifs  le  mouvement  des  touches  des 
claviers,  foit  à la  main,  foit  des 'pédales 

Il  y a plufieürs  fortes  à'ahrégés  , favoir , les 
fimples,  les  compofés  ou  brifés,  les  doubles  , celui 
des  pédales  , du  pofitif , du  récit , & l’abrégé  fou- 
lant. 

Leur  différence  confifte  en  différentes  manières 
de  former  ou  de  difpofer  les  tirages  pour  com- 
muniquer le  mouvement  des  touches  aux  fou- 
papes. 

Accord  d’un  instrument  ; c’eft  l’état  d’un 
inflrument  dont  les  fons  fixés  fe  rapportent  entre 
eux  dans  toute  la  juifleffe  qu’ils  doivent  avoir. 

Accorder  des  instruîvîens  ; c’eft  tendre  ou 
lâcher  les  cordes , allonger  ou  raccourcir  les  tuyaux 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  de  l’inftrument 
foient  au  ton  qu’elles  doivent  avoir. 

Accorder  par  tempérament  ; c’eft , en 
fuivant  une  progreftion  d’intervalles  confonans, 
donner  aux  inflrumens  à clavier  le  meilleur  degré 
de  juftefle  dont  ils  font  fufceptibles. 

Accordeur  ; on  appelle  accordeur  d’orgue  ou 
de  clavecin , ceux  qui  vont  dans  les  églifes  ou  dans 
les  maifons  accommoder  ou  accorder  ces  inflrumens , 
& qui , pour  l’ordinaire  , en  font  aufti  les  fac- 
teurs. 

AccORDO  , Amphlcordum  ou  lyreharberine',  inf- 
trument  des  Italiens , du  genre  des  baffes , mais 
ayant  douze  ou  quinze  'cordes. 

Accordoir  ; outil  dont  les  luthiers  & faéleurs 
fe  fervent  pour  mettre  d’accord  les  inflrumens  de 
mufique.  Cet  outil  eft  différent  fuivant  les  diffé- 
rens  inflrumens  qu’on  veut  accorder.  L’accordoir 
du  clavecin  eft  de  fer;  il  a la  forme  d’un  petit 
marteau  , dont  le  manche  eft  creufé  de  façon  à 
pouvoir  y faire  entrer  la  tête  des  fiches , afin  de 
tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  l’inflrument,  & 
par  ce  moyen  en  hauffer  ou  baiffer  les  tons. 

Les  harpes  , les  contre-baffes  ont  auffi  un  accor- 
doir. 

Accordoirs  d'orgue  ; ces  inflrumens  , qui 
fervent  aux  faScurs  d’orgue  pour  accorder  les 
tuyaux  d’étain  & de  plomb  de  l’efpéce  des  tuyaux 
de  mutation  , font  des  cônes  de  cuivre  creux. 

Il  y a de  deux  fortes  d’accordoirs  ; les  uns  fer- 
vent pour  les  plus  gros  tuyaux , ks  autres , qui 
ont  une  poignée , fervent  pour  les  moindres.  On 
élargit  l’ouverture  des  tuyaux , en  faifant  entrer 
la  pointe  du  cône  dedans  , jufqu’à  ce  que  le  tuyau 
foit  baiffé  au  ton  convenable.  Lorfqu’au  contraire 


qu’elle  fe  trouve  : ce  dernier  cas  eft  rare.  ( L’ex- 
plication de  cette  dernière  planche  a été  fourme 
à l’ancienne  Encyclopédie  par  M.  de  Luffe.  ) 

Injlrumens  de  Mujîque  ù de  Lutherie, 

le  tuyau  fe  trouve  trop  bas , on  le  fait  monter 
en  le  coiffant  du  cône  concave  pour  refferrer  l’ou- 
verture. 

Affaissement  des  tuyaux  ; c’eft  le  défaut  de 
certains  tuyaux  d’étaia  qui  ne  font  pas  afîez  étoffés  , 
foit  à leur  pié,  foit  à leur  bouche  , ou  lorfqu’üs 
font  mal  fufpendus  ou  mal  arrêtés  en  leur  place. 

Aigre  ou  acre  (fon)  ; fe  dit  d’un  fon  rude  , 
perçant , maigre , que  rendent  les  jeux  d’anche  trop 
courts  ou  trop  peu  étoffés. 

Aiguille  de  carton;  c’eft  une  aiguille  en 
carton  qu’on  met  fur  l’axe  de  la  viS  fans  fin  , lorf- 
qu’on  veut  noter  un  cylindre  d’orgue  au  cadran. 

Aines  & demi- aines  ; ce  font  les  premières 
des  pièces  de  peau  de  mouton  , de  forme  de  lo- 
fange  ; & les  fécondés,  des  pièces  de  la  même 
étoffe , qui  font  triangulaires  ; elles  fervent  à joindre 
les  écliftes  & les  têtières  des  foufflets  d’orgue. 

Allées  da-ns  l’orgue  ; on  donne  ce  nom  aux  paf- 
fages  qu’on  pratique  d’un  foramier  à l’autre.  Elles 
font  ordinairement  d’un  pied  de  largeur. 

Alliage  dans  la  faélure  de  l’orgue  ; c’eft  le  mé- 
lange qui  fe  fait  d’une  partie  d’étain  avec  le  plomb 
pour  former  les  tuyaux. 

Altération  dans  l'orgue  ; c’eft  un  affoibllffe- 
ment  du  fon  par  un  défaut  dans  la  fouflerie , ou 
par  un  défaut  de  proportion  , foit  dans  les  grands 
porte-vents , ou  dans  les  gravures  des  fommiers. 

Alto  BASSO  , efpèce  d’inftrument  de  percuf- 
fion  à corde , fait  en  forme  de  caiffe  quarrée , fur 
laquelle  étoient  tendues  des  cordes  accordées  en- 
tr’elles  , à l’oâave  , à là  quinte  ou  à la  quarte  , 
que  le  muficien  faifoit  réfonner  en  les  frappant 
d’une  petite  baguette ,.  & s’accompagnant  d’une 
petite  flûte. 

Alto  ou  quinte  de  violon  ; inftrument  du 
genre  du  violon,  mais  plus  gros  & monté  à une 
quinte  en  deffous. 

Ambubage;  forte  de  flûte  dont  jouoient  les 
courtifanes  chez  les  Syriens. 

Ame  ; on  appelle  , dans  le  violon  & dans 
quelques  adtres  inflrumens  à cordes  , ame,  un  petit 
cylindre  de  bois  qu’on  place  debout  entre  la  table 
& le  fond  du  violon , pour  les  maintenir  toujours 
dans  le  même  degré  d'élévation. 

Amphicordum  ; c’eft  une  baffe  avec  douze  ou 
quinze  cordes  , qui  fe  joue  en  Italie  ; il  eft  le  même 
que  X accorda  ou  la  lyre  barberine.  • 

- Anacara  ; forte  de  tambour  en  forme  de  tym- 
bale , dont  on  fe  fei-voit  dans  le  bas -Empire 

Anche;  petit  canal  de  canne,  de  métal,  de 
bois  , ou  de  toute  autre  matière , d’une  ou  de 
plufieurs  parties , qu’on  adapte  à des  inflrumens  à 
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vent , & qui  les  fait  réfonner  par  le  fouffle  du  mu- 
ûcien  , ou  par  celui  d’un  foufflet. 

An'Cher  ; c’eft,  en  terme  de  fadeur  d’orgue  , 
mettre  les  anches  à un  jeu. 

Anémomètre  ; inllrument  à l’ufage  des  fac- 
teurs d’orgues , lequel  fert  à mefurer  la  force  du 
vent. 

Angélique  ; forte  de  guitare  qui  a dix  touches 
& dix-lept  cordes  accordées  de  fuite. 

Angloir;  outil  dont  les  fadeurs  de  clavecin 
&L  autres  fe  fervent  pour  prendre  toutes  fortes 
d’angles,  & les  rapporter  fur  les  pièces  de  bois 
qu’ils  travaillent.  Il  eft  compofé  d’une  règle  de  bois, 
au  milieu  de  laquelle  eft  articulée  à charnière  une 
autre  règle  au  moyen  d’une  rivure  à deux  têtes, 
i^yée  dans  l’épailfeur  du  bois. 

Quelquefois  la  fécondé  règle  efl  double,  enforte 
que  la  première  peut  entrer  dedans  comme  la  lame 
d un  couteau  dans  fon  manche. 

Anneaux  ; c’efl  ainfi  que  plufieurs  fadeurs 
nomment  les  petits  pitons. 

Apollon;  inftrument  affez  femblable  au  théorbe, 
& ayant  vingt  cordes  fimples. 

ÀRAiNES  ; les  trompettes  fe  nommoient  ancien- 
nement ar aines. 

Archet  , petite  machine  qui  fert  à faire  réfon- 
ner la  plupart  des  inftrumens  de  mufique  à corde. 

Il  eft  ccmpofé  d’une  baguette  de  bois  dur , un 
peu  courbée  pour  éloigner  les  crins  de  la  baguette , 
& d un  faifceau  de  crins  de  cheval , compofé  de 
quatre-vingt  ou  cent  brins  , tous  également  tendus. 

Le  faifceau  de  crins  qui  eft  lié  avec  de  la  foie  , 
efl  retenu  dans  la  mortaife  du  bec , par  le  moyen 
d u.n  petit  coin  de  bois  qui  ne  laiffe  point"  fortir  la 
ligature. 

Il  eft  de  même  attaché  au  bas  de  la  baguette  , 
apres  avoir  paffé  fur  la  pièce  de  bois  qu’on  ap- 
pelle la  haujfe. 

Cette  haufle  communique , par  le  moyen  d’un 
tenon  taraudé  qui  pafte  dans  une  mortaife,  à la 
vis  , dont  une  pièce  d’ivoire  eft  la  tête.  Cette  vis 
entre  de  trois  ou  quatre  ou  cinq  pouces  dans  la 
tige  ou  fut  de  l’archet.  On  s’en  fert  pour  tendre 
ou  détendre  les  crins  de  l’archet,  en  faifant  mar- 
cher la  haufte  vers  le  haut  ou  le  bas. 

Afin  que  l’archet  touche  plus  vivement  les  cor- 
des , on  en  frotte  les  crins  de  colophane , forte 
de  poix. 

.^.CHiCEMBALO  ; inftrument  du  xvi'.  fiècle  ; 
cet  inftrument  fut  inventé  en  1 5 5 7 par  Don  Nicolas 
VicentinideVicence,  qui  comptoir  par  fon  moyen 
donner  une  idée  complète  de  la  muftque;  mais  il 
n’euî  pas  de  fuccés. 

Archiluth  ; forte  de  grand  luth  ayant  fes 
cordes  étendues  comme  celles  du  théorbe  , & 
^ant  à deux  jeux  : les  Italiens  s’en  fervent  pour 
l’accompagnement. 

Archiviole  , efpèce  de  clavecin  auquel  on  a 
adapté  un  jeu  de  vielle  qu’on  accorde  avec  le  I 


clavecin,  & qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’une 
roue  & d une  manivelle. 

f de  lyre  ; inftrument  femblable  par 

fa  ftruftiire  & par  fon  jeu  à la  bafte  de  viole 
excepte  le  manche  qui  eft  plus  large , & qui  re- 
çoit une  plus  grande  quantité*de  cordes. 

Arme  ou  Sci^  a Iviain  ; outil  dont  fe  fervent 
.les  fadeurs  de  clavecins,  les  ébéniftes,  les  me- 
nuifiers  , &c.  eft  un  feuillet  de  fcie  très’-mince  & 
fort  large,  denté  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
lame  entre  par  la  plus  large  de  fes  extrémités  dans 
la  fente  d’une  poignée  , plate  & percée  d’un  trou 
dans  lequel  elle  eft  retenue  par  deux  chevilles  de 
fer. 

Cette  fcie  fert  à féparer  les  touches  , & à plu- 
fieurs autres  ufages.  ^ 

Arraser;  c’eft  aftembler  diverfes  pièces , en- 
forte  que  l’une  n’excède  pas  l’autre. 

A^iOR  , asor  , ASUR  OK  hasur;  inftrument 
des  Hébreux  qui  avoir  dix  cordes.  D.  Calmet  &t 
Kircher  veulent  tous  deux  que  ce  foit  une  efpèce 
de  cithare.  ' 

On  pouvoit  pincer  cet  inftrument  avec  les 
doigts,  ou  e.n  toucher  avec  un  pledrum. 

Voyez  J/g\  I , pl,  XIV des  injlrumens  de  mujîqiie. 
tome  IJI  des  gravures, 

Asorra,  trompette  des  Hébreux,  dont  la  lon- 
gueur étoit  d’environ  une  coudée,  & la  oroffeur 
comme  celle  d’une  flûte.  ^ 

Attacher  ; c’eft  appliquer , avec  le  fer  à 
fonder  , des  goûtes  de  foudure  d’efpace  en  efpace 
fur  la  jointure  des  pièces  rapportées. 

On  dit , attacher  les  grands  tuyaux  de  montre 
en  leur  place. 

Atze  beroscim  ; inftrument  de  percuffion  parmi 
les  Hébreu.x.  Il  étoit  de  bois , & avoit  la  forme 
dun  mortier;  m le  frappoit  avec  une  efpèce  de 
pilon  auffi  de  bois  , terminé  par  deux  boutons. 
On  tenoit  le  mortier  de  la  main  gauche  , & le 
pilon  de  la  droite  ; on  frappoit  tantôt  fur  le  fond 
du  mortier  ; tantôt  fur  les  côtés  & fur  les  bords  ; 
tantôt  fur  l’ouverture,  en  mettant  le  pilon  en 
travers.  Cet  inftrument  rendoit  un  fon  clair,  mais 
fans  aucune  harmonie.  Voyez  fig  2 , pl.  xîv  des 
infirumens  de  mufique , tome  j des  gravures. 

Axe  dans  l’orgue  ; c’eft , foit  un  pivot , foit 
une  goupille  , foit  un  boulon  fur  quoi  fe  meut  une 
pièce. 

Baazas  ; efpèce  de  guitare  à quatre  cordes 
dont  jouent  quelques  Negres  d’Amérique.  ’ 

Bague;  on  appelig  ainfi  dans  les  jeux  d’nnches 
de  l’orgue,  une  frette  ou  un  anneau  de  plomb 
foudé  fur  le  corps  du  tuyau. 

Cette  bague  a un  trou  pour  pafler  la  raferte  , 
au  moyen  de  laquelle  on  accorde  les  jeux  d’anches. 

Lorfque  le  tuyau  eft  placé  dan>;  fa  boite,  la 
hague  doit  porter  fur  la  partie  ftipéneure  de  cette 
boîte , dans  laquelle  elle  entre  en  partie  , & doit 
y être  ajuftée  de  façon  que  l’air  contenu  dans  cette 


boîte,  ne  puiffe  trouver  d’ifTüe  pour  fortir,  que 
par  banche  du  tuyau. 

Baglama;  inftrument  arabe  qui  n’a  que  trois 
cordes,  dont  deux  d’acier  & une  de  laiton,  qu’on 
touche  avec  une  plume. 

Baguettes  de  Tambour;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  qui  ont  chacun  un  pied  ou  quinze 
pouces  de  longueur , fur  neuf  lignes  ou  environ 
de  diamètre  par  le  bout  qu’on  tient  à la  main  , 
d’où  ils  vont  toujours  en  diminuant  jafqu’à  l’autre 
bout,  qui  a la  forme  & les  dimenfions  d’une  groffe 
olive.  Ils  font  tournés  au  tour , d’un  bois  dur  & _ 
pefant  comme  l’ébène;  & l’on  s’en  fert  pour  battre 
ia  caifle  ou  le  tambour. 

Baguettes  de  Timbales;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  de  buis  , qui  font  garnis  par  un  bout 
de  petites  courroies  capables  de  recevoir  les  deux 
doigts  du  milieu  , & deftinées  à les  manier  com- 
modément , dont  le  fût  eü  par-tout  à peu  près  de 
la  même  gro{reur,  & n’a  pas  plus  de  fept  à huit 
pouces  de  longueur;  ils  font  terminés  chacun  par 
une  efpèce  de  tête  de  Tépaiffeur  de  trois  à quatre 
lignes,  du  diamètre  de  fept  à huit,  & de  la  forme 
d’un  champignon  plat  & arrondi  par  les  bords. 

Baguettes  de  Tympanon,  Psaltérion,  &c. 
Ce  font  deux  petits  morceaux  de  bois  de  buis,  de 
cornouiller,  d’ébène,  &c.  recourbés  par  un  bout, 
& quelquefois  terminés  de  l’autre  par  un  anneau; 
d’une  ligne  & demie  ou  deux  au  plus  d’épaiffeur 
par  le  bout  qu’on  tient  à la  main  , d’où  ils  vont 
toujours  en  diminuant.  Ils  font  recourbés  par  un 
bout,  afin  .que  ce  bout  s’applique  facilement  fur 
les  cordes  qu’on  veut , fans  toucher  à d’autres  : 
ils  ont  un  anneau  pour  les  tenir  plus  commodé- 
ment, en  y plaçant  le  doigt.  On  prend  entre  les 
doigts  celles  qui  n’ont  point  d’anneaux. 

Baguettes  de  Tambourin  ,Joit  à cordes,  fait 
à caijfes  ; ces  baguettes  ne  diffère  puèrent  de  celles 
du  tambour  que  par  les  dimenfions.  Celle  du  tam- 
bourin à cordes  eft  plus  courte  & plus  menue  que 
celle  du  tambour;  celle  du  tambourin  à caiffe  ou 
de  Provence  eff  plus  menue,  mais  plus  longue. 

Balafo  , Balafeu  ou  Balard;  efpèce  d’inf- 
trument  des  Nègres  , qui  reffemble  beaucoup  à 
notre  claquebois , avec  cette  différence  que  fous 
les  touches  ils  fuipendent  des  calebaffes  vides  qui 
augmentent  le  fon , d’autant  plus  qu’elles  font  pro- 
portionnées aux  touches  ; les  plus"  grandes  étant 
fous  les  plus  grandes  touches. 

Balalaïka  (lej)  ; inftrument  autrefois  en  ufage 
en  Ruffie.  Il  étoit  compofé  de  deux  cordes  fur  un 
corps  de  bols  rond  ou  triangulaire , que  l’on  pin- 
çoit  avec  les  doigts. 

Balottement  ; c’eft  un  défaut  qu’on  doit  éviter 
dans  les  mouvemens  qui  compofent  le  mécanifme 
de  l’orgue. 

Bande  de  peau;  c’eftune  lanière  qu’on  coupe 
d’une  peau  pour  les  foutflets  d’orgue. 

Bander  un  rejfon  de  foupape;  c’eft  donner  au 
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l'effort  plus  de  tournure  en  dehors  ou  l’ouvrir 
davantage. 

Bandereau  ; on  nomme  ainfi  le  cordon  qui 
fert  à porter  la  trompette  en  bandoulière. 

Bandora  ( la  );  efpèce  de  luth  en  ufage  en 
Ruffie. 

Barbiton  ; inftrument  inventé  par  Alcée , & 
qui  étoit  une  efpèce  de  lyre. 

Barillet  ; c’eft  une  boîte  de  cuivre  qui  con- 
tient un  reffort  d’acier. 

Barre  ; c’eft  une  pièce  de  bois  pofée  en  tra- 
vers deffus  les  fautereaux  d’an  clavecin  , & qui 
les  empêche  de  fe  déplacer.  On  l’appelle  auflî  cha- 
piteau. 

Barrer  un  fommïer  d’orgue  ; c’eft  en  monter  la 
grille.  . ^ , 

Barrer  une  table  de  fouffiet  ou  d’abrégé  ; c’eft 
y clouer  des  planches  de  bois  en  travers  pour  les 
fortifier. 

Barrure;  morceaux  de  bois  qui  font  en  tra- 
vers dans  un  luth. 

Baryton;  efpèce  de  baffe  de  viole  ayant  fous 
le  manche  des  cordes  de  laiton  que  l’on  fait  ré- 
fonner  avec  le  pouce  , tandis  qu’on  touche  avec 
un  archet  les  cordes  de  boyaux. 

Bascule;  c’eft  une  tringle  de  bois  ou  de  mé- 
tal , qui , appuyant  vers  fon  milieu  fur  un  point 
fixe  , s’élève  d’un  bout  tandis  qu’on  la  baiffe  de 
l’autre. 

Bascules  du  pofitif  on  du  petit  orgue;  ce  font 
dans  l’orgue  des  règles  de  bois  de  chêne  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  long  , dont  une  extrémité  ré- 
pond fous  le  fommier  du  pofitif  qui  eft  garni  en 
deffous  de  pointes  de  fer , entre  deux  defquelles 
ces  bafcules  fe  meuvent.  ' 

Bascules  brisées  de  l’orgue  ; ce  font  deux 
bafcules  articulées  enfemble  par  des  entailles  à 
moitié  bois.  Elles  font  montées  fur  un  châfiis  , 
dans  lequel  font  affemblées  , à queues  d’aronde-, 
deux  barres  de  bois  garnies  de  pointes  qui  entrent 
dans  le  milieu  de  ces  bafcules , & qui  leur  fervent 
de  point  d’appui. 

Bassanello  ; inftrument  à vent  & à anche  , 
inventé  par  Baffano , muficien  de  Venlfe.  C’étoit 
une  efpèce  de  hautbois , mais  qui  ne  s’élargifloit 
ni  ne  fe  rétrédffoit  point  en  dedans. 

Basse  de  Viole;  inftrument  qui  a fept  cordes, 
dont  les  fons  font  la  l>a£'e  de  ceux  de  la  viole. 

Basse  de  Viole;  c’eft  auffi  un  jeu  d’orgne. 

Basse  de  Violon  ; cet  inftrument,  femblable 
au  violon  , eft  beaucoup  plus  gros  , plus  grand  , 
& on  le  tient  entre  les  jambes  pour  en  jouer. 

La  baffe  de  violon  fonne  l’oélave  au  deffous  de 
la  quinte  du  violon , & la  douzième  au  deffous 
du  violon. 

Basse  des  Italiens  ; cette  baffe  diffère  de  la  baffe 
de  violon  , feulement  en  ce  qu’elle  eft  accordée 
une  tierce  mineure  plus  bas. 

Basse  double,  double  ba(fe  ou  contre  - bajfe  ; 

inftrument 
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înih^Jinent  du  double  plus  grand  que  la  baffe  de 
Violon,  & qui  fonne  une  oâave  plus  bas. 

Basses  de  l’orgue;  on  nomme  les  baffes  d’un  jeu  , 
fes  plus  grands  tuyaux. 

Les  tajjes  d’un  clavier  font  les  premières  touches 
à gauche. 

Basse  de  Nomhorne  ou  de  Nomorne  ; on 
appelle  quelquefois  ainfl  le  baffon. 

Basson  ; initrument  de  mufique  à vent  & à 
anche , qui  fert  de  balle  au  hautbois. 

Basson  ; c’eft  dans  l’orgue  un  jeu  d’anche.  Il 
eft  d ufage  de  ne  mettre  dans  un  orgue  que  les 
deux  premières  oâaves  de  ce  jeu  ; & pour  achever 
de  remplir  le  regiffre , on  y met  pour  les  deux 
autres  oftaves  des  deffus,  un  hautbois. 

Bâti;  ce  terme  fe  dit  de  l’affemblage  des  pièces 
qui  compofent  un  buffet  d’orgue , ou  un  fommier 
ou  un  clavier,  &c. 

Bâtons  carrés  dans  V orgue  ; ce  font  des  barres 
de  bois  de  chêne  d’un  pouce  d’écarriffage  , qui 
communiquent  d une  pièce  de  mouvement  à une 
autre,  pour  tranfmettre  l’aèlion  que  la  première  a 
reçue. 

^ Batte,  outil  de  faâeurs  d’orgue;  c’eft  une  forte 
réglé  de  bois  bien  dreffée  fur  le  plat , dont  ils  fe 
fervent  pour  redreffer  les  tables  de  plomb  fur 
l’établi,  & les  ployer  fur  les  mandrins. 

Batte  ; ce  terme  fe  dit  auffi  d’une  pièce  de 
bois  un  peu  épaiffe  , faite  pour  battre  les  lames 
tfetain  ou  de  plomb  lorfqu’on  veut  les  redreffer 
après  avoir  été  forgées. 

Battemens;  on  entend  par  ce  terme  l’effet  de 
ceux  fous  forts  & foutenus  , co.nime  ceux  de 
l’orgue  qui  font  mai  d’accord  & diffonnent  entre 
eux  à l’approche  d’un  intervalle  confonnant. 

Battre  les  lames  ; c’eft-à-dire  , écrouir  les 
tables  ou  lames  d’étain  & d’étoffe. 

^ Baudose  ; efpéce  d’inftruraent  de  mufique  à 
puifieurs  cordes  , dont  Aimery  du  Peyrat,  abbé  de 
Moifac , fait  mention  dans  une  vie  de  Charlemagne 
marufcrite.  ° 

Bavochure  ; c’eft  une  déchirure  ou  une  afpé- 
rité  qui  fe  forme  aux  bords  des  trous  , foit  dans 
le  métal  , foit  dans  le  bois  , & qu’il  faut  avoir 
foin  de  faire  difparoîîre. 

Bavure  des  notes  ; ce  terme  fe  dit  dans  l’an- 
ticipation des  fons , occafionnée  par  le  défaut  de 
prec.fion  dans  la  levee  des  touches  des  inftrumens 
à cylindre , fui-tout  par  le  plan  incliné  du  bec  des 
baicules. 

Bec;  c’eft  une  petite  pointe  plate  en  plan  in- 
cliné , ordinairement  de  fil  de  fer , qu’on  f che 
au  deffous  du  bout  aniéncur  des  touches  de  la 
ferinette , ou  de  tour  autre  inftrument  à cylindre. 

Bedon  de  Biscaye;  on  appelle,  ou  du  moins 
on  appelioit  autrefois  ainft , le  tambour  de  bafque 
ou  tambourin. 

Bedons;  iriftrument  à vent  dont  ü eft  parlé  dans 

Jean  Moli.net.  Il  n’eft  pas  autrement  connu. 

Arts  6*  MitUrs.  Tome  IV.  Partie  /. 
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Bigorne  ; petite  enclume  dont  la  table  fe  ter- 
mine en  pointe. 

Billots  dans  l'orgue , font  de  petits  morceaux 
de  bois  plats  qui  ont  une  queue  : au  milieu  de  la 
face  plate  de  ces  petits  morceaux  de  bois,  eft  un 
petit  trou  rond  qui  fert  à recevoir  les  pointes  ou 
pivots  des  rouleaux  de  l’abrégé.  La  queue  des 
billots  fert  à les  attacher  fur  la  table  de  l’abrégé , 
en  la  faifant  entrer  dans  des  trous  pratiqués  à cet 
effet,  Ôi  les  y-  retenant  avec  de  la  colle-forte. 

, ^Billot,  eft  auffi  un  morceau  de  bois  cubique 
d’environ  quatorze  pouces  de  diinenfion,  à la  face 
de  deffus  duquel  on  perce  un  trou  qui  ne  doit 
pas  traverfer  d’outre-en-outre.  A la  face  du  billot 
qui  regarde  le  dedans  de  l’orgue , eft  un  autre 
trou  qui  va  rejoindre  le  premier.  Le  trou  de  la 
face  de  deffus  fert  à recevoir  le  pied  du  tuyau 
de  montre  des  grandes  tourelles , & celui  de  la 
face  latérale  fert  à recevoir  le  porte  - vent  qui 
porte  le  vent  du  fommisr  au  tuyau. 

Biseau  ; c’eft  une  pièce  de  plomb  ou  de  bois , 
qui  fait  une  partie  effentielie  d’un  tuyau  à bouche. 
Biseau  dans  l’orgue  ; c’êft  encore  le  diaphragme 
qui  eft  placé  entre  le  corps  du  tuyau  & Ion  pied. 

Biseau  ; c’eft  la  partie  d’un  infti  liment  à vent, 
comme  la  flûte  à bec , par  laquelle  ont  le  fait  ré- 
fonner.  Cette  partie  qui  a la  forme  d’un  bifeau  , 
laiffe  un  petit  paffage  à l’air  qu’on  introduit  en 
le  comprimant  avec  les  lèvres. 

Blanc  , che:^  les  faEleurs  d'orgues  , eft  une  com- 
pofltion  dont  ils  fe  fervent  pour  blanchir  les  parties 
qu  ils  veulent  fonder.  C eft  un  mélange  de  colle, 
d eau , & de  blanc  d'Eipagne. 

Bocal  ; c’eft  la  partie  des  cors-de-chaffe  , des 
trompettes , des  ferpens , &c.  par  où  l’on  fait  ré- 
fonner  ces  inftrumens  , & qu’on  nomme  plus  com- 
munément embouchure,  en  y introduifant  le  fouîHe 
de  la  bouche. 

Le  bocal  eft  une  petite  cuvette  ou  hémifphêre 
concave , laquelle  eft  de  métal  , ou  d’ivoire  , ou 
de  bois  dur. 

Boîtes  dans  les  orgues,  font  des  tuyaux  à'ito^e , 
c’eft-à-dire,  compofés  d’un  mélange  de  deux 
parties  de  plomb  & d’une  d’étain  , en  forme  cy- 
lindrique , & terminés  en  bas  par  un  pied  de  forme 
conique  , d’où  le  vent  du  fommier  paffe  dans  le 
corps  de  la  trompette  ou  autre  jeu  d’anche,  dont 
la  partie  inférieure  entre  dans  la  boîte , ai.nfi  nommée 
de  fon  ufage. 

Bombarde;  ancien  inftrument  à vent  qui  faî- 
foit  la  baffe  du  hautbois  , & qui  en  avoir  la  forme. 

Bombarde  dans  L'orgue;  c’eft  le  plus  grand  jeu 
de  la  claffe  de  ceux  qu’on  appelle  jezta;  d’ anches, 

& dont  la  bombarde  ne-  diftère  que  parce  qu  elle 
fonne  l’oftave  au  deffous. 

Bonbalon;  inftrument  dont  les  Nègres  fe  fer- 
vent comme  de  toefin  : il  eft  fait  à peu  près 
comme  une  trompette  marine , mais  fans  corde  : 
il  eft  auffi  beaucoup  plus  gros  , du  double  plus 
grand  Sc  fait  d’un  bois  fort  léger  , & probablement 
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îrès-fonore  , puifque  l’on  prétend  qtie  quand  on 
frappe  le  bonbalon  , avec  un  marteau  d’un  bois 
dur,  on  entend  le  bruit  à quatre  lieues. 

Eontalon;  efpèce  de  tambour  fait  d’un  tronc 
d’arbre  creufé  , dont  les  Nègres  de  Bilbao  font 
ufage. 

Bornoyer  ; c’eft  examiner  une  pièce  à l’œil , 
pour  voir  fi  elle  eft  unie , droite , plane  , & dé- 
gauchie. 

Bossue  (tuyau)  ; c’eft  un  tuyau  dans  lequel  i!  y 
a d$s  enfoncemens  caufés  par  quelqu’accident  : il 
faut  le  redrefler. 

Bouche;  c’eft,  dans  une  flûte  douce,  le  trou 
carré  qui  eft  évidé , enforte  qu’il  forme  un  bifeau 
dont  la  têtç  fe  préfente  vis-à-vis  l’ouverture  de 
ia  flûte. 

Bouche  dans  les  tuyaux  £ orgue  ; on  appelle 
ainfi  l’ouverture  du  tuyau  par  laquelle  fort  i’air 
qu’il  contient.  On  a ainfi  appelé  cette  partie  par 
analogie  à la  bouche  de  l’horams,  parce  que  c’eft 
par  cette  ouverture  que  le  tuyau  parle. 

Si  la  bouche  eft  trop  ouverte  , le  tuyau  ne  parle 
prefque  pas  ; & ft  elle  l’eft  trop  peu , le  tuyau  ne 
fait  entendre  qu’un  fifflement  défagréable. 

Bouche  ovale  ; forte  de  bouche  des  tuyaux  d’or- 
gue , laquelle  eft  arrondie  par  le  haut. 

Bouche  en  pointe;  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la 
bouche  des  tuyaux  d’orgue,  dont  la  lèvre  fupé- 
rieure  eft  faite  en  triangle  ifocèle. 

Boudin;  les  faéleurs  donnent  ce  nom  au  con- 
tre-chevalet intérieur  du  clavecin  , qui  eft  collé 
contre  la  table  de  rharmonie  entre  les  deux  che- 
valets du  diapafon. 

Bouchons  de  soie  pour  les  tuyaux  d’orgue  ; 
ce  font  des  lioupes  de  foie  qu’on  attache  au  bout 
d’un  fil  de  fer.  Pour  cela , on  prend  un  morceau 
de  frange  de  foie  , dont  on  entoure  un  bout  de 
fil  de  fer  qu’on  écrafe  d’un  coup  de  marteau.  On 
lie  cette  frange  avec  du  fil , & on  met  un  peu  de 
colle  fur  la  ligature.  Il  faut  qu’un  faveur  d’orgues 
ait  bon  nombre  de  ces  bouchons  de  toutes  grof- 
feiirs  & grandeurs. 

Bourdon  de  la  mufette  ; c’eft  un  cylindre  d’i- 
voire de  5 ou  6 pouces  de  long , fur  environ  i 
pouce  ou  1 5 lignes  de  diamètre  , percé  de  plu- 
fieurs  trous  dans  toute  fa  longueur. 

BourùON  ( le  petit  );  c’eft,  dans  la  vielle,  la 
corde  Ja  plus  fine  filée  en  laiton  ; & gros  bourdon  ou 
groffe  mouche , la  corde  filée  en  laiton  la  plus  grolTe. 

Bourdons  ; nom  que  l’on  donne  à quelques 
cordes  de  certains  inftrumens , comme  la  vielle. 

Bourdons  ; nom  que  l’on  donne  à tous  les 
jeux  bouchés , quand  ils  appartiennent  au  fond  de 
l’orgue. 

Bourdon  de  fei^e- pieds  ou  huit-pieds  bouché;  on 
appelle  ainfi  , dans  les  orgues  , un  jeu  dont  le 
plus  grand  tuyau , qui  fonne  Xut  à la  double  oc- 
tave au  delTous  de  la  clé  de  C-fol-ut,  a huit  pieds 
de  longueur  ; ce  qui  équivaut  à un  tuyau  de  feize 
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pieds  ouvert,  qui  eft  à Puniffon  d’un  de  huit 
pieds  bouché. 

Ce  jeu  a trois  oâaves  en  bois , & celle  de  deffus 
en  pl'omb. 

Bourdon  de  huit  - pieds  ou  quatre -pieds  bouché; 
jeu  d’orgue  dont  le  plus  grand  tuyau  qui  eft  de 
quatre  pieds  bouché , fonne  l’oftave  au  deffus  du 
bourdon  de  feize. 

Les  baffes  font  en  bois  & les  tailles  en  plomb 
& bouchées  à rafe , & les  deffus  à cheminées. 

Boursettes;  on  appelle  ainfi,  dans  l’orgue,’ 
de  petites  parties  du  fommier  , imaginées  pour 
pouvoir  faire  entrer  un  fil  de  fer  dans  la  laie , 
fans  que  le  vent  dont  elle  eft  remplie  puiffe  fortir 
par  le  trou  par  où  le  fil  de  fer  paffe.  , 

Bouvet  ; outil  propre  à faire  des  rainures  & 
des  languettes  , dont  les  fafteurs  d’orgues  font 
ufage  pour  affembler  à languettes  & rainures  les 
tables  des  foufflets , les  tuyaux  de  bois  , 8c  pour 
graver  les  chapes. 

Branches;  on  z'p'pQVit branches  les  parties  courr 
bes  de  la  trompette. 

Bras  ; c’eft  , dans  la  harpe , la  partie  de  cet 
inftrument  qui  forme  un  arc-boutant  néceffaire  au 
foutien  des  autres  corps. 

Braser  ; c’eft  fouder  fer  contre  fer , par  le  moyen 
du  cuivre. 

Briser  un  jeu  d'orgue  ; c’eft  le  difpofer  de  façon 
qu’on  puiffe  ouvrir  ou  fermer  à volonté  le  deffus, 
indépendamment  de  la  baffe  , par  le  moyen  de 
deux  tirants,  l’un  à droite  & l’autre  à gauche. 

Ces  jeux  brifés  font  commodes  pour  fuppléer 
en  quelque  forte  au  défaut  d’un  pofitif. 

Broches  des  anches  ; ce  font  de  petits  cylindres 
de  fer  ou  d’acier , un  peu  arrondis  par  le  bout  fu- 
périeur. 

Broches  des  anches  des  tuyaux  d'orbe  ; ce 
font  des  cylindres  de  fer  un  peu  arrondis  par  le 
bout  fupérieur. 

Les  quatre  ou  cinq  plus  petites  broches  doivent 
être  d’acier. 

Du  refte  , on  leur  donnera  une  longueur  pro- 
portionnée à leur  groffeur. 

Brunir  les  tuyaux  ; c’eft  leur  donner  le  bril- 
lant métallique  en  les  poliffant. 

Brunissoir  ; les  bruniffoirs  dont  les  fafteurs 
d’orgues  fe  fervent  pour  brunir  les  tables  d’étain 
qu’ils  emploient  à faire  les  tuyaux  de  montre  ou 
d’anches  , font  des  morceaux  d’acier  arrondis  8c 
très-polis,  avec  lefquels,  en  frottant  fur  les  tables 
d’étain  , ils  les  rendent  unies  8c  luifantes. 

Buccin  marin  ou  bouret  de  mer  ; inftrument 
à vent  que  les  anciens  faifoient  avec  une  greffe 
coquille,  appelée 

Bûche;  inftrument  appelé  en  allemand  fcheid- 
hol^.  Cet  inftrument  , qui  reffemble  en  effet  affez 
à.une  bûche,  eft  compofé  de  trois  à quatre  cordes 
de  laiton  , que  l’on  lait  réfonner  , foit  avec  le 
pouce , foit  avec  un  petit  bâton. 

Buffet  d’orgue  ; c’eft  la  calffe  de  l’orgue. 
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©U  le  grand  corps  de  menuiferie  qui  contient  toutes 
les  machines  & les  tuyaux  qui  compofent  ce  grand 
infiniment.  Ce  buffet  eft  ordinairement  enrichi  de 
fculptures  & d’autres  ornemens. 

Bulafo;  nom  d’un  infirument  de  mufique  en 
uCige  chez  les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ; il 
eff  compofé  de  plulieurs  tuyaux  d’un  bois  fort 
dur,  attachés  les  uns  aux  autres  avec  des  bandes 
de  cuir.  On  en  joue  en  le  frappant  avec  de  petites 
baguettes. 

Buonaccordo  ; nom  italien  d’îine  épinette 
moins  grande  que  les  épinettes  ordinaires  , & 
fur  laquelle  les  enfans  apprennent , à caufe  de  la 
petitefle  de  leurs  mains. 

Cabinet  d’orgue  ; on  nomme  ainit  un  petit 
buffet  d’orgue , comme  feroit  celui  d’un  falon  , 
fur-tout  lorfqu’il  n’y  a point  de  montre. 

Cadran  ; cercle  de  carton  fur  lequel  on  marque 
des  divifions  égales , qu’on  combine  diverfement 
par  le  moyen  de  quelques  chiffres.  On  fe  fsrt  de 
ce  cadran  pour  noter  les  cylindres  d’orgues. 

Caisse  ; .nom  que  l’on  donne  quelquefois  au 
tambour  militaire.  On  dit  battre  de  la  caij'e. 

Caisse  d’un  clavecin  ; c’eft  ce  qui  forme  le  corps 
de  cet  infirument,  & ce  corps  peut  être  fait  de 
toutes  fortes  de  bois  indiftinftement. 

Caisse  de  l’orgue  ; c’efi  le  grand  corps  de  me- 
nuiferie dans  lequel  font  renfermés  les  tuyaux  & 
les  machines  de  cet  infiniment. 

Calandrone  ; efpece  de  chalumeau  à deux 
clés  en  ufage  parmi  les  payfans  de  certains  can- 
tons d’Italie. 

Calibre  des  bouches  des  tuyaux  de  montre  ; 
c’efi  une  plaque  de  cuivre  jaune,  bien  écrouie  en 
forme  de  triangle  ifocelé , de  quatre  pouces  de  lar- 
geur dans  fa  bafe,  fur  lo  pouces  de  hauteur;  il  a 
une  ligne  d’épailTeur,  avec  un  rebord  faiilantd’un 
côté  le  long  de  la  bafe. 

Calissoncini  , on  caloçoncinii  fertile  man- 
doline dont  le  manche  a quatre  ou  ciflP^és  de 
longueur.  ^ 

Calote  de  tuyaux-,  c’eft  la  pLque  de  métal 
avec  laquelle  on  bouche  certains  tuyaux. 

Canarder  ; c’eft , en  jouant  du  hautbois  , tirer 
un  fon  nafillard  & rauque  approchant  du  cri  du 
canard  ; ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  bas,  quand 
on  ne  ferre  pas  affez  l’anche  avec  les  lèvres. 

Canepin  ; c’eft  une  pellicule  fine  qu’on  détache 
des  peaux  de  mouton.  On  s’en  fert  pour  les  fou- 
papes  employées  dans  l’orgue. 

Carillon  ; c’ell  un  jeu  de  timbres. 

Cartons  ; ce  font  des  ronds  de  carton  dont 
les  diamètres  font  femblables  à ceux  des  tuyaux 
d’une  montre.  On  s’en  fert  pour  prendre  fes  me- 
fures  pour  la  conftruâion  d’une  montre  d’orgue. 

Castagnettes  ; infiniment  de  percuflion , corn- 
pofé  de  deux  petites  pièces  de  bois  concaves  faites 
en  forme  de  noix. 

On  fait  réfonner  ces  concavités  en  les  appli- 
quant l’une  contre  l’autre  plus  ou  moins  vite. 
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CastAÔNITTES  des  Cophtes  ; les  prêtres  des 
Cophtes  fe  fervent  de  caftagnettes  compofées  de 
deux  petites  plaques  de  métal  concaves. 

Cavaliers  ; ©n  donne  ce  nom  à des  bandes 
dô  parchemin  que  l’on  colle  fur  les  bords  & fur 
le  dos  des  édifies  des  fouffets  d’orgue  , pour  affer- 
mir & ferrer  leur  jonélion. 

Centre  de  mouvement  ; c’efi  le  point  fur  lequel 
fe  meut  une  pièce  , & il  y a ordinairement  fur 
ce  point  une  goupille  ou  un  pivot. 

Cervelat;  infirument  à anche  qui  n’avoit  que 
cinq  pouces  de  long.  Il  rendoit  un  fon  défagréable  ; 
comme  celui  d’un  peigne  enveloppé  de  papier  ; 
c’eft  pourquoi  on  Fa  abandonné. 

Chalemie  , infirument  à vent  ^ efpèce  de  cha- 
lumeau fait  de  brin  d’avoine , de  branches  de 
figuier  ou  de  fureau  dont  on  ôte  la  moelle  : les 
bergers  en  jouoient  beaucoup  autrefois. 

Chalemie  ; on  donne  auffi  quelquefois  ce  soin 
à la  corneraufe. 

Chalumeau  ; infirument  à vent  fort  ancien , 
& le  premier  peut-être  qui  ait  été  inventé.  Cet 
infirument  paftoral  n’étoit  dans  l’origine  qu’un  ro- 
feau  percé  de  piufieurs  trous. 

Le  chalumeau  perfeftionné  par  les  modernes  ne 
reffemble  guère  à celui  des  anciens.  C’eft  un  inf- 
miment  à vent  & à anche  comme  le  hautbois. 
Il  fe  brife  en  deux  parties.  L’anche  eft  femblable 
à celle  des  orgues , excepté  que  la  languette  eft 
de  rofeau.  1 

Le  chalumeau  eft  percé  de  neuf  trous  ; on  en 
joue  comme  de  la  flûte  à bec. 

Le  trou  en  deffous  eft  bouché  par  le  pouce 
gauche;  les  trois  premiers  en  deffus  le  font  par 
l’index  , le  doigt  du  milieu , & l’annulaire  gauches  ; 
& les  quatre  derniers  trous  font  bouchés  par  les 
quatre  doigts  de  la  droite. 

Le  dernier  trou  eft  double  , & le  petit  doigt 
peut  n’en  boucher  qu’un  ou  deux  à volonté  ; ce 
qui  fait  des  fons  diftérens. 

La  longueur  du  chalumeau  n’eft  pas  tout-à-fait 
d’un  pié  ; le  fon  n’en  eft  point  agréable,  ce  qui 
l’a  fait  négliger  en  France. 

On  appelle  auffi  cet  infirument  Zampogne. 

Chalumeau  de  la  mufette  ; ce  font  des  tuyaux 
d’ivoire  perforés  d’un  trou  cylindrique  dans  toute 
leur  longueur  , & percés  de  piufieurs  autres  trous 
fur  les  côtés  , qui  s’attachent  au  corps  delà  mufette. 

ChanfR-EIN  ; c’eft  en  général  un  angle  abattu 
en  biais  le  long  d’une  pièce  , plus  fur  une  face 
que  fur  l’autre.  ' 

Chanfreiner  ou  faire  des  chanfreins  ; opéra- 
tion par  laquelle  les  faâeurs  d’orgue  aniincillent 
les  bords  de  la  peau  , lorfqu’il  eft  néceffaire  pour 
coller  fur  les  bords  des  écliffes. 

Chanterelle  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la 
corde  la  plus  aiguë  du  violon  & autres  iufiru- 
mens  à corde. 

Chanterelles  ; on  donne  ce  nom  aux  deux 
feules  cordes  qui  paffent  dans  le  clavier  de  la 
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vielle;  les  autres  cordes  ne  font  que  pour  l’ac- 
cord. 

Chape  dans  V orgue  ; efl:  la  table  de  bols  dans 
les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés. 

Chaperon  ; c’eft  dans  l’orgue  un  petit  morceau 
d’ofier  qu’on  colle  fut  le  fommet  de  chaque  bour- 
fette. 

Chariot;  c’eft,  dans  la  ferinette  & dans  les 
autres  orgues  à cylindre,  la  partie  qui  porte  le 
cylindre. 

Chapiteau  d’un  clavecin  ; on  donne  quelque- 
fois ce  nom  à la  barre  ou  pièce  de  bois  pofée  en 
tra  vers  fur  les  fautereaux  pour  les  empêcher  de 
fe  déplacer. 

Châssis  de  clavier  du  clavecin.  ; c'eft  la  partie 
de  cet  inftrument  fur  laquelle  les  touches  font 
montées. 

Chatzotzeroth  , efpèce  de  trompette  des 
Juli:s , de  la  longueur  d’une  coudée , & dont  le  tuyau 
étoit  de  la  groffeur  d’une  flûte.  Cette  trompette 
étoit  quelquefois  double  & à l’oâave  l’une  de 
l’autre. 

Chê  (le)^  inflrument  des  Chinois , compofé  de 
vingt-cinq  cordes  qui  rendent  tous  les  demi-tons 
renfermés  dans  deux  câaves. 

Cheminée;  on  appelle  ainfi,  dans  les  orgues, 
un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts  , foudé  fur  la  plaque  percée  qui  forme  un 
autre  tuyau. 

Cheng  ; inflrument  de  mufique  chinois , formé 
de  deux  moitiés  de  calebaffe  & de  tuyaux  que 
l’on  fait  réfonner  par  le  fouffle. 

Chevaucher  ; iorfque  dans  un  buffet  d’orgue 
les  tourelles  approchent  fi  fort  les  unes  des  autres  , 
que  l’à-plorab  de  l’entablement  de  l’une  anticipe 
fur  l’entablement  de  l’autre , c’eft  ce  défaut  qui 
les  fait  chevaucher. 

Chevalet  ; pièce  de  bois  qu’on  pofe  à plomb 
au  bas  de  la  table  des  inflrumens  pour  en  foute- 
nir  les  cordes , & leur  donner  plus  de  fon  en  les 
tenant  élevées  en  l’air. 

Il  y a des  inflrumens  ou  les  chevalets  font  mo- 
biles, comme  lés  violons,  violes,  &c.  & d’autres 
ou  ils  font  immobiles  & collés  fur  la  table  même 
de  rinftrument,  comme  dans  les  luths , théorbes , 
guittares , &c. 

Les  clavecins  ont  aufli  des  chevalets  qui  font 
les  règles  de  bois  garnies  de  pointes , fur  lef- 
quelles  paffent  les  cordes. 

Cheville  ; dans  les  inflrumens  à cordes , on 
appelle  chevilles  les  morceaux  de  bois  ou  de  mé- 
tal fur  lefquels  on  roule  les  cordes  , & qui  fervent 
à les  accorder. 

On  nomme  aufli  chevilles , dans  la  faélure  d’or- 
gue , de  petites  pièces  de  bois  ou  de  fer , qui 
fervent  à accrocher  par  les  enfourchemens , les 
tegiflres  d’un  fommier  avec  ceux  de  l’autre. 

Chitarrone,  efpèce  de  théorbe  fort  ufité  à 
Rome  pendant  les  feizième  & dix-fcptième  fiècles. 
Cetoit  un  inûrument  très-long , ayant  environ 
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fix  pieds;  mais  comme  c’étoit  le  manche  qui  ea 
faifoit  la  longueur , & que  le  corps  même  de 
rinftrument  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  théorbe,  on  s’en  fervoitplus  aifément.  Le  chi- 
tarrone n’avoit  ordinairement  que  fix  cordes  fur 
le  manche , & tout  autant  au-delà  pour  les  baffes. 
Voyez  fig.  y,  pL  XVII  des  inflrumens  de  Mujîque  y 
tome  y -des  gravures. 

Chiterna  ; efpèce  de  guittare  à quatre  ou 
cinq  rangs  de  cordes. 

Chorus  inflrument  à vent  & à bocal , qui 
fe  féparoit  en  deux  branches  au  defîbus  de  l’em- 
bouchure, lefquelles  fe  rejoignoient  après  avoir 
fait  une  anfe  im  peu  au  deflus  du  pavillon. 

Le  chorus  , aufli  bien  que  le  tympanum  de 
Saint-Jérome,  la  trompette,  l’orgue,  la  fyringe 
& le  cymbaium  de  Saint  Jérome  , efl  tiré  du  Thea- 
trum  inflrumentorum  de  Præftorius  , habile  muflcien 
allemand,  qui  fit  imprimer  cet  ouvrage  en  1620, 
& qui  lui  même  avoir  tiré  les  figures  &.  les  def- 
criptions  de  ces  inflrumens , d’un  ouvrage  alle- 
mand imprimé  à Bâle  en  1511  , & traduit  du  la- 
tin , probablement  en  allemand  par  Sébaftien 
Wirdung , prêtre  à Amberg. 

Cimbalée  ; c’eft  dans  l’orgue  une  partie  du 
plein  jeu.  Elle  a plufieurs  tuyaux  fur  chaque  tou- 
che , & elle  occupe  toute  l’étendue  du  clavier. 

Cisailles  ; ce  font  de  forts  & gros  cifeaux. 

Cithare  ; inflrument  ancien  que  quelques  au- 
teurs croient  avoir  été  le  même  que  la  lyre  à fept 
ou  neuf  cordes  , & que  d’autres  regardent  comme 
un  inflrument  différent,  mais  fans  en  affigner  la 
différence. 

Selon  les  anciens  monumens  & les  témoignages 
des  Grecs  & des  Latins  , elle  étoit  formée  de  deux 
côtés  recourbés , & imitant  les  cornes  du  bœuf. 
Le  bout  des  cornes  ou  le  haut  étoit  tourné  en 
dehors  , & le  bas  ou  l’origine  des  cornes  en  -de- 
dans. Le  milieu . ou  la  partie  comprife  entre  les 
extrém^j^  recourbées  s’appeloit  le  bras  ; les  côtés 
ou  montans  étoient  fixés  fur  une  bafe  creufe  def- 
tinée  à fortifier  le  fon  des  cordes. 

Ces  montans  étoient  affemblés  par  deux  tra- 
verfes  ; les  cordes  étoient  attachées  à la  traverfe 
d’en  bas,  d’où  elles  alloient  fe  rendre  fur  des 
chevilles  placées  à la  traverfe  d’en  haut, 

La  cithare  avoir  une  bafe  plate , & pouvok 
fe  tenir  droite  fur  cette  bafe. 

C’étoit  rinftrument  de  ceux  qui  fe  difpuroient 
le  prix  dans  les  jeux  Pithiens.  Ils  s’en  accompa- 
gnoient  en  chantant  le  fujet  de  leur  chant  donné 
par  les  amphiâions  au  renouvellement  des  fêtes 
célébrées  en  l’honneur  d’Apollon  , & en  mémoire 
de  la  défaite  du  ferpent  Pithon. 

Il  étoit  divifé  en  cinq  parties  ; la  première  étoit 
un  prélude  de  guerre;  la  fécondé  un  commence- 
ment de  combat;  la  troifième  un  combat  ; la  qua- 
trième un  chant  de  viftoire  ; & la  cinquième  la 
mort  de  Pithon  & les  fifflemens  du  monflre  expi- 
rant. 
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Il  paroît  qne  la  ciihr.re  & les  airs  deflinés  pour 
cet  inllruiîient  font  plus  anciens  que  la  flûte  & les 
airs  de  flûte. 

Les  airs  ètoient  en  vers  hexamètres. 

Terpandre,  plus  ancien  qu’Archiloque,  joua  de 
la  cïtlisre  par  excellence.  Il  fut  vainqueur  quatre 
fois  de  fuite  dans  les  jeux  Pithiques. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  notre  mot  guît- 
tare  vient  de  cithare,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune 
reffemblance  entre  ces  inflxumens. 

\ oyez  pl.  I,  fig.  8&  g des  injlrumens  de  mufique , 
terne  III  des  gravures. 

CiSTRE  ; inftrument  de  mufique  des  Egyptiens  ; 
dont  on  peut  voir  les  différentes  fortes  ; jig.  4 , / , 
é , pl.  1 des  injlrumens  de  mufique  , tome  3 des 
gravures. 

Sons  le  mot  cifre,  Furetiere  met  la  defcription 
fuivante  : C’eff  un  inftrument  à cordes  fort  ufité 
en  Italie.  Il  a prefque  la  figure  du  luth;  mais  fon 
manche  eft  plus  long , & divifé  en  18  touches. 

Il  a quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun 
trois  cordes  à Puniffon , à la  réferve  du  fécond 
rang  qui  n’en  a que  deux. 

Ses  cordes  font  ordinairement  de  laiton , & fe 
touchent  avec  un  petit  bout  de  plume,  comme 
celle  de  la  mandore;  fon  chevalet  eft  auprès  de 
la  rofe  , & fes  cordes  font  attachées  au  bout  de 
la  table , à un  endroit  qu’on  nomme  le  peigne. 

Ses  touches  font  de  petites  lames  de  laiton  fort 
déliées. 

Il  y a auffi  des  ciftres  à fix  rangs  de  cordes. 
Les  Italiens  l’appellent  cïthara. 

On  dit  qu’Amphion  a été  l’inventeur  du  chant 
avec  le  ciftre. 

CiTOLï  ; efpèce  d’inftrument  de  mufique  dont 
le  fon  devoir  être  très-agréable,  puifque  Guil- 
laume Gmart,  poète  du  xiiF.  fiècle , dit: 

Qm:  le  roi  de  France  à cele  erre 
Enveloppa  fi  de  paroles 
Plus  douces  que  fions  de  citoles. 

CiTRE , cithare , cithara  ; inftrument  de  mufique 
a cordes.  Cet  inftrument  a été  long-temps  en 
ufage  en  Italie  avant  que  le  violon  fût  connu. 
Le  nombre  des  rangs  de  cordes  du  citre  eft  in- 
déterminé. Les  Italiens  fe  fervoient  ordinairement 
de  fix  rangs , compofés  de  deux  cordes  chacun. 
Voyez  Sifire. 

Clairon  ; jeu  d’orgue  de  la  claffe  de  ceux 
qu  on  appelle  jeux  d’anches  , qui  ne  diffère  de  la 
trompette , qu’en  ce  qu’il  fonne  l’oclave  au  deffus  , 
& qu’il  eft  plus  ouvert.  Ce  jeu  eft  d’étain. 

Clairon  ; inftrument  à vent , efpèce  de  trom- 
pette dont  le  fon  eft  très-aigu. 

Clairvoir  ; on  nomme  ainfi  l’ouvrage  de 
fcuplture  fait  en  demi  cercle  ou  feulement  ceintré  , 
ou  bien  tout  droit,  qu’on  attache  aux  buffets 
d’orgue  pour  foutenir  & arrêter  les  bouts  fupé- 
neurs  des  tuyaux  de  la  montre. 


ClAQUEBOIs  ; inftrument  de  pcrcufilon  & à 
touches,  compoié  de  dix-fept  bâtons  qui  vont 
en  diminuant. 

Le  bâton  le  plus  à gauche  eft  cinq  fois  plus 
long  que  celui  qui  eft  le  plus  à droite. 

Ces  bâtons  font  fixés  au  deffus  d’une  boîte 
quarrée  , plus  longue  que  haute  : iis  ont  chacun 
une  fourche  ; & le  niéchanifme  par  lequel  on  les 
fait  mouvoir,  eft  à peu  près  celui  du  clavecin 
ou  de  l’épinette.  L’harmonie  de  cet  inftrument 
pourroit  être  plus  agréable, fi  on  fubftituoit  des 
vemes  de  métal  aux  bâtons. 

Claricorde  ; inftrument  de  mufique  à cordes  & 
à touches  , autrement  appelée  mankorde  ou  rnatu- 
chordion. 

Clarinet  ou  Clarinette  ; inftrument  à vent 
& à anche , du  genre  des  hautbois. 

LJétendue  de  cet  inftrument  fe  divife  en  trois 
efpèces  de  fons  ; favoir , les  tons  chalumeaux  qui 
font  les  plus  graves  ; les  tons  clarinettes  ou  clai- 
rons qui  font  ceux  du  médium;  & les  tons  aï<rus 
qui  font  les  plus  élevés.  ^ 

Cependant  le  même  clarinet  ne  peut  faire  tous 
res  tons,  parce  que  cela  dépend  de  plus  ou  de 
moins  de  clés’  qu’on  y adapte;  & celui  qui  fait 
les  tons^  les  plus  graves , ne  peut  faire  les  plus 
aigus;  c’eft  pourquoi  dans  les  concerts  on  emploie 
prefque  toujours  deux  clarinets , ainfi  que  deux 
cors , dont  l’un  fait  le  deffus  & l’autre  la  baffe 
ou  au  moins  le  fécond  deffus.  * 

Comme  cet  inftrument  ne  peut  pas  faire  tous 
les  tons,  & en  a plufieurs  abfolument  impolfibles 
d’autres  difficiles  , & d’autres  qu’on  ne  peut  faire 
qu’en  tenues;  pour  pouvoir  le  faire  fervir  dans 
les  morceaux  de  mufique  de  tous  les  tons , on 
conçoit  qu’il  eft  néceffaire  d’avoir  des  clarinets 
de  plufieurs  efpèces.  > 

Il  y en  a donc  en  fiol  : c’eft  le  plus  grave  & 
parconféquent  le  plus  long  ; on  l’appelle  auffi  la. 
grande  clarinette. 

Il  y en  a d’autres  en  la,  ta  fi  bémol  & béquare; 
en  ut , en  re , en  ml  bémol  ou  mi  naturel , & 
en  fa.  Ces  deux  derniers  étant  les  plus  petits  & 
leurs  fons  plus  aigus , on  ne  s’en  fert  guère  que 
dans  les  morceaux  à grand  bruit.  Les  fons  de 
la  grande  clarinette  font  bien  plus  agréables  que 
du  petit  clarinet. 

Au  moyen  de  ces  diflérens  corps  d’inftriimens 
qu’eft  obligé  d’avoir  celui  qui  joue  du  clarinet , il 
peut  exécuter  de  k mufique  dans  tous  les  tons , 
fans  changer  jamais  de  clé , parce  que  c’eft  fon 
inftrument  qui  change  lorfqu’il  joue  dans  un  nou- 
veau ton  , & que  le  doigt  ne  change  point.  Ainfi  , 
dans  le  clarinet  en  fiol , le  même  ton  qui  rendoit 
le  fon  fiol,  rend  le  fon  kdès  que  le  cîairiiiet  eft 
en  la. 

Le  clarinet  en  ut , eft  donc  d’une  quarte  plus 
élevé  que  la  grande  clarinette. 

Clavecin  ; inftrument  de  mélodie  & d'har- 
monie , dont  on  fait  parler  les  cordes  en  preffant 


158  I N s 

les  touches  d’un  clavier , qui  font  agir  des  fau- 
tereaux. 

Clavecin  à roue  ; c’eft  un  clavecin  qui , au  lieu 
de  fautereaux  , a cinq  ou  fix  roues  d’açier  , lef- 
quelles  mifes  en  mouvement  par  une  autre  grande 
roue  , font  réfonner  les  cordes  de  Finftrument. 

Clavecin  brifé  ; clavecin  qui  fe  monte  & fe  dé- 
monte de  façon  à pouvoir  être  tranfporté  facile- 
ment. 

Les  Italiens  appellent  clavecins  hrîfés  ( fpezzati  ) 
ceux  qui  ont  les  petites  touches  du  "clavier  cou- 
pées en  deux , pour  qu’une  partie  puiffe  rendre 
le  bémol  8l  l’autre  le  diè/e.  ' 

Clavecin  à marteau  ou  forte  piano;  clavecin 
de  forme  oblongiie,  dont  les  marteaux  qui  frappent 
les  cordes  font  de  carton  enduit  de  peau. 

Clavecin  en  peau  de  bufle , de  M,  Pafchal  ; 
ç’eft  un  clavecin  dont  les  fauteraux  font  armés 
d’un  morceau  de  peau  de  bufle  , au  lieu  de  plume 
de  corbeau. 

Clavecin  oculaire  ; inftrument  imaginé  par 
le  Père  Caftel  , jéfuite  , qui , au  lieu  des  tons  de 
la  mufique  , a fubftitué  les  tons  des  couleurs  pour 
repréfenter  une  harmonie  aux  yeux. 

Clavecin  orgamfé ; c’eft  un  clavécin  auquel  on 
a adapté  des  jeux  ou  tuyaux  d’orgue. 

Clavicorde  ; efpece  de  clavecin  très-aifé  à 
toucher  , & capable  de  piano  , de  forte  , & même 
de  tenue,  quand  on  fait  bien  le  ménager.  j 
Clavier  ; c’eft  la  rangée  des  touches  d’une 
épinette , d’un  clavecin , d’un  jeu  d’orgue. 

Clavier  double  ; c’eft  lorsqu’il  y a , dans  le 
même  châdis  du  clavecin  ou  de  l’orgue , deux 
rangs  de  touches  qui  répondent  perpendiculaire- 
ment les  unes  au  deflus  des  autres. 

Clavier  ; c’eft  dans  !a  harpe  le  corps  fupérieur 
qui  porte  les  chevilles  de  fer  auxquelles  font 
attachées  les  cordes  de  l’inilrument. 

Clé  ou  Accordoirs;  les  faifeurs  d’inftrumens 
de  mufique  ont  des  clés  pour  monter  & defferrer 
les  chevilles  auxquelles  font  attachées  les  cordes 
des  clavecins  , pfaltérions  , épinettes  , &c- 
Ces  clés  font  co'mpofees  d’une  tige  de  fer  ou 
de  cuivre  , percée  par  en  bas  d’un  trou  qnarré , 
dans  lequel  on  fait  entrer  la  tête  des  chevilles  ; 
& elles  font  furmontées  d’un  petit  marteau  de  fer 
ou  de  cuivre  qui  tient  lieu  de  poignée , & qui  fert 
à frapper  les  chevilles  & à les  affermir  quand  elles 
font  montées, 

Il  y a de  plus  aux  accordoirs , clés  ou  rnar- 
teaux  des  clavecins,  épinettes,  pfaltérions,  un 
crochet  qui  fert  à faire  les  anneaux,  par  le  moyen 
defquels  on  accroche  à leurs  chevilles  les  cordes 
de  laiton  & d’acier. 

Pour  faire  les  anneaux , on  commence  par  ployer 
le  bout  de  la  corde  , enforte  qu’elle  forme  une 
abfe , que  l’on  tient  avec  pouce  & le  doigt  indi- 
cateur de  la  main  gauche  ; on  fait  paffer  enfuite 
un  crochet  du  marteau  que  l’on  tient  de  la  main 
.droite,  dans  l’aufe  de  la  corde,  & on  tourne  la 
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I tige  du  fflarteau  pour  faire  entortiller  ^extrémité 
! de  la  cordc  qui  forme  l’anfe  autour  de  cette  même 
cor  le , laquelle  fe  termine  ainfi  en  un  anneau  , par 
le  moyen  duquel  on  peut  l’accrocher  où  l’on  veut. 

Cliquet  ; c’eft  une  petite  pièce  de  fer  ou  de 
bois  qui  étant  pouffée  par  un  reftbrt  dans  les  crans 
ou  les  dents  couchées  d’une  roue  qu’on  nomme 
rocket , ne  lui  permet  de  tourner  que  d’un  certain 
fens. 

Cloche;  inftrument  de  percuftlon  de  métal,' 
que  l’on  fait  réfonner  au  moyen  d’un  battant , ou 
en  frappant  deffus. 

Coin;  c’eft,  dans  la  faâure  des  orgues,  un 
petit  morceau  de  bois  de  forme  conique  , tronqué 
& coupé  en  deux  par  un  plan  qui  paffe  par  l’ante 
dont  on  fe  fert  pour  boucher  le  trou  que  l’anche 
& la  languette  des  jeux  d’anches  laiffent  dans  la 
noix. 

On  nomme  encore  coins  les  petites  pièces  de 
peau  qu’on  colle  fur  les  angles  des  plis  des  fou» 

flets. 

Colachon  ; inftrument  à corde  , de  la  nature 
du  luth  , n’ayant  que  trois  cordes , & même  deux, 
avec  un  manche  fort  long. 

Compas  à l’ufage  des  facteurs  d’orgue;  ils  s’en 
fervent  pour  couper  la  partie  arrondie  des  bou- 
ches ovales  des  tuyaux  de  montre.  Ce  compas 
eft  compofé  de  deux  équerres. 

Conduits  ; ce  font  les  paffages  ou  canaux  par 
, où  le  vent  eft  amené  d’un  endroit  à l’autre.  Ainfî, 
dans  l’orgue  , les  grands  & petits  porte-vents  , les 
pièces  gravées , les  gravures  des  fommiers  & les 
chapes  font  des  conduits. 

Console;  c’eft  dans  la  harpe  le  corps  fuperieur 
où  font  des  chevilles  de  fer  pour  y attacher  les 
cordes  de  l’inArument. 

CoNSONNANTE  ; infiniment  de  mufique  qui 
participe  du  clavecin  & de  la  harpe. 

Contrebasse  ; inftrument  du  double  plus  grand 
que  la  baffe  de  violon,  & quifonne  une  odave 
plus  bas. 

Contre-biseau  ; dans  les  jeux  d’orgue  qui 
font  de  bois  , il  y a une  pièce  de  même  matière 
ajuftée  au  bas  du  tuyau  , pour  en  fermer  entière- 
ment l’ouverture.  Cette  pièce  doit  être  bien  colée 
au  corps  du  tuyau  , & avoir  au  milieu  un  trou 
où  s’emboîte  le  pié  du  tuyau  percé  d’outre  en 
outre, 

CONTRETASSEAU;  c’eft  dans  certains  inftrumens 
à cordes  le  morceau  de  bois  auquel  eft  attachée 
la  pièce  qui  fupporte  les  cordes. 

Cor  ; inftrument  à vent,  C’eft  une  efpèce  de 
trompette  contournée , qui  va  infenftblement  en 
s’évafant  depuis  fon  embouchure  jufqu’à  fon  pa- 
villon. 

Cordes  de  hoyau  ; ce  font  des  cordes  qu’on 
fabrique  avec  des  inteftins  de  plufieurs  animaux. 
On  fe  fert  de  ces  cordes  dans  beaucoup  d’inftru- 
mens de  mufique. 

Cordes  de  clavecin  : les  uaes  font  de  laiton , 
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& fervent  pour  les  baffes  ; les  autres  cordes  font 
d’acier,  & font  employées  poiir  les  deffus. 

Cordes  du  violon  ; la  i“  s’appelle  chanterelle 
ou  e-fi~mi  ; la  a-mi-la  ; la  3*  de-la-ré  ; la  4'’ 
§e-ré-fûlou  la  baffe. 

Cordes  filées  ; ce  font  des  cordes  de  boyau 
entourées  dans  toute  leur  longueur  d’un  fil  d’ar- 
gent , ou  de  cuivre  argenté , fort  menu  , qui  va 
en  tournant. 

Cordes  des  bafcules  destfoufflets  ^ ce  font  les 
cordes  pour  faire  jouer  des  fouflets  avec  des  pou- 
lies. 

Cornement;  fe  dit  d’un  tuyau  qui  parle  lorf- 
que  ^elque  regiftre  eft  ouvert  fans  qu’on  baiiTe 
aucune  touche  des  claviers.  Ce  défaut  vient  tou- 
jours de  ce  qu’il  y a quelque  foupape  entr’oq- 
verte. 

Cornemuse  j infirument  à vent  avec  des  cha- 
lumeaux à anches. 

Les  parties  de  la  cornemufe  font  la  peau  de 
mouton  qu’on  enfle  comme  un  ballon  & le  vent 
n’a  d’iffue  que  par  trois  chalumeaux  qui  y font 
adaptés.  ; l’un  s’appelle  le  p-and  bourdon , & le  fé- 
cond le  petit  bourdon.  Quand  on  joue  de  la  cor- 
nemufe , le  grand  bourdon  paffe  fur  l’épaule 
gauche.  Il  a ordinairement  deux  pieds  , 8c  le  petit 
en  a un.  Le  porte-vent  n’a  que  fix  pouces.  Le 
chalumeau  a treize  pouces. 

L’étendue  de  la  cornemufe  eft  de  trois  oélaves. 
On  peut  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le 
vent. 

La  cornemufe  de  Poitou  diffère  de  celle-ci  en  ce 
qu’elle  n’a  pas  de  petit  bourdon. 

Il  y avoir  autrefois  une  autre  forte  de  corne- 
jnufe  appelée  par  les  Italiens  cornamufa. 

Cornet;  infirument  à vent  dont  les  anciens 
fe  fervoient  à la  guerre. 

Cornet  à bouquin,  efpèce  de  longue  trom- 
pette , faite  d’écorce  d’arbre  , dont  les  bergers 
Suiffes  fe  fervent  beaucoup  dans  les  montagnes. 

Cornet  decheffe  des  anciens  ; infirument  à vent , 
replié  au  milieu  , ce  qL;i  en  rendoir  le  fon  moins 
dur.  Sa  longueur  n’étoit  que  d'une  palme.  Les 
Romains  s’en  fervoient  fur- tout  dans  les  triom- 
phes. ^ 

Cornet  , {grand')  , jeu  d’orgue  qui  n’à  que  deux 
oftaves;  il  eft  compofé  de  cinq  tuyaux  fur  cha- 
que touche , & d’un  deffus  de  bourdon. 

CoE.NET  d’é:ho;  jeu  d’orgue  de  la  claffe  de 
ceux  qu’on  “appelle  compofés , c’eft-à-dire  qui  ont 
plufieurs  tuyaux  fur  chaque  touche , qui  parlent 
tous  à la  fois.  La  place  du  cornet  d'écho  eft  dans 
le  bas  du  fût  de  l’orgue  pour  que  fes  fons  folent 
étouffés  en  partie,  & qu’ainfi  il  imite  mieux  Vécko. 

, COR.NET  de  récit  ; eft  un  jeu  de  l’orgue  qui  dif- 
fère du  cornet  d’écho  , en  ce  que  fes  tuyaux  font 
un  jeu  de  plus  greffe  taille  , quoiqu’ils  foient  à 
l’unilTon  ,&  qu’au  lieu  d’être  renfermés  dans  le  bas 
de  l’orgue  , il  eft  au  contraire  placé  en  haut  de 
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cet  infirument , derrière  les  tuyaux  de  la  montre  ■ 
afin  qu’il  puiffe  être  mieux  entendu. 

Cornet  redoublé  ; c’eft  le  plus  bruyant  de  tous 
les  cors  , & ce  qu’on  appelle  le  cor  de  chaffe  ©u 
la  trompe. 

Cor  de  ménage.',  c’eft  dans  la  flûte  douce  la  partie 
qui  tient  le  milieu  de  l’inflrument. 

CoR  de  la  flûte  traverfiere  ; ce  termfe  fe  dit  de 
la  partie  du  milieu  de  la  flûte.  Cette  partie  eft 
plus  ou  moins  longue , & fe  change  à volonté 
pour  hauffer  ou  diminuer  le  ton  de  l’infirument. 

Corps  de  la  mufette  ; c’eft  une  efpèce  de  peau 
de  mouton  de  la  forme  à peu  près  d’une  veffie  , 
laquelle  a un  gouleau  dans  lequel  s’ajuflent  les 
chalumeaux. 

Corps  (grand),  ou  corps  <£en  haut,  ou  corps 
d'en  bas  dans  l’orgue. 

On  entend  par  là  les  principaux  fommiers  garnis 
de  tou.s  leurs  tuyaux.  Ceux  qui  font  au  deffus  des 
claviers  ou  le  grand  fommier , fe  nomment  le  grand 
corps  ou  corps  d’en  haut  ; & ceux  qui  font  au  def- 
fous , s’appellent  corps  d’en  bas  ou  le  pofit'if. 

Corps  sonore;  c’eft  la  partie  de  Finftrument 
qui  réfonne , & fans  laquelle  il  n’y  auroit  pas  de 
fon. 

Corroyer  le  bois  ; c’eft  le  dégauchir,  le  dreffer, 
le  mettre  à l’épaiffeiir  & largeur  convenables. 

Corroyer  le  fer  ; c’eft  le  bien  fonder  par  des 
chaudes  fuantes,  & le  mettre  approchant  de  i’é- 
paiffeur  & de  la  largueur  qu’il  le  faut. 

Coulisses  du  bourdon  de  Mufette  ; ce  font  des 
rainures  parallèles  à Taxe  du  bourdon  , & plus 
larges  dans  le  fond  qu’à  la  partie  extérieure. 

CouLissOiRE , outil  ; forte  de  petite  écouenne 
dont  les  faâeurs  de  mufettes  fe  fervent  pour  creu- 
fer  les  couliffes  des  bourdons. 

Coup  dé  langue,  coup  d’archet,  coup  de  poi- 
gnet, coup  de  doigt  ; c’eft  l’articulation  bien  pro- 
noncée que  l’on  fait  avec  la  langue  dans  les  inf- 
trumens  à vent  & à embouchure  ; avec  l’archet , 
dans  les  inftrumens  à cordes  & à archet;  avec  le 
poignet,  dans  les  infirumens  à roue  & à mani- 
velle ; avec  le  doigt , fur  les  trous  des  chalumeaux 
ou  tuyaux  percés  dans  leur  longueur. 

Couper  en  ton  ; c’eft,  dans  Torgue  , retrancher 
de  la  longueur  des  tuyaux  la  quantité  néceffaire 
pour  les  faire  venir  au  ton  qu’ils  -doivent  donner 
pour  être  d’accord. 

CoURTAUT  , petit  baffon  qui  fervoit  de  baffe 
aux  mufettes. 

Il  a onze  trous  , les  fept  premiers  en  deffus  & 
les  quatre  autres  en  deffous.  Outre  ces  trous  , il 
y en  a fix  autres  , trois  à droite  pour  ceux  qi:i 
jouent  de  cet  infirument  à droite  , & trois  pour 
les  autres.  On  bouche  avec  de  la  cire  les  trous 
dont  on  ne  veut  pas  fe  fervir.  Voyez  fig.  8 , pl.  VII 
des  Infirumens  de  Mufique , tome  ^ des  gravures. 

Couteau  à faire  parler  les  tuyaux;  le  manche 
& la  lame  doivent  être  d’une  pièce  plate.  On 
double  le  manche  de  cliaque  coté  de  deux  lames 
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d écaillé  ou  de  corne,  que  l’on  fixe  au  moyen  de 
trois  rivures  limées  tout  ras.  Ce  couteau  doit  être 
fort,  d’une  ligne  d’épaifféur  au  dos  , & fon  tran- 
chant aigiùfe  un  peu  court  pour  mieux  couper 
l’étain. 

Couteau  à tailler  à bras  , outil  de  fadleur  d’or- 
nes ; c’eft  une  forte  lame  allez  courte  , foUdement 
chée  au  bout  d’un  manche  de  bois  d’environ  i8 
pouces  de  long. 

Couteau  ni  tailler  à la  main  / la  lame  efi:  plus 
petite  & moins  forte  que  celle  du  précédent.  Son 
manche  a environ  cinq  pouces  de  long. 

Couvercle  du  clavecin  ; c’eft  une  planche  de 
bois  de  chêne  ou  de  noyer,  de  même  forme  que 
la  table  de  deiTous  : cette  planche  eft  de  deux 
pièces  aiTemblées  par  une  charnière;  la  plus  grande 
couvre  les  cordes , & l’autre  pièce  couvre  les  cla- 
viers & le  fomrnier. 

Couverture  de  h mufette  ; c’eft  l’étoffe  dont 
on  couvre  le  corps  & le  foufflet  de  la  mufette. 

CreusoiPv  , outil  de  luthier;  c’eft  une  machine 
fur  laquelle  on  aftermit  la  table  de  l’inftrument  que 
l’on  veut  creuftr. 

Crible  ; on  nomme  ainfi , dans  l’orgue , le  faux 
fomrnier. 

Croasser  ; ce  terme  fe  dit  des  baffes  d’une 
bombarde  ou  d’une  trompette  de  l’orgue , lorf- 
qu’elles  ont  un  mauvais  fon  fans  harmonie  , & 
qu’elles  femblent  imiter  le  croaffement  du  corbeau. 

Ce  font  ordinairement  des  tuyaux  un  peu  courts  , 
qui  ont  un  fon  criard , maigre , & rude. 

Croissant  ; les  fadeurs  d’orgues  appellent  aînft 
des  planches  entaillées  en  demi-cercles  concaves , 
dont  i’ufage,  après  qu’elles  ont  été  affermies  contre 
les  montans  des  tourelles  du  fût  d’orgue  , eft  de 
fourenir  les  grands  tuyaux  de  montre  par  derrière, 
& les  tenir  écartés  les  uns  des  autres  à une  dif- 
tance  convenable. 

Cromorne;  jeu  d’orgue  qui  fonne  runiflbn  du 
huit-pieds.  C’eft  un  jeu  d’anche  dont  le  corps  eft 
par-tout  du  même  diamètre  ou  de  forme  cylin- 
drique ; il  eft  terminé  en  bas  par  une  portion  co- 
nique  qu’on  appelle  la  pointe , à l’extrémité  de  la- 
quelle eft  foudée  une  noix  garnie  de  fon  anche  & 
de  fa  languette. 

Crotale  , inftrument  des  anciens  ; efpêce  de 
caftagnettes  ou  de  cymbalum  qu’on  voit  fur  les 
médailles  dans  les  mains  des  prêtres  de  Cybèle. 

On  faifoit  cet  inftrument  avec  un  rofeau  fendu 
en  deux , do.nt  on  frappoit  les  deux  parties  l’une 
contre  l’autre. 

Crouma  ; efpèce  de  crotales  ou  de  caftagnettes 
dont  on  jouoit  en  Efpagne  : on  les  faifoit  avec 
des  têts  de  pot  caffé  , ou  avec  des  os  bien  net- 
toyés. 

Crucher  ; c’eft  un  terme  par  lequel  les  fac- 
teurs d’orgues  prétendent  exprimer  le  fon  que  doit 
avoir  un  cromorne.  On  dit  qu’un  cromorne  doit 
crucher  ^ ou  qu’il  cruche  bien. 

Cuivre  jaune  ou  laiton;  on  fe  fert  de  ce 
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métal  de  préférence  au  cuivre  rouge  pour  les  ail- 
les & les  languettes , dans  les  tuyaux  d’orgue. 
On  fe  fert  auffi  du  fil  de  laiton  recuit  & non  re- 
cuit pour  garnir  les  vergettes , pour  les  claviers 
les  guides  & les  refforts  des  foupapes. 

Cul  du  bajfon  ; c’eft  la  partie  inférieure  ou  la 
fécondé  partie  de  cet  inftrument. 

Cylindriques  (jeux);  ce  font,  dans  l’orgue, 
prefque  tous  les  jeux  à bouches  & quelques  jeux 
d anche,  comme  le  cftomorne  & la  voix  humaine. 
Cymbales  ; inftrument  de  percufiion. 

On  attribue  l origine  des  cymbales  à Jubal,  qui, 
obfervant  le  fon  produit  par  les  marteaux  avec 
iefquels  on  frappoit  fur  les  métaux  forgés  par  Tu- 
balcain,  inventa  les  différens  inftrumens  à battre. 

Les  cymbales  anciennes  étoient  compofées  d’un, 
feul  métal , d autres  couvertes  de  peaux  d’animaux , 
d autres  couvertes  de  bois  & accompagnées  de 
quelques  pièces  de  métal. 

Ces  inftrumens  de  peaux  d’animaux  ornés  de 
métal,  reffembloient  à nos  tambours  &tymbaks; 
c étoit  de  greffes  terrines  creufes , couvertes  d’un_ 
cuir  attaché , & tendu  avec  des  clous  de  cuivre. 

Ceux  de  bois  couverts  de  peaux  d’animaux  , 
accompagnés  de  quelques  morceaux  de  métal  , 
étoient  peu  diftérens  de  nos  tambourins  & de  nos 
tambours  de  Bafque. 

Virgile  parle  auffi  d’un  inftrument  nommé  cym- 
bale , & reffemblant  à une  outre. 

Il  étoit  compofé  d’une  lame  de  métal  de  forme 
ronde  & concave  , à laquelle  on  attachoit  des 
fonnettes  & des  anneaux.  On  le  foutenoit  avec 
la  main  par  une  ouverture  circulaire  qui  étoit  au 
centre  de  l’ame  de  l’iriRrument. 

Cymbales  de  Provence;  ces  cymbales  font  deux 
plaques  ovales  de  métal  minces  , & fe  tiennent 
avec  des  courroies.  Elles  rendent  un  fon  éclatant. 
Woyezfy.  /p  , pi.  II  des  Inflrumens.de  Mujîque  ^ 
tome  P des  gravures. 

Cymbales  à tête  ; ce  font  des  cymbales  furmon- 
tées  d’une  pointe  ou  d’un  manche  qui  y eft  ad- 
hérent, & par  lequel  on  les  tient.  Voyez  22, 
pL  II  des  Inflrumens  de  Miifiqus  , tome  y des  gra- 
vures. 

Cymbale  triangulaire  ; c’eft  un  fer  en  triangle 
avec  des  anneaux,  que  l’on  frappe  avec  une  ba- 
guette de  fer.  Voyez  fig.  24,  pl.  U des  Inflrumens 
de  Miiflque  , tome  q des  gravures. 

Cythare  ; nom  que  les  anciens  donnent  à la 
lyre. 

DÉchargeoir  ; c’eft , dans  l’orgue  , la  fou- 
pape  qu’on  met  toujours  à la  table  de  deffus  des 
fouiflets  doubles  , pour  en  faire  échapper  le  vent, 
lorfque  le  foufflet  eft  trop  plein. 

Dembes  ; c’eft  air.ft  que  quelques  voyageurs 
appellent  les  tambours  du  royaume  de  Loango. 

Ce  font  des  troncs  d arbres  creufés , couverts  d’un 
côté,  de  cuir  ou  de  ia  peau  de  quelque  bête  fau- 
vage  , & ayant  à l’autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d’une  baguette 
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de  la  main  droite  & du  poing  gauche , ou  fimple- 
ment  du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on 
emploie  qfiatre  de  ces  inftrumens  à la  fois  , & 
peut-être  font-ils  de  différentes  grandeurs  , & pro- 
duilent  ils  différens  tons. 

Demoiselles  ; ce  font, dans  le  clavier  de  l’or- 
gue , de  petits  morceaux  de  fil  de  fer  ou  de  laiton 
d’environ  trois  pouces  de  long , qui  ont  un  an- 
neau à chacune  de  leurs  extrémités. 


Dexticules;  ce  font  des  entailles  qu’on  fait 
dans  les  chàffis  des  fommiers  , pour  y affembler 
les  bouts  des  barres. 

Dérocher  ; c’efl  mettre  à bouillir  dans  l’eau 
fécondé  une  pièce  de  métal  qu’on  a fondée  en 
foudare  forte. 

Dessus  ou  Pardessus  de  Viole;  inftrument 
qui  ne  diffère  de  la  viole  qu’en  ce  qu’il  eft  plus 
périt  & qu'il  n’a  que  fix  cordes  , lefquelles  fonnent 
1 oéiave  au  deffus  des  fix  premières  de  la  viole. 

Diapason  ; c’eft  une  règle  de  figure  triangu- 
laire , dont  les  faéleurs  d’orgues  fe  fervent  pour 
trouver  les  longueurs  & largeurs  des  tuyaux  d’or- 
gue. 

Les  fafteurs  d’inftrumens  de  mufique  nomment 
aufE  diapafon , certaines  tables  où  font  marquées 
les  mefures  de  ces  inftrumens  & de  toutes  leurs 
parties. 

Diaule  ; nom  que  les  anciens  donnoient  à leur 
flûte  double,  telle  que  celle  qui  fervoit  dans  les 
facrifices. 


Dicorde  ; infiniment  ancien  à deux  cordes  & 
dans  la  forme  d’un  carré  long,  qui  alloit  toujours 
en  diminuant. 


Diese  ; oa  nomme  ainfi  bien  fouvent  les  feintes 
des  claviers  de  l’orgue. 

Discorder  un  orgue  ; c’efl  lui  faire  perdre  fon 
accord , ce  qui  arive  lorfqu’on  y caufe  des  fe- 
couffes  , ou  qu’on  en  dérange  ks  tuyaux.  La  pouf- 
fière , le  duvet  de  la  peau  des  regiftres  , le  chaud 
exceflif , le  grand  froid  peuvent  aufTi  faire  difcordsr 
l’orgue. 

Doff  ; inflrument  fort  en  vogue  en  Turquie , 
& abfolument  pareil  à notre  tambour  de  bafque. 

Dôme  du  bourdon  de  mufette  ; c’efl  la  partie  fu- 
périeure  du  bourdon  , qui  efl  un  cylindre  d’ivoire 
percé  de  plufieurs  trous  dans  fa  longueur. 

Doubler;  ce  terme  fe  dit  de  l’accord  que  fait 
un  tuyau  d’anche  , lorfqu’on  le  fait  monter  plus 
haut  que  fon  ton , en  baifTant  la  rofette. 

Les  tuyaux  trop  longs  & fur-tout  les  jeux  d’an- 
che , font  fujets  à doubler.  On  dit  dans  le  même 
feus  canarder. 


Doublette  , jeu  d’orgue;  il  efl  d’étain  & fonnq 
l’octave  au  deffus  du  preflant. 

DouT-KA(le);  inflrument  des  Ruffes,  & le 
plus  ancien  peut-être  parmi  eux.  Cet  inflrument 
efl  compofé  de  deux  flûtes  à trois  trous  chacune, 
mais  1 une  moins  grande  que  l’autre  , dont  on 
joue  à la  fois. 

Durbekke;  efpèce  de  tambour  dont  on  fe  fert 
Arts  & Métiers,  Tome  IF.  Partie  I, 


en  Egypte.  C’ell  un  pot  d’argllle  cuite  & couvert 
d’nne  peau  tendre.  On  le  tient  fous  unbras,&on 
en  joue  avec  la  main  oppofée. 

Echalotte;  on  appelle  quelquefois  échalotte  Ja 
languette  des  jeux  d’orgues  à anches  ; d’autres  ap- 
pellent ainfi  l'anche  même. 

Echappement  de  vent  dans  l'orgue  ; c’efl  quand 
il  y a communication  du  vent  d’un  trou  à i’autre 
trou  voifin  , entre  la  table  du  fommier  & le 
regiflre  , ou  plus  ordinairement  entre  le  regi/lre 
& la  chape , lorfque  ces  pièces  ne  font  pas  bien 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Echelle;  c’eft  le  nom  qu’on  donneà  un  papier  fur 
lequel  on  fait  au  compas  les  divifions  du  notage, 
ou  la  marque  des  places  que  doivent  occuper  les 
pointes  fur  le  cylindre  d’un  orgue  mécanique. 

Echelles  ; c’eft  ainft  qu’on  nomme  certaines 
machines  en  ufage  dans  le  mécanifme  de  l’orgue. 
Il  y a de  doubles  & de  Amples  échelles. 

Echelettes  ou  Claquebois  ; efpèce  d’inftru- 
ment  de  percuflion  , compofé  de  différens  mor- 
ceaux de  bois  fecs  , durcis  au  feu  , de  longueur 
inégale,  enfilés  & fufpendus  parallèlement  les  uns 
au  deffus  des  autres.  On  joue  de  cet  inflrument 
en  le  frappant  avec  un  petit  bâton  ou  avec  un 
marteau  de  bois. 

Echo  ; c’eft  un  des  jeux  d’orgue  ; il  eft  enfermé 
dans  le  pied  du  buffet  de  l’orgue,  & il  rend  des 
fons  qui  paroiffent  fort  éloignés. 

Eclisses;  ce  font,  dans  les  foufflets  de  l’orguej 
les  pièces  triangulaires  qui  font  les  plis  des  côtés 
des  foufflets.  Ces  écliffes  font  des  planches  d’un 
quart  de  pouce  d’épaiffeiir  , lefquelles  font  dou- 
blées de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l’intérieur 
du  foufflet,  & qui  font  affemblées  les  unes  avec 
les  autres  avec  des  bandes  de  peau  de  mouton 
parée , & avec  les  têtières  par  les  aines  & demi- 
aines.  Elles  doivent  toujours  être  de  chaque  côté 
du  foufllet  en  nombre  pairement  pair. 

Eclisses  ; on  donne  aufll  ce  nom  à de  petites 
planches  minces  dont  font  formés  les  ventres  des 
luths , & autres  inftrumens  de  cette  efpèce. 

Ecurette  ; forte  de  grattoir  dont  les  facleurs 
de  mufettes  fe  fervent  pour  gratter  certains  en- 
droits des  chalumeaux  & des  bourdons. 

Egaliser  de  force  les  tuyaux  d'orgue  ; c’efl  opérer 
de  façon  que  tous  les  tuyaux  fe  faffent  également 
entendre , & que  l’un  ne  foit  pas  plus  fort  que 
i’autre. 

Egalifer  d'harmonie  ; c’efl  donner  à tous  les  tuyaux 
la  même  qualité  de  fon  & d’harmonie. 

Egueuler  un  tuyau  ; c’eft  retrancher  quelque 
partie  de  fa  lèvre  fupérieure , enforte  que  fa  bouche 
fe  trouve  plus  haute. 

Embanius;  nom  général  des  principaux  inflru- 
mens  de  mufique  du  royaume  de  Congo  , dont 
le  roi  & les  princes  font  feuls  ufage.  Ces  inilru- 
mens  font  : 

1°.  La  trompette  d’Ivoire. 

2”.  Le  longo. 
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Emboucher  , fe  dit  en  général  des  înftrumens 
à vent  -,  les  emboucher , c’eft  les  appliquer  à fa  bou- 
che de  la  manière  dont  il  convient , pour  en  tirer 
avec  facilité  tous  les  fons  harmoniques  qu’ils  peu- 
vent rendre. 

Embouchure;  partie  fur  laquelle  fe  pofent  les 
lèvres , & d’où  l’on  pouffe  le  vent  dans  le  tuyau 
du  cor , de  la  trompette , de  la  flûte , & autres  inftru- 
mens  femblables. 

Emboucher  les  tuyaux  ; c’eft,  en  terme  de  fac- 
teur d’orgues , faire  le  bifeau  des  tuyaux.  Ce  bi- 
feau  doit  laiffer  un  petit  jour  ou  fente  , qui  forme 
la  lumière  de  la  bouche. 

Elle  doit  être  bien  égale  d’un  bout  à l’autre  , 
& d’une  largeur  à peu  près  telle  qu’on  pût  y in- 
troduire deux  cartes  à jouer. 

Pour  finir  d’emboucher  le  tuyau  , il  faut  y 
mettre  la  lèvre  inférieure  qui  eft  un  morceau  de 
bois  qui  fe  place  au  devant  de  la  boîte  du  pied 
du  tuyau  , & qui , avec  le  bifeau , forme  la  lu- 
mière. 

Embrever  ; c’eft  affembler  ; on  dit  qu’un  cadre 
eft  anbrcvé  ^ lorfqu’il  ell  affemblé  dans  le  bâti  en 
languette  & rainure. 

Emplumer  un  Clavecin  ; c’eft  adapter  aux  fau- 
tereaux  des  pointes  de  plumes  de  corbeau  , pour 
faire  réfonner  les  cordes  de  rinftrument.  Cet  em- 
plumage  doit  être  léger,  tranchant,  & par  - tout 
égal. 

Emporte-piece  ; forte  de  poinçon  à découper , 
dont  les  facteurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  per- 
cer en  carré  les  regiflres  & guides  revêtus  de  peau 
de  mouton. 

Emporte-piece  ; antre  outil  des  faâeiirs  d’inf- 
trumens  de  mufique , ou  fer  à découper , lequel 
eft  rond  , enforte  que  fon  empreinte  eft  en  cercle. 

Emprunt  ; ce  terme  fe  dit  de  la  communica- 
tion du  vent  d’une  gravure  du  fommier  de  l’or- 
gue , dans  une  autre  gravure  voifine. 

Encliquetage  ; c’eft  l’enfemble  du  cliquet  , 
du  rochet , de  fon  petit  reffort. 

Entailles  ; ce  font , dans  le  fommier  de  l’or- 
gue , les  vides  ou  mortaifes  que  Fon  fait  aux  longs 
côtés  du  châffis , pour  recevoir  les  barres  qui  for- 
ment les  gravures. 

On  nomme  aufti  entailles  dans  l’orgue , les  ou- 
vertures que  l’on  fait  derrière  les  tuyaux  de  montre 
pour  les  amener  à leur  ton. 

EntaillOIRS  droits  & courbes  j ce  font  des  ou- 
tils ou  efpèces  de  petites  équoines , dont  les  fac- 
teurs de  mufettes  fe  fervent  pour  féparer  en  deux 
les  éminences  qu’ils  ont  réfervées  au  dehors  des 
chalumeaux , pour  fervir  de  tenons  aux  clés. 

EnvoILER  (s’)  , /e  déjeter , fe  tourmenter  ; cela 
fe  dit  du  bois  lorfqu’il  perd  quelque  chofe  de  la 
jufteffe  qu’on  lui  avoit  donnée  en  le  travaillant , 
foit  qu’il  fe  courbe  ou  qu’il  fe  gauchiffe. 

Epîgonium  ; inftrument  ancien  qui  avoit  qua- 
rante cordes  réduites  à vingt  , à caufe  de  leurs 
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oSaves.  On  prétend  qu’il  fut  inventé  par  Epigone 

de  Miler. 

Epinette  ; c’eft  une  forte  de  petit  clavecin.  Il 
y a des  épinettes  qui  ont  une  forme  parallélo- 
gramme , & d’autres  qui  ont  la  forme  du  clavecin. 

Les  épinettes  n’ont  qu’une  feule  corde  fur  chaque 
touche , & qu’un  feul  rang  de  fautereaux. 

Epinette  à marteaux  de  bois  dur  ; c’eft  une  épi- 
nette  dans  laquelle  il  y a des  marteaux  de  bois 
dur,  que  l’on  place  ou  horizontalement  ou  ver- 
ticalement. 

Epinette  à fautereaux  emplumes  & à marteaux  ; 
infiniment  imaginé  en  Angleterre,  dans  lequel  il 
y a fix  rangs  de  fautereaux  emplumés  & un  rang 
de  fautereaux  à marteaux. 

Epinette  en  crefcendo  ; c’eft  une  èpinette  à la- 
quelle on  fait  rendre  le  jeu  du  luth , celui  de  la 
harpe,  le  piano  , le  forté , & le  crefcendo. 

Epinette  en  pliifieurs  parties  ; inftrument  que  l’on 
peut  partager  en  plufieurs  parties  pour  la  commo- 
dité du  îranfport. 

Epinette  avec  archet  ; infiniment  auquel  on  a 
adapté  un  archet  fans  fin  , formé  d’un  tiffu  de 
crin,  coufu  fur  une  corroie,  8c  que  l’on  fait  mou- 
voir au  moyen  d’une  roue. 

Epinette  à orcheflre  ; èpinette  dans  laquelle  on 
a fu  réunir  deux  violons  , une  taille  8c  un  vio- 
loncel,  avec  un  grand  archet  mis  en  mouvement 
par  une  roue. 

Ereinter  un  tuyau  ; c’eft  l’affaiffer  ou  le  faire 
pencher  ou  ployer  en  le  forçant.  Ordinairement 
c’eft  à fa  bouche  qu’il  fe  gâte,  lorfqu’on  applique 
l’accordoir  mal-adroitement  , foit  en  le  penchant 
de  côté,  ou  en  le  forçant  trop. 

Etampe  pour  les  anches  des  tuyaux  d'orgue  ; ce 
moule  doit  être  fait  en  cuivre  dur  , ou  mieux  en 
fer  forgé. 

Etampoirs  ; outils  du  faéleur  d’orgues  : ce 
font  des  pièces  de  fer  plat  , arrondies  fur  le  dos. 
Il  faut  avoir  autant  à.’ étampoirs  qu’il  y a de  creux 
dans  l’étampe , 8c  ils  doivent  être  d’une  épaiffeur 
& longueur  proportionnées  à chaque  canal , en- 
forte  que  le  plus  grand  foit  de  deux  lignes  moins 
épais  que  le  plus  grand  canal  de  l’étampe , 8c  4 
ou  5 pouces  au  moins  plus  long. 

L’étampoir  du  fécond  canal  doit  être  moins 
épais  d’une  ligne  trois  quarts  que  la  largeur  de 
fon  canal , 8c  celui  qui  va  au  plus  petit , doit  être 
trois  quarts  de  ligne  moins  épais  que  la  largeur 
de  fon  canal , 8c  trois  ou  quatre  pouces  plus  long. 

Les  largeurs  des  étampoirs  feront  à volonté. 

EtampOIR  des  anches  ; outil  dont  les  fafleurs 
d’orgues  fe  fervent  pour  ployer  les  lames  de  cuivre 
dont  les  anches  font  faites.  C’eft  un  morceau  de 
fer  fondu  , dans  lequel  font  plufieurs  gravures 
de  forme  demi  - cylindrique  de  différentes  gran- 
deurs , dont  on  fait  prendre  la  forme  aux  lames 
de  cuivre  recuit,  en  les  frappant  dedans  avec  la 
cheville  de  fer  ou  le  mandrin , qui  n’eft  arrondi 
que  d’un  côté. 
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On  commence  par  pofer  la  plaque  de  cuivre  fur 
l’etampoir;  defîus  on  pofe  le  mandrin  fur  lequel 
on  frappe  avec  un  marteau , pour  faire  enfoncer 
le  cuhTe  dans  le  moule  & en  former  une  anche  ; 
on  revient  enfuite  à la  pièce  , qui  n’eft  que  dé- 
groffie  avec  le  mandrin  , en  y paflant  la  cheville 
qui  achève  de  lui  donner  la  rondeur  qu’elle  doit 
avoir. 

Les  entailles  de  l’etampoir  doivent  fuivre  la 
proportion  du  diapafon. 

Etanché  ; on  dit  d’un  fommier  d’orgue  qu’il 
eft  bien  étanché , lorfque  les  regiftres  & les  chapes 
joignent  exaclement  enfemble , enforte  qu’ils  ne 
laiUent  point  échapper  ni  perdre  de  vent. 

Etanxher  ; c’eft  réparer  toutes  les  pertes  de 
vent. 

Etoffe  j ce  terme  fe  dit  de  la  matière  métal- 
lique. 

Etoffer  les  tuyaux  ; c’efi  les  faire  fuffifamment 
pefans , & affez  épais  de  matière. 

Etoile  ; petite  plaque  de  cuivre  taillée  à douze 
pointes  , dont  on  fe  fert  dans  la  faâure  de  l’orgue. 

Etouffoir  ; c’efi  , dans  l’orgue  , une  petite 
planche  doublée  d’une  étoffe  de  laine  , laquelle 
fert  à couvrir  le  deffus  des  tuyaux. 

Eventail  ; c’efi  l’enfemble  des  bafcules  rela- 
tives au  clavier  & au  fommier  du  pofitif. 

Eventé  ; on  nomme  tuyau  éventé  celui  qui  n’efl 
pas  exaélement  bouché. 

Evidoir  ; outil  dont'les  faéleurs  d’inflrumens  à 
vent  fe  fervent  pour  accroître  en  dedans  les  trous 
de-ces  inflrumens  qui  forment  les  tons;  il  confifte 
en  une  mèche  de  perce  , emmanchée  dans  une 
poignée  comme  une  lime. 

Face  , Plate-face  j c’efi  dans  le  fût  d’orgue 
les  parties  placées  entre  les  tourelles.  Ces  plates- 
faces  font  quelquefois  bombées  ou  concaves , fé- 
lon la  volonté  de  celui  qui  donne  le  defTin  de 
l’orgue. 

On  doit  faire  enforte  que  les  plates-faces  cor- 
refpondantes  foient  femblables  Sc  fymétriques  ; 
que  les  tuyaux  dont  elles  font  remplies  foient  de 
même  grandeur , •&  leurs  bouches  arrangées  fy~ 
métriquement;  enforte  que  fi  celle  des  tuyaux 
d’une  plate-face  vont  en  montant  d’un  fens , comme, 
par  exemple  , de  la  partie  latérale  de  l’orgue  vers 
le  milieu , celles  de  l’autre  plate-face  aillent  en 
montant  de  l’autre  partie  latérale  vers  le  milieu , 
où  elles  fe  réuniroient  fi  elles  étoient  prolongées  ; 
ou  Men  elles  font  le  chevron  rompu  , auquel  cas 
la  plate-face  correfpondante  doit  être  femblable. 

Façade  d'orgue;  c’efi  l’enfemble  de  tout  l’exté- 
rieur du  devant  d’un  buffet  d’orgue. 

Facteur  d'inflrumens  de  mufique  ; fabriquant 
des  inflrumens  de  mufique,  comme  les  faéleurs 
d’orgues  , de  clavecins  , &c. 

On  nomme  aufîi  faéieurs  ces  ouvriers  qui  fe 
tranfportent  dans  ks  maifons  des  particuliers  qui 
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les  y appellent;  pour  accorder  des  inflrumens  de 
mufique. 

Facture  des  înflrumens  ; c’efi  l’art  qui  a pour 
objet  la  matière,  la  forme,  & la  conflruaion  des 
inflrumens  de  mufique. 

Fagot  ; on  appelle  fagot  un  baffon  quand  on 
peut  le  démonter,  & par  conféquent  en  faire  une 
efpèce  de  fagot. 

Faux  registres  , ou  re fifres  dormans  ; ce  font 
des  tringles  ou  règles  de  bois  d’environ  trois  lignes 
d’épaiffeur  fur  environ  un  pouce  de  largeur,  qu’on 
emploie  dans  le  fommier  de  l’orgue. 

Faux  ressorts  ; ce  font  des  refforts  de  fil  de 
fer  qu’on  met  aux  foupapes  des  fommiers  pour  les 
contenir  lorfqu’on  les  conftruit,  en  attendant  qu’on 
puiffe  s’aflùrer,  par  l’expérience  , de  la  force  con- 
venable des  véritables  refforts. 

Faux  sommier;  c’eft  une  pièce  du  fommier  de 
l’orgue , qu’on  nomme  autrement  crible  ou  tamis. 
Sa  fonâion  eft  de  foutenir  les  tuyaux  dans  une 
fituation  verticale. 

Feintes  ; ce  font , dans  le  clavier  de  l’orgue,  les 
touches  pour  les  dièfes  & les  bémols. 

Feinte  coupée  des  éfinettes  & des  clavecins 
qui  ne  font  pas  à ravalement,  eft  la  touche  du  demi- 
ton  de  Vm  dièfe  de  i’oâave  des  baffes  que  l’on 
coupe  en  deux , enforte  que  cela  forme  deux  tou- 
ches que  l’on  iccorde  en  B-fa  / & en  A-mi-la  , 
lorfqu’elles  font  fuivies  d’un  G-réfol,  qui  eft  la 
touche  noire  qui  précède  les  quatrièmes  oélaves. 

Fenêtre;,  c’eft,  dans  le  buffet  d’orgue , la  partie 
ouverte  où  l’on  pofe  les  claviers. 

Fers  , outils  de  luthier.  Il  y en  a de  plufieurs 
fortes , & ils  fervent  à divers  ufages. 

Fer  pour  les  écUJfes  des  baffes  , baffons  , vio- 
lons, &c.;  c’eft  un  fer  d’une  forme  prifmatique, 
dont  la  baffe  eft  une  ellipfe.  Ce  prifme  eft  terminé 
par  un  manche  affez  long.  Il  fert  à plier  les  écliffes 
des  inflrumens  nommés  ci-deffus. 

Pour  s’en  fervir  , on  le  fait  chauffer  modéré- 
ment , on  le  pofe  enfuite  horizontalement  fur  un 
établi  de  menuifer , enforte  que  la  partie  prifma- 
tique  déborde  en  dehors  : on  l’affure  par  le  moyen 
d’un  valet  , dont  la  patte  s’applique  fur  la  tige 
qui  forme  le  manche  de  cet  inftrument.  Oh  place 
enfuite  les  planches  minces  dont  les  écliffes  doi- 
vent être  faites  , fur  le  corps  de  cet  outil,  & on  les 
comprime  pour  les  plier  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  ac- 
quis la  courbure  requife  , quelles  confervent  à caiife 
del’efpèced’uftion  dontlecôté  appliqué  au  fer,  qui 
ell  le  concave,  a été  affeâé.  On  fe  fert  du  coté 
plat  de  cet  outil,  c’eft-à-dire  , du  côté  où  il  eft 
moins  courbé , lorfqu’on  veut  plier  les  grands 
contours  des  écliffes  ; & de  l’autre  côté , lorfqu'on 
veut  plier  de  petits  contours. 

Fers  ronds , Fers  plats  ; ce  font  des  fers  qui  ^ 
chauffés  modérément , aident  à recoller  les  fentes 
qui  arrivent  aux  inflrumens.  Si  on  veut  , par 
exemple,  recoller  enfemble  les  deux  parties  d’une 
table  de  violon , après  avoir  mis  de  la  colle-forte 
X ij 
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entre  les  parties  à rejoindre  , on  colle  des  deux 
côtés  une  bande  de  fort  papier;  & fe  fervant  de 
Tun  ou  de  l’autre  des  fers  chauffés  au  degré  con- 
venable , félon  que  les  parties  planes  ou  concaves 
de  la  table  l’exigent , & frétant  légèrement  , on 
réchauffe  la  colle  , que  l’on  parvient , par  ce  moyen , 
à faire  fortir  en  partie  d’entre  les  côtés  de  la  fente , 
qui  efl  d’autant  mieux  collée  qu’il  y refte  moins 
de  colle.  D’ailleurs , la  chaleur  communiquée  au 
bois,  en  ouvre  les  pores  , dans  lefquels  la  prefïion 
de  l’air  force  la  colle  rendue  très-fluide  d’entrer: 
e’eft  la  raifon  phyfique  de  toutes  les  foudures  , 
dont  le  collage  peut  être  regardé  comme  une  ef- 
péce. 

Fers  a souder;  ce  font  de  fers  en  forme  de 
coin  , dont  le  tranchant  eft  arrondi.  Les  fafteurs 
d’orgues  s’en  fervent  pour  fouder  toutes  les  pièces 
de  plomb  ou  d’étain  qui  compofent  les  tuyaux. 

Fiches  , terme  de  lutherie  , font  des  chevilles 
de  fer , autour  defquelles  on  eRtortille  les  cordes 
de  fer  ou  de  cuivre  des  clavecins  , épinettes  , 
pfaltérions  & autres  inftrumens  de  cette  efpèce. 
Ces  fiches  ont  leur  partie  inférieure  terminée  en 
pointe  obtufe  , c’eft  celle  qui  entre  dans  le  bois; 
l’autre  extrémité  eft  appiatie  , pour  donner  prife 
à l’acordoir , ou  à la  clé  avec  laquelle  on  les 
tourne  pour  tendre  les  cordes , iufqu’à  ce  quelles 
foient  d’accord  entre  elles. 

Il  y a des  inffrumens  dont  les  fiches  font  fen- 
dues par  la  tête  , enforte  que  l’on  peut  paffer  une 
boucle  , formée  à l’extrémité  de  la  corde  , fur  un 
des  fourchons.  Cette  manière  de  cheville  eft  bonne 
pour  les  inftrumens  dont  les  cordes  fouffrent  de 
grands  efforts , comme  du  tympanon  ou  pfalté- 
rion. 

Mais  dans  les  inftrumens  à clavier , cela  n’eft 
pas  néceftaire;  il  fuffit  qu’un  demi-pouce  ou  en- 
viron des  cordes , foit  pris  entre  la  fiche  & les 
différens  tours  que  la  corde  fait  autour  d’elle  ; il 
faut  feulement  obferver  que  la  corde  foit  telle- 
ment entortillée,  que  pour  tendre  ou  faire  monter 
le  ton,  on  doive  tourner  à droite;  & pour  def- 
cendre  ou  lâcher,  on  doive  tourner  à gauche. 

Fifre;  inftrument  à vent  de  la  nature  des  pe- 
tites flûtes.  Il  y en  a de  deux  fortes , l’une  qu’on 
embouche  comme  la  flûte  à bec , l’autre  comme 
la  flûte  traverfière  ; c’eft  cette  dernière  qui  eft 
préférée. 

Filière  , outil  du  luthier  ; c’eft  une  machine 
qui  fert  à mettre  d’épaiffeur  les  petites  planches 
de  hêtre  , de  tilleul  ou  d’ivoire  , avec  lefquelles 
on  fait  les  filets  qui  entourent  & bordent  les  ta- 
bles de  certains  inftrumens  auxquels  ces  filets  fer- 
vent d’ornemens. 

Fistule  ou  petUc  flûte  des  anciens  quiétoit  à 
peu  près  femblable  au  flageolet. 

Flageolet;  petite  flûte  dont  il  y a de  deux 
fortes  : favoir, 

i“.  Le  petit  fl.ageolet  d’oifeau  qui  a deux  parties , 
dont  l’une  eft  compofèe  de  la  lumière  & du  canal 
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percé  de  trous  ; l’autre  eft  un  porte-vent  formé 
d’un  petit  tuyau  & d’une  cavité  affez  confidéra- 
ble , où  l’on  enferme  une  petite  éponge  qui  laifte 
paffer  l’air,  8i  qui  retient  l’humidité  de  l’haleins. 

2°.  Le  gros  flageolet  diffère  du  précédent,  en  ce 
qu’il  n’a  point  de  porte-vent,  qu’il  eft  à bec  & 
tout  d’une  pièce.  Du  refte,  les  flageolets  ont  l’un 
& l’autre  la  même  tablature. 

Flipots  ; ce  font  des  morceaux  de  bois  qu’on 
entaille  dans  les  barres  du  fommier  de  l’orgue. 

Flûte  ; inftrument  à vent  d’efpèces  & grandeurs 
différentes. 

La  flûte  à bec  ou  la  flûte  douce , eft  celle  qui  fe 
joue  au  moyen  d’un  bec  par  lequel  on  la  fait  re- 
fonner. 

La  petite  flûte  eft  faite  & fe  joue  comme  la  flûte 
traverfière.  Elle  n’a  de  longueur  que  la  moitié  de 
l’autre,  & elle  rend  des  fons  plus  haut  d’une  oc- 
tave. 

La  bajfle  flûte  eft  un  inftrument  qui  forme  la 
quinte  au  deffous  de  la  flûte  travefière , & lui  eft 
femblable  , à cela  près  qu’il  eft  plus  grand  & 
courbé  près  de  l’embouchure. 

Flûte  traverfière  ou  allemande  ; c’eft  un  tuyau 
de  bois  ou  d’ivoire  de  quatre  pièces  percées  & 
arrondies  fur  le  tour  , qui  s’affemblent  les  unes 
aux  autres  par  le  moyen  des  noix. 

A la  première  partie  eft  un  trou  qu’on  appelle 
{'embouchure. 

On  nomme  cette  flûte  traverfière  , parce  que, 
pour  en  jouer , il  faut  qu’elle  traverfe  le  vifage  , 
& qu’elle  foit  parallèle  à la  longueur  de  la  bouche. 

On  a auili  donné  le  nom  d allemande  à cette 
flûte  , parce  que  les  Allemands  s’en  fervoient  à la 
guerre  pour  accompagner  le  tambour. 

Flûte  traverfière  à deux  clés  ; c eft  une  flûte  a 
laquelle  on  adapte  deux  clés  au  lieu  dune^  pour 
la  rendre  plus  facile  à jouer  avec  juAeffe. 

Flûte  double  ou  à deux  tiges  ,•  flûte  des  anciens 
qui  étoit  compofèe  de  flûtes  unies  , de  manière 
qu’elles  n’avoient  ordinairement  qu’une  embou- 
chure commune  pour  les  deux  tuyaux. 

Flûtes  des  facrifices  ; il  y en  avoit  de  beaucoup 
de  fortes  qui  fervoient  aux  jeux  ou  aux  fpeélacles. 
On  en  voit , fur  les  monumens  anciens,  de  bois  , de 
métal , d’ivoire  , d’os. 

Flûte  d’accords  ; elle  étoit  compofee  ae  deux 
flûtes  parallèles  , pratiquées  dans  le  même  mor- 
ceau de  bois. 

Flûte  allemande,  jeu  d’orgue  ; ce  jeu,  coin- 
pofé  de  tuyaux  de  plomb  , n’â  ordinairement  que 
les  deux  oélaves  des  tailles  & du  deffus,  & fonne 
Tunlffon  du  huit-pieds  dont  il  ne  différé  que  parce 
qu’il  eft  de  plus  groffe  taille. 

Flûte;  autre  jeu  d’orgue  qui  a quatre  oéiraves, 
& qui'  foime  Tuniffon  du  preftant  ou  du  quatre- 
pleds. 

Flûte  de  tambourin  ou  fiûtet  ; c eft  une  petite 
flûte  à trois  trous  , dont  on  joue  avec  le  tambourin 
de  Provence,  Cet  inftrument  ne  doit  pas  être 
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<onfondu  avec  le  fulcubet  , autre  petite  flûte  a 
pLüeurs  trous,  fort  en  ufage  en  Languedoc  & 
en  Gîl'ccgne. 

Le  flùtet  d 'mande  pour  le  jouer  un  artifice  parti- 
culier, qui  en  fait  un  inftrument  différent  de  toutes 
les  fortes  de  flûtes  à bec  , n’ayant  que  trois  trous. 
Le  Ion  le  plus  grave  eft  re , les  trois  trous  étant 
bouchés. 

En  ouvrant  le  trou  le  plus  bas  ®n  a mi,  le  fui- 
vant  donne  /i  dièfe  , & le  dernier  foi  dièfe. 

L’artifice  pour  avoir  des  fons  ultérieurs  , con- 
fifle  à fouffler  d’une  certaine  rnanière,  en  bouchant 
tous  les  trous,  & l’on  fait  quinter  l’infirument , 
c’efl-à-dire,  qu’il  fonne  la. 

En  ouvrant  fuccetfivement  les  autres  trous , on 
Z f , ut  dièfe. 

Pour  avoir  l’oftave  , on  rebouche  encore  les 
trous , & l’on  fait  oftavier  l'inflrument  comme 
fur  la  flûte  traverfière , en  foufHanî  plus  fort  que 
pour  faire  quinter. 

Ceft  , fans  doute , la  grande  difficulté  de  cet 
infiniment  qui  empêche  qu’il  ne  foit  plus  connu 
dans  d’autres  provinces,  far-tout  quand  on  tire 
vers  le  nord. 

Flûtes  des  Nègres  ; il  y en  a de  différentes 
fortes  : les  unes  font  des  roleaux  percés  qui 
ne  donnent  chacun  qu’un  ton , d’autres  ont  plu* 
fleurs  trous  latéraux. 

Dans  le  royaume  de  Juida , les  flûtes  font  des 
cannes  de  fer  n’ayant  qu’un  trou  latéral , ou  c’efi 
un  cylindre  de  fer  qui  tourne  en  fpirale  autour 
d'un  bâton. 

Flûte  Tyrrhénlenne  ; ancienne  flûte  peu  connue , 
& que  l’on  a'oit  à peu  près  femblable  à une  petite 
flûte  d’enfant,  qu’on  nomme  roffignol. 

Diffus  de  flûte  ; petite  flûte  qui  fonne  l’oâave 
au  deffus  de  la  flûte  ordinaire.  La  tablature  en  efi 
d’ailleurs  la  même. 

Quinte  de  flûte  ; inftrument  dont  la  figure  efi 
plus  petite  que  celle  de  la  flûte  ordinaire , & dont 
le  fon  eft  d’une  quinte  au  deffus. 

Baffe  de  flûte  ; cet  infirument  fonne  i’oiffave 
au  deffous  de  la  flûte  appelée  taille. 

FortÉ-piano  ou  Clavecin  à marteau;  c’eft  un 
petit  clavecin  d’une  forme  oblongue  , dont  chaque 
touche  fait  lever  une  efpèce  de  marteau  de  carton 
enduit  d&  peau , qui  frappe  contre  deux  cordes 
uniffones  ou  contre  une  feule. 

Porté -piano  organifé  ; inftrument  auquel  on  a 
adapté  des  tuyaux  d’orgue. 

Fourniture,  dans  l’orgue;  c’eft  un  jeu  com- 
pofé  de  plufieurs  rangs  de  tuyaux,  qui  fervent  à 
remplir  & à faire  entendre  les  orgues  jufqu’au  bout 
des  grandes  églifes. 

Ce  jeu  a d’ordinaire  quatre  tuyaux  fur  marche  , 
dont  le  premier  eft  ouvert  & long  d’un  pied  & 
demi;  le  fécond,  d’un  pied;  le  troifième,  de  huit 
pouces  & demi;  le  quatrième,  d’un  pied  & demi. 

Quelquefois  on  y met  fix  tuyaux  fur  marche  , 
qui  vont  jufqu’à  deux  pieds  ou  environ. 
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FrAISOIr  ; outil  des  fafteurs  d’inftrumens,  le 
même  que  celui  des  ouvriers  en  fer  ; il  fert  à 
élargir  l’entrée  d’un  trou  où  l’on  veut  noyer  un 
clou , une  vis.  Il  y en  a de  carrés , d’autres  à un 
plus  grand  nombre  de  pans , de  cannelés , de  taillés 
en  lime,  &c.  Celui  qui  fe  termine  en  cône,  foit 
qu’il  foit  à facettes  , foit  qu’il  ait  été  taillé  en 
lime , s’appelle  fraifoir  à têtes  perdues  : il  eft  monté 
fur  une  boite , comme  le  foret  ; & l’on  s’en  fert 
à l’arfon  & à la  palette , ainfi  que  du  foret. 

Fretel  ou  Fretïau;  on  nommoit  ainfi  autre- 
fois cette  flûte  compofée  de  fept  tuyaux  inégaux, 
que  les  anciens  mettoient  entre  les  mains  du  dieu 
Pan  , & qu’on  connoît  fous  le  nom  de  flûte  ou 
fifflet  des  chauderonnie'-s. 

Frîse  ; panneau  de  menuiferie  qui  , dans  For- 
giie,  efi  quelquefois  percé  à jour.  Il  y en  a à l’ex- 
trémité des  tourelles  pour  retenir  les  tuyaux  par 
le  haut,  ainfi  qu’au  bout  des  plates-faces. 

La  frife , dans  l’orgue , eft  encore  une  plate- 
bande  qui  fert  de  focle  aux  tuyaux , & vis-à-vis 
de  laquelle  les  devans  delà  laie  des  fommiers  font 
placés. 

Cette  plate-bande  fe  peut  ôter  quand  on  veuf, 
pour  ouvrir  les  laies  & travailler  aux  foupapes. 
Elles  font  retenues  dans  leur  place  avec  des  vis 
en  bois  ou  des  tourniquets  ; femblables  à ceux 
qui  retiennent  les  devans  de  la  laie. 

Frontal  & double  Frontal;  outil  dont  les 
faffeurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  faire  les  or- 
nsniens  appelés  trefllcs , qui  font  à la  partie  anté- 
rieure des  touche':. 

Ces  outils  confifient  en  un  fer  acéré  ; l’extrémité 
de  ces  fers  qui  efi  à deux  bifeaux  , elt  profilée 
cojnme  le  deffin  que  l’on  veut  faire. 

Les  fers  font  emmanchés  dans  une  pièce  de 
bois  , femblable  à celle  qui  tient  les  mèches  des 
vilbrequins.  On  monte  de  même  Iss  frontal  & double 
frontal  fur  le  fût  de  ce  dernier  infiniment  , en 
faifant  entrer  les  queues  dans  les  boîtes  de  vil- 
brequin. 

On  fe  fert  de  cet  outil , ainfi  monté , pour  com- 
mencer les  tréfilés  des  touches  ; pour  cela  , oa 
appuie  la  pointe  du  frontal  au  centre  des  arcs  qui 
compofent  le  trefflc , & on  tourne  le  fût  du  vil- 
brequin  comme  fi  on  vouloit  percer  un  trou  ; par 
ce  moyen  , l’outil  trace  un  ornement  circulaire  , 
comme  fi  la  pièce  avoit  été  tournés. 

Fust  d’orgue;  c’eft  la  menuiferie  autrement 
appelée  , le  buffet,  la  caffe  ou  carcafj'e  de  l’orgue , 
dans  laquelle  tous  les  mouvemens  & les  tuyaux 
font  renfermés. 

Le  deffin  de  cette  partie  peut  varier  à l’infini , 
félon  le  goût  des  architeffes  qui  ordinairement  en 
donnent  fo  plan. 

La  face  du  fût  de  l’orgue,  qui  efi  ornée  de  fcuip- 
ture  , dorure  , eft  compofée  de  deux  fortes  de 
parties;  fa  voir,  de  tourelles  & de  plates-taces. 

Il  y a un  enfoncement  dans  le  milieu  de  l'orgue  , 
à l’endroit  où  font  les  claviers  ; & fur  la  planche 
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du  fond  de  cet  enfoncement,  efl:  un  pupitre  fur 
lequel  l’organifte  pofe  la  tnullque  qu  il  veut 
exécuter. 

Aux  deux  côtés  de  cet  enfoncement , font  les 
pommettes  des  bâtons  carrés  des  mouvemens,  par 
le  moyen  defquels  on  ouvre  & on  forme  les  dif- 
férens  jeux  dont  l’orgue  eft  corapofés. 

Les  places  vides  que  la  menuiferie  laiffe , font 
occupées  par  les  tuyaux  de  la  montre  , qui , par 
cette  raifon,  a ainfi  été  nommée  ; & par  les  tuyaux 
du  preftant  , lorfqiie  les  tuyaux  de  la  montre  ne 
fuffifent  pas  pour  remplir  la  face  du  fut  d’orgue. 

Galère  ; forte  de  rabot  dont  fe  fervent  les  fac- 
teurs d’orgues  pour  raboter  les  tables  d’étain  & de 
plomb  dont  les  tuyaux  d’orgue  font  faits.  Cst  outil 
a un  corps  de  bois  en  tout  fembiable  a celui  des 
menuifters. 

La  femelle , qui  eft  la  face  qui  porte  fur  l’ou- 
vrage que  l’on  rabote  , eft  une  plaque  de  fer  bien 
dreffée  & polie , attachée  au  deffoos  du  corps 
avec  des  vis  à tête  perdue  , c’eft-à-dire  qui  font 
arrafées  à la  plaque  qui  fert  de  femelle. 

La  partie  antérieure  du  corps  eft  traverfée  d’une 
cheville  par  laquelle  un  ouvrier  tire  la  galère  à 
lui , pendant  que  fon  compagnon  la  pouffe  comme 
un  rabot  ordinaire.  Le  for  de  cet  inftrument  doit 
être  debout  , enforte  qu’il  ne  fait  que  gratter  ; ou 
fl  on  l’incline  comme  aux  rabots  ordinaires , le  bi- 
feau  doit  être  tourné  en  deffus  vers  la  partie  pré- 
cédente de  l’outil;  ce  qui  produit  le  même  eftet, 
puifque  la  face  du  bifeau  eft  perpendiculaire  à la 
femelle. 

Galoubé  ou  galoubet  ; petite  flûte  à trois 
trous , & de  deux  oûaves  plus  élevée  que  la 
flûte  traverfière.  On  s’en  fort  ordinairement  pour 
accompagner  le  tambourin  de  Provence. 

Genderang  ; on  prétend  que  c’eft  le  nom  d’un 
grand  tambour  des  Indiens. 

Gong;  inftrument  des  Indiens.  C’eft  un  baffon 
de  cuivre  ou  de  bronze  fur  lequel  ils  frappent 
avec  une  baguette  de  bois. 

Gomgon;  infiniment  commun  fur  toutes  les 
côtes  d’Afrique  , particulièrement  chez  les  Hotten- 
tots. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes , le  grand  & le 
petit. 

Cet  inftrument  eft  un  arc  de  fer,  ou  de  bois 
d’olivier , tendu  d’une  corde  de  boyau  , ou  de 
nerf  de  mouton  qu’on  fait  fécher  au  foleil.  A l’extré- 
mité de  l’arc,  on  attache  d’un  côté  le  tuyau  d’une 
plume  fondue , en  faifant  paffer  la  corde  dans  la 
fente.  Le  joueur  tient  cette  plume  dans  la  bouche 
lorfqu’il  manie  l’inflrument  ; & les  différens  tons 
du  gomgon  viennent  des  différentes  forces  de  fon 
foiiffle.  {Effdi  fur  la  mufique.) 

Gosier;  c’eft  dans  les  fouflets  d’orgue  la  partie 
par  où  le  vent  paffe  du  fouflet  dans  le  porte  vent  ; 
^ette  portion  de  tuyau  a en  dedans  une  foupape 
qui  laiffe  paffer  le  vent  du  fouflet  dans  le  porte- 
ÿept,  & ne  le  laiffe  point  rentrer, 
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Goudok  ( le  ) ; inftrument  connu  en  Ruflîe* 
C’eft  une  forte  de  violon  informe  , monté  de  trois 
cordes  , comme  notre-  ancien  rebec. 

On  touche  fa  chanterelle  avec  un  doigt , tandis 
qu’au  moyen  d’un  archet  fort  court  on  fait  réfon- 
iier  en  même  temps  les  autres  cordes. 

Gousli;  efpèce  de  harpe  horizontale  en  ufage 
dans  la  Ruffie.  Cet  inftrument  reffemble  , quant 
à fa  forme , à un  clavecin  fans  touches , & eft 
monté  de  cordes  de  laiton  qu’on  pince  des  deux 
jnains.  On  peut  exécuter  fur  cet  inftrument  toutes 
fortes  de  pièces , & d’une  manière  très-variée. 

Goussets;  on  nomme  ainfi  les  aines  des  fou- 
flets d’orgue. 

Grand  jeu  ; c’eft  le  mélange  d’un  certain  nom- 
bre des-  jeux  de  l’orgue. 

Grattoir  à anches  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
dur,  par  exemple,  du  bouts  ou  du  poirier,  con- 
cave d’im  côté,  & convexe  de  l’autre  , fur  lequel 
les  faâeurs  de  mufettes  & de  hautbois  ratifient 
les  lames  de  rofeau  dont  les  anches  de  ces  inftru- 
mens  font  faites. 

Gravure  ; dans  le  fommier  d’orgue  eft  l’ef- 
pace  prifmatique  ou  le  vuide  que  laiffent  entr’elles 
les  barres  du  fommier.  C’eft  dans  ces  efpaces  que 
le  vent  contenu  dans  la  laie  entre  , pour  de-là 
paffer  aux  tuyaux  lorfqu’on  ouvre  une  foupape. 

Gueste  Berusim  ; inftrument  antique  fans 
harmonie , qui  étoit  compofé  de  deux  morceaux 
de  bois  , dont  l’un  étoit  fait  en  forme  de  mor- 
tier, & l’autre  en  forme  de  pilon,  rond  par  les 
deux  bouts  , que  l’on  tenoit  au  milieu  du  mortier , 
& dont  on  le  frappoit  tantôt  dans  un  endroit,  tan- 
tôt dans  un  autre. 

Guide  ; c’eft  dans  le  fommier  de  l’orgue  une 
règle  ou  barre  de  bois  collée  & clouée  fur  la  partie 
intérieure  du  deffous  de  la  laie.  Cette  barre  eft 
traverfée  par  des  traits  de  fcie  parallèles,  & dl- 
reâement  placés  vis-à-vis  ceux  des  foupapes  qu’ils 
doivent  regarder. 

Ces  traits  de  fcie  du  guide  , & ceux  des  fou- 
papes  fervent  à loger  les  refforts  qui  renvoient 
les  foupapes  contre  le  fommier. 

Guide  ; fe  dit  auffi  de  la  fuite  des  pointes  du 
fommier , entre  lefquelles  les  foupapes  fe  meu- 
vent. ^ 

Guide  des  pilotes  ; c’eft  la  planche  percée  de 
trous , au  travers  defquels  les  pilotes  paffent. 

Guide  des  fauteraux  ; c’eft  une  règle  de  bois 
mince , doublée  de  peau , & percée  d’autant  de 
trous  que  les  regiftres  au  deffous  defquels  ils  ré- 
pondent perpendiculairement. 

Guiriots  ; efpèce  d’inftrument  de  mufique  en 
ufage  chez  les  Nègres  d’Afrique.  Il  a des  touches 
que  l’on  fait  réfonner  avec  deux  bâtons.  C’eft  l’inf- 
trument  connu  fous  le  nom  de  halafo. 

Guitare  ; inftrument  à cordes  que  l’on  joue  en 
pinçant  ou  en  battant  les  cordes  avec  les  doigts, 
& que  l’on  tient  dans  la  même  pofition  que  le  luth. 
Sa  forme  femble  avoir  été  prife  d’après  celle  d’une 
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moitié  de  calebafle  ou  gourde , à laquelle  eft  sjuf- 
tée  une  table  de  pin;  ik  uii  manche  au  bout  de 
la  partie  {upérieure  du  corps  de  l'inürument. 

Guitare  nou%’dU-y  c’eii  une  guitare  perfeftion- 
née , qui  a le  dos  convexe , & qui  eft  garnie  de 
douze  cordes. 

Guitare  des  Nègres  ; c’eft  une  grande  gourde  re- 
couverte d’une  planche  , fur  laquelle  font  tendues 
quatre  ou  fix  cordes. 

Guiterne;  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  à la 
guitare. 

Happes  ; outils  dont  les  fafteurs  d’inftrumens  de 
mufique  fe  fervent  pour  tenir  féparément , ou  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  autres,  les  pièces  des 
initrumens  qu’ils  veulent  travailler , ou  affembler. 

Harmonica  ; inftrument  de  mufique  compofé 
de  verres  difpofés  fur  une  planche  ou  fur  un  cy- 
lindre , & dont  on  tire  des  fons  harmoniques  en 
les  frottant  légèrement  avec  les  doigts  mouillés. 

HarmonomÈtre  ; inflrument  propre  à mefurer 
les  rapports  harnaoniques.  C’eft  un  monocorde  que 
l’on  divife  à volonté  par  des  chevalets  mobiles. 

Harpe;  inftrument  à cordes  que  l’on  pince 
pour  en  tirer  des  fons.  Il  eft  compofé  de  trois 
parties  principales,  i°  d’une  caiffe  faite  de  bois 
léger  & fonore  ; d’un  montant  folide  quand 
la  harpe  elt  fimple  , & creux  quand  elle  eft  orga- 
nifée  ; 3“  d’une  bande  à chevilles  pour  attacher 
les  cordes  qui  tiennent  par  l’autre  extrémité  à la 
table  ou  partie  fupérieure  de  la  caiffe  fonore. 

Harpe  muficale  ; c’eft  une  harpe  perfeâionnée 
par  le  fieur  Couftneau , à laquelle  il  a ajouté  des 
pédales  néceflaires  pour  moduler  dans  tous  les 
tons. 

Harpe  double;  c’éioit  une  efpèce  d’inftrument 
compofé  de  deux  harpes  jointes  enfemble. 

Hazur  ; les  Hébreux  appeloient  ainfi  une  lyre 
en  ufage  parmi  eux. 

Hausse  ; c’eft  un  petit  morceau  de  bois  placé 
fous  l’archet  de  la  viole , du  violon  , &c.  pour 
tenir  les  crins  éloignés  de  la  baguette  ou  fût  de 
l’archet. 

Hautbois  ; inftrument  à vent  & à anche , qui 
a le  fon  plus  fort  que  la  flûte. 

Cet  inftrument  fe  monte  en  trois  pièces  qui  en- 
trent l’une  dans  l’autre. 

Son  étendue  ordinaire  eft  de  deux  oftaves  & 
deux  demi- tons. 

Hautbois  de  forêt  ; eet  inftrument  eft  affez  ref- 
femblant  au  hautbois  ordinaire  ; il  a la  même 
étendue , mais  le  fon  en  eft  moins  aigu. 

Hautbois  ; eft  encore  dans  l’orgue  un  des 
jeux  à anche. 

Taille  de  hautbois  ; inftrument  affez  fembla- 
ble  au  hautbois  ordinaire , & qui  n’en  diffère  qu’en 
ce  qu’il  fonne  la  quinte  au-deffus. 

Bafe  de  hautbois  ; c’étoit  un  grand  hautbois 
fervant  de  bafle  , mais  qui  a été  remplacé  par  le 
baffon. 

Hiscen  ; inflrument  chinois  le  plus  ancien  du 
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monde,  puîfque  fon  origine  monte  à près  de  trois 
mille  ans  avant  l’Ère  chrétienne.  Cet  inftrument 
eft  fait  de  terre  très-fine  durcie  au  feu;  il  a la 
forme  d’un  œuf  creux  , percé  de  cinq  trous  , trois 
fur  le  devant,  & deux  derrière.  On  les  fait  ré- 
fonner  par  le  foufle. 

Huit-pies  ouvert  , ou  huit  piésen  réfonnance  ; 
ce  jeu  d’orgue  eft  d’étain,  & ouvert  par  le  haut. 
Il  fonne  Tuniffon  du  quatre-pieds  bouché. 

Icitali  en  turc,  tamboura  en  arabe  ; inftrument 
de  mufique , ou  efpece  de  califfoncini  qui  n’a  que 
deux  cordes  d’acier  montées  fur  le  même  ton. 

Jeux  ; nom  que  l’on  donne  aux  tuyaux  d’orgue 
qui  font  rangés  fur  le  même  regiftre. 

Tous  les  tuyaux  du  même  jeu  rendent  des  fons 
qui  ne  diffèrent  que  de  l’aigu  au  grave , au  lieu 
que  les  tuyaux  d’un  autre  jeu  rendent  des  fons 
d’une  autre  qualité. 

Les  jeux  , outre  les  noms  qui  les  diftingiient  les. 
uns  des  autres  , prennent  encore  une  dénomina- 
tion de  la  longueur  en  pied  de  leur  plus  grand 
tuyau. 

Instrument  de  musique  ; c’eft  une  machine 
qui  rend  un  fon  harmonieux  , deftinée  à imiter  la 
voix  naturelle,  ou  propre  à l’embellir  & à l’ac- 
compagner. 

Les  înftrumens  de  mufique  fe  partagent  en  trois 
claffes  ; 1°  les  înftrumens  à cordes  ; ^°  les  inftru- 
mens  à vent;  3"  les  inftrumens  de  pereuffion. 

Instrument  fa.cré  d’ Arménie  ; àzm  les  cérémo- 
nies religieiifes  , les  Arméniens  ont  une  efpèce  de 
cloche  de  métal  qu’ils  frappent  d’une  verge  de  fer 
avec  plus  ou  moins  de  force. 

Jombarde;  nom  vulgaire  d’une  flûte  à trois 
trous  ; celui  par  où  l’on  foufle  ; celui  de  la  lumière, 
& celui  du  pavillon.  On  couvre  le  trou  par  lequel 
on  l’embouche  d’un  cannepin  ou  cuir  fort  délié. 

JüDDiCS  ; c’eft  l’inftrument  à touches  des  Nègres , 
que  l’on  nomme  plus  çommunément  halafo. 

Kas  ; efpèce  de  lambourdes  peuples  d’Angola,; 
& leur  feul  inftrument  de  mufique  , à ce  que  pré- 
tendent quelques  voyageurs.  Le  kas  eft  un  bloc  de 
palmier  de  la  forme  d’un  panier , orné  de  quel- 
ques figures  de  fleurs  : on  le  couvre  d’une  planche 
qu’on  frappe  avec  une  baguette  ; ce  qui  produit 
un  fon  approchant  de  celui  du  tambourin. 

Kassuto  ; inftrument  de  mufique  des  Nègres 
habitans  du  Congo;  il  eft  formé  d’une  pièce  de 
bois  longue  d’une  aune,  creufe  & recouverte 
d’une  planche  taillée  en  échelle,  c’eft-à-dire,  ayant 
de  petites  tranches  difperfées  par  intervalles  , à 
peu  près  comme  fur  le  manche  d’une  giiitarre. 
On  racle  deffus  ces  tranches  avec  un  petit  bâton  , 
& cet  inftrument  fait  le  rôle  de  taille  dans  la 
mufique  des  Congois. 

Kerrenâ;  trompette  en  ufage  dans  l’Indoftan; 
elle  eft  longue  de  quinze  pieds , & rend  un  fon  très- 
éclatant. 

King;  inftrument  de  mufique  des  Chinois, 


i68  I N S 

compofé  de  pierres  minces  dont  on  tire  divers 
ions  en  les  frappant. 

Un  autre  inftrument  des  Chinois  , auffi.  nommé 
khig  , eft  compofé  d’une  planche  courbée  en 
voûte , fur  laquelle  font  tendues  des  cordes  de 
foie  de  différentes  groffeurs. 

Kinnor  ou  cinnyre  ; inftruraent  des  Hébreux. 

C’étoit,  fuivant  D.  Calmet,  la  lyre  des  anciens. 
Mais  d’autres  auteurs  en  font  un  infiniment  très- 
différent  , puifque  tous  lui  donnent  la  figure  d’un  A. 
Les  uns  donnent  2,4  cordes  au  kinnor-,  d’autres  32  ; 
rhifiorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que  10^  & dit 
qu’on  le  touchoit  avec  un  pleklrum. 

Kirclier  a tiré  d’un  ancien  manufcrit  du  Vati- 
can la  forme  triangulaire  du  kinnor,  repréfentée 
fig,  y,  pl.  XlV  des  injlrumens  de  mujiqite  , tome  j 
des  gravures. 

C’étoit  du  Kinnor  que  David  jouoit  devant  Saül. 
On  pouvoir  en  jouer  avec  ou  fans  pleklrum.  Il 
avoir  31  cordes  & plus. 

Kussir;  infirument  des  Turcs,  compofé  de 
cinq  cordes  tendues  fur  une  peau  qui  couvre  une 
affiette  de  bois. 

Languette;  petite  foupape  à reffort  qui  fait 
ouvrir  & parler,  fermer  & taire  les  trous  d’un 
infiniment  à vent. 

Languette  du  fautereau;  c'cfi  une  petite  picce 
de  bois  taillée  en  bifeau , & adaptée  au  fautereau 
des  inftrumens  à clavier  & à cordes. 

Languette  , dans  les  orgues , font  de  petites 
pièces  de  laiton  flexible  & élaftiqiie , dont  on 
couvre  l’anche.  La  languette  efi  affermie  dans  la 
noix  avec  l’anche  , par  un  coin  de  bois , & elle 
efi  réglée  par  la  rafette. 

Langueyer  un  jeu  d’orgue  ; c’efl  le  garnir  de 
languettes. 

Lapa  ; trompettes  dont  fe  fervent  les  Tartares. 
Ce  font  de  grands  tubes  de  cuivre,  longs  de  8 
à 9 pieds  , qui  fe  terminent  comme  nos  trompettes. 

Larigot;  jeu  d’orgue.  C’eft  le  plus  aigu  de 
tous  les  jeux  ; il  fonne  la  quinte  au  deffus  de  la 
doublette.  Ce  jeu  , qui  efi  de  plomb , à quatre 
oélaves  d’étendue. 

Laye  , dans  l’orgue  , efi  la  boîte  qui  renferme 
les  foupapes  & le  vent  qui  vient  des  fouflets  par 
le  gros  porte-vent  de  bois  , lequel  s’abouche  à une 
des  extrémités  dt  la  laye.  L’autre  bout  efi  bou- 
ché par  une  planche. 

Layette;  efpèce  de  petits  verroux  de  bols  ou 
d’ivoire , qui  fervent  à fermer  les  trous  ou  rai- 
nures au  bourdon  de  la  miifette. 

Lit  du  chariot  ; c’eft  une  eftrade  ou  charpente 
fur  laquelle  marche  le  chariot  d’un  grand  cylindre. 

Longo;  un  des  inftrumens  de  miifique  dont 
fe  fervent  uniquement  les  fils  des  grands  feigneurs 
au  Congo,  Le  longo  efi  formé  de  deux  fonnertes 
de  fer  liées  par  un  fil  d’archal  en  forme  d’arc.  On 
frappe  cet  infirument  avec  deux  baguettes. 

Le  longo  efi  un  de  ces  inftrumens  de  mufique 
que  les  h^bitans  du  pays  nomment  embankis, 
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Longuet  ; forte  de  marteau  dont  les  faéleurs 
de  clavecins  fe  fervent  pour  enfoncer  les  pointes 
auxquelles  les  cordes  font  attachées.  Ce  marteau 
efi  ainfi  nommé  à caufe  de  la  longueur  de  fon  fer , 
qui  efi  telle  que  la  tête  puiffe  atteindre  les  pointes 
fans  que  le  manche  du  marteau  touche  au  bord 
du  clavecin. 

Loure  ; c’étoit  le  nom  d’un  ancien  inftrument 
femblable  à une  mufette  ; d’où  efi  venu  le  nom 
de  la  loiire , genre  de  mufique  grave. 

Lumière  ; en  termes  de  fafteuts  d’orgue , on 
appelle  lumière  ou  bouche  des  tuyaux  1 ouverture 
par  laquelle  entre  le  vent. 

Lumière  de  la  flûte  douce  ; c’eft  l’ouverture  ou 
le  vuide  que  laiflé  le  bouchon  avec  lequel  on 
ferme  l’ouverture  fupérieure  de  la  flûte. 

Luth  ; infirument  à cardes  montées  fur  un  corps 
arrondi.  Son  manche  efi  large  & a la  tête  renver- 
fée;  il  efi  garni  de  dix  touches  & de  onze  cordes  ; 
dont  neuf  font  doubles  , trois  à runiffoii  & fix  à 
l’oftave , ce  qui  fait  vingt  en  tour. 

Luth  des  habitans  du  Congo  ; efpèce  de  luth 
dont  la  table  efi  une  peau  au  lieu  d’une  planche 
de  bois. 

Lutherie  ; art  du  luthier. 

Luthier  ; artifte  qui  fait  des  violons , violon- 
celles , & autres  inftrumens  femblables.  Ce  nom  , 
qui  fignifie  faHeurs  de  luths , efi  demeuré  par  fynec- 
doque  à cette  forte  d’artlftes  , parce  qu’autrefois 
le  luth  étoit  l’inftrument  le  plus  commun , & dont 
il  fe  faifoit  le  plus. 

Lyra  ; inftrument  des  Grecs  modernes  , qui  fe 
joue  avec  un  archet. 

Cet  inftrurrient  a trois  cordes  de  boyau  dont 
les  deux  extérieures  font  fort  relevées , mais  celle 
du  milieu  Fefi  encore  davantage.  On  les  touche 
de  côté  avec  les.  ongles.  Cst  inftrument  fe  joue 
dans  la  même  pofition  que  la  viole. 

Le  corps  du  lyra  efi  d’un  bois  épais.  Il  y aune 
petite  ouie  dans  le  fond , & le  chevalet  qui  fou- 
tient  les  cordes  efi  pofé  fur  la  table. 

Lyra  di  Br  accio  ; efpèce  de  viole  plus  grande 
que  le  violon.  C’efi  une  forte  de  deffus  de  Var- 
chiviole  de  lyre. 

Lyre  ; inftrument  des  anciens , qui  avolt  plu^s 
ou  moins  de  cordes,  & qui  étoit  de  formes  dir- 
férentes.  On  jouoit  de  cet  inftrument  en  pinçant 
les  cordes  comme  celles  de  la  harpe. 

Lyre  de  vio’e  inftrument  ancien  qui  eft  une 
lyre  adaptée  à une  efpèce  de  vafe  qui  lui  fert 
de  fupport.  'Voyez  flg,  10,  pl.  I des  inflrumens  de 
mufique  , tome  j des  gravures. 

La  lyre  mofeovite  eft  un  Inftrument  rauque  , & 
une  forte  de  lyre  antique  ayant  cinq  ou  fix  cor- 
des , greffes  comme  celles  des  raquettes , qu’ils 
pincent  en  guife  de  luth. 

Lyre  barberine  ; inftrument  d’ufage  en  Italie. 
C’eft  le  même  que  X accorda  ou  X amphicordum  , 
dans  la  forme  d’une  baffe  de  violon , mais  avec 
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douze  ou  quinze  cordes  qu’on  fait  réfonner  par 
le  moyen  d’un  archet. 

Machül  ou  -Machol;  inftrument  des  Hébreux. 
Kircher  fait  du  machul  un  inllrument  à hu-t  cor- 
des , & alTez  femhlable  à une  baffe  de  viole. 
Voyez  fig.  6 , pL  XIV  des  injlrumens  de  mufique , 
tome  y des  gravures. 

Machul;  autre  inflrument  de  percuffion  des 
Hébreux.  Il  étoit  du  genre  des  fiûres.  Voyez  fig.  7 , 
pl,  XIV  des  injlrumens  de  mujîque , tome  3 des 
gravures. 

Mafra  Kitha;  inftrument  hébreu,  compofé 
de  plufieurs  rofeaux  inégaux  en  grandeur  & grof- 
feur,  inférés  dans  un  morceau  de  bois  dans  le- 
quel il  y avoir  un  canal  fervant  à y introduire  le 
vent.  On  bouchoit  les  tuyaux  avec  les  doigts , 
& on  ouvroit  les  trous  de  ceux  qu’on  vouloir  faire 
réfonner. 

C’eff  à peu  près  le  cheng  des  Chinois. 

Magadis  ou  IVIagades;  inffrument  dont  fe  fer- 
vuit  Anacréon.  Il  étoit  compofé  de  vingt  cordes 
qui  fe  réduifoient  à dix , chacune  étant  accompa- 
gnée de  fon  oâave.  C’étoit  une  forte  de  lyre. 

Magraphe  ou  Magrepha;  mftrument  des  Hé- 
breux. 

Il  y avoit  deux  fortes  d’inflrumens  de  ce  nom, 
fuivant  Kircher. 

1“  Magraphe  tamid ; inftrument  de  percuffion. 
C’étoit  une  efpèce  de  cloche  employée  pour  con- 
voquer le  peuple  au  temple. 

2°  Magraphe  dldruchin  ; inftrument  à tuyaux 
u’on  faifoit  réfonner  avec  des  foufflets.  Les  ori- 
ces  de  ces  tuyaux  étoient  bouchées  par  des  fou- 
papes  qu’on  ouvroit  par  le  moyen  des  touches 
qui  étoient  devant  l’inftrument.  Voyez  jig.  10  , 
pl.  XI V des  injlrumens  de  mujîque^  tome  ^ des  gra- 
vures. 

Manche  ; on  appelle  manche  de  violon,  de  luth, 
de  guitare  , la  pièce  de  bois  collée  à l’extrémité  du 
corps  de  1 inftrument.  Le  manche  fert  non-feule- 
ment à tenir  l’inftrument , mais  il  porte  les  che- 
villes par  le  moyen  defquelles  on  l’accorde  , & 
ceft  en  pofant  les  doigts  furie  manche  qu’on 
forme  les  differens  tons.  Il  y a des  Inftrumens , 
comme  la  guitare , dont  le  manche  eft  garni  de 
touches.  On  dit  d’un  muficien  qu’il  connoît  bien 
fon  manche , qu’il  eft  sûr  de  fon  manche  , lorfqu’il 
touche  les  cordes  avec  jufteffe  & précifton. 

Mandoline  ; inftrument  dans  le  genre  de  la 
guitarre  , mais  plus  petit;  ayant  un  manche  large 
garni  de  quatre  cordes  qui  font  accordées  comme 
celles  du  violon.  On  tire  des  fons  de  la  mando- 
line avec  les  ongles  du  pouce  & de  l’index,  ou 
mieux  avec  un  bout  de  plume. 

Mandorz;  inftrument  affez femhlable  au  luth, 
long  d’un  pié  & demi , & monté  de  quatre 
cordes  dont  on  tire  des  fons  avec  un  bout  de 
plume. 

ManîcoRDE  ou  manicordion  j inftrument  en 
forme  d’épinette.  Il  a cinquante  touches  en  70 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  /. 
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cordes  qui  portent  fur  cinq  chevalets  dont  le  pre- 
mier eft  le  plus  haut , & les  autres  vont  en  di- 
minuant. Il  y a vingt  cordes  doubles  à l’uniffon 
dans  les  baftés. 

En  général  c’eft  le  même  inftrument  que  l’épi- 
nette  , mais  dont  le  fon  eft  étouffé  parce  que 
les  fauteraux  font  plus  garnis  de  drap. 

Manicordion;  c’eft  une  forte  de  fil  de  fer  ou 
de  laiton  très-fin  & très-délié , dont  on  fait  les 
cordes  des  manicordions  , épinettes , clavecins , 
pfaltérions  & autres  inftrumens  de  mufique  fem- 
blables. 

Manivelle  ; c’eft  une  pièce  de  bois  011  de  fer 
recourbée  qui  s’engrène  avec  l’extrémité  de  l’ef- 
fieu  d’une  roue  ou  d’un  cylindre  pour  les  faire 
tourner.  Telle  eft  la  manivelle  de  la  vielle,  des 
ferinettes,  &c. 

Marabba;  inftrument  à archet  des  Arabes.  Il 
n’a  guère  que  deux  pouces  d’épaiffeur.  Le  corps 
eft  couvert  par  deffus  & par  deffous  d’une  peau 
tendue,  & près  du  manche  il  y a une  ouie.  Cet 
inftrument  a une  ou  deux  cordes  ; on  en  joue 
comme  du  violon  ou  comme  du  tambour;  on  bat 
quelquefois  les  cordes  avec  le  dos  de  l’archet. 

Marche  ; fignifie  un  certain  nombre  de  tuyaux 
qu’on  fait  parler  enfemble  fur  une  même  touche 
du  clavier. 

On  nomme  auftl  marches  les  touches  du  clavier 
de  pédale. 

Marches  ; on  appelle  ainfi  les  touches  de  cer- 
tains inftrumens,  tels  que  la  vielle.  Ces  marches 
étant  préffées  par  les  doigts  du  joueur,  fervent  à 
graduër  les  différens  tons  de  la  mufique. 

Marinba  ; inftrument  des  nègres  d’Angola. 

Le  marinba  eft  compofé  de  feize  calebaffes  de 
differentes  grandeurs  , bien  rangées  entre  deux 
planches  qui  font  fufpendues  au  cou  du  joueur. 
L’embouchure  de  chaque  calebaffe  eft  couverte 
de  petites  tranches  d’un  bois  rouge  & fonore  , 
nommé  tanilla. 

C’eft  fur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat 
avec  deux  petites  baguettes  ; & le  fon  qui  fort 
de  ces  calebaffes  a quelque  reffembiance  avec 
celui  de  l’orgue. 

Marques  fur  le  cylindre  d’orgue.  Ce  font  des 
points  qu’on  trace  fur  le  cylindre  , à msfure 
qu’on  fait  parcourir , par  la  manivelle , les  diffé- 
rentes divifions  du  cadran  à l’aiguille  de  carton. 
On  appuie  un  peu  fur  la  touche  du  clavier.  C’eft 
fur  ces  marques  qu’on  place  les  pointes  conve- 
nables pour  le  notage. 

Marteau  ; outil  des  faéleurs  d’orgue.  C’eft  un 
marteau  à deux  têtes  rondes,  dont  la  face  e!l  très- 
polie  & bien  dreffée  , qui  leur  fert  à planer  fur 
un  tas  les  feuilles  de  plomb  ou  d’étain  qu’ils  ont 
coulées  fur  le  coutil. 

Massif  ; c’eft  dans  un  buffet  d’orgue  le  corps 
d’en  bas  où  l’on  place  une  fenêtre  au  milieu  pour 
pofer  les  claviers. 

Matrac.\  ; inftrument  efpagnol.  Cet  inflrument 
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cft  en  ufa-ge  en  E'pagne  & dans  le  Mexique  , fur- 
tout  pendant  la  femaine  fainte.  Il  fait  tant  de 
bruit  qu'étant  planté  fur  le  fommet  du  clocher  on 
l’entend  par  toute  la  ville. 

C’efl  une  roue  qui  a quelquefois  fix  piés  de 
diamètre  , environnée  de  marteaux  de  bois  & 
mobile , de  manière  qu’en  tournant  elle  frappe  fuc- 
celfivement  quelques  tables  dxes  , de  même  que  les 
dents  qui  font  à l’entour  de  la  roue. 

Elle  ne  peut  être  tournée  que  par  un  homme 
très-fort. 

M ERLiNE  ; c’efl  un  orgue  mécanique  un  peu 
plus  fort  que  la  ferinette , qui  donne  FunifTon  de 
la  voix  des  merles. 

Metsang  ; inflrument  fort  en  ufage  chez  les 
Perfans  , ainfi  nommé  parce  qu’il  n’a  que  deux 
cordes.  C’eft  une  efpèce  de  pandore. 

Minghinim  ; inflrument  hébreu.  C’étoit,  fui- 
Vant  le  père  Kirker,  une  planche  de  bois  carrée 
au  bout , à laquelle  étoit  attaché  un  manche  que 
l’on  empoignoit.  Sur  cette  planche  étoient  de  petits 
glcb  ;s  de  bois  & de  cuivre , des  chaînes  de  fer  & 
des  cordes  de  chanvre  étendues.  Lorfqu’onfrappoit 
ces  petits  globes  avec  la  planche  , ils  rendoient 
entre  eux  un  fon  très-clair  qui  fe  faifoit  entendre 
de  fort  loin. 

Minnim  ; autre  infiniment  des  Hébreux  : fui- 
vant  Kircher  , le  minnim  étoit  une  efpèce  de  baffe 
de  viole , n’ayant  que  trois  ou  quatre  cordes  au 
plus.  Il  a tiré  la  forme  de  cet  inflrument  d’un  an- 
cien manulcrit  du  Vatican.  Voyeifig.  y , pl.  XlV 
des  Inflrumens  de  Mujlque , tome  III  des  gravures, 

^ Mnaanim  ; inflrument  des  Hébreux.  Le  père 
Kirker  dit  que  le  mnaanim  étoit  une  table  de  bois 
carrée  ayant  un  manche.  Deffus  cette  table  étoient 
phifieurs  globes  de  bois  ou  d’airain  , percés  & 
enfilés  fur  une  chaîne  ou  corde  tendue  au  milieu 
de  la  table  par  le  moyen  du  manche  , enforîe 
que  quand  on  remuoit  l’inflrument , tous  ces  globes 
venant  à fe  heurter  réciproquement  & à frapper 
la  table  , ils  rendoient  un  fon  très-fort  & très- 
aigu  qu’on  pouvoir  entendre  de  fort  loin.  Voyez 
fis-  ^ y pl-  XIV  des  Inflrumens  de  Mujlque  , t,  III 
des  gravures. 

Modules  ; ce  font  les  plus  petites  divifions 
du  mouvement  ou  du  temps , dans  le  notage  des 
cylindres  d’orgue  mécanique. 

Monaule  ; inflrument  en  ufage  parmi  les  Grecs. 
C’étoit  une  flûte  fimple  de  toute  antiquité. 

Le  Egyptiens  l’appelloient  photinx  ou  flûte  cour- 
bée ; fa  forme  étoit  celle  d’une  corne  de  bœuf. 
On  tournoit  la  pointe  du  monaule  vers  l’oreille 
droite. 

Monocorde;  infiniment  inventé  par  Pythagore, 
pour  mefurer  géométriquement  ou  par  lignes  les 
proportions  des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé  d’une  règle 
de  bois  divifée  & fubdivifée  en  plufieurs  parties, 
fur  laquelle  on  mettoit  une  corde  de  boyau  ou 
de  métal , tendus  fur  deux  chevalets  par  lés  ex- 
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trémités.  Au  milieu  de  ces  chevalets  , il  y en 
avoit  un  troifième  mobile  à volonté , au  moyen 
duquel  , en  l’appliquant  aux  différentes  divifions 
de  la  règle  , on  trouvoit  en  quels  rapports  les  fons 
étoient  avec  les  longueurs  des  cordes  qui  les  ren- 
doient. 

Quand  la  corde  efl  divifée  en  deux  parties 
égales  par  le  chevalet  mobile  , de  façon  que  fes 
parties  foient  comme  i à i , elles  forment  ce  qu’on 
appelle  Vunijfon. 

Si  elles  font  comme  2 à i , on  les  nomme  odave 
ou  diapafon. 

Comme  i à 3 , quinte  ou  diapente. 

Comme  4 à 3 , quarte  ou  diatejferon. 

Comme  534,  tierce-majeure  ou  diton. 

Comme  6 à 5 , tierce-mineure  ou  demi-ditonl 

Enfin,  comme  24  à 25,  di'efie  ovl  demi-ditonl 

Ce  qu’on  appelle  fyjîérne , efl  le  monocorde  di- 
vifé  ; & comme  il  efl  poffible  de  le  divifer  de 
plufieurs  manières , c’eft  ce  qui  fait  la  multiplicité 
des  fyftêmes. 

La  trompette  marine  eft  aufït  une  efpèce  de 

monocorde. 

Le  monocorde  n’étoit  pas  un  inflrument  à exé- 
cuter de  la  mufique,  ni  à jouer  des  airs;  mais  il 
étoit  proprement  la  règle  de  l’intonation. 

Monter  /fj-  tuyaux  d'orgue  ; c’eft  en  fonder  le 
pied  avec  le  corps. 

Montre  d’un  orgue  ; ce  font  les  tuyaux  qui  en 
rempliffent  la  façade. 

Montre  de  fieii^e  pieds  ; jeu  d’orgue  ainfi  nommé 
de  ce  qu’il  efl  expofé  à la  vue  de  ceux  qui  re- 
gardent l’orgue  : c’eft  un  jeu  d’étain  dont  le  plus 
grand  tuyau  qui  fonne  Vut  à l’oélave  au  deffous 
des  plus  bas  ut  des  clavecins  , a feize  pieds  de 
longueur. 

Il  y a deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : les 
uns  ont  la  bouche  ovale , les  autres  font  en  pointes  ; 
les  premiers  fe  mettent  aux  tourelles  ou  avant- 
corps  du  buffet  d’orgue,  les  autres  dans  les  plates- 
faces. 

Mouche  ; on  appelle  la  mouche  , une  corde 
de  la  vielle  qui  efl  au  deffus  de  celle  dite  la 
trompette. 

On  nomme,  dans  le  même  inflrument,  \3.groJJe 
mouche , une  corde  affez  groffe  filée  en  laiton. 

Moufflettes;  nom  que  l’on  donne  aux  man- 
ches des  fers  à fonder  les  tuyaux  de  métal. 

Moule;  c’eft,  en  terme  de  Luthier,  une  pièce 
de  bois  chantournée  de  même  que  l’inftrument 
que  l’on  veut  fabriquer. 

Moules  des  tuyaux  d’orgue  ; ce  font  des  cylin- 
dres de  bois  unis  , ronds  & bien  droits.  Il  faut 
en  avoir  un  certain  nombre  de  différentes  lon- 
gueurs & groffeurs.  On  fait  ordinairement  les  plus 
petits  en  fer , depuis  deux  lignes  de  diamètre  juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  lignes  , fur  fix  à huit  pouces 
de  longueur. 

Ces  moules,  foit  en  bois,  foit  en  fer,  doivent 


excéder  la  longueur  des  tuyaux  auxquels  on  les 
de/line. 

Moule  â noyaux  pour  les  tuyaux  d'orgue  ; il 
fe  fait  en  cuivre  jaune  & doux  , qu’on  jette  en 
fonte.  Il  faut  que  ce  moule  foit  fufîifamment  épais  , 
pour  que  la  chaleur  ne  le  falTe  pas-envoiler  ou 
gauchir. 

Moules  des  trompettes  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  de  figure  conique  , bien  arrondies  & bien 
droites.  Il  en  faut  de  neuf  à dix  pieds  de  long, 
& même  de  beaucoup  plus  pour  les  bombardes. 

On  fe  fert  pour  les  petits  tuyaux  de  trompette  , 
des  moules  des  pieds  des  tuyaux. 

AIoules  des  pieds  des  tuyaux  <£ orgue  ; il  en  faut 
de  toutes  les  groffeurs.  Les  plus  petits  font  ordi- 
nairement de  fer. 

Moules  des  pieds  des  jeux  d'anche  ; ce  font  des 
pièces  de  bois  dur,  bien  arrondies,  & d'un  dia- 
mètre un  peu  plus  petit  du  côté  de  la  pointe  que 
de  l’autre  boutoppofé.  La  pointe  doit  être  courte.  Il 
en  faut  de  plufieurs  groffeurs.  Ces  moules  pourront 
avoir  douze  à quatorze  pouces  de  longueur. 

Mouvemeks  des  regijîres  des  clavecins  ; ce  font 
de  petites  bafcules  de  fer  ou  de  cuivre , attachées 
par  leur  panie  du  milieu  par  le  moyen  d’une  che- 
ville. A r une  de  leurs  extrémités  eft  une  pointe 
ou  crochet  qui  prend  dans  le  regiftre  ; de  l’autre 
côté  eff  une  petite  poignée , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fait  mouvoir  le  regiffre,  en  paffant  dans 
un  fens  oppofé  à celui  félon  lequel  on  veut  faire 
mouvoir  le  regiftre. 

Mouvemeks  de  l’orgue  ; ce  font  des  pièces 
par  le  moyen  defquelles  on  ouvre  & on  ferme 
les  regiftres.  Un  mouvement  eft  compofé  d’un  rou- 
leau x^ertical.  Ces  rouleaux  font  faits  de  bois  de 
chêne  & à huit  pans  , d'un  pouce  & demi  de 
diamètre.  On  met  à chaque  bout  du  rouleau  une 
pointe  de  gros  fil  de  fer , pour  fervir  de  pivots. 
Ces  pivots  entrent  dans  deux  fabliéres  ou  pièces 
de  bois  qui  traverfent  le  fût  d’orgue , & qui  en- 
trent à queue  d’aronde  dans  des  taffeaux  difpofés 
pour  cet  effet  aux  faces  intérieures  du  fût  d’orgue , 
qui  eft  la  menuiferie  ou  carcaffe  de  l’orgue. 

Musette  -,  inftrument  à vent  & à anche , com- 
pofé de  plufieurs  parties  principales;  favoir , d’une 
peau  de  mouton  de  la  forme  d’une  veffie  , de 
chalumeaux,  d’un  bourdon,  de  plufieurs  anches, 
& d’un  foufflet. 

Nable,  Nablum,  Naulum  ouNébel;  Inftrument 
des  Hébreux. 

Kircher  prouve  que  cet  inftrument  étoit  à peu 
près  le  pfaltérion  moderne  : car  pour  en  jouer  , 
il  falloir  le  pofer  à plat , les  cordes  en  haut , & 
frapper  ces  cordes  avec  une  baguette  ou  pleflrum  , 
ou  les  pincer  avec  les  doigts  ; cette  dernière  fa- 
çon de  jouer  du  pfaltérion  moderne  ou  tympanon  , 
eft  encore  ufitée  fur-tout  en  Italie. 

Kircher  affure  qu’il  a tiré  la  figure  qu’il  donne 
du  nable,  d’un  ancien  manufcrit  du  Vatican.  Foye^ 


fig-  d } XIV  des  înflrumens  de  Mufique , t.  111 
des  gravures. 

Le  nable  ou  nébel  étoit  au  contraire  , fuivant  D. 
Calmet , une  forte  de  harpe  dont  le  ventre  creux 
étoit  en  haut , & dont  on  touchoit  par  le  bas  les 
cordes  tendues  du  haut  en  bas.  Voyez  figure  ç , 
pl.  XlV  des  Inflrumens  de  Mufique  , tome  lll  des 
gravures, 

Nasard  ; c’eft  dans  l’orgue  un  jeu  fait  de 
plomb  & en  forme  de  fufeau  par  le  haut. 

‘Dans  quelques  orgues  le  nafiard  n’eft  point  en 
fufeau;  dans  ce  cas,  les  baffes  font  acheminées, 
& les  deffus  ouverts. 

Le  nafiard  fonne  la  quinte  au  deffus  du  prefiant 
ou  quatre-pieds. 

Le  gros  nafiard  ne  diffère  du  nafard  ordinaire 
qu’en  ce  qu’il  fonne  i’oâave  au  deffous  & la  quarte 
au  deffous  du  preftant. 

Le  quarte  de  nafard  fonne  l’oftave  au  deffus  du 
preftant,  & par  conféquent  le  deux  - pieds.  Ce  jeu 
eft  de  plomb. 

Nébel;  nom  que  les  Hébreux  donnoient  à une 
efpèce  de  pfaltérion. 

Neghinoth  ; ancien  inftrument  des  Hébreux, 
appelé  trichordon  en  grec  , & trifidlum  en  latin. 

Cette  efpèce  d’inftrument , fuivant  le  père  Kirker  , 
étoit  de  bois',  long  , rond,  & percé  en  deffous 
de  beaucoup  de  trous.  On  le  garniffoit  de  trois 
cordes  de  boyau  ; & lorfqu’on  voulolt  en  jouer, 
on  frottoit  ces  cordes  avec  un  archet  fait  de  crins 
de  queue  de  cheval  bien  tendus. 

NiBiLEs(le);  inftrument  des  Abyftins  : c’eft: 
une  efpèce  de  flûte  à bec  jointe  à une  autre  , dont 
elle  t-eçoit  le  vent.  Cet  inftrument  a quelque  ref- 
ferablance  avec  la  mufette. 

Nicolo  ; c’étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  autre- 
fois à la  haute-contre  du  hautbois , inftrument  qui 
n’eft  plus  d’ufage. 

Nœuds  ; on  appelle  ainfi  dans  la  trompette , les 
endroits  où  les  branches  de  cet  inftrument  fe  peu- 
vent brifer  & féparer  ou  fonder.  Ces  nœuds  en 
couvrent  les  jointures  , & font  au  nombre  ds 
cinq. 

Noix;  on  nomme  ainfi  la  groffeur  ou  le  ren- 
flement qu’on  ménage  fur  les  parties  qui  fatiguent 
le  plus  du  corps  d’une  flûte. 

Notage  ; c’eft  la  manière  ds  noter  les  cylindres 
d’orgue  mécanique. 

Notes  ; on  nomme  ainft  fouvent  les  pointes  dont 
le  cylindre  d’orgue  eft  garni. 

Noyaux  ou  Noix;  on  appelle  ainfi  dans  les 
orgues  des  morceaux  de  plomb  percés  d’un  trou  , 
que  l’on  foude  au  bas  des  tuyaux  des  jeux  d’an- 
ches. 

Ces  noyaux  qui  ont  un  talon  , font  formés  dans 
un  moule  d’une  grandeur  proportionnée  à celle 
du  tuyau , & fervent , après  qu’ils  y ont  été  fou- 
dés  , à tenir  l’anche  & la  languette  , au  moyen 
d’un  petit  coin  dç  bois  dont  on  remplit  le  rette 
du  trou, 

Y q 
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Ils  ont  auffi  un  autre  petit  trou  par  lequel  paffe 
la  rofetfe  , qui  va  appuyer  fur  la  languette  de 


Nsambi  ; inftrument  des  Nègres  du  Congo; 
c en  une  efpece  de  guitare  , mais  qui  a pour  tête 
cinq  petits  arcs  de  fer,  qu’on  fait  entrer  dans  le 
corps  de  iinftrument  qu’on  veut  accorder.  Les 
cordes  font  de  fils  de  palmiers.  On  joue  defluj 
avec  les  deux  pouces , & le  joueur  tient  l’inllru- 
nient  fur  fa  poitrine.  Le  fon  , quoique  grave , eft 
» aflez  mélodieux. 

Numéros  pointes  du  notage  des  cylindres 
_ orgue  mécanique  ; ce  font  les  différentes  propor- 
tiom  de  grandeur  & d’épaiiTeur  de  ces  pointes. 

OcTAViER-  parler  une  odave  plus  haut  dans 
1 orgue.  Les  tuyaux  à bouche  font  fujets  à oBa- 
virr;  cefi-à-dire  à fonner  une  oftave  plus  haut 
que  le  ton  naturel  à leur  portée.  Ceft  toujours 
im  grand  défaut.  ^ 

Offusqués  (tuyaux);  on  dit  que  les  tuyaux  à 
bouche  de  1 orgue  font  ofufqués,  lorfqu’iis  font  trop 
près  les  uns  des  autres.  Les  tuyaux  offufqués  ne  peu- 
vent jamais  parler  dans  leur  bonne  harmonie. 

Ordures  dans  l’orgue,  font  de  petits  corps 
e rangers  qui  s arrêtent  aux  foupapes , & qui  les 
tenant  entr’ouvertes  caufent  des  cornemens.  Elles 
fom  auffi  beaucoup  de  dégât  dans  les  jeux  d’anches. 

Organisation;  c’eft  l’art  d’ajufter  unouplu- 
beurs  jeux  d’orgue  à un  clavecin  , à un  forte  piano 
a une  vielle  , &c. 

, lumière  d’un  tuyau, 

ceft  en  fermer  une  partie  par  le  moyen  de  pe- 
tites plaques  de  plomb  foudées  aux  côtés  ; on  ap- 
pelle ces  plaques  oreilles.  On  abaiffe  plus  ou  moins 
les  oreilles  fur  la  lumière. 


Oreilles;  ce  font  dans  les  jeux  de  l’orgue  de 
petites  lames  de  plomb  minces  & flexibles,  que 
î on  foude  aux  deux  côtés  de  la  bouche  des 
tuyaux  bouchés  & à cheminées , & qui  fervent  à 
les  accorder. 

Orgue  ; c efl  le  plus  grand , lepliis  harmonieux , 
& le  plus  compofé  des  inftrumens  à vent;  c’eft 
pourquoi  on  jui  a donné  le  nom  d’orgue,  ofyayiv , 
qui  fignifie  l’infirument  par  excellence.  ’ 

L’orgue  efi  compofé  d’un  buffet  de  menuiferie 
qu  on  appelle  fût , de  deux  fominiers  fur  lefquels 
font  arrangés  les  tuyaux , foit  d etain  , de  plomb 
ou  de  bois , & d’un  ou  de  plufieurs  claviers.  On 
donne  le  vent  aux  tuyaux  par  plufieurs  grands 
foufflets;  & il  eft  conduit  aux  fommiers  par  des 
tuyaux  de  bois  qu’on  appelle  porte-vents.- 

On  nomme  auffi  orgue  1 endroit  où  cet  infini- 
ment eft  placé. 

Orgue  hydraulique  ; inftruraent  en  manière 
de  buffet  d’orgue  , fait  de  métal  peint  & doré , qui 
joue  par  le  moyen  de  l’eau. 

On  en  voyoit  un  à Tivoli  dans  la  ville  d’Eft. 

Cet  inflrument  étoit  connu  des  Grecs. 

Orgue  portatif.  Au  commencement  de  ce 
fiècle , Philippe  Tefta  trouva  le  moyen  de  conftruire 
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un  orgue  , qui  peut  aifément  fe  tranfporter  d’un 
lieu  à un  autre.  On  s’en  fert  à Rome  dans  l’églife 
Saint  Pierre. 

Depuis  quelque  temps , on  a aùffi  trouvé  le 
moyen  de  faire  de  petites  orgues  que  l’on  fouffle 
avec  le  pied  , & qui  ne  tiennent  pas  plus  de  place 
qu’une  table  ordinaire. 

Orgue  en  table  ; c’eft  un  orgue  renfermé  dans 
une  table,  qui  en  fait  le  couvercle  & la  ferme- 
ture. 

Orgue  à cylindre  ; c’eft  un  orgue  qui  joue  au 
moyen  d un  cylindre  noté  , mis  en  mouvement 
par  une  manivelle. 

Orgue  de  Barbarie  ; c’eft  un  orgue  mécanique 
que  l’on  fait  jouer  par  le  moyen  d’une  manivelle, 
laquelle  donne  le  mouvement  à un  cylindre  noté. 

Orphéon.  Inftruraent  à cordes  de  boyaux.  On 
le  fait  parler  par  le  moyen  d’une  roue  & d’un  cla- 
vier , comme  celui  d’un  claveciir  c’eft  une  ef- 
pèce  de  grande  vielle. 

Voye^fg.  ! , pl.  IV  des  Inf  rumens  de  Mufique  I 
tome  llî  des  gravures. 

OrphéorOn  ; infiniment  à cordes  plus  petit 
que  la  pandore , mais  qui  d’ailleurs  lui  eft  entiè- 
rement femblable.  On  accorde,  comme  au  luth, 
fa  chanterelle  en  fol. 

Voye^fig.  4,  pl. XVII  des  Infrumens  de  Mufique  ^ 
tome  III  des  gravures. 

Ou  ; infiniment  chinois  qui  a la  forme  d’un 
tigre  accroupi.  Il  a fur  fon  dos  vingt-fept  chevilles  , 
qui  reffembient  aux  dents  d’une  feie.  On  p^ffe  fur 
ces  chevilles  une  petite  règle  de  bois  appelée 
tchen  , pour  tirer  le  fon  de  l’inftrument. 

Ovales;  dans  l’orgue,  ce  font  les  lèvres  fupé- 
rieures  des  tuyaux  des  tourelles. 

Ouïes  ; on  appelle  ainfi  les  ouvertures  prati- 
quées dans  la  table  fupérieure  des  violons  , & autres 
inftrumens  femblabies  , pour  donner  paffage  au 
fon.  ^ 

Les  ouies  du  violon  ont  la  forme  d’une  S , & 
celles  des  violes  & contre-baffes  ont  la  forme 
d’un  C. 

Outrer  ; fe  dit  d’un  tuyau  qui  parle  plus  fort 
que  fa  portée  ne  demande  , & qui  fort  de  fon 
harmonie. 

Palettes  ; on  nomme  ainfi  les  touches  d’un 
clavier  autres  que  les  feintes.  Un  clavier  eft  com- 
pofé de  palettes  & de  feintes,  &on  nommQ touches 
les  unes  & les  autres. 

Pandore;  inflrument  affez  femblable  au  luth,' 
mais  dont  le  chevalet  eft  oblique  , de  façon  que 
les  cordes  font  inégales  dans  leur  longueur. 

Le  dos  de  cet  inflrument  eft  plat  comme  celui 
de  la  guitare,  & fes  touches  font  de  cuivre. 

Pandure  ; inflrument  ancien  que  l’on  croit  être 
le  même  que  la  pandore. 

Pantalon;  nom  que  l’on  donne  en  quelque 
pays  au  clavecin  vertical,  dont  le  corps  eft  plus 
étroit  que  celui  du  clavecin  ordinaire. 


I N S 

Pantouffle  ; c’eil  le  nom  du  levier  faillant 
fur  lequel  on  met  le  pied , lorfqu’on  fouffle  foi- 
mème  en  touchant  un  petit  orgue. 

Partie  ; c’eft  le  nom  de  chaque  voix  ou  mé- 
lodie féparée  , dont  la  réunion  forme  le  concert. 
Il  faut  noter  fur  le  cylindre  de  l’orgue,  les  parties 
l'une  après  l’autre. 

Partition  ; c’eft , parmi  les  faâeurs  d’orgue  & 
de  clavecins . une  règle  pour  accorder  l’inflrument , 
en  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de 
chaque  fun  dans  l’étendue  d’une  oâave  , ou  un 
peu  plus,  prife  vers  le  milieu  du  clavier,  & qui 
lers'e  de  terme  de  comparaifon  à l’accord  de  tout 
le  refle. 

Passe-partout;  forte  de  fcie  dont  les  faifeurs 
de  clavecins  fe  fervent  ; cette  fcie  eft  compofée 
d’une  lame  ou  feuille  dentée  des  deux  côtés  , & 
emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignée  où  elle 
efl:  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  chevilles  de 
fer. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil , il  le  faut  empoigner  , 
enforte  que  le  dedans  de  la  main  s’applique  fur 
la  partie  convexe  du  manche,  & que  les  doigts 
occupent  la  partie  concave. 

On  appelle  cet  outil  pajfe-partout , à caufe  qu’il 
eft  denté  des  deux  côtés,  & que  par  conféquent  il 
peut  s’ouvrir  le  paffage  de  quelque  côté  qu’on  le 
tourne. 

Pat-cong  ; c’eft  , à proprement  parler,  le  ca- 
rillon des  Siamois , car  ce  font  plulieurs  timbres 
placés  chacun  fur  un  bâton  court,  planté  fur  une 
demi-circonférence  de  bois  , de  la  forme  des  jantes 
d’une  petite  roue  de  carroffe.  Le  muficien  eft  affis , 
les  jambes  cioifées  au  centre  de  la  circonférence, 
& frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L’étendue 
du  pat-cong  eft  de  deux  quintes  fans  femi-tons , 
& rien  n’étouffe  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en 
frappe  un  autre. 

Patouille  ou  Claquebois  ; inilrament  com- 
pofé  de  bâtons  de  bois  de  différentes  longueurs  & 
difpofes  en  échelle , dont  on  tire  des  fons  diffé- 
rens. 

Patrons  ; ce  font  différens  morceaux  de  bois  , 
d’après  lefquels  on  travaille  la  plupart  des  pièces 
d’un  inftrument  de  mufiqiie;  il  y a des  patrons  pour 
les  violons  , les  violes  , les  guitares  , les  mando- 
res,  &c. 

Pattes  dans  l orgue  , font,  dans  V abrégé  de 
t orgue,  les  fiches  de  fer  applaties  & percées  d’un 
trou  à leurs  parties  antérieures  , & rivées  après 
avoir  traverle  le  rauleau  ; il  y a deux  pattes  à 
chaque  rouleau  de  l’abrégé. 

P attes  ; ce  font  auflî  des  pièces  femblables  à 
celles  de  l’abrégé,  mais  plus  grandes,  fixées  dans 
dans  les  rouleaux  des  mouvemens. 

La  patte  qui  eft  à la  partie  inférieure  du  rou- 
leau , s’appelle  patte  du  clavier  ; & celle  qui  eft 
au  haut  du.  rouleau , dont  la  direéfion  eft  perpen- 
diculaire celle  de  la  patte  inférieure  , s’appelle 
patte  du  bâton  carré  de  la  bafcule. 
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Pavillon  ; c’eft  la  partie  évafée  qui  termine 
certains  inftrumens  de  mufique  , comme  le  haut- 
bois, le  cor-de-chaffe  5 &c. 

Le  pavilbn  de  la  trompette  s’entend  du  canal 
qui  eft-  depuis  la  fécondé  courbure  de  c.t  iîiftru- 
ment  jufqu’à  fon  extrémité. 

Pédale  ( clavier  de  ) ; c’eft  le  clavier  placé  au 
bas  de  l’orgue  au  lieu  où  l’organifte  a fes  pieds  , 
avec  lefquels  il  abaiffe  les  touches  de  ce  clavier, 
qui  pour  cela  eft  nommé  pédale. 

PÉDALE  DE  bombarde;  jcu  d’orguc  ainfi  ap- 
pelé parce  que  ce  font  les  pieds  de  l’organifte  qui 
la  font  parler , en  appuyant  fur  le  clavier  de  pédale. 

Pédale  de  trompette  ; jeu  d’orgue  que  les 
pieds  de'  l’organifte  font  parler , en  appuyant  fur 
les  touches  du  clavier  de  pédale  ; il  ne  diffère  de 
la  trompette  , dont  il  fonne  Funiffon  des  baffes  & 
des  baûes-tailles , qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus  groffe 
taille. 

Pédale  de  huit  ou  Pédale  de  huit-pieds  ; 
jeu  d’orgue  que  les  pieds  de  forganifte  font  par- 
ler , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de 

édale.  Ce  jeu,  qui  eft  de  bois  & ouvert  par  le 

aut,  fonne  Funiffon  des  baffes  & des  baffes-tailles 
du  bourdon  de  huit-pieds. 

PÉDALE  DE  QUATRE  OU  DE  QUATRE-PIEDS  ; 
jeu  d’orgue  que  les  pieds  d»  Forganifte  font  par- 
ler , en  appuyant  fur  les  touches  du  clavier  de 
pédale.  Ce  jeu  , qui  eft  de  bois  , fonne  Funiffon 
des  baffes  & des  baffes-tailles,  du  preftant  & de 
la.  flûte. 

Pédale  de  clairon  ; jeu  d’orgue  que  les  pieds 
de  Forganifte  font  parler  , en  appuyant  fur  les 
touches  du  clavier  de  pédale.  Ce  jeu  fonne  Foc- 
rave  au  deffous  de  la  pédale  de  trompette  , & 
Funiffon  des  baffes  & des  baffes- tailles  , du  pref- 
tant & du  clairon  ou  de  quatre-pieds. 

Pédales  ; on  appelle  ainfi  les  refforts  qui  font 
au  pied  de  la  harpe , par  le  moyen  defquels  on 
baiffe  ou  Fon  hauffe  le  fon  de  certaines  cordes 
de  cet  inftfument. 

Pédale  ; on  nomme  ainfi  tous  les  jeux  qui  cor- 
refpondent  au  clavier  de  pédales  , ou  qu’on  joue 
avec  les  pieds. 

Tous  les  jeux  qu’on  met  à la  pédale , font  de 
plus  groffe  taille  que  les  autres  jeux  femblables  , 
& on  leur  donne  ordinairement  plus  d’étendue 
dans  les  baffes. 

Pédales  séparées;  ce  font  les  pédales  ordi- 
naires , qui  ont  leurs  tuyaux  exprès  & particuliers. 
On  les  nomme  ainfi  , pour  les  diftinguer  de  ces 
pédales  qui  tirent  les  touches  des  bafi'es  d’un  des 
claviers  à la  main.  Cette  fécondé  efpèce  fe  nomme 
tiraffe. 

Penorcon  ; efpèce  de  Pandore  dont  on  fe 
fervoit  au  XVIF  fiècle  : fon  manche  eft  large  8ê 
fait  pour  porter  neuf  rangs  de  cordes. 

Peigne  (tuyaux  en);  ce  font  des  tuyaux  de 
bois  , dans  un  orgue  à cylindre  , conftruits  de 
manière  qu’ils  font  raffemblés  & tiennent  tous  en- 
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fcmble.  Cette  conflruftion  gagne  bien  du  terrain  , 
& épargne  bien  du  travail,  du  temps  & du  bois. 

Peigne  ; c’eft  le  bras  du  cyjire  où  s’attachent 
les  cordes  de  cet  inftrument. 

Pendules  ; on  nomme  ainfi.  quelquefois  dans 
le  clavier  de  l’orgue , les  dernoïfelles  ou  ces  fils  de 
fer  qui  ont  un  anneau  à chacune  de  leurs  extré- 
mités. 

Pentacorde  ; c’étoit  chez  les  Grecs  un  inilru- 
ment  à cinq  cordes. 

Pentecontacorde;  cet  inftrument  s’appelloit 
pentecontacorde  ^ parce  qu’il  avoit  cinquante  cordes 
inégales.  On  dit  qu’il  fut  conftruit  par  les  ordres 
de  Fabio  Colonna,  noble  Napolitain, 

Perce;  outil  dont  les  faéleurs  de  mufettes  fe 
fervent  pour  perforer  les  chalumeaux  ; cet  inflru- 
nient  ell  compofé  d’une  longue  tige  d’acier  cylin- 
drique , emmanchée  par  une  de  fes  extrémités 
dans  une  poignée  comme  une  lime;  à l’autre  ex- 
trémité eft  une  mèche  femblable  à celle  de  be- 
don ets. 

Perce-a-main;  outil  dont  les  faéleurs  de  mu- 
fettes fe  fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment 
les  différens  tons  de  cet  infiniment. 

Cet  outil  ne  diffère  de  Ta  perce,  qu’en  ce  que 
fa  tige  & fa  mèche  font  beaucoup  plus  courtes. 

Perce  - BOURDON  ; outil  dont  les  faflçurs  de 
mufettes  fe  fervent  pour  percer  les  trous  des  bour- 
do.ns.  C’eâ  une  efpéce  de  foret  emmanché  comme 
une  lime  , que  l’on  appuie  contre  l’endroit  du 
bourdon  où  on  veut  faire  un  trou  , pendant  que 
la  pièce  d’ivoire  dont  le  bourdon  efi  fait,  tourne 
fur  le  tour  à lunette. 

Pertes  de  vent  ; ce  font  des  fentes  qui  fe  font, 
tant  à la  foufflerie  de  l’orgue , qu’aux  porte-vents 
& aux  laies , & qu’il  faut  avoir  grand  foin  de  ré- 
parer. 

Pi  ; nom  que  les  Siamois  donnent  à une  efpèce 
de  chalumeau  extrêmement  aigu. 

Phorbéïon  ; les  anciens  donnoient  ce  nom  au 
bandange  dont  les  muficiens  s’entouroient  la  tête  , 
pour  mieux  gouverner  leur  haleine  dans  certains 
inflrumens  à vent. 

Pied  de  la  flûte  à bec  ; c’eft  le  bas  de  la  flûte 
qui  va  en  diminuant. 

Pied  , huit-pieds  ouvert,  ou  huit-pieds  en  réflon- 
nance  ; jeu  d’orgue  : ce  jeu  , qui  efi  d’étain  , joue 
l’oélave  au  deflus  du  bourdon  & de  la  montre  de 
feize- pieds,  & l’iiniiTon  du  bourdon  de  quatre- 
pieds  bouché.  Ce  jeu  cil  ouvert  & a quatre  oc- 
taves. 

Pied  ; on  ajmelle  pied , dans  les  orgues , la  partie 
inférieure  de  forme  conique  d’un  tuyau.  Le  pied 
eft  ordinairement  de  la  même  étoffe  que  le  tuyau  , 
& y eft  foudé  après  que  le  bifeau  qui  fépare  le 
tuyau  du  pied , a été  foudé  avec  ce  dernier. 

Pied  du  clavecin;  c’efi  ce  qui  fait  le  fupport 
de  cet  inftrument. 

Pièces  d’addition  dans  les  orgues  ; font  des 
pièces  que  l’on  ajoute  au  fommier  pour  i’élaigir. 
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lorfqu’il  n'y  a pas  de  place  pour  un  jeu  que  l’on 
vouciroit  joindre  à l’orgue. 

Cette  pièce  confifte  en  un  fort  morceau  de  bois 
de  la  longueur  du  fommier , que  l’on  perce  d’au- 
tant de  trous  dans  la  face  qui  doit  s’appliquer  au 
fommier,  que  celui-ci  a de  gravures  avec  lesquelles 
ces  trous  doivent  communiquer. 

Pièces  gravées  dans  les  orgues  ; font  des  ef- 
pèces  de  fommiers  fur  lefquels  on  place  les  tuyaux 
d’orgue,  que  leur  volume  empêche  d’être  placés 
fur  le  fommier  proprement  dit.  Ces  pièces  font 
percées  , à la  face  Supérieure  , d’autant  de  trous 
que  l’on  veut  y placer  de  tuyaux. 

PiFFARO  ; inftrument  à vent  qui  répond  à la 
liaute-conire  du  hautbois  : on  en  voit  en  Italie , 
rarement  ailleurs. 

Pilotes  , dans  l’orgue  , font  des  baguettes  cy- 
lindriques : à leur  extrémité  inférieure  font  des 
pointes  déliées , ou  des  épingles  qui  entrent  dans 
des  trous  pratiquées  aux  extrémités  des  bafcules 
du  pofitif. 

La  longueur  des  pilotes  efi  égale  à la  diftance 
qui  fe  trouve  entre  le  deffous  des  touches  du  pre- 
mier clavier,  qu’on  appelle  clavier  du  pofltifl,  & 
l’extrémité  des  bafcules. 

Les  pilotes  fervent  à tranfmettre  l’aftion  des 
touches  du  premier  clavier  , aux  bafcules  qui  tranf- 
mettent  la  même  aélion  aux  foupapes  du  fommier 
du  pofitif,  ce  qui  les  fait  ouvrir. 

Pioches,  dans  l’orgue,  font  de  petits  crochets 
de  fer  qui  iraverfent  la  barre  du  derrière  du  châffis 
& les  queues  des  touches. 

PiLOTiNs  ; ce  font  de  très -courtes  petites  ba- 
guettes de  bois  & quelquefois  de  cuivre , qui  fer- 
vent à lever  les  foupapes  d’un  fommier  du  pofitif 
& bien  fouvent  de  l’écho. 

Pincer;. c’eft  employer  les  doigts  au  lieu  de 
l’archet , pour  faire  fonner  les  cordes  d’un  inftru- 
ment. 

Il  y a des  inflrumens  à cordes  qui  n’ont  point 
d’archet,  & dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant, 
tels  font  le  fyftre  , le  luth  , la  guitare  ; mais  on 
pince  auffi  quelquefois  ceux  où  l’on  fe  fert  ordi- 
nairement de  l’archet , comme  le  violon  & le  vio- 
loncelle. 

Pioches  ; ce  font  des  clavettes  ou  goupilles 
d’afl'ez  gros  fil  de  fer , dont  un  bout  eft  replié  en 
équerre.  Elles  fervent  à arrêter  l’accrochement  des 
mouvemens  à leurs  bras  refpeftifs. 

Piquer  le  cylindre  d’orgue  ; c’efi , après  que  le 
cylindre  efi  marqué , préparer  les  petits  trous  avec 
une  aiguille  applatie  , pour  y mettre  les  pointes. 

Pirouette;  les  luthiers  appellent  ainfi  un  cui- 
vrer qu’on  couvre  d'un  morceau  de  bois,  & qui 
s’em boire  avec  l’anche  du  hautbois  dans  le  haut 
de  cet  inftrument.  ’ 

Plagiaule  ; nom  que  les  anciens  donnoient  à 
une  flûte  , dont  le  bout  étoit  recourbé.  C’étoiî 
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erdinairement  une  corne  cle  vesu  qu'ils  ajoutolent 
à la  flûte,  pour  en  augmenter  la  fon. 

Plaques  , dans  les  orgues  , font  des  morceaux 
de  plomb  de  forme  ronde  , qi.e  l’on  foude  fur 
certains  tuyaux  pour  les  boucher  , & leur  faire 
rendre  ainii  un  fon  plus  grave  d’une  oâave  que 
celui  qu’ils  rendroient  s’ils  étoient  ouverts. 

Plectrum  ; le  pledrum  étoit  un  petit  bâton 
pointu  & crochu  par  les  deux  bouts,  avec  lequel 
les  anciens  touchoient  les  cordes  de  certains  inf- 
trumens,  au  lieu  de  les  pincer  avec  les  doigts. 

Plein-jeu;  c’efl,  dans  l’orgue,  le  principal  des 
jeux  compofés;  favoir,  la  montre  Sl  le  bourdon  de 
fei^e-pieds , le  bourdon  de  huit-pieds  ouvert , le  pref- 
t^nt , la  doublette , la  fourniture , la  cymballe  & la 
tieree. 

Plinthe  ; la  plinthe  d’une  tourelle  d’orgue  eft 
une  planche  d’environ  deux  pouces  d’épaifleur , 
percée  de  cinq  trous  , pour  y placer  les  tuyaux 
d’une  certaine  grandeur. 

Poche;  c’eft  un  petit  violon  qui  fonne  l’oâave 
du  violon  ordinaire  , & qui  a la  même  tablature. 
Comme  il  eft  portatif  & qu’il  peut  fe  mettre  dans 
la  poche , il  eft  à l’ufage  des  maîtres  à danfer  qui 
vont  donner  des  leçons  en  ville. 

Poignées;  ce  font  des  demi-cylindres  de  bois 
convexes  - concaves  , dont  les  fafteurs  d’orgue  fe 
fervent  pour  tenir  les  fers  avec  lefquels  ils  fou- 
dent  les  tuyaux  & autres  pièces  de  plomb  & d’é- 
tain , qui  entrent  dans  la  compofition  de  ce  grand 
inftruraent. 

Pointe  a gratter.;  outil  qui  eft  une  moitié 
de  cileau  que  l’on  emmanche  , & dont  les  fac- 
teurs d’orgues  fe  fervent  pour  gratter  les  tuyaux 
& toutes  les  pièces  d’étain  & de  plomb  qu’il  faut 
fouder. 

Pointe  à faire  parler  les  tuyaux  •,  les  deux  bouts 
doivent  être  d’acier  non  trempé.  Le  gros  bout  eft 
applati  & terminé  par  un  trachant  fait  à la  lime 
dun  feul  côté,  comme  les  cifeaux  de  memiifier. 

Pointes  fans  tête  ; ce  font  les  guides  des  fou- 
papes  des  touches  des  claviers.  Elles  doivent  être 
en  laiton. 

Pointes  du  cylindre  d'orgue  ; elles  paffent  fuc- 
ceftivement  au  deftbus  des  becs  des  touches  , les 
font  lever , & par-là  elles  font  ouvrir  les  fou- 
papes. 

Plate  - face  ; c’eft  une  partie  du  buffet  d’orgue 
où  l’on  place  les  tuyaux  de  montre. 

Ponts  ; dans  les  orgues  , on  nomme  pont  un 
cube  de  bois  de  trois  pouces  & demi  jufqu’à  cinq 
pouces  en  carré  en  tout  fens , fur  lequel  on  pofe 
& l’on  arrête  un  grand  tuyau. 

Ponts,  dans  les  cylindres  d’orgue,  font  des 
pointes  prolongées  en  forme  de  petits  crampons 
pour  les  tenues,  ou  les  tons  foutenus. 

Porte-vent  élastique  ; ce  porte-vent  eft  fixé 
au  deffus  de  la  table  fupérieure  du  foufflet  de 
1 orgue,  & va  aboutir  par  fon  bout  fupérieur  au 
defious  de  la  laie  du  fommier.  Il  eft  compofé  de 
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peau  blanche  & à reffort , afin  qu’il  pnlffe  fe  rac- 
courcir à mefure  que  la  table  de  deffus  du  foufllet 
s eleve , & qu  il  s alonge  lorfque  la  même  table 
baiffe. 

Porte-vent  de  bois  ; c’eft  le  tuyau  de  bois 
par  lequel  le  vent  des  foufflets  eft  porté  aux  fom- 
miers. 

Porte-vents  de  plomb,  dans  les  orgues,  font 
des  tuyaux  de  ce  métal  , dont  l’ufage  eft  de  porter 
le  vent  du  fommier  à un  tuyau  de  montre  ou 
autre,  que  fon  volume  empêche  d’être  placé  fur 
le  fommier. 

Positif  ; c’eft  , dans  les  orgues  d’églife  , le 
petit  orgue  qui  eft  au-devant  du  grand.  Le  nombre 
& la  qualité  de  prefque  tous  les  jeux  eft  moindre. 

Quelquefois  le  pofitif  n’eft  point  pofé  fépar li- 
ment dans  un  buffet  particulier  fur  le  devant  du 
grand  orgue.  On  le  met,  ou  dans  le  foubaftément 
du  grand  buffet , ou  fur  le  grand  fommier  même 
qu’on  fait  double , ou  encore  on  en  place  le  fom- 
mier particulier  au  même  niveau  du  grand  fom- 
mier ; mais  il  a toujours  fon  clavier  particulier  , 
ainfi  que  fon  abrégé. 

Positif  ; on  donne  aulli  ce  nom  à un  petit 
orgue , facile  à tranfporter , & en  tout  femblable 
à un  orgue  ordinaire,  hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu  , à caiife  de  la 
petiteffe  de  rinflrument. 

Poster  les  tuyaux  ; c’eft  les  faire  jouer  ailleurs 
qu’a  leur  place  naturelle  fur  le  fommier.  Tous  les 
tuyaux  de  la  montté  font pofès  , ceux  des  cornets, 
prefque  tous  les  tuyaux  de  bois  & quelques  autr-es 
qu’on  ne  peut  pofer  fur  leur  vent , c’eft-à-dire , 
fur  leur  trou  refpeftif  du  fommier. 

Potences;  ce  font  les  deux  endroits  par  où 
la  trompette  fe  recourbe  & fe  replie. 

Presse  ; outil  dont  les  faéleurs  d’inftrumens  de 
mufique  fe  fervent  pour  tenir  appliquées  les  unes 
contre  les  autres , les  pièces  qu’ils  font  obligés  de 
coller.  Ces  preffes , dont  ils  ont  de  différentes  gran- 
deurs pour  fervir  au  befoin , font  compofées  de 
deux  pièces  de  bois  affemblées  dans  des  traverfes  , 
enforte  que  cette  machine  a la  figure  d’un  ü. 
L’extrémité  de  l’une  des  branches  eft  taraudée  oour 
recevoir  la  vis  de  bois  , entre  l’extrémité  de  la- 
quelle & l’autre  branche  on  met  les  pièces  que 
l’on  veut  ferrer,  que  l’on  comprime  autant  que  l’on 
veut  par  le  moyen  de  la  vis. 

Prestant  , jeu  d’orgue  ; ce  jeu  eft  un  de 
ceux  qu’on  appelle  de  mutation  ; il  fonne  l’oc- 
tave au  deffus  du  huit-pieds , & la  double  oclave 
au  deffus  du  bourdon  de  fei-^e-pieds , de  Vunifon 
du  quatre-pieds. 

Ce  jeu  eft  d’étain  & ouvert.  Son  plus  grand 
tuyau  , qui  fonne  \'ut , a quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

C’eft  fur  le  prefant  qu’on  accorde  tous  les  .autres 
jeux. 

Prompt  ( tuyau  ) ; c’eft  une  qualité  néceffaire 
pour  les  jeux  à bouche  : mais  lorfque  les  jeux 
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font  trop  prompts  à parler,  c’eft  un  défaut  à cor- 
riger. 

Psalterium  , Psâltérion  ou  Saltérion  ; 
inllrument  qui  a la  figure  d’un  triangle  tronqué 
pareil  haut.  Il  eft  monté  de  treize  rangs  de  cordes 
de  fil  de  fer  ou  de  laiton  , accordées  de  quatre  en 
quatre  a 1 uniffon  ou  à l’oâave , & montées  fur  deux 
chevalets.  On  en  joue  avec  les  doigts  ou  avec  un 
bout  de  plume  à chaque  doigt , ou  en  frappant 
dei'fus  les  cordes  avec  des  baguettes. 

Pupitre;  c’efl , dans  le  clavecin  & autres  inf- 
tiumens  a clavier,  un  chaiîis  de  bois  qui  fe  pofe 
iiir  le  devant  de  l inflrunient , & qui  fert  à rete- 
nir le  cahier  de  mufique  fous  les  yeux  du  mufi- 
cien. 

Quarrés  (bâtons)  ; dans  les  mouvemens  de 
Porgue  font  des  barres  de  bois  de  chêne  d’un 
pouce  d’équarriffage , qui  communiquent  d’une 
piece  du  mouvement  à une  autre  , pour  tranfmettre 
l’aftion  que  la  première  a reçue. 

Quarte  denaiard;  jeu  d’orgue  , lequel  fonne 
la  quarte  au  deffus  du  nazard , & l’un  des  jeux 
qu’on  appelle  de  mutation.  Ce  jeu  qui  eft  de  plomb 
fonne  l’oélave  au  deffus  du  preflanr. 

Les  baffes  font  à cheminees , & les  deffus  ou- 
verts ; ou  bien  il  eft  fait  en  fufeau  comme  le  na- 
zard. 

Queue;  c’eft  une  partie  de  la  table  de  certains 
inftrumens  où  les  cordes  font  attachées  ; on  dit 
queue  de  violon. 

Queue  de  violon  ; c’eft  la  partie  de  cet  inftrii- 
ment  à laquelle  les  cordes  font  attachées  par  en 
bas  , tandis  qu’elles  font  roulées  par  en  haut  au- 
tour des  chevilles. 

Quirlando  ; inftrument  de  baffe  des  Nègres. 
Il  eft  compofé  d’une  fort  grande  calebaffe  , large 
par  le  fond  , & fort  étroite  au  fommet , de  la  forme 
à peu-prés  d’une  bouteille.  Cet  inftrument  eft  percé 
en  échelle,  & l’on  racle  deffus  avec  un  bâton* 

Quintadiner;  ce  terme  fe  dit  des  tuyaux  de 
l’orgue  lorfqu’ils  fonnent  en  manière  de  quinte  , 
& qu’ils  ne  parlent  pas  d’une  façon  harmonieufe  ’ 
ce  qui  eft  un  défaut. 

Quinte  de  violon  ; inftrument  femblable  au 
violon , dont  il  ne  diffère  que  parce  qu’il  eft  plus 
gros , & qu’il  fonne  la  quinte  au  deffus. 

L’acéord  à vide  eft  par  quinte  ; & les  accords 
rendent  à vide  , en  commençant  par  la  chante- 
relle , les  fons  la,  ré,  fol,  ut. 

Cet  inftrament  eft  auffi  appelé  alto  de  violon.. 

Rab  ; inftrument  hébreu  qui  étoit  une  forte 
de  tympanon. 

^ R bana  ; tambourin  à l’iifage  des  femmes  de 
1 île  d Amboine  : on  prétend  que  les  danfeufes  de 
Sumatra  s’en  fervent  aufti.  Ces  tambourins  ou 
rabanas  font  des  cercles  de  bois  hauts  d’un  empan, 
& couverts  , d’un  coté  feulement , d’un  parchemin 
bien  tendu  : la  perfonne  qui  en  joue  eft  affife  par 
terre  à k manifre  des  Orientaux  , ayant  devant 
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elle  le  rabana  pofe  à terre  , & elle  le  frappe  avec 

les  doigts. 

Rabat;  ceft,  dans  les  foufflets  d’orgue,  une 
pece  de  peau  triangulaire  & parée  fur  tous  les 
bords,  qui  affembie  les  écliffes  par  leur  bout  étroit 
les  unes  avec  les  autres.  Cette  peau,  comme  toutes 
les  autres  pièces , eft  collée  avec  de  bonne  colle 
forte  de  menuifier. 

R A BLE;  forte  de  boîte  fans  fond  dont  les  fac- 
teurs d’orgues  fe  fervent  pour  couler  le  plomb 
ou  1 etain  fondu  , & en  faire  des  tables  pour  fa- 
briquer les  tuyaux  d’orgue. 

Rabot;  les  luthiers  ont  auffi  leurs  rabots  : mais 
ils  diffèrent  peu  des  rabots  des  autres  ouvriers 
en  bois. 

Râlement  d un  tuyau  d'anche.  On  dit  qu’un 
tuyau  râle  lorfqu’il  ne  parle  point  net , qu’il  a un 
fon  enroué , défagréable. 

^ Rangée  de  tuyaux  ; c’eft  ordinairement  un 
jeu  fimple.  On  dit  rangée  des  fournitures,  des  cym- 
bales. ^ 

Rasette  ; c’eft  un  fil  de  fer  écroui , dont  le 
bout  fupérieur  a une  hoche  ou  une  échancrure, 
ou  un  crochet , pour  donner  prife  a V accordoir. 

Le  Bout  inférieur  eft  contourné  de  façon  qu’il 
fait  une  preffion  horizontale  fur  la  languette. 

La  rafette  entre  à frottement  dans  le  petit  trou 
du  noyau  du  tuyau  d’orgue , & y eft  maintenue  affez 
fixe  pour  qu’elle  ne  puiffe  jamais  changer  de  place 
d’elle-méme. 

On  baiffe  & l’on  rehauffe  cette  rafette  au  moyen 
de  1 accordoir,  félon  que  l’on  veut  que  le  tuyau 
hauffe  ou  baiffe  fon  ton. 

Rateaü  ; c’eft  ordinairement  une  tringle  de 
boiS , le  long  de  laquelle  on  fiche  un  nombre  de 
pointes  pour  fervir  de  guides  à des  bafcules. 

On  met  un  rateau  au  pofitif  , & fouvent  à 
l’écho. 

^ RatissoîR  à nettoyer  les  foupapes  des  tuyaux 
d orgue  ; c’eft  un  fil  de  laiton  d’environ  un  pied 
de  longueur , affez  fort  & bien  écroui , dont  on 
fait  recuire  le  bout  qu’on  applatit  & élargit , & 
qu  on  replie  fort  court.  Ce  repli  doit  être  prefque 
tranchant. 

Ravalement;  le  clavier  ou  fyftême  à ravale- 
ment , eft  celui  qui,  au  lieu  de  fe  borner  à quatre 
oâaves  comme  le  clavier  ordinaire  , s’étend  à 
cinq , ajoutant  une  quinte  au  deffous  de  Vut  d’en 
bas  , une  quarte  au  deffus  de  Yut  d’en  haut,  & 
embraffant  ainfi  cinq  oftaves  entre  deux/ù. 

Le  mot  ravalement  vient  des  fadeurs  d’orgue 
& de  clavecin,  & il  n’y  a guère  que  ces  inftru- 
mens fur  lefquels  on  puiffe  embraffer  cinq  oc- 
taves. 

Rebec  ; inftrument  qui  reffembloit  à un  violon. 
II  n’avoit  que  trois  cordes  , & on  fe  fervoit  d’un 
petit  archet  pour  en  tirer  du  fon. 

Rebute  ; c’eft  le  même  inftrument  qu’on  appelle 
trompe  ou  guimbarde.  Il  eft  compofé  d’une  branche 
de  1er  pliée  en  deux , & au  milieu  d’une  languette 

d’acier 
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(Tacîer  qui  fait  reffbrt.  On  tient  cet  inftruiîîent 
entre  les  dents.  On  le  fait  réfonner  en  frottant  la 
languette. 

fooALE;  forte  d’ancien  inftruinent  compofé  de 
plufieurs  bâtons  de  bois  réfonnant,  attachés  près- 
à-près  , &;  qui  v'ont  en  augmentant  : on  les  touche 
avec  une  boule  d’ivoire  , qui  e/l  au  bout  d’un 
petit  bâton.  Les  bâtons  qui  compofent  cet  inttru- 
ment,  repofent  fur  des  petits  faifceaux  de  paille; 
fans  cela  ils  ne  réfonneroient  point,  parce  que  les 
vibrations  /eroient  gênées  II  eft  dit  dans  la  fatyre 
Ménippée  : » Le  charlatan  e'pagnol  étoit  monté  fur 
» un  petit  échafaud  , jouant  des  régates,  u 

Régale  a vent;  inllrument  compofé  d’un  feul 
' - jeu  d'anches  fans  tuyaux , ou  du  moins  avec  des 
tuyaux  très -courts;  elle  eft  fi  petite  qu’on  peut 
la  pofer  fur  une  table , 5c  le  fon  en  eft  perçant  & 
criard. 

' Registres  de  Clavecin;  ce  font  des  règles  de 
* bois  percées  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  tou- 
ches au  clavier  : ces  trous  font  plus  longs  que 
larges,  pour  s’accommoder  à la  groffeur  des  fau- 
I tereaux  ; ils  font  évafés  par  de/Tous. 

Le  regiftre  ell  quelquefois  couvert  par  deftus 
I de  peau  de  mouron  ; ce  qui  eft  toujours  ainfi  aux 
épinettes  auxquelles  la  table  fert  de  regiftre,  c’eft- 
à-dire,  quelle  eft  percée  comme  un  regiftre. 

Les  regiftres  font  autant  en  nombre , qu’il  y a 
de  cordes  fur  une  feule  touche.  Ainfi  , il  y a des 
I clavecins  à deux  , trois  , quatre  regiftres , qui  font 
tous  placés  les  uns  à côté  des  autres  , entre  le 
I fommier  & la  table  de  l’inftrument. 

I Registres  dormans  ; on  appelle  ainft  , dans 
I l’orgue , des  régies  collées  & clouées  fur  la  table 

' du  fommier , entre  lefquelles  les  regiftres  mobiles 

fe  meuvent. 

i Ces  règles  doivent  croifer  à angle  droit  les  gra- 
I vures  qui  font  au  delTous  de  la  table  du  fommier , 
j fur  le  de/Tus  de  laquelle  elles  font  collées  & 

I clouées. 

i Registres  mobiles  ; les  regiftres  mobiles  ou 
! ftmplement  les  regijî'-es , font  ainft  nommés  de  re- 
1 gere , parce  qu’en  effet  ils  gouvernent  le  vent  qui 
j anime  l’orgue. 

I Ces  regiftres  font  des  règles  de  bois  de  feuillet 

( très-fec.  Ces  règles  doivent  occuper  toute  la  lar- 

geur que  laiffent  entre  eux  les  regiftres  dormans , 
entre  deux  defquels  elles  doivent  couler  facile- 
ment. 

On  colle  fous  le  regiftre  de  la  peau  de  mouton 
[ par  le  côté  glabre  ; le  duvet  doit  être  tourné  du 

I côté  de  la  table  du  fommier  , fur  laquelle  le  re- 

giftre  doit  pofer. 

Les  facteurs  de  Flandres  ordinairement  ne  met- 
tent point  de  peau  fous  les  regiftres  , mais  ils 
dreffent  fi  bien  la  table  du  fommier  & le  regiftre, 
que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux  aucun  paf- 
fage  ; cependant  , la  méthode  de  les  garnir  de 
peau  eft  préférable  ; car  pour  peu  qne  le  bois  tra- 
yaille  & fe  gauchiffe  , le  vent  s’introduit  d’une 
^ns  6"  Métiers.  Tome  IV.  Punie  /. 
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gravure  dans  une  autre  ; ce  qui  produit  des  cor- 
nemens  infupportables. 

Répab  ; inllrument  des  Grecs  modernes  & des 
Arabes  , qui  le  nomment  femendsje. 

Le  répab  fe  joue  avec  un  archet.  Il  n’a  que  deux 
cordes,  dont  l’une  ell  montée  à une  tierce  majeure 
de  l’autre.  Le  pied  eft  de  fer  & paffe  à travers  le  corps 
dans  le  manche.  Ce  corps  eft  ordinairement  une 
noix  de  coco  , & la  table  eft  une  peau  tendue 
comme  celle  de  nos  tambours.  On  le  tient  comme 
la  viole. 

Régulateur  ; dans  les  jeux  d’anches  des  orgues , 
ce  fontde  petites  verges  de  fil  de  fer  dont  la  tige 
paffé  par  un  trou  fait  à la  noix  du  tuyau,  & par 
un  autre  trou  fait  à la  bague. 

Référés  des  regiflres  du  clavecin  ou  de  l'orgue  ; 
ce  font  les  efpaces  qui  renferment  les  regiltres  , 
de  façon  qu’ils  foient  contenus  avec  la  facilité 
d’être  tirés  & pouffés. 

Réservoir  du  vent;  c’eft,  dans  l’orgue,  la 
boîte  ou  la  laie  qui  renferme  les  foupapes  & le 
vent  qui  vient  des  foufflets. 

Résonnance  ; prolongement  ou  réflexion  du 
fon,  feit  parles  vibrations  continuées  des  cordes 
d’un  inftrüment  , foit  par  les  parois  d’un  corps 
fonore  , foit  par  la  collifion  de  l’air  renfermé 
dans  un  inllrument  à vent. 

Ressorts;  c’eft,  dans  le  fommier  deft’orgue, 
les  pièces  qui  tiennent  les  foupapes  fermées  & 
appliquées  contre  les  barres  du  fommier. 

Ces  refforts  font  ordinairement  de  laiton  le  plus 
élâftique  que  l’on  puiffe  trouver;  ils  ont  la  forme 
d’un  U couché  furie  côté  en  cette  manière,  C. 

Les  deux  extrémités  de  ces  refforts  font  coudées 
en  dehors , & font  le  crochet. 

Ces  crochets  entrent,  l’un  dans  un  trou  qui  eft 
à l’extrémité  antérieure  du  trait  de  feie  de  la  fou- 
pape  , & l’autre  dans  un  trou  direâement  oppofé 
qui  eft  dans  le  trait  de  feie  du  guide. 

Ressorts,  font  auffi  les  pièces  de  cuivre  fem- 
blablement  courbées  , qui  relèvent  les  touches  du 
clavier  de  pédale , & les  renvoient  contre  le  def- 
fus  du  clavier. 

Ressorts  du  tremblant  fort  ; il  eft  femblable  à 
ceux  des  foupapes  : fon  u/age  eft  de  repouffer  la 
foupape  intérieure  du  tremblant  contre  l’ouverture 
qu’elle  doit  fermer. 

Ressort  en  boudin  du  tremblant  fort^  eft  auftî 
de  laiton , & eft  employé  en  hélicoïde  ou  en  vis. 
Son  ufage  eft  le  même  que  celui  ci-deffus  du  trem- 
blant fort, 

RÉtendoir  ; outil  du  fafleur  d’orgues  : c’eft 
une  pièce  de  fer  plate,  de  l’épaiffeur  d’environ 
quatre  lignes,  qui  doit  être  cintrée  & bien  arrondie 
fur  fon  champ  ou  fur  fon  épaiffeur  , tout  à l’en- 
îour. 

Rilek  , Rilok  , Rila  ou  Rilka  ; inllrument 
des  RiilTes  : c'eft  une  efpèce  de  vielle. 

ivONGOS  OU  PONGOS  ; trompettes  ou  plutôt 


\ 


lyB  I N S 

cors-de-chafïe  du  royaume  de  Loaiigo.  Cesinftm- 
mens  font  d’ivoire  & reffemblent  aux  anciens  cor';- 
de-chaffe  : leur  plus  grande  ouverture  eft  d’un 
pouce  & demi  ou  deux  pouces  ; on  en  fait  de 
plufieurs  fortes  5 & probablement  les  uns  fervent 
de  deffus  & les 'autres  de  baffe.  On  prétend  que 
plufieurs  rongos  réunis,  prodiiifent  un  effet  affez 
harmonieux. 

Rose;  ce  font  plufieurs  trous  qui  repréfentent  en 
quelque  forte  la  figure  d’une  rofe , & qui  font  au 
milieu  de  la  table  d’un  inllrument  de  mufique  , 
comme  d’un  luth. 

La  rofe  eft  auffi , dans  le  clavecin  , un  petit  ou- 
vrage de  carton  très-délié  , fait  en  forme  de  cu- 
vette ou  d’étoile , du  fond  de  laquelle  s’élève  une 
petite  pyramide  de  même  matière.  Cet  ouvrage 
peint  & doré,  eft  percé  à jour  ôz,  ne  fert  que  d’or- 
nement. 

Rosoir  ; outil  dont  les  fadeurs  de  clavecins 
fe  fervent  pour  percer  dans  les  tables  des  clave- 
cins & des  épinettes  , les  trous  où  on  met  la  rofe. 
Cet  outil  fe  rapporte  au  compas  à verge.  Il  eft 
compofé  de  deux  pièces  de  bois  égales  , qu’on 
peut  appeler  boîtes.  Au  milieu  de  la  boîte  eft  fixée 
une  tige  carrée  de  bois  , qui  y eft  chevillée  & 
collée.  Cette  tige  traverfe  l’autre  boîte , dans  la- 
quelle elle  peut  couler.  A un  des  côtés  de  la  boite 
eft  une  pointe  conique;  & vis-à-vis  eft  une  autre 
pointe,  laquelle  eft  tranchante. 

Pour  percer  une  rofe  avec  cet  outil  , il  faut 
mettre  la  pointe  au  centre  de  la  rofe,  & avec  la 
pointe  tranchante  (qui  doit  être  éloignée  de  l’autre 
pointe  du  demi  - diamètre  de  la  rofe),  tracer  un 
cercle , dans  le  trait  duquel  on  repaffera  la  pointe 
autant  de  fois  qu’il  fera  néceffaire  pour  détacher 
entièrement  la  pièce  enfermée  dans  la  circonfé- 
rence du  cercle  tracé.  On  remplit  enfuite  le  trou 
avec  une  découpure , ou  grille  de  carton  peint , 
artiftement  travaillée , qui  eft  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement rofe. 

Rossignol  ; efpèce  de  petite  flûte  dont  on 
modifie  & varie  les  fons , au  moyen  d’un  bâton 
qu’on  pouffe  plus  ou  moins  dans  le  tuyau  , en 
même-temps  qu’on  y introduit  le  fouffle  par  une 
petite  embouchure. 

Rote;  efpèce  de  guitare  nommée  ainfi  dans 
quelques  auteurs. 

Roue-archet;  c’eft  une  roue  bien  polie  & 
frottée  de  colophane  , qui  fait  l’office  d’archet 
dans  certains  inftrumens,  tels  que  la  vielle. 

Roue  flamande;  les  enfans,  pour  fe  divertir, 
fe  fervent  d’un  infiniment  qui  fait  beaucoup  de 
bruit,  & qu’ils  appellent  hets , appel,  pel,  ou  jeu 
du  cercle  de  bois. 

Autour  de  ce  cercle  il  y a beaucoup  de  fon- 
nettes  , & au  centre  un  petit  tuyau  long  à peu 
près  de  trois  pieds  , qui  eft  attaché  par  des  cor- 
delettes à la  circonférence  du  cercle  ; ce  qui  fait 
une  roue  de  chariot. 

On  infère  , pour  foutenir  les  cercles  dans  le 
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petit  tuyau  , un  bâton  qu’on  tient  à la  main  , & qui 
peut  avoir  un  peu  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. On  le  fait  tourner  fur  le  pavé,  & pendant 
ce  temps-là  les  fonnettes  font  un  bruit  continuel. 

Roulettes  ; ce  fqnt  de  fortes  plaques  circu- 
laires : elles  font  faites  de  cuivre  & aflez  petites. 
On  les  adapte  en  plufieurs  endroits  au  deffous  du 
chariot  d’un  grand  & gros  cylindre , pour  en  fa- 
ciliter le  mouvement. 

S ; la  grande  S , c’eft  dans  le  clavecin  le  che- 
valet qui  eft  le  plus  haut  du  côté  du  fommier. 

La  petite  s eft  l’autre  chevalet  le  plus  bas  du 
coté  du  fommier. 

Salamanie  ; flûte  turque  faite  de  rofeau  avec 
un  anneau  de  plomb  pat  le  haut , ou  toute  en- 
tière d’un  feul  morceau  de  bois.  On  tient  cet  inf- 
îrument  à peu  près  dans  la  même  pofttion  que  la 
flûte  douce.  L’embouchure  en  eft  affez  difficile  , 
parce  qu’elle  n’a  point  d’anche  & qu’elle  eft  toute 
ouverte  par  le  haut. 

Sambuca  lyncea;  inftrument  à cinq  cents  cor- 
des , inventé  par  Colonne , Napolitain , dans  le  XVF 
fiècîe. 

Saquebute  ; efpèce  de  trompette  dont  le  tuyau 
s’aionge  & fe  raccourcit  à la  volonté  de  celui  qui 
en  joue;  ce  qui  fait  les  différens  tons. 

C’eft  le  même  inftrument  que  les  Allemands  & 
les  Italiens  appellent  trombona, 

Les  Latins  l’appelloient  tuba  duSlilîs. 

La  faquebute  a ordinairement  huit  pieds  de  long 
fans  être  tirée  , & peut  aller  à feize  quand  elle  eft 
déployée.  Cependant  il  y en  a de  différentes  gran- 
deurs, C’eft  par  un  anneau  de  fer  qu’on  la  tire  & 
qu’on  la  fait  rentrer. 

Cet  inftrument  étoit  connu  des  Hébreux. 

Sautereau;  c’eft,  dans  les  inftrumens  à clavier 
& à cordes  , une  petite  règle  de  bois  ayant  à fort 
extrémité  fupérieure  une  entaille  faite  en  bifeau  , 
laquelle  reçoit  une  petite  pièce  de  bois  qu’on 
nomme  langi.ette. 

ScHRYARi  ; efpèce  d’inftrument  à vent  & à 
anche  , dont  on  fe  fervoit  encore  dans  les  XVF  & 
XVIF  fiècles.  L’anche  du  fehryari  étoit  cachée  ou 
recouverte  d’une  efpèce  de  boîte  percée,  enforte 
que  le  muficien  ne  pouvoir  pas  la  gouverner  à 
fon  gré.  Cet  inftrument' avoit  un  ton  fort  & per- 
çant, parce  qu’il  étoit  ouvert  par  le  bas,  excepté 
celui  qui  fonnoit  le  deffus  , lequel  étoit  ferme  en 
bas  ; mais  autour  du  pied  de  l’inftrument  étoient 
plufieurs  trous  pour  donner  iffue  au  fon.  Le 
fehryari  étoit  percé  de  plufieurs  trous  latéraux  , 
& il  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  qu’il  n’avoit 
de  trous. 

Scie  a main  , dont  les  fadeurs  de  clavecins  fe 
fervent  , eft  une  lame  d’acier  dentée,  que  l’on  em- 
manche dans  un  manche  courbé  , dont  ’a  porgnée 
va  en  relevant , pour  que  les  doigts  de  l’ouvrier 
ne  frottent  point  contre  l’ouvrage.  Cette  foie  eft 
propre  à feisr  les  entailles  des  fautereaux  où  font 
placées  les  languettes. 
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Secret  ; ce  mot  fîgnifie  la  caijffe , la  layette  où 
Ton  retenue  le  vent  pour  le  diftribuer  félon  les 
befoins  dans  l’orgue. 

Semekterion  ; efpèce  d’inftrument  de  bois  à 
perculïion  ; c’eft  une  planche  de  bois  avec  des 
manches  de  fer  mobiles , en  ufage  en  Italie  , dans 
certains  temps , à la  place  des  cloches. 

Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  fementerion , qui 
n’eil  qu’une  planche  qu’ils  frappent  avec  un  maillet. 

SÉPARATION  DES  VENTS  ; on  entend  par  cette 
exprefîion , une  ou  pluiîeurs  divilions  diftinûes  & 
féparées  dans  une  foufflerie  d’un  grand  orgue  , 
enfone  qu’une  partie  des  foufflets  fournit  le  vent 
à certains  fommiers , & l’autre  partie  le  fournit  à 
d’autres  fommiers  , fans  que  ces  diverfes  parties 
de  la  foufflerie  aient  aucune  communication  en- 
femble  : cette  féparation  des  vents  a été  imaginée 
pour  éviter  les  altérations  dans  les  grandes  or- 

Serinette  ; petit  orgue  dont  on  joue  au  moyen 
d’une  manivelle  qui  fait  aller  un  foufflet,  lequel 
communique  le  vent  à des  tuyaux.  Il  y a un  cy- 
lindre noté  qui  fait  en  même  temps  agir  les  tou- 
ches , & diftribue  ainfi  les  tons  convenables  à l’air 
qu’on  veut  jouer. 

On  fe  fert  de  ce  petit  orgue  mécanique  pour 
apprendre  à fifler  aux  ferins. 

Serpent  ; infiniment  à vent  que  l’on  embouche 
par  le  moyen  d’un  bocal. 

11  efi  du  genre  des  cors , & leur  fert  de  baffe. 
Il  efi  à l’uniffon  du  baffon  de  hautbois. 

Sa  figure  lui  a donné  fon  nom. 

Il  efi  compofé  de  deux  pièces  de  bois  de  noyer, 
& couvert  d’un  cuir  mince  ou  de  chagrin. 

Cet  infiniment  a fix  trous  qui  lui  procurent  l’é- 
tendue d’une  dix-feptième. 

Le  bocal  s’emboîte  dans  une  frette  de  cuivre 
ou  d’argent.  Ce  col  efi  recourbé;  & le  bocal  efi 
une  petite  cuvette  d’ivoire  ou  de  bois. 

On  tient  cet  infirument  de  manière  que  l’index , 
le  doigt  du  milieu  & le  troifième  de  la  main  gau- 
che , bouchent  les  trous  un , deux  & trois  , & que 
les  trois  mêmes  doigts  de  la  droite  bouchent  les 
trous  quatre,  cinq  & fix. 

Sewuri  ; infirument  arabe , efpèce  de  califfon- 
cini , qui  a quatre  cordes  d’acier  & une  cinquième 
de  laiton. 

SiAO  ; infirument  de  mufique  des  Chinois  , 
compofé  de  feize  tuyaux  de  bois  de  bambou , & 
de  longueur  graduée  pour  rendre  les  dift'érens  fbns 
graves  & aigus. 

Sifflet  de  Pan  ou  Syringe  ; infirument  très- 
ancien  : il  efi  formé  de  l’affemblage  de  douze 
ruyaux  placés  les  uns  à côté  des  autres,  qui  vont 
en  diminuant  de  longueur , 8c  qui  rendent  fuccef- 
fivement  tous  les  tons  de  la  gamme  ut^  ré,  mi, 
fa  , fol , la  , fl,  ut,  ré,  mi,  fa,  Jol. 

Sifflet  de  Payfan  ; c’eft  une  efpèce.  de  haut- 
bois d une  feule  pièce  , dont  les  payfans  monta- 
gnards accompagnent  la  cornemufe. 
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SiLLiT  ; c’eft  un  petit  morceau  de  bois  qui  va 
tout  le  long  du  bout  du  manche  d’un  infirument 
à corde , & fur  lequel  pofenî  les  cordes  de  l’inf- 
trument. 

SiMiCHON  ; nom  que  les  Grecs  donnoient  à la 

harpe. 

Sistre  ancien  ; c’étoit  un  infirument  harmo- 
nieux, confiftant  en  un  arc  de  métal  reployé  en 
figure  ovale  , dont  les  côtés  fe  terminoient  par  un 
manche  qui  étoit  perpendiculaire  fur  deux  petits 
fers , dont  les  bouts  étoient  quelquefois  pliés  & 
paffant  à travers  les  côtés  oppofés  de  l’arc.  En  les 
frappant  diverfement  avec  une 'petite  baguette  de 
fer-,  ils  rendoient  différens  fons. 

Cet  infiniment  étoit  de  cuivre  , d’airain  , d’ar- 
ge.nt,  & quelquefois  d’or. 

On  en  attribuoit  Finvention  à Ifis  ou  à Ofiris 
& les  prêtres  égyptiens  s’en  fervoient  dans  leurs 
fonctions , & dans  les  danfes  en  l’honneur  d’Ifis. 

Sistre  moderne  ; c’eft  un  infirument  dans  le 
genre  de  la  mandoline  , monté  de  plufieurs  cordes 
de  laiton  & de  fil  de  fer.  II  efi  agréable  pour  s’ac- 
compagner en  chantant. 

Sistre  des  Nègres  ; c’eft  un  fer  garni  dans  fa 
longueur  d’une  infinité  de  petits  grelots  , que  l’on 
agite  en  mefure. 

Sommier  de  clavecin  , eft  la  pièce  de  bois  dans 
laquelle  entrent  les  fiches  qui  fervent  à tendre  les 
cordes  de  cet  infirument. 

Sommier  de  grand  orgue  , & en  générai  tout 
fommier  d’orgue  eft  la  partie  de  l’orgue  fur  la- 
quelle les  tuyaux  font  rangés , &.  qui  leur  diftribue 
le  vent. 

Sommier  de  pofitlf  ; il  ne  diffère  de  celui  du 
grand  orgue,  qu’en  ce  que  la  laie  eft  en  deffus, 
& que  les  foupapes  s’ouvrent  en  pouffant  par  le 
petit  bâton  qui  traverfe  une  bourfette. 

Sommier  du  violon;  c’eft  , dans  le  manche  de 
cet  infirument,  k partie  évidée  pour  faire  place 
aux  cordes  qui  s’enveloppent  autour  des  chevilles 
1 , 2,5,4. 

Sonnantes  ; infirument  qui  confifle  en  plufieurs 
timbres  de  métal  de  différens  calibres  , élevés  & 
fixés  chacun  par  une  tige  fur  une  planche  épaiffe, 
dont  on  tire  des  fons  gradués  & brülans  en  les 
frappant  avec  des  baguettes.  Voye^  fig.  ug  , pi.  Il 
des  Inflrumens  de  Mufique,  tome  III  des  gravures. 

Soudure  (la)  des  falteurs  d’orgue  eft  un  mé- 
lange de  deux  parties  d’étain  & d’une  de  plomb  , 
que  l’on  fond  enfemble  flans  une  cuiller  de  fer  , 
& que  l’on  coule  en  plufieurs  bandes,  larges  d’un 
pouce  & épaiffes  de  deux  lignes  ou  environ. 

Soufflerie  ; eft  le  local  où  font  pofés  les 
foufflets  de  l’orgue.  On  entend  par  ce  terme  Fen- 
femble  des  foufflets  pofés  en  leur  place. 

Soufflets  de  l’orgue  ; ce  font  de  grands  corps 
qui,  en  fe  dilatant,  fe  rempllffent  d’air  qu’ils  chaf- 
fent  par  les  porte-vents  dans  la  laie  du  fommier 
lorfqu’ils  fe  contrarient. 
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Soufflets  doubles  ^ ce  font  tous  ceux  des  pe- 
tites orgues  où  l’on  fouffle  foi-même  avec  le  pied, 
& pour  toutes  celles  à cylindre  , excepté  aux 
grandes  orgues  d’églife. 

Soupapes;  c’eft , dans  le  fommier  de  l’orgue, 
les  pièces  qui  ferment  le  paflage  au  vent  , qui  , 
lorfqu’elles  font  ouvertes,  paffe  de  la  laie  dans  la 
gravure  dont  la  foupape  eft  abaiffée.  Les  foupapes 
font  tenues  fermées  par  des  reflbrts  , & ne  font 
ouvertes  que  lorfqu’on  les  tire  en  bas  par  le  moyen 
des  bourfettes  , targettes  de  fommier  & du  cla- 
vier , & des  touches  que  i’organifte  abaiffe  avec 
fes  doigts. 

SouRDELiNE  ; efpèce  de  mufette  à peu  près 
comme  la  ^ampogne  , d’iifage  en  Italie.  Elle  a 4 
chalumeaux  avec  plufieurs  trous  garnis  de  boîtes , 
qui  fervent  à les  ouvrir  ou  fermer. 

On  en  attribue  l’invention  à Jean-Baptifie  Riva. 

Sourdine  ; c’eft  une  petite  plaque  de  métal  ou 
de  bois  que  l’on  applique  au  chevalet  d’im  inf- 
trument  à cordes , pour  en  affoiblir  le  fon. 

Sourdine  ; forte  de  violon  qui  n’a  qu’une  table 
& qui  rend  très-peu  de  fon. 

Strumtrum;  efpèce  de  guitare  des  Indiens, 
faite  avec  une  moitié  de  citrouille  & une  planche, 
fur  laquelle  font  tendues  des  cordes. 

SuMARA  ; inilrument  à vent  à deux  tuyaux  & 
à deux  embouchures  , commun  en  Egypte.  On 
fe  fert  du  tuyau  court  pour  jouer  les  deffus  , & 
du  plus  long  pour  les  baffes.  Ce  dernier  tuyau 
peut  être  alongé  ou  raccourci , au  moyen  de  quel- 
ques petits  morceaux  qui  y font  attachés,.  & fui- 
vant  les  tons  for  lefquels  on  joue. 

Surdastrum;  efpèce  de  tambour  qu’on  frap- 
poit  par-devant  & par-derrière  avec  des  baguettes 
de  bois , & dont  on  fe  fervoit  avec  une  flilte  ou 
un  chalumeau  pour  guérir  les  perfonnes  de  la 
tarentule  , comme  le  dit  Kircher  : De  arie  ma- 
gneticâ. 

Surme  ; inflrument  à vent  commun  en  Egypte  : 
c’elt  une  efpèce  de  trompette  compofée  de  fept 
pièces,  & fort  bruyant. 

On  donne  auffi  ce  nom  à une  forte  de  haut- 
bois, à fept  trous  par  deffus  & un  huitième  par 
deffous. 

Symphonie  ; inftrument  ancien  différemment 
défini  par  les  auteurs. 

Levanïus  dit  qu’il  étoit  d’une  forme  un  peu 
longue  , & que  les  aveugles  en  jouoient  avec 
kurs  doigts. 

Cornelio  rapporte  que  cet  inftrument  rendoit  un 
fon  doux  & agréable,  par  le  moyen  d’une  roue 
de  fer  qui , en  tournant , touchoit  les  cordes. 

Saint  Ifidore  veut  que  ce  foit  un  bois  creux  des 
deux  côtés , couvert  d’une  peau  for  laquelle  on 
frappoit  avec  de  petits  bâtons. 

Grotius  le  décrit  une  flûte  courbée. 

Daniel,  chap.  lïl,  5 &7,  parle  de  l’infirument 
appelé  fymphonie  , fur  lequel  on  droit  plufieurs 
fous  à la  fois. 
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Syrînoe  (la);  on  donnoit  autrefois  ce  nom  au 
fifflet  de  Pan  , compofé  de  tuyaux  d’inégales  gran- 
deurs , placés  les  uns  à côté  des  autres. 

Tabbel  ; c’eft  le  grand  tambour  turc.  On  le 
tient  horizontalement , & on  le  bat  d’un  côté  avec 
un  morceau  de  bois  recourbé,  & de  l’autre  avec 
une  petite  baguette. 

Tablature;  on  nomme  ainfî  la  manière  dont 
on  note  la  mufique  pour  certains  inftruraens  ; ou 
c’eft  l’arrangement  de  p'ufieurs  marques  fur  dif- 
férentes lignes,  pour  indiquer  la  façon  de  jouer 
de  ces  inftrumens. 

Table  , dont  les  faéleurs  d’orgues  fe  fervent 
pour  couler  l’étain  & le  plomb  en  tables  ou  feuilles 
minces  , eft  une  forte  table  de  bois  de  chêne  in- 
clinée à l’horizon  , au  moyen  de  quelques  mor- 
ceaux de  bois  qui  la  foutiennent  par  un  bout , ou 
d’un  tréteau.  Cette  table  eft  couverte  d’un  coutil 
for  lequel  , au  moyen  du  rable  qui  contient  le 
métal  fondu , on  coule  les  lames  de  plomb  ou 
d’étain  , en  faifant  couler  le  rable  en  defcendant 
le  long  de  la  planche. 

T ABLES  ; on  appelle  en  général  tables , en  terme 
de  luthier  , toute  planche  de  bois  très  - mince  & 
d’une  certaine  étendue , qui  forme  le  deffus  ou 
le  deffous  des  inftrumens  à cordes  : ainfi , le  violon  , 
la  viole  3 la  baffe,  &c.,  font  formés  de  deux  tables; 
le  clavecin  a fa  table,  &c. 

Table  d’harmonie  ; c’eft,  dans  les  clavecins, 
la  table  de  fapin  fur  laquelle  les  cordes  font  ten- 
dues. 

Tablier  de  Tymbale  ; c’eft  le  drapeau  ou  la 
banderolle  en  broderie  d’or  & d’argent  qui  eft 
autour  des  tymbales,  & qui  les  enveloppe.  Il  y 
a un  pareil  drapeau , mais  plus  petit , qui  pend 
aux  trompettes  militaires,  6c  ce  drapeau  fe  nomme 
banderolle. 

Tactée;  ce  terme  fe  dit  d’une  note  de  mufi- 
que dont  on  n’entend  que  le  commencement , 8c 
dont  le  refte  eft  en  filence  pour  n’en  faire  fentir 
que  le  taâ:.  La  tablée  ne  vaut  ordinairement  que 
le  quart  d’une  croche. 

Taille  des  tuyaux  ; il  y en  a de  trois  efpèces, 
de  greffe , de  moyenne , ou  de  menue  taille. 

Taille  de  hautbois  ; inftrument  femblable  au 
hautbois,  mais  à une  quinte  au  deffous. 

Taille  de  violon;  c’eft  le  même  inftrument  que 
la  quinte. 

Talon  ; c’eft,  dans  les  inftrumens  à cordes  , 
la  partie  du  manche  qui  eft  collée  fur  le  taffeau. 

Talons,  dans  l’orgue,  font  de  petits  morceaux 
de  bois  , faits  en  confole,  ôc  collés  les  uns'  for  les 
touches  du  clavier  inférieur,  les  autres  au  deffus 
de  ce  clavier. 

Tamboula  ; inftrument  des  Nègres  de  l’Amé- 
rique , fervant  à marquer  la  cadence  lorfqu’ils 
danfent  le  calinda  : c’elt  une  efpèce  de  gros  tam- 
bour. Le  fon,  quoique  fombre  & lugubre,  s’en- 
tend de  loin. 
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La  manière  de  s'en  fervlr  eft  de  le  coucher  par 
terre  , & de  s’afleoir  deflfus  les  jambes  écartées. 
Alors  OH  frappe  la  peau  du  plat  des  deux  mains. 

Tambour  ; machine  ronde  qui  toute  feule  fert 
à faire  jouer  des  orgues  fans  le  fecours  de  la  main. 
Sur  ce  tambour  il  y a des  réglets  comme  fur  un 
papier  de  mufique  , & à la  place  des  notes  , il 
y a des  pointes  de  fer  qui  accrochent  & font 
baiiTer  les  touches , félon  le  fon  qu’on  defire  en 
tirer. 

Tambour  militaire;  inllrument  de  percuffion , 
compofé  d’une  caiffe  ou  corps  rond  en  laiton  ou 
en  bois , dont  les  deux  extrémités  font  couvertes 
d'une  peau,  tendue  par  le  moyen  de  deux  cer- 
ceaux auxquels  font  attachés  des  cordes  , que  l’on 
ferre  au  moyen  d’autres  petites  cordes  mobiles 
fur  les  premières.  On  frappe  le  tambour  avec  des 
baguettes. 

Tambour  d'airain;  c’eil  un  tambour  ou  plutôt 
une  tx'mbale  , dont  la  caiffe  eft  d’airain  avec  une 
peau  d’un  feul  côté , fur  laquelle  on  bat  avec  une 
baguette,  Voye:^  fi  g.  2^  , pi.  Il  des  Injlrumens  de 
Mufique,  tome  III  des  gravures. 

Tambour  de  Bafique  ou  de  Bificaye  ; c’efl  un 
petit  cerceau  couvert  d’uile  peau , dans  lequel 
on  a pratiqué  des  trous  pour  placer  des  grelots 
& des  lames  de  cuivre  , que  l’on  fait  réfonner 
en  le  frappant  des  doigts  & du  poing. 

Tambour  des  Nègres;  c’eft  un  tronc  d’arbre 
creufé  & couvert,  du  côté  de  l’ouverture,  d’une 
peau  de  chèvre  ou  de  brebis  affez  bien  tendue. 

Quelquefois  i’s  ne  fe  fervent  que  de  leurs  doigts 
pour  battre  ; mais  plus  fouvent  ils  emploient  deux 
bâtons  à tète  ronde,  de  groffeur  inégale  & d’un 
bois  fort  dur  & fort  pefant , tel  que  le  pin  & 
l’ébène. 

La  longueur  & le  diamètre  des  tambours  font 
auffi  différens , pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons. 

On  en  voit  de  cinq  pieds  de  long  & de  vingt 
ou  trente  pouces  de  diamètre.  Mais  en  général  le 
fon  en  eft  mort  , & moins  propre  à réjouir  les 
oreilles  ou  à réveiller  le  courage,  qu'à  caufer  de 
la  triftefle  & de  la  langueur.  Cependant , c’eft  leur 
inftrument  favori  & comme  l’ame  de  toutes  leurs 
fêtes. 

Tambour  des  Lapons  ; il  eft  formé  de  bois 
creufé  de  figure  ovale , & couvert  d’une  mem- 
brane bandée  par  des  nerfs  teints  en  rouge.  Il  y 
a fur  cette  membrane  beaucoup  de  figures  de  leurs 
fauffes  divinités  , & de  divers  animaux. 

On  le  tient  de  la  main  gauche , dans  le  temps 
qu’on  le  frappe  de  la  droite  avec  un  marteau  d’os  , 
long  de  fix  doigts. 

Tambourin  ; il  y a un  inftrument  à cordes. & 
de  percuflion  de  ce  nom.  C’eft  un  long  coffre  de 
bois,  fur  lequel  font  montées  des  cordes  de  laiton, 
que  l’on  frappe  avec  des  baguettes.  Celui  qui 
joue  de  cet  inftrument  le  tient  debout  de  la  main 
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OU  plutôt  du  bras  gauche , & le  frappe  de  la  main 
droite. 

Tambourin  de  Provence  ; c’eft  unè'longue  caiffe 
plus  étroite  que  celle  du  tambour  ordinaire,  avec 
une  peau  tendue  fur  laquelle  on  frappe  avec  une 
petite  baguette. 

Tambourin  à cordes  ou  Tambourin  de  Gaficogne; 
c’eft  un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font  mon- 
tées des  cordes  de  laiton  , que  Fon  frappe  avec 
une  baguette.  Voyeifiig.  , pl.  II  des  Injlrumens 
de  Mufique , tome  lll  des  gravures. 

Tambourîî^  du  royaume  de  Loango  ; c’eft  une 
efpèce  de  tambour  de  Bafque  qui  produit  le  mémo 
eft'et. 

Tamis;  pièce  de  bois  percée,  à travers  de  la- 
quelle paffent  les  tuyaux  de  l’orgue , & qui  fert 
à les  tenir  en  état. 

Tampon  , dans  les  tuyaux  de  bois  des  or- 
gues , eft  une  pièce  de  bois  doublée  de  peau  de 
mouton,  le  duvet  en  dehors,  dont  l’ufage  eft  de 
boucher  le  tuyau  par  en  haut  ; ce  qui  le  fait  def- 
cendre  d’une  oâave  au  deffous  du  fon  que  le 
tuyau  rend  quand  il  eft  ouvert.  Le  tampon  eft: 
armé  d’une  poignée,  placée  à fon  centre,  laquelle 
fert  à le  retirer  ou  à l’enfoncer  à difcrétion , juff 
qu’à  ce  que  le  tuyau  rende  un  fon  qui  foit  d’ac- 
cord avec  celui  d’un  autre  tuyau  fur  lequel  on 
l’accorde. 

Tampon;  c’eft;  auffi  la  partie  de  la  flûte  ou  du 
flageolet , qui  aide  à faire  l’embouchure  de  la  flûte 
ou  du  flageolet,  & fert  à donner  le  vent. 

Tam-tam  ; forte  d’inftrmnent  fort  en  ufage  chez 
tous  les  Orientaux  ; il  femble  avoir  pris  fon  nom 
du  bruit  qu’il  occafionne  , car  il  n’a  d’autre  fon 
que  celui  qu’il  exprime. 

Il  eft  fait  en  forme' de  tymbale  dont  le  ventre 
eft  de  bois,  & dont  la  partie  fupérieure  eft  cou- 
verte d’une  peau  bien  tendue , fur  laquelle  on 
frappe  avec  une  feule  baguette. 

Cet  inftrument  fert  à annoncer  au  coin  des  rues 
un  encan , ou  autre  chofe  d’extraordinaire. 

On  dit  battre  le  tam-tam. 

Tapon;  efpèce  de  tambour  des  Siamois,  dont 
la  figure  eft  comme  celle  d’un  petit  tonneau  alongé  ; 
à chaque  bout  il  y a une  peau  tendue , & on  le 
frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d’Amboine  fe 
fervent  auffi  du  tapon. 

Targettes  ou  Tergettes,  dans  l’orgue,  font 
de  petites  règles  de  bois  de  chêne,  qui  ont  à leurs 
extrémités  un  trou  dans  lequel  paffe  un  morceau 
de  fil  de  laiton  recuit  , que  l’on  fait  tenir  en  le 
tortillant. 

Ta  rot;  inftrument  à anches  & à vent,  qui  a 
onze  trous , & qui  fert  de  baffe  au.x  concerts  de 
mufettes. 

Tasseau  , moule  ou  forme  fur  laquelle  on  colle 
les  écliffes  , qui  font  le  corps  d’un  luth  ou  d’un 
autre  inftrument. 

Tataboang  ; nom  que  les  habitans  de  File 
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d’Amboine  donnent  à un  affemblage  de  ces  petits 
baffins  de  cuivre  , nommés  congeong  on  gomgon. 
Iis  joignent  cinq  ou  fix  petits  gomgons  fur  un 
banc , & les  frappent  tour  à tour  de  deux  bâtons 
enveloppés  de  linge.  Oa  joue  du  tataboang  beau- 
coup  plus  vite  que  du  grand  gomgon  , mais  ces 
deux  inftrumens  s’accompagnent  ; l’on  en  peut , je 
crois , conclure  que  les  différens  gomgon  qui  com- 
pofent  la  tataboang , donnent  les  fons  harmoniques 
du  grand  gomgon. 

Tchoü;  inftrument  chinois  fait  en  forme  de 
boiffeau.^u  milieu  de  l’un  des  côtés,  il  y a une 
ouverture  en  rond  dans  laquelle  on  paffe  la  main 
pour  faire  mouvoir  un  marteau  de  bois  avec  le- 
quel on  frappe  Finftrument.  Le  manche  de  ce 
marteau  eft  arrêté  dans  le  fond  par  une  goupille , 
afin  qu’il  ne  forte  pas  de  fa  place. 

Le  tehoung  ou  les  planchettes  , inftrument  chi- 
nois , font  au  nombre  de  douze , & repréfentent 
les  douze  tons  de  la  mufique. 

Tempérament  ; opération  par  laquelle  , au 
jnpyen  d’une  légère  altération  dans  les  intervalles  , 
failant  évanouir  la  différence  de  deux  fons  voifins, 
on  les  confond  en  un,  qui,  fans  choquer  l’oreille, 
forme  les  intervalles  refpeétifs  de  l’un  & de  l’autre. 

On  fe  fert  du  tempérament  pour  accorder  l’or- 
gue , le  clavecin , & tous  les  inftrumens  à clavier. 

Teponatzle  ; efpèce  de  tambour  des  Péruviens, 
dont  voici  la  defcription  , tirée  mot  à mot  de 
ÏHiJîoire  générale  des  Voyages,  n Le  teponat^e  étoit 
J>  d’une  feule  pièce  de  bois  fort  bien  travaillé  , 
vieux  , fans  peau  ni  parchemin  par  dehors  , 
» avec  une  feule  fente  au  principal  bout  : on  le 
touchoit  avec  des  bâtons  comme  nos  tambours , 
5)  quoique  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois  , 
J)  mais  de  laine  ou  de  quelque  fubftance  moi- 
« laffe.  « 

On  peut  conclure  de  cette  defcription,  qui  pa- 
roit  bien  confufe , que  le  teponatile  étoit  une  ef- 
pèce de  cuveau  de  bois , mais  d’une  feule  pièce  ; 
qu’on  en  pofoit  le  creux  vers  la  terre  , & qu’on 
frappoit  le  fond,  fendu  pour  rendre  plus  de  fon, 
avec  des  baguettes  dont  les  boutons  étoient  de 
laine,  &c. 

Les  Péruviens  avolent  encore  une  autre  forte 
de  tambour,  dont  on  jouoit  en  même  temps  que 
du  teponatzle  , mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le 
nom  ; je  vais  le  décrire  d’apres  le  même  ouvrage. 

M II  étoit  plus  grand,  rond,  creux,  & peint  en 
» dehors.  Il  avoit  fur  l’embouchure  un  cuir  bien 
» corroyé  & fort  tendu  , qu’on  ferroit  ou  qu’on 
» lâchoit,  pour  élever  ou  pour  baiffer  le  ton.  On 
s>  le  battoit  avec  les  mains , & cet  exercice  étoit 
» pénible.  Ces  deux  inftrumens  (le  teponatzle  & 
■»  celui  - ci  ) accordés  avec  les  voix , produifoient 
3>  une  fymphonie  affez  mélodieufe,  mais  qui  pa- 
» roiffoit  fort  triifie  aux  Caflillaris,  « 

Tete  de  la  flûte  à bec  ; c’eft  le  haut  de  la  flûte 
où  eft  fon  embouchure. 

TjÈTiERES  J dans  les  foufflets  d’orgue,  ce  font 
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les  pièces  qui  font  les  plis  de  la  tête  du  foufflet. 

Théorbeou  Thuorbe;  inftrument  de  mufique 
fait  en  forme  de  luth  , ayant  deux  manches , dont 
le  fécond , plus  long  que  le  premier  , eft  deftiné 
a foutenir  les  quatre  derniers  rangs  de  cordes  qui 
rendent  les  fons  graves. 

Thoph  ; inftrument  hébreu  , qui  étoit  une  ef- 
pèce de  tympanon. 

Tierce;  jeu  d’orgue  fait  en  plomb,  & qui  a 
tous  fes  tuyaux  ouverts.  Ce  jeu  Tonne  l’oâave  au 
deflùs  de  la  double  tierce  , qui  fonne  l’oftave  au 
deffus  du  preftant. 

Tierce  double;  jeu  d’orgue  fait  en  plomb, 
qni  fonne  la  tierce  au  deffus  du  preftant  ou  du 
quatre-pieds  : ce  jeu  a quatre  oâaves  & eft  fait 
comme  le  nafard  ; en  ce  cas  , il  a des  oreilles  , 
ou  il  eft  fait  comme  la  tierce  qui  n’ea  a point. 

Tifa  ; efpèce  de  tambourin  des  habitans  de 
nie  d’Amboine.  Le  tifa  tient  la  même  mefure  que 
les  grands  gomgons. 

Le  tifa  n’eft  couvert  de  parchemin  que  par  le 
haut,  l’autre  bout  eft  ouvert. 

Tirages  ; ce  font  toutes  les  pièces , comme  les 
vergetres  , qui  fervent  à faire  ouvrir  les  foupapes 
en  tirant. 

Tirant;  c’eft,  dans  les  baffes  de  violon,  le 
morceau  de  bois  qui  eft  lié  à un  bouton , à la 
place  du  contre-taffeau. 

Tirants  ; ce  font  des  bâtons  ou  tringles  de 
bois  d’environ  dix  lignes  en  carré , dont  les  bouts 
extérieurs  garnis  de  pommettes  , paroiftënt  aux 
deux  côtés  de  la  fenêtre  du  clavier  de  l’orgue. 

Leur  fonâion  eft  de  faire  ouvrir  ou  fermer  les 
jeux  , en  tirant  ou  enfonçant  les  regiftres  des  fom- 
miers. 

Tirasse  ; on  nomme  ainfi  un  clavier  de  pé- 
dale 5 qui  tire  ou  fait  baiffer  feulement  les  baffes 
des  touches  du  clavier  à la  main.  On  fait  ordi- 
nairement une  tiraffe  dans  un  petit  orgue  où  U 
n’y  a point  de  pédales  féparées. 

Tire-filet;  outil  avec  lequel  le  luthier  trace  les 
filets  qu’il  met  autopr  des  ouies  du  violon  & d’autres 
inftrumens. 

Tlounpounpan  , forte  d’inftrument  des  Sia- 
mois ; c’eft  une  efpèce  de  tambour  de  Bafque  de 
la  grandeur  des  nôtres , mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés  , comme  un  véritable  tambour  ; de 
chaque  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  au 
bout  d’un  cordon  : cet  inftrument  a un  manche 
qu’on  roule  entre  les  mains , comme  le  moulinet 
d’une  chocolatière  , & par  ce  mouvement  les  balles 
frappent  les  peaux. 

Tnuci  , inftrument;  ce  font  des  cymbales  ou 
çaftagnettes  dont  fe  fervent  les  Arabes. 

Ton;  inftrument  dont  les  muficiens  fe  fervent 
pour  trouver  & donner  le  ton  fur  lequel  on  doit 
exécuter  une  pièce  de  mufique;  c’eft  une  efpèce 
de  flûte  à bec  , laquelle  n’a  point  de  trous  pour 
pofer  les  doigts  , mais  feulement  une  ouverture 
par  laquelle  on  fouffle  , 6c  une  autre  ouverture 
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qui  eft  la  lumière  par  où  le  fon  de  l’indrument 
fort;  on  fait  entrer  par  le  trou  de  la  patte  une 
el'pèce  de  pifton  : une  partie  de  ce  pifton  fert  de 
poignée  pour  le  pouvoir  tenir  & enfoncer  à vo- 
lonté : la  tige  eft  graduée  par  de  petites  marques 
ou  lignes  qui  répondent  aux  notes  de  la  mufique  ; 
enforte  que  fi  on  enfonce  le  pilton  jufqu’à  une  de 
ces  marques,  par  exemple,  jufqu’à  9 qui  répond 
à fol  y rinftrument  rendra  alors  un  fon  qui  fera 
la  quinte  du  premier  fon  qu’il  rend  , lorfque  la 
première  marque  ou  C-fol-ut  eft  à l’extrémité  du 
corps  de  rinftrument.  La  formation  du  fon  dani 
le  ton  , fe  rapporte  à celle  du  fon  dans  les  tuyaux 
bouchés  de  l’orgue. 

To>g  , inftrument  de  mufique  des  Siamois  ; 
c’efi  une  efpèce  de  bouteille  de  terre , qui  au  lieu 
de  fond  eft  garnie  d’une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  : on  tient  le  tong  de  la  main 
gauche , & on  le  frappe  de  temps  en  temps  du 
poing  droit;  cet  infiniment  fert  d’accompagnement 
à la  voix.  Quelques-uns  appellent  aufli  dong  le 
tong. 

Tonnant,  infiniment  de  mufique;  ce  font  deux 
tymbales  de  grandeur  inégale , étroites  par  le  haut 
& évafées  par  le  bas.  On  frappe  fur  la  peau  tendue 
fur  le  haut,  avec  des  baguettes.  Ces  tymbales  ren- 
dent un  fon  bruyant  & fourd  qui  imite  le  tonnerre , 
d’où  lui  vient  fon  nom. 

V fig.  18 , pl.  II  des  Inf  rumens  de  Mufique  , 
tome  q des  gravures. 

Tonotechnîe;  art  qui  appi^nd  à noter  les  cy- 
lindres , pour  faire  parler  des  orgues  mécaniques 
avec  une  manivelle. 

Tontong;  infirument  des  Nègres  d’Afrique  : 
il  efi  de  la  nature  des  tambours , & n’étoit  battu 
que  dans  les  occafions  extraordinaires  , comme  à 
l’approche  de  l’ennemi. 

On  dit  que  le  fon  de  cet  infirument  fe  fait  en- 
tendre jufqu’à  fix  ou  fept  milles. 

Toph  ou  Tuph  ; efpèce  de  tambour  particulier 
aux  Hébreux. 

Touche  ; ce  mot  efi  équivoque.  La  touche  du 
violon  eft  la  partie  fur  laquelle  les  doigts  font 
toucher  les  co^-des  , lorfqu’on  joue  de  l’inftrument. 

En  parlant  de  guitare,  de  théorbe , de  luth,  & 
autres  pareils  inftrumens  , la  touche  eft  un  mor- 
ceau de  bois  d’ebène  , délié  , poli  , proprement 
collé  le  long  defdits  inftrumens  , & autour  duquel 
font  les  cordes  qu’on  appelle  aufti  touches. 

Ce  terme , en  parlant  d'orgues  , d’épinetre  & 
de  clavecins,  eft  un  morceau  d’ébène  ou  d’ivoire 
ca-ré  , fur  lequel  on  pofe , avec  adreffe  & avec  mé- 
t' ode  , les  doigts  pour  jouer  tout  ce  que  l’on  veut. 

Tourelle  ; on  appelle  ainfi  , dans  un  buffet 
d orgue  , les  parties  failiantes  arrondies  , compofées 
Ge  plufieurs  tuyaux  qui  font  comme  autant  de 
colonne?  de  la  courel’e. 

Tourillon;  c’eft  un  gros  pivot. 

On  nomme  encore  tourillon  , dans  l’abrégé  de 
l’orgue  , les  petites  pièces  fixes  & percées  dans 
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lesquelles  roulent  les  pivots  des  tuyaux.  On  en 
fait  en  bois  & en  laiton. 

Tournebout  ; infirument  de  mufique  à vent 
qui  a dix  trous  , & qui  s’embouche  comme  le 
hautbois  d’une  -anche  ; les  villageois  en  faifoient 
autrefois  ufage  en  Angleterre. 

Tourniquet  ; outil  de  luthier,  forte  de  petit 
foret  pointu  monté  fur  un  arbre  qui  traverfe  deux 
poupées , comme  i’arbre  du  tour  à lunette. 

Tourniquet;  c’eft,  dans  les  orgues,  un  mor- 
ceau de  bois  de  forme  carrée  , dont  on  fe  fert 
pour  accorder  les  tuyaux. 

Trace-bouches  des  tuyaux  ; outil  do  faâeur 
d’orgue  : cet  infirument  confifte  en  une  planche 
de  bois  fort  unie,  dont  la  grandeur  eft  arbitraire. 
On  peut  le  faire  d’environ  un  pied  & demi  de 
longueur,  fur  9 à 10  pouces  de  largeur  & lo  à 
la  lignes  d’épaiffeur. 

Le  trace  pieds  peut  fe  confiruire  fur  la  planche 
du  coté^  oppofé  au  trace-bouche  , ou  fur  une  autre. 

On  tire  fur  ces  planches  des  lignes  pour  déter- 
miner la  figure  & la  grandeur  des  bouches  & des 
pieds  des  tuyaux. 

Trace- SAUTEREAUX  ; outil  dont  les  fa&urs 
de  ^clavecins  fe  fervent  pour  tracer  fur  les  pièces  de 
bois  5 dont  les  fautereaux  font  faits  , les  endroits 
ou  il  faut  faire  les  entailles  pour  placer  les  lan- 
guettes ; cet  outil  eft  un  morceau  de  bois , auquel 
on  a formé  plufieurs  épaulemens  ou  encoignures. 

Dans  chacune  de  ces  encoigures  font  plufieurs 
pointes  diftantes  les  unes  des  autres  & de  l’épau- 
lement , ainfi  qu’il  convient  pour  les  lignes  que 
l’on  veut  tracer.  On  fe  fert  de  cet  outil  comme 
d’un  petit  trufquin. 

Traversiere  (flûte);  c’eft  la  flûte  dont  l’em- 
bouchure eft  en  travers. 

Tre,  trompette  des  Siamois:  elle  eft  petite  & 
donne  un  fon  fort  aigre. 

Trente -DEUX  pieds;  c’efi  le  nom  d’un  jeu 
de  l’orgue. 

Tremblant  doux  ; c’eft  , dans  l’orgue  , une 
foupape  pofée  obliquement  en  travers  du  porte- 
vent  qui  s’élargit  en  cet  endroit.  Sur  la  foupape 
on  attache  un  reffort  qui  eft  une  lame  de  laiton  bien 
écrouie  ; & à l’extrémité  de  cette  lame  élaftique 
on  met  un  poids  de  plomb  pefant  environ  une 
demi-livre,  plus  ou  moins,  félon  que  le  tremblant 
exige  pour  mieux  articuler  ou  marquer. 

Tremblant  FORT  ou  à vent  perdue  il  eft  com- 
pofé  de  deux  foupapes  ajuftées  de  façon  que  les 
alternatives  de  denfité  & de  dilatation  de  l’air  qui 
échappe  par  ces  foupapes  , fe  communiquent  à 
1 air  condenfé  contenu  dans  la  laie  , & par  les 
gravures  aux  tuyaux  que  l’on  entend  alternative- 
ment parier  fort  & parler  foible. 

Trépied  ; on  a donné  ce  nom  à la  lyre  de 
Pythagore  de  Zarathe  , qui  avoit  donné  en  effet 
la  figure  d’un  trépied  à cet  infirument. 

Triangle;  infirument  de  fer  ayant  trois  côtés, 
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dont  on  tire  des  fons  en  le  frappant  avec  une  ba- 
guette de  fer. 

Trichvarlach  ; inftrument  que  le  bas  peuple 
de  Naples  a , dit-on,  inventé. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  trois  marteaux, 
un  peu  creufés  du  côté  qu’on  les  frappe.  Ils  font 
inférés  dans  deux  traverfes  de  manière  que  le 
marteau  du  milieu  foit  immobile , & que  les  deux 
autres  de  côté  puiffent  frapper  en  fe  mouvant  fur 
celui  du  milieu. 

Trichordum  ; nom  que  l’on  donnoit  à la 
pandore , lorfque  cet  inftrument  n’avoit  que  trois 
cordes. 

Trigone,  inftrument  de  mufique  ancien;  ef- 
pèce  de  ciftre  dont  les  anneaux  dévoient  réfon- 
ner  quand  on  pinçoit  les  cordes. 

Trigonon  ; la  harpe  étoit  ainfi  nommée  par 
les  Syriens  & les  Phrygiens. 

Tro  ; efpèce  de  violon  à trois  cordes  dont  fe 
fervent  les  Siamois. 

Trombe  ; forte  d’inftrument  de  percuffion  com- 
pofé d’une  caifle  carrée,  & d’une  grofle  corde  que 
l’on  frappe  avec  une  baguette. 

Trombone  ou  Trombonî  ; efpèce  de  trom- 
pette harmonieufe  dont  on  augmente  ou  diminue 
les  fons  au  moyen  de  fes  branches  mobiles  qui 
peuvent  être  alongées  ou  raccourcies. 

Il  y en  a de  plufteurs  grandeurs  qui  fervent  à 
exécuter  diverfes  parties  de  la  mufique. 

ï°.  Il  y en  a une  petite  qui  peut  fervir  pour 
la  haute-contre,  & la  partie  notée  qui  lui  eft  def- 
tinée  , elle  s’intitule  ordinairement  trobomne. 

2°.  Il  y en  a une  autre  un  peu  plus  grande  , 
qu’on  nomme  trombone  maggiore  ^ qui  peut  fervir 
pour  la  taille. 

3“.  Il  y en  a une  trolfième  encore  fins  grande  , 
nommée  par  les  Italiens  trombone  grojfo  , qu’on 
pourroit  fuppléer  par  nos  quintes  de  violons  & 
de  hautbois. 

4°.  Enfin , il  y en  a une  qui  eft  la  plus  grande 
de  toutes , qui  fe  fait  entendre  fur  - tout  dans  le 
bas. 

On  lui  donne  ordinairement  la  clé  de  F-ut-fa 
fur  la  quatrième  ligne  , mais  auflî  fort  fouvenl  fur 
la  cinquième  ligne  d’en  haut  , à caufe  de  la  gra- 
vité & profondeur  de  fes  fons. 

Trompe  ou  Guimbarde  ; petit  inftrument  com- 

f)ofé  de  deux  lames  de  fer  ou  de  laiton , au  mi- 
ieu  defquelles  eft  une  languette  d’acier  qui  fait 
reft'ort  , & que  l’on  fait  réfonner  en  le  touchant 
avec  les  doigts  , tandis  qu’on  tient  l’inftrument 
entre  les  dents. 

Trompe  , cors-de-chalTe,  petit  & grand. 
Trompette  ; inftrument  de  mufique  à vent  ; 
compofé  d’ijne  embouchure  qui  eft  un  bocal  , 
de  deux  canaux  ou  branches  qui  portent  le  vent , 
& d'un  pavillon  qui  termine  la  trompette  par  une 
iiïiiç  ^yafée, 
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Trompette  double^  trompette  qui  a un  double 
canal  pour  porter  le  vent. 

Trompette  drohe  ; forte  de  trompette  étroite  à 
fon  embourchure , s’élargiftant  infenfiblement , & 
fe  terminant  par  une  ouverture  circulaire. 

Trompette  courbée  • forte  de  trompette  ou  de 
cor , qui  avoit  une  forme  fpirale. 

Trompette  rompue  ; elle  a un  double  canal 
entrelacé  l’un  dans  l’autre  , & mobile  dans  fa 
partie  fupérieure. 

Trompette  harmonieufe  ; inftrument  dont  les 
branches  font  mobiles , afin  d’augmenter  ou  de 
diminuer  les  fons. 

Trompette  des  Nègres  ; c’efl;  une  efpèce  de 
cornet  fait  d’une  des  dents  intérieures  de  l’élé- 
phant. 

Trompette  de  la  Fiorïde;  cette  trompette  eft 
faite  d’écorce  , & ornée  de  petite  lames  de  métal. 

Trompette  fingulière  ; trompette  dont  le  fon 
n’a  d’iffue  que  par  de  petits  trous  & par  de  lon- 
gues taillades. 

Trompette  de  canne  ; c’eft  une  forte  de  petite 
trompette  faite  d’un  morceau  de  rofeau  fendu. 

Trompette  de  courge;  tfcs  payfans  de  Gaëte 
font  une  forte  de  trompette  avec  une  courge  percée 
par  en  haut  & par  en  bas  , & à laquelle  on  adapte 
un  chalumeau. 

Trompette  de  la  vielle  ; c’eft,  dans  la  vielle, 
la  corde  pofée  fur  un  petit  chevalet , à laquelle 
eft  attachée  une  autre  petite  corde  très-fine  , ré- 
pondante à une  petite  cheville  que  l’on  tourne 
plus  moins  , félon  qu’on  veut  faire  battre  la  trom- 
pette. 

Trompette;  jeu  d’orgue  de  la  claflTe  de  ceux 
qu’on  appelle  jeux  d’anche  : il  eft  compofé  d’un 
tuyau  d’étain  de  forme  conique,  comme  tous  les 
autres  jeux  d’anche,  excepté  le  cromorne  ; à l’ex- 
trémité inférieure  eft  foudée  une  noix  de  plomb, 
dans  laquelle  l’anche  & fa  languette  font  aftiijetties 
par  le  moyen  d’un  coin  de  bois.  La  trompette 
fonne  runiflbn  du  huit  - pieds  ouvert  ou  du  cla- 
vecin , & l’oâave  au  deftbus  du  preftant  fur  lequel 
on  l’accorde. 

Trompette  de  récit  ; ce  jeu  qui  eft  d’étain  fonne 
l’iinilTon  des  deflus  & des  tailles  de  la  trompette, 
dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft  de  plus  menue 
taille.  Il  eft  fur  un  clavier  féparé  Sz;  fur  le  même 
fonimier  que  le  cornet  de  récit , qui  eft  placé  dans 
le  haut  de  l’orgue. 

Trompette  , double  trompette  ; jeu  d’orgue  qui 
ne  diffère  de  la  trompette  dont  il  fonne  Tuniffon  , 
qu’en  ce  qu'il  eft  de  plus  gfoffe  taille. 

Trompette  marine  ; inftrument  qui  a un 
manche  fort  long , & une  feule  corde  de  boyau 
fort  greffe,  montée  fur  un  chevalet  qui  eft  ferme 
d’un  côté  fur  un  de  fes  pieds , & tremblotant  de 
l’autre  côté  fur  un  pied  qui  n’eû  point  attaché  à 
la  table. 

On  preffe  cette  corde  avec  le  pouce  , tandis 
qu’on  la  touche  avec  un  archet. 


Trompette 
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Trompette -marine  chlnoîfe;  c’eft  une  trom- 
pette pofee  par  fes  deux  bouts  fur ‘des  vafes  d’ai- 
rain , pour  en  augmenter  !e  fon.  Voye^  fg.  14,  pl.  1 
des  Injlrumens  de  Mufique , tome  des  gravures. 

Tüses  ; dans  les  grands  tuyaux  d’anches  des 
orgues  , font  des  tuyaux  de  mêmes  forme  & é- 
tofe  que  les  tuyaux  à la  partie  inférieure  def- 
quels  font  foudés  la  noix,  la  bague,  &c. 

Tuile  dont  les  faâeurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
pofer  la  foudure  & la  poix-réfine  avec  lefquelles 
ils  fondent  les  tuyaux  d’étain  & de  plomb  , eft 
une  de  ces  tuiles  communes  dont  on  couvre  les 
maifons.  On  étend  les  fers  à fonder  en  les  frot- 
tant pluüeurs  fois  fur  la  foudure  qui  eft  fur  la  tuile , 
lorfqu’ils  font  chauds  & non  ardens. 

Tuph;  tambour  des  Hébreux. 

TuPvLURETTEj  efpéce  de  guitare  dont  jouoient 
les  mendians  fous  Charles  VI. 

Türlutaine;  c’eft  la  ferinette  ordinaire  à ma- 
nivelle & à tuyaux  , avec  un  cylindre  noté.  On 
s’en  fert  pour  apprendre  des  airs  aux  ferins  & 
autres  oifeaux. 

Tuyaux;  ; ce  font  , dans  l’orgue  , les  canaux 
dans  lefqueîs  entre  le  vent  qui  produit  le  fon  & 
l’harmonie  de  l’orgue.  On  les  fait  la  plupart  d’é- 
tain, quelques-uns  de  plomb,  d’autres  de  laiton, 
& plufteurs  de  bois. 

Tuyau  de  ton,  qu’on  nomme  autrement  dïapa- 
fon;  c’eft  une  petite  flûte  qui  fert  à donner  le  ton 
à l’orgue  & aux  autres  inftrumens. 

Ty  ; flûte  cbinoife  à fix  trous  , fermée  par  un 
tampon  qui  laiüe  une  très -petite  ouverture  pour 
l’embouchure. 

Tymb  .LES  ; ce  font  deux  demi-globes  d’airain 
couverts  de  peau , qu’on  frappe  avec  de  pedtes 
baguettes. 

Tymbaljs  turques;  petites  tymbales  dont  les 
Turcs  font  ufage  dans  les  cérémonies  nuptiales. 

Tymbalis  persannes  ; petits  tambours  faits  de 
métal  & couverts  de  peau  de  bœuf. 

Tympanischisa  ; efpéce  de  trompette  marine 
faite  en  forme  de  caiffe  pyramidale,  longue  d’en- 
viron fept  pieds.  On  tendoit  fur  cette  cailfe  quatre 
cordes  qui  rendoient  des  fons  de  trompettes. 

Ty’MPAna  ; nom  que  les  Italiens  donnent  à une 
paire  de  tymbales  d’une  grandeur  inégale,  & ac- 
cordées à la  quarte  jufte. 

Tympanon  hébreu  ; inftrument  fcmblable  à une 
petite  barque  , couvert  en  partie  feulement  de 
peau , & qu’on  frappe  avec  une  petite  baguette. 

Tympanon  moderne;  efpéce  de  pfaltcnon  àont 
on  bat  les  cordes  avec  de  petites  baguettes  re- 
courbées par  le  bout. 

Tympanum  des  Hébreux  ; inilrument  de  pereuf- 
fion  alfez  femblable  à notre  tambour  de  Bafque. 

Tzetzelim;  cymbales  d’airain  que  des  Lévites 
faifoient  retentir  en  chantant  des  cantiques. 

VALiNCA(la),  inftrument  desRufles;  c’eft  une 
efpéce  de  cornemufe  très-fimple,  compofée  de 
Arts  & Métiers,  Tome  IV,  Partie  L 
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deux  flûtes  ajuftèes  dans  une  veftie  de  bœuf  hu- 
meélée. 

Vergettes  (les);  petites  tringles  de  bois  qui 
forment  les  tirages  , pour  ouvrir  ou  fermer  les 
foupapes  des  fommiers. 

Vielle;  inftrument  à cordes  compofé  de  deux 
parties  principales,  la  table  & le  manche  fur  le- 
quel font  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes.  On 
joue  de  la  vielle  au  moyen  de  touches  & d’une 
roue-archet,  bien  polie  & frottée  de  colophane. 
Les  touches  font  preffées  en  defl'ous  du  clavier 
par  les  doigts  de  ia  main  gauche , & appliquées 
à la  roue-archet,  .La  main  droite  conduit  une  ma- 
nivelle. 

Il  y a des  vielles  faites  en  corps  de  luth , 8c 
d’autres  en  corps  de  guitare. 

Vielle  organifee;  c’eft  une  vielle  à laquelle  on 
a adapté  des  tuyaux  d’orgue. 

Viola  di  Bardonne  ; les  Italiens  nomment  ainft 
une  grande  viole  qui  a quarante-quatre  cordes. 

Viola  di  gamba  ou  Viole  de  jambe  ; c’eft  une 
viole  que  l’on  tient  entre  les  jambes  pour  en  jouer. 

Viola  (alto);  c’eft,  fuivant  les  îraliens , l’inf- 
trumenf  qui  a le  fon  de  la  haute-contre. 

Viola  fènore  ; c’eft  l’inlirument  donc  le'  fon  ré- 
pond à la  voix  dite  la  taille. 

Viola  di  btaccio  ; les  Italiens  appellent  ainfi  une 
viole  ou  un  inftruraent  à archet  , qui  répond  à 
la  taille  ou  à la  quinte  de  violon. 

Viole;  inftrument  de  mufique  qui  a ftx  cordes 
& huit  touches  divifées  par  demi-  tons  ; il  eft  de 
la  forme  à peu  près  d’un  violon,  & fe  touche  de 
même  avec  un  archet;  il  rend  des  fons  moins  aigus 
& qui  font  doux  & agréables. 

Viole  (deffusde);  inftrument  femblable  à la 
viole , mais  plus  petit  & fonnant  l’oftave  au  defiiis. 

Viole  (baffe  de);  inftrument  à archet  & à fept 
cordes , dont  ia  plus  groflfe  à vide  eft  à l’iiniiTon 
du  ia  d’.’  ravalement  des  clavecins  , 8c  la  plus 
petite  à l’uniflbn  du  ré  qui  fuit  la  clé  de  C-fol-ut. 

Viole  bâtarde;  c’eft  une  forte  de  baffe  de  viole, 
mais  dont  la  grandeur  tient  le  milieu  entre  la  viole 
la  plus  grave  & celle  qui  eft  ia  plus  aiguë. 

Viole  d’amour  ; efpéce  de  violon  avec  un 
manche  de  viole , monté  de  douze  cordes  , dont 
fix  fur  le  grand  chevalet  & fix  fur  un  petit  che- 
valet placé  au  deffoiis.  Cet  inftrument  eft  plus 
grand  & plus  gros  que  le  violon  & ne  rend  pas 
tant  de  fon  , mais  il  eft  plus  doux  & plus  agréable. 

Violette;  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  & 
que  l’on  donne  encore  quelquefois  en  Italie  à la 
quinte  ou  alto  de  violon. 

Violon;  inftrument  de  mufique  à cordes  & à 
archet.  Cet  inftrument , comme  tous  les  autres  de 
fon  efpéce,  eft  compofé  de  deux  tables  contour- 
nées. Celle  de  deffous  eft  ordinairement  de  hêtre  , 
8c  eft  de  deux  pièces  collées  fuivant  la  largeur. 
Celle  de  deffus  fur  laquelle  porte  le  chevalet  qui 
foutient  les  cordes  , eft  de  lapin  ou  de  cèdre  , 
comme  les  tables  des  clavecins  ; les  deux  tables 
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font  jointes  enfemble  par  les  bandes  de  bois  qu’on 
nomme  écüjfes , & dont  la  largeur  détermine  l’é-’ 
pauTeur  du  corps  de  l’inflrument. 

Violon  d’amour  ; c’eft  un  violon  ordinaire 
auquel  on  ajoute  quatre  cordes  de  laiton , qui  paf- 
fent  par  deflbus  la  queue , le  chevalet  & la  touche 
du  manche  , & font  contenues  par  de  petites  che- 
villes qui  les  hauffent  ou  baiffent  à volonté. 

Ces  fils  de  laiton  font  accordés  pour  rendre 
les  harmoniques  des  cordes  à boyau. 

Violoncelle  -,  cet  infiniment  eft  fait  comme  le 
violon , mais  il  efi  beaucoup  plus  gros  & fe  tient 
entre  les  jambes.  Il  fert  d’accompagnement  dans 
les  concerts  & l’on  y joue  les  baffes. 

Vis  en  bois  ^ on  nomme  ainfi  les  vis  qui  îra- 
verfent  les  planches  à rainures  des  foufflets  d’or- 
gue , & qui  fe  viffent  dans  les  planches  à languettes 
pour  les  joindre  les  unes  avec  les  autres. 

Voie  de  fautereaux  ; forte  de  petit  poinçon  ou 
écarriffoir  à pans  , dont  les  fadeurs  de  clavecins 
fe  fervent  pour  accroître  les  trous  des  languettes , 
afin  quelles- tournent  librement  autour  de  l’épingle 
qui  leur  fert  de  charnière.  _ ' . 

Voix  angélique  , jeu  d’orgue  qui».eft  d’étain; 
il  ne  diffère  de  la  voix  humaine,  autre  jeu,  qu’en 
ce  qu’il  eft  plus  petit , & qu’il  fonne  l’odave  au 
deffus  & l’uniffon  du  preftant. 

Voix  h-umaine;  jeu  d’orgue  ainfi  nommé  parce 
qu’il  imite  affez  bien  la  voix  de  l’homme  : il  eft 
de  la  claffe  des  jeux  d’anches.  Il  eft  d’étain  & 
fonne  l’uniffon  de  la  trompette , aux  anches  de  la- 
quelle fes  anches  font  égales  ; mais  fon  corps  qui 
eft  de'plus  greffe  taille , n’a  que  le  quart  de  lon- 

gueur.  . 

Volant  ; c’eft  un  arbre  garni  de  quatre  ades , 
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qu’on  pofe  au  dernier  mobile  d’un  mouvement  à 
roues , pour  modérer  leur  rapidité. 

XiLORGANO  ; inftrument  ancien.  On  frappe 
d’une  petite  verge  ou  de  petits  marteaux  quelques 
cylindres  foutenus  de  deux  filets  arrangés  avec 
proportion , de  façon  que  le  fon  varie  félon'  qu’ils 
font  plus  ou  moins  grands. 

Le  P,  Kirker  dit  qu’on  peut  les  faire  d’ un  bois 
dur  J de  métal , de  terre  cuite , & même  de  verre. 
Il  le  nomme  organum. 

On  voit  cet  Inftrument  dans  les  marbres  an- 
tiques. 

Yo  eft  une  flûte  chinoife  à trois  trous  ; il  y en 
a à fix  trous. 

Zampogne  ; on  nomme  ainfi  le  chalumeau  , 
petit  inftrument  à vent , perfeiftionné  par  les  mo- 
dernes. 

Zeugos  , inftrument  des  anciens.  Nom  que  l’on 
donnoit  à la  flûte  conjointe , dont  les  Grecs  jouoient 
en  en  tenant  une  dans  chaque  main. 

Varron  affure  que  la  flûte  de  la  main  droite  jouoit 
le  fujet,  & celle  de  la  main  gauche  faifoit  la 
baffe. 

ZiL  ; inftrument  de  mufique  militaire  dont  on 
fe  fervoit  dans  les  armées  des  Turcs. 

Ce  font  deux  baffins  de  cuivre  que  l’on  frappe 
l’un  contre  l’autre  , & parfaitement  reffemblans 
aux  cymbales  nouvellement  établies  dans  la  mu- 
fique militaire  de  France. 

ZiG-ZAG  ( jeux  pofés  en  ) ; c’eft-à-dire , qui  ne 
font  pas  en  ligne  droite  ou  fur  une  ligne , mais 
fur  deux  , enforte  que  les  tuyaux  foient  placés  al- 
ternativement fur  l’une  & fur  l’autre. 

On  pratique  le  zig-zag  pour  gagner  de  la  place  , 
îorfqu’on  ne  peut  pas  donner  une  longeur  fuffi.- 
fante  à un  fcrmraier. 
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L A C Q U E. 

I-i  A lacque  eft  une  ûibftanca  colorée  & colo- 
r^nte  , dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  les  arts. 

On  diüingue  la  lacque  naturelle  & la  lacque  ar- 
tificielle. 

Nous  allons  confidérer  la  manière  de  recueillir 
ou  de  préparer  l’une  & l’autre  force. 

Lacque  naturelle. 

La  lacque  naturelle  eft  une  efpèce  de  cire , que 
des  fourmis  ailées,  de  couleur  rouge,  raniaffent  fur 
des  fleurs  aux  Indes  orientales , & qu’elles  tranf- 
portent  enfuite  fur  de  petits  branchages  d’arbres 
pour  faire  leur  nid. 

Il  efl  vraifemblable  que  ces  fourmis  y dépofent 
leurs  œufs.  En  effet , ces  nids  font  pleins  de  cel- 
lules où  l’on  trouve  un  petit  grain  rouge  quand 
il  eft  broyé , & ce  petit  grain  rouge  eft  vraifem- 
blement  l’œuf  même  d’où  la  fourmi  volante  tire 
fon  origine. 

La  lacque  n’eft  donc  point  précifément  du  genre 
des  gommes  , ni  des  rétines  ; mais  c’eft  une  forte 
de  cire  reçueülie  en  forme  de  ruche,  aux  Indes 
orientales , par  des  fourmis  volantes. 

Quand  cette  cire  eft  féchée  au  foleil , elle  de- 
vient brune , rouge-clair , tranfparente  , fragile. 

La  bonne  lacque  nous  vient  du  Bengale , du 
Pégu,  du  Malabar,  & autres  endroits  des  Indes. 

On  la  nomme  trec  dans  les  royaumes  du  Pégu 
& de  Martaban. 

Garde,  des  Jardins  &Bont!us,  nous  ont  appris 
des  premiers  la  véritable  origine  de  la  lacque. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  lacque  eîl  une 
. partie  de  la  fève  du  jujuha  indica  qui  fuinte  à tra- 

j vers  l’écorce,  font  dans  l’erreur;  car,  outre  que 

les  bâtons  tiar  lefquels  elle  a été  formée  prouvent 
le  contraire , la  rétine  qui  diftille  par  incition  de 
cet  arbre , eft  en  petite  quantité  & d’une  nature 
toute  différente  de  celle  de  la  lacque. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  aufli  perfuadés  que 
la  lacque  avoir  été  connue  de  Diofcoride  & de 
( Sérapion  ; mais  la  defcription  qu’ils  nous  en  ont 
1 tranfmife , démontre  allez  le  co.itraire. 

Quant  au  nom  de  gomme  que  quelques  - uns 
! lui  ont  donné,  c’eft  un  nom  impropre  & qui  ne 

1 peut  lui  convenir  , puifquc  c’eft  un  ouvrage  de 

petits  infeftes. 

' La  principale  efpèce  de  lacque  naturelle  , eft 

• celle  qu’on  nomme  lacque  en  bâtons,  parce  qu’on 
nous  l’apporte  attachée  à de  petits  branchages  fur 
lefjuels  elle  a été  formée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  efpèce  de  cire 
provienne  des  petits  rameaux  où  on  la  voit  at- 
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tachée , puifqu’en  la  caftant  & en  la  détachant  de 
ces  petits  bâtons,  on  ne  voit  aucune  iflùe  par  où 
elle  auroit  pu  couler.  D’ailleurs , comme  cette  ef- 
pèce de  cire  eft  fort  abondante , & que  fouvent 
les  bâtons  font  très-petits , il  eft  vifibie  quelle  n’en 
eft  point  produite.  Enfin  , le  fentimcnt  unanime 
des  voyageurs  le  confirme. 

Ils  nous  difent  tous  que  les  bâtons  de  la  lacque 
ne  font  autre  chofe  que  des  branchages  que  les 
habitans  ont  foin  de  piquer  en  terre  en  grande 
quantité , pour  fervir  de  foutien  à l’ouvrage  des 
fourmis  volantes,  qui  viennent  y dépofer  l’efpèce 
de  cire  que  nous  appelons  lacque. 

Le  mérite  de  la  lacque  de  Bengale  fur  celle  de 
Pégu,  ne  procède  que  du  peu  de  foin  que  les 
Péguans  ont  de  préparer  les  bâtons  pour  recevoir 
le  dépôt  de  leurs  fourmis  ; ce  qui  oblige  ces  in- 
feâes  de  dépofer  à terre  la  lacque  qu’ils  ont  re- 
cueillie , laquelle  , étant  mêlée  de,  quantité  d’ort 
dures , eft  beaucoup  moins  eftimée  que  celle  du 
Bengale  qui  ne  vient  qu’en  bâtons. 

Quant  à la  nature  de  IJouvrage  de  ces  infeftes , 
M.  Geoffroi  qui  s’en  eft  occupé , femble  être  par- 
venu à en  dévoiler  le  myftère.  Voici  le  précis  de 
fes  obfervations  inférées  dans  les  'Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris , année  1714. 

Il  lui  a paru  , en  examinant  le  travail  de  ces 
petits  animaux  , -que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
forte  de  ruche  , approchant  en  quelque  façon  de 
celles  que  les  abeilles  & d’autres  infeftes  ont  cou- 
tume de  conftruire. 

En  effet,  quand  on  là  cafîe  on  la  trouve  par- 
tagée en  plufieurs  cellules  ou  alvéoles  d’une  figure 
affez  uniforme,  & qui  marque  que  ce  n'a  jamais 
été  une  gomme  ni  une  rétine  coulante  des  arbres. 

'Chacune  de  ces  alvéoles  eft  oblongue  , à plii- 
tieiirs  pans , quelquefois  tout  à fait  ronde , félon 
que  la  matière , étant  encore  molle , a été  dérangée 
& a coulé  autour  de  la  branche  qui  la  foutient. 

Les  clolfons  de  ces  alvéoles  font  extrêmement 
fines  , & toutes  pareilles  à celles  des  mouches  à 
miel;  mais  comme  elles  n’ont  rien  qui  les  défende 
de  l’injure  de  i’air , elles  font  recouvertes  d’une 
couche  de  cette  même  cire  , ati'ez  dure  & affez 
épaiffe  pour  leur  fervir  d’abri;  d’où  l’on  peut  con- 
jeéturer  que  ces  animaux  ne  travaillent  pas  avec 
moins  d’induflrie  que  les  abeilles , puisqu’ils  ont 
beaucoup  moins  de  commodités. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ces  alvéoles  lont  def- 
tinées  aux  effains  de  ces  infeftes  , comme  celles 
des  abeilles  , & que  ces  petits  corps  qu’on  y trouve 
font  les  embryons  des  infeftes  qui  en  doivent  for- 
tir  , ou  les  enveloppes  de  ceux  qui  en  font  fortis 
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efteftivement,  comme  on  le  voit  dans  la  noix  de 
galle  & autres  excroiffances  provenant  de  la  pi- 
qûre des  infefles. 

Ces  petits  corps  font  oblongs  , ridés  ou  cha- 
grinés , terminés  d’bn  côté  par  une  pointe  , de 
I autre  par  deux  & quelquefois  par  une  troifième. 

En  mettant  ces  petits  corps  dans  l’eau  ^ iis  s’y 
renflent  comme  là  cochenille,  la  teignent  d’une 
avuTi  belle  couleur  & en  prennent  à peu  près  la 
figure  , enforte  que  la  feule  infpedion  fait  juger 
que  ce  font  de  petits  corps  d’infeâes  , en  quel- 
qu’état  qu’ils  foient  : ce  font  eux  qui  donnent  à 
la  lûxque  la  teinture  rouge  qu’elle  femble  avoir  ; 
car  quand  elle  en  eft  abfolument  dépouillée  ou 
peu  fournie,  à peine  en  a-t-elie  une  légère  teirl- 
îure. 

Il  paroît  donc  que  la  laque  n’eft  qu’une  forte 
de  cire,  qui  forme,  pour  ainfi  dire,  le  corps  de 
la  ruche  ,^&  cette  cire  eft  d’une  bonne  odeur  quand 
on  la  brûle. 

Mais  pour  ce  qui  eft  des  petits  corps  qui  font 
renfermés  dans  les  alvéoles , ils  jettent  en  brûlant 
une  odeur  défagréable , femblabie  à celle  que  ren- 
dent les  parties  des  animaux. 

Plufieurs  de  ces  petits  corps  font  creux  , pour- 
ris ou  moifis  d’autres  font  pleins  d’une  poudre 
ou  l’on  découvre  , à l’aide  du  microfcope  , quantité 
d infeftes  longs  , tranfparens , à plufieurs  partes. 

On  peut  comparer  la  lacqiie  qui  eft  fur  les  bâ- 
tons chargés  d’alvéoles,  à la  cire  de  nos  mouches, 
& dire  que  fans  les  fourmis  il  n’y  auroit  point 
de  lacque  ; car  ce  font  elles  qui  prennent  foin 
de  la  ramafter , de  la  préparer  , & de  la  travailler 
pencant  huit  mois  de  l’année  pour  leur  ufage  par- 
ticulier, qui  eft  la  produélion  & la  confervation 
de  leurs  petits. 

Les  hommes  ont  auftl  mis  à profit  cette  lacque, 
en^  1 employant  pour  la  belle  teinture  des  toiles 
qui  fe  fait  aux  Indes  , pour  la  belle  cire  à cacheter 
dont  nous  nous  fervons , pour  les  vernis  & pour 
la  peinture.' 

. On  a établi  différentes  fortes  de  lacques.  i”.  La 
lacque  en  branches  , dont  on  peut  diftinguer  deux  ef- 
péces , une  de  couleur  d’ambre  jaune  qui  porte  des 
al'véolcs  remplies  de  chryfaüdes , dont  la  couleur  eft 
gnfe;  c’eft  la  lacque  de  Madagafcar.  Flacourt  en 
a parlé  le  premier,  & elle  ne  mérite  aucune  ef- 
time. 

2,’.  L’autre  efpèce  eft  d’une  couleur  plus  obf- 
cure  à 1 extérieur  , mais  entièrement  rouge  lorf- 
qu  on  regarde  la  lumière  à travers. 

Cette  belle  couleur  lui  vient  de  ce  que  fes  al- 
véoles font  bien  remplies  , & que  les  parties  ani- 
males y étant  en  abondance  , ont  communiqué  leur 
teinture  à la  cire  h l’aide  de  la  chaleur  du  foleil. 
On  peut  dire  que  c’efi  la  lacque  dans  fa  maturité; 
auffi  efl-elle  pelante,  plus  ferrée  & plus  folide  que 
la  précédente  ; c’eft  la  bonne  lacque. 

Les  Indiens  , fur-tout  les  habitans  du  Bengale  , 
qui  en  connouTent  tout  le  prix  & combien  les 
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Européens  Feftiment,  font  attentifs  à fa  préparation! 
Pour  cet  effet,  ils  enfoncent  en  terre  , dans  les 
lieux  où  fe  trouvent  les  infeâes  qui  la  forment  , 
quantité  de  petites  branches  d’arbres  ou  de  rofeaux, 
de  la  manière  qu’on  rame  les  pois. en  France. 

Lorfque  ces  infeâes  les  ont  couvertes  de  lacque 
. on  fait  paffer  de  l’eau  par  deffus  , & on  la  laiffe 
ainfi  expofée  pendant  quelque  temps  au  foleil  où 
elle  vient  dure  & sèche , telle  qu’on  nous  l’ap- 
porte en  Europe. 

Cette  lacque  bouillie  dans  l’eau  avec  quelques 
acides  , fait  une  teinture  d’un  très  - beau  rouge. 
Les  Indiens  en  teignent  ces  toiles  peintes  fi  fé- 
vérement  défendues  & fi  fort  à la  mode  en  France , 
qui  ne  perdent  point  leur  couleur  à l’eau. 

Les  Levantins  en  rougiffent  aulîi  leurs  marot- 
quins. 

Cette  lacque  doit  être  choifte  la  plus  haute  en 
couleur  , nette  , claire  , un  peu  tranfparente  , fe 
fondant  fur  le  feu  , rendant , étant  aliuméé  , une 
odeur  agréable , & quand  elle  eft  mâchée,  teignant 
la  falive  en  couleur  rouge. 

Quelques  auteurs  de  Matière  Médicale  lui  at- 
tribuent les  vertus  d’être  incifive , apéritive  , atté- 
nuante ; de  purifier  le  fang , d’exciter  les  mois  aux 
femmes  , la  tranfpiration  & la  fueur  ; mais  ces 
vertus  font  fi  peu  confirmées  par  l’expérience , que 
Fufage  de  cette  drogue  eft  entièrement  réfervé 
pour  les  arts. 

La  lacque  en  grain  eft  celle  que  l’on  a fait  paffer 
légèrement  entre  deux  meules,  pour  en  exprimer 
la  fubftance  la  plus  précieufe. 

La  lacque  plate  eft  celle  qu’on  a fondue  & ap- 
platie  fur  un  marbre  : elle  reffemble  au  verre  d’an- 
timoine. 

Tout  le  monde  fait  que  la  lacque  en  grain  eft 
employée  pour  la  cire  à cacheter  , dont  celle  des 
Indes  eft  la  meilleure  de  toutes  ; c’eft  de  la  bonne 
lacque  liquéfiée  & colorée  avec  du  vermillon. 

Les  Indiens  font  encore  avec  leur  lacque  co- 
lorée , une  pâte  très-dure  , d’un  beau  rouge  , dont 
ils  forment  des  braffelets  appelés  manilles. 

Pour  tirer  la  teinture  rouge  de  la  lacque  , au 
rapport  du  père  Tachard , on  la  fépare  des  bran- 
ches, on  la  pile  dans  im  mortier,  on  la  jette  dans 
de  l’eau  bouillante  ; & quand  l’eau  eft  bien  teinte, 
on  en  remet  d’autre  , jufqu’à  ce  quelle  ne  teigne 
plus. 

On  fait  évaporer  au  foleil  la  plus  grande  partie 
de  i’eau  ; on  met  enfnite  cette  teinture  épaifïie 
dans  un  linge  clair,  on  l’approche  du  feu,  & on 
l’exprime  au  travers  du  linge. 

Celle  qui  a paffé  la  première  eft  en  gouttes 
tranfparentes,  & c’eft  la  plus  belle  lacque. 

Celle  qui  fort  enfnite  par  üne  plus  forte  ex- 
preffîon  , & qu’on  eft  obligé  de  racler  avec  un 
couteau,  eft  plus  brune  & d’un  moindre  prix. 

Voilà  la  préparation  de  la  lacque  la  plus  fimple , 
qui  n'eft  qu’un  extrait  de  la  couleur  rouge  que 
donnent  les  parties  animales. 
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C'eît  de  cette  première  préparation  dont  les 
autres , qui  fe  font  introduites  depuis  par  le  fecours 
de  Tart , ont  pris  leur  nom. 

Delà , toutes  les  lacques  employées  dans  la  pein- 
ture , pour  peindre  en  miniature  & en  huile,,  qui 
font  des  pâtes  sèches  auxquelles  on  a donné  la 
couleur  de  la  lacque , félon  les  degrés  néceffaires 
pour  la  gradation. des  teintes. 

Ce  mot  de  lacque  s’eft  enfuite  étendu  , comme 
on  le  verra  ci-après,  à un  grand  nombre  d’autres 
pâtes  sèches , ou  poudres  de  différentes  couleurs  , 
&;  teintes  avec  des  matières  bien  différentes. 

Divers  chimiffes  , en  travaillant  la  lacque  , ont 
obfervé  qu’elle  ne  fe  fond  ni  ne  fe  liquéfie  point 
dans  de  l’huile  d’olive,  quoiqu’on  les  échauffe  en- 
femble  fur  le  feu.  L’huile  n’en  prend  même  au- 
cune couleur  , & la  lacque  demeure  au  fond  du 
vaiffeau  en  une  fubftance  gomeufe  , dure,  caffante , 
grumeleufe  , rouge  & brune;  ce  qui  prouve  encore 
chimiquement  que  la  lacque  n’eff  point  une  ré- 
fine. 

Les  mêmes  chimiffes  ont  cherché  curieufement 
à tirer  la  teinture  de  la  lacque  , & l’on  ne  fera 
pas  fâché  d’en  trouver  ici  le  meilleur  procédé  ; 
c’eff  à Boerhaave  qu’on  le  doit. 

Prenez  de  la  lacque  pure,  réduifez-la  comme  en 
une  poudre  très-fine , humeffez-la  avec  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ; faites-en  une  pâte  molle 
que  vous  mettrez  dans  un  matras  : cxpofez  ce 
vaiffeau  fur  un  fourneau  à une  chaleur  fuffifante, 
pour  fécher  peu  à peu  la  maffe  que  vous  aurez 
formée. 

Retirez  enfuite  votre  vaiffeau , laiffez-le  refroidir 
en  plein  air  , l’huile  alkaline  fe  réfoudra  de  rechef  ; 
remettez  la  maffe  fur  le  feu  , retirez  une  fécondé 
fois  le  vaiffeau , & réitérez  la  liquéfaâion. 

Continuez  de  la  même  manière  une  troifième 
fois , defféchant  & liquéfiant  alternativement , & 
vous  parviendrez  finalement  à détruire  la  ténacité 
de  la  lacque  , & à la  réduire  en  une  liqueur  dlune 
belle  couleur  purpurine. 

Faites  fécher  derechef,  & tirez  la  maffe  sèche 
hors  du  vaiffeau  : cette  maffe,  ainfi  préparée  & 
pulvérifée  , vous  fournira  la  teinture  avec  l’al- 
cohol. 

Mettez-!a  dans  un  grand  matras  , verfez  deffus 
de  l’alcohol  pur  (autrement  de  refprit-de-vin  bien 
rectifié),  autant  qu’il  en  faut  pour  qu’il  fumage. 

Fermez  votre  vaiffeau  avec  du  papier;  remet- 
fez-le  fur  votre  fourneau  jurqu’à  ce  que  , y ayant 
demeuré  deux  eu  trois  heures  , l’alcohol  commence 
à bouillir  ; vous  pouvez  le  faire  fans  danger , à 
caufe  de  la  longueur  & de  l’étroiteffe  du  col  du 
matras. 

Laiffez  refroidir  la  liqueur , ôtez  la  teinture  claire 
en  inclinant  doucement  le  vaiffeau  que  vous  tien- 
drez bien  fermé  ; trairez  le  reffe  de  la  même  ma- 
niéré avec  d'autre  alcohol,  & continuez  jufqu’à 
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ce  que  la  matière  foit  épuifée  & ne  teigne  plus 
l’alcohol.  f 

Ceft  par  ce  beau  procédé  qu’on  peut  tirer  d’ex- 
cellentes teintures  de  la  myrrhe , de  l’ambre , de 
la  gomme  de  genièvre  & autres,  dont  l’efficacité 
dépendra  des  vertus  réfidentes  dans  les  fubftances 
d’où  on  les  tirera  , & dans  Fefprit  qui  y fera  fe- 
crettement  logé. 

Ce  même  procédé  nous  apprend,  1".  qu’un  al- 
kali,  à l’aide  de  l’air  & d’une  chaleur  digeftive  , 
eft  capable  d’ouvrir  un  corps  denfe,  & de  le  dif- 
pofer  à communiquer  fes  vertus  à i’alcohol. 

2.®.  Que  l’aftion  de  la  defficcation  fur  le  feu  & 
de  la  liquéfaâion  à l’air  , faites  alternativement  , 
agit  fur  les  particules  les  plus  infenfibles  du  corps 
denfe , fans  toutefois  qu’en  pouffant  ce  procédé 
auffi  loin  qu’il  eft  poffrble  , on  parvienne  jamais 
à les  diffoudre  toutes.  ( D.  J.  Article  de  r ancienne 
Encyclopédie.) 

Lacque  artificielle,  ' 

La  lacque  artificielle  eft  une  fubftance  colorée 
& colorante,  qu’on  tire  de  différentes  autres  fubf- 
tances- 

On  tire  une  lacque  artificielle  des  fleurs  , foit 
en  les  faifant  cuire  à feu  lent  dans  une  lejjlve  con- 
venable , foit  en  les  faifant  difliller  pliifieurs  fois 
avec  de  refprlt-de-vin  ; c’eft  de  ces  deux  manières 
que  l’on  tire  les  couleurs  de  toutes  fortes  de  plantes 
récentes;  la  jaune , delà  fleur  du  genet  ; la  rouge  ^ 
du  pavot;  la  bleue , de  l’iris  ou  de  la  violette;  la 
verte,  de  l’acanthe;  la  noire,  de  la  laterne , félon 
Ciufuis,  &c.  ; & cette  lacque  eff  d’un  grand.ufage 
dans  la  peinture , fur-tout  aux  peintres  en  fleuris 
& aux  enlumineurs. 

Nous  allons  parler  de  ces,  deux  méthodes.  Com- 
mençons par  celle  de  la  lejfive. 

LeJJlve  pour  extraire  la  couleur  des  fleurs. 

. Faites  avec  de  la  fondé  & de  la  chaux  , une 
leffive  médiocrement  forte  ; mettez  cuire  , par 
exemple  , des  fleurs  de  genet  récentes  à un  fen 
doux,  de  manière  que  cette  leffive  fe  charge  de 
toute  la  couleur  des  fleurs  de  genet;  ce  que  vous 
reconnoîtrez  fi  les  fleurs  , dont  on  a fait  l’extrait , 
font  devenues  blanches  & la  leffive  d’un  beau 
jaune  : vous  en  retirerez  pour  lors  les  fleurs  , Ôc 
vous  mettre'/  la  décoâlon  dans  des  pots  de  terre 
verniffés  pour  la  faire  bouillir  , vous  y joindrez 
autant  d’alun  de  roche  qu’il  s’y  en  pourra  dif- 
foudre. 

Retirez  enfuite  la  décoflion;  verfez-la  dans  un 
pot  plein  d’eau  claire,  la  couleur  jaune  fe  pré- 
cipitera au  fond.  Vous  laifferez  alors  repofer  l’eau  , 
vous  la  décanterez  & y en  verferez  de  nouvelle. 

Lorfque.  la  couleur  fe  fera  dépofée,  vous  dé- 
canterez encore  cette  eau  , & %’-cus  continuerez 
de  même  jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  de  la  leffive 
: & l’alun  aient  été  enlevés;  oaece  ue  plus  la  cou- 
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leur  fera  déchargée  de  fe!  & d’alun  , plus  elle  fera 
belle. 

Dès  que  l’eau  ne  fe  chargera  plus  de  fel  & 
quelle  fortira  fans  changer  de  couleur , vous  fe- 
rez afiuré  que  tout  le  fei  & l’alun  ont  été  em- 
portés ; alors  vous  trouverez  au  fond  du  pot  de 
J a lacque  pure  & d’une  belle  couleur. 

Il  faut  obferver  entr’aiitres  chofes  dans  ces  opé- 
rations , que  lorfqu’on  a fait  un  peu  bouillir  les 
fleurs  dans  une  leffive  , qu’on  l’a  décantée  , qu’on 
en  a verfé  'une  nouvelle  fur  ce  qui  refte  ; qn’après 
une  deuxième  cuiffon  douce  , on  a réitéré  cette 
opération  iufqu’à  trois  fois  , ou  plutôt  tant  qu’il 
vient  de  la  couleur,  & qu’on  a précipité  chaque 
extrait  avec  de  l’alun  ; chaque  extrait  ou  précipi- 
tation donne  une  lacque  ou  couleur  particulière , 
qui  eft  utile  pour  les  différentss  nuances  dont  font 
obligés  de  fe  fervir  les  peintres  en  fleurs. 

On  ne  doit  pourtant  point  attendre  cet  effet  de 
toutes  les  fleurs , parce  qu’il  y en  a dont  les  couleurs 
font  fl  tendres , qu’on  eft  obligé  d’en  mettre  beau- 
coup fur  une  petite  quantité  de  ieflive  , tandis  qu’il 
y en  a d’autres  pour  qui  on  prend  beaucoup  de 
leffive  fur  peu  de  fleurs  ; mais  ce  n’eft  que  la  pra- 
tique & l’expérience  qui  peuvent  enfeigner  quel 
eit  le  tempérament  à garder. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  fécher  la  lacque  qu’on  a 
tirée  des  fleurs.  On  pourroit  Fétendfe  fur  des  mor- 
ceaux de  linge  blanc,  qu’on  feroit  fécher  à l’ombre 
fur  des  briques  nouvellement  cuites;  mais  il  vaut 
mieux  avoir  une  plaque  de  gypfe  , haute  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts. 

Dès  qu’on  voudra  fécher  la  lacque  on  fera  un 
peu  chauffer  le  plateau  de  gypfe  & on  étendra  la 
lacque  deffus  ; ce  plateau  attire  pomptemenî  l’hu- 
midité. 

Un  plateau  de  gypfe  peut  fervir  long -temps 
à cet  ufage  , pourvu  qu’on  le  faffe  fécher  à chaque 
fois  qu’on  l’aura  employé. 

Au  lieu  de  gypfe , on  pourroit  encore  fe  fervir 
d’un  gros  morceau  de  craie  liffe  & unie. 

Il  .n’eff  pas  indifférent  de  fécher  la  lacque  vite 
ou  lentement,  car  il  s’en  trouve  qui , en  fécjfhant 
trop  vite  , perd  l’éclat  de  fa  couleur  & devient 
vilaine;  il  faut  donc  en  ceci  beaucoup  de  patience 
6c  de  précaution. 

Dijlillation  dans  1’ efprlt-de~vin. 

Paffons  à la  méthode  de  tirer  la  lacque  artificielle 
par  refprit  - de  - vin  : voici  cette  m.éthode  félon 
Kunkel. 

Je  prends,  dit-il , un  efprit-de-vin  bien  reftiSé 
6c  déflcgmé  ; je  le  verfe  fur  une  plante  ou  fleur 
dont  je  veux  extraire  la  teinture  : fi  la  plante  eff 
trop  groffe  ou  sèche,  je  la  coupe  en  plufieurs  mor- 
ceaux; s’il  s’agit  de  fleurs  , je  ne  les  coupe  ni  ne 
les  écrafe. 

AuîTitôt  que  l’efprit- de  - vin  s’efl:  coloré,  je  le 
décante  & j’en  verfe  de  nouveau. 
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Si  la  couleur  qu’il  me  donne  cette  fécondé 
fois  eft  femblable  à la  première,  je  les  mets  en- 
femble  ; fi  elle  eft  différente , je  les  laiffe  à part , 
j’en  ôte  l’efprit-de-vin  par  lai  voie  de  la  diftilla- 
tion  , & je  n’en  laiffe  qu’un  peu  dans  l’alambic 
pour  pouvoir  en  retirer  la  couleur  ; je  la  mets 
dans  un  vafe  ou  matras  pour  la  faire  évaporer 
lentement , jiifqu’à  ce  que  la  couleur  ait  une  con- 
fiftance  convenable , ou  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en- 
tièrement sèche  ; mais  il  faut  que  le  feu  foit  bien 
doux , parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  fort 
tendres.  ^ 

Il  y a des  couleurs  de  fleurs  qui  changent  & 
donnent  une  teinture  toute  différente  de  la  cou- 
leur qu’elles  ont  naturellement , c’eft  ce  qui  arrive 
fur-tout  au  bleu  ; il  faut  une  grande  attention  & 
un  foin  particulier  pour  tirer  cette  couleur;  il  n’y 
a même  que  Fufage  & l’habitude  qui  apprennent 
la  manière  d’y  réufîir. 

Finiffons  par  deux  courtes  obfervations  ; la  pre- 
mière, que  les  plantes  ou  fleurs  donnent  'fouvent 
dans  Fefprit-de-vin  une  couleur  différente  de  celle 
qu’elles  donnent  à la  Ieflive. 

La  fécondé  , que  l’extraâion  ne  doit  fe  faire  que 
dans  un  endroit  frais  ; car  pour  peu  qu’il  y eût 
de  chaleur  , la  couleur  fe  gâteroit  c’eft  par  la 
même  raifort  qu’il  eft  bien  aifé  en  diflillant  de  fe 
tromper  au  degré  de  chaleur  , & que  cette  mé- 
prife  rend  tout  l’ouvrage  laid  & dlfgracieux;  un 
peu  trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  végé- 
taux. Le  lapis  lui-même  perd  fa  couleur  à un  feu 
trop  violent.  ( D,  J.  Ancienne  Encyclopédie,  ) 

Lacque  rouge  fort  durable  , extraite  de  la  garance  & 

propre  à la  peinture;  fecret  perdu  ^ & retrouvé  par 

M.  Margraff. 

Perfonne  n’ignore  combien  les  bons  peintres  font 
de  cas  des  couleurs  qui  joignent  à la  beauté  la 
durée  ; en  effet , quelque  perfection  qu’ils  mettent 
dans  les  productions  de  leur  art  , fl,  les  couleurs 
qu'ils  y emploient  s’effacent,  foit  d’abord,  foit  à 
la  longue , le  tableau  perd  tout  fon  prix  & ne  ref- 
femble  plus  à celui  qui  étoit  forti  de  la  main  du 
peintre. 

C’eft  ce  qui  engage  ces  artiftes  à foumettre  aux 
plus  fortes  épreuves  les  couleurs  qu’ils  veulent  em- 
ployer. Pour  cet  effet , ils  prennent  celles  qui  fou- 
tiennent  le  plus  long-temps  l’aftion  des  rayons  du 
foleil , & ne  s’y  terniffent  pas. 

Ils  broient  les  couleurs  avec  un  peu  d’huile 
tirée  du  pavot  par-  l'exprelflon , & font  avec  ces 
couleurs  une  ou  plufieurs  raies  fur  les  vitres  d’une 
fenêtre,  qui  foit  dans  Fexpofltion  du  foleil  la  plus 
forte  & la  plus  longue  , &:  ils  jugent  de  leur  du- 
rabilité par  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  elles  s’y  foutiennent. 

La  couleur  qui  flirvit,  pour  ainfi  dire,  à toutes 
les  autres,  elt  d’autant  plus  eftimée  qu’elle  fuL- 
flite  le  plus  long-temps. 
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En  T753  quelques  amis,  dit  M.  MargrafF,  me  | 
donnèrent  une  lemblable  couleur  rouge  qu’ils  te-' 
noient  de  M.  Peine , célèbre  peintre  de  la  cour 
de  Ber'ûn  , qui  l’employoit  comme  une  des  plus 
durables , mais  dont  la  compofition  éto:t  demeurée 
inconnue  à la  mort  d’un  homme  qui  la  fournif- 
foit , & qui  en  polTédoit  feul  la  préparation , me 
priant  de  la  retrouver  s’il  étoit  poflîble. 

Le  total  n’alloit  pas  au-delà  d’une  demi  dragme  ; 
ce  qui  n’empècha  point  que  je  ne  tentaffe  l’entre- 
prife,  & ne  fifle  les  expériences  fuivantes.  . 

Je  poiai  un  peu  de  cette  couleur  fur  la  langue 
humide , & je  remarquai  quelle  avoir  été  attirée 
par  la  lang;ue  Sc  y étoit  demeurée  attachée.  Là- 
deiTus  j’en  jetai  un  peu  dans  de  l’efprit  de  nitre; 
je  ne  remarquai  point  d’effervefcence  , mais  la  fo- 
lurion  du  mélange  fe  fit  fort  tranquillement , fans 
que  la  furface  s’élevât  le  moins  du  monde  : d’où 
je  conclus  que  la  bafe  de  cette  couleur  étoit  une 
terre  précipitée  de  l’alun  par  un  alkali , & enfuite 
bien  édulcorée , à laquelle  s’attachoient  les  parties 
de  tel  ou  tel  corps  coloré , & fouffroient  en  même 
temps  la  précipitation.  La  bafe  étant  ainfi  connue , 
il  s’agLToit  de  jn-ouver  la  partie  colorante. 

Comme  la  cochenille  paffe  pour  donner  une 
des  couleurs  rouges  les  plus  belles  & les  plus  du- 
rables , & qu’on  en  fait  auffi  de  belles  lacques  pour 
la  peinture  , j’eflayai  d’en  lier  la  fubftance  colorée 
avec  une  terre  d’alun. 

Je  fis  bouillir  diverfes  quantités  de  cochenille 
pulvérifée , avec  de  bon  alun  de  Rome  & autant 
d’eau  qu’il  convenoit;  je  filtrai  cette  décoâion  par 
un  papier,  je  précipitai  la  lefllve  colorée  au  moyen 
d’une  folution  nette  de  fel  alkali  fixe  préparé  du 
tartre  , je  l’édulcorai  avec  de  l’eau  de  bouillante  , 
je  la  fis  fécher  , & j’obtins  quelques  couleurs  , 
belles  à la  vérité,  mais  inférieures  néanmoins , pour 
la  beauté  & pour  la  durée  , à celle  qu’on  m’avoit 
donnée  ; elles  tiroient  plus  au  cramoifi  & ne  fou- 
tenoient  pas  long-temps  les  rayons  du  foleil  qui 
les  privoient  bientôt  de  leur  luftre. 

Je  remarquerai  ici  que  dans  la  préparation  des 
couleurs  fufdites  & de  celles  dont  j’ai  encore  à 
parler , je  ne  me  fuis  fervi  que  de  l’alun  de  Rome , 
parce  qu’il  ne  contient  point  de  parties  martiales  , 
& j’ai  toujours  employé  de  l’eau  diftillée  nette. 

J’ai  fuivi  les  mêmes  procédés  pour  diverfes 
épreuves  faites  avec  des  grains  de  kermès  , avec 
de  la  gomme  lacque  en  bâtons , avec  ces  graines 
qu’on  trouve  aux  racines  du  polyganum  coccife- 
rum  , comme  aulR  avec  toutes  fortes  de  bois  de 
teinture,  tels  que  celui  de  Fernambouc  & autres. 

Quelques-uns  donnoient  à la  vérité  d’affez  beaux 
produits  , mais  aucuns  ne  foutenoient  long-temps 
les  rayons  du  fôleil  ; quelques  - uns  mêmes  s’y 
ternilToient  d’abord  ; fur-tout  il  ne  s’en  trouvoit 
point  qui  égalât  la  licque  que  j’avois  reçue  , par 
rapport  a la  vivacité  de  la  couleur  , d’un  rouge 
de  làng  enflammé,  ' 
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Lk-deffus  je  penfai  à k garance,  dont  on  fait 
un  grand  ufage  dans  la  teinture. 

On  en  trouve  chez  tous  les  droguiftes  , mais 
de  qualités  fort  différentes.  La  meilleure,  qui  eft 
celle  de  Hollande,  coûte  12  à 16  gros  la  livre. 
J’en  pris  deux  onces  auxquelles  je  joignis  autant 
d’alun  de  Rome , le  plus  pur  & le  mieux  choifi. 

Je  fis  diffoudre  l’alun  dans  un  pot  net  verniffé , 
où  j’avois  mis  auparavant  trois  quartes  d’eau  dif- 
tillée que  j’avois  fait  bouillir. 

Je  remis  au  feu  le  pot,  & l’en  retirai  auflîtôt 
que  l’eau  commença  à bouillir. 

Je  jetai  enfuite  la  quantité  de  garance  dans  cette 
eau  bouillantç  ; je  lui  fis  faire  encore  un  ou  deux 
bouillons. 

Je  retirai  le  tout  du  feu , & je  filtrai  le  mélajige 
par  un  filtre  double  de  papier  blanc. 

Je  laiffai  repofer  pendant  une  nuit  cette  liqueur 
tirée  au  clair , afin  que  le  peu  de  pouffière  qui 
pouvoir  avoir  paffé  par  le- filtre,  allât  entièrement 
à fond. 

Je  verfai  tout  doucement  l’eau  colorée  d’un 
rouge  clair , dans  le  vaiffeau  de-  terre  qui  avoft 
été  de  nouveau  nettoyé. 

Je  fis  chauffer  encore  une  fois  le  tout , & je 
verfai  deffus  une  folution  de  fel  de  tartre  tout  à 
fait  limpide  & auffi  claire  que  de  l’eau  , jufqu’à 
ce  que  la  garance  eut  ceffé  de  fe  précipiter. 

Je  mis  le  précipité  coloré  fur  u.n  nouveau  filtre 
double  ; je  fis  entièrement  écouler  le  fluide , & je 
verfai  fur  la  poudre  rouge  qui  étoit  demeurée  dans 
le  filtre  , de  l’eau  diftillée  , nette  & bouillante , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  palToit  au  travers  n’eût 
plus  aucun  goût  falin  ; après  quoi  je  fis  fécher  en- 
tièrement la  couleur  fur  un  fourneau  modérément 
chauffé  , & elle  fe  trouva  du  plus  beau  rouge 
foncé , parfaitement  femblable  à la  couleur  qu’on 
m’avoit  donnée , & même  d’une  plus  belle  ap- 
parence. 

J’envoyai  auffitôt  à mes  amis  de  cette  couleur, 
afin  qu’ils  en  donnaffent  à M.  Pefne  pour  l’éprou- 
ver ; & à quelque  temps  delà  , ils  in’affurèrent 
que  c’étoit  non-feulement  la  couleur  perdue  que 
j’avois  retrouvée , mais  qu’elle  étoit  beaucoup  plus 
belle , & qu’il  réfultoit  des  épreuves  auxquelles 
on  l’avoit  foumife  , qu’elle  feroic  parfaitement 
durable. 

J’en  ai  moi-même  tracé  des  raies  fur  une  vitre  , 
après  l’avoir  mêlée , comme  je  l’ai  dit  ci  - deffus  , 
avec  de  l’huile  de  pavot  ; & depuis  feize  ans  il 
n’eft  arrivé  aucun  changement  à cette  couleur  , 
qui  demeure  aulTi  belle  qu’elle  l’étoit  le  premier 
jour.  Ainfi,  elle  eft  fort  préférable  à toutes  celles 
u’on  pourroit  tirer  , tant  de  la  cochenille  que 
’autres  végétaux. 

On  voit  aifément  que  cette  couleur  , par  rap- 
port aux  drogues  qui  y entrent , fera  beaucoup 
moins  coûteufe  que  celle  qu’on  feroit  avec  de  la 
cochenille. 

Cependant , la  grande  quantité  d’eau  diftillée 
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qu'il  faut  employer  pour  fon  édulcoration,  en 
augmente  allez  confidérablement  le  prix  , & fi 
1 on  vouloit  y fubffituer  de  l’eau  crue,  fût -elle 
de  rivière  ou  de  pluie,  la  couleur  ne  deviendroit 
jamais  aufii  belle  qu’avec  de. l’eau  dillillée. 

C eft  en  prenant  , comme  on  l’a  dit  , parties 
égales  de  garance  & d’alun  qu’on  obtient  la  cou- 
leur defiree  j mais  il  1 on  change  les  proportions 
dans  la  préparation  , cela  donne  toutes  fortes  de 
nuances  de  la  même  couleur. 

Deux  parties  de  garance  avec  une  partie  d’a- 
lun , donnent  une  couleur  fort  foncée. 

J’ai  pris  encore  une  demi-partie  de  garance  & 
une  partie  d’alun  , Si  les  ayant  traitées  de  la  ma- 
nière fufdite , le  produit  a été  fort  beau , mais  plus 
clair. 

J’ai  auffi  tiré  une  couleur  agréable  d’une  partie 
de  garance  avec  deux  parties  d’alün , mais  encore 
plus  claire. 

Une  partie  de  garance  & quatre  parties  d’alun, 
font  un  très-beau  rouge  couleur  de  rofe  ; & les 
variations  répondent  ainfi  aux  antres  changemens 
que  foufFrent , dans  la  préparation  , les  proportions 
entre  la  garance  & l’alun. 

Au  lieu  de  verfer  fur  l’exîraftion 'qui  venoit 
de  parties  égales  de  garance  & d’alun  , une  folu- 
tion  alkaline  nette  de  fe!  de  tartre  , je  me  fervis 
pour  la  précipitation  d’une  folution  de  leffive  de 
iang  , compofée  de  parties  égales  de  fang  , & d’une 
partie  de  fel  de  tartre  , comme  je  l’ai  enfeigné  , 
dit  M.  Margraff  , dans  mes  Œuvres  chimiq^ues 
îome  I , page  12.7.  Cela  me  donna  aiifTi  une  belle 
couleur , mais  beaucoup  plus  pâle  que  celle  qu’a- 
voit  produite  la  folution  de  l’alkali  le  plus  pur. 
Je  mêlai  aull'i  quelque  peu  de  cette  extraâion  avec 
de  la  folution  de  fel  alkali  du  règne  minéral , & 
j’ens  de  même  un  rouge  , mais  moins  beau. 

Enfin  , quand , avant  la  précipitation  , je  verfai 
fur  cette  extraction  quelques  gouttes  d’une  folu- 
îion  d’étain  , qui  rehaufle  beaucoup  la  couleur 
rouge  de  la  cochenille  , je  n’obtins  pourtant  pas 
une  couleur  aiiiTi  belle  que  la  première,  mais  elle 
étoit  plus  noirâtre. 

J’ai  exaâement  mêlé  enfemble  le  précipité  que 
l’alkali  avoit  tiré  d’une  onea  d’alnn  de  Rome  dif- 
fous  dans  de  l’eau , & qui  avoit  été  auparavant 
édulcoré  au  mieux  , avec  l’extraaion  filtrée  de  la 
folution  d’une  once  de  garance  & d’une  demi- 
dragme  de  fel  de  tartre  ; & ayant  de  nouvçau  fbi- 
gneufement  édulcoré  le  tout  avec  de  l’eau  bouil- 
lante , j’ai  obtenu  par  ce  moyen  une  couleur  belle 
à la  vérité , mais  pâle. 

J’ai  encore  cherché  à infmuer  les  parties  colo- 
rantes de  la  garance  dans  une  terre  calcaire  , en 
faifant  bouillir  le  tout  avec  un  peu  de  fel  de  tartre. 

Je  filtrai  la  folution  qui  avoir  beaucoup  de  peins 
à pafTer  à travers  le  papier. 

Je  verfai  là-deffus  une  bonne  quantité  de  folution 
de  craie  , faite  avec  l’acide  du  nltre  ; il  fs  précipita 
quelque  chofe  5 j’y  verfai  de  nouveau  un  peu  de 
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de  fel  de  tartre,  djffous  jufqu’à  ce  que  tonte  la  craie 
ÿ la  folution  que  j’y  avois  précédemment  mêlée  fe 
iijt  précipitée. 

Je  fis  enfuite  l’édulcoration  fur  le  filtre  , & 
j obtins  un  précipité  d une  couleur  médiocrement 
foncée,  mais  qui,  après  avoir  été  defiéchée  , fe 
laiffa  dilToudre  tout  de  fuite  , en  écumant  avec 
force  dans  l’acide  , tant  du  nitre  que  du  fel,  aulH 
bien  que  dans  le  vinaigre  concentré  & diflillé  ; 
& dans  celui-ci , il  fe  trouva , après  que  toute  la 
terre  calcaire  éût  été  diffoute  par  le  vinaigre  , 
une  fubilance  rouge  qui  s’attachoit  aux  doigts 
comme  une  efpèce  de  réfine. 

Toutes  ces  couleurs  en  particulier  celles  où 
entre  la  terre  d alun  , font  fort  utiles  pour  les  pein- 
tures à l’eau  fur  des  murs,  & s’y  confervent  fans 
le  moindre  changement , tout  auffi  bien  que  la 
peinture  à l’huile;  feulement  elles  ne  font  pas 
aulfi  brillantes. 

examen  plus  particulier  de  la  garance  que 
j’ai  entrepris  , continue  M.  Margraff , me  mettra 
peut-être  en  état  de  fournir  de  plus  grands  détails 
fur  la  belle  couleur  que  je  n’aurois  jamais  cru  fe 
trouver  renfermée  dans  ce  végétal , & pouvoir  en 
être  tirée.  ( Suppl,  de  V ancienne  Encyclopédie.  ) 

Plantes  dont  on  peut  tirer  des  lacunes  de  dïverjes 
couleurs. 

Le  bois  néphrétique  & fes  trois  différentes  ef- 
pèces,  que  les  Anglois  appellent  fujlicks  ^ dont  on 
fe  fert  pour  la  couleur  jaurje  & le  vert. 

La  compégians  & le  fylvefter;  ce  font  des  ef- 
pèces  de  baies  ou  rie  grains  qu’on  apporte  des 
Indes  occidentales  , & qui  donnent  la  même  cou- 
leur que  la  cochenille  , mais  m.oins  éclatante  & 
moins  belle. 

On  peut  y joindre  la  graine  de  fumach  , les 
coquelicots  , la  régliffe  , le  curcuma  , les  fleurs  de 
fafrah  fauvage , l’anotto  , compofition  qui  fe  fait 
d un  mélange  d’algue  pourprée  , d’urine  & de 
graille , & qui  donne  une  belle  écarlate  ; le  genet 
pour  le  jaune. 

Il  y en  a d’autres  dont  on  ne  fait  point  ufage 
dans  la  teinture  , tels  que  le  fafran  , le  phalan- 
gium  & la  tranfeendante  , qui  donne  un  bleu  foncé 
fort  beau  ; les  barbets  dont  on  fait  le  beau  bleu 
d’azur  des  teinturiers  ; l’algue  marine  des  teintu- 
riers, qui  efl  diftérente  de  l’algue  pourprée.  Jean 
Bauhin  en  compte  deux  efpèces  : les  jacinthes  , 
notre  colehicum  pourpre , le  baccifera  triplex  ; le 
tournefol  dont  le  fuc  donne  la  couleur  qui  porte 
ce  nom  ; la  blattaria  ou  herbe  au  mitres,  dont  la 
fleur  efl  jaune  & bleue  ; le  convolvulus  d’Amérique 
à feuilles  pliffées , ou  méchoacan. 

Il  y a encore  quelques  autres  plantes  qui  con- 
tiennent un  fuc  colorant  , comme  la  tithymaîe , 
le  îaitron  épineux  , le  fonchus  afper  , le  piffenlit , 
la  barbe  de  bouc  , la  feammonée  françoife  , les 
raiponces , les  laitues  dont  la  plupart  jauniffent  en 
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féchant  su  foleil  ; ce  qui  fait  penfer  que  la  caîU' 
baye  eft  un  fuc  de  la  tithymale.  Le  mille-pertuis 
& la  toute-laine  ont  un  fuc  rouge  dans  leurs  bou- 
tons. 

La  grande  chélidoine  & le  felfel  des  Alpes  , 
donnent  un  fuc  jaune. 

Il  y a d’autres  baies  de  plantes  qui  fourniffent 
suffi  des  couleurs;  telles  font  la  morelle  , la  vigne 
blanche  , le  houx  , le  fceau  de  Salcmon  , l’aconit, 
le  framboifier  , le  ceriller , la  bourge-épine  , le 
fuc  vert  des  peintres , les  noix  vertes , ainfi  que 
la  bézéta  ou  torna  folis  de  Bezedinus. 

On  peut  encore  mettre  de  ce  nombre  les  fleurs 
de  grenadier  , l’amaranthe  , la  graine  d’héliotrope  , 
qui  broyée  donne  un  fuc  d’abord  vert , qui  de- 
>'ient  enfuite  bleu  & enfin  pourpre,  fuivant  Li- 
bavius. 

L’alaterne  en  donne  un  noir,  félon  Clufiiis;  les 
fleurs  de  chicorée,  de  la  fcabieufe  des  Indes;  le 
chryfantemon  de  Crète  ; le  crelTon  des  Indes , & 
une  infinité  d’autres. 

Les  plantes  dont  les  feuilles  donnent  de  la  cou- 
leur font , le  flramonium  , l’arbre  colorant  de  Vir- 
ginie , dont  les  feuilles  , en  les  broyant  dans  la 
main , donnent  un  vert  foncé  ; les  feuilles  de  l’a- 
canthe , du  tabac  , du  fenouil  d’Efpagne  , qui 
donnent  un  beau  vert , quoiqu’en  les  frottant  dans 
la  main , fur  du  papier  ou  du  linge,  elles  donnent 
du  bleu. 


Lacque  de  Cochenille» 


Voici  le  procédé  propre  à tirer  la  lacque  de  la 
cochenille.  Il  confifle  à prendre  de  cochenille 
quatre  onces  ; d’alun , une  livre  ; de  laine  bien  fine 
& bien  pure,  une  demi-livre;  du  tartre  pulvérifé  , 
une  demi-livre  ; du  fon  de  froment , huit  bonnes 
I poignées. 


^ Faites^  bouillir  le  fon  dans  environ  vingt-quatre 
pintes  d eau  , le  plus  ou  le  moins  ne  fait  rien  à 
la  chofe  ; laiflez  repofer  cette  eau  pendant  une 
nuit , pour  qa’elle  s’éclaircifle  bien  ; filtrez-la  afin 
qu’elle  devienne  pute. 

Prenez  pour  lors  un  chauderon  de  cuivre  aflez 
grand  pour  que  la  laine  y foit  au  large  : verfez- 
y la  moitié  de  votre  eau  de  fon , & autant  d’eau 
commune  que  vous  jugerez  néceflaire  pour  la 
quantité  de  laine;  faites-la  bouillir;  mettez-y  ralun 
& le  tartre , & enfuite  la  laine  que  vous  y ferez 
bouillir  pendant  deux  heures  , en  la  remuant  tou- 
jours  de  bas  en  haut  & de  haut  en  bas  , afin 
qu  elle  puiffe  bien  fe  nettoyer. 

Après  quelle  aura  bouilli  le  temps  néceffiaire 
mettez  lar  laine  dans  un  filet  pour  la  bien  laifler 
egoutter. 
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Prenez  pour  lors  la  moitié  de  l’eau  de  fon  qui 
ed  reflee  : joignez -y  vmgt- quatre  pintes  d’eau, 
& raites  - la  bien  bouillir  ; lorfqu’elle  bout  bien 
tort , mettez-y  la  cochenille  qui  doit  être  pulvérifée 
au  plus  fin  & mêlée  avec  deux  onces  de  tartre  • 
Ans  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I.  ’ 
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il  faudra  remuer  continuellement  ce  mélange  pour 
qu’il  ne  fuie  point  : mettez-y  alors  la  laine  & faites- 
la  bouillir  pendant  une  heure  & demie , en  ob- 
fervant  de  la  remuer  comme  on  l’a  dit. 

Lorfqu’elle  aura  pris  la  couleur-,  remettez -la 
dans  ua  filet  pour  égoutter  ; elle  fera  pour  lors 
écarlate. 


Il  eit  vrai  que  cette  couleur  pourra  fe  rehauffer 
par  le  moyen  de  l’étain  & de  l’eau-forte  , ou 
dans  les  chaudières  d’étain  ; mais  on  ne  pouffe  pas 
plus  loin  , parce  que  ce  qui  précède 
fumt  pour  tirer  la  lacque. 

Voici  maintenant  la  manière  de  tirer  la  lacqna 
de  cette  laine.  ^ 

JVenez  environ  trente-deux  pintes  d’eau  claire  ; 
faites  - y fondre  affez  de  potaffe  pour  avoir  une 
leffive  fort  âcre;  purifiez -la  en  la  filtrant;  faites 
bien  bouillir  la  laine  dans  une  chaudière,  jufqu’à 
ce  qu’elle  -foit  devenue  toute  blanche  & que  la 
leffive  ait  pris  toute  fa  couleur  ; preffez  bien  la 
laine , .&  paffez  la  leffive  par  la  chauffe. 

^ Prenez  deux  livres  d’alun;  faites-les  fondre  dans 
l’eau , & verfez-Ies  dans  la  leffive  colorée  ; remuez 
bien  le  tout  ; la  leffive  fe  coagulera  & s’épaiffira  : 
remettez-Ia  à la  chauffe , la  lacque  y reftera  & la 
leffive  paffera  claire  & pure. 

Si  toutefois  elle  avoit  encore  de  la  couleur , il 
faudroit  la  faire  bouillir  un  peu  & y remettre  en- 
core de  lalun  diffous;  elle  achèvera  de  fe  coagu- 
ler , & la  lacque  ne  paffera  plus. 

Quand  toute  la  lacque  aura  été  retenue  dans 
la  chauffe  , il  faudra  verfer  plufieurs  fois  de  l'eau 
fraîche  par  deffus  , afin  d’achever  d’en  ôter  i’aiun 
& le  fel  qui  auroient  pu  y refter. 

Prenez  alors  un  plateau  de  gypfe  ou  de  craie  , 
mettez  votre  couleur  deffus  , ou  faites-en  de  pe- 
tits globules  comme  des  pilules  , ce  qui  fera  fa- 
cile avec  un  entonnoir,  & gardez-les  pour  l’ufage. 
Vous  aurez,  en  fuivant  exaftement  ce  procédé  , 
une  lacque  très-belle. 


Il  faut  encore  obferver  ici  que  fi  dans  la  cuiffon 
il  fe  diffipe  beaucoup  d’eau  & qu’elle  diminue 
trop  , il  faudra  bien  fe  garder  d’y  mettre  de  l’eau 
froide  ; c’eft  de  l’eau  bouillante  qu’on  y verfe 
dans  ce  cas,  fans  quoi  l’opération  pourroit  manquer  ; 
du  refte , la  méthode  efl;  infaillible. 

Si  queiqu  un  vouloit  faire  de  la  lacque  fans  avoir 
la  peine  de  commencer  par  teindre  la  leffive , en 
voici  un  moyen  fort  aifé  & très-peu  coûteux.  Il 
n’y  auroif  qu’à  prendre  de  la  teinture  de  drap 
ecarlate  ; la  faire  bouillir  dans  la  leffive  fufdite  , 
& procéder-  du  refle  comme  on  vient  de  dire  : on 
fe  difpenfera  ainfi  de  la  peine  de  teindre  la  laine 
& des  autres  opérations. 


Autre  procédé  pour  tirer  la  lacque  de  la  Cochenille. 


On  prend  une  leffive  de  potaffe  ou  de  tartre 
bien  épurée;  on  y ajoute  une  petite  folution  d’a- 
lun; on  met  la  leffive  dans  un  grand  vaiffeau  de 
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verre;  on  prend  un  peu  de  cochenille  en  poudre  , 
dont  on  fait  un  nouet  dans  un  fac  de  toile  : on 
fait  ihdifer  ce  nouet  en  le  remuant  dans  la  lefBve  , 
jufqu’à  ce  que  la  cochenille  ait  donné  toute  fa 
couleur.  La  première  couleur  qui  fort  eft  la  meil- 
leure ; on  la  garde  à part  dans  un  vaiffeau  de 
verre. 

Quand  toute  la  couleur  eft  extraite,  on  prend 
un  peu  d’eau  d’alun  qu’on  verfe  fur  la  leflive  juf- 
qu’à ce  que  tout  foit  caillé. 

On  diftlngue  clans  le  commerce  pliifieurs  fortes 
de  lacques  , entr’autres  la  lacque  fine  de  Venife, 
la  lacque  colombine , la  lacque  liquide. 

Ces  différentes  lacques  faftices  font  des  pâtes 
sèches  auxquelles  on  donne  la  couleur  de  la  lacque 
naturelle , félon  les  degrés  néceffaires  & defirés 
pour  la  gradation  des  teintes , que  l’on  diftlngue 
par  diitérentes  dénominations. 

Ainfi , par  lacque  de  Venife  on  entend  une  pâte 
faite  avec  de  la  cochenille  ruftique  , après  qu’on 
en  a tiré  le  premier  carmin. 

Par  lacque  colombine  ou  lacque  plate  , on  défigne 
une  pâte  faite  avsc'des  tentures  d’écarlates,  bouil- 
lies dans  une  leffive  où  l’on  a mis  de  la  craie  & 
de  i’alun.  Celle-ci  fert  aux  tabletiers  & aux  apo- 
thicaires. 

La  lacque  liquide  eft  la  teinture  rouge  tirée  du 
bois  de  Éréfil. 

Toutes  ces  lacques  s’emploient  dans  la  peinture 
& dans  les  vernis. 

Il  en  fera  queftion  ci-après. 

Lacque  de  Kermès. 

Le  kermès  dont  il  s’agit  ici  , eft  un  gallinfefte 
qu’on  trouve  en  Provence  fur  une  petite  efpèce 
de  chêne  vert  : on  en  retire  une  très-belle  cou- 
leur rouge  par  le  procédé  fuivant. 

On  prend  quatre  pintes  d’eau  froide,  quatre 
livres  de  fon  de  froment  ; de  fel  de  Levant  & de 
fenugrec,  de  chacun  deux  dragmes  ; mettez  toutes 
ces  matières  au  feu  dans  un  chauderon , jufqu’à 
ce  que  l’eau  tiédifte  de  manière  à en  pouvoir 
fouft’rir  la  chaleur  avec  la  main  : alors  retirez  l’eau 
du  feu  & couvrez  le  chauderon  d’un  linge  , afin 
que  la  chaleur  s’y  conferve  k plus  long  - temps 
qu’il  fe  pourra  , & laiffez  repofer  le  mélange  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , au  bout  defquelles  vous 
décan  erez.  Cette  leflive  peut  être  employée  aux 
ufages  fuivans. 

Prenez  un  vafe  net,  mettez-y  trois  pintes  d’eau 
& une  du  diffolvant  ; & lorfqu’e'.le  aura  commencé 
à bouillir,  joignez  des  grains  de  kermès  , pilés  ainfi 
qu’il  fuit. 

On  pile , dans  un  mortier  de  bronze  , une  once 
de  grains  de  kermès  ; on  ks  fait  enfuite  palier 
entièrement  par  un  tam  s.  Cela  fait,  prenez  un 
peu  de  tartre  brut  ; pilez-le  dans  le  même  mor- 
tier : le  tartre  fe  chargera  de  toute  la  teinture  qui 
ie  fera  attachée  au  fond  du  mortier  & au  pilon. 
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'*  Jetez  ce  tartre  mêlé  avec  la  poudre  de  grains 
de  kermès  dans  l’eau  , lorfqu’elle  aura  commencé 
à bouillir , & laifTez-y  le  mélange  environ  l’efpace 
d’un  miferere. 

Ayez  enfuite  de  la  laine  bien  nettoyée  & bien 
lavée  5 & que  voas  aurez  mife  une  demi  - heure 
dans  un  baffin  d’eau  froide. 

Quand  l’eau  aura  bien  pris  la  teinture  de  ker- 
mès , prenez  la  laine  ; & après  en  avoir  bien  fait 
fortir  l’eau  en  la  preffant , mettez-!a  dans  la  tein- 
ture & remuez-la  avec  un  bâton  , afin  qu’elle  fe 
charge  promptement  de  la  teinture  ; hiffez-la  fur 
ie  feu  dans  cet  état  pendant  une  demi- heure,  en  la 
faifant  bouillir  doucement. 

Otez  enfuite  le  pot  du  feu  ; prenez  la  laine 
avec  une  fpatule  de  bois  bien  nette , & ,jetez-la 
dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  froide,  que  vous  dé- 
canterez au  bout  d’une  demi  - heure  pour  y en 
verfer  de  nouvelle. 

Après  avoir  décanté  cette  fécondé  eau  , vous 
prefîerez  la  laine  & la  ferez  fécher  à l’abri  de 
toute  poufiîère  , obfervant  de  l’étendre  de  peur 
qu’elle  ne  fermente  & ne  s’échauffe. 

Vous  aurez  grande  attennon  que  le  feu  foit 
modéré  , car  un  peu  trop  de  chaleur  rend  la  tein- 
ture noire  : vous  ferez  enfuite  une  leffive  , comme 
il  fuit. 

Vous  mettrez  des  cendres  de  farment,  de  faule 
ou  de  tout  autre  bois  tendre , dans  une  toile  de 
chanvre  pliée  en  double  ; vous  y verferez  petit  à 
petit  de  l’eau  froide  qui  fe  filtrera  dans  un  vafe 
que  vous  mettrez  deffous.  Vous  reverferez  de  nou- 
veau par-deflus  les  cendres,  ce  qui  fe  fera  filtré. 

Vous  laifferez  repofer  cette  leffive  pendant  vingt- 
quatre  heures  , afin  que  les  cendres  tombent  au 
.fond  iSc  que  la  leflive  devienne  claire  & nette  ; 
alors  vous  la  décanterez  dans  un  autre  vafe , en 
ôtant  tout  ce  qui  eft  fale  & terreftre. 

Mettez  dans  cette  leffive  froide  la  laine  teinte 
en  écarlate  , & faites  - la  bouillir  à un  feu  très- 
doux  ; de  cette  manière  la  leffive  fe  teindra  en 
rouge  & fe  chargera  de  la  teinture  de  la  laine  : vous 
la  prefferez  avec  foin  ; & s’il  n’y  refte  plus  de 
couleur,  vous  ôterez  le  vaiffeau  du  feu  ; car  c’eft 
une  preuve  que  la  leffive  a enlevé  toute  la  cou- 
leur de  la  laine. 

Prenez  alors  ce  qu’on  nomme  communément  la 
chauffe  d’Hippocrate;  fiifpendez-la  au  deffus  d’un 
chauderon  affez  grand  , & filtrez  ainji  toute  la 
teinture  que  vous  mettrez  dans  la  chauffe  avec  la 
laine  ; lorfqu’elle  fera  entièrement  filtrée , preffez 
la  chauffe  & la  laine  pour  en  tirer  toute  la  tein- 
ture ; enfin  , retournez  la  chauffe  & en  ôtez  la 
laine  pour  la  nettoyer. 

Quand  cela  fera  fait , prenez  douze  onces  d’alun 
de  roche  ; mettez-les  dans  un  vafe  de  verre  rempli 
d’eau  , & laiffez-les  y jufqu’à  ce  que  la  folution 
en  foit  entièrement  faite  ; filtrez  cette  folution  par 
la  chauffe  , de  manière  que  l’eau  retombe  dans 
un  vaiffeau  mis  au  deffous,  & verfez-la  dans  le 
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raîfleau  où  eft  la  teinture  écarlate  ; auffitôt  il  fe 
formera  un  coagulum  & la  teinture  fe  féparera  de 
la  leiSve  ; mettez  alors  le  tout  dans  une  chauffe. 

La  lelîive  paffera  toute  claire , & la  teinture  de- 
meurera dans  la  chauffe.  S’il  paffoit  quelque  chofe 
de  la  teinture,  on  n’auroit  qu’à  la  mettre  à filtrer, 
& l’opération  feroit  achevée. 

Formez  des  boules  de  la  couleur  qui  eft  reftée 
dans  la  chauffe,  en  vous  fervant  pour  cela' d’une 
fpatule  de  bois  bien  propre  ; étendez-les  fur  des 
morceaux  de  linge  que  vous  mettrez  fécher  fur 
des  briques  nouvellement  cuites  , elles  fécheront 
promptement  j ce  qui  eft  néceffaire  , parce  qu’en 
y féjournant  long  temps  la  couleur  fe  gâte. 

Si  les  briques  font  imbibées  d’humidité , on  en 
remet  d’autres  à leur  place. 

Lorfque  la  lacque  eft  sèche  , il  faut  l’ôter  de 
deffus  les  morceaux  de  linge  ; alors  on  a une  couleur 
très-bonne  pour  la  peinture. 

Il  faut  obferver  que  fi  la  couleur  eft  plus  foncée 
qu’il  ne  convient  , il  n’y  a qu’à  y mettre  plus 
d’alun  de  roche , & que  fi  elle  eft  trop  claire , il 
faut  en  mettre  moins.  On  pourra  obtenir  de  cette 
façon  des  couleurs  telles  qu’on  les  voudra. 

Lacque  de  bols  de  Bréfil, 

Pour  tirer  de  la  lacque  du  bois  de  Bréfil,  c’eft 
à peu  près  le  même  procédé  que  pour  la  tirer 
des  grains  de  kermès  ; c’eft-à-dire , qu’il  faut  co- 
lorer l’eau  avec  ce  bois  , en  obfervant  néanmoins 
d’y  employer  moins  d’alun  que  pour  Iss  grains  de 
kermès.  C’eft  à l’expérience  & à Tufoge  à en  mar- 
quer la  dofe. 

De  plus , il  faudra  mettre  fur  chaque  livre  de 
laine  plus  de  bois  de  Bréfil  que  de  kermès , parce 
que  ce  bois  ne  contient  pas  tant  de  couleur.  On 
aura  par  ce  moyen  une  lacque  auffx  belle  & à 
I peu  de  trais. 

' Voici  comment  Birellus  dit  que  l’on  doit  tirer 
' la  lacque  du  bois  de  Bréfil.  Il  commence  par  ex- 
i traire  la  teinture  de  la  laine  ; enfuite  il  prend  une 
livre  du  bois  coupé  en  morceaux  , il  vaudroit 
même  mieux  qu’il  fût  râpé. 

Birellus  recommande  de  faire  bouillir  ce  bois 
' dans  la  leflive , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  de 
la  hauteur  d’un  travers  de  doigt  ; alors  on  la  filtre 
, & on  y joint  une  oncs  de  gomme  arabique  en 

1 poudre. 

On  fait  enfuite  réduire  la  liqueur  filtrée,  dfon 
1 demi -travers  de  doigt;  on  remue  avec  un  petit 
I bâton  le  tout  , qu’on  paffe  enfuite  à la  chauffe 
i d’Hippocrate. 

Les  peintres  préfèrent  cette  efpèce  de  lacque , 
I parce  qu’elle  elt  bonne  pour  nuancer.  ( Articles 
extraits  du  DiÜionnaire  de  rindujlrie.  ) 

Lacques  rofettes  & colombines. 

Faites  bouillir  une  livre  de  fonde  d’Alicante 
grofiièrement  pilée , dans  quatre  pintes  d’eau  de 
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rivière.  Au  bout  d’une  demi-heure  ôtez  le  chau- 
deron  du  feu , pofez-le  fur  un  trétea*  pour  la  faire 
précipiter. 

Pendant  ce  temps-là,  faites  bouillir  le  marc  de 
huit  onces  de  cochenille,  dont  on  a tiré  le  car- 
min , dans  fix  pintes  d’eau , pendant  une  demi- 
heure  ; tandis  que  l’eau  bout  , jetez  - y plein  un 
verre  à vin  de  la  leffive  de  fonde  clarifiée  , cela  aide 
à l’entretien  de  la  teinture. 

Quand  la  demi-heure  fera  paffée , ôtez  le  chau- 
deron  du  feu  ; & au  bout  d’une  minute  , verfez 
le  tout  à travers  un  tamis  de  crin  paffablement 
ferré,  dans  un  baquet  ou  chauderon. 

Cette  teinture  , telle  qu’elle  eft  alors , s’appelle 
petit  rouge.  Elle  eft  fort  propre  pour  les  enlumi- 
neurs & les  ingénieurs  ; elle  forme , par  îe  fecours 
d’un  peu  de  gomme,  une  encre  rouge  très- vive; 
mais  pour  en  faire  de  la  lacque  , on  verfe  par 
deffus  cette  teinture  de  la  leffive  de  foude  pref- 
crite  ci-deffus  , tirée  au  clair  par  le  fiphon  ou 
filtrée. 

Sitôt  que  ce  mélange  eft  fait on  y verfe  aufti 
une  livre  d’alun  de  Rome  ou  autre,  diffous  dans 
une  pinte  & demie  d’eau  bien  clarifiée.  Ce  mé- 
lange fe  fait  toujours  à chaud. 

Sitôt  que  l’alun  y tombe  , il  fe  fait  une  violente 
fermentation  ou  combat  de  l’acide  à l’alkali. 

Quand  cette  fermentation  eft  ceffée  , verfez 
deffus  de  i’eau  de  puits  & rempliffez-en  votre  ba- 
quet : laiffez  repofer  vingt-quatre  heures.- 

Décantez  l’eau  par  inclinaifon  & en  remettez 
de  la  nouvelle  bien  claire  ; ce  que  vous  répéterez 
jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  ea  fort  foit  dépouillée  de 
toute  acrimonie  de  fei  , & abfolument  infipide  ; 
car  s’il  y reftoit  des  feis,  la  lacque  corroderoit  la 
toile  du  tableau  ; le  luftre  feroit  voilé , & la  lacque 
aiîffi  moins  vive. 

Quand  elle  fera  donc  bien  & duement  édul- 
corée, verfez-en  l’eau  furnageante  le  plus  près  de 
la  fécule  qu’il  vous  fera  poliible;  puis  paffez-îa 
fur  une  toile  tendue  & liée  aux  quatre  bouts  d’un 
châffis  carré , monté  fur  quatre  pieds  élevés.  L’eau 
qui  en  découlera  paffera  toute  blanche  & fort  vite. 

Le  lendemain  vous  amafferez  la  fécule  en  tas 
au  fond  de  votre  toile  avec  une  cuiller  , oii  elle 
prendra , en  dégouttant  continuellement , la  con- 
fiftance  convenable  pour  être  trochifquée  à tra- 
vers un  entonnoir  de  fer  - blanc  , avec  un  petit 
bâton  à la  main  : ou  bien  i’on  fait  faire  un  en- 
tonnoir avec  un  manche  de  bois  enchâffé  dans  une 
buze  courte  de  même  matière , au  deffous  duquel 
on  enchâffe  auffi  dans  une  autre  petite  buze  , un 
petit  pied  de  bois  qui  doit  être  plus  long  d’un 
quart  de  pouce  que  l’extrémité  pointue  de  l'enton- 
noir , à travers  duquel  paffe  la  lacque  en  pâte. 

Par  ce  moyen , on  n’a  qu’à  frapper  un  petit  coup 
du  pied  de  l’entonnoir  fur  une  table  , une  planche 
ou  une  pierre,  il  en  fortira  un  bouton  pointu  bien 
formé , que  l’on  appelle  trocki faite. 

Bb  ij 
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Cette  manoeuvre  va  fort  vite  & ne  fatigue  point  ; 
®n  pofe  les  trochifques  les  uns  à côté  des  autres  ^ 
le  plus  près  qù’il  eft  polïïble  ; mais  il  faut  voir 
& examiner  fi  la  pâte  eft  en  confiftance  conve- 
nable : car  fi  elle  étoit  trop  dure,  elle  ne  pafie- 
roit  pas  ; fi  elle  étoit  trop  liquide  , elle  couleroit 
& ne  formeroit  qu’une  mafia  informe. 

Le  premier  entonnoir  rempli  au  quart , vous  fera 
connoître  fi  Tun  de  ces  deux  inconvéniens  fubfifte  ; 
fi  elle  eft  trop  liquide , attendez  au  lendemain  ; 
fi  elle  eft  trop  dure  battez-la  bien , elle  fe  liquéfiera 
en  confiftance  convenable. 

Il  faut  aufiî  que  la  table  ou  les  planches  foient 
pefantes  & folides  ; car  le  coup  du  pied  de  l’en- 
tonnoir fouvent  répété  , ébranleroit  la  matière  & 
feroit  couler  trochifque  fur  trochifque  , & ils  per- 
droient  leur  forme , fur-tout  fi  la  pâte  eft  un  peu 
liquide. 

Faites  fâcher  cette  lacque  à l’ombre , elle  fera 
en  état  de  vente. 

Si  en  féchant  elle  avoit  amafiu  de'  la  pouffière , 
mettez-la  dans  un  fac  de  peau  de  forme  longue , 
fermez  le  bien  par  le  bout  ouvert  , & fecouez 
votre  lacque  du  mouvement  des  deux  mains,  en 
la  faifant  aller  & venir  d’un  bout  à l’autre  ; la 
pouffiere  non-feulement  fe  perdra , mais  elle  de- 
viendra très-veloutée.  On  fait  la  même  chofe  au 
bleu  de  Berlin  dit  de  Pruffe  ; cela  foit  dit  pour 
toutes  les  lacques  en  général. 

M.  Duval  qui  faifoit  à Paris  une  quantité  con- 
fiderable  de  carmin , travailloit  toujours  fur  deux 
livres  de  cochenille  à la  fois  dans  chaque  cbaude- 
ron  , dont  il  tiroit  fon  carmin  ; mais  pour  faire 
Ips  lacques , il  employoit  toujours  le  marc  de  huit 
livres  de  cochenille  à la  fois , qu’il  faifoit  bouillir 
dans  un  même  chauderon. 

_ On  fait  encore  rebouillir  le  marc  de  la  coche- 
nille dont  on  a tiré  la  lacque  rofette  , avec  la 
moitié  autant  d’eau  ; & on  en  fait  une  fécondé 
lacque  de  la  même  manière  que  la  première  , avec 
cette  feule  différence  qu’on  n’y  emploie  que  moitié 
de  fonde  & moitié  d’alun  ; c’eft-à-dire  , huit  onces 
de  chaque  forte  pour  la  petite  opération  de  huit 
onces  de  cochenille  dépouillée  de  fon  carmin. 

Comme  cette  fécondé  lacque  eft  un  peu  vio-' 
lette , on  l’appelle  colombine  : elle  eft  d’une  moindre 
valeur. 

11^  refte.  à employer  les  eaux  noires  qui  ont 
filtré  à travers  du  carmin , & à en  faire  de  belles 
lacques. 

Pour  y râuffir,  on  en  aflemble  une  bonne  quan- 
tité dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout  ; on 
les  laiffe  au  foleil  fe  corrompre  pendant  un  mois 
lus  ou  moins,  ou  jufqu’à  ce  que  l’eau,  qui  d’a- 
ord  paroiffoit  noire  & fort  liquide  , foit  devenue 
d’une  belle  couleur  d’écarlate  & d’une  confiftance 
de  vernis. 

Dans  cet  état  il  faut  en  teindre  le  corps  blanc, 
dont  on  donne  ci-après  la  compofition. 

Plus  on  y mettra  de  cette  eau  rouge , plus  la 
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lacque  fera  belle , foncée  & éclatante  ; & moins 
on  en  mettra , plus  la  lacque  fera  pâle  & rofette. 

Au  bout  de  vingt -quatre  heures  , on  décante 
l’eau  qui  fumage  la  pâte , & on  la  porte  fur  une 
toile  pour  la  réduire , par  filtration , en  confiftance 
propre  à trochifquer. 

Si  on  y mêle  une  partie  de  carmin  auffi  en 
pâte , & qu’on  les  incorpore  bien  en  les  battant 
enfemble  , on  obtiendra  la  lacque  de  l’Europe  la 
plus  magnifique  : elle  eft  très  - recherchée  & fe 
vend  très-cher. 

Corps  blanc  fufceptïble  de  recevoir  toutes  fortes  de 
teintures  qu’il  convertit  en  belles  lacques. 

Faites  fondre  à froid  , dans  un  petit  feau  d’eau , 
trois  livres  de  bonne  potaffe  blanche  ; lorfqu’elle 
fera  fondue,  filtrez-la;  mettez-la  dans  un  grand 
baquet , & ajoutez-y  une  difiblution  de  cinq  livres 
d’alun  de  roche , clarifiée  & encore  chaude.  Il  fe 
fera  d’abord  une  fermentation  confidérable  , la- 
quelle ayant  ceffé  , vous  y verferez  deux  à trois 
féaux  d’eau  de  rivière  claire , pour  deffaler  cette 
fécule  blanche  ; car  la  mauvaife  eau  détruit  ce 
corps  blanc. 

Le  lendemain  décantez  cette  eau  , & remettez- 
en  de  nouvelle  ; faites  cela  deux  à trois  jours  de 
fuite  : verfez  la  pâte  blanche  fur  une  toile  tendue 
fur  un  châifis  , poür  la  réduire  en  confiftance 
épaiffe  ; elle  fera  propre  à être  mêlée  avec  la  tein- 
ture du  carmin , ou  telle  autre  couleur  que  vous 
voudrez  réduire  en  lacques. 

Si  par  hafard  vous  employez  une  teinture  rouge 
qui  inclinât  au  violet,  (telle  eft  celle  tirée  du  bois 
de  Bréfil  ) dans  ce  cas  , ajoutez  d’abord  à votre 
corps  blanc  un  peu  de  teinture  jaune  de  graine 
d’ououa,  fi  vous  pouvez  vous  en  procurer,  ou  , 
à fori  défaut,  de  graine  d’Avignon  nouvelle,  éclair- 
cie par  un  peu  d’alun  ; ou , ce  qui  vaut  autant , 
un  peu  de  ftil  de  grain  jaune  de  Troie,  bien  ten- 
dre , pendant  qu’il  eft  encore  liquide  ou  en  pâte. 

Le  mélange  étant  fait , on  y ajoute  alors  feu- 
lement la  teinture  rouge , dont  la  quantité  dépend 
de  fa  force , & fuivant  la  couleur  claire  ou  foncée 
que  Fon  defire  avoir,  étant  bien  naturel  que  plus 
on  y mettra  de  teinure , plus  elle  fera  foncée  & 
parfaite. 

Autres  Lacques  efimahles , par  le  procédé  du  fleur 
Langlois  de  Paris. 

Prenez  le  marc  d’une  livre  trois  quarts  de  co- 
chenille , dont  vous  aurez  tiré  le  carmin  j féparez- 
en  l’eau  rouge  en  verfant  ce  marc  à travers  un 
tamis  de  crin  , & gardez  cette  eau  féparément. 

Faites  bouillir  ce  marc  dans  deux  petits  féaux 
d’eau  de  pluie  ou  de  rivière  bien  claire,  pendant 
une  heure  ; après  lequel  temps  tirez  la  teinture 
en  la  paffant  par  le  tamis  de  crin,  affez  ferré  pour 
empêcher  le  marc  d’y  pafler  auffi. 
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Ajoutez  à cette  teinture  les  eaux  rouges  qui 
auront  été  féparées  d’abord  ; & pendant  que  le 
tout  eft  encore  chaud , verfez  delius  une  dilTolu- 
tion  de  quatre  livres  d’alun  de  glace  formé  d’un 
feau  d eau  ; il  fe  fera  dans  le  m-oment  une  fer- 
mentation , laquelle  ayant  celTé , il  fe  précipitera 
une  fécule  abondante  de  la  plus  belle  couleur  du 
monde. 

Laiffez  repofer  jufqu’au  lendemain;  verfez -en 
les  eaux  avec  douceur  , ou  tirez-les  au  fiphon  ; 
gardez-les  pour  en  faire  des  lacques  fécondés  ; puis 
rempliffez  votre  baquet  plein  d’eau  pour  laver 
cette  lacquê  & en  féparer  l’acrimonie  de  l’alun  ; 
décantez  1 eau  au  bout  de  douze  à quinze  heures. 

Remettez -en  d’autre  tant  qu’elle  en  forte  infi- 
pide  & fans  le  moindre  goût  falin  : verfez-la  alors 
lur  une  toile  ; & lorfqu’elle  fera  en  confiltance  de 
pâte  épaiffe  , trochifquez-la  comme  il  efl  expliqué 
dans  l’opération  précédente.  Les  boutons  ne  doi- 
vent guère  excéder  la  greffeur  d’un  pois  ou  d’un 
I clou  de  girofle. 

Lacques  fécondés. 

Faites  rebouillir  le  marc  pour  la  deuxième  fois 
avec  trois  féaux  d’eau  , pendant  une  heure;  palfez 
la  teinture  à travers  un  tamis  dans  un  baquet  ; 
a]outez-y  les  eaux  rouges  que  vous  avez  verfées 
de  votre  première  lacque  avant  qu’elle  ait  été 
deflûs  le  tout,  une  dilTolution 
clarifiée  & chaude  de  fix  livres  d’alun. 

Cette  lacque  eft  tres-belle  & fort  abondante. 

On  peut  la  laver  féparément , ou  la  mêler  avec 
la  première  à volonté,  & la  finir  & féchc-r  comme 
dans  1 opération  prcécédente. 

Lacques  florentines  excellentes , fuîvant  le  procédé  de 
Madame  Cenette  d’ Amflerdam. 

Après  que  vous  aurez  recueilli  votre  carmin, 
il  vous  reliera  des  eaux  rouges  dont  vous  pourrez 
faire  une  très-belle  lacque  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  les  eaux  rouges  provenues  du  carmin  ; 
verfez-les  toutes  enfemble  dans  un  baquet  à froid. 

^ Variez  par  defliis  une  diliblution  bien  clarifiée 
d une  livre  d’alun  de  Rome  ; remuez  bien  avec 
un  bâton  , & laiflez  repofer  la  fécule  pendant  trois 
ou  quatre  jours  , ou  tant  que  la  lacque  foit  ab- 
folument  précipitée. 

Decantez  alors  l’eau  furnageante  , & verfez  la 
lacque  fur  une  toile  tendue  fans  la  laver;  lailTez- 
la  bien  egoutter  tant  qu  elle  foit  réduite  en  con- 
fiftance  affez  épailTe  pour  être  trochifquée;  mais 
comme  les  boutons  de  cette  lacque  font  extrê- 
mement petits , on  en  jette  neuf  à la  fois  par  un 
entonnoir  de  cuivre  etame  , qui  a neuf  petites 
buzes  carrées  en  dedans,  mais  rondes  à l’extrémité 
inférieure. 

On  remplit  cet  entonnoir  de  la  pâte  à lacque  , 
& on  la  pouffe  à travers  ces  buzes  avec  une  ai- 
1 guille  de  cuivre  à neuf  pointes  ; elle  elt  faite  de  neuf 
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fils  de  laiton , de  la  groffeur  d’une  des  plus  greffes 
aiguilles  a tncotter,  entrelacées  enfemble  depuis 
le  milieu  pour  former  une  efpèce  de  manche  de 
SiiblV  des  neuf  aiguilles  en- 

L’autre  partie  de  ces  aiguilles  eff  courbée,  de 
façon  que  chaque  aiguille  en  particulier  rencontre 
toujours  perpendiculairement  une  des  neuf  buzes 
de  1 entonnoir  , de  quelque  façon  quen  y préfente 
1 aiguille  entiere  ; elles  doivent  être  affilées  par  la 
pointe  avec  une  lime,  afin  qu’elles  puiffent  iutre- 
paffer  les  buzes  dune  ligne  ou  environ;  ainfi 
le  ^ trou  inferieur  de  chaque  buze  doit  être  du 
meme  diamètre  que  le  corps  des  aiguilles. 

Lorfquon  veut  trochifquer,  on  bat  première- 
m^nt  bien  fa  lacque  afin  qu’elle  fe  boutonne  fine- 

fiffJ-r  donc  l’entonnoir 

lufdit  , & on  paffe  a travers  , les  aiguilles  avec 
douceur,  la  lacque  tombe  fur  un  carreau  de  terre 

bouZ%r;„r' 

Pendant  que  vous  trocMfquez , un  autre  car- 
reau fe  chauffe  ; fuffit  d’en  avoir  trois  : car  la 
lacque  n eft  pas  fitot  boutonnée  qu’elle  eft  sèche  • 
onia  fait  tomber  en  la  fecouant  , foit  dans  une 

hell  ’ eft  fort 

belle  , elle  fe  yendoit  chez  le  fabricant  d’Amfter- 

dam , feize  florins , argent  de  Hollande,  la  livre. 

by  quelquefois  vous  trouviez  cette  lacque  trop 
foncée  ou  trop  brune  (ce  qui  cependant  n’eft  S 
dependroit  de  la  bonté  delà  L- 
chemlle.  Il  faut  alors  y mettre  une  livre  huit  onces 
d alun  ou  deux  livres  à la  place  d’une  : elle  fera 
beaucoup  plus  rofette,  & vous  en  , aurez  le  double. 

Secondes  lacques  florentines. 

Faites  reboùiihr  le  marc  de  vos  deux  livres  de 
cochenille  dont  vous  aurez  tiré  le  carmin  & votre 
première  lacque;  faites-Ie  rebouillir,  dis-je,  dans 
fix  petits  féaux  d’eau,  pendant  une  bonne  heure 
avec  un  petit  morceau  d’alun  pour  l’éclaircir  & 
aider  a 1 extraâion.  Otez  alors  le  chauderon  du  feu  • 
iaiflez  repofer  deux  à trois  heures,  & tirez  la  tein- 
ture a clair,  foit  par  un  fiphon,  ou  à travers  un 
tarais  de  crm  ferré. 

Ajoutez  à cette  teinture  encore  tiède , une  diff 
loluüon  d une  livre  ou  deux  d’alun  bien  clarifiée  • 

JS  dis  une  ou  deux  livres  d’ahin  , parce  que  cell 
dépend  de  la  bonté  de  la  cochenille , & du  défir 
d avoir  une  lacque  foncée,  claire  ou  rofette. 

il  y a des  fabneans  qui  mettent  jufqu’à  fix  livres 
d alun  afin  d avoir  une  gande  quantité  de  lacque  , 
mais  elle  eft  alors  fort  pâle  & rofette,  ^ 

Par  yette  connoiffance  , vous  êtes  le  makre  .. 
pour  aimi  dire,  d’imiter  le  teinturier , & de  faire 
une  lacque  pareille  à réchantilion  ou  on  pourrok 
vous  prefenter. 

Il  faut  cependant  obferver  que  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  mis  plus  de  deux  livres  d’alun  fuT 
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le  marc  de  deux  livres  de  cochenille,  cette  lacque 
doit  être  lavée  & travaillée  comme  "les  . précé- 
dentes. 

De  la  même  manière  vous  pouvez  faire  une  troi- 
fième  & même  une  quatrième  lacque , en  faifant 
rebtouillir  le  même  marc , & en  verfant  fur  la  tein- 
ture une  diffoltîtion  à difcrétion  ; on  peut  aiiffi  , 
pour  embellir  la  quatrième  lacque , y joindre  une 
livre  de  bois  de  Bréfil,  Fernambouc  moulu  , car 
celui  qui  fe  trouve  haché  en  écailles  à Paris , n’eft 
ordinairement  que  du  bréfiilet  que  le  marchand 
vend  pour  vrai  bréfil. 

Il  faut  le  faire  bouillir  avec  le  marc  plus  d’une 
heure , paffer  la  teinture  au  tamis  de  crin  & la 
précipiter  à l’alun.  Mais  cette  lacque  eft  moitié 
fine , moitié  faufle , & ne  fe  doit  vendre  que  pour 
telle. 

Lacque  rouge  de  la  Chine, 

Cette  lacque  eft  fort  belle  ; fa  couleur  eft  fort 
Aable , même  à l’ardeur  du  foleil , poui'vu  qu’elle 
foit  employée  à l’huile. 

Sa  teinture  foifonne  extrêmement  ; elle  porte 
jufqu’à  dix  livres  de  blanc  de  plomb  pour  une , 
& elle  ns  participe  jamais  du  violet;  elle  eft  très- 
éclatante  pour  les  draperies  de  velours  rouge  , & 
pour  la  couleur  cerife  & les  rofes  ; elle  eft  fort 
facile  à faire,  mais  fon  produit  n’eft  pas  des  plus 
confidérables.  Voici  la  manière  de  la  faire. 

On  fait  rebouillir  pendant  une  demi -heure  le 
marc  de  vingt  onces  de  cochenille , dont  a retiré 
le  carmin  de  la  Chine  , dans  un  feau  d’eau  de 
rivière  bien  nette  ; après  quoi  on  paffe  ia  teinture 
à travers  une  toile,  afin  de  l’avoir  fort  claire;  on 
verfe  alors  fur  cette  teinture  une  diffolution  d’é- 
tain en  eau  forte  ; on  la  verfe  goutte  à goutte  juf- 
qii’à  ce  qu’on  voie  de  la  couleur  fe  précipiter , 
& qu’il  ne  fe  forme  plus  de  corps  vifible.  On  ar- 
rête alors  & on  fait  repofer  jufqu’au  lendemain. 

On  décante  l’eau  qui  fumage  au  précipité , & 
on  y verfe  quelques  féaux  d’eau  pure  & claire  , 
pour  laver  la  lacque  & ia  dépouiller  de  l’eau  forte 
qu’elle  pourroit  avoir  confervée. 

Le  lendemain  on  en  décante  encore  l’eau  , on 
verfe  la  lacque  fur  un  filtre  de  toile;  & lorfqu’eüe 
eft  en  pâte,  on  l’étend  de  l’épaiffenr  d’un  pouce 
fur  une  planche  pour  la  faire  fécher.  Lorfqu’elle 
fera  sèche  , vous  la  cafterez  à la  main  en  petits 
morceaux  gros  comme  des  noifettes. 

On  fait  rebouillir  encore  le  marc  , & on  en  tire 
une  fécondé  lacque  jiar  le  moyen  du  même  pré- 
cipitant, qu’on  travaille  & finit  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente. 

Lacques  fauffes , ainfi  nommées  parce  quen  peu  de 

temps  elles  perdent  leur  éclat , fur-tout  au  foleil. 

Faites  bouillir  une  ou  plufieiirs  livres  du  bois 
de  Bréfil  , véritable  Fernambouc  moulu,  chaque 
livre  dans  deux  féaux,  d’eau  pendant  une  heure 
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fans  aucune  addition  ; après  ce  temps-là , ôtez  le 
chauderon  du  feu  & paffez  la  teinture  toute  chaude 
à travers  une  toile  ou  un  tamis  ferré. 

Faites  rebouillir  votre  même  bois  avec  la  moitié 
autant  de  nouvelle  eau,  pendant  une  bonne  demi- 
heure  ; filtrez-la  comme  la  première  fois  , & mêlez 
ces  deux  teintures  enfemble  ; laiffez-les  refroidir 
jiifqu’au  lendemain  , la  couleur  fera  devenue  plus 
claire  & plus  épaiffe  ; verfez-y  alors  une  leftive 
bien  clarifiée  de  deux  livres  de  foude  pour  chaque 
livre  de  bois  de  Bréfil , & par-deffus  ce  mélange 
vous  verferez  promptement  une  diftolution  clarifiée 
d’alun  de  Rome  ou  autre  , aufti  de  deux  livres 
pour  chaque  livre  de  bois  de  Bréfil  , dont  vous 
aurez  tiré  la  teinture. 

Il  fe  fera  une  fermentation  affez  violente  ; la- 
quelle étant  ceffée  , vous  verferez  de  l’eau  pure 
fur  cette  lacque  pour  la  laver  & la  dépouiller  de 
tous  fes  Tels.  Cette  lacque  eft  affez  belle  , mais 
la  fuivante  participe  moins  du  violet,  & eft  par 
conféquent  préférable. 

Lacque  du  Bréfl. 

Tirez  du  bois  de  Bréfil,  de  Fernambouc  moulu, 
une  forte  teinture  en  la  faifant  bouillir  deux  fois 
de  fuite,  comme  dans  l’opération  précédente,  fans 
aucune  addition.  Le  lendemain  verfez  deffus  une 
diffolution  bien  clarifiée  d’alun  toute  chaude  ; la 
quantité  dépend  de  la  force  de  la  teinture  & de 
l’envie  que  l’on  a d’avoir  une  lacque  claire  ou 
foncée. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  pour  l’intelligence 
de  l’artifte  , eft  que  s’il  met  affez  d’alun  pour  rendre 
l’eau  rouge  toute  blanche , qu’alcrs  fa  lacque  fera 
pâle  - rolette  & fort  abondante  ; au  contraire  , 
s’il  en  met  très -peu,  comme,  par  exemple,  une 
livre  d’alun  fur  la  teinture  d’une  livre  dudit  bois, 
ia  lacque  fera  alors  très  - foncée  & d'un  rouge 
brun , qui  fait  un  bel  eftêt  & un  fort  beau  rouge 
employé  avec  le  blanc  de  plomb. 

Cette  connoiffance  fervira  de  règle  & de  guide 
pour  faire  la  lacque  claire  ou  foncée  , ordinaire- 
ment on  met  deux  livres  d’alun  par  livre  de  bois, 
lorfqu’ii  eft  de  bonne  qualité  ; on  obtient  alors 
une  lacque  moyenne,  ni  trop  roncée  ni  trop  ro- 
fette  , & affez  abondante.  On  la  Uve  & on  la 
finit  comme  les  lacques  préedentes. 

Autre  lacque  fau(fs  très-éclatante. 

Tirez  du  bois  de  Fernambouc  découpé  ou  moulu 
une  teinture  forte  , comme  dans  1 opération  pré- 
cédente , en  la  faifant  bouillir  deux  fois  de  fu.  e 
dans  une  quantité  d’eau  un  peu  ménagée  ; filtrez 
cette  teinture  à travers  une  toile;  je.ez-y  alors 
par  livre  de  bois  une  once  d’alun,  6c  laiffez  re- 
pofer la  teinture  jufqu’au  lendemain  ; cirez -la  au 
clair,  foit  par  le  fiphoii,  foit  en  la  décantant. 

Mêlez  cette  teinture  à froid  avec  une  partie  du 
corps  blanc  preferit  ci  • devant , apiès  avoir  buu 
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battu  ce  blanc  pour  le  liquéfier.  Plus  vous  mettrez 
de  cette  teinture,  plus  foncée  fera  votre  lacque  ; 
mais  ayez  loin  de  les  bien  incorporer  en  les  re- 
muant avec  une  fpatule  ou  cuiller  de  bois  j puis 
pad'ez  le  tout  fur  une  toile  tendue  à travers  un 
tamis  de  cnn  , qui  féparera  les  petits  grumeaux  du 
corps  blanc , qui  pourroient  avoir  refté  indiffous 
& fans  teinture. 

Lorlque  l’eau  fera  bien  égouttée  & la  pâte  de 
lacque  en  due  confidance  , vous  troclufquerez 
comme  dans  les  opérations  précédentes;  car  cette 
lacque  n’aime  pas  à être  lavée  ; mais  en  revanche 
le  coiqjs  blanc  doit  être  dépouillé  de  toute  acrimonie 
ou  goûtdefel;  car,  fans  cette  attention,  votre  lacque 
tireroit  fur  le  violet,  & poulleroit  de  fon  centre  une 
blancheur  faline  qui  faliroit  l’éclat  de  cette  lacque , 
au  lieu  qu’en  opérant  comme  il  vient  d’être  dit , 
on  aura  une  lacque  vive , foncée,  de  couleur  de 
feu  fort  éclatante. 

Lacque  rofette  de  Troie. 

Faites  bouillir  cinq  livres  de  bois  de  Bréfil,de  Fer- 
nanibouc  mouliT,  dans  cinq  grands  feahx  d’eau. 

PafTez  cette  teinture  , après  une  heure  de  cuite  , 
à travers  une  toile  , & faites  rebouillir  le  même 
bols  encore  pendant  une  heure  dans  pareille  quan- 
tité d’eau  ; paffez  cette  teinture  fur  la  première , 
& faites  rebouillir  ce  bois  pour  la  troifième  fois  , 
encore  pendant  une  heure  dans  trois  bons  féaux 
d’eau  ; paffez  cette'  teinture  fur  les  deux  précé- 
dentes : elle  fera  entièrement  extraite  du  bois. 

Mettez  toutes  ces  teintures  dans  un  grand  chau- 
deron , & faites  évaporer  au  feu  le  tiers  de  fon 
volume;  délayez  avec  cette  teinture  toute  chaude 
du  blanc  de  Troie  ou  de  Mendon , autrement  dit  le 
blanc  d’Efpagne  ; traitez  ce  blanc  en  rouge  comme 
en  traite  le  ftil  de  grain  jaune  de  Troie. 

Toute  votre  teinture  étant  employée,  verfez 
par  deiTus  une  diffolution  d’une  livre  huit  onces 
d’alun,  après  cependant  avoir  paffé  cette  lacque, 
dans  fon  état  liquide  , à travers  un  tamis  : tout 
fermentera  & l’opération  fera  finie.  Vous  aurez 
une  lacque  rofette  plus  ou  moins  foncée , fuivant 
la  quantité  de  petits  pains  de  blanc  que  vous  avez 
employés. 

Lacque  plate  de  Ven'ife , fuivant  la  méthode  angloife. 

Prenez  cent  livres  pefant  de  bois  de  Campêche 
moulu  ; féparez-les  en  deux  parties  ; mettez  - en 
cinquante  livres  dans  un  tonneau  ordinaire  à vin 
de  Bourgogne  ou  autre  équivalent,  & cinquante 
livres  dans  un  autre  tonneau  : les  tonneaux  ne 
doivent  avoir  qu’un  fond. 

RempliiTez-les  avec  de  l’eau , & laiffez-y  trem- 
per le  bois  pendant  vingt-quatre  ou  trente  heures; 
enfuite  ayez  un  feau  ordinaire,  remplilTez  - le  de 
chaux  - vive. 

Divifez  cette  quantité  en  deux  ; mettez-les  fé- 
parément  dans  deux  autres  féaux  ; arrofez  cette 
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chaux  légèrement  d’eau  afin  de  la  fufer;  couvrez- 
la  elle  s’échauffera  par  degré.  Lorfiqu’elle  fera 
toute  ardente  _&  fumante  & avant  qu’elle  foit 
toute  éteinte,  jetez  cette  chaux  dans  un  de  vos 
tonneaux;  c’eft-à-dlre  , que  dans  chaque  tonneau 
il  y ait  la  moitié  d’un  feau  de  chaux-vive. 

Remuez  bien  le  tout , & kiffez  repofer  vingt- 
quatre  heures  ; enfuit-e  tirez  par  un  trou  ou  par 
un  fiphon  de  cette  teinture  claire,  & portez -la 
dans  un  grand  baquet  que  vous  remplirez  environ  à 
la  moitié  ; verfez  alors  par  defius  cette  teinture  , 
une  certaine  quantité  de  la  difTobtion  de  blanc 
d’Efpagne , préparé  de  la  manière  fuivante. 

Rempliffez  d’un  tiers  ou  environ  un  baquet  de 
bois  aflez  profond  , avec  de  petits  pains  de  blanc 
d’Efpagne  concaffés  très-graffiérement  en  les  frap- 
pant l’un  contre  l’autre  dans  la  main;  achevez  de 
le  remplir  d’eau  très-claire. 

Remuez  deux  à trois  fois  par  jour  avec  un  rable 
de  bois  ; la  dilfolution  s’en  fera  promptement , & 
le  fable  fe  précipitera  au  fond. 

Avant  de  vous  en  fervir , remuez  de  nouveau 
& laiffez  précipiter  un  petit  quart-d’heure. 

Par  ce  moyen,  vous  aurez  un  blanc  fin  & dé- 
layé en  forme  de  lait. 

^ Verfez  donc  feau  à feau  de  ce  blanc  fur  votre 
teinture  , jufqu’à  ce  qu’en  remuant  vous  voyiez 
que  la  couleur  vous-  convient. 

Verfez-y  alors  peu  à peu  une  düToIution  d’alun 
en^  petite  quantité  , pour  l’éclaircir  & former  la 
précipitation. 

On  apperçoit  qu’il  y en  a affez  lorfque  la  cou- 
leur tourne,  s’écaille  ou  fe  maronne  , & que  l’eau 
de  rouge  quelle  étoit , devient  blanchâtre , & fe 
trouve  chargée  de  !a  couleur  qu’elle  portoit. 

^ Suivant  plufieiirs  expériences,  il  faut  fept  livres 
d’alim  fur  toute  la  première  teinture  de  cent  livres 
dudit  bois  ; fix  livres  pour  la  fécondé  teinture  , 
cinq  livres  pour  la  troifième  , & ainfi  toujours 
par  diminution  d’une  livre  jufqu’à  la  fin. 

Laiffez  repofer  alors  pendant  vingt- quatre  heu- 
res ; tirez  ou  décantez  l’eau  furiiageante. 

Verfez  cette  | âte  fur  une  toile  tendue  fur  un 
châffis  , pour  la  faire  égoutter. 

Quand  elle  fera  en  confiflance  moyennement 
épaiffe,  mettez-la  fur  des  pierres  de  p’âtre  ou  de 
craie  , qui  boiront  en  peu  de  temps  l’eau  fura- 
bondante;  ôtez  cette  pâte  des  pierres  , mettez- la 
dans  un  feau  dont  le  fond  foit  fort  & follde , & 
battez-la  avec  un  bâton  en  forme  de  pilon;  cela 
la  rendra  unie  & plus  liquide. 

^ Etendez-la  alors  fur  une  planche  , environnée 
d’un  rebord  qui  l’excède  d’un  bon  pouce. 

^ Lorfque  cette  pâte  cft  un  peu  durcie  , on  la 
découpe  avec  un  couteau  , le  long  d’une  règle  , en 
carrés  de  quatre  pouces  de  long  fur  trois  de  laLe, 
& on  achève  de  les  faire  fécher.  ^ ’ 

Pour  continuer  cette  opération  & en  tirer  tout 
le  fruit  poffible  5 on  verfe  fur  le  bois  qui  a déjà 
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donné  line  première  teinture,  on  y verfe,  dis-je, 
de  la  nouvelle  eau , autant  qu’à  la  première  fois. 

On  l’agite  trois  fois  le  jour , & au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  on  opère  comme  aupa- 
ravant. 

On  répète  cette  opération  fept  à huit  fois  fans 
y remettre  de  chaux.  Il  fuffit  d’y  ajouter  de  l’alun 
après  le  mélange  avec  le  blanc,  dans  les  propor- 
tions décrites. 

Lacque  de  Venife. 

La  lacque  plate  qui  fe  fait  à Venife,  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  tonte  & les  coupons  de  l’écarlate 
& du  drap  rouge,  moulus  à l’eau  & réduits  en 
âte  fort  fine,  à laquelle  on  ajoute  une  partie  de 
lanc  d’Efpagne  , auffi  en  pâte  déliée  pour  lui  faire 
prendre  corps  ; & après  les  avoir  exactement  in- 
corporées , on  fait  fécher  cette  couleur  de  la  ma- 
jaiére  prefcrite. 

•Si  vous  brûlez  cette  lacque  à la  flamme  d’une 
chandelle,  vous  fentez  diftinâement  la  laine  brûlée. 

Lacques  jaunes. 

Pilez  très-grofilèrement  une  ou  plufieurs  livres 
de  graine  d’Avignon  nouvelle;  faites -la  bouillir 
fur  le  feu  pendant  une  heure  , chaque  livre  de 
graine  dans  deux  féaux  d’eau, 

Pafl'ez  cette  teinture  à travers  un  linge  allez 
ferré , & faites  rebouiilir  la  même  graine  pour  la 
deuxième  fois  dans  la  moitié  autant  d’eau  que  la 
première. 

Ajoutez  à cette  fécondé  opération  deux  gros 
â’alun  pour  chaque  livre  de  graine  , pour  aider 
à l’extraélion  ; laiffez  bouillir  une  bonne  demi- 

•>  O 1 -/r 

Pafl’ez  cette  teinture  fur  la  première , & laiflez- 
les  repofer  au  moins  pendant  quatre  heures  ; tirez 
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pour  lors  cette  teinture  à clair  par  un  fiphon  ou 
autre  moyen. 

Vous  trouvez  au  fond  un  précipité  couleur  d’o- 
live , qu’il  faut  abfoliimeut  féparer  fi  vous  voulez 
avoir  une  belle  lacque  claire  & vive. 

Quand  vous  aurez  cette  teinture  bien  clarifiée, 
faites-la  évaporer  de  moitié  fur  un  feu  doux,  fans 
la  faire  bouillir  ; palTez-la  encore  une  fois  par  un 
linge , il  s’en  féparera  une  petite  fécule  olive. 

Prenez  alors  une  certaine  quantité  de  corps 
blanc  en  pâte  épaiffe , verfez  deflus  votre  teinture 
préparée  de  graine  d’Avignon  ; plus  vous  en  met- 
trez , plus  la  lacque  fera  foncée. 

Battez  & incorporez  bien  le  tout  avec  une 
cuiller  de  bois  ; puis  pafl’ez  le  tout  fur  une  toile 
tendue  à travers  un  tamis  de  crin  , qui  féparera 
les  petits  grumeaux  du  corps  blanc  qui  pourroient 
avoir  refté  indilTous,  & par  conféquent  fans  tein- 
ture. 

Quand  l’eau  fera  dégouttée  & que  la  pâte  fera 
en  bonne  confiftance , vous  pourrez  trochifquer , 
comme  il  fe  pratique  aux  autres , & vous  aurez 
par  ce  moyen  une  lacque  jaune  très-belle , tran-f- 
parente,  & propre  à glacer. 

Lorfque  le  corps  blanc  eft  teint  en  jaune  avant 
de  le  verfer  fur  la  toile  , fi  vous  voulez  le  réduire 
en  lacque  verte  , ajoutez-y  une  certaine  quantité 
de  bleu  de  PrulTe  en  pâte  liquide. 

La  quantité  ne  peut  pas  fe  déterminer , pulfque 
cela  dépend  de  la  force  de  la  teinture  jaune , & 
du  foncé  du  bleu  que  vous  emploierez.  Toute- 
fois vous  êtes  le  maître , par  le  plus  ou  le  moins , 
de  faire  telle  nuance  de  vert  que  vous  defirez 
avoir.  On  fait  écouler  enfiiite  fur  une  toile  en 
trochifques , & on  fait  fécher. 

Cette  lacque  eft  fort  eftimée  par  les  grands 
peintres  ; elle  eft  très  - folide  , tranfparente , & 
propre  à glacer  comme  le  jaune. 
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VO  CABULAIRE  de  U An  de  préparer  la  Lacque. 


Brésil  (bois  de)  ; c’efl  un  bois  dont  dn  tire 
un  rouge  qui  ftit  de  belles  lacques. 

Chine  ( lacque  rcuge  de  la  ) ; c’eft  une  belle 
lacque  artificielle  tirée  du  rouge  de  la  cochenille. 

CoLOMBiNE  ( lacque  ) ; c’eft  une  lacque  artifi- 
cielle d’un  rouge  violet. 

Corps  blanc;  c’eft  une  terre  blanche  préparée 
pour  fervir  de  baie  à la  couleur  des  lacques. 

Lacque  plate  ; celle  qu’on  a fondue  & ap- 
platie.  ^ 

Lissrs’R;  c’eft  une  liqueur  faite  avec  de  la  foude 
& de  la  chaux  médiocrement  forte , pour  extraire 
la  partie  colorante  des  fleurs  ou  des  bois  de  tein- 
ture. 

Jaune  (lacque),  c’eft  une  lacque  jaune  extraite 
de  la  graine  d’Avignon. 

Kermès  ; c’eft  un  gallinfefte  qu’on  trouve  par- 
ticulièrement,en  Provence,  fur  une  petite  efpèce 
de  chêne  vert  : on  tire  du  kermès  une  lacque  d’un 
beau  rouge. 

L-ACQUE;  fubftance  colorée  & colorante. 

Lacque  naturelle^  efpèce  de  cire  que  des  four- 


mis ailées  ramaffent  fur  des  fleurs  , aux  Indes 
orientales. 

Lacque  artificielle  i fubftaaçe  colorée , extraite 
d’autres  fubftances  colorées  , comme  les  fleurs  , 
la  cochenille,  les  bois  de  teinture.  La  bafe  de  la 
lacque  artificielle  éft  ordinairement  une  terre_^  foit 
de  craie,  foit  d’alun. 

Lacque  en  bâtons  ; lacque  naturelle  qui  eft  en- 
core attachée  aux  branches  fur  lefquelles  les  in- 
feéles  l’orit  dépofée. 

Lacque  en  grains  ; lacque  naturelle  qu’on  a'fait 
pàfler  entre  deux  meules,  pour  en  extraire  la  fubf- 
tance la  plus  précieufe. 

Manilles  ; braffelets  que  les  Indiens  font  avec 
leur  lacque  colorée. 

Rosette  (lacque);  c’eft  une  lacque  artificielle 
dont  la  couleur  eft  d’un  rouge  approchant  de  celui 
de  la  rofe.  . 

Trec;  nom  de  la  lacque  naturelle  d’Afie,  qu’on 
tire  du  Pégu  & de  Manaban. 

Venise  ( lacque  de);  c’eft  une  lacque  faite  en 
partie  avec  la  tonte  & les  coupons  de  l’écarlate. 
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LAMINAGE.  ( An  du  ) 


Ij  E laminage  efl  l’âÀion  & la  riîanière  de  réduire 

en  lame^ , en  tables  , en  feuilles , ou  en  fils  ap- 
platis , l’oir , l’argent , le  cuivre , l’étain  , le  fer , le 
plomb. 

Les  marteaux  , les  cylindres  , les  filières  , font 
les  moyens  ordinaires  , dont  nous  avons  déjà  parlé 
& que  nous  aurons  encore  occafion  de  faire  con- 
noître , employés  pour  la  plupart  de  ces  métaux; 
mais  on  fe  fert  d’une  machine,  qu’on  nomme 
minoir , principalement  pour  le  plomb. 

Cette  machine  réduit , par  une  forte  compref- 
fion , le  plomb  en  planches  d’une  certaine  épaif- 
feur. 

Cet  art  de  laminer  le  plomb  étoit  connu  en 
Angleterre  depuis  long-temps  , & ne  s’eft  intro- 
'duit  en  France  que  depuis  quelques  années. 

L’invention  du  laminoir  contribue  beaucoup  à 
diminuer  la  dépenfe  des  propriétaires  qui  ont  be- 
Ibln  d’acheter  du  plomb  en  tables  pour  les  bâti- 
mens  , terraffes  , badins  , fontaines  , tuyaux,  & 
autres  ouvrages  qu’ils  font  faire. 

D’ailleurs , le  plomb  laminé  a plufieurs  avan- 
tages fur  le  plomb  forgé  ou  fondu.  Indépendam- 
ment de  ce  que  fon  prix  n’excède  pas  de  beau- 
coup celui  du  plomb  ordinaire,  il  y a de  l’épargne 
à fe  fervir  du  premier  en  ce  qu’on  confomme  moins 
de  matière,  & qu’il  exige  moins  de  foudure  ; il 
efl  par -tout  d’une  épaiffeur  parfaitement  égale; 
il  furcharge  moins  les  charpentes  ; fa  confiltanee 
étant  la  même  dans  toutes  fes  parties , il  n’a  point 
d’endroits  foibles  qui  foient  fuj.ers  aux  caffures  ; 
fa  furface  eft  très- unie,  & dès- lors  les  tuyaux  ■ 
qu’on  en  fait  font  moins  fujets  aux  fréquçntes  5 
éruptions  qu’occafionnent  le  limon  Ou  le  fédimeat 
que  les  eaux  charrient  en  y coulant  ; enfin  ,•  le 
plomb  laminé  n’eft  point  expofé  , ainfi  que  le  plomb 
fondu  , à aucune  altération  par  le... déchirement 
ou  par  la  divifion  de  fes  parties  ; il  a plus  de 
malléabilité  & a moins  de  bouffidures  & de  feuil- 
lets qui  fe  détachent  les  uns  des  autres  ; les  vafes 
qu’on  en  fait  contiennent  mieux  i’eau  que  ceux 
de  plomb  fondu. 

Les  grands  réfervoirs  des  hôpitaux  de  la  Pitié 
Sc  de  la  Salpêtrière  à Paris , dont  le  dernier  con- 
tient deux  mille  vingt -cinq  pieds  cubes  d'eau  , 
qui  font  faits  de  plomb  laminé  , dont  l’extérieur 
efl  très  - fec  quoiqu’expofé  au  grand  air  , font 
une  preuve  de  la  fupériorité  du  plomb  laminé  fur 
le  plomb  fondu. 

I!  s’eft  établi  en  1729  dans  cette  capitale,  au 
fauxbourg  S.  Antoine  , une  manufaâure  de  plomb 
kminé , qui  avoit  fait  venir  d’Angleterre  deux  la- 


minoirs propres  à cet  effet  : voiçi  à cet  égard  Fap- 
probation  de  l’Académie  des  Sciences , du  29  jan- 
vier 17^0. 

i>  L’Académie  déclare  qu’étant  chargée  , par 
l’arrêt  du  Parlement  du  premier  déçembre  1729  > 
d’examiner  deux  machines  à laminer  venues  d’An- 
gleterre , elle  a reconnu  que  la  première , qui  efl 
entièrement  femblable  à celle  dont  on  fe  fert  à 
Hambourg  pour  laminer  le  cuivre , a cette  utilité 
de  plus  , qu’allant  toujours  dû  même  fens  , on  peut 
y faire  paffer  & repaffer  les  tables  de  plomb  entre 
les  deux  cylindres  fans  perdre  de  temps  ; & que 
par  le  moyen  d’an  régulateur  fimple  & ingénieu- 
fement  imaginé  , on  peut  déterminer  précifément 
i’épaiffeur  qu’on  veut  donner  aux  tables  de  plomb; 
qu’à  l’égard  de  la  fécondé  machine  qui  fert  à 
mouler  les  tuyaux  de  plomb,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  abfolument  nouvelle,  elle  a pourtant  l’avan- 
tage fur  celle  dont  les  plombiers  fe  fervent  , en 
ce  que  le  noyau  étant  brifé  en  trois  dans  toute 
fa  longueur,  ©n  peut,  par  ce  moyen,  fondre  & 
former  des  tuyaux  d’un  pied  & ds  dix-huit  pouces 
de  diamètre , avec  la  même  facilité  que  de  petits 
tuyaux  ; ce  que  les  plombiers  ne  peuvent  faire 
avec  leur  noyau  d’une  feule  pièce  ; & qu’ainfi , 
l’établiffement  de  ces  deux  machines  d-ans  le 
royaume  eft  très  - avantageux  au  public  , & ne 
peut  être  onéreux  aux  plombiers,  u 

Laminoir. 

’ On  opère  le  laminage  du  plomb  par  le  moyen 
S \xn  ^laminoir. 

’Céîte  machine  eft  compofée  d’un  arbre  verti- 
cal , qui  , étant  mobile  fur  fon  axe  , porte  une 
roue  de  champ  horizontale. 

Indépendamment  de  ce  premier  arbre  vertical, 
il  y a deux  autres  arbres  qui  font  mobiles  fur 
leurs  axes  comme  le  premier  , mais  qui  font  fitués 
horizontalement  & parallèlement  l’un  fur  l’autre. 

Le  plus  élevé  de  ces  deux  arbres  porte  trois 
roues  verticales , qui  lui  font  affujéties  d’une  ma- 
nière fixe. 

La  roue  qui  eft  dans  le  milieu  des  deux  autres, 
reffemble  à un  hériiTon  & en  prend  le  nom. 

Celles  des  extrémités  font  faites  en  lanterne  ; 
Si  la  roue  de  champ  ou  le  rouet,  engrène  dans 
celle  dont  elle  eft  voifine. 

L’arbre  inférieur  ne  porte  que  deux  lanternes 
venlcaks  qui  ne  font  point  affujéties  , & qui  peu- 
vent faire  leur  révolution  indépendamment  de 
leur  axe  commun. 
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L’une  de  ces  lanternes  eft  fous  la  roue  qui  efl: 
en  forme  de  liériffon , & l’autre  répond  à la  der- 
nière lanterne  de  l’arbre  fupérieur. 

Entre  les  deux  roues  des  extrémités  , dont  le 
dlamèt'e  n’eft  pas  aufii  grand  que  celai  de  la  roue 
du  milieu , il  y a une  roue  de  rencontre. 

Pour  faire  tourner  l’arbre  vertical,  on  attèle  des 
chevaux  à des  leviers  qui  ont  treize  pieds  de  lon- 
gueur ; alors  la  roue  de  cer  arbre  agifliint  fur  la 
première  lanterne  de  l’arbre  horizontal  , qui  efl 
le  plus  élevé  , met  ce  fécond  arbre  en  mouve- 
ment. 

Le  hériflbn  qui  eft  entraîné  par  les  révolutions 
de  fon  axe , fait  mouvoir , dans  une  direélion  op- 
pofée  , la  lanterne  inférieure  qui  y correfpond  , 
pendant  que  la  roue  de  renvoi  force  l’autre  lan- 
terne à fuivre  la  même  direftion  que  les  roues 
oppofées. 

Entre  ces  deux  lanternes  , il  y a un  verrou 
avec  lequel  on  attache  alternativement  à chaque 
lanterne  l’arbre  qi  i lui  fert  d’eflîeu. 

On  adapte  encore  à l’extrémité  de  cet  arbre  , 
un  cylindre  qui  eft  placé  horizontalement. 

Ce  cylindre , qui  eft  de  fer  fondu  , a un  pied 
de  diamètre  fur  cinq  pieds  de  longueur  , & pèfe 
environ  deux  mille  huit  cents  livres. 

A msfure  que  l’arbre  eft  conduit  par  une  des 
deux  lanternes , le  cylindre  tourne  en  différens 
fens , & tourne  beaucoup  plus  vite  quand  il  eft 
ïtm  par  la  lanterrfe  la  plus  éloignée. 

Au  delTus  de  ce  cyÛndre , il  y en  a un  fécond 
femblable  au  premier,  relativement  à fa  pofidon  , 
fon  volume  & fa  matière  ; & il  n’en  diffère  qu’en 
ce  que,  dans  fes  deux  extrémités,  ce  fécond  cy- 
lindre a un  double  collet  qui  lui  donne  la  facilité 
de  fe  mouvoir  fur  fon  axe;  & quoiqu’il  foit  tra- 
verfé  par  quatre  colonnes  tournées  en  vis  dans 
leur  partie  fupérieure,  il  peut  monter  ou  defcendre 
le  long  de  ces  deux  colonnes  parallèlement  au  pre- 
mier cylindre. 

Le  double  collet  qui  faiftt  le  fécond  cylindre 
eft  attiré  par  une  bafcule  , & s’éleveroit  toujours 
fl  quatre  forts  écrous  que  le?  vis  des  colonnes  re- 
tiennent , & dont  chaque  cerne  eft  armé  par  le 
bas  d’une  roue  de  fer  horizontale , ne  s’oppofoient 
à l’effort  du  contrepoids. 

A l’aide  de  deux  pignons  , une  vis.  fans  fin 
meut  les  cernes  dans  le  fens  qu’cn  veut  , fait 
hauffsr  on  baifler  le  double  collet  pour  approcher  ou 
é’oigner  des  cylindres  ; & malgré  leur  grand  poids, 
la  moindre"  force  fuffit  pour  cette  opération. 

Les  différentes  pièces  qui  fervent  à approcher 
les^  cylindres  , forment  , par  leur  enfembie  , ce 
qa’on  nomme  le  régulateur. 

Le  laminage  des  tables  de  plomb  entre  ce  deux 
cylindres , s’opère  par  le  mouvement  que  le  cy- 
lindre fuperieur  reçoit  de  l’inférieur  , au  moyen 
de  la  table  qui  y eft  interpofée  ; & comme  les 
révolutions  de  l’un  6c  de  l’autre  fe  font  en  fens 
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oppofé  , cette  dlverfité  de  mouvement  concourt 
à chafler  la  table  vers  le  même  point. 

Lcrfque  la  table  de  plomb  a paffénn  entier  par 
le  laminoir,  on  tire  le  verrou;  & alors  le  mou- 
vement des  cylindres  changeant  de  direftion  , la 
table  retourne  au  même  endroit  d’où  elle  eft 
partie.  t: 

C’eft  ainfi  qu’en  la  faifaat  aller  & venir  plu- 
fieurs  fois  , on  la  réduit  à i’épaiffeur  qu’on  veut 
lui  donner. 

Pour  que  la  table  ne  fe  boffue  point  dans  l’opé- 
ration du  laminage,  elle  eft  foutenue  dans  tout© 
fon  étendue  par  des  rouleaux  qui  font  mobiles 
fur  leurs  axes , & qui  font  portés  par  un  châffis 
de  cinquante  pieds  de  long  fur  fix  de  large. 

Les  cylindres  font  pofés  en  travers  dans  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ce. châffis. 

A l’une  des  extrémités  du  châffis  & vis-à-vis 
de  la  forme  où  l’on  coule  le  métal,  eft  une  grue 
tournante  qui  fert  pour  tirer  la  table  du  moule  & 
la  porter  au  laminoir. 

Comme  cette  table  pèfe  près  de  deux  mille  fix 
cents  livres  , & qu’elle  ne  feroit  pas  aifée  à re- 
muer , le  fondeur  a le  foin  d’y  former  un  anneau 
dans  le  milieu  du  côté  qu’elle  préfents  à la  grue  ; 
& dans  cet  anneau  on  paffe  un  cable  pour.élever 
la  table  au  point  qu’il  faut , au  moyen  d’un  critt 
adapté' ffixement  au  cylindre  fur  lequel  fe  dévide 
le  cable  de  la  grue. 

Ce  cric  s’engréne  dans  une  petite  lanterne  de 
fer , dont  l’effieu  eft  terminé  des  deux  côtés  par 
une  manivelle  que  deux  hommes  tournent, -& 
qui,  par  ce  moyen,  obligent  le  cable  de  fe  plier 
fur  le  cylindre  , & fait  monter  la  table  à la  hau- 
teur qu’il  eft  néceffaire  de  l’élever. 

Pour  faire  des  tables  d’un  volume  & d’un  poids, 
auffi  confidérabie  que  celles  qu’on  pafle  au  lami- 
noir, on  fe  fert  d’une  auge  dans  laquelle  on  fait 
fondre  le  plomb , qui  eft  auffi  longue  que  le  moule 
eft  large  , qui  préfente  fa  longueur  à la  largeur 
du  moule , & qui  peut  contenir  trois  mille  cinq 
cents  livres  de  métal. 

Afin  que  le  plomb  coule  es  nappe  dans  le  moule 
d’un  mouvement  toujours  égal  , il  y a un  arbre 
horizontal  mobile  fur  fon  axe,  & qui  eft  élevé 
de  dix  à douze  pieds  au  delTus  de  l’auge  , au 
moyen  de  deux  leviers  qui  font  fitués  horizonta- 
lement, ainfi  que  l’arbre  : ces  leviers  le  traverfent 
à angle  droit,  & font  armés  d’une  demi  - poulie 
à leurs  extrémités. 

On  attache  l’auge,  par  deux  de  fes  angles  , à 
des  cables  qui  palfent  fur  les  demi  - poulies  , & 
qui , par  les  diverfes  circonvolutions  qu’ils  font 
autour  de  l’arbre , lui  font  fortement  affiiié.tis. 

En  baiffant  les  leviers  du  côté  oppofé  à l’auge , 
on  la  fait  lever  du  côté  où  elle  eft  attachée  & on 
fait  couler  tout  le  plomb. 

Cette  machine  dont  on  vient  de  parler  étant 
en  ordre,  l;x  hommes  fuffifent  pour  la  fervir  ; 
fix  chevaux  peuvent  la  faire  aller  toute  l’année 
C c ij 
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onze  heures -par  jour , & en  dix  Heutes  de  travail 
on  peut  réduire,  une  table  à une  ligne  d’épaiireur. 
{Di&.  des  Ârs  & Jvîétiers.  ) 

Telle  efl  l’idée  qu’on  peut  donner  en  général 
d un  laminoir;  mais  palTons  à des  détails  plus  précis 
de  cette  machine,  au  mécanifme  de  fa  conftruc- 
tion  & au  développement  de  fes  opérations  , en 
cesrivant  & en  expliquant  lés  Planches  relatives 
au  laminage  du  plomb , inférées  dans  le  tome  lîl  des 
gravures. 

Explication  des  P tanches  gravées  du  ÎLarni- 
nage, 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Cett^  ,1^  tanche  reprefente  le  plan  général  de  la  fonderie 

Ce  ae  deux  laminoirs  renfermes  dans  le  mime  atelier , 

€’  mus  par  dn  courant  d’eau^ 

La  halle  dans  laquelle  êft  placé  cet  établilTement , 
efl  conflruite  entre  deux  coürfiers  X Y Z Æ , 
^ y Z ce,  revêtus  de''maçonîlerie  ; elle  a environ 
vingt  toifes  de  long  fur  huit  de  large. 

A un  des  bouts  èd  la  fonderie  en  face  de  la  porte 
d entrée  Al  , & au  long  des  côtés  ^ font  les  deux 
lam: noirs  S T , r r ; le  premier  a cinq  pieds  & demi 
de  large  , & le  fécond  feulement  cinq  pieds. 

Chacun  de  ces  laminoirs  eft  mis  en  mouvement 
par  line  roue  à aubes  YZ,  y^,  de  dix-huit  pieds 
de  rayon  , y’  compris  les  aubes  qui  font  au  nombre 
de  trente-fix  à chaque  roue. 

N & /Z  j^portes  pour  aller  fur  les  ponts  qui  font 
fur  les^  courfiers  où  on  manœuvre  les  pelles  Y, y, 
pour  donner  ou  fupprimer  l’eau  à la  roue. 

La  fonderie , qui  eit  à une  des  extrémités  de 
1 atelier,  ed  compofee  du  fourneau  fur  lequel  eft 
montée  la  chaudière  E,  dans  laquelle  on  faitfo.ndre 
le  plomb , & du  moule  ou  table  H , fur  laquelle 
on  le  coule. 

Le  fourneau  ed  élevé  au  dedùs  des  palliers  DD, 
fur  lefquels  on  monte  par  quatre  marches  C C. 
c,  cheminee  du  fourneau.  1,2,  chevalet  qui  re- 
tient le  tampon  de  la  chaudière. 

G K,  auge  dans  laquelle  s’écoule  le  plomb 
contenu  dans  la  chaudière  , & de  laquelle  on  le 
verfe  fur  la  table,  du  moule  V G K R.  u g kr,  em- 
placement fur  lequel  on  empile  les  tables  de  plomb 
a mefure  qu  elles  font  moulées. 

n , anneau  pratiqué  à l’extrémité  de  la  table , 
pour  recevoir  un  crochet  attaché  à la  poulie  mo- 
bile de  la  grue  tournante,  au  moyen  de  laquelle 
on  élève  les  tables  pour  les  porter  fur  les  lami- 
noirs. 

P , crapaudine  ou  pivot  de  la  grue  tournante , 
dont  le  bras  décrit  l’arc  de  cercle  S^,  qui  fe  ter- 
mine à 1 extrémité  des  établis  des  deux  laminoirs  ; 
les  établis  font  garnis  de  rouleaux , comme  on  le 
voit  dans  Tune  & l’autre  figure. 
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Le  premier  laminoir  S T ed  couvert  de  fa  baf- 
cule  & de  la  charpente  qui  la  porte,  §ii  maintient 
en  même  temps  les  roues. 

ab,  cd,  longrines  fur  lefquelles  repofent  les 
tourillons  de  la  bafcule. 

a e , b f,  travcrfines  fervant  de  fupport  aux 
longrines , & de  chapeau  à deux  des  fix  montans 
qui  compofent  la  cage  du  laminoir. 

Le  fécond  laminoir  ed  décous'ert. 

I & 2,  poteaux  mt  ntans  qui  foutiennent  les 
deux  traver.‘lne,s , femblabîes  à celles  cotées  a e, 
b f du  lam  noir  précédent. 

3 & 4 , poteaux  montans  qui  font  aflemblés 
dans  la  longrine  c d. 

3 &6,  deux  autres  poteaux  montans  dans  lef- 
quels, & dans  les  précédens , font  affembiées  les 
traverfes  3,  5 : 4,  6,  qui  reçoivent  l’entre -toLfe 
7,  8. 

C’ed  fur  cette  entre  - toife  & une  autre  3 , 4 
qui  lui  ed  parallèle , que  portent  les  tourillons  ds- 
l’axe  de  l’étoile  de  cuivre  qui  fert  de  renvoi  & 
de  communication  aux  deux  lanternes  , dont  on 
parlera  dans  la  fuite. 

PLANCHE  II. 

Cette  Planche  repréfente  la  coupe  longitudinale  de 
r atcl  e du  laminoir,  le  profd  de  la  fonderie  , & 
l élévation  géométrale  de  P un  d-es  deux  laminoirs 
contenus  au  plan  général , repréfenté  par  la  Planche 
précédente. 

On  -voit  par  cette  coupe  que  l’intérieur  de  l’a- 
telier eft  éclairé  par  huit  grandes  croifées , & que 
le  comble  eft  foutenii  par  huit  fermes  efpacées  de 
quinze  pieds  les  unes  des  autres  , de  milieu  en 
milieu. 

M,  porte  de  l’atelier. 

N , porte  pour  aller  fur  le  courfier  & donner 
l’eau  à la  roue. 

T f , établi  du  laminoir  ; le  dediis  de  l’établi 
eft  élevé  de  trois  pieds  au  delïus  du  rez-.de- 
chaudee. 

I & 2,  deux  pote’aiix  montans  fur  lefquels  les 
traverfines  font  affemblées. 

a b , une  des  deux  longrines  affemblées  à en- 
tailles fur  les  travei-fines. 

3 c,  4 deux  des  quatre  montans  qui  compo- 
fent la  cage  du  rouage  ; ils  font  affemblés  dans  la 
longrine  poftérieure  qui  leur  fert  de  chapeau. 

10  , poids  de  la  bafcule,  dont  les  tourillons  0 
repofent  fur  le  milieu  des  longrines. 

On  voit , entre  toutes  ces  pièces , le  profil  du 
laminoir  qui  fera  développé  plus  en  grand  dans 
les  planches  fuivantes. 

A l’extrémité  de  l’atelier  eft  placée  la  fonderie, 
repréfentée  en  profil. 

A,  le  fourneau  de  briques. 

B , le  cendrier. 

C,  efcàlier  pour  fervir  la  chaudière. 


L A M 

e,  cheminée  du  foyer. 

k,  hotra  de  la  cheminés  du  fourntau. 

m,  ouverture  de  cette  cheminée  au  delTus  du 
comble  de  l'atelier.  ’ 

Cette  cheminée  efl  adoflee  à un  des  pignons 
du  bâtiment;  fa  hotte  h eft  foutenue  par  des  fer- 
remens  qui  font  fufpendus  à la  première  ferme 
de  la  charpente  du  comble  ; ces  ferrures  portent 
aulîi  les  pivots  de  la  bafcule  a b , par  le  moyen 
de  laquelle  on  renverfs  le  plomb  contenu  dans 
l'auge  , fur  la  table  du  nroule  qui  eft  au-devant 
du  fourneau. 

H,  la  table. 

R K,  patins  enterrés  dans  le  fol,  & auxquels 
font  aiTemblés  les  pieds  de  la  table. 

L’arc  de  cercle  H a pour  centre  le  pivot  de 
la  bafcule,  ou  le  centre  des  demi-poulies  fur  lef- 
que'les  s’enroulent  les  chaînes  qui  enlèvent  l’auge 
& la  font  tourner  autour  du  point  k , ainfi  que 
l’arc  de  cercle  ponétué  l’indique. 

Plus  loin  eft  la  potence  ou  grue  tournante  P 
R S. 

P , crapaudine  du  pivot  inférieur  fcellée  dans 
une  groffe  pierre  qui  affleure  le  fol  de  l’atelier. 

R,  pivot  fupérieur  fixé  à une  des  fermes. 

S , extrémité  du  bras  auquel  la  corde  eft  ar- 
rêtée. 

Cette  corde , après  avoir  pafle  fous  une  poulie  , 
remonte  & pafle  au  deflîis  d’une  poulie  fixe  placée 
dans  une  mortaife  pratiquée  vers  l’extrémité  du 
bras , & de  là  va  paiTer  fur  une  autre  poulie  fixe 
placée  dans  une  mortaife  de  l’arbre  tournant  de 
la  grue , pour  redefcendre  & s’enrouler  fur  le  treuil 
du  cric  t,  compofé  d’une  roue  dentée  & d’un  pi- 
gnon , fur  l’axe  duquel  font  enarbrées  deux  ma- 
nivelles. 

On  verra  dans  les  vignettes  des  planches  IV  & 
VII J l’ufage  de  cette  grue. 

PLANCHE  II  L 

Cette  Planche  repréfente  la  coupe  tranfverfale  de 
l’ atelier  des  laminoirs. 

On  voit  dans  le  fond , entre  les  deux  laminoirs  , 
la  fonderie  en  élévation;  & on  a fupprimé,  pour 
la  laiffer  voir  , la  grue  tournante  de  la  planche 
piécédente. 

A , le  fourneau  ; au  deftbus  de  cette  lettre  on 
apperçoit  l’orifice  du  goulot  de  la  chaudière. 

I 6c  2,  c’nevalet  pour  aflujettLr  le  tampon  ou 
robinet  de  la  chaudière. 

c,  cheminée  du  foyer. 

D D , palliers  fur  lefquels  les  ouvriers  montent 
pour  fervir  la  chaudière. 

V Pv , la  table  ou  le  moule,  placé  au-devant 
du  fourueau.  • 

h m , cheminée  du  fourneau. 

On  voit  au  deffous  de  h la  bafcule*  au  moyen 
de  laquelle  & des  chaînes  qui  y pendent'*,  on 
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I vcrfe  le  plomb  de  l’auge  fur  la  tibîe,  h.  comment 
ce:re  bafcule  eft  fufpendue  à une  des  fermes  du 
comble. 

Le  laminoir  T , fur  la  gaiicl*e , eft  vu  en  éléva- 
tion & antérieurement  à l’extrémité  de  fon  établi, 
dont  l’extrémité  eft  projetée  fur  le  laminoir: 

Dans  le  fécond  laminoir  on  a fupprimé  la  partie 
antérieure  de  l’établi  , pour  le  îaifi'er  voir  à dé- 
couvert. 

Y Z , roue  à aubes  placée  da'ns  fon  courfier  ; 
fa  circonférence  eft  indiquée  par  une  ligne  ponéluée 
dans  la  planche  précédente  , ainfi  que  le  fond  du 
courfier  par  la  ligne  Y Æ. 

T , fol  de  la  partie  antérieure  de  l’établi  arrafée 
au  rez-de-chnuftée. 

I , poteau  montant  qui  reçoit  en  chapeau  !a 
traverfine  a e , fcellée  en  e dans  l’épalffeur  du 
mur. 

a 81  c , extrémités  des  longrines  qui  portent  les 
tourillons  de  la  bafcule  10. 

3 , poteau  montant  qui  s’alTembie  au  deftbus  de 
la  longrine  c. 

5 , autre  poteau  montant  qui,  avec  leurs  fern- 
blabies  & piufieurs  entre-toifes  & traverfes,  for- 
ment la  cage  du  rouage. 

Le  fécond  laminoir,  duquel  on  a fupprimé  la 
partie  antérieure  de  Fétabli  & les  monta'ns  anté- 
rieurs de  la  cage  , a pour  moteur  , ainfi  que  le 
premier,  une  roue  à aubes  y r. 

Z , poteau  montant  qui  reçoit  en  chapeau  la 
traverfine  b f 

4 , poteau  montant  qui  s’affemble  au  deftbus 
de  la  fécondé  longrine. 

6 , autre  poteau  montant  qui , avec  les  autres 
poteaux , traverfes  & entre-  toifes  , forme  la  cage 
du  rouage  de  ce  fécond  laminoir. 

lo,  extrémité  de  ia  bafcule  chargée  d’un  poids 
convenable  , pour  faire  équilibre  avec  le  cylindre 
fupérieur  & toute  fon  armature. 

PLANCHE  IV. 

La  vignette  de  cette  Planche  repréfente  Popirathn  de 
touler  le  plomb  en  tables  pour  enfuite  être  lami- 
nées & réduites  à Fépaijfeur  convenable  pour  les 
différens  emplois  que  l'sm  fait  de  cette  matière. 

■ La  partie  de  l’atelier  qui  contient  la  fonderie , 
eft  celle  que  la  vignette  repréfente. 

A , le  fourneau  ,;  cette  kttre  indique  aufll  le 
gouleau  de  la  chaudière  , que  l’on  doit  fuppofer 
ouvert  pendant  ropération  du  coulage. 

E , la  chaudière- 
B , cendrier. 

B B , porte  du  foyer. 

e , cheminée  du  foyer  placée  fous  la  hotte  Ji  de 
la  cheminée  de  la  fonderie. 

c , efcalier  pour  monter  fur  le  pallier  D , où  les 
ouvriers  fe  placent  pour  fervir  la  diaudiére. 

On  voit  fur  ce  pallier  une  écumoire  m , fervant 
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à retirer  les  craffes  ou  fcories  de  deffus  le  plomb 
fondu,  & près  du  même  pallier  le  rable  du  dfeur 
pour  débrafer  le  cendrier. 

La  table  V P».  G K eft  placée  au-devant  du  four- 
neau , elle  eft  co'mpofée  de  plufieiirs  aft'emblages 
de  charpente  fupportés  par  des  montans  & contre- 
fiches  , qui  font  affemblés  dans  les  folies  qui  affleu- 
rent le  rez-de-chauffée. 

Sur  cette  table,  dont  la  longueur  & les  autres 
dinienfions  peuvent  facilement  fe  déduire  des 
échelles  qui  font  au  bas  des  planches,  fur  l’exac- 
titude defquelles  on  peut  compter  , font  placées 
& chevillées  trois  pièces  de  bois  VG,  GIC,  K R, 
qui  forment  les  rebords  du  moule. 

C’eft  entre  ces  trois  rebords  qu’on  met  le  fable 
dont  il  eft  formé , de  la  manière  que  i’on  expli- 
quera ci-après. 

Î1  faut  que  la  face  fupérieure  de  ces  trois  rebords 
foit  parfaitement  de  niveau. 

Entre  le  fourneau  & la  tàble  le  long  du  côté  G 
K , eft  l’auge  GgkK  affembice  à charnière  le  long 
de  ce  côté. 

Le  deftbus  de  l’auge  eft  garni  de  deux  crochets 
de  fer,  alTemblés  à charnières  vers  les  extrémités 
du  fond  de  l’auge. 

Ces  crochets  reçoivent  les  maillons  inférieurs 
des  chaînes  g-  3 , A:  4,  par  le  moyen  defquels  l’auge 
eft  fufpendue  aux  extrémités  des  bafcules  baba, 
dont  on  fe  fert  pour  renverfer  l’augée  de  plomb  fur 
la  forme  ou  moule  qui  eft  fur  la  table  ; c’eft  cet 
inftant  que  la  vignette  repréfente. 

H , cheville  de  bois  un  peu  conique  , que  l’on 
pique  dans  le  fable  au  centre  d’un  efpace  femi- 
circulaire  , pour  réferver  un  trou  à la  table , & y 
former  par  ce  moyen  une  anfe  qui  fert  à l’en- 
lever. 

Fig.  I , 2 , y , ouvriers  qui  abaiftent  la  bafcule 
pour  verfer  le  plomb  contenu  dans  l’auge  fur  le 
moule  , & en  former  par  ce  moyen  une  table  de 
vingt  lignes  d’épaiffeur. 

Prés  du  troifiéine  ouvrier  il  en  faut  fuppofer 
un  quatrième  qui  lui  fert  d’aide , comme  le  fécond 
en  fert  au  premier  ; on  a fupprimé  cette  figure , 
qui  auroit  empêché  de  voir  le  moule. 

Fig.  4,  le  maître  fondeur  qui  préfente  un  rable, 
avec  lequel,  &à  l’aide  d’un  ouvrier  placé  du  côté 
oppofé  , il  écume  & repoufle  vers  l’extrémité  V R 
de  la  table  , les  craffes  qui  furnagent  & le  plomb 
fuperfla  qui  eft  fur  le  moule. 

Les  entailles  du  rable  fervent  à limiter  fa  def- 
cente  dans  le  moule , & par  ce  moyen  à régler 
l’épaiffeur  de  la  table  de  plomb  qui  eft  au  def- 
fous. 

Auffitôt  que  la  table  de  plomb  eft  coulée , on 
rebouche  le  goulot  A de  la  chaudière  , & on  la 
charge  de  nouveau  avec  autant  de  plomb  qu’elle 
en  peut  contenir. 

On  travaille  pendant  la  fonte  à la  conftruftion 
du  moule , comme  il  fera  dit  ci-après. 

Derrière  les  ouvriers  i & 2 font  les  tables  pré- 
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j cedemraent  coulées  , empilées  les  unes  fur  les  au- 
tres , comme  on  le  voit  en  u r g k. 

Q N , table  qui  eft  enlevée  au  moyen  de  la  grue 
tournante  PRS. 

On  voit  que  la  table  de  plomb  fléchit  & ploie, 
a mefure  que  le  crochet  de  la  poulie  l’élève  pour 
la  tranfporter  fur  le  laminoir. 

Fig.  y , ouvrier , St  ils  font  ordinairement  deux 
ou  quatre  , qui , en  faifant  tourner  la  manivelle  du 
cric  , enlève  la  table  Q,  au  moyen  du  treuil  fixé 
fur  la  roue  dentée  du  cric  & de  la  corde  qui  pafle 
fur  la  poulie  mobile  y , à la  chape  de  laquelle 
eft  attaché  le  crochet  N qui  faifit  l’anneau  de  la 
table. 

^ On  n’a  repréfenté  qu’un  feul  ouvrier  , pour 
laiffer  voir  le  cric  de  la  grue , & encore  cet  ou- 
vrier eft-il  un  des  aides  de  ceux  qui  tournent  les 
manivelles,  lefquels  ont  le  vifage  tourné  du  côté 
du  fourneau. 

La  grue  eft  comcofée  de  l’arbre  vertical  P R, 
du  bras  s S , alîemblé  avec  l’arbre  à tenons  , & 
relié  par  un  fort  étrier  de  fer  jr,  & du  lien 
affemblé  & embrevé  haut  & bas  dans  le  bras  & 
l’arbre  vertical. 

Près  la  muraille  & entre  les  deux  croifées , on 
voit  UH  réfervoir  de  plomb  plein  d’eau  & un  ar- 
rofoir  a cote  , fervant  à arrofer  le  fable  de  la  forme 
lorsqu’on  en  veut  former  le  moule  d’une  table. 

. Bas  de  la  planche. 

Coupe  du  fourneau  de  la  chaudière  & de  Vauge, 

B , le  cendrier  , au  deffus  duquel  eft  la  grille  fur 
laquelle  on  met  le  bois  qui  fert  à chauffer  la  chau- 
dière. 

E , la  chaudière. 

e , la  cheminée  du  foyer. 

A , goulot  de  la  chaudière. 

A3  4 , le  tampon  du  robinet  dont  la  queue  eft 
coudée  & eft  retenue  par  une  ou  deux  vis  dans 
la  fourche  du  chevalet. 

C , plaque  ou  gouttière  de  tôle  paffée  fous  le 
chevalet,  & appuyée  d’un  bout  fur  l’auge  j elle 
fert  à diriger  le  plomb  fondu  dans  l’auge. 

G n g , l’auge  de  fer  forgé  revêtue  intérieure- 
ment de  plaque  de  tôle. 

G , centre  de  mouvement  ou  charnières  de 
l’auge. 

n , fond  de  l’auge  qui  appuie  fur  le  feuil  du 
fourneau. 

Fig.  I , repréfentation  perfpeclive  du  tampon  du 
robinet  & de  la  gouttière,  defîinés  fur  une  échelle 
double. 

A , le  tampon  que  l’on  enduit  de  terre  graffe , 
& au-devant  duquel  on  met  une  boule  de  la  même 
terre  pour  boucher  exaitement  le  goulot  de  la 
chaudière. 

3,4,  le  manche  ou  poignée  du  tampon  : au 
deffous  eft  la  plaque  ou  gouttière. 
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C , partie  de  la  plaque  qui  s’applique  au  four- 
neau , en  deflbus  du  goulot  de  la  chaudière. 

c d , extrémité  oppofée  de  la  gourtière  ; c’eft 
cette  partie  qui  repofe  fur  le  bord  de  l’auge. 

Fig.  a , le  chevalet  du  tampon  en  perfpeâive. 

I & 5 , traverfe  ou  chapeau  du  chevalet  fur  le-  * 
quel  le  voient  les  fourchettes  , entre  Isfquelles  eft 
arrêtée  la  queue  du  tampon  par  la  preffion  d’une 
ou  deux  vis. 

4,  3,  5,  6,  les  quatre  pieds  du  chevalet , lef- 
quels  font  fcellés  dans  le  feuil  du  fourneau , comme 
on  le  TO\t  fig.  /. 

3 » l’auge  vue  du  côté  des  trois  charnières 
par  iefquelles  elle  efl  attachée  à la  table  ou  forme 
fur  laquelle  on  coule  le  plomb. 

Les  trois  charnières  & les  hx  pitons  qui  font 
plantés  dans  la  traverfe  du  moule,  font  traverfés 
par  un  feul  & même  boulon  autour  duquel  elle 
ell  mobile. 

4 y l’auge  vue  du  côté  oppofé  à celui  de 
la  figure  précédente  , ou  du  côté  des  crochets  K 

G-^5  par  lefquels  elle  efl  accrochée  aux  chaînes 
de  la  bafcule. 

Les  crochets  font  affemblés  à charnière  fur-'les 
mêmes  bandes  de  fer  où  font  pratiqués  les  char- 
nons  G & K de  la  figure  précédente. 

PLANCHE  V. 

Cette  Planche  & la  fuivante  repréfentent  la  fuite  des 
opérations  néceffaires  pour  former  le  moule  fur  la. 
table  , que  l’on  a repréfentée  fous  le  même  point 
de  vue  & de  la  même  grandeur  que  celle  de  la  vi- 
gnette de  la  Planche  précédente  avec  un  fragment 
du  fourneau  devant  lequel  elle  eft  placée, 

Fig.  I.  Après  avoir  arrofé  le  fable  de  la  forme 
avec  des  arrofoirs,  & l’avoir  bêché  avec  la  bêche 
a , pour  l’ameublir  & diflribuer  l’humidité  égale- 
ment, on  le  laboure  avec  le  rateau  b,  avec  l’angle 
du  dos  duquel  on  forme  des  filions  traverfaux  A , 
dans  lefquels  on  diftribue  de  nouveau  fable  pour 
le  mêler  avec  celui  qui  a déjà  fervi , & en  égalife 
le  tout  avec  les  dent^  du  rateau  , comme  on  le 
voit  en  B. 

Un  ouvrier  de  chaque  côté  de  k table  a une 
bêche  ou  pelle  de  fer  , & un  rateau  de  bois  dont 
les  dents  font  aufïi  de  même  matière. 

Fig.  2,  après  que  le  fable  eft  égalifé  au  rateau  , 
on  pafTe  un  rable  b c fur  toute  la  longueur  de  la 
table , pour  mieux  encore  égalifer  le  fable. 

Ce  rable  a deux  pouces  d’entaille  à chacune  de 
fes  extrémités,  enforte  que  la  furface  C*de  la 
forme  eft  deux  pouces  au  deffous  des  rebords  du 
moule  j la  partie  B de  la  forffie  eft  celle  fur  la- 
quelle le  rable  n a point  encore  pailé,  elle  eft  dans 
le  même  état  que  la  partie  B de  la  forme  précé- 
dente ; ce  qui  a été  obfervé  de  même  dans  toutes 
les  figures  fuivantes. 
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h I , ic , le^  rable  fervant  à cette  opération , re- 
préfenté  en  géométral. 

I , 2,  arete  du  rable  qui  s’applique  à la  forme 
de  fable. 

Fig.  ■J , l’opération  de  battre  avec  la  grande  batte 
à quatre  poignées,  menée  par  deux  ouvriers. 

Cette  batte  eft  un  fort  madrier ‘de  quelque  bois 
dur  , large  environ  d’un  pied,  fur  le  defTus  duquel 
on  a fixé  deux  traverfes  qui  fervent  de  poignées  ; 
deux  ouvriers  l’élèvent  à deux  pieds  environ  de 
hauteur  , & la  laiffent  retomber  enfuite  fur  la 
forme  , en  comniençant  du  côté  du  fourneau  & 
parallèlement  à l’auge. 

D , partie  de  la  forme  qui  eft  battue  avec  la 
grande  batte. 

C,  partie  de  la  même  forme  qui  eft  dans  l’état 
de  la  préparation  precedentes 

A côté  de  cette  figure  eft  la  repréfentation  de 
la  grande  batte  en  plan  & en  perfpsftive. 

c </,  la  grande  batte,  i , 2 : 3 , 4 , ks  deux  dou- 
blés  poignées. 

Fig.  4,  l’opération  de  dreffer  avec  le  rable  de 
profondeur. 

Pour  conduire  ce  .rable  &.,le  maintenir  dans  la 
fitu-ation  verticale  pendant  toute  fa.  courfe  les 
ouvriers  paffent  une  cheville  dans  des  trous  pra- 
tiqués vers  les  extrémités  ; ces  chevilles  qu’ils  tien- 
nent d’une  main  , tandis  que  de  l’autre  ils  appuient 
fur  l’extrémité  du  rable,  fervent  à le  maintenir  ver- 
tical, & par  ce  moyen  à dreffer  le  fond  du  moule, 
ce  rable  emportant  toutes  les  inégalités  que  l’ac- 
tion des  battes  a pu  laiffer  fur  la  forme. 

E , partie  du  moule  fur  laquelle  le  rable  a déjà 
paffé.  ' 

p , partie  de  la  forme  dans  l’état  de  la  figure 
précédente. 

Par  ces  différentes  opérations  , le  fable  fuperfia 
fe  trouve  raffemblé  vers  l’extrémité  dé  la  table 
oppolée  au  fourneau. 

d e,  le  rable  de  profondeur. 

I & 2 , les  chevilles. 

1 , 3 : 2,  4 , ks  mêmes  chevilles  repréfentées  fé- 
parément. 

La  profondeur  des  entailles  de  ce  rable  eft  de 
deux  pouces  , plus  i’épaiffeur  que  l’on  veut  don- 
ner à la  table. 

PLANCHE  VL 

Fig.  après  que  le  fond  E du  moule  on  l’aire 
de  k forme  eft  dreffée  au  niveau  de  la  partie  E 
de  h figure  précédente,  on  place  le  moule  F de 
Panneau  & de  la  tête  de  la  table. 

On  bat  derrière  le  fable  qui  a été  repouffé  vers 
cette  extrémité  de  la  forme  dans  les  opérations  pré- 
cédentes ; enfuite,  ayant  enlevé  ce  modèle,  on 
paffe  un  rable  dont  les  entailles  n’ont  que  deux 
pouces  de  profondeur  pour  rejetter  vers  le  bout 
de  k forme  le  fable  fuperflu , & fornier  une  fur- 
face  unie  & de  niveau  avec  le  deffus  de  k table 
de  plomb  après  qu’elle  fera  coulée. 
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La  figi-ire  e f repréfente  le  modèle  de  l’anneau 
& de  la  tête  de  la  table  en  plan , & la  figure  E F 
qui  eft  au  deffous,  le  repréfente  en  élévation. 

G,  eft  la  cheville  de  bois  qui  fert  de  noyau 
pour  former  le  trou  de  1 anneau. 

Fig.â,  l’opération  de  planer  ou  repaffer  la  forme. 

G , le  fond  du  moule  fur  lequel  un  ouvrier  paffe 
la  plane  de  cuivre , comme  un  fer  à repaffer  le  • 
linge  ; il  fait  auparavant  chauffer  la  plane  qii  ü 
conduit  fur  pluüeurs  bandes  parallèles  fur  toute 
1-T.  longueur  du  moule  ; il  place  enfuite  la  cheville 
g qui  fert  de  noyau  pour  le  trou  de  1 anneau  5 ü 
place  auifi  le  rable  g h g h,  qu  il  enfable  dans  la 
tète  du  moule  , & derrière  ce  rable  il  bat  le  fable 
pour  le  fixer. 

A côté  de  cette  figure  on  voit  la  plane  de  cuivre 
G , vue  du  côté  de»fa  poignée  , & au  deffous  la 
même  plane  g g vue  en  perfpeftive.  . . „ 

Le  deffous  de  la  plane  doit  être  bien  poli , ^ & 
fes  bords  doivent  être  arrondis  pour  quelle  gliffe 
plus  facilement  & quelle  n’entame  point  la  forme  ; 
ces  deux  figures  font  deiLnees  fur  une  echelle  qua- 
druple de  celle  du  moule. 

Avant  de  laiffer  écouler  le  plomb  fondu  dans 
l’auge  pourrie  verfer  enfnite  dans  le  moule  on 
place  fur  ce  dernier  & près  de  1 auge  une  planche 
aufli  longue  que  la  table  eft  large  & haute  de  deux 
pieds  & demi , que  l’on  peut  nommer  parapluie , de 
fon  ufage  , qui  eft  d’empêcher  les  gouttes  de  plomb 
qui  rejailliffent  de  l’auge , de  tomber  fur  la  forme  , 
qui  en  feroit  piquée  & les  tables  endommagées  j 
la  fituation  & la  grandeur  de  cet  inftrument  font 
indiquées  par  désalignés  ponctuées. 

Fig.  7,  l’opération  d’écrêmer  la  table  de  plomb 
après  quelle  eft  coulée  fur  la  forme. 

Cette  opération  fuccède  immédiatement  à celle 
que  la  vignette  de  la  pl.  IV  repréfente. 

H î , le  plomb  en  bain  fur  le  moule. 

H , partie  de  la  table  de  plomb  déjà  écrémée 
avec  le  rable  h i , qui  eft  celui  que  le  maître  fon- 
deur , fig.  4 de  la  vignette  citée , préfente  en  tra- 
vers du  moule  , & qu’un  autre  ouvrier  lui  zide 
à conduire  le  long  de  la  table  de  plomb  en  fufion. 

Ce  rable  ralTernble  toutes  les  cralTes  vers  la  tête 
de  la  table  au-delà  de  la  cheville  g,  qui  forme  le 
trou  de  l’anneau. 

î,  parue  du  bain  non  encore  écrêméej  on  voit 
à côté  le  rable  h i repréfentè  en  face. 

Outre  ce  rable  , les  ouvriers  fe  fervent  encore 
des  fpatules  hh,ii;  ils  s’en  fervent  pour  écrémer 
dans  l’auge  GK,  dans  laquelle  ayant  plongé  une 
écumoire,  ils  y conduifent  toutes  les  feories  qui 
furnagent  avant  de  renverfer  l’auge  fur  la  lornie; 
ils  s’en  fervent  auffi  après  que  la  table  eft  coulée, 
pour  raffembler  fur  la  tète  de  la  forme  les  feories 
que  le  grand  rable  n’a  pu  y conduire  , & celles 
qui  entourent  la  cheville  g. 

En  cet  état  la  table  eft  achevée , il  ne  refte  plus 
qu’à  trancher  le  long  de  la  tête  & autour  de  l’an- 
neau le  plomb  fuperflu  ; ce  que  l’on  fait  aufluôt 
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que  la  table  eft  figée  : on  fe  fert  pour  'Cette^  opé- 
ration de  quelques-uns  des  outils  repréfentés  au 
bas  de  la  planche  fuivante.  , , ^ 

Fig.  8 , L’opération  d’enlever  la  table  de  deüus 
le  moule  au  moyen  de  la  grue  tournante , & de 
la  placer  devant  le  moule  comme  on  voit  dans  la 

vignette  de  la  planche  IV.  110 

Pour  cela  , ayant  dégarni  la  tete  de  la  table  & 
mis  un  rouleau  deffous*,  les  ouvriers  placent  deux 
morceaux  ce  bois  inclinés  / A LK  , que  I on  noiqme 
coulottes  ; & ayant  paffé  un  crochet  N dans  1 oeil 
de  la  table,  & le  crochet  de  la  poulie  mobile  de 
la  grue  dans  l’œil  de  celui  de  la  table  en  faifant 
enfuite  manœuvrer  le  cric  , la  table  Q N eft  at- 
tirée par  la  corde  de  la  grue , & le  rouleau  faculté 

ce  mouvement.  , , 

On  redreffe  enfuite  à grands  coups  de  mailloche 
de  bois  la  table  fur  laquelle  on  empile  fucceffive- 
nient  les  autres , comme  on  le  voit  dans  la  meme 
vignette. 

PLANCHE  VIL 

La  vignette  repréfente , dans  L intérieur  de  l atel.cr  ^ 
l’ opération  de  laminer  une  table  y & la  vue  perf— 
petîlve  du  laminoir  entier. 

Cette  planche  & la  planche  IV  peuvent  s’affem- 
bler  l’une  avec  l’autre  , pour  repréfenter  la  totalité 
de  la  manufafture. 

L’établi  A I C B du  laminoir  eft  compofé  d un 
fort  chàffis  de  charpente , foutenu  de  diftance  en 
diftance  par  des  montans  & des  con tre- fiches  af- 
femblés  haut  & bas  , dans  les  longs  cotes  du  cl^flis 
& les  folles  qui  font  affleurées  au  rez-de-chauffée , 
& ce  chàffis  eft  féparè  en  deux  parties  par  le  la- 
minoir. 

L’intérieur  du  chàffis  eft  garni  de  rouleaux  ho- 
rizontaux de  bois  , pour  faciliter  le  mouvement 
delà  table,  excepté  vers  -les  extrémités,  où,  dans 
la  longueur  d’environ  fix  pieds  , 1 établi  eft  recou- 
vert de  forts  madriers  qui  forme  une  table  pleine, 
dont  le  deffus  affleure  les  cotés  du  chàffis  , au 
deffus  defquels  les  rouleaux  excèdent  d environ  un 
de  mi- pouce. 

La  cage  du  laminoir  eft  compofee  des  deux 
montans  i,  i & 2,,  2,  qui  ptortent  d’un  bout  les 
traverfines  a a , b b , fur  lefquelles  font  affemblces 
à encoche  les  longrines  a b , c d. 

C’eft  fur  les  longrines  que  portent  les  tourillons 
de  l’arbre  0 0 de  la  bafcule  i o. 

La  fécondé  longrine  recouvre  en  chapeau  les 
deux  montans  poftérieurs  3 , c ,•  4 , auxquels  font 
affemblées  les  traverfes  & entre  - toifes  embrevees 
qui  forment  la  cage  du  rouage  du  laminoir , der- 
rière laquelle  eft  le  manège  qui  lui  communique 
le  mouvement,  fi  c'eftpar  le  moyen  de  chevaux  j 
ou  la  roue  à l’eau , fi  c’eft  cet  élément  qui  fait  agir 
la  machine , &L  c’eft  le  cas  que  la  vignette  repré- 
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Vers  une  des  extrémités  du  laminoir,  on  voit 
la  grue  tournante  PRS,  chargée  d’une  table  de 
plomb  laminé  & roulé  fur  un  bâton  , par  le  moyen 
duquel  & d’un  cordage  cette  table  ell  facilement 
enievee  &:  placée  fur  le  chariot  qui  doit  la  tranf- 
porter  au  magafin. 

L’ouvrier  repréfenté  dans  la  vignette,  e/l;  dans 
1 ailion  de  redreder  la  table  ou  de  la  diriger  fur 

milieu  de  1 établi , lorlqu’elle  fe  détourne  plus 
diin  côté  que  de  l’autre. 

Pour  cela,  il  fe  fert  d’un  bâton  crochu  nommé 
croJJ'e , avec  lequel , comme  avec  un  levier  du  fé- 
cond genre,  il  repoulTe  la  table  fur  le  milieu  du 
chiliis  j il  appuie  l’extrémité  de  cet  in/lrument 
contre  la  face  interne  du  châlîis  : la  convexité  eft 
appliquée  contre  répai/ieur  de  la  table,  & l’autre 
extrémité  fur  l’épaule  de  l’ouvrier. 

En  expliquant  le  bas  de  la  planche , on  dira  les 
autres  uiages  de  cet  inflrument. 

Ce  même  ouvrier,  après  que  la  table  eft  entiè- 
rement paftee  du  côte  du  laminoir , la  fait  paiTer 
du  coté  oppofé  en  relevant  & abaiiTant  alterna- 
tivement l’extrémité  V de  la  bafcule  du  verrou  j 
ce  qui  change  la  direélion  des  cylindres. 

A chaque  retour  du  côté  oppofé  à celui  cù  il 
eft  placé,  il  fait  tourner  la  manivelle  L du  régu- 
lateur d un  quart  de  tour  , ou  demi-tour  au  plus  , 
pour  approcher  infenfiblement  les  cylindres  l’un 
de  l’autre. 

Bas  de  la  Planche. 

' » pince  ou  pied  de*biche  de  fer  fervant  à 
mouvoir  les  fardeaux. 

Fig.  2,  croffe  dont  fe  fert  l’ouvrier  repréfenté 
dans  la  vignette  ; elle  fert  au/Ti  à relever  l’extré- 
mité de  la  table  lorfqu’elle  fort  d’entre  les  cylin- 
dres , pour  empêcher  qu’elle  ne  pa/Te  fous  les 
rouleaux  de  l’établi. 

Pour  cela,  l’ouvrier  introduit  l’extrémité  courbe 
de  cet  infiniment  entre  le  cylindre  inférieur  & le 
rouleau  voi/ln;  la  convexité  delà  croffe  préfente 
alors  à la  table  de  plomb  un  plan  incliné,  le  long 
duquel  elle  eft  forcée  de  monter  : une  fois  paftee  fur 
le  premier  rouleau , elle  paffe  fans  difficulté  fur 
tous  les  autres. 

3 > tenailles  ; elles  font  d’une  forme  ordi- 
naire , à cela  près  que  les  manches  font  courbés 
en  dehors  près  de  leurs  extrémités , pour  mieux 
tenir  dans  les  mains  de  l’ouvrier  lorfqu’il  tire  félon 
la  direâion  de  la  hauteur  de  la  tenaille. 

Les  mors  de  cet  inftrument  font  taillés  intérieu- 
rement en  râpe,  pour  mieux  faiftr  les  tables  de 
plomb. 

On  fait  ufage  de  cet  outil  pour  faire  rentrer 
la  table  entre  les  deux  cylindres  du  laminoir  , à 
chaque  fois  qu’on  change  la  direftion  des  cylindres. 

L ouvrier  ayant  couché  la  tenaille  horizontale- 
ment 8c  dans  une  direélion  à peu  près  perpendi- 
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culaire  à la  longueur  de  l’établi , il  faifit  la  table 
par  fon  épai/Teur,  & le  côté  de  la  tenaille  étant  ap- 
puyé contre  une  des  chevilles  de  fer  qui  font  fail- 
lantes  au  deflus  du  châffis  , il  fait  décrire  aux 
manches  de  la  tenaille  un  arc  de  cercle  auquel 
cette  cheville  fert  de  centre;  la  tenaille  alors  de- 
vient un  levier  du  premier  genre  qui  pouffe  la  table 
entre  les  cylindres,  où  elle  eft  bientôt  attirée  ou 
avalée,  comme  difent  les  ouvriers  , par  leur  ré- 
volution en  fens  contraire. 

Fig.  4 , cette  figure  contient  cinq  objets  fous-un 
même  numéro , & chacun  des  objets  repréfenté 
doit  être  double,  de  manière  qu’il  y a deux  ou- 
tils de  chaque  forte. 

A,  broffe  de  poil  de  fanglier,  pour  broffer  îe 
deffous  des  tables  & emporter  le  fable  que  le  balai 
n’a  pas  pu  détacher. 

B , couperet  pour  trancher  les  bavures  & couper 
le  plomb  fuperflu. 

C,  maffe  de  fer  pour  frapper  fur  la  tête  du  cou- 
peret. 

D , maillet  de  bois. 

E , batte  pour  corroyer  le  fable  du  moule  , & 
pour  ployer  & rouler  les  -tables  après  qu’elles  font 
laminées. 

Fig.  f , coupe  tranfverfale  de  rétabli  & un  des 
rouleaux  féparé. 

B h.  Ce,  chevilles  ou  boulons  de  fer  qui  tra- 
verfent  toute  l’épaiffeur  du  châ  fis  & celle  du  cha- 
peau qui  recouvre  les  tourillons  des  rouleaux  ; ce 
font  ces  chevilles  qui  ferveiu  de  point  d’appui  à 
la  tenaille  , fg.  3 , pour  faire  rentrer  la  table  entre 
les  cylindres. 

Fig.  6 , repréfentation  perfpeélive  du  verrou  de 
la  fourchette  , Sc  du  levier  qui  le  mer  en  mou- 
vement. 

CT,  axe  de  mouvement  de  la  fourchette. 

TV,  manche  de  la  fourchette. 

V,  poignée. 

a f,  h g,  les  fourchons  , dont  les  pointes  en 
tourillons  entrent  dans  la  rainure  ou  gorge  du 
verrou. 

A l’extrémité  du  manche  près  de  T , eft  un  trou 
rond  auquel  nn  fufpend  un  poids  fuffifant  pour 
tenir  le  manche  TV  en  équilibre. 

Fig.  7 , repréfentation  géométrale  de  la  four- 
chette. 

C T , axe  de  la  fourchette. 

a f,  b g , les  fourchons. 

a b , les  tourillons  ou  pointes  des  fourchons 
engagées  dans  le  verrou  , indiqué  par  des  lignes 
ponftuées. 

f g,  entre-toifs  pour  affermir  les  fourchons  fur 
l’axe  C T. 

T,  partie  carrée  de  l’axe  qui  reçoit  le  manche 
VT,  p.gnre  précédente. 

Toutes  ces  figures  font  deffinces  fur  une  échelle 
double. 

Dd 
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PLANCHE  VÏIL 

Cette  Planche  repréfente  l'élévation  géométrale  d'un 

laminoir  mis  en  mouvement  par  des  chevaux  attachés 

à un  manège  dejjiné  fur  une  échelle  double  , pour 

en  mieux  faire  connoüre  les  dimenfions. 

Fig.  I , élévation  géométrale  du  laminoir. 

On  a fupprimé  les  montans  antérieurs  , pour 
laiffer  voir  les  roues  & les  entre-tolfes  qui  fuppor- 
tent  les  tourillons  de  leurs  axes. 

S J pivot  & crapaudine  inférieurs  de  l’axe  du 
grand  rouet  placé  au  centre  du  manège. 

S O , arbre  ou  axe  du  grand  rouet. 

P N , grand  rouet  garni  de  quarante-huit  alu- 
chons  dans  fa  circonférence  R Q. 

R ÿ , les  quatre  bras  du  manège , terminés  cha- 
cun par  un  palonnier  auquel  on  aîtèle  un  cheval. 

O , poutre  qui  traverfe  le  manège  ; elle  reçoit 
le  tourillon  fupérieur  du  grand  rouet  & celui  de 
l’arbre  horizontal  O H. 

Cet  arbre  porte  deux  lanternes  & un  hériffon 
qui  y font  fixés  à demeure. 

La  lanterne  M M de  trente-deux  fufeaux  eft  en- 
grenée & efi  menée  par  le  gfand  rouet , ce  qui 
fait  tourner  du  même  fens  l’hérifibn  L de  trente- 
deux  dents,  & la  lanterne  K de  vingt-quatre  fufeaux. 

L’hériflbh  L conduit  la  lanterne  E de  trente- 
deux  fufeaux,  qu’il  fait  tourner  en  fens  contraire 
à celui  où  il  fait  fa  révolution  ; & la  lanterne  K 
de  vingt-quatre  fufeaux,  au  moyen  d’une  étoile  de 
cuivre  à huit  ailes  , fait  tourner  du  même  fens 
qu’elle  la  lanterne  D qui  eft  au  deffous  , & a éga- 
lement vingt-quatre  fufeaux. 

Les  deux  lanternes  B & D font  enarbrées  à ca- 
non cylidrique  fur  l’arbre  G b , féparément  du- 
quel elles  peuvent  faire  leur  révolution  ; & félon 
que  l’on  fixe  l’arbre  G b k l’une  ou  à l’autre  des 
deux  lanternes  , l’arbre  G é & le  cylindre  infé- 
rieur B B du  laminoir  , tournent  du  même  fens 
que  la  lanterne  auquel  on  l’a  fixé  ; ce  qui  fait 
avancer  ou  rétrograder  la  table  que  l’on  lamine 
entre  les  deux  cylindres  A A , B B du  laminoir. 

On  a fupprimé  , dans  cette  figure  , les  étriers 
qui  füutiennent  les  tourillons. du  rouleau  fupérieur, 
pour  lailTer  voir  les  collets  de  defiùs  & les  écrous 
qui  les  compriment;  on  voit  feulement  les  chaî- 
^ g'  ^ 5 pat  lefquelles  ils  font  fufpendus  à 
la  bafcule  e lo  g. 

Pas  de  la  Planche. 

Toutes  les  figures  font  deffinées  fur  une  échelle 
double,  c’eft-à-dire  , fur  celle  cotée  feize  pieds  au 
haut  de  la  planche. 

Ftg.  2,  les  deux  cylindres  de  fonte  de  fer,  ar- 
rondis fur  le  tour. 

A A , tourillons  du  cylindre  fupérieur,  terminés 
chacun  par  un  carré. 
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B B , tourrlîlons  du  cylindre  inférieur,  terminés 
chacun  par  un  carré. 

Fig.  ^ , arbre  des  deux  lanternes  D & F de  la 

Av- 

C C , boîte  qui  reçoit  le  carré  A du  tourillon 
du  rouleau  inférieur. 

- b , tourillon  de  l’arbre. 

D,  embafe  à laquelle  s’applique  une  des  faces 
de  la  lanterne  D. 

D,  partie  cylindrique  fur  laquelle  doit  être  chauffé 
le  canon  de  la  lanterne  D , repréfentée  & defiinée 
fur  la  même  échelle  dans  la  planche  XI. 

E , partie  carrée  deftinée  à recevoir  le  porte- 
verrou,  indiqué  par  des  lignes  ponâuées. 

F,  partie  cylindrique  qui  reçoit  la  lanterne  F , 
repréfentée  auffi  dans  la  pl.  XI. 

G , deuxième  tourillon  de  l’arbre. 

Fig.  4,  le  porte- verrou  i , 4 : 2,  3 , garni  de 
fon  verrou  E e,  5 6 : 5 6,  en  fituation  pour  être 
chauffé  fur  l’arbre  après  que  la  lanterne  D y eft 
placée. 

Fig.  y,  le  verrou  & le  porte -verrou  en  plan, 
vu  du  côté  de  l’arbre  qui  doit  le  traverfer.  7 , 
ouverture  carrée  du  porte  - verrou  qui  reçoit  la 
partie  carrée  E de  l’arbre , fg.  3 . 

PLANCHE  IX. 

La  fg.  I repréfente  l’élévation  latérale  d’un  la- 
minoir deffmé  fur  une  échelle  double  de  celle  de 
la  fig.  I de  la  planche  précédente , pour  que  les 
petites  parties  en  foient  plus  diftinétes. 

C’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  on  a lalffé  au 
fimple  trait  la  projeftion  de  la  charpente  , & celle 
des  lanternes  &.  du  pignon  de  renvoi  placé  au-delà. 

33,44,  deux  des  montans  qui  forment  la  cage 
du  rouage. 

a b,  entre -toife  qui  porte  le  tourillon  de  l’arbre 
des  lanternes  inférieures. 

c d,  entre-toife  qui  porte  un  des  tourillons  de 
l’axe  de  l’étoile  de  cuivre  ou  pignon  de  renvoi. 

e f,  troifième  entre-toife  ou  traverfe  qui  porte 
un  des  tourillons  de  l’arbre  de  la  roue  à aubes. ^ 
X,  le  fommier  fur  lequel  le  laminoir  eft  établi, 
r OT,  r m,  les  colonnes. 
r r,  les  écrous. 

8 8,  couffinet  ou  pallier  Inférieur. 

7 7 , collier. 

J k hk  J , étrier. 
kk,  entre-toife  de  l’étrier. 
g g .i  tirant  ou  partie  de  la  chaîne  par  laquelle 
l’étrier  eft  fupendu  à la  bafcule. 

B,  cylindre  inférieur. 

A,  cylindre  fupérieur. 

2,4,  pignon  du  régulateur  & roue  de  la  vis 
fans  fin. 

W,  vis  fans  fin. 

5,3,  écrous  & roues  dentées  , qui , avec  le 
pignon  qui  les  conduit  toutes  deux  , êormeni  ce 
qu’on  appelle  le  régulateur. 
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F:g.  2,  plan  du  deflus  du  régulateur. 

L , manivelle  de  la  tige. 

L m , les  deux  vis  fans  fin  qui  conduifent  les 
régulateurs  de  chaque  bout  du  laminoir. 

PLANCHE  X. 

Développement  de  toutes  les  pièces  de  la  fig.  i de  la 
planche  précédente  , repréfentées  fous  l' afpeEl  exté- 
rieur en  géométral , & fous  l’afpeél  intérieur  en 
perfpeâive. 

Fig.  I , écrous  qui  affujettiflent  les  colonnes  au 
Pommier  X. 

a,  écrou  en  profil. 

b , le  même  écrou  en  perfpeâive  ; on  voit  que 
cet  écrou  eft  exagone. 

Fig.  2 , profil  du  fommier  t les  lignes  ponâuées 
indiquent  la  direftion  des  mortaifes  que  les  co- 
lonnes traverfent. 

Fig.  ^.  8 8,  collier  du  cylindre  inférieur  ; au  def- 
fous  en  Æ ^ on  voit  le  plan  de  fon  deflus  garni 
du  pallier  de  cuivre.  B , pallier  de  cuivre. 

Fig.  4.  8 8,  le  même  collier  du  cylindre  inférieur 
vu  du  côté  intérieur  ou  du  côté  du  dedans  du  la- 
minoir ; il  efi  garni  de  fon  pallier  de  cuivre, 
a b,  le  même  collier  dégarni. 

I c , emplacement  du  pallier  de  cuivre. 

b,  pallier  de  cuivre  repréfenté  féparément. 

Fig.  f , collier  du  cylindre  fupérieur  vu  du  côté 
extérieur;  au  deflbus  en  A eft  fon  pallier  de  cuivre. 

Fig.  6 , le  même  collier  vu  en  perfpeâive  & 
du  côté  oppofé , c’eft-à-dire,  du  côté  intérieur;  au 
deflbus  en  a on  voit  fon  pallier  de  cuivre. 

Fig.  7 , écrou  & roue  dentée  vue  en  profil. 

Fig.  8 , le  même  écrou  en  perfpeâive. 

9 > les  deux  colonnes  d’un  des  côtés  du  la- 
minoir. 

1 rm,  r n,\e%  colonnes;  entre  ces  colonnes  en 
voit  le  pignon  & la  roue  de  vis  fans  fin , montée 
fur  un  feul  & même  arbre  % , 4. 

Fig.  70,  étrier  par  le  moyen  duquel  le  cylindre 
fupérieur  eft  porté  par  la  bafcule. 

7 k gkj  , étrier. 

77,  contre-collet  fur  le  milieu  duquel  repofe 
le  tourillon  d’un  cylindre. 
h k , entre-toife  de  l’étrier. 
g,  anneau  par  lequel  l’étrisr  eft  fufpendu  à la 
bafcule. 

‘ PLANCHE  XL 

' ' 5 de  la  lanterne  F de  la  fig.  1 , pl.  VIII, 

! deftinee  fur  une  échelle  double  & vue  du  côté  de 
t la  rainure  circulaire  X y , qui  reçoit  les  extrémités 
j 6,6  des  verrous  ,fg.  6 , au  bas  de  la  pl.  VII. 

* Ce  font  les  croifèes  de  fer  de  cette  lanterne  qui 
fervent  de  point  d’appui  aux  verrous. 

Fig.  2 , coupe  de  la  même  lanterne. 

X y , rainure  circulaire. 

O P , canon  qui  reçoit  le  cylindre  F de  la  fts.  ? . 
pl.  Vin.  ■ ^ ^ ’ 
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Fig.  J , plan  de  la  lanterne  D de  la  fig.  1 , pl.  VI II, 
vue  du  côté  de  la  rainure  circulaire  q r s t , epai 
reçoit  les  extrémités  5,5  des  verrous , fig.  6 , au 
bas  de  la  planche  VIL 

Fig.  4 , coupe  de  la  même  lanterne. 

q r,  rainure  circulaire. 

U m , canon  qui  reçoit  le  cylindre  D de  la  7 ' 
pl.  VIII. 

FpS,  fige  des  deux  vis  fans  fin  du  régulateur, 
deflïnée  fur  une  échelle  double  de  celle  de  la 
fig.  2 de  la  pl.  IX , à laquelle  cette  figure  eft  re- 
lative. 

L OT , la  tige  que  l’on  a fraâurée  dans  le  milieu 
M,  fa  longueur  n’ayant  pas  pu  tenir  dans  la  lar- 
guer de  la  planche. 

L , carré  qui  reçoit  la  croffe  ou  manivelle  à 
quatre  bras. 

W , vis  fans  fin  d’un  des  côtés  du  laminoir. 

U U , fécondé  vis  fans  fin  de  l’autre  côté  du  la- 
minoir. 


PLANCHE  XI  L 


Fig.  I , élévation  géométrale  du  laminoir , & 
nouvelle  manière  de  le  faire  tourner  par  le  moyen 
de  l’eau. 

On  a obfervé  de  mettre  à cette  figure  les  mêmes 
lettres  qu’à  celle  de  la  planche  VIII  fur  les  mêmes 
objets  ; il  refte  à expliquer  feulement  les  diffé- 
rences. 

7K  M N 77 , roue  à augets  qui  font  au  nombre  de 
24  fur  la  circonférence  de  la  roue , qui  a 20  pieds 
de  diamètre. 

Son  arbre  porte  au  ~ delà  du  tourillon  G une 
embafe  , & au-delà  de  cette  embafe  un  canon  con- 
centrique à l’axe  du  tourillon. 

Ce  canon  reçoit  le  tourillon  de  l’arbre  du  porte- 
verrou,  & c’eft  en  cela  principalement  que  confilie 
la  différence  entre  ce  nouveau  laminoir  & l’an- 
cien différence  qui  permet  d’abaiffer  le  centre  de 
la  roue  à auget,  jufque  vis-à-vis  celui  du  centre 
du  cylindre  inférieur;  ce  qui  abaiffe  d’autant  le 
courfier , ou  élève  le  rez-de-chauflee  au  deflus  des 
eaux  ; enforte  que  l’axe  de  la  roue  , celui  de  l’arbre 
des  lanternes  , & l’axe  du  cylindre  inférieur , font 
en  une  feule  & même  ligne  droite. 

Dans  cette  figure  le  levier  T V eft  élevé  ; ce  qui 
met  en  prife  la  lanterne  F avec  le  verrou  , & fait 
tourner  les  cylindres  en  fens  contraire  à celui  de 
la  fig.  7 , pL  VIH. 

Fig.  2 , coupe  de  l’arbre  des  lanternes  inférieures. 

C , boîte  qui  reçoit  le  carré  du  tourillon  du 
cylindre  inférieur. 

Fig.  3 , élévation  géométrale  du  même  arbre. 

c,  boîte. 

b,  tourillon  qui  repofe  fur  le  pallier  de  l’entre- 
toife  inférieure. 

d d,  embafe  à laquelle  s’applique  la  face  de  la 
lanterne  D , oppofée  à celle  que  la  fig.  ; , pl:  XI 
repréfente. 
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D,  partie  cylindrique  qui  efl  reçue  dans  le  canon 
de  la  lanterne. 

E , carré  qui  reçoit  le  porte  - verrou  , figure  4 , 
pl.  VIIL 

f,  tourillon  qui  eft  reçu  dans  le  canon  pratiqué 
à l’extrémité  du  tourillon  de  la  roue  à augets. 

Fig.  4 , Fabre  des  lanternes  affemblé  avec  le 
tourillon  de  la  grande  roue. 

C i D E , arbre  des  lanternes  comme  dans  la 
figure  précédente. 

FI,  tourillon  de  l’arbre  de  la  grande  roue. 
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F F , canon  qui  reçoit  intérieurement  le  tou- 
rillon de  l’arbre  des  lanternes , & extérieurement 
la  lanterne  F , fig.  ; , pl.  XI , dont  le  centre  eft 
percé  d’une  ouverture  plus  grande. 

e e,  embafe  à laquelle  s’applique  la  face  oppofée 
de  la  lanterne, 

G G , tourillon  de  l’arbre  de  la  grande  roue  , 
qui  repofe  fur  un  pallier  fixé  à une  entre-toife  de 
la  machine. 

HH,  queue  du  tourillon  qui  eft  encaftré  dans 
l’arbre  de  la  grande  roue. 

I , crochet  qui  retient  le  tourillon  dans  l’arbre. 


Tal>lc  du  poids  de.  la  toife  carrée  & du  pied  carré  du  plomb  laminé  ^ des  différentes  épaî^eurs 

qui  fuivent. 


Toife  carrée. 


Epalffeur  en  lignes. 


livres,  onces. 

......  99  O- 

148  8. 

198  O. 

247  8. 

297  O. 

ï| 346  8. 

2 ; 396  O. 

3 Ï94  O. 

4 792  O. 

3 990  O. 

. 1188  8. 


£ 

I 


Pied  carré. 


Epalfleur  en  lignes. 


livres,  onces. 


i ' 
4 

1 

2 

3 

4 

5 


2 

4 

5 

6 
8 

9 
1 1 
16 
22 
27 
33 


Table  du  poids  de  la  toife  des  tuyaux  de  plomb  laminé , foudés  de  long. 


Diamètres. 


pouces. 


Tuyaux  de  defeente. 


|3 

Tuyaux  d’eaux  forcées,  C 

iô 


Epaijfeurs. 

Poids. 

lignes. 

livres. 

. 1^  . . 

. 35. 

• 2. 

. 62. 

• 2 

. 80. 

- 2 . . 

• 39* 

. 2 . . 

. 51. 

'.  3 . . 

. 102. 

. 4 . . 

. 172. 

• î • ' 

. 261. 

. 6 . . 

. 366. 

. 7 . . 

. 494. 

. 8 . . 

. 637. 

. 6 . . 

. 21. 

. 9 . . 

. 27. 

• 36- 

. 53. 

: 72. 

. 108. 

12. 

2. 

8. 

14. 

4. 

10. 

O. 

8. 

O. 

8. 

O. 


Tuyaux  moulés. 
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VOCABULAIRE. 


A-UGe;  c’eft  un  vafe  de  plomb  qui  eft  au  haut 
du  moule  où  l’on  coule  les  tables  de  plomb , avant 
de  les  laminer. 

Avalee  (table);  c’eft,  en  terme  de  plombier  , 
i une  table  de  plomb  qui  a été  attirée  entre  les  cy- 
lindres du  laminoir  , par  leur  révolution  en  fens 
contraire. 

Bascules  ; c’eft  une  chaîne  de  fer  à poignée  , 
qui , attirant  le  levier  auquel  elle  eft  fufpendue  , 
l’oblige  à bailler  d’un  bout  & hauffer  de  l’autre  , 
& fert  par  ce  moyen  à enlever  le  poids  qui  lui  ell 
arraché. 

Châssis  ; les  plombiers  nomment  ainu  une 
grills  de  fer  , qui  enveloppe  la  poêle  au  haut  de 
leur  moule  à tables. 

I Châssis  du  laminoir  ; c’ell  l’endroit  où  les 
I tables  fe  laminent.  Il  eft  couvert  de  rouleaux  mobiles 
[ fur  leur  axe  , pour  que  les  tables  gliffent  plus  ai- 
I fément. 

j CouLOTTEs  ; on  appelle  ainfi  deux  morceaux 
I de  bois  inclinés,  qu’on  place  pour  faciliter  l’enlè- 
vement de  la  table  de  plomb  de  deffus  le  moule. 

Cylindres  ; ce  font  deux  rouleaux  de  fer 
fondu , d un  pied  de  diamètre , dont  les  plombiers 
font  ufage  pour  laminer  les  tables  de  plomb. 

Gh.ue  ; machine  compofée  d’un  rouage , d’une 
ou  deux  manivelles  & d’un  gruau , dont  les  plom- 
biers lamineurs  fe  fervent  pour  retirer  leurs  tables 
du  moule,  les  monter,  & les  defcendre  du  lami- 
noir. 

Lames  de  plomb;  cela  s’entend  des  morceaux 
de  plomb  très-amincis. 

Laminage  ; c’eft  l’aclion  de  réduire  un  métal 
en  tables  ou  lames , par  une  forte  compreffion. 

Laminoir  ; c’eft  la  machine  qui  fert  à compri- 
mer les  tables  de  métal  qu’on  veut  laminer. 


Palier  ; les  plombiers  lamineurs  appellent  ainft 
le  haut  des  efcaliers  qu’ils  montent  pour  aller  à 
leur  chaudière. 

Parapluie  ; c’eft  une  planche  affez  longue , 
qu’on  place  fur  le  manche  & près  de  l’auge  où 
eft  le  plomb  fondu  : fon  ufage  eft  d’empêcher  les 
gouttes  de  plomb , qui  réjailliffent  de  l’auge , de 
tomber  fur  la  forme. 

Régulateur;  on  donne  ce  nom  à l’armure  du 
laminoir  , laquelle  dirige  la  prefiion  des  tables 
qu’on  lamine , afin  qu’elles  ne  foient  pas  plus 
preflees  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  régulateur  eft 
compofé  d’un  fort  fommier  , d’un  cylindre  , de 
quatre  colonnes  de  fer,  de  plufieurs  collets,  d’une 
vis  fans  fin,  de  deux  foiirchèttes  de  fer  qui  por- 
tent les  collets  & le  cylindre , & d’un  poids  qu’on 
abaifîe  & qui  fait  lever  toutes  les  pièces  du  ré- 
gulateur à la  fois. 

Rouleau  de  plomb;  on  appelle  ainfi  les  tables 
des  plombiers  , parce  qu’ils  ont  coutume  de  les 
rouler  fur  elles-mêmes  pour  les  enlever  du  moule. 

Sommier  ; partie  fondamentale  du  laminoir  , 
laquelle  eft  une  groffe  pièce  de  bois  foutenue  par 
quatre  colonnes  de  fer. 

Verrou  ; c’eft  une  partie  eftentielle  de  la  mé- 
canique du  laminoir.  Le  verrou  fert  à faire  changer 
de  direftion  aux  cylindres , fans  qu’on  ait  befoin 
d’autre  fecours.  Il  eft  formé  d’un  porte -verrou  , 
qui  eft  une  boîte  de  fer  dans  laquelle  entre  l’arbre 
qui  fait  tourner  le  cylindre  fupérieur  du  laminoir  , 
& de  deux  pièces  méplates  que  porte  cette  boîte, 
& qui  font  pofées  parallèlement  aux  deux  faces 
oppofées  de  la  boîte.  Ces  deux  pièces  forment  des 
rayons  qui  font  entaillés  à leur  extrrémité  , & qui 
fervent  de  conduéleurs  aux  verrous  fur  lefquels 
ils  peuvent  gliffer  pour  accrocher  les  lanternes  qui 
font  tourner  le  cylindre  , ou  l’empêcher. 
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LAVAGE  DÉS  MINES,  ( Art  du  ) 

E T 

LAVURE  DES  CENDRES  D’ORFÈVRERIE. 


LAVAGE  DES  MINES. 

O P ÉR  AT  ION  par  laquelle  on  fe  propofe  de 
dégager  , à l’aide  de  l’eau,  les  parties  terreufes , 
pierreufes  & fablonneufes  qui  font  jointes  aux 
mines , afin  de  féparer  les  parties  métalliques  de 
celles  qui  ne  le  font  point. 

Cette  opération  eû  fondée  fur  ce  que  les  fubf- 
tances  métalliques  ayant  plus  de  pefanteuï  que 
les  terres  ou  les  pierres  , ces  dernières  relient  plus 
long- temps  fufpendues  dans  l’eau,  & peuvent  en 
être  plus  facilement  entraînées  que  les  métaux , 
que  leur  poids  fait  promptement  tomber  au  fond 
de  CS  liquide. 

Pour  remplir  les  vues  qu’on  fe  propofe  dans  le 
lavage  des  mines , il  eft  néceffaire  de  commencer  par 
les  écrafer  au  boccard  , c’eft-à-dire , dans  le  mou- 
lins à pilon  , afin  de  divifer  toutes  les  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  mine. 

Il  y a plufieurs  manières  de  laver  les  mines  ; 
la  première  eft  celle  qu’on  appelle  le  lavage  à la 
febile. 

Lavage  à la  febile. 

On  fe  fert  pour  cela  d’une  febile  qui  eft  une 
cuvette  de  bois  ronde  & concave , dans  le  fond 
de  laquelle  fe  trouvent  des  rainures  ou  des  efpèces 
de  filions. 

On  met  dans  cette  febile  une  certaine  quantité 
de  la  mine  écrafée;  on  verfe  de  l’eau  par  deflus; 
on  remue  le  tout  en  donnant  une  fecoufle  à chaque 
fois  : par-là  on  fait  tomber  une  portion  de  l’eau 
qui  s’eft  chargée  de  la  partie  terreufe  ou  pierreufe 
la  plus  légère  de  la  mine  j & de  cette  manière 
on  la  fépare  de  la  partie  métallique  , qui  , étant 
plus  pefante , relie  au  fond  de  la  febile. 

On  réitère  cette  opération  autant  que  cela  ell 
néceffaire  , & julqu’à  ce  qu’on  voie  que  la  mine 
ou  le  métal  foit  pur. 

Pour  plus  d’exaélitiule  , on  fait  cette  opération 
au  deffus  d’une  cuve,  dans  laquelle  retombe  l’eau 
qu'on  laiffe  échapper  à chaque  fecouffe  qu’on  donne 
à la  febile.  Par  ce  moyen  , on  retrouve  la  partie 
piétaliique  qui  aurolt  pu  s’éciiapper. 

Le  lavage  de  cette  efpèce  ne  peut  être  que 


très-long,  & ne  peut  point  avoir  lieu  dans  le  tra- 
vail en  grand  , ni  pour  les  mines  des  métaux  les 
moins  précieux;  auffi  ne  le  met-on  en  ufage  que 
pour  les  métaux  précieux  natifs  ou  vierges. 

Ce  lavage  à la  febile  eft  celui  que  pratiquent 
les  orpailleurs , c’eft-à-dire , les  ouvriers  qui  vont 
chercher  les  paillettes  d’or  qui  peuvent  être  ré- 
pandues dans  le  fable  des  rivières , qu’ils  féparent , 
de  la  manière  qui  vient  d’être  décrite  , de  ce  métal 
précieux.  Cet  or  s’appelle , pour  cette  raifon , or 
de  lavage. 

Lavage  à la  gouttière. 

Le  lavage  des  métaux  précieux  fe  fait  encore 
au  moyen  de  plufieurs  planches  unies  , jointes 
enfemble,  garnies  d’un  rebord  , & placées  de  ma- 
nière qu’elles  forment  un  plan  incliné. 

On  garnit  les  planches  avec  du  feutre  ou  avec 
une  étoffe  de  laine  bien  velue  , & quelquefois 
même  avec  des  peaux  de  moutons.  On  fait  tomber 
fur  ces  planches , à l’aide  d’une  gouttière  , de  l’eau 
en  telle  quantité  qu’on  le  juge  convenable  : de 
cette  façon  les  métaux  précieux  qui  font  divifés 
en  particules  déliées  , s’accrochent  aux  poils  de 
l’étoffe  , & l’eau  entraîne  les  particules  les  plus 
légères,  dans  une  cuve  ou  dans  une  efpèce  de  ré- 
fervoir  qui  eft  placé  à l’extrémité  de  ce  lavoir  , 
où  on  laiffe  s’amaffer  les  particules  que  l’eau  a pu 
entraîner. 

On  fent  qu’il  eft  important  de  ne  point  faire 
tomber  une  trop  grande  maffe  d’eau  à-la-fois  fur 
la  mine  qui  a été  étendue  fur  un  lavoir  de  cette 
efpèce,  parce  que  fa  trop  grande  force  poiirroit 
entraîner  une  partie  du  métal  que  l’on  veut  y 
faire  refter. 

Quand  on  a opéré  de  cette  manière , on  dé- 
tache les  morceaux  de  feutre  ou  les  peaux  de 
moutons  qui  étoient  fur  les  planches , & on  les 
lave  avec  foin  dans  des  cuves  pour  en  détacher 
les  particules  .métalliques  qui  ont  pu  s'y  arrêter. 

Sur  les  lavoirs  de  cette  efpèce  , on  n’attache 
communément  que  deux  morceaux  d’étoffe;  l’un 
eft  àffa  partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné  , l’autre 
à la  partie  inférieure. 

La  portion  de  la  mine  qui  s’attache  au  morceau 
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d éicas  fupérieiir  , eft  regardée  comme  la  plus 
pure  ; celle  qui  s’arrache  au  morceau  d’étofte  in- 
teneur , efi  moins  pure  ; & celle  que  l’eau  entraîné 
dans  la  cuve  ou  réfervoir  qui  eit  au  deffous  du 
plan  incliné  ou  lavoir,  eft  encore  moins  pure  que 
reftée  fur  le  fécond  morceau  d’étoffe  : 
c elt  pourquoi  l’on  affortit  féparément  ces  différeiis 
réfulrats  du  lavage. 

Il  y a des  lavoirs  qui  font  conflruits  de  plan- 
ches 5 de  la  même  manière  que  les  précédens  , 
mais  oc  n’y  attache  point  d’étoffe.  Il  y a feule- 
ment de  diffance  en  diftance  de  petites  rainures 
ou  traverfes  de  bois , deftinèes  à arrêter  la  mine 
pulvérifée,  & à retarder  fon  cours  lorfqu’elle  eft 
entraînée  par  l’eau. 

Enfin , il  y a des  lavoirs  faits  avec  des  planches 
toutes  unies  : on  n’y  fait  tomber  précifément  que 
la  quantité  d’eau  qui  eft  néceffaire  : on  peut  s’en 
fervjr  pour  le  lavage  des  mines  les  plus  fubtile- 
ment  diviféss. 

\ oici  comment  l’opération  du  lavage  fe  fait , 
tant  fur  les  lavoirs  garnis  que  fur  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  On  fait  tomber  de  l’eau  par  la  gouttière 
fur  la  mine  pulvérifée , qui  eft  étendue  fur  le  lavoir. 

^ Quand  l’eau  tombe  trop  abondamment  ou  avec 
trop  de  force,  on  rompt  l’impémofité  de  fa  chûte 
en  lui  oppofant  quelques  baguettes  de  bois. 

Pendant  que  l’eau  tombe  , un  ouvrier  remue 
la  mine  pulvérifée  qui  eft  fur  le  lavoir  avec  un 
crochet  fait  pour  cet  ufage  , ou  bien  avec  une 
branche  de  fapin  , ou  avec  une  efpèce  de  goupillon 
de  crin  , afin  que  l’eau  la  puiffe  pénétrer , entraîner 
plus  aifément  la  partie  non  métallique  , & la:  fé- 
parer  de  celle  qui  eft  la  plus  chargée  de  métal. 

Il  faut  fur-tout,  à la  fin  de  l’opération  , ne  faire 
tomber  l’eau  que  très-doucement,  de  peur  de  faire 
loulever  de  nouveau  le  partie  de  la  mine  qui  s’eft 
déjà  dépofée  ou  affaiffée  , ou  qui  s’eft  accrochée 
au  morceau  de  feutre  ou  d’étoffe  fupérleur,  lorf- 
qu’il  y en  a fur  le  lavoir;  ou  à la  partie  fupérieure 
du  lavoir,  fi  on  ne  l’a  point  garni  d’étofte. 

Quelquefois  on  a pratiqué  au  deffous  de  ces 
lavoirs  , des  auges  carrées  pour  recevoir  l’eau 
qui  en  tombe  : on  y laiffe  féjourner  cette  eau 
pour  qu’elle  dépofe  la  partie  de  la  mine  qu’elle 
peut  avoir  entraînée. 

Si  la  mine  vaut  la  peine  qu’on  prenne  beaucoup 
de  précautions , on  fait  plufieurs  de  ces  fortes  de 
rèfervoirs  qui  font  placés  les  uns  au  deffous  des 
autres,  afin  que  l’eau  des  rèfervoirs  fupérieurs  puiffe 
fe  décharger  par  des  rigoles  dans  ceux  qui  font  plus 
bas  : en  les  multipliant  de  cette  manière , on  peut 
être  affuré  qu’on  retire  de  l’eau  toute  la  partie 
métallique  qu’elle  a pu  entraîner. 

Au  défaut  des  lavoirs  conftruits  comme  on  vient 
I de  dire , on  fe  fert  quelquefois  de  tamis  pour  le 
I lavage  des  m.nes , & on  la  fait  paffer  fuccelfive- 
I ment  par  des  tamis  dont  les  mailles  font  de  plus 
I en  plus  ferrées.  Cette  opération  fe  fait  dans  des 


A V 215 

cuves  pleines  d eau  , au  fond  defquclles  la  partie 
la  plus  chargée  de  métal  tombe  , & celle  qui  i’cft 
moins  rcfte  fur  le  tamis. 

Maft  le  lavage  de  cette  dernière  efpèce  eft  lông 
& coûteux;  ceft  pourquoi  il  eft  plus  convena'ole 
de  fe  fervir  des  lavoirs  ordinaires , pour  peu  que 
la  mine  foit  confidérable. 

11  eft  à propos  que  les  lavoirs  foient  près  du 
moulin  à pilons  ou  du  boccard  , pour  éviter  la 
peine  & les  frais  du  tranfport  ; c’eft  pourquoi  on 
a imaginé  des  lavoirs  qui  touchent  à ces  moulins.  ' 

Lavure  des  cendres  d’orfèvrerie. 

On  appelle  lavure , l’opération  qui  fe  fait  pour 
retirer  lor  & l’argent  des  cendres  , terres  , ou 
creufets  dans  lefquels  on  a fondu , & des  inftru- 
mens  & vafes  qui  ont  fervi  à cet  ufage , par  le 
moyen  de  Famalgamation  avec  le  mercure. 

Ceux  qui  travaillent  à ces  précieux  métaux  con- 
fervent  les_  balayures  de  leur  laboratoire  , parce 
qu  en  travaillant  il  eft  impoffible  qu’il  ne  s’en  écarte 
pas  quelques  parties  , foit  en  forgeant  , limant , 
laminant,  tournant,  &c.  ; c’eft  pourquoi  ils,  ont 
foin  que  leur  laboratoire  foit  maintenu  bien  propre, 
& que  le  fol  foit  garni  de  planches  cannelées  en 
rainures  ou  |aloufies,  afin  qu’en  marchant  on  n’em- 
porte^ pas  avec  les  pieds  les  parties  qui  fe  font 
écartées. 

Coûtes  les  fernaines  on  raffemble  les  balayures 
de  chaque  jour  ; on  les  brûle  ; on  trie  à m'efure 
le  plus  gros  de  la  matière  qui  eft  dedans , & tout 
ce  qu’on  y peut  voir , pour  s’eu  fervir  tout  de  fuite, 
fans  lui  faire  paffer  l’opération  de  la  lotion  du 
triturage. 

On  garde  foigneufement  ces  cendres  jufqu’à  ce 
qu’il  y en  ait  une  quantité  fuffifante  , pour  dédom- 
mager des  frais  qu’il  faut  faire  pour  retrouver  For 
& l’argent  qui  font  dedans. 

Les  uns  font  cette  opération  tous  les  fix  mois 
& d’antres  toutes  les  années  ; cela  peut  dépendre 
du  besoin  que  l’on  a des  matières , ou  de  la  fa- 
cilité que  Fon  a de  faire  ces. opérations;  mais  elles 
ne  conviennent  jamais  dans  un  temps  froid,  parce 
qu’il  faut  beaucoup  manier  l’eau;  ce  qui  fe'fait 
plus  facilement  dans  la  belle  faifon. 

t»  sûr  moyen  de  retirer  tout 

1 or  & 1 argent  qui  font  dans  les  cendres  brûlées 
feroit  de  les  fondre  fi  Fon  avoir  à fa  portée  une 
fonderie  où  il  y eût  des  fourneaux  à manches  bien 
établies  ; mais  c’eft  par  le  moyen  du  vif-ar^'ent 
que  fe  fait  cette  opération,  en  broyant  les  ten-es 
avec  lui  , parce  qu’il  a la  propriété  de  fe  fiifir 
avec  une  grande  facilité  de  For  & de  l’arpent , de 
dégager  ces  métaux  des  terres  avec  lefquelles  ils 
font  mêlés,  de  s’y  unir  fans  le  fecours  du  feu 
par  la  fimple  trituration , & de  les  reftituer  enfuitê 
en  le  faifant  paffer  au  travers  d’une  perui  de  clia- 
mois  & Fexpofant  après  cela  à un  feu  léger  pour 
faire  évaporer  ce  qui  en  eft  refté. 
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Poiif  que  le  mercure  puilTe  s’amalgamer  avec 
l’or  ou  l’argent , il  faut  que  les  matières  parmi 
lefquelles  ils  font  mêlés , foient  bien  brûlées  , la- 
vées & dejfalées. 

Premier  procédé. 

On  doit  commencer  par  ratiffer  tous  les  inflru- 
niens  qui  ont  touché  l’or  ou  l’argent  dans  leur- 
fufion  ; enfuite  il  faut  piler  les  creufets  dans  lef- 
quels  on  a fondu,  ou  les  autres  vafes  qui  ont  fervi 
à cet  ufage  , parce  qu’ordinairement  il  refte  des 
grains  attachés  aux  parois  , & que  d’ailleurs  les 
creufets  de  la  terre  la  moins  poreufe  boivent  tou- 
jours un  peu  de  matière. 

Il  faut  auffi  piler  le  lut  qui  ed  autour  des  four- 
neaux à fondre , fur  - tout  la  forge  à recuire  il 
faut  paffer  toute  la  poudre  dans  un  tamis  de  foie 
le  plus  fin  qu’il  eft  poflible  ; ce  qui  ne  peut  pas 
paffer  au  travers  du  tamis  , doit  être  de  la  matière 
qui  a été  applatie  en  pilant  & qu’il  faut  mettre  à 
part. 

La  matière  qui  a traverfé  le  tamis  doit  être 
lavée  à la  main , parce  qu’elle  ne  fait  jamais  un 
objet  confidérable  , & que  les  parties  de  métal 
qui  font  dedans'  font  toujours  pefantes  : on  peut 
les  retirer  par  la  fimple  lotion  ; il  faut  laver  cette 
matière  dans  un  vafe  de  terre  cuite  & verniffèe , 
en  forme  de  coupe  un  peu  plate. 

Cette  coupe  doit  être  pofée  dans  un  autre  grand 
vafe  que  l'on  emplit  d’eau  : on  met  la  matière 
dans  la  petite  coupe , & on  la  plonge  dans  le  grand 
vafe  en  l’agitant  doucement  avec  les  doigts  , juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  poudre  foit  fortie. 

Ce  qui  fe  trouve  après  cette  lotion  au  fond  de 
la  petite  coupe  , comme  des  points  noirs  ou  autres 
couleurs,  mais  pefant,  doit  être  joint  avec  ce  qui 
n’a  pas  pu  paffer  au  travers  du  tamis , & fondu 
enfemble  avec  un  bon  flux. 

Si  on  mêloit  ce  produit  avec  les  cendres  de  la 
lavure  qui  doivent  effuyer  toutes  les  opérations 
néceffaires  pour  retrouver  For  & l’argent , il  y 
auroit  du  danger  de  le  perdre  ou  pour  le  moins 
un  certain  déchet. 

La  terre  reliante  qui  a paffé  au  travers  du  ta- 
mis , doit  être  mife  dans  une  grande  cuve  dellinée 
à recevoir  tout  ce  qui  doit  être  lavé , & dans  la- 
quelle on  atirâ  foin  de  mettre  les  fables  qui  ont 
fervi  à mouler,  car  ces  fables  contiennent  de  la 
matière  j mais  comme  elle  y a été  jetée  étant  en 
fufion  , elle  a par  conféquent  affez  de  pefanteur 
pour  favorifer  Fanr  a’gation  avec  le  mercure. 

Second  procédé. 

Une  des  principales  chofes  que  l’on  doive  faire 
dans  la  préparation  d’une  lavure  , c’ell  de  brûler 
fl  parfaitement  tout  ce  qui  doit  paffer  dans  le 
moulin  au  vif  argent , que  toutes  les  parties  mé- 
talliques foient  réduites  en  gouttes  ou  grains,  ne 
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pas  épargner  pour  cela  le  charbon  ni  les  foins  , 
parce  qu’ils  fe  retrouvent  bien  avec  ufure. 

Premièrement  , le  propriétaire  de  cette  lavure 
jouit  d’abord , après  le  procédé  de  la  lotion  , de 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  eft  dans  les  terres  , 
comme  ou  le  verra  au  troifième  procédé , mais 
encore  il  ne  perd  rien  des  matières  qui  y font 
contenues  , dont  il  perdroit  une  partie  s’il  les 
brûlolt  mal  ; car  on  a obfervé , après  plufieurs  ef- 
fais  faits  fur  la  terre  que  les  ouvriers  appellent 
regrats  de  lavure  , qui  avoient  été  paffés  trois  fois 
fur  le  mercure  , qu’il  reftoit  cependant  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  grains  a’or  fur  chique  livre  de  terre 
sèche,  provenant  de  lavure  d’ouvriers  travaillant 
en  or  ; ce  qui  ne  vient  d’autre  caufe  que  parce 
qu’on  les  avoit  mal  brûlées. 

On  conçoit  aifément  que  fi  on  laiffe  ces  petites 
parties  d’or  qui  font  prefque  imperceptibles  , & 
qui  ont  une  grande  furtace  en  comparaifon,  de  leur 
poids  , fans  les  réduire  en  grains  , leur  légèreté 
les  fera  flotter  fur  l’eau  & les  empêchera  d’aller 
au  fond  de  la  bafline  du  moulin  à mercure  pour 
s’amalgamer  avec  lui  : au  contraire,  fi  on  a affez 
brûlé  ie.s  cendres  pour  fondre  ces  petites  parti- 
cules , elles  prennent  une  forme  en  raifon  de  leur 
poids  , qui  les  fait  précipiter  quelque  p;t!tes 
qu’elles  foient , & le  mercure  s’en  faifit  avec  une 
très-grande  facilité. 

Les  terres  , balayures  ou  débris  d’un  laboratoire 
dans  lequel  on  travaille  des  matières  d or  ou  d ar- 
gent , doivent  être  brûlées  dans  un  fourneau  a 
vent  fait  exprès. 

Ce  fourneau  eft  fphérique  , de  fix  pouces  de  dia- 
mètre , fur  quatre  pieds  de  hauteur  : il  confume 
trè.s-peu  de  charbon  & donne  beaucoup  de  cha- 
leur." Le  vent  entre  de  tous  côtés  par  des  trous 
d’un  pouce  dé  diamètre  faits  tout  autour , & par 
le  cendrier  qui  eft  tout  ouvert.  Il  a trois  foyers 
les  uns  au  cleffus  des  autres,  & trois  portes  pour 
mettre  le  charbon  , avec  trois  grilles  pour  le  re- 
tenir à la  diftance  de  huit  pouces  les  unes  des 
autres. 

On  met  la  terre  à brûler  dans  le  fourneau  fu- 
périeiir , par  delTus  le  charbon  & après  qu  il  eft 
allumé. 

Comme  ce  fourneau  donne  très- chaud , la  terre 
fe  brûlé  déjà  bien  dans  ce  premier  foyer  ; mais 
à mefiire  que  le  charbon  fe  confume  , la  terre 
defeend  dans  le  fécond  fourneau  à travers  la  grille, 
où  elle  fe  biûle  encore  mieux;  & enfin  dans  le 
troifième , où  elle  fe  perfeélionne. 

Il  faut  avoir  foin  , lorfque  le  charbon  du  four- 
neau fuperieur  eft  brûle,  d’oter  la  porte,  de  net- 
toyer & faire  tomber  toutes  les  cendres  qui  font 
autour  ; on  en  fait  de  même  du  fécond^  de 
celui  d’en  bas  , après  quoi  on  continue  l’opéra- 
tion. Par  ce  moyen  là  les  cendres  font  très -bien 
brûlées  , & preique  toutes  les  paillettes  réduites 
I en  grain  ; ce  qui  eft  un  des  points  effentiels.  ^ 

Lorfqu’on 
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Lorfqu’on  ne  brûle  les  cendres  que  dans  un  feul 
fourneau  , il  ed  prefque  impoffible  qu’elles  foient 
bien  brû'ées , parce  quelles  ne  peuvent  pas  relier 
lur  le  charbon  qui  l'e  dérange  en  fe  confumant. 
Les  cecdres  gUtfenî  au  travers  , p'affent  par  les 
intervalles  & tombent  dans  le  cendrier  , quelque 
ferrée  que  foit  la  grille.  Par  conféquent  la  matière 
relie  dans  le  même  état  qu’on  l’a  mife  : on  croit 
avoir  bien  calciné  , & on  n’a  rien  fait. 

i-e  fourneau  à trois  foyers  doit  être  préféré  à 
un  ilmple  fourneau  dans  lequel  on  brûleroit  trois 
fois  les  cendres,  parce  qu’à  chaque  fois  elles  fe 
rerroidiiTent,  & c’efl  un  ouvrage  à recommencer  ; 
au  lieu  que  par  l’autre  méthode  l’opération  n’eiî 
point  difeontinuée  , elle  eft  plus  prompte  & plus 
parfaite. 

Les  cendres  étant  bien  brû'ées  , il  faut  faire 
l’opération  qu’on  a faite  fur  les  creufets  , tairJfer 
& conferver  ce  qui  ne  peut  paffer  au  travers  du 
tamis  fans  le  mêler  avec  les  cendres  paffées , mais 
en  faire  l’aflemblage  avec  celles  provenues  du 
premier  procédé. 

Tzoïfiime  procéJi, 

S il  eil  néceffaire  de  bien  brûler  les  terres  , 
cendres,  &c.  que  l’on  veut  broyer  avec  le  mer- 
cure , il  n’eft  pas  moins  important  de  les  bien 
dejfaler , afin  quelle  mercure  puiiTe  mordre  deffus: 
c efl  pourquoi  il  convient  de  laiiTer  tremper  dans 
l’eau  , pendant  trois  jours  au  moins  , les  cendres 
qu  on  veut  laver,  en  changeant  d’eau  toutes  les 
vingt  - quatre  heures.  L’on  doit  porter  beaucoup 
de  fom  à cette  lotion,  parce  qu’en  lavant  d’une 
manière  convenable,  on  retire  la  plus  groffe  por- 
tion du  contenu  dans  les  cendres. 

Pour  bien  laver  il  faut  une  machine  faite  ex- 
près , 6c  fur-tout  lorfqu’on  a beaucoup  à laver  , 
comme  dans  les  monnoies  ou  autres  ateliers  con- 
fidérables. 

Cette  machine  eft  une  efpèce  de  tonneau  , à 
peu  près  de  la  figure  des  moulins  à mercure,  dont 
le  fond  , qui  eft  cependant  de  bois , eft  un  peu 
en  fphére  creufe. 

L arbre  de  fer  qui  eft  au  milieu , comme  celui 
des  moulins  à mercure , porte  des  bandes  de  fer 
piates , & larges  d’environ  deux  pouces,  qui  le 
traverfent  de  haut  en  bas  en  croix,  à la  diftance 
de  fix  pouces  les  unes  des  autres  , ayant  de  même 
une  manivelle  en  haut  de  l’arbre,  que  l’on  tourne 
pour  agiter  la  matière;  ce  qui  contribue  merveil- 
leufement  à la  divifer,  laver  & deffaier. 

Il  faut  placer  le  tonneau  à laver  au  milieu  d'une 
grande  cuve  vide , qui  ait  des  trous  à fes  douves 
pour  écouler  l’eau,  depuis  le  bas  jufqu’en  haut, 
à la  diftance  dua  pouce  les  uns  des  autres.  Il 
faut  faire  cette  oj^ration  , s’il  eft  poffible  , proche 
d une  pompe  ou  d un  puits , dont  l’eau  foit  nette 
Sc  pure. 

On  doit  commencer  par  metwe  de  l’eau  dans 
Arts  (y  Métiers,  Tome  Partie  /, 
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le  tonneau.;  car  ft  l’on  met  la  rpatière  épaifte  la 
première,  elle  s’engorge;  on  ne  peut  point  tour- 
ner la  manivelle  & faire  mouvoir  l’arbre.  Elle  fe 
doit  mettre  peu  à peu. 

Quand  oa  a agité  cette  première  matière  l’ef- 
pace  d’un  quart-d’heure , il  faut  la  laifter  repofer 
pendant  une  heure  au  moins,  après  quoi  on  fait 
jouer  la  pompe,  de  façon  que  l’eau  coule  très- 
doucement  clans  le  tonneau  à laver. 

Pendant  qu’on  tourne  la  manivelle , ce  qui  peut 
fe  faire  par  le  moyen  d’un  long  tuyau , mettez 
aftez  d’eau  pour  qu’elle  regorge  du  tonneau  & 
entraîne  avec  elle  toutes  les  cendres  légères  dans 
la  cuve,  8c  il  ne  reftera  prefque  qu.e  la  matière 
métallique  que  fa  pefanteur  y aura  fait  précipiter  : 
il  faut  la  retirer  & la  mettre  à part  pour  être 
achevée  d’être  lavée  à la  main , fulvaat  le  procédé 
de  la  première  opération. 

Laiffez  après  cela  repofer  la  matière  qui  eft  dans 
la  cuve,  jufqii’à  ce  que  l’eau  foit  claire  ; après 
quoi  ouvrez  iid  des  bouchons  qui  gft  à la  cuve, 
à la  hauteur  de  la  matière  que  vous  jugerez  être 
dedans  , que  l’on  peut  mefurer  ; & plutôt  le  bou- 
chon fupérieur  que  l’inférieur  , parce  que  vous 
êtes  toujours  à temps  d’ouvrir  celui  de  delTous  ; 
& au  contraire  fi  vous  ouvrez  trop  bas  , vous 
laiiferez  échapper  la  matière. 

Continuez  l’opération  fur  le  refte  des  cendres 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  toutes  été  lavées  de  cette 
manière. 

Mettez  enfuite  cette  terre  lavée  dans  la  grande 
cuve , où  vous  avez  déjà  placé  le  refte  de  la  terre 
provenant  des  creufets  , pour  le  tout  être  paffé 
& broyé  avec  le  vif-argent. 

Pour  ce  qui  eft  des  matières  métalliques  qui  font 
refiées  à chaque  lotion  au  fond  du  tonneau  , & 
que  l’on  achève  de  laver  à la  main  , on  en  fait 
raffemblage,  comme  il  eft  dit  ci-devant,  pour  la 
matière  provenant  des  creufets. 

Par  cette  lotion  , on  retire  non  - feulement  les 
trois-quarts  de  la  matière  contenue  dans  les  terres 
ou  cendres , mais  encore  le  refte  fe  trouve  beau- 
coup mieux  préparé  pour  être  moulu  ; car  lorfqus 
la  matière  eft  falée  , cela  lui  donne  un  gras  qui 
la  fait  giiffer  fur  le  mercure,  & ne  fauroit  s’amal- 
gamer avec  lui;  c’eft  inutilement  qu’on  fait  cette 
trituration  fans  cette  condition. 

Quatrième  procédé. 

Après  ces  trois  procédés  ài  piler , brûler  & laver  ^ 
il  faut  broyer  les  cendres  lavées  dans  le  moii’un 
à mercure , & obferver  que  le  mercure  foit  bien 
propre  & pur.  Il  en  faut  mettre  allez  peur  que 
toute  la  furface  de  la  bafline  en  foit  couverte  , 
& à proportion  de  la  pefanteur  dos  croifée.s.  , 

Après  cela  on  charge  les  moulins  de  cendres 
à broyer  ; on  en  met  environ  quinze  livres  mouil- 
lées , ce  qui  revient  à dix  livres  de  sèches,  fur 
trente  livres  de  vif-argent,  & l’on  breée  cela  trés- 
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lentement  pendant  douze  heures,  fi  ceft  la- 
vure  en  or;  & fix  heures  feulement  , fi  celt  une 

lavure  en  argent.  ' • > . ^ „ 

Enfuite  on  laifle  un  peu  repofer  la  matière  ; car 
fl  on  la  fortoit  tout  de  fuite  , on  courroit  nique 
que  des  petites  parties  de  mercure  ne  fornüent 
’avec  ; ce  qui  fcroit  une  perte , non-feulement  iur 
l'a  quantité  du  mercure  , mais  encore  parce  que 
ce  mercure  eft  toujours  enrichi.  ^ 

Après  que  la  matière  a été  repolee  , otez  le 
bouchon  du  moulin  , afin  qu’elle  forte  & fe  jette 
dans  la  cuve  qui  efx  placée  vis-à-vis  & un  peu 
delTous , autour  de  laquelle  on  range  la  quamite 
de  moulins,  dont  on  veut  fe  fervir  pour  lopera- 

Si  l’on  a beaucoup  de  cendres  à paffer,  d faut 
prendre  beaucoup  de  moulins  , afin  d accélérer 
l’opération  qui  elt  très-ennuyeufe.  _ 

Un  particulier  qui  a une’ lavure  un  peu  lorte  , 
ne  fauroit  mieux  faire,  pour  fes  intérêts,  que  e 
laver  fes  cendres  dans  une  machine  pareille  a celle 
qu’on  a vue  établie  a Paris  lur  le  quai  d r ay , 
au  'nord  de  la  rivière.  Cette  machine  , dont  on 
donne  ci-après  la  defcription  , remplit  toutes  les 
conditions  qu’on  peut  defirer , tant  pour  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  travaille  , ayant  quarante- 
huit  moulins  qui  vont  jour  & nuit,  & marchant 
tous  à -la -fois  par  un  feul  moteur  , que  pour  la 
perfeaion  avec  laquelle  elle  opère  ; la  confiruftion 
de  ces  moulins  étant  beaucoup  plus  parfaite , a 
tous  égards,  que  ceux  que  l’on  a eus  jufqu  a pre- 
fent.  Ils  ramaffent  mieux  la  matière,  & il  eü  dé- 
montré quelle  rapporte  plus , opérant  dans  cette 
machine,  que  fi  on  le  falfoit  dans  les  anciens  mcu- 

Plufieurs  perfonnes  font  dans  l’ufage  de  repaffer 
une  fécondé  fois  cette  terre  qu’ils  appellent  rrgrcM , 
fur-tout  fl  c’eft  une  lavure  un  peu  confiuerable  , 
mais  fl  l’on  a pris- toutes  les  précautions  indiquées 
dans  les  trois  premiers  procédés  , c eft  en  pure 
perte  ; & pour  ne  pas  rifquer  les  frais  d une  le- 
ïonde  opération  , on  doit  faire  l'effai  de  ces  regrets 
en  en  fondant  au  moins  trois  onces  aans  un  creu  et 
avec  le  flux  noir  & la  litharge  de  plomb  , que 
l’on  aura  effayé  auparavant  pour  favoir  ce  quelle 
contient  de  fin. 

■ On  coupelle  enfuite  le  culot  de  plomb  provenu 
de  cette  fonte , & l’on  fait  fi  ces  regrets  contien- 
nent encore  de  la  matière  : il  faut  aufîi  examiner 
fokneufement  s’il  n’y  a point  de  mercure  dedans. 

Pour  cet  effet,  faites  fécher  à l’air  & bien  par- 
faitement une  certaine  quantité  de  regrets  ; obier- 
vez  fl  vous  ne  voyez  point  de  mercure  ; pelez-  es 
exaâement  lorfqu’ils  font  bien  fecs  ; expofez  - les 
après  cela  à un  feu  doux  pour  évaporer  le  mer- 
cure; voyez  enfuite  fi  vos  cendres  on  fait  un  dé- 
chet confidérable  : par-là  vous  jugerez  du  mercure 
qui  eft  refté  ; & s’il  y en  a beaucoup  , n heütez 
pas  de  les  repaffer,  ne  fûî-ce  que  pour  reprendre 
le  mercure  qui  eft  dedans , parce  qu  il  eft  charge 
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de  matières  ; mais  prenez  bien  vos  précautions  à 
cette  fécondé  opération,  pour  qu’il  ne  paffe  point 
de  mercure  avec  vos  cendres  , ou  le  moins  pof- 
fible , lorfquâ  vous  levez  les  mouUns. 

Toutes  les  cendres  étant  paffées  on  lève  les 
moulins  , c’eft- à-dire  , on  retire  tout  le  met  cure  , 
on  le  lave,  on  le  fait  fécher  , on  le  paffe  au  tra- 
vers d’une  peau  de  chamois  dans  une  machine  fau® 
exprès  ; ce  qui  refte  dans  la  peau  eft  la  matière 
qui  éioit  contenue  dans  vos  cendres. 

Cependant,  il  ne  faut  point  fe  défaire  de  ce 
mercure  ; il  convient  même  à Ceux  qui  ont  de 
fortes  lavures  d’avoir  leur  mercure  à eux , au  heu 
qu’ordinairement  ce  font  les  laveurs  qui  le  four- 
niffent,  & il  ne  fe  peut  pas  faire  autrement  qu  il 
ne  relie  toujours  chargé  d’un  peu  d or  ou  d argent  ; 
ce  qui  eft  autant  de  perte  pour  celui  à qui  ap- 
partient la  lavure. 


Cinquième  procédé. 

Les  boules  qui  font  reftées  dans  la  peau  de 
chamois  contenant  encore  du  mercure , il  faut  le 
faire  évaporer  ou  dlftiller. 

Pour  cet  effet  , on  met  ces  boules  de  matière 
dans  des  cornues  de  verre  : il  feroit  cependant 
mieux  d’en  avoir  de  fer  & faites  exprès.^ 

Elles  doivent  être  de  deux  pièces  qui  s ouvrent 
environ  à moitié  de  leur  hauteur  , qui  eft  a peu 
près  de  huit  pouces;  la  partie  fupèrieure  qui  forme 
une  efpèce  de  chapiteau,  porte  un  tuyau  au  col 
dans  le  côté  qu’on  adapte  ou  fait  entrer  dans  une 
cornue  de  verre  qui  fert  de  récipient. 

On  a foin  de  bien  luter  la  jointure  de  cette 
cornue  de  fer  , foit  dans  l’endroit  où  elle  eft  brifée, 
foit  au  col  où  elle  eft  jointe  avec  celle  de  Vtrre  ; 
par  ce  moyen,  on  évite  les  accidens  qui  font  aflez 
fréquens  , lorfqu’on  fe  fert  des  cornues  ou  matras 
de  verre  fujets  à fe  caffer  ; ce  qui  caufe  des  pertes 
confulérables , & expofe  les  perfonnes  qui  ont  la 
conduite  de  l’opération , à recevoir  des  éclats  du 

verre  & être  bleffées.  , r \ 

On  économiferoir  auffi , car  la  depenfe  de  la 
cornue  de  fer  une  fois  faite,  c’elt  pour  touiours; 
au  lieu  qu’il  faut  caffer  celles  de  verre  a chaque 

opération.  ^ ^ 

On  commence  par  faire  un  feu  tres-léger.  Cette 
opération  doit  fe  faire  fur  un  bain  de  fable,  danà 
une  capfule  de  fer  ; le  feu  s’y  ménagé  beaucoup 
mieux  & augmente  infenûblement.  _ 

Il  convient  auffi  que  la  cornue  de  verre  qin  fert 
de  récipient , contienne  moitié  de  fa  capacité  d eau. 

Après  que- la  difiiUanon  eft  faite,  on  laiffe  re- 
froidir  les  cornues;  on  cafté  celle  qui  contient  la 
matière  métallique  qui  étoit  dans  les  cendres  de 
lavure  , fi  elle  eft  de  verre;  à fi  elle  eft  de  fer  , 
on  la  débite  avec  foin  & propreté  ; on  enleva  le 
deffus  par  deux  anfes  qu’elle  doit  avoir  , & on 

retire  la  matière  qui  eft  au  fond. 

On  fait  for-.dre  tout  cela  enfemble  avec  du  borax 
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&;  du  falpêfre  raffiné  ; on  laiffie  la  matière  en  rufion 
pendant  un  quart  - d’heure  ; on  la  remue  fouvent 
avec  une  baguette  de  bois  pour  la  bien  mêler , 
enluite  on  la  jette  dans  une  lingotière  préparée  à 
cet  effet. 

Quelques-uns  font  dans  l’ufage  de  laiiTer  la  pre- 
mière fonte  en  culot  au  fond  du  cieufet,  ce  qui 
eit  encore  mieux. 

On  affine  cette  matière,  ü l’on  eft  à portée  de 
le  faire,  & l’on  fait  le  départ  des  deux  fins.  ,11 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  ouvriers  qui  font 
des  ousTages  fins  & délicats,  vendent  le  produit 
de  leurs  lavures  à un  affineur  ; car  il  efl  affez  or- 
dinaire que  cet  or  contienne  de  l’émcri  ou  grain 
d’émail , formé  par  la  fonte  des  métaux  vitrifiables 
qui  fe  font  trouvés  parmi  l’or  ou  l’argent  ; ce  qui 
caufe  beaucoup  de  dommage  à leurs  -ouvrages  , 
& les  empêche  fouvent  de  rendre  leur  or  doux 
6c  malléable. 

r 

Difcrlption  du  nouveau  moulin  chimique  ou  moulin 
à lavure. 

On  a vu,  dans  Farncle  ci-deflus,  l’objet  que  fe 
propofe  le  nouveau  moulin  chimique  ; mais  il 
cons’ient  de  donner  la  defcription  du  mécanifme 
qui  le  compofe. 

La  force  motrice  , fuivant  le  modèle  en  petit , 
efl:  reprefentée  par  une  manivelle  au  lieu  d’une 
roue , à laquelle  on  donne  , dans  fon  exécution 
en  grand  , plus  ou  moins  de  diamètre  , fuivant 
la  force  du  courant  d’eau  qui  doit  lui  commu- 
niquer le  mouvement. 

L’axe  de  cette  roue  porte  vers  fon  milieu  une 
roue  plane  , dentée  à fa  circonférence  d’un  nombre 
quelconque,  laquelle  engrène  par  fa  partie  infé- 
rieure dans  une  lanterne  auffi  d’un  nombre  quel- 
conque , ménagée  fur  un  cylindre  parallèle  à l’axe 
de  la  prem-ière  roue. 

Ce  cylindre  efl;  defiiné  à faire  lever  un  nom- 
bre de  marteaux  , au  moyen  d’un  nombre  de 
chevilles  égal  au  nombre  des  marteaux  , placées 
de  diftance  en  diftance  for  la  circonférence  du 
cylindre  & en  ligne  fpirale  , de  manière  que  la 
révolution  du  cylindre  étant  faite,  chaque  marteau 
ait  frappé  un  coup  , fans  que  néanmoins  le  cy- 
lindre foit  dans  aucun  des  points  de  l’efpace  qu’il 
p^court,  chargé  de  plus  d’un  marteau  à la  fois; 
d’où  l’on  voit  que  les  coups  fe  fuccèdent , & que 
lorfque  le  premier  quitte  par  fa  chute  le  levier 
qui  agiffoit  fur  lui  , le  fécond  commence  à être 
élevé  par  le  levier  qui  lui  répond,  & ainû  de  fuite. 

Ces  marteaux  font  rangés  fur  une  même  ligne , 
6c  font  fufpendus  dans  un  clavier  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  leurs  manches , d’où  il  réfulte 
le»  bafcules  dont  on  vient  d’expliquer  l’effet. 

Chacun  de  ces  marteaux  frappe  dans  un  pilon  , 
6c  ils  ont  un  poids  commun. 

On  en  a expliqué  l'ufage  dans  le  Mémoire  pré- 
cèdent ^ mais  avant  d abandonner  le  cylindre  6c 


fon  aflton  fur  les  marteaux  , il  faut  faire  coiinoîrre 
deux  autres  effets  qu’il  prochiit  encore. 

A l’extrémité  d’un  des  efiieux  du  cylindre,  on 
a pratiqué  un  excentrique  ou  manivelle  d’un  rayon  , 
laquelle  à chaque  révolution  fait  monter  6c  def- 
cendre  une  pièce  qui  efl  fufpendue  par  un  trou 
libre  , dans  le  manche  de  la  manivelle. 

Cette  pièce  répond , par  fon  extrémité  inferieure , 
à un  bras  du  levier  réfervé  fur  un  fécond  cylir;dre, 
que.  l’on  peut  appeller  cylindre  de  renvoi , lequel 
ne  fait  qu’une  portion  de  révolution;  c’efl-à-dire, 
qu’il  ne  décrit  qu’un  arc  d’environ  45  degrés  al- 
ternatifs. 

Ce  mouvement  efl  fuffifant  pour  faire  mouvoir  , 
par  le  moyen  d’un  fécond  bras  du  levier , une  pompe 
foulante  & afpirante  qui  communique  dans  la  ri- 
vière, & dont  le  produit  efl  deftiné  à entretenir 
plein  d’eau  un  réiervoir  exhaufl'é  au  deffus  des 
moulins  particuliers  à mercure , pour  le  befoin  de 
l’opération  générale. 

Il  en  fera  parlé  plus  en  détail  ci-après. 

Ce  rnême  cylindre  de  renvoi  fait  auffi  agir  un 
foufîîet  qui  répond  au  fourneau  deftiné  à fondre 
le  métal,  produit  de  chaque  lavure;  & celle-ci 
eft  la  dernière  de  toutes  les  opérations  d’une  la- 
vuje. 

On  a vu,  par  ce  qui  précède,  l’effet  de  la  bat- 
terie des  marteaux  , celui  de  la  pompe  & celui 
du  fouiîct  ; il  faut  préfentement  obferver  le  mè- 
canifme  des  moulins  à broyer  & des  moulins  à 
mercure. 

Dans  le  modèle  en  petit , il  y a trente  moulins 
à mercure  & fix  à broyer. 

Le  plan  de  ces  trente -fix  moulins  eft  un  poly- 
gone hexagone , dont  chaque  côté  contient  cinq 
moulins  à mercure  ; & vis-à-vis  du  milieu  de  cha- 
cun de  ces  côtés  dans  le  dedans  du  polygone , 
il  fe  trouve  un  moulin  à broyer  ; ce  qui  fait  trente- 
fix  moulins. 

Ce  nombre  n’eft  pas  effentieî;  il  peut  être  aug- 
menté ou  diminué  , fuivant  l’exigence  des  cas  par- 
ticuliers, Une  feule  roue  fait  tourner  ces  trente- ftx 
moulins. 

On  a obfervé  en  premier  lieu  , que  l’arbre  de 
la  roue  à l’eau  portoit,  vers  fon  milieu,  une  roue 
plane,  fervant  à faire  tourner  le  cylindre  inférieur 
& parallèle  à fon  axe.  Cette  roue  eft  donc  ver- 
ticale , mais  fur  fon  plan  eft  pratiquée  une  fécondé 
roue  de  champ  , ou  finiplement  des  chevilles  à dif- 
tances  égales , lefqudles  font  arrondies  en  forme 
de  dent,  pour  faciliter  un  engrènement  dans  une 
lanterne  réfervée  fur  un  arbre  qui  eft  placé  au 
centre  du  polygone. 

Cet  arbre  vertical  fait  tourner  les  moulins  tant 
à broyer  qu’à  mercure  , fuffçni-ils  en  nombre  in- 
fini, fi  la  force  étoit  elle-  même  infinie.  Le  moyen 
que  l’auteur  a employé  a paru  ingénieux,  firnple, 
folide,  & rnême  nouveau  aux  ai  tiftes  les  plus  ex- 
périmentés dans  les  mécaniques  ; voici  en  quoi  il 
confific, 

E e ij 
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An  fommier  fupérieur  de  l’arbre  du  centre  , ou 
plutôt  fur  fon  effieu,  eft  appliquée  une  manivelle 
d'un  rayon  quelconque. 

Les  arbres  particuliers  des  moulins  à broyer  & 
à mercure  , lefquels  font  parallèles  à l’arbre  du 
centre , font  exhauffés  à la  même  hauteur  & ont 
une  platine  ou  un  plancher  commun , dans  lequel 
ils  font  fixés  par  un  trou  qui  leur  laifle  la  liberté 
de  tourner  librement. 

Ces  trente- fix  arbres  particuliers  portent  auffi 
chacun  une  manivelle,  de  même  rayon  que  celle 
qui  efi  appliquée  fur  l’elfieu  de  l’arbre  du  centre. 

Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  comment,  par 
le  moyen  de  ces  trente-fix  manivelles  , celle  du 
centre,  qui  fait  la  trente-feptième , ayant  effen- 
tiellement  un  même  rayon,  communique  le  mou- 
vement circulaire  à toutes  les  autres.  Une  feule 
pièce  produit  cet  effet. 

Cette  pièce  qui  eft  en  cuivre  jaune  ou  en  lai- 
ton, dans  le  modèle  en  petit  dont  il  a été  quef- 
tion,  eft  elle-même  un  hexagone  qu’on  peut  appeler 
le  ckâjfis  de  la  machine  , parce  qu’il  eft  à jour  , 
ayant  un  centre  & une  circonférence  pleine  , 
réunis  par  fix  rayons.  Exaélement  au  centre  de  ce 
châlfis , eft  un  trou  dans  lequel  entre  juffe  & libre 
le  manclie  de  la  manivelle,  portée  par  l’effieu  de 
l’arbre  du  centre. 

Sur  la  circonférence  du  châffis  font  autant  de 
trous  qu’il  y a de  moulins  à mercure , c’eft-à-dire 
trente  ; mais  comme  ces  trente  moulins  ne  font 
pas  dans  un  cercle , qu’au  contraire  ils  font  cinq 
à cinq  fur  des  lignes  droites  répétées  fix  fois  , ce 
qui  forme  l'hexagone;  il  s’enfuit  que  les  trente  trous 
deflinés  à recevoir  les  trente  manches  des  mani- 
velles des  trente  moulins  à mrcrcure , ne  font  pas 
également  éloignés  du  centre  du  polygone. 

Ils  s’en  éloignent  comme  les  angles  du  polygone 
s’en  éloignent  eux-mêmes  ; mais  le  moyen  infail- 
lible de  placer  convenablement  tous  les  trous  du 
châflis  , c’eft  de  féparer  la  platine  qui  reçoit  & 
fixe  les  arbres  ; ce  qiû'efl  facile  : car  on  conçoit 
que  cette  platine  doit  être  foutenue  par  un  cer- 
tain nombre  de  colonnes  , par  exemple  , fix  aux 
fix  angles  del  hexagone  , à peu  près  comme  la  pla- 
tine fupérieure  d’une  montre  eff  foutenue  par  fes 
quatre  pilieis. 

Cette  platine  étant  ainu  féparée,  & fuppofant 
tous  fes  trous  pofés  de  manière  que  chaque  arbre 
foit  bien  perpendiculaire  dans  leur  cage  commune, 
il  n’y  a alors  qu’à  appliquer  le  châffis  fur  cette 
platine  avant  qu’il  y ait  aucun  trou  de  percé  , & 
marquer  fur  ce  châffis , au  travers  des  trous  de  la 
platine  , autant  de  points  qu’il  y a de  trous  dans 
la  platine  ou  de  moulins  à faire  tourner  ; mais 
pour  le  faire  avec  laccès , il  faut  prendre  la  pré- 
caution de  marquer  ces  trous  avec  un  inffrument 
qui  rcmpîiiTe  ceux  de  la  platine  fans  jeu , & fans 
leur  caufer  de  dommage. 

Tous  les  trous  étant  marqués , c’eff-à-dire,  dans 
cet  exemple -ci,  celui  du  centre,  les  fix  qui  ré- 
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pondent  aux  fix  moulins  à broyer,  & qui  peuvent 
être  confidérés  comme  étant  un  cercle  inferit  dans 
le  polygone , & les  trente  qui  répondent  aux  trente 
moulins  à mercure  , on  les  percera  pour  y faire 
entrer  les  manches  des  trente  fept  manivelles,  avec 
la  précaution  de  laiffer  le  manche  de  celle  du 
centre  un  peu  plus  fort , puifqti’il  éprouvé  feul 
trente-fept  fois  plus  de  réfiftance  que  chacun  des 
autres  en  particulier  , communiquant  le  mouve- 
ment à tout. 

En  cet  état  , fi  l’on  remet  la  platine  en  place 
& qu’on  rapporte  fur  chaque  eflleu~ia  manivelle 
qui  doit  y être  ajuftée  en  carré  , qu’enfuite  on 
applique  le  châffis  de  manière  que  ces  trente-fept 
trous  foient  remplis  parles  trente-fept  manches 
des  trente-fept  manivelles,  il  efl  certain  qu’en  fal- 
fant  faire  à l’arbre  du  centre  une  révolution  , cette 
révolution  en  fera  faire  une  à chaque  moulin  , 
tant  à broyer  qu’à  mercure , ôt  cela  dans  le  meme 
fens  & avec  des  viteffes  égales;  ceft-a-dire,  par- 
courant des  efpaces  égaux  dans  des  temps  égaux  , 
contre  l’opinion  de  quelques  mécaniciens  qui  ne 
font  pas  géomètres , mais  de  l’avis  de  M.  de  Far- 
cietix  qui  a démontré  cette  vérité  par  le  fecours 
de  la  géométrie. 

On  conçoit  que  ce  châlTis  n’étant  retenu  fur  les 
trente-fept  manivelles  que  par  fon  propre  poids , 
il  pourroit  arriver  que  dans  l’aâion  quelqu  effort 
tendit  à l’élever,  ce  qui  occafionneroit  le  deman- 
chsment  de  quelques  manches  de  manivelles;  mais 
on  prévient  cet  inconvénient  en  oppofant  à ce 
châffis  trois  ou  fix  points  , qui  ne  lui  laiffent  la 
liberté  que  de  fe  mouvoir  horizontalement , 8c  qui 
lui  ôtent  celle  de  s’élever. 

II  nous  refte  deux  mots  à dire  fur  la  diffribution 
des  eaux , fi  néceflaire  à l’opération  des  lavures. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  pompe  & du 
réfervoir  : ce  rélervoir  efi  elevé  au  deffus  des 
moulins , étant  appliqué  fur  le  plancher  fuperieur 
de  la  machine , celui-là  même  qui  fert  de  platine 
à tous  les  arbres.  La  pompe  l’entretient  continuel- 
lement plein  d’eau  , & ces  eaux  font  difiribuées 
par  le  moyen  de  fix  tuyaux  de  métal  dont  ena- 
cun  répond  au  milieu  des  fix  cotés  de  1 hexagone. 

Ces  fix  tuyaux  font  garnis,  à leur  extrémité, 
d’un  fécond  tuyau  pofé  dans  la  direélion  des  cotés 
du  polygone;  ce  qui  forme  un  T. 

A ce  fécond  tuyau  on  en  applique  trois  de  cuir, 
armés  , à leur  extrémité  , d’un  robinet  qu  on  lâ- 
che, auand  la  néceffitéle  requiert,  dans  les  meu- 
lins  à broyer  & à mercure  au  moyen  de  leur  mo- 
bilité , comme  on  le  fait  dans  l’ufage  des  pompes 

Nous  croyons  qu’il  manqu croit  quelque  chofe 
à la  defeription  de  cette  machine  utile  & inge- 
nieufe,  fi  nous  gardions  le  filence  fur  fon  afpeêL, 
relativement  à la  partie  qui  rentre  dans  1 art  de 

rarchlteéiure.  , 

Le  modèle  en  petit,  préfente  & explique  au  roi 
par  l’auteur  , & fournis  au  jugement  de  1 Académie 
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ricVaje  Je  Sciences  , eft  d’une  figure  agréable  & 
fi’cne  exécution  fupérieure. 

II  y a trois  planchers  de  même  grandeur  & 
de  même  forme , ayant  chacun  fix  côtés  égaux  : 
fa  hauteur  eft  de  dix-huit  pouces  & fon  diamètre 
ce  quatorze. 

Le  premier  de  ces  planchers  eft  foutenu  par  fix 
pieds  tournés  en  forme  de  boule , d’environ  deux 
pouces  Sc  demi  de  diamètre.  Ceft  fous  ce  premier 
plancher  que  l’on  a pratiqué  le  cylindre  à bafcule 
eu  cylindre  de  renvoi. 

Sur  le  deiTus,  c’eft-à-dire , entre  le  premier  & 
le  fécond  plancher  qui  eft  foutenu  par  fix  colonnes 
à cinq  pouces  d’élévation  , on  y voit  les  douze 
rnertiers , la  batterie  des  douze  marteaux , le  cy- 
lindre qui  les  fait  agir  , le  bras  du  levier  qui  com- 
munique le  mouvement  au  cylindre-  de  renvoi  , 
la  moitié  de  la  pompe,  l’effet  de  fon  mouvement, 
la  moitié  de  la  roue  plane  qui  fait  tourner  le  cy- 
lindre à marteau  , la  moitié  de  la  roue  de  champ 
qui  lui  eft  jointe,  le  foufflet  Si  le  fourneau  deftiné 
à fendre  le  produit  d’une  lavure. 

Sur  le  fécond  plancher,  c’eft-à-dire  , entre  le 
fécond  & le  troifiéme  plancher  qui  eft  également 
foutenu  par  fix  colonnes  tournées  avec  propreté , 
à fix  pouces  d'élévation  , on  y voit  dans  chacun 
des  intervalles  des  fix  colonnes , cinq  baflines  fixées 
fur  ce  plancher  , 8:  dans  lefquelles  tourne  une 
croifée  dont  l’arbre  porte  fur  une  efpéce  de  cra- 
paudine  attachée  au  centre  des  baffines  , s’élève 
& paiTe  au  travers  du  plancher  fupérieur , pour 
recevoir  la  manivelle  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  font  ces  baifines  réunies  avec  leurs  croifées 
en  mouvement , que  j’ai  jufqu’ici  nommées  moulins 
à mercure , à caufe  que  c’eft-là  proprement  que  fe 
fait,  par  le  moyen  du  mercure  & du  mouvement 
de  la  croifée  & de  l’eau  , la  féparation  des  mé- 
taux d’avec  les  cendres  qui  les  contiennent.  On 
y voit  les  fix  baffins  deftinés  à broyer  la  matière 
des  lavu'-es,  avant  d’être  apportée  dans  les  mou- 
lins à mercure  dont  on  vient  de  parier. 

Elles  font  d’un  volume  un  peu  plus  confidérable 
que  les  premières , & le  broiement  fe  fait  par  le 
moyeu  d’un  cylindre  qui  tourne  fur  lui  - môme 
dans  chacune  de  ces  baffines  , indépendamment 
de  fon  mouvement  horizontal. 

On  y voit  l’arbre  de  la  roue  qui  porte  la  grande 
manivelle  , qui  repréfente  la  roue  à eau.  Cet  arbre  , 
qui  eft  horizontal,  eft  place  dans  l’épaiffeur  même 
de  ce  fécond  plancher , dans  lequel  on  a pratiqué 
On  y voit  par  conféquent  l’autre 
moitié  des  deux  roues  jointes  enfemble  , & portées 
par  cet  arbre.  On  y voit  l’arbre  du  centre  portant 
la  lanterne  qui  eft  menée  par  la  roue  de  champ  ; 
& ceft  auffi  dans  cet  intervalle  que  fe  laiffe  voir 
1 autre  moitié  de  la  pompe  qui  fournit  le  réfer- 
voir , qui  eft  attachée  fous  le  troifiéme  plancher 
& qui  paroît  aans  la  meme  cage,  ainfi  que  tous 
fes  tuyaux. 

Sur  le  troifiéme  plancher  eft  logé  ce  que  l’a-u- 
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tcur  appelle  la  cadrature , qui  eft  compofe  , comme 
nous  l’avons  dit , de  trente-fept  effieux  limés  par 
leurs  bouts  faillans  en  carrés  , des  trente-fept  ma- 
nivelles appliquées  fur  les  trente  - fept  eifieux  du 
châflîs , & de  fix  pans  à fes  fix  angles  pour  l’em- 
pêcher de  s’élever. 

Cette  partie  eft,  fans  contredit,  la  plus  curieufe 
& celle  qui  a le  plus  coûté  à l’imagination  de 
l’inventeur.  Le  deffus  eft  recouvert  d’un  couvercle 
de  menuiferie  , orné  de  fix  pommelles  & d’une  ' 
feptième  à fon  centre  , qui  domine  fur  les  fix  des 
fix  angles. 

Toutes  les  parties,  tant  de  métal  que  de  bois, 
font  ornées  de  moulures  polies , & d’une  exécu- 
tion qui  fait  autant  d’honneur  à la  main-d’œuvre 
de  l’auteur  , que  la  compofition  en  fait  à fon  génie. 

Lavure  des  fondeurs  en  cuivre , bronze , &c. 

Les  fondeurs  en  cuivre  retirent ,,  par  une  fimple 
lavure , le  métal  des  cendrures  , allézures  & fciures 
qui  font  tombées  dans  la  pouffière  des  fonderies 
& ateliers  où  ils  travaillent.  ( Articles  de  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Explication  tEune  machine  aux  Livures  de  cendres 

d' Orfèvrerie , reprefentée  tome  III  des  gravures. 

Cette  Planche  repréfente  une  vue  perfp^ftlve 
d’une  machine  aux  lavures. 

Le  deflus  fert  à faire  les  lavures , & le  deffous 
à piler  les  cendres. 

A , le  fourneau. 

•B , le  foufflet. 

C , l’arbre  de  la  machine  mue  par  le  courant 
d’une  rivière. 

D , le  fupport  de  l’arbre. 

E , ia  roue. 

FF,  les  rouleaux. 

G GG,  les  bafcules  des  pilons. 

H H H , les  fupperts  des  bafcules, 

III,  les  pilons. 

K KK , les  mortiers. 

L , la  manivelle. 

M , la  tringle. 

N , la  bafcule  de  la  pompe. 

O ,  l’arbre  de  la  bafcule. 

O,  O,  le  fupport  de  l’arbre. 

P,  la  bafcule  du  foufflet. 

Q,  la  tringle  du  pifton  de  la  pompe, 

R , la  pompe. 

S,  le  tuyau  de  con.duite. 

T , la  lanterne. 

V , le  pivot  de  la  lanterne. 

U,  l’arbre  de  la  lanterne. 

XX,  le  premier  plancher  norfant  tous  les  ba- 
quets aux  lavures. 

Y Y,  le  fécond  plancher  portant  le  renvoi  du 
mouvement. 

a,  J,  baquets  aux  lavures. 
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h,  h,  b,  robinets  pour  les  vider. 

c, c,c,  les  canaux  pour  la  conduite  des  eaux. 

d,  d,d,  les  fupports  des  baquets. 

e , réfer%’'oir  d’eau. 

y,  y,  îuyaux  pour  conduire  1 eau  dans  les  ba- 
quets. 

g,  g,  g,  robinets  des  tuyaux. 
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h , h ,h,  tringles  des  triangles, 
i,  i,  i,  boîte  des  tringles. 
k,k,  k,  roues  à manivelle. 

/,  1,1,  châffis  pour  le  mouvement  des  roues 
à manivelle. 

m,  manivelle  de  l’arbre  de  la  lanterne. 

n, n.  II,  fupport  des  roues  à manivelle. 


VOCABULAIRE, 


^3  OCCARD  ; moulin  à pilons  defline  à divifer  les 
fubilances  qui  compofent  la  mine. 

.Dessaler  hs  terres  ou  cendres  ; c’eft  les  laiuer 
tremper  pendant  plufieurs  jours  dans  l’eau  avant 
de  les  laver. 

Lavage-  des  mines  ; opération  par  laquelle  , 
à l’aide  de  l’eau  , on  dégage  les  parties  métalliques 
de  celles  qui  ne  le  font  point. 

Lavage  d U fchïle  ; c’eft  le  lavage  qui  le  fait 
de  la  mine  dans  une  cuvette  de  bois , qu’on  nomme 
febile. 

Lavage  à la  gouttière;  c’eft  le  lavage  des  mé- 
taux qui  fe  fait  à l’aide  d’une  gouttière  , verfant 
de  l’eau  fur  les  parties  de  mines  répandues  fur  un 
plan  incliné,  & garni  d étoffe  bien  velue. 

Lavage  au  tonneau  ; c’eft  iq^lavage  des  terres 

cendres  qui  fe  fait  dans  un  tonneau  fphérique , 
où  il  y a un  marteau  pour  agiter  la  matière. 

Lavoir  j c’efl.  râtelier  ou  la  partie  de  la  machine 
où  fe  fait  le  lavage  de  la  mine. 


Lavure  ; opération  qui  fe  fait  pour  retirer  l’or 
& l’argent  des  cendres , terres , creufets  & vafes 
qui  recèlent  des  parcelles  de  ces  métaux  pré- 
cieux. 

Moulin  au  mercure  ; machine  qui  fert  à 
agiter  le  mercure  , pour  qu’il  fépare  les  parties 
d’or  ou  d’argent  répandues  dans  les  terres  ou 
cendres  qui  ont  été  lavées  précédemment. 

Or  de  lavage;  c’eft  celui  qui  fe  trouve  en 
nature  après  le  lavage  des  fubftances  qui  l’enve- 
loppoient. 

Orpailleur  ; celui  qui  cherche  les  paillettes 
d’or  répandues  dans  le  fable  des  rivières. 

Regrets  de  lavure  ; on  appelle  ainfi  les  fubf- 
tances OH  cendres  mal  brûlées  , qu’on  fait  paffer 
plufieurs  fois  fur  le  mercure  pour  en  tirer  les  par- 
ticules d’or  ou  d’argent. 

Sebile  ; cuvette  de  bois  ronde,  & concave^ 
employée  dans  le  lavage  des  mines. 
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3--iE  layetier  efl  un  ouvrier  autorifé  à faire  & à 
vendre  des  boîtes  des  layettes  , d’où  lui  eft  venu 
fon  nom,  & à conftruire  des  boîtes,  caiffes,  tré- 
mies , fourriciéres  , & autres  ouvrages  en  bois 
dont  les  pièces  ne  l'oient  pas  aiTemblées  à tenons 
& monailes , mais  retenues  enfemble  par  des  clous 
ou  toute  autre  ferrure. 

L’art  du  layetier  eil  un  des  plus  faciles  & des 
plus  bornés.  Il  dérive  de  celui  du  menuifier,  & 
n’en  canére  qu’en  ce  que  celui-ci  fe  fert,  comme 
on  vient  de  le  dire , de  mortaifes  , de  tenons  & 
ce  colle  , & que  le  layetier  , au  contraire  , ne 
peut  employer  ces  moyens  , mais  feulement  atta- 
cher avec  des  clous  & du  fer. 

Il  y a des  fortes  de  bois  principalement  affeélées 
aux  ouvrages  de  layeterie;  ces  bois  font  commu- 
nément le  lapin  & le  chêne  , & quelquefois  le 
hêtre  & le  peuplier. 

L'efpèce  de  chêne  le  plus  recherché  par  les 
layetiers , eft  celui  qu’on  nomme  crejfon  ou  cour- 
fon , c’eft-à-dire un  bois  qui  n’a  pas  été  refendu 
à la  feie  mais  au  coutre  ; & ils  préfèrent  des 
douves  ou  des  fonds  de  tonneaux  à des  bois 
neufs. 

Alais  ces  douves  font  creufées  ou  ceintrées;  & 
pour  les  redrefter  , avant  de  les  employer  , on 
les  mouille  plus  du  côté  creux  que  du  côté  bombé. 
Puis  on  arrange  une  certaine  quantité  de  ces 
douves  ainfi  humeftées  autour  d’un  feu  clair,  en 
ayant  fom  que  la  flamme  n’atteigne  pas  la  furface 
du  bois  qu’elle  pourroit  endommager.  On  continue 
de  mouiller  du  côté  creux  , afin  que  l’aélion  du 
feu  amellifte  les  fibres  du  bois  , les  rende  plus 
fouples  , & en  facilite  le  redreftement  ; ce  qui  fe 
fait  en  appuyant  fortement  deffus  du  côté  du 
bouge. 

Quand  il  y a une  certaine  quantité  de  ces  douves 
redrefiees  , il  eft  à propos  , quand  elles  ne  font 
pas  encore  refroidies  , de  les  mettre  en  preffe , & 
ne  faire  enforte  qu’elles  creufenttin  peu  à contre- 
fens  de  ce  qu’elles  étoient,  afin  qu’en  refroidifiant 
tout- à-fait  elles  reftent  droites. 

Le  fapin  eft  un  bois  tendre,  léger  & liant,  qui, 
étant  débité  très  - mince  , eft  propre  à faire  des 
boîtes  rondes  & ovales. 

Les^  planches  de  bateaux  , qui  font  d’un  bois  de 
lapin  épais  , s’emploient  quoique  très-défeâneufes 
& très-mabraitées  par  les  trous  qui  y reftent  après 
le  dechirage  ; & font  même  préférées  pour  certains 
ouvrages  g ofîiers,  comme  des  caiffes  de  grandeur 
affez  confidérable  , pour  lefquels  on  exige  plus  de 
fûbdité  que  de  propreté. 


ER.  ( Art  du  ) 

Le  hêtre  réduit  en  goberges  eu  lattes  de  trois 
à quatre  lignes  d’épaiffeur , eft  convenable  à cer^ 
tarns  petits  ouvrages  de  layeterie. 

Le  peuplier  , quoique  d’un  bois  très  - mou  , fe 
fend  difficilement  ; on  le  débite  en  planches  de 
fix  à huit  lignes  d’épaiffeur , qu’on  nomme  voliches 
ou  voliges  5 & les  layetiers  en  font  un  grand 
ufage. 

Les  layetiers  étant  fouvent  obligés  de  travailler 
& de  redreffer  leurs  bois , il  faut  dire  un  mot  des 
procédés  qu’ils  emploient  à cet  égard. 

Si  le  bois  dont  iis  ont  befoin  eft  trop  épais , ils 
le  refendent  en  pofant  la  pièce  à un  pied  d’excé- 
dent fur  le  bout  inférieur  de  l’établi.  Un  ouvrier 
monté  fur  l’établi  & un  autre  en  bas,  font  mou- 
voir la  feie  , en  la  tenant  un  peu  inclinée  de  haut 
vers  l’établi. 

Quand  i!  y a un  pied  ou  environ  de  refendu , 
on  avance  la  pièce  à refendre  ; & lorfqii’elle  eft 
refendue  à peu  prés  à moitié , on  la  retourne  bout 
pour  bout. 

On  refend  les  bois  minces  fur  la  colombe,  avec 
la  feie  à tourner. 

Les  layetiers  couroyent  ou  , pour  mieux  dire , 
blanchifient  leur  bois  avec  le  riflard. 

La  colombe  eft  un  outil  très-propre  à dreffer 
le  bois  ; & fi  les  pièces  font  trop  longues  ou  pas 
affez  dreffées,  on  les  rafe  avec  le  riflard;  ce  qui 
fignifie,  en  terme  de  Fart,  qu’on  les  unit  & qu’on 
les  affleure. 

Les  layetiers , comme  on  Fa  dit , ne  devant  faire 
aucune  efpèce  d’aiTemblage  des  pièces  qui  forment 
leurs  ouvrages , ils  les  affujettiffent  ayec  des  clous 
à tête,  avec  des  clous  d’épingle,  des  broquettes, 
& des  liens  de  fil  d’archal;  ils  font  auffi,  avec  le 
fil  d’archal , des  charnières,  des  crochets,  8c  autres 
ferrures.  . 

Ils  emploient  encore  des  goujons  de  fer,  qu’ils 
aminciffent  ou  qu’ils  applatiffent  par  leur  extré- 
mité , & ils  les  font  entrer  dans  l’épaiffeur  des 
planches , pour  arrêter  les  joints  des  pièces.  Ces 
goujons  font  de  deux  fortes  ; favoir  , ronds  ou 
plats.  Les  ronds  font  des  pointes  ou  bouts  de  fil 
d’archal  fans  tête  ; les  plats  font  des  pointes  de 
maréchal,  ou  l’extrémité  des  clous  dont  on  ferre 
les  chevaux. 

Les  layetiers  font  la  phipart  de  leurs  ferrures 
eux-mêmes,  tels  que  les  charnières,  les  crochets, 
les  anneaux  , les  équerres  & les  coins.  Ils  achètent 
d’autres  ferrures  qui  demanJsnt  à être  plus  tra- 
vaillées &:  plus  folides;  favoir,  des  couplet;,  des 
ferrures,  des  poignées. 
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Pour  faire  les  charnières , on  rompt  un  fil  de 
fer  à la  longueur  d’environ  quatre  pouces  j on 
le  faifit  avec  le  pUoir  vers  le  milieu  j on  le  fait 
ployer  delTus  ers  le  renverfant  fur  fa  partie^  ^^*■7” 
rieurs  j on  rapproche  enfiiite  les  deux  extrémités 
l’une  contre  l’a-utre,  & on  les  ferre  avec  le  plein 
du  plioir  enforte  qu’elles  forment  une  efpece  d œil, 
ou  , comme  dlfent  les  layetiers  , afin  qu  elles  pten- 
ncnt  le  rond.  Cette  partie  de  la  charnière  étant 
faite  , on  prépare  la  fécondé  en  la  faifant  paiTer 
dans  l’œil  dç  la  première  avant  de  la  ferrer , comme 
on  vient  de  l’expliquer. 

Quand  on  a un“ certain  nombre  de  ces  char- 
nières , on  les  met  en  paquet  qu’on  attache  avec 
tin  fil  d’archal  mince  ; & en  cet  état  on  les  fait 
recuire  à un  feu  vif  & clair,  afin  de  rendre  le  fer  j 
plus  doux  & plus  aife  a ployer.  j 

On  pofe  les  charnières  fur  les  boites  de  la  ma- 
nière fulvante  ; ce  qu’on  appelle  encharner.  On 
commence  par  tracer  fur  le  couvercle  la  place  de 
la  charnière  ^ on  fait  fur  laiete  de  deiioiis  , ainfl 
que  fur  celle  du  cote  extérieur  , de  petites 
coches  dans  le  milieu  defquelles  on  perce  un  trou 
pour  introduire  les  deux  brânclies  de  la  charnière 
dans  la  partie  dormante  de  la  boite;  puis  on  re- 
tourne la  pièce  fur  le  plat  pour  river  les  char- 
nières 1 on  reploie  enfuite  les  branches  en  dehors 
des  deux  côtés , après  quoi  on  frappe  defius  pour 
les  applatir. 

Cette  opération  étant  faite  , on  faifit  avec  le 
plioir  le  bout  des  deux  branches  pour  en  former 
îin  crochet  , 3c  1 on  abailfe  les  branches  en  les 
forçant  d’incliner  en  dedans  de  la  longueur  du 
bois , où  l’on  fait  pénétrer  l’extrémité  de  la  bran- 
che , en  frappant  delTus  avec  le  marteau. 

Les  charnières  étant  ainfi  arrêtées  dans  la  partie 
dormante  de  l’ouvrage , on  les  fait  entrer  dans  le 
cotivercle , en  dsffus  duquel  il  faut  les  ri\er. 

Si  les  pièces  qu’on  veut  encharner  étoient  per- 
pendiculaires l’une  a l’autre  & qu  elles  s affleu- 
raffent,  on  y poferoit  les  charnières  à-l’ordinabe  ; 
& après  quelles  auroient  été  rivées  , on  ouvriroit 
le  joint  des  deux  pièces  qui  avolent  éti  unies  par 
de  petites  pointes. 

Si  les  boîtes  ou  calTettes  font  d’une  certaine 
grandeur , on  garnit  leurs  angles  avec  des  équerres 
de  tôle  , que  les  layetiers  nomment  des  coins.  On 
doit  river  les  clous  de  ces  coins. 

On  fait  quelquefois  des  crochets  qui  ne  s atta- 
chent pas  fur  la  boite  , mais  qu  on  fait  paffer  au 
travers  de  fon  epailTeur , en  les  arrêtant  en  dedans 
au  moyen  d’un  double  coude.  ^ 

Une  poignée  ou  un  anneau  de  fil  de  fer  s’at- 
tache par  le  moyen  de  deux  pitons  ou  liens  de 
fil  d’archai , qui  font  paffés  au  travers  de  Fépaif- 
îeur  du  bois  & rivés. 

Quand  on  fe  fert  de  couplets  ou  de  charnières 
de  fer  ou  de  cuivre  , on  les  attache  avec  en 
défions  du  couvercle  , dans  les  entailles  faites 
dans  l’épaifleur  du  boist 
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La  ferrure  qu’on  met  aux  calTcttes , s’attache 
fur  le  devant  avec  deux  crochets  qu’on  fait  pafler 
au  travers  de  la  plaque  de  la  ferrure,  & du  bois 
de  la  caflette  fur  lequel  l’extrémité  de  ces  crochets 
eft  rivée.  , 

La  partie  fnpérieure  du  moraillon  efi  clouée  Sc 
rivée  en  deflbus  du  couvercle. 

-C’eft  en  général  ce  qu’on  peut  dire  des  ferrures 
propres  à la  iayeterie. 

îl  faut  parler  aufii  des  principaux  outils  qui 
fervent  aux  layetiers  , avant  de  palier  à la  def- 
cription  de  leurs  ouvrages. 

L'établi  du  laÿetier  eft  compofé  d’une  table  de 
bon  bols , de  fix  à fept  pieds  de  longueur  fur  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  largeur,  & quatre  pouces 
d’épaiffeur.  Cette  table  eft  portée  fur  quatre  pieas 
ou  piliers  folides  , aiTemblès  à tenons  & entour- 
chemens  & avec  des  traverfes  ; & dans  le  bas  , il 
y a un  fond  porté  fur  des  tafieaux  pour  y poier 
des  outils  , des  planches  & autres  chofes  dans  le 
befoin. 

Sur  le  devant  de  la  i^tble  de  1 établi,  au  bout 
fupèrieur , eft  placée  Dîne  efpèce  de  patte  de  fer 
recourbée,  qu’on  nomme  crochet,  dont  la  partie, 
qui  eft  horizontale,  eft  plate,  large,  ai  tailles  en 
forme  de  feie  ; l’autre  bout  fe  termine  en  pointe 
& entre  dans  un  morceau  de  bois  d environ  deux 
pouces  & demi  en  carré , fur  neuf  à dix  pouces  de 
longueur.  Ce  morceau  de  bois , nommé  la  boite  dit 
crochet,  entre  jufte  dans  une  mortaife  percée  dans 
l’épaiffeur  de  la  table  de  l’établi,  enforte  que^l’on 
puifle  haufler  ou  baifier  le  crochet  à volonté  en 
frappant  la  boîte  avec  le  maillet,  fiait  en  deflùs  , 
foit  en  deflbus  de  la  table.  _ 

A l’autre  extrémité  de  l’établi,  on  place  d or- 
dinaire une  enclume  ou  un  tas  de  f;r  ; & fur  le 
côté  de  la  table  eft  encore^attaché  un  crochet  de 
bois  5 pour  appuyer , comme  1 autre  crochet  de 
fer,  les  pièces  qu’on  travaille. 

Il  n’y  3 pas  ordinairement  fur  1 établi  deilaye- 
tiers , comme  fur  celui  des  menuifiers , des  trous 
pour  y placer  un  valet.  U y feulement  en  def- 
fous  de  la  table  un  ou  plufieurs  tiroirs  propres  à 
ferrer  de  menus  outils  , des  pointes  , un  pied  , 
un  compas , &c. 

La  hauteur  de  l’'établi  eft  de  vingt-fept  a trente 

pouces.  „ -,  ,, 

La  feie  à refendre  du  laÿetier  eft  compofee  d un 
châflis  de  deux  pieds  de  largeur , fur  trois  pieas 
à trois  pieds  & demi  de  hauteur.  Les  deux  places 
montantes  de  ce  châflis , fis  nomment  les  bras  ; & 
les  deux  pièces  horizontales , s’appellent  fomtniers. 
La  lame  ou  feuille  de  la  feie  eft  placée  au  milieu 
de  ce  châflis  ; les  deux  extrémités  de  cette  lame 
font  arrêtées  dans  deux  étriers , dans  lefquels  pafi- 
fent  les  fommiers. 

hz  feie  à tourner  a environ  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; elle  eft  compofée  de  deux  bras  de 
douze  à quatorze  pouces  de  longueur  , aflemblés 
fur  un  fomiuier.  La  lame  eft  arrêtée  avec  deux 

goujons 


S. 


L A T 

goujons  eu  tourillons  de  fer , qni  paffent  au  tra- 
vers des  deux  bras  de  la  fcie.  Ces  tourillons  font 
ronds  par  leur  coupe , afin  qu’ils  puilTent  tourner 
librement,  pour  incliner  plus  ou  moins  & fuivant 
le  beloin , la  denture  de  la  fcie. 

Pour  que  les  fcies  pafTent  plus  librement  , on 
leur  donne  de  la  voie;  ce  qui  fe  fait  en  écartant 
un  peu  les  dents  d’un  côté  & de  l’autre  de  leur 
épaiiTeur.  On  doit  faire  attention  que  cette  voie 
foit  égale , il  faut  qu’elle  foit  prefque  infenfible 
pour  les  fcies  qui  font  extrêmement  fines. 

On  donne  de  la  voie  aux  fcies  avec  uni  outil 
nommé  tourne-à-gauche  , efpèce  de  fer  plat  qui  a 
des  entailles  de  différentes  epaiffeurs. 

Uenclume  à bigorne  eft  montée  fur  un  billot 
d’environ  dix-huit  pouces  de  hauteur.  L’une  des 
pointes  ou  bigornes  eft  ronde , l’autre  eft  carrée  ; 
&:  dans  celle  - ci  on  a pratiqué  un  trou , afin  de 
pouvoir  percer  la  tôle  quand  on  le  juge  à propos. 

Le  marteau  des  layetiers  eft  d’une  groffeur 
moyemie  ; fa  tête  eft  ronde  & fa  panne  eft  large , 
applatie  & droite  fur  fa  face. 

Les  layetiers  font  ufage  de  réglés  de  différentes 
grandeurs  , pour  prendre  des  mefures  ou  pour 
marquer  leur  bois  à refendre.  Celle  dont  ils  fe 
fervent  communément  eft  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur , avec  des  divifions  marquées  par  des  clous 
dorés , de  trois  en  trois  pouces  au  moins. 

Ils  ont  des  équerres  pour  écarrir  leurs  ouvrages , 
ou  pour  conduire  leur  mefure. 

Une  équerre  eft  compofée  d’une  tige  & d’une 
lame  affemblée  dans  cette  dernière.  La  tige  doit 
être  plus  épaiffe  que  la  lame  d’environ  fix  lignes  , 
afin  de  la  déborder  de  trois  lignes  de  chaque  côté. 

Le  riflard  ou  la  galère  qu’emploient  les  layetiers , 
eft  une  forte  de  rabot  dont  le  fût  a environ  un 
pied  de  longueur  fur  quatre  pouces  de  hauteur  , 
& trois  pouces  & demi  d’épaiffeur  ; il  eft  percé , 
aux  deux  tiers  environ  de  fa  longueur  , d’une 
ouverture  nommée  lumière.  Cette  ouverture  va  en 
fe  rétréciffant  par  le  bas  du  fût,  & n’a  de  largeur 
que  ce  qui  eft  néceffaire  pour  placer  le  fer  & 
donner  paffage  au  copeau.  La  lumière  s’élargit  au 
contraire  par  le  haut  en  forme  d’entonnoir , pour 
y placer  le  coin  & faciliter  la  fortie  des  copeaux. 

Sur  le  devant  du  riflard  s’élève  une  poignle 
de  trois  pouces  & demi  de  hauteur , & d’un  pouce 
& demi  de  diamètre.  Cette  poignée  eft  inclinée 
de  gauche  à droite , & folidement  affemblée  dans 
le  riflard.  Le  fer  de  cet  outil  a deux  pouces  & 
demi  de  largeur , fix  à fept  pouces  de  longueur , 
& environ  deux  lignes  d’épaiffeur  par  le  tranchant. 
Le  taillant  de  ce  fer  doit  être  un  peu  rond  en 
deftous.  Au  refte  , il  y a des  riflards  de  différentes 
grandeurs.  Celui  dont  on  vient  de  faire  la  def- 
cription  , eft  de  la  plus  grande  efpèce. 

La  colombe  eft  une  forte  de  varlope , portée  fur 
quatre  pieds  comme  un  banc , & fon  fer  eft  dans 
une  fituation  renverfée  , ayant  le  tranchant  en 
deffus.  La  longueur  de  la  colombe  eft  d’environ 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partit  I. 
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fix  pieds  ; fa  groffeur  eft  de  fix  pouces  carrés  : 
elle  eft  élevée  de  terre  de  dix -huit  à dix- neuf 
pouces  , fur  des  pieds  de  chêne  folidement  affem- 
blés , 8c  un  peu  évafés  par  le  bas  pour  lui  donner 
plus  d’afïlette. 


Le  fer  de  la  colombe  a quatre  pouces  de  lar- 
geur, & huit  à neuf  de  longueur.  . 

Le  feuilleret,  que  les  layetiers  nomment  auffi 
rainoir,  eft  compofé  d’un  fût,  d’un  feret  8c  d’un 
coin.  Le  fût  a neuf  pouces  de  longeur,  fur  trois 
pouces  & demi  de  largeur  , & douze  à quinze 
lignes  d’épaiffeur.  Le  deffous  de  cet  outil  forme 
deux  angles  rentrans  , & un  angle  faillant  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  feuillure  proprement  dite. 

La  lumière  ou  l’ouverture  du  feuilleret  eft  en- 
taillée fur  le  côté  de  l’outil,  jufqu’à  la  profondeur 
de  la  feuillure  8c. même  un  peu  davantage,  afin 
que  le  fer  foit  un  peu  enterré  d’après  le  conduit 
de  l’outil.  Il  faut  entendre  par  conduit  ou  conduite  , 
une  partie  excédente  du  fût  de  l’inftrument,  foit 
en  deffous  , foit  par  le  côté  , comme  dans  le  feiiil- 
leret.  Au  moyen  de  quoi  l’outil  eft  ferré  contre 
le  bois  , & ne  peut  defeendre  plus  qu’il  ne  faut. 

Le  fer  du  feuilleret  a un  biîéau  par  le  côté  , 
pour  qu’il  coupe  le  bois  net  dans  l’angle,  & qu’il 
ne  foit  pas  fujet  à fe  déranger  , ou  , comme  on 
dit , à fuir. 

Il  y a un  petit  crochet  au  haut  du  fer,  pour  le 
retirer  quand  il  prend  trop  de  faillie  : on  retient, 
on  ferre  , on  hauffe  ou  baiffe  le  fer  , au  moyen 
d’un  coin  qui  eft  taillé  en  diminuant  8c  creufant , 
pour  faciliter  la  fortie  du  copeau. 

Le  feuilleret  fert  aux  layetiers  pour  faire  les 
gorges  Sc  ouvertures  de  certaines  boîtes. 

Il  faut  entendre  par  bouvement  un  outil  affez 
femblable,  quant  à fa  conflru'ftion , au  feuilleret, 
& qui  n’en  diffère  que  par  la  forme  fimieufe  du 
taillant  de  fon  fer , 8c  de  la  partie  du  fût  qui  y 
correfpond. 

On  connoît  le  vilebrequin , compofé  d’un  fût  8c 
d’une  mèche,  avec  fa  boîte.  La  mèche  eft  un  petit 
cylindre  d’acier  en  forme  de  vrille  , dont  la  partie 
fupérieure  eft  terminée  par  une  partie  large  8c 
plate,  laquelle  eft  arrêtée  d’une  manière  ftable. 

Le  poinçon , outil  de  fer  acéré  à fon  extrémité 
inférieure , qui  eft  ronde  par  fa  coupe  & un  peu 
conique,  c’eft-à-dire , diminuée  du  bout.  Cet  outil 
long  d’environ  fix  pouces  , fert  à percer  la  tôle. 

Les  layetiers  fe  fervent  d’une  efpèce  de  pince  , 
qu’ils  nomment  plioir.  Les  extrémités  des  bran- 
ches de  cette  pince  font  terminées  par  deux  petits 
cylindres  un  peu  coniques  , dont  l’intérieur  eft  un 
peu  applati  8c  taillé  en  forme  de  lime.  Ces  cy- 
lindres font  difpofés  de  manière  qu’il  y a une 
demi-ligne  de  diftance  entre  eux,  lotfque  la  pièce 
eft  tout- à -fait  fermée.  La  longueur  du  plioir  eft 
de  fix  pouces  environ  : il  fert  aux  layetiers  pour 
façonner  les  charnières  8c  les  crochets  de  leurS' 
boîtes, 
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Le  perçoir , forte  de  poinçon  dont  les  layetiers 
font  ufage  pour  percer  les  bois  tendres  & minces , 
eft  un  bout  de  lame  d’épée  à trois  côtés , montée 
dans  un  manche  de  bois.  Il  y a une  autre  efpèce 
de  poinçon  , dont  la  lame  eft  plate  & coupante 
des  deux  côtés  , & un  peu  arrondie  par  le  bout. 
On  en  fait  ufage  pour  faire  , dans  les  deffus  de 
boîtes  , les  ouvertures  par  lefquelles  paffent  les 
pitons  ou  gâches  des  crochets. 

Les  layetiers  ont  encore  des  outils  qui  leur  font 
communs  avec  d’autres  ouvriers,  comme  des  ci- 
failles  ou  grands  cifeaux  pour  couper  la  tôle  , 
des  vrilles  pour  percer  le  bois  , des  cifeaux  de 
différentes  formes  & de  différentes  grandeurs  pour 
le  couper , des  compas  de  fer  pour  prendre  leurs 
mefures , des  haches  , des  maillets , &c. 

Ouvrages  des  Layetiers. 

Les  layetiers  ètoient  en  pofieffion , fulvant  leurs 
anciens  ftatuts , de  faire  les  ouvrages  qui  y font 
énoncés , favoir  : 

i”.  Les  huches  de  bois  de  hêtre. 

Les  écrins  & layettes , tant  grandes  que  pe- 
tites , propres  à mettre  marchandifes. 

3°.  Les  écrins  à gorges  , façon  de  bourgettes 
couvertes  de  cuir  , qu  en  porte  a 1 arçon  de  la 
felle. 

4°.  Les  ratières  & fouricières  de  tout  boiS. 

<ÿ°.  Ecrins  & corporaux. 

6°.  Cages  à écureuils  à rofîîgnoîs. 

7°.  Les  coffres  de  bois  cloués. 

8°.  Les  écrins  & layettes  à mettre  balances  & 
trébuchets  , grands  & petits. 

9°.  Ecrins  & tabernacles  à mettre  images. 

io°.  Les  écrins  en  façons  de  pupitres  & écri- 
toires , couverts  de  cuir. 

11°.  Toutes  les  boîtes  de  bois  de  hêtre. 

12°.  Tous  écrins  en  façon  de  coffre,  avec  pieds 
6c  fans  pieds. 

13°.  Les  tableaux  à mettre  Images  à moulures. 

14°.  Les  écrins  à mettre  manieordion  & épi- 
nettes. 

15°.  Les  écrins  nommés  verriis. 

16°.  Les  écrins  à mettre  du  fel. 

17°.  Les  tableaux  de  bois  à moulures  fervant 
à mettre  miroirs  de  criftaUiu  de  Venife,  & miroirs 
d’autres  criftallins  & fervant  à mirer , que  les  do- 
reurs fur  cuirs  ont  accoutumé  de  garnir,  & autres 
quels  qu’ils  foient. 

18°.  Les  layettes  & boîtes  façon  d’ovale,  de 
tout  bois  & de  toutes  façons. 

Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  n’étant  plus 
en  ufage  par  le  changement  des  modes , & plu- 
fteurs  ayant  été  pratiqués  par  des  artifans  de 
quelques  autres  communautés  , les  layetiers  fe 
font- principalement  adonnés  à faire  gc  à vendre, 
ceux  dont  nous  allons  donner  la  defeription. 

On  peut  diftinguer  en  deux  fortes  les  ouvrages 
qu’ils  tiennent  dans  leur  boutique  ou  atelier.  Les 
uns  font  ceux  qu’ils  travaillent  eux-mêmes , parce 
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qu’ils  font  d’un  ufage  plus  fréqiiént  ou  9’line  fa- 
brique plus  facile  ; les  autres  font  des  marchan- 
difes foraines  , ou  qu’ils  tirent  des  provinces  où 
on  les  conftruit  en  quantité  & à plus  bas  prix 
qu’ils  ne  pourroient  le  faire. 

Ceux  de  la  première  forte  font  en  général  les 
caiffes  & caffettes  de  différentes  grandeurs  , les 
boîtes  à perruques , celles  qu’on  nomme  cartons 
à gorges  , les  layettes  de  différentes  façons  , les 
baraques  ou  armoires  d’écoliers  , les  tablettes  à 
mettre  des  livres , les  pupitres , les  crachoirs  , les 
étuis  à chapeaux  & autres  , les  chaufferettes , les 
chancelières,  les  cages  à perroquets  8c  à écureuils , 
& autres. 

Les  marchandifes  foraines  ou  les  ouvrages  que 
les  layetiers  tirent  ordinairement  de  province  , 
quoiqu’ils  aient  la  liberté  8c  l’adreffe  de  les  faire  , 
mais  qu’ils  feroient  prefque  fans  bénéfice  , font 
les  boîtes  en  bois  de  goberges  de  toutes  formes  St 
de  toutes  grandeurs  ; les  pièges  propres  à prendre 
les  rats  , les  fouris  8c  autres  animaux  incommodes  ; 
les-  boîtes  de  fapin  rondes  8c  ovales  , collées  ou 
attachées  avec  des  liens  de  fer. 

Cadette. 

Pour  conftruire  une  cajfette,  l’ouvrier  commence 
par  couper  une  planche  & la  redrejfer  , ce  qui 
fignifie  qu’il  la  met  à la  hauteur  convenable  ; il 
forme  les  deux  côtés  qu’il  rend  bien  égaux , ob- 
fervant  de  mettre  en  devant  la  planche  la  plus 
faine  pour  recevoir  la  ferrure. 

Il  prépare  de  même  les  deux  bouts  & les  dif- 
pofe  bien  carrément.  Il  monte  enfuite  la  caffette, 
en  réuniffant  les  quatre  parties  8c  les  arrêtant  avec 
des  clous  ou  pointes.  Lorfqu’elle  eft  montée  , il 
la  repaffe  à l’équerre  pour  s’affurer  de  fes  juftes 
proportions.  Alors  il  fait  le  fond , & le  cloue  fur 
les  côtés  8c  fur  les  bouts.  Après  quoi  il  rafe  la 
caiffe  dans  tout  fon  pourtour,  c’eft-à-dire  , qu’il 
unit  tous  les  angles , & enlève  avec  un  rabot  la 
vive  arête  des  bords. 

Après  cette  opération  , il  difpofe  le  couvercle  , 
obfervant , en  le  rognant  , de  laiffer  par-tout  une 
demi -ligne  de  plus  de  largeur,  pour  quii  puiffe 
fermer  & ouvrir  avec  aifance. 

Il  faut  en  outre  de  pentes  barres  de  bois  , ra- 
botées proprement , rognées  jufte  à la  longueur  de 
la  boite  , 8c  échancrées  un  peu  par  les  bords  dans 
l’endroit  de  la  fermeture.  On  attache  ces  petites 
tringles  de  bois  le  long  du  couvercle  , avec  des 
pointes. 

Dans  cet  état , la  caffette  peut  être  ferrée , foit 
en  fil  de  fer  , foit  avec  des  couplets. 

Les  layetiers  font  eux  - mêmes  , comme  nous 
l’avons  dit,  les  Tiens  de  fil  de  fer,  qu’ils  arrangent 
avec  le  plioir  qui  eft  une  pince  ou  tenaille. 

S’ils  veulent  fe  fervir  de  couplets  , ils  les  achè- 
tent tout  faits  chez  les  marchands  quincaillers. 

On  peut  fortifier  cette  caffette , fi  elle  eft  d’une 
certaine  grandeur , avec  huit  égùnes  ou  coins  de 
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fer  , dont  quatre  au  pourtour  pour  retenir  l’écart 
des  bords  & des  côtés  , & quatre  autres  en  deflbus 
pour  attacher  le  fond  avec  les  côtés. 

On  fait  des  caffettes  de  toutes  grandeurs~&  plus 
ou  moins  profondes,  fuivant  qu’on  le  defire  ; mais 
la  confti-uâtion  & la  façon  en  font  toujours  à peu 
près  les  mêmes. 

Lorfque  les  caffettes  font  devinées  à fervir  de 
layettes,  ou  à renfenner  le  linge  & les  menues 
hardes  des  enfans  nouveau  - nés  , orutlifpofe  une 
double  boîte  de  cinq  à fix  pouces  de  hauteur  , 
qu’on  nomme  l.iyetu , & qu’on  place  fur  des  taf- 
feaux  dans  la  partie  fupérieure  de  la  caflette. 

Cette  faconde  boîte  ell  fans  couvercle  ; elle 
eft  divifée  en  plufienrs  cafés  de  différentes  gran- 
deurs, & peut  s’enlever  aifément  par  deux  rubans 
attachés  à fes  deux  extrémités. 

Boîtes  de  lit. 

Les  boîtes  de  Vit  font  des  caffettes  deftinées  à 
renfermer  des  hardes  d'hommes  , & à être  inifes 
fous  un  lit.  Ces  boîtes  ne  peuvent  guère  avoir 
moins  de  trois  pieds  cinq  à fix  pouces  de  longueur, 
fur  deux  pieds  cinq  à fix  pouces  de  largeur,  & 
fix  à huit  pouces  de  hauteur. 

Le  couvercle  doit  avoir  des  rebords  affez  larges 
des  trois  côtés  , & être  garni  intérieurement , ainfi 
que  la  caffette  , de  papier  eu  de  toile  collés,  afin 
d’empêcher  rintroduéfion  de  la  pouffière.  On  met 
ordinairement  des  roulettes  en  bois  , en  fer  ou  en 
cuivre  feus  les  boîtes  de  lit,  pour  donner  la  faci- 
lité de  les  retirer  & de  les  repoufler.  Ces  roulettes 
fe  placent  vers  les  quatre  angles  de  la  boîte  , & 
on  y met  en  outre  deux  poignées  fur  le  devant 
ou  au  côté  le  plus  long,  pour  retirer  la  boîte. 

Boîte  à perruque. 

Cette  boîte , deftinée  à renfermer  & à tranfporter 
des  perruques  fans  les  déranger , efl  conftruite  en 
bois  léger  d’environ  dix-huit  pouces  de  hauteur  , 
fur  douze  de  largeur  & quinze  de  profondeur. 
Elle  s’ouvre  en  deiTus  à-  l’ordinaire  , & pardevant 
jufqu’a  la  moitié  de  fa  largeur.  On  place  dans  fon 
intérieur  les  perruques  fur  deux  pieds  ou  tiges  , 
dont  les  deux  bouts  font  aflemblés  dans  deux 
ronds  d’environ  trois  pouces  de  diainètre.  Un  de 
ces  deux  ronds  eft  attaché  fur  le  fond  de  la  boîte , 
& l’autre  , un  peu  bombé  en  deffus  , eft  armé  à 
fon  centre  d’une  pointe  de  fer  qui  entre  dans  la 
perruque , pour  l’empêcher  de  gliller. 

On  fixe,  à la  partie  ouvrante  du  devant  de  la 
boire , deux  crochets  qui  entrent  dans  deux  pitons 
qui  fortent  du  delTus  de  la  boîte , pour  fermer  les 
oiis'ertures  en  même  temps. 

Cette  boîte  fe  tranfporte  facilement , au  moyen 
d'une  main  de  fer  ou  d’un  anneau  placé  fur  le 
deiTus. 

Boîte  à gorge. 

Elle  eft  alnû  nommée  à caufe  de  fa  fermeture 
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qui  eft  à feuillure,  de  manière  que  le  pourtour  du 
cou’vercle  affleure  la  boîte  de  tous  les  côtés.  On 
nomme  auflî  cette  boîte  carton. 

La  gorge  de  ces  boîtes  fe  fait  communément 
avec  le  feuilleret  ou  raïnoïr. 

Le  deffus  de  ces  fortes*ide  boîtes  eft  ordinaire- 
ment bombé  , & garni  d’une  main  ou  d’un  anneau. 
Il  eft  ferré  avec  des  charnières  de  fil  de  fer  ; & 
la  boîte  fe  ferme , foit  avec  un  crochet , foit  avec 
une  ferrure.  , 

Ces  boîtes  , qu’on  fait  de  toutes  grandeurs  & 
d’un  bois  léger , fervent  à ferrer  quelques  légers 
ajuftemens , ôc  des  coiffures  de  dames. 

Boîte  ou  étui  à chapeaux. 

Ces  boîtes  , fuivant  la  forme  des  chapeaux 
qu’elles  renferment , doivent  être  ou  triangulaires 
ou  rondes , & plus  ou  moins  profondes.  Elles  font 
conftruites  en  bois  foiide  mais  très  - mince  , & 
fermées  d’un  couvercle  à rebords , ferré  avec  des 
charnières  de  fil  de  fer , & arrêté  avec  des  cro- 
chets ou  avec  une  ferrure. 

Armoire,  dite  bdraque  d’écoliers. 

Cette  petite  armoire  eft  communément  de  bois 
de  chêne  ou  de  hêtre;  elle  n’a  guère  que  dix-huit 
à vingt  pouces  de  largeur,  fur  vingt-fept  à trente 
de  hiuteur  & huit  à dix  de  profondeur.  Elle  eft 
garnie  intérieurement  de  deux  tablettes.  Elle  a 
deux  portes  arrêtées  fur  les  côtés  avec  des  fils  de 
fer  , & qui  fe  ferment  l’une  à gauche  avec  des 
crochets  attachés  en  deffous  des  tablettes , & l’autre 
à droite  avec  une  ferrure.  On  perce  deux  trous 
à la  partie  fupérieure  derrière  cette  armoire  , & 
on  y paffe  des  fils  d’archal  ou  des  cordes  , pour 
la  fufpendre  à la  muraille. 

Tablettes  à livres. 

Ces  tablettes  , d’un  bois  léger  , font  quelquefois 
conftruites  au  deffus  d’une  petite  armoire  , & plus 
fouvent  feules  & à jour , étant  attachées  avec  des 
pointes  entre  deux  montans.  On  doit  mettre  entre 
l’une  & l’autre  tablette,  la  diftance  de  fept  à huit 
pouces  , & à chaque  tablette  une  petite  tringle 
pour  retenir  les  livres  dans  le  fond. 

Pupitre  d'écoliers. 

Le  deffus  de  ce  pupitre  en  plan  incliné  , s’ouvre 
jufqu’à  la  partie  horizontale  qui  le  termine  , & 
qu’on  nomme  porte  ~ chandelier.  Le  defius  incliné 
eft  ferré  à cette  partie  fupérieure  qui  eft  dormante  , 
& y eft  arrêté  par  le  moyen  de  fils  de  ter  ; il 
ferme  fur  le  devant  & en  bas  du  pupitre  , par 
une  ferrure  à moraillon.  On  a pratiqué  fur  le  de- 
vant & dans  l’intérieur  du  pupitre  , de  petites 
cafés -pour  y placer  l’encre,  la  plume,  la  poudre, 
le  canif.  Ces  petites  cafés  font  aufti  que|queffis. 
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,&  pour  plus  de  commodité , pratiquées  en  dehors 
fur  la  partie  fupérieure  & dormante  du  pupitre. 
L’intérieur  du  pupitre  eft  deftiné  à renfermer  des 
papiers  , des  livres  , &c. 

Ces  pupitres  font  conflruits  en  bois  de  chêne 
ou  de  hêtre;  ils  ont  j dans  leur  partie  la  plus 
élevée , fept  à huit  pouces  fur  quinze  à feize  pouces 
de  profondeur,  & vingt-quatre  à trente  de  largeur. 
Au  refte , on  en  fait  ou  de  plus  grands  ou  de  plus 
petits,  à volonté. 

Chaufferette. 

C’efl  une  boîte  d’environ  dix  à douze  pouces 
de  longueur,  fur  fix  à huit  de  largeur  & cinq  de 
hauteur.  Un  des  grands  côtés  s’ouvre  verticale- 
ment, pour  qu’on  puiffe  placer,  dans  l’intérieur, 
un  petit  vafe  de  terre  dans  lequel  on  met  du  feu  , 
dont  la  chaleur  fe  fait  fentir  en  paffant  au  travers 
des  trous  pratiqués  , tant  aux  pièces  du  pourtour 
qu’au  defius  de  la  chaufferette , où  ces  trous  font 
en  grand  nombre. 

Ces  trous  ont  environ  huit  lignes  de  diamètre  , 
& on  les  perce  avec  une  mèche  de  tourneur. 

Le  deffus  des  plus  grandes  chaufferettes  a ordi- 
nairement trente-deux  trous  ; favoir , quatre  rangs 
de  cinq  placés  parallèlement  vis-à-vis  les  uns  des 
autres , & trois  rangs  de  quatre  diffribués  entre 
ces  derniers. 

Pour  marquer  la  place  de  ces  trous  , on  tire 
deux  lignes  diagonales  des  quatre  angles  du  def- 
fus : on  trace  enfuite  deux  lignes  des  deux  côtés , 
arallèles  & diftantes  de  ces  bords  d’environ  dix- 
uit  lignes  ; & aux  points  oii  elles  rencontrent 
les  diagonales  , on  trace  deux  perpendiculaires  ; 
ce  qui  donne  un  carré  long  qu’on  divife  enfuite 
au  compas  en  cinq  parties  égales  d’un  côté  , & 
en  quatre  de  l’autre  ; d’ou  il  réfulte  de  petits  carrés 
longs  par  les  angles  defquels  on  fait  paffer  autant 
de  diagonales,  dont  les  interférions  ou  points  de 
rencontre  donnent  la  place  , ou  pour  mieux  dire 
le  centre  de  chacun  des  trous. 

Les  chaufferettes  fe  conflruifent  en  bon  bois  de 
chêne  , fur-tout  la  pièce  de  deffus  qui  doit  être 
d’un  bois  très-fain  & très-fec,  pour  que  l’aélion 
du  feu  ne  la  faffe  pas  fendre.  On  donne  trois  à 
quatre  lignes  d’épalfféur  aux  pièces  du  pourtour , 
& un  peu  davantage  à celle  de  deffus. 

On  garnit  de  tôle  les  différentes  pièces  de  la 
chaufferette  ; on  doit  laiflér  cette  tôle  affez  grande 
pour  qu’elle  entre  de  deux  ou  trois  lignes  fous  le 
joint  de  chaque  pièce. 

Après  que  la  tôle  efl  attachée  au  bois  avec  de 
petites  broquettes  à têtes  plates  , on  fe  difpofe  à 
la  percer  ; ce  qui  fe  fait  en  retournant  la  pièce 
garnie  du  côté  apparent,  pour  faire  fur  la  tôle, 
à l’endroit  de  chaque  trou,  une  marque  avec  un 
poinçon  de  fer  : alors  on  retourne  la  pièce  du 
côté  de  la  tôle  qu’on  perce  avec  un  gros  poinçon  , 
& on  replie  contre  les  parois  du  trou  même  les 
bavures  qu’elle  fait. 
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Toutes  les  pièces  qui  doivent  former  la  chaul- 
ferette  étant  prêtes  & bien  garnies  de  tôle  , on 
la  monte,  on  l’affemble  avec  des  pointes,  & on 
rive  les  charnières  de  la  porte  qui  fe  ferme  par  le 
moyen  d’un  petit  crochet  paffé  dans  un  petit  piton  , 
attaché  dans  la  pièce  correfpondante. 

ChanedVere. 

Cette  boîte , d’environ  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur & d’un  pied  de  largeur  , eft  échancrée  fur 
le  devant  ainff  réduit  à trois  pouces  de  hauteur , 
& fur  le  deffus  qui  s’arrondit  en  venant  à rien. 

Ces  boîtes  étant  difpofées  convenablement  par 
le  layetier , font  livrées  au  tapiffier  qui  les  garnit 
en  dedans  de  fourrures , & les  couvre  en  dehors 
(fétoffes.  Les  chancd  ères  fervent  aux  ,gens  de  ca- 
binet qui  les  mettent  fous  leur  bureau  , pour  y 
placer  leurs  pieds  & fe  garantir  du  froid. 

« 

Trémie, 

Boîte  deftinée  à recevoir  k graine  propre  à la 
nourriture  des  pigeons,  des  poules,  & autres  oi- 
feaux. 

Les  deux  côtés  de  la  trémie  font  renfonces  en 
dedans , de  manière  qu’il  y a un  vidé  d’environ 
deux  pouces  & demi  de  largeur , & d’une  lon- 
gueur égale  à celle  de  la  boite.  Cet  efpace  eft 
divifé  par  de  petits  bâtons,  placés  à environ  deux 
pouces  de  l’un  à l’autre.  Ces  bâtons  entrent  d’.un 
bout  dans  la  partie  inférieure  du  devant  de  la 
boîte  , & de  l’autre  bout  dans  celle  qui  eft  oblique. 
Cette  dernière  partie  redefeend  en  bas  affez  près 
de  l’autre  , enforte  qu’il  n’y  a entre  elles  qu’un 
paffage  aiTez  étroit,  pour  que  le  grain  ne  tombe 
que  peu  à peu  dans  les  augets  où  les  oifeaux 
vont  le  prendre  ,,  en  paffant  leur  tête  entre  les 
barreaux. 

La  trémie  eft  fermée  par  un  couvercle  à rebord  , 
qui  eft  ferré  avec  des  charnières  de  fil  de  fer  & 
des  croc’nets. 

On  fait  des  trémies  doubles , on  en  fait  de 
ftmples.  Les  premières  ont  des  augets  pour  mettre 
le  grain  des  deux  côtés  ; les  autres  n’en  ont  que 
d’un  côté , & font  par  conféquent  moins  épaiffes 
de  près  de  moitié. 

Cage  à Ecureuil. 

L’habitation  de  l’écureuil  efteompofee  de  deun 
parties  principales.  L’une  eft  la  boite  proprement 
dite,  l’autre  eft  la  cage  ou  tournette. 

La  boîte  a environ  fept  pouces  d-e  largeur , fur 
neuf  de  longueur  & autant  de  hauteur.  Sa  pai'tie 
fupérieure  eft  terminée  en  forme  de  comble  , dont 
l’angle  eft  applati  & n’a  que  deux  pouces  environ 
de  largeur.  La  pièce  qui  forme  cette  partie  du 
deffus  de  la  boîte , eft  prolongée  de  neuf  pouces 
au-delà  pour  atteindre  un  montant  qu’on  y atta- 
che , ainft  que  fur  le  fond  du  bas  de  la  boîte  , 
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également  prolongé  à cet  effet.  Il  y a aux  deux  ' 
côtés  de  la  boîte  deux  augets  faillans , garnis  de 
portes  & de  grilles  , où  l’on  met  le  boire  & le 
manger  de  l’écureuil. 

A un  des  bouts  de  cette  boîte,  on  voit  une 
pone  de  trois  pouces  de  largeur  fur  quatre  de 
hauteur , & au  bout  oppofé  eft  un  trou  rond  par 
lequel  l’écureuil  paffe  de  fa  boîte  dans  la  tour- 
nette. 

La  toumette  eft  compofée  de  deux  plateaux  de 
bois  de  fept  pouces  de  diamètre  , dont  Tun  a 
trois  trous  ronis  d’environ  deux  pouces  & demi 
de  diamètre,  difpofés  triangulairement  autour  de 
fon  centre.  Entre  ces  plateaux  eft  un  grillage  de 
fil  de  fer,  dont  une  partie  des  tringles  entre  dans 
le  bois  des  plateaux  jufqu’à  environ  deux  tiers  de 
fon  épaiffeur;  & cinq  à fix  feulement  de  ces 
tringles  paffent  au  travers  , & font  reployées  en 
defius  pour  rendre  la  toumette  folide  & empêcher 
l’écartement  des  plateaux.  Les  barreaux  de  la 
toumette  font  foutenus  par  deux  cercles  de  fer  , 
& arrêtés  entre  eux  par  le  moyen  d’un  lien  con- 
tinu de  petit  fil  de  fer , qui  doit  être  fin  & bien 
recuit. 

Deux  tourillons  de  gros  fil  de  fer  , placés  & 
arrêtes  par  des  rivures  au  centre  des  deux  pla- 
teaux , tiennent  la  toumette  fufpendue  entre  la 
boite  & le  montant  du  bout.  Il  faut  faire  attention 
que  le  goujon  placé  dans  le  plateau  du  côté  de  la 
boite  , affujettiffe  un  petit  rond  de  bois  contre  la 
boîte , mais  qu’il  n’excède  pas , de  crainte  de  bleffer 
le  petit  animal  quand  il  fort  de  fa  maifon  pour 
paffer  dans  la  toumette. 

Le  tourillon  à l’eppofite  , doit  avoir  environ 
trois  pouces  de  longueur , afin  qu’après  avoir  paffé 
au  travers  du  petit  rond  de  bois  du  montant  qui 
porte  la  toumette  , on  puiffe  le  courber  en  façon 
de  manivelle  , pour  mettre  en  m.ouvement  la  tour- 
nette. 

La  cage  doit  être  en  bon  bois  de  chêne  & bien 
folide  -,  il  faut  en  garnir  toutes  les  ouvertures  avec 
du  fer  blanc,  afin  que  l’écureuil,  qui  eft  rongeur, 
ne  puiffe  l’entamer. 

On  fait  piufieurs  trous  à la  partie  fupérieure 
de  la  boite , pour  laiffer  évaporer  l’odeur , qui  eft 
trèi-forte , de  l’urine  de  l’écureuil. 

On  fe  contente  de  mettre  au  deffous  de  la  tour- 
nette  , une  boîte  de  bois  de  deux  à trois  pouces 
de  largueur  feulement,  quoiqu’il  valut  mieux  fans 
doute  de  faire  un  fond  avec  des  rebords  , de  la 
grandeur  & largeur  du  deffus  de  la  cage  , afin 
d'y  pouvoir  mettre  du  fable  & le  changer  fou- 
vent. 

Crachoir, 

C’eft  une  boîte  découverte  , dont  les  quatre 
côtés  font^  évafés  avec  deux  petits  rebords  à fes 
deux  extrémités  oppofées  , afin  de  la  tranfporter 
commodément.  On  fait  de  ces  boîtes  de  toute 
grandeur , 6c  de  bon  bois  de  chêne  ©u  de  hêtre. 
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La  gtandeur  la  plus  ordinaire  eft  d’environ  un  pied 
de  longueur , de  huit  à neuf  pouces  de  largeur  6c 
quatre  de  hauteur.  On  met  dans  les  crachoirs  du 
fable  fin. 

Sabdt  de  Perroquet. 

C’eft  une  cage  ou  boîte  de  quinze  à feize  pouces 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur , ayant  fept  à 
huit  pouces  dans  fa  partie  la  plus  haute  , & trois 
pouces  dans  fa  partie  la  plus  baffe.  Cette  boîte 
a deux  portes;  l’une,  pleine  dans  fa  partie  baffe, 
par  laquelle  on  fait  entrer  le  perroquet  ; l’autre , 
grillée  & percée  à jour  dans  fa  partie  haute , par 
laquelle  on  fait  fortir  l’oifeau. 

A un  pouce  e.nviron  au  deffus  du  fond  inté- 
rieur de  cette  cage  , eft  placé  irn  bâton  qui  la 
traverfe  dans  fa  largeur  , fur  lequel  le  perroquet 
monte  & fe  trouve  dans  une  fituation  à ne  pou- 
voir fe  retourner.  Les  cages  qui  ont  la  forme  de 
fabot , font  très  - commodes  pour  tranfporter  ces 
oifeaux  en  voyage , fans  les  expofer  a gâter  leur 
plumage. 

Caijfes  de  jardin. 

Ces  fortes  de  caiffes  , deflinées  à recevoir  des 
fleurs  ou  des  arbriffeaux,  font  découvertes;  elles 
ont  quatre  côtés  attachés  avec  des  clous  fur  quatre 
montans  qui  leur  fervent  en  même  temps  de 
pieds,  avec  un  fond  qui  porte  fur  des  taffeaux. 
Le  haut  de  ces  pieds  eft  quelquefois  orné  d’une 
boule  qui  en  fait  le  couronnement  , ou  fimple- 
ment  de  chanfreins  faits  à la  feie  ou  au  cifeaii. 
De  ces  quatre  côtés , il  y en  a deux  qui  font  uh 
peu  plus  longs. 

Les  menuifiers  font  auffi  de  ces  caiffes  , mais 
elles  font  jointes  à rainures  & languettes , avec 
des  clefs  dans  les  joints.  C’eft  ce  qui  a Tîfît  autre- 
fois des  fujets  de  conteftations  entre  les  deux 
communautés  de  layetiers  & de  menuifiers  de 
Paris , les  premiers  prétendant  avoir  feuls  le  droit 
de  faire  de  ces  ouvrages  qui  demandent  , pour 
plus  de  folidité  & à caufe  de  leur  grandeur , à 
être  attachés  avec  des  clous  , fur-tout  fur  les  côtés. 
Heureufement  que  ces  querelles  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu  depuis  la  réunion  de  ces  deux  commu!^ 
nautés,  comme  on  le  dira  ci-après. 

^ Caiffes  à marchandifes. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , comment  on  conftruit  ces  fortes  de  caiffes 
que  l’on  fortifie,  quand  elles  font  d’une  certaine 
grandeur,  avec  des  traverfes'ou  barres  eirfuffi- 
fante  quantité. 

Vencaiffage  ou  l’aftion  de  bien  garnir  ces  caiffes  , 
demande  du  foin  & de  l’habitude , pour  que  les 
marchandifes  qu’on  y renferme  ne  foient  pas  en- 
dommagées par  le  tranfport  & les  fcccuiîés  de 
la  voiture.  On  remplit  de  paille  ou  de  paoier 
ou  de  raclures  de  bois  léger  ou  de  fon  , les  inter- 


230  L’  A Y ^ 

Vallès  Si  les  vidés  que  laiffent  entre  elles  les  mar- 
chandlfes  ; & lorfque  ce  font  des  chofes  fragiles  , 
on  les  foutient  avec  des  barres  qui  les  empêchent 
de  balotter  & de  s’entrechoquer. 

Il  y a une  inhnité  d’autres  caifles  de  formes 
différentes  , fuivant  les  demandes  & fuivant  l’ufage 
auquel  on  les  defline.  On  en  fait  pour  renfermer 
des  épinettes,  des  harpes  , des  baffes  , des  vio- 
lons , &c. 

La  bière  ou  cercueil  ed  néceffairement  un  ou- 
vrage très  - ordinaire  des  layetiers.  Il  y en  a de 
plufieurs  grandeurs  & de  différentes  formes  , à 
quatre  pans  ,•  à cinq  pans  , & à fix  pans. 

On  les  condruit  avec  des  voliges  de  peuplier  , 
attachées  par  leurs  extrémités  fur  des  morceaux 
de  fapin  d’un  pouce  d’épaiffeur.  Cette  caiffe  eil 
évafée  & bombée  dans  fon  milieu. 

Les  menuifiers  ont , concurremment  avec  les 
layetiers  , le  droit  de  faire  des  bières  clouées  , 
alnfi  qu’il  a été  jugé  après  de  longs  débats  entre 
ces  communautés. 

Mii'chandlfes  foraines. 

Quant  aux  marchandifes  foraines  qui  arrivent 
toutes  faites  & en  quantité  aux  layetiers,  ce  font 
des  boîtes  carrées  , rondes  & ovales  , des  ratières 
& fouriciéres  de  différentes  fortes. 

Les  boîtes  carrées  qu’on  tire  de  la  Picardie  & 
de  la  Champagne  , font  apportées  toutes  ferrées 
au  bureau  des  layetiers  de  Paris  , où  elles  font 
marquées  au  poinçon  de  la  communauté  & enfuite 
loties  entre  les  maitres.  Il  y a de  ces  boîtes  depuis 
un  pouce  jufqu’à  un  pied  & demi,  & même  deux 
pieds  de  longueur.  Elles  font  faites  en  bois  de  hêtre. 

Les  boîtes  rondes  & ovales  viennent  en  partie 
de  la  Franche-Comté;  elles  font  faites  de  bois  de 
fapin  fij^collèes  ou  conllruites  avec  des  liens  , 
qu’on  nomme  clous  à tranchet. 

Ces  clous  font  des  morceaux,  de  fer-blanc  mince , 
taillés  un  pçu  en  diminuant  par  un  bout.  On  en- 
fonce ces  clous  jufqu’à  la  moitié  environ  de  leur 
longueur  ; on  les  reploie  en  dedans  & en  dehors  de 
la  cherche  ou  du  pourtour  de  la  boîte , & on  les 
multiplie  fuivant  le  befoin. 

On  emploie  quelquefois  des  clous  d’épingle  , 
ou  de  petites  chevilles  en  bois  , pour  arrêter  le 
pourtour  de  la  boîte  avec  le  lond. 

Quelques  layetiers  de  Paris  s’occupent  auffi  de 
la  fabrication  de  ces  boîtes. 

Ratières  , Souricières , &c. 

La  ratière  efl  une  efpèce  de  boîte  , longue  de 
quatorze  à quinze  pouces  8c  de  fix  à fept  pouces 
en  carré.  Un  des  bouts  de  ce  piège  eft  percé  d’une 
ouverture  garnie  de  gros  fil  de  fer , en  forme  de 
grille. 

L’autre  extrémité  eft  ouverte  dans  toute  fa 
largeur  , pour  donner  pafîage  à Ijanimal  qu’on 
veut  prendre  , & fe  ferme  par  le  moyen  d’une 
|3orte.  Cette  porte  gUffe  entre  deux  tnonians  places 
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perpendiculairement  aux  deux  côtés.  Cêtt'e  partie 
eft  tenue  ouverte  , & la  porte  eft  fufpendiie  à 
un  crochet  de  fer  qui  entre  dans  une  entaille  faite  à 
environ  la  moitié  de  l’épalffeur  du  boisi. 

Le  crochet  eft  attaché  à un  montant , dont  la 
partie  fupérieure  paffe  dans  une  corde  double  & 
tordue  par  deux  petits  morceaux  de  bois  auxquels 
elle  eft  attachée,  de  manière  quelle  fert  de  reffort. 
Une  bafcule  de  gros  fil  de  fer , placée  à environ 
deux  pouces  de  la  grille  a fon  extrémité  fupérieure, 
terminée  par  un  bout  de  fil  de  fer  qui  correfpond 
au  crochet,  de  forte  que  l’animal  lui  donnant  du 
mouvement  pour  arracher  l’appât  qui  y tient,  fait 
tomber  la  porte  & fe  trouve  pris. 

Il  faut  garnir  en  fer-blanc  l’intérieur  des  ratières, 
fur-tout  du  côté  de  la  grille. 

La  chatière  pour  prendre  des  chats , ne  diffère 
de  la  ratière  que  par  plus  de  grandeur  du  piège. 

La  fouricière  à bâton  a fa  porte  fufpendue  par 
une  corde,  attachée  d’un  bout  au  milieu  de  fon 
extrémité  fupérieure,  & de  l’autre  à un  bâton  ou 
balancier  porté  par  une  fourchette  de  bois. 

Pour  tendre  ce  piège  , on  fait  defcendre  le  ba- 
lancier du  côté  du  levier  de  fîl  de  fer , dont  l’ex-^ 
trémité  eft  armée  d’un  petit  crochet , lequel  cor- 
refpond au  balancier  & fait  tomber  la  porte  quand 
l’animal  veut  toucher  à l’appât  qu’il  lui  préfente. 

La  fouricière  à bafculc  eit  ainfi  nommée  , parce 
que  dans  fon  ouverture  fupérieure  , elle  a une 
trape  pofée  en  bafcule  , qui  fe  meut  autour  de 
deux  tourillons  de  fi!  de  fer.  Au  devant  de  cette 
trape  il  y a une  efpèce  d’enceinte  , fermée  de 
trois  côtés  & recouverte  en  deffus  dans  envi- 
ron un  pouce  & demi  de  largeur.  -Cette  enceinte 
affleure  l’ouverture  de  la  trape  , enforte  que  la 
fouris  venant  à marcher  fur  la  trape  pour  prendre 
l’appât,  tombe  dans  la  fouricière  où  elle  fe  trouve 
prife , ]a  trape  fe  refermant  d’elle-mème.  A 1 ex- 
trémité de  la  grille  de  la  fouricière  , il  y a une 
porte  par  laquelle  on  retire  la  fouris. 

Le  quat’-e  de  chïjfre  ou  la  furcguette  eft  un  autre 
piège.  C’eft  une  boîte  plate  de  fix  à huit  ponces 
en  Carré  , laquelle  a des  rebords  d’environ  deux 
pouces  de  hauteur  du  devant , & un  tiers  moins 
fur  le  derrière.  En  dedans  de  cette  boîte  eft  placée 
une  trape,  laquelle  eft  adhérente  au  rebord  du 
derrière  de  la  boîte , par  le  moyen  de  deux  char- 
nières. 

Aux  deux  côtés  8c  fur  le  devant  de  la  boire  , 
s’élèvent  deux  montans  d’environ  huit  pouces  de 
haut,  dont  l’écart  eft  entretenu  par  une  traverfe 
un  peu  large , au  deffous  de  laquelle  paffe  une 
corde  torfe  en  dehors , comme  à la  chatière. 

Du  milieu  de  cette  corde  fort  un  bout  de  bâton 
un  peu  large  par  fa  partie  inférieure  , lequel 
appuie  fur  la  trape  lorfqu’elle  eft  levée , Sc  vient 
s’appuyer  contre  un  rebord  placé  à l’extrémité 
extérieure  de  cette  trape  , lorfqu’elle  eft  abalflée. 

Au  rebord  du  devant  de  la  boîte , il  y a une 
entaille  un  peu  évafée  du  haut  , dans  laquelle 
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pafTe  la  ti^e  d'una  croix  attachée  par  l’autre  bout 
vers  le  milieu  de  la  boite. 

Au  milieu  de  la  traverfe  qui  tient  l’écart  des 
deux  monrans  , elt  attachée  une  ficelle  dont  un 
bout  retient  un  petit  étrefillon  de  bois^  d’environ 
un  pouce  & demi  de  largeur , lequel  fert  à fou- 
tenir  le  poids  de  la  trape  par  fon  bout  fupérieur , 
&:  eft  arrêté  de  h’autre  dans  une  entaille  faite  à 
l’extrémité  & fur  le  plat  de  la  branche  exiilante 
de  la  croix. 

Pour  faire  ufage  du  quatre  de  chiffre , on  doit 
avoir  foin  que  la  corde  qui  tient  l’étrefillon  foit 
d’une  longueur  fuffifante,  pour  qu’elle  puiffe  tenir 
la  trape  élevée  d’un  pouce  & demi  au  deffus  du 
rabord  de  la  boîte  , lorfque  l’étrefillon  eli  placé 
dclTous  la  trape. 

La  trape  étant  levée , on  hauffe  en  même  temps 
le  bout  de  la  croix  pour  y faire  entrer  le  bout 
inferieur  de  l’étréfiUon,  qui  s^ÿ  arrête  ainfi  de  lui- 
même. 

Les  chofes  en  cet  état,  lorfque  la  fouris  entre 
dans  la  boîte  & monte  fur  une  des  parties  de  la 
croix  à laquelle  l’appit  eft  attaché  , elle  fait  échap- 
per Pétrefillon  ; la  trape  tombe  , & l’animal  fe 
trouve  pris  & écrafé  delTous. 

La  fouricière  à panier  eft  une  petite  planche  fur 
laquelle  eft  arrêtée  une  efpèce  de  cage  de  fd  de 
fer,  de  figure  à peu  près  hémifphérique , applatie 
du  deffus  ; & au  milieu  eft  un  trou  rond  dans 
lequel,  on  a placé  une  efpèce  de  herfe  ou  de  pa- 
nier en  fil  de  fer , dont  le  diamètre  va  en  dimi- 
nuant à fon  extrémité  inférieure,  & qui  ne  donne 
que  le  paffage  jufte  à une  fouris;  on  peut  mettre 
auffi  un  femblable  panier  fur  le  côté.  La  fouris 
étant  entrée  dans  la  boîte  , ne  peut  plus  en  fortir 
par  l’obftacle  des  pointes  très  - aiguës  des  fils  de 
fer , qui  onr  autant  de  dards  dirigés  contre  elle. 

La  fouricière  à billot  eft  un  morceau  de  bois  , 
dans  un  côté  duquel  il  y a un  trou  de  quinze  à 
dix-huit  lignes  de  diamètre , fur  trois  pouces  de 
profondeur.  Sur  le  devant  du  billot  & perpendi- 
culairement au  trou  , il  y a une  mortailè  de  deux 
lignes  d'épaiffeur  & de  vingt  lignes  environ  de 
longueur. 

Cette  mortaife  traverfe  le  billot  & fert  à paffer 
un  anneau  de  fil  de  fer  attaché  au  bout  du  reffort , 
lequel  eft  un  moiceau  de  gros  fil  de  fer  qui  entre 
d’un  bout  dans  le  derrière  du  billot , où  il  eft 
arreté  par  un  crampon  de  fer  placé  un  peu  plus 
haut , au  deffous  du  billot  : ce  reffort  eft  replié  deux 
fols  fur  lui-mème  en  forme  d’anneau  , & fa  partie 
fupérieure  eft  terminée  par  un  crochet. 

Dans  1 efpace  entre  la  mortaife  & ces  barreaux , 
il  y a deux  trous  de  vrille  à la  diflance  d’un 
demi-pouce  l’un  de  l’autre.  Ces  trous  percent  l’é- 
pailieur  du  billot  , & fervent  à paifer  le  fii  qui 
doit  tendre  le  reffort. 

Pour  tendre  cette  fouricière,  on  fait  ployer  le 
reffort , enforte  que  l’anneau  qui  eft  fufpendu  au 
bout  foit  entièrement  caché  dans  la  mortaife  , & 
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îai.Te  libre  l’ottverture  du  trou.  On  retient  le  ref- 
fort alnfi  ployé  par  le  fil  qui  paffe  par  les  deux 
petits  trous. 

Ce  fil  palfe  a peu  près  dans  le  milieu  du  trou 
du  billot,  & en  bouche  l’ouverture;  la  fouris  qui 
vient  pour  prendre  l’appât  mis  au  fond  , coupe 
ce  fil  ; alors  le  reffort  fe  redreffe  & fait  monter 
l’anneau  qui  faifit  la  fouris  au  milieu  du  coros  & 
l’enlève  contre  la  partie  fupérieure  du  trou  ",  la- 
quelle eft  hérifiée  de  plufieurs  pointes  qui  entrent 
dans  le  corps  de  l’animal. 

Il  y a dès  billots  où  il  y a deux  , trois  oü  quatre 
trous,  avec  la  même  mécanique  décrire  ci-deffus. 

La  fouricière  nommée  planchette , une  petite 
planche  de  fept  à huit  pouces  de  longueur  & 
quatre  de  largeur , & fur  le  plat  il  y a un  autre 
morceau  de  bois  de  fix  à fept  lignes  d’épaiffeur. 
Ce  fécond  morceau  de  bois  eft  entaillé  en  deflbus , 
dans  fa  partie  antérieure,  à la  longueur  de  trois 
pouces.  Aux  deux  côtés  de  ce  morceau  de  bois 
font  attachées  les  deux  extrémités  d’un  reffort  de 
gros  fil  de  fer  fait  en  forme  de  collet;  & au  mi-' 
lieu  du  collet  eft  attachée  une  ficelle , qui , de  fon 
autre  bout  , tient  à un  petit  étrefillon  de  bois  , 
d’une  longueur  fuffifante  pour  être  compris  entre 
le  deffus  du  morceau  de  bois  & le  crochet  de  la 
bafcule  de  fil  fer  qui  préfente  l’appât. 

C’eft  par  le  moyen  de  cet  étrefillon  qu’on  tend 
le  piège  , en  élevant  le  collet  d’un  bon  pouce  au 
deffus  de  la  planchette  , afin  que  la  fouris  puiffe  ' 
paffer  entre  cieux  pour  prendre  l’appât  attaché  au 
bout  de  la  bafcule,  qui  fait  retomber  le  collet  au 
moindre  mouvement  & arrête  ainfi  la  fouris  , & 
même  l’étouffe  contre  la  planchette  où  l’on  a^.en- 
core  mis  quelques  pointes  de  fer,  afin  de  rendre 
ce  piège  plus  meurtrier. 

Tel  eft  ce  petit  art  , pour  la  réduâion  duquel 
nous  avons  confulté  le  Traité  fort  détaillé  de  M. 
Roubo  fils , maître  menuifier  à Paris , & aftbcié 
honoraire  de  la  Société  des  arts  de  Genève,  qui 
lui-mème  a confulté  avec  fruit  M.  Landrii,  maître 
layetier  en  cette  ville. 

Communauté  des  Laycticrs. 

Les  layetiers  font  nommés,  dans  leurs  ftatuts, 
maîtres  layetiers-écriniers  de  la  ville  & fauxbourgs 
de  Paris. 

Leurs  premiers  ftatuts  font  très  - anciens  , fi  on 
en  juge  par  les  quinze  articles  rappelés  dans  une 
fentence  du  prévôt  de  Paris  , auquel  les  maîtres 
de  la  communauté  avoient  été  renvoyés  oar  Fran- 
çois I , en  1521. 

Par  ces  ftatuts , il  eft  défendu  à ceux  qui  ont 
Fût  leur  apprentiffage,  de  travailler  dans  la  ville 
s’ils  n’ont  été  reçus  maîtres. 

Il  y eut,  le  II  avril  1564  , une  fentence  du 
Châtelet  pour  fervir  de  réglement  entre  la  com- 
munauté des  maîtres  layetiers  & celle  des  maîtres 
doreurs  & miroitiers.  File  fut  confirmée  par  un 
arrêt  du  Parlement  du  1"  feptembre  1565.'  Il  fut 
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défendu  aux  doreursTmiroitiers  de  vendre  aucun 
fût  de  miroir,  boites  & autres  marchandifes  con- 
cernant le  métier  de  layetier  , fans  auparavant 
avoir  été  vifités  & marqués  par  les  jurés  layetiers , 
& de  leur  payer  leurs  droits  de  marque. 

Une  fentence,  du  26  juin  1602,  ordonne  que 
les  marchandifes  du  métier  de  layetier  apportées 
à Paris  par  les  marchands  forains  , feront  vues  & 
vifitées  dans  les  vingt-quatre  heures  par  les  jurés 
layetiers. 

Une  fentence  de  police  , du  13  feptembre  1616, 
condamne  les  marchands  forains  à payer  aux 
jurés  layetiers  , leurs  droits  de  vifite  fur  leurs 
marchandifes. 

Une  autre,  du  17  feptembre  1622  , fait  défenfe 
à un  particulier  de  regrater  ni  d’acheter  à Paris 
pour  revendre. 

Les  jurés  menuifiers  intentèrent  procès  aux  jurés 
layetiers , pour  les  empêcher  de  faire  des  taber- 
nacles. Mais  un  arrêt  du  parlement,  du  30  jan- 
vier 1638,  donna  main-levée  aux  jurés  layetiers 
des  tabernacles  faifis  fur  eux  par  les  jurés  menui- 
fiers , avec  défenfes  à ceux-ci  de  troubler  & d’em- 
pêcher à l’avenir  les  autres  de  faire  de  pareils 
ouvrages  , qui  ne  peuvent  cependant  excéder  de 
deux  pieds  & demi  de  large  ; le  tout  conformé- 
ment aux  flatuts,  à peine  de  confifcation. 

Les  maîtres  ferruriers  firent  auffi  un  procès  aux 
maîtres  layetiers  , pour  les  empêcher  d’appliquer 
des  ferrures  à leurs  marchandifes;  mais  une  fen- 
tence du  châtelet,  du  6 feptembre  1669  , donna 
gain  de  caufe  aux  maîtres  layetiers  & elle  fut 
confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  du  27  fé- 
vrier 1672. 

Plufieurs  arrêts  du  confeil  , entr’autres  du  14 
juin  1695  & du  30  avril  1697,  ont  été  rendus  en 
faveur  de  la  communauté  des  maîtres  layetiers. 

Tous  les  layetiers  affiftoient  àl’éleéfion  de  leurs 
jurés , mais  leur  nombre  étant  de  plus  de  cent  , 
par  une  délibération  de  cette  communauté  , ap- 
prouvée par  une  fentence  de  police  du  14  avril 
1723  , il  a été  arrêté  que  tous  les  anciens,  douze 
-modernes  & douze  jeunes , alternativement  les 
uns  après  les  autres  , fuivant  l’ordre  du  tableau  , 
feroient  feulement  appelés  pour  l’éleélian  des  jurés 
qui  fe  fait  à l’hôtel  du  procureur  du  roi.  C’eft  ce 
qui  fe  pratique  auffi  dans  les  autres  communautés. 

Deux  jurés  fortent  tous  les  ans,  & 011  eu  élit 
deux  nouveaux. 

Les  afpirans  à la  maîtrife  font  tenus  de  faire 
un  chef-d’œuvre.  Les  anciens  font  appelés  à ces 
réceptions  avec  deux  modernes  , & deux  jeunes 
d’entre  ceux  qui  tiennent  boutique  ou  échope  , 
chacurr  à leur  tour. 

Il  eit  défendu  aux  maîtres , fous  peine  d’amende, 
de  travailler  & de  vendre  le  jour  de  faint  Fiacre 
leur  patron. 

Lès  jurés  , un  mois  après  qu’ils  font  fortis  de 
charge  , doivent  rendre  leurs  comptes , qui  font 
examinés  par  les  anciens , deux  modernes  & deux 
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jeunes.  Le-reliquat  du  compte  eft  payé  par  le  juré 
entre  les  mains  de  celui  qui  eft  en  charge  , & les 
pièces  juftificatives  font  remifes  dans  le  coffre  de  - 
la  communauté. 

Les  apprentis , après  leur  temps  de  deux  ans 
expiré , font  tenus  de  fervir  les  maîtres  deux  ans 
en  qualité  de  compagnons  , avant  de  pouvoir  par- 
venir à la  maîtrife. 

Les  délibérations  faites  entre  les  maîtres  dans 
leur  bureau  , concernant  les  affaires  de  la  com- 
munauté, font  valables  quand  elles  ont  été  enre- 
giftrées  fur  le  livre  , & fignées  de  fix  anciens  , 
trois  modernes  & trois  jeunes. 

Les  marchandifes  foraines  font  amenées  au  bu- 
reau , & loties  entre  les  maîtres  en  la  manière 
accoutumée.  Une  heure  avantla  délivrance,  quatre 
anciens , deux  modernes  & deux  jeunes , du  nombre 
de  ceux  qui  tiennent  boutique  ou  échope,  y font 
mandés  pour  faire  le  prix. 

Plufieurs  fentences  de  police , des  aé  octobre 
1703  , 6 décembre  1712,  7 août  1714  , 8 janvief 
1715,  ordonnent  ces  lotiffemens  de  marchandifes. 

Pour  les  bois  qui  arrivent  fur  les  ports  , deux 
anciens  feulement,  un  moderne  & un  jeune,  font 
mandés  pour  y mettre  le  prix. 

Toutes  les  marchandifes  qu’on  apporte  au  bu- 
reau , y font  marquées  de  la  marque  de  la  com- 
munauté. 

Une  fentence  de  police  du  avril  1743  , con- 
formément à une  délibération  de  la  communauté 
du  14  mars  de  la  même  année  , défend  à tout 
compagnons  fortant  de  chez  un  maître  pour  fe 
faire  recevoir  à la  maîtrife  , de  s’établir  dans  le 
quartier  de  fon  dernier  maître  ; & aux  compagnons 
dudit  métier  de  layetier,  de  quitter  leurs  maîtres 
coffretiers  ; & aux  maîtres  coffretiers  , de  recevoir 
chez  eux  les  compagnons  layetiers. 

Le  16  juin  1747  , par  un  arrêt  du  confeil  d’état 
du  roi , les  offices  d’infpeéleurs  & contrôleurs  des 
jurés  de  la  communauté  des  maîtres  layetiers- 
écriniers  à Paris , créés  par  édit  du  mois  de  février 
1745  , ont  été  réunis  à la  communauté  de  ces 
maître^ 

Enfin,  par  édit  du  1 1 août  1776,  enregiflré  le 
23  du  même  mois  au  parlement , les  menuifiers , 
ébéniftes , tourneurs  & layetiers  , font  réunis  en 
une  feule  & même  communauté  , & leurs  droits 
de  réception  font  fixés  à cinq  cens  livres. 

Explication  des  deux  Planches  de  Part  du  Layetier ^ 
tome  lll  des  gravures, 

PLANCHE  PREMIERE. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une  boutique,' 
& plufieurs  ouvriers  occupés  à différentes  opéra- 
tion de  cet  art. 

Fig.  I , ouvrier  qui  dreffe  un  joint  fur  la  co- 
lombe. 

L'ig-  2; 
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Fig.  2 , ouvrier  qui  rabote  une  voliche  avec  la 
galère. 

3 » ouvrier  qui  cloue  des  traverfes  fur  le 
cous'srcle  d’une  caiife. 

F'g.  4 , ouvrier  qui  fcie  une  planche , affermie 
par  fon  genou  far  la  colombe. 

Bas  de  la  planche, 

5 1 colombe;  forte  de  grande  varloppe  fer- 
vant  a drelTer  les  joints. 

Fig.  6 , compas  de  bois. 

7 > marteau. 

F:g.  S , un  tas  avec  fa  tige. 

fig.  ç,  une  enclume  à bieorne,  montée  fur  un 
billot.  ^ 

Fig.  10,  efpèce  de  trufquin  ou  compas  à verge. 

" » poinçon  dont  la  lame  eft  plate  & cou- 
pante des  deux  côtés. 

Fig.  12 , poinçon  ou  perçoit. 

'3 } poinçon.  Cet  outil  eff  de  fer  acéré  à 
fon  extrémité  inférieure  , qui  eft  ronde  par  fa 
coupe  & un  peu  conique. 

'4  > efpèce  de  cifeau  ou  bec  d’âne  très- 

mince. 

'7 5 clou  de  fer-blanc  mince,  taillé  un  peu  - 
en  diminuant  d’un  bout. 

Fig.  i6 , crochet  de  fil  de  fer  paffé  dans  une 
efpèce  de  piton. 


VOCAB  ULAIRE 

IBaraque  d’écoliers  ; c’eft  une  petite  armoire 
garnie  intérieurement  de  deux  tablettes,  avec  deux 
portes , dont  l’une  eff  arrêtée  en  dedans  avec  un 
crochet , & l’autre  fe  ferme  avec  une  ferrure. 

Bière  ou  Cercueil  ; caiffe  de  longueur  & de 
grandeur  différente,  fuivant  le  befoin  , à quatre  , 
a cinq  & à fix  pans. 

Bicorne;  forte  d’enclume  avec  une  ou  deux 
pointes. 

Boite  ; petite  caiffe  de  grandeur  & de  forme 
différente,  ordinairement  avec  un  couvercle, 

EoIte  a gorge;  boite  dont  le  couvercle  fe 
ferme  fur  une  feuillure  pratiquée  dans  tout  fon 
pourtour. 

Boîte  a perruque  ; boîte  qui  s’ouvre  en 
deffus  & par  devant  jufqu’à  la  moitié  de  fa  lar- 
gueur;  il  y a dans  fon  intérieur  une  tige  terminée 
par  un  rond  en  deffus  & garni  d’une  pointe  , pour 
retenir  la  perruque. 

BoiTE  DU  CROCHET,  c’eff  un  morceau  de  bois 
qui  reçoit  la  pointe  du  crochet  ou  patte  de  fer  , 
qu'on  attache  fur  l’établi  du  layetier. 

BoixE  DE  LA  CAGE  A ÉCUREUIL  ; o’eft  l’endroit 
Ou  l’écureuil  a fon  logis  , & où  il  trouve  fon 
boire  & fon  manger.  Cette  boîte  a environ  fept 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  I, 
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Fig.  ij , pointe  de  fil  de  fer  coupé  à la  longueur 
convenable , pour  fon  ufage. 

Fig.  18 , efpèce  de  clou  , nommé  clou  d'épingle. 

Fig.  /p , clou  à tête  ou  de  bateau. 

Fig.  20 , boita  encliarnée  , vue  dans  fa  partie 
dormante. 

Fig.  21 , planche  du  pourtour  d’une  boîte , avec 
fes  clous. 

Fig.  22,  planche  du  pourtour  d’une  boite  , dont 
les  extrémités  font  arrêtées  par  le  moyen  d’un 
tenon. 

PLANCHE  IL 

Fig.  I , boîte  ou  étui  à chapeau. 

Fig.  2 , chaufferette. 

Fig.  3 , boite  ronde  de  fapîn. 

Fig,  4 , ratière  de  la  grande  efpèce.  ^ 

Fig.  J,  boîte  nommée  trémie,  dans  laquelle  on 
met  la  graine  pour  les  pigeons. 

Fig.  6 , cage  ou  boite  à écureuil. 

Fig.  7 , fouricière  à bafcule. 

Fig.  S , pupitre  à l’ufage  des  écoliers. 

Fig.  P , fouricière  en  panier. 

Fig.  10,  piège  nommé  quatre  de  chiffre  on  sure~ 
guette. 

Fig.  !i , fouricière  nommée  planchette. 

Fig.  12  , fouricière  nommée  billot. 

Fig.  13  , fouricière  nommée  fouricière  à bâton. 


de  d Art  du  Layetier. 

pouces  de  largeur  , fur  lieuf  de  longueur  & au- 
tant de  hauteur. 

Boîte  de  lit;  c’eff  une  caiffe  deftinée  à ren- 
fermer des  hardes  , & à être  mife  fous  un  lit. 

Bouvement;  forte  de  rabot,  dont  le  fer  a,  par 
fon  taillant,  une  forme  finueufe. 

Cage  a écureuil  ; c’efl  une  boite  deffi©ée  à 
loger  un  écureuil  : elle  eft  compofée  de  deux 
parties  principales  ; favoir , de  la  boîte  proprement 
dite,  & de  la  cage  ou  tournette. 

Caisse /A  marchandises;  celle  conftruite  pour 
renfermer  & tranfporter  les  marchandifes  fans  les 
endommager. 

Caisse  de  jardin;  c’eft  une  boite  décous'erte 
ayant  un  fond  , avec  quatre  côtés  attachés  par 
des  clous  fur  quatre  montans  , qui  leur  fervent 
de  pieds. 

Carton;  on  nomme  ainfi  U boite  à gorge  ou 
celle  qui  fe  ferme  fur  une  leulllure. 

Cassette;  boite  ou  caiffe  de  differentes  formes 
& grandeurs , qui  s’ouvre  & fe  ferme  au  moyen 
d’un  couvercle  ferré. 

Cerceuil;  caiffe  longue  à quatre  , à cinq  ou 
à fix  pans,  dans  laquelle  on  enfevelit  les  morts. 
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Chancelière  ; petite  boîte  échancrée  fur  le 
devc'int.&  en  deffus , qu’on  garnit  dans  l’intérieur 
de  fourrure  j les  gens  de  cabinet  s’en  fervent  pour 
y mettre  leurs  pieds  & les  garantir  du  froid. 

Chatière  ; c’eft  une  efpèce  de  ratière  ou  de 
piège , dont  la  boîte  elt  affez  grande  pour  prendre 
des  chats. 

Chaufferette  ; ce  petit  meuble  , à l’ufage  des 
dames , eft  une  boîte  garnie  de  tôle  en  deffus  & 
fur  les  côtés  , & percée  de  trous  en  affez  grand 
nombre,  pour  laiffer  paffer  la  chaleur  du  feu  mis 
dans  un  vafe  de  terre  qu’elle  doit  renfermer. 

Cherche  (la),  c’eft  le. pourtour  du  deffus  d’une 
boîte. 

Clou  a tranchet;  lien  de  fer-blanc  fervant 
à attacher  les  boîtes  rondes  ou  ovales , faites  en 
bois  de  fapin. 

Coins  ; ce  font  des  plaques  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc,  que  les  layetiers  mettent  dans  les  angles 
des  boîtes  ou  caffettes  d’une  certaine  grandeur. 

Colombe  ; c’eft  une  varlope  portée  fur  quatre 
pieds,  comme  un  banc. 

Conduit  ou  conduite  ; c’eft  la  partie  excé- 
dente  en  deffous  ou  par  le  côté  du  fût  du  rabot , 
qu’on  nomme  feuilleret  , laquelle  fert  à conduire 

maintenir  l’outil. 

CouRSON  ou  Creson  ; c’eft  un  bois  qui  n’eft 
pas  fendu  à la  fcie  , mais  au  coûtre. 

Crachoir;  boîte  découverte  dont  les  quatre 
côtés  font  évafés , avec  deux  petits  rebords  à fes 
deux  extrémités  oppofées.  On  met  dans  cette  boîte 
du  fable  fin. 

Crochet  ; c’eft  une  efpèce  de  patte  de  fer  re- 
courbée, large,  & taillée  en  forme  de  fcie,  qu’on 
met  fur  l’établi  du  layetier,  pour  arrêter  le  bois  que 
l’ouvrier  façonne. 

Egrènes  ; coins  de  fer  que  l’on  met  aux  ou- 
vrages de  layeterie  , pour  retenir  l’écart  des  bords 
& des  côtés. 

Encaissage  ; c’eft  l’aftion  de  placer  les  mar- 
chandifes  dans  une  caiffe , de  façon  qu’elles  ne 
puilTent  être  endommagées  dans  le  tranfport. 

Encfïarner  ; c’eft  mettre  les  charnières  en  leur 
place. 

Equerre  ou  de  bois  ou  de  fer  ; elle  eft  com- 
poiée  d’une  tige  , & d’une  lame  affemblée  dans 
cette  dernière. 

ÉTABLI,  c’eft  une  forte  & grande  table  folide- 
ment  montée  , laquelle  fert  au  travail  du  layetier, 

Étresillon  ; morceau  de  bois  mis  en  travers. 

Étui  A cha.PEAUX  ; c’eft  une  boite  ordinaire- 
ment de  forme  triangulaire  , dont  les  angles  font 
abattus  à la  largeur  d’envirou  trois  pouces  , ou 
de  forme  ronde,  & plus  ©u  moins  profonde. 

Feuilleret;  forte  de  rabot  étroit,  propre  à faire 
des  feuillures. 

Fuir  ou  fc  déranger  ; ce  terme  fedit  du  fer  d’un 
outil , ou  d’un  rabot  qui  fort  de  la  voie  qu’il  doit 
tracer. 


Galère  ; forte  de  rabot. 

Goberges  ; ce  terme  fe  dit  du  hêtre  ou  d’un 
bois  de  fente , réduit  en  lattes  de  trois  pieds  & 
demi  de  longueur  , fur  fix  pouces  de  largeur  & 
trois  à quatre. lignes  d’épaiffeur. 

Goujonner  ; c’eft  arrêter  deux  pièces  de  bois 
enfemble,  par  le  moyen  de  goujons. 

Goujons  ; ce  font  des  pointes  de  fil  d’archal 
ou  de  clous , pour  arrêter  les  joints  des  pièces. 

- Layeterie  ; c’eft  l’art  ou  le  métier  des  laye- 
tiers. 

Layetier  ; ouvrier  qui  fait  des  boîtes  en  bois, 
des  layettes  , & d’autres  ouvrages  femblables  dont 
les  pièces  font  raffemblées  8c  attachées  par  des 
clous , ou  des  morceaux  de  fer,  de  cuivre,  de  fer- 
blanc,  &c. 

Layette  ; c’eft  une  double  boîte  difpofée  dans 
une  caftètte,  qui  doit  renfermer  le  linge  & les  me- 
nues hardes  des  enfans  nouveau-nés. 

Mèche  ; petit  cylindre  d’acier  en  forme  de 
vrille , qui  s’enchâffe  dans  la  boîte  du  vilebrequin 
par  fa  partie  ftipérieure  qui  eft  large  & plate. 

Perçoir;  efpèce  de  poinçon  propre  à percer 
les  bois  tendres. 

Planchette  ; efpèce  de  fouricière  ou  de  piège , 
tendu  fur  une  planche. 

Plioir  ; efpèce  de  pince  dont  les  branches  fe 
terminent  par  deux  petits  cylindres  un  peu  co- 
niques. 

Poinçon  ; outil  de  fer  acéré  à fon  extrémité 
inférieure , propre  à percer  la  tôle. 

Porte-chandelier  ; c’eft  la  partie  horizontale , 
fupérieure  & dormante , du  pupitre  des  écoliers. 

Prendre  le  rond  ; ce  terme  fe  dit  du  fil  d’ar- 
chal , dont  les  extrémités  font  pliées  en  forme 
d’œil  pour  en  faire  une  charnière. 

Pupitre  d’écoliers  , c’eft  une  boîte  en  plan 
incliné,  dont  le  deffous  s’ouvre  jufqu’à  une  partie 
horizontale  fupérieure  & à demeure  , à laquelle 
il  eft  attaché. 

Quatre  de  chiffre  ; c’eft  une  fouricière  ainft 
nommée  , parce  que  Ion  piège  ou  fon  reffort  , 
pour  faifir  l’animal , a la  forme  à peu  près  d un  4. 

Ra-INOîr;  efpèce  de  rabot  avec  lequel  (m  peut 
faire  des  feuillures  dans  le  bois. 

Raser  le  bois;  c’eft,  en  terme  de  l’art,  unir, 
drefier , & affteurer  le  bois. 

Ratière  , c’eft  une  boîte  ou  un  piège  dont  la 
porte  , fufpendue  légèrement , retombe  , lorfque 
l’animal  qu’on  veut  prendre  eft  entré  pour  fe  faifir 
de  l’appât  qut  lui  eft  offert. 

Redresser  une  planche;  c’eft  la  mettre  à la 
hauteur  convenable  pour  l’ouvrage  qu’on  veut 
faire. 

Riflard  ; e’eft  une  efpèce  de  rabot.  Il  y en  a 
de  différen.ès  grandeurs. 

Sabot  de  perroquet  ; c’eft  une  cage  qui  a 
la  forme  en  quelque  forte  d’un  fabot , dont  un 
des  côtés  n’a  que  trois  pouces  de  hauteur , avec 


uns  porte  pleine  en  bols  ; & l’autre  coté  a fept  à 
huit  pouces  d’élévation , avec  une  porte  en  grillage 
de  fil  de  fer.  Cette  cage  fert  à tranfporter  des 
perroquets. 

Scie  A REFENDRE  ; c’cfl.  Une  fcie  dont  la  feiiille 
efl  placée  au  milieu  d’un  châfiis. 

Scie  A tourner;  c’eft  une  fcie  dont  la  lame 
eft  arrêtée  par  ceux  tourillons  de  fer  qui  tournent 
librement. 

Souricière;  c’efi  une  boîte  ou  un  piège  où  les 
fouris  fe  prennent  fans  pouvoir  en  fortir. 

Souricière  a bascule  ; c’eft  un  petit  coffre 
carre,  fermé  de  tous  côtés,  excepté  par  un  bout 
qid  eft  comme  une  efpèce  de  trappe  qui  s’élève 
par  le  moyen  d’uns  bafcule  dont  il  eft  garni , & 
qui  eft  retenue  très  - foiblement  par  un  crochet , 
lequel  répond  à l’appât  qu’on  a eu  foin  de  fuf- 
pendre  dans  la  fourici'ere ^ enforte  que  quand  l’ani- 
mal vient  pour  y mordre  , la  bafcule  tombe  & 
l’enferme. 

Souricière  a bâton;- celle  qui  a fa  porte  fuf- 
pendue  par  une  corde  qui  répond  à un  bâton  ou 
balancier  , porté  par  une  fourchette  de  bois. 

Souricière  a billot  ; c’eft  un  morceau  de 
bols  épais  ou  billot  , dans  un  côté  duquel  il  y a 
un  trou  ; & dans  ce  trou  pafte  un  fil  qui  répond 
à un  reffort  , & le  refiort  fait  agir  un  anneau  , 
lequel  faifitla  fouris  lorfqu’elle  ronge  le  fil  pour  fe 
faire  jour  vers  l’endroit  où  eft  l’appât. 

Souricière  a natte;  c’eft  un  petit  coffre  fur 


lequel  eft  un  panier  de  fil  de  fer , dont  l’ouverture 
va  toujours  en  diminuant  & fe  termine  par  des 
pointes  qui  empêchent  l’animal  de  fortir. 

Souricière  a panier,  c’eft  une  fimple  plan- 
che garnie  d’un  panier  , comme  la  fouriclère  à 
natte. 

Sureguette  ; efpece  de  fouricière  , qu’on 
nomme  autrement  quatre  de  chiffre  à caufe  de  fa 
forme  de  fon  piège. 

Tablettes  a livres  ; ce  font  des  tablettes 
attachées  entre  deux  montans  , fans  fond  , pour 
mettre  des  livres. 

Tourne-a-gauche  ; outil  avec  lequel  on  donne 
de  la  voie  aux  feies.  C’eft  un  fer  plat  avec  des 
entailles  de  différentes  épaiffeurs. 

Tournette  ; c’eft  la  cage  tournante  de  l’écu- 
reiiii  3 laquelle  eft  en  fils  de  fer  , ronde  & fuf- 
pendue  entre  deux  plateaux. 

Trémie;  boite  conftruite  de  façon  que  le  grain 
qu’on  y met , tombe  peu  à peu  de  la  partie  ftipé- 
rieure  dans  de.s  augets  , où  les  oifeaux  vont  le 
prendre  en  paffant  leur  tête  entre  de  petits  bar- 
reaux diftribiîés  dans  la  longueur  de  la  trémie. 

Vilebrequin  ; outil  compofé  d’un  fût  & d’une 
mèche,  avec  fa  boîte. 

Voie  d’une  scie;  c’eft  l’écart  de  coté  & d’autre 
des  dents  de  la  lame. 

VoLiCHES  ou  VoLîGFS;  CG  font  des  planches 
réduites  à fept  ou  huit  lignes  d’épaiffeur. 


LEVURE. 

L’écume  qui  fe  forme  pendant  la  fermenta- 
tion de  la  bière , eft  un  levain  ou  levure  propre  à 
faire  lever  la  pâte , & à la  rendre  plus  légère  que 
ne  le  faifoit  l’ancien  levain  de  pâte  aigrie. _ 

Nous  avons  parlé  de  la  levure  en  décrivant  les 
arts  du  boulanger  & du  braffeur , relativement  à ce 
qui  les  concerne.  Nous  allons  dire  , dans  cet  ar- 
ticle , comment  les  marchands  de  levure  la  prépa- 
rent pour  la  vendre. 

Les  braffeurs  mettent  dans  des  facs  d’une  toile 
épaiffe,  l’écume  de  leur  bière  lorfqu’elle  fermente. 
Lorfque  les  ouvriers  qui  doivent  préparer  la  levure 
ont  reçu  ces  facs  , ils  les  couchent  i’un  après  l’autre 
fur  une  prefTe  un  peu  inclinée  , fous  l'àquelle  ils 
auront  eu  foin  de  placer  un  baquet. 

La  première  liqueur  qui  fort  naturellement  avant 
d’être  preffée  , eft  encore  une  bière  potable  dont 
les  ouvriers  profitent  ; mais  la  liqueur  qùi  vient 
après  qu’on  a furchargé  les  facs  de  plufieurs  poids  , 
eft  d’une  mauvaife  qualité  , & fe  vend  aux  cor- 
Toyeurs  qui  l’emploient  pour  rendre  leurs  cuirs  plus 
fouples. 

Quand  cette  liqueur  eft  extraite  des  facs , & 
qu’il  n’y  refte  plus  que  l’efprit  du  houblon  & la 
fleur  de  l’orge,  c’eft-a-dire,  la  lie  de  la  bière  , on 
laiffe  fécher  ce  réfidu  en  prefle  fous  la  charge,  & 
on  ne  le  retire  des  facs  que  pour  le  diftribuer  aux 
boulangers,  à mefure  qu’ils  en  ont  befoin. 

Lorfqu’il  faut  attendre  pour  le  débit , en  a foin 
de  tenir  cette  pâte  ferme  de  levure  dans  un  lieu 
bien  fec  à l’abri  de  l’air;  car  fans  cette  précaution, 
la  levure  fe  corromproit  promptement  : ce  qui  pro- 
vient , foit  de  la  qualité  des  eaux  , foit  des  in- 
grédiens  que  les  braffeurs  de  Paris  font  entrer  dans 
leur  bière  , & ce  qui  empêche  cette  levure  d’être 
confervée  plus  de  huit  jours  , & d être  tranfportee 
au  loin.  Cependant  la  levure  de  pâte  ferme  qu’on 
fait  ailleurs  , comme  en  Flandres  & autres  pays , 
peut  fe  garder  deux  & trois  mois  de  fuite , & fe 
îranfporter  par-tout. 

On  façonne  ordinairement  cette  levure  en  petites 
maffes,  qu’on  moule. 

Les  braffeurs  vendent  l’écume  de  leur  bière  à la 
livre  ; et  comme  il  en  faut  beaucoup  pour  faire  une 
livre  de  levure  en  pâte  ferme , celle  - ci  le  vend 
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Levure  ; c’eft  un  levain  ou  matière  fermentante , 
qui  vient  de  l’écume  de  la  biere. 

Levure  de  bière;  c’eft  fon  écume  nouvelle. 

Levure  sèche;  eft  celle  qui  vient  de  la  lie  ou 


( Art  de  préparer  la) 

communément  huit  à dix  francs  la  livre  aux  bou- 
langers & aux  Pâtiffiers  de  Paris;  mais  avec  une 
livre  de  cette  levure  , ils  peuvent  faire  lever  ou 
fermenter  cinq  cents  livres  de  pâte  deftinée  à faire 
du  pain  mollet  ou  de  la  pâtifferie. 

Les  boulangers  & pâtiffiers  ne  peuvent  trop  tôt 
employer  cette  levure,  car  elle  s’altère  prompte- 
ment ; & deux  ou  trois  heures  après  qu’elle  a été 
expofée  à l’air,  elle  ne  peut  plus  fervir. 

C’eft  pourquoi , larfqiie  la  pâte  eft  prefque  faite 

6 tandis  qu’ôn  chauffe  le  four,  les  boulangers  dé- 
laient , dans  la  farine  & dans  l’eau  tiède , la  quantité 
de  levure  qui  leur  eft  neceffaire  ; ils  la  répandent 
enfuite  fur  leur  pâte , dans  laquelle  ils  l’incorpo- 
rent en  la  pétriffant  plufieurs  fois. 

Il  faut  même  obferver  que  fi  l’on  attendoit  trop 
long-temps  après  l’amalgame  de  la  levure  avec  la 
pâte,  celle-ci  ne  leveroit  pas , & au  contraire  s ap- 
platiroit  dans  le  four.  Ainfi  , on  doit  avoir  foin 
de  le  tenir  chaud  & tout  prêt  à recevoir  la^pâte  , 
lorfqu’elle  eft  levée  au  point  où  elle  doit  l’être. 

La  levure  sèche  n’eft  à l’ufage  que  des  pâtiffiers 
ou  des  boulangers  qui  font  du  pain  mollet.  Les 
autres  emploient  pour  la  pâte  ferme  1 écume  de  la 
bière,  telle  qu’ils  la  reçoiventdes  craffeurs;  mais 
ils  doivent  n’employer  que  de  l’écume  fraîche , & 
le  plus  tôt  qu’il  eft  poiTible. 

La  corruption  à laquelle  font  fi  fujettes  la  pâte 
sèche  de  levure  & l’écume  de  la  bière , a donne 
des  inquiétudes  & a fait  penfer  que  le  pain  tra- 
vaillé avec  cette  efpèce  de  levure  , étoit  beaucoup 
moins  fain  que  le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec  le 
levain.  La  faculté  de  médecine  ayant  ete  confultée 
à ce  fujet,  & ayant  décidé  en  1668  que  la  levure 
de  la  bière  pouvoit  devenir  préjudicialfte  à la  famé, 
lorfqu’elle  eft  de  mauvaife  qualité , il  fut  détendu 
aux  boulangers  , par  un  arrêt  du  2.0  mars  1670  , 
d’en  employer  d’autre  que.  celle  qui  fe  feroit  dans 
la  ville , qui  ferolt  fraîche  & non  altérée.  C eft , 
fans  doute  , depuis  ce  temps  qu  il  s eft  établi  à 
Paris  quelques  marchands  de  levure  de  pâtp  ferme , 
pour  la  préparer  & la  diftribuer  aux  pâtiffiers  6l 
aux  boulangers  oui  font  du  pain  mollet.  Ces  mar- 
chands de  levure  , en  petit  nombre,  ne  font  point 
établis  en  corps  de  communauté. 
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du  réfidu  de  la  bière  , dont  l’écume  a été  mife 
dans  des  facs  de  toile  forte  , preffurée  avec  des 
poids,  & féchée  fous  la  charge. 
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LUNETTIER-OPTICIEN.  (Artdu) 


L’ART  du  lunettier-  opticien  eft  un  des  plus 
précieux  à l’humanité.  C’efl:  par  le  fecours  de  cet 
art,  que  des  verres,  taillés  d’une  certaine  manière, 
foutiennent  les  vues  foibles ,' étendent  les  vues  cour- 
tes , rapprochent  des  yeux  & leur  rendent  fenfibles 
des  objets  qui  étoient  cachés  dans  leur  extrême 
petiteffe , ou  dans  leur  immenfe  éloignement.  Cet 
art , fi  utile  pour  nos  befoins , fert  encore  à nos 
amufemens , par  les  fpeftacles  nouveaux  qu’il  nous 
procure.  Il  a aufil  beaucoup  ajouté  aux  connoif- 
fancss  de  l’aftronomie  & de  l’hifioire  naturelle. 
Enfin,  fon  invention,  qui  ne  remonte  guère  au- 
delà  de  1280,  nous  donne  une  jouiffance  inconnue 
aux  anciens  ; & les  vieillards , les  myopes  & les 
presbytes  , qui  autrefois  étoient  dans  une  trifte 
privation  de  l’ufage  entier  de  leurs  yeux , n’ont 
plus  à fe  plaindre  aujourd’hui  des  torts  de  l’âge  ou 
de  la  nature  envers  eux. 

La  théorie  de  l’art  du  lunettier  eft  fondée  fur 
la  fcience  de  la  vifion  , 'que  l’on  peut  divifer  en 
trois  parties,  Voptique  , dioptrique , la  catoptrique. 

optique  proprement  dite  , confidère  la  vifion 
qui  fe  fait  par  des  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent cireâement  & immédiatement  de  l’objet  juf- 
qu’à  l’œil. 

La  dioptrique  traite  des  rayons  brifés  , ou  des 
routes  de  la  lumière  à travers  les  corps  tranfpa- 
rens  ; c’eft  elle  qui  dirige  l’artilie  dans  la  conflruc- 
tion  des  lunettes.  ' 

La  catoptrique  traite  des  rayons  de  lumière  ré- 
fléchis , ou  dé  la  manière  dont  la  vifion  fe  fait  par 
des  rayons  qui  ne  vont  pas  immédiatement  de 
l’objet  à l’œil , mais  qui  n’y  arrivent  que  par  la 
réflexion  qu’ils  éprouvent  fur  quelqu’ autre  corps  , 
comme , par  exemple  , fur  une  glace  étamée. 

L’art  du  lunettier  emploie , pour  fes  opérations  , 
plufieurs  initrumens  efientiels  , dont  nous  allons 
faire  connoître  l’ufage , avant  que  de  paffer  à la 
defcription  de  fes  ouvrages. 

Le  principal  de  ces  inftrumens  eft  le  baffin. 
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rondeau  , pour  les  verres  dont  la  fuperficie  doit 
être  plane  & unie. 

On  travaille  les  verres  au  baffin  de  deux  manières  : 
pour  l’une  l’on  attache  le  baffin  à l’arbre  d’un  tour , 
& Fon  y ufe  la  pièce,  qui  tient  avec  du  ciment  à 
une  molette  de  bois , en  la  préfentant  & la  tenant 
ferme  de  la  main  droite  dans  la  cavité  du  baffin  , 
tandis  qu’on  lui  donne  avec  le  pied  un  mouvement 
convenable  : pour  l’autre  , on  affermit  le  baffin  fur 
un  billot  ou  fur  un  établi , n’y  ayant  que  la  mo- 
lette garnie  de  fon  verre  qui  foit  mobile. 

Les  baffins  pour  le  tour  font  petits,  & ne  paf- 
fent  guère  fix  à fept  pouces  des  diamètre  : les 
autres  font  très-grands , & ont  plus  de  deux  pieds 
de  diamètre. 

Pour  dégroffir  les  verres  qu’on  travaille  au  baffin  , 
on  fe  fert  de  grès  & de  gros  émeri  : on  les  adoucir 
avec  les  mêmes  matières  , mais  plus  fines  & ta- 
mifées  : le  tripoli  & la  potée  fervent  à les  polir; 
enfin,  on  en  achève  le  poliment  au  papier,  c’eft- 
à-dire  , fur  un  papier  qu’on  colle  au  fond  du  bàffiiu, 
Quelques-uns  appellent  ces  baffins  des  mouler ^ 
mais  improprement. 

La  matière  la  plus  convenable  pour  faire  ces 
baffins  , eft  le  fer  & le  laiton  , l’un  & l’autre  le 
plus  doux  qu’on  puiffe  trouver  : car  comme  ils 
doivent  être  formés  fur  le  tour,  la  matière  en  doit 
être  traitable  & douce,  mais  pourtant  aflez  ferme 
pour  bien  retenir  fa  forme  dans  le  travail  des 
verres. 

Ces  deux  fortes  de  matières  font  excellentes, 
& préférables  à toutes  les  autres  : le  fer  néanmoins 
eft  fujet  à la  rouille , Ôi  le  laiton  ou  cuivre  jaune 
à fe  piquer  & verdir  par  les  liqueurs  âcres  & fa- 
lées  ; c’eft  pourquoi  ces  deux  matières  demandent 
que  les' inftrumens  qui  en  font  faits  foient  propre- 
ment tenus,  bien  nettoyés  & effityés  après  qu’os 
s’en  eft  fervi. 

L’étain  pur  & fans  alliage  eft  moins  propre  peur 
le  premier  travail  du  verre  qui  eft  le  plus  rude , à 
caufe  que  fa  forme  s’altère  aifémenc  ; on  peut  ce- 
pendant l’employer  utilement'  après  l’avoir  allié 
avec  la  moitié  d’étain  de  glace. 

Le  métal  allié  , qu’on  ne  peut  former  au  tour  à 
caille  de  fa  trop  grande  dureté  , comme  celui  des 
cloches  qui  eft  compofé  d’étain  & de  cuivre,  ne 
vaut  rien  pour  les  formes  dont  nous  parlons. 

On  peut  préparer  ces  deu-x  matières  à recevoir 
la  forme  de  deux  manières,  fuivant  qu’elles  fonî 
malléables  ou  fufibles  : elles  demandent  toutes 
deux  des  modèles  fur  Isfquels  elles  puiftant  être 
formées  , au  moins  greffièrement  d'abord  , pour 
qu’on  puiffe  enfuite  les  pevfeftionner  au  tour. 


Les  lunetîiers  fe  fervent  de  divers  baffins  de 
cuivre  , de  fer  , ou  de  métal  compofé  ; les  uns 
grands,  les  autres  plus  petits  : ceux-ci  plus  pro- 
fonds, ceux-là  moins,  fuivant  le  foyer  des  verres 
qu’ils  veulent  travailler.  Voyez  pl.  II!  de  l'Art  du 
Lunettier , »,  2 6*  fuïv  antes  , tomk  IH  des  gra- 

'yiures. 

C’eft;  dans  ces  baffins  que  fe  font  les  verres  con- 
vex36.  Les  fphéres  , qu’on  nomme  autrement  des 
boules,  fervent  pour  les  verres  concaves;  & le 
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La  matière  malléable  demande  pour  modèle  des 
arcs  de  cercle  , faits  de  matière  folide  fur  les  dia- 
mètres des  fphères  defquelles  on  veut  les  former. 

Celle  qui  efl  fufible  demande  des  modèles  en- 
tiers de  matière  aifée  à former  au  tour,  comme  de 
bois  , d’étain  , &c.  pour  en  tirer  des  moules  dans 
lefquels  on  puiffe  la  jeter  pour  lui  donner  la  forme 
la  plus  approchante  de  celle  qu’on  defire  ; car  il 
eü  enfuite  fort  aifé  de  la  tendre  régulière  , & de 
la  perftâlonner  au  tour. 

Quoiqu’on  puiffe  forger  les  formes  de  laiton  ou 
cuivre  jaune  à froid  au  marteau , je  confeiile  ce- 
pendant de  les  mouler  en  fonte  , & de  leur  donner 
même  une  épaiffeur  convenable  à la  gran  leur  de 
la  fphère  dont  on  veut  les  former  , aiiïïi-bien  qu’à 
la  largeur  de  la  fuperficie  qu’on  veut  leur  procurer  : 
premièrement,  à caufe  qu’étant  forgées  & écrouies 
à froid  , elles  feroient  aifément  reffort  fur  leur 
largeur,  & qu’elles  altéreroient  par  ce  moyen  leur 
forme  dans  l’agitation  du  travail  ; en  fécond  lieu , 
pour  empêcher , par  cette  épaiffeur  convenable  , 
que  ce  métal  s’écîiauffant  fur  le  tour  , ne  fe  roi- 
cliiie  contre  l’outil,  comme  il  fait  pour  l’ordinaire, 
fe  rejetant  dehors  avec  violence  iufqu’à  s’applanir, 
ou  même  devenir  convexe  de  concave  qu’il  étoit, 
s’il  n’a  pas  une  épaiffeur  fuffi.fante  pour  refifler  à 
fon  effort. 

Pour  faire  les  modèles  qui  doivent  fervir  à faire 
les  moules  de  ces  platines  , on  ne  fauroit  employer 
de  meilleure  matière  que  l’étain  , à caufe  qu’on 
peut  le  fondre  avec  un  peu  de  feu  , & le  tourner 
nettement  fans  altérer  fa  forme. 

Le  bois  néanmoins  qui  eff  plein  , comme  le 
poirier  ou  le  chêne , qui  eft  gras  & moins  liant , 
étant  bien  fec  , y peut  fervir  affez  commodément  : 
pour  l’empêcher  même  de  s’envoiler  , & de"  fe 
déjeter  à l’immidité  de  la  terre  ou  du  fable  qui 
fervent  aies  mouler,  auffi-bien  que  dans  les  chan- 
gement de  temps,  il  convient  de  l’enduire  & im- 
biber d’iiuile  de  noix,  de  lin,  ou  d’olive  au  défaut 
de  ces  deux  premières,  laiffant  doucement  fécher 
ces  modèles  d’eux-mèmes , dans  un  lieu  tempéré 
& hors  du  grand  air.  La  meilleure  manière  de 
mouler  ces  modèles,  eft  celle  où  l’on  emploie  le 
fable. 

Tout  cuivre  n’eft  pas  propre  pour  faire  ces 
formes  ; on  doit  choLfir  celui  qui  eft  jaune  , & qu’on 
nomme  laiton  doux  ; on  peut  auifi  fe  fervir  d’étain 
pur  d’Angleterre  ou  celui  d’Allemagne , allié  avec 
moitié  d’étain  de  glace.  Le  fer  bien  doux  eft  auffi 
fort  propre  pour  faire  les  baflins  à travailler  les 
verres. 

On  a coutume  de  dégroffr  les  verres  par  le 
moyen  des  balTms  de  fer  fondu , Sc  de  les  adoucir 
avec  ceux  de  cuivre  ; & enfuite  on  les  polit. 

Quelques  artilles  fe  ftrvent  de  baffins  faits  avec 
des  fragir.ens  de  glace  brute,  d’une. épaiffeur  pro- 
portionnée au  foyer  qu’on  leur  veut  donner,  & 
que  l’on  figure  à force  de  grès  ou  de  gros  émeril 
dans  d’autres  baffins;  nuis  alors  il  faut  avoir  foin 
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de  rétablir  de  temps  en  temps  le  foyer  à ces  baffins 
de  glace  , qu’une  certaine  continuité  de  travail 
altère  néceffalreraent  pins  ou  moins. 

Nous  allons  expliquer  la  machine  dont  M. 
Gouffier  , habile  opticien  , fe  fert  pour  concaver 
les  formes  ou  baffins  concaves  de  courbures  fphé- 
riques. 

Cette  machine  eft  proprement  un  tour  en  l’air, 
dont  l’axe  eft  vertical  ; il  paffe  dans  deux  collets 
fixés  l’un  à la  table  & l’autre  à la  traverfe  inférieure 
d’un  fort  établi , qui  eft  lui-même  fortement  attaché 
au  mur  de  l’atelier. 

Le  premier  de  ces  collets  eft  ouvert  en  entonnoir , 
pour  recevoir  la  partie  conique  de  l’axe  ; le  fécond 
eft  feulement  cylindrique. 

Vers  la  partie  inférieure  de  l’axe  , à deux  ou 
trois  pouces  du  collet  , eft  fixée  une  poulie  fur 
laquelle  paffe  la  corde  fans  fin  qui  vient  de  la  roue 
horizontale,  que  l’on  met  en  mouvement  au  moyen 
d’un  bras  , qui  fe  meut  librement  fur  les  pivots 
de  Fabre. 

Ce  bras  communique  , par  un  lien  , à la  mani- 
velle excentrique  de  l’axe  de  la  roue.  Cette  mé- 
canique eft  la  même  que  celle  du  moulin  des 
Lapidaires. 

La  partie  fupérieure  de  l’axe  eft  armée  d’un 
cercle  de  fer  exaélement  tourné  & centré  fur  l’axe 
qui  eft  foiitenu  par  trois  ou  quatre  branches , qui, 
partant  de  l’axe , vont  s’attacher  à fa  circonférence. 
Il  appelle  cette  pièce  main.  On  en  va  voir  la  rai- 
fon , & combien  il  eft  effentiel  qu’elle  foit  exafte- 
ment  centrée. 

Aux  deux  côtés  de  la  main  font  fixées  fur  l’établi 
deux  poupées  ; la  ligne  qui  joint  ces  deux  poupées 
doit  paffer  le  centre  de  l’anneau  de  la  main  : c’eft 
fur  ces  deux  poupées  que  l’on  fixe  une  règle  de 
fer  au  moyen  de  deux  vis,  enforte  qu’une  de  fes 
arrêtes  foit  un  diamètre  de  la  main  dans,  laquelle 
on  place  le  baffin  , auquel  eft  un  rebord  qui  s’ap- 
plique fur  l’anneau  de  la  main  ; on  y fait  un  re- 
paire commun  pour  pouvoir  replacer  le  baffin  au 
même  point  où  on  Fa  placé  la  première  fois. 

Le  baffin  doit  être  de  laiton  fondu , & tourné 
auparavant  fur  le  tour  en  l’air. 

Au  deffus  du  baffin , dans  la  direéflon  de  l’axe , 
eft  fortement  fcellée  dans  le  mur  une  potence  de 
fer , à la  furface  fupérieure  de  laquelle  eft  un  petit 
trou  de  forme  conique  : ce  trou  doit  être  préci- 
fément  dans  la  direéfion  de  l’axe,  & autant  éloi- 
gné de  la  furface"  du  baffin  que  l’on  veut  que  le 
foyer  du  même  baffin  le  foit. 

Le  trou  dont  nous  venons  de  parler  reçoit  la 
pointe  de  la  vis  qui  traverfe  la  partie  fupérieure 
de  l’ouverture  du  compas. 

Cecompas  eft  formé  par  quatre  règles  affemblées, 
de  fer  ou  de  bois. 

La  partie  inférieure  du  compas  eft  carrée  & 
garnie  de  deux  frettes  de  fer  , qui  fervent,  au  moyen 
des  vis  qui  les  traverfent , à affujettir  le  burin  qui 
eft  aigu. 
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Un  autre  Tburîn  eft  arrondi , & fert  à effacer  les 
traits  que  le  premier  peut  avoir  laiffés  fur  le  baffin. 

Toutes  chofes  ainfi  difpofées , on  applique  le 
dos  du  burin  contre  la  règle  de. fer  qui  eft  courbée 
en  arc  de  cercle,  dont  le  centre  eft  la  pointe  de 
la  vis.  Pour  qu’elle  foit  parallèle  à la  fiirface  du 
badin,  on  avance  ou  on  recule  cette  règle,  enforte 
que  lorlque  le  dos  du  burin  gliffe  contre  fon  arrête, 
la  pointe  du  burin  décrive  exadement  un  diamètre 
du  badin. 

Maintenant,  fi  on  fait  mouvoir  l’extrémité  infé- 
rieure du  compas  le  long  de  la  règle  de  fer,  en 
même  temps  que  le  baflin  eft  mis  en  mouvement 
par  le  moyen  de  la  roue , comme  il  a été  expliqué  , 
on  conçoit  que  la  pointe  du  burin,  dont  le  compas 
eft  armé  , doit  emporter  toutes  les  parties  du  métal 
du  badin  qui  excèdent  la  furface  fphérique  con- 
cave, qui  a pour  centre  le  point  autour  duquel  le 
compas  fe  meut , qui  eft  la  pointe  du  pivot  de  la 
Vîs  ; mais  comme  la  pointe  de  cette  vis  eft,  par  la 
conftruftion  , dans  la  direâion  de  l’axe  de  rotation , 
& que  la  pointe  du  burin  décrit  un  arc  de  cercle  , 
cela  produit  le  même  effet  que  fi  un  feéleur  de 
cercle  tournoit  fur  la  ligne  qui  paffe  par  le  centre 
& le  milieu  de  l’arc  du  feâeur,  qui,  comme  il  eft 
uemontré  en  géométrie  , décrit  une  furface  fphé- 
rique. 

Apres  que  la  pointe  du  burin  a enlevé  les  parties 
du  métal  qui  excédoient  la  furface  fphérique  con- 
cave , on  efface  les  traits  qu’elle  peut  avoir  laiffés 
avec  le  burin  arrondi , que  l’on  met  en  place  du 
premier. 

Pour  décrire  une  furface  paraboloïdale  , hyper- 
boloïdaie  , ou  autre  , il  fuffit , comme  on  voit , de 
trouver  le  moyen  de  faire  décrire  à Fe.xtrémiîé  du 
burin,  la  parabole,  Inyperbole  ou  autre  courbe  , 
dont  le  fecisur,  à caufe  du  mouvement  de  rota- 
tion du  naffin  , décrira  la  furface'  que  la  courbe 
engendreroit  en  tournant  fur  fon  axe  : c’eft  ce  que 
M.  Gouftier  exécute  par  le  moyen  de  plufieurs 
leviers  , qui  font  hauffsr  ou  baiffer  le  point  de 
fufpenfion  du  compas  , à mefure  que  Ion  extrémité 
inférieure  avance  de  côté  ou  d’autre. 

Boule  ou  Sphère. 

La  loule  ou  fph'sre  , autre  inftrument  du  lunet- 
tier  , eft  un  morceau  de  cuivre  , de  fer  ou  de 
métal  compcfé  , coupé  en  demi  - fplière  , monté 
avec  du  maftic  fur  un  manche  de  bois  avec  lequel 
les  iunettiers  font  les  verres  concaves  qui  fervent 
aux  lunettes  de  longue-vue , aux  lorgnettes  , aux 
microcopes , &c. 

Il  y a des  boules  de  diverfes  groffeurs,  fuivant 
le  rayon  du  foyer  qu  on  veut  donner  aux  verres. 

Lon  fe  fcrt  de  ces  boules  pour  façonner  le  verre 
concave  , en  les  appuyant  & tournant  fur  le  verre 
qui  eft  couche  à piat  fur  l établi , au  lieu  qu’on 
travaille  le  verre  convexe  fur  le  baffin. 
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A cette  différence  près  , les  mêmes  matières 
fervent  au  degrofiî,  a 1 adouciffement , & au  poli 
de  l’un  & de  l’autre,  ‘ 

On  monte  auffi  des  boules  fur  le  tour,  ainfi 
qu’on  fait  des  baffins. 

' On  connoît  en  général  l’irrégularité , foît  des 
boules  ou  fphères , foit  des  baffins  par  le  poli.  Si 
le  verre , en  le  poiiffant  dans  le  baffm  où  on  l’a- 
doucit , prend  couleur  au  centre  , c’eft  une  preuve 
ou  que  le  baffin  eft  irrégulier , ou  que  le  verre  a 
été  travaillé  irrégulièrement  , parce  que  le  poli 
doit  prendre  généralement  par-tout. 

On  réforme  ce  verre  en  changeant  un  peu  fon 
foyer. 

Les  artiftes  ejui  travaillent  leurs  verres  au  tour 
font  moins  fujets  à rendre  irréguliers  leurs  baffins 
ou  boules , que  ççux  qui  les  travaillent  à la  main; 
& quelques  précautions  qu’on  prenne  pour  con- 
ferver  la  régularité  de  la  courbure  , les  baffins , à 
force  de  fervir  , changent  de  foyer  peu-à-peu. 

On  peut  les  préparer  en  fe  fervant  d’un  baffm 
concave  & d’un  baffin  convexe  de  même  foyer, 
qu’il  faut  travailler  l’un  fur  l’autre  jufqu’à  ce  que 
les  irrégularités  aient  difparu. 

Pour  fe  convaincre  de  leur  perfedion , fi  après 
les  avoir  polis  on  les  applique  l’un  fur  l’autre , & 
que  le  baffin  convave  enlève  le  baffm  convexe 
c’eft^une  marque  que  la  courbure  eft  rétablie. 

C’eft^  la  même  chofe  pour  les  verres  qui  ont  été 
façonnes  dans  les  baffins  de  même  foyer. 

Rondeau. 

Les  Iunettiers  fe  fervent  encore  d’un  autre  inf- 
trument appelé  pour  travailler  des  verres 

dont  la  fuperficie  doit  être  plane.  C’eft  un  plateau 
de  fer  forgé  ou  de  cuivre , d’un  niveau  parfait. 

Pour  s’affurer  fi  le  plan  d’un  rondeau  eft  parfai't, 
i!  faut  travailler  deffus  deux  verres  ; & après  les 
avoir  polis  fur  le  même,  il  faut  les  appliquer  Fuii 
fur  l’autre.  Si  l’un  enlève  l’autre,  le  plan  eft  par- 
fait autant  qu'il  peut  Fctre.  ^ 

• Molettes  ou  Poignées. 

Les  Iunettiers  appellent  ainfi  les  morceaux  de 
bois  ou  de  buis  , au  bout  defqnels  ils  attachent 
avec  du  ciment  les  pièces  de  verre  qu'Us  veulent 
travailler  , foit  de  figure  convexe  , dans  des 
bafiins,  foit  de  figure  concave,  avec  des  fphères 
ou  boules.  ^ 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  Iunettiers  fe 
fervent  pour  1 ordinaire,  ne  valent  rien  , tant  par 
rapport  à leur  matière  , que  par  rapport  à leur 
forme  J car  pour  la  matière,  ils  le  contentent  de 
les  faire  fimplement  de  bois  , rondement  tour- 
nées, un  peu  plus  larges  en  leur  aille tte  , où  elles 
font  cavées  pour  contenir  le  maftic  , qu’en  leur 
fommet. 
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Mais  cette  matière , de  même  que  !a  forme  qu'iis 
lui  donnent  , ne  vaut  rien  pour  produire  l’elFet 
néceflaire;  car  elle  ell  trop  légère,  & ne  fécondé 
ni  ne  foulage  en  rien  le  travail  de  la  main  pour, 
l’application  régulière  dans  la  conduite  du  verre 
fur  la  forme. 

En  fécond  lieu,  leurs  mollettes  manquent  d’af- 
fiette  pour  y appuyer  régulièrement  le  verre , & 
l’y  tenir  toujours  dans,  la  même  fituation  fur  fon 
maftic;  en  effet , ces  molettes  ont  befoin  au  moins 
d'une  pefanteur  modérée  pour  fixer  l’inffabiliîé  de 
la  main  , qu’elles  aident  & fouiagent  de  plus  de 
la  moitié  du  travail  , outre  qu’elles  contribuent 
confidérablement  à faire  prendre  au  verre  la  forme 
fphéi'ique  qu’on  -veut  lui  donner , fon  poids  pre- 
nant naturellement  la  pente  de  la  fuperficie  de 
la  forme  , & incomparablement  mieux  que  la  main 
feule. 

Il  ne  faut  pas  cependant  qu’elles  aient  trop  de 
pefanteur , car  elles  rejetteroient  le  grès  ou  mor- 
dant de  deffous  le  verre , & delà  vient  que  le  plomb 
& l’étain  même , font  moins  propres  à faire  ces 
molettes  que  le  cuivre , d’autant  que  leur  confiftance 
eft  trop  molle  pour  conferver  exaéiement  la  forme 
qu’on  leur  a donnée  fur  le  tour. 

On  propofe  une  molette  portant  un  petit  globe 
qui  lui  fert  de  poids  , & que  l’on  peut  ôter  & 
remettre  au  befoin. 

Une  doucine  en  retrait  deffus  la  plate-bande, 
fervira  à appuyer  & empêcher  les  doigts  de  gliffer 
fur  la  forme  en  travaillant. 

Depuis  cette  plate  - bande  en  haut  , l’on  peut 
augmenter  un  peu  la  molette  de  groffeur  , pour 
que  la  main  puiffe  l’enlever  plus  aifément  de  deffus 
la  forme. 

On  remarqnera  que  le  bord  inférieur  de  la  plate- 
bande  de  ces  fortes  de  molettes  , qui  fervent  pour 
les  verres  objeflifs,  doit  être  plus  court  d’environ 
deux  ou  trois  lignes  que  leur  plate  - forme , qui 
relie  fur  leur  milieu  , qui  fert  pour  affeoir  le 
verre. 

Cette  plate-forme  doit  être  coupée  bien  carré- 
mentïfur  le  bord  de  fa  circonférence  ; mais  de  fon 
bord  vers  fon  centre , elle  doit  être  un  peu  cavée. 

On  peut  même  vider  tout  le  milieu  de  cette  plate- 
forme de  la  molette , & n’y  laiffer  qu’une  épaif- 
feiir  d’une  ligne  ou  deux , coupée  bien  carrément 
fur  le  tour , pour  y affeoir  le  verre  objeâif  : par 
ce  moyen  , la  molette  n’ayant  de  la  pefanteur  que 
dans  fa  circonférence  , eff  plus  ferme  en  fon  affiette 
pour  la  conduite  du  verre  fur  la  forme. 

Le  deffous  de  la  plate-bande  doit  être  cavé  affez 
profondément  , mais  inégalement  & rudement  , 
pour  que  ce  canal,  étant  rempli  de  maffic  qui  doit 
tenir  le  verre  fur  la  mollette  , s’y  attache  mieux. 
Imaginez  une  de  ces  molettes  portant  un  petit  trou  , 
qui  la  traverfe  en  axe  dans  le  milieu  dans  toute 
fa  longueur  : un  autre  en  ayant  deux  un  peu  en 
pente  fur  les  côtés  , pour  ne  point  empêcher  la 
vis  de  fon  fur-poids  ; ils  fervent  de  vent  pour  laiffer 
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fortlr  l'air  qui  s’enferme  entre  la  molette  & le 
verre  & qui , s’échauffant  & fe  raréfiant  par  le 
travail , feroit  fans  cela  fouvent  détacher  le  verre 
de  deffous  fon  maflic. 

D’autres  molettesTeront  fimplement  cavées  pour 
tenir  le  mallic , & ferviront  à travailler  le  verre  de 
l’œil. 

Moule» 

Les  lunettiers  fe  fervent  de  moule  de  bois  pour 
dreffer  & faire  les  tubes  ou  tuyaux  avec  lefquels 
ils  montent  les  lunettes  de  longue-vue , & quelques 
autres  ouvrages  d’optique. 

Ces  moules  font  des  cylindres  de  longueur  & 
de  diamètre  à difcréiion,  & fuivant  l’ufage  qu’on 
en  veut  faire  ; mais  il  font  toujours  moins  gros 
par  un  bout  que  par  l’autre  , pour  la  facilité  du 
dépouillement , c’eft  - à - dire  , pour  en  faire  fortir 
plus  aifément  le  tuyau  qu’on  a dreffé  deffus. 

Les  tubes  qu’on  fait  fur  ces  moules  font  de  deùx 
fortes  : les  uns , fimplement  de  carton  & de  papier  ; 
& les  autres  , de  copeaux  de  bois  très -minces, 
ajoutés  au  papier  & au  carton.  Lorfqu’on  veut  faire 
de  ces  tubes  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 
il  n’y  a que  le  premier  qui  fe  faffe  fur  le  moule  , 
chaque  tube  que  l’on  achève  fervant  enfuite  de 
moule  à celui  qui  doit  le  couvrir,  fans  qu’on  ôte 
pour  cela  le  moule  du  premier. 

Chaffe. 

Les  lunettiers  appellent  châjje,  la  monture  d’une 
lunette  dans  laquelle  les  verres  font  enchâffés. 
Cette  châffe  eft  de  corne  , d’écaille  , &c.  ou  de 
quelque  métal  èlaflique,  c’eft-à-dire , bien  écroui  ; 
elle  a la  forme  de  la  lettre  minufcule  renverfèe. 

Il  y a des  chajjes  bnfées  , c’eft-à-dire  , à char- 
nières , enforte  que  les  deux  verres,  ou  yeux  qui 
tiennent  à rainure  dans  les  anneaux  de  là  châffe , 
peuvent  fe  rapprocher  & fe  placer  l’un  fur  l’autre 
pour  entrer  dans  un  étui  commun  ; au  lieu  que 
pour  celles  qui  ne  ploient  point , il  faut  un  étui  à 
deux  cercles,  pour  y placer  les  deux  verres. 

La  châffe  fe  place  fur  le  nez  , comme  tout  le 
monde  fait  , enforte  que  les  deux  verres  foient 
devant  les  yeux,  auxquels  ils  doivent  être  exac- 
tement parallèles,  pour  que  l’on  puiffe  voir  les  objets 
au  travers  avec  le  plus  d’avantage  qu’il  eft  poliibie. 

Ces  verres  font  plus  ou  moins  convexes  ou  con- 
caves , félon  que  le  befoin  de  la  perfonne  qui  s en 
fert  l’exige. 

Gravoïr. 

Le  gravoïr  eft  un  inftrument  avec  lequel  le  lu- 
nettier  trace  , dans  la  châffe  de  la  lunette  , la  rai- 
nure où  fe  place  le  verre  & qui  la  retient.  Il  confiiie 
en  une  plaque  ronde , d’un  diamètre  un  peu  plus 
petit  que  le  verre  & la  châffe  : cette  plaque  eft 
tranchante  & dentée.  Il  y a une  platine  apphquée 
à cette  plaque,  & qui  la  déborde  ; l’un  & l’autre 
font  montés  fur  un  petit  arbie  qui  les  traverfe, 

qui 
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qm  a fes  poupées  comme  les  arbres  des  tours  à 
tourner  en  l’air,  & qui  porte  au  milieu  une  boîte 
ronde , comme  il  y en  a aux  forets. 

On  monte  la  corde  de  l’arçon  fur  cette  boîte  ; 
on  fait  tourner  l’arbre  & la  plaque  tranchante  ; 
l’ouvrier  place  fa  châfle  contre  la  platine  qui  le 
dirige  ; il  fait  mordre  la  plaque  tranchante  dans 
l’épaifleur  de  la  châfle , & la  rainure  fe  fait.  Il  faut 
obferver  que  la  platine  peut  être  montée  avec  la 
plaque  tranchante  fur  un  même  arbre  , pourvu 
que  ces  deux  parties  laifl*ent  entre  elles  l’intervalle 
convenable  ; ou  qu’elles  peuvent  être  féparées , 
enforte  que  la  plaque  tranchante  foit  feule  fixée  fur 
l’arbre , & qu’on  en  puiflfe  approcher  parallèlement , 
& fixer  folidement  & à la  diftance  convenable  , 
la  platine  qui  fert  de  direârice  à l’ouvrier , & fans 
laquelle  il  ne  feroit  pas  sûr  de  pratiquer  la  rainure 
dans  un  plan  bien  vertical. 

Ouvrages  vu  Lu n etti er. 

Verre  à facettes,  __ 

Oefl  un  verre  ou  une  lentille , qui  fait  paroître 
le  nombre  des  objets  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet. 

Ce  verre  , appelé  auffi  polyèdre , eft  formé  de 
diSecentes  furfaces  planes , inclinées  les  unes  aux 
autres  , à travers  lefquelles  les  rayons  de  lumière  , 
venant  d’un  même  point,  fouflFrent  differentes  ré- 
ff aélions  , de  manière  que , fortant  de  chaque  fur- 
face  du  verre , ils  viennent  à l’œil  fous  différentes 
direftions , comme  s’ils  partoient  de  différens  points  j 
ce  qui  fait  que  le  point  d’où  ils  font  partis , eft  en 
plufieurs  lieux  à-la-fois  & paroît  multiplié. 

Lunette. 

Infiniment  compofé  d’un  ou  de  plufieurs  verres , 
& qui  a la  propriété  de  faire  voir  diftinâement  ce 
qu’on  n’apperçoit  que  foiblement  ou  point  du  tout 
à la  vue  fimple. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de  lunettes  ; les  plus  fim- 
ples  font  les  lunettes  à mettre  fur  le  nez , qu’on 
appelle  autrement  htficles , & qui  font  compofées 
d’un  feul  verre  pour  chaque  œil.  L’invention  de 
ces  lunettes  eft  de  la  fin  du  XIIF  fiècle  ; on  l’a 
attribuée , fans  preuve  fuffifante , au  moine  Roger 
Bacon.  Il  paroît  plus  certain  que  l’inventeur  de 
ces  lunettes  eft  un  Florentin , nommé  Salvino  de 
Grarmatf  mort  en  1317,  & dont  l’épitaphe,  qui 
fe  lifoit  autrefois  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
lui  attribue  expreflement  cette  invention. 

Alexandre  Defplna  , de  l’ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs , mort  en  1313  à Pife , avoit  auffi  décou- 
vert ce  fecret , comme  on  le  voit  par  ce  paflage 
rapponé  dans  une  chronique  manufcrite  : Ocularia 
ab  aliquo  primo  faBa , 6»  cemmunïcare  nolente  , ipfe 
fecit  & communicavit. 

Il  y a deux  fortes  de  beficles  ; les  unes  dont  le 
verre  eft  convexe  ou  plan  convexe,  fervent  pour 
les  perfonnes  qui  ont  la  vue  longue,  c’eft-à-dire, 
qui  ne  diftinguent  bien  que  les  objets  éloignés. 

Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partit  I. 
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Les  autres  , dont  le  verre  eft  concave  ou  plan 
concave,  fervent  pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte , 
c’eft-à-dire , qui  ne  diftinguent  bien  les  objets  que 
fort  proches. 

Les  premières  grofliffent  l’objet , parce  qu’elles 
rendent  les  rayons  plus  convergens  qu’ils  n’étoient 
avant  que  de  traverfer  le  verre  ; les  autres  le  dimi- 
nuent , parce  quelles  rendent  les  rayons  moins 
convergens. 

Dans  le  premier  cas,  l’angle  vifuel  eft  augmenté 
par  la  convergence  augmentée  des  rayons  ; dans 
le  fécond,  il  eft  diminué  par  la  diminution  de  cette 
même  convergence  : mais  ces  deux  efpèces  de 
lunettes  , font  voir  l’objet  plus  diftinâement  qu’à 
la  vue  fimple. 

Les  lunettes  à mettre  fur  le  nez , qu’on  appelle 
des  conferves  , ne  méritent  véritablement  ce  nom 
que  lorfqu’elles  font  formées  de  verres  abfolument 
plans , dont  la  propriété  fe  borneroit  à affoiblir  un 
peu  la  lumière,  fans  changer  rien  d’ailleurs  à la 
difpofition  des  rayons.  Dans  ce  cas ils  pourroient 
fervir  à une’vue  qui  feroit  bonne  d’ailleurs,  c’eft- 
à-dire  , ni  myope  ni  presbyte  , mais  qui  auroît 
feulement  le  défaut  d’être  bleffée  par  une  lumière 
trop  vive. 

Ainfi , les  lunettes  qu’on  appelle  conferves,  ne 
méritent  donc  point  ce  nom',' parce  qu’elles  font 
prefque  toujours  formées  de  verres  convexes , qui 
fervent  à remédier  à un  défaut  réel  de  la  vue  ; 
défaut  qui  confifte  à ne  pas  voir  diftinâement  les 
objets  trop  proches  & trop  petits  : ce  défaut  aug- 
mente à rnefure  qu’on  avance  en  âge. 

On  fait  des  lunettes , conferves  ou  beficles , dont 
les  verres  font  colorés  en  vert  ou  d’un  autre  cou- 
leur, afin  de  modérer  la  vivacité  des  rayons  de  la 
lumière.  Ces  verres  colorés  ménagent  la  délica-r 
tefl'e  de  la  vue. 

Lunettes  à tuyaux  pour  des  vues  faibles. 

Un  vieillard,  dont  la  vue  étoit  fi  affoiblie  qu’il 
ne  pouvoir  plus  diftinguer  les  perfonnes  de  fa 
connoiffance , & pour  qui  la  plus  belle  impreffion  , 
vue  avec  les  meilleures  lunettes , n’étoit  que  du 
papier  noirci , imagina  les  lunettes  en  queftion. 

Il  attacha  à des  cercles  de  lunettes,  dont  les 
verres  étoient  ôtés  , des  tuyaux  de  cuir  noir  , 
ayant  la  forme  d’un  cône;  dès  l’inftant  il  parvint 
à lire  les  imprefTions  les  plus  fines. 

Plus  l’extrémité  du  cône  eft  petite  , mieux  on 
diftingue  les  objets  & moins  on  en  voit  d’étendue. 
Ces  tubes  doivent  être  noircis  en  dedans , n’avoir 
point  de  luftre , & être  conftruits  de  manière  qu’on 
puiflTe  les  alonger  ou  les  raccourcir  , & rendre  l’ou- 
verture plus  ou  moins  large,  fuivant  le  befoin. 

Ces  lunettes  , pour  être  plus  commodes  , de- 
mandent à être  mobiles  pour  les  tranfporter  facile- 
ment fur  les  objets  qu’on  veut  voir  ; avec  un  peu 
d’exercice  , on  s’accoutume  à leur  ufage. 

Ces  lunettes  feroient  vraifemblablement  fort 
utiles  aux  perfonnes  qui  louchent  & dont  les 
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rayons  vifuels  s’entrechoquent,  comme  aux  per- 
fonnes  qui  ne  peuvent  fupporter  l’éclat  de  la  lumière. 


Foyer  d’une  lunette. 

On  nomme  foyer  de  la  lunette  , le  point  où  les 
rayons  réfléchis  par  le  verre  de  la  lunette  fe  réu- 
niflent,,  foit  exaétement , foit  phyfiquement. 

M.  Bouguer  a remarqué , dans  fon  ouvrage  fur 
la  Figure  de  la  Terre , que  le  foyer  des  grandes  lu- 
nettes eft  dilFérent , i”.  félon  la  conftitution  des 
yeux  de  l’obfervateur,  félon  qu’on  enfonce  ou 
retire  l’oculaire,  3°.  félon  la  conflimtion  aâuelie 
de  l’atmofphère , & il  donne  les  moyens  de  fe 
précautionner  contre  ces  variations. 

Champ  d’une  lunette. 

Le  champ  d’une  lunette  eft  l’efpace  que  cette 
lunette  embralTe;  c’eft- à- dire , ce  qu’on  voit  en 
regardant  dans  la  lunette. 

Ceft  une  perfeâion  dans  une  lunette  d’einbraf- 
fer  beaucoup  de  champ  , mais  cette  perfeéiion  nuit 
foüvent  à une  autre  , c’eft  la  netteté  des  objets.  Car 
les  rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  verre  objectif 
& d’où  dépend  le  champ  de  la  lunette  , font  rompus 
plus  inégalement  que  les  autres  ; ce  qui  produit  des 
couleurs  & de  la  confüfion. 

On  remédie  à cet  inconvénient  par  un  diaphragme 
placé  au-dedans  de  la  lunette,  qui , en  interceptant 
ces  rayons,  diminue  le  champ,  mais  rendla  viflon 
plus  d'iftinéle. 

Diaphragme, 


On  nomme  diaphragme  une  féparation  en  forme 
d’anneau , de  métal  ou  de  carton  , qu’on  place  au 
foyer  commun  de  deux  verres  de  lunette , ou  à 
quelque  diftance  du  foyer  , pour  intercepter  les 
rayons  trop  éloignés  de  l’axe  , & qui  pourroient 
rendre  les  images  confufes  fur  les  bords. 

On  met  fouvent  plufleurs  diaphragmes  dans  une 
lunette  ; celui  qu’on  place  au  foyer  de  l’objeâif, 
détermine  le  champ  de  la  lunette  ou  l’étendue  des 
objets  quelle  peut  voir.  [Art.  de  M.  de  Lalande^) 

Objectif  & Oculaire. 


Uobjeflif  ou  le  verre  objeélif,  fe  dit  de  celui  des 
verres  d’un_e  lunette  ou  d’un  microfcope  à plufleurs 
verres,  qui  eft  tourne  vers  l’objet  : on  l’appelle  ainfl 
pour  le  diftinguer  de  rO(:i;/Æ/rf,qui  eft  tourné  versTceil. 

Da  ns  le  télefeope,  l’objeCrif  doit  être  d’un  plus 
grand  foyer  que  l’oculaire;  c’eft  tout  le  contraire 
dans  les  microfeopes. 

Pour  s’affurer  de  la  régularité  & de  la  bonté 
d’un  verre  objeftif , on  décrira  fur  un  papier  deux 
cercles  concentriques,  tels  que  le  diamètre  de  l’un 
foit  égal  à la  largeur  du  verre  objeélif , & le  dia- 
mètre de  l’autre,  égal  à la  moitié  de  cette  largeur. 
On  divifera  la  circonférence  intérieure  en  fix  par- 
ties égales,  & on  y fera  fix  petits  trous  avec  une 
aiguille;  enfuite  on  couvrira,  avec  ce  papier,  une 
des  faces  du  verre , & i’expofant  au  folcil , on 
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recevra  les  rayons  qui  pafleront  par  chaque  trou 
fur  un  plan  qui  foit  à une  diftance  jufte  du  verre; 
en  reculant  ou  approchant  le  plan  , on  doit  trouver 
un  endroit  où  les  fix  rayons  qui  paffent  par  les 
fix  trous  , fe  réuniffent  exaftement  ; s’ils  fe  réunif- 
fent  en  effet  ainfi,  c’eft  une  marque  que  le  verre 
objedif  eft  bien  fait , & le  point  de  réunion  eft  le 
foyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n’y  a peut-être  pas  de  meilleur  moyen  de 
s’aflùrer  de  la  bonté  d’un  verre  objeélif , que  de  le  pla- 
cer dans  un  tube  & de  l’effayer  avec  un  petit  verre 
oculaire  fur  des  objets  placés  à différentes  diftances; 
car  le  verre  objeâif  eft  d’autant  meilleur  , qu’il 
repréfente  les  objets  plus  diftinâement  & plus  clai- 
rement , & qu’il  embraffe  un  plus  grand  champ , 
& fouffre  un  verre  oculaire  , plus  concave  ou  plus 
convexe , fans  colorer  & obfcurcir  les  objets. 

Pour  s’affurer  fi  un  verre  objeftif  eft  bien  centré  , 
il  faut  tenir  le  verre  à une  diftance  convenable  de 
l’œil , & obferver  les  deux  images  d’une  chandelle 
réfléchies  par  fes  deux  faces  ; l’endroit  où  les  images 
fe  réuniffent  ou  fe  confondent  eft  le  vrai  centre  : 
fi  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point  central 
du  verre , il  eft  bien  centré. 

Lorgnette. 

C’eft  une  lunette  compofée  d’un  feul  verre,  & 
qu’on  tient  à la  main  pour  regarder  avec  un  œil 
feulement;  c’eft  pourquoi  cette  efpèce  de  lunette 
a été  aufli  appelée  monocle.  ' 

Les  lorgnettes  deftinées  pour  les  presbytes  ou 
pour  ceux  qui  ont  la  vue  longue , font  formées 
d’un  verre  convexe. 

Et  celles  deftinées  pour  les  myopes  ou  les  vues 
courtes , ont  un  verre  concave. 

On  nomme  auffi  lorgnette , lunette  d’opéra , petite 
lunette,  &c.  une  lunette  à tuyau,  compofée  de 
plufleurs  verres  , & qu’on  tient  aifément  à la  main. 

Choix  & préparation  du  verre  pour  les  lunettes  d'ap- 
proche. 

Comme  la  bonté  des  lunettes  d’approche  dépend 
de  celle  des  verres  qu’on  emploie  dans  leur  conf- 
truftion,  il  faut  parler  du  choix  que  l’on  doit  faire 
de  la  matière  du  verre,  aufli-bien  que  de  la  manière 
de  le  préparer. 

On  doit  choifir  le  verre  pur , net  & bien  égal 
dans  fa  fubftance  , fans  flatuofités  ni  bouillons 
confidérables , le  moins  coloré  qu’il  eft  poflîble  , 
& fur  - tout  fans  ondes  , finuofités  , nuages  , ni 
fumées  qui  le  rendroient  , quelque  bien  travaillé 
qu’il  fût  , abfolument  inutile  à la  conftruâion  de 
l’oculaire.  Mais , comme  on  ne  peut  connoître  fi  le 
verre  à les  qualités  requifes  lorfqu’il  eft  brut , l’ar- 
tifte  doit  avoir  foin  de  le  découvrir  & de  le  polir  au 
moins  groffièrement  des  deux  côtés  , s’il  ne  veut 
s’expofer  à un  travail  inutile. 

On  fuppofe  donc  le  verre  régulièrement  tranfpa- 
rent,  découvert  &po-li  des  deux  côtés;  on  l’exa» 
minera  de  la  manière  fuivante. 
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Premièrement,  on  l’-expofera  au  (bleil , recevant 
fes  rayons  au  travers  fur  un  papier  blanc , qui  fera 
clairement  paroître  les  filets  , les  fibres  finueufes  & 
les  autres  inégalités  qui  peuvent  y être. 

On  regardera  enfuite  au  travers  quelque  objet 
médiocrement  proche  & élevé  fur  l’horizon , comme 
peut  être  quelque  pointe  de  clocher,  hauflanc  & 
bailTant  le  verre  devant  l’œil,  & confidérant  avec 
attention  û,  dans  ce  mouvement,  l’objet  ne  pa- 
roît  point  ondoyant  au  travers  du  verre  ; car , fi 
cela  étoit , il  ne  pourroit  point  fervir  à l’oculaire  ; 
& le  verre  pour  être  bon  , doit , nonobilant  ce 
mouvement , rendre  toujours  l’apparence  de  l’objet 
parfaitement  fiable  & fans  aucun  mouvement. 

On  confidérera  en  fécond  lieu  fa  couleur , qui 
doit  être  entièrement  légère  & fans  corps  ; les 
bonnes  couleurs  font  celles  qui  tirent  fur  l’eau  vi- 
née , fur  le  bleu  , fur  le  vert , ou  même  fur  le 
noir , mais  toujours  fans  corps. 

Le  vert  ou  la  couleur  d’eau  marine , eft  la  plus 
o.  diaaire  ; on  connoît  la  bonté  de  toutes  ces  cou- 
leurs , en  mettant  tous  ces  difterens  verres  fur  un 
papier  blanc  ; car  celui  qui  le  repréfentera  bien 
nettement  & naïvement,  fans  colorer  fa  blancheur, 
fera  le  meilleur. 

Il  faut  enfuite  examiner,  fi  le  verre  qu’on  veut 
travailler  eft  également  épais  par-tout;  ce  que  l’on 
connoîrra  avec  un  compas  à pointes  recourbées. 
Cette  précaution  eft  fur-tout  néceflaire  aux  verres 
dont  on  veut  faire  des  objectifs,  à la  préparation 
& au  travail  defquels  on  ne  fauroit  apporter  trop 
d’exaétitude. 

Suppofé  que  le  verre  n’ait  pas  une  égale  épaif- 
feur  par-tout , il  faut  l’y  mettre  avant  que  de  lui 
donner  aucune  forme  fphérique  , la  chofe  étant 
impoftible  après , fur-tout  lorfqu’on  le  travaille  à la 
main  libre  & coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verres , comme  on  vient 
de  dire , on  les  coupera  d’une  grandeur  propor- 
tionnelle au  travail  qu’on  en  veut  faire  , obfer- 
vant  s’il  s’y  trouve  quelques  petits  points  ou  fouf- 
flures,  de  les  éloigner  toujours  du  centre  le  plus 
qu’il  fera  polfible  ; l’on  mettra  pour  cet  effet  un 
peu  de  maftic  fur  ces  pièces  de  verre  dans  un  lieu 
convenable , pour  y pofer  la  pointe  d’un  compas 
avec  lequel  on  tracera  une  circonférence  , avec 
une  pointe  de  diamant  , pour  le  couper  enfuite 
plus  rondement. 

L’on  tiendra  les  objectifs  aftez  grands  , pour 
qu’ils  aient  plus  de  conduite  fur  la  forme. 

A l’égard  des  verres  de  l’œil , il  faut  en  faire 
quelque  diftinélion  ; car  pour  les  grands  oculaires 
de  deux  verres , on  les  fera  auffi  larges  que  l’é- 
paifîeur  du  verre  & fa  diaphanéité  pourront  le 
permettre  ; les  plus  larges  font  les  plus  commodes. 

Mais  pour  les  oculaires  compofés  de  plufieurs 
convexes  , la  grande  largeur  n’y  eft  point  utile  , 
& encore  moins  l’épaifleur,  fans  laquelle  on  ne 
fauroit  leur  donner  une  grande  largeur. 

11  fuffira  communément , félon  la  différente  lo8- 
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guenr  des  oculaires  , quils  aient  de  largeur  en 
diamètre  , depuis  8 lignes  pour  les  petits  jufqu’â 
18  lignes  pour  les  plus  longs  de  lO  à 12  pieds. 

Il  convient  auffi  de  les  rogner  au  grugeoir  ou  à 
la  pincette  , bien  rondement  fur  le  trait  du  dia- 
mant fait  au  compas  ; car  cette  rondeur  fervant  de 
première  conduite  à l’ouvrage,  eft  le  fondement  de 
i’efpérance  qu’on  peut  avoir  dç  bien  réuffir  au  travail. 

La  fécondé  chofe  dans  laquelle  confifte  la  pré- 
paration du  verre  au  travail , eft  de  le  bien  monter 
fur  la  molette.  Pour  cet  effet , on  fera  fondre  le 
maftic  dont  on  veut  fe  fervir;  & pendant  ce  temps- 
là  , l’on  mettra  les  molettes  de  cuivre  ou  de  métal  fur 
le  feu,  pour  leur  donner  quelque  médiocre  degré  de 
chaleur,  afin  quele  maftic  s’y  attache  plus  fortement. 

L’on  dreffera  enfuite  ces  molettes , leur  plate- 
forme en  deffus  , & l’on  remplira  leur  canal  tout 
à l’entour  de  ce  maftic  fondu',  qu’on  y laiffera  à 
demi  refro.  dir,  pour  y en  ajouter  du  mou,  autant  qu’il 
fera  néceffaire  pour  égaler  la  fuperficie  de  leur  plate- 
forme , fur  laquelle  il  nç  doit  pas  y en  avoir  du  tout. 

On  l’accommodera  donc  proprement  à la  main  , 
à l’épaiffeur  d’un  demi-pouce  tout  à l’e.ntour,  en 
y laifiant  un  efpace  vide  , comme  un  petit  folié 
d’environ  deux  lignes,  tant  en  largeur  qu’en  pro- 
fondeur , entre  le  bord  de  la  plate-forme  , pour 
empêcher  qu’il  ne  la  touche.  Le  maliic  doit  ce- 
endant  toujours  furmonter  la  plate-forme  de  la 
auteur  d’une  bonne  ligne. 

Pour  y appliquer  maintenant  le  verre  , on  le 
chauffera  médiocrement,  de  même  que  le  maftic 
fur  lequel  on  l’affeoira  enfuite  bien  adroitement , 
l’y  preffant  également  avec  la  main,  jufqu’à  ce  que  fa 
fuperficie  touche  exaftemenr  celle  du  bord  delà  plate- 
forme de  la  molette , & qu’elle  paroiffe  bien  jufte. 

Cela  fait,  on  renverfera  la  molette  fur  une  table 
bien  droite , & on  laiffera  refroidir  le  verre  & le 
maftic  fous  fon  poids. 

On  remarquera  que  la  largeur  du  verre  pourra 
bien  excéder  quelque  peu  celle  du  maftic  de  la 
molette  ; mais  la  molette  ne  doit  jamais  excéder 
la  largeur  du  verre  au  dedans  de  fon  bifeau. 

Le  maftic  doit  aufli  toujours  recouvrir  toute  la 
circonférence  extérieure  du  verre  bien  uniment , afin 
que  le  grès  ou  mordant  ne  puiffe  point  s’y  arrêier, 
& qu’on  puiffe  entièrement  s’en  débarraffer  en  la 
lavant. 

Pour  travailler  néanmoins  avec  affurance  , & 
ne  point  expofer  les  bons  verres  aux  premières 
atteintes  trop  rudes  du  mordant , on  prépare  auffi 
des  ver.es  de  rebut  , que  l’on  montera  fur  des 
molettes  femblabies  , de  cuivre  ou  de  métal.  Et 
quoique  ces  verres  ne  doivent  fervir  que  d’épreuves , 
comme  pour  égaler  le  mordant  fur  la  forme  avant 
que  d’y  expofer  le  bon  verre  , & lorfqu'ayant 
difcontinué  pour  un  temps,  l’on  veut  fe  remettre 
au  travail  pour  connoître  s’il  n’eft  point  tombé  de 
faletés  fur  la  forme  qui  le  pût  gâter,  ii'.  d'..ivent 
cependant  être  montés  proprement  fur  'e  nufiic , 
pour  qu’il  ne  s’y  attache  aucune  faictè  que  i'ou 
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ne  puiffe  ôter  ; car  autrement , loin  de  fervir  à 
conferver  les  bons  verres , ils  pourroient  fouvent 
les  gâter,  en  apportant  des  ordures  fur  la  forme; 
c efl  pourquoi  on  doit  les  tenir  auffi  proprement 
que  les  bons  verres. 

La  troifième  chofe  néceflaire  pour  préparer  le 
verre  au  travail , c’efl  im  bifeau  qu’on  doit  y faire 
tout  aiitourr  Car , quoique  le  verre  jufqu’ici  pré- 
paré foit  déjà  rondément. coupé  au  grngeoir  fur  le 
trait  du  diamant  , il  a néanmoins  encore  befoin 
d’être  exaâement  arrondi , avant  que  d’être  expofé 
fur  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre  , l’on 
prendra  la  forme  de  la  plus  petite  fphère,  appelée 
débordoir , dans  laquelle  ce  verre  pourra  entrer 
d’environ  un  demi-pouce  , l’afFermiffant  bien  avec 
du  maftic  fur  une  table  folide  , qui  ne  doit  pas 
excéder  la  hauteur  commode  , pour  avoir  la  liberté 
entière  du  mouvement  du  corps  dans  le  travail  ; 
& ayant  mis  du  grés  du  premier  degré  de  groffeur 
dans  cette  forme  avec  un  peu  d’eaii , on  y tra- 
vaillera les  bords  du  verre  , l’appuyant  d’abord 
ferme  , & obfervant  de  la  main  s’il  n’y  porte  point 
en  bafcule. 

On  fera  parcourir  à ce  verre , le  preffant  en  le 
tournant  contre  la  forme , toute  fa  fuperricie  coq- 
cave  , pour  ne  !a  point  décentrer,  & i’ufer  éga- 
lement & régulièremenr;  & lorfqu’on  verra  le  bi- 
feau approcher  de  la  largeur  qu’on  veut  lui  donner, 
changera  plus  le  grès  de  la  forme  pour 
qu’il  s’adouciffe  : on  en  ôtera  même  peu  à peu 
pour  l’adoucir  plus  promptement  ; car  il  n’eft  pas 
néceffaire  de  le  conduire  par  cet  adoucifTement  au 
poli , & il  fuffit  qu’il  le  foit  médiocrement  pourvu 
qu’il  ait  l’angle  bien  vif. 

Ce  bifeau  achevé  , on  lavera  bien  ce  verre  alnfi 
que  le  maftic  de  la  molette,  l’effuyant  d’un  linge 
bien  net , & le  mettant  dans  un  lieu  propre  & hors 
de  danger. 

On  remettra  enfuite  d’autre  grès  dans  la  même 
forme , pour  donner  de  même  le  bifeau  au  verre 
d’epreuve;  on  le  lavera  de  même,  le  tenant  auffi 
proprement  que  le  bon , & on  nettoiera  la  forme 
dont  on  s’eft  fervi. 

Alanière  de  travailler  le  verre  , & de  le  conduire  fur 
la  forme  à la  main  libre  & coulante, 

^ Le  verre  étant  entièrement  préparé  , comme  on 
vient  de  dire , jufqu’à  être  monté  fur  la  molette  , 
on  affermira  la  platine  qui  doit  fervir  à le  former 
fur  une  table  de  hauteur  convenable,  & placée 
bien  horizontalement  ; & après  avoir  mis  deffus 
du  grès  de  la  première  forme  , peu  neanmoins  à 
la  fois,  c eft-a-dire , autant  feulement  qu’il  en  faut 
pour  couvrir  fimplement  fa  fuperficie  , & Tavoir 
également  étendu  avec  le  pinceau  , on  commen- 
cera par  y pafler  le  verre  d’épreuve  pour  l’égaler. 

On  conduira  fa  molette  en  tournant  par  circu- 
lations fréquentes,  premièrement  tout  autour  de 
fa  circonférence;  puis  en  defcendant  tout  autour 
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du  centre  & fur  le  centre-  même,  %i  enfuite  re- 
montant de  même  doucement  & par  le  même 
chemin  vers  la  circonférence. 

Ce  verre  d’épreuve  ayant  ainfi  parcouru  toute 
la  fuperficie  de  la  forme  & tout  le  grès  ayant  paffé 
deffous  , on  l’ôîera  pour  y mettre  le  bon  verre  & 
l’y  travailler. 

, Le  verre  étant  fuffifamment  prefTé  fur  la  forme 
par  le  poids  de  la  molette  , il  ell  inutile  de  le 
preffer  davantage  de  la  main  , & il  fuffit  de  le 
conduire  bien  également  & fermement  d’un  train 
continu  & non  entrecoupé.  C’eft  pourquoi  il  fuffit 
de  le  diriger  d’une  feul  main  , tenant  la  molette 
de  façon  que  , tous  les  doigts  appuyant  fur  la 
doucine  de  fa  plate  - bande , le  fommet  ou  gk)be 
de  la  molette  fe  trouve  environ  fous  le  doigt  du 
milieu. 

Voilà  ce  qui  concerne  fon  premier  mouvement; 
mais  il  ne  fuffit  pas  pour  former  le  verre  parfai- 
tement, il  faut  encore  lui  en  donner  un  autre  qui 
ne  doit  pas  être  local  comme  le  premier  , mais 
fur  l’axe  de  fa  molette.  Conduifant  donc  celle-ci 
circulairement,  il  la  faut  encore  en  même  temps 
tourner  continuellement  entre  les  doigts,  comme 
fur  un  axe  propre  de  la  molette,  qui,  la  traver- 
fant,  tomberoit  perpendiculairement  fur  la  forme 
par  le  centre  de  fa  fuperficie  & de  la  fphéricité 
du  verre;  afin  que  fi  la  main,  par  quelque  défaut 
naturel , preffoit  la  molette  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre , cet  effort  foit  également  partagé  dans  fon 
effet  fur  toute  la  circonférence  du  verre,  & qu’é- 
tant fuppléé  par  ce  fécond  mouvement,  il  ne  caufe 
aucun  obflacle  à la  formation  parfaite  du  verre. 

Comme  le  grès,  étant  trop  affoibli  par  le  tra- 
vail, n’agit  plus  que  fort  lentement  fur  le  verre, 
lorfqu’on  le  fendra  foible,  l’on  en  changera  ; &y 
en  mettant  de  nouveau  , on  l’égalera  de  même 
que  la  première  fois  avec  le  verre  d’épreuve. 

Continuant  enfuite  le  travail  du  bon  verre  fur 
ce  nouveau  grès,  l’on  réitérera  de  le  changer  juf- 
qu’à ce  que  le  verre  approche  d’être  entièrement 
atteint  de  la  forme.  Car  alors , fans  le  plus  chan- 
ger , on  achèvera  de  le  former  & de  l’adoucir  avec 
ce  même  grès,  s’il  y en  a fuffifamment,  finon  on 
y en  ajoutera  d’autre  du  même  degré  de  force  , 
que  Ton  aura  confervé. 

On  l’égalera  toujours  parfaitement  avec  le  verre 
d’épreuve  , avant  d’y  commettre  le  bon  , pour 
éviter  qu’il  ne  rencontre  quelque  grain  moins  égal , 
qui  pourroit  le  gâter  lorfqu’il  eft  à la  veille  d’être 
entièrement  formé  : on  continuera  donc  de  tra- 
vailler ce  verre  avec  ce  grès  affoibli  qui  ne  fera 
plus  que  l’adoucir  , jufqu’à  ce  qu’on  fente  à la 
main  qu’il  ne  travaille  plus  ; alors  nettoyant  le  verre , 
on  examinera  s’il  n’a  point  de  défauts  importans 
qu’il  ait  pu  contraâer  dans  le  travail , comme  des 
filandres  , ou  des  traits  confidérables , ou  des  flo- 
cons qui  fe  foient  ouverts  dans  un  lieu  défavanta- 
geux  , comme  près  du  centre  ; car  dès  qu’on  apper- 
çoit  de  fcmblables  défauts  , fans  paffer  plus  avant. 
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ce  qui  feroit  du  temps  & du  travail  perdu  . il  faut 
les  Oter,  du  grés  l::r  1?.  forme  du  degré 

de  force  qu’on  jugera  néceffaire  pour  cet  effet , & 
le  retravailler  de  nouveau  comme  on  a dit,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  ôté  le  défaut  & qu’on  puiffe  le  re- 
conduire de  même  par  l’adouciffement  du  poli. 

Peu  importe  qu’on  faffe  ce  travail  à grès  fec  ou 
humide  ; mais  £ l’on  a travaillé  à fec,  il  faudra  , 
pour  pertecrionner  l’adouciffement  du  verre,  bien 
nettoyer  la  forme  Si  les  verres , tant  le  bon  que 
celui  d’épreuve,  pour  qu’il  n’y  refie  ni  grain  ni 
ordure,  & mettre  enfuite  far  la  forme  un  peu  de 
grès  de  la  dernière  fineffe  , que  l’on  humeftera 
d’un  peu  d’eau , & fur  lequel  on  travaillera  d’a- 
bord le  verre  d’épreuve,  jufqu’à  ce  qu’on  fente  ce 
grès  dans  la  douceur  qu’il  doit  avoir  pour  perfec- 
tionner l’adouciffement  du  bon  verre  , qu’on  mettra 
deffus  pour  l’achever  avec  attention  & patience;  je 
dis  avec  patience  , p.arce  que  le  verre  fe  polit  d'au- 
tant  plus  régulièrement , sûrement  & promptement, 
qu’il  eff  plus  parfaitement  adouci.  Il  ne  faut  donc 
pas  penfer  qu’il  foit  fuffifamment  adouci , qu’il  ne 
paroiffe  à demi  poli  en  fortant  de  deffus  la  forme. 

Pour  bien  adoucir  un  verre , il  faut  avoir  foin 
de  ne  laiffer  fur  la  forme  qu’autaht  de  grés  qu’il 
en  faut  pour  la  couvrir  fimplemsnt , & en  ôter 
meme  de  temps  en  temps  en  nettoyant  les  bords , 
tant  de  la  forme  que  de  la  molette , où  fe  jette  & 
s’arrête  ordinairement  ce  qu’il  y a de  moins  dé- 
licat & de  moins  propre  pour  l’adouciffement  du 
%^erre;  & lorfqu’on  fentira  le  grès  s’épaiffir  & fe 
rendre  en  confiffance  trop  forte,  l’on  y mettra 
par  fois  quelques  gouttes  d’eau  , prenant  garde 
d’éviter  l’autre  extrémité  qui  eft  de  le  rendre  trop 
fiuide  ; car  cela  empêcheroit  la  molette  de  couler 
doucement  fur  la  forme  , & l’y  arrêtant  rudement 
pourroit  gâter  le  verre.  11  faut  donc  tenir  un  mi- 
lieu en  cela , & la  prudence  de  l’artifle  expert  lui 
enfeignera  cette  température. 

On  ne  doit  pas  fe  fier  fimplement  à la  vue  , 
pour  reconnoître  fi  un  verre  eft  parfaitement  adouci , 
mais  avant  que  de  fe  défifter  du  travail,  il  le  faut 
bien  effuyer , & l’examiner  une  fécondé  fois  avec 
convexe  qui  puiffe  en  faire  voir  tous  les 
detauts  , & remarquer  fur-tout  s’il  eft  fuffifamment 
adouci.  Car  fouvent , faute  de  cette  précaution  , 
on  reconnoît  trop  tard  après  que  le  verre  eft  poli , 
qu  encore  qu’il  parût  parfaitement  adouci  à l’œil , 
il  ne  l’étoit  pourtant  pas , y reftant  un  défaut  no- 
table, & qui  apportera  toujours  obftacle  à fa  per- 
te fHon  , qui  eft,  qu’encore  que  le  verre  foit  par- 
faitemient  formé , l’oculaire  n'en  fera  jamais  bien 
Clair , les  objets  y paroiffant  comme  voilés  d’un 
crêpe  fort  léger. 

Si , après  avoir  apporté  cette  diligence  dans 
I examen  du  verre  , on  le  trouve  parfaitement 
adouci  & capable  de  recevoir  le  poli , on  le  lavera 
ck  même  que  la  forme,  Sc  on  le  mettra  dans  un 
heu  où  il  ne  puifle  point  fe  caffer. 
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Mûnïlft  de  jtolir  les  verres  à la  main  libre  & 
coulante, 

C’eft  ici  le  principal  écueil  auquel  tous  les  ar- 
tifans  font  naufrage  ; & pour  ne  point  m’arrêter 
à.  remarquer  leurs  défauts,  qu’il  fera  facile  de  dé- 
couvrir en  comparant  leur  façon  de  travailler  avec 
celle  que  j’indique , je  djrai  feulement  qu’ils  fe  con- 
tentent de  polir  fur  un  morceau  de  cuir , d’écar- 
late, ou  d’autre  drap  bien  doux  & uni,  droitement 
tendu  fur  un  bois  plat , après  l’avoir  enduit  de 
potée  détrempée  avec  de  l’eau,  fur  laquelle  ils  frot- 
tent fortement  le  verre  des  deux  mains , fans  fe 
régler  dans  ce  travail  important  que  par  la  fimple 
vus  : auffi  n’eft-il  pas  étonnant  qu’aucun  ne  réuffiffe 
dans  la  forme  des  verres  des  grands  oculaires , & 
encore  moins  des  moyens  & des  petits. 

Voici  quelle  eft  la  manière  de  polir  les  verresi 
On  tend  un  cuir  bien  doux  & d’épaiffeur  affez 
égale  , fur  un  châffis  rond,  de  grandeur  convenable 
pour  contenir  la  forme  qui  a fervi  à former  & « 

adoucir  le  verre  objsftif  fur  lequel  on  a fait  épreuve; 
de  façon  que  ce  cuir  ainfi  tendu  touclie  tout  à l’en- 
tour les  bords  de  la  forme  , à deffein  d’en  pouvoir 
faire  comme  d’une  forme  coulante  par  l’impreffion  , 
que  la  pefanteur  de  la  molette , aidée  de  la  main  , 
y fait  de  fon  verre  déjà  fphériquement  travaillé  , 
en  la  pouffant  & retirant  d’une  extrémité  de  la 
circonférence  de  la  forme,  paffant  par  fon  centre 
à fon  extrémité  oppofée;  car,  par  ce  moyen  , le  bord 
de  la  molette  ou  de  fon  verre,  touchant  continuel- 
lement le  fond  de  la  concavité  de  la  forme  dans 
ce  mouvement,  & formant  par  ce  moyen  comme 
une  fedion  de  zône  fphérique  concave  , le  verre 
s’y  polit  pourvu  qu’on  le  conduife  méthodiquement 
& avec  adreffe  fur  la  potée  ou  tripoli. 

' Cette  expérience  ayant  réufti  fur  le  cuir , ©n  en 
a fait  plufieurs  autres  fur  de  la  futaine  fine  d’An- 
gleterre , fur  du  drap  fin  de  "Hollande , fur  de  la 
toile  de  lin  , fur  de  la  toile  de  foie  , fur  du  taffetas 
& fur  du  fatin , fortement  tendus  fur  ce  châffis  ; 

& toutes  ont  également  réulfi. 

Quant  à la  conduite  de  la  molette  & de  fon 
verre  fur  ce  poliffioir,  après  avoir  huinedé  celui-ci 
d’eau  de  potée  d’étain-  allez  épaiffe  & bien  égale- 
ment , fur  une  largeur  égale  de  chaque  côté  du 
centre  de  la  forme,  un  peu  plus  que  de  l’étendue 
du  demi  - diamètre  du  verre  qu’on  veut  polir,  & 
d’une  extrémité  de  fa  circonférence  à l’autre;  on  po- 
fera  deffus  le  verre  d’épreuve,  & tenant  la  molette 
à deux  mains , les  extrémités  des  doigts  appuyés 
fur  la  doucine  de  fa  plate-bande  , on  la  prelfera 
fortement  deffus  , enforte  quelle  faffe  toucher 
ce  cuir,  toile,  &c.  quoique  fortement  tendue, 
à la  fuperficie  concave  de  la  forme  , pouffant  en 
même  temps  droitement  d’un  bord  à l’autre  la 
molette  , & la  retirant  de  même  un  peu  en  tour- 
nant fur  fon  axe  à chaque  fois  ; on  lui  fera  par- 
courir , de  cette  manière , cinq  ou  fix  tours  fur  tout 
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l’efpace  du  poli/Tolr,  quieft  imbu  de  potée  , pO'Ji* 
voir  s’il  n’y  a point  de  grain  ou  de  ialeté  qui  piülie 
gâter  le  bon  verre  & le  rayer;  ce  qu’on  iênt  aifé- 
ment  à la  main  outre-le  criffement  qu’on  entend  : 
on  le  faura,  s’il  s’en  trouve,  l’endroit  étant  facile 
à remarquer  en  y paffant  le  verre. 

Le  polifibir  étant  affuré  de  la  forte,  on  y mettra 
le  bon  verre  pour  le  polir , le  pouffant  & le  reti- 
rant de  même  fortement  & vivement,  & condui- 
fant  droitement  la  molette  d’un  bord  à l’autre  de 
la  forme;  mais  obfervant  à chaque  tour  & retour 
de  tourner  un  peu  la  molette  entre  les  doigts  fur 
fon  propre  axe,  pour  que  fa  pefanteiir,  qui  ne  peut 
être  ici  que  très-utile,  quand  elle  feroit  double  ou 
triple  évidée  de  la  main  , lui  fafle  toujours  toucher 
la  fuperficie  de  la  forme. 

On  remettra  auffi  de  temps  en  temps  de  la  potée 
fur  le  poliffoir,  l’éprouvant  à chaque  fois  comme 
on  a' fait  la  première,  pour  garantir  le  bon  verre 
des  accidens  qui  pourroient  le  gâter;  & l’on  con- 
tinuera ce  travail  jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  par- 
faitement poli. 

Voici  une  table  de  verres  de  différens  foyers  , par 
laquelle  on  reconnoitra  en  quelle  proportion  un 
verre  convexe  grofiit  les  objets  , & au  contraire 
combien  un  verre  concave  les  diminue. 

On  pourra  même  calculer  fur  cette  efpèce  d’é- 
chelle, de  combien  d’autres  verres,  à proportion 
d’un  foyer  plus  long  ou  plus  court,  groffiront  ou 
d minueront. 

Un  objet  de  6 lignes  de  diamètre,  vu  avec  un 
verre  de  12  pouces  de  foyer,  paroît  avoir  12  lignes 


de  diamètre. 

pouces.  lignes. 

Un  verre  de  1 1 12  j 

10 13 

9 ^3  T 

8 14 

7- 14  L 

6 15 

5 15  i 

4 16 

3 17 

2 î8 

1 24 


Manière  de  centrer  un  verre. 

Centrer  un  verre,  c’efl  faire  enforte  que  la  plus 
grande  épaiffeur  de  ce  verre  fe  trouve  au  centre 
de  la  figure,  quand  le  verre  fera  travaillé. 

Pour  cet  effet,  on  commencera  à former  le  verre 
fuivant  la  figure  qu’on  veut  lui  donner;  diminuant 
peu-à-peu  une  partie  , fuivant  qu’on  juge  quelle  eft 
plus  épaiffe  qu’une  autre. 

' Lorfqu’im  côté  du  verre  fera  entièrement  achevé 
& poli , on  le  démaftiquera  & on  l’examinera  pour 
connoître  l’endroit  le  plus  épais , fi  le  verre  ne  Fefi 
pas  également  par-tout. 
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On  connoîtra  cet  endroit , en  y traçant  d'abord 
un  diamètre  , dans  leq.’.el  une  ligne  claire  ou  noire 
ne  paroiffe  point  multipliée  ; ce  qui  fe  peut  toujours 
trouver. 

Si,  dans  tous  les  diamètres,  cette  ligne  ne  paroît 
point  doublée , on  eft  affuré  que  le  verre  eft  bien 
centré , & qu’on  peut  le  travailler  également  de 
l’autre  côté,  pour  lui  donner  fon  entière  perfeftion. 

Cette  méthode  de  M.  de  la  Hire  , eft  fondée  fur 
un  phénomène  affez  fréquemment  obfervé  ; c’eft 
que  des  glaces  multiplient  les  objets  d’autant  plus, 
que  leurs  furfaces  antérieures  & poftérieures  font 
moins  parallèles  , & d’autant  moins  que  les  êpalf- 
feurs  corrèfpondantes  en  font  plus  égales  en  tout 
fens  ; ce  qui  donne  une  manière  sûre  de  recon- 
noître  la  moindre  inégalité  dans  l’épaiffeur  , & 
de  déterminer  en  quel  fens  & de  quel  côté  elle 
y eft. 

Pour  cet  effet,  il  ne  s’agit  que  d’expofer  au  verre 
un  objet  linéaire , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , c’eft- 
à-dire,  long  & menu  : cet  objet  linéaire  fera  re- 
préfenté  dans  le  verre  taillé , & fa  repréfentation 
en  pourra  être  le  diamètre , fi  ce  diamètre  ne  pa- 
roît point  multiplié  fur  le  verre;  & fi  en  tournant 
le  verre , tous  les  autres  diamètres  ne  fe  multi- 
plient point , le  verre  fera  bien  centré. 

M.  Calîini , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  1^10,  fait  voir  la  nécelEté  de  bien  cen- 
trer les  verres  des  lunettes;’  l’inconvénient  qui  ré- 
fulteroit  d’un  verre  de  lunette  mal  centré , eft  facile 
à démontrer. 

Quand  l’objeâif  & l’oculaire  d’un  télefeope  font 
bien  centrés  , c’eft  - à - dire  , quand  l’axe  de  ces 
deux  verres  & leurs  foyers  font  dans  la  même 
ligne , l’œil  placé  dans  l’axe  de  la  lunette , verra 
les  objets  dans  cet  axe  : il  en  fera  tout  autrement 
fi  l’un  des  deux  verres  eft  mal  centré , car  alors 
l’image  ne  fera  plus  vue  dans  l’axe  ; de  forte  que 
la  diftance  apparente  entre  deux  aftres  , obfervée 
avec  deux  lunettes,  dont  l’une  a fon  objeétif  bien 
centré , & l'autre  a fon  objeélif  mal  centré  , ne 
fera  pas  leur  diftance  véritable. 

Il  y a encore  quelques  autres  moyens  de  centrer 
les  verres  ; fi  l’on  expofe  au  foleil  un  objeétif 
convexe  des  deux  côtés  , & qu’on  faffe  réfléchir 
l’image  du  foleil  fur  les  objets  voifins  , on  voit 
deux  images  : la  plus  vive  doit  être  au  centre  de 
celle  qui  eft  la  plus  grande  & la  plus  pâle  : fi  elles 
ne  font  pas  exadement  concentriques  , c’eft  une 
preuve  que  le  verre  eft  mal  centré  : on  peut  alors 
prendre  un  cercle  de  carton  qui  foit  ouvert  cir- 
culairement , & le  promener  fur  l’objeftif  jufqu’à 
ce  que  l’ouverture  tombe  fur  une  partie  de  verre 
qui  foit  centrée  , & l’on  fe  fervira  feulement  de 
cette  partie  de  l’objeâif  : le  foyer  de  réflexion  de 
la  furface  concave  ayant  le  même  axe  que  le  foyer 
de  réflexion  de  la  furface  convexe,  on  eft  sûr  que 
le  verre  eft  bien  centré. 

Si  l’on  place  un  objeftif  k l’extrémité  d’un  tube 
bien  rond , & qu’on  faffe  faire  au  tube  un  demi- 
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tour  fur  fon  axe  en  regardant  un  objet  terreftre  , 

1 objet  ne  doit  pas  changer  de  place  ; il  paroîtra 
toujours  au  même  point  des  fils  de  réticule  , ft 
robjeébt  cil  centré  ; s’il  ne  l’eft  pas , on  le  fcellsra 
avec  de  la  cire  molle  au  bout  d’un  tube  plus  étroit 
que  le  verre,  de  manière  qu’il  puilTe  changer  de 
place;  on  fera  tourner  le  tube  en  donnant  fuccef- 
fivement  diâerentes  fituations  au  verre  fur  ie  tube  , 
& l’oH  verra  celle  qui  eft  néceffaire  pour  que  la 
porrion  du  verre  qui  répond  à l’ouverture  du  tube 
talTe  un  objedif  bien  centré  : ce  fera  la  partie  du 
verre  dont  il  faudra  fe  fervir. 

La  parallaxe  optique,  dont  M.  Bouguer  a beau- 
coup parle  dans  fon  livre  de  la  Figure  de  la  Terre , 
lui  fournilToit  un  troifième  moyen  de  centrer  fa 
lunette.  On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ; & 
ayant  fixé  la  lunette  dans  une  fituation  invariable  , 
on  enfonce  l’oculaire  autant  qu’il  eft  poffible,  fans 
ceffer  d’appercevoir  l’objet  ; on  le  retire  enfuite , 
autant  qu’on  le  peut,  toujours  fans  que  la  lunette 
rarie.  Si,  dans  ce  mouvement  de  l’oculaire,  l’objet 
que  l’on  regarde  paroît  toujours  fur  le  milieu  des 
fiis  , & que  la  parallaxe  optique  fe  faffe  autant 
d un  coté  que  de  l’autre , on  eft  afîuré  que  le  verre 
eft  bien  centre;  car  les  deux  images  que  l’on  voit  • 
dans  ces  deux  fituations , étant  néceffairement  fur 
1 axe  optique  principal  , ne  peuvent  être  toutes 
deux  fur  le  milieu  de  la  lunette , à moins  que  l’axe 
optique  ne  concoure  avec  le  rayon  moyen  ou  avec 
l’axe  du  cône  de  lumière  que  donne  la  lunette. 

.{  Article  donné  par  M.  de  ia  Lande  , dans  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

Lunette  d'approche. 

Cet  mile  & admirable  inftrument  d’optique  qui 
rapproche  la  vue  des  corps  éloignés , n’a  point  été  i 
connu  des  anciens  , & ne  l’a  même  été  des  mo- 
dernes, fous  le  nom  de  lunette  de  Hollande  ou  de 
Galilée.,  qu’au  commencement  du  dernier  fiècle. 

Le  fils  d’un  ouvrier  d’Alcmaer , nommé  Jacques'' 
Metius , ou  plutôt  Jakob  Metzu , qui  faifoit  dans 
cette  ville  de  la  Nord  - Hollande , des  lunettes  à 
porter  fur  le  nez  , tenoit  d’une  main  un  verre 
convexe  , comme  font  ceux  dont  fe  fervent  les 
presbytes  ou  vieillards  ; & de  l’autre  main  un  verre 
concave,  qui  fert  pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte. 
Le  jeune  homme  ayant  mis  par  amufement  ou  par 
hafard  , le  verre  concave  proche  de  fon  œil , & 
ayant  un  peu  éloigné  le  convexe  qu’il  tenoit  au 
devant  de  l’autre  main  , il  s’apperçut  qu’il  voyoit, 
au  travers,  quelques  objets  éloignés  beaucoup  plus 
grands  & plus  diftinâement  , qu’il  ne  les  voyoit 
auparavant  à la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phéno- 
merre  le  frappa  ; il  le  fit  voir  à fon  père , qui  fur 
la  champ  affembla  ces  mêmes  verres  8c  d’autres 
fembiables  , dans  des  tubes,  d'e  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long  ; & voilà  la  première  découverte  ' 
des  lune:tes  d’ approche.  ; 

Elle  fe  divulgua  promptement  dans  toute  l’Europe , I 
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& fut  faite félon  toute  apparence,  en  1609; 
car  Galilee,  publiant  en  î 610  fes  obfervations  aftro- 
nomiques  avec  les  lunettes  d'approche , reconnoît, 
dans  fon  Nuncius  fydereus  , qu’il  y avoitneuf  mois 
qu  il  étoit  inftruit  de  cette  découverte. 

^ Une  chofe  aflez  etonnante  , c’eft  comment  ce 
célèbre  aftronome , avec  une  lunette  qu’il  avoir 
■ faire  lui-même  fur  le  modèle  de  celles  de  Hollande  , 
mais  très-longue  , put  reconnoître  le  mouvement 
des  fatellites  de  Jupiter. 

La  lunette  Rapproche  de  Galilée  avoit  environ 
cinq  pieds  de  longueur;  or,  plus  ces  fortes  de 
lunettes  font  longues  , plus  l’efpace  qu’elles  font 
appercevoir  eft  petit. 

Quoi  qu’il  en  foit , Kepler  mit  tant  d’application 

fonder  la  caiife  des  prodiges  que  les  lunettes 
d approche  découvroient  aux  yeux,  que  malgré 
fes  travaux  aux  tables  Rudolphiques , il  trouva  le 
temps  de  compofer  fon  beau  traité  de  Dioptrique  , 
& de  le  donner  en  161  î , un  an  après  le  Nuncius 
fydereus  de  Galilée. 

Defeartes  parut  enfuite  fur  les- rangs  , & publia 
en  1637  ion  ouvrage  de  dioptrique  , dans  lequel 
il  faut  convenir  qu’il  a pouilé  fort  loin  fa  théorie 
fur  la  vifion  & fur  la  figure  que  doivent  avoir  les 
lentilles  des  lunettes  d’approche  ; mais  il  s’eft  trompé 
dans  les  efpérances  qu’il  fondoit  fur  la  conflruaion 
d une  grande  lunette  , avec  un  verre  convexe  pour 
qbjeâif  & un  concave  pour  oculaire.  Une  lunette 
.de^cette  efpêce , ne  ferott  voir  qu’un'cfpace  pref- 
qu’infenfible  de  l’objet. 

Defeartes  ne  longea  point  à l’avantage  qu’il  re- 
tireroit  de  la  combinaifon  d.  un  verre  convexe  pour 
oculaire  : cependant,  fans  cela,  ni  les  grandes  lu- 
nettes, ni  les  petites  , n’auroient  été  d’aucun  ufage 
pour  faire  des  découvertes  dans  le  ciel  & pour 
l’obfervation  des  angles.  Kepler  Favoit  dit  en  par- 
lant de  ia  combinaifon  des  verres  lenticulaires 
duobus  convexis,  majora  & diflinEta  præflare  vifibilia , 
fed  everfo  fitu.  * 

Mais  Defeartes , tout  occupé  de  fes  propres  idées , 
fongeoit  rarement  à lire  les  ouvrages  des  autres.* 
C’eft  donc  à l’année  1611  , qui  eft  la  date  de  la 
Dioptrique  de  Kepler , qu’on  doit  fixer  l’époque  de 
la  lunette  à deux  verres  convexes. 

^ L’ouvrage  du  P.  Reita  , capucin  allemand  , où 
1 on  traire  de  cette  efpèce  de  lunette  , n’a  paru 
que  long-temps  après.  Il  eft  pourtant  vrai  que  ce 
père,  après  avoir  parlé  de  la  lunette  à deux  verres 
convexes,  a imaginé  de  mettre  au  devant  de  cette 
lunette  une  fécondé  petite  lunette,  compofée  pa- 
reniement  de  deux  verres  convexes  ; cette  fécondé 
lunette  renverfe  le  renverfement  de  la  première , 
& fait  paroître  les  objets  dans  leur  pofition  natu- 
relle, ce  qui  eft  fort  commode  en  plufieurs  occa- 
fions  ; mais  cette  invention  eft  d’une  très  - petite 
utilité  pour  les  aftres , en  comparaifon  de  la  clarté 
& de  la  diftlnéfion  qui  font  bien  plus  grandes  avec 
deux  feuls  verres  qu’avec  quatre,  à caufe  de  l’é- 
pailfeur  des  quatre  verres  & des  huit  fuperfities  , 
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qui  n’ont  toujours  que  trop  d’inégalités  & de  dé- 
fauts. 

Cependant , on  a été  fort  long-tçmps  fans  em- 
ployer les  lunettes  à deux  verres  convexes  : ce  ne 
ftjt  qu’en  1659  que  M.  Huyghens,  inventeur  du 
micromètre  , les  mit  au  foyer  de  l’objeâif,  pour 
voir  dillinftement  les  plus  petits  objets.  Il  trouva, 
par  ce  moyen,  le  fecret  de  mefurer  les  diamètres 
des  planètes , après  avoir  connu , par  l’expérience 
du  paflage  d’une  étoile  derrière  ce  corps , com- 
bien de  (econdes  de  degrés  il  comprenoit. 

C’eft  ainfi  que , depuis  Métius  & Galilée  , on  a 
combiné  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer  des 
lentilles  qui  compofent  les  lunettes  d’approche.  On 
fait  que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux 
dans  les  fciences  & dans  les  arts  , n’a  pas  été 
trouvé  d’abord  dans  l’état  où  nous  le  voyons,  au- 
jourd’hui : mais  les  beaux  génies  qui  ont  une  pro- 
fonde connoiflance  de  la  mécanique  & de  la  géo- 
métrie , ont  profité  des  premières  ébauches  fouvent 
produites  par  le  hafard , & les  ont  portées  dans  la 
fuite  au  point  de  perfeflion  dont  elles  étoient  fuf- 
ceptibles. 

Polémofcope. 

C’elt  une  efpèce  de  télefcope  ou  de  lunette 
d’approche  qui  eft  recourbée , pour  voir  les  ob- 
jets qui  ne  font  pas  direftement  oppofés  à l’œil. 

Le  polémofcope  a été  inVenté  par  Hévélins  en 
1637. 

On  a préfentement  quelque  chofe  de  femblable 
dans  certaines  lorgnettes^  avec  lefquelles  on  peut 
voir  une  perfonne  lorfque  l’on  paroît  en  regarder 
une  autre. 

Tout  télefcope  fera  un  polémofcope  fi  on  en 
fait  un  tube  recourbé  , & qu’entre  le  verre  ob- 
jeflif  &le  premier  oculaire,  s’il  y a plufieurs  ocu- 
laires , on  difpofe  un  miroir  plan  de  manière  qu’il 
foit  incliné  à l’horizon  de  45  degrés , & que  l’image 
réfléchie  foit  au  foyer  du  verre  oculaire. 

Car,  par  ce  moyen,  les  objets  fitués  vis-à-vis 
le  verre  ou  la  lentille  , paroîtront  vis-à-vis  le  verre 
oculaire  , de  même  que  s’il  n’y  avoit  point  de 
miroir , & que  le  verre  objeâif  & le  verre  ocu- 
laire & les  objets , fuffent  dans  une  même  li^ne 
droite. 

Lunette  de  jaloufe, 

C’eil  une  lunette  d’approche  qui  confifte  à avoir 
un  miroir  ajullé  obliquement  dans  une  boîte  placée 
à jour,  qui  tient  par  des  vis  à l’extrémité  de  l’ob- 
jeftif. 

Par  fon  moyen , on  voit  direélement  les  objets 
que  l’on  femble  regarder  de  côté , parce  qu’alors 
ce  n’ell  pas  l’objet  qu’on  voit , mais  fa  repréfen- 
îation  dans  le  miroir. 

Cette  efpèce  de  lunette  eft  toujours  inférieure 
aux  lunettes  ordinaires. 
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Télefcope, 

* 

Cet  inftrument  d’optique  fert  à obferver  des  ob- 
jets très -éloignés  , foit  direftement  à travers  plu- 
fieurs verres , ou  par  réflexion  au  moyen  de  plufieurs 
miroirs. 

L’invention  du  télefcope  eft  une  des  plus  nobles 
& des  plus  utiles , dont  les  derniers  fiècles  puif- 
fent  fe  vanter  , & qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  de  l’aflronomie. 

On  prétend  que  la  découverte  en  eft  due  au 
hafard  , & à des  jeux  d’enfans  qui  s’amufoient  à 
confidérer  des  objets  à travers  deux  verres  mis  à 
quelque  diftance  l’un  devant  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage  des  verres  convexes 
& concaves  étant  une  fois  connu,  plufieurs  favans, 
tels  que  Galilée , Képler  , Defcartes  , Grégory , 
Huyghens  , Newton , &c.  ont  contribué  fucceflî- 
vement  à porter  le  télefcope  au  point  de  perfeftion 
où  il  eft  aujourd’hui. 

Il  y a différentes  fortes  de  télefcopes,  qui  fe 
diftinguent  par  le  nombre  & par  la  forme  de  leurs 
verres,  ou  par  la  différence  de  leur  ufage. 

Le  télefcope  de  Galilée  ou  allemand  , eft  compofé 
d’un  tuyau  dans  lequel  eft  à l’un  de  fes  bouts  un 
verre  objeftif  convexe  , & à l’autre  un  verre  ocu- 
laire concave.  C’eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
formes  de  télefcopes , & qui  ait  été  pratiquée  avant 
Huyghens. 

Ainfi  , pour  conftruire  ce  télefcope,  on  ajufte 
au  bout  d’un  tube  un  verre  objeélif  convexe,  d’un 
feul  ou  de  deux  côtés,  & qui  eft  un  fegment  d’une 
fphère  fort  grande.  A l’autre  bout  eft  ajufté  de 
même  un  verre  oculaire  concave  des  deux  côtés, 
mais  formé  d’un  fegment  d’une  moindre  fphère  , 
& placé  à une  telle  diftance  du  verre  objeftif,  que 
le  foyer  vertical  de  ce  verre  oculaire  réponde  au 
même  point  que  le  foyer  réel  du  verre  convexe. 

Par  le  moyen  de  ce  télefcope  , tout  le  monde  , 
excepté  les  myopes  ou  ceux  qui  ont  la  vue  courte , 
doivent  voir  les  objets  dans  leur  fituation  droite 
naturelle  , & groflls  à proportion  de  la  diftance 
du  foyer  vifuel  du  verre  oculaire  à celle  du  foyer 
du  verre  objeélif. 

Mais  pour  que  les  myopes  puiffent  voir  dlftinc- 
tement  les  objets  au  travers  d’un  tel  inftrument  , 
il  faut  rapprocher  le  verre  oculaire  du  verre  ob- 
jeâif. 

Télefcope  aflronomiqué. 

Ce  télefcope  diffère  du  précédent,  en  ce  que 
l’oculaire  y eft  convexe  comme  l’objeftif.  On  le 
nomme  afironomique , parce  qu’on  ne  s’en  fert  que 
pour  les  obfervations  aftronomiques  , à caufe  qu’il 
renverfe  les  objets.  Képler  fut  le  premier  qui  en 
donna  l’idée , ôi  le  père  Scheiner  fut  le  premier  qui 
l’exécuta. 

Le  tube  étant  fait  de  la  longueur  néceffaire,  on 
ajufte  dans  un  de  fes  bouts  un  verre  objeélii,  fuit 

plan 
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plan  convexe,  fou  convexe  des  deux  cotés  , mais 
qui  doit  èti'e  un  fegment  d’une  grande  fphére. 
Datis  l’autre  bout,  on  ajuftc  de  même  un  verre 
oculaire  convexe  des  deux  côtés,  mais  qui  doit 
, être  le  fegment  d'une  petite  fphére,  & on  le  place 
I dans  le  tube  de  façon  qu’il  foit  au-delà  du  foyer 
eu  verre  objeétif , précifément  d’un  efpace  égal  à 
la  diflance  de  fon  propre  foyer. 

Ce  téiefeepe  étant  ainû  conftrult , l’œil  placé 
! près  du  foyer  du  verre  oculaire , verra  dillinâe- 
! ment  les  objets , mais  renverfés  & grodis  dans  le 
rapport  ce  la  didance  du  foyer  du  verre  oculaire, 
à la  didance  du  foyer  du  verre  objedif. 

Tilîfcope  aérien. 

Le  télefeope  aérien  eft  une  efpèce  de  télefeope 
aJlronomique , dont  les  verres  ne  font  point  ren- 
termés  dans  un  long  tuyau.  Cependant,  à la  ri- 
gueur , le  télefeope  aérien  n’elt , à proprement 
parler,  qu’une  façon  particulière  de  monter  des 
■verres  objedits  (dont  le  foyer  eft  très-didant}  & 
leurs  oculaires  , de  façon  qu’on  pulffe  les  diriger 
avec  facilité  , pour  obferver  les  corps  céleftes  pen- 
dant la  nuit,  & éviter  les  embarras  des  télefcopes 
aftronomiques  , qui  deviennent  fort  incommodes 
lorfqu’ils  font  très-longs. 

Pour  conftraire  un  télefeope  aérien , on  plante 
perpendiculairement  un  mât,  de  la  longueur  dont 
devroit  être  le  tuyau  du  télefeope.  Avant  de  l’é- 
lever, on  l’appianit  d’un  côté  ; l’on  y attache  deux 
règles  parallèles  entre  elles,  & éloignées  l’une  de 
l’autre  d’un  pouce  & demi,  de  forte  que  l’efpace 
qu’elles  laiffent  entre  elles , forme  une  efpèce  de 
rainure  ou  de  canal  un  peu  plus  large  en  dedans 
qu’en  dehors  , qui  régne  prefque  du  haut  de  ce 
mât  jùfqiden  bas. 

Au  haut  de  ce  mât  eft  une  roulette  qui  tourne 
fur  fon  axe,  & fur  laquelle  palTe  une  corde  deux 
fois  plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde , de  la 
grofleur  du  petit  doigt  ou  à peu  près , efl  ce  que 
l’on  appelle  une  corde  fans  fin  ; elle  eft  garnie  d’un 
morceau  de  plomb  , dont  le  poids  eft  égal  au  verre 
objeiftif  & à tout  l’équipage  qui  doit  le  foiuenir. 

Lue  latte,  longue  de  deux  pieds  & formée  de 
manière  qu’elle  puifTe  glifter  librement,  mais  fans 
jeu,  le  long  du  canal,  porte  à fon  milieu  un  bras 
de  bois  qui  s’éloigne  d’un  pied  du  mât  , & qui 
foutient  à angles  droits  un  autre  bras  d’un  pied 
& demi  de  long,  l’iin  & l’autre  étant fitués  paral- 
lèlement à l’horizon. 

On  ajufte  un  verre  objeftlf  dans  un  cylindre 
I de  trois  pouces  de  long  ; on  fait  tenir  ce  cylindre 
1 fur  un  bâton  fort  droit , d’un  pouce  d’épais , & 

I qui  le  débotde  de  huit  ou  dix  pouces.  Au  bâton 
; eft  attaché  une  boule  de  cuivre;  cette  boule  eft 
I portée  & fe  meut  librement  dans  une  portion  de 
, fphére  creufe , où  elle  eft  emboîtée. 

Cette  portion  de  fphçre  eft  ordinairement  faite 
de  deux  pièces  , que  l’on  ferre  enfemble  par  le 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  l. 
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moyen  d'une  vis  , ce  qui  forme  une  efpèce  de 
genou  ; & afin  que  le  verre  objeélif  puifië  être  mis 
en  mouvement  avec  plus  de  facilité,  on  ftifpend 
un  poids  d’environ  une  livre  à un  gros  fil  de  lai- 
ton , de  forte  qu’en  pliant  ce  fil  d’un  côté  ou  de 
l’autre  , ©n  parvienne  facilement  à faire  rencontrer 
enfemble  le  centre  de  gravité  commun  du  poids 
& du  verre  objeâif,  & celui  de  la  boule  de  cuivre. 

On  attache  au  deffous  du  bâton  un  fil  de  cuivre 
élaftique  , que  l’on  replie  en  bas  jufqu’à  ce  que 
fa  pointe  foit  autant  au  deffous  du  bâton  que  le 
centre  de  la  boule , & ou  lie  à cette  pointe  un  fil 
mince  de  foie. 

3°.  On  ajufte  un  verre  oculaire  dans  un  cylindre 
fort  court,  auquel  on  attache  un  bâton  , & à celui- 
ci  un  petit  poids  fuffifant  pour  le  contre-balancer  ; 
puis  on  difpofe  une  poignée,  traverfée  par  un  axe  , 
que  l’âftronome  tient  à la  main  ; & le  bâton , tourné 
du  côté  du  verre  objeftif,  eft  attaché  au  fil  de  foie. 
Ce  fil  paffe  par  un  trou , & eft  roulé  fur  une  petite 
cheville  qoi  tient  au  milieu  du  bâton , de  forte  qu’en 
la  tournant  on  augmente  & on  diminue , comme 
on  veut , la  longueur  du  fil. 

4".  Afin  que  l’aftronome  puiffe  tenir  ferme  le 
verre  oculaire  , il  appuie  fon  bras  fur  une  machine 
ajuftée  à cet  effet. 

Enfin,  pour  écarter  la  foible  lumière  dont  l’air 
pourrok frapper  l’œil,  on  couvre  le  verre  oculaire 
d’un  cercle  troué  au  milieu , & ajufté  à un  bras 
mobile  & flexible. 

Le  grand  télefeope  de  Huyghens,  qui  a fait  con- 
noître  d’abord  l’anneau  de  Saturne  & un  de  fes 
fatellites  , confiftoit  en  un  verre  objeflif  de  la 
pieds  & un  verre  oculaire  de  3 pouces  & quelque 
cliofe  de  plus.  Cependant , il  fe  fervoit  fouvent 
d’un  télefeope  de  23  pieds  de  long  , avec  deux 
verres  oculaires  joints  enfemble,  & ayant  chacun 
un  pouce  & demi  de  diamètre. 

Télefeope  terrejlre  ou  Télefeope  de  jour. 

On  doit  l’invention  de  ce  télefeope  au  P,  RheitaJ 
Il  eft  compofé  de  plus  de  deux  verres  , dont  l’uo 
eft  .ordinairement  un  verre  objeâif  convexe  , ■& 
les  trois  autres  des  verres  oculaires  convexes. 

Ce  télefeope  repréfente  les  objets  dans  leur  fitua- 
tîon  naturelle,  comme  celui  de  Galilée,  mais  qui 
en  diffère  cependant  par  la  forme  & le  nombre  de 
fes  verres.  On  lui  a donné  le  nom  de  terrefîre , 
parce  qu’il  fert  à faire  voir , pendant  le  jour , les 
objets  qui  font  fur  l’horizon  ou  aux  environs. 

Pour  faire  un  télefeope  terreftre  , ajuflez  dans 
un  tube  un  yerre  objeftif  qui  foit  convexe  des  deux 
côtés  ou  plan-convexe , & qui  foit  un  fegment  de 
grande  fphére  ; ajoutez  - y trois  verres  oculaires  , 
tous  convexes  des  deux  côtés  , & fegmens  de 
fphères  égales  ; difpofez-les  de  manière  que  la  dif- 
tance  de  deux  de  ces  verres  foit  la  fomme  des 
diftances  de  leurs  foyers , c’eft-à  dire , que  les  foyars 
des  deux  verres  voifms  fe  répondent. 


L’œil  appliqué  au  foyer  du  dernier  verre , doit 
voir  les  objets  d’une  manière  très.-diftinfte , droits 
& groiHs,  fuiyant  la  proportion  de  la  diftance  du 
foyer  d’un  des  verres  oculaires , à là  diftance  du 
foyer  du  verre  objeélif. 

On  fait  quelquefois  des  télefcopes  terrejlres  à trois 
verres,  dont  Kepler  donna  la  première  idee.  Ces 
télefcopes  reprèfentent  également  les  objets  droits 
& grolîîs  5 mais  ils  font  fujets  à de  grands  incon- 
véniens  : car  les  objets  y paroiffent  teints  de  fauffes 
couleurs , & défigurés  vers  les  bords. 

On  a fait  auffi  des  télefcopes  à cinq 

verres  , & il  avoit  paru  jufqu’ici  qu  ils  ne  pouvoient 
repréfenter  les  objets  que  d’une  manière  aflfez 
foible  & affez  confnfe,  à caufe  des  rayons  qui 
doivent  être  interceptés  en  pafifant  par  chacun  dè 
ces  verres.  Cependant,  M.  Dollond,  célébré  op- 
ticien anglois  , a fait  voir  , par  plufienrs  lunettes 
excellentes  à fix  verres , que  l’interception  de  ces 
rayons  n’eft  point  , autant  qu’on  1 imaginoit , un 
obftacle  à la  perfeftion  des  télelcopes. 

Télefcope  ds  nuit. 

On  a fait  depuis  quelques  années  en  Angleterre , 
des  lunettes  d approche  de  nuit , qui  fervent  prin- 
cipalement fur  mer  pour  fuivre  un  vaiiTeau , re- 
connoître  une  côte,  l’entrée  d’un  pott , &c.  Ces 
lunettes  , dont  la  première  idée  paroîc  due^aii 
doéleur  Hook,  font  compofées  d’un  objeélif  d’un 
grand  diamètre  , afin  qu’il  puifie  recevoir  beaucoup 
de  rayons  , & de  deux  ou  quatre  oculaires.^ 

Ces  oculaires  fervent  principalement  à diminuer 
la  longueur  de  ces  lunettes  , dans  lefquelles  ou 
voit  les  objets  renverfés.  Cet  inconvénient  eft  moin- 
dre qu’on  ne  le  croiroit  d’abord,  parce  que,  pour 
l’ufage  auquel  on  les  defiine  , il  fuffit  qu  elles  puif- 
fent  faire  reconnoître  & diflinguer  fenfiblement  les 
maffes.  De  plus  , l’habitude  de  s’en  fervir  dpit 
bientôt  diminuer  , ou  même  faire  difparoître  cet  in- 
convénient. 

Télefcope  de  réflexion. 

Le  télefcope  de  réflexion  fe  nomme  au  [fi  catop- 
îrique  ou  cata-dioptrique.  Il  eft  principalement  com- 
pofé  de  miroirs  en  plan  de  verres  ou  de  lentilles; 
& au  lieu  de  repréfenter  les  objets  par  refraâion 
comme  les  autres , il  les  repréfente  par  réflexion. 

On  attribue  ordinairement  l’invention  de  ce  te- 
lefcope  à l'illuftre  Newton.  Cependant  , s’il  1 in- 
venta, comme  on  n’en  peut  preîque  pas  douter , il 
ne  commença  à penfer  à ce  télefcope,  comme  il  le 
dit  lui-même , qu’en  1 666  ; & trois  ans  auparavant , 
c’eft- à-dire  , en  1663  , Jacques  Grégory  , favant 
géomètre  écoffois  , 'avoit  donné  dans  fon  Optica 
promota  , la  defcripîion  d’un  télefcope  de  cette 
efpèce.  Caffegrain,  en  France,  avoit  eu  auffi,  à peu 
près  dans  le  même  temps , une  idée  femblable  ; 
mais  ce  qu’on  aura  peut-être  de  la  peine  à croire , 
c’eft  rue  la  première  invention  du  télefcope  ds 


réflexion , date  de  plus  de  vingt  ans  auparavant  j 
& appartient  inconteflablement  au  père  Merfenne , 
comme  il  réfulte  d’un  paflage  très-clair  & très- 
pofitif  de  fa  Catoptrique. 

Cependant,  il  y eut  un  grand  intervalle  de  temps 
entre  l’invention  & l’exécution  de  ces  telefcopes 
de  réflexion  ; ce  ne  fut  qu’en  Ï719  que  M.  Hadley , 
de  la  Société  royale  de  Londres  ^'"parvint  à en  faire 
deux  de  cinq  pieds  trois  pouces  d’Angleterre  , qui 
réuflirent  fi  bien , qu’avec  un  de  ces  télefcopes  il 
voyoit  les  fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne,  aufli 
difiinélement  qu’avec  un  télefcope  ordinaire  de 
123  pieds. 

M.  Hadley  ayant  communiqué  depuis  à M. 
Bradley , aftronome  du  roi , & à M.  Molineux  , fes 
lumières  fur  l’exécution  de  cet  inftrument  , ces 
meflleurs  s’afllocièrent  pour  tacher  d en  faire  de 
26  pouces  de  long.  Leur  but  principal  dans  cette 
entreprife  , étoit  de  perfeélionner  1 art  des  tèlef- 
copes,  & d’engager  les  artifles  de  Londres  a en 
faire  à un  prix  raifonnable. 

Ces  favans  ayant  réufli  , communiquèrent 
leurs  découvertes  à M.  Scuflet , habile  opticien , 
& à M.  Héarne  , ingénieur  pour  les  inftrumens 
de  mathématiques.  Depuis  ce  temps,  ces  télefcopes 
font  devenus  communs , non-feulement  en  Angle- 
terre, mais  encore  en  Hollande,  en  France,  Btc. 

MM.  Pâris  & Gonichon  & M.  Paffement , ont 
depuis  perfeétionné  ces  inftrumens  à Paris. 

Le  télefcope  de  Grégory  ^ dont  il  eft  queftion  , 
eft  compofé  de  deux  tubes , l’un  plus  grand  que 

l’autre.  . . 

Dans  le  fond  du  grand  tube  eft  un  grand  miroir 
concave  , percé  à fon  centre  dune  ouverture  dun 
demi-pouce  de  diamètre  ou  aux  environs.  Un  autre 
miroir  concave  d’un  demi  - pouce  de  diamètre  , 
dont  la  concavité  fait  partie  d’une  plus  petite  fphère 
que  le  grand  miroir , eft  place  de  façon  que  fon 
foyer  fe  trouve  un  peu  au-delà  du  foyer  du  grand 
miroir.  On  place  enfiiite , comme  il  convient , une 
lentille  qui  fert  d’oculaire. 

Le  télefcope  de  Cdfl'egmin  ne  différé  du  precedent, 
que  par  la  forme  du  petit  miroir  qui  eft  convexe 
dans  ce  télefcope  au  lieu  d’être  concave.  Mais  il 
réfulte  de  cette  forme  , 1°.  qu’on  peut  le  faire  plus 
court  que  celui  de  Grégory  , 2“.  qu  au  lieu  de 
repréfenter , comme  celui-ci , les  objets  dans  leur 
fituation  naturelle , il  les  renverfe. 

Télefcope  de  Newton  ou  Newtonien. 

Une  des  principales  caufes  de  l’imperfeftion  des 
lunettes,  eft  la  différente  réfrangibilité  des  rayons 
de  lumière.  Car  ces  rayons  étant  différemment 
réfrangibles  , font  d’abord  différemment  rompus 
par  la  lentille;  & étant  enfuite  rapprochés,  ils  for-, 
ment  des  foyers  différens  par  leur  réunion. 

C’eft  ce  qui  avoit  engagé  Newton  a imaginer  fon 
télefcope  catadioptrique , ou  il  fubftitue  la  reflexion 
à la  réfraaion  , parce  que  tous  les  rayons  de  lumière 
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réfléchis  par  un  miroir , concourent  tous  au  moins 
fenfibleinent  au  même  foyer  ; ce  qui  n’amve  pas 
dans  les  lentilles. 

Le  télefcope  Newtonien  diffère  de  celui  de  Gré- 
gory  & de  Caffegrain , en  ce  que  le  graUd  miroir 
concave  n’eft  point  percé  , que  le  petit  miroir  n’eft 
ni  convexe  ni  concave , mais  fimplemeut  plan  el- 
liptique & incline  à Taxe  du  télefcope  de  45  dégrés  ; 
enfin,  que  l’oculaire  convexe  efl  placé  fur  le  côté 
du  télelcope  dans  la  perpendiculaire  à cet  axe , 
tirée  du  centre  du  petit  miroir. 

Ainfi , dans  ce  télefcope  , le  grand  miroir  réflé- 
chit les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  , fur  le 
petit  qui  les  réfléchit , à fon  tour , fur  l’oculaire  , 
d’où  iis  fortent  parallèles. 

Pour  cet  effet , le  petit  miroir  efl  placé  en-deçà 
du  foyer  du  grand  , d’un  efpace  tel  qu’il  eft  égal 
à la  diflance  du  centre  du  petit  miroir  au  foyer 
de  l’oculaire  ; de  façon  que  les  rayons,  après  avoir 
été  réfléchis  fur  ce  miroir , allant  fe  réunir  en  un 
point  entre  lui  & l’oculaire , ce  point  efl  le  foyer 
de  ce  dernier. 

Il  réfulte  de  cette  conflruélion , qu’on  doit  voir 
da.ns  ce  télefcope  les  objets  renverfés.  En  effet, 
l’image  de  l’objet  étant  renverfée  au  foyer  du  grand 
miroir , fa  pofition  eft  la  même  malgré  la  réflexion 
fur  le  petit , un  oculaire  convexe  ne  changeant 
rien  à la  firuation  de  l’image  peinte  à fon  foyer. 

Par  la  pofition  de  l’œil  dans  ce  télefcope,  il  eft 
affez  difficile  de  le  diriger  vers  un  objet  ; c’eft 
pourquoi , pour  y parvenir  avec  plus  de  facilité , 
on  place  deffus  une  petite  lunette  dioptrique  , dont 
l’axe  eft  parallèle  à celai  du  télefcope.  Les  Anglois 
l’appellent  un  trouveur  , on  pourroit  l’appeler  en 
françois  un  direEteur,  Cependant , malgré  ce  fecours , 
on  a encore  quelquefois  de  la  peine  à diriger  cet 
inftrument. 

On  fe  fert , pour  les  télefcopes  de  réflexion , de 
miroirs  de  métal.  M.  Hadley  , célèbre  opticien 
anglois,  confeille,  pour  faire  ces  miroirs,  la  cora- 
pofition  fuivante  comme  la  meilleure  qu’il  ait 
éprouvée. 

^Prenez  du  cuivre  rouge,  de  l’argent,  du  régule 
d’antimoine , de  l’étain , de  l’arfenic  ; faites  fondre, 
& coulez  le  tout  dans  des  moules  de  laiton  fort 
chauds. 

Voici  une  autre  compofition  préférable  de  M. 
Paffemant.  Prenez  vingt  onces  de  cuivre  , neuf 
onces  d’étain  de  mélac  .•  le  tout  étant  en  fufion  un 
quart-d’heure , après  l’avoir  remué  deux  ou  trois 
fois  avec  une  barre  de  fer,  verfez-y  fept  gros  de 
bon  antimoine  cru  ; remuez  le  tout  & le  laiffez  en 
fufion  pendant  quinze  ou  vingt  minutes , en  pre- 
nant garde  aux  vapeurs  qui  s’en  élèvent. 

Binocle  ou  Télefcope  binoculaire, 

C eft  un  telefcope  par  lequel  on  peut  voir  les 
( objets  avec  les  deux  yeux  en  même  temps.  Il  eft 
compofé  de  deux  tuyaux , qui  contiennent  chacun 
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des  verres  de  même  force.  On  a cm  qu’il  repré- 
fentoit  les  objets  plus  clairs  & plus  grands  que  le 
télefcope  monoculaire  , & cette  raifon  a engagé 
plufieurs  auteurs  à en  traiter  affez  au  long , entre 
autres  le  P.  Antoine  - Marie  de  Pvhéita,  capucin  , 
dans  fon  oculus  Enoch  & Eiicz  ; & après  lui  le  père 
Chérubin  d’Orléans  , aufii  capucin,  dans  le  tome XI 
de  fa  Dioptrique  oculaire , qui  a pour  titre  de  la, 
Vifion  parfaite  : mais  on  a reconnu  que  ces  fortes 
jde  télefcopes  étoient  plus  embarraffans  qu’utiles  ; 
auffi  la  plupart  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  dioptrique  , n’en  ont  fait  aucune  mention. 

Oh  fait  auffi  des  microfcopes  binocles  ; mais 
comme  ils  ont  les  mêmes  inconvéniens  que  les 
télefcopes  de  cette  efpèce  , ils  font  fort  rares  6c 
très-peu  en  ufage. 

Lunettes  achromatiques. 

Les  lunettes  achromatiques,  c’eft- à -dire,  fans 
couleurs  , font  celles  où  l’on  corrige  l’aberration 
des  rayons  qui  colorent  & défigurent  les  objets  , 
& dont  les  verres  font  compofés  de  deux  ou  trois 
couches  de  diverfe  denfité. 

Cette  découverte  eft  une  des  plus  importantes 

qu’on  ait  faites  pour  le  progrès  de  l’aftronomie  depuis 

un  fiècle.  La  première  idée  en  eft  due  à M.  Euler. 
Cet  illuftre  académicien  obferve  que  la  différence 
des  foyers  des  rayons  de  diverfes  couleurs , eft  la 
principale  caufe  derimperfeéllon  des  lunettes,  parce 
qu’entre  le  point  où  fe  réuniffent  les  rayons  violets 
& celui  où  concourent  les  rayons  rouges  , il  y a 
un  pied  de  différence  fur  une  lunette  de  27  pieds. 

Cette  difperfion  des  foyers  eft  caufe  qu’on  ne 
peut  pas  joindre  à un  objeâif  donné  un  oculaire 
d’un  très-court  foyer,  parce  que  l’image  que  l’ocu- 
laire doit  reprèfenter  étant  étendue  fur  un  efpace 
confidérable , le  petit  oculaire  ne  peut  la  raffembler. 

Newton  avoit  déjà  foupçonné  que  des  objeftifs 
compofés  de  deux  verres  avec  de  l’eau  entre  deux , 
pourroient  diminuer  l’aberration  de  la  fphéricité  j 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  eût  fongé  à rétrécir  , par 
le  même  moyen , i’efpace  par  lequel  les  foyers  des 
divers  rayons  fe  trouvent  difperfés. 

M.  Euler  confidéra  que  , dans  notre  œil , les 
différentes  humeurs  font  arrangées,  de  forte  qu’il 
n’en  réfulte  aucune  diffufion  de  foyer  : il  penfa 
qu’on  pourroit  imiter  cette  perfeâion  de  la  nature, 
en  combinant  divers  milieux  dans  les  lunettes;  & 
il  calcula  les  courbures  des  verres  entre  lefquels  il 
falloir  mettre  de  l’eau , pour  raffembler  les  rayons 
de  diverfes  couleurs  à un  même  foyer  : mais  les 
verres  qu’on  exécuta  d’après  fon  mémoire,  n’eu-, 
rent  pas  le  fuccès  qu’il  en  avoit  efpéré. 

M.  Jean  Dollond  , célèbre  opticien  de  Londres  I 
chercha  en  1753  , à corriger  cette  différente  réfran- 
gibilité , en  combinant  enfemble  plufieurs  verres 
de  différentes  courbures  ; mais  les  effais  n’eurent 
encore  que  peu  de  fuccès , en  comparaifoa  de  ce 
que  l’on  fit  bientôt  après. 
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M.  Euîef  avoit  employé  des  îoix  de  réfraélion 
purement  hypothétiques , qui  auroientdû  être  fixées 
fur  l’expérience.  M.  Dollond  y fubftitua  celles  que 
Newton  avoit  prefcrites  , mais  elles  lui  donnèrent 
des  réfultats  dont  on  ne  pouvoir  rien  efpérer. 

M.  Euler  répondit  à M.  Dollond , & entreprit 
de  prouver  que  la  proportion  employée  par  New- 
ton , n’étoit  point  prouvée  dans  fon  optique  ; qu’elle 
ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  la  nature , & qu’elle 
renfermoit  des  contradiftions  manifefles. 

M.  Klingeniiieraa  , mathématicien  füédois , fut 
celui  qui  eut  la  gloire  de  faire  revenir  M.  Dollond 
de  fon  préjugé,pour  la  loi  Newtonienne  de  réfrac- 
tion ; & il  fit  remettre  en  1757  . à M.  Dollond  , 
une  lettre  dans  laquelle  il  faifoit  des  raifonnemens 
fort  naturels , pour  prouver  que  cette  loi  n’téoit 
pas  d’accord  avec  la  nature  des  chofes.  On  a fait 
des  ohjeftions  contre  ces  raifonnemens  ; cepen- 
dant M.  Dollond  ouvrit  enfin  les  yeux , & com- 
mença à faire  des  expériences  ; c’étoit  le  feul  moyen 
de  lever  les  doutes.  îl  reconnut  que  Newton  s’étoit 
réellement  trompé;  & le  8 juin  1758  il  envoya  à 
la  Société  de  Londres,  un  Mémoire  dans  lequel  il 
annonce  une  expériente  importante  & contraire  à 
celle  de  Newton  ; favoir  , qu’en  détruifant  la  ré- 
fraâîon  d’un  rayon  par  une  réfraftion  contraire 
d’un  milieu  différent  , on  ne  détruifoit  pas  les 
couleurs;  & qu’en  détruifant  les  couleurs  , il  ref- 
îoit  une  réfraftion  moyenne. 

Il  fe  fervit  de  deux  fortes  de  verres  qu’on  em- 
ploie en  Angleterre  , fllnt-glafs  & crown-glafs  ; & 
il  trouva  que  les  difperfions  dés  rayons  colorés  y 
étoient  comme  trois  à deux,  fous  le  même  angle 
d’incidence. 

Il  partit  de  ce  principe  pour  faire  dès  lunettes 
plus  parfaites  , que  tout  ce  qu’on  avoit  eu  juf* 
qu’alors. 

M.  Clairault  entreprit  en  1761  de  rechercher, 
par  l’analyfe,  les  courbures  qui  étoient  le  plus  pro- 
pres à corriger  la  différente  réfrangibilité  ; & il  en 
donna  les  formules  qui  font  imprimées  dans  le  vo- 
lume de  l’Académie  de  Paris  pour  1756 , qui  fe 
publioit  en  1761.  Il  continua  fes  recherches  dans 
les  volumes  fuivans;  & c’eft  en  travaillant  fur  fes 
principes , que  M.  Antheaume  parvint  à faire  une 
lunette  de  7 pieds  qu’il  exécuta  lui-même , & qui 
fe  trouva  équivalente  à une  lunette  de  30  ou  35 
pieds. 

Cette  lunette  eft  aSuellement  entre  les  mains  du 
père  Pingré , célèh-  aftronome  , qui  la  régarde 
comme  une  des  meilleures  qu’on  ait  faites. 

M.  d’Alernbert , M.  Euler , le  favant  père  Bofco- 
vich,  ont  auffi  donné  différens  mémoires  pour  la 
perfeéfion  de  ces  lunettes  achromatiques. 

On  s’occupe  depuis  long-temps  en  France  à faire 
au  moins  du  flint-glafs , dont  la  matière  foit  bien 
homogène  & exempte  de  ftries,  de  bouillons,  de 
filandres , qui  dérangent  la  réfraftion  & qui  défi- 
gurent les  objets. 

L’Académie  a propofé  inutilement  un  prix  à ce 
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fujet  : M.  Macqiier,  célèbre  chimiffe,  M.  Roux  J 
chargé  des  expériences  de  la  manufaâure  royale  des 
glaces , & plufieurs  autres  , s’en  font  occupés  fans 
fuccès  ; il  faudroit  une  verrerie  en  grand  , où  l’on 
employât  , comme  en  Angleterre  ,■  un  tiers  de 
minium  pour  la  compofition  du  verre  , afin  que 
fur  la  grande  quantité  de  verre  qu’on  y fabri- 
queroit  , il  y eût  au  moins  quelques  morceaux 
parfaits. 

Il  arrive  fouvent  à Londres  que  fur  certt  livres 
pefant  de  cette  efpèce  de  verre  , on  trouve  à peiné 
de  quoi  faire  un  grand  objeélif ; c’eft  un  inconvé- 
nient auquel  il  faut  efpérer  qu’on  remédiera  tôt 
ou  tard. 

La  théorie  & la  pratique  des  lunettes  achroma- 
tiques , ne  font  pas  encore  au  degré  de  perfeâion 
que  nous  avons  lieu  d’entrevoir.  M,  Alut  qui  eft 
à la  tête  d’une  manufaâure  de  Glaces  à Rouelles  , 
à quatre  lieues  de  Langres,  a promis  de  s’occuper 
à faire  du  ftint-glafs , & il  y a lieu  d’efpérer  qu’il 
y réuffira.  (^Extrait  d'un  article  de  M.  DE LalanvZ^ 
dans  l'ancienne  Encyclopédie.') 


Eunette  d'épreuve. 

On  appelle  lunette  d'épreuve  une  lunette  biesî' 
centrée,  qui  porte  deux  carrés  aux  extrémités  dé 
fon  tube,  & qui  fert  à vérifier  divers  inftrumens* 
Cette  lunette  d’épreuve  peut  s’appeler  auffi  lunette 
centrée , lunette  contre-pointée. 

Les  taffeaux  carrés  doivent  être  exaftement 
égaux  & reclangles  , avec  leurs  faces  oppofées 
parallèles  & bien  dreffées. 

L’objeélif  doit  être  fi  bien  dreffé , que  la  ligne 
qui  paffe  par  la  croifée  des  fils  , réponde  au  même 
point  iorfqu’on  place  la  lunette  fur  chacune  de  fes' 
deux  faces  à volonté. 

Ceux  qui  font  les  inftrumens  d’aftronomie , ont 
befoin  de  cette  lunette  d’épreuve  pour  rendre  laf 
iunette  d’un  quart  de  cercle  parallèle  au  plan, 

Eunette  parallaûque.  ■ 

Cet  inftrument  d’optique  eft  compofé  d’un  axé  ' 
dirigé  vers  le  pôle  du  monde  , & d’une  lunette 
qui  peut  s’incliner  fur  cet  axe  & fuivre  le  mou- 
vement diurne  des  aftres  , ou  le  parallèle  qu’ils 
décrivent. 

Le  plus  ancien  inftrument  de  cette  efpèce , dont 
il  foit  fait  mention  dans  les  livres  d’aftronomie , 
eft  celui  que  le  père  Scheiner  appelle  injlrunientnm 
teiwfcopicum , & qu’il  attribue  au  père  Grumberger. 
M;  Caflîni  s’en  fervit  à l’obfervatoire  royal , & 
fon  fils  en  donna  une  defcription  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  1721 , à Foccafion  d’une  éclipfe 
de  Vénus, 

Lentille, 

C’eft  un  verre  taillé  en  forme  de  lentille,,  épais- 
dans  le  milieu , & tranchant  fur  les  bords.  Il  eft  con=l' 
vexe  des  deux  côtés» 
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S il  e/î'  convexe  d’un  feul  côté  & plat  de  l’autre , 
c’eft  alors  un  flan  convexi. 

Le  mot  de  lentille  s’entend  ordinairement  des 
qui  fervent  au  mifcrope  à liqueurs , & des 
objeâifs  des  microfcopes  à trois  verres. 

Le  plus  grand  diamètre  des  lentilles  efl  de  cinq 
s lîgnes  ; les  verres  qui  paffent  ce  diamètre, 
s appellent  verres  lenticulaires. 

Il  y a deux  fortes  de  lentilles  ; les  unes  foufflées 
& les  autres  travaillées. 

On  entend  par  lentilles  fouffiées,  de  petits  glo- 
bules de  verre  fondus  à la  flamme  d’une  lampe  ou 
d une  bougie;  mais  ces  lentilles  n’ont  ni  la  clarté 
ni  la  diflinâion  de  celles  qui  font  travaillées , à caufe 
de  leur  figure  qui  n’efl  prefque  jamais  exafte , & 
de  la  fumée  de  la  lampe  ou  bougie  qui  s’attache 
à leur  furface  dans  le  temps  de  leur  fiifion. 

Les  autres  lentilles  font  travaillées  8l  polies  au 
tour , dans  de  petits  baflîns  de  cuivre.  On  a trouvé 
depuis  peu  le  moyen  de  les  travailler  d’une  telle 
petitefie  , qu’il  y en  a qui  n’ont  que  la  troifième 
Sc  même  la  fixième  partie  d’une  ligne  de  diamètre  ; 
ce  font  celles  qui  groÆffent  le  plus , & cette  aug- 
mentation va  jufqu’à  plufieurs  millions  de  fois  plus 
que  l’objet  n’eft  en  lui-même. 

Il  efl  difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible , de 
faire  ces  lentilles  plus  petites.  La  difficulté  de  les 
monter,  deviendroit  alors  infurmontable. 

On  pourroit  ajouter  une  troifième  forte  de  len- 
tille , qui  confifte  en  une  goutte  d’eau  pofée  fur 
un  petit  trou  fait  à une  pièce  de  laiton  , que  l’on  ap- 
plique au  microfcope  ; cette  goutte  , réunie  en 
globe  par  la  preffion  de  l’air , fait  le  même  effet 
qu’une  lentille  foufflée  : ce  font  les  marchands  de 
lunettes  qui  font  & vendent  ces  lentilles. 

Lorfque  les  deux  faces  de  la  lentille  font  fort 
convexes,  c’eft-à-dire,  que  leur  rayon  efl  très- 
petit  , la  lentille  reçoit  alors’ le  nom  de  /ow^e,' & 
forme  une  efpèce  de  microfcope. 

Les  lentilles  à deux  furfaces  convexes  ont  cétte 
propriété , que  fi  on  place  un  objet  affez  prés  de 
la  lentille,  les  rayons  qui  partent  des  deux  extré- 
mités de  l’objet  & qui  arrivent  à l’œil , y arrive- 
ront fous  un  angle  beaucoup  plus  grand  que  s’ils 
ce  paffoient  point  par  la  lentille.  V oilà  pourquoi  ces 
fortes  de  lentilles  ont, en  général,  le  pouvoir  d’aug- 
menter les  objets  Sc  de  les  faire  paroître  plus  grands. 

Manière  de  tourner  les  lentilles. 

Après  avoir  mafiiqué  un  petit  morceau  de  cuivré 
au  bout  de  l’arbre  d’un  tour  à lunette  , avec  un 
foret  d’acier  applati  & arrondi,  on  rôurne  le  baffin 
du  diamètre  de  la  lentille  qu’on  veut  y travailler. 

Enfuite , ayant  choifi  & taillé  un  petit  morceau 
de  glace  blanche  & bien  nette , on  le  màftique  du 
côté  d’une  de  fes  fnrfaces  plates  , au  bout  d’un 
petit  mandrin  , avec  de  la  cire  d’Efpagne  noire , 
la  rouge  ne  faifant  pas  auffi  bien  voir  les  défauts 
qui  font  au  verre  que  l’on  travaille  ; & l’on  ufe 
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cette  glacé  du  côté  qui  n’eft  point  mafiiqué , en 
la  tournant  fur  une  meule  avec  de  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  la  figure  prefque  convexe.  On  l’achève 
au  tour  dans  le  baflm  qui  eft  monté  avec  du  erès 
fin  & mouillé. 


Il  faut  prendre  fouvent  de  ce  grès  jufqu’à  ce 
qu’on  s’apperçoive  que  ia  lentille  eft  bien  ronde; 
lorfqu’elle  eft  parvenue  à ce  point,  on  ceffe  d’en 
prendre;  mais  on  continue  de  la  tourner  dans  le 
badin  , jufqu’à  ce  que  le  refie  du  fable  qui  y eft 
refié  , foit  devenu  fi  fin  qu’il  l’ait  prefque  polie. 

On  s’apperçoit  de  cela,  lorfqu’après  l’avoir  ef- 
fuyée , l’image  de  la  fenêtre  du  lie'a  où  Ton  tra- 
vaille fe  peint  fur  fa  fuperficie;  fi  elle  ne  l’eft  pas  , 
on  la  trempe  dans  l’esu  fans  prendre  de  fable , & 
on  la  tourne  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  polie. 

Il  faut  alors  couvrir  le  baffin  d’un  linge  plié' 
en  deux  ou  trois  doubles  ; & avec  de  la  potée 
d’étain  ou  du  tripoli  deVenife  délajé  dans  l’eau,, 
on  achève  dé  la  polir  entièrement. 

On  connoît  qu’elle  eft  polie  en  regardant  avec 
la  loupe , fi  les  petites  cavités  que  le  fable  a faites 
en  l’ufant  font  effacées;  il  faut  alors  ia  démafti-' 
quer  & la  maffiquer  du  côté  qui  eft  travaillé,  pour 
fravailler  l’autre  de  rnême  que  le  premier  , julqu’à 
ce  que  les  bords  de  la  lentille  foient  tranehans  , • 
& qu’elle  foit  parfaitement  polie. 

Lorfqu’eile  eft  entièrement  achevée , on  fe  fert 
d’efprit-de-vin  pour  la  laver  & emporter  ce  qui  peut 
yêtre-refté  de  cire.- 


Machiné  propre  à tailler  & polir  les  lentilles  paraho\ 
tiques , hyperboliques  & elliptiques , &c. 

Cette  machine , dont  la  defeription  fé  trouve  dans' 
les  journaux  anglois,  eft  compofée  de  quatre  pièces  ' 
de  bois  , qui  forment  enfemble  un  cairé,  mais  dont  ' 
les  extrémités  débordent  autant  qu’il  faut  pour' 
remplir  exaâem’ent  le  vide  de  la  boîte.  ■ 

Ces  extrémités  portent  douze  vis  avec  leurs 
écrous,  dont  quatre  font  perpendiculaires  & huit 
horizontales.  Elles  fervent  à hauffer,  à baiffer,  & 
à affermir  le  châffis  dans  la  boîte. 

On  tournera  un  cône  de  bois  dur  & bien  faîn, 
qu’on  feiera  de  manière  que  la  feâion  foit  ellip- 
tique, parabolique  ou  hyperbolique,  félon  la  figure  ' 
qu’on  veut  donner  au  verre.' 

On  appliquera  fur  la  feâion  une  lame  d’acier 
également  polie  de  chaque  côté , & d’une  épaif- 
feur  fuffifante  , pour  fuppléer  à ce  que  la  feie  a 
emporté  pour  que  le  cône  foit  parfain 

La  plaque  doit  déborder  la  furface  du  cône  , fur 
lequel  on  l’arrêtera  par  le  moyen  de  deux  vis  ou' 
pointes. 

On  limera  enfuite  la  partie  de  la  lame  qui  dé- 
borde , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de  niveau  avec  la- 
furface  du  cône  , & qu’on  lui  ait  donné  la  figure  ' 
qu’on  veut,  foit  parabolique,  elliptique  eu  hyper-' 
bolique,  & qu’elle  puiffe  ferytr  de  modèle  pour' 
polk  les  •verres,  • 
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On  fe  fervlra  de  ce  cône  pour  faire  un  fécond  mo- 
dèle exafteinent  ég:il  au  premier.  Il  efl  même  bon 
d’en  faire  une  couple  , dont  les  ferions  & les  gran- 
deurs folent  différentes  ; mais  on  obfervera  de  tirer 
deffus  une  ligne  , qui  tombé  de  leur  fommet  au 
milieu  de  leur  bafe,  fur  les  deux  traverfes  oppo- 
fées  : vous  tirerez  des  lignes  pour  en  marquer  le 
milieu  , & vous  poferez  vos  modèles  deflus  de 
manière  que  leurs  axes  foient  perpendiculaires  , 
qu’ils  touchent  les  lignes  tranfverfales , , & qu’ils 
foient  parallèles. 

■Vous  affermirez  ces  modèles  par  le  moyen  de 
deux  fupports , qui  doivent  être  affujettis  avec  de 
petites  vis. 

Cela  fait , vous  vous  fervirez  d’un  baffin  fphé- 
rique  , pour  donner  à votre  verre  la  figure  la  plus 
approchante  de  la  fedlon  que  vous  voulez  qu’il  ait , 
lequel  vous  fervira  comme  d’efquiffe. 

Vous  arrêterez  enfuite  avec  du  ciment  le  verre 
fur  la  poupée  de  même  que  fur  l’arbre , de  façon 
qu’il  ne  vacille  point  en  tournant  la  roue. 

Le  verre  ainfi  placé  , vous  poferez  la  machine 
dans  la  boîte  , obfervant  que  les  points  verticaux 
répondent  exaftement  en  droite  ligne  au  centre  de 
la  furface  de  la  courtille;  ce  que  vous  connoîtrez 
par  le  moyen  d’une  foie  ou  d’un  crin  très-délié. 

La  machine  étant  pofée  de  niveau  , il  ne  refte 
plus  qu’à  donner  au  verre  la  feélion  conique  la  plus 
parfaite  qu’il  eft  poffible.  Pour  cet  effet,  vous  pren- 
drez une  plaque  de  fer  bien  unie , qui  excède  la 
diflance  qu’il  y a entre  les  modèles. 

Cette  plaque  étant  pofée  horizontalement , ne 
touchera  les  modèles  & le  verre  que  dans  un  feul 
point. 

Ayant  répandu  deffus  du  fable  mouillé , vous  la 
conduirez  de  la  main  gauche  le  long  des  bords  des 
modèles , pendant  que  vous  tournerez  la  roue  avec 
la  droite  , continuant  ainfi  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  donné  au  verre  la  figure  qu’il  doit  avoir. 

Vous  commencerez  par  l’unir  avec  du  fablon  fin 
ou  de  l’émeril , & vous  achèverez  de  le  polir  avec 
un  morceau  de  bois  de  tilleul  , fur  lequel  vous 
aurez  mis  de  la  potée  d’étain  ou  du  tripoli. 

Cette  même  machine  peut  fervir  également  à 
tailler  des  verres  concaves  ou  telle  autre  figure  que 
l’on  voudra  , en  donnant  aux  modèles  & à la  plaque 
une  figure  convenable. 

Verre  ardent. 

C’eft  un  verre  convexe  des  deux  cotés , qui  a 
îa  propriété  de  raffembler  les  rayons  du  foleil  en 
un  petit  efpace,  qu’on  nomme  foyer. 

La  différence  du  verre  ardent  avec  le  miroir  ar- 
dent, c’eft  que  le  premier  brûle  par  réfraftion,  & 
le  fécond  par  réflexion. 

Si  l’on  expofe  au  foyer  d’un  tel  verre  différens 
corps,  & que  ce  verre  ait  une  certaine  grandeur, 
les  corps  inflammables  s’y  embrâfent  ; les  autres 
%’j  fondent,  s’y  calcinent  ou  s’y  vitrifient;  & ces 
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effets  font  d’autant  plus  promps  & plus  complets 
que  le  verre  ardent  efl  plus  grand  , qu’il  a plus 
de  furface  , & qu’en  même  temps  il  fait  portion 
d’une  plus  petite  fphère. 

Les  deux  plus  grands  verres  ardens  en  verre 
folide  , ont  été  exécutés  par  M.  Tfchirnhaufen  , 
aflbcié  étranger  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris. 

L’un  de  ces  verres  appartient  à M.  le  comte 
de  la  Tour  d’Auvergne,  âc  a 33  pouces  de  dia- 
mètre & 7 pieds  de  foyer. 

L’autre  appartient  à l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ; il  a aufli  33  pouces  de  diamètre  & 12  pieds 
de  foyer. 

Mais  le  verre  ardent  le  plus  beau  , le  plus  fort , 
& dont  le  foyer  foit  le  plus  aftlf,  efl  celui  conf- 
n-uit  par  M.  Bernières,  contrôleur  des  ponts  & 
chauflées , aux  frais  de  M.  Trudaine,  confeiller 
d’état,  & fous  la  direftion  de  planeurs  commiffaires 
nommés  par  l’Académie  des  Sciences. 

Ce  verre  ardent  ou  cette  grande  lentille  , eft 
compofée  de  deux  glaces  courbées  , faifant  chacune 
portion  d’une  fphère  de  huit  pieds  de  rayon  ; & 
ces  glaces  étant  réunies  laiffent  entre  elles  un  vide 
lenticulaire  de  quatre  pieds  de  diamètre  , & qui 
a au  centre  fix  pouces  cinq  lignes  d épaiffeur. 

Les  glaces  , après  avoir  etc  travaillées,  font  en- 
core demeurées  épaiffes  chacune  de  huit  lignes  > 
de  forte  que  l’épaiffeur  totale  de  ce  verre  ardent , 
prife  extérieurement  & au  centre  , eft  de  7 pouces 
9 lignes.  Cette  lentille  , qui  peut  contenir  environ 
140  pintes,  mefure  de  Paris,  a ete  d abord  remplie 
d’efprit-de-vin  , enfuite  on  lui  a fubftitue  1 huile 
effentielle  de  térébenthine,  liqueur  qui  , avec  les 
avantages  qu’a  l’efprit-de-vin  , a un  pouvoir  ré- 
fringent beaucoup  plus  confiderable. 

Cette  prodigieufe  .lentille  eft  montée  fur  une 
efpèce  de  chariot  tournant , de  façon  qu  avec  une 
manivelle  on  peut  lui  faire  fuivre  les  mouvemens 
du  foleil,  fans  que  les  obfervateurs  aient  3 changer 
de  pofition. 

Loupe. 

' C’eft  une  lentille  ou  verre  convexo  - convexe  ; 
d’un  foyer  court , monte  dans  une  chaffe  de  corne , 
d’écaille , de  métal , &c.  & qui  fert  à grofiir  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers. 

Une  loupe  groffit  d’autant  plus,  que  fon  foyer 
eft  plus  court  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
lorfque  fes  furfaces  convexes  font  portion  de  plus 
petites  fphères.  - 

Mîcrofcope. 

Cet  Inftrument  d’optique  fert  a faire  voiles 
objets  beaucoup  plus  gros  qu’ils  ne  le  font  en  effet  ; 
& par-là  , il  rend  fenfibles  à la  vue  des  objets  qui 
lui  échapperoient  par  leur  extrême  petiteffe. 

Il  y a deux  efpècçs  de  microfcopes  , Isfmple  Si 
le  çompofé. 


Le  mlcrofcope  fimple  eft  formé  d’une  feule  len- 
tille ou  loupe  très-convexe,  montée  fur  un  pied. 

On  place  cette  lentille  tout  proche  de  l’œil;  elle 
Cil  attachée  au  centre  d’une  plaque  de  métal , & 
enchàlTée  dans  une  vis  qui  donne  la  facilité  de  la 
changer. 

Il  y a des  microferopes  fimples  où  l’on  place 
l’objet  au  haut  de  la  vis,  qu’on  éloigne  ou  qu’on 
approche  du  miroir  à volonté.  Et  le  microfeope 
eft  évidé  & à jour  dans  une  de  fes  faces , afin  que 
l'objet  puifl'e  recevoir  la  lumière  extérieure. 

Dans  cLautres  microfeopes  , le  tuyau  extérieur 
n’elî  point  évidé  ; mais  la  vis  l’eft  en  dedans  , & 
au  defiùs  de  la  vis  on  place  un  verre  plan  qui 
tombe  à peu  près  au  foyer  de  la  lentille  ; alors 
l’objet  reçoit  la  lumière  par  deffous.  La  vis  fert  à 
éloigner  ou  rapprocher  l’objet  des  foyers,  félon  les 
differentes  rues. 

L’objet,  qu’on  fuppofe  très-petit,  eft  placé  un 
peu  en- deçà  du  foyer  de  la  lentille. 

Les  microfeopes  fimples  devroient  être  proba- 
blement aulE  anciens  que  le  temps  où  l’on  a com- 
mencé à s’appercevoir  des  effets  des  verres  len- 
ticulaires ; ce  qui  remonteroit  à plus  de  400  ans. 
Cependant,  les  obfervations  faites  au  microfeope  , 
même  fimple , font  beaucoup  moins  anciennes  que 
•cette  date,  & ne  remontent  guère  à plus  de  150 
ans. 

Les  microfeopes  compofés  font  formés  d’un  verre 
' objedif  d’un  foyer  très-court,  & d’un  oculaire  d’un 
foyer  plus  long.  Ainfi , le  microfeope  eft  l’inverfe 
du  télefeope. 

On  place  l’objet  un  peu  au-delà  du  foyer  du 
verre.  L’objet  paroît  renverfé  dans  le  microfeope. 

Au  lieu  d’un  oculaire,  on  en  met  quelquefois  plu- 
fieurs  , 8c  ce  font  même  les  microfeopes  les  plus 
en  ufage. 

On  ne  fait  pas  exaffement  l’inventeur  du  mi- 
crofeope compofé.  L’opinion  commune  l’attribue 
à Drebbel;  mais  Fontana  fe  l’attribue  , ainfi  que 
celle  des  télefeopes  à oculaires  convexes. 

Microfeope  fola-ire. 

Ce  microfeope  dépend  des  rayons  du  foleil  ; & 
comme  on  ne  peut  en  faire  ufage  que  dans  une 
chambre  obfcure , on  le  nomme  quelquefois  mi- 
crofeope de  lu  chambre  obfcure. 

11  eft  compofé  d’un  tuyau , d’un  miroir  , d’une 
lentille  convexe , & d’un  microfeope  fimple. 

On  place  le  tuyau  du  microfeope  folaire  dans 
le  q-ou  d’un  volet  d’une  chambre  obfcure  bien  fer- 
mée , 8c  on  fait  tomber  la  lumière  du  foleil  fur  les 
verres  du  microfeope , par  le  moyen  d’un  miroir 
place  au  dehors  de  la  fenêtre. 

Ainfi , les  rayons  du  foleil  étant  dirigés  par  le 
miroir  à travers  le  tuyau  fur  l’objet  renfermé  dans 
le  microfeope  , cet  objet  vient  fe  peindre  diftinfte- 
ment  8c  grandement  fur  un  écran  couvert  de  papier 
eu  de  linge  bien  blanc, 


Plus  on  recule  l’écran  , plus  l’objet  s’agrandit  ; 
mais  il  devient  alors  d’autant  moins  diftincl. 

L’écran  propre  à recevoir  l’image  des  objets  , 
eft  ordinairement  d’une  feuille  de  très-grand  pa- 
pier étendue  fur  un  châffis  , qui  gliffe  en  haut  ou 
en  bas  , ou  qui  tourne  comme  on  veut  à droite 
ou  à gauche  fur  un  pied  de  bois  arrondi  ; on  fait 
aufiî  des  écrans  plus  grands  avec  des  feuilles  du 
même  papier  collées  enfemble,  que  l’on  roule  & 
déroule  comme  une  grande  carte. 

Ceux  qui  ne  favent  pas  deffiner,  peuvent,  par 
cette  invention  , prendre  la  figure  exacle  d’un 
objet  qu’ils  veulent  avoir. 

Le  microfeope  folaire  eft  dû  au  génie  du  do'éleur 
Lieberkunh,  pruffien,  membre  de  Ta  Société  royale, 
à laquelle  il  a communiqué,  en  1748  ou  environ, 
les  deux  beaux  microfeopes  qu’il  avoir  inventés  & 
travaillés  lui-même  ; favoir,  le  microfeope  folaire  , 
8t  le  microfeope  pour  les  objets  opaques.  Enfuits 
MM.  Cuff  & Adam  , anglois,  ont  perfefîiionné  ces 
ouvrages. 

Le  microfeope  folaire  du  doéleur  de  Lieberkunh 
n’avoit  point  de  miroir  , & par  conféquent  ne 
pouvoit  fervir  que  pendant  quelques  heures  du 
jour,  lorfqu’on  pouvoit  placer  le  tube  direftement 
contre  le  foleil;  mais  l’application  du  miroir  four- 
nit le  moyen  de  faire  réfléchir  les  rayons  du  foleil 
dans  le  tube , quelle  que  foit  fa  hauteur  ou  fa  fitua- 
tion  , pourvu  qu'il  donne  fur  la  fenêtre. 

Mais  le  microfeope  folaire  à cela  d’incommode, 
que  l’image  de  l’objet  ne  fe  peint  point  très-dif- 
tinélement , &i  parc  onféquent  on  ne  peut  point  faire 
des  obfervations  fort  exaéles , à l’aide  de  ce  mi- 
crofeope. Le  célèbre  Euler  a entrepris  de  remédier 
à ce  défaut.  Pour  cela,  il  a fubftitué  un  miroir  de 
métal  plan  au  miroir  de  verre  , dont  on  faifoit 
ufage  auparavant;  parce  qu’un  miroir  de  verre  ré- 
flèchiffant  les  rayons  par  fes  deux  furfaces  , fait  que 
les  bords  du  fpedre  ne  font  jamais  bien  terminés  ; au 
lieu  que  le  miroir  de  métal  n’ayant  qu’une  furface , 
termine  plus  exaftement  les  bords  des  images. 

Microfeope  des  objets  opaques. 

C’eft  encore  au  doéleiir  Lieberkunh , qu’on  doit 
l’invention  de  ce  microfeope  auffi  utile  que  cu- 
rieux. Il  remédie  à l’inconvénient  d’avoir  le  côté 
obfcur  d’un  objet  tourné  du  côté  de  l’œil;  ce  qui 
a été  iufqu’ici  une  obftacle  infurmontable  , qui  a 
empêché  de  faire  fur  les  objets  opaques  des  ob- 
fervations exaffes;  car,  dans  toutes  les  autres  in- 
ventions qui  nous  font  connues  , la  proximité  de 
rinftrument  à l’objet , lorfqu’on  emploie  les  len- 
tilles les  plus  fortes,  produit  inévitablement  une 
ombre  fi  grande,  qu’on  ne  le  voit  que  dans  l’otf- 
curité  Si  fans  prefjue  rien  dillinguer  ; & quoiqu’on 
ait  effayé  différens  moyens  de  diriger  fur  l’objet 
la  lumière  du  foleil  ou  d’une  chandelle  , par  i:n 
verre  convexe  placé  à côté , les  rayons  qui  tombent 
ainfi  fur  l’objet , forment,  avec  fa  furface , un  angle 
fi  aigu,  qu’ils  ne  fervent  qu’à  en  donner  une  idee 
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sCpnfure  , Sc^u’ils  font  incapables  de  la  faite  voir  i 
clairement,  _ . ^ 

Mais  dans*ce  nouveau  tnicrofcpe , p.ar  le  moyen 
-d’un  miroir  concave  d’argent  extrêmement  poli , en 
-plaçant  à fon  centre  la  lentille,  on -réfléchit  fur 
l’objet  une  lumière  fi  direde  & fi  forte  , quon 
peut  l’examiner  avec  toute  la  facilité  & tout  le 
plaifir  imaginable. 

On  emploie  quatre  miroirs  concaves  de  cette  ef- 
pèce  & de  diâérentes  profondeurs , deflines  p quatre 
lentilles  de  différentes  forces , pour  s’en  fervir  à 
obferver  Iss  différerts  objets  : on  connoît  les  plus 
fortes  lentilles  , en  ce  qu’elles  ont  de  moindres 
.ouvertures, 

Micro feope  à réflexion. 

Le  m'icrofcope  à réflexion  eû  de  l’invention  de  M. 
■Barker. 

Ce  microfeope  eft  en  effet  un  téUfcope  Grégorien , 
auquel  on  a ajouté  un  petit  miroir  concave  ^de 
métal,  plus  petit  que  celui  du  télefeope,  & qu’on 
lui  fubiiitue  lorfqu’on  veut  faire  faire  à l’inflrument 
■la  fondlon  de  microfeope.  Au  refte , ce  microfeope 
efl  de  peu  d’ufage  depuis  qu’on  eff  parvenu  à 
rendre  les  autres  microfeopes  propres  à taire  voir, 
avec  beaucoup  de  netteté.,  toutes  fortes  d objets, 
foit  tranfparens,  fort  opaques. 

Optique. 

Un  opt'que  ou  une  machine  - optique  efl  une 
.boite  dans  laquelle  des  objets  affez  éclairés , ^fe 
font  voir  fous  des  images  amplifiées  & dans  1 e- 
joignement , par  le  moyen  de  miroirs  & de  verres 
convexes. 

La  conflruclioii  de  ces  boîtes  peut  etre  extrême- 
ment variée.  ^ 

On  a une  boîte  fermée  de  tous  les  cotés  , ex- 
cepté dans  un  feul  endroit.  On  place.,  dans  la 
partie  fupérieure , un  miroir  plan  incline  à 4S 
grés;  & dans  un  trou  pratiqué  vers  le  milieu.de 
la  largeur  d’un  des  côtés  de  la  boite , on  ajufte  un 
verre  lenticulaire. 

Si  le  fond  & les  côtés  d.e  la  boîte  font  couverts 
Be  différens  objets  , les-jayons  de  lumière  qui  en 
partent  & qui  tombent  fur  le  miroir  , font  réfléchis 
au  verre  lenticulaire  devant  lequel  1 œil  étant  place , 
apperçoit  les  images  de  tous  les  objets  amplifiés , 
dans  l’éloignement  & dans  la  fttuation  horizontale. 

Les  deux  premiers  effets  réfultent  des  propriétés 
des  verres  convexes,  & le  troifième  vient  des  mi- 
joirs  plans. 

Quand  fur  les  deux  côtés  de  la  boîte  perpendi- 
culaires à celui  où  eft  placé  le  verre  convexe, 
jOn  place  d’autres  miroirs  plans  parallèles  à ces 
côtés, les  images  font  multipliées  prefqu’à  l’infini; 
ce  qui  produit  un  effet  très-agreable. 

Ce  qu’on  fait  dans  une  boîte  , peut  fe  faire  avec 
plus  d’avantage  & d'illufion , dans  un  cabinet  dif- 
^ofé  d’après  les  mêmes  p;inci|!es« 
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Lanterne  maflque. 

C’eft  une.  machine  inventée  par  le  P.  Klrclcer, 
jéfuite  , laquelle  a la  propriété  de  faire  paroître 
en  grand  , fur  une  muraille  blanche  , des  figures 
peintes  en  petit  fur  des  morceaux  de  verre  min* 
ces,  & avec  des  couleurs  bien  tranfparentes.^  ^ 
Pour  cet  effet,  on  éclaire  fortement  par  derrière, 
le  verre  peint  fur  lequel  eft  plarcèe  la  repréfenta- 
tion  de  l’objet  ; & on  met  par -devant,  à quelque 
diftancé  du  verre  qui  eft  placé,  deux  autres  verres 
lenticulaires  , qui  ont  la  propriété  d écarter  les 
rayons  qui  partent  de  l’objet,  de  les  rendre 
gens  5 & par  conféquent  de  donner  fur  la  muraille 
oppofée  une  repréfentation  de  l’image  beaucoup 
plus  grande  que  Tobjet. 

On  place  ordinairement  ces  deux  verres  dans 
un  tuyau  où  iis  font  mobiles  , afin  qu’on  puiffe  les 
approcher  gu  les  éloigner  l’un  de  l’autre , fuffilam-. 
nient  pour  rendre  l’image  diflinéle  fur  la  muraille» 
Ce  tuyau  eft  attaché  au  devant  ^ d’une  boîte 
carrée  , dans  laquelle  eft  le  porte-objet  ; & pour 
que  la  lanterne  faffe  encore  plus  d’effet,  on  place 
dans  cette  même  boîte  un  miroir  fphérique  dont 
la  lumière  occupe  à peu  près  le  foyer  ; & au  de- 
vant du  porte -.objet , entre  la  lumière  & lui,  on 
place  un  troifième  verre  lenticulaire. 

Ordinairement  on  fait  gliffer  le  porte-objet  par 
une  couliffe  pratiquée  tout  auprès  du  troifieme 
verre  lenticulaire.  _ n c j' 

La  théorie  de  la  lanterne  magique  eft  fondée 
fur  une  proportion  bien  fimple  ; fi  on  place  un 
objet  un  peu  au  - delà  du  foyer  d une  lentille  , 
l’image  de  cet  objet  fe  trouvera  de  1 autre  cote 
de  la  lentille , & la  grandeur  de  l’image  fera  à celle 
de  l’objet , à peu  près  comme  la  dlftance  de  1 image 
à la  lentille  eft  à celle  de  l’objet  à la  lentille.^ 

Ainfi , on  pourroit  faire  des  lanternes  magiques 
avec  un  feul  verre  lenticulaire  : la  multiplicafto^ 
de  CjSS  yerres  fert  à augmenter  leffe^. 

Miroirs  optiques. 

Nous  parlerons  des  miroirs  plans  ou  dont  la 
furface  eft  plane  & unie  , à l’articje  du  Miroitier; 
mais  nous  devons  faire  ici  mention  de  diftérens 
autres  miroirs  optiques  , qui  font  du  reffort  de& 
lunetiers-opticiens. 

Miroir  multiplicateur, 

Lorfqu’on  fait  fur  un  même  morceau  de  glacô 
plufieurs  facettes  ou  cavités  , dont  les  circonfé- 
rences fe  touchent , & que  l’on  enduit  le  côté  plan 
d’étain  & de  vif- argent,  il  en  réfulte  un  miroir 
multiplicateur,  ainfi  appelé  parce  que  fiTon  fe  place 
vis-à-vis  du  milieu  de  cette  glace , on  s’y  voit  re- 
préfenté  autant  de  fois  qu’il  y a de  cavités.  Mais 
la  repréfentation  que  donne  ce  miroir  eft  plus 
petite  que  nature , parce  que  plus  les  rayons  d^ 
^ iumieri 
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lumière  s’approchent  de  la  ligne  perpendiculaire  , 
plus  Tangle  de  réflexion  eft  étroit  & aigu,  & que, 
comme  on  lait  , la  grandeur  apparente  des  objets 
dépend  de  l’angle  fous  lequel  nous  les  voyons. 

Miroir  prifmatique. 

Ce  miroir  eft  compofé  de  furfaces  planes , in- 
clinées les  unes  aux  autres,  & qui  ont  chacune  la 
figure  d’un  parallélogramme. 

Le  miroir  prifmatique  à la  propriété  de  raftem- 
bler,  dans  une  feule  image  & fans  interruption  , 
plufieurs  objets  ou  divers  fragmens  d’un  même 
delîin,  quoiqu’ils  foient  difperfés  & féparés  par  des 
efpaces , foit  vides , foit  remplis  par  d’autres  figu- 
res , mais  qui  ne  fe  repréfentent  point  dans  le 
miroir  prifmatique. 

Ainfi , on  peut  déguifer  dans  un  delîin  la  vé- 
ritable figure  dont  le  miroir  prifmatique  doit  donner 
l’image  , & qu’il  feroit  difficile  de  deviner  fans  fon 
fecours. 

Miroir  pyramidal. 

Ce  miroir  eft  compofé  de  furfaces  planes,  trian- 
gulaires, inclinées  les  unes  aux  autres,  de  manière 
que  les  fommets  de  tous  les  triangles  ont  un  point 
commun  de  réunion  , lequel  forme  le  fommet 
de  la  pyramide. 

Le  miroir  pyramidal  a , de  même  que  le  prif- 
matique , la  propriété  de  raflembler  , dans  une 
feule  image  & fans  interruption  , plufieurs  objets 
difperfés  & féparés  par  des  efpaces  qui  font  ou 
vides  ou  remplis  par  d’autres  figures , qui  ne  fe 
repréfentent  point  dans  le  miroir  pyramidal. 

Miroir  elliptique, 

C’eft  un  miroir  dont  la  furface  réfléchiflânte  eft 
celle  d’un  fphéroïde  elliptique. 

La  propriété  de  ce  miroir  qui , de  même  que 
l’ellipfe , a deux  foyers , eft  de  réfléchir  à l’un  de 
fes  foyers  tous  les  rayons  qui  partent  de  l’autre  ; 
de  façon  que  fi  l’on  met  à l’un  de  fes  foyers  une 
bougie  allumée , fa  lumière  fe  raflTemble  à l’antre 
foyer.  La  conftruélion  d’un  pareil  miroir  eft  très- 
difficile. 

Miroir  parabolique. 

Miroir  dont  la  furface  eft  celle  d’un  conoïde 
parabolique. 

La  propriété  de  ce  miroir  eft  que  les  rayons 
qui  partent  de  fon  foyer  & qui  tombent  fur  fa 
furface  , font  réfléchis  parallèlement  à fon  axe  ; 
& réciproquement  les  rayons  qui  viennent  paral- 
lèlement à l’axe  du  miroir  tomber  fur  fa  furface , 
font  tous  réfléchis  à fon  foyer.  Un  tel  miroir  fe- 
roit un  très-bon  miroir  ardent. 

Miroir  mixte. 

Ce  miroir  a fa  furface  réfléchilTante  compofée 
4.rts  &•  Métiers,  Tome  IV,  Partie  I, 


de  lignes  droites  dans  un  fens , & co^irbes  dans 
l’autre. 

Il  y a deux  fortes  de  miroirs  mixtes  ; favoir, 
le  miroir  cylindrique  & le  miroir  conique. 

Miroir  cylindrique. 

Miroir  dont  la  furface  réfléchiflante  eft  cylin- 
drique. La  furface  de  ce  miroir  eft  compofée  de 
lignes  droites  dans  le  fens  de  fa  hauteur , & de 
lignes  circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur.  Il  a. 
la  propriété  de  produire  tout  à-la-fois  , les  effets 
des  miroirs  plans  & ceux  des  miroirs  convexes. 

Il  y a des  miroirs  cylindriques  dont  la  furface 
courbe  eft  convexe,  & d’autres  dont  cette  furface 
eft  concave  ou  creufe.  Ils  produifent  à peu  près  les 
mêmes  effets  ; cependant  avec  cette  diftérence,  que 
la  furface  étant  convexe , l’image  eft  vue  derrière 
le  miroir;  & lorfqu’elle  eft  creufe  , l’image  eft  vue 
en  devant  du  miroir,  parce  que  l’objet  eft  toujours 
placé  plus  loin,  que  le  foyer  des  rayons  parallèles. 

Les  dimenfions  des  objets  qu’on  place  en  long 
devant  ces  miroirs , n’y  changent  pas  beaucoup  ; 
mais  les  figures  de  ceux  qu’on  y place  en  large  y 
font  fort  altérées  , & leurs  dimenfions  y diminuent 
d’autant  plus  , qu’ils  font  plus  éloignés  du  miroir; 
ce  qui  les  rend  trés-difformes. 

Miroir  conique. 

Miroir  dont  la  furface  réfléchiflante  eft  conique. 

La  furface  de  ce  miroir  eft  compofée  de  lignes 
droites  dans  le  fens  de  fa  hauteur , & de  lignes 
circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur  ; mais  de 
façon  que  toutes  les  lignes  droites  ont  un  point 
commun  de  réunion,  lequel  forme  le  fommet  du 
cône. 

Ce  miroir  a , de  même  que  le  miroir  cylindri- 
que , la  propriété  de  produire  tout  à-la-fois  les 
effets  des  miroirs  plans , & ceux  des  miroirs  con- 
vexes. 

Dans  le  miroir  conique  , l’image  paroît  beau- 
coup plus  petite  que  l’objet , & plus  près  de  l’œil 
qu’elle  ne  le  feroit  fi  le  miroir  étoit  purement  droit. 
On  voit  au  centre  de  l’image  ce  qui  eft  deffiné 
dans  la  circonférence  extérieure  , & les  extrémités 
de  l’image  doivent  être  compofées  de  ce  qui  fe 
trouve  dans  la  circonférence  intérieure;  & comme 
la  courbure  du  miroir  augmente  de  plus  en  plus 
en  approchant  de  la  pointe  du  cône  , puifque  les 
cercles  qui  la  compofent,  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  diamètre  , il  s’enfuit  que  ce  qui  efl  le 
plus  étendu  dans  l’objet , eft  le  plus  refl'erré  dans 
l’image  : voilà  pourquoi  les  objets  font  très-difficiles 
à reconnoître  , fans  le  fecours  du  miroir. 

Miroir  convexe. 

La  furface  réfléchiflante  de  ce  miroir  eft  con- 
vexe , & affez  ordinairement  fphérique. 

Le  miroir  convexe  à la  propriété  d’eparpiller  les 
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Payons  de  lumière  qu’il  réfléchit  ; il  rend  divergens 
ceux  qui  font  parallèles  ; il  augmente  la  divergence 
de  ceux  qui  font  déjà  divergens,  & il  diminue  la 
convergence  de  ceux  qui  font  convergens. 

Les  miroirs  convexes  font  voir  l’image  derrière 
eux  , & dans  une  fituation  conforme  à celle  de 
l’objet  ; mais  cette  image  fe  trouve  plus  près  der- 
rière le  miroir,  que  l’objet  n’eft  placé  par  devant. 

Dans  un  miroir  convexe  fphérique  , l’image  eft 
d’autant  plus  petite  que  l’objet  eft  (jliis  éloigné  : 
de-là  l’ufage  de  ces  fortes  de  miroirs  dans  la  pein- 
ture, lorfqu’il  faut  repréfenter  des  objets  plus  petits 
qu’au  naturel. 

Les  parties  de  l’objet  fituées  à droite,  font  re- 
préfentées  à gauche  & réciproquement  dans  cette 
forte  de  miroir  , & les  objets  perpendiculaires  au 
miroir  paroiiTent  fens  deffus  deflbus. 

Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe,  di- 
vergent plus  que  s’ils  l’étoient  par  un  miroir  plan. 

C’eft  pour  cela  que  les  myopes  apperçoivent  les 
objets  éloignés  plus  diftinâemenî  qu’ils  ne  les  ver- 
roient  à la  vue  fimple. 

Miroirs  concaves. 

La  furface  de  ces  efpèces  de  miroirs  eft  ordinai- 
rement fphérique  ; on  en  fait  auffi,  mais  rarement, 
de  paraboliques  & d’elliptiques. 

Les  miroirs  concaves  ont  la  propriété  de  raf- 
fernbler  les  rayons  de  la  lumière  qu’ils  réfléchif- 
fent  ; ils  rendent  convergens  ceux  qui  font  paral- 
lèles ; ils  augmentent  la  convergence  de  ceux  qui 
font  déjà  convergens  , & ils  diminuent  la  diver- 
gence de  ceux  qui  font  divergens  , quelquefois 
même  ils  les  rendent  parallèles  ou  convergens  ; & 
ces  effets  augmentent  proportionnellement  à la 
concavité  du  miroir. 

L’Image  d’un  objet  qui  s’éloigne  continuellement 
du  miroir  concave , doit  devenir  de  plus  en  plus 
grande  , pourvu  que  l’objet  ne  s’éloigne  point 
jufque  derrière  le  foyer  où  elle  deviendroit  con- 
fufe.  De  même  l’objet  s’approchant,  l’image  dimi- 
nuera de  plus  en  plus. 

Les  images  renverfées  des  objets  placés  aü-delà 
du  centre  d’un  miroir  concave  , feront  réfléchis 
direftes  par  un  miroir  concave.  Sur  ce  principe  , 
on  peut  repréfenter  diverfes  apparences  extraordi- 
naires, au  moyen  des  miroirs  concaves  , fur- tout 
de  ceux  qui  ontfegmens  de  grandes  fphères  & qui 
peuvent  réfléchir  des  objets  entiers. 

Ainfi , un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  fon 
épée  au  devant  d'un  miroir  concave  , en  verra 
venir  un  autre  à lui  dans  l.  même  mouvement;  & la 
tête  de  cette  image  fcrtant  de  ce  miroir,  s’il  {“ 
met  enattitude  de  la  lui  couper  avec  fon  épée  réelle, 
l’épée  imaginaire  paroîtra  alors  lui  couper  fa  propre 
tète. 

S’il  tend  fa  main  à l’imrge , une  autre  main  s’avan- 
cera vers  la  fienne  & paroîtra  la  rencontrer  en 
plein  air,  & à une  grande  diftance  du  miroir. 
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Miroir  ardent, 

C’eft  la  même  chofe  que  le  miroir  concave. 

La  différence  entre  le  miroir  ardent  & le  verre 
ardent,  c’eft  que  le  premier  brûle  par  réflexion  & 
le  fécond  par  réfraâion. 

La  furface  de  ce  miroir  eft , comme  on  vient 
de  le  dire,  fphérique;  il  a la  propriété  de  réunir 
les  rayons  parallèles  qu’il  reçoit  en  un  fort  petit 
efpace , vers  un  point  que  l’on  appelle  fon  foyer ^ 
& qui  eft  diftant  de  fa  furface  d’une  quantité  égale 
au  quart  du  diamètre  de  fa  fphéricité. 

Cet  efpace  dans  lequel  les.  rayons  font  raffemblés 
eft  d’  autant  plus  petit , que  le  miroir  eft  plus  con- 
cave ou  fait  partie  d’une  plus  petite  fphère  ; & 
il  y a d’autant  plus  de  rayons  raffemblés , que  le 
diamètre  du  miroir  eft  plus  grand , quoique  dans 
ce  cas-là  l’efpace  dans  fequel  les  rayons  font  raf- 
femblés foit  un  peu  plus  étendu. 

Si  donc  _ron  oppofe  au  foleil  un  miroir  ardent,' 
de  façon  que  fon  axe  foit  parallèle  ou  du  moins 
ne  falfe  qu’un  angle  fort  aigu  avec  les  rayons 
incidens  de  cet  aftre  , on  apperçoit  un  cône  de 
lumière  d’autant  plus  vive,  qu’elle  approche  da- 
vantage du  fommet  du  cône  , & dont  la  bafe  eft: 
appuyée  fur  la  furface  du  miroir.  En  préfentant 
au  fommet  de  ce  cône,  qui  eft  le  foyer  du  miroir, 
quelque  corps  combuftlble , le  feu  y prend  fur  le 
champ  ; les  matières  les  plus  dures  , comme  les 
métaux,  y fondent  en  peu  temps;  les  pierres  s’y 
calcinent  ou  s’y  vitrifient.  C’eft  le  feu  le  plus 
pur,  le  plus  fort,  le  plus  vif,  & le  plus  violent 
qu’on  puiife  fe  procurer. 

On  fait  des  miroirs  ardens , les  uns  de  métal, 
les  autres  de  glace.  Les  premiers  font  moins  fra- 
giles que  les  autres;  mais  ils  ne  reçoivent  pas  un 
fl  beau  poli,  & ils  fe  terniffent  très-aifément.  Ceux 
de  glace  recevant  un  plus  beau  poli , réfléchiffent  plus 
de  lumière  avec  régularité,  & ont  par-là,  à furface 
égale , un  foyer  plus  ardent  ; & s’ils  viennent  à 
fs  falir  , on  les  nettoie  aifément  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ou  d’efprit  de  vin. 

Les  miroirs  ardens  de  métal  font  compofés  de 
cuivre  rouge  & d’étain  d’Angleterre  ; on  y fait 
entrer  auffi  de  l’arfenic.  Ils  font  fondus  fur  des 
calibres,  comme  les  baflîns  ordinaires;  & lorfqu’ils 
I font  fortis  de  la  fonte,  on  les  polit  & on  les  adoucit 
j avec  diiïérens  émerils. 

Les  miroirs  ardens  de  verre  font  faits  avec  des 
glaces  auxquelles  ©n  fait  prendre  la  courbure  con- 
venable, après  les  avoir  ramollies  au  feu,  & qu’on 
étame  enfulte  fur  le  côté  convexe. 

Pour  avoir  un  miroir  ardent  d’un  grand  volume 
plufieurs  phyficiens  ont  imaginé  d’en  compofer 
avec  de  petits  miroirs  plans,  attachés  dans  un  chàffis 
concave  ; mais  perfonne  n’a  mieux  réufli  à cet 
égard  que  M.  le  comte  de  Buffon.  Celui  qu’il  a 
tait  conftrulre  tft  de  beaucoup  fupérieuraux  autres, 
par  la  grandeur  de  fes  effets  & par  l’ordonnance 
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de  fon  exécution.  Une  des  perfeâions  (ju’on  ad- 
mire, avec  raifon,  dans  ce  miroir,  c’eft  que  fon 
foyer  peut  fe  porter  à différentes  diftances,  cha- 
cune des  petites  glaces  dont  il  eft  compofé  étant 
mobile  , & pouvant  fe  fixer  aifément  à différens 
degrés  d’inclinaifon  ; de  forte  qu’avec  les  mêmes 
glaces , on  peut  à volonté  faire  varier  la  concavité 
du  miroir,  & par  conféquent  la  diftance  de  fon  foyer. 

Prifme. 

Ceff  un  folide  tranfparent  dont  les  deux  extré- 
mités font  deux  triangles  égaux  , parallèles  & fem- 
blablement  firués , & les  trois  autres  faces  qui  en 
terminent  le  contour , font  des  parallélogrammes 
très-polis  qui  s’étendent  d'un  bout  à l’autre. 

Ce  folide  peut  être  de  ven-e , d’eau , de  glace,  &c. 
& de  toute  autre  matière  tranfparente. 

Lorfqu’on  veut  avoir  des  prifmes  d’eau  ou  d’autre 
liqueur  bien  limpide , on  fe  fert  de  trois  lames  de 
glace  mince,  bien  dreffées,  bien  polies,  & jointes 
enfemble  par  le  moyen  de  quelque  maffic,  & l’on 
ferme  les  deux  extrémités  par  des  emboitures  de 
cuivre.  Cela  forme  une  efpèce  de  boîte  prifmatique, 
qu’on  remplir  de  la  liqueur  dont  on  veut  fs  fervir. 

On  le  fert  de  prifmes  pour  faire  des  expériences 
fur  la  lumière  & les  couleurs,  fur-tout  pour  dé- 
montrer que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène, 
compofé  de  plufieurs  rayons  colorés , tels  que  le 
rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu*  l’in- 
digo 6c  le  violet , avec  toutes  les  nuances  inter- 
médiaires. 

Explication  des  quatre  Planches  de  F Art  du  Lu- 
nett'ur-Opticien , tome  lll  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

^ Le  haut  de  cette  Planche  repréfente  un  atelier 
où  plufieurs  ouvriers  font  occupés  à divers  ou- 
vrages de  lunetterie. 

a , ouvrier  qui  fait  mouvoir  la  machine  à polir 
les  verres. 

b , ouvrier  qui  tient  la  molette  fur  le  baftin  , pour 
polir  des  verres  à lunettes. 

c , ouvrier  qui  polit  à la  main. 

d,  ouvrier  qui  tourne  au  tour. 

L’atelier  eft  garni  de  plufieurs  ouvrages  & uften- 
files  relatifs  à fart  du  lunettier,  tels  qu’en  e une 
machine  propre  à couper  les  montures  des  lunettes, 
en /des  ouvrages  de  lunetterie,  8i  en  g,  g,  une 
partie  des  outils  de  cette  profeflion. 

Bas  de  la  planche, 

' 5 / » 3 i 4^  verres  concaves  d’un  côté  & 
plans  de  l’autre , deftinés  à diminuer  les  objets. 

A,  A,  les  furfaces  concaves. 

B , B , les  furfaces  planes. 

^ g'  ^ ■>  7 ■>  ^ 1 9 i >0 , verres  convexes  d’un  côté 
& plans  de  l’autre  , deftinés  à groffir  les  objets. 

AA,  les  furfaces  convexes. 
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B B,  les  furfaces  planes. 

^Fig.  ii,iz,  1^,  ,4,  ,_j-  J verres  convexes  des  deux 
cotés , deftines  pour  les  lunettes  d’approche,  télef- 
copes , loupes , &c. 

iâ&  17,  verres  très-convexes  des  deux  côtés» 
deftinés  pour  les  microfcopes. 

Fig.  18,  le  verre  brut. 

Fig.  ip , le  même  verre  arrondi. 

Fig.  20 , le  même  verre  monté  fur  la  molette. 

A ,  le  verre. 

B , la  molette. 

Fig.  21 , le  même  verre  monté  fur  la  molette  & 
pofé  fur  le  baffin. 

A , le  verre. 

B , la  molette. 

C , le  baffin. 

D , le  pied  du  baffin. 

E , le  plateau  du  baffin- 
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Fig.  I , lunettes  appelées  bejîcks  , montées  ci» 
corne  ou  écaiiîe. 

Fig.  a,  lunettes  fimpies,  montées  en  corne  ou 
écaille. 

A , la  lunette. 

B , l’étui. 

Fig.  P,  loupe. 

A , le  verre. 

B,  la  monture  en  bois. 

Fig.  4,  verre  d’optique  monté,  appelé' vulgaire- 
ment optique. 

A,  le  verre. 

B , le  miroir  pour  renvoyer  les  objets  par  ré« 
flexion. 

C C , les  crémaillères. 

D , la  monture. 

E , le  pied. 

Fig,  /,  lunette  d’approche,  appelée  lunette  eto‘‘ 
péra.  ■ 

A,  côté  de  l’oculaire. 

B,  côté  de  l’objeâif. 

Fig.  6,  miroir  ardent,  qui  peut  être  convexe  ou 
concave. 

Fig.  7,  miroir  cylindrique. 

Fig.  8 , miroir  conique. 

Fig.  ç,  prifme  triangulaire. 

Fig.  10,  pyramide  triangulaire, 

F g.  Il,  prifme  exagonale. 

Fig.  12,  pyramide  exagonale. 

F'g.  13,  cifeau  en  bois. 

A,  la  tête. 

B , le  taillant. 

Fig.  14,  burin. 

A , la  tête. 

B , le  taillant. 

Pig.  is  , râpe  carrelettc. 

A , la  râpe. 

B , le  manche. 

Fig.  16  , lime  carrelette. 
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A , la  lime; 

B , le  manche; 

Fig.  //,  maillet. 

A,  le  maillet. 

B , le  manche. 

Fig.  t8 , marteau.’ 

A,  la  tête. 

B , la  paume. 

C,  le  manche; 

Fig.  ip , petit  marteau; 

A,  la  tête. 

B,  la  paume. 

C,  le  manche. 

Fig.  20 , pinces  droites. 
A,  A,  les  mors. 

B j B , les  branches. 
Fig.  21,  pinces  rondes. 

A,  A,  les  mors. 

B,  B , les  branches. 

Fig.  22 , pinces  carrées, 
A , A,  les  mors. 

B , B , les  branches. 
Fig.  2j  , étau  à patte. 

A , A , les  mors. 

B , B , les  tiges. 

C,  C , les  jumelles, 

D , le  reffort. 

E,  la  patte. 

F , la  vis. 

G , la  bride. 

H,  la  boîte  de  l’étau. 

I , la  vis  de  l’étau. 

K , la  manivelle. 

Fig.  24 , rabot. 

A,  le  rabot. 

B , le  fer. 

Fig.  2$ , colombe. 

A,  le  fer. 

B , le  bois. 

C,  C,  les  pieds. 
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Fig.  I , coupe  d’un  bafiin  droit , de  fer  ou  de 
cuivre. 

A , le  baffin. 

B , le  pied. 

Fig.  2 & 3,  coupes  de  bafilns,  de  différentes  lon- 
gueurs de  foyer. 

A,  A,  les  baffins. 

B , B,  les  pieds. 

Fig.  4,  ; , <5,7,  coupes  de  différens débordoirs  , 
qui  peuvent  aiifli  fervir  de  badins. 

A,  A,  les  débordoirs  ou  baffins. 

B , B,  les  pieds. 

lig.  8 , élévation  perfpe(3:ive  des  débordoirs  ou 
baffins  , montés  fur  leur  plateau, 

A , A,  les  baffins. 

B , B , le  plateau. 
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Fig.  pi  rondelle  fervant  à foutenîr  le  pied  du 

baffin. 

Fig.  10,  molette. 

A,  la  tête. 

B , le  pied.  . 

Fig.  Il,  débordoir  es  forme  de  pain  de  mÇf®* 

Fig.  12,  molette  montée  fur  un  fût  de  vilebre- 
quin. 

A,  le  verre  préparé. 

B , la  molette.  ^ 

C,  la  tige  du  fût. 

D , le  touret. 

Fig.  13,  molette  à archet. 

A , le  verre  préparé. 

B,  la  tige. 

C,  la  boîte. 

Fig.  14,  arçon. 

A,  l’arçon. 

B,  la  corde. 

1^,  clou  à vis  pour  arrêter  les  baffins  fur  le 

plateau. 

A,  la  vis. 

B , la  tête. 

Fig.  1 6 , palette. 

A , la  palette. 

B , le  manche. 

Fig.  17  6*  18  , burins. 

A , A,  les  taillans. 

, B , B , les  manches. 

Fig.  ip  , compas  d’épaiffeur. 

A,  la  tête. 

B , B , les  pointes. 

Fig.  20 , compas  droit. 

A , la  tète. 

B , B,  les  pointes. 

Fig.  21 , compas  coupant. 

A , la  tête. 

B , B , les  tiges. 

C , le  quart  de  cercle. 

D , la  vis  du  quart  de  cercle. 

E,  E,  les  douilles. 

F , F , les  vis  des  douilles. 

G , G , les  pointes.  . 

Fig.  22,23,  ^4  5 différentes  pomtes  de  compas 

coupant. 


PLANCHE  IV. 

Machine  à découper  les  montures  des  lunettes , qui 
peut  fervir  aujji  à polir  les  verres. 

A,  A,  le  châffis. 

B , le  porte-pointe, 

C,  le  baffin. 

D,  la  tige  du  baffin, 

E , la  poulie. 

F , la  corde. 

G , la  grande  roue. 

H , la  manivelle. 
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K , le  balancier. 

fif.  2,  mouffles  des  portes-pointes. 

A,  A,  les  branches. 

B , l'écrou. 

C ,  la  tige. 

F’g-  3 , vis  de  la  mouffle. 

A , la  tête. 

B , la  vis. 

Fig.  4 , fupport  du  porte-pointe, 

A , la  tige. 

B , le  talon. 

Fig.  /,  vis  de  l’étrier, 

A,  la  tête. 

B , la  vis. 

Fig.  6,  étrier. 

A,  A,  les  yeux. 

B , B J les  coudes. 

Fig- 7 , platine  du  porte-pointe. 

A , la  platine. 

B , B , les  trous  des  crampons. 

- C,  la  tige. 

Fig.  8 & P , crampons  de  la  platine  du  porte- 
pointe. 

Fig:  to  , vis  du  crampon. 

A , la  tête. 

B , la  vis. 

Fig.  n , bride. 

A,  A,  les  trous  des  vis. 

. Fig.  12  & 1^ , vis  de  la  bride. 

I A , A , les  têtes. 

B , B , les  vis. 

Cj  C,  les  écrous. 

Fig.  >4  , machine  à polir  les  verres. 

I A , A , le  châffis. 

B , la  barre  des  fupports. 
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c,  c,  les  fupports. 

D , le  baffin  à polir. 

E,  la  tige  du  baffin. 

F,  F,  les  couffinets. 

G , le  rouet. 

H,  la  lanterne. 

I J l’arbre  de  la  lanterne. 

K,  la  poulie. 

L , la  corde. 

M 5 la  grande  roue. 

N , l’arbre  de  la  grande  roue. 

O,  la  manivelle. 

Fig.  17 , barre  de  fupport. 

A , A , les  nous. 

Fig.  16  & 17,  vis  de  la  barre  du  fupport. 

A , A , les  têtes. 

B , B , les  vis. 

Fig.  18  & ip,  couffinets  de  la  tige  du  baffin. 

A } A , les  trous  pour  les  arrêter. 

Fig.  20&21  ^ cramponnets  à pointes , pour  arrêter 
les  arbres. 

Fig.  22  5 arbre  de  la  grande  roue, 

A,  A,  les  platines. 

B,  le  toprilîon. 

C , le  carré  de  la  manivelle. 

Fig.  23  , arbre  de  la  lanterne.  ■ • . 

A,  A,  les  platines  de  la  lanterne. 

B,  B,  les  platines  de  la  poulie. 

C 3 C 3 les  tourillons  de  l’arbre. 

Communauté, 

Nous  parlerons  des  ffiatiits  des  Lunettiers , dans 
l’article  des  Miroitiers  -Bimblotiers , avec  lefquels 
ils  ne  font  qu’une  communauté. 
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VOCABULAIRE. 


.Achromatique {lunette ) ; ce  terme  défigne 
une  lunette  dont  les  verres  font  compofés  de  deux 
ou  trois  couches  de  diverfe  denfité , pour  corriger 
l’aberration  des  rayons  qui  colorent  & défigurent 
les  objets. 

Ardent  (miroir)  ; c’eft  un  miroir,  foit  de  métal , 
foit  de  glace  , dont  la  furface  eft  concave  , & qui 
a la  propriété  de  réunir , dans  un  point  qu’on 
nomme  /oyer,  les  rayons  du  foleil , & de  former 
un  cône  de  lumière  ou  de  feu,  auquel  les  corps 
combullibles  s’enflamment , & les  corps  les  plus 
durs  fe  calcinent  ou  fe  vitrifient. 

Ardent  (verre);  c’eft  un  verre  conves;e  des 
deux  côtés  , qui  a la  propriété  de  ralTembler  les 
rayons  du  foleil  en  un  point  qu’on  nomme  ^yer, 
& d’enflammer  les  corps  combuflibles  qui  lui  font 
oppofés. 

Bassin;  inftrument  effentiel  du  lunettier , pour 
façonner  les  verres  convexes. 

Besicles  ; lunettes  à deux  verres  à mettre  fur  le 
nez , pour  aider  les  vues  foibles. 

Binocle  ou  Télescope  binoculaire  ; c’eft 
un  télefcope  par  lequel  on  peut  voir  les  objets  avec 
les  deux  yeux  en  même  temps. 

Boule  ou  Sphère  ; inftrument  du  lunettier.  C’eft 
un  morceau  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  métal  eom- 
pofé  , coupé  en  demi  - fphère  , monté  avec  du 
maftic  fur  un  manche  de  bois , avec  lequel  on  fa- 
çonne les  verres  concaves. 

Catoptrique  ; c’eft  la  partie  de  l’optique  qui 
traite  des  rayons  de  lumière  réfléchis  , ou  de  la 
manière  dont  la  vifion  fe  fait  par  des  rayons  qui 
ne  vont  pas  immédiatement  de  l’objet  à l’œil. 

Centrer  un  verre  ; c’eft  faire  enforte  que  la 
plus  grande  épaifteur  de  ce  verre  fe  trouve  au  centre 
de  la  figure  , quand  le  verre  fera  travaillé. 

Champ  d’une  lunette  ; c’efl  l’efpace  que  cette 
lunette  embraffe , c’eft- à- dire,  ce  qu’on  voit  en 
regardant  dans  la  lunette. 

Châsse;  les  lunettisrs  appellent  ainfi  la  mon- 
ture d’une  lunette,  dans  laquelle  les  verres  font 
enchâfTès. 

Concave,  furface  intérieure  qui  eft  creufe;  ce 
terme  fe  dit  particulièrement  des  miroirs  & des 
verres  optiques. 

Les  vçrres  concaves  font , ou  concaves  des  deux 
côtés,  qu’on  appelle  Amplement  ,•  ou  con- 

caves d’un  côté  & plans  de  l’autre  , qu’on  appelle 
flans  concaves  ou  concaves  plans  ; ou  enfin,  con- 
caves d’un  côté  & convexes  de  l’autre. 

Les  verres  concaves  ont  la  proprjété  de  courber 
en  dehors , & d’écarter  les  uns  des  autres  les  rayons 
qui  les  traverfent. 

Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux 
verres  concaves  ; ils  réfléchiffent  les  rayons  qu’ils 
reçoivent , de  manière  qu’ils  les  rapprochent  prefque 


toujours  les  uns  des  autres,  & qu’ils  les  rendent  plus 
convergens  qu’avant  l’incidence. 

Conserves  ; ce  font  des  lunettes  à mettre  fur 
le  nez,  qui  ne  doivent  point  groffirles  objets  , mais 
affoiblir  la  lumière  qui  en  rejaillit  & qui  pourroit 
bleffer  la  vue  : c’eft  de  cette  propriété  que  leur 
eft  venu  le  nom  de  conferves. 

Convergent;  ce  terme  fe  dit  des  rayons  ou 
des  lignes  qui  tendent  a fe  rapprocher.  Les  rayons 
convergens  font  ceux  qui , en  paffant  d’un  milieu 
dans  un  autre  d’une  denfité  différents,  fe  rompent 
en  s’approchant  l’un  vers  l’autre , tellement  que , s’ils 
étoient  affez  prolongés , ils  fe  rencontreroient  dans 
un  point  ou  foyer. 

Convexe  , furface  extérieure  d’un  corps  rond  ; 
ce  terme  fe  dit  particulièrement  des  verres  & des 
miroirs  optiques. 

Les  verres  convexes  des  deux  côtés,  s’appellent 
lentilles  ; s’ils  font  plans  d’un  côté  & convexes  de 
l’autre  , on  les  appelle  verres  plans  - convexes  ou 
convexes-plans  ; s’ils  font  concaves  d’un  côté  & 
convexes  de  l’autre  , on  les  appelle  verres  convexo- 
concaves  ou  concavo-convexes  , félon  que  la  furface 
convexe  ou  concave  eft  la  plus  courbe , ou  félon 
que  la  furface  convexe  ou  concave  eft  tournée  vers 
l’objet. 

Cylindrique  (miroir);  celui  dont  la  furface 
rèfléchiffante  elt  cylindrique. 

Débordoir  ; efpèce  de  baflin  pour  façonner  les 
verres  d’optiques. 

Diaphragme  ; anneau  de  métal  ou  de  carton  I 
qu’@n  place  au  foyer  commun  de  deux  verres  de 
lunette , pour  intercepter  les  rayons  de  lumière  trop 
éloignés  de  l’axe. 

Dioptrique  ; c’eft  la  partie  de  l’optique  qui  con- 
fidère  les  effets  de  la  lumière  réfraftee , & qui 
obferve  la  route  de  fes  rayons  à travers  les  corps 
tranfparens. 

Disque;  ce  terme  eft  employé,  par  quelques 
auteurs,  pour  exprimer  la  grandeur  des  verres  de 
lunettes,  & la  largeur  de  leur  ouverture. 

Divergent  , ce  terme  fe  dit  de  tout  ce  qui  con- 
tinué , fe  rencontreroit  d’un  côté  en  un  point  com- 
mun , & de  l’autre  iroit  toujours  en  s’éloignant  de 
plus  en  plus.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  des  rayons 
diverpens. 

Elliptique  ( miroir)  ; celui  dont  la  furface  ré- 
fiéchiffanre  eft  celle  d’une  fphéroïde  elliptique.  _ 

Epreuve  ( lunette  d’);  c’eft  une  lunette  bien 
centrée,  qui  fert  à vérifier  divers  inftrumens. 

Foyer  ; c’eft  le  point  où  les  rayons  rompus  par 
le  verre  ou  la  lunette  fe  réuniffent,  foit  exaâement, 
foit  phyfiquement. 

Gravoir;  inftrument  avec  lequel  le  lunettier 
trace  , dans  la  châffe  de  la  lunette,  la  rainure  où 
le  verre  doit  être  placé  & retenu. 
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Lakterke  magique  ; machine  qui  a la  propriété 
de  t.ùre  paroître  en  grand  fur  une  muraille  blanche 
GU  une  toile , les  figures  peintes  en  petit  fur  des 
morceaux  de  verre  minces. 

Lentille  j verre  taillé  en  forme  de  lentille,  épais 
dans  le  milieu  , tranchant  fur  les  bords.  Il  eft  con- 
vexe des  deux  côtés,  quelquefois  d’un  feul  & plan 
de  Taurre  ; alors  on  liomme  ce  verre  plan-convexe. 

Lorgnette  ; on  donne  ce  nom,  ou  à une  lunette 
à un  feul  verre  qu’on  tient  à la  main , ou  à une 
petite  lunette  à tuyau  compofée  de  plufieurs  verres , 
& qu’on  tient  auflî  à la  main. 

Les  lunettes  à mettre  fur  le  nez  ou  les  lunettes 
à long  tuyau , s’appellent  fimplement  lunettes. 

Les  lorgnettes  s’appellent  auffi , par  les  phyficiens , 
monocles,  en  ce  qu’elles  ont  la  propriété  de  ne 
fervir  que  pour  un  feul  œil;  au  lieu  que  les  lunettes 
ou  beficles  fervent  pour  les  deux. 

Les  lorgnettes  à un  feul  verre  doivent  être  for- 
mées d’un  verre  concave  pour  les  myopes  , & 
d’un  verre  convexe  pour  les  presbytes  , parcs  que 
l’objet  de  ces  lorgnettes  efi  de  faire  voir  l’objet 
plus  diftinélement. 

Loupe  ; on  appelle  ainfi  une  lentille  à deux 
faces  convexes  , dont  les  rayons  font  fort  petits. 
Cette  lentille  a la  propriété  de  grolfir  les  objets  ; 

I & elle  les  groffit  d’autant  plus  que  fon  foyer , c’efi- 
à-dire  , que  le  rayon  de  fa  convexité  ell  plus 
court. 

Lunette;  infirument  compofé  d’un  ou  de  plu- 
fieurs verres  , & qui  a la  propriété  de  faire  voir 
diiftinftemsnt  ce  qu’on  n’appercevroit  que  foible- 
1 ment  ou  point  du  tout  à la  vue  fimple. 

Lunette  a tuyaux  pour  les  vues  Joibles  ^ ce 
j font  des  lunettes  ou  béficles  avec  de  petits  tuyaux 
I en  cône  , mis  à la  place  des  verres. 

Lunettes  colorées  , ce  font  des  béficles  ou 
; conferves  , dont  les  verres  font  colorés  en  vert 
I ou  d’une  autre  couleur , pour  ménager  les  vues 
I foibles  en  modérant  l’éclat  de  la  lumière. 

Lunette  d’approche  ; infiniment  d’optique 
I qui  rapproche  la  vue  des  corps  éloignés. 

Lunette  de  jalousie  ; c’ell  une  lunette  dans 
. laquelle  on  voit  direélement  un  objet , en  paroif- 
^ fant  regarder  de  côté  ; ce  qui  fe  fait  au  moyen 
1 d’un^  miroir  expofé  obliquement  dans  la  boîte 
i percée  à jour. 

Lunettier;  artifie  qui  fait  des  lunettes,  & qui 
les  vend.  Comme  ce  font  à Paris  les  maîtres  miroi- 
tiers qui  font  les  lunettes , ils  ont  pris  de-là  la  qua- 
lité de  maîtres  miroitiers-lunettiers.  Les  marchands 
merciers  en  font  auflî  quelque  commerce  ; mais 
ils  n’en  fabriquent  point. 

Ménisques;  verres  optiques  dont  la  convexité 
eft  d une  moindre  fphère  que  la  concavité. 

MjlULe,  les  liinettiers  ont  des  meules  de  grès 
quils  tirent  de  Lorraine,  fur  lefquelles  ils  arron- 
diffent  la  circonférence  des  verres  des  lunettes,  & 
autres  ouvrages  d’optique.  * 

Microscope;  inftrument  d’optique  qui  fert  à 
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faire  voir  les  objets  plus  gros  qu’ils  ne  le  font  de  leur 
nature. 

I!y  a des  microfcopes  fimples,  compofés , fo- 
laires,  d autres  pour  les  objets  opaques,  des  mi- 
crofcopes a reflexion. 

Miroirs  optiques  ; ce  font  des  miroirs  autres 
que  les  miroirs  plans  & ordinaires. 

_ Molettes  ou  Poignées  ; les  iunettiers  appellent 
amfi  les  morceaux  de  bois  ou  de  buis  , au  bout 
delquels  ils  attachent , avec  du  ciment , les  pièces 
de  verre  qu’ils  veulent  travailler  de  figure  convexe 
ou  concave. 

Monocle-,  lorgnette  d’un  feul  verre,  dans  le- 
quel on  regarde  d’un  feul  œü. 

Moules  ; cylindres  de  bois  fur  kfquels  les  lu- 
nettiers  dreffent  les  tuyaux  des  lunettes  de  lon- 
gue-vue. 

Multiplicateur  (miroir);  morceau  de  glace 
lur  lequel^  on  a fait  plufieurs  facettes  ou  cavims 
dont  le  cote  plan  eft  étamé  , & réfiéchit  les  ob- 
jets autant  de  fois  qu’il  y a de  cavités. 

Myope  ; ce  terme  défigne  une  perfonne  qui  a la 
vue  tres-courte , & qui  ne  peut  voir  les  objets  à 
une  certaine  diftance  que  par  le  moyen  d’un  verre 
concave. 

Objectif;  on  appelle  ainfi  le  verre  d’une  lunette 
ou  d un  microfcope  , qui  eft  tourné  vers  l’objet. 

• Oculaire  ; on  appelle  ainfi  celui  des  verres 
dune  lunette  ou  d’un  microfcope  , qui  eÆ  tourné 
vers  I ffii!. 


Optique;  ceft  la  fcience  de  la  vifion , ou  îa 
partie  de  cette  fcience  qui  confidère  comment  les 
rayons  de  lumière  tranfmettent  direâement  & im- 
médiatement jufqu’à  l’œil  l’image  d’un  objet. 

Optiqüe^;  c’eft  une  machine , une  boîte  un 
cabinet_  ou  Fon  voit  les  objets  fous  des  images 
amplifiées  & dans  1 eloignement , par  le  moyen 
de  miroirs  & de  verres  convexes. 

Optiques  (verres);  font  des  verres  convexes 
ou  concaves  , qui  peuvent  écarter  ou  réunir  les 
rayons  ; & par  le  moyen  de  ces  verres  , la  vue 
eft  rendue  meilleure  , ou  confervée  fi  elle  eft 
foible. 


Ouverture  dans  les  tIélescopes  ; c’eft  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  furface , que 
es  verres  des  télefcopes  préfentent  aux  rayons  de 
lumière.  '' 


Parabolique  (miroir);  celui  dont  la  furface 
eft  celle  d’un  conoïde  parabolique. 

Parallâtîque  (lunette);  inftrument  d’obfer- 
vation  , compofé  d’un  axe  dirigé  vers  le  pôle  du 
monde,  & d’une  lunette  qui  peut  s’incliner  fur  cet 
axe  & fuivre  le  mouvement  diurne  des  aftres  ou 
le  parallèle  qu’ils  décrivent 

Flan  (verre  ou  miroir  ) ; c’eft  un  verre  ou  un 
miroir  dont  la  furface  eft  plats  ou  unie. 

Poignées  ou  Molette  ; c’eft  un  morceau  de 
bois  au  bout  duquel  le  lunettier  attache,  avec  du 
ciment,  les  pièces  de  verre  qu’il  veut  "nvailler. 
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Po'LÉMOSCOPE  ; efpèce  de  télefcope  ou  de  lu- 
nette d’approche  recourbée,  pour  voir  les  objets 
qui  ne  font  pas  dlreft«nisnt  oppofes  a œil.  ^ ^ 
Polir  au  papier;  c’eft  après  quun  verre  a ete 
travaillé  au  baffm  & poli  avec  l’emenl  ou  a potee , 
en  achever  le  poliment  fur  un  morceau  de  papier 
qu’on  colle  au  fond  du  baffin  ou  il  a ete 
^ POLISSOIRS  ; morceaux  de  dois  d un  pied  & plu» 
de  longueur,  de  fept  ou  huit  pouces  de  largeur  , 
& de  dix-huit  lignes  ou  environ  d epaideur , cou- 
verts par  deffus  d’un  vieux  feutre  de  chapeau  de 
caftor,  fur  lequel  les  maîtres  miroitiers -lunettiers 
poliffent  les  châlTis  d’écaille  ou  de  corne  qui  fervent 

à monter  leurs  lunettes.  • r 

Polyèdre  ; c’eft  un  verre  a facettes  qui  fait  pa- 

roître  les  objets  en  plus  grand  nombre. 

Presbyte  ; c’eft  une  perfonne  qui  ne  voit  que 
de  loin , parce  qu’elle  a le  cnftalbn  applatu 

Prismatique  (miroir)  ; miroir  compofe  de  fur- 
faces  planes , inclinées  les  unes  aux  autres. 

Prisme  ; c’eft  un  folide  tranfparent  dont  les  ex- 
trémités font  deux  triangles  égaux  & j 

& les  trois  faces  qui  en  terminent  le  contour,  iont 

planes , triangulaires , inclinées  les  unes  aux  autres , 
enforte  que  les  fommets  de  tous  les  triangles  f 
réuniffent  en  un  point  commun , qui  forme  le  lom_- 

met  de  la  pyramide.  ^ 

Repaire  ; marque  qu’on  fait  fur  les  tubes  d une 
lunette  à longue  vue,  afin  de  les  alonger  & de  les 
accourcir  au  jufte  point  de  celui  qui  s en  er  . 

Rondeau  , inflrument  du  lunemer  c eft  un 
plateau  de  fer  forgé  ou  de  fonte , dont  les  lune  - 
tiers fe  fervent  pour  y travailler  les  verres  dont  la 
fuperficle  doit  être  plane,  c’eft-à-dire,  «i  convexe 
ni  concave.  Les  rondeaux  fervent  pour  faire  des 
bifeaux  fur  les  glaces.  Le  grès,  l’emeril,  le  tnpoli , 
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la  potée  d’étaln,  fervent  à dégroftir , adoucir , polir 
& luftrer  le  verre  ou  le  crlftal  qu’on  travaille  fur 
le  rondeau. 

Sphère  ou  Boule,  inftrument  dont  fe  fervent 
les  miroitiers-lunettiers , pour  travailler  les  verres 
concaves  qui  font  propres  aux  operations  d optique , 
ou  autres  ouvrages  de  miroiterie.  ^ 

Télescope  ; inftrument  d’optique  qui  fert  à 
découvrir  & voir  des  objets  tres-eloignés  , foit  di- 
reélement  à travers  plufieurs  verres , ou  par  ré- 
flexion au  moyen  de  plufieurs  miroirs. 

On  diftingue  le  télefcope  de  Galilée  ou  allemand^ 
le  télefcope  ajîronomique  , le  telefcope  aérien  , le 
télefcope  terreflre  ou  de  jour,  le  telefcope  de  nuit, 
le  télefcope  de  réflexion , catoptrique  ou  cata-diop- 
trique  , les  tèlefcopes  de  Grégory  , de  Cafegrain  , 
de  Newton. 

Tube;  c’eft  le  tuyau  qui  fert  pour  les  lunettes  de 
longue  vue.  On  le  partage  ordinairement  en  plu- 
fieurs morceaux  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les 
autres.  On  en  fait  de  carton,  de  fer-blanc,  & de 

légers  copeaux  de  bois. 

Verbe  j nom  cju'on  donne  aux  lentilles  de  verre , 
deftinées  à corriger  les  défauts  de  la  vue  ou  a 
l’aider.  Cependant,  on  donne  plus  particulièrement 
le  nom  de  lentille  aux  verres  convexes  des  deux 
côtés , & on  appelle  en  général  les  autres  du  nom 
de  verre. 

Verre  a facettes  ; c’eft  un  verre  ou  une  len- 
tille , qui  fait  paroitre  le  nombre  des  objets  plus 
grand  qu’il  ne  l’eft  en  effet. 

Verre  -ardent  ; c’eft  un  verre  convexe  des 
deux  côtés  , qui  a la  propriété  de  raffembler  les 
rayons  du  foleil  en  un  petit  efpace  que  l’on  appeUe 

"^^erre  lenticulaire  ; c’eft  un  verre  convexe 
fur  fes  deux  faces  , propre  à aider  les  vues  afforblies 
en  grofiiffant  les  objets. 
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Ij  E luftrier  eft  l’artifte  qui  conflrult  des  luftres. 

Le  luflre  eft  cette  efpèce  de  chandelier  à plu- 
Ceurs  branches , qu’on  l'ufpend  aux  planchers  des 
falons  & des  appartemens,  aux  voûtes  des  églifis, 
au  plafond  des  falles  de  fpeâacles  , & dans  les 
endroits  qu’on  veut  décorer  en  les  éclairant. 

Ces  luitres  varient  autant  dans  leurs  formes  que 
dans  leurs  ornemens.  Cependant , on  peut  en  dif- 
tinguer  trois  efpèces;  fa  voir,  les  lulires  à tige  dé- 
couverte, ceux  à confole,  & ceux  à lacé. 

Les  luftres  à tige  découverte  font  ainli  nommés , 
de  ce  que  leurs  tiges  ou  branches  de  chandelier  font 
à découvert , & n’ont  point  d’ornemens  par  dedus. 

Les  luftres  à confole  font  ceux  dont  les  tiges  font 
faites  en  forme  de  confole. 

Les  luflres  à lacé  font  ceux  ornés  & prefque  tout 
couverts  d’entrelacs  de  petits  grains  de  verre  qui 
enveloppent  leurs  tiges,  & font  divers  ornemens. 

Le  corps  d’un  lullre  eft  de  métal,  & fabriqué  par 
les  fondeurs  en  bronze , qui  le  font  fur  les  modèles 
que  les  luftriers  leur  indiquent  ou  leur  fourniflent. 

Quant  à la  manière  de  décorer  les  lulires , elle 
dépend  du  goût  & de  l’intelligence  du  lujlrier.  Son 
art  conlllle  principalement  à favoir  bien  diftribuer 
& approprier  les  ornemens , qui  confiftent  en  pièces 
plates  de  verre  , en  pendeloques  ou  morceaux  de 
verre  taillés  en  poire,  & en  grains  à peu  près  fem- 
blables  aux  gros  grains  de  verre  qu’on  met  dans 
quelques  chapelets. 

Ces  pièces  font  d’un  criftal  naturel , qu’on  nomme 
criflal  de  roche  , & qui  fe  trouve  dans  certaines 
mines.  Ce  criHal  eft  très-dur,  fufceptible  d’un  beau 
poli , mais  il  eft  rare  & cher.  On  l’imite  dans  les 
verreries;  celles  de  Bohême  en  ayant  fait  des  pre- 
mières & de  tres-beau  , on  appelle  verres  ou  criflaux 
de  Bohême  cts  pièces  de  verres,  conftruites  avec  un 
égal  fuccès  dans  d’autres  verreries. 

Toutes  les  pièces  de  verre  travaillées  pour,  les 
luftres , font  percées  d’un  ou  de  deux  trous,  dans 
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^oule;  morceau  de  verre  ou  de  criftal  taillé  ou 
forme  en  boule. 

(luftre  à)  ; c’eft  un  luftre  dont  les 
branches  font  contournées  en  faillie. 

Corps  du  lustre  ; ce  font  les  parties  de  métal 
qui  en  font  la  bafe , & les  branches. 

Cristaux  de  Bohême  ; ce  font  des  morceaux 
de  verre  imitant  le  criftal  de  roche. 

Gl.aces  COURBEES;  Ce  font  des  verres  courbés 
en  forme  de  bocal. 

Lacé  ( luftre  à ) ; celui  qui  eft  orné  d’entrelacs 
de  petits  grains  de  verre. 
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lefquels  on  pafle  un  fil  de  fer  pour  lés  attacher  les 
unes  aux  autres , & leur  faire  prendre  la  figure  & 
l’a.'Tangeinent  qu’on  juge  à propos  de  leur  donner. 

Ces  pièces  s’achètent  toutes  faites  & toutes  polies 
chez  les  faïanciers  , les  miroitiers  ou  autres  mar- 
chands qui  les  firent  des  différentes  verreries.  Les 
luftriers  fe  chargent  feulement  de  les  attacher  & 
de  les  mettre  en  place , foivant  le  deffin  qu’ils  fe 
fe  propofent  d’exécuter. 

Il  y a des  luftres  garnis  de  pyramides  ou  de 
vafes  de  verre , qui  ont  une  forme  pyramidale.  Il 
y en  a d’ornés  de  rofettes  ou  efpèces  d’étoiles  à 
plufieurs  rayons.  Ces  rofettes  's’emploient  principa- 
lement pour  rornement  des  luftres  à tige  décou- 
verte. Ce  font  ordinairement  les  premières  pièces 
que  les  luftriers  mettent  fous  les  tiges , & c’eft  à 
ces  rofettes  qu’ils  attachent  & fufpendent  les  autres 
pièces. 

Les  luftres  fe  terminent  prefque  toujours  par  une 
boule  de  verre  ou  de  criftal  de  roche.  Il  y a de  ces 
boules  qui  font  creufes  , & qu’on  remplit  d’eau 
lorfqu’on  veut  qu’elles  réfléchiiTent  plus  vivement 
la  lumière  des  bougies  qui  garniffent  les  b.  anches 
du  luftre. 

On  a imaginé  de  faire  dans  quelques  verreries 
des  glaces  courbées , qui , en  multipliant  les  réflexions 
de  la  lumière,  font  l’effet  d’une  îrè.s-grande  quantité 
de  bougies , quoiqu’il  y en  ait  fort  peu.  Ces  glaces 
ou  bocaux  de  verre  ont  encore  l’avantage  de  ren- 
fermer les  bougies,  de  les  mettre  à l’abn  du  vent, 
de  les  empêcher  de  couler , & de  jeter  un  très  grand 
éclat. 

Quant  aux  luftres  entièrement  de  métal , ils  fe 
font  par  les  ouvriers  qui  travaillent  les  efpèces  de 
métaux  dont  ils  font  compofés  ; favoir , les  fondeurs 
en  bronze  pour  les  luftres  en  bronze,  cuivre  ou 
laiton;  les  orfèvres  pour  les  luftres  en  argent,  &c. 

Les  lufriersfont  en  trop  petit  nombre  pour  corn- 
pofer  une  communauté  particulière. 

7 L A I R E. 

Lustre  ; grand  chandelier  à plufieurs  branches  , 
d’une  forme  circulaire  ou  pyramidale  , orné  de 
criftaux. 

Lustrier  ; artifte  qui  fait  des  luftres. 

Pendeloques  ; morceaux  de  criftal  ou  de  verre 
taillés  en  poire  , qu’on  attache  aux  luftres. 

Pyramides  ; morceaux  de  verre  taillés  en  vafe , 
ou  de  telle  autre  forme  pyramidale. 

Tige  du  lustre;  ce  font  les  branches  ou  bras 
de  ce  grand  chandelier. 

Rosettes  ; morceaux  de  verre  plat , taillés  en 
forme  d’étoiles  à plufieurs  rayons. 
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MAÇONNERIE.  (Art  delà) 


Sous  le  nom  de  maçonnerie , l’on  entend  non- 
feiilenient  Fart , la  manière  d’employer  la  pierre  de 
difiérente  qualité  , mais  encore  de  fe  fervir  de  li- 
bage,  de  moilon  , de  plâtre,  de  chaux,  de  fable, 
de  giaife  , de  roc  , &c.  ainfi  que  celle  d’excaver 
les  terres  pour  la  fouille  des  fondations  des  bâti- 
mens , pour  la  conilruâion  des  terrad'es , des  taluds , 
& de  tout  autre  ouvrage  de  cette  efpèce. 

Ce  mot  vient  de  maçon;  & celui-ci , félon  Ifidore, 
du  latin  machio  ^ un  machinifte , à caufe  des  ma- 
chines qu’il  emploie  pour  la  conflruftion  des  édi- 
fices , & de  l’intelligence  qu’il  lui  faut  pour  s’en 
fervir;  &,  félon  M.  Ducange  , de  maccria,  mu- 
raille , qui  eil  l’ouvrage  propre  du  maçon. 

Origine  de  la  Maçonnerie, 

La  maçonnerie  tient  le  premier  rang  entre  les  arts 
mécaniques  qui  fervent  à la  conftruéfion  des  édi- 
fices. Le  bois  avoir  d’abord  paru  plus  commode 
pour  bâtir,  avant  q ie  l’on  eût  connu  i’ufage  de  tous 
les  autres  matériaux  fervanî  aujourd’hui  à la  conf- 
truftion. 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les  bois  & 
les  cavernes , comme  les  bêtes  fauvages.  Mais  , au 
rapport  de  Vitruve,  un  vent  impétueux  ayant  un 
jour  par  hafard  pouffé  & agité  vivement  des  arbres 
fort  près  les  uns  des  autres , ils  s'entrechoquèrent 
avec  une  fi  grande  violence  , que  le  feu  s’y  mit. 
La  flamme  étonna  d’abord  ces  habitans  : mais  s’é- 
tant approchés  peu- à- peu  , & s’étant  apperçus  que 
la  température  de  ce  feu  leur  pouvoit  devenir  com- 
mode , ils  l’entretinrent  avec  d’autres  bois  , en 
firent  connoitre  la  contmodité  à leurs  voifins , & 
y trouvèrent  par  la  fuite  de  Futilité. 

Ces  hommes  s’étant  ainfi  affemblés  , pouffo-ient 
de  leurs  bouches  des  fons  dont  ils  formèrent,  par 
la  fuite,  des  paroles  de  différentes  efpèces,  qu’ils 
appliquèrent  chacune  à chaque  chofe  , & commen- 
cèrent à parler  enfemble  & à faire  fociété. 

Les  uns  fe  firent  des  huttes  ou  cabanes  avec 
•des  feuillages  , ou  des  loges  qu’ils  ereufèrent  dans 
les  montagnes. 

Les  autres  imitoîent  les  hirondelles,  en  faifant  des 
lieux  couverts  de  branches  d’arbres  & de  terre 
graffe  ;■  chacun , fe  glorifiant  de  fes  inventions , 
perfeâîonnoit  la  manière  de  faire  des  cabanes  par 
les  remarques  qu’il  faifoit  fur  celles  de  fes  voifins , 
& bâtilToit  toujours  de  plus  en  plus  commodément. 

lis  plantèrent  enfuite  des  fourches  entrelacées  de 
branches  d’arbres,  qu’ils  rempliffoient  & endui- 
foient  de  terre  graffe  pour  faise  les  murailles. 


Ils  en  bâtirent  d’autres  avec  des  morceaux  de 
terre  graffe  defféchée , élevés  les  uns  fur  les  autres , 
fur  iefquels  ils  portoient  des  pièces  de  bois  en 
travers  qu’ils  couvrcûent  de  feuilles  d’arbres,  pour 
s’y  mettre  à Fabr'i  du  foleil  & de  la  pluie  ; mais 
ces  couvertures  n’étant  pas  fuffifantes  pour  fe  dé- 
fendre contre  le  mauvais  temps  de  l’hiver , ils  ima- 
ginèrent des  efpèces  de  combles  inclinés , qu  ils 
enduifirent  de  terre  graffe,  pour  faire  écouler  les 
eaux. 

Nous  avons  encore  en  Efpagne,  en  Portugal,  en 
Aquitaine  , & même  en  France  , des  raaifons  cou- 
vertes de  chaume  ou  de  bardeau,  efpece  de  petite 
planche  en  forme  de  tulle. 

Au  royaume  de  Pont  dans  la  Colchide , on  etend 
de  part  & d’autre  fur  le  terrain  des  arbres  ; fur  cha- 
cune de  leurs  extrémités  on  y en  place  d autres, 
de  manière  qu’ils  enferment  un  efpace  carre  de 
toute  leur  longueur. 

Sur  ces  arbres  placés  horizontalement , on  y 
en  élève  d’autres  perpendiculairement  pour  former 
des  murailles , que  l’on  garnit  d’echalas  & de  terre 
graffe  r on  lie  enfuite  les  extrémités  de  ^ ces  mu- 
railles par  des  pièces  de  bois  qui  vont  d angle  en 
angle  , & qui  fe  croif  nt  au  milieu  pour  en  retenir 
les  quatre  extrémifés  ; & pour  former  la  couverture 
de  ces  efpèces  de  cabanes , on  attache  aux  quatre 
coins,  par  une  extrémité j quatre  pièces  de  bois  qui 
vont  fe  joindre  enfemble  par  l’autre  vers  le  mUieu  , 
& qui  font  affez  longues  pour  former  un  toit  en 
coupe,  imitant  une  pyramide  a quatre  faces  , que 
l’on  enduit  auffi  de  terre  graffe.  ^ 

Il  y a chez  ces  peuples  de  deuxefpeces.de  toits 
en  croupe  ; celui-ci que  Vitruve  appelle  tefiudina- 
tum , parce  que  l’eau  s’écoule  des  quatre  cotes  a 
la  fois  ; l’autre  , qu’il  appelle  difpluviatum  , efl 
lorfque  le  faîtage  allant  d’un  pignon  à 1 autre,  leaa 
s’écoule  des  deux  côtés. 

Les  Phrygiens,  qui  occupent  des  campagnes  ou 
il  n’y  a point  de  bois , creufent  des  foffes  circulffres 
ou  petits  tertres  naturellement  élevés,  qu  ils  fout 
les  plus  grands  qu’ils  peuvent,  auprès  defquels  ils 
font  un  chemin  pour  y arriver- 

Autour  d'e  ces  creux  ils  élèvent  des  perches, 
qu’ils  lient  par  en  haut  en  forme  de  pointe  ou  de 
cône,  qu’ils  couvrent  de  chaume;  & fur  cela  ils 
amaffent  de  la  terre  & du  gafon,  pour  rendre  leurs 
demeures  chaudes  en  hiver  & fraîches  en  ete. 

En  d’autres  lieux , on  couvre  les  cabanes  avec 
des  herbes  prifes  dans  les  étangs. 

Aux  enviions  de  Marfeille,  beaucoup  de  maifons 
font  couvertes  de  terre  graffe  paîtrie  avec  de  la 
paille.  On  fait  voir  encore  maintenant  à Athènes,, 
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comme  une  chofe  curieufe  par  fon  antiquité , les 
toits  de  l’aréopage  faits  de  terre  graiTe',  & dans 
le  temple  du  Capitole,  la  cabane  de  Romiilus  cou- 
verte de  chaume. 

Au  Pérou , les  maifons  font  encore  aujourd’hui 
de  rofeaux  S:  de  cannes  entrelacés  , femblables  aux 
premières  habitations  des  Egyptiens  & des  peuples 
de  la  Palefline. 

Celles  des  Grecs , dans  leur  origine , n’étoient 
non  plus  conftruites  que  d’argile,  qu’ils  n’av oient 
pas  Part  de  durcir  par  le  fecours  du  feu. 

En  Irlande,  les  maifons  ne  font  conftruites  qu’a- 
vec des  menues  pierres  ou  du  roc , mis  dans  de 
la  terre  détrempée  & de  la  moufTe.  Les  AbyiTins 
logent  dans  des  cabanes  faites  de  torchis , ou  de 
mortier  de  terre  graffe. 

Au  Monomotapa,  les  maifons  font  tontes  conf- 
truites de  bois.  On  voit  encore  maintenant  des 
peuples  fe  conftruire,  faute  de  matériaux  & d’une 
certaine  intelligence,  des  cabanes  avec  des  peaux 
& des  os  de  quadrupèdes  & de  monftres  marins. 

Cependant  , on  peut  conjeélurer  que  l’ambition 
de  perfeâionner  ces  cabanes  & d’autres  bâtimens 
élevés  par  la  fuite  , leur  fit  trouver  les  moyens 
d’alher,  avec  quelques  autres  folTiles , l’argile  & la 
terre  graffe  , que  leur  offroient  d’abord  les  furfaces 
des  terrains  où  ils  établiffoient  leurs  demeures  , 
qui  peu-à-peu  leur  donnèrent  l’idée  de  chercher 
plus  avant  dans  le  fein  de  la  terre,  non-feulement 
la  pierre,  mais  encore  les  différentes  fubftarices , 
qui  dans  la  fuite  les  puffent  mettre  à portée  de 
préférer  la  folidité  de  la  maçonnerie  à l’emploi  des 
végétaux  , dont  ils  ne  tardèrent  pas  à connoître  le 
peu  de  durée. 

Mais  malgré  cette  conjefture , on  confidère  les 
Egyptiens  comme  les  premiers  peuples  qui  aient 
fait  ufagc  de  la  maçonnerie;  ce  qui  nous  paroît 
d’autant  plus  vraifemblable,  que  quelques-uns  de 
leurs  édifices  font  encore  fur  pied  r témoins  ces 
q)yramides  célèbres,  les  murs  de  Babylone  conf- 
truits  de  brique  & de  bitume  ; le  temple  de  Salomon , 
le  phare  de  Ptoléméé,  les  palais  de  Ciéopâtre  & de 
Céfar  , & tant  d’autres  monumens  dont  il  eft  fait 
mention  dans  i’hiffoire. 

Aux  édifices  des  Eyptiens  , des  Affyriens  & des 
Hébreux , fuccédèrent  dans  ce  genre  les  ouvrages 
des  Grecs,  qui  ne  fe  contentèrent  pas  feulement  de 
la  pierre  qu’ils  avoient  chez  eux  en  abondance  , 
mais  qui  firent  ufage  des  marbres  des  provinces 
d’Egypte,  qu’ils  employèrent  avec  profufion  dans 
la  conftruâion  de  leurs  bâtimens  ; bâtimens  qui , 
par  la  folidité  immuable , feroient  encore  fur  pied, 
lans  1 irruption  des  barbares  & des  fiécles  d’igno- 
rance qui  font  furvenus. 

Ces  peuples,  par  leurs  découvertes,  excitèrent 
fos  autres  nations  à les  imiter.  Ils  firent  naître  aux 
Romains  , poffedes  de  l’ambition  de  devenir  les* 
maîtres  du  monde , l’envie  de  les  fupaffer  par  l’in- 
croyable folidité  qu’ils  donnèrent  à leurs  édifices  ; 
en  joignant  aux  découvertes  des  Egyptiens  Sc  des 
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Grecs  Part  de  la  main-d’œuvre,  & Texcelleate 
qualité  de  matières  que  leurs  climats  leur  procu- 
roient , enforte  que  l’on  voit  aujourd’hui  , avec 
étonnement , plufieurs  vefliges  intéreffans  de  l’an- 
cienne Rome.’ 

A ces  fuperbes  monumens  fuccédèrent  les  ou- 
vrages des  Goths;  monumens  dont  la  légèreté  fur- 
prenanre  nous  retrace  moins  les  belles  proportions 
de  l’architeâure  , qu’une  élégance  & une  pratique 
inconnue  jufq’j’alors , & qui  nous  affûtent,  par  leurs 
afpeéls  , que  leurs  conftruâeiirs  s’étoient  moins 
attachés  à la  folidité  qu’au  goût  de  rarchiteéiure 
& à la  convenance  de  leurs  édifices. 

Squs  le  régne  de  François  I , l’on  chercha  la 
folidité  de  ces  édifices  dans  ceux  qu’il  fit  conftruire  ; 
& ce  fut  alors  que  l’architeâure  fortit  du  chaos  où 
elle  avoir  été  plongée  depuis  plufieurs  fiècles.  Mais 
ce  fut  principalement  fous  celui  de  Louis  XIV  , que 
l’on  joignit  l’art  de  bâtir  au  bon  goût  de  l’archi- 
tedure  , & où  l’on  raffembla  la  qualité  des  ma- 
tières, la  beauté  des  formes,  la  convenance  des 
bâtimens  , les  découvertes  for  l’art  du  trait , la 
beauté  de  l’appareil  , & tous  les  arts  libéraux  & 
mécaniques. 

De  la  Maçonnerie  en  faniculieî. 

Il  y a deux  fortes  de  maçonnerie;  l’ancienne, 
employée  autrefois  par  les  Égyptiens  , les  Grecs 
& les  Romains  ; & la  moderne , employée  de  nos 
jours. 

Vitruve  nous  apprend  que  la  maçonnerie  an- 
cienne fe  divifoit  en  deux  cîaffes  ; l’une,  qu’on 
appeiloit  ancienne^  qui  fe  faifoit  en  îiaifon,  & dont 
les  joints  étoient  horizontaux  & verticaux  ; la  fé- 
condé, qu’on  appeloiü  maillée^  étoit  celle  dont  les 
joints  étoient  inclinés  félon  l’angle  de  45  degrés  ; 
mais  cette  dernière  étoit  très-défeélueufe  , comme 
nous  le  verrons  ci-après. 

Il  y avoir  anciennement  trois  genres  de  maçon- 
nerie; le  premier,  de  pierres  taillées  & polies;  le 
fécond  , de  pierres  brutes  ; & le  troifième  , de 
ces  deux  efpèces.  de  pierres. 

La  maçonnerie  de  pierres  taillées  & polies  , étoit 
de  deux  efpèces;  favoir,  la  maillée  , appelée  par 
Vitruve  retkulamm  , -dont  les  joints  des  pierres 
étoient  inclinés  félon  l’angle  de  45  degrés  'Sc  dont 
les  angles  étoient  faits  de  maçonnerie  en  iiaUon  , 
pour  retenir  la  pouiTée  de  ces  pierres  irclinées  , 
qui  ne  laiffoit  pas  d’être  fort  confidérable  ; mais 
cette  efpèce  de  maçonnerie  étoit  beaucoup  moins 
folide , parce  que  le  poids  de  ces  pierres  qui  por- 
toient  fur  leurs  angles  les  faifoient  éclater  ou  égrai- 
ner, ou  du  moins  ouvrir  par  leurs  joints  ; ce  qui 
detruifoit  le  mur.  Mais  les  anciens  n’avoieni  d’au- 
tres raifons  d’employer  cette  manière,  que  parce 
qu’elle  leur  paroiffoit  plus  agréable  à la  vue. 

La  manière  de  bâtir  en  échiq’iier  felo  i les  an- 
ciens, que  rapporte  Palladio  dans  fon  lïv.  /,  étoit 
moins  défeélueufe  , parce  que  ces  pierres  , dont 
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lesioints  étoient  Inclinés,  étoient  non  - feulement 
retenues  par  les  angles  du  mur , faits  de  maçonnerie 
de  brique  en  liaifon,  mais  encore  par  des  traverfes 
de  pareille  maçonnerie  , tant  dans  l’intérieur  du 
mur  qu’à  l’extérienr. 

La  fécondé  efpèce  étoit  celle  en  liaifon  appelée 
infertum  , & dont  les  joints  étoient  horizontaux  & 
verticaux  : c’étoit  la  plus  folide  , parce  que  fes 
joints  verticaux  fe  croifoient  , enforte  qu’un  ou 
deux  joints  fe  trouvoient  au  milieu  d’une  pierre  , 
ce  qui  s’appeloit  & s’appelle  encore  maintenant 
maçonnerie  en  liaifon. 

Cette  dernière  fe  fubdivife  en  deux  , dont  l’une 
étoit  appelée  fimplement  infertum  , qui  avoit  toutes 
les  pierres  égales  par  leurs  paremens  ; l’autre  , étoit 
la  ftruflure  des  Grecs  , dans  laquelle  fe  trouve 
l’une  & l’autre  ; mais  les  paremens  des  pierres 
étoient  inégaux  : enforte  que  deux  joints  perpen- 
diculaires fe  rencontroient  au  milieu  d’une  pierre. 

Le  fécond  genre  étoit  celui  de  pierre  brute  ; il 
y en  avoit  de  deux  efpèces , dont  l’une  étoit  ap- 
pelée, comme  la  dernière,  la  flruSiure  des  Grecs  , 
mais  qui  difFéroit  en  ce  que  les  pierres  n’en  étoient 
point  taillées  , à caufe  de  leur  dureté  , que  les 
iiaifons  n’étoient  point  régulières  , & quelles  n’a- 
voient  point  de  grandeur  réglée. 

Cette  efpèce  fe  fubdivifoit  encore  en  deux  ; 
l’une  que  l’on  appeloit  ifodomum  , parce  que  les 
aÆfes  étoient  d’égale  hauteur;  l’autre  pfeudifodo- 
mutn , parce  que  les  aflîfes  étoient  d’inégale  hau- 
teur. 

L’autre  efpèce,  faite  de  pierres  brutes,  étoit  ap- 
pelée amplekon , dans  laquelle  les  alTifes  n’étoient 
point  déterminées  par  l’épaiiTeur  des  pierres  ; mais 
la  hauteur  de  chaque  affife  étoit  faite  de  plufieurs, 
fl  le  cas  y échéoit , & l’efpace  d’un  parement  à 
l’autre  étoit  rempli  de  pierres  jetées  à l’aventure , 
fur  lefquelles  on  verfoit  du  mortier  que  l’on  en- 
diiifoit  uniment  ; & quand  cette  aflîfe  étoit  ache- 
vée, on  en  recommençoit  une  autre  par  deffus  : 
c’eft  ce  que  les  Limoufms  appeloient  des  arrafes  , 
,&  que  Vitruve  nomme  ereêa  coria. 

Le  troifième  genre  appelé  revinclam , étoit  compofé 
de  pierres  taillées,  potées  en  liaifon  & crampon- 
nées ; enforte  que  chaque  joint  vertical  fe  trou- 
voit  au  milieu  d’une  pierre , tant  ded^us  que  deffoiis , 
entre  lefquelles  on  mettoit  des  cailloux  & d’autres 
pierres  jetées  à l’aventure  , mêlées  de  mortier. 

Il  y avoit  encore  deux  manières  anciennes  de 
bâtir  ; la  première  étoit  de  pofer  les  pierres  les 
unes  fur  les  autres,  fans  aucune  liaifon  ; mais  alors 
il  falloit  que  leurs  furfaces  fuffent  bien  unies  & bien 
planes.  La  fécondé  étoit  de  pofer  ces  mêmes  pierres 
les  unes  fur  les  autres,  & de  placer  entre  chacune 
d’elles  une  lame  de  plomb  d’environ  une  ligne 
d’épaiffeur. 

Ces  deux  manières  étoient  fort  folides , à caufe 
du  poids  de  la  charge  d’un  grand  nombre  de  ces 
pierres  , qui  leur  donnoit  affez  de  force  pour  (e 
foutenir  ; mais  les  pierres  étoient  fujettes , par  ce 
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même  poids,  à s’éclater  & à fe  rompre  dans  leurs 
angles  , quoiqu’il  y ait , félon  Vitruve , des  bâti- 
mens  fort  anciens  où  de  très-grandes  pierres  avoient 
été  pofées  horizontalement , fans  mortier  ni  plomb  , 

& dont  les  joints  n’étoient  point  éclatés,  mais  étoient 
demeurés  prefque  invifibles  par  la  jonftion  des 
pierres  , qui  avoient  été  taillées  fi  jufte  & fe  tou- 
choient  en  un  fi  grand  nombr-e  de  parties  quelles 
s’étoient  confervées  entières. 

Ce  qui  peut  très-bien  arriver , lorfque  les  pierres 
font  démaigries,  c’eft-à-dire , plus  creufes  au  milieu - 
que  vers  les  bords , parce  que  lorfque  le  mortier 
fe  sèche  , les  pierres  fe  rapprochent , & ne  portent 
enfuite  que  fur  l’extrémité  du  joint  ; & ce  joint 
n’étant  pas  affez  fort  pour  le  fardeau , ne  manque 
pas  de  s’éclater.  Mais  les  maçons  qui  ont  travaillé 
au  Louvre  , ont  imaginé  de  fendre  les  joints  des 
pierres  avec  la  fcie  , à mefare  que  le  mortier  fe 
féchoit,  & de  remplir  lorfque  le  mortier  avoit  fait 
fon  effet. 

On  doit  remarquer  que  par-là  un  mur  de  cette 
efpèce  a,  d’autant  moins  de  foUdité  , que  l’efpace 
eft  grand  depuis  le  démaigriffement  jufqu  au  pa- 
rement de  devant , parce  que  ce  mortier  mis  après 
coup  n’étant  compté  pour  rien  , ce  même  efpace  eff 
un  moins  dans  l’épaiffeur  du  mur , mais  le  cnarge 
d’autant  plus. 

Palladio  rapporte  dans  fon  premier  livre  , qu’il  y 
avoit  anciennement  fix  manières  de  faire  les  mu- 
railles ; la  première  en  échiquier , la  fécondé  de 
terre  cuite  ou  de  brique  , la  troifième  de  ciment 
fait  de  cailloux  de  rivière  ou  de  montagne  , la  qua- 
trième de  pierres  incertaines  ou  rufllques  , la  cin- 
quième de  pierres  de  taille,  & la  fixième  de  rem- 
plage. 

Nous  avons  expliqué  cl-deffus  la  manière  de  bâtir 
en  échiquier,  rapportée  par  Palladio. _ 

La  deuxième  manière  étoit  de  bâtir  en  liailon , 
at^ec  des  carreaux  de  brique  ou  de  terre  cuite  , 
grands  ou  petits.  La  plus  grande  partie  des  eaifices 
de  Rome  connue,  la  rotonde,  les  thermes  de  Dio- 
clétien , & beaucoup  d'autres  édifices , font  bâtis 
de  cette  manière. 

La  troifxème  manière  étoit  de  faire  les  deux  faces 
du  mur,  de  carreaux  de  pierres  ou  de  briques  en 
liaifon  ; le  milieu , de  ciment  ou  de  cailloux  de 
jîvière  paîtris  avec  du  mortier  , & de  placer  de 
trois  pieds  en  trois  pieds  de  hauteur,  trois  rangs 
de  brique  en  liaifon  ; c eil-à-dire  , le  premier  rang 
vu  fur  le  petit  côté , le  fécond  vu  fur  le^grand 
côté , & le  troifième  vu  auffi  fur  le  petit  coté. 

Les  murailles  de  la  ville  de  Jurin  font  bâties  de 
cette  manière;  mais  les  garnis  font  faits  de  gros 
cailloux  de  rivière  caffés  par  le  milieu , mejes  ce 
mortier,  dont  la  face  unie  eft  placée  du  cpté  du 
mur  de  face.  Les  murs  des  arènes  à Vérone  font 
auffi  conftruits  de  cette  maniéré  avec  un  garni  de 
ciment  , ainft  que  ceux  de  plufieurs  autres  bâti- 
mens  antiques. 
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La  quatrième  manière  étoit  celle  appelée  incer- 
taine ou  rujlique.  Les  angles  de  ces  murailles  étoient 
faits  de  carreaux  de  pierres  de  taille  e n liaifon;  le  mi- 
lieu , de  pierres  de  toutes  fortes  de  formes , ajuflées 
chacune  dans  leur  place.  AufH  fe  falloir -il  fervir 
pour  cet  effet  d’un  inftrument  appelé  fauterelle  ; ce 
qui  donnoit  beaucoup  de  fujétion , fans  procurer 
pour  cela  plus  d’avantage.  Il  y a à Prenefle  des 
murailles , ainfi  que  lès  pavés  des  grands  chemins  , 
faits  de  cette  manière. 

La  cinquième  manière  étoit  en  pierres  de  taille  ; 
Se  c’eff  ce  que  Vitruve  appelle  la  flruEture  des  Grecs. 
Le  temple  d’Augufte  a été  bâti  ainfi  ; on  le  voit 
encore  par  ce  qui  en  refte. 

La  fixième  manière  étoit  les  murs  de  remplace  ; 
on  conftruifoit  pour  cet  effet  des  efpèces  de  caiïes 
de  la  hauteur  qu’on  vouloir  les  lits,  avec  des  ma- 
driers retenus  par  des  arcs-boutans  , qu’on  rem- 
pliffoit  de  mortier,  de  ciment,  & de  toutes  fortes 
de  pierres  de  différentes  formes  & grandeurs.  On 
batiffoit  ainfi  de  lit  en  lit  : il  y a encore  à Sirmion  , 
fur  le  lac  de  Garda,  des  murs  bâtis  de  cette  ma- 
nière. 

Il  y avoit  encore  une  autre  manière  ancienne  de 
faire  les  murailles  , qui  étoit  de  faire  deux  murs 
de  quatre  pieds  d’épaiffeur  , de  fix  pieds  diftans 
l’un  de  l’autre , liés  enfemble  par  des  murs  diftans 
aufli  de  fix  pieds , qui  les  traverfoient , pour  for- 
mer des  efpèces  de  coffres  de  fix  pieds  en  carré , 
que  l’on  rempliffoit  enfuite  de  terre  & de  pierre. 

Les  anciens  pavoient  les  grands  chemins  en  pierre 
de  taille , ou  en  ciment  mêlé  de  fable  & de  terre 
glaife. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes  fe  pavoit 
en  grais,  & les  côtés  avec  une  pierre  plus  épaiffe  & 
moins  large  que  les  carreaux.  Cette  manière  de 
paver  leur  paroiffoit  plus  commode  pour  marcher. 

^ hz  dernière  manière  de  bâtir , & celle  dont  on 
bâtit  de  nos  jours,  fe  divife  en  cinq  efpèces. 

La  première  fe  conftruit  de  carreaux  , ou  de 
pierres  qui  ne  traverfent  pas  l’épaiffeur  du  mur , 
ou  de  boutiffes  , c’eft-à-dire  , de  pierres  qui  tra- 
verfent le  mur , ou  de  pierres  dures  ou  tendres , 
bien  pofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres. 

Cette  manière  efl  appelée  communément  maçon- 
nrr/c  en  liaifon  , où  la  différente  épaiffeur  des  murs 
détermine  les  différentes  lialfons , à raifon  de  la 
grandeur  des  pierres  que  l’on  veut  employer. 

Il  faut  obferver,  pour  que  cette  confruâion  foit 
bonne , d’éviter  toute  efpéce  de  garni  & remplif- 
lage;  & pour  faire  une  meilleure  liaifon,  de  pi- 
quer les  pare.mens  intérieurs  au  marteau,  afin  que, 
par  ce  moyen,  ks  agens  que  l’on  met  entre  deux 
pierres  puiffent  les  confolider. 

Il  faut  aufii  bien  écarrir  ks  pierres  , & n’y  fouf- 
fr;r  aucun  tendre  ni  boudin  , qui  efi  la  partie  ex- 
térieure de  la  pierre  encore  abreuvée  de  l’humidité 
de  la  carrière  , parce  que  l’un  & l’autre  émoufferoit 
les  parties  de  la  chaux  ôc  du  mortier. 
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La  fécondé  efl  celle  de  brique , appelée  en  latin 
lateritium , efpèce  de  pierre  rougeâtre  faite  de  terre 
graffe,  qui,  après  avoir  été  moulée  d’environ  huit 
pouces  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  & deux 
d’épaiffeur , eft  mife  à fécher  pendant  quelque  temps 
au  foleil  & enfuite  cuite  au  four.  Cette  confiruélion 
fe  fait  en  liaifon,  comme  la  précédente. 

Il  fe  trouve  à Athènes  un  mur  qui  regarde  le 
mont  Hymette,  les  murailles  du  temple  de  Jupiter, 
& ks  chapelles  du  temple  d’Hercuk  faites  de  bri- 
ques , quoique  les  architraves  & les  colonnes  foient 
de  pierres. 

Dans  la  ville  d’Arezzo  en  Italie,  on  voit  un  an- 
cien mur  auiTi  en  brique  très-bien  bâti , ainfi  que 
la  maifon  des  rois  attaliques  à Sparte  : on  a levé 
de  deffus  un  mur  de  briques  anciennement  bâti  , 
des  peintures  pour  les  encadrer. 

On  voit  encore  la  mailon  de  Créfus  auffi  bâtie 
en  briques , ainfi  que  le  palais  du  roi  Maufole  en 
la  ville  d’Halicarnaffe , dont  les  murailles  de  bri- 
ques font  encore  toutes  entières. 

On  peut  remarquer  ici  que  ce  ne  fut  pas  par 
écortomie  , que  ce  roi  & d’autres  après  lui,  prefque 
auffi  riches  , ont  préféré  la  brique , puifque  la  pierre 
& le  marbre  étoient  chez  eux  très-communs. 

Si  l’on  défendit  autrefois  à Rome  de  faire  des 
murs  en  brique  , ce  ne  fut  que  lorfque  les  babitans 
fe  trouvant  en  grand  nombre , on  eut  befoin  de  mé- 
nager le  terrain  & de  mutipüer  ks  furfaces  ; ce 
qu’on  ne  pouvoir  faire  avec  des  murs  de  briques , 
qui  aveient  befoin  d’une  grande  épaiffeur  pour  être 
folides. 

C’eft  pourquoi  on  fubfiitua  à la  brique  la  pierre 
& le  marbre  ; & par-là  on  put  non-feulement  di- 
minuer l’épaiffeur  des  murs  & procurer  plus  de 
furface  , mais  encore  élever  plufieurs  étages  les 
uns  fur  ks  autres  ; ce  qui  fit  alors  que  l’on  fixa 
l’épaiffeur  des  murs  à dix-huit  pouces. 

Les  tuiles  qui  ont  été  long-temps  fur  ks  toits , 8c 
qui  y ont  éprouvé  toute  la  rigueur  des  faifons , font , 
dit  Vitruve,  très-propres  à la  maçonnerie. 

La  troifième  eft  de  moilon , en  latin  cæmentitium  ; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  des  éclats  de  la  pierre  , 
dont  il  faut  retrancher  le  bouzin  & toutes  ks  iné- 
plités  , qu’on  réduit  à une  même  hauteur  , bien 
écarris  , & pofés  exaâement  de  niveau  en  liaifon  , 
comme  ci-deffus. 

Le  parement  extérieur  de  ces  moilons  peut  être 
piqué  ou  ruftiqué  avec  la  pointe  du  marteau  , lorf- 
qn’ils  font  apparens  & deftinés  à la  conftruftkn 
des  foutetrains  , des  murs  de  clôtures , mitoyens, 
des  caves , 8ec. 

La  quatrième  eft  celle  de  ümoufinage,  que  Vitruve 
appelle  amplcElon  ; elle  fe  fait  aufft  de  moilons  pofés 
fur  leurs  lits  & en  liaifon  , mais  fans  être  dreffés 
ni  écarris,  étant  deftinés  pour  ks  murs  que  l’on 
enduit  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux  de  dégrofiir  ces 
moilons  pourks  rendre  plus  giffans  & en  ôter  toute 
efpèce  de  tendre  , qui  , comme  nous  l’avons  du 
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précédemment,  abforberoit  ou  amorriroit  la  qwE- 
lité  de  la  chaux  qui  compofe  le  mortier. 

D’ailleurs , fi  on  ne  les  écarriffoit  pas  au  moins 
avec  la  hachette  , les  interftices  de  differentes  gran- 
deurs produiroient  une  inégalité  dans  1 emploi  du 
mortier  , & un  entaffement  inégal  dans  la  conl- 
îruélion  du  mur. 

La  cinquième  fe  fait  de  blocage , en  Xmxïi  flruEtura 
ruderaria,  c’eft-à-dire , de  menues  pierres  qui  s’em- 
ploient avec  du  mortier  dans  les  fondations  j & 
avec  du  plâtre  dans  les  ouvrages  hors  de  terre. 

C’efl-là,  félon  Vitruve  , une  très  bonne  minière 
de  bâtir,  parce  que,  félon  lui,  plus  il  y a de  mor- 
tier , plus  les  pierres  en  fort  abreuvées  , & plus 
les  murs  font  folides  quand  ils  font  fecs.  Mais  il 
faut  remarquer  auffi  que  plus  il  y a de  mortier  , 
plus  le  bâtiment  efl:  fujet  à taffer  à mefure  qu  il  fe 
fèche;  trop  heureux  s’il  taffe  également,  ce  qui  eft 
douteux.  Cependant,  on  ne  iaiffe  pas  que  de  bâtir 
fotivent  de  cette  manière  en  Italie  , où  la  pozzo- 
îane  efl  d’un  grand  fecours  pour  cette  conftruâion. 

Des  Murs  en  géniraL 

La  qualité  du  terrrain , les  différens  pays  où 
fon  fe  trouve,  les  matériaux  que  l’on  a,  & d’autres 
circonffances  quCi  l’on  ne  fauroit  prévoir  , doivent 
décider  de  la  manière  de  bâtir. 

Celle  où  l’on  emploie  la  pierre  eft  fans  doute 
la  meilleure  ; mais  comme  il  y a des  endroits  où 
elle  eft  fort  chère,  d’autres  où  elle  eft  très-rare, 
& d’autres  encore  où  il  ne  s’en  trouve  point  du  tout , 
on  eft  obligé  alors  d’employer  ce  que  l’on  trouve  , 
en  obfervantcependant  de  pratiquer  dansi’épaiireur 
des  murs  , fous  les  retombées  des  voûtes  , fous 
les  poutres , dans  les  angles  des  bâtimens  & dans 
les  endroits  qui  ont  befoin  de  folidite  , des  chaînes 
de  pierre  ou  de  grais  fi  on  en  peut  avoir , ou  d avoir 
j'ecours  à d’autres  moyens  pour  donner  aux  murs 
une  fermeté  fuffifante. 

Murs  en  élévation. 

Il  faut  obferver  plufieurs  chofes  en  bâtiffant. 
Premièrement , que  les  premières  aliifes  au  rez-de- 
chaulfée  foienten  pierre  dure^  même  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  fi  l’édifice  eft  très-éiévé. 

Secondement,  que  celles  qui  font  fur  un  même 
rang  d’aflifes  foient  de  même  qualité  , afin  que  le 
poids  fupérieur  , chargeant  également  dans  toute 
fa  furface , trouve  aufli  une  réfiftance  égaie  fur  la 
partie  fupérieure. 

Troifiémement,  que  toutes  les  pierres,  motions  , 
briques  & autres  matériaux,  foient  bien  unis  en- 
femble  & pefés  bien  de  niveau. 

Quatrièmement,  îorfqu’on  emploie  le  plâtre,  de 
Salfter  une  diliance  entre  les  arrachemens  & les 
chaînes  des  pierres , afin  de  procurer  à la  maçon- 
nerie le  moyen  de  faire  fon  effet , le  plâtre  étant 
fujet  à fe  renfler  & à pouffer  les  premiers  jours 
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qu’il  eft  employé;  & lors  du  ravalement  général, 
on  remplit  ces  interftices. 

Cinquièmement  enfin,  lorfque  l’on  craint  que 
les  murs  ayant  beaucoup  de  charge  , foit  par  leur 
très-grande  hauteur,  foit  par  la  multiplicité  des 
planchers,  des  voûtes,  &c.  qu’ils  portent , ne  de- 
viennent trop  foibîes  & n’en  affaiffent  la  partie 
inférieure,  de  faire  ce  qu’on  a fait  au  Louvre  , qui 
eft  de  pratiquer  dans  leur  épaiffeur  des  arcades  ou 
décharges  , appuyées  fur  des  chaînes  de  pierres 
ou  jambes  fous  poutres,  qui  en  foutiennent  la  pe- 
fanteur. 

Les  anciens , au  lieu  d’arcades  , fe  fervoient  de 
longues  pièces  de  bois  d’olivier  qu’ils  pofoient  fur 
toute  la  longueur  des  murs  ; ce  bois  ayant  feul , 
dit-on,  la  vertu  de  s’unir  avec  le  mortier  ou  le 
plâtre  , fans  fe  pourrir. 

Des  Murs  de  face  & de  refend. 

Lorfque  l’on  conftruit  des  murs  de  face , il  eft: 
beaucoup  mieux  de  faire  enforte  que  toutes  les 
aflifes  foient  d’une  égtile  hauteur , ce  qui  s’appelle 
bâtir  à afife  égale , que  les  joints  des  paremens  foient 
le  plus  ferrés  qu’il  eft  poffible. 

C’eft  à quoi  les  anciens  apportoient  beaucoup 
d’attention;  car,  comme  nous  l'avons  vu  , ils  ap» 
pareilloient  leurs  pierres  & les  pofoient  les  unes 
fur  les  autres  fans  mortier,  avec  une  fi  grande  juf- 
teffe,  que  les  joints  devenoient  prefque  impercep- 
tibles, & que  leur  propre  poids  fuffifoitfeul  pour 
les  rendre  fermes.  Quelques-uns  croient  qu’ils  laif- 
foient  fur  tous  les  paremens  de  leurs  pierres  en- 
viron un  pouce  de  plus , qu’ils  retondoient  lors  du 
ravalement  total  ; ce  qui  paroît  deftitué  de  toute 
vraifemblance , par  la  defeription  des  anciens  ou- 
vrages dont  l’Hiftoire  fait  mention. 

D’ailleurs  , l'appareil  étant  une  partie  tres-effen- 
tielle  dans  la  conftruéiion,  il  eft  dangereux  de  laiffer 
des  joints  trop  larges , non-feulement  parce  qu’ils 
font  défagréables  à la  vue , mais  encore  parce  qu’ils 
contribuent  beaucoup  au  défaut  de  folidité , foit 
parce  qu’en  liant  de^  pierres  tendres  enfemble , U 
fe  fait  d’autant  plus  de  cellules  dans  leurs  pores  , 
que  le  mortier  dont  on  fe  fert  eft  d’une  nature 
plus  dure  ; foit  parce  que  le  bâtiment  eft  fujet  à 
taffer  davantage , & par  conféquent  à s’ébranler  ; 
foit  encore  parce  qu’en  employant  du  plâtre , qui 
çft  d’une  confiftance  beaucoup  plus  molle  , & pour 
cette  raifon  plus  tôt  pulvérifée  par  le  poids  de 
l’édifice,  les  arêtes  des  pierres  s’éclatent  à mefure 
qu’elles  viennent  à fe  toucher. 

C’eft  pour  cela  que,  dans  les  bâtimens  de  peu 
d’importance  , où  il  s’agit  d’aller  vite , on  les  calle 
avec  des  lattes,  entre  lefquelles  on  fait  couler  du 
mortier,  & on  les  jointoie,  ainfi  qu’on  peut  le  re- 
marquer dans  prefque  tous  les  édifices  modernes. 

Dans  ceux  qui  méritent  quelqu’attention , on  fe 
fert  au  contraire  de  lames  de  plomb , ainfi  qu’on 
l’a  pratiqué  au  périftile  du  Louvre , aux  châteaux  de 
Clagny , de  Maifons  §c  autres. 
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Quoidue  répaîffeur  des  murs  de  face  doive  dif- 
férer f-lon  leur  hauteur,  cependant  on  leur  donne 
communément  deux  pieds  d’épaiffeur , fur  dix  toifes 
de  hauteur  , ayant  foin  de  leur  ménager  fix  lignes 
par  toile  de  talud  ou  de  retraite  en  dehors , & de 
les  taire  à plomb  par  le  dedans.  Si  on  obferve  auffi 
des  retraites  en  dedans  , il  faut  faire  enforte  que 
l’axe  du  mur  fe  trouve  dans  le  milieu  des  fonde- 
mens. 

La  hauteur  des  murs  n’eft  pas  la  feule  raifon  qui 
doit  déterminer  leur  épailTeur;  les  difterens  poi.is 
qu’ils  ont  à porter  doivent  y entrer  pour  beaucoup , 
tels  que  celui  des  planchers , des  combles , la  pouffée 
des  arcades , des  portes  & des  croifées  ; les  fcelle- 
mens  des  poutres  , des  folives  , fablières  , cor- 
beaux , &c.  raifon  pour  laquelle  on  doit  donner 
des  épaiüeurs  diifférentes  aux  murs  de  même  ef- 
pèce. 

Les  angles  d’un  bâtiment  doivent  être  non-feu- 
lement élevés  en  pierre  dure,  comme  nous  l’avons 
vu , mais  auffi  doivent  avoir  une  plus  grande  épalf- 
feur,  à caufe  de  la  pouffée  des  voûtes,  des  plan- 
chers , des  croupes  & des  combles;  irrégularité 
qm  fc  corrige  alfément  à l’extérieur  par  des  avant- 
corps  qui  font  partie  de  l’ordonnance  du  bâtiment , 
& dans  l’intérieur  par  des  revêtiffemens  de  lam- 
bris. 

L’épaiffeur  des  murs  de  refend  doit  auffi  différer 
félon  la  longeur  & la  groffeur  des  pièces  de  bois 
qu  ils  doivent  porter,  fur- tout  lorfqu’ils  féparent 
de  grandes  pièces  d’appartement,  lorfqu'ils  fervent 
de  cage  à des  efcaliers , où  les  voûtes  & le  mou- 
vement continuel  des  rampes  exigent  une  épaiffeur 
relative  à leurs  pouffées  , ou  enfin  lorfqu’ils  con- 
tiennent dans  leur  épaiffeur  plulleurs  tuyaux  de 
cheminées  qui  montent  de  fond,  feulement  féprttés 
par  des  languettes  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paiffeur. 

Tous  ces  murs  fe  paient  à la  toife  fuperficielle , 
félon  leur  épaiffeur. 

Les  murs  en  pierre  dure  fe  paient  depuis  3 liv. 
jufqu’à  4 liv.  le  pouce  d’épaifieur.  Lorfqu’il  n’y  a 
qu’un  parement , il  fe  paie  depuis  1 2 liv.  jufqu’à  1 6 
livres  ; lorfqu’il  y en  a deux  , le  premier  fe  paie 
depuis  12  jufqu’à  16  livres,  & le  fécond  depuis  10 
jufqu’à  12  livres. 

Les  murs  en  pierre  tendre  fe  paient  depuis  2 liv. 
10  fols  jufqu’à  3 liv.  10  fols  le  pouce  d’épaiffeur. 
Lorfqu’il  n’y  a qu’un  parement,  il  fe  paie  depuis 

3 liv.  10  fols  jufqu’à  4 liv.  lo  fols.  Lorfqu’il  y en  a 
deux , le  premier  fe  paie  depuis  3 liv.  10  fols  jiifqu’à 

4 liv.  10  fols  ; & le  fécond  depuis  3 liv.  Jufqu’à  3 j 
liv.  10  fols. 

Les  murs  en  moilon  blanc  fe  paient  depuis  18 
fols  julqu’à  22  fols  le  pouce;  & chaque  parement , 
qui  eft  un  enduir  de  p'âtre  ou  de  chaux  , fe  paie 
depuis  1 liv.  lo  fols  jufqu’à  i liv.  16. 

Tous  ces  prix  different  félon  le  lieu  où  l’on 
bâtit  , félon  les  qualités  des  matériaux  que  l’on 
emploie , & félon  les  bonnes  ou  mauvaifes  façons 
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des  ouvrages  ; c’eff  pourquoi  on  fait  toujours  des 
devis  & marchés  avant  que  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre. 

Murs  de  clôture. 

Ces  murs  fervent  à clorre  les  cours , baffe-cours 
jardins,  parcs  ou  autres  emplacemens,  & n’ont  à 
porter  que  leur  propre  poids. 

On  les  fait  en  moellons  ou  pierrailles , avec  mor- 
tier de  chaux  & fable. , quelquefois  entre  mêlés  de 
chaînes  de  pierres  qui  les  rendent  plus  folides. 

On  fait  encore  ces  murs  avec  moellons  ou  pier- 
railles , mais  avec  mortier  de  terre , qu’on  entre- 
mêle , fi  l’on  veut  , de  chaînes  de  pareils  moel- 
lons 5 avec  mortier  de  chaux  & fable. 

Ces  chaînes  placées  ordinairement  de  douze  en 
douze  pieds,  fervent  à les  entretenir, fermes , fans 
quoi  ils  font  fujets  à fe  détruire  promptement  , 
principalement  iorfque  les  moellons  ont  peu  de  liai- 
fon. 

Il  faut  employer  les  pierres  les  plus  dures  dans 
le  pied  de  ces  murs  , pour  les  préferver  des  humi- 
dités de  la  terre,  & réferver  les  pierres  les  moins 
dures  pour  le  haut. 

On  couvre  le  fommet  de  ces  murs  d^un  chape- 
ron en  moellons , mêlés  de  mortier  ou  plâtre , ou 
mieux  en  dales  de  pierre  dure  à un  ou  deux  égoûts  , 
rondes  , courbes  ou  plates  , bien  jointes  avec  un 
maflic  fait  de  limaille  de  fer  & d eau  forte. 

Murs  mitoyens. 

Les  murs  de  refend  & de  clôture,  depuis  îe  pied 
de  leur  fondation  jufqua  leur  fommet,  font  de 
propriété  unique  ou  de  propriété  commune.  Les 
uns  appartiennent  à un  feul  propriétaire  & fe  font 
à fes  frais;  alors  il  eft  obligé  d’en  faire  égoutter 
toutes  les  eaux  fur  fa  propriété,  & conféquemment 
d’en  faire  les  chaperons  à un  feul  égoût  de  fon 
côté;  le  yoifin  ne  devant  fouffrir  aucune  incom- 
modité d’un  mur  auquel  il  n’a  aucune  part,  finon 
celles  qu’il  accafionne  pendant  fa  conftruftion  : les 
autres  appartiennent  en  commun  à deux  ou  plu- 
fleurs  propriétaires,  & fe  font  à frais  communs  dans 
le  temps  de  leur  conftruftion;  alors  on  fait  les  cha- 
perons de  manière  à pouvoir  égoutter  les  eaux  éga- 
lement fur  les  propriétés.  ’ 

Murs  de  cloifons. 

Il  y a des  cloifons  qui  font  des  efpèces  de  murs 
de  face  ou  de  refend. 

Les  cloifons  de  face  font  tournées  du  côté  des 
vues  , cours  & jardins  , & percées  d’ouvertures 
feinblables  à celles  des  murs  de  face. 

Les  cloifons  de  refend  font  celles  qui  portent 
une  p.rtie  des  planchers,  féparent  les  pièces  des 
appartemens  , & ont  des  ouvertures  de  communi- 
cation. 

Les  cloifons  de  face  ou  de  refend  font  élevées 
à deux  ou  trois  pieds  du  fol , hors  des  humidités 
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de  la  tefre , fur  des  parpj.ns  de  pierre  dure  appuyés 
fur  des  murs  bien  fondés;  elles  font  conftruites  en 
bois  de  charpente  d’affemblage  , lattés , hourdes  , 
& quelquefois  enduits  d’environ  fix,  huit  8c  dix 
pouces  d’épaifleur  fur  toute  la  hauteur  des 
mens  jufqu’au  faîte  ; ce  qu’on  appelle  pour  lors 
cloifon  de  fond  ou  portant  de  fond. 

On  conflruit  encore  des  efpèces  de  cloïfons  de 
refend  très-légères , deftinées  feulement  aux  répara- 
tions des  pièces  & aux  ouvertures  Je  communi- 
cation. On  les  conflruit  en  planches  iattées  , hour- 
dées  & enduites  par  deffus  d’environ  trois  ou  quatre 
pouces  d’épaiffeur , fur  la  hauteur  de  chacune  des 

pièces  qt'î  les  contient.  _ . , r i c r 

Ces  cloifons  sic  montent  jamais  _de  fond  , & lont 
le  plus  fouvent  en  porte  à faux  lur  les  p.ancners  ; 
mais  comme  elles  font  très-légeres,  elles  ne  peu- 
vent, en  aucune  façon,  en  altérer  la  folidite. 

On  fait  encore  des  cloifons  en.  briques  , pofees 
de  champ'en  liaifon  & enduites  des  deux  côtés  ; 
elles  ont  peu  de  folidité  fi  elles  ne^  font  pas  dou- 
blées ou  faites  de  deux  briques  d’épaiffeur  , ou 
feulement  d’une  brique  pofée  de  plat.  Ces  fortes 
de  cloifons  font  plus  difpendieufes  que  les  autres, 
mais  elles  ne  font  pas  expofées  aux  dangers  du  feu. 

Des  ravaleniens. 


Les  ravalemens  font  une  dernière  façon  que  l’on 
donne  aux  murs  élevés , pour  en  approprier  les 
faces.  Les  anciens  , feloa  Vitruve , laiffoient  un 
pouce  de  plus  à la  furface  des  murs,  pour  avoir  de 
quoi  en  ôter  lors  du  ravalement  ; ce  qui  deyoït 
occafionner  un  très -grand  déchet  dans  la  batiffe. 
Les  modernes  fe  contentent  de  laiffer  deux  ou  trois 
lignes  au  plus;  ce  qui  eff  bien  fulfilanî. 

Ces  ravalemens  fe  font  a paremens  apparens  , 
ou  à paremens  recouverts  , chacun  façonné  de  di- 
verfes  manières  ; les  uns,  lorfque  les  murs  font  en 
pierre,  ont  leurs  paremens  taillés  après  coup  & 
dreffés  à la  règle,  & leurs  joints  font  bien  garnis, 
ce  qu’on  appelle  jointoyés  ou  marques  fenfiblement 
pour  en  faire  voir  la  coups  des  pierres  ; ce  qu  on 
appelle  beauté  d’appated. 

Lorfque  les  murs  font  en  moellons , les  pare- 
mens font  bruts , c’eft-a-dire  , que  les  pierres  font 
employées  comme  elles  arrivent  de  la  carrière  , 
ruffiquées  , écarries  , & taillées  groilièrement  au 
marteau  ou  piquées  ; ce  qui  fignifie  que  les  pierres 
font  écarries  & piquées  proprement  à la  pointe  du 
marteau. 

Les  autres  ravalemens  font  ceux  dont  les  murs 
font  crépis , gobetés  ou  enduits  ; de  ce  nombre  font 
ceux  à paremens  bruts  , alnfi  que  les  planchers  & 
cloifons  hourdé'. 

Les  murs  crépis  font  ceux  qu’on  couvre  de  mor- 
tier ou  plâtre  liquide  paffé  au  panier , appliquant 
ce  dernier  avec  un  balai  de  bouleau. 

Les  murs  gobetés  font  ceux  que  l’on  couvre  de 
plâtre  paffé  au  panier , 8c  fur  lequel  on  paffe  la 
main  pour  Funir. 
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Les  murs  enduits  font  ceux  que  l’on  couvre  de 
plâtre  paffé  au  fas , & fur  lequel  on  paffe  k truelle 
& enfuite  le  fer  bretelle. 

Des  renformîs  & lancls. 

Lorfqu’il  arrive  des  dégradations  dans  les  vieux 
murs  & qu’on  eft  obligé  de  les  réparer , ou  que 
l’on  juge  à propos  d’y  percer  des  ouvertures , alors 
on  y remet  de  nouvelles  pierres  ou  moellons  où 
il  en  manque;  on  en  place  de  bonnes  au  lieu  de 
mauvaifes  , ce  qu’on  appelle  lancis  : on  redreffe  les 
murs  que  le  temps  a fait  fléchir  ou  tourmenter  ; 
ce  qu’on  appelle  renformis.  On  ajoute  aux  uns  & 
aux  autres  des  gobetages  , crépis  ou  enduits  , fui- 
vaiit  les  circonftances. 

Des  murs  de  terrajfe. 

Les  murs  de  terraffe  différent  des  précédens,  en 
ce  que  non  - feulement  ils  n’ont  qu’un  parement , 
mais  encore  parce  qu’ils  font  faits  pour  retenir  les 
terres  contre  lefquelles  ils  font  appuyés. 

On  en  fait  de  deux  manières  : les  uns  ont  beau- 
coup d’épaiffeur  , & coûtent  beaucoup  ; les  autres  , 
fortifiés  par  des  éperons  ou  contreforts  , coûtent 
beaucoup  moins. 

Vitruve  dit  que  ces  murs  doivent  être  d’autant 
plus  folides  , que  les  terres  pouffent  davantage  dans 
l’hiver  que  dans  d’autres  temps  ; parce  qu’alors  elles 
font  humeftées  des  pluies , des  neiges  8c  autres  in- 
tempéries de  cette  faifon  : c’efl  pourquoi  fl  ne  fe 
contente  pas  feulement  de  placer  d’un  côté  des 
contreforts  , mais  il  en  met  encore  d’autres  en 
dedans  , difpofés  diagonaleraent  en  forme  de  fcie 
ou  en  portion  de  cercle , étant  par-là  moins  fujets 
à la  pouffée  des  terres. 

Il  faut  obferver  de  les  élever  perpendiculaire- 
ment du  côté  des  terres  , & inclinés  de  l’autre.  Si 
cependant  on  jugeoit  à propos  de  les  faire  perpen- 
diralaires  à l’extérieur , il  faudroit  alors  leur  donner 
plus  d’épaiffenr , 8c  placer  en  dedans  les  contreforts 
que  l’on  auroit  dû  mettre  en  dehors. 

Quelques-uns  donnent  à leur  fommet  la  fixlème 
parde  de  leur  hauteur,  8c  de  talud  la  feptièmy 
partie  : d’autres  ne  donnent  à ce  talud  que  la  hui- 
tième partie.  Vitruve  dit  que  1 épaiffeur  de  ces 
murs  doit  être  relative  a la  pouffee  des  terres , 8c 
que  les  contreforts  que  1 on  y ajoute  font  faits  pour 
le  fortifier  & l’empêcher  de  fe  détruire  ; fl  donne 
à ces  contretorts , pour  épaiffeur , pour  faillie,  8c. 
pour  intervalle  de  l’un  a 1 autre,  1 epailTeur  du  mur , 
c’eft- à-dire,  qu’ils  doivent  être  carrés  par  leur  fom- 
met, 8c  la  diftance  de  l’un  à l’autre  auTi  carrée: 
leur  emparement,  ajoute-t-il,  doit  avoir  la  hauteur 

du  mur.  , /r 

Lorfque  l’on  veut  conftruire  un  mur  de  terraüe, 

on  commence  d’abord  par  l’élever  jufqu  au  rez-de- 
chauffèe , en  lui  donnant  une  épaiffeur  8c  un  talud 
convenables  à la  pouffée  dès  terres  qu’il  doit  fou- 
tenir  : pendant  ce  temps-là],  on  fait  plufieurs  tas  des 

terres 
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terrés  qui  doivent  fervir  à remplir  le  fofle , félon 
leurs  qualités  : enfuite  on  en  fait  apporter  près  du 
mur  & à quelques  pieds  de  largeur  , environ  un 
pied  d’épaiffeur  , en  commençant  par  celles  qui 
ont  le  plus  de  poulTée  , réfervant  pour  le  haut  celles 
qui  en  ont  moins. 

Précaution  qu’il  faut  nsceflairement  prendre  , & 
fans  laquelle  il  arrlveroit  que  d’un  côté  le  mur  ne 
fe  trouveroit  pas  aflez  fort  pour  retenir  la  pouffée 
des  terres , tandis  que  de  l’autre  il  fe  trouveroit  plus 
fort  qu’il  ne  feroit  néceflaire. 

Ces  terres  ainh  apportées,  on  en  fait  un  lit  de 
siême  qualité  que  l’on  pofe  bien  de  niveau , que 
l’on  incfine  du  côté  du  terrain  pour  les  empêcher 
de  s’ébouler , & que  l’on  aft'ermit  enfuite  en  les  | 
battant  & les  arrondiSant  à mefure  : car  fi  on  remet- 
toit  à les  battre  après  la  conftruélion  du  mur , non- 
feulement  elles  en  feroient  moins  fermes  , parce 
qu’on  ne  pourroit  battre  que  la  fuperficie,  mais 
encore  il  feroit  à craindre  qu’on  n’ébranlât  la  foli- 
dite  du  mur. 

Ce  lit  fait,  on  en  recommence  un  autre,  & ainfi 
de  fuite,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  arrivé  au  rez-de- 
chauffée. 

De  la  pierre  en  général. 

De  tous  les  matériaux  compris  fous  le  nom  de 
maçonnerie  , la  pierre  tient  aujourd’hui  le  premier 
rang;  c’eft  pourquoi  nous  expliquerons  fes  diffé- 
rentes efpèces,  fes  qualités  , fes  défauts  , fes  façons 
& fes  ufages;  après  avoir  dit  un  mot  des  carrières 
dont  on  la  tire  , & cité  les  auteurs  qui  ont  écrit 
l’art  de  les  réunir  enfemble , pour  parvenir  à une 
conftruâion  folide,  foit  en  enfeignant  les  dévelop- 
pemens  de  leur  coupe,  de  leurs  joints  & de  leurs 
lits  relativement  à la  pratique , foit  en  démontrant 
géométriquement  la  rencontre  des  lignes , la  nature 
des  courbes , les  feftions  des  folides , & les  con- 
noiffances  qui  demandent  une  étude  particulière. 

On  diftingue  deux  chofes  également  intéreffantes 
dans  la  coups  des  pierres , l’ouvrage  & le  raifon- 
nement,  dit  Vitruve:  l’un  convient  à l’artifan  , & 
l’autre  à l’artifte. 

Nous  pouvons  regarder  Philibert  Delorme , en 
1567 , comme  le  premier  auteur  qui  ait  traité  mé- 
thodiquement de  cet  art.  En  1642  , Mathurin  Joiiffe 
y ajouta  quelques  découvertes  , qu’il  intitula  , le 
Secret  de  V ArcKiteclare.  Un  an  après  , leP.  Dsraut 
fit  paroître  un  ouvrage  encore  plus  profond  fur 
cet  art , mais  p'us  relatif  aux  befoins  de  l’ouvrier. 
La  même  année.  Abraham  Boffe  mit  au  jour  le 
fyfféme  de  Defargue.  En  1728 , M.  de  la  Rue  re- 
nouvella  le  traité  du  P.  Deraut,  le  commenta,  & 
y fit  plufieurs  augmentations  curieufes  , enforte  que 
l’on  peut  regarder  fon  ouvrage  comme  le  réfultat 
de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé  fur  l’art  du  trait. 
Enfin,  en  1737  , M.  Frefier,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  de  Sa  Majefté  , en  a démontré  la 
théorie  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Arti  & Métiers.  Tome  IV,  Partie  /. 
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Il  faut  favoir  qu’avant  que'  la  géométrie  & la 
mécanique  fuffent  devenues  la  bafe  de  l’art  du  trait 
pour  la  coupe  des  pierres , on  ne  pouvoir  s’affurer 
précifément  de  l’équilibre  & de  l’effort  de  la  pouaTée 
des  voûtes,  non  plus  que  de  la  réfiftance  des  pieds 
droits,  des  murs,  des  contreforts,  &c.  ; de  manière 
quePonrencontroit,  lors  de  l’exécution,  des  difficul- 
tés que  l’on  n’avoit  pu  prévoir,  & qu’on  ne  pouvoit 
réfoudre  qu’en  démoliffant  ou  retondant  en  place 
les  parties  défeâaeufes , jufqu’à  ce  que  l’œilfiit  moins 
mécontent;  d’où  il  réfultoit  que  ces  ouvrages  coû- 
toient  fouvent  beaucoup , & duroient  peu , fans  fa- 
tisfaire  les  hommes  inteiligens. 

C’eft  donc  à la  théorie  qu’on  eft  maintenant  re- 
devable de  la  légércté  qu’on  donne  aux  voûtes  de 
différentes  efpèces  , ainfi  qu’aux  vouffures  , aux 
trompes , &c.  & de  ce  qu’on  eft  parvenu  infenfi- 
blement  à abandonner  la  manière  de.  bâtir  des  der- 
niers fiècles,  trop  difficile  par  l’immenfité  des  poids 
qu’il  falloit  tranfporter,  & d’un  travail  beaucoup 
plus  lent. 

C’eft  même  ce  qui  a donné  lieu  à ne  plus  em- 
ployer la  méthode  des  anciens , qui  étoit  de  faire 
des  colonnes  & des  architraves  d’un  feul  morceau  , 
& de  préférer  Faffemblage  de  plufieurs  pierres,  bien 
plus  faciles  à mettre  en  œuvre. 

C’eft  paqle  fecours  de  cette  théorie  que  l’on  eft 
parvenu  à foutenir  des  plate-bandes  , & à donner 
à l’architeclure  ce  caraâère  de  vraifemblance  & de 
légèreté  inconnue  à nos  prédéceffeurs.  Î1  eft  vrai 
que  les  architedes  gothiques  ont  pouffé  très-loin  la 
témérité  dans  la  coupe  des  pierres,  n’ayant,  pour 
ainfi  dire , d’autre  but  dans  leurs  ouvrages  que  de 
s’attirer  de  l’admiration. 

Malgré  nos  découvertes,  nous  foaimes  devenus 
plus  modérés  ; & bien  loin  de  vouloir  imiter  leur 
trop  grande  hardieffe , nous  rae  nous  fer%''ons  de  la 
facilité  de  l’art  du  trait  que  pour  des  cas  indifpen- 
fables , relatifs  à l’économie , ou  à la  fujétion  qu’exige 
certain  genre  de  conftrudion  : les  préceptes  n’en- 
feignant  pas  une  fmgularité  préfomptueufe , & la 
vraifemblance  devant  toujours  être  préférée , fur- 
tout  dans  les  arts  qui  ne  tendent  qu’à  la  folidité. 

On  diftingue  ordinairement  de  deux  efpèces  de 
pierres  : Fune  dure , & l’autre  tendre.  La  première 
eft,  fans  contredit,  la  meilleure  : il  arrive  quelque- 
fois que  cette  dernière  réfifte  mieux  à la  gelée  que 
l’autre  ; mais  cela  n’eft  pas  ordinaire  , parce  que  les 
parties  de  la  pierre  dure  ayant  leurs  pores  plus  con- 
denfés  que  celles  de  la  tendre,  doivent  réi.fter  da- 
vantage aux  injures  des  temps,  ainfi  qu’aux  courans 
des  eaux  dans  les  édifices  aquatiques. 

Cependant , pour  bien  connoître  la  nature  de  la 
pierre,  il  faut  examiner  pourquoi  ces  deux  efpèces 
font  fujettes  à la  gelée  , qui  les  fend  & les  détruit. 

Dans  Faffemblage  des  parties  qui  compofent  la 
pierre,  il  s’y  trouve  des  pores  imperceptibles  rem- 
plis d’eau  & d’humidité  , qui  , venant  à s’enfler 
pendant  la  gelée,  fait  effort  dans  fes  pores,-  pour 
occuper  un  plus  grand  efpace  que  celui  où  elle  eft 
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refferrée  ; & la  pierre  ne  pouvant  réfifter  k cet  ef- 
fort , fe  fend  & tombe  par  éclats.  Ainfi , plus  la  pierre 
eft  compofée  de  parties  argilleufes  & graffes,  plus 
elle  doit  participer  d’humidité  , & par  conféquent 
être  fujette  à la  gelée. 

Quelques-uns  croient  que  la  pierre  ne  fe  détruit 
pas  feulement  à la  gelée , mais  qu’elle  fe  mouline 
ou  s’égrène  encore  à la  lune  : ce  qui  peut  arriver, 
fuivant  ce  préjugé , à de  certaines  efpèces  de  pierres , 
dont  les  rayons  de  la  lune  peuvent  diffoudre  les  par- 
ties les  moins  compares.  Mais  il  s’enfuivroit  delà 
que  fes  rayons  feroient  humides  , & que  venant  à 
s’introduire  dans  les  pores  de  la  pierre  , ils  feroient 
caufe  delà  féparadon  defes  parties,  qui,  tombant 
infenfiblement  en  parcelles  , la  feroit  paroître  mou- 
linée. 

Maçonnerie  en  moellons  de  meulière  & autres  de  terre. 

La  maçonnerie  en  moellons  de  meulière  eft 
d’un  grand  ufage  en  France. 

Cette  efpèce  de  pierre  ell:  très  - poreufe , & s’a- 
breuve aifément  des  agens  qui  lui  fervent  de  liai- 
fon  ; ce  qui  doit  nécelf  urement  faire  une  bonne 
conflruélion  ; mais  la  pierre  meulière  eil  trop  dure 
pour  être  taillée  ; elle  fe  caffe  par  éclats  & ne  peut 
faire  parement  ; elle  s’emploie  très-bien  & de  pré- 
férence dans  les  fondations  & dans  l’intérieur  des 
murs. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  moellons  en  terre 
crue  ou  cuite , dont  on  fait  ufage  principalement 
dans  les  pays  où  la  pierre  eft  rare. 

La  première  efl  faite  d’une  argile  grafle  & ferme; 
on  en  forme  des  moellons  de  fept  ou  huit  pouces 
fur  douze  à quinze  pouces  , & quatre  à cinq  pouces 
d’épaiffeur,  foit  à la  main,  foit  au  moule.  On  les 
pétrit  & on  les  fait  fécher  fimplement  à l’air , & 
non  au  feu  ou  au  grand  foleil , qui  les  feroient  ger- 
cer & fendre.  Etant  bien  féchés , ce  qui  demande 
plus  ou  moins  de  temps  , fuivant  la  groffeur  de 
ces  blocs , on  en  conftruit  des  murs  liaifonnés  & 
d’à-plomb  , avec  un  mortier  de  pareille  terre. 

Cette  forte  de  bâtiffe  n’eft  point  propre  à porter 
un  grand  fardeau  , auffi  ne  l’emploie-t-on  que  dans 
les  maifons  des  champs  très  - peu  élevées  & cou- 
vertes de  chaume,  ou  dans  des lieuxprivés  d’aifance. 

L’autre  efpèce  de  moellons  en  terre  cuite  ou 
en  brique,  dont  il  fera  parlé  plus  particulièrement 
ci-après,  fait  une  bâtiffe  durable  & folide.  Elle  s’em- 
ploie dans  plufieurs  provinces  de  France  , où  la 
bonne  pierre  n’eft  pas  commune. 

Maçonnerie  en  hourdage  ou  colombage. 

Les  hourdages  font  des  parties  de  cloifons  gar- 
nies de  plâtre , mortier  ou  terre. 

Les  colombages  iont  des  hourdages  recouverts  de 
mortier  ou  de  plâtre. 

Cette  manière  de  bâtir  efl:  peu  difpendieufe,  mais 
auffi  peu  folide , & ne  s’emploie  que  dans  de  légers 
ouvrages. 
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Les  anciens  s’en  fervoient  dans  la  confiruélloft 
de  leurs  cabanes  ; ils  faifoient  des  hourdages  avec 
des  branchages  & de  la  terre  ; îU  y mêloient  quel- 
quefois ae  la  paille  ou  du  fein  haché,  comme  cela 
fe  pratique  encore  dans  quelques  pays. 

Les  meilleurs  hourdages  font  conftruits  en  pe- 
tites pierres  ou  platras  , entrelacés  de  lattes  fixées 
fur  les  bois  de  charpente , qu’on  recouvre  enfuite 
de  mortier  ou  de  plâtre. 

Des  carrierres  & des  pierres  qu'on  en  tire. 

On  appelle  communément  carrières  des  lieux 
creufés  fous  terre  , où  la  pierre  p-  end  naiffance. 
C’eft  delà  qu’on  tire  celle  dont  on  fe  fert  pour 
bâtir,  & cela  par  des  ouvertures  en  forme  de  puits , 
comme  on  en  voit  aux  environs  de  Paris  ; ou  de 
plain-pied  , comme  à S.  Leu,  Trocy,  Maillet , & 
ailleurs  ; ce  qui  s’appelle  encore  carrière  découverte, 

La  pierre  fe  trouve  ordinairement  dans  la  carrière 
difpofée  par  bancs , dontl’épaiffeur  change  félon  les 
lieux  & la  nature  de  la  pierre.  Les  ouvriers  qui  la 
tirent , fe  nomment  carriers. 

Il  faut  avoir  pour  principe  dans  les  bâtimens , de 
pofer  les  pierres  fur  leurs  lits , c’eft-à-dire , dans  la 
même  fitnation  qu’elles  fe  font  trouvées  placées 
dans  la  carrière , parce  que , félon  cette  fituation  , 
elles  font  capables  de  réfifter  à de  plus  grands  far- 
deaux ; au  lieu  que  pofées  fur  un  autre  fens , elles 
font  très-fujsttes  à s’éclater,  & n’ont  pas,  à beau- 
coup près , tant  de  force. 

Les  bons  ouvriers  connoiffent  du  premier  coup- 
d’œil  le  lit  d’une  pierre  ; mais  fi  l’on  n’y  prend 
garde , ils  ne  s’affujettiffeut  pas  toujours  à la  pofer 
comme  il  faut. 

La  pierre  dure  fupportant  mieux  que  toute  autre 
un  poids  confidérable , ainfi  que  les  mauvais  temps , 
l’humidité,  la  gelée,  &c.  il  f^aut  prendre  la  précau- 
tion de  la  placer  de  préférence  dans  les  endroits 
expofés  à l’air  , réfervant  celle  que  l’on  aura  re- 
connue moins  bonne  pour  les  fondations  6c  autres 
lieux  à couvert. 

Ceft  de  la  première  que  l’on  emploie  le  plus 
communément  dans  les  grands  édifices , fur  - tout 
jufqu’à  une  certaine  hauteur.  La  meilleure  eft^  la 
plus  pleine , ferrée,  la  moins  coquilleufe , la  moins 
remplie  de  moie  ou  de  tendre,  de  veines , autre- 
ment de  trous  ou  molière , lorfqu’elle  eft  d’un  grain 
fin  & uni , & lorfque  les  éclats  font  fonores  & fe 
coupent  net. 

La  pierre  dure  & tendre  fe  tire  des  carrières  par 
gros  quartiers  que  l’on  débite  fur  l’atelier,  fuivant 
le  befoin  que  l’on  en  a. 

Les  plus  petits  morceaux  fervent  de  libage  ou 
de  moellon , à l’ufage  des  murs  de  fondation , de 
refends , mitoyens , &c.  on  les  unit  les  uns  aux 
autres  par  le  lecours  du  mortier,  fait  de  ciment  ou 
de  fable  broyé  avec  de  la  chaux , ou  bien  encore 
avec  du  plâtre , félon  le  lieu  où  l’on  bâtit. 

Il  faut  avoir  grand  foin  d’en  ôter  tout  le  bouzin  , 
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^ p3S  encore  bien  confolidé  avec  le 
reite  de  la  pierre , eft  fujet  à fe  dilToudre  par  la 
pluie  ou  1 humidité  , de  manière  que  les  pierres 
dures  ou  tendres  , dont  on  n’a  pas  pris  foin  d’ôter 
cette  partie  défeclueufe , tombent  au  bout  de  quel- 
que temps  en  peulEère  , & leurs  arêtes  s’éerènent 
par  le  poids  de  l’édifice. 

D ailleurs , ce  bouzin  beaucoup  moins  compare 
^uê  le  refie  de  la  pierre  , & s’abreuvant  facilement 
des  efprits  de  la  chaux  , en  exige  une  très-grande 
quantité  , & par  conféquent  beaucoup  de'temps 
pour  la  fécher  : de  plus , l’humidité  du  mortier  le 

iilout , & la  liaifon  ne  reiTemble  plus  alors  qu’à 

e la  pierre  tendre  réduite  en  poufiière,  pofée  fur 
du  mortier;  ce  qui  ne  peut  faire  qu’une  très-mau- 
vaile  connruélion. 

Mais  comme  cliaqne  pays  a fes  carrières  & fes 
diiterentes  efpeces  de  pierres , auxquelles  on  s’affu- 
jettit  pour  la  confiruâion  des  bâtimens,  & que  le 
premier  foin  de  celui  qui  veut  bâtir  eft,  avant  même 
que  de  projetter,  de  vifiter  exaâement  toutes  celles 
des  environs  du  Leu  où  il  doit  bâtir,  d’examiner 
oigneufement  fés  bonnes  & mauvaifes  qualités  , 
loit  en  confultant  les  gens  du  pays , foit  en  en  ex- 
polantune  certaine  quantité  pendant  quelque  temps 
a la  gelée  & fur  une  terre  humide  , foit  en  les 
éprouvant  encore  par  d’autres  manières  ; nous 
n entteprendrons  pas  de  faire  un  dénombrement 
exact  & général  de  toutes  les  carrières  dont  on 
tire  la  pierre. 

Nous  nous  contenterons  feulement  de  dire  quel- 
que chofe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  Italie , pour 
avoir  occafion  de  rapporter  le  fentiment  de  Vitrave 
lur  la  qualité  des  pierres  qu’on  en  tire  , avant  que 
de  parler  de  celles  dont  on  fe  fert  à Paris  & dans 
ies  environs. 

Les  carrières  dont  parle  Vitruve , & qui  font  aux 
environs  de  Rome , font  celles  de  Pallienne  , de 
Fidenne  , dAlbe,  & autres,  dont  les  pierres  font 
rouges  & très-tendres.  On  s’en  fert  cependant  à 
r^orne , en  prenant  la  précaution  de  les  tirer  de  la 
carnere  en  été  , & de  les  expofer  à l’air  deux  ans 
avant  que  de  les  employer,  afin  que  , dit  auffi 
a laio,  celles  qui  ont  réfifté  aux  mauvais  temps 
lans  le  gâter  , puiffent  fervir  aux  ouvrages  hors 
de  terre , & les  autres  dans  les  fondations. 

Les  carrières  de  Rora , d’Amiterne  & de  Tivoli , 
toumifient  des  pierres  moyennement  dures.  Celles 
de  livoli  réfiftent  fort  bien  à la  charge  & aux  ri- 
^eurs  des  faifons , mais  non  au  feu  qui  les  fait 
éclater  pour  le  peu  qu’il  les  approche  , parce  qu’é- 
tant naturellement  compofées  d’eau  & de  terre  , 
ces  deux  élémens  ne  fauroient  lutter  contre  l’air  & 
le  reu^qui  s’infinuent  aifément  dans  leus  porofités. 

R s en  trouve  plufieurs  d’où  l’on  tire  des  pierres 
au  1 dures  que  le  caillou.  D’autres  encore  dans 
la  terre  de  Labour , d’où  l’on  en  tire  que  l’on  ap- 
pelle tuf  rouge  & noir.  Dans  l’Ombrie,  le  Pifantin, 
& proche  de  Venife  , on  tire  auffi  un  tuf  blanc  qui 
fe  coupe  à la  fcie  comme  le  bois.  ^ 
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Il  y a chez  les  Tarquiniens  des  carrières  appe- 
lées avidennes , dont  les  pierres  font  rouges  cornina 
celles  d Albe , & s amaffent  près  du  lac  de  Boifenne 
& dans  le  gouvernement  Statonique  : elles  réfiftent 
très-bien  à la  gelée  & au  feu,  parce  qu’elles  font 
compofées  de  très-peu  d'air,  de  fer  & d’humidité  , 
mais  de  beaucoup  de  terreftre  ; ce  qui  les  rend  plus 
fermes  , telles  qu’il  s’en  voit  à ce  qui  refie  des  an- 
ciens ouvrages  près  de  la  ville  de  Fsieute  où  i!  fe 
trouve  encore  de  grandes  figures  , de  petits  bas- 
reliefs  , & des  ornemens  délicats  , tie  rofes  , da 
feuilles  d’acanthe  , &c.  faits  de  cette  pierre , qui 
font  encore  entiers  malgré  leur  vieilleffe. 

Les  fondeurs  des  enxùrons  la  trouvent  très-propre 
a faire  des  moules  ; cependant , on  en  emploie 
fort  peu  à Rome  à caufe  de  leur  éloignement. 

Des  différentes  pierres  dures. 

De  toutes  les  pierres  dures,  la  plus  belle  & la 
plus  fine  eft  celle  de  liais,  qui  porte  ordinairement 
depuis  fept  jufqu’à  dix  pouces  de  hauteur  de  banc  , 
ou  de  1 épaiffeur  de  la  jpierre  dans  la  carrière. 

Il  y en  a de  quatre  fortes.  La  preînière  , qu’on 
liais  franc  ; la  fécondé,  liais  ferault;  la  troi- 
fième  liais  rofe  ; & la  quatrième,  franc  liais  de 

La^ première,  qui  fe  tire  de  quelques  carrières 
derrière  les  Chartreux  , fauxboufg''S.  Jacques  à 
Paris,  s emploie  ordinairement  aux  revêtilTemens 
du  dedans  des  pièces  où  l’on  veut  éviter  la  dé- 
penfe  du  marbre , recevant  facilement  la  taille  de 
toutes  fortes  de  membres  d’architeflure  & de  fculp- 
ture  ; confidération  pour  laquelle  oa  en  fait  com- 
munément des  chambranles  de  cheminées  , des 
paves  d antichambres  & de  falles  à manger  , des 
baluftres  , entrelacs  , appuis  , tablettes  , rampes , 
échifres  d’efcaliers  , &c. 

La  fécondé , qui  fe  tire  des  mêmes  carrières , eft 
beaucoup  plus  dure,  & s’emploie  par  préférence 
pour  des  corniches , bafes , chapiteaux  de  colonnes , 

& autres  ouvrages  qui  fe  font  avec  foin  dans  les 
façades  extérieures  des  bâtimens  de  quslqu’impor- 
tance. 


La  troifième  , qui  fe  tire  des  carrières  proche 
S,  Cloud  5 eft  plus  blanche  & plus  pleine  que  les 
autres,  & reçoit  un  très-beau  poli. 

La  quatrième  fe  tire  le  long  des  côtes  de  la  mon- 
tagne près  S.  Leu. 

La  fécondé  pierre  dure  & la  plus  en  ufage  dans 
toutes  les  efpéces  de  bâtimens , eft  celle  d’Arcuell , 
qui  porte  depuis  douze  jufqu’à  quinze  pouces  de 
hauteur  de  banc  , & qui  fe  tiroit  autrefois  des 
carrières  d’Arciieil  prés  Paris  ; elle  étoit  très-re- 
cherchee  alors,  à caufe  des  qualit.3s  qu’elle  avoir 
d erre  prefqu  auffi  ferme  dans  fes  joints  que  dans 
fon  cœur , de  réfiftsr  au  fardeau , de  s’entretenir 
dans  1 eau  , de  ne  point  craindre  les  injures  destems: 
auffi  la  préféroit-on  dans  les  fonclemens  des  édi- 
fices, & pour  les  premières  affifes. 
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Mais  Riaintenant  les  bancs  de  cette  pierre  ne  fe  | 
fuivant  pas  comme  autrefois  , les  carrietÿ  fe  font 
jetés  du  côté  de  Bagneiix  prés  d’Arcueil  & du  côté 
de  Montrouge , où  ils  trouvent  des  maffes  moins 
profondes  , dont  les  bancs  fe  continuent  plus  loin. 

La  pierre  qu’on  en  tire  eft  celle  dont  on  fe  fert  à 
préfent , à laquelle  on  donne  le  nom  à'ArcueïL  Elle 
îe  divife  en  haut  & bas  appareil  : le  premier  porte 
depuis  dix-huit  pouces  jufqu’à  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  de  banc;  & le  fécond  depuis  un  pied 
jufqu’à  dix -huit  pouces.  Celui  - ci  fert  à faire  des 
marches  , feuils  , appuis  , tablettes  , cimaifes  de 
corniches , &c.  Elle  a les  mêmes  qualités  que  celle 
d’Arcueil  , mais  plus  remplie  de  moye  , plus  fu- 
jette  à la  gelée , & moins  capable  de  réftfter  au 
fardeau, 

La  pierre  de  cliquart,  qui  fè  tire  des  mêmes  car- 
rières , eft  un  bas  appareil  de  fix  à fept  pouces  de 
hauteur  de  banc  , plus  blanche  que  la  dernière , 
reffemblante  au  liais , & fervant  auffi  aux  mêmes 
iifages.  Elle  fe  divife  en  deux  efpèces,  Fone  plus 
dure  que  l’autre  : cette  pierre  un  peu  graffe  eft  fu- 
jette  à la  gelée  ; c’eft  pourquoi  on  a foin  de  la  tirer 
de  la  carrière  & de  l’employer  en  été. 

La  pierre  de  beliehache  fe  tire  d’une  carrière 
près  d’Arcueil , nommée  la  carrière  royale , & porte 
depuis  dix-huit  jufqu’à  dix-neuf  pouces  de  hauteur 
de  bancs.  Elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que  le 
hais  ferault , mais  de  toutes  les  pierres  la  plus  dure , 
à caufe  d’une  grande  quantité  de  cailloux  dont  elle 
eft  compofée  : auffi  s’en  fert-on  fort  rarement. 

La  piene  de  fouchet  fe  dre  des  carrières  du  faux- 
bourg  S.  Jacques , & porte  depuis  douze  pouces 
jufqu’à  vingt-un  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette 
pierre  , qui  relTcinble  à celle  d’Arcueil , eft  grife  , 
trouée  & poreufe.  EUe  n’eft  bonne  ni  dans  l’eau 
ni  fous  le  fardeau  : auffi  ne  s’en  fert-on  que  dans 
les  bâtimens  de  peu  d’importance. 

Il  fe  tire  encore  une  pierre  de  fouchet  des  car- 
rières du  fauxbourg  S.  Germain  & de  Vaugirard  , 
qui  porte  depuis  dix-huit  jufqu’à  vingt-pouces  de 
hauteur  de  banc.  Elle  eft  grife , dure  , poreufe  , 
graffe,  pleine  de  fils , fujetre  à la  gelée  , & fe  mou- 
linant à la  lune.  On  s’en  fert  dans  les  fondemens 
des  grands  édifices  & aux  premières  affifes,  vouf- 
foirs,  foupiraux  de  caves,  jambages  de  portes,  & 
croifées  des  maifons  de  peu  d’importance. 

La  pierre  de  bonbave  fe  tire  des  mêmes  car- 
rières , & fe  prend  au  deffus  de  cette  dernière.  Elle 
porte  depuis  quinze  jufqu’à  vingt-quatre  pouces  de 
hauteur  de  banc,  eft  fortblanche,  pleine  & très-fine; 
mais  elle  fe  mouline  à la  lune , réfifte  peu  au  far- 
deau, & ne  fauroit  fubfifter  dans  les  dehors  ni  à 
l’humidité  : on  s’en  fert  pour  cela  dans  l’intérieur 
des  bâtimens  , pour  des  appuis  , rampes  , échifres 
d’efcaliers , &c.  ; on  l’a  quelquefois  employée  à 
découvert  où  elle  n’a  pas  gelé , mais  cela  eft  fort 
douteux.  On  en  tire  des  colonnes  de  deux  pieds  de 
diamètre;  laîneilleure  eft  la  plus  blanche , dont  le 
ht  eft  coquilleux , & a quelques  molières^- 
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II  fe  trouve  encore  au  fauxbourg  S.  Jacques  n« 
bas  appareil  depuis  fix  jufqu  à neuf  pouces  de  hau- 
teur de  banc , qui  n’eft  pas  fi  beau  que  l’arcueil , 
mais  qui  fert  à faire  des  petites  marches , des  appuis , 
des  tablettes , &c. 

Après  la  pierre  d’Arcueil , celle  de  S.  Cloud  eft  la 
meilleure  de  toutes.  Elle  porte  de  hauteur  de  banc 
depuis  dix- huit  pouces  jufqu’à  deux  pieds,  & fe  tire 
des  carrières  de  S.  Cloud  près  Paris.  Elle  eft  un  peu 
côquilleufe , ayant  quelques  molières  ; mais  elle  eft 
blanche,  bonne  dans  l’eau  , réfifte  au  fardeau 
fe  délite  facilement.  Elle  fert  aux  façades  des  bâti- 
mens , & fe  pofe  fur  celle  d’Arcueil.  On  en  tire  des 
colonnes  d’une  pièce , de  deux  pieds  de  diamètre  : 
on  en  fait  auffi  des  baffins  & des  auges. 

La  pierre  de  Meudon  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom , & porte  depuis  quatorze  jufqu’à  dix-huit  pou- 
ces de  hauteur  de  banc.  Il  y en  a de  deux  efpèces. 
La  première , qu’on  appelle  pierre  de  Meudon  , a les 
mêmes  qualités  que  celle  d’Arcueil , mais  pleine  de 
trous  , & incapable  de  réfifter  aux  mauvais  temps. 
On  s’en  fert  pour  des  premières  affifes  , des  mar- 
ches, tablettes , ôcc.  Il  s’en  trouve  des  morceaux 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  deux  cimaifes 
des  corniches  rampantes  du  fronton  du  Louvre  font 
de  cette  pierre  , chacune  d’un  feul  morceau.  La 
fécondé , qu’on  appelle  ruflique  de  Meudon  , eft  plus 
dure,  rougeâtre  & côquilleufe,  & n eft  propre 
qu’aux  libages  & garnis  des  fondations  de  piles  de 
ponts,  quais  & angles  de  bâtimens. 

La  pierre  de  S.  Nom , qui  porte  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt -deux  pouces  de  hauteur  de  banc,  fe 
tire  au  bout  du  parc  de  Verfallles , & eft  prefque 
de  même  qualité  que  celle  d’Arcueil , mais  grife 
& côquilleufe  : on  s’en  fert  pour  les  premières 
aftifes. 

La  pierre  de  la  chauffée , qui  fe  tire  de  carrières 
près  Bougival,  à côté  de  S.  Germain  en  Laie , & 
qui  porte  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  pouces  de 
hauteur  de  banc , approche  beaucoup  ne  celle  de 
liais  , & en  a même  le  grain.  Mais  il  eft  néceffaire 
de  moyer  cette  pierre  de  quatre  pouces  d épaif- 
feur  par  deffus,  à caufe  de  l’inégalité  de  fa  dureté  : 
ce  qui  la. réduit  à quinze  ou  feize  pouces , nette  & 
taillée. 

La  pierre  de  Monteffon  fe  tire  des  carrières  proche 
Nanterre,  & porte  neuf  à dix  pouces  de  hauteur  de 
banc.  Cette  pierre  eft  fort  blanche  , & d un  très- 
beau  grain.  On  en  fait  des  vafes  , baluftres , en- 
trelacs , & autres  ouvrages  des  plus  délicats. 

, La  pierre  de  Fécamp  fe  tire  des  carrières  de  la 
vallée  de  ce  nom  , 8c  porte  depuis  quinze  jufqu’à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette  pierre  , 
qui  eft  très-dure,  fe  fend  & fe  feuillette  à la  gelée, 
lorfqu’elle  n’a  pas  encore  jeté  toute  fon  eau  de  car- 
rière. C’elt  pourquoi  on  ne  l’emploie  que  depuis  le 
mois  de  mars  jufqu’au  mois  de  feptembre  , après 
avoir  long-temps  féché  fur  la  carrière  : celles  que 
, l’on  tiroit  autrefois  étoit  beaucoup  meilleure,. 
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La  pierre  dure  de  S.  Leu  fe  lire  fur  les  côtes  de 
la  montagne  d’Arcueil. 

La  pierre  de  lambourde , ou  feulement  la  lam- 
bourde, fe  tire  près  d’Arcueil,  & porte  depuis  dix- 
huit  pouces  jufqu’à  cinq  pieds  de  hauteur  de  banc. 
Cette  pierre  fe  délite  ou  fe  fend , parce  qu’on  ne 
l’emploie  pas  de  cette  hauteur.  La  meilleure  eft  la 
plus  blanche  , & celle  qui  réfifte  au  fardeau  autant 
que  le  S.  Leu. 

On  tire  encore  des  carrières  du  fauxbourg  faint 
Jacques  & de  celles  de  Bagneux  , de  la  lambourde' 
depiûs  dix-huit  pouces  jufqu’à  deux  pieds  de  hau- 
teur de  banc.  11  y en  a de  deux  efpèces  : l’une 
eft  graveleufe  & le  mouline  à la  lune;  l’autre  eft 
yerte , fe  feuillette , & ne  peut  réfifter  à la  gelée. 

La  pierre  de  Saint-Maur , qui  fe  tire  des  carrières 
du  village  de  ce  nom , eft  fort  dure , réfifte  très-bien 
au  fardeau  & aux  injures  des  temps.  Mais  le  banc 
de  cette  pierre  eft  fort  inégal , & les  quartiers  ne 
font  pas  fi  grands  que  ceux  d’Arcueil  : cependant 
on  en  a tiré  autrefois  beaucoup , & le  château  en 
eft  bâti. 

La  pierre  de  'Vltry  qui  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom  , eft  de  même  efpèce. 

La  pierre  de  Pauy,  dont  on  tiroit  autrefois  beau- 
coup des  carrières  de  ce  nom,  eft  fort  inégale  en 
qualité  & en  hauteur  de  banc.  Ces  pierres  font 
beaucoup  plus  propres  à faire  du  moellon  & des 
libages,  que  de  la  pierre  de  taille. 

La  pierre  que  l’on  tire  des  carrières  du  fauxbourg 
Saint  Marceau  , n’eft  pas  fi  bonne  que  celle  des 
carrières  de  Vaugirard. 

Toutes  les  pierres  dont  nous  venons  de  parler  fe 
vendent  au  pied-cube  , depuis  lo  fols  jufqu’à  50  , 
quelquefois  3 livres  ; & augmentent  ou  diminuent 
de  prix  , félon  la  quantité  des  édifices  que  l’on 
bâtit. 

La  pierre  de  Senlis  fe  tire  d-es  carrières  de  Saint 
Nicolas,  près  Senlis , à dix  lieues  de  Paris  , & porte 
depuis  douze  jufqu’à  feize  pouces  de  hauteur  de 
banc;  cette  pierre  eft  aulîl  appelée  liais.  Elle  eft 
très-blanche  , dure  & pleine,  très-propre  aux  plus 
beaux  ouvrages  d’architeâure  & de  fculpture.  Elle 
arrive  à Paris  par  la  rivière  d’Oife , qui  fe  décharge 
dans  la  Seine. 

La  pierre  de  'Vernon,  à douze  lieues  de  Paris,  en 
Normandie,  qui  porte  depuis  deux  pieds  jufqu’à 
trois  pieds  de  hauteur  de  banc,  eft  aufti  dure  & aulfi 
blanche  que  celle  de  S.  Cloud.  Elle  eft  un  peu 
difficile  à tailler  , à caufe  des  cailloux  dont  elle  eft 
compofée  ; on  en  fait  cependant  plufieurs  ufages , 
mais  principalemert  pour  des  figures. 

La  pierre  de  Tonnerre , à trente  lieues  de  Paris  , 
en  Champagne  , qui  porte  depuis  feize  jufqu’à  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  de  banc,  eft  plus  tendre, 
plus  blanche  , & auffi  pleine  que  le  liais  ; on  ne  s’en 
fert , à caufe  de  fa  cherté  , que  pour  des  vafes , 
termes  , figures  , colonnes,  retables  d’autels,  tom- 
beaux & autres  ouvrages  de  cette  efpèce.  Toute  la 
loutairte  de  Grenelle , ainfi  que  les  otnemens , les 
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ftatues  du  chœur  de  Sulpice  , & beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  de  cette  nature , font  faits  de  cette 
pierre. 

La  pierre  de  meulière , ainfi  appelée  parce  qu’elle 
eft  de  même  efpèce  à peu  près  que  celles  dont  on 
fait  des  meules  de  moulins , eft  une  pierre  grife  , fort 
dure  & poreufe  , à laquelle  le  mortier  s’attache 
beaucoup  mieux  qu’à  toutes  autres  pierres  pleines  ^ 
étant  compofée  d’un  grand  nombre  de  cavités. 

C’eft  de  toutes  les  maçonneries  la  meilleure  que 
l’on  puiffe  jamais  faire  , fur-tout  lorfque  le  mortier 
eft  bon , & qu’on  lui  donne  le  temps  néceffaire  pour 
fécher,  àcaufe  de  la  grande  quantité  qui  entre  dans, 
les  pores  de  cette  pierre  : raifon  pour  laquelle  les 
murs  qui  en  font  faits  font  fujets  à taffer  beaucoup, 
plus  que  d’autres.  On  s’en  fert  aux  environs  de 
Paris,  comme  à 'Verfailles  & ailleurs. 

La  pierre  fufilière  eft  une  pierre  dure  & sèche 
qui  tient  de  la  nature  du  caillou  : une  partie  du 
pont  Notre-Dame  en  eft  bâti.  Il  y en  a d’autre  qui 
eft  grife;  d’autre  encore  plus  petite  que  l’on  nomme 
pierre  à fufil  ; elle  eft  noire  , & fert  à paver  les 
terraffies  & les  baffins  des  fontaines  : on  s'en  fert  en 
Normandie  pour  la  conftruftion  des  bâtimens. 

Le  grès  eft  une  efpèce  de  pierre  ou  roche  qui 
fe  trouve  en  beaucoup  d’endroits,  & qui  n’ayant 
point  de  lit , fe  débite  fur  tous  fens  &.  par  carreaux , 
de  telle  grandeur  & grofl’eur  que  l’ouvrage  le  de- 
mande. Mais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  pieds 
de  long  , fur  un  pied  de  hauteur  & d’épaiffeur.  Il  y 
en  a de  deux  efpèces;  l’une  tendre  , & l’autre  dure. 
La  première  fert  à la  conftruflion  des  bâtimens  , & 
fur-tout  des  ouvrages  ruftiques  , comme  cafeades  ,, 
grottes  , fontaines  , réfervoirs,  aqueducs,  &c.  tels 
qu’il  s’en  voit  à "Vaux-Ie-Vicomte  & ailleurs.  Le  plus 
beau  & le  meilleur  eft  le  plus  blanc,  fans  fils , d’une 
dureté  & d’une  couleur  égale.  Quoiqu’il  foit  d’im 
grand  poids , & que  les  membres  d’architeôure  & 
de  fculpture  s’y  taillent  difficilement , malgré  les, 
ouvrages  que  i’on  en  voit , qui  font  faits  avec  beau- 
coup d’adreffe  ; cependant , la  néceffité  contraint 
quelquefois  de  s’en  fervir  pour  la  conftrudion  des 
grands  édifices , comme  à Fontainebleau , & fors 
loin  aux  environs  ; fes  paremens  doivent  être  pi- 
qués , ne  pouvant  être  liftés  proprement  qu’avec 
beaucoup  de  temps. 

Le  grès  dans  fon  principe , étant  compofé  de 
grains  de  fable  unis  enfemble  & attachés  fuccef- 
fivement  les  uns  aux  autres  , pour  fe  former  par  la 
fuite  des  temps  en  bloc , il  eft  évident  que  fa  confti- 
tution  aride  exige  , lors  de  la  conftruiftlon  , un 
mortier  compofé  de  chaux  & de  ciment , & non  de 
fable  ; parce  qu’alors  les  différentes  parties  angu— 
leufes  du  ciment,  s’infinuant  dans  le  grès  avec  une 
forte  adhérence,  uniffent  fi  bien,  parlefecours  de 
la  chaux  , toutes  les  parties  de  ce  foftile , qu’ils  ne 
font  pour  ainfi  dire  qu’un  tout  : ce  qui  rend  cette 
conftruftion  indiflbluble,  & très-capable  de  réfifter 
aux  injures  des  temps. 

Le  pont  ds  Ponts-fii-r-Yonne  eu  eft  une  preuve  ;. 
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les  arches  ont  foixante  - douze  pieds  de  largeur,' 
l’arc eli  furbailTé  , & les  voulToirs,  déplus  de  quatre 
pieds  de  long  chacun , ont  été  enduits  de  chaux 
& de  ciment,  & non  de  fable  ; il  faut  cependant 
avoir  loin  de  former  des  cavités  en  zigzag  dans  les 
lits  de  cette  pierre , afin  que  le  ciment  puiffe  y 
entrer  en  plus  grande  quantité,  & n’être  pas  fujet 
à fe  fécher  trop  promptement  par  la  nature  du 
grès  , qui  s’abreuve  volontiers  des  efprits  de  la 
chaux  ; parce  que  le  ciment  fe  trouvant  alors  dé- 
pouî^u  de  cet  agent,  n’auroic  pas  feul  le  pouvoir 
de  s accrocher  & de  s’incorporer  dans  le  grès  , qui 
a befoin  de  tous  ces  fecours  pour  faire  une  liaifon 
folide. 

Une  des  caufes  principales  de  la  dureté  du  grès  , 
vient  de  ce  qu’il  fe  trouve  prefque  toujours  à dé- 
couvert , & qu’alors  l’air  le  durcit  extrêmement  ; 
ce  qui  doit  nous  inftruire  qu’en  général,  toutes  les 
pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  fans  beaucoup 
crenfer , font  plus  propres  aux  bâtimens  que  celles 
que  l’on  tire  du  fond  des  carrières  ; c’eft  à quoi  les 
anciens  apportoient  beaucoup  d’attention  : car  pour 
rendre  leurs  édifices  d’une  plus  longue  durée , iis  ne 
fe  fervoient  que  du  premier  banc  des  carrières , pré- 
cautions que  nous  ne  pouvons  prendre  en  France  , 
la  plupart  de  nos  carrières  étant  prefque  ufées  dans 
leur  fuperficie. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  taille  du  grès  eü  fort 
dangereufc  aux  ouvriers  novices,  par  la  fubtilité  de 
la  vapeur  qui  en  fort  , & qu’un  ouvrier  inftruit 
évite , en  travaillant  en  plein  air  & à contrevent. 
Cette  vapeur  eft  fi  fubtile , qu’elle  traverfe  les  pores 
du  verre  ; expérience  faite , à ce  qu’on  dit , avec 
une  bouteille  remplie  d’eau  & bien  bouchée , placée 
près  de  l’ouvrage  d’un  tailleur  de  grès  , dont  le 
fond  s’efl  trouvé , quelques  jours  après , couvert 
d’une  poufîière  très-fine. 

Î1  faut  encore  prendre  garde  lorfque  l'onpofe  des 
dalles , feuils  , canivaux  & autres  ouvrages  en  grès 
de  cette  efpèce , de  les  bien  caller  & garnir  par 
deffous  pour  les  empêcher  de  fe  gauchir  ; car  on 
ne  pourroit  y remédier  qu’en  les  retaillant. 

Il  y a plufieurs  raifons  qui  empêchent  d’employer 
le  grès  à Paris;  la  première  eft,  que  la  pierre  étant 
allez  abondante , on  le  relègue  pour  en  faire  du 
pavé.  La  fécondé  eft , que  fa  liaifon  avec  le  mortier 
n’eft  pas  fi  bonne  & ne  dure  pas  ft  long-temps  que 
celle  de  la  pierre  , beaucoup  moins  encore  avec  le 
plâtre.  La  troifièrae  eft , que  cette  efpèce  de  pierre 
coûteroit  trop , tant  pour  la  matière  que  pour  la 
main-d’œuvre. 

La  fécondé  efpèce  de  grès,  qui  eft  la  plus  dure , 
ne  fert  qu’à  faire  du  pavé,  & pour  cet  eflét  fe  taille 
de  trois  différentes  grandeurs.  La  première , de  huit 
à neuf  pouces  cubes , fert  à paver  les  rues , places 
publiques , grands  chemins , &c.  & fe  pofe  à fec 
fur  du  fable  de  rivière.  La  fécondé , de  fix  à fept 
pouces  cubes  , fert  à paver  les  cours , baffes-cours , 
perrons , trotoirs , &c.  & fe  pofe  aufli  à fec  fur  du 
fable  de  rivière , comme  le  premier , ou  avec  du 
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mortier  de  chaux  & de  ciment.  La  troiffème , de 
quatre  à cinq  pouces  cubes , fert  à paver  les  écuries  , 
cuifines,  lavoirs,  lieux  communs,  &c.  & fe  pofe 
avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment. 

La  pierre  de  Caen , qui  fe  tire  des  carrières  de 
ce  nom,  en  Normandie,  & qui  tient  de  l’ardoife, 
eft  fort  noire  , dure , & reçoit  très-bien  le  poli  ; 
on  en  fait  des  compartimens  de  pavé  dans  les  vef- 
tibules,  falies  à manger,  fallons,  &c. 

Toutes  ces  efpèces  de  pavés  fe  paient  à la  toife 
fuperficielle. 

Il  fe  trouve  dans  la  province  d’Anjou , aux  envi- 
rons de  la  ville  d’Angers , beaucoup  de  carrières 
très-abondantes  en  pierre  noire  & affez  dure  , dont 
on  fait  maintenant  de  l’ardoife  pour  les  couvertu- 
res des  bâtimens.  Les  anciens  ne  connoiffant  pas 
l’ufage  qu’on  en  pouvoir  faire , s’en  fervoient  dans 
la  conftruéiion  des  bâtimens  , tel  qu’il  s’en  voit  en- 
core dans  la  plupart  de  ceux  de  cette  ville  , qui  font 
faits  de  cette  pierre.  On  s’en  fert  quelquefois  dans 
les  compartimens  de  pavé  , en  place  de  celle  de 
Caen. 

Des  différentes-  pierres  tendres. 

Les  pierres  tendres  ©nt  l’avantage  de  fe  tailler 
plus  facilement  que  les  autres  , & de  fe  durcir  à 
l’air.  Lorfqu’eiles  ne  font  pas  bien  choifies,  cette 
dureté  ne  fe  trouve  qu’aux  paremens  extérieurs  qui 
fe  forment  en  croûte  , & l’intérieur  fe  mouline  ; 
la  nature  de  ces  pierres  doit  faire  éviter  de  les 
employer  dans  des  lieux  humides  ; c’eft  pourquoi 
on  s’en  fert  dans  les  étages  fupérieurs , autant  pour 
diminuer  le  poids  des  pierres  plus  dures  & plus 
ferrées , que  pour  les  décharger  d’un  fardeau  con- 
fidérabie  qu’elles  font  incapables  de  foutenir  , 
comme  on  a fait  au  fécond  ordre  du  portail  de  S. 
Sulpice  , & au  troifième  de  l’intérieur  du  Louvre. 

La  pierre  de  Saint  - Leu  qui  fe  tire  des  carrières 
prés  Saint-Leu-fur-Oife  , & qui  porte  depuis  deux 
jufqii’à  quatre  pieds  de  hauteur  de  banc  , fe  divife 
en  plufieurs  efpèces.  La  première , qu’on  appelle 
pierre  de  Saint-Leu,  & qui  fe  tire  d’une  carrière  de 
ce  nom,  eft  tendre,  douce,  & d’une  blancheur  ti- 
rant un  peu  fur  le  jaune.  La  fécondé,  qu’on  appelle 
de  Maillet , qui  fe  tire  d’une  carrière  appelée  ainft , 
eft  plus  ferme , plus  pleine  & plus  blanche , & ne 
fe  délite  point  : elle  eft  très-propre  aux  ornemens 
de  fculpture  & à la  décoration  des  façades.  La  troi- 
fîème , qu’on  appelle  de  Trocy,  eft  de  même  efpèce 
que  cette  dernière , mais  de  toutes  les  pierres , celle 
dont  le  lit  eft  le  plus  difficile  à trouver;  on  ne  le 
découvre  que  par  des  petits  trous.  La  quatrième 
s’appelle  pierre  de  Vergelée  : il  y en  a de  trois  fortes. 
La  première,  qui  fe  tire  d’un  des  bancs  des  car- 
rières de  Saint- Leu  , eft  fort  dure,  ruftique  , & 
remplie  de  petits  trous.  Elle  réfifte  très  - bien  au 
fardeau , & eft  fort  propre  aux  bâtimens  aquatiques; 
on  s’en  fert  pour  faire  des  voûtes  de  ponts , de 
caves,  d’écuries  & autres  lieux  humides.  La  fécondé 
forte  de  vergelée , qui  eft  beaucoup  meilleure , fe 
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tire  des  carrières  de  Villiers,  près  Saint -Leu.  La 
troiüéme,  qui  fe  prend  à Carrière-fous-le-bois , eft 
plus  tendre,  plus  grife  & plus  remplie  de  veines  que 
le  Saint-Leu , & ne  fauroit  réfifter  au  fardeau. 

La  pierre  de  luf,  du  latin  tophus,  pierre  ruftique, 
tendre  & trouée , eft  une  pierre  pleine  de  trous , à 
peu  près  lemblable  à celle  de  meulière,  mais  beau- 
coup plus  tendre.  On  s’en  fert  en  quelques  endroits 
en  France  & en  Italie  , pour  la  conftruélion  des 
bâtimens. 

La  pierre  de  craie  eft  une  pierre  très-blanche  & 
roit  tendre,  qui  porte  depuis  huit  pouces  jufqu’à 
quinze  pouces  de  hauteur  de  banc , avec  laquelle 
on  bâtit  en  Champagne , & dans  une  partie  de  la 
Flandres.  On  s’en  fert  encore  pour  tracer  au  cor- 
deau , & pour  defliner. 

Il  fê  trouve  encore  à Belleville,  à Montmartre  , 
& dans  plufieurs  autres  endroits  aux  environs  de 
Paris  , des  carrières  qui  fourniflent  des  pierres  que 
Ion  nomme  pierres  à plâtre , 8c  qui  ne  font  pas 
tonnes  à autre  chofe.  On  en  emplaie  quelquefois 
ho^rs  de  Paris,  pour  la  conftruâion  des  murs  de 
clôture  , barraques  , cabanes  , & autres  ouvrages 
de  cette  efpèce.  Mais  il  eft  défendu , fous  de  fé- 
vères  peines  , ^ aux  entrepreneurs  , & même  aux 
paiticuliers  , d’en  employer  à Paris  , cette  pierre 
étant  d une  très-mauvaife  qualité , fe  moulinant  & 
le  pourriflant  à l'humidité. 

la  pierre  félon  fes  qualités. 

Les  qualités  de  la  pierre  dure  ou  tendre,  font 
d être  vive , fière  , franche  , pleine , trouée  po- 
reufe,  choqueufe,  gelilfe,  verte  ou  de  couleur, 
j On  appelle  pierre  vive , celle  qui  fe  durcit  autant 
dans  la  carrière  que  dehors  , comme  les  marbres  de 
1 liais , &c. 

Pierre  fiere,  celle  qui  eft  difficile  à tailler  à caufe 
' de  fa  grande  féchereffe  , & qui  réfifte  au  cifeau  , 

1 comme  la  belle  hache , le  liais  ferault,  & la  plupart 
: des  pierres  dures. 

Pierre  franche , celle  qui  eft  la  plus  parfaite  que 
1 J ^ tirer  de  la  carrière  , & qui  ne  tient  ni 

i de  la  dureté  du  ciel  de  la  carrière,  ni  de  la  qualité 
i de  celles  qui  font  dans  le  fond. 

Pierre  pleine , toute  pierre  dure  qui  n’a  ni  cail- 
; loux , ni  coquillages  , ni  trous  , ni  moie , ni  mo- 
lieres , comme  font  les  plus  beaux  liais , la  pierre 
de  1 onnerre , &c. 

Pierre  entière , celle  qui  n’eft  ni  caffée  ni  fêlée , 
dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  ni  fil  ni  veine  courante 
ou  traverfante  : on  la  connoît  facilement  parle  fon 
qu  elle  rend  en  la  frappant  avec  le  marteau. 

^ Pierre  trouée  , poreufe  ou  choqueufe  , celle  qui  , 
étant  taillée , eft  remplie  de  trous  dans  fes  pare- 
rnens,  tel  que  le  ruftic  de  Meudon,  le  tuf,  la  meu- 
here,  &c. 

Pierre  gelijfe  ouverte  , celle  qui  eft  nouvellement 
tiree  de  la  carrière , & qui  ne  s’eft  pas  encore  dé- 
pouillée de  fon  humidité  naturelle. 
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Pierre  de  couleur , celle  qui , tirant  fur  qiîtlques 
couleurs,  caufe  une  variété  quelquefois  agréable 
dans  les  bâtimens. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts. 

Il  n’y  a point  de  pierre  qui  n’ait  des  défauts  ca- 
pables de  la  taire  rebuter,  foit  par  rapport  à elle- 
même,  foit  par  la  négligence  ou  mal -façon  des 
ouvriers  qui  la  mettent  en  œuvre  ; c’eft  pourquoi 
il  faut  éviter  d’employer  celle  que  Fon  appelle 

Des  defauts  de  la  pierre  par  rapport  à elle-même. 

Pierre  de  ciel,  celle  que  l’on  tire  du  premier  banc 
des  carrières  ; elle  eft  le  plus  fouvent  défeélueufe 
ou  compofée  de  parties  très-tendres  & très-dures 
indifféremment , félon  le  lieu  de  la  carrière  oii  elle 
s’eft  trouvée. 

Pierre  coquilleufe  ou  coquiHère  , celle  dont  les 
paremens  tailles  font  remplis  de  trous  ou  de  co- 
quillages , comme  la  pierre  S.  Nom , à Verfailies. 

Pierfe  de  foupre , celle  du  fond  de  la  carrière  de 
S.  Leu , qui  eft  trouée , poreufe , & dont  on  ne  peut 
fe  fervir  à caufe  de  fes  mauvaifes  qualités. 

Pierre  de  fouchet , en  quelques  endroits  celle  du 
fond  de  la  carrière , qui  n’étant  pas  formée  plus 
que  le  bouzin , eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  humide  , celle  qui  n ayant  pas  encore  eu 
le  temps  de  fécher,  eft  fujette  à fe  feuilleter  ou  à 
fe  geler. 

Pierre  graffe,  celle  qui,  étant  humide,  eft  par 
confequcnt  fujette  a la  gelée , comme  la  pierre  de 
cliquart. 

^ Pierre  feuilletée , celle  qui,  étant  expofée  à la  ge- 
lée , fe  délite  par  feuillets , & tombe  par  écailles  , 
comme  la  lambourde. 

Pierre  delitee , celle  qui,  apres  s’etre  fendue  par 
un  fil  de  fon  lit,  ne  peut  être  talHée  fans  déchet, 

& ne  peut  fervir  après  cela  que  pour  des  arrafes. 

Pierre  moulinée , celle  qui  eft  graveleufe  & s’é- 
grène à l’humidité  , comme  la  lambourde  qui  a 
particulièrement  ce  défaut. 

Pierre  fêlée,  celle  qui  fe  trouve  caffée  par  une 
veine  ou  un  fil  qui  court  ou  qui  traverfe. 

Pierre  moyée , celle  dont  le  lit  n’étant  pas  égale- 
ment dur,  dont  on  ôte  la  moye  & le  tendre,  qui 
diminue  fon  épaiffeur,  ce  qui  arrive  fouvent  à la 
pierre  de  la  chauffée. 

Des  défauts  de  la  pierre  , par  rapport  à la  main* 
d’œuvre. 

On  appelje  pierre  gauche , celle  qui , au  fortir  de 
la  main  de  l’ouvrier , n’a  pas  fes  paremens  oppofés 
parallèles,  lorfqu’üs  doivent  l’être  fuivanr  l’épure, 
autrement  le  deffin;  ou  dont  les  furfaces  ne  fe  bor- 
noyent  point , & qu’on  ne  fauroit  retailler  fans 
déchet. 

Pierre  coupée,  celle  qui,  ayant  été  mal  taillée  &: 
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par  conféquent  gâtée , ne  peut  fervir  pour  l’endroit 
ou  elle  avoit  été  deftinée. 

Pierre  en  délit  ou  délit  en  joint , celle  qui , dans  un 
cours  d’aiTifes,  n’efi:  pas  pofée  fur  fonlit  de  la  même 
manière  qu’elle  a été  trouvée  dans  la  carrière , mais 
au  contraire  fur  un  de  fes  paremens.  On  diffingue 
pierre  en  délit  de  délit  en  joint , en  ce  que  l’un  efl 
lorfque  la  pierre  étant  pofée , le  parement  de  lit  fait 
parement  de  face , & l’autre  lorfque  ce  même  pare- 
ment de  lit  fait  parement  de  joint. 

De  la  pierre  félon  fes  façons. 

On  entend  par  façons  la  première  forme  que 
reçoit  la  pierre , lorfqu’elle  fort  de  la  carrière  pour 
arriver  au  chantier,  ainfi  que  celle  qu’on  lui  donne 
par  le  fecours  de  l’appareil , félon  la  place  qu’elle 
doit  occuper  dans  le  bâtiment  j c’eft  pourquoi  on 
appelle  ; 

Pierre  au  binard,  celle  qui  eft  en  un  fi  gros  vo- 
lume & d’un  fl  grand  poids , qu’elle  ne  peut  être 
tranfportée  fur  l’atelier  par  les  charois  ordinaires , 
& qu’on  eft  obligé  pour  cet  effet  de  tranfporter  fur 
un  binard , efpèce  de  chariot  tiré  par  plufieurs  che- 
vaux atelés  deux  à deux  , ainfi  qu’on  l’a  pratiqué  au 
Louvre , pour  des  pierres  de  S.  Leu , qui  pefoient 
depuis  douze  jufqu’à  vingt  - deux  & vingt  - trois 
milliers , dont  on  a fait  une  partie  des  frontons. 

Pierre  d' échantillon  , celle  qui  eft  affujettie  à une 
mefure  envoyée  par  l’appareiüeur  aux  carrières  , 
& à laquelle  le  carrier  eft  obligé  de  fe  conformer 
avant  que  de  la  livrer  à l’entrepreneur;  au  lieu  que 
toutes  les  autres  , fans  aucune  mefure  conftatée,  fe 
livrent  à la  voie , & ont  un  prix  courant. 

Pierre  en  âebord , celle  que  les  carriers  envolent 
à l’atelier  , fans  être  commandée. 

Pierre  velue,  celle  qui  eft  brute,  telle  qu’on  l’a 
amenée  de  fa  carrière  au  chantier  , & à laquelle 
on  n’a  point  encore  travaillé. 

Pie'rre  bien  faite , celle  où  il  fe  trouve  fort  peu 
de  déchet  en  Fécarriffant. 

Pierre  éhoufinée,  celle  dont  on  a ôté  tout  le  tendre 
ou  le  bouzin. 

Pierre  tranchée  , celle  où  l’on  a fait  une  tranchée 
avec  le  marteau  dans  toute  fa  hauteur , à deffein 
d’en  couper. 

Pierre  débitée , celle  qui  eft  fciée.  La  pierre  dure 
& la  pierre  tendre  ne  fe  débitent  point  de  la  même 
manière.  L’une  fe  débite  à la  fcie  fans  dent , avec 
de  l’eau  & du  grès , comme  le  liais  , la  pierre 
d’Arcueil,  &c.  ; & l’autre  à la  fcie  à dent , comme 
le  S.  Leu,  le  tuf,  la  craie,  &c. 

Pierre  de  haut  & bas  appareil,  celle  qui  porte  plus 
ou  moins  de  hauteur  de  banc,  après  avoir  été  at- 
teinte jufqu’au  vif. 

Pierre  en  chantier,  celle  qui  fe  trouve  callée  par 
le  tailleur  de  pierre , & difpofée  pour  être  taillée. 

Pierre  efmillée  , celle  qui  eft  écarrie  & taillée 
groftlèrement  avec  la  pointe  du  marteau  , pour  être 
employée  dans  les  fondations  , gros  murs , &c. 
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ainft  qu’on  l’a  pratiqué  aux  cinq  pfemlêres  alSfoS 
des  fondemens  de  la  nouvelle  églife  Sainte  Gene- 
viève , & à ceux  des  bâtimens  de  la  place  de 
Louis  XV. 

Pierre  hachée , celle  dont  les  paremens  font  dreffés 
avec  la  hache  du  marteau  bretelé,  pour  être  enfuita 
layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée , celle  dont  les  paremens  font  tra- 
vaillés au  marteau  bretelé. 

Pierre  rufliquée , celle  qui,  ayant  été  écarrie  & 
hachée , eft  piquée  groftlèrement  avec  la  pointe  du 
marteau. 

Pierre  piquée,  celle  dont  les  paremens  font  piqués 
avec  la  pointe  du  marteau. 

Pierre  ragréée  au  fer  ou  rifée , celle  qui  a été  palïee 
au  riflard. 

Pierre  îraverfée  , celle  dont,  après  avoir  été  bre- 
telée,  les  trains  des  bretelures  fe  croifent. 

Pierre  polie , celle  qui , étant  dure , a reçu  le  poli 
au  grès , enforte  qu’il  ne  paroît  plus  aucunes  mar- 
ques de  l’outil  avec  lequel  on  Fa  travaillée. 

Pierre  taillée , celle  qui , ayant  été  coupée , eft 
taillée  de  nouveau  avec  déchet  : on  appelle  encore 
de  ce  nom  celle  qui , provenant  d’une  démolition  , 
a été  taillée  une  fécondé  fois  , pour  être  derechef 
mife  en  œuvre. 

Pierre  faite , celle  qui  eft  entièrement  taillée  , & 
prête  à être  enlevée , pour  être  mife  en  place  par 
le  pofeur. 

Pierre  nette , celle  qui  eft  écarrie  & atteinte  juf- 
qu’au vif. 

Pierre  retournée , celle  dont  les  paremens  oppofés 
font  "d’équerre  & parallèles  entre  eux. 

Pierre  louvée , celle  qui  a un  trou  méplat  pour 
recevoir  la  louve. 

Pierre  d'encoignure , celle  qui , ayant  deux  pare-* 
mens  d’équerre  l’un  à l’autre , fe  trouve  placée  dans 
l’angle  de  quelques  avant  ou  arrière-corps. 

Pierre  parpeigne , de  parpein  ou  faifant  parpein  , 
celle  qui  traverfe  Fépaiffeur  du  mur , & fait  pare- 
ment de  deux  côtés  ; on  l’appelle  encore  pamierejfe. 

Pierre  fufiblc  , celle  qui  change  de  nature,  & de- 
vient tranfparente  par  le  moyen  du  feu. 

Pierre  flatuaire , celle  qui,  étant  d’échantillon , eft 
propre  & deftinée  pour  faire  une  ftatue. 

Pierre  fichée  , celle  dont  l’intérieur  du  joint  eft 
rempli  de  mortier  clair  ou  de  coulis. 

Pierres  jointoyées,  celles  dontl’extérieur  des  joints 
eft  bouché , & ragréé  de  mortier  ferré  ou  de  plâtre. 

Pierres  feintes , celles  qui , pour  faire  l’ornement 
d’un  mur  de  face  ou  de  terraffe , font  féparées  & 
comparties  en  manière  de  boflage  en  liaifon , foit 
en  relief  ou  feulement  marquées  fur  le  mur  par  les 
enduits  ou  crépis. 

Pierres  à boffages  ou  de  refend , celles  qui,  étant 
pofées , repréfentent  la  hauteur  égale  des  affifes , dont 
les  joints  font  refendus  de  différentes  manières. 

Pierres  artificielles  , toutes  efpèces  de  briques  , 
tuiles  , carreaux  , &c.  pétries  &:  moulées , cuites 
ou  crues. 

De 
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De  la  pierre  félon  fes  ufages. 

On  appelle  première  pierre,  celle  qui,  avant  que 
d’elever  un  mur  de  fondation  d’un  édifice  , eft 
defiinée  à renfermer  dans  une  cavité  d’une  certaine 
profondeur,  quelques  médailles  d’or  ou  d’argent, 
frappées  relativement  à la  defiination  du  monu- 
ment, Se  une  table  de  bronze,  fur  laquelle  font 
gravées  les  armes  de  celui  par  les  ordres  duquel 
on  confiruit  l’édifice. 

Cette  cérémonie  , qui  fe  fait  avec  plus  ou  moins 
de  magnificence,  félon  la  dignité  delà  perfonne, 
r.e  s’obferve  cependant  que  dans  les  édifices  royaux 
& publics,  & non  dans  les  bâtimens  particuliers. 
Cet  ufage  exiftoit  du  temps  des  Grecs  , & c’efi: 
par  ce  moyen  qu’on  a pu  apprendre  les  époques 
de  l’édification  de  leurs  monumens,  qui,  fans  cette 
précaution , feroit  tombée  dans  l’oubli , par  la  def- 
truétion  de  leurs  bâtimens,  dans  les  différentes  ré- 
volutions qui  font  furvenues. 

Dernière  pierre , celle  qui  fe  place  fur  l’une  des 
faces  d’un  édifice,  & fur  laquelle  on  grave  des  inf- 
criptions  , qui  apprennent  à la  pofiérité  le  motif  de 
fou  édification  , ainfi  qu’on  l’a  pratiqué  aux  piédef- 
taux  des  places  Royale , desViâoires,  de  Vendôme 
à Paris,  & aux  fontaines  publiques,  portes  faint 
Martin  , faint  Denis  , &c. 

Pierre  percée,  celle  qui  eft  faite  en  dalle  , & qui 
fe  pofe  fur  le  pavé  d’une  cour , remife  ou  écurie  , 
ou  qui  s’encaftre  dans  un  châffis  auffi  de  pierre  , 
folt  pour  donner  de  l’air  ou  du  jour  à une  cave, 
ou  fur  un  puifard  , pour  donner  paflage  aux  eaux 
pluviales  d’une  ou  de  plufieurs  cours. 

Pierre  à châ£is , celle  qui  a une  couverture  circu- 
laire , carrée  ou  reélangulaire , de  quelque  gran- 
deur que  ce  foit , avec  feuillure  ouYans  feuillure, 
pour  recevoir  une  grille  de  fer  maillée  ou  non  mail- 
lée, percée  ou  non  percée,  & fervir  de  fermeture 
à un  regard  , foffe  d’aifance  , &c. 

Pierre  à évier,  du  latin  emiffarium,  celle  qui  eft 
creufe , & que  l’on  place  à rez-de-chauffée  ou  à 
hauteur  d’appui , dans  un  lavoir  ou  une  cuifine  , 
pour  faire  écouler  les  eaux  dans  les  dehors.  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  une  efpèce  de  canal  long  & 
étroit,  qui  fert  d’égoût  dans  une  cour  ou  allée  de 
maifon. 

Pierre  à laver , celle  qui  forme  une  efpèce  d’auge 
plate  , & qui  fert  dans  une  cuifine  pour  laver  la 
vaiflelle. 

Pierre  perdue,  celle  que  l’on  jette  dans  quelques 
fleuves , rivières  , lacs , ou  dans  la  mer , pour  fon- 
der, & que  l’on  met  pour  cela  dans  des  caifîbns , 
lorfque  la  profondeur  ou  la  qualité  du  terrain  ne 
permet  pas  d’y  enfoncer  des  pieux.  On  appelle  aufli 
de  ce  nom  celles  qui  font  jetées  à baies  de  mortier 
dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Pierres  incertaines  ou  irrégulières , celles  que  l’on 
emploie  au  fortir  delà  carrière  , & dont  les  angles 
& les  pans  font  inégaux  : les  anciens  s’en  fervoient 
Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  /. 
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pour  paver;  les  ouvriers  la  nomment  de  pratique , 
parce  qu’ils  la  font  fervir  fans  y travailler. 

Pierre  jeËices , celles  qui  fe  peuvent  pofer  à la 
main  dans  toutes  fortes  de  conftruélions , & pour  le 
tranfport  defquelles  on  n’eft  pas  obligé  de  fe  fervir 
de  machines. 

Pierres  d'attente,  celles  qu’on  a laiffées  en  bof- 
fage,  pour  y recevoir  des  ornemens  ou  inferiptions 
taillées , ou  gravées  en  place.  On  appelle  encore 
de  ce  nom  celles  qui,  lors  de  la  conftruû'.on , oqt 
étélaiflées  en  harpes  ou  arrachement,  pour  attendre 
celles  du  mur  voifm. 

Pierres  de  rapport , celles  qui  étant  de  différentes 
couleurs  , fervent  pour  les  compartimens  de  pavés , 
mofaïques,  & autres  ouvrages  de  cette  efpèce. 

Pierres  précieufes , toutes  pierres  rares,  comme 
l’agate , le  lapis , l’aventorine  & autres , dont  on 
enrichit  les  ouvrages  en  marbre  & en  marquetterie , 
tels  qu’on  en  voit  dans  l’églife  des  Carmélites  de  la 
ville  de  Lyon , où  le  tabernacle  eft  compofé  de 
marbre  & de  pierres  précieufes , & dont  les  orne- 
mens font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire  , celle  qui  chez  les  anciens  étoit 
tranfparente , comme  le  talc  qui  fe  débltolt  par 
feuillet,  & qui  leur  fervoit  de  vitres  ; la  meilleure  , 
félon  Pline  , venoit  d’Efpagne.  Martial  en  fait  men- 
tion dans  fes  épigrammes,  livre  II. 

Pierres  milliaires , cdles  qui,  en  forme  de  focle  ou 
de  borne  chez  les  Romains  , étoient  placées  fur  les 
grands  chemins,  &efpacées  de  mille  en  mille,  pour 
marquer  la  diftance-  des  villes  de  l’Empire , & fe 
comptoient  depuis  la  milliaire  dorée  de  Rome  , tel 
que  nous  Font  appris  les  hiftoriens  par  les  mots  de 
primus , [ecundus , tertius , &c.  aburbe  lapis  ; cet  ufage 
exifte  encore  maintenant  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  noires,  celles  dont  fe  fervent  les  ouvriers 
dans  le  bâtiment  pour  tracer  fur  la  pierre  : la  plus 
tendre  fert  pour  deffiner  fur  le  papier. 

On  appelle  encore  pierre  blanche  ou  craie , celle 
qui  eft  employée  aux  mêmes  ufages  : la  meilleure 
vient  de  Champagne. 

Pierre  d'appui  onlQul&mcnt  appui,  cellequi,  étant 
placée  dans  le  tableau  inférieur  d’une  croifée,  fert 
à s’appuyer. 

Auge,  du  latin  lavatrina,  une  pierre  placée  dans 
des  baffes-cours,  pour  fervir  d’abreuvoir  aux  ani- 
maux domeftiques. 

Seuil , du  latin  lïmen  , celle  qui  eft  pofée  au  rez- 
de-chauffée  , dont  la  longueur  traverfe  la  porte  , & 
qui,  formant  une  efpèce  de  feuillure,  fert  de  batte- 
ment à la  traverfe  inférieure  du  châffis  de  la  porte 
de  menuiferie. 

Borne,  celle  qui  a ordinairement  la  forme  d un 
cône  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  tronque 
dans  fou  fommet,  & qui  fe  place  dans  l’angle  ffuii 
pavillon,  d’un  avant-corps,  ou  dans  celui  d’un 
piédroit  de  porte  cochère  ou  de  remife  , ou  le  long 
d’un  mur,  pour  en  éloigner  les  vouures  & empê- 
cher que  les  moyeux  ne  les  écorchent  & ne  les 
faffent  éclater. 
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Banc,  celle  qui  eft  placée  dans  des  éoufs , baCes- 
cours  , oii  à la  principale  porte  des  grands  hôtels  , 
pour  fervir  de  fiège  aux  domefîiques , ou  dans  un 
jardin,  à ceux  qui  s’y  promènent. 

Des  îîbages. 

Les  libtfges  font  de  gros  moellons’  oiî  quartiers 
de  pierre  ruftique  & mal  faite  , de  quatre  , cinq , 
fix  & quelquefois  fept  à la  voie,  qui  ne  peuvent 
être  fournis  à la  toife  par  le  carrier , & que  l’on 
ne  peut  écarrir  que  groffièrement  à caufe  de  leur 
durete , provenant  le  plus  fouvent  du  ciel  des  car- 
rières , ou  d’un  banc  trop  mince. 

La  qualité  des  libages  eil:  proportionnée  à celle 
de  la  pierre  des  différentes  cairières  d’où  on  les 
tire  : on  ne  s en  fert  que  pour  les  garnis , fonda- 
tions , & autres  ouvrages  de  cette  efpèce.  On  em- 
ploie encore  en  libage  les  pierres  de  taille  qui  ont 
ete  coupées , ainfi  que  celles  qui  proviennent  des 
démolitions  , & qui  ne  peuvent  plus  fervir. 

On  appelle  quartier  de  pierre , lorfqu’ii  n V en  a 
qu’un  à la  voie. 

Carreaux  de  pierre , lorfqu’il  y en  a deux  ou  trois. 

Libage  iorfqu’il  y en  a quatre  , cinq , fix , & 
quelquefois  fept  à la  voie,. 

Du  moellon,- 

Le  moellon,  du  latin que  Vitrtive  appelle 
eœmentum  , n’étant  autre  cliofe  que  i’éclat  de  la 
pierre  , en  eft  par  conféquent  la  partie  la  plus 
tendre;  il  provient  auffi  quelquefois  d’un  banc  trop 
mince.  Sa  qualité  principale  eft  d’être  bien  écarri 
6c  bien  giffant , parce  qu’alors  il  a plus  de  lit,  & 
confomme  moins  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Le  meilleur  eft  celui  que  l’on  tire  des  carrières 
d’Arcueü.  La  qualité  des  autres  eft  proportionnée 
à la  pierre  des  carrières  dont  on,  le  tire,  ainfi  que 
celui  du  fauxbourg  faint  Jacqués  , du  fauxbourg 
faint  Marceau,  de  Vaugirard  & autres. 

On  l’emploie  de  quatre  manières  differentes;  la 
première , qu’on  appelle  en  moellon  de  plat,  eft  de  le 
pofer  horizontalement  furfon  lit  & en  Uaifon,  dans 
îaconftruftion  des  murs  mitoyens,  de  refend  & au- 
tres de  cette  efpèce  élevés  d’à- plomb.  La  feeonde, 
qu’on  appelle  en  moellon  d’appareil,  8l  dont  le  pare- 
ment eft  apparent , exige  qu’il  foit  bien  écarri , à 
vives  arptes,  comme  la  pierre , piqué  proprement, 
de  hauteur  & de  largeur  égale  , & bien  pofé  de  ni- 
veau, & en  liaifon  dans  la  conftruftion  des  murs  de 
face,  de  terraue  5 &c,  La  troifieme  , qu’on  appelle 
en  moellon  de  coupe,-  eft  de  le  pofer  fur  fon  champ  ou 
fa  furface  la  plus  mince,  dans  la  conftruftion  des 
voûtes.  La  quatrième,  qu’on  appelle  en  moellon  pi- 
qué , eft,  après  l’avoir  écarri  & ébouriné,  de  le 
piquer  fur  fon  parement  avec  la  pointe  du  marteau 
pour  la  conftrudion  des  voûtes  de  caves  , murs  de 
iaffes-cours , de  clôture , de  puits , &c,. 


M A Ç 


Du  moellon  félon  fes  façonsl 

On  appelle  moellon  blanc,  chez  les  ouvriers,  urî 
plairas , & non  un  moellon;  ce  qui  eft  un  défaut 
dans  la  conftrudion. 

Moellon  efmilli , celui  qui  eft  groffièrement  écarri 
& eboufine  avec  la  hachette , à l’ufage  des  murs  de 
parcs,  de  jardins  , & autres  de  peu  d importance. 

Moellon  bourru  ou  de  blocage , celui  qui  eft  trop 
mal  fait  & trop  dur  pour  être  écarri,  & que  l’on 
emploie  dans  les  fondations  ou  dans  l’inténeur  des 
murs  5 tel  qu’il  eft  forti  de  la  carrière. 

Le  moellon  de  roche , dit  de  meulière , eft  de  cette 
dernière  efpèce. 

Toutes  ces  efpèces  de  moellons  fe  livrent  à l’en- 
trepreneur à la  voie  ou  à la  toife , & dans  ce  demie*; 
cas  l’entrepreneur  fe  charge  du  toifé. 

Du  marbre  en  générale 

Le  marbre  , du  latin  marmor , dérivé  du  grec' 
, reluire,  à caufe  du  poli  qu’il  reçoit,  eft. 
une  efpèce  de  pierre  de  roche  extrêmement  dure  ^ 
qui  porte  le  nom  des  différentes  provinces  où  font 
les  carrières  dont  on  le  tire.  Il  s’en  trouve  de  pls- 
fieurs  couleurs;  les  uns  font  blancs  ou  noirs , d’aurres- 
font  variés  ou  mêlés  de  taches  , veines  , mouches, 
ondes  & nuages,  différemment  colorés  ; les  uns  & 
les  autres  font  opaques , le  blanc  feul  eft  tranfpa- 
rent,  lorfqu’il  eft  débité  par  tranches  minces.  Auftî 
M.  Félibien  raporte-t-il  que  les  anciens  s’en  fer» 
voientau  lieu  de  verres  pour  les  croifées  des  bains, 
étuves  & autres  lieux  qu’on-  vouloir  garantir  du 
froid  ; Si.  qu’à  Florence,  il  y avoit  une  églife  très-, 
bien  éclairée,  dont  les  croifées  en  étoient  garnies.’ 

Le  marbre  fe  divlfe  en  deux  efpèces  ; l’une  qu’on. 
appelie  antique,  & l’autre  moderne  ; par  marbre  an- 
tique l’on  comprend  ceux  dont  les  carrières  font 
épuifées,  perdues  ou  kiacceffibles  , & que  nous  ne 
connoilTons  que  par  les  ouvrages  des  anciens  : par 
marbres  modernes,  l’on  comprend  ceux  dont  om 
fe  fert  aâuellement  dans  les  bâtimens , & dont  Iss 
carrières  font  encore  exiflantes. 

On  ne  l’emploie  le  plus  communément,  à caufe 
de  fa  cherté,,  que  pour  revêtiffement  ou  incrufta- 
tion,  étant  rare  que  l’on  en  faffe  ufage  en  bloc,, à 
l’exception  des  vafes , figures  , colonnes  & autres- 
ouvrages  de  cette  efpèce.  Il  fe  trouve  d’affez  beaux 
exemples  de  l’emploi  de  cette  matière  dans  la  dé- 
coration intérieure  & extérieure  des  châteaux  de 
Verfailles,  Trianon,  Marly,  Seaux,  &c.  ainfi  que 
dans  les  différens  bofquets  de  leurs  jardins. 

Quoique  la  diverfité  des  marbres  foit  infinie , on 
les  réduit  cependant  à deux  efpèces  ; l’une  que  I’oh* 
nomme  veiné,  & l’autre  brèche  ; celui-ci  n’étant  autre 
chofe  qu’un  amas  de  petits  cailloux  de  différente 
couleur  fortement  unis  enfemble,  de  manière  que- 
lorfqu’il  fe  caffe , il  s’en  forme  autant  de  brèchss- 
qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom» 
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Kous  en  parlerons  plus  particulièrement,  en  trai- 
tant l'art  du  marbrier. 

De  lu  Irlque  en  général. 

La  brique  eft  une  efpèce  de  pierre  artificielle , 
dont  Tufage  eft  très-néc^lTaire  dans  la  conftruflion 
des  bâtimens.  Non-feulement  on  s’en  fert  avanta- 
’ geufement  an  lieu  de  pierre , de  moellon  ou  de 

! plâtre  , màfis  encore  il  eft  de  certains  genres  de 
conflruftion  qui  exigent  de  l’employer  préférable- 
ment à tous  les  autres  matériaux , comme  pour  des 
voûtes  légères , qui  exigent  des  murs  d’une  moindre 
tpailfeur  pour  en  retenir  la  pouffée , pour  des  lan- 
guettes ou  cloifons  de  cheminées  , des  contre - 
coeurs , des  foyers , &c. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  cette  pierre  étoit 
rougeâtre  & qu’elle  fe  jetoit  en  moule;  nous  allons 
voir  maintenant  de  quelle  manière  elle  fe  fabrique, 
connoiffance  d’autant  plus  néceffaire,  que,  dans 
de  certains  pays  , il  ne  s’y  trouve  fouvent  point 
de  carrières  à pierre  ni  à plâtre , & que  par-là  on 
eft  forcé  de  faire  ufage  de  brique  , de  chaux  & 
de  fable^ 

De  la  tefre  propre  à faire  de  la  brique, 

La  terre  la  plus  propre  à faire  de  la  brique , eft 
communément  appelée  terre  glaife  j la  meilleure 
doit  être  de  couleur  grife  ou  blanchâtre  , graffe  , 
dans  graviers  ni  cailloux , étant  plus  facile  à cor- 
royer. Ce  foin  étoit  recommandé  par  Vitruve,  en 
parlant  de  celles  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
les  cloifons  , murs  , planchers  , &c.  qui  étoient 
' mêlées  de  foin  & de  paille  hachés , & point  cuites , 
j mais  feulement  féchées  au  foleil  pendant  quatre 
I ou  cinq  ans,  parce  que,  difoit-il , elles  fe  fendent 
& fe  détrempent  lorfqu’ elles  font  mouillées  à la 
pluie. 

La  terre  qui  eft  rougeâtre  eft  beaucoup  moins 
eftimée  pour  cet  ufage , les  briques  qui  en  font 
faites  étant  plus  fujettes  à fe  feuilleter  & à fe  ré- 
duire en  poudre  à la  gelée. 

Vitruve  prétend  qu’il  y a trois  fortes  de  terres 
propres  à faire  de  la  brique;  la  première,  qui  eft 
aufli  blanche  que  de  la  craie;  la  fécondé,  qui  eft 
rouge  ; & la  troifième , qu’il  appelle  fablon  mâle. 

Au  rapport  de  Perrault,  les  interprètes  deVitruve 
n’ont  jamais  pu  décider  quel  étoit  ce  fablon  mâle 
dont  il  parle , & que  Pline  prétend  avoir  été  em- 
ployé de  fon  temps  pour  faire  de  la  brique.  Phi- 
lander  penfe  que  c’eft  une  terre  folide  & fablon- 
neufe;  Barbaro  dit  que  c’eft  un  fable  de  rivière  gras 
j que  Ton  trouve  en  pelotons , comme  l’encens  mâle  : 
I éi  Baldus  rapporte  qu’il  a été  aopelé  mâle , parce 
^ quii  étoit  moins  aride  que  l’autre  fable,  Aurefte, 
I fans  prendre  garde  fcrupuleufement  à la  couleur, 
on  reconnoitra  qu’une  terre  eft  propre  à faire  de 
bonnes  briques  , fi  après  une  petite  pluie  on  s’ap- 
perçoit  qu  en  marchant  deffus  elle  s’attache  aux 
pieds  t-  s'y  amafte  en  grande  quantité  , fans  pou- 
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Toîr  la  détacher  facilement , ou  fi  en  la  pètrififant 
dans  les  mains  on  ne  peut  la  divifer  fans  peine» 

De  la  maniéré  de  faire  la  brique. 

Après  avoir  choifi  un  efpace  de  terre  convenable  ^ 
& l’ayant  reconnu  également  bonne  par -tout,  il 
faut  l’amaffer  par  monceaux  & i’expofer  à la  gelée' 
à plufiears  reprifes , enfuite  la  corroyer  -avec  la 
houe  ou  le  rabot,  & la  laiffer  repofer  alternative- 
ment jufqu’à  quatre  ou  cinq  fois.  L’hiver  eft  d’au- 
tant plus  propre  pour  cette  préparation  , que  la 
gelée  contribue  beaucoup  à la  bien  corroyer 

On  y mêle  quelquefois  de  la  bourre  & du  poil 
de  bœuf  pour  la  mieux  lier,  ainfi  que  du  fablon, 
pour  la  rendre  plus  dure  & plus  capable  de  réfifter 
au  fardeau  lorsqu’elle  eft  cuite.  Cette  pâte  faite , 
on  la  jette  par  mottes  dans  des  moules  faits  de  ca- 
dres de  bois  , de  la  même  dimenfion  qu’on  veut 
donner‘à  la  brique  ; & lorfqu’elle  eft  à demi  sèche, 
on  lui  donne  , avec  le  couteau , la  forme  que  l’on 
juge  à propos. 

Le  temps  le  plus  propre  à la  faire  fécher , félon 
Vitruve , eft  le  printemps  & l’automne , ne  pouvant 
fécher  en  hiver , & la  grande  chaleur  de  l’été  la  fé- 
chant  trop  promptement  à l’extérieur  , ce  qui  la  fait 
fendre , tandis  que  l’intérieur  refte  humide. 

Il  eft  aufti  néceffaire , félon  lui , en  parlant  des 
briques  crues , de  les  laiffer  fécher  pendant  deux 
ans , parce  qu’étant  employées  nouvellement  faites , 
elles  fe  refferrent  & fe  féparent  à mefure  quelles 
fe  sèchent  ; d’ailleurs , l’enduit  qui  les  retient  ne 
pouvant  plus  fe  foutenir , fe  détache  & tombe  ; & la 
muraille  s’affaiflant  de  part  & d’autre  inégalement, 
fait  périr  l’édifice. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  que , de  fon 
temps , dans  la  ville  d’tl tique  , il  n’étoit  pas  permis 
de  fe  fervir  de  brique  pour  bâti  r avant  qu’elle  eût  été 
vifitée  par  le  magiftrat,  & qu’on  eût  été  sûr  qu’elle 
avoit  féché  pendant  cinq  ans.  On  fe  fert  encore 
maintenant  de  briques  crues  , mais  ce  n’eft  que 
pour  les  fours  à chaux , à tuile  ou  à brique. 

La  meilleure  brique  eft  celle  qui  eft  d’un  rouge 
pâle  tirant  fur  le  jaune , d’un  grain  ferré  & com- 
paâe,  & qui,  lorfqu’on  la  frappe , rend  un  fon  clair 
& net.  Il  arrive  quelquefois  que  les  briques  faites 
de  même  terre  & préparées  de  même , font  plus 
ou  moins  rouges  les  unes  que  les  autres  ,4orfqu’elles 
font  cuites,  & par  conféquent  de  différente  qualité  : 
ce  qui  vient  des  endroits  où  elles  ont  été  placées 
dans  le  four,  & où  le  feu  a eu  plus  ou  moins  de 
force  pour  les  cuire.  Mais  la  preuve  la  plus  certaine 
pour  connoître  la  meilleure,  fur -tout  pour  des 
édifices  de  quelque  importance , eft  de  l’expofer  à 
l’humidité  & à la  gelée  pendant  l’hiver,  parce  que 
celles  qui  y auront  réfifté  fans  fe  feuilleter , & aux- 
quelles il  ne  fera  arrivé  aucun  inconvénient  coii- 
fidérable , pourront  être  roifes  en  oeuvre  en  toute 
sûreté. 

Autrefois  on  fe  fervoit  à Rome  de  trois  fortes  de 
N n ij 
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briques  ; la  première,  qu’on  appeîoit  dïdodoron  , qui 
avoir  deux  palmes  en  carré  la  fécondé , utradoron , 
qui  en  avoir  quatre  ; & la  troifième , pentadoron , qui 
en  avoir  cinq  ; ces  deux  dernières  manières  ont  été 
long-temps  employées  par  les  Grecs.  On  faifoit  en- 
core à Rome  des  demi-briques  & des  quarts  de  bri- 
ques , pour  placer  dans  les  angles  des  murs  & les 
achever.  La  brique  que  l’on  faifoit  autrefois , au 
rapport  de  Vitruve,  à Calente  en  Efpagne  , à Mar- 
feille  en  France,  & à Pitence  en  Afie  , nageoit  fur 
l’eau  comme  la  pierre  - ponce  , parce  que  la  terre 
dont  on  la  faifoit  étoit  très-fpongieufe , & que  fes 
pores  externes  étoient  tellement  ferrés  lorfqu’elle 
étoit  sèche,  que  l’eau  n’y  pouvoir  entrer,  & par 
conféquent  la  faifoit  furnager. 

La  grandeur  des  briques  dont  on  fe  fert  à Paris 
& aux  environs,  ell  ordinairement  de  huit  pouces 
de  longueur  , fur  quatre  de  largeur  & deux  d’épaif- 
feur  , & fe  vend  depuis  jo  jufqu’à  40  livres  le 
millier. 

I!  faut  éviter  de  les  faire  d’une  grandeur  & d’une 
èpailTeur  trop  confidérable,  à moins  qu’on  ne  leur 
donne  pour  fécher  un  temps  proportionné  à leur 
groffeur;  parce  que,  fans  cela,  la  chaleur  du  feu 
s’y  communique  inégalement  , & le  cœur  étant 
moins  atteint  que  la  fuperficie  , elles  fe  gercent  & 
fe  fendent  en  cuifant. 

La  tuile  pour  les  couvertures  des  bâtimens , le 
carreau  pour  le  fol  des  appartemens,  les  tuyaux  de 
grés  pour  la  conduite  des  eaux  , les  boifleaux  pour 
les  chauffes  d’aifance  , & généralement  toutes  les 
autres  poteries  de  cette  efpèce  , fe  font  avec  la 
même  terre , fe  préparent  & fe  cuifent  exaâement 
de  la  même  manière.  Ainfi,  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  brique,  peut  nous  inftriiire  pour  tout  ce  que 
l’on  peut  faire  en  pareille  terre.  Voye^  l'art  du 
Brlquetier , tome  I de  ce  Difiionn.  des  Arts,  pag.  qoi. 

Du  fable. 

Le  fable,  du  latin  fabiilumf  efî  une  matière  qui 
diffère  des  pierres  & des  caillons  ; c’eft  une  efpèce 
de  gravier  de  différente  groffeur , âpre , raboteux 
& fonore.  Il  eft  encore  diaphane  ou  opaque , félon 
fes  différentes  qualités , les  fels  dont  il  efl  formé , 
& les  différens  terrains  où  il  fe  trouve. 

Il  y en  a de  quatre  efpèces  ; celui  de  terrain  ou 
de  cave,  celui  de  rivière  , celui  de  ravin  , & celui 
de  mer. 

Le  fible  de  cave  eff  ainfi  appelé  , parce  qu’il  fe 
tire  de  la  fouille  des  terres,  lorfqiie  l’on  conffruit 
des  fondations  de  bâtimens.  Sa  couleur  eft  d’un 
brun  noir.  Jean  Martin  , dans  fa  tradiuSion  de 
Vitruve  , l’appelle  fable  de  fojfé.  Philibert  de  Lorme 
l’appelle  fable  de  terrain.  Perrault  n’a  point  voulu 
lui  donner  ce  nom , de  peur  qu’on  ne  l’eût  confondu 
avec  terreux , qui  eft  le  plus  mauvais  dont  on  puiffe 
jamais  fe  fen/ir.  Les  ouvriers  l’appellent  fable  de 
cave,  qui  ell  Varena  di  cava  des  Italiens.  Ce  fable 
çff  très-bon  lorfqu'il  a été  féché  quelque  temps  à l’air. 
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Vitruve  prétend  qu’il  eft  meilleur  pour  les  enduits 
& crépis  des  murailles  & des  plafonds  , lorfqu’on 
l’emploie  nouvellement  tiré  de  la  terre  ; car  fi  on 
le  garde  , le  foleil  & la  lune  Taltèrent,  la  pluie  le 
diffout , & le  convertit  en  terre.  Il  ajoute  encore 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  pour  la  maçonnerie  que 
pour  les  enduits , parce  qu’il  eft  fi  gras  & sèche 
ü promptement , que  le  mortier  fe  gerce  ; c’eft  pour- 
quoi , dit  Palladio  , on  l’emploie  préférablement 
dans  les  murs  & les  voûtes  continues. 

Ce  fable  fe  divife  en  deux  efpèces  ; l’une  que  l’on 
nomme  fable  mâle , & l’autre  jfable  femelle.  Le  pre- 
mier eft  d’une  couleur  foncée  & égale  dans  fon 
même  lit;  l’autre  eft  plus  pâle  & inégale. 

Le  fable  de  rivière  eft  jaune,  rouge  ou  blanc, 
& fe  tire  du  fond  des  rivières  ou  des  fleuves , avec 
des  dragues  faites  pour  cet  ufage  ; ce  qu’on  appelle 
draguer.  Celui  qui  eft  près  du  rivage  eft  plus  aifé 
à tirer,  mais  n’eft  pas  le  meilleur,  étant  fujet  à 
être  mêlé  & couvert  de  vafe  ; efpèce  de  limon  qui 
s’attache  deffus  dans  le  temps  des  grandes  eaux  & 
des  débordemens.  Alberti  8c  Scamozzi  prétendent 
qu’il  eft  très-bon  lorfqu’on  a ôté  cette  fuperficie,  qui 
n’eft  qu’une  croûte  de  raauvaife  terre. 

Ce  fable  eft  le  plus  eftimé  pour  faire  de  bon  mor- 
tier , ayant  été  battu  par  l’eau  , 8c  fe  trouvant  par-là 
dégagé  de  toutes  les  parties  terreftres  dont  il  tire 
fon  origine  : il  eft  facile  de  comprendre  que  plus  il 
eft  graveleux,  pourvu  qu’il  ne  le  foit  pas  trop  , plus 
il  eft  propre,  par  fes  cavités  & la  vertu  de  la  chaux  , 
à s’agraffer  dans  la  pierre",  ou  au  moellon  à qui 
le  mortier  fert  de  liaifon.  Mais  fi,  an-contraire  , on 
ne  choifit  pas  un  fable  dépouillé  de  toutes  fes  par- 
ties terreufes  , qu’il  foit  plus  doux  & plus  humide  , 
il  eft  capable  par-là  de  diminuer  & d’émouffer  les 
efprits  de  la  chaux  , & empêcher  le  mortier  fait  de 
ce  fable  de  s’incorporer  aux  pierres  qu’il  doit  unir 
enfemble  , 8c  rendre  indiffolubles. 

Le  fable  de  rivière  eft  un  gravier,  qui,  félon 
Scamozzi  & Alberti , n’a  que  I2  deffus  de  bon  , le 
deffous  étant  des  petits  cailloux  trop  gros  pour  pou- 
voir s’incorporer  avec  la  chaux  & faire  une  bonne 
liaifon.  Cependant  on  ne  laiffe  pas  de  s’en  fervir 
dans  la  conftruftion  des  fondemens , gros  murs , 8cc. 
après  avoir  été  paffé  à la  claie. 

Le  fable  de  mer  eft  une  efpèce  de  fablon  fin  , 
que  l’on  prend  fur  les  bords  de  la  mer  & aux  en- 
virons , & qui  n’eft  pas  fi  bon  que  les  autres. 

Ce  fable  joint  à la  chaux  , dit  Vitruve  , eft  très- 
long  à fécher.  Les  murs  qui  en  font  faits  ne  peu- 
vent pas  foutenir  ufs  grand  poids , à moins  qu  on 
ne  les  bâtiffè  à différentes  repriles.  Il  ne  peut  en- 
core fervir  pour  les  enduits  & crépis , parce  qu’il 
fiiinte  toujours  par  le  fel  qui  fe  diffout , 8c  qui  fait 
tout  fondre.  Alberti  prétend  qu’au  pays  de  Salerne, 
le  fable  du  rivage  de  la  mer  eft  au:h  bon  que  celui 
de  cave , pourvu  qu’il  ne  foit  point  pris  du  côté 
du  midi. 

On  trouve  encore,  dit  M.  Bélidor , une  efpèce 
i de  ftiblon  excellent  dans  les  marais , qui  fe  connoù 
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lerfqu'en  marchant  deflus  , on  s’apperçolt  qu’il  en 
fort  de  l’eau  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
fMe  bouillant. 

En  général , le  meilleur  fable  eil  celui  qui  eft  net 
& point  terreux  ; ce  qui  fe  connoît  de  plufieurs 
manières.  La  première,  lorfqu’en  le  frottant  dans  les 
mains,  on  fentune  rudeffe  qui  fait  du  bruit,  & qu’il 
n’en  rede  aucune  partie  terreufe  dans  les  doigts.  La 
fécondé , lorfqu’après  en  avoir  jeté  un  peu  dans 
un  vafe  plein  d’eau  claire  & l’avoir  brouillé , fi  l’eau 
en  efl  peu  troublée , c’eft  une  marque  de  fa  bonté. 

On  le  connoît  encore  , lorfqu’après  en  avoir 
étendu  fur  de  l’étoffe  blanche  ou  fur  du  linge  , on 
s’apperçoit  qu’après  l’avoir  fecoué  , il  ne  relie  au- 
cune partie  terreufe  attachée  deffus. 

Du  ciment. 

Le  ciment  n’eft  autre  chofe  , dit  Vitruve , que 
de  la  brique  ou  de  la  tuile  concaffée  ; mais  cette 
dernière  eff  plus  dure  & préférable.  A fon  défaut , 
on  fe  fert  de  la  première , qui , étant  moins  cuite  , 
plus  tendre  &;  moins  terreufe  , eff  beaucoup  moins 
capable  de  réfifter  au  fardeau. 

Le  ciment  ayant  retenu  après  fa  cuiffon  la  cauf- 
ticitè  des  fels  de  la  glaife  , donc  il  tire  fon  origine 
eff  bien  plus  propre  à faire  de  bon  mortier  que  le 
fable.  Sa  dureté  le  rend  auffi  capable  de  réfiller 
aux'  plus  grands  fardeaux , ayant  reçu  différentes 
formes  par  fa  pulvérifation. 

La  multiplicité  de  fes  angles  fait  qu’il  peut  mieux 
s’encaftrer  dans  les  inégalités  des  pierres  qu’il  doit 
lier , étant  joint  avec  la  chaux  dont  il  foutient 
l’aélion  par  fes  feis , & qui , l’ayant  environné , lui 
communique  les  fiens;  de  façon  que  les  uns  & les 
autres  s’animant  par  leur  onftuofité  mutuelle , s’in- 
finuent  dans  les  pores  de  la  pierre  , & s’y  incorpo- 
rent fl  intimement  qu’ils  coopèrent  de  concert  à 
recueillir,  & à exciter  les  fels  des  différens  miné- 
raux auquels  ils  font  joints  : de  manière  qu’un  mor- 
tier fait  de  l’un  & de  l’autre  , eft  capable , môme 
dans  l’eau,  de  rendre  la  conftruélion  immuable. 

De  la  poi^lane , des  différentes  poudres  qui  fervent 
aux  mîmes  ufages. 

La  pozzolane , qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de 
Pouzzoles,  en  Italie,  fi  fameufe  par  fes  grottes  & 
fes  eaux  minérales , fe  trouve  dans  le  territoire  de 
cette  ville  , au  pays  de  Bayes , & aux  environs  du 
Mont-Véfuve  -,  c’eft  une  efpèce  de  poudre  rou- 
geâtre, admirable  par  fa  vertu. 

Lorfqu’on  la  mêle  avec  la  chaux , elle  joint  fi 
fortement  les  pierres  enfemble,  fait  corps,  & s’en- 
durcit tellement  au  fond  même  de  la  mer  , qu’il  eff 
impoffible  de  les  défunir. 

Ceux  qui  en  ont  cherché  laraifon,  dit  Vitruve  , 
ont  remarqué  que  dans  ces  montagnes  & dans  tous 
ces  environs , il  s y trouve  une  quantité  de  fon- 
taines bouillantes , qu  on  a cru  ne  "pouvoir  venir 
que  d'uo  feu  fouterrain  , de  foufre , de  bitume  & 
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d’alun,  & que  la  vapeur  de  ce  feu  traverfant  les 
veines  de  la  terre , la  rend  non-feulement  plus  lé- 
gère , mais  encore  lui  donne  une  aridité  capable 
d’attirer  l’humidité. 

Ceft  pourquoi  lorfqus  l’on  joint,  par  le  moyen 
de  l’eau , ces  trois  chofes  qui  font  engendrées  par 
le  feu,  elles  s’endurciffent  fi  promptement  & font 
un  corps  fi  ferme , que  rien  ne  peut  le  rompre  ni 
diffoudre. 

La  comparaifon  qu’en  donne  M.  Bélidor , eff  que 
la  tuile  étant  une  compofition  de  terre  , qui  n’a  de 
vertu  pour  agir  avec  la  chaux , qu’après  fa  cuiffon 
& après  avoir  été  concaffée  & réduite  en  poudre  ; 
de  même  auffi  la  terre  bitumineufe  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  Naples,  étant  brûlée  par  les  feux 
fouterrains , les  petites  parties  qui  en  réfultent  & 
que  l’on  peut  confidérer  comme  une  cendre,  com- 
pofent  la  poudre  de  pozzolane , qui  doit  par  con- 
féquent  participer  des  propriétés  du  ciment.  D’ail- 
leurs , la  nature  du  terrain  & les  effets  du  feu  , 
peuvent  y avoir  auffi  beaucoup  de  part. 

Vitruve  remarque  que,  dans  la  Tofcane  & fur  le 
territoire  du  Mont-Apennin  , il  n’y  a prëfque  point 
de  fable  de  cave  ; qu’en  Achaïe,  vers  la  mer  Adria- 
tique , il  ne  s’en  trouve  point  du  tout;  & qu’en  Afie 
au-delà  de  la  mer,  on  n’en  a jamais  entendu  parler. 
De  forte  que , dans  les  lieux  où  il  y a des  fon- 
taines bouillantes,  il  eft  très-rare  qu’il  ne  s’y  faffe 
de  cette  poudre , d’une  manière  ou  d’une  autre;  car 
dans  les  endroits  oii  il  n’y  a que  des  montagnes  & 
des  rochers , le  feu  ne  laiffe  pas  que  de  les  pénétrer , 
d’en  confumer  le  plus  tendre  , & de  n’y  laiffer  que 
l’âpreté. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  la  terre  brûlée  aux 
environs  de  Naples,  fe  change  en  cette  poudre. 

• Celle  de  Tofcane  fe  change  en  u-ne  autre  à peu 
près  feniblable,  que  Vitruve  appelle  carbunculus  , 
& l’une  & l’autre  font  excellentes  pour  la  maçon- 
nerie ; mais  la  première  eft  préférée  pour  les  ou- 
vrages qui  fe  font  dans  l’eau  ; & l’autre  plus  tendre 
que  le  tuf,  & plus  dure  que  le  fable  ordinaire  , 
eft  réfervée  pour  les  édifices  hors  de  Feau. 

On  voit  aux  environs  de  Cologne,  & près  du 
bas-Rhin,  en  Allemagne,  une  efpèce  de  poudre 
grife , que  l’on  nomme  terrajfe  de  HtllanJe,  faite 
d’une  terre  qui  fe  cuit  comme  le  plâtre , que  l’on 
écrafe  & que  Ton  réduit  eu  poudre  avec  des  meules 
de  moulin. 

Il  eft  affez  rare  qu’elle  foit  pure  & point  falti- 
fièe  ; mais  quand  on  en  peut  avoir,  elle  eff  excel- 
lente pour  les  ouvrages  qui  font  dans  l’eau,  réuffe 
également  à l’humidité  , à la  féchereffe , & à toutes 
les  rigueurs  des  différentes  faifons  : elle  unit  il  for- 
tement les  pierres  enfemble  , qu’on  l’emploie  en 
France  & aux  Pays-Bas,  pour  la  conffruélion  des 
édifices  aquatiques,  au  défaut  de  pozzolane,  parla 
difficulté  que  l’on  a d’en  avoir  à jufte  prix. 

On  fe  fert  encore  dans  le  même  pays , au  lieu  de 
terraffe  de  Hollande , d’une  poudre  nommée  cendrée 
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de  Tournay , que  l’on  trouve  aux  environs  de  cette 
ville. 

Cette  poudre  n’eft  autre  chofs  qu’un  compofé 
de  petites  parcelles  d’une  pierre  Bleue  & très-dure, 
qui  tombe  lorfqu’on  la  fait  cuire , & qui  fait  d’ex- 
cellente chaux. 

Ces  petites  parcelles , en  tombant  fous  la  grille 
du  fourneau , fe  mêlent  avec  la  cendre  du  charbon 
de  terre , & ce  mélange  compofe  la  cendrée  de 
Tournay,  que  les  marchands  débitent  telle  qu’elle 
fort  du  fourneau. 

On  fait  affez  fouvent  ufage  d’une  poudre  artifi- 
cielle , que  l’on  nomme  cimmt  de  fontainier  ou  ci- 
ment perpétuel  ^ compofé  de  pots  & de  vafes  de  grès 
caffés  & pilés , de  morceaux  de  mâchefer , prove- 
nant du  charbon  de  terre  brûlé  dans  les  forges , 
aufll  réduit  en  poudre , mêlé  d’une  pareille  quan- 
tité de  ciment , de  pierre  de  meule  de  moulin  & 
de  chaux  , dont  on  compofe  un  mortier  excellent , 
qui  réfille  parfaitement  dans  l’eau. 

On  amaffe  encore  quelquefois  des  cailloux  ou 
galets , que  l’on  trouve  dans  les  campagnes  ou  fur 
le  bord  des  rivières  , que  l’on  fait  rougir,  & que 
l’on  réduit  enfuite  en  poudre;  ce  qui  rait  une  ef- 
pèce  de,  terrafie  ,de  IJoliande , très-bonne  pour  la 
c.onllruâion, 

Du  Mortier. 

Le  mortier  efl  une  compofitlon  de  chaux , de  fa- 
ble, &c.  mêlés  avec  de  l’eau,  qui  fert  à lier  les 
pierres  dans  les  bâtimens. 

Les  anciens  avoient  une  efpèce  de  mortier  fi  dur 
& fi  liant,  que,  malgré  le  temps  qu’il  y a que  les 
bâtimens  qui  nous  relient  d’eux  durent,  il  eft  im- 
poffible  de  féparer  les  pierres  du  mortier  de  certains 
d’entre  eux  ; il  y a cependant  des  perfonnes  qui 
attribuent  cette  force  exceffive  au  temps  qui  s’eft 
écoulé  depuis  qu’ils  font  conflrults , & à l’influence 
de  quelques  propriétés  de  l’air  qui  durcit  en  effet 
certains  corps  d’une  manière  furprenante. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fervoient , pour  faire  leur 
chaux , des  pierres  les  plus  dures,  & même  de  frag- 
tnens  de  marbre. 

Delorme  obferve  que  le  meilleur  mortier  eff  celui 
fait  de  pozzolane  au  lieu  de  fable  , ajoutant  qu’il 
pénètre  même  les  pierres  à feu,  & que  de  noires 
il  les  rend  blanches. 

M.  Worledge  nous  dit  que  le  fable  fin  fait  du  mor- 
tier foible , & que  le  fable  plus  rond  fait  de  meil- 
leur mortier  ; il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant 
que  de  le  mêler  ; il  ajoute  que  l’eau  falée  affoiblit 
beaucoup  le  mortier.  ' 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fec  & 
pointu,  de  façon  qu’il  pique  les  mains  lorfqu’on 
s’en  frotte;  & qu’il  ne  faut  pas  cependant  qu’il  foit 
terreux , de  façon  à rendre  l’eau  fale  lorfqu’on  l’y 
lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable  foffile 
cèche  plus  vite  que  celui  des  rivières , d’où  il  conclut 
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que  îe  premier  efi  plus  propre  pour  les  dedans  dei 
bâtimens , & le  dernier  pour  les  dehors  : il  ajout® 
que  le  fable  foflîle,  expofé  long-temps  à l’air  , de- 
vient terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le  plus 
mauvais  eû  le  blanc,  & qu’il  faut  en  attribuer  la 
raifon  à fon  manque  d’afpérités. 

La  proportion  de  la  chaux  & du  fable  varie  beau- 
coup dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitrqve  prefcrit 
trois  parties  de  fable  foffile  & deux  de  rivière  contre 
un©  de  chaux  ; mais  il  me  paroît  qu’il  met  trop  de 
fable.  A Londres  & aux  environs,  la  proportion  du 
fable  à la  chaux  vive  efl  de  36  à 15  ; dans  d’autres 
endroits  ^ on  met  parties  égales  des  deux. 

Manière  de  mêler  U mortier. 

Les  anciens  maçons , félon  Félibien , étoient  ü 
attentifs  à cet  article  , qu’ils  employoient  conflam- 
ment  pendant  un  long  efpace  de  temps  dix  hom- 
mes à chaque  baflln  , ce  qui  rendoit  le  mortier  d’une 
dureté  fi  prodigienfe  , que  Vitruve  nous  dit  que 
les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboient  des  anciens 
bâtimens  , fervoient  à faire  des  tables.  Félibien 
ajoute  que  les  anciens  maçons  prefcrivoient  à leurs 
manœuvres,  comme  une  maxime,  de  le  délayera 
la  fueur  de  leurs  fourcils , voulant  dire  par-là  de  le 
mêler  long-temps , au  lieu  de  le  noyer  d’eau  pour 
avoir  plus  tôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour 
lier  des  pierres  , des  briques  , &c,  il  y a encore 
d’autres  efpèces  de  mortiers,  comme: 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  pour  plâtrer  les 
murs  & les  plafonds  , & qui  efl  compofé  de  poil  de 
bœuf  mêlé  avec  de  la  chaux  & de  l’eau  fans  fable. 

Le  mortier  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  aqueducs 
les  citernes  , &c.  efl  très-ferme  & dure  long-temps. 
On  le  fait  de  chaux  & de  graiffe  de  cochon , qu’on 
mêle  quelquefois  avec  du  jus  de  figues  , ou  d’autres 
fois  avec  de  la  poix  liquide  : après  qu’on  l’a  ap- 
pliqué , on  le  lave  avec  de  l’huile  de  lin. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  fe  fait  d’argille 
rouge , qu’on  mêle  avec  de  l’eau  où  on  a fait  tremper 
de  la  fiente  de  cheval  & de  la  fifie  de  cheminée. 

On  fe  plaint  journellement  du  peu  de  folidité  des 
bâtimens  modernes  ; cette  plainte  paroît  très-bien 
fondée,  & il  efl:  certain  que  ce  défaut  vient  du  peu 
de  foin  que  l’on  apporte  à faire  un  mortier  durable  , 
tandis  que  les  anciens  ne  négligeoint  rien  pour  fa 
folidité. 

D’abord  , la  bonté  du  mortier  dépend  de  la  qua- 
lité de  la  chaux  que  l’on  y emploie  ; plus  la  pierre 
à chaux  que  l’on  a calcinée  efl  dure  & compacte, 
plus  la  chaux  qui  en  réfulte  efl  bonne.  Les  Romains 
fentoient  cette  vérité,  puifque,  lorfqu’il  s’agiffoit  de 
bâtir  de  grands  édifices , ils  n’employoient  pour  l’or- 
dinaire que  de  la  chaux  de  marbre. 

La  bonté  du  mortier  dépend  encore  de  la^qua- 
litè  du  fable  que  l’on  mêle  avec  la  chaux  ; un  fable 
fin  paroît  devoir  s’incorporer  beaucoup  mieux  avec 
la  chaux  qu’un  fable  groifier  ou  un  gravier , yu  qq® 
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îes  pierres  qui  compofent  ce  dernier  doivent  nuire 
à la  liailbn  intime  du  mortier. 

Endn , il  paroît  que  le  peu  de  folidlté  du  mortier 
des  modernes , vient  du  peu  de  foin  que  l’on  prend 
pour  le  gâcher  ; ce  qui  fait  que  le  fable  ne  fe  mêle 
qu’imparfaitement  à la  chaux. 

M.  Shaw,  célèbre  voyageur  anglois , obferve  que 
les  habitaiis  de  Tunis  & des  côtes  de  Barbarie  , 
bâtifoent  de  nos  jours  avec  la  même  folidité  que  les 
Carthaginois.  Le  mortier  qu’ils  emploient  eft  com- 
pofé  d’une  partie  de  fable  , de  deux  parties  de  cen- 
dres de  bois  , & de  trois  parties  de  chaux. 

On  paffe  ces  trois  fubftances  au  tamis , on  les 
mêle  bien  exaâement,  on  les  humedle  avec  de 
l'eau,  & on  gâche  ce  mélange  pendant  trois  jours 
& trois  nuits  confécutives , fans  interruption,  pour 
que  le  tout  s’incorpore  parfaitement  ; & , pendant 
ce  temps,  on  humefte  alternativement  le  mélange 
avec  de  l’eau  & avec  de  l’huile  : on  continue  à 
remuer  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  parfaite- 
ment homogène  & compaéle.  Vbye^  Ciment  ou  mor- 
tier à bâtir,  tome  I de  ce  DiBionn,  des  Arts,pa>g.  668. 

Du  Plâtre. 

Le  plâtre  vient  d’une  pierre  qui  a une  propriété 
^ès  - avantageufe  dans  les  bâtimens.  Cette  pierre 
étant  cuite  , fe  fufiit  à elle-même;  &,  avec  un  peu 
d’eau  , s’endurcit  & fait  corps  fans  aucun  fecours. 
La  principale  vertu  qu’il  acquiert  par  le  feu , eft 
non  - feulement  de  fe  lier  lui  - même , mais  aufll 
de  lier  enfemble  tous  les  corps  qu’il  approche , & 
de  s’unir  intimement  à eux  en  très -peu  de  temps. 
La  promptitude  de  fon  aéïion  fe  rend  fi  efoentiel  & 
fi  neceffaire  , qu’on  ne  peut  trouver  de  matière 
plus  utile , & qu’on  ne  peut , pour  ainfi  dire , s’en 
palier  ni  le  remplacer  dans  la  conftruftion. 

La  pierre  propre  à faire  le  plâtre  fe  trouve  , 
comme  les  autres , dans  le  fein  de  la  terre-,  fe  cal- 
cine au  feu  3 blanchit  & fe  réduit  en  poudre  après 
. fa  cuilfon. 

1 II  en  eft  de  trois  fortes;  la  première,  d’un  jaune 
1 luifant  , tranfparente  & feuilletée  , eft  parfaite  ; 
j étant  cuite,  elle  devient  très-blanche;  & employée, 

I le  plâtre  en  eft  ft  fin  , beau  & luifant , qu’on  le 
( réferve  pour  les  figures  & ornemens  de  fculpture  , 

I ainli  que  pour  les  modèles.  La  deuxième , blanche 
f & remplie  de  veines  tranfparentes  Scluifantes,  eft 
très-bonne.  La  troifième , plus  grife  , eft  préférée 
par  les  Chaufourniers,  comme  moins  dure  à cuire. 

^ Il  y a des  provinces  oii  elle  eft  très-rare  , & 
d autres  où  elle  eft  très-commune.  Les  carrières  de 
Montmartre,  de  Belleville  , de  Charonne,  de  Meu- 
don , de  Châtiilon  , d’Anet  fur  Marne,  & autres 
lieux  qui  en  fourniflent  à Paris  & dans  les  envi- 
rons , font  très-abondantes. 

La  maniéré  de  faire  cuire  la  pierre  à plâtre  , con- 
fifle  à lui  communiquer  une  chaleur  capable  delà 
dellécher  peu  à peu  , & de  faire  évaporer  l’humi- 
dité qu’elle  renferme. 
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Pour  y parvenir,  il  faut  arranger  les  pierres  dans 
le  fourneau , & en  former  plufieurs  voûtes,  allez 
près  les  unes  des  autres  pour  contenir  autant  de 
foyers  ; approcher  près  d’elles  d’abord  les  plus 
grofles , enfuite  les  moyennes , & enfin  les  petites , 
jufqu’à  une  certaine  élévation;  enforte  que  la  cha- 
leur ait  toujours  une  adlion  égale  & proportionnée 
à leur  volume. 

Il  faut  faire  attention  que  le  plâtre  foit  allez  cuit  ; 
& point  trop  ; car , d’un  côté  il  n’a  pas  pris  allez  de 
qualité , & eft  aride  & fans  liaifon  ; & de  l’autre 
il  a perdu  ce  que  les  ouvriers  appellent  Yamour  du 
plâtre. 

On  le  connoît  aifémenr  à fon  onéluofité , & 
lorfqu’en  le  maniant  on  y fent  une  efpèce  de  graille 
qui  s’attache  aux  doigts , la  feule  qualité  qui  le  fafts 
prendre,  durcir  promptement,  & faire  bonne  liai- 
fon. 

Le  plâtre , une  fois  cuit , doit  être  pulvérifé  & 
employé  auffitôt;  fans  quoi  le  foleil  rèchaufte  & 
le  fait  fermenter,  l’humidité  en  diminue  la  force, 
1 air  en  diffipe  les  efprits  , & il  devient  mou  & fans 
onâion  ; ce  qu’on  appelle  éventé. 

Lorfqu’on  ne  peut  l’employer  fur  le  champ 
comme  dans  les  pays  où  il  eft  fort  cher , on  lé 
conferve  encore  long-temps  bon  dans  des  tonneaux 
bien  fermés,  placés  dans  des  lieux  fecs  & à l’abri 
des  ardeurs  du  foleil. 

Si,  pour  quelques  ouvrages  de  conféquence,  oa 
avoit  befoin  de  plâtre  de  la  meilleure  qualité  poffible 
& parfaitement  cuit , il  faudroit  pour  lors  choifir 
dans  le  fourneau  le  meilleur  & le  mieux  cuit , & le 
mettre  à part  avant  que  les  chaufourniers  aient 
mêlé  & confondu  fe  tout  enfemble  ^ fuivant  leur 
coutume. 

Le  plâtre  fe  vend  ii  à ï2  livres  le  muid , con- 
tenant vingt -fept  pieds  cubes  en  trente -fix  facs  , 
rendu  fur  l’atelier. 

Pour  employer  le  plâtre  , on  le  délaie , ce  qu’on 
appelle  gâcher , avec  de  l’eau  feulement  à peu  près 
par  égale  portion , plus  ou  moins  cependant , fui- 
vant les  occafions. 

On  met  dr.ns  l’auge  d’abord  la  quantité  d’eau  né- 
ceffaire,  enfuite  le  plâtre  par  pellée,  l’étendant  peu 
à peu  & promptement  jufqu’à  ce  qu’il  joigne  la 
furface  de  l’eau  ; enfuite  on  le  remue  avec  la  truelle 
& on  le  broie  parfaitement , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
humeélé  par-tout  également.  Lorfque  les  ouvrao^es 
exigent  une  certaine  folidité,  & que  le  plâtre  pre'nd 
promptement,  on  y met  peu  d’eau,  ce  qu’on  ap- 
pelle gâcher  ferré;  on  l’emploie  alors  par  truellée, 
le  jetant  à poignée  fur  les  murs  & y pafl'ant  la 
truelle  par  deSlus. 

Lorfque  ces  ouvrages  exigent  des  précautions  8c 
que  pour  cela  le  plâtre  prend  lentement , on  met 
un  peu  d’eau,  ce  qu’on  appelle  gâcher  clair;  on 
l’emploie  aufti  par  truellée  & poignée  : alors,  étant 
long  à s’endurcir  , il  laiffe  le  temps  de  faire  l’ou- 
vrage  fuivant  les  fujétions  nécçftaires. 
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Lorfque  les  parties  ont  de  l’étendue , comme  les 
enduits  & crépis , on  met  encore  plus  d’eau , ce 
qu’on  appelle  fâcher  liquide  ; on  l’emploie  par  af- 
perfion  avec  le  balai  de  bouleau  & à diverfes  re- 
prifes  ; le  plâtre  étant  pour  lors  très-long  à prendre, 
donne  le  temps  de  l’étendre  avec  la  truelle  fur  de 
grandes  furfaces. 

Enfin  , lorfque  ce  font  des  cavités  où  l’on  ne 
peut  introduire  le  plâtre  à la  main  , on  y met  beau- 
coup d’eau  , ce  qu’on  appelle  plâtre  coulé  ou  coulis 
de  plâtre  ; on  l’emploie  en  eftet  en  le  coulant  comme 
l’eau  dans  les  cavités  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
remplies. 

Il  faut  aufîi  éviter,  comme  au  mortier  , de  l’em- 
ployer en  hiver  & pendant  les  gelées.  L’eau  qui  a 
fervi  à le  gâcher,  fe  glace,  afioiblit  fes  fels,  & lui 
ôte  toute  l’onôlon  & la  vertu  qu’il  avoit  de  s’en- 
'durcir  & de  lier  les  murs  enfemble  ; enforte  qu’ils 
ne  font  aucunement  folides  & ne  peuvent  être  de 
longue  durée. 

Qualités  du  Plâtre. 

On  appelle  plâtre  cru , la  pierre  qui  fert  à faire 
le  plâtre , lorfqu’elle  n’a  pas  encore  été  cuite.  On 
l’emploie  quelquefois  comme  moellons  , mais  alors 
c’efl  un  moellon  de  mauvaife  qualité. 

Plâtre  celui  qui  fort  du  four  & eft  encore 
en  pierre. 

Plâtre  battu , celui  qui  a été  écrafé  fous  la  batte, 
pilé  & réduit  en  poudre. 

Plâtre  blanc , celui  qui  a été  râblé  & dont  on  a 
extrait  tout  le  charbon  qui  pou  voit  le  noircir,  pré- 
caution néceffaire  pour  les  ouvrages  qui  exigent  de 
la  propreté. 

Plâtre  gris , celui  qui  n’a  pas  été  râblé  , étant 
defiiné  aux  ouvrages  de  maçonnerie  de  peu  de 
conféquence. 

Plâtre  gras , celui  qui , étant  cuit , eft  doux , onc- 
tueux , & facile  à employer. 

Plâtre  vert,  celui  qui , n’ayant  pas  été  affez  cuit , 
fe  diftbut  en  l’employant , fe  gerce , tombe  & fait 
une  mauvaife  conftruélion. 

Plâtre  humide,  celui  qui,  ayant  été  expofé  à la 
pluie  ou  à l’humidité , a perdu  la  plus  grande  partie 
de  fes  fels. 

Plâtre  éventé,  celui  qui , ayant  été  trop  long-temps 
expofé  à l’air  après  avoir  été  puivérifé  , a de  la 
peine  à prendre  & à s’endurcir. 

Façons  du  Plâtre. 

On  appelle  gros  plâtre , celui  qui  a été  concaffé 
groffièrement , & que  l’on  deftine  pour  les  gros 
murs  de  moellons  ou  les  hourdages  de  cloifons. 

Plâtre  au  panier  , celui  qui , après  avoir  été  paffé 
à travers  un  panier  à claire-voie , eft  à demi-fin. 

Plâtre  au  fas,  celui  qui  a été  paffé  à travers  un 
tamis  clair  Sc  fin. 
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Emploi  du  Plâtre. 

On  appelle  plâtre  gâché  ferré , celui  qui  eft  le 
moins  abreuvé  d’eau  pour  les  parties  qui  ont  befoin 
de  folidité. 

Plâtre  gâché  clair  , celui  qui  eft  un  peu  plus 
abreuvé  d’eau  pour  les  corniches , cimaiCes,  &c. 

Plâtre  gâché  liquide , celui  qui  eft  abreuvé  de 
beaucoup  d’eau  pour  les  enduits  & crépis. 

Plâtre  coulé  ou  coulis  de  plâtre  , celui  de  tous 
qui  eft  le  plus  abreuvé  d’eau  pour  couler  dans  les 
cavités  où  l’on  ne  peut  en  introduire  d’autre. 

Voyer^  Fart  du  Plâtrier,  tome  I , page  44.8. 

Du  Blanc  en  bourre. 

Dans  le  pays  où  le  plâtre  eft  rare , on  fait  les 
enduits  avec  une  efpèce  de  mortier  compofé  de 
lait  de  chaux  & de  fable  fin  le  plus  blanc  poffible, 
mêlé  de  bourre  ou  poil  de  bœuf,  qui  lui  donne 
liaifon  , ce  qu’on  appelle  communément  blanc  en 
bourre. 

Ce  mortier,  appliqué,  comme  le  plâtre,  fur  les 
murs,  corniches  & faillies  d’architeélure , n’eft  pas 
fl  dur,  mais,  bien  mis  en  œuvre  , ne  laiffe  pas  que 
d’avoir  une  certaine  folidité , & eft  bien  moins  fujet 
à fe  fendre  & fe  gercer. 

De  la  Chaux. 

La  chaux  eft  une  pierre  cuite  & calcinée  au  four, 
qui,  détrempée  avec  de  l’eau,  s’échauffe,  fe  dif- 
fout,  & devient  liquide.  Cette  pierre,  étant  feule, 
n’a  aucune  aâion  ; mais  , réunie  avec  d’autres 
agens,-a  la  vertu  de  lier  les  pierres  enfemble,  au 
point  de  faire  un  corps  folide,  & avec  le  temps, 
impénétrable  à quoi  que  ce  foit. 

Si  l’on  pile  , dit  Vitruve  , des  pierres  crues,  on 
ne  peut  rien  en  faire  ; mais  fi  on  les  fait  cuire, 
on  chaffe  les  jfarties  dures  & humides  qu’elles  ren- 
ferment, elles  deviennent  poreufes , & en  les  pion» 
géant  dans  l’eau , elles  fe  transforment  en  une  pâte 
liquide  qui  fait  la  bafe  du  mortier. 

La  meilleure  chaux  eft  blanche,  graffe , fonore, 
& fur  - tout  point  éventée  : en  l’humeélant , elle 
rend  une  fumée  abondante , & lorfqu’elle  eft  dé- 
trempée , elle  s’unit  fortement  au  rabot.^ 

On  en  reconnoît  encore  la  bonté  après  la  cuif- 
fon  , iorfqu’après  l’avoir  bien  broyée  avec  de  l’eau, 
ons’apperçoit  qu’elle  devient  gluante  comme  la  colle. 

Toutes  les  pierres  fur  lefquelles  l’eau-forte  agit 
& bouillonne , font  propres  à faire  de  la  chaux. 
Celles  qui  font  tirées  nouvellement  des  carrières 
humides  & à l’ombre , font  très-bonnes.  Les  plus 
dures  & les  plus  pefantes  font  les  meilleures  , le 
marbre  même  eft  préférable.  Les  coquilles  d’huître 
font  auffi  très-bonnes  ; mais  celle  qui , dit  Vitruve , 
eft  faite  de  cailloux  qu’on  trouve  fur  les  monta- 
gnes , dans  les  rivières , les  torrens , les  ravins , eft 
parfaite. 
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n y a dans  les  montagnes  de  Padoue , dit  Pal- 
ladio , une  efpèce  de  pierre  écaillée , dont  la  chaux 
eft  excellente  pour  les  ouvrages  aquatiques  &hors 
de  terre  , parce  qu’elle  prend  vite  & s’endurcit 
promptement. 

Vit^vê  nous  a/Ture  que  celle  que  l’on  fait  avec 
des  pierres  dures  & fpongieufes , eft  bonne  pour 
les  enduits  & crépis;  que  les  pierres  poreufes  font 
la  chaux  rendre , les  pierres  échauffées  font  la  chaux 
fragile,  les  pierres  humides  font  la  chaux  tenace, 
& les  pierres  terreufes  font  la  chaux  dure  : celle 
qui  efl  faite  avec  la  pierre  de  marne , quoique  des 
plus  tendres,  eft  néanmoins  fort  bonne. 

Philiben  Delorme  confeille  de  faire  la  chaux  avec 
les  mêmes  pierres  dont  on  bâtit,  parce  qu’étant 
homogènes,  dit-il,  leurs  liaifons  fe  font  mieux. 

On  tait  cuire  la  chaux  avec  du  bois  ou  du  char- 
bon de  terre.  Ce  dernier , plus  ardent , a beaucoup 
plus  d’aftion,  cuit  plus  promptement,  & la  chaux 
en  efl  plus  graife  & plus  onftueufe. 

Les  fours  à chaux  font  ordinairement  fitués  & 
œnflruits  au  pied  & dans  l’épaiffeur  des  terraffes. 
On  les  fait  de  différentes  formes , mais  le  plus  fou- 
vent  circulaires  , d’environ  neuf  à dix  pieds  de 
diamètre , & de  la  forme  d’un  œuf,  dont  la  pointe 
raifant  le  fompiet,  efl  ouverte  pour  donner  iffue 
a la  fumée.  On  y arrange  la  pierre  à cuire,  d’abord 
en  voûte  , pour  contenir  le  bois  , obfervant  de 
placer  près  du  foyer  les  plusgroffes,  les  premières; 
enfmte  les  moyennes  ; & après , les  petites. 

On  élève  ainfi  jufqu’au  fommet;-  on  bouche  l’ou- 
verture , & on  met  le  feu,  que  l’on  entretient  pen- 
dam  trente  ou  trente-fix  heures  que  doit  durer  la 
cuiffon  : les^  fours  où  l’on  emploie  le  charbon  de 
terre,  & même  quelques-uns  de  ceux  où  l’on  em- 
ploie  le  bois , ont  leurs  foyers  percés  & évidés 
par  deffous  , couverts  d’une  grille  de  fer , pour 
donner  de  Pair  & fouffler  le  feu. 

La  pierre  étant  cuite , on  la  laiffe  refroidir  pour 
ta  tranfporter  aux  ateliers. 

La  chaux  fe  vend  à Paris  48  à 50  livres  le  muid 
de  quarante-huit  pieds  cubes , rendue  aux  ateliers. 

Manière  d'éteindre  la  Chaux, 

La  qualité  de  la  pierre  & fa  cuiffon  contribuent 
beaucoup  à la  bonté  de  la  chaux^  mais  la  manière 
de  1 eteindre  peut  la  lui  faire  perdre  entièrement , 

Il  Ion  ne  prend  toutes  les  précautions  néceffaires, 

Anciennernent  on  éteignoit  la  chaux  dans  les 
bafhns  creufés  en  terre.  Après  y avoir  dépofé  les 
pièces  cuites , on  les  couvroit  de  deux  pieds  d’é- 
païueur  de  fable  ; on  les  arrofoit  d’eau , & on  les 
entretenoit  abreuvées  de  manière  que  la  chaux  fe 
diffolvoit  fans  fe  bmler.  S’il  fe  faifoit  des  ouver- 
^res  , on  avoir  foin  de  les  remplir  de  nouveau 
fable  , afin  que  la  chaleur  demeurât  concentrée. 
Une  fois  éteinte  , on  la  laiffoit  deux  ou  trois  ans 
fans  l’employer  : cette  matière , après  ce  temps  , 
fe  convertiflbit  en  une  maffe  femblable  à la  glaife , 
j4ns  & Métiers,  Terne  IV.  Partie  I,  * 
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majs  tres-blanche , graffe  & glutineufe , au  point 
qu  on  n en  pouvoir  tirer  le  rabôt  qu’avec  beaucoup 
de  peine  ; ce  qui  faifoit  un  mortier  d’un  excellent 
ufage. 

La  manière  aèluelle  d’éteindre  la  chaux,  eft  de 
la  depofer  dans  un  baffin  plat  d’environ  deux  pieds 
de  profondeur , rempli  d’eau , & de  l’y  remuer  à 
force  de  bras  & de  rabot  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
bien  délayée. 

Il  faut  obferver  plufieurs  chofes  efienticlles  : 
1°.  que  le  baffin  d’extindion  ait  une  ou  deux  rigo- 
les , communiquant  à un  ou  deux  baffins  de  pro- 
vifion  au  deffous , & creufés  en  terre  d’environ  fix , 
huit  ou  dix  pieds  de  profondeur , deftinés  à rece- 
voir la  chaux  à mefure  qu’elle  eft  éteinte  : que 

le  fond  du  baffin  d’extindion  foit  plus  bas  de  quel- 
ques pouces  que  celui  de  la  rigole  , afin  que  les 
corps  étrangers  s’y  dépofant,  ne  puiffent  couler 
dans  le  baffin  de  provifion;  3°.  de  faire  beaucoup 
d’attention  à la  quantité  d’eau  néceffaire  : trop  la 
noie  & diminue  fa  force  ; trop  peu  la  brûle  , dif- 
fout  fes  parties , & la  réduit  en  cendres. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  à éteindre 
la  chaux. 

L’eau  bourbeufe  & croupie  eft  fort  mauvaife  , 
étant  compofée  d’une  infinité  de  corps  étrangers  ^ 
capables  d’en  diminuer  la  force. 

L’eau  de  la  mer , fuivant  quelques-uns , n’eft  pas 
bonne  ou  l’eft  très-peu  , parce  qu’étant  falée,  la 
mortier  fait  de  cette  chaux  eft  difficile  à fécher  ; 
fuivant  d’autres , elle  fait  de  bon  mortier  lorfque  la 
chaux  eft  forte  & graffe  : on  l’emploie  auffi  avec 
fuccès  à Dieppe  & prefque  dans  tous  les  ports  de 
France. 

L’on  trouve  affez  fouvent  au  fond  du  baffim  ' 
des  parties  dures  & pierreufes , qu’on  appelle  bif- 
cuits  : ce  font  des  pierres  mal  cuites  , qu’il  faut 
mettre  à part,  & dont  le  marchand  doit  tenir 
compte. 

La  chaux  une  fois  éteinte  , on  lalaiffe  refroidir 
quelques  jours  , après  lefqueis  on  peut  l’employer. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’eft-là  le  temps  de 
la  mettre  en  œuvre , parce  que  fes  fels  n’ayant  pas 
eu  encore  le  temps  de  s’évaporer,  elle  en  eft  par 
conféquent  meilleure. 

Cependant , fi  l’on  juge  à propos  de  la  conferver , 
il  faut  la  couvrir  d’un  pied  ou  dix-huit  pouces  d’é- 
paiffeur  de  bon  fable;  alors  elle  peut  fe  garder  trois 
ou  quatre  ans  fans  perdre  de  fa  qualité. 

Vitruve  & Palladio  prétendent  que  la  chaux 
gardée  long -temps  dans  le  baffin,  eft  infiniment 
meilleure  ; & leur  raifon  eft  que  , s’il  fe  trouve  des 
pierres  moins  cuites  ou  moins  éteintes , elles  ont 
eu  le  temps  de  s’éteindre  & de  fe  détremper  comme 
les  autres  , à l’exception  néanmoins  de  celle  de 
Padoue,  ajoute  ce  dernier,  qui,  lorfqu’elle  eft  gar- 
dée, fe  brûle  & fe  réduit  en  pouffière. 

Celle  qui  eft  faite  avec  la  marne  de  Senonches 
au  Perche,  durcit  fort  promptement,  même  dans 
le  baffin  , lorfqu’elle  y féjourne  quelque  temps  : l? 
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-mortier  en  eft  excellent  pour  les  ouvrages  aqua- 
tiques. 

Il  y a , à Metz  & aux  environs , de  la  pierre 
dure , avec  laquelle  on  fait  une  excellente  chaux  qui 
ne  fe  coule  point  , & dont  le  mortier  deyient  fi 
dur , que  les  meilleurs  outils  ne  peuvent  l’entamer  : 
auffi  en  fait-on  des  voûtes , fans  aucun  autre  mélange 
que  de  gros  gravier  de  rivière. 

Des  ouvriers,  qui  n’en  connoiffoient  point  la  qua- 
lité , s’avifèrent  de  l’éteindre  dans  des  baffins  qu’ils 
couvrirent  de  fable  pour  la  conferver  ; l’année  fui- 
vante,  elle  fe  trouva  fi  dure  , qu’ils  furent  obligés 
de  la  rompre  à force  de  coins  , & de  l’employer 
comme  moellon. 

On  éteint  cette  chaux,  dit  Bélidor,  en  l’abreu- 
vant d’eau  à diverfes  reprifes,  après  l’avoir  cou- 
verte de  tout  le  fable  qui  doit  en  compofer  le 
mortier. 

Melun,  Corbeil,  Senlis,  Boulogne  & quelques 
autres,  font  les  lieux  qui  fournlffent  de  la  chaux 
à Paris  ; Meudon  , Chanville  , la  Chauffée  & les 
environs  de  Marli , font  ceux  qui  fourniffent  la 
meilleure , la  plus  grade  & la  plus  onûueufe. 

Si  l’abondance  ou  la  qualité  des  fels  que  contien- 
nent certaines  pierres  , les  rendent  plus  propres 
que  d’autres  à faire  de  bonne  chaux  , on  peut 
employer  des  moyens  d’en  faire  d’excellente  dans 
des  pays  où  elle  a peu  de  qualité.  Il  eft  néceffaire 
pour  lors  que  les  baffins  foient  pavés  & revêtus 
de  maçonnerie  bien  enduite  dans  leur  circonfé- 
rence , "afin  qu’ils  ne  puiffent  perdre  aucune  partie 
de  l’eau  qui  fert  à l’extinélion  de  la  chaux. 

On  l’éteint  & on  la  coule  comme  à l’ordinaire  ; 
enfuite  on  broie  bien  le  tout  à force  de  rabot  pen- 
dant une  heure  ou  deux  , & on  la  laiffe  raffeoir 
à fen  aife.  Le  lendemain  la  matière  calcaire  fe 
trouve  dépofée  au  fond  du  badin  , & la  furface 
elt  couverte  d’une  grande  quantité  d’eau  verdâtre, 
qui  contient  la  plus  grande  partie  des  fels  dont  elle 
étoit  chargée  : on  recueille  cette  eau  dans  des  vafes 
ou  tonneaux , pour  fervir  à l’extinélion  d’une  nou- 
velle chaux  qui  devient  par  conféquent  meilleure, 
étant  compofée  d’une  plus  grande  abondance  de 
fels. 

Cette  opération  fe  renouvelle  plufieiirs  fois , 
iufqu’à  ce  que  la  chaux  ait  acquis  la  qualité  fuffi- 
fanre  pour  être  bonne  & onâueufe.  Les  parties 
calcaires  , demeurées  au  fond  des  badins  , ne  font 
pas  tant  dépourvues  de  fels  , qu’elles  ne  puid'ent 
encore  être  employées  dans  les  gros  maflifs  ou 
autres  ouvrages  de  peu  d’importance. 

Façons  de  la  Chaux. 

On  appelle  chaux-vive , celle  qui  bouillonne  dans 
le  badin  d’extindion. 

Chaux  éteïp.te  , celle  qui  a été  détrempée  , & que 
l’on  conferve  dans  les  baffins  de  prcvifion. 

Chaux  fufée celle  dont  les  efprits  fe  font  éva- 
porés , poùr  avoir  été  trop  long-temps  expofée  à 
l’air  ou  à rhuniidiié  avant  que  d’être  éteinte. 
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Chaux  en  lait  ou  lait  de  chaux  , celle  qui  a été 
délayée  avec  beaucoup  d’eau  , affez  reffemblante  à 
du  lait , propre  à blanchir  les  murs  & plafonds. 

Chaux  maigre , celle  qui , n’étant  point  onâueufe  , 
contient  peu  de  fels , & ne  foifonne  point. 

Chaux  grajfe , celle  qui  forme  une  pâte  onâueufe , 
& qui  contient  beaucoup  de  fels. 

Chaux  âpre,  celle  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  fels  , comme  celles  des  environs  de  Metz  & 
de  Lyon.  Voyc^  l’art  du  Chaufournier , tome  1 de  ce 
DiBïonnaire  des  Arts , pag.  4^0. 

Des  excavations  des  terres  & de  leurs  tranf ports. 

On  entend  par  excavation , non  - feulement  la 
fouille  des  terres  pour  la  conltruâion  des  murs  de 
fondation  , mais  encore  celles  qu’il  eft  néceffaire  de 
faire  pour  dreffer  & applanir  des  terrains  de  cours  , 
avant-cours , baffe-cours  , terraffes , &c.  ainfi  que 
les  jardins  de  ville  ou  de  campagne;  car  il  n’eft 
guère  poffible  qu’un  terrain  que  l’on  choifit  pour 
bâtir,  n’ait  des  inégalités  qu’il  ne  faille  redreffer 
pour  en  rendre  l’ufage  plus  agréable  & plus  com- 
mode. 

Il  y a deux  manières  de  dreffer  le  terrain  , l’u-ne 
qu’on  appelle  de  niveau , & l’autre  félon  fa  pente 
naturelle;  dans  la  première  on  fait  iifage  d’un  inf- 
trument  appelé  niveau  d'eau  , qui  facilite  le  moyen 
de  dreder  fa  furface  dans  toute  fon  étendue  avec 
beaucoup  de  précifion  ; dans  la  fécondé  on  n’a  be- 
\ foin  que  de  rafer  les  buttes  , & remplir  les  cavités 
avec  les  terres  qui  en  proviennent. 

L’excavation  des  terres,  & leur  tranfport , étant 
des  objets  très-confidérables  dans  la  conftruâion  , 
on  peut  dire  avec  vérité  que  rien  ne  demande  plus 
d’attention;  fi  on  n’a  pas  une  grande  expérience  à 
ce  fujet , bien  loin  de  veiller  à l’économie , on  mul- 
tiplie la  dépenfe  fans  s’en  appercevoir  ; ici  parce 
qu’on  eft  obligé  de  rapporter  des  terres  par  de  longs 
circuits , pour  n’en  avoir  pas  affez  amafl'é  avant  que 
d’élever  des  murs  de  maçonnerie  ou  de  terraffe;  là, 
parce  qu’il  s’en  trouve  une  trop  grande  quantité , 
qu’on  eft  obligé  de  tranfporter  ailleurs , quelquefois 
même  auprès  de  l’endroit  d’où  on  les  avoir  tirées  : 
de  manière  que  ces  terres  au  lieu  de  n’avoir  été 
remuées  qu’une  fois,  le  font  deux,  trois,  & quel- 
quefois plus,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépenfe; 
& il  arrive  fouvent  que  fi  on  n’a  pas  bien  pris  fes 
précautions  , lorfque  les  fouilles  & 1-es  fondations 
font  faites  , on  a dépenfé  la  fomme  que  l’on  s’étoit 
propofée  pour  l’ouvrage  entier. 

La  qualité  du  terrain  que  l’on  fouille  , l’éloigne- 
ment du  tranfport  des  terres , la  vigilance  des  inf- 
peâeurs  & des  ouvriers  qui  y font  employés,  la 
connoiftance  du  prix  de  leurs  journées,  la  provifion 
fuffifaiiîte  des  outils  dont  ils  ont  befoin,  leur  entretien, 
les  relais,  le  foin  d’appliquer  la  force  , ou  la  dili- 
gence des  hommes  aux  ouvrages  plus  ou  moins  pé- 
nibles , & la  faifon  où  l’on  fait  ces  fortes  d’ouvrages  , 
font  autant  de  confidérations  qui  exigent  une  in-; 
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tdUgence  coniommée , pour  remédier  à toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  l’exécu- 
tion. 

C’ell-Ià  ordinairement  ce  qui  fait  la  fclence  & 
le^  bon  ordre  de  cette  partie,  ce  qui  détermine  la 
depenle  d’un  bâtiment , & le  temps  qu’il  faut  pour 
1 elever.  Par  la  négligence  de  ces  différentes  obfer- 
vaîions  & le  defir  d’aller  plus  vite , il  réfulte  fou- 
vent  pluiieurs  inconvéniens. 

On  commence  d’abord  par  fouiller  une  partie 
du- terrain,  fur  laquelle  on  conftruit;  alors  l’atelier 
le  trouve  furcliargé  d’équipages  & d’ouvriers  de 
differentes  efpèces,  qui  exigent  chacun  un  ordre 
particulier.  D’ailleurs , ces  ouvriers,  quelquefois  en 
grand  nombre  , appartenant  à plufieurs  entrepre- 
neurs , dont  les  intérêts  font  différens  , fe  nuifent 
les  uns  aux  autres , & par  conféquent  aullî  à l’ac- 
célération des  ouvrages. 

Un  autre  inconvénient  eff , que  les  fouilles  & les 
fondations  étant  faites  en  des  temps  & des  faifons 
différentes  , il  arrive  que  toutes  les  parties  d’un 
bâtiment^  où  l’on  a préféré  la  diligence  à la  folidité, 
ayant  été  bâties  à diverfes  reprifes  -,  s’affaiffent  iné- 
galement, & engendrent  des  fur -plombs,  lézar- 
des, &c. 


Le  moyen  d’ufer  d'économie  à l’égard  du  tranf- 
port  des  Lcrres,  eff  non-feulement  de  les  tranfpor- 
ter  le  moins  loin  qu  il  eff  poffible  , mais  encore 
tl’ufer  des  charrois  les  plus  convenables  ; ce  qui  doit 
i en  décider , eff  la  rareté  des  hommes , des  bêtes  de 
fomme  ou  de  voiture , le  prix  des  fourrages  , la 
fituation  des  lieux,  & d’autres  circonflances  encore 
qne  l’on  ne  fauroit  prévoir;  car  lorfqu’il  y a trop 
Loin  5 les  hottes  5 brouettes,  bauveaux,  ne  peuvent 
lervir. 


Lorfque  l’on  bâtit  fur  une  demi-côte , les  tom- 
bereaux ne  peuvent  être  mis  en  ufage,  à moins  que, 
lorfqu'il s’agit  d’un  bâtiment  de  quelque  importance 
on  ne  pratique  des  chemins  en  zigzag  pour  adou- 
cir  les  pentes. 


Cependant  la  meilleure  manière , lorfqu’il  y a 
loin,  eff  de  fe  fervir  des  tombereaux  qui  contien- 
nent environ  dix  à douze  pieds  cubes  de  terre 
chacun;  ce  qui  coûte  beaucoup  moins , & eff  beau- 
coup plus  prompt  que  fi  l’on  employoit  dix  ou 
douze  hommes  avec  des  hottes  ou  brouettes,  qui 
ne  contiennent  guère  chacune  qu’un  pied  cube. 

. Il  faut  obferver  de  payer  les  ouvriers  préféra- 
( b.ement  à la  toife  , tant  pour  éviter  les  détails  em- 
j barraffans  que  parce  qu'ils  vont  beaucoup  plus  vite, 
' ouvrages  traînent  moins  en  longueur,  & les 
: fojihes  peuvent  fe  trouver  faites  de  manière  à 
pouvoir  élever  des  fondemens  hors  de  terre  avant 
1 niver. 


Lorfque  l’on  aura  beaucoup  de  terre  à remuer, 
Il  taudra  obliger  les  entrepreneurs  à hiffer  des  t«- 
myins  ou  mottes  de  terre  de  la  hauteur  du  terrain, 
fur  b tas  jufqu’à  la  fin  des  travaux  , afin  qu’ils 
puiiTent  fervir  à toifer  les-furcharges  & vidamges 
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des  terres  que  l’on  aura  été  obligé  d’apporter  oa 
d’enlever,  félon  les  circonffances. 

Les  fouilles  pour  les  fondations  des  bâtimens  fe 
font  de  deux  maniérés  : l’une  dans  toute  leur  éten- 
due, c eff-à-dire,  dans  l’intérieur  de  leurs  murs  d* 
face  : lorfqu’on  à deffejn  de  faire  des  caves  fou- 
terraines,  aqueducs,  &c.  on  fait  enlever  générale- 
ment toutes  les  terres  jufqu’au  bon  terrain  ; l’autre 
feulement  par  partie,  lorfque  n’ayant  befoin  ni  de 
1 un  ni  de  l’autre , on  fait  feulement  des  tranchées , 
de  l’épaiffeur  des  murs  qu’il  s’agit  de  fonder , que 
I on  trace  au  cordeau  fur  le  terrain , & que  l’oiï 
marque  avec  des  repaires. 

I^es  différentes  efpèces  de  terrains. 

Quoique  la  diverfitédes  terrains  foit  très-grande^ 
on  peut  neanmois  la  réduire  à trois  efpèces  prin- 
cipales ; la  première  eff  celle  de  tuf  ou  de  roc , que 
1 on  connoît  facilement  par  la  dureté , & pour  lef- 
quels  on  eff  obligé  d’employer  le  pic  , l’aiguille  , 
le  coin  , la  maffe , & quelquefois  la  mine  : c’eft  une 
pierre  dont  il  faut  prendre  garde  à la  qualité. 

Lorfqu’on  emploie  la  mine  pour  la  tirer , on  fe 
fert  d’abord  d’une  aiguille  qu’on  appelle  ordinai- 
rement tre^.2/2 , bien  acéré  par  un  bout,  & de'fix 
à fept  pieds  de  longueur  , manœuvré  par  deux 
hommes,  avec  lequel  on  fait  un  trou  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur , capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre. 

Cette  mine  chargée , on  bouche  le  trou  d’un 
tampon  chaffé  à force , pour  faire  faire  plus  d’effet 
à^la  poudre  ; on  y met  enfuite  le  feu  par  le  moyen 
d un  morceau  d’amadou , afin  de  donner  le  temps 
aux^ouvriers  de  s’éloigner;  la  mine  ayant  ébranlé 
& écarté  les  pierres , on  en  fait  le  déblai , & on 
recommence  l’opération  toutes  les  fois  qu’il  eff  né- 
ceffaire. 

La  fécondé  eff  celle  de  rocaille  ou  de  fable  , 
pour  lefquels  on  n’a  befoin  que  du  pic  & de  la 
pioche. 

^ L une , dit  M.  Bélidor , n’eff  autre  chofe  qu’une 
pierre  morte  melée  de  terre  , qu’il  eff  beaucoup 
plus  difficile  de  fouiller  que  les  autres  ; auffi  le 
prix  en  eff-il  à peu  près  du  double. 

L autre  fe  divife  en  deux  efpèces;  l’une  qu’on 
appelle  fairle  ferme,  fur  lequel  on  peut  fonder  fo- 
lidemenî  ; l’autre  fable  mouvant , iur  lequel  on  ne 
peut  fonder  qu’en  prenant  des  précautions  contre 
les  accidens  qui  pourroient  arriver. 

^ On  les  diffingue  ordinairement  par  la  terre  que 
1 on  retire  d’une  fonde  de  fer,  dont  le  bout  eff  lait 
en  tarière , & avec  laquelle  on  a percé  le  terrain. 
Si  la  fonde  réfifte  & a de  la  peine  à entrer,  c’eft 
une  marque  que  le  fable  eff  dur;  fi  au  contraire 
elle  entre  facilement , c’eft  une  marque  que  le  fable 
eff  mouvant.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier 
avec  le  fable  bou’dlant , appelé  atnfi  parce  qu’il  en 
fort  de  l’eau  lorfque  l’on  marche  delTus , puilqu’il 
arrive  fouvent  que  l’on  peut  fonder  deffus  trés-fo* 
lidement , comme  on  le  verra  dans  la  fuite^ 
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La  tfoifîème  efl  de  terres  franches , qui  fe  divife 
en  deux  efpèces  ; les  unes , que  l’on  appelle  terres 
hors  d’eau,  fe  tirent  & fe  tranfportent  fans  difficul- 
tés; les  autres , qu’on  appelle  terres  dans  l’eau , coû- 
tent fouvent  beaucoup  , par  les  peines  que  l’on  a de 
détourner  les  fources , ou  par  les  épuifemens  que 
l’on  efl  obligé  de  faire. 

Il  y en  a de  quatre  fortes , la  terre  ordinaire , la 
terre  grade  , la  terre  glaife , & la  terre  de  tourbe. 

La  première  fe  trouve  dans  tous  les  lieux  fecs  & 
élevés. 

La  fécondé , que  l’on  tire  des  lieux  bas  & pro- 
fonds , efl  le  plus  fouvent  compofée  de  vafe  & de 
limon  qui  n’ont  aucune  folidité. 

La  troifième , qui  fe  tire  indifféremment  des  lieux 
bas  & élevés  , peut  recevoir  des  fondemens  foli- 
des  , fur-tout  lorfqu’elle  efl  ferme , que  fon  banc  a 
beaucoup  d’épaiffeur  , & qu’elle  eft  par-tout  d’une 
égale  eonfiflance. 

La  quatrième  eft  une  terre  grade  , noire  & 
bitumineufe  , qui  fe  tire  des  lieux  aquatiques  & 
marécageux,  & qui  étant  sèche  feconfume  au  feu. 

On  ne  peut  fonder  folidement  fur  un  pareil  ter- 
rain , fans  le  feeours  de  l’art  & fans  des  précautions 
que  l’on  connoîtra  par  la  fuite. 

Une  chofe  très-enentielle  , lorfque  l’on  voudra 
connoître  parfaitement  un  terrain,  eft  de  confulter 
les  gens  du  pays  : l’ufage  & le  travail  continuel 
qu’ils  ont  fait  depuis  long-temps  dans  les  mêmes 
endroits,  leur  ont  fait  faire  des  remarques  & des 
obfervations  dont  il  eft  bon  de  prendre  connoif- 
fance. 

La  folidité  d’un  terrain,  dit  Vitruve,  fe  connoît 
par  les  environs,  foit  par  les  herbes  qui  en  naiffent, 
foir  par  des  puits  , citernes  , ou  par  des  trous  de 
fonde. 

Une  autre  preuve  encore  de  fa  folidité,  eft  lorf- 
que laiftant  tomber  de  fort  haut  un  corps  trés-pe- 
fant,  on  s’apperçoit  qu'il  ne  réfonne  ni  ne  tremble; 
ce  que  l’on  peut  juger  par  un  tambour  placé  près 
de  l’endroit  où  doit  tomber  ce  corps,  ou  un  vafe 
plein  d’eau  dont  le  calme  n’en  eft  pas  troublé. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  des  détails  circonf- 
tanciés  fur  la  manière  de  fonder  dans  les  différens 
terrains  , nous  dirons  quelque  chofe  de  la  manière 
de  planter  les  bâtimens. 

Dïfpojidon  des  bâtimens. 

L’expérience  & la  connoiftance  de  la  géométrie, 
font  des  chofcs  également  néceffaires  pour  cet  ob- 
jet; c’eft  par  le  moyen  de  cette  dernière  , que  l’on 
peut  tracer  fur  le  terrain  les  tranchées  des  fonda- 
tions d’un  bâtiment , qu’on  aura  foin  de  placer  d’a- 
lignement aux  pincipaux  points  de  vue  qui  en  em- 
belliffent  l’afpeâ  : cette  obfervation  eft  fi  efléntielle, 
qu’il  y a des  occafions  où  il  feroit  mieux  de  pré- 
férer les  alignemens  direéls  des  principales  iffiies , 
à l’obliquité  de  la  fituation  du  bâtiment. 

Il  faut  obferver  de  donner  des  deffins  aux  traits , 


A Ç 

les  coter  bien  exaâement,  marquer  l’ouverture  des 
angles , fupprimer  les  faillies  au  delTus  des  fonda- 
tions, exprimer  les  empatemens  néceffaires  pour 
le  retour  des  corps  faillans  ou  rentrans  , intérieurs 
ou  extérieurs , & prendre  garde  que  les  mefures 
particulières  s’accordent  avec  les  mefures  géné- 
rales. 

Alors , pour  faciliter  les  opérations  fur  le  terrain  , 
on  place , à quelque  diftance  des  murs  de  face , des 
pièces  de  bois  bien  écarries , que  l’on  enfonce  affez 
avant  dans  la  terre,  & qui  fervent  à recevoir  des 
cordeaux  bien  tendus,  pour  marquer  l’épaiffeur  des 
murs , & la  hauteur  des  afftfes.  On  aura  foin  de 
les  entretenir  par  des  efpèces  d’entre-toifes , non- 
feulement  pour  les  rendre  plus  fermes , mais  afin 
qu’ils  puiffent  auffi  entretenir  les  cordeaux  à de- 
meure tels  qu’on  les  a placés , félon  les  cotes  du 
plan. 

' Il  ne  fera  pas  inutile  encore , lorfque  les  fonda- 
tions feront  hors  de  terre  , de  recommencer  les  opé- 
rations d’alignement , afin  que  les  dernières  puiffent 
fervir  de  preuves  aux  premières  , & par- là  s’affurer 
de  ne  s’être  point  trompé. 

Des  fondemens  en  général. 

Les  fondemens  exigent  beaucoup  d’attention 
pour  parvenir  à leur  donner  une  folidité  conve- 
nable. C’eft  ordinairement  de  là  que  dépend  tout 
le  fuccès  de  la  conftruélion  : car,  dit  Palladio,  les 
fondemens  étant  la  bâfe  & le  pied  du  bâtiment , 
ils  font  difficiles  à réparer  ; & lorfqu’ils  fe  détrui- 
fent,  le  refte  du  mur  ne  peut  plus  fubfifter. 

Avant  que  de  fonder,  il  faut  confidérer  fi  le 
terrain  eft  folide  : s’il  ne  1 eft  pas,  il  faudra  peut- 
être  fouiller  un  peu  dans  le  fable  ou  dans  la  glaife, 
& fuppléer  enfuite  au  défaut  de  la  nature  par  le 
feeours  de  l’art.  Mais,  dit  Vitruve,  il  faut  fouiller 
autant  qu’il  eft  néceffaire  jufqu’au  bon  terrain  , afin 
de  foutenir  la  pefanteur  des  murs,  bâtir  enfuite  le 
plus  folidement  qu’il  fera  poffible , & avec  la  pierre 
la  plus  dure;  mais  avec  pîOs  de  largeur  qu’au  rez- 
de-chauffée.  Si  ces  murs  ont  des  voûtes  fous  terre, 
il  leur  faudra  donner  encore  plus  d’épaiffeur. 

Il  faut  avoir  foin  , dit  encore  Palladio,  que  le 
plan  de  la  tranchée  foit  de  niveau  , que  le  milieu 
du  mur  foit  au  milieu  de  la  fondation  , & bien  per- 
pendiculaire , & obferver  cette  méthode  jufqu’au 
faîte  du  bâtiment  ; lorfqu’il  y a des  caves  ou  fouter- 
rains , qu’il  n’y  ait  aucune  partie  du  mur  ou  colonne 
qui  porte  à faux , que  le  plein  porte  toujours  fur  le 
plein,  & jamais  fur  le  vuide , & cela  afin  que  le 
bâtiment  puiffe  taffer  bien  également.  Cependant, 
dit-il , fl  on  vouioit  les  faire  à-plomb,  ce  ne  pour- 
roit  être  que  d’un  côté  , & dans  l’intérieur  du  bâti- 
ment, étant  entretenues  par  les  murs  de  refend  & 
par  les  planchers. 

L’empattement  d’un  mur  que  Vitruve  appelle 
fléréùbate  , doit  , félon  lui , avoir  la  moitié  de  fon 
épailieur.  Palladio  donne  aux  murs  de  fondation  le  . 


I double  de  leur  épaiffeur  fupérleure  ; & lorfqu’il  n’y 
a point  de  cave , la  fixième  partie  de  leur  hauteur  : 
Scamozzi  leur  donne  le  quart  au  plus,  & le  fixième 
. au  moins  ; quoiqu’aux  fondations  des  tours  , il  leur 
1 ait  donné  trois  lois  l’épaifTeur  des  murs  fupérieurs. 
Philibert  de  Lorme  , qui  femble  être  fondé  fur  le 
fentiment  de  Vitruve,  leur  donne  auffi  la  moitié; 
les  Manfard  aux  Invalides  & à Maifons  , leur  ont 
donné  la  moitié;  Bruant  à l’hôtel  de  Belle- Me, 
leur  a donné  les  deux  tiers. 

En  général , l’épailTeur  des  fondemens  doit  fe 
régler,  comme  dit  Palladio,  fur  leur  profondeur, 
j la  hauteur  des  murs  , la  qualité  du  terrain  , & celle 
des  matériaux  que  l’on  y emploie  ; c’eft  pourquoi 
I n étant  pas  poffible  d’en  régler  au  julle  l’épailTeur , 

1 c’eft,  ajoute  cet  auteur,  à un  habile  architede  qu’il 
convient  d’en  juger. 

^ Lorfque  l’on  veut , dit-il  ailleurs  , ménager  la 
depenfe  des  excavations  & des  fondemens  , on 
pratique  des  piles  que  l’on  pofe  fur  le  bon  fond , 
& fur  lefquelles  on  bande  des  arcs  ; il  faut  faire 
attention  alors  de  faire  celle  des  extrémités  plus 
fortes  que  celles  du  milieu,  parce  que  tous  ces  arcs , 

1 appuyés  les  uns  contre  les  autres , tendent  à pouffer 
t les  plus  éloignés  ; & c’eft  ce  que  Philibert  de  Lorme 
j a pratiqué  au  château  de  Saint -Maur,  lorfqu’en 
I fouillant  pour  pofer  les  fondations  de  ce  château, 

I il  trouva  des  terres  rapportées  de  plus  de  quarante 
pieds  de  profondeur. 

Il  fe  contenta  alors  de  faire  des  fouilles  d’un 
diamètre  convenable  à l’épaiffeur  des  murs,  & fit 
! élever  fur  le  bon  terrain  des  piles  éloignées  les  unes 
I des  autres  d’environ  douze  pieds , fur  lefquelles  il 
î fit  bander  des  arcs  en  plein  ceintre , & enfuite  bâtir 
; deffus  comme  à l’ordinaire. 

Léon  Baptifte  Alberti , Scamozzi , & plufieurs 
. autres  , prop  ’fent  de  fonder  de  cette  manière  dans 
les  édifices  où  il  y a beaucoup  de  colonnes , afin 
d éviter  la  dépenle  des  fondemens  & des  fouilles 
au  deffous  des  entre  - colonnemens  ; mais  ils  con- 
feillent  en  même  temps  de  renverfer  les  arcs,  de 
manière  que  leurs  extrados  foient  pofés  fur  le  ter- 
rain , ou  fur  d’autres  arcs  bandés  en  Cens  contraire, 
parce  que , difent-ils , le  terrain  où  l’on  fonde  pou- 
vant fe  trouver  d'inégale  confiftance  , il  eft  à 
craindre  que  , dans  la  fuite  , quelque  pile  venant  à 
s affaiffer , ne  causât  une  rupture  confidérable  aux 
arcades , & par  conféquent  aux  murs  élevés  deffus. 

.^nfi,  par  ce  moyen,  fi  une  les  piles  devient 
moins  affuree  que  les  autres , elle  fe  trouve  alors 
areboutée  par  des  arcades  veifines , qui  nè  peuvent 
ceder  étant  appuyées  fur  ks  terres  qui  fort  deffous. 

Il  faut  encore  obferver,  dit  Palladio,  de  donner 
de  1 air  aux  fondations  des  bâti.nens  par  des  ouver- 
. tures  qui  fe  communiquent  ; d’en  fortifier  tous  les 
angles,  d éviter  de  placer  trop  près  d’eux  des  portes 
& des  croifees , étant  autant  de  vides  qui  en  dimi- 
nuent la  folidité. 

Il  srriee  fouvent,  dit  M.  Bélidor,  que  lorfque 
Ion  vient  à fonder , on  rencontre  des  fources  qui 


nuifent  fouvent  beaucoup  aux  travaux.  Quelques- 
uns  prétendent  les  éteindre  en  jetant  deffus  de  la 
chaux  vive  mêlée  de  cendre  ; d’autres  rempliffent , 
difent-ils , de  vif-argent  les  trous  par  où  elles  for- 
tent , afin  que  fon  poids  les'  oblige  à prendre  un 
autre  cours. 

Ces  expédiens  étant  fort  douteux , il  vaut  beau- 
coup mieux  prendre  le  parti  de  faire  un  puits  au- 
delà  de  la  tranchée , & d’y  conduire  les  eaux  par 
des  rigoles  de  bois  ou  de  briques  couvertes  de 
pierres  plates , & les  élever  enîuite  avec  des  ma- 
chines : par  ce  moyen  on  pourra  travailler  à fec. 

Néanmoins,  pour  empêcher  que  les  fources  ne 
nuifent  dans  la  fuite  aux  fondemens,  il  eft  bon  de 
pratiquer  dans  la  maçonnerie  des  efpèces  de  petits 
aqueducs , qui  leur  donnent  un  libre  cours. 

I?es  fondemens  fur  un  bon  terrain. 

Lorfque  l’on  veut  fonder  fur  un  terrain  folide, 
il  ne  fe  trouve  pas  alors  beaucoup  de  difficultés  à 
furmonter  ; on  commence  d’abord  par  préparer  le 
terrain,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment, 
en  faifant  des  tranchées  de  la  profondeur  & de  la 
largeur  que  l’on  veut  faire  les  fondations. 

On  paffe  enfuite  deffus  une  affife  de  gros  liba- 
ges , ou  quartiers  de  pierres  plates  à bain  de  mor- 
tier ; quoique  beaucoup  de  gens  les  pofent  à fec  , 
ne  garniffant  de  mortier  que  leurs  joints.  Sur  cette 
première  aflife  , on  en  élève  d’autres  en  liaifon  à 
carreau  & boutiffe  alternativement. 

Le  milieu  du  mur  fe  remplit  de  moellon  mêlé  de 
mortier  .•  lorfque  ce  moellon  eft  brut,  on  en  garnit 
les  interftices  avec  d’autres  plus  petits  que  l’on  en- 
fonce bien  avant  dans  les  joints,  & avec  lefquels 
on  arrofe  les  lits. 

On  continue  de  même  pour  les  autres  affifes  , 
obfervant  de  conduire  l’ouvrage  toujours  de  niveau 
dans  toute  fa  longueur,  & des  retraites;  on  talude 
en  diminuant  jufqu’à  l’épaiffeur  du  mur  au  rez-de- 
chauffée. 

Quoique  le  bon  terrain  fe  trouve  le  plus  fouvent 
dans  les  lieux  élevés,  il  arrive  cependant  qu’il  s’en 
trouve  d’excellens  dans  les  lieux  aquatiques  & pro- 
fonds , & fur  lefquels  on  peut  fonder  foliclement  , 
& avec  confiance  ; tels  que  ceux  de  gravier  , de 
marne , de  glaife  , & quelquefois  même  fur  le  fable 
bouillant,  en  s’y  conduifant  cependant  avec  beau- 
coup de  prudence  & d’adreffe. 

Des  fondemens  fur  le  roc. 

Quoique  les  fondemens  fur  le  roc  paroiffent  les 
plus  faciles  a faire  par  la  folidité  du  fond  , il  n’en 
faut  pas  pour  cela  prendre  moins  de  précautions. 
Ceft,  dit’Vitruve,  de  tous  les  fondemens  les  plus 
folides  , parce  qu’ils  font  déjà  fondés  par  le  roc 
même.  Ceux  qui  fe  font  fur  le  tuf  & la  feareute , 
ne  le  font  pas  moins,  dit  Palladio,  parce  que  ces 
terrains  font  naturellement  fondés  eux-mêmes. 

Avant  que  de  commencer  à fonder  fur  le  roc , 
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il  faut , afec  le  fecours  de  la  fonde  , s’affuret  de  la 
folidité,  & s’il  ne  fe  trouveroit  pas  deflbus  quelque 
cavité  qui,  par  le  peu  d’épaiffeur  qu’elle laifferoit  au 
roc  , ne  permettroit  pas  d’élever  deffus  un  poids 
confidérable  de  maçonnerie  ; alors  il  faudroit  placer 
dans  ces  cavités  des  piliers  de  didances  à autres, 
& bander  des  arcs  pour  foutenir  le  fardeau  que 
l’on  veut  élever,  & par-là  éviter  ce  qui  eft  arrivé 
en  bâtiffant  le  Va!-de-Grace  , où,  lorfqu’on  eut 
trouvé  le  roc , on  crut  y affeoir  folidement  les  fon- 
dations , mais  le  poids  tît  fléchir  le  ciel  d’une  car- 
rière qui  anciennement  avoir  été  fouillée  dans  cet 
endroit;  de  forte  qu’on  fut  obligé  de  percer  ce  roc, 
& d’établir  par  deffous  œuvre  dans  la  carrière  des 
piliers  pour  foutenir  Tédifice. 

Il  eft  arrivé  une  chofe  à peu  près  femblable  à 
Abbeville,  lorfque  l’on  eut  élevé  les  fondemens  de 
la  manufacture  de  Vanrobais.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  M.  Brifeux  , dans  fon  traité  des  maifons  de 
campagne , & par  M.  Blondel , dans  fon  architeéture 
françoife.  Ce  bâtiment  étant  fondé  dans  fa  totalité, 
il  s’enfonça  également  d’environ  fix  pieds  en  terre  : 
ce  fait  parut  furprenant,  & donna  occafionde  cher- 
cher le  fiijet  d’un  événement  fi  fubit  & fi  général. 
L’on  découvrit  enfin,  que  le  même  jour  on  avoit 
achevé  de  percer  un  puits  aux  environs,  & que  cette 
ouverture  ayant  donné  de  l’air  aux  fources,  avoit 
donné  lieu  au  bâtiment  de  s’affaiffer.  Alors  on  fe 
détermina  à le  combler , ce  que  l’on  ne  put  faire 
malgré  la  quantité  de  matériaux  que  l’on  y jeta  ; 
de  manière  que  l’on  fut  obligé  d’y  enfoncer  un 
rouet  de  charpente  de  la  largeur  du  puits,  & qui 
n’étoit  point  percé  à jour.  Lorfqu’il  fut  defcendu 
jufqu’au  fond , on  jeta  deffus  de  nouveaux  matériaux 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  comblé  : mais  en  le  rempliffant, 
on  s’apperçut  qu’il  y en  éîoit  entré  une  bien  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  fembloit  pouvoir  en  con- 
tenir. Cependant , lorfque  cette  opération  fut  finie, 
on  continua  le  bâtiment  avec  fuccès  , & il  fubfifte 
encore  aujourd’hui. 

Jean  - Baptifte  Alberti  & Philibert  de  Lorme  , 
rapportent  qu’ils  fe  font  trouvés  en  pareil  cas  dans 
d’autres  circonflances.  . 

Lorfque  l’on  fera  affuré  de  la  folidité  du  roc  , 
& que  l’on  voudra  bâtir  deffus  , il  faudra  y prati- 
quer des  affifes  par  reffauts  , en  montant  ou  def- 
cendant,  félon  la  forme  du  roc,  leur  donnant  le 
plus  d’affiene  qu’il  eft  poffible. 

Si  le  roc  eft  trop  uni , & qu’il  foit  à craindre  que 
le  mortier  ne  puiffe  pas  s’agraffer  & faire  bonne 
liaifon , on  aura  foin  d’en  piquer  les  lits  avec  le 
têtu,  ainfi  que  celui  des  pierres  qu’on  pofera  def- 
fus , afin  que  cet  agent  entrant  en  plus  grande 
quantité  dans  ces  cavités , puifle  confolider  cette 
nouvelle  conftrudion. 

Lorfque  l’on  y adoffera  de  la  maçonnerie , on 
pourra  réduire  les  murs  à une  moindre  épaiffeur , 
en  pratiquant  toujours  des  arrachemens  piqués  dans 
leurs  lits , pour  recevoir  les  harpes  des  pierres. 

Lorfque  la  furfacç  du  roc  eft  très  - inégale , on 
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peut  s’éviter  k peine  de  le  tailler  , en  employant 
toutes  les  menues  pierres  qui  embarraffent  l’atelier , 
& qui  avec  le  mortier  rempliffent  très-bien  les  iné- 
galités du  roc. 

Cette  conftriidion  éîok  très-eftimée  des  anciens 
& fouvent  préférée  dans  la  plupart  des  bâtimens. 
M.  Bélidor  en  fait  beaucoup  de  cas , & prétend  que 
lorfqu’elle  s’eft  une  fois  endurcie , elle  forme  une 
maft’e  plus  folide  & plus  dure  que  le  marbre  ; & 
que  par  conféquent  elle  ne  peut  jamais  s’affaiffer, 
malgré  les  poids  inégaux  dont  elle  peut  être  chargée , 
ou  les  parties  de  terrains  plus  ou  moins  folides  fur 
lefquels  elle  eft  pofée. 

Ces  fortes  de  fondemens  font  appelés  pïerrées,  8c 
fe  font  de  cette  manière. 

Après  avoir  creufé  le  roc  d’environ  fept  à huit 
pouces  , on  borde  les  alignemens  des  deux  côtés 
de  l’épaiffeiir  des  fondemens  , avec  des  cloifons  de 
charpente , enforte  qu’elles  compofent  des  coffres 
dont  les  bords  fupérieurs  doivent  être  pofés  le  plus 
horizontalement  qu’il  eft  poffible  ; les  bords  infé- 
rieurs , fuivant  les  inégalités  du  roc. 

On  amaffe  enfuite  une  grande  quantité  de  me- 
nues pierres , en  y mêlant  fi  l’on  veut  les  décom- 
bres du  roc,  lorfqu’ils  font  de  bonne  qualité,  que 
l’on  corroie  avec  du  mortier , & dont  on  fait  plu- 
fieurs  tas. 

Le  lendemain  ou  le  furlendemain  au  plus  tard  , 
les  uns  le  pofent  immédiatement  fur  le  roc , & en 
rempliffent  les  coffres  fans  interruption  dans  toute 
leur  étendue  , tandis  que  les  autres  le  battent  éga- 
lement par-tout  avec  la  damoifelle,  à niefure  que 
la  maçonnerie  s’élève;  mais  fur-tout  dans  le  com- 
mencement , afin  que  le  mortier  & les  pierres  s’in- 
finuent  plus  facilement  dans  les  finuofités  du  roc. 
Lorfqu’elle  eft  fuffifamraent  fèche , & qu’elle  a déjà 
une  certaine  folidité  , on  détache  les  cloifons  pour 
s’en  fervir  ailleurs. 

Cependant,  lorfque  l’on  eft  obligé  de  faire  des 
reffauts  en  montant  ou  en  defeendant , on  foutient 
la  maçonnerie  par  les  côtés  avec  d’autres  cloifons 
& de  cette  manière,  on  furmonte  le  roc  jufqu’à 
environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur , félon  le 
befoin  ; enfuite  on  pofe  d’autres  fondemens  à 
affifes  égales  , fur  lefquels  on  élève  des  murs  à 
l’ordinaire. 

Lorfque  le  roc  eft  fort  efearpé  & que  l'on  veut 
éviter  les  remblais  derrière  les  fondemens , on  fa 
contente  quelquefois  d’établir  une  feule  cloifon  fur 
le  devant  pour  foutenir  la  maçonnerie , & on  rem- 
plit enfuite  cet  intervalle  de  pierrée  comme  aupa- 
ravant. 

La  hauteur  des  fondemens  étant  établie  & ar- 
rafée  convenablement  dans  toute  l’étendue  que  l’on 
a embraffée,  on  continue  la  même  chofe  en  pro- 
longeant, obfervant  toujours  de  faire  obliques  les 
extrémités  de  la  maçonnerie  déjà  faite  , jeter  de 
l’eau  deffus,  & bien  battre  la  nouvelle,  afin  de  les 
mieux  lier  enfemble. 

Une  pareille  maçonnerie  faite  avec  de  bonne 
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chaux , dit  M.  Bélidor  , eft  la  plus  excellente  & la 
plus  commode  que  l’on  puifle  faire. 

Lorfque  Ton 'eft  dans  un  pays  où  la  pierre  dure 
eft  rare,  on  peut,  ajoute  le  même  auteur  , faire  les 
foabaiTemens  des  gros  murs  de  cette  manière,  avec 
de  bonne  chaux  s’il  eft  poffible , qui,  à la  vérité, 
renchérit  l’ouvrage  par  la  quantité  qu’il  en  faut  ; 
mais  l’économie,  dit-il  encore,  ne  doit  pas  avoir 
lieu  lorfqu’il  s’agit  d’un  ouvrage  de  quelque  im- 
portance. 

Cependant , tout  bien  confidéré , cette  maçon- 
nerie coûte  moins  qu'en  pierre  détaillé;  fes  pare- 
mens  ne  font  pas  agréables  à la  vue  à caufe  de  leurs 
inégalités;  mais  il  eft  facile  d’y  remédier,  comme 
nous  allons  le  %'oir. 

Avant  que  de  conftruire  on  fait  de  deux  efpèces 
de  mortier;  l’un  mêlé  de  gravier,  & l’autre,  comme 
nous  l’avons  dit , de  menues  pierres.  Si  on  fe  trou- 
voit  dans  un  pays  où  il  y eût  de  deux  efpèces  de 
chaux , la  meilleure  ferviroit  pour  celui  de  gravier  , 

' & l’autre  pour  celui  des  menues  pierres. 

On  commence  par  jeter  un  lit  de  mortier  fin 
dans  le  fond  du  coffre,  s’agraffant  mieux  que  l’autre 
fur  le  roc  ; enfuite,  d’une  quantité  d’ouvriers  em- 
plcyés  à cela,  les  uns  jettent  le  mortier  fin  de  part 
& d’autre  fur  les  bords  intérieurs  du  coffre  qui 
fouuennent  les  paremens  ; d’autres  rempliffent  le 
milieu  de  pierrée  , tandis  que  d’autres  encore  le 
battent. 

Si  cette  opération  eff  faite  avec  foin,  le  mortier 
fin  fe  liant  avec  celui  du  milieu  , formera  un  pa- 
rement uni,  qui,  en  fe  durciffant,  deviendra  avec 
le  temps  plus  dur  que  la  pierre , & fera  le  même 
effet  : on  pourra  même  quelque  temps  après,  fi  on 
juge  à propos,  y figurer  des  joints. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux,  difent  quel- 
ques-uns , d’employer  la  pierre  ou  le  libage  , s’il  eft 
pofîible , fur-tout  pour  les  murs  de  face , de  refend 
ou  de  pignons  ; & faire , fi  l’on  veut , les  remplif- 
fages  en  moeilon  à bain  de  mortier,  lorfque  le  roc 
oft  d’inégale  hauteur  dans  toute  l’étendue  du  bâ- 
timent. 

On  peut  encore,  par  économie  ou  autrement  , 
lorfque  les  fondations  ont  beaucoup  de  hauteur  ^ 
pratiquer  des  arcades  , dont  une  retombée  pofe 
quelquefois  d’un  côté  fur  le  roc,  & de  l’autre  fur 
1 un  pied-droit  ou  mafiîf , pofe  fur  un  bon  terrain 
J battu  & aôermi , ou  fur  lequel  on  a placé  des  plates- 
I lor.mes. 

ftue  ces  pierres  qui  compofent 
ce  maliif,  foient  pofées  fans  mortier,  & que  leurs 
. lurraces  aient  été  frottées  les  unes  fur  les  autres 
avec  1 eau  & le  grès , jufqu’à  ce  qu’elles  fe  tou- 
chent dans  toutes  leurs  parties , & cela  jufqu’à  la 
auteur  du  roc;  & ft  on  emploie  le  mortier  pour 
les  joindre  enfemble  , il  faut  lui  donner  le  temps 
neceffaire  pour  fécher , afin  que  d’un  côté  ce  maftif 
ne  foit  pas  fujet  à taffer  , tandis  que  du  côté  du 
rec  U ne  taflêra  pas. 
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Il  ne’  faut  pas  cependant  négliger  de  remplir  de 
mortier  les  joints  que  forment  les  extrémités  des 
pierres  enfemble  & avec  le  roc , parce  qu’ils  ne  font 
pas  fujets  au  taffement , & que  c’eft  la  feule  liai- 
fon  qui  puifle  les  entretenir. 

Des  fondemens  fur  la  glaife. 

Quoique  la  glaife  ait  l’avantage  de  retenir  les 
fources  au  deflùs  & au  deffous  d’elle , de  forte  qu’on 
n’en  eft  point  incommodé  pendant  la  bâtiffe , cepen- 
dant elle  eft  fujette  à de  très -grands  inconvéniens. 
Il  faut  éviter,  autant  qu’il  eft  pofîible,  de  fonder 
deffùs,  & prendre  le  parti  de  l’enlever,  à moins 
que  fon  banc  ne  fe  trouvât  d’une  épaiffeur  fi  con- 
fidérable , qu’il  ne  fût  pas  poffible  de  l’enlever  fans 
beaucoup  de  dépenfe,  & qu’il  ne  fe  trouvât  def- 
fous un  terrain  encore  plus  mauvais , qui  obligeroit 
d’employer  des  pieux  d’une  longueur  trop  confi- 
dérable  pour  atteindre  le  bon  fond  ; alors  il  faut 
tourmenter  la  glaife  le  moins  qu’il  eft  poffible  , rai- 
fon  pour  laquelle  on  ne  peut  le  fervir  de  pilotis  ; 
l’expérience  ayant  appris  qu’en  enfonçant  un  pilot 
à une  des  extrémités  de  la  fondation , où  l’on  fe 
creyoit  a.ffiiré  d’avoir  trouvé  de  bon  fond  , on 
s’apperçevoit  qu’en  en  enfonçant  un  autre  à l’autre 
extrémité , le  premier  s’élançoit  en  l’air  avec  vio- 
lence. 

La  glaife  étant  très-vifqueufe , & n’ayant  pas  la 
force  d’agraffer  les  parties  du  pilot , le  défichoit  à 
mefure  qu’on  l’enfonçoit  ; ce  qui  fait  qu’on  prend 
le  parti  de  creufer  le  moins  qu’il  eft  poffible , & 
de  niveau  dans  Fépaiffeur  de  la  glaife  ; on  y pofe 
enfuite  un  grillage  de  cli'arpente , d’un  pied  ou  deux 
plus  large  que  les  fondemens , pour  lui  donner  plus 
d’empattement , affeniblé  avec  des  longrines  & des 
traverfines  , de  neuf  ou  dix  pouces  de  groffeur , 
qui  fe  croifent,  & qui  lailTent  des  intervalles  ou 
cellules  que  l’on  remplit  enfuite  de  briques  , de 
moellon  ou  de  cailloux  à bain  de  mortier,  fur  le- 
quel on  pofe  des  madriers , bien  attachés  deffus  avec 
des  chevilles  de  fer  >à  têtes  perdues  ; enfuite  on 
élève  la  maçonnerie  à affifes  égales  dans  toute  l’é- 
tendue du  bâtiment , afin  que  le  terrain  s’affaiffe 
également  par-tout. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  bâtiment  de  peu  d’impor- 
tance , on  fe  contente  quelquefois  de  pofer  les  pre- 
mières affifes  fur  un  terrain  ferme , & lié  par  des 
racines  & des  herbes  qui  en  occupent  la  totalité , 
& qui  fe  trouvent  ordinairement  de  trois  ou  quatre 
pieds  d’épaiffeur  pofés  fur  la  glaife. 

Des  fondemens  fur  le  fable. 

Le  fable  fe  divife  en  deux  efpèces  ; l’une , qu’on 
appelle  fable  ferme  , eft  fans  difficulté  le  meilleur, 
& celui  fur  lequel  on  peur  fonder  folidement  & 
avec  facilité;  l’autre,  qu’on  appelle bouillant, 
eft  celui  fur  lequel  on  ne  peut  fonder  fans  prendre 
les  précautions  fuivantes. 

On  commence  d’abord  par  tracer  les  aligneraens 
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fur  le  terrain , amaffer  près  de  l’endroit  où  l’on  veut 
bâtir , les  matériaux  néceffaires  à la  conftruftion , 
& ne  fouiller  de  terre  que  pour  ce  que  Ton  peut 
faire  de  maçonnerie  pendant  un  jour;  poferenfuite 
fur  le  fond , le  plus-diiigemraent  qu’il  eft  poflible  , 
une  alTife  de  gros  libages  ou  de  pierres  plates  , fur 
laquelle  on  en  pofe  une  autre  en  liaifon  , & à joint 
recouvert  avec  de  bon  mortier  ; fur  cette  dernière 
on  en  pofe  une  troifième  de  la  même  manière,  & 
ainfi  de  fuite,  le  plus  promptement  que  l’on  peut, 
afin  d’empêcher  les  fources  d’inonder  le  travail , 
comme  cela  arrive  ordinairement. 

Si  l’on  voyoit  quelquefois  les  premières  affifes 
flotter,  & paroître  ne  pas  prendre  une  bonne  con- 
fiflance , il  ne  faudroit  pas  s’épouvanter , ni  craindre 
pour  la  foüdité  de  la  maçonnerie,  mais  au  contraire 
continuer  fans  s’inquiéter  de  ce  qui  arrivera  ; & 
quelque  temps  après  , on  s’appercevra  que  la  ma- 
çonnerie s’affermira  comme  fi  elle  avoit  été  placée 
fur  un  terrain  bien  folide. 

On  peut  enfuite  élever  les  murs,  fans  craindre 
jamais  que  les  fondemens  s’affaiffent  davantage. 

Il  faut  fur-tout  faire  attention  de  ne  pas  creufer 
autour  de  la  maçonnerie,  de  peur  de  donner  de 
l’air  à quelques  fources,  & d’y  attirer  l’eau,  qui 
pourroit  faire  beaucoup  de  tort  aux  fondemens. 
Cette  manière  de  fonder  eft  d’un  grand  ufage  en 
Flandre,  principalement  pour  les  fortifications. 

Il  fe  trouve  à Béthune , à Arras  , & en  quelques 
autres  endroits  aux  environs  , un  terrain  tourbeux  , 
qu’il  eft  néceffaire  de  connoître  pour  y fonder  fo- 
ndement. Dès  que  l’on  creufe  un  peu  dans  ce  ter- 
rain , il  en  fort  une  quantité  d’eau  fi  prodigieufe , 
qu’il  eft  impofftble  d’y  fonder  fans  qu’il  en  coûte 
beaucoup  pour  les  épuifemens. 

Après  avoir  employé  une  infinité  de  moyens  , 
on  a enfin  trouvé  que  le  plus  court  & le  meilleur 
étoit  de  creufer  le  moins  qu’il  eft  poflible  , & de 
pofer  hardiment  les  fondations , employant  les  meil- 
leurs matériaux  que  l’on  peut  trouver. 

Cette  maçonnerie  ainfi  faite,  s’affermit  de  plus 
en  plus , fans  être  fujette  à aucun  danger. 

Lorfque  l’on  fe  trouve  dans  de  femblables  ter- 
rains que  l’on  ne  connoît  pas  , il  faut  les  fonder 
un  peu  éloignés  de  l’endroit  où  l’on  veut  bâtir, 
afin  que  fi  l’on  venoit  à fonder  trop  avant  & qu’il  en 
fortît  une  fource  d’eau  , elle  ne  pût  incommoder 
pendant  les  ouvrages. 

Si  quelquefois  on  emploie  la  maçonnerie  de 
pierrée,  dit  M.  Bélidor,  ce  devroit  être  principa- 
lement dans  ce  cas  ; car  étant  d’une  prompte  exé- 
cution , & toutes  fes  parties  faifant  une  bonne 
liaifon , fur-tout  lorfqu’elle  eft  faite  avec  de  la  poz- 
zolane , de  la  cendrée  de  Tournay  , ou  de  la  ter- 
rafle  de  Hollande  , elle  fait  un  mafiif  ou  une  efpèce 
de  banc,  qui,  ayant  reçu  deux  pieds  ou  deux  pieds 
& demi  d’épaiffeur , eft  fi  folide  , que  l’on  peut 
fonder  delTus  avec  confiance. 

Cependant  , lorfque  l’on  eft  obligé  d’en  faire 
ufage , il  faut  donner  plus  d’empattement  à la  fon- 
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dation,  afin  que,  comprenant  plus  de  terrain,  elle 
en  ait  auffi  plus  de  folidité. 

On  peut  encore  fonder  d’une  manière  différente 
de  ces  dernières  , & qu’on  appelle  par  coffr-:  : on 
l’emploie  dans  les  terrains  peu  folides,  & où  il  eft 
nécelTaire  de  fe  garantir  des  éboulcmens  & des 
fources. 

On  commence  d’abord  par  faire  une  tranchée 
d’environ  quatre  ou  cinq  pieds  de  long , & qui  ait 
de  largeur  î’épaifleur  des  murs.  On  applique  fur  le 
bord  des  terres,  pour  les  foutenir  , des  madriers 
d’environ  deux  pouces  d’épaifleür,  foutenus  à leur 
tour  de  diftance  en  diftance  par  des  pièces  de  bois 
en  travers , qui  fervent  d’étrefillons. 

Ces  coffres  étant  faits , on  les  remplit  de  bonne 
maçonnerie  , & on  ôte  les  étrefillons  à mefure  que 
les  madriers  fe  trouvent  appuyés  par  la  maçon- 
nerie ; enfuite  on  en  fait  d’autres  femblables  à côté , 
dont  l’abondance  plus  ou  moins  grande  des  fources 
doit  déterminer  les  dimenfions , pour  n’en  être  pas 
incommodé. 

Cependant,  s’il  arrivoit , comme  cela  fe  peut^ 
que  les  fources  euffent  aflez  de  force  pour  poufler 
fans  qu’on  pût  les  en  empêcher  , malgré  toutes  les 
précautions  que  l’on  auroit  pu  prendre , il  faut , 
félon  quelques-uns,  avoir  recours  à de  la  chaux 
vive  & fortant  du  four,  que  l’on  jette  promptement 
deffus,  avec  du  moellon  ou  libage,  mêlé  enfuite 
de  mortier  ; & par  ce  moyen  on  bouche  la  fource  , 
& on  l’oblige  de  prendre  un  autre  cours , fans  quoi 
on  fe  trouveroit  inondé  de  toutes  parts  , & on  ne 
pourroit  alors  fonder  fans  épuifement. 

Lorfque  l’on  a fait  trois  ou  quatre  coffres  , & 
que  la  maçonnerie  des  premiers  eft  un  peu  ferme  , 
on  peut  ôter  les  madriers  qui  fervoient  à la  foute- 
nir,  pour  s’en  fervir  ailleurs  ; mais  fi  on  ne  pou- 
voit  les  retirer  fans  donner  jour  à quelques  fources , 
il  feroit  mieux  alors  de  les  abandonner, 

Lorfque  l’on  veut  fonder  dans  l’eau  , & qu’on 
ne  peut  faire  des  épuifemens  , comme  dans  de 
grands  lacs , bras  de  mer  , &c.  ; fi  c’eft  dans  le  fond 
de  la  mer , on  profite  du  temps  que  la  marée  eft 
baffe  , pour  unir  le  terrain  , planter  les  repaires , 
& faire  les  alignemens  néceffaires.  On  doit  com- 
prendre pour  cela  non-feulement  le  terrain  de  la 
grandeur  du  bâtiment , mais  encore  beaucoup  au- 
delà  , afin  qu’il  y ait  autour  des  murailles  , une 
berme  alTez  grande  pour  en  aflurer  davantage  le 
pied;  on  emplit  enfuite  une  certaine  quantité  de 
bateaux  des  matériaux  nécefifaires , & ayant  choifi 
le  temps  le  plus  commode  , on  commence  par  jeter 
un  lit  de  cailloux  , de  pierres  ou  de  moellons,  tels 
qu’ils  fortent  de  la  carrière , fur  lefquels  on  fait  un 
autre  lit  de  chaux,  mêlé  de  pozzolane  , de  cendrée 
de  Tournay,  ou  de  terraffe  de  Hollande. 

II  faut  avoir  foin  de  placer  les  plus  greffes  pierres 
fur  les  bords  , & leur  donner  un  talud  de  deux  fois 
leur  hauteur  ; enfuite  on  fait  un  fécond  lit  de  moel- 
lon ou  de  cailloux,  que  l’on  couvre  encore  de  chaux 
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' de  pôzzolane  comme  auparavant,  & alterriatlve-* 

! ment  un  lit  de  l’un  & un  lit  de  l’autre. 

Par  la  propriété  de  ces  différentes  poudres  , il  fe 
forme  aulHtôt  un  maftic  qui  rend  cette  maçonnerie 
indiiToluble , & aufli  folide  qui  fi  elle  avoir  été  faite 
avec  beaucoup  de  précaution;  car  quoique  la  gran- 
deur des  eaux  & les  crues  de  la  mer  empêchent, 
qu  on  ne  puiffe  travailler  de  fuite , cependant  on 
peut  continuer  par  reprifes , fans  que  cela  faffe  au- 
I cun  tort  aux  ouvrages. 

^ Lorfque  l’on  aura  élevé  cette  maçonnerie  an 
deffus  des  eaux  , ou  au  rez-de-chauffée  , on  peut 
la  laiffer  pendant  quelques  années  à l’épreuve  des 
inconvéni'ens  de  la  mer , en  la  chargeant  de  tous  les 
matériaux  néceffaires  à la  confiruclion  de  l’édifice , 
^n  qu’en  lui  donnant  tout  le  poids  qu’elle  pourra 
jamais  porter,  elle  s’affaiffe  également  & fuffifam- 
ment  par-tout. 

^ Lorfqu’au  bout  d’un  temps  on  s’apperçoit  qu’il 
Tl  eff  arrivé  aucun  accident  confidérable  à ce  maluf, 

' on  peut  placer  un  grillage  de  charpente , & bâtir 
t enfuite  deiTus  avec  folidité,  fans  craindre  de  faire 
«ne  mauvaife  conltruftion. 

Il  feroit  encore  mieux , fi  l’on  pouvoir , de  battre 
I des  pilots  autour  de  la  maçonnerie , & de  former  un 
bon  empâtement  , qui  garantiroit  le  pied  des  dé- 
; gradations  qui  pourroient  arriver  dans  la  fuite. 

On  peut  encore  fonder  dans  l’eau  d’une  autre 
I manière  , en  fe  ferrant  de  caiffons  , qui  ne  font 
1 autre  chofe  qu’un  affemblage  de  charpente  & ma- 
j driers  bien  calfatés , dans  l’intérieur  defquels  l’eau 
1 ne  fauroit  entrer , & dont  la  hauteur  efi:  propor- 
I tionnee  à la  profondeur  de  l’eau  où  ils  doivent  être 
j pofés  , en  obferv'ant  de  les  faire  un  peu  plus  hauts, 

I afin  que  les  ouvriers  ne  foient  point  incommodés 
I des  eaux. 

On  commence  par  les  placer  & les  arranger  d’a- 
j lignement  dans  1 endroit  où  l’on  veut  fonder;  ©n 
I les  attache  avec  des  cables  qui  paffent  dans  des 
I anneaux  de  fer  attachés  deffus  ; quand  ils  font  ainfi 
f préparés , on  les  remplit  de  bonne  maçonnerie. 

A mefure  que  les  ouvrages  avancent, leur  propre 
t poids  les  fait  enfoncer  jufqu’au  fond  de  l’eau;  & 

: lorfque  la  profondeur  efi  confidérable  , on  aug- 
mente  leur  hauteur  avec  des  hauffes , à mefure 
qu  elles  approchent  du  fond  : cette  manière  efi  très 
€n  ufage,  d’une  grande  utilité,  & três-folide. 

Des  fondemens  fur  pilotis. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  terrain  ne  fe  trou- 
vant pas  affez  bon  pour  fonder  folidement , & que 
voulant  creufer  davantage , on  le  trouve  au  con- 
traire encore  plus  mauvais  : alors  il  efi  mieux  de 
creufer  le  moins  que  l’on  pourra , & pofer  deffus 
un  grillage  de  charpente  , affemblé  comme  nous 
1 avons  vu  précédemment , fur  lequel  on  pofe  quel- 
quefois aufiî  un  plancher  de  madriers  ; mais  ce 
plancher  ne  paroiffant  pas  toujours  néceffaire  , on 
xe  contente  quelquefois  d’élever  la  maçonnerie  fur 
Arts  & Métiers^  Terne  IV,  Partie  l. 
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Cê  grillagé  ï obfervant  d’en  faire  les  paremens  en 
pierre  jiifqu’au  rez-de-chauffée,  & plus  haut,  fi 
J’ouvrage  étoit  de  quelque  importance. 

Il  efi  bon  de  faire  régner  autour  des  fondations 
fur  le  bord  des  grillages,  des  heurtoirs  ou  efpèces 
de  pilots,  enfoncés  dans  la  terre  au  refus  du  mou- 
ton , pour  empêcher  le  pied  de  la  fondation  ^de 
gliffer,  principalement  lorsqu’il  efi  pofé  fur  un  plan- 
cher de  madriers  , & par  - là  prévenir  ce  qui  efi 
arrivé  un  jour  à Bsrgue-Saint-Vinox , où  le  terrain 
s’étant  trouvé  très-mauvais,  une  partie  cônfidé- 
rable  du  revêtement  de  la  face  d’une  demi-lune , 
s’eft  détachée  & a gîiffé  tout  d’une  pièce  jufque 
dans  le  milieu  du  foffé. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  donner  encore  plus  de 
folidité  au  terrain,  on  enfonce  diagonalement  dans 
chacun  des  intervalles  du  grillage , un  ou  deux  pi- 
lots de  remplage  ou  de  comprefîion  fur  toute  l’é-' 

• tendue  des  fondations  ; & fur  les  bords  du  grillage , 
des  pilots  de  cordage  ou  de  garde  près-k-près,  le 
long  defquels  on  pofe  des  palplanches , pour  em- 
pêcher le  courant  des  eaux , s’il  s’en  trouvoit , de 
dégrader  la  maçonnerie. 

Palladio  recommande  expreffément,  lorfque  l’on 
enfonce  des  pilots,  de  les  frapper  à petits  coups 
redoublés,  parce  que,  dit-il,  en  les  chaffant  avec 
violence  , ils  pourroient  ébranler  le  fond. 

On  achève  enfuite  de  remplir  de  charbon , comme 
dit  Vitruve,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de 
cailloux  ou  de  moellons  à bain  de  mortier , les  vides 
que  la  tête  des  pilots  a laiffés  : on  arrafe  bien  le 
tout,  & on  élève  deffus  les  fondemens. 

Pour  connoître  la  longueur  des  pilots , que  Vi- 
truve confeille  de  faire  en  bois  d’aune , d’olivier 
ou  de  chêne,  & que  Palladio  recommande  fur-tout 
de  faire  en  chêne  , il  faut  obferver , avant  que 
de  piloter,  jufqu’à  quelle  profondeur  le  terrain  fait 
une  affez  grande  réfiftance  , & s’oppofe  fortement 
à la  pointe  d’un  pilot  que  l’on  enfonce  exprès. 

Ainfi,  fachant  de  combien  il  s’efi  enfoncé,  on 
pourra  déterminer  la  longueur  des  autres  en  les 
faifant  un  peu  plus  longs , fe  pouvant  rencontrer 
des  endroits  où  le  terrain  réfifte  moins  & ne  les 
empêche  point  d’entrer  plus  avant.  Palladio  con- 
feille de  leur  donner  de  longueur  la  huitième  partie 
de  la  hauteur  des  murs  qui  doivent  être  élevés 
deffus;  lorfque  la  longueur  efi  déterminée  , on  en 
peut  proportionner  la  groffeur  en  leur  donnant , 
fuivant  le  même  auteur,  environ  la  douzième  partie 
de  leur  longueur , lorfqu’ils  ne  paffent  pas  douze 
pieds , mais  feulement  douze  ou  quatorze  lorfqu’ils 
vont  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds;  & cela  pour 
éviter  une  dépenfe  inutile  de  pièces  de  boi*;  d’un 
gros  calibre. 

Comme  ces  pilots  ont  ordinairement  une  de  leurs 
extrémités  faite  en  pointe  de  diamant,  dont  la  lon- 
gueur doit  être  depuis  une  fois  & demie  de  leur 
diamètre  jufqu’à  deux  fois  , il  faut  avoir  foin  de  ne 
pas  leur  donner  plus  ni  moins  ; car  lorfqu'elles  ont 
plus,  elles  deviennent  trop  foibles  & s’émouffent 
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lorfqu’elles  trouvent  des  parties  dures  ; 8i  îorf- 
qu’elles  font  trop  courtes  , il  eft  très-difficile  de  les 
faire  entrer. 

Quand  le  terrain  dans  lequel  on  les  enfonce  ne 
réfifte  pas  beaucoup , on  fe  contente  feulement,  fé- 
lon Palladio , de  brûler  la  pointe  pour  la  durcir , & 
quelquefois  auffi  la  tête,  afin  que  les  coups  du 
mouton  ne  l’éclatent  point  ; mais  s’il  fe  trouve  dans 
le  terrain  des  pierres,  cailloux  ou  autres  chofes  qui 
réfident  & qui  en  émouffent  la  pointe,  on  la  gar- 
nit alors  d’un  fabot  ou  lardoir,  efpèce  d’armature 
de  fer  faifant  la  pointe  , retenue  & attachée  au 
pilot  par  trois  ou  quatre  branches. 

L’on  peut  encore  en  armer  la  tête  d’une  virole 
de  fer  qu’on  appelle  frette  , pour  l’empêcher  de 
s’éclater,  & Ton  proportionne  la  diftance  des  piioîs 
à la  quantité  dont  on  croit  avoir  befoin  pour  rendre 
les  fondemens  folides.  Mais  il  ne  faut  pas  les  ap- 
procher l’un  de  l’autre,  ajoute  encore  Palladio,  de 
plus  d’un  diamètre,  afin  qu’il puiffe  relier  affez  de 
terre  pour  les  entretenir. 

Lorfque  l’on  veut  placer  des  pilots  de  bordage 
ou  de  garde , entrelacés  de  palplanches  le  long  des 
fondemens  , on  fait  à chacun  d’eux,  après  les  avoir 
écarris , deux  rainures  oppofées  l’une  à l’autre  de 
deux  pouces  de  profondeur  fur  toute  leur  longueur, 
pour  y enfoncer  entre  deux  des  palplanches  qui 
s’y  introduifent  à couliffe  , & dont  l’épaiffeur  dif- 
fère félon  la  longueur  : par  exemple  , fi  elles  ont 
fix  pieds  , elles  doivent  avoir  trois  pouces  d’épaif- 
feur;  fi  elles  en  ont  douze,  qui  eft' la  plus  grande 
longueur  qu’elles  puiffent  avoir  , on  leur  donne 
quatre  pouces  d’épaiffeur,  & cette  épaifleur  doit 
déterminer  la  largeur  des  rainures  fur  les  pilots  , 
en  obfervant  de  leur  donner  jufqu’aux  environs 
d’un  pouce  de  jeu,  afin  qu’elles  y puiffent  entrer 
plus  facilement. 

Pour  joindre  les  palplanches  avec  les  pilots  , on 
enfonce  d’abord  deux  pilots  perpendiculairement 
dans  la  terre,  diftans  Fun  de  l’autre  de  la  iargueiir 
des  palplanches,  qui  eft  ordinairement  de  douze  à 
quinze  pouces,  en  les  plaçant  de  manière  que  deux 
rainures  fe  trouvent  l’une  vis-à-vis  de  l’autre. 

Après  cela , on  enfonce , au  refus  du  mouton , une 
palplanclie  entre  les  deux , & on  la  fait  entrer  à 
force  entre  les  deux  rainures  ; enfuite  on  pofe  à la 
même  diftance  un  pilot , & on  enfonce  comme  au- 
paravant une  autre  palplanche , & on  continue  ainfi 
de  fuite  à battre  alternativement  un  pilot  & une 
palplanche. 

Si  le  terrain  réfiftoit  à leur  pointe,  on  pourroit 
les  armer,  comme  les  pilots  , d’un  fabot  de  fer  par 
un  bout,  & d’une  frette  par  l’autre. 

On  peut  encore  fonder  fur  pilotis,  en  commen- 
çant d’abord  par  enfoncer  le  long  des  fondemens, 
au  refus  du  mouton  , des  rangées  de  pilots  éloignés 
les  uns  des  autres  d’environ  un  pied  ou  deux,  plus 
ou  moins,  difpofés  en  échiquier  j en  obfervant 
toujours  de  placer  les  plus  forts  & les  plus  longs 
■ dans  les  angles , ayant  beaucoup  plus  befoin  de 
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folidité  qu’a'iileurs  pour  retenir  k maçonnerie  : en^ 
fuite  on  récépera  tous  les  pilots  au  même  niveau  j 
fur  lefquels  on  pofera  un  grillage  de  charpente  , 
de  manière  qu’il  fe  trouve  un  pilot  fous  chaque 
croifée , pour  l’arrêter  deffus  avec  une  cheville  à 
tête  perdue , après  quoi  on  pourra  enfoncer  des 
pilots  de  rempkge , & élever  enfuite  les  fonde- 
mens à l’ordinaire  : cette  manière  eft  très-bonne  & 
très-folide. 

Quoiqu’il  arrive  très-fouvent  que  l’on  emploie 
les  pilots  pour  affermir  un  mauvais  terrain , cepen- 
dant il  fe  trouve  des  circonftances  où  l’on  ne  peut 
les  employer , fans  courir  un  rifque  évident. 

Si  l’on  iondoit , par  exemple , dans  un  terrain  aqua- 
tique , fur  un  fable  mouvant , &c.  alors  les  pilots 
feroient  non-feulement  très-nuifibles  , mais  encore 
éventeroient  les  fources,  & fourniroient  une  quan- 
tité prodigieufe  d’eau  qui  rendroit  alors  le  terrain 
beaucoup  plus  mauvais  qu’auparavant  : d’ailleurs , 
©n  voit  tous  les  jours  que  ces  pilots  ayant  été  en- 
foncés au  refus  du  mouton  avec  autant  de  diffi- 
culté que  dans  un  bon  terrain , fortent  de  terre 
quelques  heures  après,  ou  le  lendemain,  l’eau  des 
fources  les  ayant  repouffés , en  faifant  effort  pour 
fortir  ; de  manière  que  l’on  a renoncé  à les  em- 
ployer à cet  ufage. 

Si  l’on  entreprenoit  de  rapporter  toutes  les  ma- 
nières de  fonder , toutes  les  différentes  qualités  de 
terrains,  & toutes  les  différentes  circonftances  où 
l’on  fe  trouve , on  ne  finiroit  jamais. 

Ce  que  l’on  vient  de  voir  eft  prefque  fuffifant 
pour  que  l’on  puiffe  de  foi-même  , avec  un  peu 
d’intelligence  & de  pratique,  faire  un  choix  judi- 
cieux des  différens  moyens  dont  on  peut  fe  fer- 
vir , & fuppléer  aux  inconvéniens  qui  furviennent 
ordinairement  dans  le  cours  des  ouvrages. 

Des  Fondemens  dans  l’eau. 

Ces  fondemens  fe  font  ou  par  épulfemens , ou 
fans  épulfemens. 

Dans  le  premier  cas  on  environne  le  terrain  où 
l’on  veut  fonder,  de  deux  doubles  rangs  de  pieux 
garnis  de  madriers,  retenus  de  liens. 

On  remplit  l’intervalle  de  glaife  ou  autre  terre 
graffe , que  l’on  foule  de  manière  à bien  fermer  les 
interftices , après  quoi  on  fait  Fépuifement  avec  le 
fecours  des  machines  hydrauliques  , & on  l’entre- 
tient pendant  les  conftruélions , que  l’on  fait  à fec , 
comme  ailleurs. 

Cette  manière  de  conftruire  pendant  les  épui- 
femens , quoique  facile , n’eft  pas  toujours  fans  in- 
convéniens , fur-tout  lorfque  l’on  fouille  profon- 
dément, comme  on  va  le  voir. 

En  1750  , lors  de  Fétabliffement  d’une  Ecole 
royale  Militaire  , on  forma  le  projet  d’un  puits 
capable  de  fournir  de  Feau  en  abondance , à l’imi- 
tation de  celui  de  FHôtel  des  Invalides , dont  les 
fources  , venant  da  fond  , font  regardées  comme 
intariffables. 
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Ces  deux  puits,  peu  éloignes  l’un  de  l’autre  , 
fembloient  aulîl  devoir  diiférer  bien  peu  dans  leur 
conftruâion.  On  fe  trompa  ; car  aux  Invalides , la 
fource  du  fond  fe  trouva  à foixante  pieds  de  pro- 
fondeur , & à l’Ecole  royale  Militaire  à cent  qua- 
rante pieds. 

Pour  la  conftrudion  de  ce  dernier  , on  employa 
trois  années  entières  , fans  aucune  interruption  de 
jour  ni  de  nuit. 

On  commença  par  une  excavation  A,  pi.  VII , 
fg.  I , sn  de  Is  Maçonnerie , tome  j des  gravures , de 
trente-fix  pieds  de  diamètre,  dans  laquelle  on  plaça 
une  efpèce  de  cuve  B B en  charpente , avec  des 
madriers  C C,  bien  affemblés  & ferrés,  à deffein 
de  la  faire  defcendre , & de  la  remplacer  par  de 
feœbiables  , à mefure  qu’on  avançoit  la  fouille. 
Mais  tandis  qu’on  fouilloit , les  terres  extérieures 
s’ébouloient , & preflant  inégalement  la  cuve  , en 
retenoient  une  partie  , tandis  que  l’autre  defcen- 
doit.  On  établit  alors  un  fort  mouton  , pour  faire 
defcendre  la  partie  retenue;  mais  inutilement. 

On  continua  la  fouiile  jufqu’à  trente  - quatre 
pieds , & l’on  plaça  dans  l’intérieur  une  femblable 
cuve  D D , mais  plus  petite. 

Peu  après  parut  la  nape  d’eau  , qu’on  épuifa , 
& enfnite  un  banc  de  glaife  : mais  plus  on  fouil- 
loit , plus  les  eaux  & les  éboulis  arrivoient  en 
abondance. 

Les  cuves  demeuroient  & fe  rompoient  par  la 
preffion  des  terres  , au  point  qu’on  prit  le  parti  de 
pofer  le  rouet,  d’élever  deflus  la  maçonnerie  EE, 
bien  cramponnée , &c  de  faire  defcendre  le  tout  en 
fouillant  deffous. 

_ Les  premières  affifes  firent  d’abord  pencher  le 
niveau  ; mais  un  peu  d’art  le  redrefla , & l’on  con- 
tinua de  charger  avec  de  nouvelles  aflifes , & de 
fouiller,  jufqu’à  ce  qu’enfin  à quatre-vingt  pieds 
de  profondeur,  fept  ou  huit  de  ces  affifes  F F fe 
détachèrent  & defcendirent , tandis  que  les  autres , 
faifant  environ  foixante  pieds  de  hauteur , demeu- 
roient  en  l’air  : évènement  qui  étonna. 

Cependant  on  rejoignit  les  deux  maçonneries  EE 
& F F avec  d’autres  affifes , & l’on  moifa  le  tout 
avec  un  affemblage  de  forte  charpente  G G. 

L’opération  finie , on  fouilla  de  nouveau  , & tout 
defcendit  de  quelques  pieds , pour  refter  en  l’air, 
comme  auparavant. 

Pendant  ce  temps-là,  les  épuifemens  fe  conti- 
nuoient , mais  à l’extérieur  des  fouilles' & fort  peu 
dans  l’intérieur  , depuis  qu’un  banc  de  glaife  de 
quatre-vingt  pieds  d’épaiifeur,  preflant  l’extérieur 
de  la  maçonnerie,  retenoit une  partie  des  eaux  de 
la  furface  de  la  terre. 

On  fe  détermina  donc  à confirnire  en  fous-œuvre 
un  autre  puits  H H , que  l’on  chargea  auffi  peu  à 
peu  de  maçonnerie.  Ce  dernier  defcendit  d’environ 
trente  pieds , & demeura  en  l’air  comme  le  précé- 
dent. Defefpéré  , l’on  prit  le  parti  de  fonder, 

La  fonde  rapporta  des  terres  de  différente  nature 
que  celles  qu’on  avoir  vues  jufqu’alors , & qui  an- 
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nonçoient  des  fources  prochaines.  On  reprit  cou- 
rage & l’on  fouilla , retenant  pour  lors  les  terres 
avec  un  hexagone  1 1 de  palplanches  couchées  & 
aflèmblées  par  les  extrémités,  que  l’on  pofoit  à me- 
fure. On  defcendit  ainfi  environ  vingt-quatre  pieds , 
& l’on  découvrit  enfin  le  fable  bouillant  qui  con- 
tenoiî  les  fources. 

On  détacha  promptement  toutes  les  machines  , 
laiffant  flotter  le  bois;  & les  eaux  du  fond,  réu- 
nies à celles  de  la  terre,  remontant  à leur  niveau 
naturel  , laiffèrent  dans  ce  puits  une  profondeur 
d’eau  d’environ  cent  dix  pieds. 

Le  deuxième  cas  a lieu  dans  les  bras  de  mer , 
lacs,  étangs,  & dam  tous  les  lieux  où  les  épuife- 
mens deviendroient  trop  difpendieux  ou  imprati- 
cables. 

Pour  fonder  en  mer , on  prend  le  temps  de  la 
marée  baflfe,  pendant  lequel  on  unit  le  terrain , on 
plante  les  repaires  & les  alignemens.  On^mplit  en- 
fuite  piufieufs  bateaux  des  matériaux  néceffaires  , 
que  l’on  approche  pendant  la  marée  haute  ; & , par 
un  temps  commode,  on  jette  où  l’on  veut  bâtir, 
des  moellons  , pierres  ou  cailloux  les  plus  gros , 
fur  les  bords , avec  le  meilleur  mortier  poffible  , 
dont  on  fait  piufieurs  lits  de  loin  & de  fon  mieux. 

L’on  comprend  pour  ce  maffif  A A , fig.  2 , plus 
d’emplacement  que  l’édifice  n’ea  peut  contenir , afin 
qu’autour  des  murs  i!  y ait  un  empatemènt  affez 
grand  pour  en  affurer  le  pied  , auquel  on  donne  un 
talud  d’une  fois  & demie  ou  deux  fois  la  hauteur  t 
on  l’environne  quelquefois  de  pieux  B B,  pour  le 
préferver  des  dégradations  qui  pourroient  arriver 
dans  la  fuite  , & l’on  travaille  ainfi  par  reprifes  , 
fans  qu’il  puiffe  en  réfulter  aucun  danger. 

La  maçonnerie  une  fois  élevée  au  deffus  des 
eaux  , talTe  & prend  confiftance  ; après  quoi  on 
pofe  un  grillage  de  charpente,  fur  lequel  on  bâtit, 
comme  nous  l’avons  vu. 

La  manière  de  fonder  dans  les  lacs  & les  étangs 
eft  par  cailloux , fg.  j , dont  le  fond  en  charpente 
eft  couvert  de  madriers  bien  calfatés , & les  bords 
garnis  de  manière  que  les  eaux  ne  puiffent  s’y  in- 
troduire. 

Leur  hauteur  doit  excéder  la  profondeur  des 
eaux  où  ils  doivent  être  placés  , à laquelle  on  ajouta 
au  befoin  des  hauffes , afin  que  les  ouvriers  n’ea 
foient  point  incommodés. 

Si  le  fond  eft  en  pente , on  le  redreffe , en  je- 
tant çà  & là , & prefque  à l’aventure,  une  quan- 
tité de  cailloux  & pierres,  jufqu’à  ce  que  le  terrain 
fe  trouve  à peu  près  de  niveau. 

On  arrange  enfuite  les  cailloux  A A , fig.  4,  ^ ; 

on  ks  fixe  d’alignement,  & on  les  remplit  de  bonne 
maçonnerie  B B. 

A mefure  que  l’ouvrage  avance  , fon  propre 
poids  le  fait  defcendre  & prendre  affistte  au  fond 
de  l’eau. 

Cette  manière  de  fonder  eft  très-foUde  , & d’im 
grand  ufage  fur  les  bords  de  la  mer  6c  aux  en- 
1 yirons, 

Pp  ij 
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De  U plantation  des  bâtlmensl 

L’emplacement  defliné  à exécuter  l’édifice  étant 
diftribué  par-tout  en  caves,  à l’exception  d’une  prin- 
cipale cour,  il  faut  une  excavation  prefque  géné- 
rale, un  peu  plus  grande  pourl’aifance  de  la  bâtiffe  , 
d’environ  onze  pieds  de  profondeur,  qui  efi  celle 
qu’elles  doivent  avoir , en  y joignant  l’épaiffeur  des 
voûtes  recouvertes  de  terre  & de  pavés  ou  car- 
reaux. 

Avant  que  de  tracer  fur  le  terrain , il  faut  un 
plan  fur  lequel  foient  marquées  , tant  en  largeur 
qu’en  profondeur,  toutes  les  dimenfions  générales 
& particulières  , ce  qu’on  entend  par  plan  coté , 
afin  d’éviter  d’avoir  toujours  le  compas  à la  main, 
& de  faire  des  erreurs. 

Ce  plan  en  petit  repréfente  le  même  en  grand  dans 
toutes  fes  proportions  , & fert  à diriger  dans  la  conf- 
truéïion.  On  l’accompagne , vers  le  bas , d’une  mefure 
appelée  échelle  , difiribuée  par  toifes , pieds  & pou- 
ces , aufii  en  égales  proportions , fur  laquelle  on 
rapporte  les  dimenfions , pour  en  connoître  la  juHe 
valeur. 

Ces  plans  fe renouvellent  à chaque  étage,  lorfque 
les  dimenfions  changent. 

On  fait  auffi  des  coupes,  pour  diriger  les  hau- 
teurs ; des  élévations , pour  diriger  les  détails  de 
décoration  extérieure,  & d’autres  defilns , fuivant 
les  befoins. 

Pour  tracer  l’excavation  de  l’édifice , il  faut  , 
avant  tout , prendre  pour  bafe  l’alignement  donné 
par  le  voyer  : on  fixe  cet  alignement  fur  de  petits 
jnaffifs  en  maçonnerie , appelés  repaires,  & fur  ces 
maffifs  , on  établit  une  ligne  devant  fervir  d’axe 
principal.  Cette  ligne  eft  oblique  fur  la  bafe,  lorf- 
que le  terrain  eft  irrégulier. 

On  place  de  ces  fortes  de  repaires  en  maçonnerie, 
par-tout  où  il  en  faut , lorfque  l’édifice  eft  d’une  affez 
grande  importance , & qu’il  doit  durer  un  certain 
temps  à conftruire , étant  moins  fujets  que  les  autres 
à être  dérangés  ou  perdus. 

Sur  la  bafe  principale  & parallèlement  à l’axe , on 
marquera  des  lignes  doubles  pour  l’épaifteur  des 
deux  murs  mitoyens , en  obfervant  fix  pouces  d’é- 
paiffeur  de  plus  par  chaque  côté  intérieurement  de 
celui  de  la  cave  de  devant,  pour  porter  la  retombée 
de  la  voûte  ; épaiiTenr  qui  doit  être  prife  en  totalité 
fur  le  terrain  de  celui  à qui  appartient  la  cave , & 
ïton  fur  celui  du  voifin  ; enfuite  d’autres  lignes 
doubles  pour  l’èpaifieur  des  murs  , qui  doivent  por- 
ter les  clolfons  des  grands  efcaiiers. 

Parallèlement  à la  bafe  principale  , on  marquera 
une  ligne  double  pour  le  mur  mitoyen  du  fond  , 
obfervant  une  épailTeur  pour  l’avant-corps  du  mi- 
lieu , ôt  deux  autres  de  fix  pouces  aux  extrémités  , 
pour  porter  la  retombée  des  petites  voûtes , enfuite 
des  lignes  doubles  pour  les  autres  murs. 

Les  lignes  doubles  pour  les  pans  coupés,  fe  po- 
fent  après  i’exçavaüon  faite , ne  pouvant  fe  mar; 
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quer  fur  un  terrain  qui  doit  être  excavé , aînfi  qùê 
celles  pour  les  murs  d’échiffre  des  efcaiiers , paral- 
lèles à ceux  de  la  cage. 

L’excavation  étant  tracée  , on  fouille  en  pente 
douce  , à peu  près  d’un  pied  ou  deux  par  toife , 
de  manière  à faire  defcendre  les  voitures  jufqu’au 
fond  de  l’excavation  ; d’abord  au  milieu  , enfuite 
en  deux  parties  de  droite  & de  gauche , puis  en 
retournant  d’équerre. 

L’excavation  ainfi  préparée  jufqu’à  l’extrémité  de 
l’emplacement , on  fouille  la  tranchée  pour  le  mur 
de  clôture  de  la  cour  principale- 

D’abord,  on  prépare  le  fol  des  caves  formant 
une  banquette,  fur  laquelle  on  Jette  les  terres  qui 
proviennent  du  fond  ; on  creufe  la  tranchée  juf- 
qu’au bon  terrain,  le  fol  des  caves  fervant  alors 
de  première  banquette , & celle  ci-devant  pratiquée 
fervant  de  deuxième. 

On  continue  de  fuite  , faifant  de  nouvelles  tran- 
chées où  il  en  eftbefoin,  en  fuivant  la  même  mé- 
thode; & lorfqu’en  approchant  du  devant,  le  ter- 
rain devient  trop  élevé  pour  pouvoir  y jeter  les 
terres , on  fait  des  banquettes  intermédiaires. 

On  fouille  les  tranchées  jufqu’au  bon  terrain 
pour  les  murs  mitoyens  latéraux  , le  fol  des  caves 
fervant  de  première  banquette , celles  précédem- 
ment pratiquées  fervant  de  deuxième  & de  troi- 
fième.  On  continue  la  fouille  jufqu’au  fol  des 
caves. 

On  balffe  enfin  la  dernière  banquette  ; j&  lorf- 
qu’elie  devient  trop  baffe  pour  pouvoir  y feter  les 
terres,  on  conftruit  un  petit  échafaud  de  boulins 
& de  planches  , pour  fervir  de  banquette  intermé- 
diaire , fur  laquelle  on  jette  les  dernières  terres , & 
de  cette  manière  on  parvient  à faire  approcher  ks 
voitures  tout  près  des  fouilles , & on  évite  les  longs 
circuits,  qui  deviennent  îrès-difpendieux. 

Il  eft  quelquefois  indifpenfable  d’étayer  les  terres 
pour  les  empêcher  de  s’ébouler , fur-tout  lorfqu’elles 
font  mouvantes  & fablonneufes , en  appliquant  def- 
fus  des  madriers  de  part  & d’autre,  étréfillonnés 
par  des  boulins  ou  pièces  de  charpente  mifes  en 
travers  & forcées  entre  eux. 

L’excavation  faite , on  pofe  les  fondemens.  On 
remplit  les  tranchées  d’abord  avec  les  plus  gros 
moellons , ou  mieux  encore  , avec  une  première 
aflîfe  de  llbage  bien  giffante , & l’on  élève  la  ma- 
çonnerie entre  deux  cordeaux  avec  mortier. 

Les  foffes  d’aifance  font  voûtées  au  niveau  des 
Caves  avec  cheminées  pour  la  defcente  des  ma-; 
lières , & ouvertures  pour  les  vidanges. 

A quelques  pouces  au  deffous  du  fol  des  caves , 
on  pofe  les  premières  aftifes  en  pierres , des  chaî- 
nes où  il  en  eft  befoin  pour  porter  le  poids^  des 
poutres  & planchers,  des  arcs  pour  lier  les  voûtes, 
qui , à caufe  de  leur  trop  grande  longueur , n’au- 
roient  pas  affez  defolidité;  les  piédroits,  dofferets 
§4  fpupiraux , qui , n’ayant  pas  affez  de  force  en 
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Jnoellons  pour  fe  défendre  des  chocs  auxquels  ils 
font  expofès , fe  détruiroient  peu  à peu. 

On  élève  enfuite  les  murs  entre  deux  cordeaux  , 
pofant  à mefure  les  affifes  de  pierres , & remplif- 
lant  les  interv'alles  en  maçonnerie , le  tout  bien  à- 
plomb  S:  de  niveau  dans  toute  la  furface  du  bâti- 
iHent. 

Puis  on  pofe  les  plates  - bandes  des  portes  , & 
l’on  arrafe  jufqu’à  la  retombée  des  voûtes. 

Cela  fait,  on  pofe  les  ceintres;  on  les  garnit  de 
moeUons  en  plâtre , pour  leur  donner  la  forme  cir- 
culaire, &;  l’on  bande  les  arcs. 

Autrefois  onplaçoit  des  madriers  étroits  & forts 
entre  les  arcs  & les  ceintres  , allant  de  l’un  à 
1 autre  fous  toute  la  largeur  développée  des  voûtes , 
pour  les  conflruire  ; ce  qui  en  exigeoit  une  très- 
grande  quantité. 

On  a depuis  quelque  temps  aboli  cet  ufage  , en 
I les  liant  avec  le  plâtre  , qui  prend  à l’inllant  -,  & . 

1 l’on  fait  la  même  chofe  avec  deux  ou  trois  ma- 

driers, en  les  pofant  fous  les  arcs  après  en  avoir 
ôté  les  ceintres  , les  forçant  d’étréfillons  à chaque 
rang  de  vouffoirs , & à mefure  que  l’on  conflruit 
les  voûtes. 

On  cholfit  pour  vouflbîrs,  des  moellons  plats  , 

I forts  & minces  d un  côté,  que  l’on  pofe  fur  les 
I madriers , faifant  tendre  les  coupes  au  centre  de  la 
I ? calant , ficnant  & rempliffant  les  joints  de 

plâtre  & pierrailles. 

On  fait  aufïï  de  la  même  manière  des  voûtes 
légères  en  briques , pofées  debout  ou  de  champ  , 
qui  ne  font  folides  qu’autant  qu’elles  font  furmon- 
I tées , ou  au  moins  en  plein  ceintre  ; mais  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  les  maçonner  en  plâtre , qui  a 
l’inconvénient  de  pouffer  les  murs  ait  dehors.  Le 
) mortier  na  pas  cet  inconvénient;  mais  il  en  a un 
I plus  grand  , d’être  fort  long  à fécher  , & d’être 

! trop  peu  folide  dans  les  murs  & voûtes  minces. 

I Quelques-uns,  pour  enchérir  fur  l’économie  ou 
I montrer  du  nouveau  , ont  imaginé  de  faire  des 

j voûtes  avec  des  briques  pofées  de  plat , & de  les 

doubler;  mais  cette  nouveauté,  quoiqu’en  ufage 
en  Provence , n’a  pas  eu  un  grand  fuccès , & a 
été  peu  applaudie  par  les  artifles. 

Avant  que  de  fermer  e*ntièrement  les  voûtes,  il 
I faut  faire  attention  d élever  les  murs  au-delà  des 
I raiffances , & jufqu’à  cinq  à fix  pouces  au  deffous 
I eu  niveau^ ces  rez  de-chaufTée,  pour  en  conferver 
j les  à-plombs , continuant  en  pierres  les  chaînes  & 

1 foupiraux  feulement. 

, Les  voûtes  une  fois  fermées,  ou  les  couvre  de 
dénombrés  & de  fable  , pour  boire  les  eaux  du  ciel, 

I jufqu  à ce  que  le  bâtiment  foit  couvert  : les  pluies 
I qui  tom.nent  continuellement  fur  les  voûtes,  s’y 
infinuent , les  tiennent  toujours  humides  , & les 
i em-pechent  de  fecber  & faire  corps;  ce  qui  fait  que 
euelques  - uns  ne  voûtent  que  lorfque  le  bâtiment 
eir  entièrement  couvert. 

Auire  lOwOnvénient  : ces  caves  non  voûtées  em- 
pêchent le  feryiee , 6c  les  pluies  tombant  au  fond. 
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pourrifTent  les  fondemens  ; de  forte  que  le  meilleur 
parti  eft  de  les  charger  & endurcir  la  furface  de 
manière  à former  un  écoulement  aux  eaux,  & d’é- 
lever promptement , pour  couvrir  le  plus  tôt  pofTi- 
ble , ou  de  paver  provifionnellement , fi  le  bâtiment 
doit  refter  long-temps  à découvert. 

^ Comme  les  bâtimens  fe  font  toujours  en  été , 
où  les  mauvais  temps  font  rares  , on  s’arrange, 
autant  qu’il  efl  poffible,  pour  être  en  état  de  les  cou- 
vrir avant  l’hiver. 


Les  efcaliers  de  cave  fe  montent  quelquefois 
après  coup , mais  mieux  avec  leurs  murs  de  caee 
& d’échilFre. 

Toutes  les  marches  étant  en  pierre,  fe  fcellenï 
& fe  garniffent  plus  facilement , 6c  les  murs  faits 
en  même  temps  font  plus  folides. 

Pour  les  conilruire , on  divilê  fur  une  règle  la 
quantité  des  marches  & leur  efpace  en  hauteur  ; & 
fur  une  autre,  la  même  quantité  & leur  efpace  en 
largeur , & à chaque  marche  que  l’on  pofe  , on 
préfente  les  deux  règles  ; la  première  , pour  en 
fixer  la  hauteur;  & la  deuxième,  pour  en  fixer  la 
largettr. 


^.-es  marches  le  pofent  l’une  fur  l’autre,  & font 
appuyées,  par  leurs  extrémités,  d’un  côté  fur  le 
mur  de  cage  , & de  l'autre  fur  celui  d’échiffre  : 
mais  mjeux  encore  & plus  folidement  fur  une  pe- 
tite voûte  en  maçonnerie,  pratiquée  deffous,  for- 
mant un  caveau  ; la  dernière  faifant  marche  pa- 
lière , les  unes  8c  les  autres  délardées  par  deffous. 

Les  foupiraux , coupe,  plan,  élévation  intérieure 
& élévation  extérieure,  fe  font  toujou'rs  en  pierre 
à plufieurs  aiTifes  , avec  ouverture  par  le  haut  , 
pour  procurer  de  l’air  aux  caves  , fermées  fouvent 
d une  grille  ou  barre  de  fer  pour  la  sûreté. 

Les  puits  circulaires  ou  ovales,  que  l’on  conflruit 
en  même  temps  que  les  murs,  fe  placent  au  de- 
hors ou  au  dedans  des  bâtimens,  ifolés  ou  pris 
dans  Fépaiffeur  des  murs  de  face , de  refend  ou 
mitoyens. 

On  les  fonde  à cinq  ou  fix  pieds  au  deffous  ds 
la  nappe  d’eau  , après  en  avoir  épuifé  l’eau  , en 
pofant  un  rouet  de  charpente  , fiirmonté  de  ma- 
çonnerie en  moellons  jufqu’au  rez-de-chauffée  , où 
l'on  élève  une  margelle  en  pierre  dure.  ’ 

On  les  élève  quelquefois  feulement  jufqu’au  foî 
des  caves  ,^&  alors  on  y pofe  des  pompes  pour 
en  élever  l’eau  avec  un  balancier  placé  dans  le 
lieu  le  plus  commode  des  cours  ou  baffes-cours. 

Les  murs  élevés  au  rez-de-chauffée,  on  vérifie 
lesalignemens  d’après  les  repaires  plantés  autour  de 
l’édifice,  & on  les  élève  au-delà,  conflruifant  en 
pierre  les  faces  extérieures,  quelquefois  celles  in- 
térieures, mais  au  moins  les  affifes  de  la  retraite , 
une  partie  des  tableaux  de  portes  ou  croifées , les 
piédroits  6c  trumeaux  qui  feroient  trop  foibles  en 
maçonnerie  ; & l’on  continue  aina  jufqu’au  ure- 
mier  plancher,  obfervant  les  vides  de  portes,^  de 
croifées , de  boutiques , de  remifes , &c.  dont  on 
bande  les  arcs  ou  plates-bandes , auliï  en  pierres  , 
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fur  les  piédroits  avec  les  ceintres , en  place  def- 
quels , par  économie , l’on  applique  des  potreaux 
& linteaux. 

On  pofe  des  gargouilles , bornes , bancs  de  pierre 
où  il  en  faut , avec  malîif  de  maçonnnerie  deflbus , 
des  feuils  aux  portes,  des  appuis,  des  balcons  en 
baluftrades,  ou  en  entrelacs  aux  croiféesj  enfin, 
des  parpins  fous  les  cloifons  de  refend. 

Arrivé  à la  hauteur  des  entrefols,  on  pofe  le 
premier  plancher , on  en  lie  les  pièces  dans  les 
murs  avec  des  liens  & étriers  de  fer , les  murs  de 
face  avec  des  chaînes,  tirants  & ancres  a la  hauteur 
de  chaque  plancher , & l’on  continue  ainfi  jufqu  aux 
combles , fcellant  les  planchers  à mefure  que  les 
* charpentiers  les  pofent  & éièvent  les  cloifons. 

Si  le  bâtiment  ne  peut  être  couvert  avant  l’hi- 
ver, il  faut  prévenir  les  gelées,  & couvrir  les  murs 
à force  de  pailles  ou  paillaffons , & mieux  encore 
avec  un  lit  de  paille  & des  décombres  par  delTus 
jufqu’après  l’hiver , ainfi  que  toutes  les  pierres  qui 
font  fur  l’atelier  , afin  qu’encore  empreintes  des 
humidités  de  carrières , elles  ne  foient  point  ex- 
pofées  à la  gelée.  Si  la  belle  faifon  n’eft  pas  trop 
avancée,  on  fait  les  légers  ouvrages. 

Des  légers  Ouvrages^ 

Tous  les  ouvrages  en  plâtre.,  qui  ne  font  point 
gros  murs  ou  malïifs  , font  réputés  légers  ouvrages , 
& fe  paient  ordinairement  lo  iiy.  & lo  liv.  lo  fols 
la  toife  fuperficielle. 

Les  uns  hourdés , s’appliquent  aux  cloifons  , 
planchers , efcaliers  & poteries.  Les  autres  enduits, 
s’appliquent  aux  plafonds  , corniches  , faillies  , & 
aux  furfaces  de  murs , portes  & croifées. 

Les  cloifons  fe  font  en  charpente  ou  en  me- 
nuiferie. 

Les  premières  de  fix,  fept  ou  huit  pouces  d’é- 
paiffeur,  font  de  deux  fortes.  Les  unes  à bois  re- 
couverts, hourdées,  pleines  & enduites  , ou  bien 
creufes  &' enduites,  font  formées  de  poteaux,  dé- 
charges & tourniffes , efpacées  des  quatre  à la  latte  ; 
c’efl-à-dire , de  façon  qu’une  latte , fixée  à environ 
quatre  pieds  de  longueur  , puiffe  embraffer  quatre 
poteaux  affemblés  dans  la  fabliére  du  haut  qui 
porte  les  folives  du  plancher , & dans  la  fabliére 
du  bas  pofée  fur  un  parpin  de  pierre  dure  , de  deux 
pouces  d’épaiifeur  plus  que  la  cloifon  élevée  fur 
la  maçonnerie  des  murs. 

Les  deux  fablières  arrêtées  avec  les  autres  par- 
ties de  charpente , de  liens  , étriers  , tirans  & ancres 
de  fer  contournés  fuivant  les  places  , on  attache 
fur  les  poteaux  & tourniffes  des  lattes  en  liaifon 
de  chaque  côté,  éloignées  entre  elles  de  cinq  à fix 
pouces , qu’on  appelle  à claire-voie , & l’on  garnit 
rintervalle  en  pierraille,  plâtras  & gros  plâtre  gâ- 
ché , ce  qu’on  appelle  hourdage  ; & fur  les  lattes, 
on  applique  une  première  couche  de  plâtre  gâché 
paffé  au  panier , ce  qu’on  appelle  crépis  ; & enfuite 
une  deuxième  couche  paffée  au  fas  ou  tamis , ce 
qu’on  appelle  enduit. 
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Cette  dernière  eft  gâchée  très-claire  , & s’appli- 
que avec  un  balai  de  bouleau  plongé  à diverfes 
reprifes  dans  le  plâtre  liquide , & fur  lequel  on 
paffe  la  truelle,  pour  l’unir  à mefure  qu’il  devient 
dur  J & lorfqu’il  commence  à l’être , on  paffe  le 
riflard  çà  & là  en  tout  fens  ; d’abord  par  le  côté 
bréteié , & enfuite  par  l’autre , pour  en  dreffer  la 
furface. 

Lorfqu’on  fait  les  cloifons  creufes , on  attache 
les  lattes  tout  près  les  unes  des  autres  , ce  qu’on 
appelle  à lattes  jointives,  laiffant  vide  l’intervalle 
des  bois  , & l’on  applique  deffus  les  crépis  & en- 
duits en  plâtre , comme  à la  précédente. 

Les  premières  ont  l’avantage  d’affourdir  les  pièces 
& d’empêcher  la  voix  d’en  traverfer  l’épaiffeur , ce 
que  n’ont  point  les  autres , à travers  lefquelles  les 
maîtres  font  entendus  des  domeftiques. 

La  deuxième  forte  de  cloifon  à bois  apparens 
eft  aufE  compofée  de  poteaux  affemblés  dans  la  fa- 
blière  du  haut  & dans  celle  du  bas,  ayant  chacun  & 
de  chaque  côté  des  rainures , entre  lefquelles  on  fixe 
des  petits  ais  hâchés  & garnis  de  clous  ainfi  que 
les  poteaux , & l’on  remplit  l’intervalle  de  plâtras 
& de  plâtre , qui  s’accrochent  dans  les  hachures  ôc 
clous. 

Lorfque  le  garni  a pris  une  certaine  confiftance , 
on  le  couvre  de  deux  couches  de  plâtre  femblables 
aux  précédentes , jufqu’à  la  furface  des  bois  qu’on 
laiffe  apparens. 

Les  cloifons  en  menuiferie  de  trois  à quatre 
pouces  d’épaiffeur,  font,  comme  les  précédentes, 
pleines  ou  creufes  ; mais  au  lieu  de  poteaux  , on 
les  fait  en  planches  de  bois  de  bateau  ou  de  moindre 
valeur,  fixées  haut  &bas  dans  des  couliffes  à rai- 
nures, attachées  fur  les  plafonds  & planchers.  On 
les  couvre,  comme  les  autres,  de  lattes  à claire- 
voie  ou  jointives , & enfuite  de  crépis  Sc  enduits 
en  plâtre. 

Les  planchers  font  en  général- de  trois  fortes. 
La  première , fuivant  l’ancienne  méthode  , eft  com- 
pofée de  poutres  fur  lefquelles  font  pofées  des  fo- 
lives fimples , folives  d’enchevêtrure  , & chevètres 
portés  fur  les  murs , lattes  par  deffus  à lattes  join- 
tives & recouvertes  d’uîte  aire  de  plâtre , pour  être 
par  la  fuite  carrelé  ou  parqueté , & le  deffus  des 
eotrevoux  plafonné,  c’eft-à-dire  , recouvert  dun 
enduit  de  plâtre. 

A ces  planchers  l’on  réferve  des  intervalles  vi- 
des, que  fou  remplit  de  plâtras  & plâtre  foutenus 
de  chevètres  de  fer,  fur  une  partie  defquels  on 
pratique  des  foyers  au  befoin  ; la  sûreté  publique 
& les  lois  exigeant  qu’ils  foient  éloignés  des  boi$ 
& autres  matières  combuftibles. 

Lorfque  les  planchers  n’ont  point  de  foyers  ou 
qu’ils  ne  font  pas  placés  où  on  les  defire,  on  eft 
obligé  pour  lors  de  les  pofer  fur  les  poutres  & fo- 
lives, ce  qu’on  ne  peut  faire  sûrement  & fuivant 
la  loi,  qu’en  les  élevant  au  deffus  du  carreau  avec 
un  rang  de  briques  d’épaiffeur. 
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1 II  arrive  aufli  quelquefois  qu’on  hourde  ces  plan- 
chers comme  les  cloifons  & de  la  même  manière , 
pour  en  intercepter  le  bruit  j fur-tout  lorfqu’on  a 
delTein  de  les  plafonner. 

La  deuxieme  efpèce  , fuivant  la  nouvelle  mé- 
thode , eft  compofée  feulement  de  folives  plus 
fortes , méplates  & pofées  de  champ.  On  y joint , 
comme  aux  autres , des  folives  d’enchevêtrure  & 
ches'êtres , pour  former  des  foyers  & des  linçoirs  , 
afin  d’éviter  que  quelques  folives  ne  portent  fur 
les  vides  ou  parties  foibles. 

Ces  derniers , qui  n’ont  point  de  poutres , font 
bien  plus  agréaWes  à la  vue;  & les  plafonds,  qui 
ne  font  point  interrompus , font  plus  fufcepdbles  de 
peintures  & de  fculptures. 

Lorfque  les  pièces  font  très-vafles  ou  que  l’on 
veut  économifer  les  petits  bois , on  eft  obligé  d’em- 
ployer les  poutres  : alors  on  les  noie  dans  l’épaif- 
feur  des  planchers  , en  les  faifant  doubles  ; la  partie 
fupérieure  avec  des  bois  forts  pour  porter  le  car- 
reau ou  parquet , & la  partie  inférieure  avec  des 
bois  foibles  pour  porter  le  plafond. 

On  les  compofe  , comme  les  autres , de  folives  , 
folives  d’enchevêtrures , chevêtres  & bnçoirs  où  il 
en  taut , toutes  pièces  au  niveau  des  poutres , & 
ponées  fur  des  lambourdes  fixées  folidement  fur 
les  poutres  & les  murs. 

Le  plancher  inférieur  efl  compofé  des  mêmes 
pièces  aiTemblées  à tenons  & mortaifes  dans  les 
I poutres  & à fleur  par  defibus  , fur  lefquelles  on 
j applique  le  latis  & le  plafond  3 pour  en  égalifer 
I l’épaifleiir. 

On  difiribue  les  dimenfions  en  conféquence, 

I les  folives  fupérieures  à neuf  pouces  , les  lam- 
! bourdes  à quatre  pouces  , & les  folives  inférieures 
' à cinq  pouces,  faifant  enfemble  dix-huit  pouces, 
hauteur  des  poutres  : ou  autrement  , les  folives 
fupéneures  à dix  pouces , les  lambourdes  à cinq 
pouces , & les  folives  inférieures  à fix  pouces  , 
faifant  vingt-un  pouces  , hauteur  des  poutres. 

Les  efcaiiers  font  compofès  de  rampes  & de  pa- 
liers hourdés,  lattés  & enduits  par  deffous  comme 
les  cloifons  & planchers. 

Les  poteries  pour  les  chauffes  d’aifance  , font 
compofées  de  plufieurs  pots  fournis  par  les  potiers 
de  terre,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  garnis 
de  plâtras  & plâtre  & enduits  par  deifus  , quel- 
ques-uns doubles  pour  les  fièges  à mi-hauteur,  & 
ventoufes  pour  l’évaporation  continuelle  du  mau- 
vais air. 

Les  enduits  de  portes  & crolfées,  fe  font  avec 
plâtre  paffé  au  fas.  On  fait  les  feuillures  & les 
arêtes  avec  ces  règles,  & les  intervalles  font  rem- 
plis de  pareil  plâtre  mis  avec  la  truelle  & paffé  au 
riflard. 

Les  cheminées  font  prifes  dans  fépaiffeur  des 
murs , ou  adofiées. 

Les  unes  occupent  moins  de  place  , & leurs 
tuyaux  n’interrompent  point  la  continuité  des  murs 
dans  les  pièces  ; aufii  ces  murs , aiTamés  par  les  î 
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vides  qu’ils  lalffent , & conféquemment  moins  fo- 
lides  , exigent  des  parties  de  chaînes  en  pierre, 
pour  leur  conferver  une  liaifon  & de  quoi  fup- 
po^rter  le  poids  des  planchers. 

Les  autres  plus  défagréables  à la  vue  , lalffent 
aux  murs  toute  leur  folidité  ; ce  qui  eft  indifpen- 
fable  pour  les  murs  mitoyens,  qui,  fuivant  la  loi, 
doivent  être  confervés  entiers. 

Ces  cheminées  font  compofées  de  manteaux , de 
tuyaux  ou  fouches  de  plufieurs  tuyaux  enfemble, 
de  têtes , & quelquefois  de  faux  tuyaux  lorfqu’ellcs 
font  dévoyées. 

Les  manteaux  font  faits  de  deux  petits  murs , de 
cinq  à fix  pouces  d’épaiffeur,  conftruits  en  plâtras 
& plâtre  ou  en  briques  liaifonnées  , & couverts 
d’une  tablette  de  même  conftruâion  , foutenue  in- 
térieurement d’une  barre  de  fer  pliée  d’équerre  , 
qu’on  appelle  auffi  manteau. 

Les  tuyaux  font  faits  de  deux  petits  murs  laté- 
raux & d’un  autre  de  face,  appelés  languettes ^ de 
trois  pouces  d’épaiffeur  en  plâtre  pigeonné , mis  à 
la  main , liées  intérieurement  de  fantons  de  fer  , 
& mieux  en  briques  liaifonnées , pour  prévenir  les 
accidens  du  feu. 

Pour  donner  de  la  folidité  à ces  tuyaux  & éco- 
nomifer les  languettes  , on  les  adoffe  & on  les 
groupe , ce  qui  forme  ce  qu’on  entend  par  fonche. 

On  les  furmonte  de  têtes  terminées  de  plinthes  , 
mitres  , & quelquefois  de  tuiles  pofées  debout 
triangulairement,  pour  faciliter  l’évappration  de  la 
fumée. 

Les  faux  tuyaux , pofés  fur  les  manteaux  faits 
feulement  pour  la  repréfentation  & pour  fupporter 
le  parquet  des  glaces , font  auffi  faits  à languettes 
de  plâtre  pigeonné , ou  en  briques  liaifonnées , dont 
l’intervalle  fermé  eft  inutile. 

Les  corniches  fervant,  à l’extérieur,  de  couron- 
nement à l’édifice , & dans  l’intérieur,  de  bordures 
aux  plafonds,  ainfi  que  les  chambranles,  moulures 
& faillies , fe  font  le  long  de  deux  règles , fixées , 
l’une  fur  le  mur  & l’autre  fur  le  plafond  , avec  un 
calibre  découpé  des  moulures  , dont  la  corniche 
doit  être  compofée  , montée  & arrêtée  fiir  fon 
châffis  ou  fabot. 

Pour  les  fabriquer , on  applique  le  plâtre  liquide 
fur  les  faillies , & l’on  traîne  deffus  & à diverfes 
reprifes  le  calibre  , l’appuyant  ferme  fur  les  règles , 
& remettant  de  nouveau  plâtre  à mefure  , jufqu’a 
ce  que  la  corniche  foit  entièrement  pleine , réfer- 
vant  pour  faire  à la  main  Sc  au  cifeau,  les  parties 
angulaires  & courbes  qui  ne  peuvent  fe  traîner  au 
calibre. 

Les  refends  fe  font  avec  des  règles  de  la  forme 
du  creux  des  refends,  dont  on  remplit  l’intérieur  de 
plâtre  au  fas  jufqu’à  fleur. 

Il  faut  obferver  de  donner  à ces  règles  , de  la 
dépouille  , c’eft-à-dire  , de  les  faire  plus  étroites 
par  deffous , afin  qu’elles  puitlent  aifément  fe  dé- 
tacher & en  quelque  forte  fe  dépouiller  du  plâtre 
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& 1 es  refends  faits  à-plomb  les  uns  des  autres  j on 
en  remplit  les  intervalles  d’enduits. 

Les  archivoltes  , corniches  & chambranles  cein- 
trés  pour  le  couronnement  des  niches  ou  autres 
ornemens  , fe  font  autour  d’un  centre  avec  un 
rayon  de  bois  fixé  au  centre , fur  lequel  on  appli- 
que un  calibre  que  l’on  traîne  à diverfes  reprifes  & 
en  tournant  le  long  des  règles  courbes , appliquant 
le  plâtre  liquide  comme  aux  corniches  droites  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  fçient  parfaites. 

Mais  il  convient  que  nous  reprenions  plufieurs 
de  ces  parties  principales  d’un  bâtiment,  & que 
nous  entrions  dans  quelques  détails. 

Escaliers. 

Efcaüer,  du  Jatin  fcalæ^  montées;  c’eft,  dans  un 
bâtiment,  une  pièce  dans  laquelle  font  pratiqués 
tlss  degrés  ou  marches  , pour  monter  & defcendre 
aux  différens  étages  élevés  les  uns  au  defius  des 
autres.  Ces  degrés  fe  font  de  marbre , de  pierre  , 
de  bois,  félon  l’importance  de  l’édifice,  &fe  fou- 
tiennent  en  l’air  par  différentes  efpèces  de  voûtes , 
dont  la  pouffée  eft  retenue  par  les  murs  qui  for- 
ment la  cage  de  l’efcalicr. 

Il  fe  fait  de  plufieurs  fortes  d’efcaliers;  à trois 
rampes , à deux  rampes  , à une  feule  rampe  , & 
que  l’on  appelle , félon  la  diverfité  de  leur  figure 
& de  leur  conftr.üélion  , efcallers  triangulaires , cein^ 
très,  à jour , fphériques,  fufpendus,  à vis  faint-gille  , 
en  arc  de  cloître , &c. 

La  fituation  des  efcaliers  , leur  grandeur , leur 
forme,  la  manière  de  les  éclairer  , leur  décoration  , 
& leur  conftruftion  , font  autant  de  confidérations 
nuportantes  à obferver  pour  parvenir  à les  rendre 
commodes , folides , & agréables. 

De  leur  fituation. 

Anciennem.ent^on  plaçoit  les  efcaliers  hors  oeuvre 
du  bâtiment  ; enfuite  on  les  a placés  dans  l’inté- 
rieur & au  milieu  de  l’édifice  ; à préfent  on  les 
place  à côté  du  veftlbule , ayant  reconnu  que  les 
efcaliers  placés  dans  le  milieu  du  bâtiment , maf- 
quoient  l’enfilade  delà  cour  avec  celle  des  jardins. 

Plufieurs  regardent  comme  arbitraire  de  placer 
les  efcaliers  à la  droite  ou  à la  gauche  du  veliibule  ; 
cependant , il  faut  convenir  que  la  première  fitua- 
tion en  eft  plus  convenable  , parce  qu’il  ferable 
que  nos  beibins  nous  portent  plus  volontiers  à 
chercher  à droite  ce  qui  nous  eft  propre  : néan- 
moins il  y a des  clrconftances  où  l’on  peut  s’écar- 
ter de  cette  règle  , lorfque  par  rapport  à l’expofi- 
tion  & à la  diverfité  des  afpecls  d’un  bâtiment , il 
paroît  néceffaire  de  placer  à droite  les  appartemens 
de  fociété  pour  jouir  d’un  point  de  vue , qui  très- 
fouvent  dans  une  maifon  de  plaifance  ne  fe  ren- 
contre que  de  ce  côté  ; autrement,  on  ne  peut  trop 
Infifler,  foit  préjugé,  foit  habitude , fur  la  nécefiué 
jie  placer  les  efcaliers  comme  nous  Je  recomman- 
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dons , & de  les  fituer  de  manière  qu’ils  s’annoncent 
dès  l’entrée  du  vsftibule. 

De  la  grandeur  des  efcaliers. 

La  grandeur  des  efcaliers  en  général,  dépend 
de  l’étendue  du  bâtiment  & du  diamètre  des  pièces. 

Rien  n’eft  plus  contraire  à la  convenance , que 
de  pratiquer  un  eicalier  principal  trop  petit  pour 
monter  à des  appartemens  fpacieux,  ou  d’en  ériger 
un  trop  grand  dans  une  maifon  particulière. 

Par  la  grandeur  d’un  efcalier , ôn  doit  entendre 
l’efpaçe  qu’occupe  fa  cage , la  longueur  de  fes  mar- 
ches , & le  vide  que  l’on  obferve  entre  fes  murs 
d’échiffre;  car  il  eft  bon  de  favoir  que  dans  tous 
les  genres  d’t'fcalier  fteflinés  à l’ufage  des  maîtres , 
la  hauteur  des  marches  , leur  giron , & celle  des 
appuis  des  baluftrades , des  rampes , doivent  par- 
tout être  les  mêmes. 

L’on  entend  encore  par  la  grandeur  d’un  efca- 
lier , non-feulement  la  furface  qu’il  occupe , mais 
aüffi  fon  élévation  qui  n’eft  jamais  moins  que  de 
deux  étages , & fouvent  beaucoup  plus , ce  qu’il 
faut  éviter  néanmoins  ; il  eft  mieux  de  pratiquer 
un  efcalier  particulier  pour  monter  aux  étages  fu- 
périeurs , aux  combles , aux  terraffes , &c.  à moins 
qu’il  ne  s’aglffe  d’une  maifon  économique  ou  à 
loyer. 

De  la  différente  forme  des  efcaUersl 

La  forme  des  efcaliers  eft  aufii  diverfe  que  celle 
des  bâtimens.  Les  anciens  les  faifoient  prefque  tous 
circulaires  ; enfuite  on  les  a faits  quadrangulaires  f 
aujourd’hui  on  les  fait  indiftinèlement  de  formes 
variées  , félon  que  la  diftribution  des  appartemens, 
l’inégalité  du  terrain  ou  la  fujétion  des  iffues  fem- 
blent  l’exiger  : il  eft  cependant  certain  que  dans  les 
bâtimens  de  quelque  importance  , les  formes  régu- 
lières doivent  avoir  la  préférence  , ces  efcaliers 
étant  du  nombre  de  ces  chofes  où  la  fimpllcité  des 
formes  doit  prévaloir  fiir  le  génie  & l’invention  ; 
confidération  pour  laquelle,  fans  avoir  égard  aux 
exenaples  de  nos  modernes  à ce  fujet , on  ne  peut 
trop  recommander  de  retenue  & de  vraifemblance 
dans  la  forme  & la  dlfpofition  d’un  efcalier;  Sc 
fl  quelquefois  on  fe  trouve  contraint  de  faire  les 
côtés  oppofés  des  murs  de  cage  diffemblables  , il 
faut  que  cette  licence  annonce  vifiblement  une 
néceftité  indifpenfable  d’avoir  voulu  concilier  en- 
femble  la  diftribution  des  appartemens , la  décora- 
tion des  façades  , & en  particulier  la  fymmétrie  de 
cette  forte  de  pièce?. 

Pe  la  manière  la  plus  convenable  d'éclairer  les 
efcaliers. 

Quoiqu’il  fesîble  qu’on  fafte  ufage  des  efcaliers 
autant  de  nuit  que  de  jour,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’on  doit  être  attentif  à répandre  une  lumière 
égale  fur  la  furface  de  leur  rampe  & de  leurs  paliers; 
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ce  qm  n arrive  pas  lorfqu’on  les  éclaire  feulement 
fur  l une  de  leurs  faces , parce  que  les  rampes  qui 
lont  oppofées  à la  lumière , font  prefque  toujours 
obicures  : defaut  que  l’on  remai'que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  de  nos  hôtels  à Paris. 
Pour  ésicer  cet  inconvénient,  ne  conviendroit- 
pas  de  les  éclairer  en  lanterne?  alors  la  lumière 
prolongeroit  fur  chaque  rampe  , ce  qui  rendroit 
leur  ufage  plus  facile,  principalement,  comme  nous 
lavons  déjà  remarqué,  lorfque  les  marches,  les 
p^iers  & les  rampes  fe  terminent  au  premier  étage  ; 
û ailleurs , il  efl  pofEble  de  mafquer  les  lanternes 
que  nous  propofons  par  la  hauteur  des  baluftrades 
extérieures,  lorfqu’on  ne  voudroitpas  rendre  leur 
élévation  apparente  dans  les  dehors. 


De  la  décoration  des  efcaliers. 

La  convenance  ici,  comme  par- tout  ailleurs, 
doit  prefider  dans  la  décoration  d’un  efcalier , re- 
latis  ement  à la  manière  dont  il  eft  conftruit.  En 
général,  la  lîmphcité,  la  douceur  des  rampes  , la 
ongueur  des  marches , la  grandeur  de  leur  cage  , le 
rapport  de  leur  dimenfion  , la  fymétrie  & l’appa- 
reil  de  la  conftruélion , femblent  devoir  faire  tous 
les  frais  de  leur  décoration. 


De  la  conJlruBion  des  efcaliers. 

La  conflruftion  efl  la  partie  la  plus  effentielle 
d un  efcalier  ; elle  confifle  dans  l’art  du  trait  ; & 

beauté  de  1 appareil  ne  fuffit  pas  pour  donner 
aux  voûtes  une  forme  trop  élégante  ; la  magie  de 
1 art  doit  être  mefurée  à l’ufage  des  pièces  où  on 
le  met  en  œuvre.  Il  faut  que  ceux  qui  les  fréquen- 
tent trouvent  une  forte  de  sûreté  à les  monter  & 
a les  defcendre,  fans  pour  cela  qu’on  foit  difpenfé 
de  donner  de  la  grâce  aux  courbes  qui  en  compo- 
lent  les  voûtes.  De  toutes  les  pièces  d’un  apparte- 
ment , celle  dont^  il  efl  queflion  exige  le  plus  la 
reunion  de  la  théorie  avec  la  pratique  , afin  de 
joindre  une  folidité  réelle  & apparente  à tout  ce 
qui  peut  contribuer  à rendre  fon  ordonnance  agréa- 
ble.  Ici  l’art  & le  métier  doivent  être  un;  l’appa- 
reilleur  , 1 architeâe  , le  décorateur  , doivent  fe 
montrer  par-tout  : en  un  mot , rien  de  fi  fatisfai- 
lant  qu’un  bel  efcalier  dans  un  édifice  d’impor- 
tance. ^ 

M.  Patte  obferve  que  , fous  les  rampans  des 
efcaliers  de  charpente  , on  doit  latter  à lattes  join- 
tives, & maçonner  enfuite  au  deffus  defdites  lattes 
avec  plâtre  & plâtras  entre  les  marches.  Après  cette 
operation , on  enduit  le  deflbus  des  rampes  avec 
du  plâtre  fin  ; enfin , l’on  finit  par  carreler  par  def- 
lus  a fleur  des  marches. 

Quant  aux  , ils  fe  font  quelquefois  comme 
les  planchers , mais  le  plus  fouvent  on  les  hourde 
plein , c efl-à-dire  , qu’après  avoir  latté  par  deffous 
a claire-voie , on  garnit  de  plâtras  les  intervalles 
des  fohves  , & par  deffus  on  place  les  carreaux  fur 
< 1 hourdis  & fans  prefque  de  plâtre  fur  les  folives. 

Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  /. 
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Marche. 

■Üne  marche  efl  un  degré  fur  leqfivl  on  pofe  le 
pied  pour  monter  ou  defcendre , ce  qui  fait  partie 
d’un  efcalier. 

Les  anciens  donnoientàleurs  marches,  & comme 
on  difoiî  dans  le  dernier  flècle,  à leurs  degrés,  10 
pouces  de  hauteur  de  leur  pied  , qu’on  appelle  pied 
romain  antique,  ce  qui  revient  environ  à 9 pouces 
de  notre  pied  de  roi.  Ils  donnoienc  de  giron  à cha- 
que marche  les  trois  quarts  de  leur  hauteur,  c’efl- 
à-dire , un  de  nos  pieds  de  roi , ce  qui  faifoit  des 
marches  trop  hautes  & pas  affez  larges. 

Aujourd’hui,  on  donne  à chaque  marche  6 ou 
7 pouces  de  hauteur,  & 13  ou  14  de  giron. 

Dans  les  grands  efcaliers,  cette  proportion  rend 
nos  marches  beaucoup  plus  commodes  que  celles 
des  anciens.  Leurs  fiéges  des  théâtres  étoient  en 
façon  de  marches,  & chaque  marche  fervant  de 
fiége , avoit  deux  fois  la  hauteur  des  degrés  qui 
fervoient  à monter  & à defcendre. 

On  fait  des  marches  de  pierre,  de  bois , de  mar- 
bre, Non -feulement  on  diflingue  les  marches  ou 
degrés  par  leur  hauteur  & leur  giron  ou  largeur  , 
mais  encore  par  d’autres  différences , que  Daviler 
explique  dans  fon  Cours  d’Architeéîure. 

On  appelle,  dit-il,  marche  carrée  ou  droite , celle 
dont  le  giron  efl  contenu  entre  deux  lignes  paral- 
lèles; marche  d'angle,  celle  qui  efl  la  plus  longue 
d’un  quartier  tournant  ; marches  de  demi  - angle , 
les  deux  plus  proches  de  la  marche  d’angle;  mar- 
ches gironnées , celles  des  quartiers  rournans  des  ef- 
caliers ronds  ou  ovales  ; marches  délardées  , celles 
qui  font  démaigries  en  chanfrain  par  deffous  , & 
portent  leur  délardement  pour  former  une  coquille 
d’efcalier;  marches  moulées , celles  qui  ont  une  mou- 
lure avec  filets  au  bord  du  giron  ; marches  courbes , 
celles  qui  font  ceintrées  en  dedans  ou  en  arrière; 
marches  rampantes,  celles  dont  le  giron  fort  large 
efl  en  pente  , & où  peuvent  monter  les  chevaux. 

On  appelle  marches  de  ga^on  , celles  qui  forment 
des  perrons  de  gazon  dans  les  jardins , & dont 
chacune  eft  ordinairement  retenue  par  une  pièce 
de  bois  qui  en  fait  la  hauteur. 

Plafond. 

C’efl  la  partie  fupérieure  d’un  appartement , 
qu’on  garnit  ordinairement  de  plâtre  , & qu’on 
peint  quelquefois  ; les  plafonds  font  faits  pour  ca- 
cher les  poutres  & les  folives. 

Comme  la  plupart  des  plafonds  antiques  étoient 
de  bois  , ainfi  que  les  nôtres  , il  n’en  refie  point 
de  vefliges  ; & l’on  n’en  peut  juger  que  par  les 
'écrits  de  Vitruve  & des  autres  auteurs  , qui  ont 
fait  la  defcription  des  édifices  de  l’antiquité. 

Ils  nous  apprennent  que  les  plafonds  des  palais 
étoient  de  bois  précieux  , & d’ouvrages  de  mar- 
queterie fort  riches  par  la  diverûté  des  bois  de 
couleurs. , de  l’ivoire  & des  nacres  de  perle , & par 
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les  compartîmens  qui  les  compofoient.  11  y en  avoît 
qui  étoient  ornés  de  lames  de  bronze , ou  faits  tout 
entiers  de  cette  matière. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennent  fort  aux  lo- 
ges , fallons  & grandes  pièces  , où  la  hauteur  du 
plancher  donne  affez  d’éloignement  pour  les  voir 
d’une  diflance  raifonnable  , parce  que  dans  les 
petites  pièces  dépendantes  des  grandes,  il  faut  le 
moins  de  relief  qu’il  fe  peut. 

Il  y faut  obferver  des  proportions  qui  confiflent 
dans  la  divifion  des  compartimens  , dont  les  cadres 
doivent  répondre  aux  vides  des  murs,  comme  aux 
fenêtres  & aux  portes  , ce  que  les  poutres  règlent 
alTez  facilement.  Or , dans  les  grandes  pièces , il 
faut  de  grandes  parties , & particulièrement  une  qui 
marque  le  milieu,  & qui  foit  différente  des  autres 
par  fa  figure.  Par  exemple,  elle  doit  être  ronde  ou 
o'flogone  pour  les  pièces  carrées,  & ovale  pour  les 
rondes. 

Les  renforcemens  peuvent  être  ornés  de  rofes 
tombant  en  pendentifs  , qui  né  doivent  pas  excéder 
l’arrafement  des  poutres  principales. 

Les  corniches  ou  entablemens  doivent  être  tel- 
lement proportionnés,  que  leur  profil  qui  efc  or- 
dinairement fort  riche , ait  la  même  hauteur  que 
fl  l’ordre  ètoit  au  defTous , au  cas  qu’il  n’y  fût  pas  , 
parce  qu’on  eft  sûr  que  la  corniche  ne  fera  ni  trop 
puiffante,  ni  trop  foible,  lorfqu’elle  fera  élevée  à 
la  hauteur  de  l’ordre  qu’elle  doit  couronner. 

Les  frifes  peuvent  recevoir  de  grands  ornemens  , 
en  cet  endroit  , pourvu  qu’ils  foient  convenables 
aux  lieux  & aux  perfonnes. 

Outre  les  plafonds  garnis  de  plâtre,  il  y en  a de 
pierre  qui  font  nuds  , 8c  d’autres  qu’on  enrichit  de 
peintures. 

On  appelle  pLt/ô/nf  de  pierre  le  defTous  d’un  plan- 
cher fait  de  dalles  de  pierre  dure , ou  de  pierre  de 
hauteur  d’appareil.  Ces  plafonds  font  ou  fimples , 
ou  avec  compartimens  Sc  fculptures. 

Façons  de  faire  les  plafonds  en  blanc  en  bourre. 

Quand  vous  aurez  latté  votre  plafond  , vous  y 
mettrez  une  couche  d’environ  trois  à quatre  lignes 
d'épaiiTeur.  Cette  couche  efl  cornpofée  d’une  bonne 
terre  blanche , un  peu  graiTe  & graveleufc , & on 
met  douze  boilTeaux  de  cette  terre  , trois  boiffeaux 
de  chaux-vive  , trois  livres  de  bourre  grife  de  tan- 
neur. 

Seconde  couche  : on  en  fait  avec  de  la  bourre  on 
tenture  d’étoffes  ; l’on  met  trois  livres  de  cette 
bourre  bien  battue  , avec  un  boifTeau  de  chaux 
nouvellement  éteinte  que  l’on  mêle  bien  enfemble  , 
& l’on  met  une  couche  d’environ  une  ligne  d’é- 
paifTeur  de  cette  matière  fur  la  première  couche, 
lorfqu’elle  commence  à fécher. 

Batlfûdage. 

L’on  donne  ce  nom  aux  plafonds  que  Ton  fait 
avec  de  la  terre  gralTe  & de  la  bourre  bien  mêlées. 
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Ces  plafonds  coûtent  beaucoup  moins  que  ceiw 
qui  font  faits  ou  en  plâtre  ou  avec  du  mortier  OC 
de  la  bourre  , comme  on  le  pratique  dans  les 
corps  de  cafernes.  Il  faut  latter  à 1 ordinaire  , pour 
faire  tous  les  plafonds. 

La  terre  gralTe  a un  avantage , c’eft  que  Tes  gout- 
tières ne  la  font  point  éclater  ; elles  font  feulement 
un  trou  que  l’on  peut  reboucher  fans  frais  & dans 
l’inftant  ; deux  jours  après  on  peut  reblanchir  avec 
un  lait  de  chaux , ou  de  blanc  de  Troyes. 

On  peut  encore  pouffer  des  moulures  avec  la 
terre  graffe  mêlée  de  bourre  , avec  plus  de  facilite 
que  fl  l’on  plafonnoit  en  plâtre.  Le  blanc  dure  beau- 
coup fur  la  terre  graffe;  le  plâtre  rouffit  facileinent 
& rend  une  vapeur  alkaline  très  - nuifible  a la 
fanté. 

Plancher. 

On  nomme  plancher  certaine  épaiffeur  faite  ^de 
folives , qui  fépare  les  étages  d’une  raaifon  ; c eft 
aufîi  l’aire  que  cette  épaiffeur  forme  , & fur  la- 
quelle on  marche.  _ 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  lorfqu  on 
fait  un  plancher , c’eft  de  prendre  garde  qu’il  ne 
fe  rencontre  point  de  murs  au^deffous  , comme 
ceux  qui  ne  vont  pas  au  haut  de  1 edihee  ; & quand 
il  y en  a , on  doit  tenir  le  plancher  un  peu  plus 
haut  que  le  mur,  parce  que  s’il  venoit  à s abaiüer 
des  deux  côtés , le  mur  le  briferoit. 

Cette  précaution  prife,  voici  comme  on  fait  un 
plancher;  pnpofe  des  folives  appuyées  fur  les  murs, 
& fur  elles  on  cloue  des  planches  minces  des  deux 
côtés , afin  d’empêcher  qu’en  fe  tourmentant , elles 
ne  s’élèvent  par  les  bords  ; on  couvre  ces  planches 
de  fougère  ou  de  paille , pour  les  garantir  de  la 
chaux  qui  les  gâteroit;  a'irès  quoi  on  met  une  cou- 
che de  greffe  maçonnerie , cornpofée  d’une  partie 
de  chaux , & de  trois  de  cailloux  neufs  , au  moins 
aufil  gros  que  le  poing,  ou  deux  parties  de  chaux, 
& cinq  parties  de  cailloux  qui  ont  déjà  fervi , on 
bat  cette  couche  pendant  quelque  temps  , de  forts 
qu’elle  foit  d’environ  neuf  pouces  a épaiffeur  ; là- 
deflùs  on  pofe  une  couche  de  fix  doigts  d’épaif- 
feur,  faite  d’une  partie  de  chaux  & de  deux  de  ci- 
ment ; ce  qu’on  appelle  faire  le  noyau. 

C’eft  fur  ce  noyau  qu’on  met  le  payé  bien  dreiie 
avec  la  règle  , foit  qu’il  y ait  des  pièces  rappo^ 
tées  ou  feulement  des  carreaux  , & le  plancher  elt 
fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d une  autre  façon  ; 
aprèj  avoir  cloué  un  rang  de  planches  , on  en  cou- 
che un  autre  par  deffus  entravers,  que  Ion  arrête 
aulli  avec  des  clous.  Deffus  ce  doubl.e  plancher , 
on  met  la  première  couche  faite  de  cailloux  neufs  , 
mêlés  avec  une  trolfième  partie  de  tuileaux  pilés 
fur  cinq  partie  de  ce  mélange  , & de  deux  par- 
ties de  chaux  ; cette  couche  fe  couvre  avec  une 
autre  de  forte  maçonnerie. 

Vient  enfuite  le  noyau  qn  on  natit  comme  nous 
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venons  de  le  dire,  & on  attache  deffus  de  grands 
carreaux  épais  de  deux  doigts  , & pofés  enforte 
qii  iis  ploient  élevés  par  le  milieu  de  deux  doigts 
pour  lîx  pieds. 

Ce  plancher  efl:  meilleur  que  l’autre,  mais  aufli 
plus  diipendieux. 

Les  Grecs  âiivoient  une  autre  méthode  dans  la 
conllruétion  de  leurs  planchers.  C’efl;  ainfi  que  Vi- 
^ décrit  ; il  s’agit  ici  d’un  plancher  du  pre- 
mier étage.  On  faifoit  un  creux  de  deux  pieds  de 
proiondeur , & on  battoir  la  terre  avec  le  bélier; 
ce  creiLX  étoit  rempli  d’une  couche  de  mortier  ou 
de  ciment,  qui  etoit  un  peu  élevée  au  milieu. 

On  couvroit  enfuite  cette  couche  avec  du  char- 
bon  , que  Ion  battoit  & entaflbit  fortement  , & 
ceci  étoh  couvert  d’un  autre  enduit  compofé  de 
chaux , ae  fable  & de  cendre , de  l’épaiffeur  d’un 
demi-pied.  On  dreffoit  cet  enduit  à la  règle  & au 
niveau  ; on  emportoit  le  delFus  avec  la  pierre  à 
aiguifer,  & on  avoit  un  plancher  fort  uni. 

Selon  Pline , le  premier  plancher  de  cette  efpèce 
fut  lait  par  Sofus , qui  en  elt  l’inventeur.  Il  étoit  corn* 
pofe  dune  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
couleurs , en  maniéré  de  mofaïque  , qui  repréfen- 
i toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un 
plancher  apres  un  feftin , & qui  le  faifoient  paro'ître 
1 comme  n’étant  point  balayé. 

^Plancher  affaiffé  ou  armé;  c’efi  un  plancher  qui , 
n étant  plus  de  niveau  , penche  ou  d’un  côté  ou 
dun  autre,  ou  qui  eft  courbe  vers  le  milieu,  à 
caufe  que  fa  charge  efl  trop  pefante,  ou  que  fes 
bois  font  trop  foibles. 

Plancher  creux;  plancher  qui  eftlatté  par  deffus 
a lattes  jointes , recouvert  d’une  fauffe  aire  de  deux 
à trois  pouces,  pour  porter  le  carreau,  & enduit 
par  deflbus  de  plâtre  au  fas,  fur  un  pareil  lattis 
pour  le  plafonner. 

Plancher  enfoncé  ; plancher  dont  le  deffous  eft 
à bois  apparent,  avec  des  entrevoux  couverts  d’ais , 
ou  enduits  de  plâtre  fur  un  lattis. 

Plancher  hourdé ; plancher  dont  les  entrevoux 
étant  couverts  par  des  ais  ou  des  lattes  , eft  enfuite 
maçonné  groflièrement  pour  recevoir  la  charge  & 
le  carreau  , ou  les  lambourdes  du  parquet. 

Plancher  plein  ; plancher  dont  les  entrevoux  font 
remplis  de  maçonnerie  & enduits  à fleur  de  folive  , 
ou  dont  les  bois  relient  apparens  ou  font  recou- 
verts de  plâtre , comme  on  le  pratiquoit  autrefois  ; 
mais  cette  forte  de  plancher  n’ell  plus  en  ufage, 
à caufe  que  la  grande  charge  fait  plier  les  folives. 

Plancher  ruiné  6*  tamponné  ; plancher  dont  les 
entrevoux  font  remplis  de  plâtre  & de  plâtras,  re- 
tenus par  des  tampons  ou  fentons  de  bois  , avec 
des  rainures  hachées  aux  côtés  des  folives.  Ce 
plancher  eft  ordinairement  enduit  d’après  les  en- 
duits par  deiTous  & quelquefois  par  deffus , fans 
fans  aire  ni  charge. 

^ f'atrsfois , dit  AI.  Patte  dans  fes  Mémoires  d’Ar- 
cniteâure  , on  faifoit  des  planchers  de  bien  des 
5 façons;  aujourd’hui,  du  moins  à Paris  & dans  fes 
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environs , on  n’en  conftruit  plus  guère  que  de  deux 
manières.  1 . Les  uns  font  à folives  apparentes 
par  deiTous , & lattes  à lattes  jointives  clouées  par 
deffus  ; fur  ce  lattis  on  étend  une  aire  de  plâtre 
de  trois  pouces  , où  1 on  pofe  du  carreau  ; & par 
deffous  les  entrevoux,  entre  les  folives,  on  fait 
un  enduit  en  plâtre. 

2°.  Les  autres  font  creux , lattés  par  deffus , & 
par  deffous  à lattes  prefque  jointives.  On  étend 
lur  le  lattis  fupérieur  une  aire  de  plâtre  d’environ 
trois  pouces,  fur  lequel  on  pofe  auffi'du  carreau, 
ou  bien  l’on  fcelle  des  lambourdes  à augets  , fi 
l’on  veut  revêtir  le  plancher  de  parquets  ; enfin  , 
par  deffous  le  plancher  on  plafonne , & l’on  pouffe 
au  pourtour  les  moulures  des  corniches  avec  des 
calibres , fuivant  les  profils  que  l’on  defire. 

Il  eft  à remarquer  que  pour  qu’il  entre  moins 
de  plâtre  dans  la  conîtruâion  de  cette  fécondé 
efpèce  de  plancher  , en  ufage  pour  les  apparte- 
mens , les  ouvriers  affedent  fouvent  de  placer  leurs 
lattes  le  plus  jointives  qu’ils  peuvent  du  côté  du 
plafond , d’où  il  s’enfuit  que  le  plâtre  ne  faifant 
qu’un  plaquis  fur  les  lattes  , occafionne  dans  les 
plafonds  la  plupart  des  gerçures  qu’on  ne  ceffe 
de  raccommoder  ; auffi  eft  - il  important  de  re- 
commander aux  maçons  de  laiffer  toujours  à peu 
près  un  demi-pouce  d’intervalle  entre  les  lattes  , 
afin  que  le  plâtre  paffant  entre  leurs  joints  & les 
embraffant  , donne  plus  de  foutien  & de  confif- 
tance  au  plafond. 

Mais  pour  éviter  toute  gerçure  , continue  M. 
Pane  , en  fuppofant  que  la  latte  foit  de  cœur  de 
chêne,  de  bonne  qualité  & fans  aubier,  la  meil- 
leure façon  de  conftruire  les  planchers  eft  de  les 
faire  en  augets.  Après  avoir  latté  par  deffous  le 
plafond  à claire-voie  , c’eft-à-dire , tant  plein  que 
vide , on  larde  de  clous  le  côté  des  folives  , puis 
on  met  du  plâtre  de  part  & d’autre  par  deffus 
chaque  entrevoux  en  triangle , de  manière  à for- 
mer une  efpèce  d’auge-;  & afin  d’empêcher  ce  plâtre 
de  tomber,  on  place  fous  l’entrevoux  une  planche 
que  l’on  laiffe  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  fa  prife. 
Enfuite  en  plafonnant , le  nouveau  plâtre  s’incor- 
pore par  l’intervalle  des  lattes  avec  celui  des  au- 
gets, qui  eft  retenu  par  les  clous  placés  dans  les 
folives;  ce  qui  opère  une  conftruélion  de  plafond 
qui  ne  laiffe  rien  à defirer  pour  la  folidité. 

Comble,  du  latin  culmen , fommet;  ou  culmus  , 
chaume. 


Ce  terme  en  général  défigne  la  forme  des  cou- 
vertures de  toutes  les  efpèces  de  bâtimens  ; on 
les  appelle  auflî  toît , du  latin  teEîum  ; de  tegere  , 
couvrir. 

Ordinairement  la  conftruftion  des  combles  eft  de 
charpente  recouverte  de  cuivre,  de  plomb,  d’ar- 
düile  , de  tuile. 

Leur  hauteur  d'pend  de  l’ufage  intérieur  qu’on 
en  veut  faire  , & de  l’importance  du  bâtiment  dans 
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lequel  ces  fortes  d’ouvrages  entrent  pour  quelque 
chofe  , quant  à la  décoration  des  façades , félon 
qu’ils  les  terminent  avec  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Dans  le  dernier  fiécle , on  regardoit  coinme  un 
genre  de  beauté  dans  nos  édifices , de  faire  des 
combles  d’une  élévation  extraordinaire  ; aujour- 
d’hui , au  contraire , l’on  regarde  comme  une  beau^ 
réelle  de  mafquer  les  couvertures  par  des  baluf- 
trades,  à rimitation  des  bâti  mens  d’Italie. 

Ce  qui  efi  certain  , c’eft  que  la  neceffité  d ecou- 
1er  les  eaux  du  ciel  doit  déterminer  leur  hauteur , 
relativement  à leur  largeur , afin  de  leur  procurer 
une  pente  convenable  à cette  néceffite.  Cette  pente 
doit  être  déterminée  félon  la  température  du  cli- 
mat où  l’on  bâtît,  de  forte  que  dans  le  nord  1 on 
peut  faire  leur  hauteur  égale  à leur  bafe  , afin 
d’écouler  plus  promptement  les  neiges  qji  y font 
abondantes  : dans  les  pays  chauds , au  contraire , 
leur  hauteur  peut  être  réduite  au  quart]  de  leur 
bafe  ; & dans  les  pays  tempérés , tels  que  la  France , 
le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  fuffit  pour  fe  préferver 
de  l’intempérie  des  faifons-. 

Sous  le  nom  Ae  combles  , l’on  comprend  aufli 
les  dômes  de  forme  quadrangulaire  & circulaire, 
qui  terminent  les  principaux  avant-corps  des  fa- 
çades. 

Dans  les  combles  les  plus  ordinaires  , on  en 
compte  de  trois  efpèces  ; favoir  , les  combles  à 
deux  égouts  formés  d’un  triangle  ifocèle  j les  com- 
bles brifés  ou  à manfardes , dont  la  partie  fupé- 
rieure  efi  formée  d’un  triangle  ifocele  , & 1 infe- 
rieure d’un  trapézoïde  : les  combles  en  terrafîés 
font  formés  feulement  par  un  trapezoïde. 

Des  Croifées. 

Croifée  , en  hûn  fenejîra  , formé  du  grec  (palniv, 
reluire;  ce  qui  a fait  regarder  comme  fynonymes 
les  noms  de  croifée  & de  fenetre  : néanmoins  celui 
de  croifée  eft  plus  univerfellement  reçu,  foit  parce 
qu’anciennement  on  partageoit  leur  hauteur  & leur 
largeur , par  des  montans  & des  traverfes  de  pierre 
ou  de  maçonnerie  en  forme  de  croix , ou  foit  parce 
qu’à  préfent  les  chaffis  de  menuiferle  qui  remplif- 
fent  le,  baies,  font  formés  de  croifillons  aflTembles 
dans  des  bâtis  ; de  manière  qu  on  appelle  indiftinc- 
tement  croijée , non-feulement  le  chaffis  à verre , 
mais  aiifii  l’ouverture  qui  le  contient. 

Les  croifées  font  une  des  parties  de  la  décoration 
îa  plus  intéreffante;  leur  multitude,  leurs  propor- 
tions , leurs  formes  & leur  richeiTes  dépendant  ab- 
folument  de  la  convenance  du  bâttiment. 

On  ne  peut  trop  infifier  fur  ces  quatre  manières 
de  confidérer  les  croifées  dans  l’ordonnance  d’un 
édifice  ; car  comme  elles  fe  réitèrent  à l’infini  dans 
les  façades  , c’efl  multiplier  les  erreurs  que  de  né- 
gliger aucune  des  oblsrvations  dont  on  va  parler. 

La  trop  grande  quantité  d’ouvertures  dans  un 
bâtiment,*  nuit  à la  décoration  des  dehors  ; cepen- 
dant , cet  abus  gagne  au  point  qu’on  néglige  l’or-  , 
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donnaftee  des  façades , pour  rendre , 
ques-uns , les  dedans  commodes  & agréables.  Il 
eft  vrai  que  les  anciens  architeftes  font  tombes 
dans  un  excès  oppofé  ; mais  eft-il  impofllble  de 
concilier  ces  deux  fyiiêmes  ? La  mode  devroit-e  e 
s’introduire  jufques  dans  les  bâûmens  ? Quel  con- 
trafte  de  voir  dans  une  ville  où  règne  une  tempé- 
rature réglée  , un  fentiment  fi  oppofé  d’un  liecle 
à l’autre  , concernant  la  multiplicité  des  croiiees 
dans  les  édifices  toujours  également  deftines  a ha- 
bitation des  hommes!  . , 

Pour  prévenir  cet  abus  , il  eft  un  moyen  certain , 
qui  confifte  à concilier  le  rapport  des  pleins  avec 
les  vides  d’un  mur  de  face.  Or , comme  la  largeur 
des  croifées  dépend  de  leur  hauteur,  & que  lune 
& l’autre  font  affujéties  à la  grandeur  & à la  con- 
venance du  bâtiment , ne  doit-il  pas  s enfuivre  que 
-les  murs  ou  trumeaux  qui  les  féparent , doivent 
avoir  de  l’analogie  avec  leur  baie  ? 

La  proportion  des  croifées  confifte  à.  leur  doMer 
une  largeur  relative  à leur  hauteur , f^lori  la  o i- 
dité  ou  l’élégance  de  la  décoration  du  batin^nt. 
Plufieurs  croient  qu’il  fuffit  de  leur  donner  de  hau- 
teur le  double  de  la  largeur. 

Il  feroit  vicieux  fans  doute  de  leur  en  donner 
moins  ; mais  il  faut  favoir  que  cette  règle  généra^ 
ne  peut  être  propre  à toutes  le  ordonnances , oC 
que  ces  parties  fi  eflfentielles  à un  édifice  , doivent 
avoir  dans  leurs  dimenfions  des  proportions  p us 
ou  moins  élégantes  , qui  répondent  à la 
des  ordres  que  l’on  peut  employer  enfemble  ou 
féparément  dans  les  bâtimens.  , /■  r. 

La  forme  des  croifées  eft  encore  une  choie  fur 
laquelle  il  eft  indifpenfable  de  réfféchir  dans^  a 
décoration  des  bâtimens  ; 8c  quoique 
reconnoiiiions  que  de  trois  efpèces  , les  ff^oims  , 
les  plein -ceintres  & les  bombees  (1^  furbai  ees 
étant  abfolument  à rejeter),  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’il  n’y  a que  les  bombees  & les  droites  , 
nommées  à plates-bandes  , dont  il  faut  faire  u âge  , 
autrement,  lorfau’on  les  tait  à plein-cemtre  , el  es 
imitent  la  forme  des  portes  ; & c’eft  une  licence 
condamnable  , de  donner  à ces  ouvertures  une 
forme  commune,  lorfque  ces  deux  genres  dou-, 
vertures  doivent  s’annoncer  différemrnent. 

I!  eft  des  croifées  qu’on  nomme  attiques  , parce 
qu’elles  tiennent  de  la  proportion  de  cet  ordre 
raccourci.  Il  en  eft  auffi  qu’on  nomme  mtqanines^ 
de  l’italien  meianini , parce  quelles  ont  moins  de 
hauteur  que  de  largeur. 

I!  eft  encore  des  croifées  appelées  atticurpies 
Vltruve  , parce  qu’elles  font  moins  larges  aans  eur 
fommet  que  dans  leur  bafe  ; genre  d ouverture 
qu’ont  employé  fréquemment  les  anciens  dans  leurs 
portes  & croifées , parce  qu’ils  prétendoient  qu  elles 
étoient  plus  folides  que  celles  dont  les  piédroits 

font  parallèles.  .rat 

Néanmoins  cette  prétendue  raifon  de  ioliaite 
n’a  pas  lieu  en  France , les  obliquités  étant  recon- 
nues coairae  une  licence  dèfeftueufe. 
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On  donne  encore  difFérens  noms  aux  croîfées,' 
félon  leurs  diverfes  applications  dans  les  bâtimens. 
Par  exemple,  on  appelle  croifée  à balcon^  celle  qui 
defcend  jufqu’au  niveau  du  plancher  ; croifées  à 
banquettes,  lorfqu’elles  ont  un  appui  de  pierre  de 
quatorze  pouces,  & le  refte  en  fer;  enfin,  croifée 
en  tour  ronde , en  tour  creufe  , biaife , &c.  félon  la 
forme  du  plan  qui  les  reçoit. 

Souche  de  cheminée. 

Ceft  un  tuyau  compofé  de  plufieurs  tuyaux  de 
cheminée , qui  paroît  au  deflus  d’un  comble  ; il 
ne  doit  être  élevé  que  de  trois  pieds  plus  haut  que 
le  feîte. 

Les  tuyaux  d’une  fouche  de  cheminée  font  ou 
adofles  au  devant  les  uns  des  autres , comme  on 
les  faifoit  anciennement , ou  rangés  fur  une  même 
ligne , & joints  par  leu,  épaifleur , comme  on  le 
pratique  quand  ils  font  dévoyés. 

Les  fouches  de  cheminée  fe  font  ordinairement 
de  plâtre  pur,  pigeonné  à la  main,  & on  les  en- 
duit des  deux  côtés  de  plâtre  au  panier.  Dans  les 
bâtimens  confid  érables , on  les  conftruit  de  pierre 
ou  de  briques  de  quatre  pouces , avec  mortier  fin 
& crampons  de  fer. 

Souche  feinte;  fouche  qu’on  élève  fur  un  toit , 
pour  répondre  à la  hauteur,  à la  figure  , à la  fitua- 
tion  des  autres , & leur  faire  fymétrie. 

Souche  ronde  ; tuyau  de  cheminée  de  figure  cy- 
I lindrique  en  manière  de  colonne  creufe,  qui  fort 
I hors  du  comble. 

Ces  fortes  de  fouches  ne  fe  partagent  point  par 
des  languettes  pour  plufieurs  tuyaux  , mais  elles 
font  accouplées  ou  grappées. 

Cheminée. 

On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  pièce  d’un  appartement  dans  lequel 
on  fait  du  feu  , laquelle  efi  compofée  d’un  foyer , 
de  deux  jambages , d’un  contre-cœur , d’un  man- 
teau , & d’un  tuyau. 

Anciennement  les  cheminées  fe  faifoient  fort 
I grandes;  aujourd’hui,  avec  plus  de  raifon,  on  les 
j proportionne  au  diamètre  des  pièces. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celles  des  cuifines 
& Ouices , ni  de  celles  pratiquées  dans  les  étages 
en  galetas  , celles-ci  n’exigeant  aucunes  décorations 
& leur  fituation  étant  allez  indifférente. 

A l’égard  de  celles  placées  dans  les  appartemens 
d’une  maifon  de  quelque  importance  , leur  fitua- 
' tion  , leur  conflruftion  & leur  décoration  , deman- 
> dent  une  étude  particulière. 

La  fituation  d’une  cheminée  confifie  dans  la  né- 
ce.i.tè  de  la  placer  toujours  dans  le  milieu  d’une 
pièce  , foit  fur  fa  longueur  , foit  fur  fa  largeur  ; 
de  maniéré  que,  dans  la  face  qui  lui  efl  oppofée, 
l'on  puifie  placer  quelqu’autre  panie  elTentielIe  de 
la  décoration  , telle  qu’un  trumeau  de  glace , une 
porte  ou  une  croifée 
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Sa  fituation  dépend  encore  de  la  placer  de  pré- 
férence plutôt  fur  le  mur  de  refend  qui  eft  oppofé 
à la  principale  entrée , que  fur  calui  où  cette  porte 
eft  percée;  & fi  par  quelque  cas  indifpenfable  on 
ne  peut  éviter  de  la  placer  de  cette  dernière  ma- 
nière , du  moins  faut-il  obferver  un  dofferet  de  deux 
pieds  entre  le  chambranle  de  cette  même  porte  & 
l’un  des  jambages  de  la  cheminée. 

Quelquefois  l’on  place  les  cheminées  dans  des 
pans  coupés  ; mais  cette  fituation  n’eft  convenable 
que  pour  de  petites  pièces , & ne  peut  raifonna- 
blement  être  admife  dans  la  décoration  d’un  ap- 
partement principal. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  la  nécelfité  oblige 
de  fituer  les  cheminées  en  face  des  croifées  ; mais 
cette  manière  a fon  défavantage  , parce  que  les 
perfonnes  qui  font  rangées  autour  du  foyer  ne 
reçoivent  la  lumière  que  par  reflet  : néanmoins  cette 
fituation  peut  être  de  quelque  utilité  dans  un  ca- 
binet confacré  à l’étude , & doit  être  préférée  à 
tous  égards  à la  néceffité  de  les  placer  dans  les  murs 
de  face , lorfqu’abfolument  il  n’eft  pas  poffible  de 
les  pratiquer  dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conftruftion  des  cheminées  confifte  aujour- 
d’hui dans  l’art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  l’é- 
paiffeur  des  murs,  de  manière  que,  fans  nuire  à 
la  folidité  de  ces  mêmes  murs , les  languettes  & 
les  faux  manteaux  de  cheminée  ne  nuifent  point  à 
la  fymétrie  des  pièces. 

Anciennement  on  fe  contentoit  d’élever  les 
tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement  , & de 
les  adofler  les  uns  devant  les  autres  à chaque  étage  ; 
mais  on  a reconnu  qu’il  en  réfultoit  deux  abus. 
Le  premier  , que  ces  tuyaux  élevés  perpendicu- 
lairement étoient  plus  fujets  à fumer  que  ceux  qui 
font  inclinés  fur  leur  élévation.  Le  fécond,  que 
ces  tuyaux  ainfi  adoffés  les  uns  fur  les  autres  , non- 
feulement  chargeoient  confidérablement  les  plan- 
chers 3 mais  aullî  diminuoient  infenfiblement  le 
diamètre  des  pièces  des  étages  fupérieurs. 

Aujourd’hui  qu’il  ferr.ble  que  l’art  foit  parvenu 
à furmonter  toutes  les  difficultés  , l’on  dévoie  d’une 
part  les  tuyaux  fur  leur  élévation , fans  altérer  la 
conftruftion  ; & de  l’autre  , quand  le  cas  le  re- 
quiert , on  les  incline  fur  leur  plan  : ce  qui  paroif- 
foit  impoffible  autrefois. 

Une  partie  effentielle  de  leur  conftrufiion  , con- 
fifle  encore  à donner  au  foyer  une  profondeur  con- 
venable , qui  doit  être  au  moins  de  dix-huit  pouces 
& au  plus  de  vingt-quatre  ; car  en  leur  en  donnant 
moins,  elles  font  fujettes  à fumer;  & en  leur  en 
donnant  davantage , la  chaleur  eft  fujette  à s’exha- 
ler par  le  tuyau. 

La  meilleure  conftruftion  des  cheminées , quant 
à la  matière  , eft  de  faire  ufage  de  la  brique  pofée 
de  plat  , bien  jointoyée  de  plâtre  , & garnie  de 
fantons,  à moins  qu’on  ne  puùfe  les  conftruire  de 
pierre  de  taille  , ainfi  qu’on  le  pratique  dans  les 
iîiaifons  royales  , édifices  publics  , en  obferyant 


310  M A Ç 

néanmoins  de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les  murs 
mitoyens. 

La  décoration  des  cheminées  eft  devenue  une 
partie  importante  pour  l’ornement  des  pièces  , prin- 
cipalement depuis  que  les  glaces  ont  pris  la  place 
des-  bas-reliefs  de  fculpture  & des  membres  d’ar- 
chiteélure  de  plâtre,  de  marbre  ou  de  ftuc,  qui  les 
décoroient  auparavant. 

M.  Decotte , premier  architeéle  du  Roi,  eft  celui 
à qui  l’on  doit  l’iifage  des  glaces  fur  les  cheminées. 
D’abord  on  fe  révolta  contre  cette  nouveauté;  on 
eut  peine  à s’accoutumer  à voir  un  vide  que  les 
glaces  repréfentent  fur  une  partie  qui  ne  pourroit 
le  foutenir  fans  être  un  corps  opaque  & d’une 
folidité  réelle;  mais  enfin,  la  mode  a prévalu  au 
point  que  la  plus  grande  beauté  de  la  décoration 
d’une  cheminée,  conlifte  aujourd’hui,  félon  quel- 
quès-iins,  dans  la  grandeur  des  glaces. 

Il  n’en  eR  pas  moins  vrai  cependant  que  les  bor- 
dures qui  les  environnent,  que  les  parties  qui  les 
couronnent , & les  pilaftres  qui  les  accompagnent 
& qui  occupent  ce  qu’on  appelle  le  mantedu  de  la 
cheminée,  doivent  être  d’une  proportion  & d’une 
richelTe  relative  à l’ordonnance  qui  préfide  dans 
la  décoration  de  la  pièce  en  général  ; l’on  doit 
même  obferver  que  les  glaces  qui  repréfentent  un 
vide , comme  nous  venons  de  le  marquer , foient 
d’une  hauteur  & d’une  largeur  proportionnée  à 
l’élégance  qu’on  aura  dû  affeéler  dans  la  baie  ou 
vide  des  portes  & des  croifées.  Il  faut  encore  faire 
attention  que  la  largeur  du  manteau  & fa  hauteur, 
foient  d’une  proportion  relative  à celles  des  pan- 
neaux qui  revètiffent  la  furface  des  murs  de  la 
pièce,  lorfqu’clle  efl  lambriffée. 

A l’égard  du  chambranle  de  ces  cheminées , dont 
la  matière  doit  être  de  marbre  ou  de  pierre  de 
liais,  leur  largeur  entre  deux  jambages  dépend, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , du  diamètre  des 
pièces;  mais  il  faut  faire  enforte  que  cette  largeur 
égale  celles  du  manteau  de  la  cheminée , de  ma- 
nière que  l’épaiffeur  de  ces  j mbages  faffe  retraite 
de  chaque  côté , afin  que  la  tablette  qui  couronne 
ce  chambranle  , forme  des  retours  dans  fes  deux 
extrémités  égaux  à fa  faillie  fur  le  devant , afin 
qu’il  paroiffe  fervir  de  foubaffement  à la. partie 
fiipérieure.  La  hauteur  des  ces  chambranles  dépend 
de  l’ufage  des  pièces. 

Dans  les  galeries  , dans  les  fallons  & grandes 
falles  d’affemblées  , où  la  largeur  des  foyers  eft 
au  moins  de  ftx  ou  fept  pieds , & où  l’on  fait  un 
feu  extraordinaire  , il  faut  leur  donner  de  hauteur 
depuis  cinq  jufqu’à  fix  pieds  ; mais  dans  les  appar- 
temens  de  fociétés,  où  les  plus  grandes  cheminées 
ne  doivent  pas  furpalTer  quatre  pieds  & demi  ou 
cinq  pieds  de  largeur,  il  faut  réduire  leur  hauteur 
à trois  pieds  & demi  ou  trois  pieds  huit  pouces, 
afin  que  ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer 
y étant  affis  , puiffent  fe  voir  dans  les  glaces  & 
remarquer  ce  qui  fe  paffe, 
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Nous  ajouterons  ici  les  obfervations  que  fait  M. 
Patte  dans  fes  Mémoires  d’arciiiteéfure. 

La  meilleure  manière,  dit  cet  habile  architeéle , 
de  conflruire  les  cheminées,  eft  celle  en  briques, 
avec  mortier  de  chaux  & fable  paffé  au  panier. 
On  les  exécutoit  autrefois  en  pierre  de  taille , mais 
on  n’en  fait  plus  guère  de  cette  façon , attendu 
qu’elles  coûtent  beaucoup  fans  avoir  davantage  de 
folidité. 

On  donne  quatre  pouces  d’épaiffeur  aux  lan- 
guettes en  briques  : il  eft  d’ufage  de  tremper  la 
brique  dans  l’eau  à mefure  qu’on  la  pofe  fur  le 
mortier , de  la  faire  liaifonner  dans  le  mur  doflier , 
& d’enduire  le  dedans  des  tuyaux  avec  le  moins 
d’épaifteur  , foit  avec  du  plâtre,  s’il  y en  a dans 
le  lieu  où  l’on  bâtit,  foit  avec  du  mortier  de  chaux 
& fable  bien  fin.  Plus  cet  enduit  eft  uni,  moins  la 
fuie  peut  s’y  attacher. 

On  doit  mettre  des  barres  fous  tous  les  manteaux , 
ainfi  que  de  trois  pieds  en  trais  pieds  dans  les  lan- 
guettes, des  bandes  de  fer,  dites  côtes  de  vache, 
fendues  par  les  bouts  , relevées  en  forme  d’équerre 
& fcellées  dans  les  murs  doftiers  , lefquelles  fer- 
vent de  harpons  pour  retenir  les  tuyaux. 

Dans  les  endroits  où  le  plâtre  eft  commun  , 
comme  à Paris  & dans  fes  environs,  on  fait  d’or- 
dinaire les  languettes  des  tuyaux  de  cheminée  en 
plâtre  pur  pigeonné  à la  main  , avec  un  enduit 
de  plâtre  patTé  au  panier  , tant  en  dedans  qu’en 
dehors , auxquelles  on  donne  au  moins  trois  pouces 
d’épaifl'eur. 

li  ne  faut  point  fouffrir  que  l’on  pofe  les  lan- 
guettes, tant  rampantes  que  droites , fur  des  plan- 
ches , attendu  qu’elles  font  fujettes  à fe  gercer  ou 
fe  fendre,  & qu’elles  ne  font  pas  aufTi  folides  que 
faites  à la  main. 

Dans  la  hauteur  des  tuyaux , on  met  des  chaînes 
de  fantons  , au  moins  de  trois  pieds  en  trois  pieds  , 
pour  unir  enfemble  les  languettes  de  face , celles 
de  refend  & le  mur  qui  leur  eft  adofte.  On  fcelle 
ces  fantons  au  fond  des  tranchées  pratiquées  pour 
lier  les  languettes  de  plâtre  avec  le  mur  , dans  des 
trous  faits  exprès  , plus  profonds  que  lefdites 
tranchées. 

Les  tuyaux  doivent  avoir  trois  pieds  de  long  , 
fur  dix  pouces  de  large  intérieurement  ; quelque- 
fois cependant,  on  ne  donne  à ceux  des  cabinets 
que  deux  pieds  huit  pouces  de  long , fur  neuf 
pouces  de  large. 

Quelle  que  foit  la  conftruftion  des  cheminées , on 
fait  leur  fermeture  par  dedans  en  portion  de  cercle , 
à laquelle  on  donne  quatre  pouces  d’onverîure 
pour  l’iffue  de  la  fumée  ; & leurs  plinthes  fe  font 
en  pierre  tendre  ou  en  plâtre,  fuivant  que  lefdits 
tuyaux  font  en  briques  on  en  plâtre. 

Les  jambages  de  cheminées  fe  maçonnent  de 
cinq  ou  fix  pouces  d’épaifteur  , foit  en  briques  avec 
mortier  de  chaux  & fable  , foit  en  moellons  , foit 


d'une  plaque  de  fonte,  au  droit,  foit  d’un  mur  de 
refend , (oit  d’un  mur  mitoyen , finon  il  faut  faire 
un  contre-cœur  en  tuileaux  ou  en  briques  dans  le 
premier  cas , & dans  le  fécond  un  contre-mur  de 
fix  pouces  d’épailîeur  aufîi  en  tuileaux  & en  bri- 
ques, pour  fe  conformer  à la  coutume. 

Dans  le  vide  ménagé  fous  chaque  âtre  à travers 
un  plancher  , on  met  deux  bandes  de  trémie  de 
fer  coudé  , dont  les  deux  bouts  portent  fur  les  fo- 
lives  d’enchevêtrure  , & dont  le  bas  defcend  à un 
pouce  prés  defdites  folives. 

Lorfque  les  bandes  de  trémie  excèdent  fix  pieds 
de  longueur , on  place  par  deilous  leur  milieu  une 
autre  bande  de  trémie  en  travers  pour  les  foulager , 
portant  d’une  part  fur  le  chevêtre  & de  l’autre 
l'ce^ée  dans  le  mur. 

I ous  les  âtres  fe  font  de  toute  l’épailTeur  du 
plancher , jufques  fous  les  carreaux , 6c  fe  bandent 
avec  des  plâtras  taillés  en  vouffoirs,  d’une  folive 
d’enchevêtrure  à l’autre. 

On  fupporte  toujours  la  gorge  & le  manteau 
d une  cheminée  fur  fes  jambages , à l’aide  d’une 
barre  de  fer  coudée  d’une  grolieur  proportionnée 
1 à la  longueur  , que  l’on  fcelle  par  les  bouts  dans 
I le  mur  où  elle  eft  adofée.  Il  n’y  a que  les  che- 
minées de  cuifine  faites  en  hotte,  dont  le  manteau 
j étant  d’ordinaire  en  bois , revêtu  de  plâtre  , on 
I n a pas  befoin  d'un  fem’blable  foutien. 

II  faut  bien  fe  garder  d’enclaver,  lors  de  leur 
conllruéilon , les  tuyaux  de  cheminée  de  toute  leur 
épaiiTeur  dans  les  murs  de  refend  ; & quand  on  s’y 
trouve  obligé , il  efl  eiTentiel  de  les  faire  monter 
à plomb  , fans  les  dévoyer  jufqu’au  deiTus  des 
combles , lans  quoi  le  mur , au  deiTus  du  dévoie- 

' porteroit  en  l’air,  & n’auroit aucune  folidité. 

Lorlqu’on  veut  engager  les  tuyaux  feulement  de 
f fix  pouces,  dans  les  murs  , il  eil  encore  à propos 
! de  ne  les  pas  dévoyer  chacun  dans  toute  leur  hau- 
I teur  au-delà  d’un  pied  & demi  , c'eft  à-dire  , de 
1 plus  de  la  moitié  de  la  longeur  d’un  tuyau. 

Entre  - fol. 

Petites  pièces  pratiquées  au  delTus  d’un  ap- 
: partement  au  rez  - de  - chauffée  , ou  au  premier 
; étage  ’iin  bâtiment  , pour  fe  procurer  quelques 
: garde-robes  ou  cabinets  de  plus  dans  un  château 
ou  maifon  de  plaifance. 

Ces  entre-fols  font  quelquefois  deflinés  aufü  à 
1 faire  de  petits  appartemsns  d’hiver  pour  les  maî- 
■ t'es,  lorfque  la  cage  du  bâtiment  eil  peu  fpacieufe; 
quelquefois  auTi  l’on  y pratique  des  bains , des 
cabinets  de  toilette , &c. 

Les  entre-fois  doivent  être  dégagés  par  des  ef- 
ca  iers  qui  rendent  leur  communication  facile  avec 
les  appartemens  d’en  bas  & avec  ceux  d’en  haut , 
en  obftrvant  qu’ils  foient  éclairés , foit  en  lanter- 
nes , foit  en  abajour  ou  autrement. 

Quelqnef&is  aulTi  on  pratique  des  entre- fols  fins 
céc-siTité  de  logement , mais  feulement  pour  cor- 


riger la  trop  grande  élévation  des  planchers , qui  , 
dans  une  pièce  d’un  petit  diamètre,  deviendroient 
défagréables  ; ce  qu’on  ne  peut  fouvem  éviter  à 
caufe  de  la  grandeur  des  pièces  de  fociété , de  pa- 
rade, &c. 

Cul  fine 

C’eft  une  pièce  du  département  de  la  bouche , 
ordinairement  au  rez-de-chaulTée  d’un  bâtiment,  & 
quelquefois  dans  l’étage  fouterrain. 

En  général,  les  cuiftnes  doivent  être  fpacieufes  , 
bien  éclairées,  avoir  une  grande  cheminée  pour  le 
rôt  , lorfqu’il  n'y  a pas  de  rôtifterie  particulière  , 
une  autre  pour  les  potages  , des  fourneaux  ou 
potagers  pour  les  ragoûts  j un  four  , quand  on 
n’a  pas  un  lieu  defiiné  pour  la  pâufferie  en  par- 
ticulier; une  patllafte  pour  entretenir  les  viandes 
chaudes  , des  tables  pour  le  fervice  des  cuifiniers  , 
un  billot  pour  hacher  & couper  la  v.'ande,  &c. 

Les  cuiftnes  doivent  être  voûtées  pour  éviter  le 
feu  , ou  au  moins  plafonnées  de  plâtre  , & leur 
plancher  doit  être  tenu  fort  élevé  ; elles  doivent 
avoir  de  l’eau  abondamment  , foit  par  des  con- 
duits amenés  de  dehors , ou  par  le  fecours  d’une 
pompe  pratiquée  dans  la  cuiftne. 

Des  Lieux. 

Lieux,  terme  fyaonyme  à di/a/zee  , commodités, 
privés. 

On  pratique  ordinairement  les  lieux  au  rez-de- 
chauffée , au  haut  d’un  efc'alier  ou  dans  les  angles. 

Dans  les  grands  hôtels  & dans  les  maifons  com- 
modes , on  les  place  dans  de  petits  efcaliers , ja- 
mais dans  les  grands  ; dans  les  maifons  religieufes 
& de  communauté  , les  aifances  font  partagées 
entre  plufieiirs  cabinets  de  fuite , avec  une  cuiller 
de  pierre  percée  , pour  la  décharge  des  urines. 

Elles  doivent  être  carrelées  , pavées  de  pierre  ou 
revêtues  de  plomb,  & en  pente  du  côté  du  fiège  , 
avec  un  petit  ruifTeau  pour  l’écoulement  des  eaux 
dans  la  chauffée,  percée  au  bas  de  la  devanture. 

On  place  préfentement  les  aifances  dans  les 
garderobes , où  elles  tiennent  lieu  de  chaifes  per- 
cées : on  les  fait  de  la  dernière  propreté  6c  en 
forme  de  baguette,  dont  le  lambris  fe  lève  & cache 
la  lunette.  La  chauffée  d’aifance  eft  fort  large  & 
fort  profonde,  peur  empêcher  la  mauvaife  odeur: 
on  y pratique  auffi  de  larges  ventoufes  ; le  boif- 
feaii  qui  tient  à la  lunette  eft  en  forme  d’enton- 
noir renverfé  , & foiuenu  par  un  cercle  de  cuivre 
à feuillure  , clans  lequel  s’ajufte  une  foupape  de 
cuivre  , qui  s’ouvre  & fe  ferme  en  levant  & fer- 
mant le  lambris  du  deffus  ; ce  qui  empêche  la 
communication  de  la  mauvaife  odeur. 

On  pratique  dans  quelque  coin  de  ces  lieux  , 
ou  dans  les  entre-fois  au  delîns  , un  petit  réfervoir 
d’eau  , d’où  l’on  amène  une  conduite,  à l'exué- 
mité  de  laquelle  eft  un  robinet  qui  fert  à laver 
les  urines  qui  pourroient  s’étre  attachées  au  boii- 
feau  & à la  foupape. 
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On  pratique  auffi  une  autre  conduite  qui  vient 
s’ajuner  dans  le  boiffeau  , & à l’extrémité  de  la- 
quelle eft  un  robinet.  Ce  robinet  fe  tire  au  moyen 
d’un  regiftre  vers  le  milieu  du  boiffeau  , ce  qui 
fert  à laver  à l’eau  chaude  & à l’eau  froide , fui- 
vant  les  faifons.  Ces  robinets  s’appellent  flageolets  , 
& ces  aifances  Lieux  à V angloife  , parce  que  c’eft 
aux  Anglois  qu’cn  en  doit  l’invention. 

Puits. 

Trou  profond,  fouillé  au  deffous  de  la  furface 
de  l’eau , & revêtu  de  maçonnerie. 

Ce  trou  eft  ordinairement  circulaire  ; mais  quand 
il  fert  à deux  propriétaires  dans  un  mur  mitoyen  , 
il  eft  ovale , avec  une  languette  de  pierre  dure  , 
qui  en  fait  la  fépararion  , jufqu’à  quelques  pieds 
au  - deffous  de  la  hauteur  de  fon  appui.  On  le 
conftruit  de  pierre  ou  de  moellon  piqué  en  dedans , 
& en  dehors  de  moellon  émillé , & maçonné  de 
mortier  de  chaux  & de  fable  ; voici  comment  cette 
conftruélion  fe  fait. 

Lorfqu’en  creufant  on  eft  parvenu  à l’eau  , & 
qu’on  en  a cinq  à fix  pieds,  on  place  dans  le  fond 
un  rouet  de  bois  de  chêne  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre , dans  œuvre , & de  quatre  à douze  pouces 
de  groffeur.  Sur  ce  rouet  on  pofe  cinq  ou  fix 
affifes  de  pierre  de  taille  , maçonnées  avec  mortier 
de  ciment,  & bien  cramponnées,  par  des  cram- 
pons de  fer  coulés  en  plomb. 

On  élève  le  refte  de  la  hauteur  du  puits  , avec 
de  la  maçonnerie  de  briques  ou  de  moellons , juf- 
qu’à  trois  pouces  au  deffous  du  rez-de-chauffée  ; 
enfin  , trois  affifes  de  pierre  de  taille , faifant  en- 
iemble  deux  pieds  & demi,  maçonnées  en  mor- 
tier de  ciment,  & cramponnées  comme  celles  du 
fond , achèvent  le  puits  qu’on  équipe  enfuite  de 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  en  tirer  de  l’eau. 

Le  puits  dans  une  maifon,  doit  être  éloigné  des 
retraits  , des  étables  , des  fumiers  , & des  autres 
lieux  qui  peuvent  communiquer  à Feau  un  goût 
dèfagréable.  Sa  meilleure  fituation  eft  dans  la  cour 
du  maître  du  logis. 

Il  doit  être  là  à découvert , quelque  inconvé- 
nient qu’il  y ait  qu’il  y foit  de  cette  façon , parce 
que  l’eau  en  eft  meilleure,  les  vapeurs  qui  mon- 
tent s’évaporant  plus  facilement , & l’air  qui  y cir- 
cule librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun  ; c’eft  un  puits  plus  large  qu’un 
puits  particulier',  & qui  eft  fitué  dans  une  rue , ou 
dans  une  place , pour  Fufage  du  public. 

Puits  de  carrière  ; ouverture  ronde  de  douze  à 
quinze  pieds  de  diamètre  , creufée  à plomb , par  où 
l’on  tire  les  pierres  d’une  carrière  avec  une  roue , 
& dans  laquelle  on  defcend  par  un  efcalier  ou 
rancher. 

Puits  décoré;  puits  dont  le  profil  de  l’appui  eft  en 
forme  de  baluftre  ou  de  cuve , & qui  a deux  ou 
trois  colonnes , termes  ou  confoles,  pour  porter  la 
traverfe  où  la  poulie  eft  attachée. 


M A ç 

Puits  forés  ; puits  où  Feau  monte  d’elle  - même 
jufqu’à  une  certaine  hauteur  , de  forte  qu’on 
n’a  la  peine  que  de  puifer  Feau  dans  un  baffin  où 
elle  fe  rend  , fans  qu’on  foit  obligé  de  la  tirer  ; 
cela  eft  fort  commode,  mais  on  ne  peut  pas  mal- 
heureufement  faire  de  ces  puits  quand  on  veut. 
On  en  va  juger  par  leur  conftruéiion. 

On  creufe  d’abord  un  baffin  dont  le  fond  doit 
être  plus  bas  que  le  niveau  , auquel  Feau  peut 
monter  d’elle-même  afin  qu’elle  s’y  épanche.  On 
perce  enfuite  avec  des  tarières  un  trou  de  trois 
pouces  de  diamètre  , dans  lequel  on  met  un  pilot 
garni  de  fer  par  les  deux  bouts.  On  enfonce  ce 
pilot  avec  le  mouton  autant  qu’il  eft  poflible  , & 
on  le  perce  avec  une  tarière  de  trois  pouces  de 
diamètre,  & environ  un  pied  de  gouge;  c’eft  par 
ce  canal  que  doit  venir  Feau  , fi  Fon  a enfoncé  le 
pilot  dans  un  bon  endroit  ; on  la  conduit  delà  dans 
le  baffin  avec  un  tuyau  de  plomb. 

On  fait  ainfi  des  puits  forés  en  Flandre  , en 
Allemagne  , & en  Italie. 

En  pîufieurs  endroits  du  territoire  de  Bologne 
en  Italie , il  y a auffi  des  puits  forés , mais  on  les 
conftruit  différemment.  On  creufe  jufqa’à  Feau  , 
apès  quoi  on  fait  un  double  revêtement  dont  on 
remplit  l’entre  - deux  d’un  corroi  de  glaife  bien 
pétrie  ; on  continue  de  creufer  plus  avant , & de 
revêtir  , comme  dans  la  première  opération , juf- 
qu’à  ce  qu’on  trouve  des  fources  qui  viennent  en 
abondance  ; alors  on  perce  le  fond  avec  une  longue 
tarière , & le  trou  étant  achevé  , Feau  monte  & 
remplit  non  - feulement  le  puits , mais  fe  répand 
encore  fur  toute  la  campagne  , qu’elle  arrofe  con- 
I tinuellement. 

Puits  perdu;  puits  dont  le  fond  eft  d’un  fable  ft 
mouvant , qu’il  ne  retient  pas  fon  eau , & n’en  a 
pas  deux  pieds  en  été , qui  eft  la  moindre  hauteur 
qu’il  puilTe  y avoir  pour  puifer. 

Voûte. 

C’eft  un  plancher  en  arc  tellement  fabriqué  ^ que 
les  différentes  pierres  dont  il  eft  formé  , fe  fou- 
tiennent  les  unes  les  autres  par  leur  difpofition. 

On  préfère  dans  bien  des  cas  des  voûtes  plates  , 
parce  qu’elles  donnent  à la  piece  plus  de  hauteur 
& d’élévation  , & que  d’ailleurs  elles  font  plus 
fermes  & plus  durables. 

Saumalfe  remarque  que  les  anciens  ne  connolf- 
foient  que  trois  fortes  de  voûtes  ; la  première , 
fornix  , faite  en  forme  de  berceau  ; la  fécondé  , 
tefludo , en  forme  de  tortue  , & nommee  chez  les 
François  , cul  de  four  ; & la  troifième , co/zcâj  , faite 
en  forme  de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  trois  fortes  en 
un  bien  plus  grand  nombre , auxquelles  ils  donnent 
différens  noms  , fuivant  leurs  figures  & leur  ufage  ; 
il  y en  a de  circulaires,  d’elliptiques,  &c. 

Les  calottes  de  quelques-unes , font  des  portions 
de  fphère  plus  ou  moins  grandes  ; celles  qui  font  au 
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deflfuS  de  ITiémifphère  font  appelées  grandes  voûtes 
ou  voûtes  furmontées ; celles  qui  font  moindres  que 
des  hémlfphères  fe  nomment  voûtes  bajfes  ou  jûr- 
baijjées  , &c. 

Il  y en  a dont  la  hauteur  eft  plus  grande  que 
le  diamètre  ; d’autres  dont  elle  eft  moindre. 

Il  y a des  voûtes  fimples,  des  doubles,  des  croi- 
I lees , diagonales , horizontales , montantes , defcen- 
danres , angulaires , obliques , pendantes , &c.  Il  y 
a auÆ  des  voûtes  gothiques , de  pendentives  , &c. 

Les  voûtes  principales  qui  couvrent  les  princi- 
pales parties  des  bâtimens , pour  les  diliinguer  des 
voûtes  moindres  & furbordonnées  qui  n’en  cou- 
vrent qu’une  petite  p^tie , comme  un  paflage , une 
porte,  &c. 

Double  voûte,  eft  celle  qui  étant  bâtie  fur  une 
autre  pour  rendre  la  décoration  extérieure  pro- 
portionnée à l’intérieure , laiiTe  un  efpace  entre  la 
convexité  de  la  première  voûte  & la  concavité  de 
l’autre. 

y oûtes  à compartimens  ; font  celles  dont  la  face 
intérieure  eft  enrichie  de  panneaux  de  fculpture  fé- 
parés  par  des  plates-bandes  : ces  compartimens  qui 
font  de  différentes  figures,  fuivant  les  voûtes,  & 
pour  l’ordinaire  dorés  fur  un  fond  blanc , font  faites 
de  fluc  fur  des  murailles  de  briques,  & de  plâtre 
fur  des  voûtes  de  bois. 

Théorie  des  Voûtes. 

Une  arcade  demi- circulaire  ou  voûte  étant  ap- 
puyée fur  deux  pieds-droits,  & toutes  les  pierres 
qui  la  compofent  étant  taillées  & placées  de  ma- 
nière que  leurs  jointures  ou  leurs  lits  prolongés  , 
fe  rencontrent  tous  au  centre  de  la  voûte , il  eft 
évident  que  toutes  les  pierres  doivent  être  taillées 
en  forme  de  coins  , c’eft- à-dire , plus  larges  & plus 
grolles  au  fommet  qu’au  fond  ; au  moyen  de  quoi 
elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres,  & oppo- 
fent  mutuellement  l’effort  de  leur  pefanteur  qui  les 
déterminent  à tomber. 

La  pierre  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte  , qui  eft 
perpendiculaire  à l’horizon  , & qu’on  appelle  la 
de  de  la  voûte  , eft  foutenue  de  chaque  côté  par 
les  deux  pierres  contiguës  précifément  comme  par 
deux  plans  inclinés  ; & par  conféquent  l’eftbrt  qu’elle 
fait  pour  tomber , n’ell  pas  égal  à fa  pefanteur. 

' Mais  il  arrive  toujours  que  cet  effort  eft  d’autant 
I grand , que  les  plans  inclinés  le  font  moins  ; 

I de  forte  que  s’ils  étoient  infiniment  peu  inclinés  , 
I c eft-à-dire , s ils  étoient  perpendiculaires  à l’horizon 
I aufli  bien  que  la  clé , elle  tendroit  à tomber  avec 
tout  fou  poids,  & romberoit  acluellement,  à moins 
que  le  mortier  ne  la  retînt. 

La  fécondé  pierre  qui  eft  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  , eft  foutenue  p.ar  une  troifième  , qui  , au 
moyen  de  la  figure  de  la  voûte , eft  néceffairement 
; plus  inclinée  à la  fécondé,  que  la  fécondé  ne  l’eft 
I k la  première  ; & par  conféquent  la  fécondé  em- 
ploie dans  l’effort  qu’elle  fait  pour  tomber,  une 
moindre  partie  de  fon  poids  que  la  première. 

drts  & Métiers.  Tome  IV,  Partie  J, 
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Parla  même  raifon , toutes  les  pierres,  à compter 
depuis  la  clé  , emploient  toujours  une  moindre 
partie  de  leur  poids,  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
du  centre  de  la  voûte  jufqu’à  la  dernière  , qui , 
pofée  fur  un  plan  horizontal  , n’emploie  point  du 
tout  de  fon  poids  ; ou  , ce  qui  revient  au  même , 
ne  fait  point  d’effort  pour  tomber , parce  qu’elle 
eft  entièrement  foutenue  par  le  pied-droit. 

De  plus  , il  y a un  grand  point  auquel  il  faut 
faire  attention  dans  les  voûtes , c’eft  que  toutes  les 
clés  faffent  un  effort  égal  pour  tomber.  Pour  cet 
effet , il  eft  vifible  que  'comme  chaque  pierre  ( à 
compter  de  la  clé  jufqu’au  pied-droit  ) emploie  tou- 
tojjjours  moins  que  la  totalité  de  fon  poids  ; la  pre- 
mière n’en  employant , par  exemple , que  moitié  ; 
la  fécondé,  un  tiers;  la  troifième,  un  quart,  &c. 
il  n’y  a point  d’autres  moyens  de  rendre  ces  dif- 
férentes parties  égales , qu’en  augmentant  la  tota- 
lité du  poids  à proportion,  c’eli-à-dire  , que  la  fé- 
condé pierre  doit  être  plus  pefante  que  la  première  ; 
la  troifième,  que  la  fécondé,  &c.  jufqu’à  la  der- 
nière , qui  doit  être  infiniment  plus  pefante. 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  eft  cette  propor- 
tion dans  laquelle  les  pefanteurs  des  pierres  d’une 
voûte  demi-circulaire  doivent  être  augmentées  pour 
être  en  équilibre , ou  tendre  en  en  bas  avec  une 
force  égale;  ce  qui  eft  la  difpofition  la  plus  ferme 
qu’une  voûte  puiffe  avoir. 

La  règle  de  M.  de  la  Hire  eft  d’augmenter  le 
poids  de  chaque  pierre  au-delà  de  celui  de  la  clé, 
d’autant  que  la  tangente  de  Tare  de  la  pierre  ex- 
cède la  tangente  de  l’arc  de  moitié  de  la  clé.  De 
plus , la  tangente  de  la  dernière  pierre  devient  né- 
ceffairement infinie  , & par  conféquent  fon  poids 
devroit  l’être  auffi;  mais  comme  l’infini  n’a  pas  lieu 
dans  la  pratique , la  règle  revient  à ceci , que  les 
dernières  pierres  foient  chargées  autartt  que  faire  fe 
peut,  afin  qu’elles  foient  plus  en  état  de  réfifler  à 
l’effort  que  la  voûte  fait  pour  les  féparer;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  dejjin  & le  but  de  la  voûte. 

M.  Parent  a depuis  déterminé  la  courbe  ou  la 
figure  que  doit  avoir  l’extrados  ou  la  furface 
extérieure  d’une  voûte , dont  l’intrados  ou  la  fur- 
face  intérieure  eft  fphérique,  afin  que  toutes  les 
pierres  puiffent  être  en  équilibre. 

La  clé  d’une  voûte  eft  une  pierre  ou  brique, 
placée  au  milieu  de  la  vôute  en  forme  de  cône 
tronqué,  & qui  fert  à foutenir  tout  le  refte. 

Les  montans  d’une  voûte  font  les  côtés  qui  la 
foutiennent. 

Pendentïve  d’une  voûte , eft  la  partie  qui  eft  fuf- 
pendue  entre  les  arcs  ou  ogives. 

Pied-droit  d’une  voûte,  eft  la  pierre  fur  laquelle 
eft  pofée  la  première  pierre  qui  commence  à caver. 
Dans  les  arches  on  entend  par  pied-droit , toute  la 
hauteur  des  culées  ou  des  piles , depuis  le  deffus 
des  fondemens  & des  retraites  jufqu’à  la  naillance 
de  ces  arches. 

Les  voûtes  annulaires  font  des  voûtes  cylindri- 
ques en  quelque  forte  , comme  fi  un  cylindre  fe 
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courboit  enforte  que  fon  axe  devînt  un  cercle  en  fe 
'îéuniflant  par  les  deux  bouts. 

Le  plan  d’une  telle  youte  eft  un  anneau  auffi  bien 
que  tous  les  rangs  de  vouffoirs  que  1 on  peut  di- 
viier  en  deux  claffes , en  extérieurs  & en  intérieurs  ; 
les  extérieurs  font  ceux  qui  s’appuient  fur  le  mur 
de  la  tour , & dont  les  lits  en  joints  font  des  fur- 
faces  coniques,  dont  le  fomraet  eft  en  en  bas;  les 
intérieurs  font  ceux  qui  appuient  fur  le  noyau  qui 
eit  au  milieu  de  la  tour , & dont  les  lits  en  joint 
font  des  furfaces  coniques  dont  le  fommet  eft  en 
«n  haut. 

Toutes  ces  furfaces  coniques  qui  font  les  joints 
de  lit , doivent  paffer  par  l’axe  courbé  du  cylindre , 
comme  aux  voûtes  cylindriques  fimples.  ^ ^ ^ 

Tous  les  joints  de  tête , tant  des  vouffoirs  inté- 
rieurs que  des  extérieurs,  doivent  paffer  par  le 
centre  de  la  tour  comme  aux  voûtes  fphériques. 

Voûtes  cylindriques  , font  celles  dont  les  doelles 
imitent  le  cylindre  ; leur  conftruélion  eft  très-facile  : 
elles  fe  réduifent  à obferver , que  les  joints  de  lit , 
c’eft-à-dire , leurs  plans , paffent  par  l’axe  du  cy- 
lindre , & que  les  joints  de  tête  lui  foient  perpen- 
diculaires & en  liaifon  entre  eux. 

Voûtes  soniques , font  celles  dont  la  figure  imite 
en  quelque  forte  le  cône , comme  font  les  trompes. 
Il  faut  feulement  obferver  pour  leur  conftruâion , 
que  les  joints  de  lit  paffent  par  l’axe , & que  les 
joints  de  tête  foient  perpendiculaires  à la  furface  du 
cône. 

Voûtes  hélicoïdes  ou  en  vis , font  des  voutes  cy- 
lindriques annulaires,  dont  l’axe  s’élève  en  tour- 
nant autour  du  noyau  : les  joints  de  lit  doivent 
fuivre  conftamment  Taxe  du  cylindre , & les  joints 
de  tête  doivent  y être  perpendiculaires. 

Voûtes  mixtes  & irrégulières  ; elles  participent  tou- 
jours de  quelques-unes  des  efpèces  precedentes  , 
auxquelles  il  faut  les  rapporter. 

Voûte  plane.  II  y a en  général  deux  manières  de 
les  faire  : fi  on  avoit  des  pierres  affez  grandes  pouf 
pouvoir  couvrir  de  grands  appartemens,  la  voûte 
plane  feroit  bientôt  faite;  il  n’y  auroiî  qu  à tailler 
une  pierre  en  bifeau  ou  talud  renverfé  fur  les  bords , 
enforte  que  cette  pierre  fût  une  pyramide  tronquée 
& renveifée,  & le  haut  des  murs  de  la  chambre 
en  talud , pour  fervir  de  couffinets  à la  pierre  ; li 
on  l’applique  alors  dans  cette  efpèce  d’entonnoir , 
il  eft  évident  qu’elle  ne  pourra  point  tomber  en 
bas , à caufe  que  l’ouverture  de  chambre  eft  plus 
petite  que  fa  grande  bafe. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre  affez 
grande  pour  faire  les  planchers  d’une  feule  pièce  , 
on  eft  obligé  de  les  faire  de  différens  morceaux  , 
qui  réunis  font  le  même  effet. 

Une  fécondé  manière  de  conftruire  les  voûtes 
planes  , eft  fondée  fur  une  invention  de  Serlio  , 
qui  a donné  une  manière  de  faire  des  planchers 
avec  des  poutrelles  trop  courtes  pour  être  appuyées 
fttr  les  murs  de  part  & d’autre  : c’eft  une  certaine 
idifpofition  qui  confifte  à les  faire  croifer  alterna- 
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tîvemiht  j enforte  qu’elles  s’appuient  téciproque'^. 
ment , le  bout  de  l’une  fur  le  milieu  de  l’autre. 

On  ne  peut  douter  que  les  voûtes  plates  de  la 
fécondé  manière  n’aient  été  imitées  de  cette  char- 
pente ; car  fi  on  confxdère  chaque  parallélogramme 
de  l’extrados  comme  une  pièce  de  bois  , on  verra 
qu’on  a fuppléé  aux  entailles  & aux  tenons  par 
des  taluds  fur  les  côtés  , & des  croupes  en  fur- 
plomb  fur  les  bouts  ; les  uns  & les  autres  con- 
fervant  toujours  cette  forte  d’arrangement , que 
les  architeâes  appellent  à hâtons  rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l’invention  de  cette  voûte  plus 
ingénieufe  que  celle  de  la  charpente  , c’eft  que  par 
le  moyen  de  ces  fur-plornbs  & de  ces  taluds  pro- 
longés, OH  remplit  le  vide  (qui  refte  entre  les  pou- 
trelles ) , dans  le  parement  inférieur  , ' ou  l’on  forme 
un  plafond  continu,  tout  compofé  de  carrés  par- 
faits arrangés  de  fuite  en  échiquier , qu’on  appelle 
en  déUaifon  , ce  qui  en  rend  l’artifice  digne  d’admi- 
ration : il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  furface 
fupérieure , elle  ne  peut  être  continue  , parce  que 
les  coupes  des  taluds  reftent  en  partie  decouvertes  , 
deforte  qu’il  s’y  forme  des  vides  en  pyramides 
carrées  renverfées.  Ces  vides  donnent  occafion  de 
faire  un  compartiment  de  pavé  agréable  & varié  , 
parce  qu’on  peut  y mettre  des  carreaux  differens 
de  celles  des  premières  pierres. 

Voûtes  fphériques  , font  celles-  dont  la  figure  imite?' 
la  fphère.  Tous  les  claveaux  ou  vouffoirs  des  voutes 
fphériques , font  des  cônes  tronqués  ou  des  parties 
d’anneaux  coniques  , dont  le  fommet  eft  au  centre 
de  la  fphère.  Les  joints  de  lit  font  des  furraces  co- 
niques dirigées  au  centre  de  la  Iphère  : le  plan  des 
joints  de  tête  doit  paffer  par  le  centre. 

Voûte  à lunette , efpèce  de  voûte  qui  traverfé 
les  reins  d’un  berceau  ; ou , pour  m’exprimer  plus 
nettement,  c’eft  lorfque  dans  les  cotés  d un  berceau 
d’une  voûte  , on  fait  de  petites  arcades  , pour  y 
pratiquer  quelques  jours  ou  des  vues  : on  la  nomme 
lunette  biaife  , quand  elle  coupe  obliquement  ua 
berceau  ; & lunette  rampante  , lorfque  fon  ceintre 
eft  rompu. 

Galandages  ou  Cloifons  en  briques. 

Les  galandages  font  des  cloifons  qui  fe  font,  a 
Lyon  & ailleurs  , avec  des  briques  qu’on  tire  de 
Verdun  en  Bourgogne  , qui  ont  dix  pouces  de 
longueur , cinq  pouces  de  largeur  & un  fort  pouce 
d’épaiffeur.  Elles  fe  pofent  de  champ  les  unes  fur 
les  autres. 

L’ouvrier,  avant  de  commencer  fa  cloifon , com- 
mence à placer  aux  deux  bouts  , un  cordeau  ou 
ficelle  qu’il  attache  bien  perpendiculairement  : ces 
deux  ficelles  lui  fervent  de  règles. 

Aux  deux  premières  il  en  attache  une  autre  qui 
lui  fert  de  règle  horizontale  , aux  deux  bouts  de 
laquelle  eft  un  nœud  coulant , qui  fert  a taire  mon- 
ter cette  ficelle  fans  la  dénouer  , à mefure  que  fon 
ouvrage  s’élève  ; il  fait  dans  les  murs  une  rainure. 
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de  la  largeur  de  la  cloifon , Sl  aufli  profonde  qu’il 
efl:  pofTible , fans  cependant  attaquer  les  pierres  du 
mur  ; U arrofe  bien  ceue  rainure , pour  qu’il  ne  refte 
point  de  pouffière. 

Cette  opération  faite  , il  gâche  peu  de  plâtre  à la 
fois  , qui  n’ell  ni  trop  clair , ni  trop  épais  ; il  prend 
les  briques  les  unes  après  les  autres , qu’il  imprime 
de  ce  plâtre  avec  la  truelle  fur  un  des  lits , & fur  un 
des  joints  de  bout  ; il  pofe  chaque  brique  fur  fon 
champ  , fuivant  la  direâion  des  cordeaux , fans  les 
frapper  ; mais  il  les  appuie  avec  la  main  feule- 
ment , afin  qu’il  relie  dans  les  jointures  une  certaine 
épailTeur  de  plâtre  , qui  puiffe  lier  & accrocher 
l’enduit  qui  fe  met  après  coup.  Il  a l’attention  , en 
les  poiant , que  les  joints  fe  coupent  bien  les  uns 
aux  autres , dans  le  milieu  à peu  près  de  chaque 
brique. 

Quand  toutes  les  briques  font  ainfi  pofées , il 
enduit  fa  cloifon  des  deux  côtés  avec  une  bonne 
couche  de  plâtre  fort , mi-fin  : deflus  ce  premier 
enduit,  il  en  applique  un  fécond  de  plâtre  fin , gâché 
clair  , qu’il  polit  avec  fa  truelle  fans  le  gratter  , 
comme  font  les  ouvriers  de  Paris , £c  qui  cependant 
efl  très-uni  & très-polL 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  portes  dans  les  cloifons  , 
on  y pofe  les  huifferies , qu’on  arrête  folidement 
au  plancher  fupérieur  , & qu’on  fcelle  dans  les  car- 
reaux du  plancher  inférieur.  Les  montans  & tra- 
verfes  de  ces  huifleries  font  en  bois  de  fapin , aux- 
quels font  des  feuillures  ou  rainures , dans  lefquelles 
les  briques  entrent  d’un  pouce  environ.  Ces  mon- 
tans d’huifferie  ont  trois  pouces  d’épaiffeur  , fur 
quatre  de  largeur. 

Si  les  cloifons  ont  une  longueur  bien  étendue  , 
on  y pofe  de  difiance  en  diftance  , comme  de  dix 
pieds  en  dix  pieds , des  montans  en  bois  qui  ont 
une  double  ramure  , dans  lefquelles  entrent  les 
briques. 

Telle  efl  la  manière  dont  on  conllruitles  cloi- 
fons en  briques  , qu’on  appelle  à Lyon galandages. 
Ces  féparations  font  aufli  fourdes , & même  plus 
ue  celles  en  plâtre  & en  bois  , qu’on  emploie  à 
aris.  Elles  ont  l’avantage  de  diminuer  le  diamètre 
des  murs , de  ménager  l’efpace  qui  eft  précieux , 
& de  n’être  pas  fi  pefantes  que  les  autres  cloifons. 
( Journal  de  Phyfique , tome  II,  ) 

Procédé  contre  les  Incendies. 

On  a faiten  1783  à Vienne,  une  nouvelle  épreuve 
du  procédé  imaginé  par  M.  Frédéric  , pour  rendre 
les  maifons  incorabuftibles.  Les  incendies  qui  font 
fréquens  en  bien  des  endroits , font  defirer  qu’on 
l'adopte  par  - tout.  L’empereur  l’a  fait  publier  ; il 
confifle  en  un  compofé  de  neuf  parties  d’argile , 
une  de  poil , une  de  tan  & une  d’eau  de  tannerie  ; on 
on  y ajoute  une  treizième  partie  de  cendres,  avec 
une  égale  quantité  de  fable  , fi  l’argile  efl  bonne 
& bien  graffe , & une  vingt-cinquième  partie  feule- 
ment de  fable  & de  cendres , {y  l’grgile  efl  moins 
bonne. 


M A Ç ^15 

On  pétrit  le  tout  avec  de  l’eau , & on  laifTe 
enfuite  repofer  cette  pâte  ; on  l’étend  fur  un  plan- 
cher uni , en  lui  donnant  l’épaifTeur  de  trois  on 
quatre  doigts  ; & on  attache  avec  une  ficelle  bien 
frottée  de  favon  une  couche  de  paille  de  mêm« 
épaiffeur.  Outre  cette  couverture  préfervative  , il 
faut  enduire  le  bois  & tout  le  toit,  d’une  couche 
épaiffe  de  la  même  pâte. 

Des  Nivellemens, 

Le  nivellement  eft  une  opération  qui  confifle  à 
renvoyer  des  niveaux  autour  de  l’édifice  fur  des 
parties  immuables , & à les  indiquer  par  des  li- 
gnes ou  repaires , qui , tous  de  même  niveau  , puifi- 
lent  fervir  à déterminer  les  pentes  pour  l’écoule- 
ment des  eaux,  relativement  à celles  déjà  obfervées 
dans  les  environs  ; les  profondeurs  des  caves , les 
hauteurs  des  fois  & des  planchers  comparés  entre 
elles,  & généralement  toutes  les  parties  de  bâti- 
ment. 

Les  nivellemens  fe  font  avec  des  niveaux  de 
différentes  fortes  ; le  plus  fimple  eft  le  niveau  à bou- 
teilles : c’eft  une  efpèce  de  canon , le  plus  fouvent 
de  fer-blanc , d’environ  un  pouce  de  diamètre  fur 
quatre  pieds  de  long , recourbé  par  chaque  bout 
avec  une  fiole  ou  portion  de  tube  de  verre , de 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur , maftiquée  avec 
le  fer-blanc. 

Le  niveau  à bulle , ou  à piaule , ©u  à lunette , eft 
plus  commode  & plus  exaâ  que  le  précédent  ; il 
fe  monte  fur  le  même  pied.  Il  eft  compofé  d’un 
tube  fermé,  rempli  d’efprit-de-vin,  dans  lequel  on 
a réfervé  une  bifile  d’air  qui  fert  à faire  connoître 
le  niveau. 

Ce  tube  eft  fixé  fur  Finftrument,  de  manière  que 
les  lunettes  ou  pinules  font  dans  un  niveau  par- 
fait avec  lui,  & fervent  à les  renvoyer  de  la  même 
manière  qu’avec  le  précédent  inflrument,  tournant 
aufTi  à pivot  fur  fon  pied  fans  être  dérangé  pour 
chaque  opération. 

T O I s s. 

Mefure  de  différente  grandeur , félon  les  lieux 
où  elle  eft  en  ufage  ; celle  de  Paris , dont  on  fait 
ufage  en  quelques  autres  villes  du  royaume , eft 
de  fix  pieds  de  roi.  Son  étalon  ou  mefure  originale 
eft  au  châtelet  de  Paris  3 c’eft  pourquoi  on  l’appelle 
toife  du  châtelet. 

On  donne  aufli  le  nom  de  toife  à l’inftrument 
avec  lequel  on  mefure. 

Toife  à mur  ; c’eft  une  réduction  de  plufieurs 
fortes  d’ouvrages  de  maçonnerie , par  rapport  à 
une  toife  de  gros  mur  ; ainfi  on  dit  toifer  à mur  de 
gros  ou  de  légers  ouvrages. 

Toife  courante  ; toife  qui  eft  mefurée  fuivant  fa 
longueur  feulement,  comme  une  toife  de  corniche  , 
fans  avoir  égard  au  détail  de  fes  moulures  ; une 
toife  de  lambris , fans  confidérer  s'il  eft  d’appui  oy 
1 de  revêtement, 
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Toife  cube,  [oUde  ou  majjive  ; tolfe  qui  eË  me- 
furée  en  longueur  , largeur  & profondeur  : elle 
contient  216  pieds  cubes. 

Tolfe  d’ échantilion  : 011  appelle  ainfi  la  toife  de 
chaque  lieu  où  l’on  mefiire  , quand  elle  eft  diffé- 
rente de  celle  de  Paris,  comme  la  toife  de  Bour- 
gogne, par  exemple,  qui  efl  de  fept  pieds  & demi. 

Toife  de  roi  ; c’eft  la  toife  de  Paris,  dont  on  fe 
fert  dans  tous  les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire , 
même  dans  les  fortifications  , fans  avoir  égard  à 
la  toife  d’aucun  lieu, 

Toife  carrée  ou  fuperjîcielle  ; toife  qui  eft  multi- 
pliée par  fes  deux  côtés , & dont  le  produit  eft 
de  36  pieds. 

Toife , eft  Fart  de  calculer  les  dimenfions  des 
ouvrages  d’architeûure  civile  & militaire  , c’eft-à- 
dire  , les  furfaces  & les  folidités  de  ces  ouvrages  ; 
ainfi  la  première  partie  de  cet  art  eft  la  multipli- 
cation , & la  fécondé  les  règles  qu’il  faut  fiiivre 
pour  tolfer  les  differentes  parties  de  l’édifice , fui- 
vant  les  figures  de  ces  parties  ; ce  qui  doit  être 
rapporté  aux  articles  où  l’on  donne  la  manière  de 
trouver  la  furface  & la  foiidité  de  différens  corps, 
tels  que  le  prifme,  la  pyramide,  &c. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  cas  particulier , c’efl  le 
toifé  de  la  charpente  qui  a une  mefure  particulière. 
Cette  mefure  eft  la  folive  contenant  trois  pieds 
cubes  de  bois  ; de  forte  que  fi  l’on  a une  pièce 
de  bois  dont  la  longueur  foit  de  6 pieds  , la  lar- 
geur de  12  pouces  & Fépaiffeur  de  6 pouces  , 
cette  pièce  compofera  une  folive  , parce  qu’elle 
vaut  32  pieds  cubes.  Mais  comme  la  toife  cube 
vaut  216  pieds  cubes  , & que  216  divifé  par  3 
donne  72  , il  fuit  que  la  folive  eft  la  foixante- 
douzième  partie  d’une  toife  cube;  ce  qui,  pour  le 
refte  du  toifé  de  la  charpente , devient  une  fimpie 
règle  de  multiplication. 

Toifé  fignifie  donc  le  dénombrement  par  écrit 
des  toifes  de  chaque  forte  d’ouvrages  qui  entrent 
dans  la  conftrnclion  d’un  bâtiment , lequel  fe  fait 
pour  juger  de  la  dépenfe,  ou  pour  eftimer  & ré- 
gler l’efprit  & les  quantités  de  ces  mêmes  ou- 
vrages. 

Toifer  ; c’eft  mefurer  un  ouvrage  avec  la  tolfe 
pour  en  prendre  les  dimenfions , ou  pour  en  faire 
l’eftimation.  Et  retoijer , c’elt  toifer  de  nouveau, 
quand  les  experts  ne  font  pas  convenus  du  toifé. 

Toifer  à toife  bout  avant',  c’eft  toifer  les  ouvrages 
fans  retour  ni  demi-face,  & les  murs  tant  plein 
que  vide  , le  tout  carrément , fans  avoir  égard  aux 
faillies  , qui  doivent  néanmoins  être  proportion- 
nées au  lieu  qu’elles  décorent. 

Toifer  aux  us  & coutumes  ; c’eft  mefurer  tant 
plein  que  vide  , en  y comprenant  les  faillies  ; en- 
forte  que  la  moindre  moulure  porte  demi -pied  , 
Sc  toute  moulure  couronnée  un  pied , lorfque  la 
pierre  eft  piquée  & qu’il  y a un  enduit,  &c. 

Toifer  la  couverture  ; c’eft  mefurer  la  fuperficie 
d’une  couverture , fans  avoir  égard  aux  ouvertures 
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ni  aux  croupes , & en  évaluant  les  lucarnes  , celîs-' 
de-bœuf,  areftières,  égouts,  faîtes.  Sec.  en  toifes 
ou  pieds  , fuivant  l’ufage. 

Toifer  la  taille  de  pierre  ; c’eft  réduire  la  taille  de 
toutes  les  façons  d’une  pierre  aux  paremens  feu- 
lement , mefurés  à un  pied  de  hauteur  fur  fix  pieds 
courans  par  toife.  Lorfque  ce  font  des  moulures , 
chaque  membre  couronné  de  fôn  filet  eft  compté 
pour  un  pied  de  toife  , dont  les  fix  font  la  toife, 
c’eft-à-dire , que  fix  membres  couronnés  fur  une 
toife  de  long  , qui  ne  font  comptés  que  pour  une 
toife  à l’entrepreneur , font  comptés  pour  fix  toifés 
au  tailleur  de  pierre  qui  travaille  à fa  tâche. 

Toifer  le  bois  ; c’eft  réduire  & évaluer  les  pièces 
de  bois  de  plufieurs  groffeurs  , à la  quantité  de  trois 
pieds  cubes  , ou  de  douze  pieds  de  long  fur  fix 
pouces  de  gros , réglée  pour  une  pièce. 

Toifer  le  pavé  ; c’eft  mefurer  à la  toife  carrée  fu- 
perficielle,  fans  aucun  retour.  Le  prix  eft  différent, 
félon  l’ouvrage.  Les  ouvrages  de  fortification  fe 
toifent  à la  toife  cube , dont  216  pieds  font  la  toife. 

Des  droits  de  Bâtiment. 

Les  nivellemens  & plantations  des  bâtimens 
quelconques , doivent  être  précédés , avant  tout  , 
de  l’acquit  des  droits  établis , fans  quoi  1 on  s ex- 
pofe  à des  frais  & amendes  taxés  par  les  ordon- 
nances. 

Le  premier  eft  le  droit  d’alignement  ; le  deuxième 
eft  celui  de  placer  des  barrières  ; le  troifième  eft 
celui  des  faillies. 

On  ne  peut  planter  ni  édifier  fur  le  devant  des 
rues  & places  publiques  des  villes  ou  villages , fans 
la  permiftion  du  roi  & de  fon  voyer.  En  payant 
pour  la  ville  vingt-une  livres  ftx  deniers , on  re- 
çoit la  permitTion  de  bâtir , & un  alignement  re- 
latif à la  direâion  des  rues  ou  aux  vues  publiques 
projettées. 

La  permiftion  & l’alignement  reçus  , 1 on  paie 
neuf  livres  pour  le  droit  de  placer  des^  barrié^s 
pour  clore  l’emplacement  deftiné  à bâtir  , afin 
d’éviter  les  accidens  qui  peurroient  arriver  pen- 
dant la  nuit , & le  préferver  des  gens  mal  inten- 
tionnés. _ _ .... 

Ces  barrières  fe  placent  ordinairement  a fix  pieds 
du  mur  de  face  , & font  compofees  de  châftis  en 
charpente  de  neuf  à dix  pieds  de  hauteur  , recou- 
verts de  planches  féparées  , de  portes  charretières 
pour  la  facilité  du  fervice. 

Les  faillies  fe  paient  quatre  livres  pour  chaque 
efpèce  de  petite  faillie,  & plus  pour  cliaque  efpèce 
de  grande. 

Des  Ouvriers. 

Le  premier  & le  chef  des  ouvriers  eft  l’architefle  : 
fon  emploi  eft  de  faire  les  pians  & les  élévations  des 
bâtimens , d’en  diriger  tous  les  détails  , de  dreffer 
les  devis  & marchés,  & de  régler  ies  prix  , lorfque 
les  ouvrages  font  terminés.  Dans  les  grands  édi- 
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fîces  , il  eft  ordinairement  aidé  des  contrôleurs , 
inrpeSeurs , fous-inipefteurs , & autres  arcLiteftes 
inférieurs. 

Après  l’architeûe  , le  premier  ouvrier  eft  le 
maitre  maçon.  Son  emploi  eft  de  conduire  la  ma- 
çonnerie du  bâtiment  J fuivant  les  plans  & éléva- 
tions qui  lui  font  donnés  par  l’architeâe  ou  fes 
prépofes  , de  fournir  tous  les  matériaux  , de  les 
employer , & d’en  diriger  l’économie  ; ce  qifon 
appelle  entre,prife. 

Le  deuxième  ouvrier  eft  le  maître-compagnon  , 
homme  de  cqnftance  & inftruit  dans  l’art,  qui  agit 
pour  les  intérêts  du  maître  maçon  & en  fon  ab~ 
fence.  Son  emploi  eft  de  donner  tous  fes  foins  à 
la  main  d’œuvre  , à faire  l’appel  des  ouvriers  le 
matin  & le  foir  , & le  rôle  pendant  la  journée  ; 
à donner  récépifi’é  des  matériaux  à mefure  qu’ils 
arrivent,  à emmagafiner  & prendre  foin  des  équi- 
pages & uftenfiles  ; en  un  mot , à,  l’économie  gé- 
nérale du  bâtiment. 

Le  troiûème  ouvrier  eft  l’appareilleur.  Son  em- 
ploi eft  de  conduire  les  épures  d’après  les  détails 
du  maître  maçon  , d’appareiller  les  pierres  , & 
d’en  fixer  les  dimenfions.  Le  prix  de  fa  journée 
eft  d’environ  trois  livres  à Paris.  Il  eft  quelquefois 
aidé  par  des  compagnons  ou  garçons  du  tas  , ap- 
pareilleurs  inférieurs.  Le  prix  de  leur  journée  eft 
moindre. 

Le  quatrième  ouvrier  eft  le  tailleur  de  pierre. 
Son  emploi  eft  de  tailler  la  pierre  & de  lui  donner 
les  formes  qu’elle  doit  avoir  , fuivant  les  dimen- 
fions que  lui  a données  l’appareilleur.  Le  prix  de 
fa  journée  eft  depuis  trentre-cinq  jufqu’à  quarante- 
cinq  fous. 

Le  cinquième  ouvrier  eft  le  pofeur.  Son  emploi 
eft  de  mettre  en  place  les  pierres  , de  les  pofer  de 
niveau  & à-plomb  , & d’en  fcier  les  joints  lorf- 
qu’il  eft  néceflaire.  Le  prix  de  fa  journée  eft  d’en- 
viron quarante-cinq  fous. 

Le  fixième  ouvrier  eft  le  fcieur  de  pierre  dure. 
Son  emploi  eft  de  fcier  les  pierres  dures  à la  fcie 
fans  dents,  à raifon  de  quatre  à cinq  fous  le  pied 
carré , pour  les  pierres  ordinaires , & jufqu’à  dix 
fous  pour  les  pierres  de  liais. 

Le  feptième  ouvrier  eft  le  fcieur  de  pierre  tendre. 
Son  emploi  eft  de  fcier  , avec  fon  aide  , les  pierres 
tendres  à la  fcie  à dents.  Le  prix  de  la  journée  eft 
d’environ  trente-cinq  à quarante  fous. 

Le  huitième  ouvrier  eft  le  compagnon  maçon. 
Son  emploi  eft  de  conftruire  les  ouvrages  en  plâtre. 
Le  prix  de  fa  journée  eft  d’environ  quarante  fous. 

Le  neuvième  ouvrier  eft  le  limoufin.  Son  emploi 
eft  de  conftruire  les  ouvrages  en  mortier.  Le  prix 
de  fa  journée  eft  d’environ  trente-fix  fous. 

Le  dixième  & dernier  ouvrier  eft  le  manœuvre. 
Son  emploi  eft  de  faire  les  ouvrages  bas  & rudes  , 
& de  fervir  les  autres.  Le  prix  de  fa  journée  eft 
de  vingt-cinq  à trente  fous. 

Ceux  qui  fervent  les  maçons , un  feul  pour  cha- 
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cun,  battent  le  plâtre,  le  pafier.t,  le  gâchent,  & 
le  portent  aux  maçons  pour  l’employer. 

Ceux  qui  fervent  les  pofeurs  , au  nombre  de 
deux  ou  trois  pour  chacun  , les  aident  à porter , 
lever  & rouler  les  pierres  dans  leur  place. 

Ceux  qui  font- employés  aux  chariots,  font  fix 
pour  le  traîner , & un  ou  deux  fuivimt  par  der- 
rière , qu’on  appelle  bardeurs  , chargés  chacun  d’une 
pince  pour  aider  à la  roue. 

Ceux  qui  font  employés  à barder  les  pierres  , 
c’eft-à-dire  , à les  mettre  en  chantier  & à les  re- 
muer , appelés  bardeurs , font  par  bandes  de  trois 
ou  quatre  chacune,  s’entre  aidant  mutuellement; 
un  d’eux  conduifant  la  bande. 

Ceux  qui  font  employés  aux  engins  , font  plus 
ou  moins,  fuivant  les  befoins. 

Un  douzième  ouvrier  , employé  par  le  maître 
maçon,  & qui  n’eft  appelé  queiorfque  le  bâtiment 
eft  fini,  eft  le  toifeur.  Son  emploi,  & fouvent  fon 
feu!  talent , eft  de  favoir  toifer  toutes  les  parties 
du  bâtiment  fuivant  les  ufages  & la  loi  , d’en 
drefter  les  mémoires , & d’y  mettre  des  prix  rela- 
tifs aux  marchés  & à i’efpéce  d’ouvrage.  Le  prix 
de  fon  travail  eft  ordinairement  de  dix  pour  mille 
du  montant  des  mémoires  , & moins  dans  les 
grands  édifices. 

Des  outils  & machines  dont  fe  fervent  les  maçons 
& tailleurs  de  pierre  dans  les  bâtimens. 

Une  règle  de  bols  plate , de  fix  pieds  de  long  ' 
qui  fert  aux  maçons  poùr  tirer  des  lignes  fur  des 
planchers , murs , &c.  Il  s’en  trouve  de  cette  efpèce 
qui  ont  jufqu’à  douze  pieds  dç  long. 

Une  règle  de  bois  de  fix  pieds  de  long,  mais 
carrée,  quife  place  dans  les  embrâfures  des  portes 
& croifées , pour  en  former  la  feuillure. 

Une  règle  de  bois  de  quatre  pieds  de  long , carrée 
comme  la  dernière , & fervant  aux  mêmes  ufages. 
Ces  trois  efpèces  de  règles  fe  pnfent  fouvent  & 
indifféremment  à des  furfaces  fur  lefquelles  on  pofe 
les  deux  pieds  du  niveau  , afin  d’embraffer  un 
plus  long  efpace , & par-ià  prendre  un  niveau  plus 
jufte. 

Vnt  équerre  de  fer  mince,  depuis  dix-huit  pouces 
jufqu’à  trois  pieds  de  longueur  chaque  branche  , 
à Fufage  des  tailleurs  de  pierre. 

Inftrument  de  bois  faujfe-  équerre , faute- 

relle  ou  heuveau  droit , fait  pour  prendre  des  ou- 
vertures d’angle. 

înftrument  aufti  de  bols  , appelé  heuveau  concave , 
fait  pour  prendre  des  angles  mixtes. 

Inftrument  appelé  heuveau  convexe  , fait  atifii 
pour  prendre  des  angles  mixtes.  Ces  trois  inflru- 
mens  fe  font  depuis  un  pied  jufqu’à  deux  pieds 
de  longueur  chaque  branche, & la  longueur  à pro- 
portion. Ils  peuvent  s’ouvrir  & fe  fermer  tout  à 
fait  par  le  moyen  de  charnières  & de  doubles 
branches. 

Faujfe  équerre  on  grand  compas , qui  iert  à prendre 
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des  ouvertures  d'angles  & des  efpaces , Sc  que  les 
appareilleurs  portent  fouvent  avec  eux  pour  ap- 
pareiller les  pierres. 

compas  à l’ufage  des  tailleurs  de  pierre, 
înftrument  appelé  niveau , qui , avec  le  feconrs 
dune  grande  règle,  pour  opérer  plus  jufte  , fert 
a poier  les  pierres  de  niveau  , à niefure  que  les 
murs  s’élèvent. 

Niveau  d’une  autre  efpèce. 

^ Règle  (Pappareilleur  , ordinairement  de  quatre 
pieds  de  long , fur  laquelle  les  pieds  & les  pouces 
font  marqués,  & que  les  appareilleurs  portent  tou- 
jours avec  eux  dans  les  bâtimens. 

Coin  de  fer  d’environ  deux  ou  trois  pouces  de 
groffeur , & depuis  huit  jufqu’à  douze  pouces  de 
long , pour  fendre  les  pierres  & les  débiter. 

^ de  fer  appelée  grojfe  majfe , d’environ  deux 

a trois  pouces  de  groffeur  , fur  dix  à quatorze 
pouces  de  long , & qui  avec  le  fecours  du  coin , 
comme  nous  l’avons  vu  ci-devant , fert  à fendre 
& débiter  les  pierres. 

Autre  majfe  de  fer  plus  petite  que  la  précédente, 
appellée  petite  majfe , d’environ  dix-huit  lig  nés  ou 
deux  pouces  de  groffeur , fur  lix  à huit  pouces  de 
long,  qui,  avec  la  pointe  ou  poinçon,  Ært  à faire 
des  trous  dans  la  pierre. 

_ Marteaux  appelés  têtus,  àl’ufagedes  tailleurs  de 
pierre  , lorfqu’ils  ont  des  maffes  de  pierre  à rompre. 
Ces  eipèces  de  marteaux  ont  depuis  deux  jufqu’à 
trois  pouces  de  gros  , & depuis  neuf  pouces  juf- 
qu  à un  pied  de  long , & les  deux  bouts  en  font 
creufés  en  ferme  d’un  V. 

^ Autre  têtu  plus  petit  & plus  long,  & dont  un 
coté  eft  fait  en  pointe , à l’ufage  des  maçons  pour 
démolir. 

Marteau  à deux  pointes  , dont  fe  fervent  les 
tailleurs  de  pierre  pour  dégroffir  les  pierres  dures, 
les  piquer  & les  ruftiquer. 

Marteau  à pointe  fervant  aux  mêmes  ufages  que 
le  précédent , & aminci  par  un  bout  en  forme  de 
coin  , avec  un  tranchant  taillé  de  dents  qu’on  ap- 
pelle bretelures  ; ce  côté  fert  pour  fareteler  les 
pierres  dures  ou  tendres  lorfqu’elles  ont  été  dé- 
groffies  avec  la  pointe  du  même  marteau. 

Marteau  dont  le  côté  bretelé  fert  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent  , & l’autre  côté  appelé 
hache  , fert  pour  hacher  les  pierres  & les  finir  lorf- 
qu’elles ont  été  bretelées. 

Marteau le  côté  fans  bretelure  eff  appelé 
hache  , & 1 autre  aufii  appelé  hache , mais  plus  pe- 
tite , efl  fait  pour  dégroffir  les  pierres  tendres. 

Marteau  dont  les  deux  côtés  font  faits  pour  tail- 
ler & dégroffir  la  pierre  tendre. 

Cifeau  large , mince  & acéré  par  un  bout , qui , 
avec  le  fecours  du  maillet , fert  à tailler  les  pierres 
& à les  écarrir. 

Marteau  à l’ufage  des  maçons , dont  un  côté  eft 
carré  & l’autre  eft  fait  en  hache , pour  démolir  les 
cloifons  ou  murs  faits  en  plâtre. 

Marteau  à deux  pointes  auffi  à l’ufage  des  ma- 
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çons,  pour  démolir  toutes  efpèces  de  murs  en 
plâtre  , moellon  ou  pierre. 

Marteau  carré  d’un  côté  & à pointe  de  l’autre, 
atnfi  que  le  précédent , auffi  à l’ufage  des  maçons 
pour  démolir. 

Marteau  plus  petit  que  les  autres  , & appelé 
pour  cela  hachnte  , à caufe  de  la  petite  hache  qu’U 
a d un  coté  ; l’autre  eft  carré. 

Marteau  appelé  déclntroir  ; les  deux  côtés  font 
aits  en  hache  , mais  l’une  eft  tournée  d’un  fens 
& autre  de  1 autre.  Il  fert  auffi  aux  maçons  pour 
démolir  les  murs  & cloifons  en  plâtre. 

Poinçon  qui , avec  la  maffe  & le  maillet,  fert  à 
percer  des  trous  dans  la  pierre, 

Efpece  de  marteau  de  bois  appelé  maillet , moins 
pefant  que  la  maffe , & par  conféquent  plus  com- 
mode pour  tailler  la  pierre  avec  le  cifeau  ou  le 
poinçon. 

Çlfeau  à main  à l’ufage  des  maçons , pour  tailler 
les  moulures  plates  des  angles  des  corniches  en 
plâtre  : il  y en  a de  plufieurs  largeurs , félon  les 
moulures. 

Gougç , efpèce  de  cifeau  arrondi  fait  pour  tailler 
les  moulures  rondes  des  mêmes  angles  de  corni- 
che en  plâtre  ; il  y en  a auffi  de  plufieurs  groffeurs  , 
félon  les  moulures  , & plus  ou  moins  ceintrées , 
félon  les  courbes. 

Inftrument  appelé  riflard  fans  bretelure , à l’ufage 
des  maçons  & tailleurs  de  pierre  , pour  rifter  & 
unir  la  pierre  , ou  les  murs  en  plâtre  lorfqu’ils 
font  faits. 

Autre  riflard  avec  bretelure  , fervant  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent. 

Aiguille  ou  trépan  acéré  par  le  bout , pour  percer 
la  pierre  ou  le  marbre  avec  le  fecours  d’un  levier 
à deux  branches. 

Rabot  tout  de  bois , dont  le  manche  a environ 
depuis  fix  jufqu’à  huit  pieds  de  longueur,  qui  fert 
aux  Limoufins  dans  les  bâtimens  pour  corroyer  le 
mortier  , éteindre  la  chaux , &c, 

Inftrument  de  fer  appelé  houe , emmanché  fur 
un  bâton  à peu  près  de  même  longueur  que  le 
précédent , fervant  aux  mêmes  ufages , fur  - tout 
en  Allemagne. 

Inftrument  de  fer  appelé  drague,  très-mince  , & 
percé  de  plufieurs  trous  d’un  côté,  l’autre  ayant 
une  douille  fur  laquelle  s’emmanche  une  perche 
depuis  fept  jufqu’à  dix  & douze  pieds  de  lon- 
gueur , avec  laquelle  on  tire  le  fable  du  fond  des 
rivières. 

Petit  morceau  de  bois  fur  lequel  on  enveloppe 
un  cordeau  ou  une  ligne , efpèce  de  ficelle  qu’on 
appelle  fouet , au  bout  de  laquelle  pend  un  petit 
cylindre  de  cuivre,  de  plomb  ou  de  fer,  appelé 
plomb , qui  fert  à prendre  des  à-plombs  , niveaux 
& allgnemens. 

Inftrumenî  de  fer  appelé  rondelle , large  , mince  I 
coudé  par  un  boutât  appointé  par  l’autre  , enfoncé 
dans  un  manche  de  bois,  pour  rifter  la  pierre  â{ 
fur-tout  le  plâtre  dans  des  parties  circulaires. 
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Pareil  înflruinent  de  fer  appelé  crochci  fans  bri- 
telure , fait  auffi  pour  rifler  la  pierre  dans  des  parties 
plates  &:  unies. 

Semblable  inftrument  de  fer,  mais  arec  brete- 
lures  , ferrant  auiE  aux  mêmes  ufages. 

Inftrument  de  fer  appelé  auffi  riflard , compofé 
d une  plaque  de  tôle  forte  , amincie  de  deux  côtés 
avec  des  bretelures  d’un  côté  & fans  bretelure  de 
1 autre  , attachée  au  bout  d’une  tige  de  fer  à deux 
tranches  d’un  côté  & à pointe  del’autre , entrant 
dans  un  manche  de  bois,  à l’ufage  des  maçons 
pour  rifler  les  murs  en  plâtre  loriqu’ils  font  faits! 

Infiniment  de  cuivre  appelé  truclU , ayant  par 
un  bout  une  plaque  large  , mince  , arrondie 
& coudée,  & par  l’autre  une  pointe  coudée,  en- 
foncés dans  un  manche  de  bois  dont  les  maçons 
fe  fervent  pour  employer  le  plâtre.  Cet  inflrument 
eû  plutôt  de  cuivre  que  de  fer , parce  que  le  fer 
fe  rouillant  par  l’humidité , laifferoit  fouvent  des 
taches  jaunes  Atr  les  murs  en  plâtre. 

Autre  rmeik  de  fer , plate,  large,  mince  & pointue 
par  un  bout,  & à une  pointe  coudée  de  l’autre, 
emmanchée  dans  un  manche  de  bois , pour  em- 
ployer le  mortier  ; elle  eft  plutôt  de  fer  que  de 
cuivre , parce  que  les  fels  de  la  chaux  & du  fable 
la  rongeroient , & feroient  quelle  ne  feroit  jamais 
unie  ni  liffe. 


Semblable  truelle avec  des  bretelures,  poui 
faire  des  enduits  de  chaux  fur  les  murs. 

Inflrument  appelé  pic  d’environ  douze  à quinze 
pouces  de  long , à pointe  d’un  côté  & à douille 
par  l’autre , emmanché  fur  un  bâton  d’environ  trois 
ou  quatre  pieds  de  long  , à 1 ’ufage  des  terraffiers. 

Inflrument  appelé  pioche  , d’environ  douze  à 
^:nze  pouces  de  long , dont  un  bout  efl  aminci 
^ ^ l’autre  à douille , emmanché 

lon|  quatre  pieds  de 

Pelle  de  bois , trop  connue  pour  en  faire  la  def- 
enption  : elle  fert  aux  terraffiers  & aux  Limoufins 
dans  les  batimens. 

Eaton  rond  appelé  batte,  plus  gros  par  un  bout 
que  par  1 autre,  fait  pour  battre  le  plâtre,  en  le 
prenant  par  le  plus  petit  bout. 

Hotte  contenant  environ  un  pied  cube  de  terre 
qui  fert  aux  terraffiers  & aux  Limoufins  dans  les’ 
uaümens , pour  tranfporter  les  terres. 

_ Brouette,  traînée  par  un  feul  homme;  elle  con- 
tient  environ  un  pied  cube  de  terre  , & fert  auffi 
aux  terraffiers  & aux  Limoufins  oour  tranfporter 
des  terres,  de  la  chaux,  du  mortier,  &c. 

B anneau,  traîné  par  deux  hommes  ; il  contient 
environ  cinq  à fix  pieds  cubes  de  terre , & fert 
aux  memes  ufages  que  les  brouettes. 

_ Inflmment  de  bois  appelé  oifeau  , à l’ufage  des 
Limoufns  , pour  tranfporter  le  mortier  {Ir  les 
épaulés. 

de  bois  à l’ufage  des  maçons  , dans  la- 
queue  on  gâche  le  plâtre  pour  l’employer. 

Baraer  d’oûer  clair,  d’environ  deux  pieds  à deux 
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pieds  Si  demi  de  diamètre , à l’ufage  des  maçons 
plâtre  propre  à faire  des  crépis, 
Efpèce  de  tamis  appelé  fas , fait  auffi  pour  ta- 
mifer  le  plâtre  , mais  plus  fin  que  le  précédent  , 
& propre  a faire  des  enduits. 

Inflrument  de  bois  appelé  bar , d’environ  fix  à 
fept  pieds  de  long  fer  deux  pieds  de  large  avec 
des  traverfes  , porté  par  deux  ou  plufieurs’hom- 
mes,  fait  pour  tranfporter  des  pierres  d’un  moyen 
poids  dans  les  batimens  ; les  trous  font  faits  pour 
y paffer,  en  cas  de  befoin,  un  boulon  de  fer  cla- 
vetté  pour  rendre  le  bar  plus  folide. 

Inflrument  auffi  de  bois , appelé  civière  , avec 
des  traverfes  comme  le  précédent',  fervant  auffi 
aux  mêmes  ufages. 

Scie  fans  dent  pour  débiter  la  pierre  dure  • elle 
eft  manœuvrée  par  un  ou  deux  hommes  , lo!fgue 
les  pierres  font -fort  longues.  ^ 

Efpèce  ae  cuiller  de  fer  , emmanchée  fer  un 
petit  bâton,  depuis  fix  jufqu’à  dix  pieds  de  lon^ 
à l’ufage  des  fcieurs  de  pierres , pour  arrofer  avec 
de  l’eau  & du  grès  les  pierres  qu’ils  débitent  à la 
fcie  fans  dent. 

Scie  avec  dent  pour  débiter  pour  la  pierre  ten- 
dre , manœuvrée  par  deux  ou  quatre  hommes  , 
félon  la  groffeur  de  la  pierre. 

Scie  à main  avec  dent , faite  pour  fcier  les  joints 
des  pierres  tendres  , & par-là , livrer  paffage  au 
mortier  ou  au  plâtre,  & faire  liaifon. 

Inflrumenî  appelé  demoifelle , dont  on  fe  fert  en. 
Allemagne  pour  corroyer  le  mortier  ; c’efl  une 
efpèce  de  cône  tronqué  dans  fon  fommet , dont 
la  partie  inférieure  eû  armée  d’une  maffe  de  fer 
& la  partie  fupérieure  d’une  tige  de  bois  en  formi 
de  T , pour  pouvoir  être  manœuvré  par  plufieurs 
hommes.  ■ 


owc  .t  îudiii  laio  uciir,  raite  pour  Icier  les  oints 
des  pierres  dures  & faire  paffage  au  inortier  ou 
au  plâtre,  pour  former  liaifon. 

Lame  de  fer  plate,  d’environ  trois  pieds  de  Ion?  ' 
appelée  flche,  faite  pour  ficher  le  mortier  dans  les 
joints  des  pierres. 

_ Affemblagé  de  charpente,  appelé  brancard  d’en- 
viron cinq  à fix  pieds  de  long , fer  deux  ou  trois 
pieds  de  large  & de  hauteur,  fait , avec  le  fecours 
du  gruau  ou  de  la  grue , pour  monter  fer  le  bâ- 
timent des  pierres  de  fejétions  on  des  moellons. 

Inftnmient  appelé  bouriquet , avec  lequel  nar 
le  fecours  du  gruau  ou  de  la  grue , on  monte  des 
moellons  fer  le  batiment;  les  cordages  s’appellent 

Uiajjis  de  bois  , appelé  manivelle , de  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur , fer  environ  dix-huit  pouces 
de  large,  percé  de  plufieurs  trous  pour  y placer 
un  boulon  à la  hauteur  que  l’on  juae  à propos  à 
1 ufage  des  maçons  & tailleurs  de  pierres  , pour 
lervir , avec  le  fecours  du  levier , à lever  les  pierres 
ou  toute  efpèce  de  fardeau. 

_ Affemblage  de  charpente,  appelé  mouton,  d’en- 
viron quinze  à vingt  pieds  d’élévation,  dont  on  fe 
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fert  pour  planter  des  pilotis.  Cet  alTemblage  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  pièces  , dont  la  première  efl  un 
- gros  billot  de  bois,  appelé  mouton,  fretté  par  les 
deux  bouts  , attaché  au  bout  de  deux  cordages  , 
tirées  & lâchées  alternativement  par  des  hommes  ; 
ces  cordages  roulent  fur  des  poulies  , & c’eft  ce 
qu’on  appelle  fonnettes. 

Echafaud  dont  fe  fervent  les  maçons  dans  les 
bàcimens  ; il  eft  compofé  de  perches , de  boulins  , 
attachés  deffus  avec  des  cordages  , & de  planches 
ou  madriers  pofés  deffus  , & fur  lefquels  les  ma- 
çons travaillent  à la  furface  des  murs. 

Sonde  , compofée  de  plufieurs  tringles  de  fer  , 
félon  la  profondeur  du  terrain  que  l’on  veut  fon- 
der , chacune  de  fix  à fept  pieds  de  long  , fur 
quinze  à dix-huit  lignes  de  groîTeur  en  carré,  por- 
tant par  le  bout  d’en  haut  une  vis,  & par  l’autre 
une  douille  creufée  & à écrou,  qui  fe  viffe  avec 
une  efpècc  de  cuiller  en  forme  de  vrille  pour  per- 
cer le  terrain. 

Une  chèvre  faite  pour  lever  les  fardeaux  d’une 
moyenne  pefanteur,  compofée  d’un  treuil,  d’un 
cordage , de  deux  leviers  , d’une  poulie , de  deux 
bras , & de  deux  iraverfes. 

Cabeftan , appelé  dans  les  bâtimens  vlndas , qui 
fert  à tranfporter  des  fardeaux,  en  faifant  tourner 
par  des  hommes  les  leviers  , qui  entrent  dans  les 
trous  du  treuil,  & qui,  en  tournani , enfile  d’un 
côté  le  cordage,  & de  l’autre  le  défile. 

Leviers  OU  boulins  de  différente  longueur , à l’u- 
fage  des  bâtimens. 

Gruau  d’environ  trente  à quarante  pieds  de  hau- 
teur , fait  pour  enlever  les  pierres  , les  groffes 
pièces  de  charpente , & toute  efpèce  de  fardeau 
fort  lourd  , pour  les  pofer  enfuite  fur  le  bâtiment  ; 
il  eft  compofé  de  leviers , d’un  treuil , d’un  cor- 
dage êc  de  deux  ou  trois  poulies. 

Une  grwe  d’environ  cinquante  à foixante  pieds 
fte  hauteur,  fervant  auffi  à enlever  de  grands  far- 
deaux , & compofée  d’une  roue  fermée  dans  fa 
^circonférence , & dans  laquelle  les  hommes  mar- 
chent ,'&  en. marchant  font  tourner  le  treuil,  qui 
enveloppe  la  corde  ou  cable  attaché  de  l’autre  coté 
à un  grand  poids. 

Infiniment  appelé  louve , qui  s’engage  dans  la 
pierre  que  l’on  doit  enlever  & pofer  fur  le  bâti- 
ment, alin  d’éviter  par -là  d’écorner  fes  arêtes  , 
en  y attachant  des  cordages , & en  même  temps 
afin  que  les  pierres  foient  mieux  pofées  , plus  tôt, 
& plus  facilement  ; ce  qui  produit  de  l’accélération 
néceffaire  dans  la  bâtiffe. 

Clfeau  à lùuver , d’environ  dix -huit  pouces  de 
long. 

Nous  avons  confnlté  & extrait , pour  plufieurs  des 
articles  précédens  concernant  la  maçonnerie  , les 
excelîens  Mémoires  que  M.  Lucotte  a donnes  fur 
cet  art  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , & ceux  qu’il 
a raftemblés  dans  fon  nouveau  Traité. 
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ART  DU  MAÇON  PISEUR. 

On  conçoit  aifément  pourquoi  une  coutume  , 
qui  n’a  pas  pour  principe  une  utilité  réelle,  peut 
être  circonferite  dans  une  province  ; mais  on  ne 
rend  pas  fi  facilement  raifon  de  cette  locatllité  , 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , quand  elle  tend  au 
bien  général , foit  relativement  à l’économie  fur 
les  matières  premières , foit  à la  diminution  & à 
la  promptitude  du  travail.  L’art  du  Maçon  Pifeur 
dont  il  va  être  queftion , renferme  ces  avantages. 

Cet  art  de  conftruire  en  pifé  fe  tranfmet  de  gé- 
nération en  génération  dans  le  Lyonnois  & dans 
les  provinces  voifines  , par  une  fucceffion  non  in- 
terrompue , à remonter  jufqu’aux  anciens  Romains 
qui  les  habitèrent,  & vraifemblablement  l’y  ap- 
portèrent , ainfi  que  la  culture  de  la  vigne  , & 
nombre  d’autres  arts  dans  la  pratique  defquels  on 
retrouve  encore  & leurs  te.rmes  & leur  génie. 

Un  voyageur  eft  agréablement  furpris  quand  il 
approche  de  la  ville  de  Lyon,  de  voir  les  collines 
& les  campagnes  qui  l’environnent  chargées  de 
maifons  richement  décorées  & élevées  à la  haufeur 
de  deux  ou  trois  étages , fur  une  étendue  vafte  & 
proportionnée. 

La  chaux  réduite  en  mortier  en  recouvre  les 
murs  , & lui  laiffe  ignorer  que  ces  bâtimens  ne 
font  qu’une  terre  pifée.  La  maifon  du  cultivateur 
moins  élégante  & tout  auflî  folide  que  celle  du 
maître,  n’en  diffère  que  par  les  parois  des  murs 
qui  ne  font  pas  crépis. 

La  province  du  Dauphiné  , du  côte  du  Pont- 
de  - Bonvoifin  & des  Avenières , fournit  une  terre 
dont  le  grain  eft  fi  liant , que  les  murs  font  unis 
comme  11  l’on  avoit  paffé  le  poliffoir  par  deffus. 
Il  eft  rare,  dans  cette  province,  de  trouver  des 
maifons  enduites  de  mortier. 

Il  n’eft  prefque  aucun  pays  ou  l’on  ne  rencontre 
de  la  terre  propre  à bâtir.  On  jugera  par  ce  que 
nous  allons  dire,  combien  cette  méthode  eft  pré- 
férable , plus  économique , plus  prompte , & plus 
folide  que  celle  qu’on  emploie  communément  dans 
les  environs  de  Paris  & ailleurs. 

Une  muraille  en  pifé  ■>  confidéree  dans  ce  qui  la 
caraélérife , eft  un  affemblage  de  maffes  de  terre 
naturelle  , mais  de  qualité  particulière  , rendues 
compares  & dures  par  Fart  feul  du  pifeur , pla- 
cées tant  bout  à bout  que  les  unes  fur  les  autres , 
conféquemment  à la  longueur  & a la  hauteur  qu  on 
a voulu  lui  donner  5 portant  toutes  comme  autant 
de  pierres  de  parpain  pofees  de  champ  , lune  & 
l’autre  purement , & formées  dans  la  place  qu  elles 
occupent  pelletée  à pelletée  , pour  ainfi  dire,  dans 
une  forte  de  moule  dont  on  dépouille  la  première 
fitôt  qu’elle  y a pris  la  forme  qu’elle  doit  garder , 
pour  le  difpofer  en  faveur  de  la  fécondé  qu’on 
en  dépouillera  à fon  tour  pour  commencer  la  troi- 
fième , ainfi  de  fuite  jufqu’à  fin  d œuvre. 

Parmi 
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Parmi  tous  les  accidens  nuifibles  aux  édifices  I 
il  n y a que  ceux  qui  proviennent  de  l’eau  qui 
Oient  plus  formidales  pour  les  murailles  en  pifé  , 
que  pour  celles  où  le  mortier  de  chaux  & fable 
lie  le  moellon  le  plus  dur  & le  mieux  lié  ; auffi 
ne  le  diipenfe-t-on  jamais  de  couvrir  de  bons  toits 
toutes  les  confiruâions  en  pifé  , comme  d’entre- 
temr  foigneuferaent  l’intégrité  de  ces  toits , comme 
encore  de  donner  à tous  les  murs,  non-feulement 
ee  bons  tondemens  en  maçonnerie  de  chaux  , fable 
& moellons  durs  , mais  encore  un  foubaffement 
e deux  à trois  pieds  hors  de  terre  de  même  ma- 
çonnerie au  moins  que  les  fondemens  , tant  pour 
les  murs  de  refend  que  pour  ceux  de  face  & de 
Clôture  à l’effet  que  le  pifé  ne  commence  qu’au 
• l’humidité  du  fol  & le  re- 

J-atUiflement  des  eaux  pluviales  peuvent  atteindre. 

Lue  maifon  en  pifé  y conftruite  félon  l’art  6c 
entretenue  de  manière  que  l’eau,  ou  feulement  une 
grande  humidité  ne  puiffe  pénétrer  , à certaine 
prorondeur , les  maffes  de  terre  qui  en  conftituent 
les  murailles , & dont  les  faces  expofées  aux  in- 
jures de  1 air  extérieur  feront  conftarament  munies 
O un  bon  crépi  de  mortier  de  chaux  & de  fable 
ne  durera  pas  moins  que  celle  dans  la  conftruâion 
de  laquelle  on  n’aura  admis  que  la  meilleure  ma- 
çonnerie. 

On  en  pourroit  citer  de  vingt  pieds  & plus  de 
hciuteur  en  pifé  pur,  au  deffus  du  foubaffement, 
encore  en  très-bon  état,  & qui  néanmoins 
labfiftent  depuis  plus  d’un  fiècle  & demi  fans 
avoir  exige  ni  de  plus  fréquentes,  ni  de  plJs  im- 
portantes réparations  que  toute  autre. 

_ En  un  mot,  les  conffruâions  en  pifé  font  effen- 
tiellement  durables  , & du  nombre  de  celles  qui 
nous  prefervent  le  plus  efficacement  des  accidens 
implpre  les  fecours  de  l’archi- 
tecture, & edes  ont  le  triple  avantage  d’être  promp- 
tement terminées  & habitables  , de  conter  moi^s 
que  toute  autre , & de  fournir  lors  de  leur  démo- 
lition un  engrais  merveilleux  pour  certaines  cul- 
tures. 
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ceux  que  nous  allons  décrire.  Voyes;^  la  Planche  de 
I arc^  du  Maçon  PiJ^cur  ^ tome  III  d^s  gravures, 

L efpèce  de  moule  dans  lequel  on  forme  chaque 
maffe  en  particulier , eft  plus  ou  moins  long , de- 
puis cinq  pieds  & demi  jufqu’à  treize.  On  ne  palff 
pas  cette  dernière  mefnre,  parla  raifon  unique  que 
le  moule  deviendroit  trop  difficile  à manier. 

L’ouvrage  eft  plus  tôt  expédié  quand  on  ufe  des 
plus  longs  moules  ; mais  la  diftribution  des  mai- 
fons  ne  le  permet  pas  toujours;  quelquefois  même 
elle  demande  qu’on  en  faffe  au  deffous  de  cinq 
pieds  & demi  de  longueur,  en  faveur  de  certaines 
parties. 

Pour  fixer  notre  imagination  , n’envifageons  ici 
quun  moule  de  huit  pieds  : c’eiî  le  plus  ufité,  û 
ce  n eft  quand  il  s’agit  d’enclore  les  champs. 

•1  r moule  de  huit  pieds  de  longueur* 

il  faut  quatre  lançonniers. 

Le  lançonnier  {Afig.  4 , PI.  du  maçon  plfeur)  eft 
bout  de  chevron  de  cœur  de  bon  chêne  , ou  de 
quelqu’autre  bois  fort  & liant  à un  degré  fupérieur, 
de  trois  pouces  d’écarriffage , long  de  trois  pieds 
deux  pouces  au  moins,  traverfé  de  part  en  part 
près  de  chacun  de  fes  bouts  , d’une  mortaife  de 
ept  pouces  de  long  en  deffus  & de  fix  pouces  trois 
lignes  en  deffous , à caufe  de  l’obliquité  de  la  paroi 
la  plus  voifme  du  bout  ; enfin,  large  d’tfn  pouce 
entre  deux  joues  d’un  pouce  d’épaiffeur  chacune! 

Ces  mortaifes  laiffent  en  arrière  d’elles  quatre 
pouces  de  talon  mefurant  deffus , & quatre  pouces 
neuf  lignes  mefurant  deffous  , & entre  elles  deux 
feize  pouces  de  corps.  * 

Tout  eft  exécuté  carrément,  à la  réferve  feule 
du  biais  des  parois  voifmes  des  bouts  ; mais  tous 
les  angles  font  abattus  & arrondis  , principalement 
ceux  de  l’écarriffage. 

Plus  le  moule  eft  long , plus  il  faut  de  lançon- 
niers , en  raifon  de  quatre  pour  huit  pieds  ; en 
quelque  nombre  qu’ils  foient  pour  chaque  équi- 
page , iis  doivent  tous  être  égaux  entre  eux  , & 
femblables  dans  leur  forme.  Ils  portent  chacun  deux 
aiguilles. 


En  effet , cette  terre  reflée  dans  une  Inaélk 
pre.^ue  abfolue  pen  lant  une  longue  fuite  d’année: 
« psnetree  neanmoins  pendant  tout  ce  temps  d’e: 
hahifons  animales,  perd  bientôt  au  grand  air,  pi 
le  fecours  des  pluies,  des  rofées  , des  gelées  fm 
tout,  fa  durete  artificielle,  6c  s’empreffe  de  dév( 
lopper  les  fels  dont  elle  eft  reftée  pourvue , ain 
que  ceux  qu’elle  a acquis,  comme  d’en  abforbc 
de  nouveaux , 8c  de  les  tranfmettre  aux  végétau 
dont  on  Im  a confié  la  nourriture.  Elle  fait  fur 
tout  des  merveilles  dans  les  vignes  8c  dans  le 
terres  a froment. 

Le  maçon  pifeur  doit  favoir  tout  ce  que  fait  I 
maçon  conftruâeur  en  pierres,  6c  de  plus  tout  c 
qui  fait  1 objet  de  ce  Mémoire;  il  faut  auffi  qu’j 
foit  pourvu  de  tous  les  inftrumens  qu’exffie  la  ma 
çonnene  en  général , & en  fus  qu’.l  foit  muni  d, 
Ans  & Métiers.  Tome  IP,  Partit  1. 


Les  aiguilles  (B  fg.^)  forment  comme  les  deux 
montans  d’un  châffis , dont  le  lançonnier  fereit  la 
traverfe  inférieure.  Ce  font  autant  de  bouts  de 
chevrons  de  même  bois  & de  même  écarriffage  que 
les  lançonniers  , de  trois  pieds  & demi  de  lon- 
gueur, terminés  par  le  bas  en  tenons  d’un  pouce 
d’épaiffeur  & de  fix  de  longueur,  entre  deux  épau- 
lemens  d’un  pouce  de  faillie  ou  d’un  demi-pouce 
feulement,  vu  qu  on  peut,  fans  inconvénient,  ré- 
duire à deux  pouces  d’épaiffeur  des  aiguilles. 

Ces  tenons  deftinés  à traverfer  les  mortaifes  des 
lançonniers , n’en  rempliffent  jamais  que  la  largeur; 
mais  on  y introduit  un  coin  entre  talon  & tenon! 
pour  maintenir  celui-ci  dans  le  point  d’éloigne- 
ment^de  celui-là , qu’exige  Is  gros-de-niur  déterminé  : 
or,  ceft  pour  que  ces  coins  portent  à plein-joint 
fur  la  paroi  en  talon , par  une  de  leurs  faces  d'é- 
paiffeur , tandis  que  l’oppofée  appliquée  à l’aiguiLe 


à 
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eft  à-plomb  , conféquemmtnt  pouf  que  la  paroi 
en  talon  rachette  par  fon  biais  , le  biais  du  coin 
jeté  tout  entier  de  ce  côté,  que  les  mortaifes  font 
plus  longues  de  neuf  lignes  en  deffus  qu’en  def- 
fçus. 

Les  coins  (C  fig.  /)  font  des  morceaux  de  plan- 
ches de  chêne  d’un  pouce  d’épalffeur  , taillés  en 
triangle  reélangle,  de  feize  pouces  de  côté  oppofé 
à l'hypotenufe , & de  quatorze  pouces  de  côté  op- 
pofé à la  pointe  ou  de  tête  , ayant  par  conféquent 
trois  lignes  de  diminution  par  pouce  de  longueur; 
ils  rempliiTent  avec  le  tenon  toute  la  longeur  de 
la  mortaife  comme  fa  largeur,  quand  ils  font  en- 
foncés jufqu’à  ce  que  leur  tête  foit  affleurée  avec 
le  deffus  du  lançonnier.  Il  en  faut  autant  que  d’ai- 
guilles. 

Quand  la  pointe  des  coins  oppofés  affleure  le 
deffous  du  lançonnier  , ou  , ce  qui  revient  au 
même  , quand  ils  ne  font  engagés  que  de  trois  pou- 
ces , l’intervalle  qui  fépare  les  aiguilles  l’une  de 
l’autre  , ell  le  plus  grand  qu’il  puiffe  être  & fe 
trouve  de  vingt-deux  pouces;  & quand  leur  tête 
s’affleure  avec  le  deffus  du  lançonnier  , l’intervalle 
n’eft  plus  que  de  feize  pouces  , d’où  l’on  peut  con- 
clure que  tout  intervalle  depuis  vingt-deux  pouces 
jufqu’à  feize,  eft  également  facile  à fixer  entre  les 
aiguilles. 

Pour  affurer  celui  qu’on  a déterminé  , on  perce 
le  coin  avec  une  vrille  affleur  du  deffus  du  lan- 
çonnier , & on  le  traverfe  d’une  brochette  de  fil 
de  fer. 

Ces  coins  fuffiroient  ff  on  éîevolt  des  murs  fans 
leur  donner  du  fruit , ou  fi  le  fruit  étoit  toujours 
égal  pour  chaque  face  , ainfi  que  dans  les  murs  de 
clôture;  mais  comme  la  bonne  conftruffion  exige, 
par  rapport  aux  murs  de  pourtour  des  maifons  , 
que  leur  furface  extérieure  fe  rapproche  de  l’inté- 
rieure à mefure  qu’ils  s’élèvent  , & que  celle-ci 
refie  à-plomb  depuis  le  rez  - de- chauflée  jufqu’au 
fonimet;  comme,  d’un  autre  côté,  ce  feroit  une 
füjétion  pénible  que  d’avoir  des  coins  pour  le 
dehors  & d’autres  pour  le  dedans  , on  en  a de 
très-petits  qui  fauvent  de  cet  embarras  ; ce  font 
les  fixe- fruits. 

Les  fixe-fruits  {Y)  fi  g.  6 ) font , comme  on  vient 
de  le  dire,  de  petits  coins,  dont  les  faces  paral- 
lèles ne  font  éloignées  l’une  de  l’autre  que  d’un 
pouce  , à l’effet  qu  ils  entrent  dans  la  mortaife  , 
&L  dont  les  faees  obliques  répondent  au  fruit  qu’on 
fe  propofe  de  donner  fur  tant  de  hauteur,  comme, 
par  exemple,  de  deux  lignes  par  pied  de  hauteur, 
fl  la  maçonnerie  ell  de  niveau  , comme  cela  doit 
être. 

Toutes  les  pièces  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion , font  uniquement  defiinées  à maintenir  les 
hanches. 

Les  hanches  {Y.  fig.  t')  font  des  tables  en  carre 
long,  d’ais  de  fapin  pour  le  mieux,  dont  la  lon- 
gueur conflitue  celle  du  meule  , & dont  la  hauteur 
eit  toujours  fixée  à deux  pieds  & demi , afin  que 
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les  pîfeurs  puîffent  enjamber  fans  trop  de  peine 
par  deffus  les  brides  dont  nous  parlerons  , & qui 
font  appuyées  fur  les  rives  fupérieures  de  ces  ta- 
bles pofées  de  champ,  afin  qu’ils  puîffent  enjamber, 
dis-je,  dès  le  commencement  de  la  hanchée  ; c’effc 
ainfi  que  fe  nomme  , en  terme  de  l’art , ce  que 
nous  avons  nommé  ci-devant  majfe  terre  ; comme 
on  nomme  hanches  montées  ou  établies , ce  que  nous 
avons  appelé  moule  jufqu’à  préfent. 

Les  hanches  donc  font  des  tables  unies  & planes  , 
quant  à la  furface  qui  doit  toucher  à la  terre  pifée , 
& barrées  de  fortes  barres  fixées  par  des  clous  fur 
la  furface  oppofée. 

Les  lançonniers  s’efpacent  de  deux  pieds  & demi , 
mefurés  de  milieu  à milieu. 

En  conféquence  de  cette  détermination  , les 
barres  doivent  toujours  être  appliquées  fur  le  mi- 
lieu des  parties  des  hanches , qui  répondent  aux 
intervalles  qui  féparent  les  lançonniers  , enforte 
que  les  hanches  de  huit  pieds  en  ont  trois , dont 
une  au  milieu  & une  à un  pied  fix  pouces  de 
chaque  extrémité  , mefurant  de  fon  milieu  à la 
rive  ; il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  fortifier  cette 
rive  par  une  bande  de  fer  d’un  pouce  ou  un  peu 
plus  de  largeur  , & d’une  ligne  ou  deux  d’épaif- 
feur,  repliée  fur  les  deux  rives  en  crampon  , & 
fixée  par  clous , en  vue  d’obvier  aux  fentes  qui 
pourroient  s’y  faire. 

Les  ais  qui  confiituent  les  hanches  font  épais 
d’un  pouce  , & jointés  à rainures  & languettes  ; 
les  barres  ont  afléz  de  neuf  lignes  d’épaiffeur  & 
de  cinq  pouces  de  largeur. 

Pour  manier  plus  commodément  les  hanches  , 
on  les  munit  d’un  pont  de  fer  à pattes  , fixées  par 
clous  fur  le  haut  de  la  barre  la  plus  près  de  l’ex- 
trémité , & formé  en  poignée.  C’eft  ce  que  l’ou- 
vrier nomme  manette. 

Ces  hanches  appuyées  par  leur  rive  inférieure 
fur  les  lançonniers,  & retenues  à dos  par  les  ai- 
guilles , ne  rèfifteroient  pas  à l’effort  de  la  terre 
obéiffant  en  pifon-,  fi  les  aiguilles  n’étoient  main- 
tenues dans  le  haut  par  les  brides. 

Les  brides  ( F fig.  ; ) ne  font  autre  chofe  qu’un 
bout  de  bâton  coupé  de  longueur  jufte  de  gros-de- 
mur,  & pofé  en  étrefillon  entre  l’une  & l’autre 
bauche  au  plus  haut,  tandis  qu’une  corde  embraffe 
par  deffus  ces  mêmes  hanches,  mais  touchant  à 
leurs  rives  fupéiieures  les  deux  têtes  d’aiguilles  , 
& tend  fans  ceffe  avec  force  à les  rapprocher.  Ces 
cordes  font  ordinairement  billées. 

Outre  les  deux  hanches  qui  maintiennent  la 
banchée  en  dedans  & en  dehors  , il  faut  encore 
pour  former  les  angles  en  retour,  foit  d’équerre, 
foit  de  faufie- équerre  , une  petite  table  large  autant 
que  le  gros-de  mur  eff  long,  mefnré  félon  l’angle 
du  retour  , & haute  comme  les  hanches;  c’eft  ce 
que  l’ouvrier  entend  par  le  mot  de  clofoir. 

Le  clofoir  {G  fig.  /)'  efi  une  table  de  même  na- 
ture que  les  banches  , & dont  les  joints  font  cou- 
chés de  même  & maintenus  par  barres  montantes  ; 
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on  lui  en  donne  deux  ordinairement  affez  voiTi- 
res  des  rires,  fans  cependant  en  rapprocher  d’nn 
pouce.  On  fent  que  le  même  clofoir  ne  fnuroit , 
que  par  liafard,  fervir  en  deux  endroits  différens , 
lans  être  retouché  dans  fa  largeur. 

Pour  fixer  le  clofoir  en  fon  lieu,  on  emploie  un 
lançonnier  & fes  deux  aiguilles  traverfées  chacune 
en  dellous  du  lançonnier  par  une  broche , à l’effet 
que  ces  aiguilles  lufpendues  par  leur  bride , fuf- 
pendent  le  lançonnier  , qui  , fans  cela  , n’auroit 
aucun  appui  étant  à défaut  du  mur. 

^ hious  avons  décrit  les  princioales  pièces  de  l’a- 
teiier , propre  au  maçon  pifeur  ; paffons  à l’outil 
dont  il  arme  fa  main  pour  pifer. 

Le  pifon  ell  compofé  de  la  maffe  & 

du  manche.  Le  manche  n’eff  autre  chofe  qu’un  bâ- 
ton, comme  celui  d’un  balai.  La  maffe  eft  tirée  d’un 
morceau  de  quelque  bois  dur,  long  de  huit  à neuf 
pouces  ecarn,  fur  trois  pouces  d’épaiffeur  & quatre 
& demi  ou  cinq  de  largeur,  formé  enfuite  en  py- 
ramide tronquée,  ayant  pour  plan  de  terminaifon 
un  parallélogramme  long  de  trois  pouces  ou  de  deux 
& demi  , & large  d’un  pouce  feulement  par  le 
duardement  pratiqué  avec  égalité  fur  chaque  face  , 
a commencer  à rien  dans  la  longueur  totale  de  la 
maffe. 

L autre  bout,  c’eff-à-dire,  celui  qui  reçoit  le 
manche  , eft  aulii  taillé  en  pyramide  femblable , 
mais  tronqué  une  fois  plus  prés  de  fon  origine  qui 
te  trouve  au  quart  de  la  longueur  totale. 

Au  milieu  du  plan  de  terminaifon  de  celui-ci , 
e placé  le  trou  qui  reçoit  le  manche;  il  faut  lui 
^ onner  au  moins  un  pouce  de  diamètre,  & trois 
a quatre  pouces  de  profondeur,  faifant  enforte  que 
axe  de  ce  cylindre  creux  foit  partie  de  celui  de 
la  maffe. 

• emmanché  doit  avoir  au  moins  quatre 

pieds  de  hauteur.  L’ouvrier  le  tient  à deux  mains 
par  le  haut  du  manche  , & en  ufe  comme  d’un 
pilon , portant  fes  coups  entre  fes  pieds  & un  peu 
en  avant.  Il  frappe  des  flancs  de  la  maffe  dans 
cermines  circonftances.  Tous  les  angles  de  cette 
maue  font  abattus. 

Le  manœuvre  qui  fert  le  pifeur,  c’eft-à-dire, 

J à mefure  qu’elle  s’emploie, 

a le  deffus  de  la  tête  muni  d’un  couflinet  ( I fig.  t ) , 
& ufe  des  corbeilles  d’ofier  à deux  anfes  {K  fig.  i). 
Ces  corbeilles  contiennent  environ  un  pied  cube 
de  terre  meuble  , qu’il  porte  fur  la  tête  en  montant 
par  une  échelle  , ou  partie  fur  fa  tête  partie  fur 
fes  épaulés,  à l’aide  du  fac  ordinaire. 

Le  pifeur  prend  la  corbeille  par  les  deux  anfes 
qu  elle  lui  préfente,  & en  diftribue  la  terre  dans 
la  partie  de  la  banchée  où  il  fe  trouve  & dans 
les  vomnes,  de  forte  qu’il  y en  ait  la  même  épaif- 
leur  par  tout  où  il  en  met  cette  fois  : il  rend  la 
corbeille  au  manœuvre,  qui  va  la  remplir  de  nou- 
veau pour  la  lui  rapporter  bientôt. 

Le  pifeur  , pendant  l’abfence  du  manœuvre  , 
pifs  le  plus  également  qu’il  peut  toute  la  terre  nou- 
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vellement  apportée  d’abord  dans  l’entrebrlde  qu’il 
occupoit  quand  il  la  reçue,  enfuire  dans  les  voi- 
fins  où  il  fe  tranfporte  en  enjambant  par  deffus 
les  brides. 

Mais  reprenons  l’ouvrage  de  plus  loin,  c’efi  à- 
dire  , des  larrafement  du  foubaffement  en  maçon- 
nerie. Tout  ce  qui  précède  cette  opération  n’a 
rien  d’appartenant  plus  particulièrement  à l’art  du 
maçon  pifeur,  qu’à  celui  du  maçon  en  général. 

En  arrafant  le  foubaffement  , c’eft-à-dire  , dés 
quatre  à cinq  pouces  en  deffous  du  niveau  où  il 
doit  être  terminé , on  doit  ménager  de  trente  en 
trente  pouces  de  petites  tranchées  ( L & M ,f.g.  ; ) 
de  quatre  grands  pouces  de  profondeur,  à compter 
de  l’arrafement  réel,  & de  trois  pouces  quelques 
lignes  de  largeur  , traverfant  de  niveau  & d’équerre 
d’une  face  à l’autre  pour  recevoir  les  lançonniers. 

On  fent  bien  que  fi  l’on  fe  contentoit  de  pofer 
les  lançonniers  fur  le  foubaffement,  il  s’en  man- 
queroit  de  trois  pouces  , leur  épaiffeur  , que  les 
hanches  ne  tornbaffent  à la  furface  du  foubaffe- 
ment ; & que  fi  l’on  donne  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur aux  tranchées  , c’eft  à J’effet  que  la  hanche 
recouvre  affez  la  carne  du  foubaffement,  pour  que 
tout  paffage  foit  interdit  à la  terre  & aux  mo- 
raines. 

On  obferyera  que  la  tranchée  la  plus  voifine  de 
l’angle  , d’où  l’on  fe  propofe  de  partir  (car  il  faut 
toujours  commencer  par  un  angle  en  retour),  doit 
n’en  être  éloignée  qu’autant  que  le  permet  le  clo- 
foir , dont  la  furface  interne  doit  répondre  à-plomb 
fur  la  furface  en  retour,  & la  commencer  pat- 
rapport  au  pifé. 

Or , quand  rien  ne  force  à faire  autrement , & 
que  les  aiguilles  ont  trois  pouces  d’épaiffeur  comme 
le  lançonnier,  cette  face  du  clofoir  concourt  avec 
celles  de  l’une  & l’autre  aiguille  & du  lançonnier 
qui  regarde  Fautre  bout  de  la  banchée  ; & fi  les 
aiguilles  n’ont  que  deux  pouces  d’épaiffeur,  cette 
même^  face  du  clofoir  eft  de  fix  lignes  moins 
éloignée  du  bout  dont  il  s’agit  que  celle  des  ai- 
guilles , ce  qui  revient  au  même  par  rapport  au 
placement  de  cette  face,  puifqu’elle  ne  ceffe  pas 
pour  cela  de  répondre  à la  même  face  du  lan- 
çonnier , enforte  que  toute  Fépaiffeur  des  aiguilles 
& du  lançonnier  eft  hors  d’appui  ; mais  les  trente 
pouces  fe  comptent  du  milieu  de  cette  épaifleur, 
c’eft-à-dire  , d’un  pouce  & demi  par-delà  Fà-plomb 
de  la  face  en  retour. 

Il  faut  donc  prendre  pour  point  de  départ  un 
point  en  dehors  du  retour,  diftant  de  la  face  de 
ce  même  retour,  d’un  pouce  & demi;  ou  , ce 
qui  revient  au  meme  , ne  compter  pour  premier 
intervalle  des  la  ligne  du  retour  que  vingt- huit 
pouces  & demi. 

Si  l’angle  eft  aigu  ou  obtus , le  cloifoir  eft  oblique 
par  rapport  aux  hanches  : en  ce  cas , il  faut  me- 
furcr  les  vingt-huit  pouces  & demi  du  premier  in- 
tervalle , en  partant  du  point  du  biais  du  retour 
le  plus  éloigné  de  l’autre  bout  de  la  banchée 
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lequel  point  efl  fur  la  rive  du  dedans  du  mur,  û 
l’angle  eft  obtus  ; & fur  celle  du  dehors  , s’il  eft 
aigu. 

On  fent  que  fi  l’on  propofe  d’élever  le  pifé  d’une 
dixaine  de  banchées  l’une  fur  l’autre  , il  faut  don- 
ner vingt  pouces  de  gros-de-mur  dès  l’arrafement 
du  foubalfement,  & quelques  lignes  de  plus  dès 
la  première  recoupe  en  fortant  de  terré  ; dans  ce 
cas  , les  aiguilles  maintenues  par  leurs  coins  à 
vingt- deux  pouces  l’une  de  l’autre  , ne  font  dif- 
tantes  qu’autant  qu’il  le  faut , vu  que  les  hanches 
prennent  chacune  un  pouce  par  leur  épaiffeur. 

On  s’appliquera  donc  à bien  pofer  à-plomb  les 
aiguilles  intérieures , s’il  s’agit  d’un  mur  de  pour- 
tour d’habitation  , & à pouiTer  les  extérieurs-murs 
au  moyen  des  fixe-fruits  , de  manière  qu’elles  ren- 
trent en  dedans  à raifon  de  deux  lignes  par  pied 
de  leur  hauteur  ; à pofer  les  hanches  de  manière 
que  le  clofoir  foit  fur  la  ligne  de  retour , & à en 
obferver  le  fruit  ; enfin  , à pofer  les  brides  avec 
juitefie  & folidité. 

Ou  ufe  des  coins  fous  les  lançonniers , pour  les 
mettre  de  niveau  & de  hauteur. 

Pour  empêcher  la  terre  de  s’échapper  par  le 
bas  entre  la  branche  & la  corne  du  foubaffement, 
on  formera  tout  au  long  de  leur  jonéfion  un  cor- 
don de  mortier  de  chaux  & fable,  corroyé  ferré; 
c’elt  ce  que  l’ouvrier  entend  par  le  mot  moraine. 

Les  moraines  marquent  les  joints  des  banchées, 
tant  les  couchées  que  les  montantes  : on  en  difpofe 
quelquefois  de  couchées  dans  les  angles  de  retour, 
de  fix  pouces  en  fix  pouces  de  hauteur , pour  figu- 
rer autant -d’affifes  de  pierres  de  taille.  Les  mo- 
raines montantes  ne  fe  font  que  demi-truellées  à 
deml-truellées , à mefure  que  le  pifé  s’élève. 

Il  ne  refle  plus , les  moraines  du  bas  étant  for- 
mées, qu’à  étendre  fucceffivement  les  lits  de  terre 
les  uns  bout  à bout , les  autres  fur  ces  premiers 
& de  la  même  manière  , fans  jamais  leur  donner 
plus  de  trois  doigts  d’épaifleur  en  terre-meuble  , 
obfervant  d’avancer  d’abord  l’ouvrage  , fi  c’eft  la 
première  banchée  d’un  cours  , dans  le  premier  en- 
trebride  (celui  du  clofoir),  & fi  c’eft  toute  autre 
banchée  d’un  cours  déjà  commencé,  dans  celui  qui 
contient  le  bout  de  la  banchée  précédente  , d’y 
avancer,  dis- je,  plus  que  dans  le  fécond,  & dans 
celui-ci  plus  que  dans  le  troifième,  pour  ménager 
toujours  un  ferme  appui  à l’échelle  du  porteur  de 
terre,  qui  doit  toujours  abo-utir  à la  portée  du  pi- 
feur  , & qui  ne  manqueroit  pas  de  déranger  les 
hanches , fi  elles  appuyoient  dans  un  lieu  où  elles 
n’auroient  que  leur  roideiir  , ou  la  réfiftance  des 
aiguilles  à oppofer  à fa  pouffée  ou  , fi  quelque 
obitacle  s’oppofe  à cette  pratique , on  aura  foin 
de  difpofer  de  l’autre  côté  des  hanches  un  contre- 
vent folide  & jufle. 

On  obfervera  de  plus  de  ne  jamais  admettre 
de  nouvelle  terre  dans  la  banchée  , que  celle  qu’on 
y aura  reçue  n’ait  été  fuffifamment  pifée , c’efi-à- 
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dire  qu’elle  ne  l’ait  été  au  point  qu’un  coup  dé 
pifon  marque  à peine  le  lieu  fur  lequel  il  tombe. 

La  banchée  , pour  l’ordinaire  , n’a  point  de 
clofoir  à l’un  de  fes  bouts  ; il  n’y  eft  utile  que 
lorfque  ce  bout..termine  un  trumeau , ou  forme 
un  jambage  de  baie. 

Je  dis  ce  bout,  ou  quelqu’autre  partie  voifine, 
car  la  longueur  de  la  banchée  s’accorde  rarement 
avec  le  befoin. 

Dans  tout  autre  cas , le  clofoir  feroit  plus  nui- 
fible  qu’utile,  vu  que  s’il  éîoit  à-plomb , il  faudroit 
couper  une  partie  de  l’ouvrage  qu’il  auroit  terminé 
pour  former  la  banchée  fuivante  ; & que  s’il  étoit 
oblique  , comme  l’exige  la  bonne  forme  d’une 
banchée  qui  doit  fe  lier  avec  une  banchée  fui- 
vante, le  manœuvre  ne  manœuvreroit  qu’à  grande 
peine  & très-imparfaitement. 

En  eft'et , tout  joint  d’about  des  banchées  doit 
être  , autant  que  rien  ne  s’y  oppofe  , oblique  , en 
raifan  de  deux  pieds  & demi  fur  la  hauteur  des 
banchées  qui  eft  aufii  de  deux  pieds  & demi  , 
s’inclinant  du  côté  qu’on  a commencé  l’ouvrage, 
à l’effet  que  fes  joints  ne  fe  démentent  pas  dans 
la  fuite  ; ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver  fans 
cette  précaution,  vu  que  toute  banchée,  quelque 
fortement  qu’elle  ait  été  pifée  , fe  retire  en  tout 
fens  en  perdant  fa  première  humidité. 

Au  moyen  de  l’obliquité  du  montant , les  deux 
banchées  qui  fe  trouveroient  écartées  l’une  de 
l’autre  d’un  pouce  par  fuppoution  , en  conféquence 
de  leur  retraite  fur  elles-mêmes  dans  le  fens  hori- 
zontal, que  nous  fuppoferons  feul  pour  quelques 
momens  , ne  fe  trouveroient  réellement  écartées 
que  de  huit  lignes  quatre  feptiènies  en  raifon  du 
côté  du  carré  à fa  diagonale  ; mais  ceue  retraite 
fe  fait  en  même  temps  en  deux  fens,  & même 
dans  le  vertical  plus  fenfiblement  que  dans  Thorî- 
zontal.  Par  conféquent  le  chemin  de  haut  ea  bas  ds 
la  banchée  recouvrante , bouche  une  bonne  partie 
de  la  disjonélion  à mefure  qu’elle  fe  fait , & dès- 
lors  la  liaifon  refte  prefque  toujours  en  fon  entier: 
j’aurois  pu  dire  , appuyé  de  l’expérience  , dans  foa 
entier  exact  ; & cet  effet  n’a  rien  d’étonnant,  vu 
que  la  retraite  horizontale  fe  diftribue  eu  une  mul- 
titude de  petites  lézardes  verticales , & fe  réduit 
à prefque  rien  au  joint. 

Chaque  banchée  fe  termine  donc  en  plan  in- 
cliné; or,  c’eft  l’œil  du  pifeur  qui  le  guide  quand 
il  le  forme  ; il  voit  fur  les  rives  des  hanches  le 
lieu  où  il  doit  aboutir  en  montant;  il  termine  la 
longueur  de  fes  lits  en  conféquence  de  cette  ob- 
fervation  ; & tant  qu’il  travaille  fur  ce  plan  incliné, 
il  dirige  fon  pifon  perpendiculairement  à la  ligne 
d’inclinaifon  qu’il  s’eft  propofé.  C’eft  dans  ce  cas 
qu’il  frappe  par  fois  des  flânes  de  fa  maffe. 

Cette  première  banchée  finie,  on  démonte  tout; 
le  clofoir  devient  inutile  pour  quelque  temps  : on 
repouffe  les  lançonniers  à petits  coups  redoublés 
d’un  maillet  de  bois  ; ils  coulent  avec  peine,  mais 
ils  cèdenft 
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On  laliTe  êtl  place  les  deux  lançonniei'S  les  plus 
voiiins  de  la  banchée  qu’on  va  commencer  , & 
l’on  pôle  les  autres  comme  la  première  fois.  A 
quelque  nombre  de  lançonniers  qu’on  ait  affaire  , 
on  ne  laiffe  jamais  en  place  que  les  deux  que 
nous  venons  de  défigner. 

On  met  des  moraines,  & l’on  continue  d’opé- 
rer cette  fois  comme  la  première. 

On  voit  que  dès  qu’il  y a une  banchée  faite  de 
tout  un  cours  , quelque  long  qu’il  foit  , le  plan 
incliné  dont  nous  parlions  dans  l’inHant,  tient  lieu 
de  clofoir  & de  terme  pour  le  placement  de  han- 
ches , comme  encore  d’appui  pour  l’échelle , juf- 
qu’à  ce  qu’il  faille  commencer  un  autre  cours  ^ 
& que  le  clofoir  refie  inutile  jufqu’à  ce  qu’on  at- 
teigne un  nouveau  retour,  ou  une  baie  qui  ait 
nièrité^d’êîre  confervée  dans  le  foubaflement  ou 
au  dsilus;  je  dis  qui  ait  mérité  d’être  confervée, 
parce  qu’à  l’égard  des  petites  portes  & des  fe- 
nêtres , le  plus  expédient  efl  de  les  oublier  en  fai- 
lûnt  les  murs , & de  ne  les  ouvrir  qu’aprés  que  le 
toit  efl  terminé. 

L’on  ne  paffera  pas  d’un  cours  de  hanches  à 
celui  qui  doit  être  établi  fur  ce  premier  , qu’on 
nait  fait  régner  celui-ci  tout  autour  du  bâtiment, 
& même  fur  les  principaux  murs  de  refend  au 
moins. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  tout  joint  d’about 
des  banchées  devoit  être  oblique  , autant  que  rien 
ne  s’y  oppofoit  , mais  les  angles  de  retour  font 
dans  le  cas  que  nous  avions  en  vue  en  ce  mo- 
ment ; c’efl  pour  remédier  à cet  inconvénient,  que 
dans  tout  retour  la  banchée  qui  y atteint  la  pre- 
mière, & qu’on  termine  à l’aide  du  clofoir , comme 
©n  commence  à l’aide  du  clofoir  la  première  de 
chaque  cours , doit  fervir  de  clofoir  à celle  qui 
retourne  ; & que  la  banchée  placée  au  deffiis  de 
celle  qui  a été  terminée  par  le  clofoir  , doit  fe 
terminer  contre  celle  en  retour  à qui  le  clofoir  ap- 
partient pour  cette  fois;  ainfi  alternativement  juf- 
qu’au  haut,  à l’effet  de  lier  les  angles. 

Le  fécond  cours  de  hanches  doit  recouvrir  tous 
les  joints  montans  du  premier. 

Si  les  banchées  inférieures  ont  fur  le  foubafle- 
ment  qui  les  porte  immédiatement  vingt  pouces  de 
gros-de-mur , elles  ne  doivent  avoir  communément 
que  dix-neuf  pouces  fept  lignes  par  le  haut , c’efl- 
a-dire,  à deux  pieds  & demi  au  deffus  de  leur 
affiette. 

Celles  du  fécond  cours  ayant  par  bas  dix-neuf 
pouces  fept  lignes  , n’en  auront  par  le  haut  que 
aix-neuf  & deux  lignes , ainfi  de  fuite  ; ce  qu’on 
execute  en  enfonçant  davantage  les  grands  coins 
à chaque  cours  , & réformant  par  côtés  les  clofoirs. 

Comme  lorfqu’il  s’agit  d’un  mur  de  clôture  dont 
les  deux  faces  lont  également  oppofées , on  ob- 
ferve  le  même  fruit  fur  l’une  & fur  l’autre,  il  faut 
avoir  des  fixe-fruits  de  moitié  moins  épais  en  tête 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il  n’en  faut 
point  s’il  s’agit  de  murs  de  refend , le  mieux  étant 
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de  les  monter , l’unè  & l’autre  face  à-plornb , & 
de  faire  recoupe  à chaque  étage. 

Approche-t-on  de  la  hauteur  à laquelle  il  doit 
y avoir  un  plancher  , il  faut  favoir  s’il  doit  être 
porté  par  des  poutres , ou  s’il  ne  fera  formé  que 
de  folives.  ^ 

Dans  le  premier  cas , continuez  votre  ouvrage 
comme  s’il  ne  devoit  y avoir  aucune  féparation 
d’étages.  En  effet,  vous  placerez  vos  poutres  après 
coup  , quand  le  bâtiment  fera  couvert.  Vous  ou- 
vrirez le  pifé  pour  les  portées  de  chaque  poutre, 
de  manière  à établir  fans  gêne  un  coufïinet  où 
bout  de  madrier  d’un  pied  de  largeur,  de  deux 
pieds  de  longueur  , & de  trois  à quatre  pouces 
d’épaiffeur  en  bain  de  mortier,  de  chaux  & fable, 
fl  c’eft  du  fapin  ; ou  de  plâtre , & à fon  défaut  de 
bon  mortier  de  terre,  fi  c’efl  du  chêne;  établir, 
dis-je  , ce  coufEnet  comme  l’appui  d’une  fenêtre  * 
pour  recevoir  la  portée  de  la 'poutre.  ’ 

Il  eft^ d’expérience  que  le  mortier  de  chaux  & 
fable  brûle  le  chêne  & nourrit  le  fapin  ;•  c’efl  la 
raifon  pour  laquelle  nous  difons  qu’il  faut  lan- 
çonner  en  plâtre;  ou,  à fon  défaut,  en  bon  mor- 
tier de  terre,  toute  portée  de  bois  de  chêne;  & 
en  mortier  de  chaux  & fable  , toute  portée  de 
bois  de  fapin. 

La  rive  interne  de  ce  couffinet  refiera  à fleur  de 
la  face  interne  du  mur;  la  retraite  en  dedans  que 
fera  fon  autre  rive  efl  un  bien , puifqu’elle  donne 
lieu  à la  conflruélion  d’un  petit  mur  de  briquetage 
qui  garantira  le  bois  de  l’humidité  extérieure. 

Quand  donc  les  poutres  feront  en  place  fur  leurs 
coulhnets  , vous  remplirez  de  bonne  maçonnerie 
le  furplus  des  ouvertures  que  vous  aurez  faites 
pour  les  placer. 

?*lais  fi  le  plancher  doit  être  en  folives  tant 
plein  que  vide,  portant  tout  fur  deux  murs  op- 
pofes , il  faut  arrafer  le  pifé  à trois  pouces  quel- 
ques lignes  au  deffous  du  niveau  fur  lequel  s’an- 
puieront  les  folives  ; établir  à cette  hauteur  en 
bain  de  mortier , avec  l’attention  que  nous  avons 
prefcrite  pour  la  pofe  des  coufTinets , un  cours  de 
madriers  en  plate  - forme  ; fur  cette  plate  - forme 
établir  les  folives  ; remplir  les  folives  fur  toute 
l’épaiffeur  du  mur  en  maçonnerie  ; recouvrir  cha- 
que folive  de  pierres  de  portée,  s’il  fe  peur,  d’un 
folin  à l’autre;  arrafer  enfin  à huit  pouces  au  moins 
plus  haut  que  le  deffiis  des  folives  , en  obfervant 
les  tranchées  deflinées  aux  lançonniers  , & re- 
prendre le  pifé  comme  on  l’a  commencé. 

On  peut  fe  difpenfer  d’arrafer  fi  haut,  en  em- 
ployant , au  lieu  de  pierres  de  portée  de  foJin  à 
folin  , un  cours  de  planches  d’un  pouce  d’épaifleur, 
qui  recouvrira  les  folives  par  fon  deiTous,  Sc  for- 
mera le  fond  des  tranchées  par  fon  defiiis. 

Les  meilleurs  tirans  qu’on  puifiê  employer  pour 
brider  les  conflruélions  en  pifé  , font  des  cours  de 
madriers  de  fapin. 

En  bain  de  mortier  de  chaux  6:  fable  s’ils  y 
font  mis  fains,  ils  y deviendront  durs  à refouler 
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les  oublis  des  meuuifiers , & feront  trouvés  après 
des  fiècles  , plus  forts  qu’ils  n’étoient  quand  ils  y 
furent  mis. 


Des  que  le  pifé  eft  parvenu  à la  hauteur  or- 
donnée , i!  faut  le  couvrir  ; & jurqu’à  ce  que  la 
triture  foit  complette,  il  faut  avoir  toujours  fous 
la  iuam  un  bon  nombre  de  planches,  pour  défen- 
dre l’ouvrage  dans  le  temps  des  greffes  pluies. 

Les  principales  pièces  du  toit  doivent  être  po- 
fées  avec  le  même  foin  que  les  poutres  , & les 
chevrons  doivent  l’être  fur  plate-forme  allife  en 
bain  de  mortier. 

Quand  l’ouvrage  ell  couvert,  on  bouche  avec 
foin  les  trous  des  lançonniers  ; mais  il  ne  faut 
point  fe  preller  d’enduire  les  murailles  : nous  en 
dirons  les  râlions  en  fon  lieu.  PalTons  aux  baies 
à ouvrir. 


Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  plus  expédient 
etoit  de  lailTer  à ouvrir , après  coup  , les  portes 
ordinaires  & les  fenêtres.  Mais  comme  le  pifé  ne 
fauroit  faire  de  bons  jambages  ni  de  bons  lin  eaux, 
encore  moins  de  bons  chambranles,  il  faut  de  toute 
néceflïté  ouvrir  les  baies  aîTez  larges  pour  y io?er 
les  jamoages,  feuils , appuis,  linteaux,  décharges 
qui  doivent  les  terminer. 

Rien  n’équivaut  pour  tontes  ces  parties  à la 
pierre  de  taille  : on  la  pofe  dans  la  baie  ouverte  , 
en  maçonnant  deffous  & par  derrière  jufqu’à  ce  que 
tout  vide  fuperflu  foit  rempli.  On  fait  enforte  que 
la  maçonnerie  montante  d’un  & d’autre  côté  , 
porte  la  décharge  des  bois  qui  doit  défendre  le 
linteau  de  pierre  de  l’effet  de  la  charge  fupérieure. 

Mais  fl  l’on  ne  peut  fe  procurer  de  la  pierre 
de  taille  ou  de  la  brique  propre  à être  ragréée  , 
il  faut  recourir  au  bois  de  charpente. 


C’eft  line  fâcheufe  extrémité,  s’il  doit  reffer  en 
vue  ; quelque  foin  qu’on  mette  à le  couvrir  de 
cou  eur  à l’huile  ou  d’autre  enduit  propre  à le 
défendre  de  la  pourriture , on  ne  l’empêchera  pas 
de  fe  tourmenter  & d’abandonner  le  pifé.  Jamais 
telle  façade  ne  fera  bien  propre  ni  bien  clofe. 

Mais  fl  l’on  peut  recouvrir  les  bois  de  bon  plâtre, 
1 inconvénient  clifparoît  en  partie  ; on  peut  afpirer 
dès-lors  à la  décoration  la  plus  recherchée  & paf- 
fablement  durable.  Avant  que  d’en  venir  au  crépi, 
aient  exhalé  toute  leur  hu- 
inidité  originelle  ; on  peut  la  regarder  comme 
1 eau  de  carrière  de  certaines  pierres;  en  effet  , 
quand  la  gelée  les  fiirprend  dans  ce  premier  état , 
toute  la  partie  de  leur  épaiffeur  qu’elle  pénètre 
tombe  en  pouffiére  après  le  dégel.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  la  plus  forte  raifon  du  retardement  preferit 
par  rapport  au  crépi  des  murs  en  pifé. 

Nous  avons  dit  que  tout  pifé  perdoit  dès  fes 
premières  dlmenfions  en  tout  fans  , en  perdant  ce 
qu’il  rerte  d’humidité  à la  terre  quand  le  pifon  y 
a paffé.  Or,  l’enduit  qui  feroit  fec  avant  que  cet 
effet  fût  entièrement  fini , & qui  clés- lors  ne  feroit 
plus  capable  de  fe  retirer  fur  foi-même  , comme 
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le  rni.r,  fe  detachcroit  infenfiblement  & tomberoît 
en  pure  perte. 

Pour  que  1 enduit  s’attache  plus  sûrement  aux 
muf  ailles  , on  les  pique  allez  dru  avec  la  pointe 
d un  marteau , de  manière  que  chaque  empreinte 
de  cet  inlrument  projuiO  un  creux  difpofé  à 
foutenir  l’enduit  contre  fa  propre  pefanteûr  , & 
meme  a 1 accrocher  en  lui  fourniffant  une  forte  de 
petit  moule  où  il  peut  mou'er  les  crochets,  qui, 
devenus  durs,  feront  autant  de  liens  qu’l  faudra 
brifer  pour  le  détacher.  Il  faut  au  moins  une  dixaine 
de  coups  de  pointe  dans  un  pied  carré  de  fuper* 
ficie. 

L enduit  de  chaux  & fable  efl  le  plus  ufité  ; 
peut-être  n’y  a-t-il  de  bon  que  celui-là  , & celui 
de  chaux  & ciment  ; peut-être  aufft  le  plâtre  le 
vaudroit  il  ; peut-être  même  leur  feroir-il  préfé- 
rable; je  ne  peux  appuyer  mes  raifonnemens  d’au- 
cune expérience;  & pour  réfoudre  de  telles  quef- 
, rions,  l’expérience  vaut  mieux  que  tous  les  rai- 
fonnemens poffibles. 

Quant  à l’enduit  de  chaux  & fable,  le  meilleur 
moyen  de  le  rendre  durable  eft  d éteindre  de  la 
bonne  chaux  bien  triée  dans  une  foffe  , creufée 
en  un  lieu  expofé  aux  pluies  fans  l’êrre  aux  eaux 
coulantes,  t.ant  fur  terre  que  deffous;  de  la  cou- 
ynr,  dés  qu’elle  aura  pris  quelque  conûfîance , de 
dix-huir  à vingt  pouces  de  ffible,  & de  la  laiffer 
la  trois  mois  au  moins;  de  ne  la  corroyer  avec  le 
fable  qu’au  moment  qu’on  devra  l’employer,  & 
de  mouiller  le  moins  pofiîble  en  la  corroyant.  II 
faut  avoir  de  plus  de  bon  fable,  exempt  de  toute 
terre  , & bien  lavé. 

II  s’agiroit  préfentement  de  faire  connoître,  par 
leurs  caraéféres  diftinéfifs  & conftans , les  terres 
propres  au  pifé,  la  bonne,  là  meilleure  & l’excel- 
lente ; mais  cet  article  a fes  difficultés. 

Je  n’ignore  pas  que  nos  'maçons- pifeurs  nom- 
ment terre  franche  ou  forte,  celle  qu’ils  emploient 
comme  excellente,  &'que  cette  terre  a beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  le  laboureur  nomme  des 
mêmes  noms,  fi  je  m’en  rapporte  à la  nouvelle 
M dfon  ruffique;  que  fans  être  argileufe,  elle  efl 
fubftantielle  & onftueufe  ; qu’en  la  maniant,  on 
lui  donne  aifément  diverfes  formes  qu’elle  garde  ; 
qu’elle  eft  d'un  jaune  clair  ; jufques-là  je  n’ai  rien 
à ajouter , fi  ce  n’eft  que  ce  jaune  tire  un  peu  fur 
le  gris  , & qu’elle  n’a  cetre  couleur  que  quand 
elle  eft  féchée , foit  en  œuvre,  foit  dans  la  place 
que  la  nature  lui  a donnée,  en  lui  fourniffant  les 
moyens  d’y  fé-dier  ; car  hors  delà  , elle  eft  de 
couleur  d’ocre  de  rue;  de  plus  , elle  ne  tient  point 
aux  doigts  à l’égal  de  la  pâ:e , comme  on  le  dit  de 
la  terre  forte  du  laboureur,  à moins  qu’on  ne  l’ait 
corroyée  en  mortier  , ce  qui  rend  ten.^ce  de  la 
forte  prefque  toute  terre  ; mais  elle  a encore  de 
commun  avec  cette  même  terre , d’être  peu  péné- 
trable  aux  influences  de  l’air  ; car  j’en  connois  des 
malles  expoiées  à l’air  & à les  influences , tant 
bonnes  que  mauvaifes , depuis  bien  des  fiècles , 
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carpes  pa;  des  fentes  de  haut  en  bas  , parallèles 
entre  elles  par  des  lits  d'épailîeur  , égales  dans 
wute  leur  étendue  apparente  , & par  les  caraélères 
& les  formes  des  malfes  partielles  qui  confervent 
ces  caraSeres  &:  ces  formes  , comme  le  feroient 
de  véritables  rochers  , ou  peu  s’en  faut  , & qui 
ne  nourriffent  aucun  végétal , pas  même  la  mouffe; 
<îu  aucune  racine  d’arbre  ne  fauroit  pénétrer , que 
les  plus  longues  & les  plus  fortes  pluies  ne  mouil- 
lent que  de  quelques  lignes  de  profondeur  , & 
qui  ont  bientôt  exhalé  cette  humidité  accidentelle. 

Il  eft  vrai  que  des  malfes  qui  fe  font  détachées 
de  cette  efpèce  de  rocher,  par  les  effets  de  la  gelée 
« de  1 eau  réfervée  dans  leurs  fentes  , & qui  fe 
font  brifées  en  tombant,  ont  d’elles-mêmes  perdu, 
avec  le  temps  , cette  inaptitude  apparente  à la 
nourriture  des  végétaux  , & font  même  deve- 
nues , par  la  culture  , de  bonnes  terres  pour  la 
Vigne  principalement. 

Je  dirai  encore  qu’on  trouve  communément  l’ex- 
ceJente  terre  à pifer  fous  un  lit  épais  de  trois 
pieds  ou  plus  de  terre  fertile  & meuble,  ordinai- 
rement douce , & qui  ne  diffère , quant  à la  cou- 
leur  , que  par  quelques  nuances  de  jnoins  quand 
elles  font  humides  l’une  & i’autre  au  même  point, 
& quelques  nuances  de  plus  quand  elles  font  éga- 
lement dégouttées  ou  defféchées. 

Je^dirai  que  la  terre  graffe,  à plus  forte  raifon 
1 argue,  a P ip  forte  raifon  encore  la  giaife,  ne  valent 
rien  en  pifé  , qu’elles  fe  laiffent  pénétrer  par  les 
pmies , & qu’elies  coulent  & ruiffëlent  avec  elles 
apres  avoir  laiffé  tomber  les  meilleurs  crépis;  que 
la  terre  à pifer  ed  d'aiitantplus  excellente,  qu’elle 
tient  moins  de  ces  dernières , fans  approcher  des 
terres  legeres  & meubles  naturellement;  que  i’en 
ai  vu  Q excellentes  , de  couleur  noire  d’ardoife 
étant  humides , & d’un  gris  clair  , étant  sèches  ; 
qu  il  peut  y en  avoir  de  toutes  couleurs  ; mais  je 
n aurai  point  enfeigné  à connoître  la  vraie  terre 
a^piler  ; auffi  crois  - je  fermement  que  dans  ce 
Ci.oix,  oa  ne  fe  doit  fier  q.fà  l’expérience;  lieu- 
reufement  elle  eft  facile  à faire,  & l’on  peut  em- 

P oyer  des  moyens  bien  différens  pour  arriver  au 
meme  but. 

Voici  celui  que  je  préférerois;  je  ferois  pifer  de 
la  terre  a éprouver  dans  un  moule  quelconque  , 
laciie  a dépouiller  néanmoins,  comme  dans  un  de 
ces  leaux  ordinaires  , qui  font  plus  larges  à l’entrée 
iaifferois  fécher  à couvert  cette 
niaiie,  & je  l’expoferois  enfuite  à toutes  les  in- 

U ^ de  prés  les  dégradations 

qu  eJe  eprouveroit  : pour  peu  quelles  fuffeat  con- 
liderables  a proportion  du  temps  ; je  rejetterois 
cette  terre  avec  jufte  raifon  : car  il  eft  d’expérience 
quun  bon  pifé  fe  défend  phifieurs  années,  étant 
toulemert  a découvert;  qu  il  ne  céderoit  pas  fitôt 
sil  neprouvoft  des  gelées  fortes  dans  les  temps 
qu  1*  eu  Humide  intérieurement. 


Quant  à la  manière  de  préparer  la  terre  pour 
la  fournir  an  pifeur,  c’eft  i".  de  la  laiffer  dans  fon 
humidité  naturelle  ; il  eft  bon  de  couvrir  la  foffe 
pour  empêcher  1 évaporation  de  cette  humeur  pré- 
cieufe  , & de  fermer  tout  accès  au  hâle  ; 2“.  de 
la  divifer  avec  la  pioche  , la  pelle  & le  rateau 
autant  qu’il  eft  poftible,  à l’effet  que  le  pifeur  ne 
trouve  pas  de  groffes  mottes  fur  fon  pifon. 

Si  la  terre  manque  d’humidité,  on  la  peut  ar- 
rofer  avec  un  arrofoir  à grille  & la  bien  mêler. 

^ Si  elle  s attache  au  pifon , elle  eft  trop  chargée 
d eau  : on  doit  en  ce  cas  la  mêler  avec  fulfifante 
quantité  de  femblable  terre  plus  fèche. 

Si  quelque  grande  pluie  a mouillé  toute  la  terre 
qu  on  pouvoir  employer,  il  vaut  mieux  fiifpendre 
1 ouvrage  que  de  le  continuer  avec  de  la  terre  trop 
molle. 

On  peut  faire  la  foffe  de  manière  qu’i!  y ait 
toujours  quelque  endroit  fec  , fi  les  autres  font 
trop  mouillés. 

Il  eft  des  terres  a pifer  de  la  plus  excellente 
qualité , qui  néanmoins  font  fort  graveleufes  ; il 
fuffit  d’en  ôter  les  plus  gros  cailloux  ; l’abondance 
du  gravier  eft  plutôt  un  furcroît  de  bonne  terre , 
qu  un  defaut  ; mais  elle  diminue  la  force  d’une 
terre  médiocre. 

Si  l’on  a peu  de  bonne  terre , & qu’on  puiffe 
y fuppleer  par  de  la  terre  médiocre  , il  vaut  mieux 
ne^  les  point  mêler  que  de  n’en  faire  qu’une  qua- 
lité un  peu  meilleure  que  la  médiocre.  Mais  il  faut 
employer  la  bonne  pure  dans  les  cours  inférieurs 
des  banchees  , & tacher  de  la  diftribuer  également 
dans  tout  le  bas  du  pourtour  de  l’édifice,  par  la 
raifon  que  non-feulement  la  charge  s’y  fait  plus 
violemment  fentir , mais  encore  parce  que  les 
eaux  pluviales  y atteignent  plus  abondamment  que 
dans  les  parties  élevées.  (Mémoire  de  M.  Goiffon , 
des  académies  de  Lyon  & de  Met^,  extrait  du  Jour- 
nul  de  Phyfique  , tome  /,  1777.  ) 

On  voit  des  maifons  conftruites  en  terre  pifée , 
qui  fubfiftent , en  bon  état,  depuis  plus  d’un  fiècle! 
Mais  quoique  cette  méthode  doive  néceffairement 
opérer  la  plus  grande  économie  &;  promptitude 
dans  le  travail  ; cependant  on  ne  peut  efpérer  d’en 
introduire  l’ufage  que  dans  les  endroits  où  l’on 
manque  de  pierre  , & où  il  eft  impollible  de  fe 
procurer  de  la  brique. 

Au  furplus , ce  n eft  pas  d aujourd’hui  qu’on  a 
propofé  des  moyens  de  diminuer  la  grande  dé- 
penfe  de  la  conftiuftion  ordinaire  des  bâtimens. 
On  fait  que  vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  on  en- 
treprit de  faire  à Paris  & da’ns  Tes  environs  , des 
maifons  moulées , & de  conftruire  une  maifon  ab- 
folument  neuve  avec  les  matériaux  de  celle  que 
Ion  étoit  obligé  de  démolir. 

Pour  y parvenir,  il  ne  s’agiffoit  que  de  retailler 
toutes  les  anciennes  pierres  , pour  les  einplover 
à la  conftruftion  des  fondations  & des  encoignures 
du  nouveau  bâtiment  ; & enfuite  d’exècurer  tons 
fes  murs  de  face  & de  refend , en  employant  Us 
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recoupes  de  pierres , les  plâtras , les  morceaux  de 
tuiles,  de  carreaux,  de  briques  ; enfin,  tous  les  gra- 
yois  que  l’on  envoie  d’ordinaire  aux  champs. 

On  faifoit  de  tout  cela  , dans  des  efpèces  d’en- 
caiffemens  , des  carreaux  d’une  certaine  grandeur 
délayés  avec  du  plâtre  un  peu  clair,  & dont  l’in- 
térieur étant  bien  plein  devoit  être  conflamment 
fiable. 

Ces  efpèces  de  pierres  artificielles  s’emploient 
, en  guife  de  moellons  comme  des  cours  d’afiîfes  , 
avec  des  tuileaux  concaffés  entre  leurs  joints , & 
recouverts  d’un  enduit  de  plâtre. 

Il  y a un  hôtel  confidérable  qui  fut  bâti  de 
cette  manière  à Paris  , rue  de  Grenelle  , faiixbourg 
Saint-Germain  , vis-à-vis  l’abbaye  de  Panthemont, 
que  les  ouvriers  appellèrent  alors  par  dérifion  , 
V hôtel  des  plâtras  , nom  qu’il  a toujours  retenu  de- 
puis ; & ce  qui  peut  confirmer  combien^cette  bâ- 
tiiTe  efi  avantageufe  & folide  , c’eft  que  cet  hôtel 
fubfifie  encore  , après  plus  d’un  fiècle  , dans  le 
meilleur  état  pollible.  Ses  murs  paroilTent  tout 
d’une  pièce  ; aucun  n’eft  forti  de  fon  à-plomb  j 
tous  fes  planchers  font  d’un  parfait  niveau  ; enfin  , 
il  n’y  a pas  une  maifon  en  pierre  du  même  temps 
qui  loit  en  meilleur  état,  & qui  ait  moins  exigé 
de  réparations. 

M.  Patte,  favant  architeâe,  en  rapportant  cette 
méthode  dans  fon  excellent  ouvrage,  intitulé  Mé- 
moires fur  les  objets  les  plus  importttns  de  d Archi- 
îeHure , ajoute  : 

n Pour  donner  encore  plus  de  confiftance  à ces 
carreaux , & les  mettre  en  état  d’être  employés 
en  tous  lieux  , quelle  difficulté  y auroit-il  de  les 
maçonner,  au  lieu  de  plâtre  , avec  de  bon  mortier 
de  chaux  & fable?  Il  ne  s’agiroiî  que  de  les  pré- 
parer d’avance , & de  les  laiffer  fécher  quelque 
temps  dans  leur  encaiflement  avant  de  les  mettre 
en  œuvre.  De  pareils  matériaux  feroient  évidem- 
ment préférables  , pour  la  folidiîé,  à la  plupart  des 
moellons  d’ufage  : on  ferolt  enfuite  le  haut  des 
murs  & les  murs  doffiers  des  cheminées,  avec  les 
gros  plâtras  provenans  auffi  des  déntoljtions  , 

" Êomme  il  fe  pratique  ordinairement.  «£ 

Coupe  des  Pierres, 

On  entend  par  la  coupe  des  pierres,  non-feule- 
ment l’ouvrage  de  l’artifan  qui  taille  la  pierre  , 
mais  encore  la  fcience  du  mathématicien  qui  le 
conduit  dans  le  deffein  qu’il  a de  former  une 
voûte  ou  un  corps  d’une  certaine  figure  , par  l’af- 
femblage  de  plufieurs  petites  parties. 

Il  faut  en  effet  plus  d’induftrie  qu’on  ne  penfe , 
pour  qu’elles  foient  faites  de  façon  que,  quoique 
d’inégales  figures  & grandeurs,  elles  concourent 
chacune  en  particulier  à former  une  furface  régu- 
lière , ou  régulièrement  irrégulière  , & qu’elles 
foient  difpofées  de  manière  qu’elles  fe  foutiennent 
en  l’air,  en  s’appuyant  réciproquement  les  unes 
fur  les  autres  , fans  autre  liaifon  que  çelle  de 
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leur  propre  pefanteur;  car  les  liaifons  de  mortief 
ou  de  ciment  doivent  toujours  être  comptées  pour 
rien. 

L’architefie  , le  maçon  , l’appareilleur , enfin  le 
tailleur  de  pierre  , doivent  favoir  raifonner  ce 
qu’ils  font  opérer  ou  ce  qu’ils  opèrent;  ils  doi- 
vent apprendre  à faire  les  développemens  par  pan- 
neaux d’une  fphére , d’un  cône  & d’un  cylindre  , 
foit  droit,  foit  oblique  , & à tracer  les  courbes  que 
produifent  les  pénétrations  différentes  d’un  cône 
dans  un  cylindre,  d’un  cylindre  dans  une  fphère, 
& d’une  fphère  dans  un  cône  , ou  bien  de  tous 
ces  corps  l’un  dans  l’autre  en  toutes  fortes  de 
fens.  y. 

Dès  qu’on  fait  ces  opérations  , qui  n’exigent 
qu’une  légère  teinture  de  géométrie,  il  n’y  a plus 
qu’un  pas  à faire , dit  M.  Patte  dans  fes  Mémoires 
d’Architeélure  , pour  opérer  toutes  fortes  d’épures. 
Il  ne  s’agit,  pour  cet  effet,  que  de  fe  repréfenter 
le  rapport  que  la  pierre  que  l’on  veut  conftruire 
peut  avoir  avec  les  développemens  des  corps  en 
queftion  , ou  avec  leurs  pénétrations. 

Si , par  exemple , c’efi  une  porte  en  talud  ou 
en  tour  ronde,  on  obfervera  qu’elle  n’eft  que  la 
pénétration  d’un  demi  - cylindre  dans  un  cône;  fi 
c’eft  une  voûte  d’arête  , on  verra  que  c’eft  la  ren^- 
contre  de  quatre  demi  - cylindres  ; fi  c’efi  une  def- 
cente  de  caves  , on  remarquera  que  c’eft  la  coupe 
d’un  demi-cylindre  oblique , &c. 

En  fe  rendant  ainfi  attentif  à quelle  courbe  géo- 
métrique pu  portion  de  courbe , chaque  pièce  de 
trait  peut  appartenir  , on  fera  en  peu  de  temps 
en  état  de  s’en  rendre  compte  , pour  les  opérer 
en  grand  dans  l’occafion,  d’en  raifonner  avec  les 
ouvriers  , & d’opérer  avec  sûreté. 

Les  détails  de  la  fcience  de  la  coupe  des  pierres 
font  plus  particulièrement  du  reffort  du  géomètre, 
& appartiennent  à une  autre  divifion  de  cette 
Encyclopédie  méthodique.  Cependant  nous  avons 
rapproché  dans  le  troifième  volume  des  gravures , 
plufieurs  planches  concernant  la  coupe  des  pier-? 
res , dont  on  trouvera  ci-près  l’explication. 

T pilleur  de  pierre, 

C’eft  l’ouvrier  qui  travaille  à tailler  la  pierre  ; 
il  fe  fsrt  pour  cette  fin  de  plufieurs  outils  , qui 
font  î“.  un  têtu  ou  maffe  de  fer  marquée  A de 
la  coupe  des  pierres  , pl.  III,  fig.  28 , tome  III  des 
gravures  ^ fes  deux  extrémités  ont  chacune  un  re-? 
dent  pour  que  l’outil  ait  plus  de  prife  fur  la  pierre  , 
fur  les  bords  de  laquelle  on  frappe  pour  en  faire 
fauter  des  éclats  : le  plan  du  même  outil  eft  en  a, 

B , laye  ou  marteau  bretelé,  qui  a du  côté  étroit 
un  tranchant  uni , & de  l’autre  un  tranchant  denté  , 
qui  fait  des  filions  : fon  plan  eft  en  h, 

G , cifeau  à cifeler;  il  y en  a de  plufieurs  gran-! 
deurs. 

D , maillet  pour  pouffer  le  cifeau. 

E , marteau  à deux  pointes  pour  la  pierre  dure  ; 

lorfqu’U 
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Iprfqu  il  eft  un  peu  plus  long,  on  l’appelle  pioche: 
Ion  plan  ell  en  e. 

F,  riflard  breteié  pour  la  pierre  tendre. 

G,  crochet, 

H,  ripe. 

5 compas  à faufTe  équerre. 


Explication  des  Planches  de  la  Maçonnerie, 
tome  III  des  gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Le  haut  de  la  planche  repréfente  des  maçons 
diverlement  occupés.  Les  uns  A montent  des  pierres 
taillees  ; les  autres  B travaillent  fur  un  échafaud 
a endmre  un  mur  de  plâtre  -,  d’autres  C conflruifent 
un  ouvrage  de  maçonnerie. 

On  voit  en  D&en  E deux  tailleurs  de  pierre; 
en  h ceux  qui  préparent  la  chaux;  en  G,  un 
cieur  e pierre;  en  HIK,  les  manœuvres  occu- 
pes a fervir  dans  la  conflrudion  des  bâtimens. 

pg-  I , maçonnerie  maillée,  que  Vitruve  appelle 
reticulatum. 


Fiz.  2 & maçonnerie  en  liaifon  , appelée  pai 
V irruve  infertum.  ^ 

^ f"’  maçonnerie  de  pierres  brutes. 
i^ijodomum  le  pfeudifomum  S^Vimpleffon  gre-.  A 

ÿpSe'n’  I"  C.  i’-dui; 

Ov.  plâtre,  ü , le  garni. 

du  “‘«O™'"®  ="  IWfon  & cramponnée, 

COnnéeTï  r 

ponnees.  F , les  crampons.  G , le  garni. 

■tig-  8 , pierres  démaigries  ou  plus  creufes  en 
maçonnerie,  vers  le  milieu  que  par  les  bords. 


PLANCHE  II.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  9 , maçonnerie  en  échiquier.  A , angles  faits 
de  briques.  B , rang  de  briques  qui  tient  le  mur  & 
le  traverfe.  C , échiquier.  D , partie  intérieure  du 
mur  fait  de  ciment. 

Fig.  10  , autre  maçonnerie  en  liaifon.  Deux  faces 
de  mur  de  carreaux  de  pierres  ou  de  briques.  L’in- 
térieur du  mur  E eft  de  ciment  ou  de  cailloux  de 
rivière,  & foutenu  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
dans  fa  hauteur  par  trois  lits  de  briques. 

Fig.  Il , maçonnerie  incertaine  ou  ruflique.  F 
pierres  incertaines.  ’ 

Fig.  12,  maçonnerie  en  pierres  de  tailles. 

'3 , mur  de  remplage. 

l'g’  '4 , autre  conflruâion  de  muraille. 

™3Çonnerie  faite  de  carreaux  & bou- 
tmes  de  pierres  dures  ou  tendres  , pofées  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les  autres.  A A , carreaux. 
13  , boutiues. 

Fig.  i6.  Exemples  de  quelques  précautions  à ob- 
ferver  dans  l'arc  de  bâtir. 

A ,  arrachement.  B , chaînes  de  pierres.  C ar- 
cardes  ou  décha  ge's.  ’ 

Arts  & Mtturs.  Tome  /Fi  Partie  I. 
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PLANCHE  lil.  Suite  de  la  pl.  précédente, 

Fig.  17,  A,  arrachcme  ns.  B , chaînes  de  pierres 
L , poutres. 

Fig.  18  , murs  de  face  & de  refend.  D D 
pierres  calices  avec  des  lattes.  ’ ’ 

Fig  19.  EE,  pierres  callées  avec  des  lames  de 
plomb. 

Fig.  20  , mur  de  face.  A , taluds  ou  retraites 
données  en  dehors.  B , à-plomb  du  dedans. 

Fig.  21 , murs  de  face  avec  taluds  ou  retraites 
en  dehors  & en  dedans.  B,  retraites.  C D , axe 
du  mur  tombant  au  milieu  de  fa  fondation. 

Fig.  22 , murs  de  terraffe. 

Fig.-  23  , autres  murs  de  terraffe  fortifiés  d’épe- 
rons ou  contreforts  E,  E,  E.  ^ 


PLANCHE  IV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  24,  autres  murs  de  terraffe  avec  des  con- 
treforts A en  dehors,  & d’autres  contreforts  B en 
dedans , diagonalement  difpofés  en  forme  de  feie. 

Fig.  23  , les  mêmes  murs  de  terraffe  avec  des 
contreiorts  en  dehors  AA,  femblables  à ceux  de 
'^Jig.  24 , mais  aont  les  contreforts  du  dedans  C C 
lont  difpofes  en  forme  de  portion  circulaire. 


PLANCHE  V. 

Fig.  !&"  2,  maniéré  de  fonder  par  les  piles 

A,  A,  les  piles.  ^ ' 

B,  B , le  bon  fond. 

C,  C,  C,  fig.  I , arcs  bandés  fur  les  piles. 

E- , C 5 C , fig.  2 , arcs  renverfés. 

Fig.  3 & 4,  manüre  de  fonder  fur  le  roc 
AA,leroc. 

B B,  piles  élevées  ou  maçonneries  adoffées. 

Si  fis- 3,  afftfes  pratiquées  par  reffant  au  roc 
» Èd"-  4,  harpes  de  pierres  & arrachemens 
pratiques  au  roc, 

l’fS-  s 5 manière  de  fonder  par  les  pierrees, 

A A , le  roc. 

BB,  C C,  E E,  cloifons  de  charpente. 

D D , les  bords  inférieurs  de  cette  cloifon 
, Aig.  d , la  même  manière  de  fonder  par  les  pier- 
rees avec  une  feule  cloifon  , quand  le  roc  efl  efearpé 

A,  le  roc.  ^ ’ 

B,  efpace  entre  le  roc  & la  maçonnerie,  qu’on 
remplit  de  pierrées. 

C , cloifon. 

D , maçonnerie, 

Ftg.  7 , fondation  par  arcades  , dans  le  cas  où 
l on  veut  économifer, 

A , le  roc. 

B , B , les  arcades, 

C,  C,  les  maffifs. 

D , D , retombées  des  arcades. 

Fig.  8 , fondernens  fur  la  glaife. 

AA,  grillages  de  charpente. 

B B , longrincs. 

Tt 


C C , traverfines. 

Fig,  9 , fondemens  fur  h fable, 

A,  tranchée. 

B , madriers. 

C C,  étrcfillons  ou  pièces  de  bois  qui  en  font 
la  fondion. 

PLANCHE  VI. 

Fig,  I , fondemens  dans  Veau  par  le  moyen  des 
caijfons. 

A A,  caiflbns. 

Fig.  2 , fondemens  fur  pilotis. 

A , grillage  de  charpente. 

B , plancher  de  madriers. 

C C,  heuîtoirs. 

DD,  pilots  de  remplage. 

E E,  pilots  de  bordage  ou  de  garde. 

Fig.  J , pilot,  A , la  pointe.  B , la  tête  avec  fa 
virole. 

Fig.  4 , fabot  du  pilot  ou  fa  iardoire  à quatre 
brartches. 

Fig.  f , pilots  de  bordage  ou  de  garde  A , en- 
trelacés de  palplanches  B B. 

C,  C,  rainures  pour  les  palplanches, 

Fig.  6 , autre  manière  de  fonder  fur  pilotis. 

A , grillage  qu’on  emploie  dans  cette  manière 
de  fonder. 

PLANCHE  VIL 

Fig.  I , fondation  par  épiiifement. 

A A , excavation  du  puits. 

B B , efpèce  de  cuve  en  charpente , avec  ma- 
driers C C bien  alTemblés  & ferrés. 

D D , autre  cuve  , mais  plus  petite. 

E E , maçonnerie. 

FF,  alîifes. 

G G , affemblage  de  forte  charpente. 

H H , autre  puits  condruit  en  fous-œuvre, 

1,1,  exagcne  de  palplanches  couchées  & af- 
femblées  par  les  extrémités. 

Fig.  2 , fondation  fans  épuifement. 

A A,  maffifen  talud  pour  foutenir  un  édifice. 

B B , pieux  qui  environnent  le  maffif. 

Fig.  manière  de  fonder  dans  les  lacs  & les 
étangs  par  cailloux  , dont  le  fond  en  charpente 
eft  couvert  de  madriers  bien  calfatés , & les  bords 
garnis  pour  empêcher  les  eaux  de  s’y  introduire 
A AB  B. 

Fig.  4 , ^ & ô , cailloux  arrangés  & fixés  par 
une  maçonnerie  B B. 

PLANCHE  VII  L 

Outils  du  maçon  & du  tailleur  de  pierre, 

Fig.  I , règle  de  bois. 

Fig.  2 , autre  règle  de  bois. 

Fig.  ^ , troifième  règle  de  bois, 

Fig.  4 , équerre  de  fer. 


Fig.  f , fauffe  équerre  de  boisi 
Fig.  6 , beveau  concave. 

Fig.  7 , beveau  convexe. 

Fig.  8 , grand  compas. 

Fig,  P , petit  compas. 

Fig,  10 , niveau. 

Fig.  Il,  autre  niveau. 

Fig,  12,  règle  d’appareilleur. 

F’g.  coin  de  fer. 

Fig.  14,  maffe  de  fer  appelée  greffe  maffe. 

Fig.  // , fer  de  la  greffe  maffe , vu  du  côté  de 
l’œil. 

Fig.  16 , petite  maffe. 

Fig.  ij , fer  de  la  petite  maffe , vu  du  côté  de 
l’œil. 

Fig.  18  & ip , têtus. 

Fig.  20  & 21 , fers  de  ces  deux  têtus. 

Fig.  22  & 2^ , autre  têtu  à démolir  , avec  fon 
fer. 

Fig,  24  & 2^,  marteau  à deux  pointes  & fon  fer , 
vu  du  côté  de  l’œil. 

Fig.  26  6"  27,  marteau  bretelé  à pointe  & fon 
fer, 

Fig,  28  &•  2p  , marteau  avec  bretelure  & hache 
& fon  fer  , vu  du  côté  de  l’œil. 

Fig.  30  6"  31  , marteau  avec  hache  des  deux 
bouts  & fon  fer. 

Fig.  32  & 33,  marteau  à dégrolEr  & fon  fer. 
Fig.  34  , cifeau  large. 

Fig.  3f  & 36,  marteau  à démolir  les  clolfons  & 
les  murs  en  plâtre,  avec  fon  fer. 

Fig.  37  & 38 , marteau  à deux  pointes  & fon  fer. 
Fig.  3P  & 40,  marteau  carré  d’un  côté  & à pointe 
de  l’autre  avec  fon  fer , vu  du  côté  de  l’œil. 
Fig.  41  & 42  , hachette. 

Fig.  43  & 44,  déceintroir. 

Fig-  4S  » poinçon. 

PLANCHE  IX.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  I , maillet.- 
Fig.  2 , cifeau  à main. 

Fig.  3 , gouge. 

Fig.  4 , riflard  fans  bretelure. 

Fig.  $ , riflard  avec  bretelure. 

Fig.  6,  aiguille  ou  trépan. 

Fig.  7 , rabot  de  bois. 

Fig.  8 , houe. 

Fig.  P,  drague. 

Fig.  10 , fouet  avec  fon  plomb. 

Fig.  Il , rondelle. 

Fig.  1 2 , crochet  fans  bretelure. 

Fig.  13  , crochet  avec  bretelure. 

Fig.  14,  riflard. 

Fig.  If,  truelle. 

Fig.  là,  autre  truelle. 

Fig.  17  , autre  truelle  avec  bretelure. 

Fig.  18,  pic. 

Fig.  ip  , pic  vu  du  côté  de  la  douille. 

Fig,  20  & 2! , pioche. 
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Fi^.  22 , pelle. 

Fi^.  batte. 

Fig-.  2^,  hotte. 

Fig.  2f , bro.iette. 

Fig.  26,  banneau. 

^7  t oifeau. 

Fig.  zS  5 auge. 

Fig.  2ç , panier  d’ofier  à claire-voie. 

Fig.  JO , fas. 

Fig.  j;  , bar. 

Cet  outil  eft  compofé  de  deux  longues  pièces 
ue  bois  écarries  , & alTemblées  parallèlement  par 
quaue  ou  lîx  traverfes  de  deux  pieds  de  long  ou 
environ. 

^ Ces  traverfes  n occupent  que  le  milieu  des  pièces 
eCorries,  ou  elles  forment  un  fond  ou  une  grille 
fur  laquelle^  on  pofe  les  fardeaux  ; le  relie  des 
pmces  écarries  qui  demeure  ifolé  va  en  diminuant, 
elt  arrondi , fe  termine  par  une  tête  formant  une 
coche  ou  une  arête  en  deffous , & fert  de^manche 
ou  bras  des  deux  côtés  de  la  grille  ou  du  fond. 
L arête  de  la  coche  retient  les  bretelles  des  bar- 
^urs , & les  empêche  de  s’échapper  des  bras. 
V^snd  les  poids  font  lourds , deux  ou  quatre  ma- 
nœuvres fe  mettent  aux  bras , & deux  autres  paf- 
ent  encore  un  levier  fous  la  grille  : ces  derniers 
s ^ppsllent  arbalétriers. 

Pour  garantir  les  arêtes  & autres  formes  déli- 
cates des  pierres  taillées  ou  fculptées  de  l’impreffion 
des  traverfes , on  couvre  la  grille  de  nattes.  Ces 
nattes  s appellent  toiches. 

Fig.  ^2,  civière. 

Fig-  33  ■>  fans  dents. 

Fig-  3^  •>  cuiller  de  fer. 

PLANCHE  X.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  I , foie  avec  dents. 

Fig.  2 , foie  à main  avec  dents. 

F:g.  J,  demoifolle.  A,  fa  maffe  de  fer. 

Fig-  4,  Icie  à main  fans  dent. 

Fig.  / , fiche. 

Fig.  6,  brancard. 

Fig.  7 , bouriquet. 

Fig-  ^ » manivelle.  A , le  boulon  de  fer  qui  la 
traverfe. 


^ Fig.  9 , mouton.  A , pilot.  B , billot  de  bois 
vulg^rement  appelé  mouton.  C , cordage.  D , pou 
lies.  E,  fol  du  mouton. 

Les  pièces  alTemblées  avec  celle  qu’on  nomm 
fol  du  mouton , forment  la  fourchette.  ( Foyer  cett 
parne  en  G,  fig.  lô  ci-après.) 

G , montant. 

H , bras  ou  liens. 

I , ranche. 

K , jambette. 

Fig.  10  , échafaud.  A , mur.  B , perches.  C 
boulins.  D,  planches. 

Fig.  M fonde  avec  fes  pièces.  A,  le  manche 
B B tringles  de  fer.  C,  vis.  D , douille.  E,  cuiller 
F,  fraife. 


MAC  ^31 

1 B,  cordage.  C,  levier. 

IL/,  poulies.  E , bras.  F,  traverfes. 

Fig-  13  , cabellan  ou  vindas.  A , levier.  B , treuil. 
C , cordage. 

Ftg.  14  & /J- ^ leviers  ou  boulins. 

Fig- 16,  grueau.  A , levier.  B , treuil.  C , cordage. 
IJ , poulie.  E,  poids.  F,  fol  du  grueau.  G,  four- 
cl^tte.  Les  pièces  affemblées  avec  le  fol , & abou- 
tinantes  en  L , s’appellent  bras.  I , jambette.  K , 
ranche,  grand  &<petit.  L,  follette.  M,  poinçon.  N, 
lien,  O , moifos. 

Fig-  >7 1 la  partie  fiipérieure  du  grueau.  A , poin- 
çon. B,  follette,  C,  fauconneau.  D,  liens.  E,  cor- 
dage. F,  poulie, 

Fig-i8,  grue,  B , treuil  avec  le  tambour  ou  la 
raue.  C , cable.  D , poids.  E , empâtement.  F , arbre. 
G,  contre-fiches.  H,  poinçon.  I,  ranche.  Le  pied 
du  ranche  traverfe  la  pièce  appelée  foupente.  K , 
^ns.  L , les  petites  moifos.  M , la  grande  moife. 
E) J lê  mamelon  du  treuil.  P,  fa  lurnière. 

Fig-  ip,  B,  louve.  C,  louveteau.  D,  S,  (effe) 
Fig.  20,  cifeau  à louver. 

Explication  de  la  Planche  de  T art  du  Maçon  Pifeur , 
tome  III  des  gravures. 

Le  haut  de  la  planche^  fig.  j , repréfente  la  tran- 
c ee  cwlanée  à un  lançonnier , & pratiquée  fur  le 
loubaffement  de  maçonnerie. 

. figure  M eft  une  femblable  tranchée  , pra- 

tiquée dans  le  pifé  nouvellement  fait  ; les  autres 
ny  paroiffent  plus  que  comme  des  trous  carrés. 

Même  figure.  E,  les  hanches.  F,  les  brides.  G, 
le  cloloir. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  2.^11,  le  pifon , & fur  la  même  ligne,  fa 
face  inférieure. 

Fig.  J.  B , face  latérale  d’une  aiguille. 

Fig.  4.  A , face  fiipérieure  du  lancônnier. 

* ^Fig.  J.  C,  r une  des  grandes  faces  d’un  coin  ; à 
coté  eft  celle  d’épaiffeur , 8c  en  delTous  celle  qui 
forme  la  tête. 

^Fig.  6.  D,  face  triangulaire  d’un  fixe -fruit;  à 
cote  fa  face  d’épaiffeur,  8c  au  deffous  celle  de  la 
tête. 

^\fig-  0 eft  un  couffinet  que  met  fur  fa  tête 
le  manœuvre  du  maçon  pifeur. 

K , eft  une  corbeille  d’ofier  à deux  anfes. 

Explication  des  Planches  de  la  coupe  des  pierres^ 
tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fig.  I , voûte  annulaire  , dont  le  plan  eft  un 
cercle. 

Fig-  2 y arc  rampant , dont  les  importes  ne  font 
point  de  niveau, 

Fig-  3 , arc  de  cloître.  A , B , C , portions  de  ber- 
ceaux, 

Ttij 
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Fig.  4 , voûte  d’arête.- 

Fig.  y , arrière  vouffure  de  l’ancienne  porte 
Saint-Antoine. 

Fig.  6 , arrière  vouffure  de  Montpellier. 

Fig.  J , ceinture  pour  foutenlr  les  vouffoirs  pen- 
dant la  conftruâion  d’une  voûte.  A B , entrait  qui 
répond  au  niveau  des  impolies.  C , poinçon  qui  j 
répond  au  deffous  de  la  clé.  Les  autres  pièces  fer- 
vent à foutenir  les  doffes  fur  lefquelles  on  conftruit 
la  voûte. 

Fig.  8 , compas  d’appareilleur.  A E , la  branche 
femelle  fendue  depuis  A jufqu’en  B , pour  recevoir 
la  partie  A D de  l’autre  branche  A C. 

Fig.  g , dégauchiffement  d’une  pierre.  Il  fe  fait 
avec  les  deux  règles  A B , C D , que  l’on  place 
dans  des  clfelures  pratiquées  à la  pierre , dont  on 
taille  toute  la  furface  félon  la  direâion  du  fond 
de  ces  cifelures. 

Fig.  lo  , développement.  A,  doèle.  B B,  pan- 
neaux de  lit.  CC,  panneaux  de  tête. 

PLANCHE  IL 

Fig.  Il , double  coupe  de  la  plate-bande  A B C D 
d’un  palier.  P,  point  de  concours  des  joints  mn, 
m n.  R , point  de  concours  des  joints  n o , n o.  G , 
point  de  concours  des  joints  de  lit  des  claveaux 
du  plafond. 

Fig.  12  n"  I , épure  d’un  berceau  cylindrique. 

n°  2,  épure  d’un  claveau  de  voûte  cy- 
cylindre.  c , d , g , k , la.  doèle  entourée  des  pan- 
neaux de  lit  & de  tête  défignée  par  les  autres 
lettres. 

Fig.  /_y  , fauffe  coupe  dans  un  berceau  cylin- 
drique. 

Fig.  /4,  bonne  coupe  d’une  plate-bande  AB. 

Fig.  IJ  n°.  I , fauffe  coupe  apparente  d’une  des 
plates-bandes  des  fenêtres  & portes  du  Louvre. 

72°.  2 , clé  de  la  plate-bande  en  perfpeélive. 
72°.  J,  un  des  autres  vouffoirs. 

Fig.  lâ,  direâion  que  doit  avoir  le  fil  ou  le  lit 
de  la  pierre  dans  un  vouffoir. 

Fig.  tj  , liaifon  des  pierres  dans  un  mur. 

Fig.  i8 , voûte  gothique.  Les  nervures  qui  ré- 
pondent au  deffus  des  lignes  a d,  b c , font  les  arcs 
doubleaux  ; celles  au  deffus  des  lignes  a b d c , 
lorfque  ces  parties  font  fermées  de  murs  , s’ap- 
pellent forrnerets.  m p , m n,  m o,  font  les  liernes. 
ap, bp, CO,  en,  font  les  tiercerons.  a c , bd, 
font  les  ogives. 

PLANCHE  II  L 

Fig.  ig,  voûte  bélicoïde  fur  noyau. 

Fig.  20 , ceintre  gothique  approchant  de  la  chaî- 
nette. 

Fig,  21,  panache. 

Fig.  22,  plate-bande  dont  une  moitié  B C efl  j 
compofée  de  vouffoirs,  dont  les  joints  de  lit  font  | 
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formés  par  un  feirl  plan  C C , & l’autre  moitié 
A C par  des  vouffoirs  à croffettes. 

N°.  2 , un  des  vouffoirs  à croffettes  en  perf- 
peâive. 

Fig.  2j,  équerre  du  tailleur  de  pierre  : elle  eft 
de  fer. 

Fig.  24  & 24  72°.  2 , ufage  de  l’équerre  pour  écar- 
rir  une  pierre. 

Fig.  2f , fauterelle,  fauffe -équerre  ou  récipiangle. 

Fig.  26,  arc  furbaiffé. 

Fig.  2g  , arc  furhauffé. 

Outils  du  tailleur  de  pierre. 

Fig.  28.  A , têtu,  a , fon  plan. 

B J laye  ou  marteau  bretelé.  l , fon  plan, 

C,  cifeau. 

D,  maillet. 

E , marteau  gu  pioche,  e , fon  plan, 

F , riflard  bretelé. 

G , crochet. 

H,  ripe. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  2g , épure. 

Fig-.  JO  5 voûte  plate  d’une  feule  pierre. 

Fig.  J/  & ji  n.  2 , voûte  plate  , compofée  de 
plufieurs  rangs  de  vouffoirs  inferits  les  uns  dans 
les  autres. 

Fig.  ja , plate-bande. 

Fig.  JJ , plancher  compofé  de  poutrelles  pro- 
pofées  par  Serlio. 

Fig.  j4.  A,  extrados. 

B , intrados  ou  doèle  d’un  des  vouffoirs 
d’une  voûte  plate. 

Fig.  j_f , doèle  d’une  voûte  plate , propofée  par 
M.  Abeille. 

Fig,  j(?,  extrados  de  la  même  voûte. 

Fig.  j7 , compartiment  de  l’extrados  d’une  voûte 
plate  , dont  Iss  claveaux  ne  laiffent  point  de  vide. 

V°.  2.  A , doèle  d’on  des  claveaux  de  la  voûte 
précédente. 

B , extrados  du  même  claveau. 

Fig.  j5 , compartiment  de  l’extrados  d’une  voûte 
plate  en  carrés  égaux  , diagonaleraent  oppofés  à 
à ceux  de  l’intrados. 

N°.  2.  a J doèle  ou  intrados  d’un  des  claveaux 
de  la  voûte  précédente,  b , extrados  du  même  cla- 
veau. 

PLANCHE  V. 

Fig.  1 , 2,  J , 4,  démonftrations  relatives  à la 
pouffée  des  voûtes. 

Explication  des  Planches  repréfentant  un  moulin  à 

feier  des  pierres  en  dalles  , & des  machines  à forer 

les  pierres  & arrandir  les  bafes  des  colonnes  , 

tome  III  des  gravures. 
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PLANCHE  PREMIÈRE, 

Pldn,  coupc  & développement  d’un  moulin  à vent, 
propre  à battre  & puivérifer  du  tuileau,  à broyer 
du  ciment , du  maftic  , & à fcier  en  même  temps  des 
pierres  en  dalles. 

PLANCHE  1. 

Coupe  verticale  du  moulin. 

PLANCHE  IL 

} plan  de  la  tour  du  moulin  , de  fon  arbre, 
& de  l’appenti  renfermant  la  machine  à fcier  les 
pierres. 

Fig-,  2 , cylindre  ou  tambour  excentrique  , avec 
une  partie  de  l’arbre  qui  efl:  brifée. 

^^g-  3 » P^an  & profil  du  cylindre  & de  l’arbre. 
_^^g-  4?  peigne  pour  arranger  les  fcies  à égale 
diflance. 

Fig.  s,  bâti  ou  porte-fcies. 

Fig.  6 , profil  de  la  fig.  /. 

Fig.  7 , manière  dont  les  lames  des  fcies  font  at- 
tachées. 

Fig.  8 , meule  avec  fon  arc  pour  broyer  le  ci- 
ment. 

■^‘g-  9 5 plan  de  la  meule  avec  laquelle  on  peut 
broyer  auffi  des  pierres  à fufil  calcinées , & mifes 
en  poudre  auparavant  dans  les  mortiers  M M M 
de  la  fig.  I.  Ces  pierres  à fufil  fervent  à faire  le 
mafiic,  pour  remplir  les  joints  des  dalles  quand 
il  efi  néceffaire. 

PLANCHE  II  1. 

Fig.  I , coupe  verticale  de  l’appenti  fur  fa  lar- 
geur , ou  on  voit  le  porte-fcie  & le  moulinet  qui 
fert  à l’enlever. 

Fig.  2 , coupe  verticale  de  l’appenti  fur  fa  lon- 
gueur; le  profil  du  porte-fcie,  du  moulin  & du 
balancier. 

Fig.  ^ , vue  du  balancier  tout  monté. 

Nota  que  la  partie  fupérieure  de  cette  ma- 
chine eft  entièrement  femblable  à celle  des  mou- 
lim  à vent  à blé , exclufivement  jufqu’en  A B L I 
où  il  y a une  lanterne  qui  fait  tourner  le  hérifibn 
B horizontal  de  la  même  planche , dont  l’arbre  & 
le  mouvement  font  communs  à celui  C , lequel 
engrène  dans  les  petits  hériflbns  D D D , pl.  / 
pl.  II  fig.  I , qui  font  tourner  la  meule  E B L I 
dans  les  cuves  T , pl.  I & pl.  Il  fig.  , , pour  y 
broyer  le  ciment  ou  maftic. 

Le  grand  hér  flbn  C eft  auftl  denté  de  champ 
en  deflbus  pour  engrener  dans  la  lanterne  G, 
pl.  I & Il  fig.  I , Si  faire  tourner  l’arbre  H auquel 
font  entées  trois  levées  I , pl.  I , defquelles  il  n’y 
en  a que  deux  apparentes  , celle  du  milieu  étant 
cac’aée  par  l’arbre  H. 

Ces  levées  agiiTant  fur  les  mentonnets  K , font 
mouvoir  les  pilons  L pour  puivérifer  les  tuileaux 
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mis  dans  les  mortiers  de  fer  fondu  M de  ladite 
planche  L > 

Hors  la  tour  de  cette  machine  & à l’extrémité 
de  1 arbre  , pl.  I & II  , \\  y z une  barre  de  fer 
courbée  en  broche  , pl.  II , fig.  2 , k laquelle  eft 
applique  le  cylindre  ou  tambour  excentrique  O , 
qui  s’introduit  librement  dans  la  chambre  P,  pl.  Ill 
fig.  2,  du  balancier  Q de  la  même  figure,  & le 
fait  aller  & venir  quand  l’arbre  H fait  fes  révolu- 
tions. 

A ce  balancier  Q,  qu’on  voit  auffi  pl.  II , fig.  i , 
on  applique  une  des  extrémités  des  barres  de  bois 
R , par  le  moyen  des  tourillons  S. 

^ L’autre  extrémité  eft  ajuftée  en  charnière  à la 
tete  T du  bâti  ou  porte  - fcie  V de  ladite  pl.  II 
fig.  I Scpl.  III fig,  2 , pour  lui  communiquer  le  mou- 
\ement  de  faire  aller  & venir  horizontalement  les 
fcies  fur  les  pierres  Y de  la  pl.  III  fig.  2 , pofées 
au  deflbus. 


1' — V ^^uciLîc  pureaux 

, pl.  Il  fig.  I & pl.  Ill  fig.  ! & Z,  plantés  ver- 
ticalement ; & quand  les  pièces  font  fciées  , on 
releve  les  fcies  par  le  moyen  des  chaînes  de  fer 
f ^ ^ Sc  pl.  III  fig.  , 6.  ^ , qui 

le  dévident  fur  les  cylindres  des  moulinets  a 
pl.  III  fig.  , & 2.  ’ 

Devant  & derrière  les  pierres  qui  font  à fcier , 
il  y a deux  fofles  b , pl.  //  fig,  , & pp  m fig,  , , 
pour  recevoir  l’eau  & le  grès  avec  lefquels  on 
arrofe. 


c , c , c , pl.  I Sc  pl.  II  fig.  I , tonneaux  remplis 
de  maftic. 


d,  pl.  I,  petite  ferre  pour  les  outils,  dont  le 
plan  eft  repréfenté  en  d,pL  II  fig.  /. 

_ c e 5 même  figure , féaux  d’eau  pour  arrofer  les 
pierres. 

fi  fi,  cuillers  pour  arrofer. 

g’gfgi  même  figure,  épaifleur  de  la  cloifon  de 
1 appenti. 


PLANCHE  IV. 

Machine  à fiorer  les  pierres  & à arrondir  les  bafies 
des  colonnes. 

Fig.  I.  Tour  pour  arrondir  les  bafes  des  grofles 
colonnes.  Cette  machine  eft  de  l’invention  de  M. 
Puifieux , architefte  du  roi. 

A,  pièce  de  bois  pofee  perpendiculairement  & 
arretee  en  X & Z.  Elle  eft  mife  en  mouvement 
par  le  double  levier  B , B , à l’extrémité  duquel 
font  deux  paloniers  auxquels  on  attache  des  che- 
vaux. 

Cette  pièce  de  bois  porte  un  rouet  C , qui , s’en- 
grenant dans  deux  lanternes,  fait  tourner  les  deux 
arbres  D D,  portant  chacun  un  rouet  femblable 
au  premier , lefquels  font  mouvoir  les  deux  lan- 
ternes d , d. 

E E , mafiifs  par  lefquels  entrent  les  tiges  des 
lanternes  d ; ils  portent  plufieurs  roulettes  vers  les 
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extrémités  de  leur  circonférence  , comme  en  K , 
pour  faciliter  les  mouvemens  des  bafes  F , qu’on 
doit  tourner.  Ces  maffifs  font  fixés  comme  le  font 
les  meules  de  deffous  dans  les  moulins  à blé',  & 
les  bafes  des  colonnes  tournent  comme  les  meules 
de  deffus. 

Fï^.  2,  cette  figure  repréfente  le  même  tour  à 
vue  d’oifeau. 

F'ig.  3 , machine  à forer  & percer  les  pierres  , 
inventée  par  le  même , pour  les  placer  avec  plus 
de  sûreté  & de  facilitée 

A , la  pierre. 

L , foret  ou  trépan  qui  perce  la  pierre. 

B , montant  de  fer  fixé  par  trois  clavettes  i , 

2 5 3- 

C , talon  du  même  montant  de  fer  qui  prend 
la  pierre  par  defibus. 

D , crampon  de  fer  en  deux  branches  , lequel 
eft  fixé  par  deux  fortes  vis  E E , fig.  j , que  l’on 
ferre  avec  une  clé  qui  l’affure  à la  pierre. 

F,  guide  ouvert  dans  lequel  paffe  le  levier  G, 
qui  s’alonge  jufqu’au  crochet  H,  où  l’on  met  un 
poids  de  vingt  livres  I , pour  preffer  fur  le  foret. 

Ce  guide  F qui  efl  aulTi  fixé  au  montant  de  fer  B , 
vient,  en  fe  recourbant  comme. en  P,  paffer  entre 
les  deux  vis  E E , pour  fe  fixer  fur  la  pierre  par 
le  moyen  d’une  troifième  vis  Q , & forme  avec 
le  crampon  de  fer  D,  une  efpéce  de  patte  d’oie, 
telle  qu’on  voit  fig. 

M,  double  noix  où  l’on  attache  deux  courroies 
de  cuir  qui  entourent  le  foret  de  trois  ou  quatre 
tours,  & qui  font  tirées  chacune  à leur  bout  N, 
par  un  homme  alternativement. 

5ous  le  levier  G , à l’endroit  du  foret , il  y a 
plufienrs  trous  fraifés  pour  changer  le  foret , à 
mefure  qu’il  creufe  dans  la  pierre  , afin  qu’il  foit 
toujours  perpendiculaire. 

Cette  machine  perce  une  pierre  de  dix  - huit 
pouces  d’épai.Feur  dans  un  quart-d’heure  ; il  faut 
deux  hommes  pour  tirer  , & un  troifième  pour 
jeter  de  l’eau  continuellement. 

Fig.  ^ , développement  du  levier , où  on  voit 

a a a les  trous  fraifés  pour  recevoir  le  pivot  b 
du  trépan  LL  de  la 

Fig.  ^ , développement  de  la  patte-d’oie  à vue 
d’oifeau. 

Fig.  6 , partie  du  guide  F,  ouvert  en  forme  de 
fourche  depuis  F jufqu’en  Y , pour  recevoir  le 
levier  H & l’empêcher  de  s’écarter  iorfqu’il  agit. 

Communauté  des  maîtres  Maçons, 

Cette  communauté  eft  ancienne,  à en  juger  par 
le  ftyle  des  ftatuts  & ordonnances  qui  établiffent 
leur  régime. 

Par  ces  ftatuts  qui  contiennent  vingt  articles  , 
la  communauté  eft  compofée  de  maçons , de  tail- 
leurs de  pierre  , de  plâtriers  , & de  mortelliers. 
Voici  quelques-uns  des  articles  de  ces  ftatuts  dans 
leur  ancien  ftyle. 
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Art.  L Peut  être  maître  à Paris  qui  veut 
pourvu  qu’il  fâche  le^ métier,  & qu’il  œuvre  aux 
us  & coutumes  dudit  métier. 

Art.  il  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu’un 
apprenti  ; & s’il  a apprenti , il  ne  le  peut  prendre 
à moins  de  fix  ans  de  fervice , mais  à plus  de  fer- 
vice  le  peut-il  bien  prendre  & argent,  fi  avoir  le 
peut;  & s’il  le  prenoit  à moins  de  fix  ans,  il  eft 
en  vingt  fols  parifis  d’amende  , à payer  à la  cha- 
pelle de  monfieur  Saint  - Blaife  , fi  n’étoient  fes 
fils  tant  feulement  nés  de  loyal  mariage. 

Art.  III.  Les  Maçons  peuvent  bien  prendre 
un  autre  apprenti,  comme  l’autre  aura  accompU 
cinq  ans  , à quel  terme  qu’il  eût  l’autre  apprenti 
•pris. 

Art.  IV.  Le  Roi  qui  ores  , à qui  Dieu  dolnt 
bonne  vie  , a donné  la  maitrife  des  maçons  à fon 
maître  maçon  tant  comme  il  lui  plaira  , & jura 
par-devant  le  prévôt  de  Paris,  &c. 

Art.  V.  Le  mortellier  & le  plâtrier  font  de  la 
même  condition  & du  même  établiftement  des 
maçons , en  toutes  chofes.  Le  maître  qui  garde  le 
métier  des  maçons,  des  plâtriers  & mortelliers  de' 
Paris , de  par  ie  roi , peut  avoir  deux  apprentis 
tant  feulement,  & alnfi  des  autres. 

Celui  que  ces  ftatuts  nomment  maître  du  métier, 
eft  proprement  un  juré  qui  veille  fur  la  police 
dudit  métier,  fuivant  le  quinzième  article,  qui 
porte  que  le  maître  qui  garde  le  métier  ne  peut 
lever  qu’une  amende  d’une  querelle,  &c. 

Depuis  on  l’a  appelé  maître  & général  des  œu- 
vres & bâtimens  du  roi  en  l’art  de  maçonnerie  , 
& aujourd’hui  maître  général  des  bâtimens  du  roi , 
ponts  & chauffées  de  France.  Il  a plufieurs  ad- 
joints, comme  nous  le  dirons  ci  après  en  parlant 
de  la  jurifdiâion  de  la  maçonnerie. 

Plufieurs  rois  ont  confirmé  ces  ftatuts , du  nombre 
defquels  font  Charles  IX , par  fes  lettres-patentes 
données  à Vincennes  le  3 avril  1 574 , enregiftrées 
au  parlement  le  3 feptembre  de  la  même  année. 
Henri  IV , par  fes  lettres  données  à Goneffe  en 
1590  , & encore  par  celles  de  1595  & de  1598 
enregiftrées  le  12.  mars  1601  , & celles  de  1605 
enregiftrées  ie  8 juin  i6oè.  Louis XIII  St  Louis  XIV , 
par  divers  arrêts  du  confeil , entr’autres  ceux  des 
9 novembre  1616,  20  août  1622. , 20  mars  i68<  , 
30  juin  de  la  même  année,  10  juin  1688  & 3 fé- 
vrier 1690. 

Toutes  ces  lettres-patentes  & arrêts  du  confeil, 
font  principalement  pour  la  jurifdiftion  de  la  ma- 
çonnerie qu’ils  confirment , déchargeant  ceux  qui 
y font  fujets  de  toutes  aflîgnations  à eux  données, 
ou  des  jugemens  contre  eux  prononcés  dans  d’au- 
tres jurifdiaions  , les  renvoyant  par -devant  les 
maîtres  généraux  des  bâtimens  , comme  leurs  juges 
naturels. 

Quelques  - unes  des  lettres  regardent  auffi  la 
police  du  métier , entr’autres  les  apprentis  qui  doi- 
vent être  reçus  par  le  maître-garde  dudit  métier , 
conformément  aux  lettres  de  1574?  & le®  amendes 
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peut  prononcer , font  réglées  juf- 
çu  à la  fomme  de  dix  écus , &c. 

Quoique  les  ftatuts  dont  on  vient  de  parler  faf- 
fent  mention  de  Cx  ans  d’apprentiflage  , cependant 
d n y a point  d’apprenti  en  régie  & par  brevet  ; 
les  maîtres  s’attachent  feulement  à prendre  parmi 
les  manœuvres  qu’ils  paient  les  plus  capables,  ils 
les  gardent  à titre  d’apprentis  pendant  trois  ans , 
en  augmentant  leur  paie  de  deux  fous  par  jour.  Ils 
font  réciproquement  maîtres  de  garder  ou  de  relier  | 
mais  fi  c eil  1 apprenti  qui  quitte  la  fécondé  an- 
née , on  lui  retient  les  deux  fous  par  jour  d’aug- 
mentation. ° 

(■  réception  des  maîttes  maçons  font 

fixes  à 800  livres,  par  l’édit  du  mois  d’août  1776. 

Jurij^diElion  de  la  Maçonnerie, 

• ®^sîrre  général  des  bâtimens  a deux  jurifdic- 
tions;  l’une  très-ancienne,  établie  depuis  près  de 
cinq  fiecles  ; & l’autre  très-moderne  , dont  l’éta- 
fiuüenient  n’efi  que  du  règne'  de  Louis  XIV. 

Le  fiége  de  cette  dernière  efi  à Verfailles  ; & 

1 autre  dans  la,  cour  du  palais  à Paris,  à côté  de 
la  conciergerie. 

Quoiqu  il  n y ait  qu’un  feul  maître  général  qui 
prefide , qui  rend  les  jugemens  , & qui  peut  avoir 
un  lieutenant;  il  efi  cependant  d’iifage  d’apoeler 
^erbïtim»^*^'  fignent  avec  lui , maîtres  généraux 

Cette  jurifdiSion  efi  compofée  de  trois  archi- 
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teéles , maîtres  généraux  des  bâtimens,  pour  juger, 
qui  exercent  d’année  en  année  les  uns  après  les 
autres;  d’un  greffier  en  chef,  d’un  procureur  de 
la  communauté , & de  trois  huiffiers.  Les  procu- 
reurs au  parlement  occupent  & plaident  dans  cette 
jurifdidion. 

Les  officiers  de  ce  fiége  connoiflent  des  diffé- 
rens  entre  les  entrepreneurs  & ouvriers  employés 
à la  confiruftion  des  bâtimens , des  conteftations 
de  maçons^à  maçons  ou  à marchands  pour  maté- 
riaux fournis,  leurs  voitures  & leurs  chariages  , de 
la  police  de  la  maçonnerie  qui  fe  fait  toutes'  les 
femaines  dans  les  bâtimens  de  la  ville  , fauxbourgs 
& banlieue  de  Paris  , & dont  les  procès-verbaux 
font  rapportés  aux  audiences  de  cette  jurifdiâion. 

Les  bourgeois  ont  droit  d’y  traduire  les  entre- 
preneurs & maçons , pour  raifon  des  ouvrages  de 
maçonnerie  fur  lefquels  iis  ont  Fun  & l’autre” quel- 
que contefiation  ; .mais  un  entrepreneur  ni  maçon 
ne  peuvent  affigner , pour  un  pareil  fujet , les  bour- 
geois , qui  ont  droit  de  décliner  cette  jurifdiâion. 

Les  audiences  fe  tiennent  les  lundis  & vendredis 
au  matin , & l’appel  de  fes  jugemens  efi  au  par- 
lement. ^ 

II_y  a encore,  dans  cette  jurifdiaion,  d’autres 
officiers  nommés  maîtres-jurés-maçons  , adjoints 
du  maître-garde  , qui,  par  l’édk  du  mois  d’oâobre 
1 574 , furent  établis  au  nombre  de  vingt  pour  faire 
les  vifites  fus  mentionnées  ; mais  depuis  ce  temps 
ce  nombre  fe  trouve  monter  à foixante. 


VOCABULAIRE. 


A 

BAT-JOUR;  nom  que  l’on  donne  à une  efpèce  d 
renetre  ou  ouverture  defiinée  à éclairer  tout  étag^ 
louterrain , à l’ufage  des  cuifines , offices , caves,  8?c 
n les  nomme  aufli  des  foupiraux  : elles  reçoiven 
le  jour  d en  haut  par  le  moyen  de  l’embrâfemen 
fie  1 appui  qui  efi  en  talud  ou  glacis , avec  plu 
ou  moins  d’inclinaifon  , félon  que  l’épailTeur  di 
mur  le  peut  permettre  ; elles  font  le  plus  fouven 
tenues  moins  hautes  que  larges. 

. aufii  fenetre  en  abat-jour , le  granc 

vitrail^  d’une  églife  , d’un  grand  fallon  ou  galerie 
lorfqu  on  efi  obligé  de  pratiquer  à cette  croifée  ur 
^ fupérieure  ou  inférieure  de  for 

embrafure  , pour  raccorder  l’inégalité  de  hauteui 
qui  peut  fe  rencontrer  entre  la  décoration  inté- 
rieure ou  extérieure  d’un  édifice,  tel  qu’on  le  re- 
marque  aux  Invalides  , au  veftibule,  & à la  ea- 
Isne  du  château  de  Clagny. 

T’  fe  dit  auffi  d’une  fenêtre  dont 

1 embrafure  de  l’appui  efi  en  talud , pour  recevoir 
le  jour  d en  haut. 


-Abattage  ; on  dit  dans  un  chantier  & fur  un 
ateiier  faire  un  abattage  d’une  ou  plufieurs  pierres, 
lorfque  l’on  veut  les  coucher  de  leur  lit  fur  leurs 
joints  pour  cataire  les  paremens;  ce  qui  s’exécute , 


lorfque  ces  pierres  font  d’une  moyenne  grofieur, 
avec  un  boulin  & des  moellons  ; mais  lorfqu’elles 
font  d’une  certaine  étendue , on  fe  fert  de  leviers 
de  cordages  & de  coins , &c.  ’ 

Abattis  ; les  carriers  appellent  ainfi  les  pierres 
qu’ils  ont  abattues  dans  une  carrière,  foit  la  bonne 
pour  bâtir  , ou  celle  qui  efi  propre  à faire  du 
moellon. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  de  la  démolition  & des  dé- 
combres d’un  bâtiment. 

Abattre  , c efi  démolir  un  maifon , un  mur 
un  plancher,  &c.  * 

Accoudoir;  petit  mur  ou  partie  inférieure  de 
l’ouverture  d’une  croifée,  fur  laquelle  on  s’appuie. 

Affaisser;  un  bâtiment  s’afFaiffe , lorfque  man^ 
quant  par  les  fondemens  il  s’abaiffe  par  fon  propre 
poids;  un  mur  s’affaifie,  lorfqu’il  fort  d’à-plonib; 
un  plancher  s’affaifle,  quand  il  perd  fon  niveau* 
foit  par  une  trop  grande  charge  ou  autrement.  * 
Affaîter  un  bâtiment  ; c’eft  en  faire  ou  ré- 
parer le  faîte. 

Affleurer  ; c’eft  réduire  deux  corps  faillans 
l’un  fur  l’autre  à une  même  furface  : défaffieurer^ 
c’eft  le  contraire.  On  dit  ; cette  porte,  cette  croifée 
défaffleure  le  nu  du  mur , lorfque  l’une  des  deux 
fait  reffaut  de  quelques  lignes,  & qu’alors  il  faut 
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approfondir  leurs  feuillures  ou  ôter  de  leurs  épaif- 
feurs  pour  détruire  ce  défafileurement. 

Aide-maçon;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à ceux 
qui  portent  aux  maçons  & aux  couvreurs  les  ma- 
tériaux dont  ils  ont  befoin  ; métier  dur  & dange- 
reux', qui  donne  à peine  du  pain  : heureukment 
ceux  qui  le  font , font  heureux  quand  ils  n’en  man- 
quent pas. 

Aiguille  ou  Trépan;  outil  acéré  par  le  bout 
pour  percer  la  pierre,  avec  le  fecours  d’un  levier 
à deux  branches. 

A.IGUILLE  du  lançon  nier  ; c’eft  un  bout  de  che- 
vron de  même  épaiffeur  que  le  lançonnier , de  trois 
pieds  & demi  de  longueur , terminé  par  le  bas 
en  tenon  d’un  pouce  d’épaifliiir  & de  lix  de  lon- 
gueur, entre  deux  épaulemens  d’un  pouce  environ 
de  faillie. 

Aile,  fe  dit  d’un  des  côtés  en  retour  d’angle, 
qui  tient  au  corps  du  milieu  d’un  bâtiment. 

On  dit  aile  droite  , aile  gauche,  par  rapport  au 
bâtiment  où  elles  tiennent,  & non  pas  à la  per- 
fonne  qui  regarde. 

On  appelle  auffi  ailes  les  bas  côtés  d’une  églife. 

Ailes  de  cheminée;  ce  font  les  deux  côtés  de 
mur  dans  l’étendue  d’un  pied  qui  touchent  au 
manteau  Sc  tuyau  d’une  cheminée  , & dans  lef- 
quels  on  fcelle  les  boulins  pour  échafauder. 

Aire  , eft  une  place  ou  fuperficie  plane  & ho- 
rizontale , fur  laquelle  l’on  trace  un  plan  , une 
épure. 

Aire,  fe  dit  encore  d’un  enduit  de  plâtre  dreffé 
de  niveau , pour  tracer  une  épure  ou  quelque 
delTin. 

Aire  de  plancher , fe  dit  de  la  charge  qu’on  met 
fur  les  folives  d’un  plancher  , d’une  couche  de 
plâtre  pur  pour  recevoir  le  carreau. 

Aire  de  moellon;  c’eft  une  petite  fondation  au 
rez  - de  - chauffée  , fur  laquelle  on  pofe  des  lam- 
bourdes , du  carreau  de  pierre  , de  marbre , ou 
dalles  de  pierre. 

Aire  de  chaux  & de  ciment  ; c’eft  un  maffif  en 
manière  de  chape , pour  conferver  le  deffus  des 
voûtes  qui  font  à l’air. 

Aire  de  recoupes  ; c’eft  une  épaiffeur  d’environ 
huit  à neuf  pouces  de  recoupes  de  pierre  , pour 
affermir  les  allées  des  jardins. 

Aisance  ; fiége  de  commodité  propre  & com- 
mode , que  l’on  place  attenant  une  chambre  à 
coucher , une  falle  de  compagnie,  cabinet,  Scc.  à 
la  faveur  d’une  foupape  que  l’on  y pratique  au- 
jourd’hui , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’ui- 
fance  ou  de  lieux  à foupape  , auffi  bien  qu’à  la  pièce 
qui  contient  ce  fiége;  il  s’en  fait  de  marbre  8c  de 
pierre  de  liais  , que  l’on  revêt  de  raenuiferie  ou 
de  marquetterie,  orné  de  bronze. 

Ces  fortes  de  pièces  forjt  parties  des  gardes- 
robes. 

On  donne  le  nom  de  latrines  aux  lieux  do- 
meftlques. 

Alignement;  lorfono  1-^  faces  de  deux  pavil- 
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Ions  ou  de  deux  bâtimens , féparés  à une  certaine 
diftance  l’un  deJ’autre  , ont  la  même  faillie  & font 
fur  une  même  ligne  droite , on  dit  qu’ils^font  en 
al  gnement. 

Donner  un  alignement,  c’efl:  régler,  par  des  ré- 
parations fixes , le  devant  d’un  mur  de  face  fur 
une  rue. 

Prendre  un  alignement , c’eft  en  faire  l’opération. 

Aligner  ; c’eft  réduire  plufieurs  corps  à une 
même  faillie,  comme  dans  la  maçonnerie,  quand 
on  dreffe  les  murs;  & dans  le  jardinage,  quand 
on  plante  des  allées  d’arbres.  Ils  font  alignés,  lorf- 
qu’en  les  bornoyant  ils  paroifl'ent  à l’œil  fur  une 
même  ligne. 

Allée  , eft  un  paffage  commun  pour  aller  de- 
puis la  porte  de  devant  d’un  logis  jufqu’àla  cour, 
ou  à Fefcalier  ou  montée.  C’eft  auffi  dans  les  mai- 
fons  ordinaires  un  paffage  qui  communique  & dé- 
gage les  chambres  , & qu’on  nomme  auffi  corridor. 

Allégés  ; ce  font  des  pierres  fous  les  pieds- 
droits  d’une  croifée , qui  jettent  harpe  pour  faire 
liaifon  avec  le  parpin  d’appui,  lorfque  l’appui  eft 
évidé  dans  l’embrâfement. 

On  les  nomme  ainfi,  parce  qu’elles  allègent  ou 
fouiagent  , étant  plus  légères  à l’endroit  où  elles 
entrent  fous  l’appui. 

Alliement  ; c’eft  le  nom  que  les  charpentiers , 
maçons  , & tous  les  ouvriers  qui  ont  à fe  fer- 
vir  de  la  grue  ou  d’un  autre  machine  à élever  de 
grands  fardeaux , donnent  au  nœud  qu’ils  font  à 
la  corde  qui  doit  enlever  la  pièce. 

Angar;  c’eft  un  lieu  couvert  d’un  demi-comble 
qui  eft  adoffé  contre  un  mur  , & porté  fur  des  pi- 
liers de  bois  ou  de  pierre  d’efpace  en  d’efpace  , 
pour  fervir  de  remife  dans  une  baffe-cour,  de  ma- 
gafin  , d’atelier  d’ouvriers , & de  bûcher  dans  les 
couvens  ou  hôpitaux. 

Annulaires  (coupe  des  pierres);  ce  font  celles 
dont  la  figure  imite  les  anneaux  en  tout  ou  en 
partie , telles  font  les  voûtes  fur  noyau , & dont 
le  plan  eft  circulaire  ou  elliptique. 

On  doit  confidérer  ces  voûtes  comme  des  voûtes 
cylindriques  , dont  l’axe  feroit  courié  circulaire- 
ment  : les  joints  des  lits  des  claveaux  étant  pro- 
longés , doivent  paffer  par  l’axe  , & les  joints  font 
des  portions  de  furfaces  coniques.  Les  joints  de 
tête  doivent  être  perpendiculaires  à l’axe  , & en 
liaifon  entre  eux,  comme  doivent  l’ètre  ceux  de 
toute  bonne  efpèce  de  maçonnerie. 

Anti-chambre  ; c’eft  la  première  chambre  d’un 
appartement. 

Appareil  (pierre  de  haut  bas);  celle  qui 
porte  plus  ou  moins  de  hauteur  , après  avoir  été 
atteinte  jufqu’au  vif. 

Appareil  : on  dit  qu’un  bâtiment  eft  d’un  bel 
appareil , quand  il  eft  conduit  avec  foin  , que  les 
alfifes  font  de  hauteur  égale  , 8c  que  les  joints 
font  proprement  faits  8c  de  peu  d’écartement. 

On  dit  auffi  qu’une  pierre  ou  affife  eft  de  bas 
appareil , quand  elle  ne  porte  ejue  douze  ou  quinze 

pouces 
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poucss  de  hauteur  ; & de  haut  app^rcU , quand  elle 
en  ports  vingt-quatre  ou  trente. 

ApPAKzrtLEUR,  eit  le  principal  ouvrier  chargé 
de  1 appareil  des  pierres  d’un  bâtiment;  c’eft  lui  qui 
trace  les  épurés  par  panneaux  ou  par  écarriffement, 
qui  preliae  à la  pofe,  au  raccordement,  &c, 
^Appartement  , s’entend  d’un  nombre  de  pièces 
necellaires  pour  rendre  un  logement  complet  & 
commode.  ^ 

^ contre 

égout^  & dont  la  couverture  n’a  qu’un 

Appui;  c’eft  une  baluftrade  entre  deux  colonnes 
ou  entre  les  deux  tableaux  ou  pieds-droits  d’une 
Wee,  dont  la  hauteur  intérieure  doit  être  pro- 
P~%%".l^,.g^^"deur  humaine,  pour  s’yC 
Sn  ’ Pi^ds  un  quan  In 

On  ’ ^ 2U  plus, 

den^  ^ suffi  uppw,  un  petit  mur  qui  fépare 

puyer  ' 

liePdeïSpft  tient 

i^u  de  piedeftd  a un  ordre  d’architeôure,  & qui 

Saffier‘r7Æ  '^^^"titre-colonnemens  ou  enL- 

bâriLns.  ^ ^ façade  de 

On  dit  appui  allégé,  lorfque  l’appui  d’une  croifée 
f diminué  del’épaiffeur  de  l’embrâfement  autant 
pour  regarder  par  dehors  plus  facilement , que  pour 
foukger  le  lintot  de  celle  de  deffous.  ^ ^ 

”°n-feulement  les  ba- 
à jour  ’ d’entrelacs  percés 

raiSTe  ’ ^®’“i  qui  ffiit  la 

boTs^ou  de  fef  ’ ""  de 

pietre^  ”°“me  un  rang  de 

5 jt  ^ P baffes  ou  plus  hautes  oue  celles 

«tnV  f»"'  tcceffi! 

ement,  pour  parvenir  à leur  hauteur  néceffaire. 

-ivéTû  Z’eS''  “*'■= 

Araser  ; c’eft  conduire  de  même  hauteur  & 
foit  d7  mo^7  maçonnerie , foit  de  pierres , 

tSmffié?  ^ hautLr  dé-’ 

fortî^p’  P dit  d’une  flruâure  concave  qui  a la 

deTppo'r  ^ 1“  f=r,’comme 

Arc^7ot  !?  r ^ ce  qui  pofe  deffus. 

arc  ou  po7!onï  ^ Arc-Bütant;  eft  un 
lin  mi7  ^ d un  arc  rampant,  qui  bute  contre 

ItcZ  Z d’une’  v^ûte  pour  em! 

îoh  aui  on  le 

& pfl  fn  gothiques.  Ce  mot  eft  françois 

& eft  forme  d'arc  & de  buter.  ^ 
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““5  '‘‘Tez  maUà-propos  arclmM 
our  piher  ou  mafle  de  maçonnerie  qui  fervent  à 

ZTZTr  ■*=  ou  a„:;“ce 

d.re-iaru,,,  ne  convtent  qu’à  un  corps  qui 
yirts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  1.^ 


selevô  & s’incline  en  portion  de  cercle  contre  le 
corps  qu  il  foutient. 

Arc  - buter  , c’eft  contenir  la  pciffiée  d’une 
voûte  ou  d une  plate-bande  avec  un  arc-butant  • 
mais  contre -buter,  c’eft  contretenir  avec  un  pilier 
butant  ou  un  étai.  ^ 

_Arc-droit;  c’eft  la  feéllon  d’une  voûte  cvlin- 
dnque  perpendiculairement  à fon  axe 

Arc-rampant;  c’eft  celui  dont  les  impolies  ne 
font  pas  de  niveau.  ^ 

Arcade;  fe  dit  de  toute  ouverture  dans  un  mur 

^ demi-cercle 

_ Arcade  feinte  , eft  une  fauffe  porte  ou  fenêtre 
cintree  pratiquée  dans  un  mur  d’une  certaine 
profondeur,  pour  répondre  à une  arcarde  percée 
qm  lui  eft  oppofee  ou  parallèle  , ou  feulemenf  pour 
la  décoration  d un  mur.  ^ 

Arceau,  eft  la  courbure  du  cintre  parfait  d’une 
voûte,  d une  croifée  ou  d’une  porte  ; laquelle  cour- 
bure ne  comprend  qu’une  partie  du  demi-cercle, 
un  quart  de  cercle  au  plus,  & au  deffous. 

Architecte  ; artifte  qui  fait  les  plans  & les 
élévations  des  batimens  , qui  en  dirige  tous  les 
details,  qui  dreffe  les  devis  & marchés  , & qui 
réglé  les  prix  des  ouvrages  iorfqu’fts  font  terminés. 

_ Architrave  ; fous  ce  nom  on  entend  la  prin- 
cipale poutre  ou  poitrail  qui  porte  horizontalement 
&r  des  colonnes  , & qui  fait  une  des  trois  parties 
d un  entablement.  " ^ 

Les  architraves  font  ornées  de  moulures  nom-- 
mees  plates-bandes  , parce  qu’elles  ont  peu  de  faillie 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  plates-bandes  doivent 
etre  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon  que 
ces  architraves  appartiennent  à des  ordres  rufti- 
que , folide , moyen  ou  délicat. 

Il  eft  des  architraves  mutilées , c’eft-à-dire , dont 
les  moulures  fon  arafées  ou  retranchées  pour  re- 
cevoir une  mfeription.  ^ 

II  eft  auffi  des  architraves  qu’on  nomme  coupées 
parce  qu  elles  font  interrompues  dans  l’efpace  de’ 
quelqu  entre-piiaftre,  afin  de  laiffer  monter  les  croi- 
fées  jufque  dans  la  frife.  ^ 

contourné.  Sous  ce  nom  l’on 
entend  le  bandeau  ou  chambranle  qui  règne  au- 
tour d une  arcade  plein  cintre , & qui  vient  fe  tW- 
miner  fur  les  impoftes.  Les  moulures  de  ces  ardii- 
yoltes  imitent  celles  des  architraves  , & doivent 
etre  ornees  à raifon  de  la  richeffe  & de  la  fimoli- 
cite  des  ordres.  “ 

On  appelle  archivolte  retourné,  celui  qui  retourne 
horizontalement  fur  l impofte. 

On  nomme  archivolte  rufiique , celui  dont  les 
moulures  font  fort  fimples , & font  interrompues 
par  des  boffages  unis  ou  vermiculés. 

Arener  ; fe  dit  d’un  bâtiment  qui  s’eft  affaiffé 
tJi  a baiffé,  n’étant  pas  bâti  fur  un  fond  folide! 

Jn  dit  : ce  bâtiment  efl  aréné. 

Arestières  , font  les  cueillies  de  plâtre  que  les 

V v 


S 


538  M A Ç 

couvreurs  mettent  aux  angles  faillans  d’un  comble 
couvert  en  tuile. 

Arête  ; c’eft  l’angle  ou  le  tranchant  que  font 
deux  furfaces  droites  ou  courbes  d’une  pierre  quel- 
conque. 

Lorfque  les  furfaces  concaves  d’une  voûte  com- 
pofée  de  plufieurs  portions  de  berceaux , fe  ren- 
contrent en  angle  faillant , on  l’appelle  voûte. 

Lorfque  l’angle  d’une  pierre  eft  bien  taillé , & 
fans  aucune  caffure , on  dit  qu’elle  eft  à vive-arete. 

Armature  ; nom  fous  lequel,  on  comprend 
toutes  les  barres,  boulons,  clés,  etriers  & autres 
liens  de  fer  , qui  fervent  à contenir  un  aftemblage 
de  charpente. 

Arrachement  , s’entend  des  pierres  qu’on  ar- 
rache & de  celles  qu’on  biffe  alternativement  pour 
faire  liaifon  avec  un  mur  qu’on  veut  joindre  à un 
autre  ; arrachemens  font  auffi  les  pierres  retombées 
d’une,  voûte  enclavée  dans  le  mur. 

Arrases  ; ce  font  des  affifes  de  pierres  jetées  à 
l’aventure , & liées  par  du  mortier. 

Arrêter.  , efl  affurer  une  pierre  à demeure , 
maçonner  les  folives  , Sic.  C’eft  auffi  fceller  en 
plâtre,  en  ciment,  en  plomb. 

Arrière-corps  ; partie  d’un  bâtiment  qui  ac- 
compagne un  ayant-corps  , & a moins  de  faillie 
fur  la  furface. 

Arrière-cour,  eft  une  petite  cour,  qui,  dans 
un  corps  de  bâtiment,  fert  à éclairer  les  moindres 
appartemens,  garde-robes,  efcaliers  de  degage- 
inent,  &c. 

Arrière-voussure  ; c’eft  une  forte  de  petite 
voûte  dont  le  nom  exprime  la  pofttion  , parce 
qu’elle  ne  fe  met  que  derrière  l’ouverture  d une 
baie  de  porte  ou  de  fenêtre  , dans  l'epaiffeur  du 
mur  , ;iu  - dedans  de  la  feuillure  du  tableau  des 
pieds-droits.  Son  ufage  eft  de  former  une  fermeture 
en  plate-bande  , ou  feulement  bombée  ou  en  plein 
cintre. 

Celles  qui  font  en  plate-bande  à la  feuillure  du 
linteau  St  en  demi- cercle -par  derrière,  s’appellent 
arrière -vou£  lire  faïnt  - Antoine  ^ parce  quelle  etoit 
exécutée  à la  porte  faint-Antoine  à Paris. 

Celles  au  contraire  qui  font  en  plein  cintre  à 
la  feuillure  & en  plate-bande  par  derrière,  s’ap- 
pellent arricre-voi/jf'are  de  Montpellier. 

Artificielles  ( pierres)  ; ce  font  toutes  efpèces 
de  briques  , tuiles  , carreaux  , &c. 

Aspect  ; on  dit  ce  bâtiment  prêfente  un  bel  afpeEl , 
c’eft-à-dire,  qu’il  paroît  d’une  belle  ordonnance  à 
ceux  qui  le  regardent. 

On  dit  auffi  que  tel  ou  tel  palais  , malfon  ou 
château  e(l  fitué  dans  un  bel  afpeèi  , lorfque  du 
pied  du  bâtiment  on  découvre  une  vue  riante  & 
fertile  , telle  que  celle  du  château  nebf  de  Saint- 
Germain  en  Laye , de  Meudon  , de  Marly , &c. 

Asseoir.;  c’eft  pofer  de  niveau  & à ^eraeure 
les  premières  pierres  des  fondations , le  carreau , 
le  pavé. 

Assise;  c’eft,  en arcliiteélurejun  rang  de  pierres 
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de  même  hauteur  , foit  de  niveau  , folt  rampant  I 
foit  continu  , foit  interrompu  par  les  ouvertures 
des  portes  & des  croifées. 

AJJife  de  pierre  dure  , eft  celle  qui  fe  met  fur 
les  fondations  d’un  mur  de  maçonnerie  , où  il  nen 
faut  qu’une , deux  ou  trois  , jufqu’à  hauteur  de 
retraite. 

AJJîfe  de  parpain , eft  celle  dont  les  pierres  traver- 
fent  l’épaiffeur  d’im  mur  , comme  les  affifes  quon 
•met  fur  les  murs  d’échiftre  , les  cloifons , &c. 

Atelier  ; lieu  ou  plufieurs  ouvriers  travaillent 
pour  la  conftruftion  d’un  bâtiment. 

Ati^e  , eft  la  partie  d’une  cheminée  où  l’on  fait 
le  feu  entre  les  jambages , le  contre -cœur  & le 
foyer.  Elle  fe  carrelle  de  grand  ou  petit  carreau 
de  terre  cuite  , ou  quelquefois  de  plaque  de  fonte 
ou  fer  fondu  , auffi-bien  que  toute  la  hauteur  de 
la  cheminée  jufque  vers  la  tablette  du  chambranle. 
Les  angles  en  doivent  être  arrondis , pour  renvoyer 
la  chaleur  dans  l’intérieur  de  la  pièce. 

Il  faut  faire  les  âtres  de  dix-huit  pouces  au  moins 
de  profondeur  , & de  deux  pieds  un  .quart  au 
plus;  trop  profonds,  la  chaleur  fe  diffipe  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée  ; & à moins  de  dix  -■  huit 
pouces , les  cheminées  font  fujettes  à la  fumée. 

Attente  (pierre  d')  ; celle  qu’on  a laiffee  en 
boffage  pour  recevoir  des  ornemens  , ou  en  harpe 
pour  fe  lier  avec  celle  du  mur  voifin. 

Attique  ; étage  peu  élevé  qui  fert  à couronner 
& exhauffer  un  bel  étage. 

Avant-corps,  s’entend  de  la  partie  faillante 
d’un  corps  d’architefture  fur  un  autre  corps  , foit 
par  rapport  aux  plans  , foit  par  rapport  aux  élé- 
vations , fans  avoir  égard  à leur  largeur  ni  à leur 
épaiÏÏéur,  qui  peuvent  être  arbitraire. 

On  dit  auffi  qu’un  pavillon  fait  avant-corps  dans 
un  bâtiment , foit  qu’il  foit  compofe  d une  ou  ae 
ptufieurs  croifées.  _ 

Avant-COUR  ; c’eft  dans  un  palais  ou  chateau 
à la  caihpagne , une  cour  qui  précédé  la  prin- 
cipale. . . 

Ces  fortes  éè avant- cours  fervent  quelquefois  a 
communiquer  dans  les  baffes-ccurs  des  cuiftnes  & 
écuries,  qui  font  afiez  fouvent  aux  ceux  cotés. 

Auge  ; c’eft  une  pierre  carrée  ou  arrondie  par 
les  angles  , de  grandeur  arbitraire , mais  en^  hau- 
teur d’appui  , fouillée  en  deuans  , ou  taiilee  de 
manière  qu’on  laiffe  une  épaiffeur  de  fix  pouces 
au  plus  dans  fon  pourtour  auffi-bien  que  dans  le 
fond , pour  retenir  l’eau.  Ces  auges  fe  mettent  or- 
dinairement dans  les  cuiftnes  près  d un  puits. 

Auge  de  Maçon;  efpèce  de  boîte  non  cou- 
verte, conftruitede  chêne,  de  forme  carré-longue, 
dont  le  fond  plus  étroit  que  l’ouverture  forme  des 
taluds  inclinés  en  dedans , & donne  la  facilité  à 
l’ouvrier  de  ramaffer  le  plâtre  qui  eft  gâché  de- 
dans , pour  l’employer  à la  main  & à la  truelle. 

Auvent  , eft  une  avance  faite  de  planches , qui 
fert  à mettre  quelque  chofe  à couvert  ou  à garantir 
dv  !a  pluie  ce  qui  peut  être  au  deffous. 
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Aii\'cnt  proprement  dit.  efi  ce  qui  fort  à couvrir 
la  montre  d’une  boutique;  les  auvens  font  ordinai- 
rement droits , & quelquefois  bombés. 

r.  eib  défendu  de  pofer  des  auvens  fans  le  congé 
& l'alignement  du  voyer  & de  fes  commis.  La 
police  en  a fixé  la  longueur  & la  largeur,  relati- 
vement à celle  des  rues  ; & il  eft  défendu  d’y 
mettre  aucun  étalage,  ni  rien  qui  les  déborde. 

Badigeon;  c’eft  un  enduit  jaune  de  terre,  qui 
fe  fait  de  poudre  de  pierre  de  Saint-Leu , trempée 
avec  de  l'eau. 

B.adigeoxner  ; c’eô  colorer  avec  du  badigeon 
un  ravalleisent  en  plâtre  fait  fur  un  pan  de  bois , 
ou  fur  un  mur  de  moellon , de  brique , &c. 

La  plupart  des  ouvriers  mettent  au  badigeon  de 
locre  pour  le  rendre  plus  jaune  ; mais  il  n’y  en 
faut  point,  cette  teinte  devant  plutôt  imiter  la  pierre 
dure  d’Arcueil , qui  efl  prefque  blanche , que  celle 
de  Saint-Leu  qui  efi  plus  colorée. 

Bain  ( mettre  à ) ; c’eft  employer  à la  liaifon  des 
parties  d’un  ouvrage  , la  plus  grande  quantité  de 
plâtre  qu’il  eft  poffible  : on  fe  fert  du  mot  bain  , 
parce  qu’alors  les  pierres  ou  moellons  font  entiè- 
rement couverts  & enduits  de  tous  côtés. 

^ Balcon  ; faillie  pratiquée  fur  la  furface  exté- 
rieure d’un  bâtiment  : on  y fait  un  appui  de  pierre 
ou  de  fer,  qui , lorfqu’il  eft  de  maçonnerie , s’ap- 
pelle balufirade  ; & quand  il  eft  de  ferrurerie  , 
s appelle  aufii  balcon. 

Balevre  ; c’eft  l’excédent  d’une  pierre  fur  une 
autre  près  d’un  joint , dans  la  douille  d’une  voûte 
ou  dans  le  parement  d’un  mur. 

C’eft  aum  un  éclat  près  d’un  joint  occafionné 
dans  la  pierre , parce  que  le  premier  joint  étoit 
trop  ferré. 

Baliveaux;  grandes  perches  qui  fervent  à faire 
plufieurs  échafauds  les  uns  fur  les  autres. 

Banc;  pierre  qui  fert  de  ftége  dans  une  cour, 
à côté  d’une  porte , ou  dans  tel  autre  endroit  d’un 
rez-de-chauffée. 

Banc  de  pierres;  c’efl  une  couche  ou  rangée 
de  pierres. 

La  hauteur  ft’un  banc  eft  l’épaifteur  de  la  pierre 
dans  la  carrière  ; il  y en  a plufieurs  dans  chacune. 

Banches;  dans  l’art  du  maçon  pifeur,  ce  font 
des  tables  en  carré  long  , d’ais  de  fapin , dont  la 
longueur  conflitue  celle  du  moule  , & dont  la  hau- 
teur efl  de  deux  pieds  & demi. 

Banches  montées  ou  établies  ; ce  font  autrement 
les  moules  ou  les  formes  de  terre  du  pifé. 

Banchée;  c’eft  la  m.affe  de  terre  travaillée  par 
le  maçon  pifeur. 

Bandeau  ; plate-bande  unie  qui  fe  pratique  au- 
tour des  croifées  ou  arcades  d’un  bâtiment  où  l’on 
veut  éviter  la  dépenfe  , & qui  diffère  des  cham- 
branles en  ce  que  ceux-ci  font  ornés  de  moulures , 
& que  les  bandeaux  n’en  ont  point , à l’exception 
quelquefois  d’un  quart  de  rond  , d’un  talon  ou 
d’une  feuillure  , que  l’on  introduit  fur  l’arête  du 
tableau  de  ces  mêmes  portes  ou  croifées. 
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Bander  un  arc  ou  une  plate  ■>  bande  ; c’e-ft  en 
affcmbler  les  vouffoirs  & claveaux  fur  les  cintres 
de  charpente , & les  fermer  avec  la  clé. 

Banneau  ; efpèce  de  petit  tombereau  porté  fur 
deux  roues , que  l’on  traîne  à force  d’homme. 

Banquettes  ; ce  font  des  appuis  de  pierres  de 
14  pouces  de  hauteur,  pratiqués  dans  l’épiiffeur 
des  croifées  & dans  l’intérieur  des  appartemens. 
Ces  appuis  reçoivent  en  dehors  des  balcons  de 
fer,  dont  la  hauteur,  réunie  avec  la  banquette  de 
pierre , doit  être  celle  du  coude  pour  s’y  appuyer 
commodément. 

Baqueter;  terme  de  bâtiment,  ôter  l’eau  d’une 
tranchée  avec  une  pelle , une  cope , ou  tout  autre 
uftenfde  propre  à cet  effet. 

Bar  , eft  une  èfpèce  de  civière  avec  laquelle 
des  hommes  portent  des  pierres , ordinairement  de 
peu  de  groffeur. 

Baraque,  lieu  conftruit  de  charpente  revêtue 
de  planches  de  bateau  , couvertes  de  doffes  , & 
pratiquée  près  d’un  grand  atelier  ou  dans  un  grand 
chantier , pour  fervir  de  retraite  aux  ouvriers. 

Barbacane  ; ouverture  étroite  & longue  en 
hauteur  , qu’on  laiffe  aux  murs  qui  foutiennent 
des  terres  , pour  y donner  de  Fair  & pour  faciliter 
l’entrée  ôc  la  foitie  des  eaux. 

Bardeau  ; c’eft  un  petit  ais  de  mairain  en  forme 
de  tuile  ou  de  latte,  de  dix  ou  douze  pouces  de 
long , fur  fix  à fept  de  large  , dont  oa  fe  fert  en- 
core à préfent  pour  couvrir  des  hangards , appen- 
tis , moulins , &c. 

Barder  ; c’efl  l’aétion  de  mettre  la  pierre  fur 
le  bar. 

Bardeur.s  •.  pn  nomme  ainfi  les  ouvriers  qui 
chargent  les  pierres  fur  un  chariot , ou  qui  les  por- 
tent fur  une  civière  ou  fur  un  bar , du  chantier  au 
pied  du  tas. 

Basse-cour;  c’efl,  dans  un  bâtiment  conftruit 
à la  ville,  une  cour  féparée  de  la  principale , autour 
de  laquelle  font  élevés  des  bâtimens  deflinés  aux 
remifes , aux  écuries , ou  pour  les  cuifines , offices , 
communs,  &c. 

A la  campagne  , les  baffes-cours  font  aufti  def- 
tinées  au  preffoir , fellier , bûcher , &c. 

Bassin  ; c’eft  un  efpace  creufé  en  terre  , de 
figure  ronde,  ovale,  carrée,  à pans,  &c.  revêtu 
de  pierre , de  pavé  , de  plomb  , pour  recevoir  l’eau 
d’un  jet , ou  pour  fervir  de  réferwir  pour  arrofer. 

Bassin  à chaux , vaiffeau  bordé  de  maçonnerie 
& plancheyé  de  doffes  ou  maçonné  de  libages  , 
dans  lequel  on  détrempe  la  chaux. 

Batiment  ; ce  mot  défigne  non  - feulement  la 
demeure  des  particuliers  , mais  encore  tout  édifice 
public. 

Batifodage  : on  donne  ce  nom  aux  plailonds 
que  l’on  fait  avec  de  la  terre  graffe  & la  bourre 
bien  mêlées. 

Bâtir  ; conftrulre  , faire  quelque  édifice  , ou 
en  donner  les  deffiws  & les  exécuter  , ou  en  faire 
la  dépenfe. 
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Batte;  rondin  de  bois,  plus  gros  par  un  bout 
pour  écrafer  le  plâtre. 

Le  batteur  de  plâtre  eft  celui  qui  écrafe  le  plâtre 
après  qu’il  eft  cuit  : pour  cet  effet  il  en  étend  à terre 
une  certaine  quantité  , qu’il  frappe  avec  fa  batte 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez  menu  pour  être  gâché. 

Bauche  ou  Bauge;  enduit  qu’on  met  fur  les 
murs  de  terre  pour  les  eonferver. 

Beauveau,  Beveau  ou  Biveau;  inflrumentde 
bois  ou  de  fer  en  forme  d’équerre  ftable  , dont 
les  branches  ne  s’ouvrent  ni  fe  ferment. 

Becs  ; maffes  de  pierre  de  taille , difpofées  en 
angles  faillans  fur  les  piles  d’un  pont  de  pierre. 

Avant  - becs  , ceux  qui  font  au  fil  de  l’eau;  & 
arrière-becs , ceux  qui  font  de  l’autre,  côté. 

BELVEDERE  ; c’eft  un  petit  bâtiment,  ordinaire- 
ment fitué  à l’extrémité  d’un  jardin  ou  d’un  parc, 
pour  y prendre  le  frais  & s’y  mettre  à l’abri  de 
l’ardeur  du  foleîl  ou  des  injures  du  temps. 

Berceau  ; c’eft  une  voûte  cylindrique  quelcon- 
que , dont  la  courbure  peut  être  de  différente  ef- 
péce. 

Biais  : on  entend  par  ce  nom  les  obliquités  ou 
angles  faillans,  qu’on  ne  peut  éviter  dans  un  mur 
de  face  ou  mitoyen , à caufe  du  coude  que  for- 
ment fouvent  les  rues  d’une  ville  ou  d’un  grand 
chemin,  ou  le  terrain  de  fon  voifm  avec  le  fien  , 
par  une  fuite  de  partages  qui  ont  été  faits  avant 
i’acquifition. 

Bien  faite  (pierre);  celle  où  il  fe  trouve  peu 
de  déchet  en  l’écarriffaut. 

Bilboquet  ; les  ouvriers  de  bâtiment  appellent 
ainfi  les  petits  carreaux  de  pierre  , qui , ayant  été 
fcié'  dans  une  pierre  tendre  , ou  tranchés  dans  une 
pierre  dure , reftent  dans  le  chantier , & ne  font 
propres  qu’à  faire  du  moellon. 

Ls  donnent  encore  ce  nom  aux  moindres  car- 
reaux de  pierre  provenant  des  dérnolitlcns  d’un 
vieux  bâtiment. 

BinaPvD  ; chariot  fort  à quatre  roues  , où  les 
chevaux  font  atelés  deux  à deux,  & qui  fert  à 
porter  de  gros  blocs  de  pierre. 

Binard  (pierre  au),  celle  dont  le  volume  eft 
tel  , qu’elle  ne  peut  être  tranfportée  par  les  cha- 
riots ordinaires  , mais  fur  un  binard , efpèce  de 
chariot  fort  à quatre  roues. 

Biscuit  ; ce  terme  , ufité  par  les  maçons  , dé- 
figne  des  cailloux  qui  fe  trouvent  dans  les  pierres 
à chaux,  & qui  refient  dans  le  baffin  après  que 
la  chaux  efl  détrempée. 

Blanche  (pierre^  ; celle  deflinée  à tracer  des 
lignes  blanches  , telle  que  la  craie. 

Blanchir;  c’efl,  en  maçonnerie,  donner  une 
eu  plufieurs  couches  de  blanc  à colle  fur  un  mur 
faie  , après  y avoir  paffé  un  lait  de  chaux , pour 
rendre  quelque  lieu  plus  clair  & plus  propre. 

Bloc;  pierre  brute  telle  qu’on  la  tire  de  la  car- 
rière. 

Blocages;  ce  font  de  menues  pierres  ou  pe- 
tits caiilous  moellons,  qu’on  jette  à bain  de  mor- 
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tier  pour  garnir  le  dedans  des  murs  i ou  fonde» 
dans  l’eau  à pierres  perdues. 

Bloquer  , eft  conflruire  & lever  des  murs  de 
moellon  d’une  grande  épaiffeur  le  long  des  tran- 
chées , fans  les  aligner  au  cordeau  , comme  on  fait 
les  murs  de  pierres  sèches  : c’eft  aufïi  remplir  les 
vides  de  moellon  & de  mortier  fans  ordre , comme 
on  le  pratique  dans  les  ouvrages  qui  font  fondés 
dans  l’eau. 

Bœuf  (œil  de);  fenêtre  ronde  qui  fe  pratique 
dans  les  grands  bâtimens  au  deffous  du  dernier 
entablement , & dans  les  grands  & petits  bâtimens 
aux  toits , pour  éclairer  les  greniers. 

Bombé  ; fe  dit  d’un  arc  peu  élevé  au  deffus 
de  fa  corde  , ou  d’un  petit  arc  d’un  très  - grand 
cercle. 

Lorfqu’au  lieu  de  s’élever  au  deffus , l’arc  s’a- 
baiffe  en  deffous  de  fa  corde , on  l’appelle  bombé 
en  contre-bas  , comme  il  arrive  aux  plates-bandes 
mal  faites. 

Bonbanc  ; c’eft  une  efpèce  de  pierre  fort  blan- 
che , qui  fe  tire  des  carrières  qui  font  aux  environs 
de  la  ville  de  Paris.  Le  bonbanc  fe  mouline , & ne 
réfifte  pas  beaucoup;  il  ne  laiffe  pas  néanmoins  de 
durer  affez  long-temps',  lorfqu’il  n’eft  pas  expofé 
aux  injures  de  l’air  ni  à l’humidité. 

Il  a depuis  quinze  pouces  jufqu’à  vingt-quatre 
de  hauteur  ; on  s’en  fert  aux  façades  intérieures 
des  bâtimens  , & pour  faire  des  rampes  & des  ap- 
puis ; on  en  tire  aufïi  des  colonnes  : celui  qui  a 
un  lit  coquilieux  & des  molières , eft  le  meilleur. 

Borne  de  bâtiment , eft  une  efpèce  de  cône 
tronqué  de  pierre  dura  à hauteur  d’appui , placé 
à l’encoignure  ou  au  devant  d’un  mur  de  face  , 
pour  le  défendre  des  voitures. 

Bornoyer  ; voir  & reconnoître  à l’œil  fi  une 
pierre  eft  d’alignement. 

Bossage;  fe  dit  de  la  faillie  brute  & non  taillée 
qu’on  laiffe  dans  les  bâtimens  à des  pierres  que 
l’on  fe  propofe  de  réparer  au  cifeau  , pour  y for- 
mer des  ornemens. 

Bosse;  c’eft  dans  le  panneau  d’une  pierre  un 
petit  boffage  , que  l’ouvrier  laiffe  pour  marquer 
que  la  taille  n'en  eft  pas  toifée  & qu’il  ôte  après 
en  ragréant. 

Bouge;  fe  dit  d’une  petite  armoire  ordinaire- 
ment placée  aux  côtés  d’une  cheminée,  pour  ferrer 
différentes  chofes. 

C’eft  aufh  une  petite  garde  - robe  où  il  n’y  a 
place  que  pour  un  lit  très  petit. 

Bouriquet  ; efpèce  de  chevalet  léger  qu’on 
attache  aux  lattes.  " 

Bousillage,  c’eft  une  efj  èce  de  mortier,  fait 
de  terre  détrempée,  & corroyée  avec  de  l’eay.  Le 
meilleur  fe  fait  de  paille  hachée,  & corroyée  avec 
la  terre. 

On  le  dit  dans  un  fens  métaphorique  des  ou- 
vrages d’artifans  , qui  font  mal  faits  & mai  fa- 
çonnés. 
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Boutakt  ou  Butant  (arc);  c’eftun  arc  ou  un 
lourien  qui  fcrc  à porter  une  voûte  , & qui  efl 
lui-même  Ibutenu  par  quelque  gros  ou  par  quel 
que  tort  pilier. 

Boutant  (pilier)  ; c’eft  une  chaîne  de  piliers  de 
pierre  , taire  pour  fupporter  un  mur  , une  terraffe , 
une  voûte. 

Boütisse  ; pierre  qui  traverfe  l’épaifTeur  du 
m^r , ôc  qui  fait  parement  des  deux  côtés.  On  l’ap- 
peLe  encore  pamiere£e , pierre  parpeigne  ^ de  par- 
pein  ou  jaijant  parpein. 

Boüzin  , eft  la  partie  extérieure  de  la  pierre 
abreuvée  de  1 humidité  de  la  carrière,  & qui  n’a 
temps  de  lécher  après  en  être  fortie. 

On  ne  doit  point  1 employer  en  maçonnerie. 

Brancard  ; c’ell  un  châffis  en  forrne  de  caifie 
ouverte  à claire-voie,  dont  les  maçons  fe  fervent 
pour  tranfporter  des  matériaux. 

Bras  ae  Bar  & de  Civière;  ce  font  les  extrémités 
des  deux  principales  pièces  de  ces  engins , celles 
quelles  porteurs  tiennent  à leurs  mains,  quand 
us  s en  fervent.  On  dit  encore  bras  de  grue. 

_ Brayers  ; cordages  qui  fervent  à élever  le  bou- 
nquet  ou  petit  bar , avec  lequel  on  porté  le  moel- 
“ mortier  au  haut  des  édifices. 

^ Brèche  ; ce  terme  fe  dit  en  général  d’une  qu- 
's erture  caufée  à un  mur  de  clôture  par  mal-façon, 
ca..ucite  , ou  faite  exprès  pour  pafier  des  voitures 
ou  équipages  de  maçonnerie.  Ce  mot  vient  de 
1 ademand  brechen  , qui  fignifie  rompre. 

Bretter  ou  Breteler.  En  général , c’eft  fe  fer- 

d un  infiruraent  bretté  : c’efi  avec  le  marteau 
mette  que  les  taïUeurs  de  pierre  ébauchent  les  pa~ 
reraens.  ' 

Brettüre  ; fe  prend  en  deux  fens  difFérens , 
ou  pour  .es  dents  mêmes  pratiquées  à Finfirument 
dont  on  fe  fert  pour  bretter , ou  pour  les  traits 
taiK  a 1 ouvrage  à l’aide  d’un  inftrument. 

Brider  une  pierre;  c’eft  l’attacher  avec  le  bout 
du  caorn  de  a grande  roue,  d’oû  pend  le  crochet 
Jüi  doit  1 enlever.  C eft  la  forme  de  la  pierre  qui 
determme  celle  de  la  brider;  d’ailleurs  les  pierL 
ne  le  tirent  pas  autrement  des  carrières  , que  les 
autres  fardeaux.  ^ 

Brides;  ce  font,  dans  l’art  du  maçon  pifeur 
des  bouts  de  bâtons  pofés  en  étrefillons  au  haut 
des  bmehes  ou  planches  du  moule , & tendus  par 

Brique;  c’eft  une  pierre  artificielle,  faite  avec 
une  terre  cuite,  qui  eft  d’un  grand  ufage  dans  la 
conltruiftion  des  bâtimens. 

Briqueter  ; c’eft  contrefaire  la  brique  fur  le 
P atre  avec  une  imprelfion  d’ocre  rouee  & v 
marquer  les  joints  en  plâtre. 

Brisis;  fe  dit  de  l’angle  qui  forme  un  comble 
brile,  celt-a-dire,  la  partie  ou  fe  vient  joindre  le 
taux  com.nle  avec  le  vrai,  comme  font  ceux  à la 
man'ardê. 

Brouette  ; petite  caiflb  ouverte  portée  fur  deux  * 
roues,  que  Fou  fait  rouler  en  lu  pouffant  avec  les  1 
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deux  mains  : elle  fert  pour  le  tranfport  des  maté- 
riaux. 

Brutes  ( maçonnerie  en  pierres  ) ; eft  celle  dans 
laqueüe  les  affifes  ne  font  point  déterminées  par 
I epaifleur  des  pierres , mais  par  des  lits  de  pierres 
comme  jetées  à l’aventure , & fur  lefquelles  on  jette 
du  mortier  pour  les  enduire  uniment. 

Buanderie  ; petit  bâtiment  compofé  de  plu- 
fieurs  falles  au  rez-de-chauffée,  avec  des  fourneaux 
& des  cuviers  pour  faire  la  leffive. 

Bûche?,  ; petit  bâtiment  ou  angard  où  l’on  ferre 
le  bois. 

Buter  ; c’eft  , par  le  moyen  d’un  arc  ou  pilier 
butant,  contenir  & empêcher  la  pouffée  d’un  mur 
ou  1 écartement  d’une  voûte. 

Cabane  ; c'eft  un  petit  lieu  bâti  avec  de  la  bauge 
( e.pece  de  terre  graffe  ) & couvert  de  chaux , 
pour  mettre  à la  campagne  les  pauvres  gens  à l'abri 
des  injures  du  temps.  Anciennement  les  premiers 
hommes  n’avoient  pas  d’autres  demeures  pour  ha- 
bitation ; 1 architecture  a commencé  par  les  ca- 
banes , & a fini  par  les  palais. 

Cabestan  ; efpêce  de  tourniquet,  dont  le  mou- 
vement fert  à rouler  & dérouler  un  cable. 

_ Cabinet  ; fous  ce  nom  on  peut  entendre  les 
pièces  deftinées  à l’étude,  ou  dans  lefquelles  l’on 
traite  d affaires  particulières  , ou  qui  contiennent 
ce  que  1 on  a de  plus  précieux  en  tableaux  , en 
bronzes,  livres,  curiofués,  &c. 

On  appelle  auffi  cabinet , les  pièces  où  les  dames 
font  leur  toilette , leur  oratoire  , leur  méridienne 
ou  autres  quelles  deftinent  à des  occupations  qui 
demandent  du  recueillement  & de  la  folitude. 

On  appelle  cabinet  d' aifance  , le  lieu  où  font 
placées  les  commodités  , connues  aujourd’hui  fous 
iC  nom  de  lieux  à foupape. 

Cadre  ; eft  une  bordure  de  pierre  ou  de  plâtre 
trame  au  calibre,  laquelle  dans  les  compartimens 
oes  murs  de  face  & les  plafonds , renferment  des 
ornemens  de  fculpture. 

Cadre  de  plafond  ; ce  font  des  renfoncemens 
cauffs  par  les  intervalles  des  poutres  dans  les  pla- 
fonds lambnffés  avec  de  la  fculpture,  peinture  & 
dorure. 

Cage  , eft  un  efpace  terminé  par  quatre  murs 
qui  renferment  un  efcalier,  ou  quelque  divifion 
d appartement. 

Cale,  eft  un  petit  morceau  de  bois  mince 
qui  déterminé  la  largeur  du  joint  de  lit  d’une 
pierre. 

Mettre  une  pierre  fur  cales  ; c’eft  la  pofer  fur 
quatre  cales  de  niveau  & à demeure,  pour  enfuite 
la  ficher  avec  un  mortier  fin. 

Caler  ; arrêter  la  pofe  d’une  pierre , v mettre 
une  cale  de  bols  mince,  de  plomb  ou  de  cuivre. 

Calibre  des  maçons  ; c’eft  une  phanche  fur  le 
champ  de  laquelle  on  a découpé  les  diftérens  mem- 
bres d’architcéfiire  qu’ils  veulent  exécuter  en  plâtre 
aux  cntablemcRs  des  maifons , corniches  des  p!a- 
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fonds  , des  appartemcns  , plinthes  & ouvrages  de 
maçonnerie  qui  fe  traînent. 

Ce  calibre  fe  monte  fur  un  morceau  de  bois 
qu'ils  appellent  fabot.  On  a pratiqué  fur  le  fabot, 
à fa  partie  du  devant  qui  fe  doit  ^traîner  fur  les 
règles  , une  rainure  pour  fervir  de  guide  au  ca- 
libre. 

Cambre  ou  Cambrure  , du  latin  cameratus , 
courbé,  fe  dit  de  la  courbure  du  cintre" d’une  voûte 
ou  d’une  pièce  de  bois. 

Cambrer  ; il  eftfynonyme  à courber.  La  diffé- 
rence qu’il  peut  y avoir  entre  l’un  & l’autre  , 
c’eft  que  cambrer  ne  fe  dit  que  d’une  courbure  peu 
confidérablé;  au  lieu  que  courber  fe  dit  de  toute 
inflexion  curviligne,  grande  ou  petite. 

Caniveaux  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  plus 
gros  pavés,  qui,  étant  affts  alternativement  & un 
peu  inclinés  , traverfent  le  milieu  du  ruiffeau  d’une 
cour  ou  d’une  rue. 

Une  pierre  taillée  en  caniveau , eft  celle  qui  eft 
creufée  dans  le  milieu  en  manière  de  ruiffeau  pour 
faire  écouler  l’eau  : on  s’en  fert  pour  paver  une 
cuifme,  un  lavoir,  une  laiterie,  un  privé  ou  lieu 
commun. 

Cantalabre  ; ce  mot  n’eft  ufité  que  parmi  les 
ouvriers , & fignifie  le  bandeau  ou  la  bordure  d’une 
porte  ou  d’une  croifée.  Il  peut  avoir  été  fait  du 
grec  Kura , autour  ; & du  latin  labrum , lèvre  ou 
bord. 

Cantonné  ; on  dit  qu’un  bâtiment  eiï  cantonné , 
quand  fon  encoignure  eft  ornée  d’une  colonne  ou 
d’un  pilaftre  angulaire , ou  de  chaînes  en  liaifon 
de  pierres  de  refend  ou  de  boffages  , ou  de  quel- 
ques corps  qui  excèdent  le  nu  du  mur. 

Carreau  ; pierre  qui  ne  traverfe  point  l’épaif- 
feur  du  mur , & qui  n’a  qu’un  ou  deux  parement 
au  plus. 

Cartouche  , eft  un  ornement  de  fculpture , 
de  pierre,  de  marbre  , de  bois,  de  plâtre,  &c. 
corapofé  de  membres  d’architeânre  , au  milieu 
duquel  eft  une  efpèce  de  forme  régulière  ou  ir- 
régulière , dont  la  furface  eft  quelquefois  plane  , 
concave , convexe , ou  tous  les  deux  enfemble. 

Ces  cartouches  fervent  ordinairement  à annoncer 
le  nom  des  grands  hôtels,  ou  à recevoir  des  inf- 
criptions  , des  chiftres  , des  armoiries  , des  bas- 
reliefs,  pour  la  décoration  extérieure  & intérieure 
des  églifes  , communautés  , ou  pour  la  décoration 
des  appartemsns.  Ce  mot  vient  de  l’italien  car- 
toccio , qui  figniffs  la  même  chofe. 

Cave,  eft  un  lieu  voûté  dans  l’étage  fouterrain , 
qui  fert  à mettre  du  vin  , du  bois,  & autres  cho- 
fes  pour  la  provifion  d’une  maifon  , d’un  hôtel,  &c. 
du  latin  cavea.  Vitruve  appelle  hypogaa , tous  les 
lieux  voûtés  fous  terre. 

Cave  , dans  une  églife  eft  un  lieu  fouterrain  , 
voûté  & deftiné  à la  lépulture. 

CELLiER  ; c’eft  un  lieu  voûté  dans  l’étage  fou- 
terrain  J compofé  de  plufieurs  caves , qui , étant 
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deftinées  à ferrer  le  vin , fe  nomme  cellier  , du 
latin  cella  vinaria. 

On  entend  par  cellier  plus  communément  un  lieu 
moitié  fous  terre  & moité  hors  de  terre  , qui  n’eft 
point  voûté  , mais  qui  eft  formé  par  un  plancher 
avec  folives  apparentes",  & fert  indiftinftement  à 
divers  ufages  ; en  latin  cellarium. 

Chaînes  ; fe  dit,  dans  Ja  conftruftion  des  murs 
de  moellon , des  jambes  de  pierres  élevées  à-plomb , 
ou-  faites  d’un  carcan  ou  d’une  pierre  pofée  alter- 
nativement entre  deux  harpes , ou  deux  autres 
pierres  plus  longues  , pour  former  liaifon  dans  le 
mur.  Elles  fervent  à porter  les  principales  pièces 
de  bois  d’un  plancher  , comme  poutres  , folives 
d’enchevêtrure  , & fablières  , & à entretenir  les 
murs,  qui  n’auroient  pas  affez  de  folidifé  n’étant 
que  de  moellon  , s’il  n’y  avoir  point  de  chaînes.. 

Chambranle  ; efpèce  de  cadre  de  pierre , com- 
pofé de  deux  montans  & d’une  traverfe  fupérieure , 
qai  fert  à orner  les  portes  & croifées  des  façades 
extérieures  des  bâtimens. 

Chambre;  e’eft,  dans  une  maifon,  une  pièce 
deftinée  à, recevoir  du  monde,  ou  des  lits  pour  y 
coucher. 

Il  y a peu  de  termes  dans  la  langue  qui  aient 
autant  d’acceptions  figurées  que  le anot  chambre.  On 
a tranfporté  ce  mot  des  endroits  appelés  chambres  , 
où  des  perfonnes  s’affembloient  pour  différentes 
affaires , aux  perfonnes  mêmes  affemblées  ; & de 
l’efpace  renfermé  par  des  murs  , & percé  d’une 
porte  & de  fenêtres  qui  forment  la  chambre  prife 
au  fimple , on  l’a  applique  à tout  autre  efpace  qui 
a dans  les  arts  quelque  analogie  , foit  avec  les 
ufages  de  cette  partie  d’un  appartement",  foit  avec 
fa  figure. 

Chamfrein  , c’eft  l’inclinaifon  pratiquée  au 
deffus  d’une  corniche  ou  impofte , que  les  ouvriers 
appellent  bïfeau  ; & dans  la  maçonnerie , l’on  ap- 
pelle revers  d'eau  les  pentes  que  l’on  obferve  fur 
la  faillie  des  entablemens  ou  corniches  de  pierres , 
dans  les  façades  extérieures  des  bâtimens. 

Champ  ; efpace  qui  refte  autour  d’un  cadre  ou 
chambranle  de  pierre. 

Champ  d'une  pierre  plate  ; c’eft  fa  furface  la  plus 
mince  & la  plus  petite. 

Chanlatte  ; petite  pièce  de  bois , femblable  à 
une  forte  latte , qu’on  attache  vers  les  extrémités 
des  chevrons  ou  coyaux , & qui  faillit  hors  de  la 
corniche  fupérieure  d’un  bâtiment.  Sa  fomftion  eft 
de  foutenir  deux  ou  trois  rangées  de  tuiles,  pra- 
tiquées ainfi  pour  écarter  la  pluie  d’un  mur  de 
face. 

ChantepleüRE;  barbacane  ou  ventoufe  qu’on 
fîit  aux  murs  de  clôture , conftruits  près  de  quel- 
ques eaux  courantes  , afin  que  dans  le  deborde- 
meiit  elles  puiffent  entrer  dans  le  clos  & en  fortir 
librement,  fans  endommager  les  murs. 

Chantourner;  c'eft  couper  en  dehors  ou  évi- 
der  en  dedans  une  pièce  de  bois , une  plaque  de 
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métal , ou  même  une  table  de  pierre , fuivant  un 
profil  ou  deffein  donné. 

Chape  ; c’eft  un  enduit  fur  l’extrados  d’une 
voûte,  fait  de  mortier  & quelquefois  de  ciment. 

Chatïtier  ( pierre  en  ) ; celle  qui  eft  callée  & 
difpofée  pour  être  taillée. 

Chaperon  ; c’efi  la  couverture  d’un  mur  qui 
a deux  égouts  larmiers  , lorfqu’il  eft  de  clôture  ou 
mitoyen  , & qu’il  appartient  à deux  propriétaires  ; 
mais  qui  n’a  qu’un  égoût  dont  la  chûte  eft  du 
côté  de  la  propriété,  quand  il  appartient  à un  feul 
propriétaire. 

On  appelle  chaperon  en  bahut , celui  dont  le  con- 
tour eft  bombé  : ces  fortes  de  chaperons  font  quel- 
quefois de  dales  de  pierre , ou  recouverts  de  plomb , 
'dardoife  ou  de  tuile. 

On  àit  chaperonner , ^qux  faire  un  chaperon, 

^ Charge  ; c’efl  une  maçonnerie  d’une  épaiffeur 
réglée,  qu’on  met  fur  les  folives.&  ais  d’entre- 
voux,  ou  fur  le  hourdi  d’un  plancher,  pour  rece- 
voir l’aire  de  plâtre  ou  le  carreau. 

Charge;  c’eft,  félon  la  coutume  de  Paris,  l’o- 
bligaiion  de  payer  de  la  part  de  celui  qui  bâtit 
fur  & contre  un  mur  mitoyen  pour  fa  conve- 
nance , de  fix  toifes  une , lorfqu’il  élève  le  mur 
de  dix-pieds  au  deftûs  du  rez-de-chauftée , & qu’il 
approfondit  les  fondations  au  deffous  de  quatre 
•pieds  du  fol. 

Chariot  ; c’eft  une  efpèce  de  petite  charrette  , 
fans  ridelles  ou  élévations  aux  côtés  , montée 
fur  de  très-petites  roues  , avec  un  timon  fort  long 
Gans  lequel,  de  diftance  en  diftance,  font  paffés 
des  petits  bâtons  en  manière  d’échellons  , pour 
attacner  des  bretelles,  & tirer  à plufieurs  hommes 
les  p'.erres  taillées  , pour  les  tranfporîer  du  chan- 
tier au  bâtiment. 

Chasser  ; ce  mot  fe  dit  parmi  les  ouvriers  pour 
pouffer  en  frappant  : ainft  on  dit  chajfer  du  tuilot 
ou  éclat  de  pierre  entre  deux  joints  dans  l’inté- 
rieur d’un  mur. 

Châssis  , eft  une  dale  de  pierre  percée  en  rond 
ou  carrément , pour  recevoir  une  autre  dale  en 
feuillure  qui  fert  aux  aqueducs , regards  , cloaques 
& pierrées,  pour  y travailler;  Sc  aux  foftes  d’ai- 
fance  , pour  les  vuider. 

Chateau  ; bâtiment  royal  ou  feigneurlal , fitué 
à la  campagne. 

Çkateau  o’eau  ; c’eft  un  bâtiment  ou  pavillon , 
qui  diffère  du  regard  en  ce  qu’il  contient  un  ré- 
fervoir , & qu’il  peut  être  décoré  extérieurement. 

Chavffoîr  , eft  une  falle  dans  une  commit-  \ 
naute  rehgieufe , dont  la  cheminée , le  plus  fou- 
yent  ifolée  , fert  à chauffer  en  commun. 

Chemin  , eft  fur  un  plafond  ou  fur  un  rava- 
lement, une  di.^pofition  de  règles  que  les  ouvriers 
pofent  pour  traîner  les  moulures.  C’eft  aufti  un 
enduit  de  plâtre  dreffe  à la  règle  , & fuivant  lequel 
ils  coniluife.-t  leur  calibre.  Ces  deux  difpofitions , 
dont  la  régie  fert  à conduire  d’un  côté  le  fabot 


M A ç 345 

du  calibre  & l’enduit , dirige  l’autre  extrémité , fe 
nomment  proprement  chemins. 

Cheminée;  c’eft  une  des  parties  principales  de 
la  pièce  d’un  appartement  ou  l’on  fait  du  feu. 

Elle  eft:  compofée  d’un  foyer,  de  deux  jambages , 
d’un  contre-cœur,  d’un  manteau  & d’un  tuyau. 

Cheminée  d'aifance  ; c’eft  l’ouverture  pratiquée 
pour  la  defeente  des  matières. 

Chemise;  efpèce  de  maçonnerie  faite  de  cail- 
loutage, avec  mortier  de  chaux  & ciment  ou  de 
chaux  & fable  feulement , pour  entourer  des  tuyaux 
de  grès. 

On  appelPe  encore  chemife  le  maftif  de  chaux  & 
ciment  qui  fert  à retenir  les  eaux , tant  fur  le  côté 
que  dans  le  fond  des  baftins  de  ciment. 

Chevalement  ; efpèce  d’étai  qui  fert  à fou- 
tenir  des  parties  de  bâtiment,  qu’on  reprend  par 
fous-œuvre. 

Chevêtre  ; pièce  de  bois  qui  porte  les  folives 
coupées  à l’endroit  de  la  cheminée , pour  donner 
paffage  aux  tuyaux  & prévenir  le  danger  du  feu. 

Chèvre  ; machine  propre  à élever  des  fardeaux 
& à tranfporter  des  matériaux  fur  le  haut  d un 
bâtiment. 

Ciel  ( pierre  de  ) ; celle  qu’on  tire  du  premier 
banc  de  la  carrlèrre. 

Ciment  ; c eft  de  la  tuile  ou  de  la  brioue  con- 
caffée  , avec  laquelle  on  fait  un  mortier  qui  eft 
d’un  grand  ufage  dans  les  bâtimens. 

Cintre  ; du  mot  cinElus , a deux  fignifications , 
l’une  pour  la  cliarpente  , l’autre  pour  le  contour 
de  la  voûte  qui  a été  formée  fur  la  charpente. 

Dans  la  charpenterie , il  fignifie  un  affemblage  de 
pièces  de  bois  qui  foutiennent  les  ais  & doffes 
fur  lefquels  on  conftruiî  une  voûte  avec  des  bri- 
ques , ou  du  moellon  , ou  des  pierres  de  taille  , 
jufqu’à  ce  qu’étant  fermée  elle  puiffe  fe  foutenir 
fans  ce  fecours. 

Dans  la  coupe  des  pierres,  il  fignifie  le  contour 
arrondi  de  la  furface  intérieure  d’une  voûte. 

Les  cintres , confidérés  par  rapport  à leurs  fig-ures , 
font  de  trois  fottes  : plein  cintre,  c’efl:  un  deini- 
cercie  entier;  anfe  de  panier,  ou  fur-baiffé  & fur- 
hauiTé. 

Ciseau  de  maçon  ou  de  tailleur  de  pierre  ; c’eft 
un  outil  ‘de  fer  , acéré  , long,  de  laVorme  d’un 
clou  fans  tête  , applati  & tranchant  par  le  bout. 
Il  fert  à commencer  le  lit  ou  la  taille  de  la  pierre. 

Civière  ; efpèce  de  petit  br.ancard  fur  lequel  on 
porte  à bras  des  matériaux. 

Claveau  , eft  une  des  pierres  en  forme  de  coin  , 
qui  fert  à former  une  plate-bande. 

Claveau  à croffette , eft  celui  dont  la  tête  re- 
tourne avec  des  aiTifes  de  niveau  , pour  faire  liai- 
fon. 

Clausoir,  eft  le  plus  petit  carreau  ou  la  bou- 
tiffe  qui  forme  une  aftife  dans  un  irair  continu  , 
ou  entre  deux  pieds-droits, 

Cle  d’un  arc,  d’une  voûte,  d'un  plein  cintre,  eft 
la  dernière  pierre  qu’on  met  au  haut  pour  fermer 
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le  cintre  ; laquelle  étant  plus  étroite  par  en  bas 
que  par  en  haut , preffe  & affermit  toutes  les  au- 
tres pierres. 

Cliquart  , pierre  anciennement  connue  fous 
le  nom  de  pierre  de  bas- appareil  ; c’eff  une  des 
meilleures  elpèces  qu’on  tire  des  carrières  des  envi- 
rons de  Paris. 

Closoir  ; dans  l’art  du  maçon  pifeur , c’eff 
une  table  ou  planche  fortifiée  par  des  barres  mon- 
tantes , qui  fert  à maintenir  les  hanches  ou  les 
planches  qui  conftituent  le  moule  du  pifé. 

Cloisons  de  maçonnerie  ; on  nomme  ainfi  tout 
le  mur  de  refend  qui  ne  monte  pas  de  fond  , & 
qui  n’a  pas  l’épaiffeur  requife  fuivant  l’art,  n’étant 
pour  l’ordinaire  conffruir  que  de  briques , de  plâtras 
ou  de  moellons  non  giflans  , liaifonnés  néanmoins 
avec  du  plâtre  ou  du  mortier. 

Cloisonnage  ; travail  de  cloifon. 

Clôture  ou  Enclos;  mur  de  maçonnerie  qui 
enferme  un  efpace,  tel  que  l’étendue  d’une  cour, 
d’un  parc,  d’un  jardin,  &e. 

Coins  du  langonnier  ; ce  font  des  morceaux  de 
chêne  d’un  pouce  d’épaiffeur  , taillés  en  triangle 
reffangle , de  feize  pouces  d’un  côté  & de  quatorze 
pouces  du  côté  oppofé  , à la  pointe  ou  de  tête , 
& ayant  ainfi  trois  lignes  de  diminution  par  pouce 
de  longueur.- 

CoLLET  ; c’eft  la  partie  la  plus  étroite  par  la- 
quelle une  marche  tournante  tient  au'  noyau  d’un 
efcalier. 

Colombages  ; ce  font  des  hourdages  ou  parties 
de  cloifons , qui , après  avoir  été  conflruites  en 
terre , font  recouvertes  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Colombes  ; folives  qu’on  pofe  perpendiculai- 
rement dans  tine  fablière,  pour  faire  des  maifons, 
des  granges , &c. 

Comble  ; ce  terme  dé  ligne  la  forme  des  cou- 
vertures de  toutes  les  efpèces  de  bâtimens  : on  les 
appelle  auffi  toit. 

Commissures;  joints  des  pierres. 

Commodités  ; c’eft  un  petit  endroit  dégagé  des 
autres  pièces  d’un  appartement , ordinairement  au 
deffus  d’un  efcalier  ou  au  bas,  dans  lequel  eft  un 
fiège  d’aifance , dont  le  haut  du  tuyau  ou  conduit 
de  poterie  efi  garni  d’une  planche  percée  en  rond  ; 
il  fe  nomme  auffi  lieux. 

Commun  , eft  un  corps  de  bâtiment  avec  cui- 
fines  & offices. 

Compagnon  maçon  ; ouvrier  qui  conftruit  les 
ouvrages  en  plâtre. 

Conduit  a vent  ; en  bâtiment  , font  des  fou- 
piraux  ou  lieux  fouterrains  où  les  vents  fe  confer- 
vent  frais  & froids , & font  communiqués  par  des 
tubes  , tuyaux  ou  voûtes  dans  les  chambres  ou 
autres  appartemens  d’une  maifon  , pour  les  rafraî- 
chir dans  les  temps  où  il  fait  trop  chaud. 

Ils  font  fort  en  ufage  en  Italie , où  on  les  nomme 
ventidotti  ; en  France , on  les  nomme  prifons  des 
vents  ou  palais  d’Eole.  ' 


M A Ç 

Cône  ; corps  folide  ayant  un  cercle  pour  bafe  , 
& fe  terminant  en  pointe  arrondie. 

Construction  , eft  Fart  de  bâtir  par  rapport  à 
la  matière.  Ce  met  fignifie  auffi  l’ouvrage  bâti. 

ConstPvUire;  élever  un  édifice,  bâtir. 

Contre-clé  ; vouffoir  joignant  la  clé , foit  à 
droite  , foit  à gauche. 

Contre  - cœur  ; eft  le  fond  d’une  cheminée 
entre  les  jambages  & le  foyer  ; il  doit  être  de 
bnque  ou  de  tuileau , & doit  avoir  fix  pouces  de 
plus  d’épaiffeur  en  talud  qu’en  contre-haut. 

Contre  - cœur  de  fer,  eft  une  grande  plaque  de  fer 
fondu,  fouvent  ornée  de  iculpture  en  bas-relief, 
non-feulement  pour  conferver  la  maçonnerie  du 
contre-cœur  , mais  auffi  pour  renvoyer  la  chaleur. 

Contre-forts  ; font  des  piliers  de  maçonnerie , 
qu’on  fait  pour  appuyer  ou  foutenir  des  murailles 
ou  des  terraffes , qui  pouffent  & menacent  d’écrou- 
ler. 

Ces  fortes  d’ouvrages  font  bandés  en  berceaux 
à diftance  les  uns  des  autres. 

Quand  on  bâtit  fur  la  pente  d’une  montagne , 
il  faut  faire  des  contre-forts  ou  éperons  bien  liés 
avec  le  mur  qui  foutient  les  terres  , diftans  de  deux 
toifes  les  uns  des  autres. 

Contre -fruit;  le  fruit  d’un  mur  eft  une  di- 
minution de  bas  en  haut  fur  fon  épaiffeur  , telle 
que  le  dedans  foit  à-plomb  , & que  le  dehors  foit 
un  peu  en  talud  : le  contre -fruit  produit  en  de- 
dans le  même  effet  que  lé  fruit  en  dehors  , enforte 
que  le  mur  a une  double  inciinaifon,  & que  fa  bafe 
étant  plus  forte  que  fes  parties  plus  élevées,  il  en 
eft  d’autant  plus  folide. 

Contre  latter  , eft  latter  une  cloifon  ou  un 
pan  de  bois  devant  & derrière,  pour  le  couvrir 
de  plâtre. 

Contre- MUR , eft  une  petite  muraille  contiguë 
à une  autre  , pour  la  fortifier  & la  garantir  du 
dommage  qu’on  pourroit  recevoir  des  édifices  qui 
font  auprès. 

Suivant  la  coutume  de  Paris  , lorfqu’on  bâtit  une 
écurie  contre  un  mur  mitoyen  , il  doit  y avoir  un 
contre-mur  de  huit  pouces  d’épaiffeur.  M.  Ballet 
remarque  que  le  contre  - mur  ne  doit  jamais  faire 
corps  avec  le  mur  propre. 

Coquille  d' efcalier , eft  le  deffous  des  marches 
qui  tournent  en  limaçon , & portent  leur  délarde- 
ment.  C’eft  auffi  dans  un  efcalier  de  bois  , rond 
ou  carré  , le  deffous  des  marches  délàrdées  , lat- 
tées , & ravalées  de  plâtre. 

Coquilleuse  ( pierre  ) ; celle  dont  les  pare- 
mens  taillés  font  remplis  de  trous  ou  de  coquil- 
lages. 

Corbeau  , eft  une  greffe  confole  qui  a plus  de 
faillie  que  de  hauteur , comme  la  dernière  pierre 
d’une  jambe  fous  poutre , qui  fert  à foulager  la 
portée  d’une  poutre,  ou  à foutenir  par  encorbel- 
lement un  arc  doubleau  de  voûte,  qui  n’a  pas  de 
dofferets  de  fond. 


Cordage  ; 
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général  qui  comprend  toutes 
feSs  conftruaion  des 

^ '«enue  pour 

mens,  ’ P°“''  de  Mti- 

Cordon;  rang  de  pierres  arrondies  en  forme 

®nr  de  ierraË?&c!^ 

9"  ‘-■nniprend  fous  ce  nom  tout 
membre  a peu  près  faillant  de  fa  hauteur , & fervant 
a couronner  un  bâtiment  ou  tout  autre  membre 
Pnnctpal  qui , par  fa  faillie  , jette  loin  du  pied  du 
batiment  les  eaux  du  ciel.  P 

On  appelle  corniche  architravèe  , celle  oui  a une 
d’ardihîav^  T ‘ tiennent  lieu 

tu  d’entlw.^'^^"?  tient 

n.u  d entablement  dans  un  édifice  de  peu  d’im- 
portance j_  enforte  que  la  dmaife  inférieure  de  la 
corniche  tient  lieu  de  dmaife  fupérieure  à l’archi 

«V.,  & cuela  frilb  eft  abfolum'^nt  ftppriifc  ‘ 

varié”  & auffi  comicy5«,  tout  membre  faillant, 
varie  & compofe  de  moulures  à l’ufage  de  la  dé’ 

t;  ’ furbaiffées,  muù^ 

nanties  , inclinées,  tour^ 

tiXt  ^ principal  avant-corps  du  bâ- 

? qui , dans  fon  extérieur  , eft  capable  de 
comenir  toutes  les  pièces  néceffai;es  pSfltbT 

ZXry  ‘î"  bâtir,  atfffi  bien  que 

Pappeileprma^,./ 

de  celui  qui  ne 
appartement  deftiné  pour  les 
perfonnes  de  dehors,  ou  bien  pour  placerdï 

des  remifes;  & L appelle 
differens  corps-de-logis , fuivant  leur  fituatLn 
corpMgis  de  devant  , lorfqu’il  eft  fu  ï rue 
f , lorfqu’il  donne  fu?  une  cour  ou  fur  L' 

J rdm,  corps-de- logis  en  aile,  lorfqu’il  eft  placé  à la 

commoae , qu  ds  évitent  les  antichambres  oui  oc 
çupent  beaucoup  de  terrain  dans  un  li<>u  ferré  & 
f “ ïff  P^'-der  t e S^m’h^ 

Ans  & Mcuers.  Tome  1 K PartUi 
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galetas  & dans  les_  communautés  religieufes,  où 
lis  font  abfolumsnt  indifpenfablss.  ° 

CoRROi  , eft  un  maftîf  de  terre  franche  ou  d»* 
gla.fe  , que  1 on  pétrit  entre  les  deux  murs  d’un 
canal  ou  -d  un  baffin , pour  retenir  l’eau  à une  cer- 
tpne  hauteur  ; ou  entre  le  contre-mur  d’une  fofte 
ü ailance  ou  d’im  puits  , pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  corrompe  : il  doit  fe  lier  avec  celui  du  pfafond 
& regner  de  la  même  épaiffeur  dans  toute  fotî 
Étendue. 

On  ne  dit  point  a/t  corroi  de  ciment,  mais  un. 
ou  une  chemife  de  ciment. 

Corroyer  ; c’eft  bien  pétrir  la  chaux  & le  fable 
pp  le  moyen  du  rabot,  pour  en  faire  du  mortier. 
C eft  auffi  pétrir  & battre  au  pilon  de  la  terre 
glaile  , ^pour  en  taire  un  corroi. 

CoTÉ_,  eft  un  des  pans  d’une  fuperficie  régu- 
lière ou  irreguhére.  Le  côté  droit  ou  gauche  dln 
batiment  fe  doit  entendre  par  rapport  au  bâ“ 

garde.“^“^  ’ ^ perfonne  qui  le  re- 

CoucHE  eft  une  efpèce  d’endüit  de  chaux  & 
de^ciment,d  environ  un  demi-pouce  d’épaiffeur 

^ tranchant  de  la’ 

truelle , & fur  lequel  on  repaffe  fucceffivement  juf- 
qu  a cinq  ou  fix  autres  enduits  de  la  même  matière 
pour  faire  le  corroi  d’un  canal , d’un  aqueduc,  &c! 

générai  toute  couche  fur  la- 
quelle on  doit  affeoir  ou  établir  une  aire  ou  le 
parement  de  quelque  matière  que  ce  foit. 

• en  plomb  , c’eft  remplir  de  plomb  les 

joints  des  daies  de  pierre  , & les  marches^des  per- 
rons expofees  a 1 air , ou  fceller  avec  du  plomb  les 
crampons  de  fer  ou  de^brooze  : précuuion  qu’on 
don  prendre  dans,  les  bâtimens  d’importance 

les  joints  des  pierres  , & pour  les  ficher.  ^ 

Coup  DE  crochet  , eft  une  petite  cavité  que  les 
maçons  lom  avec  le  crochet  , pour  dégager  les 
moulures  du  plâtre , & que  l’on  appelle  grain  d’orge 

frsde’r„u'fS  ■''  - --- 

Coupe  des  pierres.  On  entend  par  ces  termes 

pierre  , niais  encore'  la  fcience  du  rnarhimaticien 

voûte  ou  un  corps  d une  certaine  figure  par 
1 affemblage  de  plufieurs  petites  parties!  ^ 

Couper  le  plâtre  , c’eft  faire  des  moulures 
de  plâtre  a la  main  ou  à l’outU. 

"lodèle  en 

petit  avec  de  la  craie , ou  du  plâtre  , ou  du  bois  , 
u autre  chofe  facile  à couper,  pour  voir  la  figure 

dans  l’applicEtion  du 
ait  de  lepure  fur  la  pierre,  en  fe  fervant  des 
initramens , comme  biveaux,  équerres. 

Coupée;  ( pierre)  celle  qui,  ayant  été  mal 

X X 
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taillée  , ne  peutfervir  pour  l’endroit  où  elle  étoit 
deftlnée. 

Cour  , ell  la  dépendance  d’une  maifon , con- 
llftante  en  une  portion  de  terrain  découvert , plus 
ou  moins' grande , laquelle  ell  fermée  de  murs  ou 
entourée  de  bâtimens. 

Les  cours  principales  doivent  en  général  être 
plus  profondes  que  larges  ; on  leur  donne  com- 
munément la  diagonale  du  carré  de  leur  bafe  ; 
celles  qui  font  carrées  font  un  mauvais  effet. 

La  cour  qui  eft  en  face  Sz;  proche  le  grand  corps 
de  logis  , s’appelle  cour  principale  ; celle  qui  pré- 
cède cette  dernière  , s’appelle  avant-cour  ; celles 
deftinées  aux  équipages , aux  culfines  , &c.  s’ap- 
pellent hajfes-cours. 

Cours  , en  bâtiment  , eff  un  rang  de  pierres 
continu  , de  même  hauteur  dans  toute  lu  longueur 
d’une  façade  , fans  être  interrompu  par  aucune 
ouverture. 

Cours  db  plinthe  , c’eft  la  continuité  d’une 
plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs  de 
face,  pour  marquer  la  féparation  des  étages. 

Courant  de  comble  , en  bâtiment , eft  la 
continuité  d’un  comble  dont  la  longueur  plu- 
fieiirs  fois  la  largeur , comme  celui  d’une  galerie. 

Courbure  , en  bâtiment,  efthinclinaifon  d’une 
ligne  en  arc  rampant,  d’un  dôme  , &c. 

Courge  , eft  une  efpèce  de  corbeau  de  pierre 
ou  de  fer , qui  porte  le  faux  manteau  d’une  che- 
minée. 

Courte  de  bâtiment , eft  un  bâton  d’environ  trois 
pieds  de  long  , un  peu  courbé  , avec  deux  hoches 
aux  deux  bouts  , pour  tenir  les  anfes  de  deux  féaux, 
& le  porter  en  équilibre  fur  l’épaule. 

Coussinet.  On  appelle  ainft  la  pierre  qui  cou- 
ronne un  pied-droit,  & dont  le  lit  de  deüous  eft 
de  niveau  , & celui  de  deffus  incliné  pour  recevoir 
le  premier  vouiloir  ou  la  retombée  de  l’arc  d’une 
voûte. 

Crépir  ou  faire  le  crépis  , en  bâtiment , 'eft 
employer  le  plâtre  ou  le  mortier  avec  un  balai  , 
fans  pafterla  truelle  par  deftùs. 

Crêtes  , en  bâtiment  , ce  font  les  cueillies  ou 
arêtières  de  plâtre  , dont  on  fcelle  les  tuiles  faî- 
tières. 

Crevasse,  en  bâtiment  , eft  une  fente  ou  un 
éclat  qui  fe  fait  à un  enduit  qui  bouffe. 

Crochet  ,,  outil  de  maçon  ; c’eft  une  efpèce  de 
truelle  qui  fe  termine  en  pointe , avec  ou  fans 
breteiure. 

Croisée  ; c’eft , en  bâtiment , l’ouverture  faite 
aux  chambres,  appartemens,  ôz  pièces  d’une  mai- 
fon pour  recevoir  des  châffis  à verre. 

Croisillons  , en  bâtiment,  font  des  carreaux 
de  pierres  faits  de  claies  fort  minces , dont  on  par- 
tageoit  autrefois  la  baie  d’une  fenêtre. 

Croijïllons  des  modernes , font  les  nervures  de  pierre 
qui  réparent  les  panneaux  des  vitraux  gothiques. 

Crossetths  ; oreillons  aux  coins  des  cham- 
branles des  portes  ou  croifées. 
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Cueillie  , en  bâtiment , eft  du  plâtre  drefte  le 
long  d’une  règle  qui  fert  de  repère  pour  lambrif- 
fer,  enduire  de  niveau,  & faire  à-plomb  les  pieds- 
droits  des  portes , des  croifées  & des  cheminées. 

Cuiller  , en  bâtiment , eft  une  pierre  plate  ,' 
creufée  en  rond  ou  en  ovale , de  peu  de  profon- 
deur , avec  une  goulette  pour  recevoir  l’eau  d’un 
tuyau  de  defeente  & la  conduire  dans  un  ruiffeau 
de  pavé. 

C’eft  aufli  un  outil  emmanché  d’un  manche  fort 
long  , qui  fert  à prendre  le  grès  dans  le  feau,  & le 
jeter  fur  le  trait  de  feie  pour  feier  la  pierre. 

Cuisine  ; pièce  d’une  maifon  ou  d’un  apparte- 
ment , difpofée  pour  y préparer  les  alimens. 

Dale  ; pierre  dure  comme  d’Arcueil  ou  de  liais , 
débitée  par  tranches  de  peu  d’epaiffeur , dont  en 
couvre  les  terraffes , les  balcons  , & dont  on  fait 
du  carreau. 

Dé  , en  bâtiment , fe  dit  des  pierres  qu  on  met 
fous  des  poteaux  de  bois  qui  portent  un  hangard  , 
pour  les  élever  de  terre , crainte  qu’ils  ne  pourif- 
fent. 

Débiter  ; en  bâtiment , c’eft  feier  une  pierre 
pour  faire  des  dales  ou  du  carreau. 

Déblai;  c’eft;  le  tranfport  de  terre  provenante 
des  fouilles  qu’on  a faites  pour  la  conftruciion  d un 
bâtiment. 

Débord  ( pierre  en)  ; celle  que  les  carriers  en- 
voient fans  être  commandée. 

Déceintroir  ; efpèce  de  marteau  à deux  tai,- 
lans  tournés  diverfement , dont  les  maçons  fe  fer- 
vent , foit  pour  écarrir  les  trous  commences  avec 
le  têtu  , foit  pour  écarter  les  joints  de  pierres  uans 
les  démolitions.  ^ 

Déchaussé.  On  dit  qu’un  bâtiment  eft  déchaujj: , 
lorfque  les  premières  affifes  du  fol  8c  le  fommet 
des  fondations  font  dégradés. 

Décombrer;  c’eft  enlever  les  gravois  d’un  ate- 
lier de  bâtiment. 

Décombres';  ce  font  les  moindres  matériaux 
de  la  démolition  d’un  bâtiment  qui  ne  font  de 
nulle  valeur  , comme  les  platras  , gravois  , re- 
coupes , qu’on  envoie  aux  champs  pour  affermir 
les  aires  des  chemins. 

Découvrir  ; ôter  les  toits  d’une  vieille  maifon. 
Défense  ; ce  terme  fe  dit  d’une  latte  qui  pend 
au  bout  d’une  corde  , pour  avertir  les  paffans  du 
danger  , lorfqu’on  travaille  à la  couverture  d’un 
bâtiment. 

Dégagement  , s’entend  de  tout  petit  paffage 
ou  corridor  pratique  derrière  un  appartement , par 
lequel  on  peut  s’échapper  lans  paffer  par  les  glandes 

^ Dégauchir  (coupe  des  pierres),  c’eft  former 
une  furface  plaoe  ; ce  qui  le  fait  par  le  moyen  de 
deux  règles  AB,  CD,  que  Ion  applique  fur  la 
pierre , ôz  que  l’on  regarde  d’un  point , de  forte 
que  les  lignes  ou  rayons  vifuels  touchent  la  réglé 
A B ; alors  les  deux  règles  font  dans  un  même 
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plan  , & la  pierre  étant  taillée  félon  leur  direâion 
le  trouve  dégauchie. 

Dégrossir  ; c’eft  , dans  le  travail  d'un  bloc 
ébaiTcïe  s’agit'  d’écarrir  , faire  la  première 

Delardement  , eft  pour  les  pierres  la  même 
cnole  que  le  dèbillardement  pour  les  bois  ; il  fe 
dit  particuliérement  de  l’amaigriffement  que  l’on 
rait  au  deffous  des  marches , pour  former  l’intra- 
dos dune  rampe  d’efcalier. 

Délit  ou  fimpUmem  Lit  , eft  une  divifion  na- 
turelle qui  fe  trouve  dans  les  pierres  par  couches 
comme  aux  feuilles  d’un  livre.  ^ 

• ^ donner  à une  pierre  une  fitua- 

hon  dufterente  de  l’horizontale  dans  les  pieds-droits, 
ex  de  ht  en  joint  dans  les  voûtes. 

fl  compades,  qu’efles  n’ont 
L ni  £ it  tels  font  la  plupart  des  marbres  que 
*on  peut  pofer  comme  on  veut,  obfervant  cepen- 
dant  de  mettre  quelque  chofe  entre  les  joints 
daliiie  comme  une  lame  de  plomb,  pour  con- 

de7balèvrer'"'’  ^ 

Deliter  une  pierre;  c’eft  la  moyerou  la  fendre 
le  lit  ÆTa^krrr’"  fuivent 

Demaigrir  ou  Amaigrir  une  pierre  ( coupe 

r P ^ «ter , pour  rendre  l’angle  que 

tom  deux  furfaces  plus  aigu.  ^ ^ 

' cyhndre  de  bois  avec  une  mafïe 

d’une 

ttaserfe  pour  1 enlever  & en  frapper,  avec  force 
la  terre  ou  le  pavé.  vccrorce, 

Démolir  , en  bâtiment , c’eft  abattre  un  bâti- 
ment pour  mal-façon  , changement  ou  caducité; 

fèrv?r'&  ?'  •T'"  P''^"^'^don  , pour  con- 

Dernière  (pierre)  ; celle  qui  fe  place  fur  l’une 

DEROBEMENT  ; c’eft  la  manière  de  tailler  une 
pierre  fans  le  fecours  des  panneaux,  par  le  moyen 
des  hauteurs^  & profondeurs  qui  déterminent  ce 
qu  il  en  faut  o ter , comme  fi  on  dépouilloit  la  figure 
de  fon  enveloppe,  ainfi  que  font  les  fculpteur! 

d^^aeïT^’  d’un  mur 

defeend  1 eau  qui  tombe  des  toits. 

l’e'u  U «’ePtla  délayer  avec  de 

e.u  & le  rabot  dans  un  petit  badin  , d’où  elle 
coule  enfutte  dans  une  foire"^ de  terre,  ^our  y ê t e 
confervee  avec  du  fable  par  deffus.  ^ 

en  bâtiment,  eft  le  devant  d’un 

seSe  de  plâtre,  d’une  man- 

gemre  d ecurie  , d un  appui , &c. 

Devantures  , font  des  plâtres  de  couverture 

qui  fe  mettent  au  devant  des  bouches  de  chemi- 
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nees , pour  raccorder  les  tuiles , & au  haut  des 
tours  contre  les  murs. 

u’eft^^""^  V-  bâtiment,  fe  dit  de  tout  corps  qui 

pi  èlii:  £„t. 

mémoire  général  des  quantités 
qualités  & façons  d’un  bâtiment,  fait  îar  des  def- 
fins  cotes  & expliqués  en  détail  , avec  des  prix 
a la  fin  de  chaque  article  & efpèce  d’ouvrage ^par 

archande  avec  le  propriétaire , & convient  d’exé- 
cuter 1 ouvrage  moyennant  une  certaine  fomme; 
c eft  pourquoi  , lorfque  cet  ouvrage  eft  fait,  on 
1 examine  pour  voir  s’il,  eft  conforme  au 
av^t  que  de  fatisfaire  au  parfait  paiement. 

Devoyer;  ceft  détourner  un  tuyau  de  che- 
minée ou  autre  chofe  de  fon  à-plomb. 
Disposition;  eft  la  diftribution  jufte  de  toutes 

menf  «' parties  d un  batiment,  conformé- 
ment a leur  nature  & à leur  utilité. 

UONJON  ; tour  d’un  château  bâti  à l’antique. 

an  ^ donjon , un  cabinet  tout  ouvert 

au  deffus  du  toit  d’une  maifon  particulière. 

îiment  deftmee  dans  une  maifon  religieufe  à con- 
tenir les  cellules  ou  corridors  qui  les^  dégagent. 

& êue  d.A -K  commodes, 

foienr  de  manière  qu’à  leurs  extrémités 

ioient  places  de  grands  efcaliers  bien  éclairés, 
doux  & a repos  , pour  la  facilité  de  la  plupartTes 

hablT'  ’ *1“*  ordinaftement 

nabitent  ces  batimens. 

Les  dortoirs  en  général  doivent-  être  placés  au 
pr^ier  etage,  pour  plus  de  falubrité. 

Dor?°o  le  pied-droit  d’une 

porte  ou  dune  croifee.  C’eft  aiiffi  une  efpèce  de 

fond  ^ doubleau  prend  naiffance  de 

Dossier  de  cheminée,  exhauf- 
ement  au-deffiis  d un  mur  de  pignon  ou  de  face 
avec  ailes , pour  tenir  une  fouche  de  cheminée. 

ROUILLE,  figmfie  le  parement  Intérieur  d’une 
voûte  ou  dun  claveau  creux;  on  l’appelle  aufti 
intrados.  La  furface  plane  qui  paffe  par  la  corde 
d une  douille,  s appelle  doudle  plate  : elle  fert  de 
pr^aration  à la  formation  d’une  douille  concave. 

Drague;  eft  une  grande  pelle  de  fer  emmanchée 
d une  mngue  perche , dont  les  bords  font  relevés 
pour  arrêter  le  fable  ou  les  ordures.  Cette  pelle 
elt  percee  au  fond  de  plufieurs  trous  & elle  eft 
un  peu  tranchante  par-devant. 

Dresser  , en  bâtiment , c’eft  élever  à - plomb 
que  ^ comme  une  colonne  , un  obélif- 

Dreffer  d’alignement,  c’eft  lever  un  mur  au  cor- 
cleau. 

I^eJJ'er  de  niveau,  c’eft  applanir  un  terrain. 

DreJJer  une  pierre  , c’eft  lecari  ir  , rendre  fes  pa- 
remens  & fes  faces  oppofées  parallèles  , &;  la  dif? 
poler  a recevoir  le  trait.  ^ 

X X ij 
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Droit  , eft  fynonyme  à perpendiculaire  ; & en 
ce  fens , il  eft  oppofé  à incliné.  On  dit  un  arc  droite 
quoique  cet  arc  foit  courbe  , pour  dire  un  arc  dont 
le  plan  ell  perpendiculaire  à la  direélion  du  ber- 
ceau. 

Ebauche  ; c’eft  la  première  forme  qu’on  donne 
à un  quartier  de  pierre  ou  à un  bloc  de  marbre 
avec  le  cifeau,  après  qu’il  eft  dégroflî  à la  fcie  & 
à la  pointe  , fuivant  un  modèle  ou  un  profil. 

Ebouziner  ; c’efl  ôter  d’une  pierre  ou  d’un 
moellon  le  bouzin  , le  tendre  ou  les  moies  , & 
l’aîteiiîdre  avec  la  pointe  du  marteau  iufqu’an  vif. 

Ebrasement;  élargifTement  intérieur  des  côtés 
du  jaiBbage  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre. 

Ebraser  ; c’eft  élargir  en  dedans  la  baie  d’une 
porte  ou  d’une  croifée  , depuis  la  feuillure  jurqu’au 
parpain  du  mur  , enforte  que  les  angles  de  dedans 
foient  obtus  : les  ouvriers  difent  ejnbraffcr.  ' 
Echafaud  , eft  un  aftemblage  de  planches  fou- 
tenues  par  des  cordes  ou  par  des  pièces  de  bois  en- 
foncées dans  le  mur,  dont  fe  fervent  les  maçons 
lorfqu’ils  travaillent  à des  lieux  élevés  : ces  écha- 
fauds s’appellent  volans. 

On  les  fait  aulS  quelquefois  monter  de  fond , 
c’eft-à-dire , pratiqués  avec  des  pièces  de  bois  qui 
vont  depuis  le  fol  jufqu’au  fommet  de  l’édince  , 
que  l’on  tient  plus  ou  moins  foiides , félon  le  far- 
deau qu’ils  ont  à porter;  ©u  bien  feulement  avec 
des  boulins  , des  échaffes  , des  écoperches , &c. 
On  dit  échafauder , on  appelle  échafaudage  l’u- 
nion de  toutes  ces  différentes  pièces  de  bois  liées 
enfemlile. 

Echantillon  (pierre  d’);  celle  qui  eft  affu- 
jettle  par  une  mefure  envoyée  par  l’appareilleur 
aux  carrières. 

Echappée  ; fe  dit  d’une  hauteur  fuffifante  pour 
paffer  facilement  au  deffous  de  la  rampe  d’un  ef- 
calier,  pour  defcendre  ou  monter. 

Echarpe  ; c’eft  dans  les  machines  une  pièce  de 
bois  avancée  au  dehors  , à laquelle  eft  attachée 
une  poulie  qui  fait  l’effet  d’une  demi-chèvre,  pour 
enlever  un  médiocre  fardeau.  Et  c’eft  en  maçon- 
nerie , une  efpèce  de  cordage  pour  retenir  & con- 
duire un  fardeau  en  le  montant.  On  dit  auffi 
écharper,  pour  haler  & chabler  une  pièce  de  bois. 

Echasse  ; règle  de  bois  mince  en  manière  de 
latte , dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  jauger  les 
hauteurs  & les  retombées  des  vouffoirs , & les  hau- 
teurs des  pierres  en  général. 

Echasse  ( coupe  des  pierres  ),  eft  une  règle  de 
bois  de  quatre  pieds  de  long  & de  trois  pouces 
de  large,  divifée  en  pieds,  pouces  & lignes , dont 
les  appareilleurs  fe  fervent  pour  y marquer  les 
hauteurs  5 longueurs,  épaiffeurs  dont  ils  ont  be- 
foin  , pour  les  porter  commodément  dans  le  chan- 
tier , où  ils  voient  les  pierres  qui  leur  convien- 
nent, & en  '^onnent  les  mefures. 

EfcHASSFS  d'échafaud  ; grandes  perches  de- 
bout, nommées  zx  Si  baliveaux  ^ qui»  b-es  & en- 
tées les  unes  fur  les  autres , fervent  à échafauder 
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à plufîeiirs  étages , pour  ériger  les  murs , faire  les 
ravalemens  & les  regrattemens. 

Echelier  ou  Rancher  ; c’eft  une  longue  pièce 
de  bois , traverfée  de  petits  échelons  appelés  ran~ 
ches  ^ qu’on  pofe  à - plomb  pour  defcendre  dans 
une  carrière  , & en  arc-boutant  pour  monter  à un 
engin,  grue,  gruau,  &c. 

Echelle  ; ligne  divifée  en  parties  égales  au  bas 
ci*ura  plan  , pour  en  prendre  les  mefures. 

Echiffre;  mur  qui  fert  d’appui  à un  efcalier, 
St  qui  en  foutient  toute  la  charpente.  Il  fe  dit 
aufît  de  la  charpente  même. 

Echiquier  ( bâtiffe  en  ) , eft  celle  dont  les 
pierres  font  inclinées,  mais  retenues  par ’es  angles 
du  mur  faits  de  briques  en  liaifon , & par  des  tra- 
verfes  de  pareille  maçonnerie  , tant  dans  l’intérieur 
du  mur  qu’à  l’extérieur. 

Echoppe  , petite  boutique  attachée  à un  mur 
& couverte  en  appentis. 

Ecoperche;  pièce  de  bols  avec  une  poulie, 
qu’on  ajoute  au  bec  d’une  grue  eu  d’un  engin  , 
pour  lui  donner  plus  de  volée. 

On  nomme  aulfi  écoperche  toutes  pièces  de  bois 
de  brin  qui  fervent  à porter  les  échafauds.  Les 
plus  petites  écoperches  fe  nomment  boulins. 

Ecornure;  l’on  donne  ce  nom  aux  éclats  qui  fe 
détachent  par  accident  aux  arêtes  des  pierres  , foit 
en  les  taillant,  foit  après  qu’elles  font  taillées. 

Edifice  ; s’entend  en  général  de  tout  monument 
confidérable , tel  qu’une  églife , un  grand  palais, 
un  hôiel-de-vilie  , quoique  le  mot  latin  ades , dont 
il  eft  dérivé  , lignifie  maifon , qui  défigne  plutôt 
l’habitation  des  hommes  , que  les  bâtimens  érigés 
pour  la  piété  des  fidèles , ou  pour  la  magificence 
des  fouverains. 

Elévation  ; deffin  d’une  face  de  bâtiment. 

Embasement  , eft  une  efpèce  de  bafe  fans  mou- 
lure , ou  focle  continu  au  pied  d’un  édifice  ; ce 
terme  comprend  en  général  toutes  fortes  de  ftruc- 
tures  foiides  , deftinées  à foutenir  une  autre  partie 
d’un  édifice  moins  maflive. 

Embrassure,  eft  un  châflîS  de  fer  qui  fe  met 
au  deffous  du  plinte  & larmier  du  plus  haut  dune 
cheminée  , pour  empêcher  qu’elle  ne  s écarté. 

Embraffure  fe  dit  auffi  d’un  morceau  de  fer 
dont  on  entoure  une  poutre  pour  l’empêcher  d’é- 
clater. 

Embrasure  ; élargiffement  d’une  fenêtre  ou 
porte  en  dedans  du  mur.'  Elle  fert  à donner  plus 
de  jeu  pour  ouvrir  les  fenêtres , les  guichets , vo- 
lets , &c.  ou  pour  fe  procurer  le  plus  de  jour  qu’il 
eft  poffibie  quand  les  murs  font  fort  épais  ; on 
pratique  quelquefois  des  embrafures  en  dehors. 

Empâtement  ; c’eft  une  plus  épaiffeiir  de  ma- 
çonnerie, qu’on  laiffe  devant  & derrière  dans  la 
I fondation  d’un  mur  de  face, 
j Encastrer;  c’eft  enchâffer  ou  joindre.  On  en- 
châffe  par  entaille  ou  par  feuillure  une  pierre  dans 
■ une  autre , ou  un  crampon  de  fon  épaiffeur  dans 
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deux  pierres , pour  les  joindre.  On  dir  aulH  conf- 

truire  par  encajlremcnt.  ■' 

Enxhevauchure  ; c’eft  la  jonaion  par  recou- 
ement  ou  feuillure  de  quelques  parties  arec  quel- 
qu  autre  , comme  l’enchevauchure  d’une  plate- 
forme ou  d une  dale  fur  une  autre , qui  fe  fait  or- 
àpairement  par  feuillure  de  la  demi-épailTeur  du 
bots  ou  de  la  pierre. 

encLvuüïrf  ^ ardoifes  fe’ recouvrent  auffi  par 

plancher,  un 

alTembhge  de  deux  fortes  folives  & d’un  chevêtre  , 
qji  lai/Te  un  vide  carré  long  contre  un  mur,  pour 
porter  un  atre  fur  des  barres  de  trémie,  ou  pour 

d“ch?m!té=!'"  ‘“y’" 

portion  de  place  qui 
forme  un  angle  ou  un  pan,  & qui  anlicipe  fur 

accol?  P"'’  ou  par  un 

diminue  la  fu- 

pemcie  & en  ote  la  régularité. 

Petit^’cahi^pf  d’efcalier  dérobé,  qu’un 

plufieurs  tuyaux  de 
chemmee  font  enclave  dans  une  chambre,  quand 
^ ^'’ance  lis  en  diminuent  la  grandeur. 
E^CI.AV£R  ; c tfl  encaftrer  les  bouts  des  folives 
un,p  aneher  dans  les  entailles  d’une  poutre.  C’eft 

boisrd'e  vr 

jfq-A  P avec  beaucoup  d’autres  , quoique  de 

ô°  r/r?’  . 

tagis.  ’ * dar.s  quelques  paf- 

corlZ  tt 

Etouit  ; co.npofition  faite  de  plâtre  ou  de  mor 

qurdft’uiié:"’’  "= 

de^fÜf,I.‘’j‘’'’  ' ‘ dligneiuent  de  plufieurs  portes 

e fuite  dans  un  appartement.  ^ 

fiar!  5 fe  dit  de  la  profondeur  des  fon- 

danons  duu  bâtiment;  c'eft  pourquoi  on  TçZ 
urne  de  marque,  dans  un  devis , que  les  fonda- 

lions  auront  tant  d’enfoncement. 

Ce  mot  fe  dit  auffi  de  la  profondeur  d’un  puits 
dont  la  fouille  fe  doit  faire 

pTtffeîe^uï  " f^pcrfid/X: 
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d’imp  enfoncement , îa  partie  reculée 

une  façade  qm  forme  arrière-corps  derrière  un 
pavillon,  un  reffaut,  un  arrière-corps,  &c. 

l’a  Si  ^ ) > eft 

angle^  forme  par  la  rencontre  de  deux  douilles 
de  voûte  qui  fe  reuniffent  ; les  vouloirs  qui  les 

wî  branches , dont  l’une  eft  dam  une 

voûte,  & I autre  dans  la  contiguë. 

Engin  , machine  en  triangle  , compofée  d’un 
arbre  foutenu  dé  fes  arcs-brutans , & potencé  d’un 
auconneau  par  le. haut,  laquelle,  par  le  moyen 
dun  treuil  a bras  qui  dévide  un  cable,  enlève  l«s 
fardeaux.^  Le  puau  n’eft  différent  de  l’engin  , que 
par  fa  piece  de  bois  d’en  haut  appelée  gruau,  qui 
eft  pofee  en  rampant  pour  avoir^pîus  de  voile. 
Voici  les  pièces  de  l'engin. 

ï°.  La  folle. 

2°.  La  fourchette. 

3°.  Le  poinçon. 

4°.  La  jambette. 

5°.  Les  raoifes. 

6°.  Le  treuil  ou  tour.  ■’ 

7°.  Les  bras. 

8“.  Le  ranchet  ou  efcaîier. 

9°.  Les  ranches  ou  chevilles.  ■ 

ïo°.  La  fellette. 

11°.  Les  liens. 

fauconneau  on  étourneau. 

13  . Les  poulies. 

14°.  Le  chable. 

1 5°.  Pièce  de  bois  à monter. 

16°.  Le  hallement. 

17°.  Le  verboquet. 

Enlier;  c'eft  , dans  la  conftrudion  , engaecr 
les  pierres  & les  briques  enfemble  en  élevaftkl 
murs,  enforte  que  les  unes  foient  pofées  fur  leur 
argeur  comme  les  carreaux.  & les  autres  fur  llZ 
longueur , amfi  que  les  boutiffes , pour  faire  liaifon 
avec  le  garni  ou  rempliffage. 

Ensemble  , fe  dit  de  toutes  les  parties  d’un 
batiment , qui  étant  proportionnées  les  unes  avec 
les  autres,  forment  un  beau  tout;  ce  qu’on  entend 
auffi  par  maffe  : on  dit , la  maffe  d’un  tel  édifice 
ou  batiment , fait  un  bel  enfemble. 

Entaille  ; c’elî  une  ouverture  qu’on  fait  pour 
joindre  quelque  chofe  avec  une  autre.  ^ 

_ On  fait  des  entailles  dans  les  incruftations  de 

poTchll  ^ 

On  fait  encore  des  entailles  J queue  d'aronde  ' 
pour  mettre  un  tenon  de  nœud  de  bois  de  chêne’ 
ou  un  crampon  de  fer  ou  de  bronze  incrufté  de 
fon  epaifleur,  pour  retenir  un  fil  dans  un  quartier 
ds  picrrê,  ou  dans  un  bloc  do  niarbrc, 

Entamüre  ; ce  mot  fe  dit  des  premières  pierres 
dune  carrière  nouvellement  décous-’erte. 

Entière  (pierre);  celle  qui  n’a  ni  fêlure,  ni 
ni,  ni  trous,  ni  veine  qui  l’endommatrent. 
Entoiser;  c’eft  arranger  carrément  des  maté- 
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riaux , comme  moëllons  Sc  platras , pour  enfuite  en 
nicûirer  le  cube. 

Entre-coupe  ( coupe  des  pierres  ) ; intervalle 
vide  entre  deux  voûtes  qui  font  l’une  fur  l’autre , 
enforte  que  la  douelle  de  la  fupérieure  enveloppe 
l’extrados  de  l’inférieure,  laquelle  eû  quelquefois 
ouverte. 

On  fait  fouvônt  des  entre-coupes  pour  fuppléer  à 
la  charpente  d’un  dôme  , en  élevant  une  voûte 
pour  la  décoration  extérieure  au  delTus  de  la  pre- 
mière , qui  paroîtroit  trop  écrafée  au  dehors. 

Entrée;  porte,  paffage  d’un  bâtiment. 

Entrepreneur  en  batiment  , eû  celui  qui  fe 
charge,  qui  entreprend,  & qui  conduit  un  bâti- 
ment pour  certaine  fomine  , dont  il  eft  convenu 
avec  le  propriétaire , foit  en  bloc  ou  a la  toife. 

Entre  sol;  petites  pièces  pratiquées  au  deffus 
d’un  petit  appartement  au  rez-de-chauflee , ou  au 
premier  étage  d’un  bâtiment. 

Epaufrure  , c’eû  l’éclat  du  bord  du  parement 
d’une  pierre  , emporté  par  un  coup  de  têtu  mal 
donné;  & encornure  ^ c’eft  un  autre  éclat  qui  fe 
fait  à l’arête  de  la  pierre  lorfqu’on  la  taille,  qu’on 
la  conduit,  qu’on  la  monte,  ou  qu’on  la  pofe. 

Epaulée  ; ce  terme  a lieu,  lorfqu’un  bâtiment , 
au  lieu  d’être  levé  de  fuite  & de  niveau  , eft  repris 
par  redens,  c’eft-à-dire  , à diverfes  reprifes  ou  à 
divers  temps,  comme  cela  fe  pratique  quand  on 
travaille  par  fous-œuvre. 

Eperon  ; arc-boutant  pour  foutenir  une  muraille 
de  terraffe. 

Epigeonner  ; c’eft  employer  le  plâtre  un 
peu  ferré,  fans  le  plaquer  ni  le  jeter,  mais  en,  le 
levant  doucement  avec  la  main  & la  truelle  par 
pigeons,  c’eft  à-dire,  par  pigeonnées  , comme  lorf- 
qu’on fait  les  tuyaux  & languettes  de  cheminée 
qui  font  de  plâtre  pur. 

Epure  , du  mot  épurer , métré  au  net , eft  le  deffin 
d’une  voûte  tracée  fur  une  muraille  ou  fur  le  plan- 
cher , de  la  grandeur  dont  elle  doit  être  exécutée  , 
pour  y prendre  les  melures  néceffaires. 

Equarrir  ; c’eft  mettre  une  pierre  d’équerre 
en  tout  fens. 

Equarrissement  (coupe  des  pierres);  tailler 
par  équarriftement  eft  une  manière  de  tailler  les 
pierres  fans  le  fecours  des  panneaux,  les  ayant 
feulement  préparées  en  les  rendant  de  forme  pa- 
rallélipipède  , pour  y appliquer  les  mefures  des 
hauteurs  & profondeurs  que  l’on  a trouvées  dans 
le  defiin  de  l’épure  pour  chaque  vouffoir. 

EquerPvE  ; c’eft  un  inArurRent  fait  de  bois  ou 
de  métal , qui  fert  à tracer  & à mefurer  des  an- 
gles droits. 

Elle  eft  compofée  de  deux  règles  ou  jambages, 
qui  font  jointes  ou  attachées  perpendiculairement 
fur  l’extrémité  l’une  de  l’autre. 

Quand  les  deux  branches  font  mobiles  à un 
point,  on  l’appelle  biveau  ou  faujjé-equerre. 

Equerre;  s’entend  aufli  d’un  lien  de  fer  coudé, 
qu’on  met  aux  poteaux  corniers  d’une  encoignure 
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de  pan  de  bols , aux  portes  de  menuiferie  & à 
d’autres  ouvrages. 

Equipage;  fe  dit  dans  un  atelier,  tant  des 
grues  , gruaux , chèvres  , vindas  , chariots  & autres 
machines  , -que  des  échelles  , baliveaux  , dolTes , 
cordages  , & tout  ce  qui  fert  pour  la  conftruâion 
& pour  le  tranfport  des  matériaux. 

Escalier;  c’eft,  dans  un  bâtiment,  une  pièce 
dans  laquelle  font  pratiqués  des  degrés  ou  marches, 
pour  monter  .&  defcendre  aux  différens  étages 
élevés  les  uns  au  deft'us  des  autres. 

Escarpe;  partie  d’un  mur  en  talud,  depuis  le 
bas  jufqu’aii  cordon. 

Esmilier  ; c’eft  écarrir  du  moellon  avec  le  mar- 
teau , & piquer  fon  parement. 

Espacement;  c’eft,  dans  l’art  de  bâtir,  toute 
diftance  égale  entre  un  corps  & un  autre  : ainft  , 
on  dit  X effacement  des  poteaux  d’une  cloifon , des 
folives  d’un  plancher,  des  chevrons  d’un  comble, 
des  baluftres  d’un  appui,  &c. 

Efpacer  tant  plein  que  vide  , c’eft  lalfter  les  in-] 
tervalles  égaux  aux  folides. 

Etage  , on  entend  par  ce  mot  toutes  les  pièces 
d’un  ou  de  plufieurs  appartemens  , qui  font  d’un 
même  plain-pied. 

Etage  fouterrain , celui  qui  eft  voûté  & plus  bas 
que  le  rez-de-chauftee.  Les  anciens  appelloient  gé- 
néralement tous  les  lieux  voûtés  fous  terre  , crip~ 
toporticus  & hypogea. 

Etage  au  re^-de-chauffée , celui  qui  eft  prefqu’au 
niveau  d’une  rue , d’une  cour  ou  d un  jardin. 

Etage  carré , celui  où  il  ne  paroît  aucune  pente 
du  comble,  comme  une  attique. 

Etage  en  galetas',  celui  qui  eft  pratique  dans  le 
comble,  & où  l’on  voit  des  forces,  des  fermes, 
& autres  pièces , quoique  iambriffé. 

Etalonner,  terme  de  bâtiment;  c’eft  réduire 
des  mefures  à pareilles  diftances  , longueurs  & 
hauteurs , en  y marquant  des  repères. 

Etançon  ; greffe  pièce  de  bois  qu’on  met  ^ 
foit  au  dedans  fbit  au  dehors  d’une  maifon,  pour 
foutenir  un  plancher,  un  mur  qu’on  fappe  ou  qu’on 
reprend  par  deftous  œuvre. 

Etanfiche  , terme  d’ouvrier  de  bâtiment;  c’eft 
la  hauteur  de  pkifieurs  bancs  de  pierres , qui  font 
maffe  dans  une  carrière. 

Etaie,  terme  de  bâtiment;  pièce  de  bois  pofée 
en  arc-bourant  fur  une  couche  , pour  retenir  quel- 
que mur  ou  pan  de  bois  déverle  & en  fur-plomb. 
On  nomme  étaie  engueule,  la  plus  longue,  ou  celle 
qui , ayant  plus  de  pied  , empêche  le  deverfement; 
& étalé  droite , celle  qui  eft  à-plomb , comme  un 
pointai. 

Etaiement  ( coupe  des  pierres)  ; plancher  pour 
foutenir  les  voûtes  en  plafond  : il  tait  le  même  effet 
que  le  ci'  tre  dans  les  voûtes  concaves. 

Etayer  , terme  de  bâtiment  ; c’eft  retenir  avec 
de  grandes  pièces  de  bois  un  bâtiment  qui  tombe 
en  ruine , ou  des  poutres  dans  la  refeêlioii  d un  mur 
mitoyen. 
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Etelov  ; c’eft  l’épure  des  fermes  & de  l’en- 
rayure  d un  comble  , des  plans  d’efcaliers  , & de 
tout  autre  affemblage  de  charpenterie,  qu’on  trace 
11^  pJufieurs  doffes  difpofées  & arrêtées  pour  cet 
effet  fur  le  terrain  d’un  chantier. 

Etresillon,  pièce  de  bois  fervant  entre  deux 
ooiles  , pour  empêcher  l’éboulement  des  terres  dans 
U touille  des  tranchées  d’une  fondation. 

On  nomme  encore  étrefillcn,  une  pièce  de  bois 
aflemblee  a tenon  & mortaife  avec  deux  crochets 
qu  on  met  dans  les  petites  rues  , pour  retenir  à 
demeure  des  murs  qui  bouclent  & déverfent. 

f.es  etrefillons , qu’on  nomme  auffi  étancons  , 
l^ervent  encore  à retenir  les  pieds-droits  & plates- 
bandes  des  portes  & des  croifées . lorftju’on  re- 
prend  par  fous-œuvre  un  mur  de  face  , ou  qu’on 
remet  un  poitrail  à une  maifon.  • 

Ainü  etrefdlonner , c’efl  retenir  les  terres  & les 

^ couches  debout, 
ot-  des  ctrcilllons  en  travers. 

Etrier;  efpèce  de  lien  de  fer  coudé  carrément 
n deux  endroits,  qui  fert  à retenir  par  chaque 

daïï  affembL  à-tenon 

darns  la  foiive  d enchevêtrure,  & fur  laquelle  l’é- 

ouvra-s""?/  1 eflimation  des 

co^n  ^ ™2Ç0^‘nerie , en  régler  le  prix  par 

nar  o'idrp  ^ des  alterations , qui  , ayant  été  faites 
P rJ.e,  ne  font  plus  en  exiftence. 

^sdler  à jour  quelque  ouvrage  de 
piwire  eu  ce  marbre.  ° 

ffrihl'"  n’  avec 

g - , qu  on  place  a hauteur  d’appui  dans  une 

i ' û de  pierre  qui  fert  d’é- 

gout dans  une  cour  ou  une  allée. 

Excavation;  c’eft  raSion  de  creiifer  8t  d’en- 
Lver  la  terre  des  fondemens  d’un  bâtiment.  Pn/- 
Gtt  qu  il  faut  creufer  jufqu’à  un  fixième  de 
la  hauteur  de  tout  le  bâtiment. 

, Exhaussement;  c’eft  une  hauteur  ou  une  élé- 

P’dnthe  d’un  mur  de 
face  pour  rendre  1 etage  en  galetas  plus  logeable. 
On  dit  üuffi  qu  une  voûte  , qu’un  plancher  &c 
a tant  d exhauffemenr.  ’ 

c’eft  la  manière  dont 
vents.  La  meilleure  expofition , félon  Vitruve  efl 

nalTdu 

liera,  comme  1 , foit  qu’elle  lui  foit  par'ai- 

leie  ou  non. 

?•?  ^°ûte  eE  cxtr:z- 

d^j.e,  lormue  le  dehors  n’en  eft  pas  brut,  & oue 
les  queues  aes  pierres  en  font  coupées  également, 
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enforte  que  le  parement  extérieur  efl:  aufll  uni  que 
celui  de  la  douelle. 

Fabrique  ; ce  terme  fe  dit  la  manière  de  conf- 
truire  un  edihee. 

, EaÇAde  ; c’eft  le  frontifpice  ou  la  flruflure  ex- 
térieure d un  bâtiment. 

On  appelle  façade  latérale  , le  mur  de  pignon 
ou  le  retour  d’un  bâtiment  ifolé. 

Face  ; c’eft,  en  bâtiment,  un  membre  plat  qui 
a beaucoup  de  largeur  & peu  de  faillie.  Telles 
lom  les  bandes  d’un  architrave,  d’un  larmier,  &c. 

^ ) j ce  font  les  murs  extérieurs 

cl  un  batiment. 

. Faite  (pierre);  celle  qui  efl  taillée  & prête  à 
etre  mife  en  place. 

Faîtage;  comble  d’un  édifice. 

Fantons  ; ce  font  des  tringlettes  d’environ  un 
pied  de  longueur,  en  fer  brut,  portant  un  crochet 
par  chaque  bout.  . 

Fauconneau  ; la  plus  haute  pièce  de  bois  d’une 
machine  a elever  des  fardeaux  : elle  efl  pofée  en 
travers , & a une  poulie  à chaque  bout. 

. P^^‘^  ‘'omble  qui  efl 

au  deffus  du  bnfe  d un  comble  à la  manfarde 

^ P^'^ôs  dans  une 

cloifon  pour  eclairer  un  paffage  de  dégagement 
un  petit  eflaher,  une  garde-robe  qui  ne^ut  avoir 
du  îour  d ailleurs.  ‘ 

Faux-plancher;  c’efl,  au  deffous  d’un  plan- 
cher  un  rang  de  folives  ou  de  chevrons  lambriffés 
ae  plâtre  ou  de  menuifsrie,  fur  lequel  on  ne  mar-’ 
che  point,  & qui  fe  fait  pour  diminuer  l’exhauf- 
fement  d une  piece  d’appartement. 

Czsjaux- planchers  fe  pratiquent  aufll  dans  un 
galetaj)  pour  en  cacher  le  faux-comble, 

A f de  lambourdes 

^ dv,  planches  lur  le  couronnement  d’une  voûte 
dont  les  reins  ne  font  pas  remplis.  ’ 

Fausse-équerre;  on  nomme  ordinairement 
-mfi  le  compas  dappareilleur,  quoiqu’il  fignifie 
en  general  un  reapiangls  , c’efl-à-dire  , un  infin-- 
menr  propre  à mefurer  l’ouverture  d’un  an^le. 

(pierres);  cebes  contparties  en  manière 
de  boffage,  ou  feulement  marquées  fur  le  mur 
par  les  enduits  ou  crépis. 

_ Fenêtre  ou  Croisée;  c’efl  une  ouverture  nr-’- 
tiquce  pour  recevoir  un  châffis  de  verre,  &' donner 
QU  jour  U de  1 air  à une  pièce  d’appartemenr 
Fer  a cheval;  terraife  circulairfà  del  rlm- 
pes  en  pente  douce. 

c’e^v'^f voûte , 
y mettre  le  dernier  rang  devoufioirs,  au’on 
appelle  coüeflivement  la  dé-,  le  dernier  ' " 

sanrif^ÜA  j., ^ . 


il  i.i  lit  ^ JC  aernier  clas'cau 
s appelle  da-ajoir  , du  mot  latin  da;d-rc  fe=-in— 
Fermeture  de  cheminée;  c’eft  une  dale  de  nieo- 
percee  d un  trou  carré  long,  oui  flrr  peur  Armer 
& couionncr  le  haut  d’une  fouchc  de  chemin-’» 
ae  pierres  ou  de  briques. 
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Ferrer;  c'efl  mettre  les  garnitures  en  fer  né-  i 
ceilaires  aux  portes  & aux  croifées  d’un  bâtiment,  j 
comme  équerres  , gonds  , fiches  , verroux  , tar- 
gettes , loquets  , ferrures  , &c. 

Ferrure;  s’entend  de  tout  le  fer  qui  s’emploie 
à un  bâtiment , pour  les  gonds  , les  ferrures , les 
gâches  , les  effes , &c. 

Feuilletée  ( pierre  ) ; celle  qui  fe  délite  par 
feuillet , & tombe  par  écaille. 

Fiche;  c’eft  une  lame  de  fer  mince  , qui  fe  ter- 
mine en  pointe  avec  un  manche  de  bois.  On  s’en 
fert  pour  faire  entrer  du  mortier  entre  les  joints 
des  pierres. 

Ficher,  terme  de  maçonnerrie;  c’eft  faire  en- 
trer du  mortier,  avec  une  latte  ou  une  fiche,  dans 
les  joints  du  lit  des  pierres  lorfqu’ils  font  calés , 
& remplir  les  joints  montans  d’un  coulis  de  mor- 
tier clair,  après  avoir  bouché  les  bords  des  uns 
& des  autres  avec  de  l’étoupe.  On  fiche  auffi  quel- 
quefois les  pierres  avec  moitié  de  mortier  & moitié 
de  plâtre  clair. 

Ficheur;  ouvrier  qui  fert  à couler  le  mortier 
entre  les  pierres , & à les  jointoyer  & refaire  les 

joints. 

Fière  (pierre)  ; celle  qui  réfifte  au  cifeau , à 
caufe  de  fa  fécherelTe  & de  fa  dureté. 

Fil  , terme  de  bâtiment;  c’efl; , dans  la  pierre  & 
le  marbre , une  veine  qui  les  coupe. 

Filardeux;  ce  mot  fe  dit  des  pierres  qui  ont 
des  fils  qui  les  font  déliter. 

Fixe-fruIts  ; ce  font  de  petits  coins  propres  à 
l’ouvrage  du  maçon  pifeur. 

Foisonnement  ; en  terme  de  maçonnerie , c’eft 
le  renflement  du  volume  de  la  chaux , loffqu’elle 
paffe  de  l’état  de  chaux-vive  à celui  de  chaux  ré- 
duite en  pâte. 

Fond  ; fe  dit  du  terrain  qui  eft  eftimé  pour  fon- 
der. Le  bon  & vif  fond  eft  celui  dont  la  terre  n’a 
point  été  remuée  , & qui  eft  de  bonne  confif- 
tance.  On  appelle  aufli  fonds  , une  place  deftinée 
pour  bâtir. 

Fondation;  c’eft  la  fouille  ou  l’excavation  faite 
dans  la  terre , pour  recevoir  le  malfif  fur  lequel 
on  doit  élever  un  bâtiment. 

Fondement  ; c’eft  le  mafllf  conftruit  dans  la 
fondation  pour  fupporter  le  bâtiment  qu’on  veut 
élever. 

Fondis  ; efpèce  d’abîme  caufé  par  la  confiftance 
peu  folide  du  terrain  , ou  par  quelque  fource  d’eau 
au  deffous  des  fondemens  d’un  bâtiment. 

On  appelle  auffi  fondis  ou  fontes  , un  éboule- 
îuent  de  terre  caufé  dans  une  carrière , pour  n’y 
avoir  pas  laiffé  fuffifamment  de  piliers  ; & fondis 
à jour,  celui  qui  a fait  un  trou  par  ou  l’on  peut 
voir  le  fond  de  la  carrière.  ^ 

Forgettee  (se  ) ; on  dit  qu’un  mur  fe  forgette , 
lorfqu’il  fe  jette  en  dehors. 

Forme;  efpèce  de  libage  dur , qui  provient  des 
ciels  de  carrières. 

Formeret;  ce  font  les  arcs  ou  nervures  des 
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voûtes  gothiques , qui  forment  les  arcades  ou  lu- 
nettes par  deux  portions  de  cercle  , qui  fe  cou- 
pent à un  point. 

Fosse  ; fe  dit  de  toute  profondeur  en  terre , qui 
fert  à divers  ufages  dans  les  bâtimens , comme  de 
citerne,  de  cloaque. 

Fosse  d’aisance  ; lieu  voûté  au  deffous  de 
Faire  des  caves  d’un  bâtiment,  le  plus  fouvent 
pavé  de  grès  avec  contre-mur  , s’il  eft  trop  près 
d’un  puits , de  crainte  que  les  excrémens  qui  font 
reçus  dans  la  foffe  ne  le  corrompent. 

Fosse  a chaux  ;-cavlté  fouillée  carrément  en 
terre  , où  l’on  conferve  la  chaux  éteinte , pour  en 
faire  du  mortier , à mefure  qu’on  élève  un  bâti- 
ment. 

Fossé  ; efpace  creufé  carrément  de  certaine  pro- 
fondeur & largeur  à i’entour  d’un  château,  autant 
pour  le  rendre  sûr  & en  empêcher  l’approche  , que 
pour  en  éclairer  l’étage  fouterrain. 

Fossé  revêtu  , eft  celui  dont  l’efearpe  & la 
contrefearpe  font  revêtus  d’un  mur  de  maçonnerie 
en  talud. 

Fossé  sec  , eft  celui  qui  eft  fans  eau,  avec  une 
planche  de  gafon  qui  règne  au  milieu  de  deux  allées 
fabîées. 

Fouetter,  terme  de  maçonnerie  ; c’eft  jeter  du 
plâtre  clair  avec  un  balai  , contre  le  latis  d’un 
lambris  ou  d’un  plafond , pour  l’enduire  ; c’eft  auffi 
jeter  du  mortier  ou  du  plâtre  par  afperfion,  pour 
faire  les  panneaux  de  crépi  d’un  mur  qu’on  ravale. 

Fouille  , fe  dit  de  toute  ouverture  faite  dans  la 
terre , foit  pour  une  fondation  , ou  pour  le  lit  d’un 
canal , d’une  pièce  d’eau , &c. 

On  entend  par  fouille  couverte , le  placement 
qu’on  fait  dans  un  maffif  de  terre  , pour  le  paf- 
fage  d’un  aqueduc  ou  d’une  pierrée. 

Four.;  c’eft  dans  un  fournil  ou  cuifine,  un  lieu 
circulaire  à hauteur  d’appui , voûté  de  briques  ou 
de  tuileaux  , & pavé  de  grands  carreaux , avec 
une  ouverture  ou  bouche  , pour  y cuire  le  pain 
ou  la  pâtifferie. 

Fourchette;  c’eft  l’endroit  où  les  deux  petites 
noues  de  la  couverture  d’une  lucarne  fe  joignent 
à celle  d’un  comble. 

Fourière  ; c’eft  un  bâtiment  deftinè  à mettre 

le  bois , le  charbon. 

Fournil  ; c’eft  , dans  une  grande  maifon , le 
lieu  près  de  la  cuifine,  où  font  les  fours  pour  cuire 
le  pain,  la  pâtifferie. 

Foyer  ; c’eft  la  partie  de  l’âtre  qui  eft  au  de- 
vant des  jambages  d’une  cheminée , & qu’on  pave 
ordinairement  de  grands  carreaux  carrés  de  terre 
cuite  ou  de  marbre  ; alors  c’eft  le  plus  fouvent 
un  compartiment  de  divers  marbres  de  couleurs , 
maftiqués  fous  une  dale  de  pierre  dure,  ou  incruftés 
fur  un  fond  de  marbre  d’une  couleur  , comme 
blanc  ou  noir  pur,  qu’on  met  au  devant  des  jam- 
bages d’une  cheminée.  Il  s’en  fait  auffi  de  marbres 
feints,  & de  carreaux  de  fayence. 


Franche 
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a.,!  T^'-  la  plus  parfaite 

qje  I on  puiffe  tirer  de  la  carrière. 

cn  ,rn^^^J<  cercle  de  fer  dont  on  arme  la 

couronne  dun  pieu  ou  pilotis  , pour  l’enipècher 
àitfrener,  pour  mettre  une  freue. 

(ois  ““ 

f ^ principale  face  d’un  édifice  corn 

trifn'l^f^®^’  C’efi  une  partie  faillante  de  forme 

côî^f  > PO“r  terminer  un  ayant- 

corps,  un  pa^nlJon,  &c. 

diminurion  de  bas  en 
iiaut  d un  mur , qui  caufe  par  dehors  une  incli 
naifon  peu  fenfible,  le  dedam  étant 

l’effet  contraire.  On  donne 
quelquefois  du  contre  ^fruh  en  dedans  aux Turs 
‘1*.  posent  des  Touches  de  cheminées,  afin 

rilX-?”'  ''-”6=  par 

Füspu  (pierre);  celle  qui  change  de  nature 
& devient  tranfparente  par  le  moyen  du  feu. 

j terme  de  maçonnerie  , c’eft  dé- 
emper  dans  une  auge  le  plâtre  avec  de  l’eau 
pour  etre  employé  fur  le  chamo.  ’ 

ferrf  & Ia”fe  la  manière  de  gâcher 

• /'■’r^rr/errt,  c’eft  mettre  du  plâtre  dans  l'eau 
itlS “vfe’""  toute  l’eau  foithu^;  ce  plâtre  pS„“d 

Gucârr  Uche,  c’eft  mettre  peu  de  plâtre  dans 
I eau  , enforte  qu’il  foit  totalement  noyé  “ê 
plâtre  eft  plus  long  à prendre , & fert  à couler  des 

En' e“d^ir?“  ^ >“  ‘>1-  Pour'fat 

Galasdages  ; cloifons  faites  de  briques  de  dli 
ni'll’  ""1  Prmees  de  largem 

tYcstrî"  ’ '=  f ‘‘'-P  -Es 

Galer^;  c’efl  un  lieu  beaucoup  plus  long  aue 

TaVeT?- “Ss’“' 

Jase  t pris  dans  un  comble  éclairé  oar 

des  lucarnes  & kmbriffé  de  plâtre  fur  un  laftiï 

doifes!°  ^ ou  les  ar- 

ro^confi^iV't^^^  ’ canal  rond  & étroit  que 

Ion  confirait  entre  des  murs,  pour  faciliter  l’entrée 
& la  fortie  des  eaux  , lorfque  l’on  bâtit  en  des 
leux  fujets  a des  inondations , ou  qui  fert  à dé 
gager  une  terraffe.  ^ 

rnr?s"crst  dw  fZchê"  rr 

tombent  deffus  fa  faillie  ^ s’écEtapEEnt'- Tq21“ 
avant  de  tomber,  s’affembl^nf  > 

Ekh'Z'  “‘“‘1  ““  r=''=rs  d’eaE"Zr  coî- 

'^rts  (y  Mcticrs.  Tome  IV.  Partie  I.  ' 
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de  tenaffe,  pour  les  conferver  contre  l’humidité. 
Garniture  de  comble  , s’entend  non-feulement 

comme  enfantement,  amoniffemem,  &c.  oui  fer- 
vent a garnir  un  comble.  ' 

(pierre);  celle  qui  eft  mal  travaillée.' 
Geiisse  ou  Verte  (pierre);  celle  qui  n’a  noint 
enœre  perdu  fon  îmmidité  de  la  carrière.  ^ 
Gobeter  ; c’eft  jeter  du  plâtre  avec  la  truelle  , 

muts  des 

dem,?f  r ; c’eft  la  partie  comprife 

depuis  le  manteau  jufques  fous  le  couronnement 

en  ; fi  y en  a de  droites  ou  à-plomb , 

oLe  en  baluftre , en  cam- 

pane  ou  cloche. 

le£riffard?ef“oSdVe.E?£ 

“^"œuvre  qui  porte  l’oifeau  & le 

d’.m?  de  bois , foutenu 

me  barre  de  fer , pour  jeter  les  eaux  du  chef- 

coun  ® dans  une 

^ i excès 

d epaiffenr  de  pierre  ou  de  bois , ou  d’ouverture 
d angle  plus  grand  qu’il  n’eft  néceffaire  pour  le 
pTacé^""  ou  le  morceau  de  bois  doit  être 

Le  defaut  oppofé  s’appelle  maigre. 

(pierre);  celle  qui  eif  humide  & fu- 
jerte  a la  geiee. 

Gravois  , fe  dit  des  décombres  des  bâtimens  , 
des  pièces  d eaux  & baffms  lorfqu’ils  font  achevés 

nent'Sf  ^ d«  allées  quand  elles  vien- 

nent d etre  dreffees  & epierrées. 

S^sude  machine  de  bois  avec  quoi  ofi 
eleve  de  grofles  pierres  pour  les  bâtimens. 

mer^^’  S"''®  P^""'  P^^te , que  l’on 

n mouvement  par  un  tourniquet  au  lieu 
ü une  roue.  ^ 

^ des  poulies,  mou- 

fles & cordages  , avec  les  halemens , qu’on  at- 

Îever  & à un  fardeau , pour  l’eu- 

Guinder  ; c’eft  enlever  les  pierres  d’un  bâti- 
ment par  le  moyen  des  machines,  comme  grue 
gruau,  guinaal  ou  engin.  “ * 

Hacher  ; en  maçonnerie,  c’eft,  avec  la  hache 
du  marteau  a deux  têtes,  unir  le  parement  d'une 
pierre  pour  la  rufliquer  & la  layer  enfiiite. 

Lorlqu  une  pierre  ou  un  moellon  a été  hache  : 
on  peut  le  couvrir  de  plâtre , & ce  recouvrement 
s appelle  enduit  ou  crépi. 

Hachette  ; outil  du  maçon  , qui  d’un  côté  a 
la  torme  dune  petite  hache,  & de  l’autre  celle 
U un  marteau. 

Yy 
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hARPEs;  pierres  qu’on  a laifiees  à l’épalfleur 
d'un  mur  alternativement  en  faillie  , pour  faire 
liaifon  avec  un  mur  voifin  qu’on  doit  élever  par 
la  fuite. 

Hauteur  ; on  dit  qu’un  bâtiment  eft  arrivé  à 
hauteur  , lorfque  les  dernières  affifes  font  pofées 
pour  recevoir  la  charpente. 

On  dit  auffi  hauteur  d'appui , pour  fignifier  trois 
pieds  de  haut;  & hauteur  de  marche , fix  pouces, 
parce  que  l’ufage  a déterminé  ces  hauteurs. 

Himent  ; bruit  que  fait  une  machine  en  élevant 
un  pefant  fardeau. 

Hotte;  paaier  d’ofier  avec  un  doffier , qu’on 
attache  fur  les  épaules  par  le  moyen  de  bretelles. 

Hotte  de  cheminée  ; c’efl  le  haut  ou  le  manteau 
d’une  cheminée  de  cuifine , fait  en  forme  pyra- 
midale. 

Houe  ; efpèce  de  rabot  pour  corroyer  le  mor- 
tier. 

Hoübdages  ; ce  font  des  parties  de  clolfons 
garnies  de  plâtre,  mortier  ou  terre. 

Hourdir,  eft  maçonner  groffièrement  avec  du 
mortier  ou  du  plâtre;  c’eft  auffi  faire  Faire  d’un 
plancher  fur  des  lattes. 

Humide  ( pierre  ) ; celle  qui  n’a  pas  encore 
perdu  l’hi  midité  de  la  carrière. 

Hutte  ; efpèce  de  baraque  ou  cabane. 

Jambage  , en  maçonnerie  , fe  dit  d’un  pilier 
entre  deux  arcades. 

Jambage  de  cheminée  ; ce  font  les  deux  petits 
murs  qu’on  élève  de  chaque  côté  d’une  cheminée 
pour  en  porter  le  manteau  , & former  la  largeur 
de  Fâtre. 

Jarret  (coupe  des  pierres);  imperfeâion  d’une 
direâion  de  ligne  ou  de  furface  , qui  fait  une 
finuofité  eu  un  angle. 

Le  jaret  faiilant  s’appelle  coude , & le  rentrant 
s’appelle  pli. 

Une  ligne  droite  fait  un  jarret  avec  une  ligne 
courbe  , lorfque  leur  jonélion  ne  fs  fait  pas  au 
point  d’attouchement,  ou  que  la  ligne  droite  n’cfl 
pas  tangente  à la  combe. 

Jarreter  ; fe  dit  des  murs  des  voûtes , des 
arcades  où  ii  fe  tn  uve  des  inégalités. 

Jauger  (coupe  ues  pierres)  ; c’efl  appliquer  une 
mefiire  d’èpaiüeur  ou  de  largeur  vers  les  bouts 
d’une  pierre,  pour  en  faire  les  arêtes  , ou  les  fur- 
faces  o.-pofècs  para'léies. 

Jectices  (pierre.  );  celles  qui  fe  peuvent  pofer 
à la  main  dan  . toutes  fortes  de  confxriuiions. 

Impastation;  mél.nge  de  divers  matériaux 
de  couleur  & de  connflance  différentes  , qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  quelque  ciment  , & que  l’on 
‘d'  rcit  à l'atr  ou  au  feu. 

llimpaflation  cil  quelquefois  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie , fait  de  fluc  ou  de  pierre  broyée  , re- 
jointe en  raan-ère  & forme  de  parement , tels  que 
les  marbre-ftiiÜs. 

Incertaine  ( pierre)  ou  irrégulière  ; celle  dont 
les  âugles  & les  pans  font  inégaux. 
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Joint  ; ce  terme  a différentes  fignlffcations  f 
c’eft  1°.  l’intervalle  plein  ou  vide  qui  refte  entre 
deux  pierres  contiguës  ; dans  ce  fens  on  dit  petit 
joint , grand  jttint.  2°.  Il  fe  prend  pour  les  lignes  de 
divifton  des  voûtes  en  claveaux.  Ainfi , on  dit 
joint  en  coupe , joint  de  tête , joint  de  lit , joint  de 
do'ele , où  il  faut  remarquer  que  quoique  les  joints 
de  lit  foient  des  diviiions  longitudinales  de  la 
doèle  , on  n’entend  par  joints  de  doèle , que  les 
joints  tranlverfaux  , autrement  dits  joints  de  tête  , 
& que  les  joints  de  lit  font  ainfi  nommés , parce 
que  le  délit  naturel  de  la  pierre  doit  leur  être 
parallèle-,  ou  partager  l’angle  du  claveau  en  deux 
également. 

" On  ne  doit  jamais  mettre  de  joint  au  milieu  de 
la  voûte  ; c’eft  pourquoi  les  claveaux  ou  vouffoirs 
doivent  être  en  nombre  impair. 

Voici  donc  les  ciifïêrens  joints,  & la  définition 
qu’il  en  faut  donner.  ^ 

Joints  de  Ut;  ceux  qui  font  de  niveau  ou  fuivant 
une  pente  donnée. 

Joints  montans;  ceux  qui  font  a-plomb. 

Joints  carrés;  ceux  qui  font  d’équerre  en  leurs 
retours. 

Joints  en  coupe;  ceux  qui  font  inclines  & traces 
d’après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face  ; ceux  qui  font  en  coupe 
ou  en  rayons  au  parement  , & fépavément  les 
vouiïoirs  claveaux. 

Joints  de  doèle  ; ceux  qui  font  fur  la  longueur 
du  dedans  d’une  voûte  , ou  fur  l’epaiffeur  d un 
arc. 

Joint  de  recouvrement  ; celui  qui  fe  fait  par  le 
recouvrement  d’une  marche  fur  une  autre. 

Joint  recouvert  ; c’eft  le  recouvrement  qui  fe 
fait  de  deux  dales  de  pierres,  par  le  moyen  d’une 
efpèce  d’ourlet  qui  en  cache  le  joint. 

Joint  feuillé;  c’eft  le  recouvrement  qui  fe  fait  de 
deux  pierres  l’une  fur  l’autre , par  une  entaille  de 
leur  demi  èpaifieur. 

Joint  gras  , celui  qui  eft  plus  ouvert  que  l’angle 
droit;  ôi.  joint  maigre^  le  contraire. 

Joints  ferrés  ; ceux  qui  font  fi  étroits  qu  on  efî 
obligé  de  les  ouvrir  avec  le  couteau  à Icie , pour 
les  pouvoir  couler  ou  ficher  avec  plâtre  ou.  mor- 
tier. 

Joints  ouverts  ; ceux  qui , à caufê  de  leurs  cales 
épaifies,  font  hauts  & faciles  à ficher. 

On  appelle  auffi  joints  ouverts , ceux  qui  fe  font 
éc.'.rtés  par  mal  façon  , ou  parce  que  le  bâtiment 
s’^ft  affMffé  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Joints  refaits  ; ceux  qu’on  eft  contraint  de  re- 
tallhr  de  lit  ou  vie  joint  fur  le  tas,  parce  qu’ils 
ne  font  ni  à-plomb,  ni  de  niveau. 

Ce  font  av.lfi  les  joints  qu’on  fait  en  ragréant 
& en  ravalant  avec  mortier  de  même  couleur  que 
la  pierre. 

Joint  à onglet  ; celai  qui  fe  fait  de  la  diagonale 
d’un  retour  d équerre  , comme  il  s en  voit  dans 
1 les  ouvrages  de  marbre,  & les  incruftations. 
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JoiKTOYE?.  ; c'efl  après  qu’un  tâîlmcnt  efl  élevé , 
qu  U a pris  ia  charge  , remplir  les  ouverrures 
ces  joinrs  des  pierres  d’un  mortier  de  la  même 
ccu  eur  de  la  pierre. 

re/ommyrr,  lorfqu’il  s’agit  de  rem- 
p-.u  les  joints  d un  vieux  bâtiment  ou  d’un  ou- 
yzgs  conftruit  dans  l’eau,  avec  mortier  de  chaux 
ce  de  ciment. 

,,  3 ^ dansai  ouverture  d’une  porte  & 

comprend 

iw  tableau , la  feuillure  & l’em’orafure  ; on  appelle 
ou  jeu,  la  facilité  de  toute  fertneturc 
moelle  dans  fa  hais,  comme  porte  & fenêtre. 

Jouee  ^e  lucume ; cq  font  les  côtés  d’une  lucarne, 
dom  les  panneaux  font  remplis  de  plâtre. 

-OUK  • ce  mot  s’entend  dé  toute  ouverture  faite 
C..S  les  murs  par  ou  l’cn  reçoit  la  lumière  , & 
qu  on  nomme  aufll  baye  ou  bée. 

leur  droit;  celui  d’une  fenêtre  à hauteur  d'appui. 
i’nux  jour;  celui  qui  éclaire  quelque  petit  lieu, 
comme  une  garde  - robe  , un  retranchement , un 
petit  elcaher.  ’ 

Jour  en  haut  ; celui  qui  efî  communiqué  par 
un  uya-t-jGur  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  le  dôme , 
lOupirail,  une  lucarne  faîtière  de  grenier,  gé- 
era.emem  tout  jour  qui  eft  pris  à fix  ou  fépt 
pieds  de  Haut  ou  plus.  ^ 

en  "h  au  direaement  par 

Jour  yefcalier  ; c’efl  le  vide  ou  l’efpaçe  carré 
ou  rend  qui  refe  entre  les  limons  droits  ou  ram- 
pans  oe  bots  ou  de  pierre,  fur  lefquels  eft  portée 
la  rampe  de  fer. 

Laie  ; aenteiure  ou  bretelure  que  lahTe  fur  la 
perre  le  marteau  qu’on  appelle  auffi  laie  , lorf- 
qu  on  s en  fert  pour  la  tailler. 

>’"t  ds  bâtir,  c’clî  de  la 
chaux  de  ,yee  avec  de  l'eau  , dout  on  fe  fert  pool 
Oianchir  les  murs.  ^ 

Lambris  mot  général  qui  fignifie,  en  terme 
de  maçonnerie , toutes  fortes  de  plafonds  & ou- 

fur^Ss^atms^'^'^”^’''"’  murailles 

jambage  d’une  porte 
O d une  croifee  , les  deux  pierres  plus  longes 
que  le  pied  qui  eft  d’une  pièce.  ® 

Ces  lancis  fe  font  pour  ménager  la  pierre  qui 
ne  peut  pas  toujours  faire  parpain  dans  un  mur 

2 1 S ♦ 

Lancis  de  moellon  ; il  fe  dit  lorfqu’on  refait  le 
parement  d un  vieux  mur  avec  du  moellon , & 
qu  en  lance  le  plus  avant  que  faire  fe  peut,  avec 
peatre  ou  mortier  de  chaux  & fable. 

Lançon-nier,  à l’ufage  du  maçon  pifeur;  c’eH 
un  bout  de  chevron  de  bois  dur  & liant,  de  trois 
pouces  d ecarnnage , & long  de  trois  pieds  deux 
pouce,  au  mo,n,  , traverfé  le  part  encart  pS 

moriaife^de  ?ept 
^ <*=  'Ix  PO-ce,  ttoi, 

-ign^s  e.n  ueitous. 
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LAi-,GJ.âibE9  ; en  maçonnerie  , féparatioii  ne 
deux  ou  plufieurs  tuyaux  de  diemiaée,  lefaue'îcs 
le  tout  ce  plâtre  pur,  de  brique,  ou  de  nieVre. 

Larmier  ; c'eft  l’avance  ou  cfpèce  de  petite 
corniche  qui  eft  au  haut  du  toît,  & qui  préferve 
les  murs  ae  la  chute  des  eaux  quelle  érarm  J ’ex 
tremité  des  tuiles  , des  ardoiies  & des  chêvmns 
pôle  (ur  le  larmier,  qu’on  appelle  auffi  couronn<> 
rnouenette  & gouttière,  ’ 

Larmier  fe  dit  auffi  du  chaperon  ou  fornmet  d’une  ' 
muraille  de  clôture.  Il  eft  iâiit  en  taiud.  if  donne 
U ^ des  eaux.  Lorfque  le  taffid  eft 

double,  on  en  conclut  que  le  mur  ef  mitoyen 
^ Le  couronnement  d’une  fouche  de  cheminée 
s appelle  le  larmier. 

Un  larmier  eft  encore  une  efpèce  de  plaodm  en 
champfrain  & fancillée  en  delTous  en  canal  ro”nd 
pour  eloigner  plus  facilement  les  eaux  du  mur 

Le  Ww  bombé  & réglé  d’une  porte  ou  d’une 
croifee,  c ef  dans  un  hors  - d’eervre  un  linteau 
cintre  par  le  devant  & droit  par  fon  profil. 

Les  renêtves  ébrafées  , qu’on  pratique  aux  cui- 
lines  & aux  caves,  s’appellent  larmiers. 

Laver  ( pierre  à)  ; celle  taillée  en  forme  d’auge 
pour  etre  placée  dans  une  cmfine.  ° ’ 

Lavoir;  c’eft  une  cour  ou  un  peffave  qui  em- 
porte les  immondices  de  toute  une  maifon  • à 
proprement  parler,  c’eft  un  égoût  commun. 

Le  lavoir  eft  auffi  près  d’une  cuifine;  il  fe  dit 
y du  lieu  & de  l’auge  de  pierre  carrée  â:  pro- 
fonde qui  fert  à rinfer  la  vaiffielie,  laquelle  ordi- 
nairement eit  près  du  levier. 

_ On  dit  auffi  lavoir,  en  parlant  d’un  baffin  pra- 
tique aans  une  baffe-cour  , ô:  qui  efi  bordé  de 
pierre  avec  égoût , où  on  lave  le  linge. 

Layre  (pierre);  celle  dont  les  paretnens  font 
travailles  au  marteau  brerelé. 

LAYER,pu/û-;  c’e!l  railler  une  pierre  avec  une 
efpece  de  hache  brerelée , c’eft-à-dire  , dentée  en 
Uçon  de  fcie_,  qu’on  appelle  laye , laquelle  rend 
la  lurface  urne  , qiioiqife  rayée  de  petits  filions 
unirormes  qui  lui  donnent  une  apparence  agréal'Ie 
LEGER  (ouvrage);  ce  mot  s’entend  , dins  l’art 
de  bâtir,  des  menus  ouvrages  , comme  les  D'âcres , 
es  plafonds , les  ourdis  des  cloifons  , les  bmbris 
les  enduits,  les  crépis  & les  ais  de  planche-;  les 
tuyaux  de  cheminée  en  plâtre  , les  manteaux  de 
cneminee  , & le  carreau  de  terre  cuite. 

Lézarde.  On  appelle  ainfi  les  crevaffes  qu-’  fe 
font  üans  les  murs  de  maçonnerie,  parvéïuité  ou 
mal-fiçon. 

l.iAis  ; efpèce  de  pierre  dure. 

On  difiingue  le  hais  franc,  le  liais  ferault , îe 
hais  rofe  , & le  franc  liais  de  Sa\n>Leu. 

Liaison,  en  maçonnerie , efi  une  manière  d'ar- 
ranpr  & de  lier  les  pierres  & les  briques  par  en- 
cnainement  les  unes  as'ec  les  autres,  de  manière 
qu  une  pierre  ou  une  brique  recouvre  le  icint  des 
deux  qui  font  au  defibus. 

Yy  q 
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Liaifon  de  joint , s’entend  du  moftier  ou  du  plâtre  } 
déîrenipé,  dont  on  fiche  & jointoie  les  pierres. 

Laifon  à fec  , celle  dont  les  pierres  font  pofées 
fans  mortier  , leurs  lits  étant  polis  & frottés  au 
grès  , comme  ont  été  conftraits  plufieurs  bâtimens 
antiques  faits  des  plus  grandes  pierres. 

Liaison  , dans  la  coupe  des  pierres  , eft  un  ar- 
rangement des  joints , qu’il  eft  effentiel  d’obferver 
pour  la  folidité. 

Liaisonner;  c’eft  arranger  les  pierres  , enforte 
que  les  joints  des  unes  portent  fur  le  milieu  des 
autres.  C’efi  auffi  remplir  de  mortier  ou  de  plâtre 
leurs  joints , pendant  qu’elles  font  fur  leurs  cales, 

Libages.  Ce  font  des  quartiers  de  pierres  dures 
& ruftiques , de  quatre  ou  cinq  à la  voie  , qu’on 
emploie  brutes  dans  les  fondations  , pour  fervir 
comme  de  plate-forme  pour  affeoir  deffus  la  ma- 
çonnerie de  moellon  ou  de  pierre  de  taille. 

Lieux,  terme  fynonyme  à aifance , commodités  ^ 
privés. 

Ligne  plomb  , fe  dit  , en  terme  d’ouvrier, 
d’une  ligne  perpendiculaire  ; il  l’appelle  ainfi,  parce 
qu  il  la  trace  ordinairement  par  le  moyen  d’un 
plomb. 

Les  maçons  & limoufins  appellent  lignes,  une 
petite  cordelette  ou  ficelle,  dont  iis  fe  fervent  pour 
élever  les  murs  droits , à plomb  , & de  même 
épailTeur  dans  leur  longueur. 

Limon,  du  latin  Umus , tourné  de  travers  {coupe 
des  pierres  ) fignifie  , la  pierre  ou  pièce  de  bois  qui 
termine  & foutient  les  marches  d’une  rampe,  fur 
laquelle  on  pofe  une  balufirade  de  pierre  ou  de  fer 
pour  fervir  d’appui  à ceux  qui  montent.  Cette  pièce 
eft  droite  dans  les  rampes  droites , & gauche  par 
fes  furfaces  fupérieure  & inférieure,  dans  les  par- 
ties tournantes  des  efcaliers. 

Lîmosinage  ; c’eft  toute  maçonnerie  faite  de 
moellons  brutes  à bain  de  mortier  , c’efi-à-dire  , 
en  plein  mortier,  & drefiée  au  cordeau  avec  pa- 
rernens  brutes  , à laquelle  les  Limoufins  travaillent 
ordinairement  dans  les  fondations  : on  appelle  auffi 
cette  forte  d’ouvrage  ütnojînerie. 

Limousin  ; ouvrier  qui  conftrult  les  ouvrages 
en  mortier. 

Linteaux  ; petites  follves  élevées  au  delTus  des 
portes  & croifées , pour  rapporter  la  maçonnerie 
fupérieure. 

^ Lit  , fe  dit  i°.  de  la  fituation  naturelle  de  la 
pierre  dans  la  carrière,  qui  efi  telle,  que  prefque 
toujours  les  feuillets  de  la  pierre  font  parallèles  à 
1 horizon  , d’où  ils  ont  pris  le  nom  de  lits  ; a“.  de  la 
lurface  fur  laquelle  on  pofe  une  pierre. 

La  furface  qui  reçoit  une  autre  pierre  , laquelle 
regarde  toujours  vers  le  ciel  fupérieur  , s’appelle 
ht  de  dejfus. 

La  furface  par  laquelle  une  pierre  s’appuie  fur 
une  autre , & qui  regarde  toujours  la  terre  ou  le 
ciel  inférieur,  s’appelle  Ut  de  deffous. 

Lorfque  les  furfeces  font  inclinées  à l’horizon , 


, M A Ç 

comme  dans  les  vouffoirs  ou  claveaux , on  les  ap- 
pelle lits  en  joint. 

Long-pan  ; c’efi  le  plus  long  côté  d’un  comble , 
qui  a environ  le  double  de  fa  largeur  ou  plus. 

Louve  , dans  l’art  de  bâtir , efl  un  morceau  de 
fer  comme  une  main , avec  un  œil , qu’on  ferre  dans 
un  trou  fait  exprès  à une  pierre  prête  à pofer , 
avec  deux  louvetaux  , qui  font  deux  coins  de  fer  ; 
enfuite  on  attache  le  cable  d’une  grue  ou  autre 
machine  à l’œil  de  la  louve  , ce  qui  fert  à enlever 
la  pierre  du  chantier. 

Louver.  ; c’eft  faire  le  trou  dans  la  pierre  pour 
y mettre  la  louve. 

Louveurs  ; ouvriers  qui  font  les  trous  dans 
la  pierre , & qui  y placent  la  louve. 

Lucarne  ; efpèce  de  fenêtre  fur  une  corniche 
dans  le  toit  d’un  bâtiment , qui  eft  p’acée  à-plomb  , 
& qui  fert  à donner  du  jour  au  dernier  étage. 

On  en  diftingue  de  différens  genres  , fuivant 
les  différentes  formes  qu’elles  peuvent  avoir. 

Lucarne  carrée  ; celle  qui  eft  fermée  carrément 
en  plate-bande , ou  celle  dont  la  largeur  eft  égale 
à la  hauteur. 

Lucarne  ronde , celle  qui  eft  cintrée  par  fa  fer- 
meture , ou  celle  dont  la  bafe  eft  ronde. 

Lucarne  bombée  ; celle  qui  eft  fermée  en  portion 
de  cercle  par  le  haut. 

Lucarne  flamande;  celle  qui,  conftruite  de  ma- 
çonnerie , efi  couronnée  d’un  fronton  & porte  fur 
l’entablement. 

Lucarne  damoifelle  ; petite  lucarne  de  charpente 
qui  porte  fur  les  chevrons  & eft  couverte  en  contre- 
auvent  ou  triangle. 

Lucarne  à la  capucine  ; celle  qui  eft  couverte  en 
croupe  de  comble. 

Lucarne  faîtière  ; celle  qui  efi  prife  dans  le  haut 
d’un  comble,  & qui  eft  couverte  en  manière  de 
petit  pignon  fait  de  deux  noulets. 

Lunette  , eft  une  efpèce  de  voûte  qui  traverfe 
les  reins  d’unberceau , & fert  à donner  du  jour, 
à foulager  la  portée  , & empêcher  la  pouffée  d’une 
voûte  en  berceau. 

Lunette  fe  dit  auffi  d’une  petite  vue  pratiquée 
dans  un  comble  ou  dans  une  flèche  de  clocher  y- 
pour  donner  un  peu  de  jour  & d’air  à la  char- 
pente. 

On  appelle  encore  lunette , un  ais  ou  planche 
percée  qui  forme  le  fiège  û’un  lieu  d’aifance. 

Mache-coulis  ; efpèce  de  muraille  portée  en 
faillie  fur  des  corbeaux  de  pierre , au  haut  du  pour- 
tour des  vieux  châteaux. 

Maçon;  artifan  employé  ordinairement,  fous 
la  direàion  d’un  architeéfe,  à élever  un  bâtiment. 

Le  principal  ouvrage  du  maçon  eft  de  préparer 
le  mortier  , d’élever  les  murailles  depuis  le  fonde- 
ment jufqu’à  la  ci.me  , avec  les  retraites  & les 
à-plombs  néceffaires  , de  former  les  voûtes  , & 
d’employer  les  pierres  qu’on  lui  donne. 

Lorfque  les  pierres  font  greffes , c’eft  aux  tail- 
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T " ./  ^ tailler  ou  a les  couper. 

lign^,  rSe  le  ^ont  la 

nfvean  ^ la  toife  & le  pied,  le 

teau  a ^ plomb , la  hachette  le  mar- 

ia 

fcalai  la  pelle  Te 

feau  h ^ panier,  le  rabot,  Toi- 

leau,  la  brouette,  le  bar , la  pioche  & le  pic 

lls^mauffi  ïet“'"T'  Pour  la  main  , 

fardeaux  ce  fontTaî"""' 
qnindal,  la  chèvre  Wreù'^  ou  engin,  le 
x'ier  1 . ’ treuil , les  moufles  le  le- 

ç":-.»!:  p---  -^'1= 

MArnTxT  ’ madriers  , les  rouleaux. 

<>>«  peuvJm  ,?i.“ “ÎP?'  ‘l’’’»'"- 

place  côZ,, T i®™*  l«  Pofer 

1=  gceeai  “e™e  J?”'  i-  '''  V ’ '»  S™'  • 

moment  félon  i k r’  montent  & dé- 

q-  C eTmLîieT"? 

mchs  fur  des  r.  ' ^ P’ate-forme , & qu’on  at- 

^ur  de  la  glaife  ’ P®"»' 

loa-îue  le 

ches  de  fapip^aiTf  fortes  plan- 

Ponr  conduire^  dVu7^"  a échafauds  , & 

grolTes  pierrT  ttl.  é nr""  ’ de 

poféés.  ^ prêtes  à être 

-a"f;?e‘'dii5Sp['eS‘p’  ■'«  >”i- 

sigus  qu’ils  ne  doivent  f P^'^^ 

‘dupent  pas  entirnemTTT  ’ , ^ '"f®  ^ï^^^es  n’oc- 
étoient  deflinées.  ^ P ^ laquelle  elles 

en'^ÆgTpTrmfPf/'  de  gros  marteau  de  bois  fort 
feau  : les  fcnlnrp  ^rtifans  qui  travaillent  au  ci- 

& marbriers  s’en''fbr’vTnt^-Tuft^'^‘T''-‘^® 
forme  ronde  • ceux  doc  l ^ ordinairement  de 
font  de  formé  TaSe  ’ menuifiers, 

t-?o\Tde?h’omfes " Tc“rT  P°“^ 

corps-de-logis.  ' en  un  ou  plufieurs 

’"pP-^n^  lTroh''''“ 

PsgrT , qéi  â^ptuSrdeTiné  ^ 

de  celui  qui  le  polTéde  0^1’“  ^ 
endroits  de  Fraice  TL?  quelques 

M/ÎSOV  rJille  cf^’  T,  ba/lide. 

qui  ^ 

tairie.  ‘ ou  une  me- 
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vieilles-;  cSTîffi  aTfiTdé 

da!f  & TnTs"  ’ "^P"""  de  petit  brancart  avec  cor^ 
du"n  bâtimLl’  des  matériaux  au  haut 

fÆ  i,:zri,rÆ^j“;;;yn" 

neceflaires  pour  bâtir. 

Manceuvre  ; terme  dont  on  fe  fert  danc  l’ 
dL  le  mouvement  libre  & affè 

ou  érr"’  eXifw 

ou  étroit  pour  y pouvoir  travailler, 

éSSS^Ïi-SB 

On™lT^’Ue^nTLTdT°trS 

mÏÏ'  -rchneat  " 

^ jheminée,tZpoféeTÏÏ  iamL'gi''&  deT 

. A'-;  c’eil  la  barre  de  fer  nul  fert 

c\™S!  ■'=  ftnn«;crdS 

& trvïïLiiTsSut™''’^  ■ 

Marches;  degrés  fur  lefquels  on  pofe  le  nier? 

pour  mo„«,  ou  defeendre.  & ,„i  fon%,r,i  5'un 

OU  Margelle,  dans  Part  de  bâtir 

Duf  Tr  TT'"  f I ’ P^P^^  à hauteur  dTp-’ 

put , fait  le  bord  d un  puits.  u ap 

_ Marteau  du  maçcn  & du  tailleur  de  pierre  efl  nn 

Fs  d^  '^^éme  forme  à peu  pl-ës  que 

<s  marteaux  ordinaires  ; il  en  diffère  enTe  qu- 
es  pannes  ou  extrémités  de  la  tête  font  bretelé^s 
o-A  uentees.  C en  de  cet  outil  dont  on  fe  fert  nouT 

hachl  plus  communément 

del^mïe  -trr"''’  ^^dlt  d’un  habile  tailleur 
lAssE  , outil  du  maçon  & du  tailleur  de  pierre 

cpl  ' ■'■“  ■ f"<  & uï.: 

Massif  , ce  qui  e/l  gros  & folide  ; ce  ternie 

eft  oppofé  à mc:iu  & délicat.  ^ 

trop  d.fons  qu’un  bâtiment  et} 

‘“^^P  ^-.ub  . pour  marquer  que  les  murs  en  (ont 
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trop  cpals;  qii’un  mur  edmajjîf,  peur  marquer  que 
les  jours  & les  ouvertures  en  font  trop  petits  à 
proportion  du  refte. 

Ôn  appelle  aulli  majfif,  toute  bâtiffe  de  moel- 
lon , de  pierre  , de  bnque  , laite  en  fondation  , 
fans  qu'il  y fut  de  cave,  pour  porter  un  ou  plu- 
fieurs  murs  , colonnes  , piliers  , perrons  & autres. 

Matériaux  ; ce  font  toutes  les  matières  qui 
entrent  dans  la'conilruclion  d'un  bâtiment,  comme 
la  pierre , le  bois  <St  le  fer. 

Meneau  ; c’ed:  la  féparation  des  ouvertures  des 
fenêtres  on  grandes  croifées.  Autrefois  on  les  dé- 
tîguroit  par  des  croifiilons.  Ils  avoient  quatre  à 
cinq  pouces  d’épaiileur. 

On  appelle  faux  meneaux , ceux  qui  ne  s’affem- 
blent  pas  avec  le  dormant  de  la  crolfée  & qui 
s’ouvrent  avec  le  guichet. 

Métoyekie  , efl  toute  limite  qui  fépare  deux 
héritages  contigus  , appartenans  à deux  proprié- 
taires. Ainfî , on  dit  que  deux  voifins  font  en  mé- 
toyerie  , lorfque  le  mur  qui  fépare  leur  maifon 
eft  mitoyen. 

Meulière  (moellon  de);  fe  dit  de  tout  moel- 
lon de  rocb.e  mal  fait,  plein  de  trous,  & fort  dur. 
Ce  moellon  eft  fort  recherché  pour  conftruire  des 
murs  en  fondation  & dans  l’eau. 

Mezanine;  terme  qui  fignifie  un  attique  ou 
petit  étage  qu’on  met  par  occafion  fur  un  premier , 
pour  y pratiquer  une  garde-robe  ou  autres  chofes 
iemblables. 

On  appelleyènefrejr  vie'^^anines , celles  qui  fervent 
à éclairer  un  étage  d’entrefol  ou  d’attique. 

Milliaike  ( pierre  ) ; celle  placée  fur  les  grands 
chemins  pour  marquer  les  diftances. 

Miroir  , terme  d’ouvrier  de  bâtiment  ; c’efl  , 
dans  le  parement  d’une  pierre,  une  cavité  caufée 
par  un  éclat  quand  on  la  taille. 

Mitre  ; c’eft  un  terme  d’ouvrier , pour  marquer 
un  angle  qui  eft  précifément  de  45  degrés , ou  la 
moitié  d’un  droit. 

Si  l’angle  eft  le  quart  d’un  droit,  ils  l’appellent 
demi-mitre.  Ils  ont  pour  décrire  ces  angles  un  inf- 
trument  qu’ils  nomment  efpèce  de  mitre , avec  le- 
quel ils  tirent  des  lignes  de  mitres  fur  les  quartiers 
ou  battans  ; & , pour  aller  plus  vite  , ils  ont  ce 
qu’ils  appellent  une  boîte  de  mitre. 

Elle  eft  compofée  de  quatre  pièces  de  bois  , 
chacune  d’un  pouce  d’épailieur  , clouées  à-plomb 
l’une  fur  le  bord  de  l’autre. 

Sur  la  pièce  fupérieure  font  tracées  les  lignes 
de  mitre  des  deux  côtés,  & on  y pratique  outre 
cela  une  coche  pour  diriger  la  feie  , de  façon 
qu’elle  puiffe  couper  promptement  les  membres 
de  la  mitre  , en  mettant  feulement  la  p'ièce  de 
bois  dans  cette  boîte. 

On  appelle  aufll  mitre,  une  fécondé  fermeture 
de  cheminée,  qui  fe  pofe  après  coup  pour  en  di- 
minuer l’ouverture  , & empêcher  qu’il  ne  fume 
dans  les  appaitemens. 
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Moellon  ou  Moilon  ; c’eft  la  moindre  pierre 
qui  provient  d’une  carrière  : il  y en  a aulïi  de 
roche , qu’on  nomme  meulière  ou  molïere. 

Le  moellon  s’emploie  aux  fondemens  , aux  murs 
de  médiocre  épaift’eur , & pour  le  garni  des  gros 
murs  : le  meilleur  eft  le  plus  dur,  co.Time  celui 
qui  vient  des  carrières  d’Arcueü. 

Montans  ; ce  font  des  corps  ou  faillies  aux 
côtés  des  chambranles  des  portes  ou  croifées , qui 
fervent  à porter  les  corniches  ôe  frontons  qui  les 
couronnent. 

Montée  ; fe  prend  quelquefois  pour  un  degré 
d’efcalier. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efcalier  , parce 
qu'il  fert  à monter  aux  étages  d’une  maifon. 

Montée  de  voûte  ; c’eft  la  hauteur  d’une  voûte 
depuis  fa  nailTance  ou  première  retombée  , juf- 
qn’au  deffous  de  fa  fermeture.  On  la  nomme  aufll 
voujfure. 

Moraine;  c’eft,  dans  l’art  du  maçon  pifeur, 
un  cordon  de  mortier  de  chaux  & fable  corroyé, 
qu’on  forme  autour  d’un  mur  & d’un  ouvrage  de 
pifé. 

Mortier  ; compofttion  de  chaux , de  fable , Sec. 
mêlés  avec  de  l’eau , qui  fert  à lier  les  pierres 
dans  les  bâtimens. 

Moule  de  maçon  ; c’eft  une  pièce  de  bois  dur 
ou  de  fer  creufé  en  dedans , fuivant  les  moulures 
des  contours  ou  corniches , &c.  qu’on  veut  for- 
mer. On  l’appelle  aufli  calibre. 

Moulinée  (pierre);  une  pierre  eft  moulinée^ 
lorÉqu’elle  s’écrafe  fous  le  pouce  & qu’elle  fe  ré- 
duit en  pouffière. 

Mouton  ; c’eft  un  billot  de  bois  ferré  & garni 
d’une  malfe  , qu’on  élève  & qu’on  laiffe  retomber 
avec  force  pour  enfoncer  des  pilots. 

Moye  , eft  une  partie  tendre  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  la  pierre  , & qui  fuit  fon  lit  de  carrière. 

MotÉe  ( pierre  ) ; celle  dont  le  lit  n’eft  pas  éga- 
lement dur. 

Mur,  Muraille;  fe  dit  de  toute  élévation  en 
pierre  ou  en  moellon  , ou  en  brique , ou  en  plâtre  , 
qui  forme  la  cage  ou  la  clôture  d’une  maifon  , 
d’un  jardin  , d’un  efpace  quel  qu’il  foit.  Il  y a 
des  murailles  de  clôture  , des  murs  mitoyens  , des 
murs  de  refend , des  murs  en  l’air , des  murs  en 
allée  , coupés  en  décharge,  de  parpain,  en  fur- 
plomb  , déverfé , &c. 

Naissance;  c’eft  l’endroit  où  un  corbeau  , une 
voûte  , une  poutre  , ou  quelque  chofe,  en  un  mot, 
commence  à paroître. 

Naijfance  de  voûte;  c’eft  le 'commencement  de 
la  courbure  d’une  voûte , formé  par  les  retombées 
ou  premières  affifes  , qui  peuvent  fubftfter  fans 
cintre. 

Naijj'ance  d’enduits  ; ce  font , dans  les  enduits  , 
certaines  plates-bandes  au  circuit  des  croifées  & 
ailleurs , qui  ne  font  ordinairement  diftinguees  que 
par  du  badigeon  , des  panneaux  de  crépi  ou  d en- 
duit quelles  entourent. 
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à 

donnent  les  maçons 

a la  charge  d un  bateau  de  pierres  de  Saint-Leu 
QUI  connent  plus  ou  moins  de  tonneaux , lelon 
lE  crue  ou  decrue  de  la.  rivière. 

. (pierre);  celle  qui efl  écarrie  & atteinte 

juiqu  au  vit. 

Niche;  c’eil:  un  renfoncement  pris  dans  le- 
paiiieur  d un  mur , pour  y placer  une  figure  ou 

“r  “ne  règle  au  milieu 

de  laquelle  efi  ajuftee,  a angles  droits,  une  autre 
P us  petite  qui  porte  vers  le  haut  un  fil  avec  un 
plomb,  lequel  lorfquil  bat  fur  une  ligne  perpen- 
zontate^  ^ ^ Eiarque  que  la  bafe  efi  hori- 

Noire  (pierre)  ; celle  dont  on  fe  fert  pour  tra- 
cer des  lignes  noires.  ^ 

Noue;  c’eft  l’endroit  où  deux  combles  fe  joi- 
gnent en  angle  rentrant , ce  qui  fait  l’effet  con- 
traire de  l arefiier. 

On  appelle  noue  cornière , la  noue  où  les  cou- 
vertures de  deux  corps  de  logis  fe  joignent. 

î-^OULETs;  ce  font  les  petits  chevroL  qui  for- 
ment les  chevalets  , & les  noues  ou  angles  rentrans 
p:ir  lefquels  une  lucarne  fe  joint  au  comble , & 
qui^iOrment  la  fourchette. 

Noyau;  c’efi  la  maçonnerie  qui  fert  de  groffière 
ébauché , pour  former  une  figure  de  plâtri  ou  de 
ituc.  Un  la  nomme  ame.  Selon  M.  Félibien  les 
anciens  failoient  les  noyaux  des  figures  avec  de 

de  bourre  & de  fiente 
de  cheval,  bien  battues  enfemble. 

Cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui , principale- 
mmt  pour  les  figures  de  bronze  , parce  que  la 

ce  ^ ^ ^ la  violence  de 

ce  me.al  rondu , que  toute  autre  matière. 

Mais  pour  les  figures  moyennes , & pour  celles 
jaon  a a jeter  en  or  on  en  argent , on  fe  fol 
de  p.atre  bien  battu,  avec  lequel  on  mêle  de  la 
-ique  p:,ee  ^ oien  faffée  qu’on  emploie  ainfi. 

On  prend  les  premières  aOifes  du  moule  rem- 

blr/?  de  cire,  qu’on  affemble  de 

as  en  h. ut  fur  une  grille  de  fer  plus  large  de 

bafe  de  la  figure. 

C_t  affembmge  fe  rai:  autour  de  la  barre  qui  doit 
louîenir  le  noyau.  ^ 

On  ferre  enfüke  fortement  ces  épaiffeurs  de  cire 
avec  ües  cordes  , de  peur  que  les  pièces  rie  fe 
deachent,  & on  verfe  du  plâtre  déusmpé  bien 
c.a^ir  & mêlé  avec  de  la  brique  battue  & faffée 
fitm  qu  on  a difpofé  la  première  affife  du  creux! 
h P-’'emiére  affife  étant  remplie  , on  élève 

feccn  -e  que  l’on  remplit  de  même  ; ceff  airfi 
quoa  continue  d’afiife  en  affife  à élever  toutes 
les  pièces  du  moule,  & à former  le  noyau 
f^-and  le  creux  eff  rempli,  on  défait  toutes 
l.spjirues  du  moule,  en  commençant  par  le  h?iu 
& .a  ors  on  voit  la  figure  de  dre  tome  00^  ’ 
qui  couvre  le  noyau  qui  efi  dedans.  ' " 

^oyau  efi  auffi  le  nom  de  toute  faillie  brute,  & 
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Whff« les  mou- 
lures  hffes  doivent  etre  traînées  au  calibre  & les 
ornemens  ppftiches  fcellés.  ’ ^ 

JVoyau  de  bois.  Pièce  de  bois  , qui  , uofée  à- 
plomb,  reçoit  dans  des  mortaife, ’le  tenordes 
marches  d’un  efcalier  de  bois  /P  if 

font  affemblés  les  limons  & appuis  des^  êffl'lfcrs 
a deux  ou  à quatre  -noyaux.  ‘'icaitcrs 

On  appelle  noyau  de  fond , celui  qui  porte  de- 
puis  le  rez  - de  - chauffée  jufqu’au  dernier  étage  • 
r^yau  fufpendu  , celui  qui  efi  coupé  au  deffousLs 
paliers  & mmpes  de  chaque  étage;  & noyau  à 
corde ^ celui  qm  efi  taillé  d’une  grmfe  moulifre  en 
- amere  de  corde  , pour  conduire  la  main.  Ceft 
de  cette  dermsre  façon  qu’on  les  faifoit  autrefois. 

Noyau  d efcalier.  C’eft  un  cylindre  de  pierre  qui 
porte  de  fond  ,•  & qui  eff  formé  par  le^bout  des 
marches  gironnées  d’un  efcalier  à vis. 

On  appelle  7zoy.î«  creux  , celui  qui,  étant  d‘un 
ïametre  fufhfant , a un  puifard  dans  le  milieu 

1“  oollets  dol 

On  donne  encore  le  nom  de  noyau  xreux  à un 

TJc7  circulaire  , & 

pce  d arcades  & de  croifées  pour  donner  du 

au/ qui  font  carrés  , & 

ne  tes  efcaliers  en  arc  de  cloître,  à lu- 

nettes ex.  a repos. 

Vitruye  appelle  noyau  de  plancher,  une  couche 
de  mortier  de  fix  doigts  d’épaiffeûr  , fi^^e  le 
chaux  avec  deux  fols  autant  de  cimert  qu’ofi 
m^éfor  un  plancher  , avant  que  d’y  mettre  le 

Nu  ; c’eft  une  forface  à laquelle  on  doit  avoir 
cS^d  pour  déterminer  les  faillies. 

On  dit  /e  nu  du  mur,  pour  dire  la  furface  d’-n 
mur  qu,  fert  de  champ  aux  faillies. 

J général  qu’on  donne  à toute  fenêtre- 

ble  fait  de  plomo  ou  de  poterie 

carS  K'dômr"  >- 

la  l’ouverture  qui  efi  au  haut  de 

la  coup.,  d un  dôme  , qu’on  couvre  le  plus  fou 
vent  d’une  lanterne.  1^ 

de  pont  ; nom  qu’on  donne  à de  certaines 

reins  dT'rS^s  !’'"  ^ 

rendrc  l’n  POur 

%^e!7JS%‘r  ■ 1=  pat- 

^ plufieurs  fignifications  dans 
lart  de  bâtir..  Mettre  en  ouivrr  , c’efi  employer 
quelque  inatiere  pour  Un  donner  une  forme^  & b 
Pr  : dans  oeuvre  & hors  d’ccuvre  , c’efi 

tatimvnt  , fosis  œuvre;  on  du  reprendre  un  bâti- 
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ment  fous  œuvre  , quand  on  le  rebâtit  par  le  pied  : 
hors  d'œuvre  ; on  dit  qu’un  cabinet , qu’un  efcalier , 
ou  qu’une  galerie  eft  hors  d’œuvre  ^ quand  elle  n’eû 
attachée  que  par  un  de  fes  côtés  à un  corps 
logis. 

Oiseau  , terme  de  maçonnerie  , fignifie  une  ef- 
pcce  de  demi-auget  compofé  de  planches  légères  , 
arrondies  par  une  extrémité , & jointes  en  équerre 
par  l’autre , dont  celle  d’en  bas  eft  pofée  horizon- 
t-ùlement  fur  deux  morceaux  de  bois  en  forme  de 
bras  afléz  longs  ; & celle  d’en  haut  eft  attachée 
à deux  autres  petits  bâtons  , qui  tombent  d’à-plomb 
fur  chacun  des  bras.  C’eft  fur  cette  petite  machine 
que  de  jeunes  manœuvres,  qu’on  nommt  goujats , 
portent  fur  leurs  épaules  le  mortier  aux  maçons 
& limofins  , lorfque  le  fervice  ne  fe  peut  faire  à 
la  pelle. 

Opes  ; les  maçons  donnent  ce  nom  aux  trous 
qu’ils  laÜTent  dans  les  murs  , à l’endroit  où  les 
chevrons  font  pofés. 

Orgueil  ; c’eft  une  greffe  cale  de  pierrè  ou 
uu  coin  de  bois , que  les  ouvriers  mettent  fous  le 
bout  d’un  levier  ou  d’une  pince  , pour  fervir  de 
point  d’appui , ou  de  centre  de  mouvement  d’une 
pefée  ou  d’un  abattage. 

Orienter;  c’eft  marquer  fur  le  terrain,  avec  la 
bouffole  , ou  fur  le  deffin  , avec  une  rofe  des 
vents  , la  difpofition  d’im  bâtiment  par  rapport 
aux  points  cardinaux  de  l’horizon. 

On  dit  auffi  s’orienter , pour  fe  reconnoître  dans 
un  lieu  , d’après  quelque  endroit  remarquable  , 
pour  en  lever  le  plan. 

Ovale  ralongée  ou  rampante  ; dans  le  premier 
cas  , c’eft  la  cherche  ralongée  de  la  coquille  d’un 
efcalier  ovale  ; & dans  le  fécond  , c’eft  une  ovale 
biaife  ou  irrégulière  , qu’on  trace  pour  trouver  des 
arcs  rampans  dans  les  murs  d’échiffre  d’un  efca- 
lier. 

Ourdir  ; les  maçons  difent  ourdir  un  mur  , 
pour  fignifier  qu’ils  y mettent  le  premier  enduit  ; 
ainfi  ourdir  , en  terme  de  maçon  , c’eft  faire  un 
grolîisr  enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre  fur 
un  mur  de  moellon  : par  deffus  on  en  met  un 
autre  fin  qu’on  unit  proprement  avec  la  truelle. 

Outil  ; c’eft  tout  inftrument  qui  fert  à l’exé- 
cution manuelle  des  ouvrages  , comme  les  fauffes 
équerres,  règles  d’appareilleur , marteaux , cifeaux , 
fcies  , tarrières  , &c. 

Ouverture  ; c’eft  un  vide  ou  une  baie  dans 
un  mur , qu’on  fait  pour  donner  paffage  ou  pour 
donner  du  jour. 

Ceft  aufli  une  fraélure  provenue  dans  une  mu- 
raille , par  malfaçon  ou  caducité. 

C’eft  encore  le  commencement  de  la  fouille 
d’un  terrain  pour  une  tranchée , rigole  ou  fonda- 
tion. 

Ouverture  plate  ou  fur  le  plat.  Ouverture  qui  eft 
avi  haut  d’une  coupole  pour  éclairer  un  efcalier  , 
qui  ne  peut  recevoir  du  jour  que  par  en  haut. 
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Ouvrage  ; c‘’eft  ce  qui  eft  produit  par  l’ou- 
vrier, & qui  refte  après  fon  travail,  comme  dans 
la  conflruéiion  des  bâtimens  , la  maçonnerie , la 
charpenterie  , la  ferrurerie , &c. 

Il  y a deux  fortes  d’ouvrages  dans  la  maçon- 
nerie , de  gros  ouvrages  & de  menus  ouvrages. 

Les  premiers  font  des  murs  de  face  & de  re- 
fend; les  murs  avec  crépi , enduits  &ravalemens, 
& toutes  les  efpèces  de  voûtes  de  pareille  ma- 
tière. Ce  font  aufti  les  contre-murs,  les  marches  , 
les  vis  potoyères  , les  bouchemens  & percemens 
de  portes  & croifées  à un  mur  plein  ; les  corni- 
ches & moulures  de  pierre  de  taille  , quand  on 
n’a  point  fait  de  marché  à part  ; les  éviers  , la- 
voirs & lucarnes  : ce  qui  eft  de  diftérent  prix 
fuivant  les  différens  marchés. 

Les  légers  & menus  ouvrages  font  les  plâtres  de 
dlftérentes  efpèces  , comme  tuyaux  , fouches  & 
manteaux  de  cheminée , lambris  , plafonds  , pan- 
neaux de  cloifon  ; & toutes  faillies  d’architeélure  y 
les  efcaliers , les  lucarnes  , avec  leurs  joués  de 
charpenterie  revêtue  , les  exhauffemens  dans  les 
greniers  , les  crépis  & renformis  contre  les  vieux 
murs  , les  fcellemens  de  bois  dans  les  murs  ou 
cloifons  , les  fours  , potagers  , carrelages  , quand 
il  n’y  point  de  marché  fait  ; les  contre  - cœurs  , 
âtres  de  cheminée,  aires*,, mangeoires , fcellemens 
des  portes,  de  croifées  , des  lambris,  de  chevilles, 
de  corbeaux  de  bois  ou  de  fer,  de  grilles,  &c. 

On  appelle  ouvrages  de  fuj étions  ^ ceux  qui  font 
cintrés  , rampans  on  cherchés  par  leur  plan  ou 
leur  élévation  , & dont  les  prix  augmentent  a 
proportion  du  déchet  notable  de  la  matière , & 
de  ia  difficulté  qu’il  y a à les  executer. 

Ouvrage  rujlitjue.  C’eft  un  batiment  dont  le  mur 
eft  conftruit  de  pierres  qui  avancent.  Cette  ma- 
nière de  bâtir  a été  de  tout  temps  une  des  plus 
fimples  & des  plus  communes , puifqu’on  n’eft  pas 
même  obligé  d’applanir  les  furfaces  extérieures  des 
pierres , & qu’on  les  laiffe  brutes , afin  de  ménager 
les  frais  de  l’ouvrage. 

On  emploie  aujourd’hui  Voiivrage  ruflique  aux 
portes  des  villes , & aux  portails  des  bâtimens  qui 
doivent  avoir  beaucoup  de  folidite  , comme  ^les 
arfenaux  , les  boulangeries,  &c.  Il  eft  rare  qu  on 
le  pratique  aux  églifes  & aux  maifons  particuliè- 
res , où  il  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’étage  infé- 
rieur ; fouvent  même  on  nen  charge  pas  tout  le 
mur  , & on  fe  contente  de  l’appliquer  aux  coins 
8c  au  berdage  de  la  faillie. 

Ouvrier;  c’eft  la  qualité  dun  homme  qui  tra- 
vaille aux  ouvages  d’un  bâtiment  , & qui  eft  a fa 
tâche  ou  à la  journée. 

Palier;  efpace  uni  entre  les  rampes  dun  eica— 
lier,  au  niveau  de  chaque  étage  ; on  s’y  repofe 
lorfqu’on  a monté  un  certain  nombre  de  marches  , 
ce  qui  l’a  fait  auffi  nommer  repos. 

Pan  ; partie  d’une  muraille.  _ 

Panier  ( anfe  de  ) , terme  de  maçons  ; ils  difent 
fju’une  arcade  eft  faite  en  anfe  de  panier , lorfque 
» le 
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le  deflus  efl.  un  peu  abaiffé  , & qu’elle  n’efl  pas 
H»™-  ’ c’eft-à-dlre  , qu’elle  eft  en 

le  grand  diamètre. 

^ Panier  , eû  une  efpèce  de  vafe  d’ofier 

a daire-voie,  qui  fert  à palier  le  plâtre  en  gros. 

maçonnerie  entre  des  ca- 

Paremevt;  c’en  ce  qui  paroît  d’une  pierre  ou 
d un  mur  au  dehors,  & qui,  félon  la  qualité  des 
ouvrages  , peut  être  layé  , traverfé  & poli  au 
grès.  Les  anciens , pour  conferver  les  arêtes  des 
pièces , les  pqfoient  à paremens  bruts  , & les  re- 
tailloient  enfuite  fur  le  tas. 

^ Parement  d’appui,  on  nomme  ainfi  les  pierres 
a deux  paremens , qui  forment  l’appui  d’une  croifée. 

Parement  de  couverture,  nom  qu’on  donne  aux 
p.atres  qu  on  met  contre  les  gouttières , pour  fou- 
ir e battellement  des  fuites  d’une  couverture. 
arement  (^:oupe  des  pierres ) , eft  la  furface  dé 
la  pierre  qm^  doit  paroître  apres  qu’elle  eft  mife 
1 place.  Ceft  la  doèle  dans  les  voûtes,  & la 
oele  & un  joint  de  tête  dans  les  plates-bandes 
&.  arcades.  Le  délit  ou  lit  de  pierre  Ae  doit  jamais 
etr.  en  parement;  c’efl  une  malfaçon  lorfque  Ion 
en  trouve.  ^ 

Parerga  ; c’en  un  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois en  maçonnerie  , pour  fignifîer  des  addi- 
tions ou  fupplemens  faits  à l’ouvrage  principal 
qui  lui  fervent  d’ornement.  ° ^ ^ ’ 

f.  ou  Parpaing;  terme  de  maçon,  qui 

de  taille  qui  traverfe  tome 
enforte  qu’il  ait  deux  pare- 
mens, lun  en  dedans,  l’autre  en  dehors.  On  dit 
q une  pierre  hit  parpain  , quand  elle  fait  face  des 
deux  cotes , comme  celle  des  parapets. 

Parpain  d’appui  On  nomme  ainfi  les  pierres  à 
d.ux  paremens  qui  font  entre  les  allèges  , & for- 

Sren^erS  dan: 

qui  porte  Iss  mtîlL^’unXïeT,  ^^fm  lequel 
on  pofe  la  rampe  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris , art.  207 , oblige  les  bour- 

très  qu  ils  veulent  faire  portera  un  mur  mitoyen. 

. Pas  , petites  entailles  , par  embrevement,  hites 

voir 

U eull , eri  ce  qu  elle  avance  au-delà  du 
nu  du  mur  en  manière  de  marche. 

jÆSiS".:; -O 

^'ts  6e  Métiers.  Tome  IF.  Partie  I. 
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de  fer  dont  la 

KeslaS^ 

laquelle  on  marche,  ou 
celt  la  matière  meme  qui  l’affermit. 

nnr  pavé  qui  eft  fait  de  briques 

pof^s  de  champ  & en  épi  , femblable  au  point 

figurés."^”^  ’ ^ 

Pavé  de  moellon;  pavé  fait  de  moellons  de  meu- 
liere,  pofes  de  champ,  pour  affermir  le  fond  de 
quelque  grand  baffin  ou  pièce  d’eau. 

_ Pavé  de  pierre  ; pavé  qui  eft  fait  de  dales  de 
pierre  dure  a joints  carrés  , pofées  d’équerre  ou 
en  lolanges  , a carreaux  égaux  avec  plates-bandes  : 
pu  de  quartiers  tracés  à la  fauterelle,  & pofés  à 
joints  incertains.  <1 

en  nf!' f de  couverture 

plate-forme , foit  fur  une  voûte  ou  fur  un  plan- 
cher de  bois.  Les  pavés  qui  font  fur  les  voûtes  , 
iont^  ordinairement  de  dales  de  pierres  à joims 
carres  , qm  doivent  être  coulés  en  plomb  ; & ceux 
Don/?"'^  le  bois,  font  de  grès  avec  couchis 
de  carreaux  pour  les  planches,  & 
enhn  d aires  ou  couchis  de  mortier , fait  de  ciment 
<x  de  chaux,  avec  cailloux  & briques  pofés  de 

fe  n % Orientaux  & les  Méridionaux 
le  pratiquent  fur  leurs  maifons. 

- /yvé  pohj  nom  générai  qu’on  donne  à tout 
» bien  dreffé  de  niveau , cimenté 
m^ique,  & poli  avec  le  grès.  * 

Pelle  ;inftrument  bien  connu  fait  d’un  morceau 
cie  bois  fort  large  par  un  bout  & en  forme  de 
téHauÏ  lequel  fert  à enlever  des  ma- 

Pente  de  chêneau;  plâtre  de  couverture  conduit 
en  ÿacis  , fous  la  longueur  d’un  chêneau  , de  part 
& d autre,  depuis  fon  haut.  ^ 

Pente  de  comble  ; c’eft  l’inclinaifon  des  côtés  d’un 
comble  , qui  le  rend  plus  ou  moins  roide  fur  la 
nauteur,  par  rapport  à fa  bafe. 

Peperin;  forte  de  pierre  grife  & ruftique  , dont 
on  fe  fert  a Rome  pour  bâtir. 

donne  aux  ouvertures 
qui  diftnbuent  les  jours  d’une  façade.  Ainfi  on 
dit  qu  un  mur  de  face  eft  bien  percé,  lorfque  les 
vito  lont  bien  proportionnés  aux  folides.  On  dit 
aufii  qu  un  veftibule,  un  fallon  eft  bien  percé 

& lalemen'r"’' 

Percement;  nom  général  qu’on  donne  à toute 
ouverture  faite  apres  coup,  pour  la  baie  d’une 
fu^ef  ^ croifée  , ou  pour  quelqu’autre 

Les  percemens  ne  doivent  pas  fe  faire  dans  un  mur 
mitoyen,  fans  y appeler  les  voifias  qui  y font  in- 
erefles.  Sur  quoi  on  doit  confulter  les  articles  20; 
v 204  de  la  coutume  de  Paris. 

Zz 


362  M A Ç 

(Perdue  (pierre)  ; celle  jetée  à deffein  dans 
l’eau,  pour  en  fonder  la  profondeur. 

La  -pierre  perdue  eft  encore  celle  jetée  à baies  de 
mortier  dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Perron;  lieu  élevé  devant  une  maifon,  où  il 
faut  monter  pluHeurs  marches  de  pierre. 

Perron  à pans.  Perron  dont  les  encoignures  font 
coupées. 

Perron  cintré.  Perron  qui  a les  marches  rondes 
ou  ovales.  Il  y a de  ces  perrons  dont  une  partie 
des  marches  eft  en  dehors  & l’autre  en  dedans  ; 
ce  qui  forme  un  palier  rond  dans  le  milieu. 

Perron  double.  Perron  qui  a deux  rampes  égales 
qui  tendent  à un  même  palier , ou  deux  rampes 
oppofées  pour  arriver  à deux  paliers. 

Il  y a des  perrons  doubles  qui  ont  ces  deux  dif- 
pofitions  de  rampes  , enforte  que  par  un  perron 
carré  on  monte  fur  un  palier  , d’où  commencent 
deux  rampes  oppofées  pour  arriver  chacune  à un 
palier  reâangulaire  ; de  ce  palier  on  monte  par 
deux  autres  rampes  à un  palier  commun.  Ces  fortes 
de  perrons  font  fort  anciens. 

Perron  carré.  Perron  qui  eft  d’équerre  , comme 
font  la  plupart  des  perrons. 

Perspectif  ;'un  plan  perpeélif  eft  un  plan  où 
les  différentes  parties  d’un  bâtiment  font  repré- 
fentées  félon  les  gradations  ou  les  diminutions  con- 
formes aux  lois  de  la  perfpeftive. 

Pour  rendre  les  plans  intelligibles  , on  a coutume 
de  diftinguer  les  parties  maftives  & folides  par  le 
moyen  d’un  lavis  noir. 

Les  faillies  du  rez-de-chauffée  fe  marquent  en 
lignes  pleines,  & celles  que  l’on  fuppofe  au  def- 
fus  , fe  diftinguent  par  des  lignes  ponéluées  ; les 
augmentations  & les  changemens  que  l’on  doit 
faire  , font  marqués  par  une  couleur  différente  de 
celle  qui  repréfente  ce  qui  eft  déjà  bâti , & les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus  claires  ou 
plus  légères,  à proportion  que  les  étages  font  plus 
élevés. 

Dans  les  grands  bâtimens , on  fait  ordinairement 
trois  différens  plans  pour  les  trois  premiers  étages. 

Peupler  ; garnir  un  plancher  de  folives , une 
cloifon  de  poteaux , Sic. 

Pic  ; outil  de  fer  fort  pointu  & un  peu  courbé, 
avec  un  manche  de  bois  dont  on  le  fert  pour  pio- 
cher la  terre. 

Pied-droit  ; c’eft  la  partie  du  trumeau  ou  jam- 
bage d’une  porte  ou  d’une  croifée , qui  comprend 
le  bandeau  ou  chambran'e  , le  tableau,  la  feuil- 
lure , l’embrâftüe  , & l’écoinçon. 

On  do  nne  auffi  ce  nom  à chaque  pierre , dont 
le  pied-droit  eft  compofé. 

Pied  de  font  a- ne  -,  efpèce  de  gros  baluftre  ou 
piédeftal , rond  ou  à pans  , que'quefois  avec  des 
confoles  ou  des  figures  , qui  f.rt  à porter  une 
coupe  eu  un  baffin  de  fontaine  , ou  un  ^hand  lier. 

Pied  de  mur  ; c’eft  la  partie  inférieure  d’un  mur, 
comprife  depuis  l’empattement  du  f ndement  juf- 
qu’au  deiTus , ou  à hauteur  de  retraite. 
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Pièce  ; nom  général  qu’on  donne  aux  lieux  dont 
un  appartement  eft  compofé.  Ainfi  , une  falle  , 
une  chambre , un  cabinet , &c.  font  des  pièces. 

Pierre  ; corps  dur  qui  fe  forme  dans  la  terre , 

& dont  on  fe  fert  pour  la  conftrufHon  des  bâti- 
mens. 

Il  y a deux  fortes  de  pierres  , de  la  pierre  dure , 

& de  la  pierre  tendre. 

La  première  eft  fans  contredit  la  meilleure. 

La  pierre  tendre  a cependant  quelques  avan- 
tages : c’eft  quelle  fe  taille  aifément , & qu’elle 
réfifte  quelquefois  mieux  à la  gelée  que  la  pierre 
dure.  Mais  ceci  n’eft  pas  affez  recommandable  pour 
mériter  de  la  confiance  à la  pierre  tendre. 

Lorfqu’une  pierre  eft  bien  pleine,  d’une  couleur 
égale , qu’elle  eft  fans  veine , qu’elle  a un  grain 
fin  & uni , que  les  éclats  fe  coupent  net , & qu’ils 
rendent  quelque  fon , elle  eft  csrtamement  bonne. 
On  connoît  encore  cette  qualité  , en  expofant  la 
pierre  , nouvellement  tirée  des  carrières , à l’hu- 
midité pendant  l’hiver.  Si  elle  réfifte  à la  gelée  , 
elle  eft  bonne , & an  peut  l’employer  avec  con- 
fiance. 

Pigeonner  ou  Epigeonner,  terme  de  maçon  ; 
c’eft  employer  le  plâtre  un  peu  ferré  , fans  le  pla- 
quer ni  le  jeter , mais  le  lever  doucement  avec  la 
main  & la  truelle  par  pigeons , c’eft-à-dire  , par 

fioignées , comme  lorfqu’on  fait  les  tuyaux  & les 
anguettes  de  cheminées  qui  font  de  plâtre  pur. 

Pignon  ; c’eft  le  haut  d’un  mur  mitoyen  ou 
d’un  mur  de  face,  qui  fe  termine  en  pointe  & où 
vient  finir  le  comble. 

Pignons  à redens  ; c’eft  la  tête  d’un  comble  à 
deux  égoûts  , un  pignon  dont  les  côtés  font  par 
retraites  en  manière  de  degrés  , & qu’on  faifoit 
anciennement  pour  monter  fur  le  faîte  du  comble  , 
lorfqu’il  en  falloit  réparer  la  couverture.  Cela  fe 
pratique  aujourd’hui  dans  les  pays  froids , où  les 
combles  font  fort  pointus , mais  plutôt  pour  orne- 
ment que  pour  les  réparations. 

Pignon  entrapeté;  c’eft  un  bout  de  mur  à la  tête 
d’un  comble  , dont  le  profil  n’eft  pas  triangulaire , 
mais  qui  a cinq  pans  comme  celui  d’une  manfarde, 
ou  même  quatre  comme  un  trapèze. 

Pile  ; c’eft  un  mafîif  de  forte  maçonnerie,  dont 
le  plan  eft  prefque  toujours  un  exagone  alongé  , 
qui  fépare  & porte  les  arches  d’un  pont  de  pierre*, 
ou  les  travées  d’un  pont  de  bois. 

On  conftruit  ce  mafTif  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. D’abord  , fon  fondement  eft  relevé  en 
talud  , par  recoupement,  retraites  & degrés,  juf- 
qu’eU  niveau  de  la  terre  du  fond  de  l’eau. 

En  fécond  lieu,  la  première  affife  eft  toute  de 
pierres  de  taille  , compofée  de  carreaux  & de  bou- 
tiffes,  ceux-ci  ayant  deux  pieds  de  lit,  & les  bou- 
tiffes  au  moins  trois  pieds  de  queue  ; ces  pierres 
font  coulées,  fichées , jointoyées , mêlées  de  chaux 
& de  ciment. 

On  cramponne  celles  qu’on  appelle  pierres  de 
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parement,  les  unes  avec  les  autres,  avec  des  cram- 
pons de  fer  fcellés  en  plomb  outre  cela  , on  met 
à chaque  pierre  de  parement  un  crampon  pour  la 
libages  , dont  on  entoure  la  première 

aiiile. 

Ces  libages , de  même  hauteur  que  les  pierres 
de  parement  , font  pofés  à bain  de  mortier  de 
chaux  & de  ciment  : on  emplit  bien  les  joints  d’é- 
clats  de  pierre  dure.  On  bâtit  de  même  les  autres 
amfes  de  pierres. 

Pilier;  forte  de  colonne  ronde  ou  carrée,  fans 
proportion , qui  fert  à foutenir  la  voûte  de  quel 
que  édifice.  ^ 

Pilier  butant.  C'eû  un  corps  de  maçonnerie , élevé 
pour  contretenir  la  pouflee  d’une  voûte  ou  d’un 
arc;  il  y a des  piliers  butans  de  différons  profils 
comme  en  adouciffement  ou  en  enroulement  ou 
quelquefois  avec  des  arcades.  ’ 

Pilier  butant  en  cônfole.  Efpèce  de  pilallre  atti- 
que  , dont  la  partie  inférieure  forme  un  enrou- 
lement  par  fon  profil  , comme  une  confole  ren- 
verfée  ; ce  pUier  fert  pour  buter  un  arc  ou  une 
voûte  , & pour  raccorder,  par  une  large  retraite 
deux  plans  ronds  l’un  fur  l’autre  , différens  de 
diamètre. 

, appelle  ainfi  dans  une  éelife 

a dôme,  chacun  des  quatre  corps  de  maçonnerie 
ifoles , qui  ont  un  pan  coupé  à une  de  leurs  en 
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coignures  , & qui , étant  proportionnés  à la  gran- 
deur de  l’églife , portent  fur  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  à vent.  C’eft  le  maffif  de  ma- 
çonnerie qui  fe  termine  en  cône , & qui  porte  la 
cage  d un  moulin  à vent,  laquelle  tourne  vertica- 
lement fur  un  pivot,  pour  en  expofer  les  ailes  ou 
volets  au  vent. 

Pilier  carré.  C’eft  un  maffif  appelé  auffi  mm- 
bage  qm  fort  pour  porter  les  arcades,  les  plates 
bandes  ck  les  retombées  des  voûtes.  ^ 

Pilier  de  carri'ere.  Ce  font  des  maffes  de  pierres 
qu  on  laiffe  defpace  en  efpace,  pour  fouteair  le 
CiCl  d une  carrière. 

Piloter  ; c’eft  enfoncer  des  pieux  ou  des  pi- 
& pour  affermir  les  fondemens 
d un  édifice  qu  on  bâtit  dans  l’eau , ou  for  un  ter- 
rain de  mauvâifo  confiftance. 

On  ferre  ordinairement  le  bout  des  pilots  , ou 
on  fo  brûle , pour  empêcher  qu’il  ne  pourriffe , & 
on  1 enfonce  avec  la  fonnette  ou  l’engin,  jufqu’au 
refus  du  mouton  ou  de  la  hie.  ^ ^ 

l’on  enfonce 
P?®*'  fondation  , quand  il 

s agit  de  bâtir  for  un  terrain  marécageux. 

riNACLE , fo  dit  du  haut  ou  du  comble  qui  fo 
termine  en  pointe.  ^ 

Pwche  ; c’eft  un  morceau  de  fer  fombiable  à 

de  bois  , dont  on  fo  fort  également  pour  piocher 

pofe  par  1 entrepreneur,  pour  recevoir  par  conipte 
les  matériaux,  en  garder  les  tailles,  veiller  à l’em- 


plai  du  temps  , marquer  les  journées  des  ouvriers  » 
& piquer  for  fon  rôle  , ceux  qui  s’abfontent  pen- 

lems  Safoer^'  retrancher  de 

On  appelle  chajfavant  , les  moindres  piqueurs 
qui  ne  font  que  hâter  les  ouvriers 
Piqué  (mur)  ; c’eft-à-dire , dont  les  paremens 
lom  piques  avec  la  pointe  du  marteau. 

PiSAY  PisEY , Pisé.  Bâtir  en  pifé , c’eft  faire 
les  murs  dune  maifon  avec  «me  qualité  particu- 
lière de  terre  que  Fon  rend  dure  & compade.  ' 
Ees  fondations  font  "en  pierres  & s’élèvent  iufo 
qu  a deux  pieds  au  deffus  du  pavé,  pour  mettre 
le  pife  a 1 abri  de  1 humidité. 

La  terre  doit  être  naturelle , un  peu  graveleufo  • 
on  voit  des  maifons  ainfi  conftruites  depuis  un 
iiecle  ; 1 ufage  en  eft  bon  dans  les  pays  où  l’on 
manque  de  pierres  & de  briques. 

PiSER  fo  terre  ou  telle  autre  matière  ‘ c’eft  rao- 
procher  les  parties  féparées  , c’eft  rétablir  leur 

Xr/T  ’ donner  à cette  maffe 

plus  de  dureté  & k rendre  plus  compaâe  à 
mefore  qu  elle  eft  plus  long-temps  & plus  forte- 
tement  frappée  par  le  pifba. 

PISON,  outil  principal  du  maçon  pifour;  c’eil 
une  maffe  tirée  d’un  morceau  de  bois  dur , long 
de  huit  a neuf  pouces , écarri  for  trois  pouces  d’é- 
paiffeur  & cinq  de  largeur,  formé  enfoir-s  en  py- 
ramide  tronquée , & ayant  un  manche  d’envirmr 
quatre  pieds  de  hauteur. 

Plafond  ; ^c’eft  la  partie  fopérieure  d’un  ap- 
partement, qu’on  garnit  ordinairement  de  plâtre, 
oc  qu  on  peint  quelquefois. 

& les*  fohve”^^  cacher  les  poutres 

Plafonner  c’eft  revêtir  le  deffous  d’un  plan- 
cher ou  d’un  cintre  de  charpente,  avec  des  ais 
ou  du  mairrain. 

Plain-pieîd  ; fe  dit , dans  une  maifon  , d’une 
tuite  de  plufienrs  pièces  for  «ne  ligne  de  niveau 
parfait , ou  de  niveau  de  pente  fans  pas  ni  ref- 
lauts,  foit  au  rez-de-chauffée , ou  aux  autres  étages 
de  deffus.  ® 

Plan.  Un  pian  eft  la  repréfentation  de  la  dif- 
polition  des  «orps  foiides , qui  compofont  les  par- 
ties d un  bâtiment  pour  en  connoître  la  diftribu- 
tion. 

On  nomme  plan  géemétral , celui  dont  les  foiides 
oc  les  efpaces  font  repréfontés  dans  leur  naturelle  ' 
proportion. 

Plan  relevé  ^ celui  où  l’élévation  eft  élevée  for 
le  geométrai  , enforte  que  la  diftribution  en  eft 
eachee. 

Plan  perfpeâif  j celui  qui  eft  par  dégradation  ; 
félon  les  réglés  de  la  perfpeôive , pour  rendre  les 
plans  intelligibles.  On  en  marque  les  maffifs  d’un 
avis  noir,  les  faillies  qui  pofont  à terre  fo  tracent 
P^*"  lignes  planes  ; & celles  qui  font  foppofoes 
au  deffus , par  des  lignes  ponfhiées.  On  difongue 
les  augmentations  ou  réparations  à faire  , d’uns 
Z Z ij 
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couleur  différente  de  ce  qui  eft  confirult  ; & les 
plaintes  ou  lavis  de  chaque  plan,  fe  font  plus  clairs 
à mefure  que  les  étages  s'élèvent. 

Plan  régulier^  eft  celui  qui  eft  compris  par  des 
figures  parfaites , dont  les  angles  & les  côtés  op- 
pofés  font  égaux. 

Plan  irrégulier;  celui  qui  eft  au  contraire  déblais 
ou  de  travers , en  tout  ou  en  partie  par  quelque 
fiijétion. 

Plan  figuré  ; celui  qui  eft  hors  des  figures,  & eft 
compofé  de  plufieurs  retours  avec  enfoncemens 
carrés  ou  circulaires  , angles  faillans , pans  coupés  , 

& autres  figures  capricieufes  qui  peuvent  tomber 
dans  l’imagination  des  architeéles  , & qu’ils  met- 
tent en  œuvre  pour  fe  diftinguer  par  des  produc- 
tions extraordinaires. 

Plan  en  grand , eft  celui  qui  eft  tracé  aufli  grand 
que  l’ouvrage,  ou  fur  le  terrain  ayec  des  lignes  ou 
cordeaux  attachés  à des  piques , pour  en  marquer 
les  encoignures,  les  retours  & les  centres;  & pour 
faire  la  couverture  des  fondemens  , ou  fur  une 
aire  pour  fervir  de  parc  aux  appare'illeurs  , & plan- 
ter, avec  exaâitude  le  bâtiment. 

Plancheyer;  c’eft  couvrir  un  plancher  d’ais 
joints  à rainure  & languette  , 8c  cloués  fur  des 
lambourdes. 

C’eft  aufti  faire  un  plafond  ji’ais  minces  de  fa- 
pin,  cloués  contre  des  folives. 

Plancher;  c’eft  cette  épaiffeur,  faite  ordinai- 
rement de  folives , qui  fépare  les  étages  d’une 
maifon. 

C’eft  auiTi  l’aire  que  cette  épaiffeur  forme,  & 
fur  laquelle  on  marche. 

Plancher  de  plates-formes  ; c’eft  fur  un  efpace 
peuplé  de  pilots,  une  aire  faite  de  plates-formes 
ou  madriers , pofés  en  chevauchure  fur  des  patins 
& racinaux  , pour  recevoir  les  premières  affifes  de 
pierre  de  la  culée  ou  de  la  pile  d’un  pont , d’un 
TTiole,  d’une  digue,  &c. 

Plancher  ( charge  de  ) ; c’eft  la  maçonnerie 
de  certaine  épaiffeur  qu’on  met  fur  les  folives  & 
ais  d’entrevoux , ou  fur  le  ’nourdi  d’un  plancher, 
pour  recevoir  l’aire  de  plâtre  ou  de  carreau. 

On  la  nomme  aufli  fauffe  aire  ^ lorfqu’elle  doit 
être  recouverte  de  quelque  pavé  ou  parquet. 

Planter  un  bâtiment  ; c’eft  difpoftr  les  pre- 
mières affifes  des  pierres  dures  d’un  bâtiment  fur 
la  maçonnerie  des  fondemens  dreffée  de  niveau , 
fuivant  les  cotes  & mefures. 

Planter  des  pieux  ; c’eft  enfoncer  des  pieux 
avec  la  fonnette  ou  l’engin  , jufqu’au  refus  du 
mouton  ou  de  la  hie. 

Plaquer  , dans  l’art  de  bâtir  ; on  dit  plaquer 
le  plâtre  , pour  dire  l’employer  avec  la  main , 
comme  pour  gobeter  8c  hourder. 

Plaquis  ; efpèce  d’incruftation  d’un  morceau 
mince  de  pierre  ou  de  marbre  , mal  fait  8c  fans 
fiaifon , qui , dans  l’appareil , eft  un  plus  grand 
défaut  qu’un  petit  claufoir  dans  un  trumeau  ou 
un  cours  d’aflifes. 
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Plate-bande;  moulure  carrée,  plus  haute  que 
faillante. 

Plate-bande  arrafée  ; c’eft  une  plate-bande  dont 
les  carreaux  font  à têtes  égales  en  hauteur,  Sc  ne 
font  pas  liaifon  avec  les  affifes  de  deffus. 

Plate-bande  bombée  & réglée  ; c’eft  la  fermeture 
ou  linteau  d’une  porte  ou  d’une  croifée  , qui  «ft 
bombée  dans  l’embrâfure  ou  dans  le  tableau , & 
droite  par  fon  profil. 

Plate-bande  circulaire  ; plate-bande  d’un  temple 
ou  d’un  porche , de  figure  ronde. 

Plate  - bande  de  baie  ; c’eft  la  fermeture  carrée 
qui  fert  de  linteau  à une  porte  ou  à une  fenêtre  , 
& qui  eft  faite  d’une  pièce  ou  de  plufieurs  cla- 
veaux, dont  le  nombre  doit  être  impair,  afin  qu’il 
y en  ait  un  au  milieu  qui  ferve  de  clé. 

Elle  eft  ordinairement  traverfée  par  des  barres 
de  fer , quand  elle  a une  grande  portée  ; mais  il 
vaut  mieux  la  foulager  par  des  arcs  de  décharge 
bâtis  au  deffus. 

Plate-bande  de  compartiment  ; c’eft  une  face  entre 
deux  moulures  qui  bordent  des  panneaux  , en  ma- 
nière de  cadres  de  plufieurs  figures  , dans  les  com- 
partimens  des  lambris  8c  des  plafonds. 

Plate-bande  de  fer  ; barre  de  fer  encaftrée  fous 
les  claveaux  d’une  plate-bande  de  pierre  , dont 
elle  foulage  la  portée. 

Plate  bande  de  parquet;  c’eft  un  affemblage  long 
8c  étroit , avec  compartiment  en  lofange  , qui  fert 
de  bordure  au  parquet  d’une  pièce  d’appartement. 

Plate-bande  de  pavé  ; nom  général  qu’on  donne 
à toutes  dales  de  pierre  ou  tranchées  de  marbre, 
qui  , dans  les  compartimens  de  pavé  , renferma 
quelque  figure. 

On  nomme  aufli  plate-bande  de  pavé , les  com- 
partimens en  longueur , qui  répondent  fous  les  arcs 
. doubleaux  des  voûtes. 

Plate-bande  , dans  la  coupe  des  pierres , eft 
une  voûte  droite  & plate,  de  niveau  ou  rampante , 
qui  fert  de  linteau  ou  de  fermeture  à une  porte  , à 
une  fenêtre  , ou  à toute  autre  baie. 

Les  pierres  qui  en  font  les  pafries,  s’appellent 
claveaux^  8c  non  pas  voujfoirs  ^ comme  aux  autres 
voûtes. 

La  longueur  de  la  plate-bande  entre  les  pieds- 
droits  , s’appelle  portée  ; c’eft  le  genre  de  voûte 
qui  a le  plus  de  pouffée  , c’eft-a-dire , qui  fait  le 
plus  d’effort  pour  renverftr  les  pieds-droits. 

Platée  , eft  un  maflif  de  fondement  qui  com- 
prend toute  l’étendue  d’un  batiment , comme  aux 
aqueducs  , arcs  de  triomphe  8c  autres  batimens  an- 
tiques.  ^ , , , ,, 

Plate-forme;  manière  de  terraffe  d’où  l’on  oe- 
couvre  une  belle  vue. 

On  appelle  aufli  plate-forme , la  couverture  d’une 
maifon  fans  comble  , 8c  couverte  en  terraffe  de 
pierre,  de  ciment  ou  de  plomb. 

Plate  forme  de  fondation;  pièces  de  bois  pla- 
tes , arrêtées  avec  des  chevilles  de  fer  fur  un  p4 
i lotage  , pour  affeoir  la  maçonnerie  deffus  , ou 
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pofles  fur  des  racinauj  dans  le  fond  d’un  réfer- 
voir,  pour  y élever  un  mur  de  douve. 

,On  conftruit  ainfi  une  plate-forme  fur  un  pilo- 
tage ; on  enfonce , le  plus  qu’il  eft  poffible  , des 
pieux  de  bon  bois  de  chêne  rond,  ou  d’aulne,  ou 
d orme  ; on  remplit  tout  le  vide  avec  des  char- 
bons , & par  deffus  les  pieux  on  met  d’efoace  en 
elpace  des  poutres  de  huit  à neuf  pouces , que 
Ion  cloue  fur  la  tête  des  pieux  coupés  d’égale 
hauteur.  Ayant  attaché  fur  ces  poutres  de  grolTes 
planches  de  cinq  pouces  d’épaifleur  , on  a une 
e pece  de  plancher  qui  eft  ce  qu’on  appelle  la 
piate-forme. 

Plâtras;  morceaux  de  plâtre  qu’on  tire  des 
demo  nions , & dont  les  plus  gros  fervent  pour 
faire  le  haut  des  murs  de  pignons , les  panneaux 

cheSr,  L ’><’ 

Pi-atrouoir;  outil  de  maçons  pour  pouffer  la 
brique  ou  la  pierre  avec  le  plâtre  dans  les  trous, 
quand  lis  font  quelqu’ouvrage, 

nierYJ  maffff/'' 

contraire  du  coude  dans  la  con- 

nnuite  dun  mur. 

rbW ^ qui  font 

^ Dliges  de  placer  leurs  ouvrages  d’à-pbmb , c’éft- 

a-dire,  perpendiculairement  fur  l'horizon,  ont  di- 
verles  fortes  d’inftrumens  qu’ils  appellent  plomb  , 
a caufe  dun  peut  morceau  de  ce  métal  qui  èn  fait 
qiio/que  pourtant  on  y mette  le  plus  fou- 
vent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  plomb  des  maçons  eft  ordinairement  de  cui- 
PI?*'  cylindre,  de  fix  ou  fept 
]|nes  de  diamètre,  & d’un  pouce  de  hauteur.  Il 
P a une  ^elle  qui  fe  nomme  la  corde  ou  cor- 
, qui  paffe  à travers  une  petite  platine  auffi 
Ce-  e nî!’  très-mince",  app&ée  chat. 

raonre_&  defcend  a volonté  le  long  du  cordeau 
ffà^p7omï.^“^^'’  P‘>tivrage  qu’on  veut  mettre 

eP^un^nr^if  un  véritable  niveau, 

règle  ou  de  h ^Ptine 

réglé  ou  de  bois  ou  de  cuivre,  dreffée  perpendi- 
culairement fur  une  autre.  ^ P 

nU-  talud.^  n’eft  autre  chofe  que  le  niveau 

plein , dont  la  corde  fe  déplace.  ^ 

échanc^T/ a une 
tracée  X h perpendiculaire 

de^n^omh  de)  ; c’eft  un  bout  de  table 

Pki  de  l’arellier  de  la  croupe  d’un 

met''  rr  “'"t"'"  U"'  s-”*  m. 

velt  figtel:  ‘““'S""'.  <■<-"<  fai.s  de  di- 

Plomb^  d'enfaîtement  ; c’eft  le  plomb-qui  couvre 
le  Pane  dun  comble  d’ardoife.  Il  doitlvoH! 


M A Ç 


365 


ligne  ou  une  ligne  & demie  d’épaiffeur  , fur  18 
a 2,0  pouces  de  largeur.  Le  plomb  des  lucarnes 
a une  ligne  d’épaiffeur , fur  1 5 pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement  ; c’eft  le  plomb  dont  on 
couvre  la  charpente  des  lucarnes  - demoifelles.  Il 
ne  doit  avoir  qu’une  ligne  d’épaiffeur , pour  for- 
mer le  contour  des  moulures. 

Plomber  ; c’eftjuger,  par  un  plomb , de  la  fitua- 
tien  , foit  verticale,  foit  inclinée,  d’un  ouvrage  de 
maçonnerie,  d’un  mur,  par  exemple. 

Plumée  ou  Gouttière  , eft  une  excavation 
faite  dans  la  pierre , au  marteau  ou  avec  le  cifeau 
fuivant  une  cherche  ou  une  règle  en  quelque  po- 
fkion  qu’elle  foit.  ^ 

Poinçon  de  maçon  , eft  un  om'il  fait  en  forme 
de  clou  fans  tête,  pointu  carrément  par  un  bout, 
de  la  longueur  de  vingt  à trente  pouces  ou  plus  ’ 
félon  le  befoin,  pour  faire  des  petits  trous  dans 
un  mur. 

Pointe;  c’eft  l’extrémité  d’un  angle  aigu,  comme 
1 encoignure  d’un  bâtiment. 

On  appelle  auffi  pointe  le  fommet  d’un  clocher , 
d un  obélifque  , d’un  comble , &c. 

Pointer.^  On  dit  pointer  une  pièce  de  trait;  c’eft:, 
fur  un  deffein  de  coupe  de  pierre , rapporter  avec 
le  compas  le  plan  ou  le  profil  au  développement 
des  panneaux.  C’eft  auffi  faire  la  même  opération 
en  grand  avec  la  fauffe  équerre , fur  des  cartons 
lepares .,  pour  en  tracer  les  pierres. 

Poitrail  ; greffe  poutre  qu’on  pofe  de  travers 
fur  des  pieds-droits  de  pierre  ou  fur  de  gros  murs , 

& qui  fiipporte  tout  un  pan  de  charpente  & quel- 
quefois un  mur  de  maçonnerie. 

Polie  (pierre);  pierre  dure  qui  a reçu  le  poli 
au  grés.  ^ 

Porte  ; c’eft  une  baie  qui  prend  le  nom,  1°.  du 
mur  dans  lequel  elle  eft  percée , comme  porte  en 
tour  ronde,  fi  elle  eft  convexe;  porte  en  tour 
a’  concave;  2°,  de  l’endroit  oîi 

elle  eft  placée  : dans  un  angle  rentrant , c’eft  une 
porte  dans  l’angle  ; dans  un  faillant , c’eft  une  porte 
fur  le  coin  ; 3°.  de  la  direftion  , comme  porte 
droite , qui  eft  perpendiculaire  à fa  direftion  ; biaife 
U elle  lui  eft  oblique;  ébrafée,  fi  les  pieds-droits 
s ouvrent  en  dehors. 

On  appelle  aufll  porte , l’affemblage  de  menui- 
lene  ou  de  charpente  qui  ferme  cette  ouverture. 

Porte-auge;  c’eft  un  aide-maçon  qui  ne  tra- 
vaille pas  à la  journée  , mais  qu’on  va  quérir  dans 
les  carrefours  au  befoin. 

Portée;  c’eft  ce  qui  refte  d’une  plâte-bande 
entre  deux  pieds-droits.  C’eft  auffi  la  longueur  d’un 
poitrail  entre  fes  jambages  , d’une  poutre  entre 
de^  murs , & d’une  travée  entre  deux  pontress 
Un  entend  auffi  par  portée , le  fonim'er  d’une' 
plate  - bande , d’un  arrachement  de  retombée , ou 
du  bout  d’une  pièce  de  bois  qui  entre  dans  un 
mur  , ou  qui  porte  fur  une  fabliére.  Une  poutre 
doit  avoir  fa  portée  dans  un  mur  mitoyen  , jufou’à 
deux  pouces  près  de  fon  parpain.  * 
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Portée^  fignifie  auffi  une  faillie  au-delà  du  mur 
de  face  , comme  la  faillie  d’une  gouttière , d un 
auvent , d’une  cage  de  croifée. 

Porter  ; ce  terme  a plufieurs  fignifications  dans 
l’art  de  bâtir.  On  dit  qu’une  pièce  de  bois  ou  qu’une 
pierre  porte  tant  de  long  & de  gros  , pour  dire 
qu’elle  a tant  de  longueur  & de  groffeur.  Par 
exemple  , les  deux  pierres  fervant  de  cimalfe  au 
fronton  du  portail  du  Louvre  , portent  chacune 
cinquante-deux  pieds  de  long , fur  huit  pieds  de 
large  , & fur  dix-huit  pouces  d’épaiffeur. 

Porte  de  fond;  c’eft  porter  à-plomb  & par  em- 
pattement dès  le  rez-de-chauffée. 

Porter  à cru  ; on  dit  qu’un  corps  porte  à cru , 
lorfqu’il  eft  fans  empattement  ou  retraite. 

Porter  à faux  ; c’eft  porter  en  faillie  & par  en- 
corbellement , comme  un  balcon  en  faillie  , & le 
retour  d’angle  d’un  entablement.  On  dit  quune 
colonne  ou  qu’un  pilaftre  porte  à faux , quand  il 
eû  hors  de  fon  à-plomb. 

Poser  , c’eft  mettre  une  pierre  en  place  & à 
demeure  ; & dépofer,  c’eft  l’ôter  de  fa  place,  parce 
qu’elle  ne  la  remplit  pas,  étant  trop  maigre  ou  dé- 
ferftueufe , ou  parce  qu’elle  eft  en  délit. 

Pofer  à fec  , c’eft  conftruire  fans  mortier  ; ce 
qui  fe  fait  en  frottant  les  pierres  avec  du  grès  & 
de  l’eau , par  leurs  joints  de  lit  bien  dreffés , juf- 
qu’à  ce  qu’il  n’y  refte  point  dévidé.  C’eft  de  cette 
manière  que  font  conftruits  la  plupart  des  bâti- 
mens  antiques. 

Pofer  à cru  ; c’eft  drefler , fans  fondation  , un 
pilier  , une  étaie  ou  un  pointai  , pour  foutenir 
quelque  chofe. 

Pofer  de  champ  ; c’eft  mettre  une  brique  fur  fon 
côté  le  plus  mince , & une  pièce  de  bois  fur  fon 
fort,  c’eft-à-dire,  fur  fa  face  la  plus  étroite. 

Pofer  de  plat , c’eft  le  contraire  ; & pofer  en  dé- 
charge, c’eft  pofer  obliquement  une  pièce  de  bois 
pour  empêcher  la  charge  , pour  arcbouter  & pour 
contre-éventer. 

On  dit  la  pofe  d’une  pierre  , pour  fignifier  l’en- 
droit où  elle  eft  placée  à demeure. 

Poseur  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à l’ouvrier 
qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue  ou  élevée  avec  la 
grue  , §c  qui  la  met  en  place  de  niveau , d’ali- 
gnement & à demeure. 

Contre-pofeur , eft  celui  qui  aide  le  pofeur. 

Poseur  ; c’eft  auflî  dans  les  grands  ateliers  de 
maçonnerie  un  maçon  habile  & expert , qui  prend 
le  foin  de  pofer  chaque  pierre,  après  qu’elle  a été 
taillée  , à l’endroit  qui  lui  convient , & avec  l’à- 
plomb  & fruit  qu’elle  doit  avoir  ; le  refte  de  l’ou- 
vrage fe  fait  par  les  maçons  ordinaires  , ou  par 
de  fimples  llmofins. 

Position  , eft  la  fituation  d’un  bâtiment  par 
rapport  aux  points  de  l’horizon. 

Vitruve  veut  que  la  pofitioti  d’un  bâtiment  foit 
telle , que  les  quatre  encoignures  foient  directement 
oppofèes  aux  quatre  vents  cardinaux. 
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POTREÂUX  ; petites  poutres  élevées  au  deflùs  des 
grands  vides  , qui  portent  des  murs  , trumeaux 
ou  autres  charges. 

Potager;  c’eft,  dans  une  culfme',  une  table 
de  maçonnerie  à hauteur  d’appui , où  il  y a des 
réchauds  fcellés. 

Les  fourneaux  ou  potagers  font  faits  par  arca- 
des , de  deux  pieds  de  large , pofés  fur  des  petits 
murs  de  huit  à neuf  pouces  d’épaifleur,  & dont 
Faire  eft  retenue  par  fes  bords , par  une  bande  de 
fer  fur  le  champ  , recourbée-  d’équerre  , & fcellée 
dans  le  mur. 

Poulailler;  c’eft  un  lieu  dans  une  maifon  de 
campagne,  où  vont  fe  jucher  les  poules  pendant 
la  nuit,  & où  elles  pondent  & couvent  quelque- 
fois. Ce  lieu  doit  être  plancheyé , car  le  fol  de  la 
terre  eft  mal-fain  pour  les  poules.  Il  y a une  pe- 
tite porte  pour  y entrer , & une  fenêtre  au  deflùs 
& à côté , par  laquelle  les  poules  entrent  & for- 
tent.  Les  murs  d’un  poulailler  doivent  être  crépis 
de  mortier  de  tous  côtés.  Sa  meilleure  fituation 
eft  au  levant , près  d’un  four  ou  d’une  cuifine 
parce  qu’on  prétend  que  la  fumée  ou  plutôt  la 
chaleur , eft  fort  falutaire  pour  la  volaille. 

Pourtour  ; mot  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
pour  exprimer  circuit.  C’eft  l’étendue  du  contour 
d’un  efpace.  Ainfi , on  dit  qu’une  fouche  de  che- 
minée, une  corniche  de  chambre,  un  lambris,  &c. 
ont  tant  de  pourtour , c’eft-à-dire , taut  de  longueur 
ou  d’étendue  dedans  ou  dehors  œuvre. 

Poussée  ; effort  que  fait  le  poids  d’une  voûte 
contre  les  murs  fur  lefquels  elle  eft  bâtie.  C’eft 
aufli  l’effort  que  font  les  terres  d’un  quai  ou  d’une 
terraffe  , & le  corroi  d’un  bâiard’eau.  Dans  les 
voûtes  , cet  effort  eft  celui  que  font  les  vouflbirs  , 
à droite  & à gauche  de  la  clé,  contre  les  pieds- 
droits.  Il  eft  de  la  dernière  importance  de  con- 
noître  cette  poujfée , afin  d’y  oppofer  une  rèfiftance 
convenable , pour  que  la  voûte  ne  s’écarte  ças. 

On  appelle  faire  le  trait  des  poujfées  des  voûtes  j’ 
chercher  & marquer  les  épaiffeurs  que  doivent 
avoir  les  murs  & les  piliers  boutans  , qui  font  des 
corps  failians  qui  portent  & appuient  les  voûtes. 

Pousser  ; on  dit  qu’un  mur  pouffe  au  vide , 
lorfqu’il  boucle  ou  fait  ventre. 

Pouffer  à la  main  ; c’eft  couper  les  ouvrages  de 
plâtre  faits  à la  main,  & qui  ne  font  pas  tramés, 
& tailler  des  moulures  fur  de  la  pierre  dure. 

Poussier  , en  maçonnerie  ; c’eft  la  poudre  des 
recoupes  de  pierre  palTée  à la  claie  , qu’on  mêle  avec 
le  plâtre  en  carrelant  , pour  empêcher  qu’il  ne 
bouffe. 

On  met  du  poujfer  de  charbon  entre  les  lam- 
bourdes d’un  parquet , pour  le  garantir  de  l’hu- 
midité. 

Pozzolane  ; c’eft  une  efpèce  de  poudre  rou- 
geâtre qui  fait , avec  la  chaux  , un  excellent  mor- 
tier , dont  on  fait  ufage  en  Italie  & ailleurs. 

I Pratique  ( pierre  de  ) , pierre  qu’on  eroploîe 
fans  être  taillée. 
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Pr  atique  ; c'eft  l’opération  manuelle  dans  l’exer- 

cice  de  1 art  de  bâtir. 

Pratique,  terme  indéclinable.  On  dit  ou’un 
homme  efi  pratique  dans  les  bâtimens,  quand  il  a 
1 expenence  dans  l’exécution  des  ouvrages 
Pratiquer;  c’eft , dans  la  d.ftribution  d un  plan , 
difpofer  les  pièces  avec  économie  & intelligence 
femenr  P'-oportionner  & les  dégager  avantageu- 

fonda- 

tion,eftdeftinee  a recevoir,  ouïes  médailles,  ou 
Jes  inlcnpnons  qui  atteftent  le  temps  , l’obiet  & 
les  noms  de  fon  fondateur.  ^ ’ 

Prison  des  vents  ou  Palais  d’Eole;  c’eft 
dans  les  pays  chauds,  un  lieu  fouterrain,  comme’ 
une  camere,  ou  les  vents  frais,  étant  confervés 
le  communiquent  par  des  conduits  ou  voûtes  fou- 
^e^aines  dans  les  falles  , pour  les  rendre  faîches  en 

Profil;  deftin  d’un  bâtiment  où  l’on  a marqué 
les  hauteurs,  largeurs  & profond^rs.  ^ 

Profiler  ; c’eft  contourner  à la  régie,  au  com' 
pas  ou  a la  main , un  membre  d’architedlure 
Projet;  c eft  une  efquiffe  de  la  diftribution’d’un 

defirT^irf  S?.  î”' 

ks  '■éfolutionsfuivantlelieu, 

les  tA,mps  & les  moyens. 

Puisard;  c’eft  dans  le  corps  d’un  mur , ou  dans 

le  noyau  d’un  efcalie^  à visf  une  efpèce  de  puTts 

Scn  T , pa?  où 

secoulent  les  eaux  des  combles.  ^ 


à p^èrr-^feVne?  ^âti 

p-err...  lecnes,  & recouvert  d’une  pierre  rnnHp 

.rouee  , où  ft  rendent  les  eanx  pluWaiex  cù  fe 

perdent  dans  la  terre  ^ “viaies  qui  le 

ot-dVjLm’rt! 

tuyaV;  danrbVaS 

ce  font  certains  puits  qu’on 
ces  ® la  recherche  des  four- 

ces,  & qui  fe  communiquent  par  des  pierrées  oui 
portent  toutes  leurs  eaux  dans  un  regard  oTr^cep- 
tacle,  d ou  elles  entrent  dans  un  aqueduc  ^ 
furf-TV  fouillé  au  deftoûs  de  la 

moellon  piqué  en  de- 
ns,  & en  dehors  de  moellon  émillé  & maço,nné 
de  mortier  de  chaux  & fable.  "’^Çonne 

'S 

^roit  , à l’é- 

Quarrer  ; c’eft  réduire  en  quarré  quelque  chofe 


M A Ç 3^7 

poutre  , c eJt  1 equarnr.  ^ 

fur  lequel  font  di- 
vifts  les  90  degres  qui  compofent  le  cercle;  c’eft 
par  le  moyen  de  cet  mftrument , qu’on  peut  rap- 
porter  fur  le  papier  tout  angle  pli  ferré  que  le 

Quartier  de  voie,  on  appelle  ainfi  les  greffes 
pierres,  dont  une  ou  deux  font  la  charge^d’une 
c arrette  attelee  de  quatre  chevaux,  & qui  ferverit 
ordinairement  pour  les  jambes  d’encoignure  & jam- 
bes etneres  à la  tête  des  murs  mitoyens.  ^ 

c’eft , dans  une  cage 

raccorde?dr''‘°"  ^ efcalier  à vi. poL 

plin  appartemens  qui  ne  font  pas  de 

c’eft , dans  un  efeaiier  un 
nombre  de  marches  d’angles  , qui,  par  leur  collet 
tiennent  au  noyau.  i » r vouer, 

pour  dire  retourner  une 
P ^rre,  une  piece  de  hais  , enforte  qu’elle  pofe  fur 

Queue  de  pierre;  c’eft  le  bout  brut  ou  équarri 
d une  pierre  en  boutiffe,  qui  eft  opoofée  à la  S 

;“Ep''air'"'’  A„rfa«  fai: 

Rabot,  forte  de  liais  ruftique  dont  on  fe  fert 

ûes  chauffées , & pour  paver  les  églifes  les  ieuv 
de  paume,  & autres  lieux  publics.  ’ 

Rabot  ; inftrument  dont  fe  fervent  les  maçons 
pour  éteindre  la  chaux,  & pour  la  corroyer  aie 
le  ciment  ou  le  fable,  qu’ils  emploient  au  lierde 
plâtre  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages  • c’eft  un  ‘ 
Mlo.  de  boii  de  hei.  à dix  poucei  SySégu^t  & 

Sr  le  LHe'T  groffeur,  emmanché 

par  Je  milieu  d une  longue  perche 

^ Raccordement;  c’eft  la  téunion  de  deux  coros 
a un  meme  niveau,  ou  à une  même  fuperficie,  ou 
d im  vieux  ouvrage  avec  un  neuf. 

corriger  un  biais  par  une  figure 

plfJièle’  qfo  . n’étanfpas 

parallèle , raccorde  un  angle  hors  d’équerre  aie 

un  angle  droit  dans  un  compartiment. 

mot  fignifie  encore  , dans  la  coupe  des  pier-* 
es,  joindre  par  raccordement  deux  voûtes  de  dif- 
feren,«  efpèce,;  ai„f.  „„  di,  cpl-dê-We 
racime  „„  berceau,  lorfque  le  berceau  y S 

ute  fphenque , ou  la  tour  ronde  d'un  dôme 
Sir,  &c!  * »-^ccordent  avec  leur  plan  circu- 

boifb'’^^''''  de 

encorbellement  fur  des  con- 
fo les  , le  pied  d’une  forme  ronde  qui  couvre  en 
rail he  je  pignon  dune  vieille  maifoi 
Racinaux  d ecurie  ; petits  poteaux  qui , arrêtés  de 


568  M A Ç 

Racinaux  de  grue  ; pièces  de  bois  crolfées  qui 
font  rempattement  d’une  grue,  & dans  lefquelles 
font  alïemblés  l’arbre  & les  arcboutans,  Lorfqu’elles 
font  plates,  on  les  nomme  folles.^  ^ 

Ragréer;  c’eft,  après  qu’un  bâtiment  eft  fait, 
repader  le  marteau  & le  fer  aux  paremens  de  Tes 
murs,  pour  les  rendre  unis  & oter  les  balèvres. 

On  dit  zxifÇy.  faire  un  ragrément  ^ pour  ragreer. 

Raineau  ; c’eft  ainli  qu’on  nomme  des  pièces 
de  charpente  qui  tiennent  en  liaifon  les  tetes  des 
pilotis  dans  une  digue , ou  dans  les  fondations  de 
c]uelqu’autre  édifice. 

RalongÉe;  fe  dit  d’une  ligne  courbe  à laquelle 
on  donne  plus  de  tenfion  fur  un  diamètre  ou  une 
corde  qu’elle  n’en  avoit,  fans  changer  fa  hauteur; 
ainfi  des  voûtes  furbaiffées  elliptiques  pourroient 
paffer  pour  des  cercles  ralongés. 

RalonGEMENT  d'arejîler  ; c’eft  une  ligne  dia- 
gonale depuis  le  poinçon  d’une  croupe  jufqu  au  pied 
de  l’arefiier  , qui  porte  fur  l’encoignure  de  l’enta- 
blement : on  l’appelle  auffi  reculement  ou  trait  ra- 
meneret. 

Rampant  ; épithète  qu’on  donne  à tout  ce  qui 
n’eft  pas  de  niveau  & qui  a de  la  pente,  comme 
un  arc  rampant,  une  defcente. 

Rampe  d’ efcaller  j nom  commun  à une  fuite  de 
degrés  , droite  ou  circulaire  par  fon  plan^,  entre 
deux  paliers  ; à leur  baluftrade  à hauteur  d’appui , 
faite  de  balufires  de  pierres , ronds  ou  carrés , ou 
de  baluflres  de  bois  tournés,  ou  pouffés  à la  main, 
ou  enfin  de  fer,  avec  baluflres  ou  panneaux  , fri- 
fes  , pilailres  , confoles  & autres  ornemens. 

Rampe  courbe  ; c’eft  une  portion  d’efcaller  à vis  , 
fufpendue  ou  à noyau , laquelle  fe  trace  par  une 
cherche  ralongée  , & dont  les  marches  portent  leur 
délardement  pour  former  une  coquille , ou  font  po- 
fées  fur  une  voûte  rampante. 

Rampe  de  chevron  ; c’eft  l’indinaifon  des  chevrons 
d’un  comble;  ainfi  on  dit,  faire  un  exhauffement 
au  deflfus  d’un  dernier  plancher  , jufque  fous  la 
rampe  des  chevrons. 

Rampe  de  menuiferie  ; c’eft  une  rampe  qui  eft 
droite  & fans  fujétion  , comme  on  en  fait  pour  de 
petits  efcaliers  dégagés. 

C’eft  aufti  une  rampe  courbe  qui  fuit  le  contour 
d’un  pilier. 

Rampe  par  rejfaut  j rampe  dont  le  contour  eft  in- 
terrompu par  des  paliers  ou  quartiers  tournans. 

Ramper  ; c’eft  pencher  fuivant  une  pente  donnée. 

Rangée  , eft  le  côté  d’un  ouvrage  qui  va  droit 
fans  être  coupé  par  des  angles.  On  le  nomme  aufti 
rangée  courante. 

Rangée  de  pavés  ; c'eft  un  rang  de  pavés  d’une 
même  grandeur,  le  long  d’un  ruiireau  , fans  cani- 
veaux , ni  contre-jumelles  , ainfi  qu’on  le  pratique 
dans  les  petites  cours. 

Râpe  de  tailleur  de  pierre  , eft  ordinairement  un 
morceau  de  rôle  ou  de  fer  plat,  pique  comme  une 
grille  de  râpe , qui  fert  à pafter  fur  la  pierre. 
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Rapport  ( pierres  de  ) , celles  qui , étant  de 
couleurs  différentes , peuvent  faire  un  deffin  par 
leur  rapprochement. 

Rapporton  , terme  de  maçon  ; maffe  de  pierre 
propre  à fendre  en  ardoife  : on  l’appelle  autrement 
calot. 

Ravalement  ; c’eft,  dans  les  pilailres  & corps 
de  maçonnerie  , un  petit  enfoncement  ftmple  au 
bord  d’une  baguette  ou  d’un  talon. 

Ravaler  , c’eft  faire  un  enduit  fur  un  mur  de 
moellons , & y obferver  des  champs  , des  nàif- 
fances  , & des  tables  de  plâtre  ou  de  crépi. 

C’eft  aufti  repaffer  avec  la  laie  ou  la  ripe  une 
façade  de  pierre  ; ce  qui  s’appelle  aufti  faire  un 
ravalement , parce  qu’on  commence  cette  façon  par 
en  haut , & qu’on  finit  par  en  bas  en  ravalant. 

Réceptacle;  c’eft  un  bafTm  où  plufieurs  canaux 
d’aqueduc,  ou  tuyaux  de  conduite  viennent  fe 
rendre,  pour  être  enfuite  diftribués  en  d autres 
conduits.  On  nomme  aufti  cette  efpèce  de  réfer- 
voir  conferve. 

RÉÇHAUFFOIR  ; petit  potager  près  de  la  falle  à 
manger , où  l’on  fait  réchauffer  les  viandes  lorfque 
la  cuifine  en  eft  trop  éloignée 

Recherche  de  pavé  (maçonnerie)  ; c’eft  rac- 
commoder les  flafques,  & mettre  des  pavés  neufs 
à la  place  de  ceux  qui  font  brifés. 

Rechercher;  c’eft  réparer,  avec  divers  outils , 
les  ornemens  d’architeélure,  de  forte  que  les  moin- 
dres parties  en  foient  bien  terminées. 

Recoupemens  ; ce  font  des  retraites  fort  larges  , 
faites  à chaque  affife  de  pierre  dure , pour  donner 
plus  d’empattement  à de  certains  ouvrages^  conf— 
truits  fur  un  terrain  en  pente  roide  , ou  a d autres 
fondés  dans  l’eau  , comme  les  piles  de  pont , les 
digues , les  maftifs  de  moulins.  ^ 

Recoupes  : on  appelle  ainfi  ce  qu’on  abat  des 
pierres  qu’on  taille  pour  les  ecarrir. 

Quelquefois  on  mêle  du  pouflier  ou  poudre  de 
recoupes  , avec  de  la  chaux  & du  fable , pour  faire 
du  mortier  de  la  couleur  de  la  pierre  ; & le  plus 
gros  des  recoupes  , particuliérement  celles  qui  pro- 
viennent des  pierres  dures , fert  à affermir  le  fol 
des  caves  , & à faire  des  aires  dans  les  allées  des 
jardins. 

Recueillir  ; c’eft  raccorder  une  repnle  par 
fous-œuvre  d’un  mur  de  face  ou  mitoyen  , avec 
ce  qui  eft  au  defiùs.  Ainfi  on  dit  fe  recueillir , Iq^f- 
qu’on  érige  à-plomb  la  partie  du  mur  à rebâtir , 
& qu’elle  eft  conduite  de  telle  forte  qu  elle  fe 
raccorde  avec  la  partie  fupérieure  du  mur  eftimée 
bonne  à conferver  , ou  du  moins  avec  un  petit 
porte-à-faux  en  encorbellement , qui  ne  doit  avoir 
au  plus  que  le  fixième  de  l’épaiffeur  du  mur. 

Reculement;  fe  dit  ordinairement  d’une  ligne 
verticale  à une  ligne  inclinée,  comme  de  l’à- plomb 
au  talud , ou  de  l’écartement  d’une  ligne  courbe 
à l’égard  de  la  tangente,  comme  à une  porte  en 
tour  ronde  ou  creufe , à l’égard  de  fa  corde  ou 
d’une  parallèle. 


Reculement 
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. ^^^^ongem^nt  d’arejller; 

c-eit  la  Ji|ne  diagonale  depuis  le  poinçon  d’une 
CToupe  jufqu  au  pied  de  l’areftier,  qui  porte  dans 
lencoigure  de  l’entablement.  On  le  nomme  auffi 
trait  T amener  et, 

Redeks;  ce  font,  dans  la ccnntruâion  d’nn  mur 
iur  un  terrain  en  pente  , plufieurs  reffauts  qu  on 
«K  d efpace  en  efpace  à la  retraite , pour  la  con- 
Jerver  de  niveau  par  intervalle.  Ce  font  auffi , dans 
^es  tondarions,  diverfes  retraites  caufées  par  l’iné- 
galue  de  la  confiflance  du  terrain  , ou  mr  une 
pente  fort  fenfible.  ^ 

Redressement  ; ce  terme  fe  dit  du  travail  du 
inaçon  pour  remettre  un  plancher  ou  tout  autre 
ouvrage  de  niveau. 

retranché  d’un  grand , 
proportionner  ou  pour  quelqu’autre  corn- 
cabinets  à côté  des  che- 

m.nees  & des  alcôves. 

aii^Mufo  grande  faUe  o’u  l’on  mange  en  com- 

rnurs  de  cîoi- 

norln?  ^«P^rauons  d’appartemens , lefqiiels 
portent  une  partie  des  planchers.  ^ 

entr-edeux  des  pierres  de 
^riooignures  des  murs  & autres 
enarOits  d un  batiment. 

Refeuiller  ; c’eft  faire  deux  feuillures  en  re- 
P°“''  ^°S«r  un  dormant,  ou  pour  re- 
venteaux  d’une  porte  ou  les  vole?s  d’une 

rnu^Sle.^^  ’ remaçonner  les  joints  d’une  vieille 

9"  î*  Piîot  eft  en 

once  au  refus  du  mouton,  lorfqu’il  ne  peut  en- 

coiot"'”  ^ “"P=r  k 

Regain.  Les  ouvriers  difem  qu’il  v a du  r,,a;, 

» une  pierre,  &c.  lorfqn’elle  efl  plusriongüe  S 

& au’L^en  ^ 

qu  on  en  peut  couper. 

de  d’une  aire  ou 

i fa  pente!”''®  Superficie,  à un  mêm-e  niveau  ou 

Régaler  ou  Applanir  ; c’eft,  après  cju’on  a 
enleve  les  terres  maffives,  mettre  à niveau  ou  fe- 
une  pente  réglée  , le  terrain  qii’on  veut  dreffer. 
av^  qui  étendent  la  terre 

k fo,  ^ décharge,  ou  qui 

la  foulent  avec  des  battes.  ° ^ 

terme  de  maçon;  c’eft  une 

LqSîe"eft  des  côtés  de 

chettes  """Ç®”"  ^ des  mou- 

enfnn?  ’ «'«te  efpèce  de  quart  de  rond 

e , qui  eft  au  deffous  d’une  plinthe, 
utre  cette  règle  , ces  ouvriers  en  ont  plufieurs 
autres  de  diverfes  longueurs  & épailTeurs^ 

tes  des  à faire  les  feuillures  des  por- 

s,  des  croifees  , ont  un  pouce  & demi  d’écafrif- 
^rts  & Métiers,  Tome  IV,  Partie  I. 
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emploient  à prendre  leur  niveau 
font  les  pins  longues  de  toutes, 

mi  ir'  ^“5  ‘î"?*  appellent  un  plomb  à règle, 

qui  eft  une  ficeifo  chargée  d’un  petit  plomb  par 
un  des  bouts,  R attachée  par  l’autre  au  haut  d’urne 

bfrl’  ® ^'Sue  perpendi- 

Réglé.  On  dit  qu’une  pièce  de  trait  eft  réglée 
quand  elle  eft  droite  par  fon  profil  , comme  fon! 

quelquefois  les  larmiers,  arrière-vouffures,  tromp'^s 
Regratter  ; c’eft  emporter  , avec  le  marteau* 
« la  ripe,  la  fuperficie  d’un  vieux  mur  de  pierre 
de  taille  pour  le  blanchir.  ^ 

ÎReins  de  voûtes  c’eft  la  partie  vide  ou  pleine 
qui  eft  entre  la  moitié  de  l’extrados  d’un  arc  & 
pied-droit  iufqu’au  niveau  du 

fZ  vldl!  '*  ■*«  SOlhiqUES 

Rejoîntoyer  ; c’eft  remplir  les  joints  des  pierres 
d un  vieux  batiment,  lorfqu’ils  font  caves  par  fuc- 
ceffion  de  temps  ou  par  l’eau , & ks  ragrtr  avec 
le  meilleur  mortier,  comme  de  chaux  & de  ci- 
ment. 

voûtes , lorfqii’ils 
a bâtiment  étant  neuf, 

a taffe  inegaiement  ; ou  qu’étant  vieux,  il  a été 

œuvre7®'  “ ^ 

Remblai;  c’efl  un  travail  de  terres  rapportées 
& battues,  fmt  pour  faire  une  levée,  foit  pour 
applanir  ou  regaier  un  terrain,  ou  pour  garnir  I» 
derrière  d’un  revêtement  de  terraffe  , q^oTauri 
deblayee  pour  la  conôruâion  de  la  muraille 
Kemîse  ; c’eft  un  renfoncement  fous  un  corns- 

»k  Z:.Z„“  U"  '>“8»r,  dans  uqq  cour.  poTjr 

placer  un  ou  deux  carroffes.  ^ ^ 

nmremife  doit  avoir  huit  pieds 

fuffifem  à 3,“  P»"  fcpi  piedr 

Sa  profondeur,  lorfqu’on  veut  mettre  le  timon 
des  carroffes  à couvert,  eft  de  vingt  pieds  ; & 
lorfquon  releve  le  timon,  on  ne  lui  donne  que 
quatorze  pieds  fur  neuf  de  hauteur.  Afin  de  ran- 
ger  aifement  les  Carroffes  , on  pratique  dans  les 
remiles  des  barrières  ou  courfières.  Au  deffus  on 
ait  des  chambres  pour  les  domeftiques , qu’on  dé- 
gage par  des  corridors. 

maçonnerie  des  reins  d’une 

Remplace  (murs  de);  ce  font  des  murs  conf- 
ruits  avec  des  pierres  de  toutes  fortes  de  gran- 
deur & groffeur , qui  font  liées  avec  du  mortier 
oc  du  Ciment  dans  des  efpéces  de  cailles. 

Remplissage  ; c’eft  la  maçonnerie  qui  eft  entre 
les  carreaux  & les  boutiffes  d’un  gros  mur.  Il  y 
en  a de  moellon,  de  brique,  &c.  Il  y en  a aulii 
de  cailloux  ou  de  blocage  à fec , qui  fert  derrière 
les  murs  de  terraffe  pour  le  conferv^er  contre  i’hu- 
midité. 
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Renard  , ce  terme  a plufieurs  fignlfîcations.  Les 
maçons  appellent  ainfi  les  petits  moellons  qui  pen- 
dent au  bout  de  deux  lignes  attachées  à deux 
lattes  , & bandées,  pour  relever  un  mur  de  pa- 
reille épailfeur  , dans  toute  leur  longueur.  Ils  don- 
nent auffi  ce  nom  à un  mur  orbe  , décore  pour 
la  lyrnmétrie  , d’une  architeaure  pareille  à celle 
d’un  bâtiment  qui  lui  eft  oppofé.  , 

REirFONCEMENT  J c’eft  uu  parement  au  dedans 
du  nu  d’un  mur  , comme  d’une  table  fouillée , d’une 
arcade  ou  d’une  niche  feinte. 

Rînfonctmcnt  de  fofite.  Ced  la  profondeur  qui 
refie  entre  les  poutres  u un  grand  plancher  , lef- 
quelles  étant  plus  près  que  fes  travees  , caufent 
des  compartimens  carrés,  ornés  de  corniches , ar- 
chitraves , &c.  ou  avec  de  petites  calottes  dans  fes 
efpaces. 

^Renformir  ; c’eft  réparer  un  mur,  en  mettant 
des  pierres  ou  des  moellons  aux  endroits  ou  il  en 
manque  , ôt  en  boucher  les  trous  des  boulins  ; 
c’eft  auffi  lorfqu’un  mur  eft  trop  épais  en  un  en- 
droit foible  en  un  autre  , le  hacher,  le  charger, 

& l’enduire  fur  le  tout. 

Renformîs;  c’eft  la  réparation  d’un  vieux  mur , 
à proportion  de  ce.  qu  il  eft  dégrade.  Les  plus 
forts  renformis  font  eftimés  pour  un  tiers  de  mur; 
mais  on  taxe  quelquefois  le  renformis  à trois  toi- 
les pour  une , ou  fept  pour  deux , ce  que  iCS  ex- 
perts appellent  médioner. 

Réparation  ; c’eft  une  reftauratlon  nèceffaire 
pour  l’entretien  d’un  bâtiment.  Un  propriétaire 
eft  chargé  des  groftes  réparations  , comme  murs  , 
planchers  , couvertures  , &e.  ; un  locataire  eft 
obligé  aux  menues  , telles  que  font  les  vitres  , 
ca.rreaux  , dégradations  datres,  de  planchers , &c. 

Repère  ; c’eft  une  marque  qu’on  fait  fur  un 
mur  , pour  donner  un  alignement  & arrêter  une 
mefure  de  certaine  diftance,  ou  pour  marquer  les 
traits  de  niveau  fur  un  jalon  & fur  un  endroit  fixe. 

Ce  mot  vient  du  latin  reperire  , trouver , parce 
qu  il  faut  tétrouver  cette  marque,  pour  être  affuré 
d’une  hauteur  ou  d’une  diftance. 

On  fe  fert  auffi  de  repères , pour  connoître  les 
différentes  hauteurs  des  fondations  qu’on  eft  obligé 
de  couvrir.  Celui  c[ui  eft  charge  de  ce  travail  , 
doit  en  rapporter  le  profil , les  reffauts  & retraites , 
s’il  y en  a , & y laiffer  même  des  fondes  , s’il  le 
faut,  lors  d’une  vérification. 

Repous  ; forte  de  mortier  fait  de  petits  platras 
qui  proviennent  de  la  vieille  maçonnerie,  & qu’on 
bat  & mêle  avec  du  tuileau  ou  de  la  brique  con- 
caffée.  On  s’en  fert  pour  affermir  les  aires  des  che- 
mins, & fécher  le  fol  des  lieux  humides. 

Reprendre  an  mur;  c’efl  réparer  les  fractions 
d’un  mur  dans  fa  hauteur , ou  le  refaire  par  fous- 
œuvre  , petit- à-petit  , avec  un  peu  d’éî.iis  & de 
chevalemens. 

Reprendre  , eft  auffi  refaite  une  partie  de  vouf- 
folr  qui  excède  l’éLenclue  quelle  doit  avoir. 


Reprise;  c’eft  toute  forte  de  réfeâlon  de  murj 
pilier,  &c.  faite  par  fous-œuvre,  qui  doit  fe  rap- 
porter en  fon  milieu  d’èpaiffeur  , l’empattement 
étant  égal  de  part  & d’autre  ou  dans  fon  pour- 
tour. 

Réseper  ; c’eft  couper  avec  la  coignée  ou  la 
fcie  , la  tête  d’un  pieu  ou  d’un  pilot , qui  refufe 
le  mouton  , parce  qu’il  a trouvé  de  la  roche  , & 
qu’il  faut  mettre  de  niveau  avec  le  refte  du  pilo- 
tage. 

Ressaut  ; c’eft  l’effet  d’un  corps  qui  avance  ou 
recule  plus  qu’un  autre , & n’eft  plus  d alignement 
ou  de  niveau,  comme  un  focle,  un  entablement, 
une  corniche,  &c.  qui  règne  fur  un  avant-corps 
& arrière-corps.  On  dit  qu  un  efcalier  fait  reJJ'uut , 
lorfque  la  rampe  d’appui  n’eft  pas  de  fuite , & 
qu’elle  refaute  aux  retours. 

Restauration  ; c'eft  la  réfeffion  de  toutes  les 
parties  d’un  bâtiment , dégradé  & dépéri  par  mal- 
façon ou  par  fucceffion  de  temps,  enforte  qu  il  eft 
remis  en  la  première  forme  , & même  augmente 
conftdérablement. 

Retombée.  On  appelle  ainft  chaque  affife  de 
pierre  qu’on  érige  fur  le  couflinet  d une  voûte  ou 
d’une  arcade  , pour  en  former  la  naiffance , & qui , 
par  leur  pofe,  peuvent  fubfnter  fans  ceintie. 

Retondre;  c’eft  couper  du  haut  d’un  mur  ou 
d’une  fouche  de  cheminée  ce  qui  eft  ruiné , pour 
le  refaire.  C’eft  auffi  retrancher  les  faillies  ou  or- 
nemens  inutiles  ou  de  mauvais  goût  , lorfquo-n 
regratte  la  façade  d’un  bâtiment.  Enfin  , on  entend 
encore  par  ce  mot,  réparer  un  ouvrage  avec  di- 
vers outils  appelés  fers  à retondre^ 

Retourner  une  pierre  ; c’eft  la  jauger  ou  lui  faire 
une  furface  parallèle,  ou  a peu  près  , à un  lit  ou 
à un  parement  donné. 

Retraite  , eft  un  petit  efpace  qu’on  laiffe  fur 
l’épaiffeur  d’un  mur  ou  d’un  rempart  , à meuire 
qu’on  l’élève.  ...  , 

C’eft  proprement  la  diminution  dun  mur  en 
dehors  , au  deffus  de  fon  empattement  & de  les 
aftifes  de  pierre  dure.  On  fait  deux  ou  trois  re- 
traites en  élevant  de  gros  fondemens  : les  para- 
pets font  toujours  bâtis  en  retraite. 

Revêtement  des  terres  ; appui  de  maçonnerie 
qu’on  donne  à des  terrres  pour  les  empecher  ae 
s^cboulcr# 

Revêtir  ; c’eft , en  maçonnerie  , fortifier  l’ef- 
carpe  & la  contrefearpe  d’un  foffé  , avec  un  mur 
de  pierre  ou  de  moellon.  C eft  auffi  faire  un  mur 
à une  terraffe  j pour  en  foutenir  les  terres;  ce  qui 
s’appelle  auffi  faire  un  revetement^ 

Rez  , niveau  du  terrain  de  la  campagne , qui 
n’eft  ni  creufe  ni  élevée.  On  fait  les  fondemens 
foit  de  moellon,  foit  de  libage  jufqu’aux  rez-de- 

chauffée.  „ , - , 

Rez  - DE  - chaussée  ; c’eft  la  fuperficie  de  tout 
lieu  , confidérée  au  niveau  d’un«  chauffée  , d une 
I rue , d’un  jardin , &c. 
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On  dit  -ei-dc-ckaujfie  des  caves  ou  du  premier 
e.age  dune  maiion,  mais  c’eft  improprement. 

^z-MüR  , nu  Qun  mur  dans  œuvre.  Ainfi, 
on  dit  quune  poutre,  qu’une  folive  de  brin,  &c 

ô * 

f """  morceau  de  fer  en  forme  de 
cileau , tres-large  par  en  bas  , & un  peu  rabattu 

e?d!  riflard  brndé;  fon  manche 

eit  de  bois  , & il  fe  poulie  à la  main  : il  y en  a 
de  plufieurs  grandeurs.  y en  a 

flaS.^“^  (F^'-re);  celle  qui  a été  p^ffée  au  ri- 

en  langue  & étroite,  fouillée 

en  terre  pour  conduire  l’eau;  cela  fe  pratique  lorf- 
quo.  veu,  fair..  Frfai  d'un  canal,  p'nur  juge  * 

iaZlr  * 

nrofdâj’’’’”'»  fondations  peu 

un  S.n'Jf  ^ ?"■  bordent 

r ri  d'  T """t  oonferver  les 

chéŸ  rigole  eft  différente  de  la  tran- 

carrément^^  ^ ^ ordinairement  crenfée 

Rocaille  ; compofition  d’architefture  raftique 
Dierrirr  naturels  , & qui  fe  font  de 

dÏÏivPrf°"^''',’  ‘^O'ïnillages , & de  pétrifications 

ba'ffins  £ toi':;:,’ 

caiHe".^^^^''^  celui  qui  travaille  aux  ro- 

d»S°T^  eft  une  colonne  dont  le  noyau 

d tuf,  de  pierre  ou  de  moellon,  eil  revêtu  de  pé- 
tnncations  & de  coquillages.  ^ 

Roche  ; c’ell  k pierre  k plus  ruftique  & k 
moans  propre  a etre  taillée.  Il  y a de  ces  roches 
qui  nennent  de  k nature  du  caillou , & d’autres 
qui  fe  dehtent  par  écailles. 

On  appelle  roche  vive  k roche  qui  a fes  racines 
^jrt  profondes,  qui  n’eft  point  mêlée  de  terre  & 

qui  n eR  point  par  couche  comme  dans  les  car- 
rjeres. 

rondf '''°  . de  figure 

iÏÏem  Tk  de  plomb  ou  de 

tablette’  d^  pieïe.  " 

Quelquefois  cette  forte  de  baffin  fert  de  dé- 
chtirge  ou  de  réfervoir  dans  les  jardins. 

Ro>delle,  outil  de  fer  dont  fe  fervent  les  nis- 

SrlhSnfe!""  ^ 

,nfc£tolf  p::TeV„“„t"“'’“  ’ 

Rôtie  ; exhauffement  fur  un  mur  de  clôture 
mitoyen,  de  k dcmi-épaiffeur  de  ce  mur,  c’eff-à- 
mr,,  d environ  neuf  pouces,  avec  de  petits  con- 
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du^mur^  en  efpace,  qui  portent  fur  le  relie 

Cet  exdiaufTement  fert  pour  fe  couvrir  de  la  vue 
d un  voifin  ou  pour  paliffér  les  branches  d’un 
efpaher  de  belle  venue  & en  belle  expofition  • il 
ne  doit  pas  excéder  dix  pieds  fous  le  chaperon  ’ y 
compris  k hauteur  du  mur,  foivant  k coutu’rae 
de  L’ans,  a moins  de  payer  les  charges. 

Rudération;  hourdi,  maçonnerie  frofilère. 
Rue;  c’efi,  dans  une  ville,  le  chemin  entre  des 
mailons  alignées. 

Par  k déclaration  du  10  avril  1784  , le  roi  fixe 
hauteur  des  mai-fons  & bâtimens  de  k ville  & 
iauxbourgs  de  Paris  ( autres  que  les  édifices  pu- 
mics  ) dans  les  rues  de  trente  pieds  de  krgeu.-  & 
au  deffus , a foixante  poids  d’élévation  ; dans  les 
rues  depuis  vingt-quatre  jufques  & compris  vinvt- 
neuf,  a quarante-huit  pieds;  & dans  les  autres  ruis, 
a trente  pieds  feulement  d’élévation  ; le  tout  v 
manfardes  , attiques  , toits  & autreî 
conltruaions  quelconques  au  deffus  de  l’entabk- 
ment. 

Les  lettres  - patentes  du  25  août  1784,  imer- 
pœtatives  de  k précédente  déclaration,  au  lieu 
d une  hauteur  unique,  en  fixent  deux  , une  pour 
les  fapdes , qui  eff  réglée  à cinquante- quatre  p^ieds 
dans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur,  & à qua- 
rante-cinq dans  celles  de  vingt-quatre  ; k fécondé 
hauteur  donnée  regarde  les  combles  : l’élévation 
en  eltreglee  a dix  ou  quinze  pieds,  félon  le  corps 
de  logis  limple  ou  double  en  profondeur. 

RuillÉe;  enduit  de  plâtre  ou  mortier,  que  les 
couvreurs  mettent  fur  les  tuiles  ou  l’ardoife , pour 

lucaïn?'"''^^'' 

Ruiner  & Tamponner  en  bâtiment  ; c’eû  eâ- 
cher  des  poteaux  de  cloifon  par  les  côtés  , sf  y 
mettre  de  tampons  ou  groffes  chevüles , pour  tenir 
les  panneaux  de  maçonnerie. 

^Ruinures;  entailles  faites  avec  k hache  aux 
cotes  des  poteaux  & des  folives  , pour  retenir  les 
panneaux  de  maçonnerie  dans  un  pan  de  bois  ou 
une  cloifon. 

Rustique  (mur),  c’eft-à-dire,  dont  les  pare- 
mens,  après  avoir  été  écarris  Sc  hachés  , font  grof- 
iierement  piqués  avec  k pointe  du  marteau. 

Rustique  ; ‘épithète  qu’on  donne  à k manière 
de  bâtir,  dans  l’imitation  plutôt  de  k nature  qu'* 
de  l’art.  ^ " 

Rus^quer  ; c’elt  piquer  une  pierre  avec  la 
pomte  du  m^arteau  entre  les  cifelures  relevées. 

Sable;  c’eff  une  efpèce  de  gravier,  dont'c 
tait  grand  iifage  dans  les  bâtimens. 

Sabot  , eft  un  morceau  de  bois  carré,  d’envi- 
ron huit  pouces  de  grolléur,  dans  lequel  s’emboîte 
1 extrémité  d un  calibre  , & fert  à le  diriger  le  lon^- 
de  la  i;egie  pour  pouiTer  les  moulures.  ^ 

Salle;  c’eff  k première  ou  k plus  grande  pièce 
d un  appartement  , ék  ordinairement  k plus  dé- 
A aa  ij 
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Corée.  îl  y a des  falles  au  rez-de-chauffée  ; II  peut 
y en  avoir  à tous  les  étages  , où  fe  trouvent  de 
grands  appartemens. 

Ces  falles  prennent  le  nom  de  leur  deftination. 
Ainfi,  on  dit  faite  d’affemblée , falle  de  bal,  faite  à 
mander,  &c. 

Sas,  eft  une  efpéce  de  tamis  à l’ufage  des  ma- 
çons. 

Sauterelle  ; inftrument  de  bois  cômpofé  de 
deux  règles  , affemblées  par  un  bout  , comme  la 
tête  d’un  compas  pour  être  mobiles,  & propres  à 
prendre  l’ouverture  de  toutes  fortes  d’angles,  rec- 
tilignes , droits , aigus  ou  obtus. 

Ce  récipiangle  fert  pour  tranfporter  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bois , i’angle  d’une  encoignure  ou  d’un  trait 
de  l’équerre  ; il  eft  plus  ufité  dans  la  coupe  des 
bois  que  dans  celle  des  pierres  , où  l’on  fe  fert 
pour  la  même  fin  du  compas  , fuivam  les  occur- 
rences. 

Sceller  c’eft  arrêter  avec  le  plâtre  ou  le  mor- 
tier des  pièces  de  bois  ou  de  fer. 

Sceller  en  plomb  ; c’eft  arrêter  dans  des  trous , 
avec  du  plomb  fondu , des  crampons  ou  des  bar- 
reaux de  fer  ou  de  bronze  ; on  dit  faire  un  fcel- 
lement , pour  fceller. 

Scie  a main  de  Maçon  ; on  appelle  autrement 
les  fcies  à main  dont  fe  fervent  les  maçons  & 
pofeurs  de  pierres  de  tailles  , des  carneaux  à fcier. 
Les  unes  ont  des  dents  , & les  autres  n’en  ont 
point. 

Scie  des  tailleurs  de  pierre  ; les  tailleurs  & fcieurs 
de  pierres  ont  de  deux  fortes  de  fcies  , les  unes  à 
dents  & les  autres  fans  dents.  Celles  avec  des 
dents  font  tout-à-fait  femblables  aux  pafte-partout , 
hors  qu’elles  n’onr  pas  les  dents  détournées;  elles 
fervent  à fcier  la  pierre  tendre. 

Les  fcies  fans  dents  , dont  on  fcle  les  pierres 
dures , & dont  les  marbriers  & fculpteurs  fe  fer- 
vent auffï  pour  débiter  leurs  marbres  , ont  une 
monture  femblable  à celles  des  fcies  des  meniiifiers 
pour  débiter  , mais  proportionnée  à la  force  de 
l’ouvrage  & de  la  fcie  , y en  ayant  de  telles  , que 
deux  hommes  ont  affez  de  peine  à les  élever  pour 
les  m^.ttre  en  place. 

La  feuille  de  ces  fcies  eft  fort  large  & affez 
ferme  pour  fcier  le  marbre  & la  pierre  , en  les 
ufant  peu  à p^u  par  le  moyen  du  fable  & de  l’eau 
que  le  fcieur  y met  avec  une  longue  cuiller. 

Seareute  ; efpèce  de  pierre  très-fuffifante  pour 
fupporter  les  grands  bâtimens  , tant  dans  l’eau  que 
dehors. 

Semelle  ; efpèce  de  tirant  fait  d’une  plate-forme. 
On  affemble  les  pieds  de  la  ferme  d’un  comble  , 
pour  empè  her  qu’ils  ne  s’écartent.  C’eft  auffi  des 
tirants  moins  épais  que  de  coutume  , lorfqu’il  n’eft 
pas  befoin  qu’ils  fupportent  des  planchers  & des 
folives. 

Séparation  , en  bâtiment  , eft  ce  qui  divife 
ou  fépare  une  chambre  ou  un  appartement  d’avec 
un  autre. 
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Seuil  ; c’eft  la  partie  inférieure  d’une  porte, 
ou  la  pierre  qui  eft  entre  fes  tableaux  ; elle  ne 
diffère  du  pas  qu’en  ce  qu’elle  eft  arrafée  d’après 
le  mur. 

Le  feuil  a quelquefois  une  feuillure  ""pour  rece- 
voir le  battement  de  la  porte  mobile. 

Siège  d'aifance  ; c’eft  la  devanture  & la  lunette 
d’une  aifance. 

Simbleau  ; cordeau  qui  fert  à tracer  de  grands 
cercles. 

Singe  ; machine  compofée  de  deux  croix  de 
Saint  André,  avec  un  treuil  à bras  ou  à double 
manivelle  , qui  fert  à enlever  des  fardeaux , à tirer 
la  fouille  d’un  puits , & à y defcendre  le  moellon 
& le  mortier,  pour  le  fonder, 

Singler;  c’eft  , dans  le  toifé  , contourner  avec 
le  cordeau , le  ceintre  d’une  voûte , les  marches , 
la  coquille  d’un  efcalier,  les  montures  d’une  cor- 
niche , 8c  toute  autre  partie  qui  ne  peut  être  me- 
furée  avec  le  pied  & la  toifée. 

Smillé;  c’eft  un  marteau  qui  fert  à piquer  le 
moellon  ou  le  grès. 

On  appelle  moellon  fmlllé  ou  efmilU , quand  il 
eft  piqué  avec  la  fmille. 

Soles  ; ce  font  les  jetées  de  plâtre  au  panier, 
que  les  maçons  font  avec  la  truelle  pour  former 
les  enduits. 

Solide  ; nom  commun  & à la  confiftance  d’un 
terrain  fur  lequel  on  fonde , & au  maffif  de  ma- 
çonnerie de  greffe  épaiffeur , fans  vide  au  dedans. 

Solidité  , eft  un  terme  qui  s’applique  à la  con- 
fiftance du  terrain  fur  lequel  la  fondation  d’un 
bâtiment  eft  pofée,  8c  à un  maffif  de  maçonnerie 
d’une  épaiffêur  confidérable  , fans  aucune  cavité 
dedans. 

Solins  ; ce  font  les  bouts  des  entrevoux  des 
folives  fcellèes  avec  du  plâtre  fur  les  poutres  , 
fabîières  ou  murs.  Ce  font  auffi  les  enduits  de 
plâtre  , pour  retenir  les  premières  tuiles  d’un  pi- 
gnon. 

Sommellerie;  lieu  au  rez-de-chauffée  d’une 
niaifon , & près  de  l’office , où  l’on  garde  le  vin 
de  la  cave  , & qui  a ordinairement  communication 
avec  la  cave  par  une  defeente  particulière. 

Sommet  ; c’eft  la  pointe  de  tout  corps , comme 
d’un  triangle , d’une  pyramide , d’un  fronton , d’un 
pignon  , &c. 

Sommier  ; c’eft  la  première  pierre  d’une  plate- 
bande,  laquelle  porte  à plein  au  fommet  du  pied- 
droit  , où  elle  forme  le  premier  lit  en  joint , & 
l’appui  de  la  butée  des  claveaux  pour  les  tenir 
fufpendus  fur  le  vide  de  la  baie , d’où  ils  ne  peu- 
vent s’échapper  qu’en  écartant  les  fommets  ou 
couffmets.  La  coupe  ou  inclinaifon  de  leur  lit  en- 
joint fur  l’horizon  , eft  ordinairement  de  6o  degrés, 
parce  qu’on  a coutume  de  la  tirer  du  fommet  d’un 
triangle  équilatéral. 

Sonde  ; efpèce  de  longue  tarrière  pour  creufer 
i & fonder  un  terrain , ou  pour  percer  dans  la  pierre. 
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SovsASSî.MENT  ; large  retraite  ou  efpèce  de 
f éJettai  continu  , qui  fert  à porter  un  édifice. 

Souche  de  cheminée  ; c'eû  un  tuyau  conipofé 
de  plufieurs  tuyaux  de  cheminée  , qui  paroît  au 
defius  d’un  comble. 

Soudure.  On  entend  par  foudure,  du  plârre 
terré  dont  on  raccorde  deux  enduits  qui  n’ont  pu 
être  faits  en  même  temps  fur  un  mur  ou  fur  un 
lambris. 

Soupirail  ; ouverture  'ren  glacis  entre  deux 
jcuees  rampantes,  pour  donner  de  l’air  & un  peu 
de  jour,  à une  cave  , à un  cellier,  à un  aqueduc. 

Le  glacis  d un /oupiraij  doit  ramper  de  telle  forte 
que  te  foleil  ne  puiffe  jamais  y entrer.  * 

Sus  GROXDE  ; c’eft  la  partie  de  la  couverture  d’une 
inailon , qm  avance  en  dehors  pour  jeter  les  eaux 
pluvia.es  au  - delà  du  mur  , & empêcher  qu’elles 
ne  1 altèrent. 

Support  ; c’ell  un  poteau  ou  une  muraille  de 
brique. ajuflee  entre  les  deux  bouts  d’une  pièce  de 
bois  pour  empêcher  que  tout  fon  poids  porte 
lur  les  extrémités  feulement. 

Surbaissement  ; c’elt  le  trait  de  tout  arc  bandé 
en  prtion  circulaire  ou  elliptique  , qui  a moins 
de  hauteur  que  la  moitié  de  fa  bafe  , & qui  eft 
par  conféquent  au  deflbus  du  plein  cintre. 

Surhauffement ^ c’eft  le  contraire. 

Surbaisser  ; c’eft  n’élever  une  courbure  de 
cintre  quau  deflbus  du  demi-cercle,  c’eft-à-dire 

horizontaf  eU^P«que , dont  le  grand  axe  foit 

Surhausser  ; c’eft  élever  le  cintre  au  deffus 
dn  demi-cercle,  ou  faire  un  ovale  dont  le  grand 
axe  foit  a-plomb  par  le  milieu  de  la  clé. 

Surplomb.  : on  dit  qu’un  mur  efl  en  furphmb , 
quand  d deverfe  & qu’il  n’eft  pas  à-plomb.^ 

Surplomber  ; c’eft  fairu  pencher  une  ligne  ou 
une  fnrface  a angle  aigu  avec  l’horizon  : c’eft  pré- 
dirent tout  le  contraire  de  talud. 

Tableau  de  baie;  c’eft,  dans  la  baie  d’une  porte 
«U  d une  fenetre  , la  partie  de  l’épaiffeur  du  mur 
qui  paroît  au  dehors  depuis  la  feuillure  , & qui 
ett  ordinairement  d’équerre  avec  le  parement. 

On  nomme  auffi  tableau  le  côté  d’un  pied-droit 
ou  d un  jambage  d’arcade  fans  fermeture. 

1 ablette;  pierre  débitée  de  peu  d’épaiffeur, 
pour  couvrir  un  mur  de  terraffe,  un  bord  de  ré- 
tervoir  ou  de  balTin.  Toutes  les  tablettes  fe  font 
de  pierre  dure. 

Tablene  d'appui  ; tzhle  qui  couvre  l’appui  d’une 
croifee,  d’un  balcon,  &c.  ^ 

une  planche  de  bois 

rond,  'T'''’  '*■"“=  “nulnro 

Æe'^ctrJ“ji' 

J^^blette  de  jambe  étrière  ; c’eft  la  dernière  pierre 
qui  couronne  une  jambe  étrière , & qui  porte  quel- 


Ivl  A Ç 


373 


moulure  en  faillie  fous  un  ou  deux  poitrails. 
Un  la  nomme  mpofie  ou  coujjinei,  quand  elle  re- 
çoit une  ou  deux  retombées  d’arcade 

Tailleur  * picr«  . c’eft  l’ouvrier  qui  travaille 

a tadier  la  pierre.  Il  fe  fert  pour  cette  fin  de  plu- 
lieiirs  outils , tels  que  le  têtu  ou  maffe  de  fer  f de 
la  iate  ou  marteau  bretelé  , du  cifeau  , du  maillet, 
ûu  riflard,  du  crochet,  de  la  ripe,  &c. 

Talut;  c’eft  l’inclinnifon 
lenüble  du  dehors  don  mur  de  terrafle,  caufée 
par  Ja  diminution  de  fon  épaiffeur  en  haut  pour 
pouiier  contre  les  terres.  ^ 

Tawd  ; c eft  auffi  rinclinaifon  d’une  ligne  ou 
dune  furface  au-delà  de  l’à-piomb  en  angle  obtus 
plus  grand  qu  un  droit  & moindre  que  ri?'’  Car 
des  que  la  furface  eft  plus  inclinée,  cette  inclinai- 
Ion  s appelle  en  glaciu 

Taluder  ; c’eft  mettre  une  ligne , une  furface 
en  talud. 

_ Tambour;  avance  de  maçonnerie  dans  un  bâ- 
timsnt  o-u  Ion  veut  faire  une  double  porte. 

lAs;  ceft  le  bâtiment  même  qu’on  élève.  On 
dit  retailler  une  pierre  fur  le  tas,  avant  que  de 
1 anurer  a demeure.  ^ 

Tas  de  charge;  c’eft  une  faillie  de  pierres  dont 
les  lits  avançant  les  uns  fur  les  autres,  font  l’effet 
dane  voûte,  de  forte  qu’il  faut  des  pierres  lon- 
gues pour  balancer  la  partie  qui  eft  fans  appui. 
Mais  ce  genre  d ouvrage  n’eft  bon  qu’en  pefit 
ou  feulement  pour  les  premières  pierres  de  la  naif- 
fance  dune  voûte. 

Tasse  ; épÛhète  qu’on  donne  à un  bâtiment  qui 
a pris  fa  charge  dans  fon  étendue,  ou  dans  une 
feule  partie. 

Tasseaux;  petits  dez  de  moellons,  maçonnés 
de^pktre  , ou  I on  fcelle  des  fapines , afin  de  tendre 
sûrement  des  lignes  pour  planter  un  bâtiment. 

1 ASSER  : on  appelle  de  ce  nom  l’affaiffement 
dune  voûte,  dont  la  charge  fait  diminuer  la  haii- 
teur  & refferrer  les  joints. 

rA.TK  (ligne  ) ; celle  qu’on  trace  à îa  main  pour 
voir  1 effet  dune  courbure.  ^ 

Taudis  ; petit  grenier  pratiqué  dans  le  fond 
d un  comble,  dune  manfarde.  C’eft  auffi  un  petit 
lieu  pratiqué  fous  la  rampe  d’un  efcalier  , pour  fer- 
vir  de  bûcher  ou  pour  quelqu’autre  commodité. 

1 EMOINS  ; ce  font  des  mottes  de  terre  de  la 
hauteur  du  terrain , qu’on  laiffe  de  diftance  à aiure 
pour  pouvoir  le  toifer  après  le  déblais  ou  remblais.  ’ 

_ 1 ERRASSE  de  bâtiment;  c’eft  la  couvenure  d’un 
batiment  en  plate-forme.  On  le  fait  de  plomb  eu 
uaies  de  pierre.  ^ 

Terrasseur  ; nom  qu’on  donne  à des  gens  qui 
Havaillent  à hourder  des  planchers  & des  doifons. 
Uans  les  pays  où  la  pieire  & le  plâtre  font  rares 
on  voit  plus  de  terraffeurs  que  de  plâtriers  & de 
maçons , parce  que  toutes  les  maifons  y font  de 
colombage,  hourdées  avec  de  la  terre  jaune  On 
ne  dit  guère  terrajfer  en  ce  iens  , mais  heu^de/; 
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& au  contraire , on  ne  dit  point  hourdeur , mais  ter- 
ril jjaur. 

TePvRE  : on  entend  par  ce  mot  la  confillance 
du  terrain  fur  lequel  on  bâtit. 

Et  par  rapport  à l'art  de  bâtir  , on  diftingue 
1°.  la  terre  franche  , efpèce  de  terre  grade  , fans  gra- 
vier, dont  on  fait  du  mortier  & de  la  bauge  en 
quelques  endroits. 

2».  La  terre  majfive.  Nom  général  qu’on  donne 
à toute  terre  conlidérée  folide  & fans  vide  , 6c 
toifée  cubiquement  ou  réduite  à la  toife  cube  , 
pour  faire  l’eflimation  de  fa  fouille. 

3°.  La  terre  naturelle.  Terre  qui  n’a  point  encore 
été  éventée  ni  fouillée  : on  la  nomîne  auffi  terre 
neuve, 

4°.  La  terre  rapportés.  Terre  qui  a été  tranfportée 
d’un  lieu  à un  autre  pour  combler  quelque  fod'é , 
& pour  régaler  & dreffer  un.  terrain  de  niveau. 

5°.  Les  terres  jeElïces,  On  appelle  ainfi,  outre  les 
terres  qui  font  remuées  pour  être  enlevées  , celles 
qui  reftent  pour  faire  quelque  exhauffement  de  ter- 
raffe  ou  de  parterre  dans  un  jardin.  Si  cet  exhauf- 
Eement  fe  fait  contre  un  mur  mitoyen , comme  il 
eft  à craindre  que  la  ponffée  de  ces  terres  jedices 
ne  le  falTe  périr , parce  que  les  rez-de-cliauffée  des 
deux  héritages  ne  font  plus  pareils,  il  eft  à propos 
& même  nsceffaire  , que  pour  refifler  à cette 
pouftee,  on  faffe  un  contre-mur  fuffifant , réduit 
au  tiers  de  l’exhauffement  , & qu’on  ajoute  des 
éperons  dn  côté  des  terres. 

Terre-plein  ; terre  rapportée  entre  deux  murs 
de  maçonnerie,  qui  fert  de  terraffe  ou  de  chemin 
pour  communiquer  d’un  lieu  à un  autre. 

Terrain;  c’eft  le  fonds  fur  lequel  on  bâtit.  Ce 
fonds  eft  de  différente  denfité  ou  confiftance  , 
comme  de  roche,  de  tuf,  de  gravier,  de  fable  , 
de  glaife , de  vafe , 6cc.  & on  doit  y avoir  égard 
lorfqu’on  bâtit. 

Terrain  de  niveau.  C’eft  une  étendue  de  terre 
drefiée  fans  aucune  pente. 

l erraln  par  chûtes.  Terrain  dont  la  continuité 
interrompue  eft  raccordée  avec  un  terrain  , par 
de.s  perrons  ou  des  glacis. 

Tètîs  de  chat  ; nom  que  les  maçons  donnent 
à des  moellons  trop  arrondis. 

lete  de  ravalemens  ; pièce  de  bois  qui  porte  fur 
deux  étalés  , pour  foiitenir  quelque  pan  de  mur 
ou  quelque  encoignure  , pendant  qii’on  fait  une  re- 
prife  par  fous-œuvre. 

Tête  de  mur.  C’eft  ce  qui  paroît  de  l’épaiffeur 
d’un  mur  dans  une  ouverture,  qui  eft  ordinaire- 
ment revêtu  d’un  chaîne  de  pierre  ou  d’une  jambe 
étriere. 

7 été  de  vouffoir.  C’eft  la  partie  de  devant  ou  de 
derrière  d’un  vouffoir  d’arc. 

Tète  perdue.  On  appelle  ainfi  toutes  les  têtes  ou 
boutons  , vis  6c  clous  qui  n’excèdent  point  le  pa- 
rement de  ce  qu’ils  attachent  ou  retiennent. 

Têtu  ; oiiîil  de  maçon  qui  fert  à.  démolir  les 
enciens  cuvicges  de  maçonnerie,  C’eft  une  efcéce 
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de  gros  marteau , dont  la  tête , qui  eft  fort  large 
par.  un  bout , fe  termine  en  pointe  par  l’autre  ex- 
trémité. 

Tevertïn  ; pierre  dure , rouffâtre  ou  grifâtre. 
C’eft  la  meilleure  pierre  qu’on  ait  à Rome. 

Tirant  ; longue  pièce  , qui  , arrêtée  par  fes 
e.xtrémimés  par  des  ancres , fert  fous  une  ferme 
de  comble  pour  en  empêcher  l’écartement , comme 
aaffi  celui  des  murs  qui  la  portent. 

Tirant-  de  fer,  Grofle  & longue  barre  de  fer  I 
avec  un  œil  ou  trou  à l’extrémité  , dans  lequel 
paffe  une  ancre  qui  fert  pour  empêcher  l’écarte- 
ment d’une  voûte,  & pour  retenir  un  mur,  un 
pan  de  bois,  ou  une  fouche  de  cheminée. 

Toise;  fignifie  le  dénombrement  par  écrit  des 
toifes  de  chaque  forte  d’ouvrages  qui  entrent  dans 
la  confirudion  d’un  bâtiment  ; lequel  fe  fait  pour 
juger  de  la  dépenfe  ou  pour  eftimer  & régler  l’ef- 
pèce  & les  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages. 

Toiseur  ; celui  dont  l’emploi  eft  de  toifer  toutes 
les  parties  d’un  bâtiment,  fuivant  les  ufages  & la 
loi  ; d’en  dreffer  les  mémoires , & d’y  mettre  les 
prix  relatifs  aux  marchés  & à la  nature  des  ou- 
vrages. 

Toit;  c’eft  la  charpenterie  en  pente  & la  gar- 
niture d’ardoifes  ou  de  tuiles  qui  couvrent  une 
maifon. 

En  Orient  & en  Italie , la  plupart  des  toits  font 
en  plate-forme.  ■ • 

En  France  & autres  pays  de  l’occident  , on 
donne  aux  toits  différentes  figures;  on. les  fait  en 
pointe,  en  dos-d’âne,  en  croupe,  en  pavillon. 

Nous  avons  aulîi  des  toits  à la  manfarde,  alnft 
nommés  de  Manfard  qui  en  a été  l’inventeur  ; 
ce  font  des  toits  coupés  qui  ont  une  double  pente 
de  chaque  côté  , ce  qui  retranche  de  leur  élévation 
& ménage  plus  de  logement. 

Tonneau  de  pierre  ; c’eft  la  quantité  de  qua- 
torze pieds  cubes , qui  fert  de  mefure  pour  la  pierre 
de  Saint-Leu  , 6c  qui  peut  pefec  environ  un  millier 
ou  dix  quintaux  : ce  qui  fait  la  moitié  d’un  ton- 
neau de  la  cargaifon  d’un  vaifi'eau. 

Lorfqu’une  rivière  a fept  ou  huit  pieds  d’eau  ^ 
la  navée  d’an  grand  bateau  peut  porter  400  à 450 
tonneaux  de  pierres. 

Torches  ou  Torchons  ; ce  font  des  nattes  ou 
fimplement  des  paquets  & des  bouchons  de  paille, 
que  les  bardeurs  qui  portent  le  bar  ou  qui  traînent 
le  binard  , mettent  fur  l’un  & fur  l’autre  de  ces 
inftrumens  , lorfqu’ils  veulent  porter  ou  traîner 
des  pierres  taillées,  pour  empêcher  que  leurs  arêtes 
ne  s’écornent  & ne  fe  gâtent. 

On  dit  qu’un  bar  ou  qu’un  binard  eft  armé  de 
fes  torches  , lorfque  ces  nattes  font  placées  deffus. 

Torcher  ; c’eft  enduire  de  terre  ou  torchis  : on 
torche  une  cloifon  , les  murs  d une  grange  , &c. 

Torchis;  efpèce  de  mortier  fait  de  terre  graffe 
détrempée  , & mêlée  -avec  de  la  paille  coupée , 
-pour  faire  des  murailles  de  bauge  , 6i  garnir  les 
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panneaux  des  c’oifons , & les  entrevoux  des  plan- 
chers des  granges  & des  métairies. 

On  1 appelle  torchU  , parce  qu’on  le  tortille  pour 
remploy..r,  au  bout  de  certains  bâtons  faits  en 
forme  de  torches. 

Tous.  ; corps  de  bâtiment  fort  élevé,  de  figure 
ronde,  carrée  ou  à pans,  qui  flanque  les  murs  de 
1 enceinte  d une  ville  ou  d’un^hàteau  , auquel  il 
fert  de  paviHon  : il  efl  quelquefois  feigneurial  & 
marque  un  fief. 

Tour  de  chat  ; les  ouvriers  appellent  ainfi  un 
demi-pied  d’ifolement,  & un  pied  de  plus  en  épaif- 
feur  que  le  contre  - mur  des  fours  & des  forges 
doit  avoir  ^ félon  la  coutume  de  Paris  : ils  le  nom- 
ment auflî  rud  e. 

Tour  de  dôme  ; c’efl  le  mur  circulaire  ou  à pans 
qui  porte  la  coupe  du  dôme,  & qui  efl  percé  de 
\ itreaux  , &;  orné  d architecture  par  dedans  & oar 
dehors.  ‘ 

Tours  d'êgUfe  ; c’eft  un  gros  bâtiment,  prefque 
toujours  carré  , qui  fait  partie  du  portail  d’une 
eglile.  Ce  bâtiment  efl:  accompagné  d’un  autre  pa- 
reil qui  lui  fait  fymmétrie , & ces  deux  tours  font 
ou  couvertes  , ou  en  terrafle , ou  terminées  par 
des  aiguilles  ou  flèches. 

On  appelle  tour  chaperonnée , celle  qui  a un  petit 
comble  apparent. 

_ Tour  ifolee  ; tour  qui  efl  détachée  de  tout  bâ- 
timent , & qui  fert  de  clocher  , de  fort  , comme 
ce^es  qui  font  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les 
paflâges  d importance  ; de  fanal,  telles  que  les  tours 
de  Cordouan  & de  Gènes;  de  pompes , comme  la 
tour  de  Marly. 

Tour  de  moulin  à vent;  mur  circulaire  qui  porte 
de  fond,  & dont  le  chapiteau  de  charpente,  cou- 
vert de  bardeau  , tourne  verticalement , pour  ex- 
pokr  au  vent  les  volans  ou  les  ailes  du  moulin. 

Tour  ronde,  ne  fignine  pas  toujours  une  tour, 
mais  tout  parement  convexe  d’un  mur  cylindrique 
ou  conique. 

four  creiife , efl  le  concave. 

lotir  de^  la  fouris  ; les  ouvriers  appellent  ainu 
deux  à trois  pouces  d’ifolement,  qu’un  contre-mur 
doit  avoir  pour  les  poteries  d’aifances  , & contre- 
mur  d ua  pied  d’épaifleur  contre  un  mur  mitoyen 
pourlafoffe;  & entre  deux  foiTes , quatre  pieds,  &c. 

1 OUR.ELLE  ; petite  tour  ronde  ou  carrée  , portée 
par  encorbellement  ou  fur  un  cul-de-lampe,  comme 
on  en  voit  à quelques  encoignures  de  maifons  à 


^ Tourelle ^ de  dôme  ; efpêce  de  lanterne  ronde  ou 
a pans  qui  porte  fur  le  malfif  du  plan  d’un  dôme, 
peur  l accompagner  & pour  couvrir  quelque  ef- 
calier  a vis.  ^ 


Toue.ner;  c eft  expofer  & difpofer  un  bâtiment 
« des  appartemens  avec  avantage. 

Tr,acer  ; c efl  tirer  les  premières  lignes  d’un 
- lin  , d un  pian  , fur  le  papier  , fur  la  toile , ou 
lur  le  terrain.  Il  y a,  dans  l’art  de  bâtir,  plufieurs 
manières  de  tracer. 
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Ttacer  au fmbUau,  Cefl  tracer,  d’après  plufieurs 
centres , les  ellipfes  , arcs  furbaiffés , rampans , cor- 
rompus, &c.  avec  le  fiinbleau  , qui  eft  un  cordeau 
de  chanvre,  ou  mieux  de  tille,  parce  qu’elle  ne 
fe  relâche  point.  On  fe  fert  ordinairement  du  fim- 
bieau  pour  tracer  les  figures  plus  grandes  que  les 
^portées  du  compas. 

Tracer  en  cherche  ; c’eft  décrire  , par  plufieurs 
points  déterminés  , une  feélion  conique  , c’eft-à- 
dire  , une  ellipfe  , une  parabole  ou  une  hyperbole, 
& d’après  cette  cherche  levée  fur  l’épure  , tracer 
fur  la  pierre  : ce  qui  fe  fait  auffi  à la  main  , pour 
donner  de  la  grâce  aux  arcs  rampans  de  diverfes 
efpèces. 

Iracer  en  grand,  c’efl  en  maçonnerie  tracer  fur 
un  mur  ou  une  aire  , une  épure  , pour  quelque 
pièce  de  trait  ou  diilribution  d’ornemens. 

Tracer  par  ecarrifement  ou  dérobement  ; c’efl  , 
dans  la  conflruvtiors  des  pièces  de  trait  ou  coupe 
de  pierres  , une  manière  de  tracer  les  pierres  par 
ües  figures  prifes  fur  l’épure , & cotées  pour  trou- 
ver les  raccordemens  des  panneaux  de  tête , de 
douelle  , de  joint , &c.  ’ 

Tracer  fur  le  terrain;  c’efl,  dans  l’art  de  bâtir, 
faire  de  petits  filions , fuivant  des  lignes  ou  cor- 
deaux , pour  l’ouverture  des  tranchées  des  fonda- 
tions. 

Tracer  à la  main  ; c’eft  déterminer  à vue  d’œil 
le  contour  d’une  ligne  courbe,  en  fuivant  plufieurs 
points  donnés  par  intervalle  , ou  en  corrigeant 
feulement  par  le  goût  du  defûn-une  ligne  courbe 
qui  ne  fatisfait  pas  la  vue.  ' ’ 

1 rainer;  c’efl  faire  mécaniquement  une  ligne 
parallèle  à une  autre  ligne  donnée  droite  ou  courbe 
en^  traînant  le  compas  ouvert  de  l’intervaile  re- 
quis d’une  ligne  à l’autre,  de  manière  qu’une  de  ‘ 
fes  pointes  parcoure  la  ligne  donnée,  & que  l’autre 
pointe , ou  plutôt  la  ligne  qu’on  peut  imaginer  pafler 
par  les  deux  pointes  , foit  toujours  perpendicu- 
laire , ou  également  inclinée  à la  ligne  donnée  , 
ou  à fa  tangente  fi  elle  efl  courbe. 

Traîner  en  plâtre  ; c’eft  faire  une  corniche  ou  un 
cadre  avec  le  calibre,  qu’on  traîne  far. deux  règles 
arrêtées  , en  garniflant  de  plâtre  clair  ce  cadre  ou 
cette  corniche  , & les  repaffant  à plufieurs  fois, 
jufqu’à  ce  que  les  moulures  aient  leur  contour 
parfait. 

Trait  ; ligne  qui  marque  un  repère  ou  un  esun 
de  niveau.  On  donne  auffi  ce  nom  , dans  la  coupe 
des  pierres  , à toute  ligne  qui  forme  quelque 
figure.  ^ 

Trait  biais  ; ligne  inclinée  fur  une  autre,  ou  en 
diagonale  , dans  une  figure. 

Trait  corrompu  ; trait  qui  eft  fait  à la  main  , c’efl- 
a-dire  , fans  compas  fans  règle  , & qui  ne  forme 
aucune  combe  déterminée  ou  régulière. 

Trait  carre  ; c’eft  une  ligne  qui,  en  en  coupant 
une  autre  à angle  droit , rend  les  angles  d’équerre. 

Le  trait  fe  prend  encore  , ea  architeélure  , pour 
Is  deifin  Sc  la  coupe  artifle  des  pierres  qui  font 
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t.'iiUèes  hors  de  leurs  angles,  pour  faire  des  ou- 
vrages biaifés. 

Le  trait  eft  aiifTi  la  figure  d’un  bâtiment  projeté  , 
tracé  fur  le  papier , dans  laquelle  avec  l’échelle  & 
le  compas  on  décrit  les  différentes  pièces  d’un 
appartement,  avec  les  proportions  que  toutes  les 
parties  doivent  avoir.  Il  eft  nécefiaire  avant  de 
commencer  les  élévations  d’un  édifice  , de  tra- 
cer le  plan  de  chaque  étage  , après  quoi  il  faut 
faire  la  coupe  ou  profil  de  tout  le  bâtiment  ; en- 
fuite  l’on  peut , pour  fe  rendre  compte  de  la  to- 
talité , raftembler  fur  un  même  deffin  ce  que  l’on 
appelle  fcénographle  ou  perfpeêîive. 

Tranchée  ( pierre);  celle  oii  l’on  a fait  une 
tranchée  avec  le  marteau , à l’effet  d’en  couper. 

Tranchée  ; ouverture  en  terre  creufée  en  long 
& carrément , pour  fonder  un  édifice. 

Tranchée  de  mur  : ouverture  en  longueur  hachée 
dans  un  mur , pour  y recevoir  & fceller  une  fo- 
live  , ou  un  poteau  de  cloifon  , ou  une  tringle. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur,  uns  entaille 
dans  une  chaîne  de  pierre  au  dehors  d’un  mur  , 
pour  y encaftrer  l’ancre  du  tirant  d’une  poutre  , 
& la  recouvrir  de  plâtre. 

On  fait  auffi  de  ces  tranchées  pour  retenir  les 
tuyaux  de  cheminées  , qu’on  adoffe  contre  un 
mur. 

Tranchées  ; petites  ouvertures  qu’on  fait  de 
trente  pouces  en  trente  pouces  dans  le  pifé,  pour 
recevoir  les  lançonniers. 

Travailler;  ce  terme  a plufieurs  fignificatlons 
dans  l’art  de  bâtir.  On  dit  qu’un  bâtiment  travaille, 
lorfque  n’étant  pas  bien  fondé  ou  conflruit , les 
murs  bouclent  & fortent  de  leur  à-plomb,  que  les 
voûtes  s’écartent , que  les  planchers  s’affaiffent,  &c. 

Travailler  à la  pièce  ; c’eft  faire  des  pièces  pa- 
reilles pour  un  prix  égal  , comme  bafes  , chapi- 
teaux , baluftres , &c.  qui  ont  chacun  leur  prix. 

Travailler  à la  tâche  ; c’eft,  pour  un  prix  con- 
venu , faire  une  partie  d’ouvrage  , comme  la  taille 
d’une  pierre. 

Travailler  à la  toife  ; c’eft  marchander  de  l’en- 
trepreneur ou  du  bourgeois,  la  toife  courante  ou 
fuperficielle  de  différens  ouvrages  , comme  taille 
de  pierre  , gros  & légers  ouvrages  de  maçon- 
nerie , &c. 

Travailler  par  épaulées  ; c’eft  reprendre  peu-à-peu 
& non  de  fuite  quelque  ouvrage  par  fous-œuvre , 
ou  fonder  dans  l’eau.  C’eft  auffi  employer  beau- 
coup de  temps  à conftruire  quelque  bâtiment , parce 
que  les  matières  ou  les  moyens  ne  font  pas  en 
état  pour  l’exécuter  diligemment. 

Travée;  rang  de  folives  pofées  entre  deux 
poutres  dans  un  plancher. 

Travée  de  comble  ; c’eft  fur  deux  ou  plufieurs 
pannes , la  diftance  d’une  ferme  à une  autre  , 
peuplée  de  chevrons  des  quatre  à la  latte.  Cette 
diftance  eft  de  neuf  en  neuf  & de  douze  en  douze 
pieds,  & à chaque  travée  il  y a des  fermes  pofées 
fur  un  tirant. 
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Traversée  (pierre)  ; celle  où  les  traits  des 
bretelures  fe  croifent. 

Trémie  (bandes  de),  terme  de  maçonnerie; 
ce  font  des  bandes  de  fer  qui  fervent  à foutenir 
les  âtres  & les  languettes  des  cheminées. 

Trémion;  barre  de  fer  qui  fert  à foutenir  la 
hotte  ou  la  trémie  cheminée. 

T ROMPE  ; efpèce  de  voûte  en  faillie  qui  femble 
fe  foutenir  en  l’air.  Elle  eft  ainfi  nommée  , ou 
parce  que  fa  figure  eft  femblable  à une  trompe 
ou  conque  marine , ou  parce  qu’elle  trompe  ceux 
qui  la  regardent,  & qui  ne  connoiffent  point  l’ar- 
tifice de  fon  appareil. 

Trompe  dans  l'angle  ^ trompe  qui  eft  dans  le  coin 
d’un  angle  rentrant. 

Trompe  en  niche  ; trompe  concave  en  manière  de 
coquille  , & qui  n’eft  pas  réglée  par  fon  profil. 
On  la  nomme  auffi  trompe  fpkérlque. 

Trompe  en  tour  ronde  ; trompe  dont  le  plan  fur 
une  ligne  droite  rackette  une  tour  ronde  par  le 
devant , & qui  eft  faite  en  manière  d’éventail. 

Trompe  ondée  ; trompe  dont  le  plan  eft  cintré  en 
onde  par  fa  fermeture. 

Trompe  réglée  ; trompe  qui  eft  droite  par  fon 
profil. 

Trompe  fur  le  coin  ; c’eft  une  trompe  qui  porte 
l’encoignure  d’un  bâtiment  , pour  faire  un  pan 
coupé  au  rez-de-chaufifée. 

Trompillon;  c’ell  la  naiflance,  le  milieu  d’une 
trompe,  qui  eft  au  fommet  du  cône  dans  les  co- 
niques , & au  pèle  de  la  fphère  dans  les  fphéri- 
ques.  C’eft  une  pierre  d’une  feule  pièce , qu’on  eft 
forcé  de  faire  ainfi  pour  occuper  la  place  de  plu- 
fieiirs  extrémités  de  vouflbirs  en  pointe , qui  fe- 
roient  tellement  aigus , qu’on  ne  pourroit  les  tailler 
& les  expofer  fans  rifque  de  les  caflêr. 

On  appelle  auffi  trompillons  les  petites  trompes 
faites  de  plufieurs  pièces  fous  les  quartiers  tour- 
nans  de  certains  efcaliers. 

Tronche;  groffe  & courte  pièce  de  boisxomme 
un  bout  de  poutre  , dont  on  peut  tirer  une  courbe 
rampante  pour  un  efcalier. 

Trouée  (pierre)  ou  poreufe  ; celle  qui,  étant 
taillée , eft  remplie  de  trous  ou  de  défeftuofités 
dans  fes  paremens. 

Trou  ; nom  général  qu’on  donne  à toute  cavité 
en  pierre  & en  plâtre  , creufée  carrément  , dans 
laquelle  on  fceile  des  pattes , gonds , barreaux  de 
fer,  &c.  & que  les  tailleurs  de  pierre  & les  rna- 
çons  marchandent  par  nombre  à chaque  croifee  , 
porte  , vitrail , &c. 

Les  trous  fe  font  en  maçonnerie  avec  des  tar- 
rlères,  des  pinces,  des  marteaux,  des  pics,  &c. 

Truelle;  outil  de  fer  poli  ou  de  cuivre,  em- 
manché dans  une  poignée  de  bois , qui  fert  à un 
maçon  pour  rendre  unis  les  endroits  de  plâtre 
frais  , & à prendre  le  mortier  dans  le  baquet. 

Il  y a des  truelles  triangulaires  , dont  deux  cotes 
font  tranchans  pour  gratter  & nettoyer  les  enduits 
de  plâtre  au  fas , ôc  dont  l’autre  côté  eft  breté  oti 

bretelé 
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i^rereie , c’efl-àrJire , a des  petites  lioches  en  ma- 
niéré de  ic.e,  pour  faire  des  bretures , gravures 
oa  raies , qm  louent  celles  de  la  pierre  de  taille 
en  badigeonnant. 

Truelle  bretelée;  forte  de  truelle  particulière 
a des  dents  , & qui  fert  au  maçon  pour  net- 
toyer le  plâtre  lorfque  le  mur  eft  enduit. 

IRlllîzatio:^  : on  appelle  ainfi  toute  forte 
w mortier  travaillé  avec  la  truelle  au  dedans  des 
oiues,  ou  des  hachures  qu’on  fait  fur  la  couche 
ce^raorner,  pour  retenir  l’enduit  du  fluc. 

, partie  du  mur  de  face 
eui.  deux  croil^ees , qui  porte  le  fond  des  fom- 
miers  des  plate-banies. 

Diire  trumeaux  font  érigés  d’une  feule 

pivi.  e a cnctque  amie. 

Tuyau  de  cheminée  ; c’eil  le  cond'uit  par  où  paffe 

L’  du  mun.uau'^d’uneX 

hors  du  comble. 

On^appelle  tuyau  apparent,  le  tuyau  qui  efl  uris 

épai4urSr’  ^ 

pai-.eur , dans  une  piece  d appartement, 
d’un  m"ur.  ™ ^«^ps 

Jityau  ado{fé,  un  tuyau  qui  ell  doublé  fur  un 
autre , comme  on  le  pratiquoit  anciennement. 

ht  tuyau  dévoyé,  un  tuyau  qui  eft  détourné  de 
fon  a-plomb  & à côté  d’un  autre. 

^ Les  tuyaux  de  chemmée  'fe  font  de  plâtre  pur 
ce  brique  ou  de  pierre  de  taille.  Loffqu’üs^font 
Se"-s  ^ pratique  des  tran- 

en  pied,  & des  equerres  de  fer,  pour  Hernies 
tuyaux  enfemble.  ^ 

pas'^«'S'S>4i'i£  ^ "■> 

l^nce,  & en  diminuer  par-là  la  mauvaife  odeur, 

ou  aux  d<='ux^  ^"blette 

pour  cU;rVS!Se"^  ’ 

r“  H'  " 

d-  rôt  T.  • ’ ‘ï”®"  2'''ec  une  porte 

efnlrl  U ® ^^hors  au  moyen  de  Lux 

tipy.  de  gonds  dans  lefquels  elle  tiurne 

U dlntleTcetlù'V';" 

fonfflen  ,„i  donneflls  Saï™  S 'rS  ir 

Pi”â  dlLteSrSéS 
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qii’il  en  fait  l’office 
Perrault. 

d’un  mur  trop  vieux, 
foib  e ou  charge  , qui  boucle  & qui  efl  hors  de 
fon  a-plomb.  Ainfi,  quand  un  mur\d  en  «7Lt 
on  dit  quil  fait  ventre  & qu’il  menace  ruine.  ’ 
Ventrière  ; c’ed  une  greffe  pièce  de  bois  écarrie 

Tion  met  devant  une  rangée  de  palplanchës,  afin 

de  mieux  couvrir  un  ouvrage  de  maçoriuerie 

tacôefi?,'^?’^’,  ‘=«^deau  qu’on  at- 

SÎre  Vr  pièce  deboistudune 

ttffir  g™s  cable  qui  la  porte  , pour  la 

equihui-e,  &r  pour  empêcher  qu’elle 
ne  touche  a quelque  faillie  ou  échafaL,  & Se 
ne  tournoie  quand  on  la  monte.  ^ 

tomntf'^  ^'^’J^^ttquet,  part;^  que  la  corde  fair 

Vvl  Jl  P'"  veut. 

I U les  plâtres.  Prenez  quatre  vro*-  du 

cire  blanche  dans  une  pinte  d’eau.  L’on  met  l’eau 
Jur  les  cendres  chaudes  , l’on  ratiffe  le  favon  & 

unTatè  neuf  & dans 

un  vale  neuf  & vermffe  : on  y trempe  le  plâtre- 

api  es  , on  le  retrempe  de  même  ; cinq  ou  fix  ion-q' 
enfuite,  lorfqtfil  eff  entièrement  fec,  on  le  polit  en 

S' veùr™  7-  ‘*“'8'  -“«  “ 

.U  plS”rra  Hat Wolr"' 

^ Vestibule  ; lieu  couvert  qui  fert  de  paffave 
a divers  appartemens  d’une  mffifon  , & qui  eft  le 
premier  endroit  où  l’on  entre.  ^ 

mis  ics  uns  font  Æ;-- 

c Jff  accompa- 

Ples  vtrniq  f “?  ^ font,  fim- 

pies , garnis  de  colonnes  ou  püadres  , qui  en  les 

décorant , ffirvent  à foutenir  le  mur  d?  fâ’ce 
Un  appelle  encore  improprement  une 

ePpece  de  petite  anti-chambre  qm  fert  d’en^ée  a 
un  mediocre  appartement.  uen^rcea 

d«  ftrdt;/''*  sui  f«t  à .ranfpoaKr 

’ '''  ™=Ç«ns  appellsnt  ainfi  un  oetit 

vent  ave„  des  engins,  pour  mettre  fur  le  tas  II 
efl  attache  à la  pierre  ; & 

cable  un  cnvricr  tient  le  boht  de  la  vinetîiïï 
de£él  ’ ‘'“droit  où  .1  ell 

=n.I‘ldv7l"  '■  «''=  “»■“= 

cTer<fre"7ifoè,‘" 

antour  ' ?"  “‘'‘'“Scnient.de  marches 

r d i.n  pilier,  qu  on  appelle  le  noyau  de  la 
vis;  quelqueiois  le  noyau  de  la  vis  eff  fupprimé 
les  marches  ne  font  fomeuues  eue  par  leuVqi^uê 

Bbb  ‘ 
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dans  le  mur  de  la  tour , & en  partie  fur  celles  qui 
font  de  fuite  dès  le  bas , alors  on  l’appelle  vis  à 



Si  l'efcalier  à vis  dans  une  tour  ronde  eft  voûté 
en  berceau  tournant  & rampant,  on  l’appelle  vis  S. 
Gilles  ronde. 

Si  la  tour  eft  carrée,  le  noyau  étant  auffi  carré  , 
chaque  côté  étant  voûté  en  berceau , en  l’appelle 
vis  S,  Gilles  carrée. 

Vitrail;  grande  fenêtre  d’une  églife  , avec  des 
croifillons  de  pierre  ou  de  fer. 

Vive  (pierre);  c’eft  une  pierre  qui  fe  durcit 
autant  dans  la  carrière  que  dehors. 

Voie  de  pierre  ; c’eft  une  charretée  d’un  ou  plu- 
fieurs  quartiers  de  pierre , qui  doit  être  au  moins 
de  quinze  pieds  cubes. 

F oie  de  plâtre.  Quantité  de  douze  facs  de  plâtre , 
chacun  de  deux  boifleaux  & demi. 

Voussoir;  c’eft  une  pierre  propre  à former  le 
cintre  d’une  voûte  , taillée  en  eipèce  de  coin  tron- 
qué, dont  les  côtés , s’ils  étoient  prolongés , abou- 
îiroient  à un  centre  où  tendent  toutes  les  pierres 
de  la  voûte. 

Voussure  , fignifte  toute  courbure  en  voûte. 

Les  vouffures  qui  font  au  dedans  d’une  baie  de 
porte  ou  de  fenêtre  derrière  la  fermeture  , s’ap- 
pellent arriere-vouffitres, 

V OUTE  , eft  un  plancher  en  arc  tellement  formé , 
que  les  différentes  pierres  dont  il  eft  compofé  , 
fe  foutiennent  les  unes  les  autres  par  leur  difpofi- 
tion. 

Voûter  ; c’eft  conftruire  une  voûte  fur  des 
cintres  & doffets  , ou  fur  un  noyau  de  maçon- 
nerie. On  doit , félon  les  lieux,  préférer  les  voûtes 
aux  plafonds , parce  qu’elles  donnent  plus  d’exhauf- 
fement , & qu’elles  ont  plus  de  folidité. 

. Voûter  en  tas  de  charge  ; c’eft  mettre  les  joints  des 
lits  partie  en  coupe  du  côté  de  la  douelle,  & partie 
de  niveau  du  côté  de  l’extrados  , pour  faire  une 
voûte  fphérique. 

Vue  ; ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes  d’ouver- 
tures par  lefqueiies  on  reçoit  le  jour  ; les  vues 
d’appui  font  les  plus  ordinaires  : elles  ont  trois 
pieds  d’enfeuillement  & au  defibus. 

Vue  ou  jour  de  coutume.  C’eft,  dans  un  mur  non 
mitoyen , une  fenêtre  dont  l’appui  doit  être  à neuf 
pieds  d’enfeuillement  du  rez-de-chaufiee  , pris  au 
(dedans  de  l’héritage  de  celui  qui  en  a befoin  , & 
à l’ept  pour  les  autres  étages  & même  à cinq,  félon 
l’exhauffement  des  planchers;  le  tout  à fer  maillé 
& verre  dormant. 

Ces  fortes  de  vues  font  encore  appelées  vues 
hautes.^  & dans  le  droit  Vues  mortes. 

Vue  àtemps.VxxQ  dont  on  jouit,  par  titre,  pour  un 
temps  limité. 

Vue  de  côté.  Vue  qui  eft  prife  dans  un  mur  de 
face,  & qui  eft  diftante  de  deux  pieds  du  milieu 
d’un  mur  mitoyen  en  retour , jufqu’au  tableau  de 
la  croifée. 
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On  la  nomme  plutôt  hée  que  vue. 

Vue  du  profpeEl,  Vue  libre  dont  on  jouît  par  titice 
ou  par  autorité  feigneuriale  , jufqu’à  une  certaine 
diftance  & largeur , devant  laquelle  perfonne  ne 
peut  bâtir  ni  même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au  deffss 
d’une  plinthe , ou  d’une  corniche , ou  dans  quel- 
que ornement , pour  éclairer  en  abat-jour  des  entre- 
fols ou  petites  pièces,  & pour  ne  point  corrompre 
la  décoration  d’une  façade. 

Vue  de  terre.  Efpèce  de  foupirail  au  rez-de- 
chauffée  d’une  cour  ou  mêine  d’un  lieu  couvert , 
qui  fert  à éclairer  quelque  pièce  d’un  étage  fou- 
terrain  , par  le  moyen  d’une  pierre  percée , d’une 
grille  ou  d’un  treillis  de  fer. 

Vue  droite.  Vue  qui  eft  dire(ftement  oppofée  à 
l’héritage  , maifon  ou  place  d’un  voifin  , & qui  ne 
peut  être  à hauteur  d’appui , s’il  n’y  a fix  pieds  de 
diftance  depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen,  jufqu’à 
la  même  vue;  mais  fi  elle  eft  fur  une  ruelle  qui 
n’ait  que  trois  ou  quatre  pieds  de  large  , il  n’y  a 
aucune  fujétion  , parce  que  c’eft  un  paffage  public. 

Vue  enflée.  Fenêtre  ireélement  oppofée  à celle 
üiin  voifm , étant  à même  hauteur  d’appui. 

Vue  faîtière.  Nom  général  qu’on  donne  à tout 
petit  jour,  comme  une  lucarne  , ou  un  œil  de  bœuf 
pris  vers  le  faite  d’un  comble,  ou  la  pointe  d’un 
pignon. 

Vue  de  fervitüde.  Vue  qu’on  eft  obligé  de  fouffrir, 
en  vertu  d’un  titre  qui  en  donne  la  jouilTance  au 
voifin. 

Vue  de  foiiffrance.  Vue  dont  on  a la  jouiffance 
par  tolérance  ou  confentement  d’un  voifin  , fans 
tit  e. 

Vue  défigne  encore  l’afpeil  d’un  bâtiment  ; on 
l’appelle  vue  de  front , lorfqu’on  le  regarde  du  point 
du  milieu;  vue  de  côté  ^ quand  on  le  voit  par  le 
flanc;  & vue  d’angle,^  par  l’encoignure. 

Vue  à-plomb.  C’eft  une  infpeélion  perpendrcu’ 
îaire  du  deflus  des  combles  & terraffes  d’un  bâ- 
timent , confidérés  dans  leur  étendue  en  rac- 
courci. 

Quelques  architeftes  l’appelle'nt  improprement 
plan  des  combles. 

Vue  d'oifeau.  C’eft  la  repréfentation  d’un  plan 
fuppofé  vu  en  l’air. 

Vuidange;  c’eft  le  tranfport  des  décombres  ou 
ordures  qu’on  ôte  d’un  lieu. 

Vuidange  d'eau  ; c’eft  l’étanche  qui  fe  fait  de 
l’eau  d’un  bâtardeau , par  le  moyen  de  moulins  , 
chapelets  , vis  d’Archimède  & autres  machines  , 
pour  le  mettre  à fec  & y pouvoir  fonder.  ( 

Vuidange  de  terre  ; c’eft  le  tranfport  des  terres 
fouillées  , qui  fe  marchande  par  toiles  cubes , & 
dont  le  prix  fe  règle  félon  la  qualité  des  terres  & 
la  diftance  qu’il  y a de  la  fouille  au  lieu  où  elles 
doivent  être  portées. 

On  dit  aufli  vuidange  de  fojfe  d'aifance., 
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VuiDE  ; c’efl  une  ouverture  ou  une  baie  dans 
nn  mur.  Ainfi  on  dit , les  vuides  d’un  mur  de  face 
ne  font  pas  égaux  aux  pleins , pour  dire  que  fes 
baies  font  ou  moindres  ou  plus  larges  que  les  tru- 
meaux ou  maffifs. 

Efpacer  tant  plein  que  vuide , c’eft  peupler  un 
plancher  de  folives  , enforte  que  les  entrevoux 
foient  de  même  largeur  que  les  folives. 

On  dit  aulS  que  les  trumeaux  font  efpacés  tant 
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plein  que  vuide  , lorfqu’ils  font  de  la  largeur  des 
croifées. 

Enfin,  on  dit  pouffer  ou  tirer  au  vide,  c*eft-à-dire, 
déverfer  & fortir  hors  de  fon  à-plomb. 

^ Vu'ides  , dans  les  malHfs  de  maçonnerie  trop 
épais,  font  des  chambrettes  ou  cavités  pratiquées, 
autant  pour  épargner  la  dépenfe  de  la  matière,  que 
pour  rentke  la  charge  moins  pefante. 


J— < A manne  ordinaire  eA  un  fuc  concret , blanc 
ou  jaunâtre,  tenant  beaucoup  de  la  nature  du  fucre 
& du  miel,  & fe  fondant  dans  l’eau.  Ce  fuc  eA 
gras  , doué  d’une  vertu  laxative  , d’un  goût  dou- 
ceâtre, mielleux,  tant  foit  peu  âcre,  d’une  odeur 
foible  ou  fade. 

La  manne  fort  fans  incifion  ou  par  incifion  , à la 
manière  des  gommes,  du  tronc  , des  groifes  bran- 
ches , & des  feuilles  de  quelques  arbres,  en  par- 
ticulier des  frênes  cultix^és  ou  non  cultivés  , qu’on 
appelles  ornes  ; arltres  qui  croiffent  en  abondance 
dans  la  Calabre , en  Sicile  & dans  la  Pouiile  près 
du  mont  Saint- Ange. 

Les  anciens  qui  ignoroient  quelle  étoit  la  véri- 
tahie  caufe  de  la  manne  , la  nomrnoient  indiffé- 
remment miel  de  l'air  ou  rofée  célejie  ^ parce  qu’ils 
croyoient  que  , pendant  la  nuit , elle  tomboit  fur 
les  feuilles  de  frêne. 

C’eft  ainfi  que  les  Grecs , les  Lutins  & les  Arabes 
parlent  de  la  manne. 

Les  molernes  ont  obfervé  , avec  plus  de  vérité  , 
que  la  manne  efi: , comme  on  vient  de  le  dire  , 
une  efpece  de  gomme,  qui  d’abord  eft  fluide  lorf- 
qu’tlle  fort  des  différentes  plantes  , & qui  enfuite 
s’épaiffit  & G met  en  grumeaux  fous  la  forme  de 
fel  effentiel  huileux. 

On  la  trouve  non  - feulement  fur  les  frênes  , 
mais  aufli  quelquefois  fur  le  melèze  , le  pin  , le 
lapin,  le  chêne ^ le  génevrier,  l’érable,  le  faille  , 
i olivier,  le  flguier , & plufieurs  autres  arbres. 

On  la  diflingue  en  différentes  efpéces , félon  fa 
confiflance  , fa  forme  , le  lieu  où  on  la  recueille, 
& les  arbres  d’où  elle  fort. 

^ Lune  efl:  liquide  & de  confiflance  de  miel; 
l’autre  efl  dure  & en  grains:  on  l’appelle  manne 
en  grains. 

Celle-ci  efl  en  grumeaux  ou  par  petites  maffes  ; 
on  l’appelle  manne  en  marons. 

Celle-là  efl  en  larmes  ou  reflemble  à des  gouttes 
d’eau  tombantes  ou  à des  ftala-ftiqires  : elle  s’ap- 
pelle alors  vermïculaire  ou  bomhycine. 

On  diflingue  encore  la  manne  orientale  & la 
manne  alhaglne ainfl  nommée  parce  qu’on  la  re- 
tire d’un  ^arbriffeau  épineux  appelé  alhagi.  Cette 
manne  vient  principalement  de  la  Perfe  & de 
l’Arabie. 

La  manne  européenne  efl  celle  qu'on  récolte  dans 
la  Calabre  & à Briançon. 

De  toutes  ces  fortes  ne  mannes  , on  ne  fait  guère 
nfage  que  de  celle  de  Calabre  ou  de  Sicile  , que 
l'on  recueille  , comme  on  l’a  dit , fur  une  efpéce 
de  frêne  fauvage. 


(Art  de  récolter  la) 


La  meilleure  manne  efl  celle  qui  efl  blanche 
ou  jaunâtre,  légère,  en  grains,  ou  par  grumeaux 
creux , douce  & la  moins  mal-propre. 

C efl  mal  à propos  que  quelques  perfonnes  pré- 
fèrent celle  dont  la  fubftance  efl  graffe  , mielleufe , 
& qu  on  appelle  pour  cela  manne  grajfe , puifque 
ce  n efl  le  plus  fouvent  qu’une  manne  gâtée  par 
1 humidité  de  Pair,  ou  parce  que  les  caiffes  où  elle 
a été  apportée , ont  été  mouillées  par  l’eau  de  la 
mer  ou  par  l’eau  de  la  pluie,  ou  de  quelqu’autre 
manière.  Souvent  m.ême  cette  manne  graffe  n’efl 
autre  chofe  qu’un  fuc  épais , mêlé  avec  le  miel  & 
un  peu  de  feammonée.  Ce  qi:i  fait  que  cette  manne 
crt  mielieufe  & purge  fortement. 

Dans  la  Calabre  & la  Sicile,  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été , la  manne  coule  d’eile-même  ou  par 
incifion  des  franches  & des  feuilles  du  frêne  or- 
dinaire , & elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du  foleil 
en  grains  ou  en  grumeaux. 

Celle  qui  coule  d’elle-même  , s’appelle  fpontanée ; 
celle  qui  ne  fort  que  par  incifion  efl  appelée , par 
les  habitans  de  la  CzVàhrQ , foriata  ou  forialetta  , 
parce  qu’on  ne  peut  l’avoir  qu’en  faifanr  une  ou- 
verture à l’écorce  de  l’arbre.  - 

On  appelle  mamia  di  jronde , c’efl-à-dire  manne 
des  feuilles , celle  qu’on  recueille  fur  les  feuilles  ; 
& manna  di  corpo  , celle  qu’on  tire  du  tronc  de 
l’arbre. 

En  Calabre  , la  manne  coule  d'elie-m'ême  dans 
un  temps  ferein  , depuis  le  20  juin  jufqu’à  la  .fi.n 
de  juille,t  , du  tronc  & des  groffes  branches  des 
arbres.  Elle  commence  à couler  fur  le  midi  , & 
elle  continue  jufqu’au  foir  fous  la  forme  d’une  li- 
queur tres-claire;  elle  s’épaifllt  enfuite  peu  à peu, 
& fe  forme  en  grumeaux  qui  durciffent*  & devien- 
nent blancs.  On  ne  les  ramaffe  que  le  matin  du 
lendemain,  en  les  détachant  avec  des  couteaux  de 
bois  , pourvu  que  le  temps  ait  été  ferein  pendant 
la  nuit  ; car,  s’il  furvient  de  la  pluie  ou  du  brouil- 
lard , la  manne  fe  fond  & fe  perd  entièrement. 

Après  que  l’on  a ramaffé  les  grumeaux , on  les 
mer  dans  des  vafes  de  terre  non  verniiTés  ; en- 
fuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc,  & on  les 
exppfe  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  s’attachent  plus 
aux  mains.  C’efl  là  ce  qu’on  appelle  la  manne  choijïe 
du  tronc  de  l’arbre. 

Sür  la  fin  de  juillet , lorfque  cette  liqueur  ceffe 
de  couler  , les  payfans  font  des  incifions  dans 
j’écorce  des  deux  fortes  de  frênes  , jufqu’au  corps 
de  l’aïbre  ; alors  l a même  liqueur  découle  "encore 
depuis  midi  jufqu’au  foir,  Sc  le  transforme  en  gru- 
rricaux  plus  g! os. 


MAN 

_ Qaelgiierois  ce  fuc  eft  fi  abondant,  qu’il  coule 
îulqu’au  pied  de  l’arbre , & y forme  de  grandes  malTes 
qui  reiiemblent  à de  la  cire  ou  à de  la  réfine.  On 
.SS  y hiiTe  pendant  un  ou  deux  jours,  afin  qu’elles 
le  réauiienc  ; enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux, & on  ks.  fait  fécher  au  foleil.  C’clf  la  manne 
riree  par  incil;on,yûr^.zrj  & for^aleita.  Sa  couleur 
n eft  point  fi  iiianche  que  celle  de  la  manne  choïfie  : 
eue  aevientroufie  Si  fouvent  même  noire  , à caufe 
ces  ordures  & de  la  terre  qui  y font  mêlées. 

i-a  tr&:fième  efpèce  de  manne  efi  celle  que  l’on 
r'-i.u.iiie  fur  les  feuilles  du  frêne,  manna  ai  fronde^ 
d. U mois  de  juillet  & au  mois  d’août , vers  le  midi  ' 
C-.  la  voit  paroirre  d’elle-même , comme  de  petites 
gouites  d u.ne  liqueur  trèc-claire  fur  les  fibres  n.^r- 
veules  des  grandes  feuilles , & fur  les  veines  des 
psutes.  La  chaleur  tait  fécher  ces  gouttes,  & elks 
le  changent  en  petits  grains  blancs  de  la  grofifeur 
GJ  inuiet  ou  du  Iroment.  Quoique  l’on  ait  fait 
autrefois  un  grand  ufage  de  cette  manne  recueillie 
..-uides  , cepenaant  on  en  trouve  trés-ra- 
boutiques  dltalie  , à caufe  de  la 
Oificulté  de  la  ramalTer. 

^Lea  haoitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  incifion  des  arbres 
qm  en  ont  déjà  donné  d’eux  - mêmes  , & la 
manne  tiree  par  incifion  des  frênes  fauvages  qui 
rien  d^onnent  janiais  deux-mêmes.  On  croit  mm 
c-te  ..erniere  elt  bien  me.lleure  que  la  première; 
c„  meme  que  la  manne  qui  coule  d’elle-même  du 
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^8r. 


tron 


efc  bien  meilleure  que  les  autres. 


1 c ‘ ' ‘ clULrcb. 

Queique.op  apres  que  l’on  a fait  i'incifion  dans 

y ««  pailles,  des  ■ 

c..a.um-a-ux , oss  fétus  , ou  de  petites  branches. 
L.  fuc  qu;  couie  le  long  de  ces  corps  , s’épaifilt 


J 1 X d.u  lUiCli  . il  ^ 

iSeL.  ’ lo.gu«,  creL,f=s, 

ÿr'r-rt  ‘’lMchâ.i  d 

'l-'-i-tUefois  fur  le  rouge. 

Quand  elles  font  sèches , on  les  renferme  bien 


CA  LU  LA  IR 


precieufement  dans  des  caiffes.  On  efiime  beau- 
coup cette  manne  fialaftite  & avec  raifon  , car 
elle  ne  contient  aucune  ordure.  On  l’appelle  com- 
munément en  France  manne  en  larmes 

Après  la  manne  en  larmes  , on  fait  plus  de  cas 
de  la  manne  de  Calabre  êk  de  celle  quon  recneiiie 
dans  la  Fouille,  près  du  mont  de  Saint -An?e, 
quoiquellc  ne  foit  pas  fort  sèche  & quelle  foit 
un  peu  jaune. 

On  place  après  cela  la  manne  de  Sicile,  qui  eff 
plus  blanche  & plus  sèche. 

Enfin  la  moins  eftimée  efi  celle  qui  vient  dans 
le  territoire  de  Rome,  appelée  la  tolpha,  près  de 
Cunta-Vecchia , qui  efi  féche,  plus  opaque,  plus 
pefante,  oi  moins  chère.  ' ‘ 

La  mamie  de  Briançon  efi  alnfi  nomméo,  nar  c» 
qumi  la  recueille  du  melèze  , près  de  Briançon 
en  iJf.uphine.  Cette  manne  efi  blanche  & divifée 
en  grumeaux,  tantôt  de  figure  fphérique  ta.ntôt 
ce  a grolkmr  ae  la  coriandre,  taïuièt  un  peu  longs 
&^gros.  Elle  efi  douce,  agréable,  d’ua  goût  de 
lucre  un  peu  refineux  ; mais  on  en  fait  rarement 
ufage,  prce  qu’elle  efi  beaucoup  moins  purgative 
que  celle  dltalie.  ^ r 5 

Les  feuilles  de  melèze  tranffudent  au.ffi  quelque- 
fois dans  les  pays  c’nauds , une  ef]aéce  de  manne 
au  fort  de  1 été  ; mais  cela  n’arrik  que  quand 
1 année  efi  chaude  & sèche,  & point  Autrement. 

On  a bien  de  la  pci.ne  à féparer  cette  eroèce 
de  manne  , quand  i!  y en  a fur  des  feuilles  du 
m,.leze,  ou  elle  efi.  fortement  attachée. 

^ont  le  matin 

abattre  a corps  de  hache  les  branches  de  cet 

3 lombi..  L,  fuc  qui  efi  encore  troD  mou  pour 
pouvoir  erre  recueilli,  s'épaiffu  & feAurcit  Lus 
lefpyce  de  vingt -quatre  heures;  alors  on  le  ra- 
ma.ie  , on  1 expofe  au  foleil  pour  qu’il  fe  sèche 
entièrement , _&  on  en  fépare  autant^ue  l’on  petir 

' q'ci  s y trouvent  mêlées.  Cette 

récolté  cft  dés  plus  chétives. 
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vifc  à. 

Cor_Po  ( i^anna  di  );  manne  que  les  habitans 
1-4?  K ' fo^ZALETTA;  c’efi,  dans  la  Ca- 

U fû™:'  P*--  f- 1« 

mr.nne. 

d/  a ^ Iss  habitans 

. f V*-  A’  mielleux  & piirt^a- 

>‘f , fort , a la  .-r.afoè,  c des  jontmes , du  Lifé , 


des  branches,  & des  feuilles  de  quelques  arbres 
pameuheyement  des  frênes  fauvages.^  ’ 

On  diuingue  , fuivant  fes  formes  & fes  qualité^ 
differemes,  les  mannes  en^^W,-en 
^armesj  les  mmnes  , sicAes,  choiftes,  U.  ' 

MîEfo  delair.  nomdonnéàla 


: man.-ic  pr.r  au 


ques  auteurs  aucier.s  qui  iguoroicu,  f. 

u^.,  i arbre  qui  reffemble 

.c-uccup  a un  frêne  ordinaire,  mais  il  efi' plus 
P-y , CK.  a fies  feuilles  plus  étroites  & plus  ai.-uè^-, 
^ Kosee  CELESTE  ; nom  que  !et  anciens  donnoieut 
a i mniine,  roit  ils  ignoroient  rcrijine. 

bPOKTANÉE  (manne);  celle  qui  dccoule  d'elic- 
meme. 


maquereau. 

( Art  de  pêcher  & de  faler  le  ) 


_î  i E maquereau  eft  un  poiiTon  de  mer  fans 
écailles  ; il  a le  corps  rond  , charnu , épais  , & 
terminé  en  pointe.  Sa  queue  eft  profondément 
fourchue.  La  chair  en  eft  graffe , de  bon  goût,  & 
prefque  fans  arête  : c’eft  ce  qui  le  fait  recnercher. 

Les  maquereaux  font  de  paiîage  comme  les 
harengs  , & vont  par  grandes  bandes.  Ils  fraient 
en  fé  Aer , & dépofent  leurs  œufs  au  commence- 
ment de  juin. 

On  trouve  beaucoup  de  maquereaux  en  divers 
endroits  de  la  mer  Océane  , particulièrement  vers 
les  côtes  de  France  & d Angleterre.  Ils  entrent 
dans  la  Manche  au  mois  d’avril , temps  où  l’on  en 
commence  la  pêche  qui  fe  continue  jufqu  au  mois 
de  juillet , à mefure  qu  ils  s ^.vancent  vers  le  pas 
de  Calais, 

La  pêche  du  maquereau  exige  une  manœuvre 
toute  différente  de  celle  du  hareng.  Les  filets  en 
font  différemment  établis.  Leur  tête  fe  tient  tou- 
jour  à fleur  d’eau , & ne  coule  point  bas  comme 
celle  des  feines.  Ces  filets  font  longs  de  près  de 
trois  mille  braffes  , & faits  avec  un  fil  fort  léger, 
ils  font  ordinairement  garnis  par  le  bas  de  vieihes 
feines,  n’ont  dans  toute  leur  longueur  que  feize 
quarts  de  futaille  pour  les  foutenir , & dérivent 
comme  les  autres  filets. 

On  ne  pêche  le  maquereau  que  la  nuit  ; plus 
elle  eft  obfcure , mieux  la  pêche  réuffit , parce  que 
îs  maquereau  s’élevant  a fleur  deau,  apperçoit  le 
filet  quand  il  fait  clair , & s’échappe  par  deffus. 

Les  bâtimens  qu’on  emploie  à cette  pêche  , n’ont 
que  dix  à douze  hommes  d’équipage.  Après  avoir 
choifi  un  heu  commode  & a l abri , & fur-tout  un 
temps  calme,  parce  que  les  gros  vents^y  font  con- 
traires quelque  abri  qu’il  y ait  à la  cote , les  pé- 
cheurs jettent  â cinquante  ou  foixante  braffes  de 
la  plus  baffe  mer , une  ancre  ou  une  greffe  pierre 
percée  , du  poids  de  quelques  quintaux  , fur  la- 
quelle ils  attachent  un  cordage  long  de  plufieurs 
braffes. 

C’eft  fur  cette  corde , qu’on  nomme  va  & vient 
à caufe  de  fa  manœuvre  , que  le  filet  eft  enfilé 
par  la  tête  , afin  que  le  pêcheur , qui  eft  placé  fur 
une  pointe  de  rocher , puiffe  le  vifiter  plus  facile- 
ment, en  hâlant  à lui  cette  corde  quand  il  le  juge 

à propos.  , 

Il  connoît , par  l’agitation  des  morceaux  de  hege 
oui  font  3.U  deffus  & par  leur  enfoncement  dans 


l’eau , lorfque  le  poiffon  eft  pris  dans  le  filet  ; & 
alors , au  moyen  d’un  cordage  qui  eft  paffé  dans 
une  poulie  de  retour  , qui  fumage  à fleur  d’eau 
& qui  eft  attachée  à l’ancre , il  fait  paffer  le  filet 
à fes  pieds  pour  en  retirer  le  poiffon. 

Avec  la  même  corde  il  remet  en  place  fes  filets , 
qui  font  quelquefois  au  nombre  de  vingt  à côté 
les  uns  des  autres , & qui , dans  ce  cas  , n’ont  que 
quinze  à vingt  brafl'es  de  longueur,  fur  une  braffe 
èc  demie  de  chute. 

A mefure  que  la  pèche  fe  fait,  on  fale  les  ma- 
quereaux en  pile  dans  d’autres  bateaux , où  on  leur 
remplit  le  ventre  de  fel  & où  on  les  arrange  par 
couches,  en  obfervant  de  femer  légèrement  du  fel 
entre  chaque  lit  de  poiffon. 

Les  marchands  qui  les  reçoivent  au  Havre-ds- 
Grâce  & à Dieppe , iss  mettent  dans  des  barils  avec 
de  la  faumure  , & les  font  porter  dans  les  diverfes 
provinces  de  France  , où  ils  font  sûrs  d’en  avoir 
le  débit. 

Les  raves , vogues  ou  œufs  qu’on  a ôtes  du  ventre 
des  maquereaux  avant  de  les  faler , font  un  objet 
confidérable  de  commerce  pour  la  grande  confom- 
mation  qui  s’en  fait  fur  les  côtes  de  Bretagne  pen- 
dant la  pêche  de  la  fardine  , à laquelle  ces  œufs 
fervent  d’appât. 

Les  Normands  falent  les  maquereaux^autrement 
que  les  Bretons  j ils  les  mettent  auffitot  après  la 
pêche , dans  des  cuves  pleines  d eau  douce  & de 
fel  5 les  laiffent  tremper  affez  de  temps  pour  qu  ils 
prennent  le  fel  qui  eft  neceffaire  a leur  conferva- 
lion , & les  rangent  enfuite  dans  des  barrils. 

L’ordonnance  des  gabelles  , du  mois  de  mars 
î68o  , prefcrit  , par  rapport  à la  falaifon  de  ce 
poiffon  , la  quantité  de  fel  qu’on  doit  employer 
pour  chaque  millier , fait  défenfe  de  délivrer  du  fel 
pour  cette  falaifon  qu’après  le  retour  de  la  pêche  j 
ordonne  que  les  maquereaux  demeureront  douze 
jours  entiers  dans  la  cuve  , qu  ils  ne  pourront  être 
caques  qu’en  prèfence  d’un  commis  de  la  ferme  , 
& qu’on  ne  pourra  mettre  à chaque  bout  des  bar- 
rils qu’une  livre  & demie  de  fel. 

L’ordonnance  de  la  marine , du  mois  d’août  1 68 1 ; 
veut  que  ces  pêcheurs  foient  tenus  de  montrer  un 
feu  par  trois  différentes  fois , dans  le  temps  qu  ils 
mettent  leurs  filets  à la  mer  ; leur  défend  de  fe 
nuire  les  uns  aux  autres  en  s’approchant  de  trop 
près , Sc  de  quitter  leur  rang  pour  fe  placer  ad^ 


M A Q 

leurs,  lorfque  les  pêcheurs  de  la  flotte  ont  mis  leurs 
faiets  en  mer. 

Au  heu  de  choifir  une  nuit  obfcure  pour  la 
pec^  du  maquereau , les  habitans  de  l’île  de  Té- 
neriffe  s’arment  de  flambeaux , & fe  difperfent  avec 
eurs  canots  dans  toute  la  rade  à une  lieue  à la 
ronde. 

Lorfqu’ils  font  dans  les  endroits  qui  leur  paroif- 
ent  les  plus  poifTonneux,  ils  s’arrêtent  en  tenant 
leurs  flambeaux  au  deflus  de  l’eau,  de  façon  que 
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la  lumière  ne  les  ébleuiffe  pas.  Dès  que  le  ma- 

querau  accourt  à cette  lumière , ils  jettent  leur  filet 
*'*^/r^*  doute  une  efpèce  d’épervier , le  vident 
aiimtot , & continuent  ainli  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
fait  leur  provifion. 

Les  maquereaux  paient , pour  droit  d’entrée 
vingt-quatre  livres  par  left  ou  douze  barils , con- 
formément à l’arrêt  du  confeil  du  4 oftobre  1691. 
Les  droits  de  fortie  fe  paient  fur  le  pied  de  cing 
lois  par  baril,  ^ 


i 


'>n  : 


MAPvBREUR  DE  PAPIER -DOMINOTIER. 

U' 

(Arî  du  ) 


ET  art  confiée  à peindre  des  papiers  de  toutes 
fortes  de  couieurs  & figures  , que  l’on  appeloit 
anciennement  des  dominos,  d’oii  eft  auffi  venu  le 
nom  de  dominotier  au  fabricant  de  ces  dominos  ou 
papiers  marbrés. 

Le  marhreur  de  papier  ou  le  dominotier , eft  donc 
un  ouvrier  qui  fait  peindre  le  papier , ou  plutôt 
le  tacher  de  diftérentes  couleurs , tantôt  fymétri- 
qiiernem,  tantôt  irrégulièrement  difpofèes  , quel- 
quefois imitant  le  marbre,  & produifant  un  effet 
agréable  à l’œil , lorfque  le  dominotier  efl;  habile , 
qu'il  a un  peu  de  goût,  & qu’il  emploie  du  beau 
papier  & de  belles  couleurs. 

On  emploie  le  papier  marbré  à un  affez  grand 
grand  nombre  d’ufages  ; mais  on  ^’en  fert  princi- 
palement pour  couvrir  les  livrss  brochés  , & pour 
être  placé  entî\:  la  couverture  & la  dernière  & la 
première  page  des  livres  reliés.  Ce  font  les  relieurs 
qui  en  confornment  le  plus. 

Les  papiers  marbrés  ou  en  couleurs  prennent 
différentes  dénominations  , qui  font  toutes  relati- 
ves , ou  au  delTin  , ou  à la  fabrication  ; ainfi , on 
diffingue  les  papiers  marbrés  à fleurs , au  grand  & 
au  petit  peigne  , à frifons  , &c. 

L’art  du  dominotier  a pris  naiffance  en  Alle- 
magne , d’où  tant  d’autres  arts  tirent  leur  origine. 
Il  n’eff  pas  fort  ancien  ; & il  y a toute  apparence 
qu’on  y aura  été  conduit  par  le  hafard  , père  de 
beaucoup  d’inventions  utiles. 

Qu’on  fuppofe  en  effet  de  la  couleur  tombée 
par  accident  fur  l’eau  , & un  papier  qui  , étant 
jeté  deffus  la  couleur  , l’aura  enlevée.  Voilà  le 
principal  procédé  de  cet  art  fufEfamment  indiqué 
à un  obfervateur  curieux  & intelligent.  Il  aura 
remarqué  que  l’effet  en  étoit  agréable  j il  aura 
cherché  alors  à répéter  , avec  induflrie  , ce  qui 
s’étoit  fortuitement  exécuté  ; ou  peut-être  quelques 
relieurs  auront- ils  tenté  de  marbrerie  papier,  comme 
ils  marbrent  la  couverture  des  livres  ; & d’effais 
en  efiais , ils  feront  arrivés  à la  pratique  que  nous 
. allons  expliquer. 

Les  le  Breton,  père  & fils,  qui  travailloient  fur 
la  fin  du  dernier  fiècle  & dans  le  courant  de  celui-ci , 
ont  fait  en  ce  genre  de  petits  chefs-d’œuvre. 

Ils  avoient  le  fecret  d'entre-mêler  de  fils  déliés 
d’or  & d’argent , les  ondes  & les  veines  colorées 
du  papier. 

C’étoit  vraiment  quelque  chofe  de  fingulier , que 
le  goût , la  variété , & l’efpéce  de  richeffe  qu’ils 


avoient  introduit  dans  leurtravail  ; mais  c’efi:  moins 
la  perfeélion  que  la  rapidité  de  l’exécution  , qui 
peut  donner  quelque  profit  dans  ce  petit  art , dont 
nous  allons  développer  les  procédés  d’après  Van- 
cienne  En.cyclopédie  & d’autres  ouvrages. 

Atelier,  outils  & ujlenjîles  du  Dominotier. 

Il  faut  d’abord  que  le  dominotier  ou  marhreur  de 
papier,  ait  dans  fon  atelier  les  outils  & uftenfdes 
ci-après. 

t°.  Un  baquet  carré  de  bois  de  chêne,  profond 
d’un  demi  - pied  ou  environ  , & excédant  d’un 
pouce  en  tout  fens  la  grandeur  de  la  feuille  du 
papier  qu’on  appelle  le  carré. 

2°.  Un  autre  baquet  pareillement  carré  , de  bois 
de  chêne  comme  le  premier,  de  la  même  profon- 
deur , mais  plus  grand  d’un  pouce  en  tout  fens. 

3°.  Un  de  ces  grands  pots  à beurre,  où  l’on 
garde  de  l’eau  dans  les  petits  ménages , ou,  à fon 
défaut,  une  baratte  avec  fa  batte. 

4®.  Un  tarais  de  crin  un  peu  lâche,  & de  la 
capacité  d’un  demi-feau. 

5°.  Un  pinceau  groffier  de  foie  de  porc  , em- 
manché d’un  bâton. 

6°.  Différens  peignes  dont  la  conftruftion  change, 
fuivant  leur  emploi. 

Le  peigne  pour  le  papier  commun  eft  un  affem- 
blage  de  tringles  de  bois , parallèles  les  unes  aux 
autres  , de  l’épaiffeur  de  deux  lignes  & demie 
ou  environ  , d’un  doigt  de  largeur , & de  la  lon- 
gueur du  baquet. 

On  appelle  ces  tringles  branches.  Il  y en  a quatre  : 
elles  font  garnies  chacune  de  onze  dents.  Ces 
dents  font  des  pointes  de  fer  d’environ  deux  pouces 
de  hauteur , de  la  même  forme  &.  de  la  même 
force  que  le  clou  d’épingle. 

La  première  dent  d’une  branche  eft  fixée  exac- 
tement à fon  extrémité  , & la  dernière  à fon  autre 
extrémité.  Il  y a entre  chaque  branche  la  même 
diftance  qu’entre  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  le  motif aucon , le  lyon  & le  grand 
monfaucon  n’a  qu’une  branche  , & cette  branche 
n’a  que  neuf  dents. 

Le  peigne  pour  le  pcrfillé , fur  le  petit  baquet, 
a une  branche  garnie  de  dix-huit  dents. 

Le  peigne  pour  le  perfillé  , fur  le  grand  baquet . 
a une  branche  à vingt-quatre  dents. 

Le  peigne  pour  le  papier  d’ Allemagne  , n’a  pa- 

reillemi/' 
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reillement  qu’une  branche  à cent  quatre  ou  cent 
cinq  pointes  ou  aiguilles , aulTi  menues  que  celles 
qui  fervent  au  métier  à bas.  Ce  papier  fe  fait  fur 
le  petit  baquet. 

7 . Une  grofle  pointe  de  fer  à manche  de  bois, 
^ette  pointe  ne  diffère  en  rien  de  celles  à tracer, 
^ Ion  en  fait  le  même  ufage  dans  la  fabrication 
marbré  , qu’on  appelle  placard. 

s.  Ues  pots  &<!es  pinceaux  de  différentes  gran- 
deurs , pour  les  diverfes  couleurs. 

9 • Des  cordes  tendues  dans  une  chambre  ou- 
verte à l air. 

10  . Un  étendoir  tel  que  celui  des  papetiers  fa- 
cncans  ou  des  imprimeurs. 

^hàffis  carrés.  Chaque  châffis  eft 
un  a.lemolage  de  quatre  lattes , comprenant  entre 
el.es  un  eipace  plus  grand  que  la  feuille  qu’on 
^eut  marbrer,  & divifé  en  trente-fix  petits  carrés 
attachées  fur  un  des  côtés  du 
cùallis  , & traverfées  perpendiculairement  par  cinq 
au^es  ocelles  fixées  fur  un  des  autres  côtés, 
doit  avoir  un  nombre  de  ces  châffis. 

Us^coiileurs  molette , pour  broyer 

rioS'’  employées  à cet  ufage, 

doivent  etre  bien  dures  & bien  polies. 

ou  une  ramaj[foire,  pour  raf- 
Cmbler  la  cou.eur  etendue  fur  la  pierre.  C’eft  un 
morceau  de  cuir  fort , d’environ  quatre  à cinq 
pouces  de  long  fur  trois  de  large,  dont  un  des 
cotes  eff  a tranchant  ou  en  bifeau.  Il  faut  auffi  un  ' 
couteau. 

"^“«yer  les  eaux.  C’eft 
une  tringle  de  bois  fort  mince  , large  de  trois  doigts 
ou  environ  , de  la  longueur  du  biquet,  & ZËl 
en  bifeau  fur  un  de  fes  grands  côtés. 

IJ  . Des  établis  pour  pofer  les  baquets,  les 
P®*-*  ’ P^ïgoes  & les  autres  outils. 

i6  . Une  pierre  à liffer  le  papier;  celle  qui  fert 
a broyer  les  couleurs  bien  lavées,  peut  auili  être 
employée.  Mais  on  a ordinairement  , pour  cet 

fonl,  pierre  a fufil,  il  Ceroit  trop  dur  & ne  mor- 
droit_  pas  affez  ; grès  , il  feroit  trop  tendre  & il 
epatigneroit.  Il  faut  le  choifir  de  la  nature  du 

iZrZ  S™"  fin  » égal  & ferré  , 

le  préparer  fur  le  grès  avec  du  fable  , lui  former 
un  cote  en  taillant  arrondi  & mouffe’,  monïï  fui 
un  morceau  de  bots  a deux  manches  ou  poignées 
J^e  meme  caillou  peut  être  , comme  le  liffoir  des 
i cartiers  , attache  à une  perche  , dont  l’extrémité 
I finpeneure  tient  à une  planche  fixée  aux  folives 

1 vriir.^^”^^  ^ mouvement  de  l’ou- 

On  peut  encore  avoir  un  liffoir  qui  foit  un  pk 
teau  de  verre , avec  fon  manche  auffi  de  verre^. 
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Prcpardtlon  des  tûux» 

Oa  prend  de  la  gomme  adragant  en  forte  ; ©n 
Ans  Mttiers.  Tome  IV.  Partit  1 


la  met  dans  un  pot  où  on  k kiffe  tremper  trois 
jours;  fidlq  eft  de  bonne  qualité  , une  demi-livre 

où  ell/r'  T ‘‘T"  a"  P"P‘"''  L’eau 

ou  elle  shumeftera  fera  de  rivière  & froide  : après 
avoir  trempe  trois  jours  , on  k transvafera  dans 
le  pot  a beurre.  On  aura  l’attention  , pendant 
qu  elle  trempe  , de  k remuer  au  moins  une  fois 
par  jour. 

Cette  gomme  étant  mife  dans  le  pot  à beurre 
on  k battra  un  demi  quart-d’heure.  Le  pot  à beurre 
fera  ü abord  à moitié  plein  d’eau  , on  achèvera 
enfmte  de  le  remplir. 

On  pofera  un  tamis  fur  un  des  baquets  & 
ion  paffera  l’eau.  On  aide  l’eau  à paffer  en  la  re- 
muant & preffant  contre  le  tamis  avec  le  gros 
pinceau. 

On  remplit  le  baquet  d’eau  gommée.  Ce  qui 
relte  fur  le  tamis  de  gomme  non  diffoute,  fe  re- 
d^malr^  ^ ^ beurre  à tremper  jufqu’au  len- 

II  y a des  perfonnes  qui  fe  fervent  d’alun  au  lieu 
de  gomme , d’autant  plus  que  l’alun  demande  moins 
de  préparation. 

Lorfque  les  eaux  gommées  ou  alunées  font  paf- 
lees,  on  les  remue  avec  un  bâton,  & l’on  exa- 
mine fi  elles_  font  fortes  ou  foibles.  Cet  examen  fe 
fait  par  k yneffe  plus  ou  moins  grande  que  prend 
ecurae  qui  s eft  formée  à leur  furface,  quand  oa 
les  a agitées  en  rond.  ^ 

. Si  , par  k plus  grande  viteffe  qu’on  puiffe  leur 
imprimer  de  cette  manière , l’écume  fait  plus  d’une 
cinquantaine  de  tours  pendant  toute  k durée  du 
mouvement , les  eaux  font  foibles  ; fi  elle  en  fait 
moins , edes  font  fortes.  On  les  affoiblit  avec  de 
leau  pure  ou  on  les  fortifie  avec  de  la  gomme 
qui  refte  dans  le  pot  à beurre. 

Mais  cet  effai  des  eaux  eft  peu  sûr  ; on  n’en 
connoura  bien  k qualité  qu’à  l’ufage.  du  peigne  d 
fnjons , qui  eft  ainfi  nommé  de  ce  que  fes  dents 
étant  placées  alternativement  l’une  d’un  côté  & 

1 autre  de  l’autre,  le  marbreur  en  tournant  le  poi- 
gnet arrange  les  couleurs  en  cercles  ou  frifons. 

Si  les  frifons  brouillés  fe  confondent  & ne  fe 
tracent  pas  nets  & diftinds , les  eaux  prenant  alors 
trop  de  viteffe , ou  ne  confervant  pas  les  couleurs 
allez  leparees  , elles  font  trop  foibles. 

Si  les  frifons  ont  de  k peine  à fe  former  , ou 
I les  couleurs  ne  s’arrangent  pas  facilement  dans 
1 ordre  qu  on  le  veut  , mais  tendent  , déplacées 
par  les  dents  , à fe  reftituer  dans  leur  lieu  les 
eaux  font  trop  fortes  ; elles  auront  auffi  le  même 
, refuferont  de  s’étendre, 

c ed-a-dire,  lorfque  les  placards  qu’on  jettera  deffus 
ne  le  termineront  pas  exadément  aux  bords  , lorf- 
qu  elles  feront  trop  hériffées  de  pointes  , qu’on  ap- 
pelle  écaillés,  lorfqu’elles  feront  éparpillées.  Dans 
tous  ces  cas , on  les  tempérera  avec  de  l’eau 
pure. 

C c c 
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Préparation  des  Couleurs. 

1°.  B L E U. 

/ 

Pour  avoir  un  bleu  , prenez  de  l’indigo  , broyez- 
- le  bien  éxaftement  à l’eau  fur  la  pierre  & à la 
molette;  enlevez  la  couleur  , mettez -la  dans  un 
petit  pot. 

Quant  à ce  qui  en  reftera  à la  pierre  & à la 
molette  , ayez  de  l’eau  dans  votre  bouche,  foufflez- 
la  fur  la  molette  & fur  la  pierre;  lavez-les  ainfi: 
mettez  cette  lavure  dans  un  autre  pot , & fortifiez- 
' la  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ces  petites  cérémonies 
à toutes  les  chofes  qui  fe  répètent  fouvent  ; elles 
font  communément  la  différence  de  la  perte  au 


gain. 


ir.  R O 1/  c E. 


Pour  avoir  du  ro^ge , prenez  de  la  lacque  plate , 
broyez  la  fur  la  pierre  avec  la  molette  , non  à l’eau  , 
mais  avec  une  liqueur  préparée  de  la  manière  fui- 
vante. 

Ayez  du  bois  de  Bréfil  ; faites-le  bouillir  dans 
de  l’eau  avec  une  petite  poignée  de  chaux- vive 
que  vous  jetterez  dans  l’eau  fur  la  fin,  lorfque  le 
bois  aura  fufîifamment  bouilli.  Mettez  un  feau  & 
demi  d’eau , fur  deux  livres  de  bois  de  Bréfil.  Si 
le  bois  de  Bréfil  efi  pilé,  vous  le  ferez  bouillir 
environ  deux  heures  ; plus  long-temps  s’il  eft  en- 
tier : vous  réduirez  le  tout  à un  feau  par  l’ébulli- 
tion. C’efl  après  la  réduéfion  que  vous  ajouterez 
la  poignée  de  chaux-vive.  Vous  pafferez  à travers 
un  linge , & c’eft  avec  la  liqueur  qui  vous  viendra 
qu’il  faut  préparer  la  lacque. 

Vous  commencerez  par  réduire  la  lacque  en 
poudre  à fec , avec  la  molette  ; quand  vous  l’au- 
rez bien  pulvérifée  , vous  pratiquerez  au  milieu 
un  creux  dans  lequel  vous  verferez  peu  à peu  de 
la  liqueur  préparée  , en  continuant  de  broyer  : 
vous  ne  rendrez  pas  cette  liqueur  trop  fluide , fi 
vous  ne  voulez  pas  en  rendre  lâ  trituration  incom- 
mode. 

Vous  arroferez  & broyerez  , jufqu’à^ce  qu’en  la 
maniant  entre  vos  doigts  , vous  n’y  fentiez  aucune 
afpérité  ; alors  vous  prendrez  gros  comme  une 
bonne  noifette  de  gomme  adragant  trempée , vous 
choifirez  la  plus  blanche  & la  plus  ferme  qu’il  y 
aura  dans  le  pot  à beurre  , où  elle  aura  féjourné 
trois  jours.  Vous  en  mettrez  cette  quantité  , ou 
même  un  peu  plus,  fur  un  quarteron  de  lacque, 
avec  trois  cuillerées  de  fiel  de  bœuf  , que  vous 
aurez  laiffé  repofer  pendant  huit  jours  , & dont 
vous  n’emploierez  que  la  partie  la  plus  fluide , fé- 
parant  l’épais. 

Quand  le  fiel  de  bœuf  n’a  pas  repofé  , il  eft 
trop  gras  : vous  broierez  le  rouge  , la  gomme  & 
le  fiel  de  bœuf,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  fans  gru- 
meaux , éclaircifîant  toujours  avec  la  liqueur  pré- 
parée. 


MAR 

Cela  fait,  vous  releverez  le  mélange  avec  la 
ramaftbire  de  cuir  , & vous  le  mettrez  dans  un  pot 
, où  vous  ajouterez  , fur  un  quarteron  de  couleur , 

' environ  une  chopine  de  liqueur  préparée. 

lir.  Jaune. 

Pour  \t  jaune , ayez  de  l’ocre  ; faites - la  treni- 
per  quelques  jours  dans  de  l’eau  de  rivière  : dé- 
layez l’ocre  trempée  avec  une  fpatule. 

Transvafez  de  cette  ocre  délayée  dans  un  autre 
vaifteau.  Sur  une  chopine  de  cette  eau  d ocre  , 
qui  eft  très-fluide , mettez  trois  cuillerées  de  fiol 
de  bœuf,  & mêlez  le  tout  avec  un  pinceau. 

1V°.  Blanc. 

Pour  avoir  du  blanc , il  ne  faut  que  de  l’eau  & 
du  fiel  de  bœuf. 

Mettez  fur  une  pinte  d’eau  quatre  cuillerées  de 
fiel  de  bœuf,  battez  bien  le  tout  enfemble.  Ce 
fera  proprement  le  fond  du  papier  qui  fera  le 
blanc. 

V°.  Vert. 

Pour  le  vert , ayez  de  l’indigo  broyé  avec  de 
l’ocre  détrempée  ; faites  - en  comme  une  bouillie 
claire. 

Pour  faire  cette  bouillie ,.  mettez  fur  une  pinte 
d’eau  deux  cuillerées  d’indigo  détrempé  , avec 
l’ocre  & trois  cuillerées  de  fiel  de^  bœuf , mêlant 
bien  le  tout. 


Vr.  Noir. 

On  fait  le  noir  avec  de  l’indigo  & du  noir  de 

fumée.  _ -ri 

On  met  pour  un  fou  de  noir  de  fumee  fur  la 
groffeur  d’une  noix  d’indigo  ; ou , pour  plus  d exac- 
titude , prenez  un  poiffbn  de  ncir  de  fumee  & 
gros  comme  une  noifette  de  gomme , & ajoutez 
une  cuillerée  de  fiel  de  bœuf. 

VIF.  Violet. 

Pour  avoir  un  violet , ayez  le  rouge  prépare  pour 
le  papier  commun,  comme  il  a été  dit  ci-deffus, 
Sc  ajoutez  - y quatre  ou  cinq  larmes  de  noir  de 
fumée , broyé  avec  de  l’indigo. 

Le  marbreur  de  papier  n’emploie  guère  que^ces 
couleurs  ; mais  on  peut  s’en  procurer  autant  d’au- 
tres qu’on  voudra  , d’après  celles  que  nous  venons 

d’indiquer.  ^ j 

Ainfi  , l’on  aura  la  couleur  de  café  , fi  Ion  prend 
un  quarteron  de  rouge  d’Angleterre  , qu’on  le 
broie  avec  gros  comme  une  noifette  de  gomme  8c 
deux  cuillerées  de  fiel  de  bœuf 

Un  brun,  fi  à un  mélange  de  noir  de  fumée, 
préparé  avec  l’indigo  8c  le  rouge  d Angleterre  , 
on  ajoute  de  la  gomme  & du  fiel  de  bœuf 

Un  gris  , fi  l’on  broie  enfemble  du  noir  de  fu- 
mée , du  blanc  d Efpagne  &:  de  lindigo. 
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_ Un  aurore , fi  on  mêle  de  l’orpln  avec  de  l’ocre, 
ajoapnt  auffi  la  gomme  &:  le  fiel  de  bœuf. 

Un  bleu  twquin , en  mettant  dans  la  couleur 
précédente  plus  d indigo  & moins  de  blanc  d’Ef- 
pagne. 

Un  bleu  célefle,  en  mettant,  au  contraire,  dans 
la  même  couleur,  plus  de  blanc  d’Efpagne  & moins 
d'indigo. 

Un  vert , en  mettant  de  l’orpin  jaune  avec  de 
1 ocre , broyant  & délayant  à l’ordinaire. 

Un  vert  célefle  , en  ajoutant  au  vert  précédent 
un  peu  de  blanc  d’Efpagne. 

Un  vert  foncé,  par  le  moyen  d’un  noir  de  fu- 
mee , broyé  avec  de  1 indigo  & de  l’ocre. 

Au  refie , entre  ces  couleurs , il  y en  a quel- 
ques - unes  dont  la  préparation  varie , du  moins 
quant  aux  dofes  relatives  des  drogues  dont  on 
les  compofe  , félon  l’efpèce  de  papier  qu’on  veut 
marbrer.  Alais  qùelle  qu’elle  foit  & quelles  que 
foient  les  couleurs  qu’on  veut  y employer,  on 
ne  doit  pas  en  faire  ufage  fur  le  champ  ; il  faut 
attendre  qu’elles  aient  repofé  du  foir  au  lende- 
main. 

F (ihrlcatlon  du  papier  marbré. 

I . Pour  marbrer  le  papier  commun , lorfque  les 
eaux  feront  nettoyées,  on  jettera  fur  ces  eaux,  avec 
le  pinceau  & d’une  fecoulTe  légère , du  bleu  pré- 
paré comme  on  vient  de  le  dire , à cela  près  que 
quand  on  fera  fur  le  point  de  l’employer , on  aura 
au  blanc  d Efpagne  qu’on  aura  mis  tremper  dans 
de  1 eau  pendant  quelques  jours  ; qu’on  prendra 
valeur  de  deux  cuillerées  , trois 
cuiUerees  de  fiel  de  bœuf  & une  pinte  d’eau  , 
qu  on  melera  le  toüt , qu’on  ajoutera  au  mélange 
la  lavure  d indigo  dont  il  a été  queftion  , & qu’on 
ajoutera  une  cuillerée  de  l’indigo  préparé. 

C eft  de  ce  mélange  qu’on  chargera  le  pinceau  : 
îa  charge  ûoit  fuffire  pour  faire  fur  la  furface  du 
baquet  \m  tapis , c’eft-à-dire , pour  couvrir  éga- 
lement & legerement  toute  la  furface  de  l’eau  • 
on  n appercevra  dans  ce  tapis  que  des  ramages  ou 

2°.^  On  jettera  fur  ce  tapis  du  rouge.  On  verra 
auffitot  ce  rouge  repouffer  le  bleu  , prendre  fa 
place , & former  des  taches  éparfes. 

, 3 • Ob  jettera  du  jaune , qui  fe  difpofera  aufli 
a la  maniéré. 

4°.  Du  blan^  S’il  arrive  que  ce  blanc  jeté  oc- 
^pe  trop  d efpaCe , il  faudra  ramaffer  le  tout  def- 
lus  le  paquet  ou  hafarder  une  mauvaife  feuille 
& corriger  ce  blanc  en  l’éclairciffant  avec  de  l’eau. 

a de  l’amer 

ou  du  fiel  de  bœuf. 


MAR 


Au  refte  cette  attention  n’eft  point  particulière 
blanc,  il  faut  letendre  à toutes  les  autres  cou- 
leurs qu  on  corrigera  , s’il  eft  nécefTaire  , foit  par 
l eau  , foit  par  le  fiel  de  bœuf  ou  autrement  , 
pomme  on  v'a  1 indiquer. 
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Ces  taches  de  blanc  doivent  être  difperfées  fur 
toute  la  furface  du  baquet  ou  du  tapis  , comme 
des  lentilles. 

Le  bleu  fe  corrige  avec  l’eau. 

Le  rouge  fe  corrige  avec  la  liqueur  dont  on  f 
donné  la  préparation  ; s’il  a trop  de  gomme  ou  de 
confiftance  , il  fe  corrige  avec  la  lacque  broyée 
j gomme;  fi  la  gomme  n’y  foifonne  pas  fuffi- 
famment  & qu’il  n’ait  pas  de  corps  , il  faut  ajouter 
de  la  gomme  broyée  avec  de  la  lacque  de  pont. 

Le  jaune  fe  corrige  avec  du  jaune  & de  l’eau. 

Il  faut  fur-tout  veiller  dans  l’emploi  de  ces  cou- 
leurs,  quelles  ne  marchent  pas  trop,  c’eft-à-dire, 
qu  elles  ne  fe  preffent  pas  trop.  Elles  occupent 
plus  ou  moins  de  place  , félon  qu’elles  ont  plus 
ou  moins  de  confiftance  , & félon  les  drogues  dont 
elles  font  compofees. 

Voyez  fig.  q de  la  vignette  ( pl.  1 du  Marbreur 
de  papier),  un  ouvrier  qui  jette  les  couleurs  dans 
le  baquet. 

Quand  les  couleurs  font  jetées,  on  prend  le 
peigne  à quatre  branches,  on  le  tient  par  fes  deux 
extrémités , on  l applique  au  haut  du  baquet , de 
manière  que  l’extrémité  de  fes  pointes  touche  la 
furface  de  i eau , on  le  mène  de  manière  que  cha- 
que pointe  trace  un  frifon  ; cela  fait  , on  enlève 
le  peigne,  & on  l’applique  femblablement  au  def- 
fous  des  frifons  fait*^. 

On  en  forme  de  nouveaux  par  un  mouvement 
de  peigne,  égal  a celui  qui  a formé  les  premiers; 
on  1 enlève  pour  la  fécondé  fois  , & on  l’applique 
une  troifième  ; & en  quatre  fois  ou  reprifes , le 
peigne  a defeendu  depuis  le  haut  du  tapis  du  ba- 
quet jufqu  au  bas.  La  fig.  4 de  la  vignette  pl.  I, 
reprefente  un  ouvrier  occupe  ds  cette  manœuvre. 

Selon  que  les  dents  fur  les  peignes  font  égale- 
ment ou  inégalement  écartées , on  a des  ondes  ou 
aes  frifons  égaux  ou  inégaux  ; les  frifons  feront 
d autant  plus  grands  , que  les  dents  feront  plus 
écartées. 

Si  elles  font  inégalement  écartées  fur  la  lon- 
gueur de  ce  peigne  , on  aura  conféquemment  aufii 
fur  le  papier  une  ligne  de  frifons  inégaux. 

^ On  conçoit  qu’on  peut  varier  le  papier  marbré 
d’autant  de  couleurs  différentes  qu’on  en  peut  pré- 
parer , & que  les  figures  régulières  ou  irrégulières 
correfpondent  à la  variété  infinie  des  traits  qu’on 
peut  former  fur  le  tapis  de  couleur  avec  la  pointe , 

& des  mouvemens  qu’on  peut  faire  avec  le  pei^^ne  ; 
elles  n’ont  point  de  limite.  ° * 

Il  y a autant  d’efpèces  de  papiers  marbrés,  qu’il 
y a de  manières  de  combiner  les  couleurs  de 
les  brouiller. 

Si , fur  un  tapis  a bandes  de  différentes  cou- 
leuis,  on  fait  mouvoir  deux  peignes  en  fens  con- 
traire , partant  toutes  deux  du  même  endroit,  mais 
l’un  brouillant  en  montant  & l’autre  brouillant  de 
la  même  manière  en  defeendant  , il  eff  évident 
qu’on  aura  des  frifons  , des  panaches  & autres 
figures  adoffées  , ik.  tournées  en  fens  contraire. 

C cc  ij 
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En  s’y  prenant  atitrement , on  les  auroit  fe  re- 
gardant. On  voit  par- là  que  l’arrangement  des  cou- 
leurs eft  f.’fceptible  de  combinaifons  infinies. 

Pour  fane  la  marbrure  difpcfée  fur  le  tapis  ou 
la  furface  de  i’eau  du  baquet,  on  prend  une  feuille 
de  papier  , on  la  tient  au  milieu  de  fon  extrémité 
fupérieure  entre  le  pouce  & l’index  de  la  main 
gauche  , & au  milieu  de  fon  extrémité  inférieure , 
entre  le  pouce  & l’index  de  la  main  droite;  & on 
l’applique  légèrement  & fuccefTivement  fur  la  fur- 
face  du  baquet,  en  commençant  par  un  bout  qu’on 
appelle  le  bas. 

La  furface  de  la  feuille  prend  & emporte  toute 
la  couleur  qui  couvre  les  eaux  ; les  couleurs  s’y 
atttachent,  difpofées  félon  les  figures  irrégulières 
que  le  mouvement  du  peigne  leur  avoit  données, 
& la  furface  des  eaux  refte  nette. 

S’il  en  arrive  autrement,  c’efl  un  indice  qu’il  y 
a quelque  couleur  qui  pèche  ôc  à laquelle  il  faut 
remédier,  comme  on  l’a  dit  ci-defTus. 

Voyez  jig.  / de  la  vignette  de  la  pi.  /,  un  ou- 
vrier qui  marbre  fa  feuille. 

La  feuille  chargée  de  couleurs,  s’étend  fur  un 
des  châlTis  que  nous  avons  décrits.  Ce  chàffis  fe 
met  fur  un  grand  baquet  de  momfaucon  ; il  y eft 
foutenu  par  deux  barres  de  bois  pofées  en  travers 
fur  ce  baquet , & qui  le  tiennent  incliné. 

Quand  ©n  a fait  cinquante  feuilles  & qu’il  y 
a cinquante  châffis  Tun  fur  l’autre  , c’eft  alors  qu’on 
les  incline,  afin  que  l’eau  de  gomme  que  les  feuilles 
ont  prife,  puifîe  s’en  écouler  plus  facilement. 

On  les  tient  inclinées  comme  on  veut,  ou  par 
le  moyen  d’une  barre  de  bois  pofée  par  en  bas  , 
& qui  empêche  leur  extrémité  inférieure  de  gliffer , 
& d’une  corde  qui  tient  leur  extrémité  fupérieure 
élevée.  La  corde  les  embraffe  par  defTous , & va 
falfir  par  en  haut  la  barre  qui  porte  d’un  bout 
au  fond  du  cuvier,  & qui  appuie  fur  le  bord  op- 
pofé  du  cuvier;  ou  par  le  moyen  de  deux  barres, 
dont  l’une  eft  haute  & l’autre  baffe. 

On  peu;  encore  faire  égoutter  les  feuilles  co- 
lorées , par  le  moyen  de  deux  longs  chàffis  af-- 
femblés  à angle.  L’angle  aboutit  à une  rigole  qui 
reçoit  l’eau  gommée  qui  s’écoule , & la  conduit 
dans  un  vaifTeau. 

Il  ne  faut  qu’un  quart-d’heure  aux  feuilles  co- 
lorées , pour  fe  décharger  du  trop  de  gomme  & 
s’imbiber  des  couleurs. 

Le  papier  qui  doit  être  marbré,  n’aura  été  qu’à 
demi  collé  à la  papeterie  : le  trop  de  crdle  em- 
pêcbercit  les  couleurs  de  prendre  : réuaiffeur  de 
la  latte  qui  s clève  au  deffus  des  r 'ffeanx  des  cor- 
des , empêche  que  les  cordes  d'un  chàffis  ne  tou- 
cht-r't  à la  feuille  étendue  fur  le  chàffis  qui  ell 
deffoiis. 

Lorfque  l’eau  de  gomme  qu’on  fe  réfervera  fera 
toute  égouttée , on  erdevera  les  feuilles  de  deffus 
les  cbâiris,  & on  les  éten^ffa  fur  les  cordes  ten- 
dues dans  l’atelier  ou  dans  iwi  autre  endroir. 
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Quand  ces  feuilles  font  sèches , on  les  lève  de 
deffus  les  cordes , & on  les  cire  , foit  avec  de  la 
cire  blanche  , foit  avec  de  la  cire  jaune  , mais 
non  graffe  : cette  opération  fe  fait  légèrement  fur 
une  pierre  ou  fur  un  marbre  bien  uni. 

On  Jifle  les  feuilles  cirées  , cleff-à-dire  , qu’on 
paffe  deffus  la  liffoire,  qui  eft  une  efpèce  de  caillou 
dur  & fort  uni. 

On  peut  fe  difpenfer  de  cirer , en  faifant  entrer 
d’avance  la  cire  dans  le  broyé  des  couleurs  mêmes. 
Pour  cet  effet , on  commence  par  faire  bouillir  la 
cire  avec  une  goutte  d’eau,  puis  on  la  laiffe  re- 
froidir ; à mefure  qu’elle  fe  refroidit , on  la  remue. 
Quand  elle  eft  froide  , on  en  met  gros  comme  une 
noifette  fur  un  quarteron  de  lacqae , & trois  fois 
autant  fur  un  quarteron  d’indigo.  Pour  le  jaune  & 
le  blanc  , on  n’y  en  donne  poinr. 

Quand  les  feuilles  font  liffées , on  les  ploie  : 
on  les  met  par  mains  de  vingt-cinq  feuilles  à la 
main.  On  ne  rejette  pas  les  feuilles  déchirées  , 
on  les  raccommode  avec  de  la  colle. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  papier  commun. 
Voici  la  fabrication  de  celui  qu’on  appelle  placard. 

Fabrication  du  placard. 

Pour  la  fabrication  du  placard  , vous  broierez 
votre  lacque  à l’ordinaire.  Quant  à l’indigo  , vous 
en  triplerez  la  dofe  , c’eft-à-dire  , que  vous  mettrez 
trois  cuillerées  d’indigo  fur  une  pinte  d’eau  , & 
quatre  cuillerées  du  blanc  d’Efpagne  ; puis  vous 
mêlerez  bien  le  tout. 

Vous  emploierez  le  vert,  comme  on  l’a  preferit 
plus  haut. 

Pour  le  jaune,  vous  prendrez  de  l’orpin  jaune, 
vous  le  broierez  avec  de  l’ocre,  vous  mettrez  fur 
quatre  parties  d’orpin , feize  parties  d’ocre  , ou 
quatre  parties  d’ocre  fur  une  d’orpin  : vous  broierez 
le  tout  avec  gros  comme  une  petite  noifette  de 
gomme  adragant  , & deux  cuillerées  de  fiel  de 
bœuf,  vous  en  formerez  comme  une  bouillie  claire. 

Vous  emploierez  le  blanc , comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus. 

Vous  commencerez  par  faire  vos  eaux  plus  fortes 
que  pour  le  papier  commun  : vous  jetterez  le  rouge 
en  tapis , enfuite  le  bleu  en  mouches;  vous  ferez 
cinq  rangs  de  mouches  , & fix  mouches  fur  chaque 
rang.  Le  premier  rang  occupera  le  milieu  du  ba- 
quet , & les  deux  autres  rangs  feront  entre  celui-ci  & 
les  bords  du  baquet.  Troifièmement , le  vert  en 
mouches  & par  rangs  ; ces  mouches  de  vert  feront 
au  nombre  de  fix  fur  chaque  rang  , & chaque  rang 
de  vert  entre  les  rangs  du  bleu. 

Quatrièmement,  le  jaune  auffi  en  mouches  & 
entre  le  vert  & le  bleu  ; chaque  rang  de  jaune 
aura  cinq  ou  fix  mouches.  En  dernier  lieu , on  le- 
mera  le  blanc  par-tout  en  petites  mouches,  comme 
des  lentilles. 

Cela  fait , on  prendra  la  pointe  & l’on  tracera 
des  palmes  , des  frifons  & autres  figures. 
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Travail  du  perjlllé. 

Le  travail  du  perfdlé  ne  diffère  de  celui  du  pla- 
card , qu  en  ce  qu’au  lieu  de  la  pointe  on  prend 
le  peigne  à un  feul  rang  de  pointes  ou  dents 
qu  on  l’applique  en  haut,  & qu’on  le  meut  fans  le 
retirer  de  gauche  à droite , ni  de  droite  à gauche 
mus  toujours  en  defcendant,  comme  fi  l’on  écri- 
voit  du  bouftrophedon  , c’ell-à-dire  , à la  manière 
ces  Grecs  , de  longues  lignes  qui  fe  lient  & re- 
prennent  alternativement  par  demi-cercle.  Ce  qui 
dort  fe  taire  lentement  & ferré , fans  quoi  le  peigne 
entraineroit  la  couleur  de  haut  en  bas. 

T r avail  du  petit  peigne. 

Il  faut  encore  ici  des  eaux  plus  fortes.  On  cou- 
ne  les  couleurs  verticalement.  Premièrement  le 
rouge  en  trois  colonnes  qu’on  trace  en  pafTant  lé- 
gèrement le  pinceau  à fleur  d’eau  , de  bas  en  haut. 

Secondement  , le  blanc  qu’on  prend  avec  la 
pointe  : on  fecoue  la  pointe,  & Von  trace  enfuite 

colonnes  de 

Troifièmement  le  bleu  dont  on  formera  trois 
comnnes  entre  le  blanc  & le  rouge,  avec  le  pi„- 

Quatrlèmement,  le  vert  dont  on  formera  au 
pinc.au  trois  colonnes  entre  le  bleu  & le  rouge 
Cinquièmement,  le  jaune  qu’on  jettera  en  ulâ- 

Sor-ri  r'’" 

fm  ci'ac'iri  jaune 

le  \ ^ redoublera 

le  ,et  .ur  chaque  plaque  pour  les  fortifier;  puis 
on  prendra  la  pointe,  & l’on  tracera  des  z gzags 

GU  Daqus.t  :0.c  divifee  en  fept  parties  égales  Anr^c 
quoi  1 on  fe  fervira  du  peigne  à cent  qLtre  dents  • 

n -e  defcendra. parallèlement  à lui-même^ fans  lui 
donner  d’autre  mouvement. 

Si  Ton  veut  pratiquer,  ici  des  petits  frifons,  on 
les  exécutera  avec  un  petit  peigne  à cinq  pointes 

^L°s  hauteur  du  Lquet. 

Les  pmceaiix  dont  on  fe  fert  pour  coucher  les 
couleurs,  font  ferrés  & formés  en  plum^ 

iett?*^^"^  veut  qu’imiter  un  marbre  , on 

jette  I . un  jaune  j 2°.  un  rouge  ; 3^  un  bleu  • 

4 . un  noir;  5 . un  vert,  & l’on  couche  la  feuille! 

Ma^brure  de  la  tranche  des  livres. 

Quant  aux  livres  qui  doivent  être  dorés  & qu’il 

faut  aupa -avant  marbrer  fur  la  tranche,  onÆ 
d.s  couleurs  prepar, es  pour  le  papier  commun 

trcut  : f'"  <lav°nTgc  le 

to^quet  , mais  comme  à mefure  qu’on  enlève  la 

r"'"'  r- «4=.  leiioXl 

setend.nt,  on  trempe  fon  doigt  dans  le  blanc. 
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& Ion  étend  ce  blanc  à la  place  de  la  couleur 
enlevee,  & qui  reflerre  toutes  les  autres. 

Les  livres  , gu  fortir  des  mains  du  marbreur . 
font  mis  a fecher  pour  paffer  au  doreur.  Quand 
ils  font  fecs  , il  les  égratigne  avec  un  grattoir  : 
puis  1!  couche  fon  or  , & frotte  fon  fer  contre  fon 
viiage  pour  qu’il  puifle  enlever  l’or. 

Lorfqu’on  marbre  un  livre  à demeure,  c’efl-à- 
dire , que  la  tranche  n’en  doit  pas  être  dorée  on 
ajoute  a^  couleurs  du  papier  commun  le  ncAr  Sc 
le  vert.  On  jette  les  couleurs  en  cet  ordre  , bleu 
rouge  , noir  vert  , jaune  très  - menu  , puis  on 
trempe  les  liVres.  ^ 

Du  papier  marbré  dit  à la  pâtée. 

Cétoit,  furie  papier,  uneefpèce  d’imitation  des 
toiles  peintes  en  deux  ou  trois  couleurs.  Voici 

1 res,  les  indiennes,  les  papiers  en  tapiflerie  les 
papiers  de  la  Chine,  font  devenus  à la  mode,’  les 
papiers  marbres  a la  pâtée  en  font  paffés. 

On  faifoit  une  colle  d’amidon,  dont  on  encol- 
loit  d abord  les  feuilles  avec  une  brolTe  à vergette 
Encollées,  on  les  laiffoit  fécher.  On  broybif  “n-* 
fuite  des  couleurs  avec  la  même  colle.  On  les 
mettoit  dans  autant  de  petits  pots  de  faïence  ver- 
nilÿsj  on  en  prenoit  avec  un  pinceau,  & l’on 
deffinnit  ce  qu  on  vouloir.  On  avoir  une  aiginfl^^ 
a tere  de  verre,  dont  on  fe  fervoit  pour  faire  les 
b ancs  ou  tous  les  petits  contours.  CeU  fait , on 
phoit  la  feuille  en  deux , on  la  faifoit  fécher  on  la 

ciroit,  & on  la  liflbit.  ier,onia 

Papier  marbré  avec  des  filets  d’or. 

Lorfqu’on  veut  pratiquer  des  filets  d’or  fur  un 
P pier  inarbre  , on  applique  un  patron  découpé 
pr  une  femJle  marbrée , on  met  un  mordatr^r 
les  endroits  qui  paroifiTent  à travers  les  découpures 
on  y applique  1 or  en  feuilles;  & lorfqa’fl  eft  pris’ 
on  frotte  la  feuille  avec  du  coton  qui  enlève  le 
fuperflu  de  1 or , & ce  qui  eit  reflé  forme  les  filets 

marbré  ^ 


Papier  aore  &>  argenté. 

ravoir 

cemi  a fleurs  ou  fonds  d or  qui  fe  fait  en  Aile 
magne  , mais  dont  l’or  n’efl  ^le  du  cuiare  a 

pays  efi  G argent  fin  : car  celui  qui  fe  fait  ave 

s-or.  '„%VS 

a f rancfort,  a Nuremberg,  &c.  ^ 

Le  papier  doré  fur  tranche  efl  du  papier  à lettre 
Le  papier  doré  par  petit  feuillet  & tâit  d’or  fin 
r a P ulieurs  ouvrages  , particulièrement  dan 
les  couvc.ns  de  religieufcs  qui  en  ornent  des  reli- 
quaires , de  petits  tablesux  de  dévotion  & autre; 
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petits  ouvrages.  Elles  emploient  aufi'i  , au  même 
uiage  , du  papier  argenté  & des  cartons  dorés  fur 
tranche  , fabriqués  par  petites  bandes  , avec  lef- 
quelles  elles  exécutent  tous  ces  petites  rouleaux 
dorés  , qui  font  dans  les  reliquaires  quelles  fe  plai- 
fent  à orner.  Ces  papiers , tant  dorés  qu’argentés  , 
auffi- bien  que  les  cartons  dorés  fur  tranche,  fe 
fabriquent  à Paris. 

A l’égard  du  papier  doré  d’Allemagne , on  ne 
l’imite  point  en  France  , par  la  raifon  que  tirant 
le  cuivre  en  feuille  de  cette  contrée,  il  deviendroit 
trop  cher. 

Ce  papier  fe  fait  avec  des  planches  de  cuivre 
jaune  évidées  , bien  en  fond  , autour  des  maffes 
& des  contours  gravés.  Les  feuilles  de  cuivre  ap- 
pliquées par-tout  fur  la  feuille  de  couleur  qu’on 
veut  dorer , font  pofées  fur  la  planche  de  cuivre 
qui  doit  être  chaude , comme  à peu  près  le  font 
les  fers  dont  fe  fervent  les  doreurs  de  couvertures 
de  livres  quand  iis  les  emploient.  Puis  paffant  le 
tout  entre  deux  rouleaux  cylindriques  , tels  que 
peuvent  être  ceux  de  la  preffe  en  taille-douce , la 
planche  en  gauffrant  le  papier  fait  attacher  l’or 
ou  l’argent  deffiis  ; alors  la  feuille  eft  étalée  pour 
la  laiffer  refroidir  & fécher.  Enfuite  on  l’époufte  , 
afin  d’oter  tout  l’or  des  endroits  où  n’ont  pas  marqué 
les  ornemens  , figures  & traits  de  planche  de  cui- 
vre. Ce  qui  la  perfeâionne  & la  met  en  état  d’être 
employée. 

Papier  argenté. 

Les  Chinois  ont  des  papiers  argentés  , fur  lef- 
quels  ils  tracent  toutes  fortes  de  figures  de  fan- 
taifie. 

La  préparation  de  ce  papier  fe  fait  à peu  de 
frais  ; car  pour  l’argenter  , ils  ne  fe  fervent  point 
d’argent.  Le  procédé  eft  fort  fimple , on  le  tient 
du  père  Duhalde.  Le  voici. 

On  prend  deux  fcrupules  de  glu  faite  de  cuir 
de  bœuf , un  fcrupule  d’alun  , une  pinte  d’eau. 
On  met  le  tout  fur  un  feu  lent  , jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  prefque  toute  évaporée  : on  étend  en- 
fuite  des  feuilles  de  papier  fur  une  table  , & avec 
un  pinceau  on  y applique  deux  ou  trois  couches 
de  cette  glu  ; on  prend  enfuite  une  poudre  faite 
d’une  certaine  quantité  de  talc  bouilli , & mêlé 
avec  le  tiers  de  cette  quantité  d’alun  ; après  les 
avoir  bien  broyés , on  les  paffe  au  tamis  ; on  la 
fait  enfuite  bouillir  de  nouveau  dans  l’eau  ; puis 
on  fait  fécher  cette  poudre  au  foleil  , & on  la 
broie  encore  de  nouveau.  Alors  on  fafie  cette 
poudre , qui  eft  très-fine , à travers  un  tamis  très- 
fin  , fur  les  feuilles  de  papier  préparées.  Cette 
poudre  de  talc  s’y  colle  ; on  les  fait  fécher  à l’om- 
bre , après  quoi  on  les  liffe  avec  un  morceau  de 
coton  pour  enlever  le  fuperflu  du  talc. 

Papier  brillant  ou  à fleurs , & figures  brillantes. 

C’étoit  une  forte  de  papier  que  le  fieur  Papillon 
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avoiî  trouvé  le  fecret  de  rendre  très  - agréable  , 
foit  qu’il  l’eût  inventé  ou  qu’il  ne  l’eût  que  per- 
feélionné.  Voici  fon  procédé. 

A deux  onces  de  colle  de  polffon  qu’il  mettoit 
tiédir  & fondre,  il  ajoutoii  le  double  d’amidon  qu’il 
délayoït  bien  en  tournant , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  eût 
point  de  grumeaux  & que  le  tout  fût  bien  mêlé; 
il  laiffoit  repofer  jufqu’au  lendemain  que,  voulant 
s’en  fervir,  il  faifoit  encore  tiédir. 

Puis  ayant  poncé  légèrement  avec  du  charbon 
prefque  impalpable , le  delîin  piqué  qu’il  vouloit 
faire,  avec  un  pinceau  & de  cette  colle  ci-deftùs 
& tiède  , il  deffinoit  toutes  les  fleurs  du  deffin 
piqué. 

Enfuite , il  femoit  deflus  du  brillant  d’une  feule 
couleur , qui  ne  s’attaclioit  qu’aux  endroits  où  avoit 
paffé  le  pinceau  ; & ayant  laiffé  fécher  , en  épouf- 
tant  la  feuille  le  brillant  ne  reftoit  qu’au  deffin  : 
mais  pour  mettre  fur  une  feuille  plufieurs  brillans 
de  couleurs  différentes  , il  fe  fervoit  de  patrons 
découpés  par  parties  féparées  , couchant  à tra- 
vers la  colle  avec  une  broffe  ou  gros  pinceau  , 
fur  la  feuille  , chaque  partie  ; femée  enfuite  du 
brillant  de  la  couleur  qu’il  vouloir  , féchée  & 
épouftée , il  procédoit  à coucher  la  colle  à travers 
un  autre  patron  , & à mettre  enfuite  un  brillant 
d’une  autre  couleur , faifant  ainfi  fuccefîivement 
jiifqu’à  ce  que  tous  les  brillans  de  différentes  cou- 
leurs fuffent  tous  appliqués  fur  la  feuille,  laquelle 
achevée  devenoit  extrêmement  riche  : mais  il 
falloir , pour  employer  ce  papier , le  coller  très- 
proprement;  car  la  colle  ordinaire  qu’on  mêloit 
par  derrière  pour  le  pouvoir  pofer , détrempoit 
affez  vite  la  colle  des  brillans,  ce  qui  faifoit  bar- 
bouiller tout  l’ouvrage. 

Il  faifoit  auffi  de  la  toile  avec  les  mêmes  bril- 
lans & de  la  même  façon. 

Papier  de  couleur  uni. 

Ce  papier  eft  très  - aifé  à faire  ; il  ne  s’agît  que 
d’avoir  une  groffe  broffe  , que  l’on  détrempe  dans 
la  couleur  que  l’on  veut  donner  au  papier. 

Le  papier  que  l’on  choiflt  d’ordinaire  pour  mettre 
en  couleur  eft  du  papier  bulle , parce  que  ce  pa- 
pier étant  bien  collé , les  couleurs  y paroiffent 
plus  belles,  plus  vives & il  ne  s’y  forme  point 
de  taches. 

Pour  faire  le  noir , délayez  dans  de  l’eau  gommee 
du  noir  d’os  ou  du  noir  d’ivoire  , mais  rarement 
du  noir  de  fumée  , parce  qu’il  ne  s’applique  pas 
bien. 

Le  jaune  fe  fait  avec  la  graine  dAvignon. 

Le  bleu  avec  le  tournefol  ou  l’indigo. 

Le  rouge  avec  le  bois  de  Fernambouc. 

On  fait  le  vert  avec  celui  de  veffie , qui  eft  com- 
p@fé  de  jus  de  nerprun. 

Le  bois  d’înde  fert  à faire  le  violet^  qui  prend 
un  œil  rougeâtre  en  y mêlant  un  peu  de  rouge 
de  Bréfil. 
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La  couleur  de  bois  fe  fait  avec  le  biflre. 

Le  vert  clair  avec  le  vert-de-gris. 

Les  différens  rouges  avec  la  lacque,  le  vermil- 
lon , &c. 

P apier  en  mofaïque  & autres. 

Pour  imiter  la  mofaïque , les  fleurs  & même  le 
> on  a des  planches  gravées  en  bois  où 
le  trait  efl  bien  évidé , large  & épais,  & dont  le 
tond  a un  pouce  ou  environ  de  profondeur.  Le 
tapis  de  couleur  étant  formé  fur  l’eau  du  baquet 
on  applique  la  planche  fur  la  furface  : les  traits' 
laillans  de  la  planche  emportent  les  couleurs  qu’ils 
atteignent , & forment  un  vide  de  couleurs  fur  le 
baquet;  alors  on  y étend  par  deffus  une  feuille 
qui  fe  colorie  par-tout,  excepté  aux  endroits  dont 
la  planche  a enlevé  précédemment  la  couleur  & 
qui  prend  le  deflîn  qu’on  a voulu  lui  donner.’ 

V trnis, 

II  y a des  perfonnes  qui  ont  voulu  mettre  du 
vernis  fur  le  papier  marbé  ; leurs  effais  n’ont  point 
reuia  parce  que  le  vernis  a détrempé  tufqu’à  pré- 
ent  les  couleurs  de  la  marbure  & a tout  gâté.  Il 
taudroit  trouver  un  vernis  qui , fans  endommager 
ouvrage , fe  fixât  fur  le  papier , comme  celui  dont 
on  le  fert  pour  fixer  le  paftel. 

Telle  eft,  par  exemple  , cette  liqueur  employée 
avec  fucces  pour  cet  ufage.  ^ 

Elle  fe  prépare  en  faifant  fondre  de  l’alun  en 
poudre  dans  deux  verres  d’eau.  Lorfque  l’eau  s’eft 
chargée  de  la  quantité  d’alun  qu’elle  peut  diflbu- 

Zk  t de  delTus  l’alun  qui  peut 

rel.^,r  au  fond  du  vafe.  ^ 

Dans  cette  eau  bien  imprégnée  d’alun , on  met 

pour  quatre  ou  cinq  fols  de  colle  dé  poiffon  bien 

cLire  & bien  nette.  Lorfque  cette  colle  a tremoé 

vingt-quatre  ou  trente  heures , on  fait  bouillir  l’eau 

pour  que  la  colle  achève  de  fe  fondre  entière- 
ment. Viiiicic 

On^pafle  enfuite  cette  liqueur  à travers  un  linge, 
pour  o.er  le  peu  de  réfidu  qu’il  peut  y avoir  : on 
verfe  cette  eau  ainfi  imprégnée  de  fel  alumineux 
oc  de  colle  cans  une  bouteille  de  verre  , où  l’on 
a mis  auparavant  trois  chopines  d’eau-de-vie  non 
co.oree,  a laquelle  on  a ajouté  un  bon  verre  d’ef- 
pnt-de-vin. 

On  fait  chauffer  au  bain-marie  cette  liqueur 

» prenant  bien  garde  ü 
la^colle  de  poiffon  s’eft  bien  diffoute.  On  met  cette 
h^ueur  cans  un  grand  baffin  ou  fur  une  toile  cirée. 

^ P'onger  la  feuille  de  papier  & l’en  ôter,  doit 
etre  1 operation  d’un  clin  d’œil.  On  la  retire  hori- 

la  place  dans  cette  même  po- 
iition , pour  la  faire  fecher.  ^ 

,.  ef^ore,  avec  une  broffe  douce,  an- 

puquer  denus  la  feuille  marbrée  une  ou  deux  cou- 
ches de  ^cohe  ce  poiffon  fondue  , & affez  forte 
pour  queJiS  forme  comme  une  efpece  de  gelée. 
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Lorfqu’eHe  eft  refroidie  , on  y mêle  environ  un 
tiers  d efmit-de-vin  ou  de  bonne  eau-de-vie  non 
coloree.  Quand  cette  préparation  eft  sèche  , on 
y applique  du  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
coupures. 

Papiers  peints. 

^ Ce  font  auffi  les  dominotiers  qui  font  ces  ef- 
peces  de  papiers  peints  , qu’on  a pouffés  à 
rans  a un  tel  point  de  perfeftion , qu’on  s’en  fert 
pour  meubler  & orner  des  appartemens,  & qu’on 
en  fait  des  envois  confidérables  dans  les  pays 
etrangers.  ^ 

Pour  faire  ces  fortes  de  papiers  peints  , qui  font 
prelentement  le  principal  objet  du  commerce  de  la 
doniinoterie  , on  commence  par  tracer  un  deffin 
de  fimples  traits  fur  plufieurs  feuilles  de  papier 
collees  enfemble,  de  la  hauteur  & largeur  que  l’on 
veut  donner  à chaque  pièce  de  tapifferie. 

Ce  deffin  étant  achevé , fe  coupe  en  morceaux 
auffi  hauts  & auflî  longs  que  les  feuilles  de  papier 
que  Ion  emploie  communément  pour  ces  fortes 

impreffions;  & chacun  de  ces  morceaux  reçoit 
enluire  feparement  , une  empreinte  fur  des  plan- 
en  Lis  poirier,  travaillées  par  un  graveur 

Pour  imprimer  avec  ces  planches  ainfi  gravées 
ou  fe  fert  de  preffes  affez  femblables  à celles  de 
1 imprimerie , à la  réferve  que  la  platine  n’en  peut 
et  e de  métal,  mais  feulement  de  bois,  longue  d’un 
pied  & demi , large  de  dix  pouces , & que  ces 
preffes  n ont  que  de  grands  tympans. 

_ L’on  fe  fert  auffi  de  l’encre  & des  balles  des 
imprimeurs,  &- de  même,  qu’à  l’imprimerie  : on 
n effme  point  les  planches  après  qu’on  les  a noir- 
cies,  a caufe  du  relief  qu’elles  ont,  qui  les  rend 
plus  ffimblables  à une.  forme  d’imprimeur  qu’à  une 
planche  en  taille-douce. 

■ Lorfque  les  feuilles  ont  été  imprimées  & fé- 
chees  , on  les.  peint  & on  les  reliauffe  de  diverfes 
couleurs  en  détrempe,  c’eft  ce  qu’on  appelle  en- 
luminer  ; & lorfqu’on  veut  les  employer  , on  les 
aliemble  pour  former  des  pièces  d’une  grandeur 
convenable  pour  l’endroit  où  on  veut  les  placer. 


Images  de  Dominoterie. 

_ On  appelle  auffi  dominoterie , certaines  grandes 
images  gravées  en  bois,  au  bas  & à côté  defquelles 
font  des  legencles  , des  proverbes , des  rébus  , & 
autres  femblables  bagatelles. 

Reglement  pour  les  Dominotiers. 

Les  ouvriers  marchands  dominotiers  font  an- 
, marbreurs  de  papiers  , irnagers  & 

Par  l’article  LXI  du  réglement  de  i686  il  eft 
dit  que  les  fyndic  & adjoints  des  libraires  & im- 
primeurs  iront  en  vifite  chez  eux , pour  voir  s’ils 
ne  contreviennent  pas  aux  réglemens. 
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C’efl  ce  même  article  confirmatif  des  ftatiits 
de  1 586  , de  i6i8  & de  1649 , qui  règle  de  quelle 
forte  de  preffe  il  elt  permis  aux  dominotiers  de 
fe  fervir,  & qui  leur  défend,  fous  peine  de  con- 
fifcation  & d’amende  , d’avoir  chez  eux  aucuns 
caraélères  de  fonte  propres  à imprimer  des  livres. 

Comme  on  peut  abufer  de  ces  preiTes  pour  l’im- 
preiüon  des  ouvrages  dangereux,  ou  des  images 
indécentes  que  la  police  de  i’état  ne  doit  pas  fouf- 
frir  , il  y a eu  une  fenrence  rendue  le  23  avril 
1768  par  le  prévôt  de  Paris  , qui  leur  défend  de 
rien  imprimer  qu’en  préfence  d un  maître  impri- 
meur ou  d’un  compagnon  envoyé  par  lui  ; que  l’ou- 
vrage fait  , la  preife  fera  fermée  avec  un  cadenat 
par  le  juré  comptable  de  la  compagnie  , & qu’il 
en  gardera  la  clé  par  devers  lui  , fous  peine  de 
faifie  de  la  preffe  & des  ouvrages , d’une  amende 
pécuniaire  , & de  plus  grande  peine  en  cas  de 
récidive. 

Cette  ordonnance  eft  conforme  aux  anciens  fta- 
tuts  de  la  librairie  , qui  défendent  aux  domino- 
tiers d’imprimer  & vendre  aucun  placard  & pein- 
ture diffoiue. 

Le  réglement  pour  la  librairie  & imprimerie  , 
arrêté  au  confeil  d’état  du  roi  le  28  février  1723  , 
contient  auffi  un  article  concernant  les  domino- 
tiers dans  le  titre  des  vifites  de  librairie  & impri- 
merie , mais  beaucoup  plus  ample  que  celui  du 
réglement  de  1686. 

Cet  article , qui  ell  le  XCVII , ordonne  que  fi 
les  dominotiers  veulent  mettre  au  deffous  de  leurs 
images  & figures  quelque  explication  imprimée  & 
non  gravée,  ils  auront  recours  aux  imprimeurs, 
enforte  néanmoins  que  ladite  explication  ne  puiffe 
excéder  le  nombre  de  fix  lignes  , ni  paffer  jufqu’au 
revers  defdites  eftampes  & figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire  apporter 
à la  chambre  de  la  communauté  des  libraires  & 
imprimeurs  , les  marchandifes  de  leur  art  qu’ils 
feront  venir  des  pays  étrangers  & des  provinces 
du  royaume  , pour  y être  vifitées  par  les  fyndic 
& adjoints  ; il  leur  eft  ordonné  de  faire  infcrire 
fur  le  regiftre  de  ladite  communauté,  leurs  noms 
& leurs  demeures , à peine  de  cent  livres  d’amende  ; 
fans  que  ladite  infcription  puifle  les  autorifer  à 
vendre  aucuns  livres  ou  livrets,  ni  à excercer  ladite 
profeflîon  de  libraire  ou  d’imprihieur , de  quelque 
manière  & fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

La  dominoterie  paie,  par  cent  pefant,  40  fols 
pour  droits  d’entrée  , & 32  fols  pour  droits  de 
ibrtie. 


Explication  des  deux  Planches  du  Marbreur  de 
Papier,  tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  repré- 
fente , 
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Fig.  I.  a,  ouvrier  qui  pafle  l’eaa  de  gomme. 
b , pinceau, 
c , tamis. 

d,  baquet  qui  reçoit  l’eau. 

e , pot  à beurre  qui  contient  de  la  gomme  de- 
trempée. 

Fig.  2.  a , ouvrier  qui  broie  des  couleurs. 

b , l’établi. 

c , la  pierre. 

la  molette.  , 
e , la  ramaftbire  de  cuir. 

Fig.  J.  a , ouvrier  qui  jette  les  couleurs. 
b , fon  pinceau  chargé  de  couleurs. 

c , le  baquet, 

d,  le  trépied  qui  foutient  le  baquet. 

Fig.  4.  a,  ouvrier  occupé  à faire  des  frifons. 

b , fon  peigne. 

c , le  baquet. 

d,  le  trépied. 

Fig.  y.  a , ouvrier  qui  applique  une  feuille  de 
papier  fur  la  furface  de  l’eau  pour  la  marbrer. 
b , la  feuille  de  papier. 
c , le  baquet. 

Fig.  6.  a , châflls  pofés  l’un  fur  l’autre , qui  égout- 
tent fur  un  cuvier. 

h , corde  qui  les  retient. 

c , barre  de  bois  qui  foutient  les  châflis , & a 
laquelle  la  corde  fe  rend. 

d , cuvier  qui  reçoit  les  égouttures. 

On  peut  faire  égoutter  , en  plaçant  les  cnâftis 
comme  on  le  verra  dans  la  figure  fuivante. 

Fig.  7,  ab  , plufieurs  châftis  pofés  l’un  fur  l autre 
pour  égoutter , & placés  dans  deux  châflis  aflem- 
blés  à angle,  dont  on  verra  le  développement  au 
bas  de  la  pl.  II  en  X. 

c,  rigole  qui  reçoit  les  égouttures. 

d,  d,  d,  pieds  de  l’égouttoir. 

e , pot  à égouttures.  ^ 

/,  feuille  marbrée  qui  égoutte  fur  le  châflis. 

On  voit  par  terre  en  g un  de  ces  châflis. 
h,  tréteau  fur  lequel  on  voit  plufieurs  feuilles 
de  papier  deftinées  à être  marbrées. 

Bas  de  la  Planche. 

A , petit  baquet  & fon  plan  A au  deflbus. 

a,  grand  baquet  pour  \e  montfaucon , avec  fon 
plan  a au  deflbus. 

b , pot  à beurre  pour  faire  tremper  la  gomme. 
B , mouvette  ou  fpatule. 

c,  tamis  pour  pafler  l’eau.  ^ 

D , brofle  ou  gros  pinceau  pour  palier  1 eau. 

d,  d,  d,  d,  pinceaux  de  diflérentes  groifeurs, 
pour  jeter  les  couleurs. 

e , e ,e,  e , e,  peignes  de  différentes  façons. 

I , plan  du  peigne  e.  . r-r 

2, , peigne  à faire  le  papier  commun,  ou  a triions, 

ou  à fleurons. 

3 , peigne  pour  le  lyon  81  le  grand  montfaucon, 

4 , peigne  pour  le  papier  à placard. 

5> 
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y , peigne  pour  le  perfillé  fur  le  petit  baquet. 
6,  peigne  pour  le  perfillé  fur  le  grand  baquet. 
7 •>  Pî^igne  pour  faire  le  papier  dit  à peigne, 
f t pointe  pour  tracer  différentes  figures  fur  la 
lurface  des  couleurs , & dont  on  fe  fert  dans  la 
préparation  du  papier  à peigne.  (A^.  B.  On  voit 

pl.  //,  fig,  2 n° . t , un  ouvrier  qui  fe  fert  de  cette 
pointe,  ) 

^ couleurs  avec  leurs  pinceaux. 
K,  A,  étendoir. 

PLANCHE  IL 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  repré- 
fente , ^ 

Big.  P,  ouvrier  qui  cire  une  feuille  de  papier 
marbré.  ^ ^ 

Big,  1^0  n . I , liffoire  & fa  manœuvre. 

a,  fût  de  la  machine. 

i,  pièce  qui  prend  le  caillou, 
c c,  poignée  de  la  liffoire. 

d , la  feuille  de  papier. 

e,  planche  qui  fait  reffort. 

/,  pierre  ou  marbre  à liffer. 

g , bâti  qui  foutient  le  marbre, 

A , ouvrier  qui  liffe. 

Fig  ,0  71°.  2.  a,  ouvrier  à l’établi , Occupé  à plier. 

b , les  feuilles  qu’il  plie.  ^ 

c , le  plioir. 

d,  tas  de  feuilles  étendues  fur  l’établi. 
t . tas  de  feuilles  pliées. 

Fig.  Il  n°.  I.  a,  ouvrier  avec  fa  pointe,  occupé 
A lE  preparEtion  du  pspier  à peigne» 

b , la  pointe. 

c,  le  baquet. 

Fig.  Il  n°.  2,  marbreur  de  livres. 

Æ,  ouvrier  qui  tient  deux  ou  trois  volumes, 
dont  il  a releve  les  couvertures.  Il  applique  la  tran- 
che fur  la  furface  de  l’eau. 

b , les  livres. 

c,  le  baquet. 
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Bas  de  la  planche. 

i , î,  i,  i,  chafîis  pour  faire  égoutter  les  feuilles, 
i,  i,  i,  i,  autre  châffis  fait  de  lattes  au  lieu  de 
ficelles. 

k,  pierre  à broyer. 

/,  molette. 

_ m , ramaffoire  de  cuir  pour  les  couleurs  fur  la 
pierre. 

M , couteau  pour  ramaffer  auffi  les  couleurs  fur 
la  pierre. 

n,  N,  ramaffoires  pour  les  couleurs  qui  reflenr 
fur^  la  furface  de  l’eau  , après  qu’on  a enlevé  la 
feuille  de  papier. 

O , baquet  plein  d’eau , avec  des  couleurs  jetées 
deffus. 

O , établi  fur  lequel  on  voit  auffi  des  pots  à 
couleurs. 

p,  pierre  à liffer. 
q , liffoire  de  verre. 

Q , liffoire  qu’on  voit  toute  montée  dans  la  vi- 
gnette. 

-y» -î,  poignées  de  la  liffoire. 
t,  caillou, 

U , partie  du  fut  qui  s’emboîte  dans  la  pièce  Q, 
r,  plioir  de  buis  ou  d’ivoire. 

X , développement  de  la  fig.  7 , pL  I. 

deux  chaffis  affemblés  à angle  par 
des  couplets,  aux  points  marqués  3, 4. 

6 & 6,  plufieurs  châffis  l’un  fur  l’autre  de  cha- 
que coté , pour  faire  égoutter  les  feuilles  de  papier 
qui  font  entre  chacun  d’eux. 

7,7,  derrière  des  châffis,  dont  on  voit  les  ficelles, 
O,  une  feaille  de  papier  étendue. 

9,9,  deux  cordes  qui  permettent  de  donner 
plus  ou  moins  d’ouverture  à l’angle  2,4,  c,  dans 
lequel  on  placera  les  châffis  figurés  en  i,  i,  i,  i, 

1 un  fur  l’autre  pour  les  faire  égoutter , en  mettant 
entre  chacun  une  feuille  de  papier  marbré. 

Le  tout  fe  pefe  fur  un  égouttoir,  comme  o» 
y on  figure  7,  planche  première. 


Tapijferie  de  tonture  de  laine. 


^ Ceff  une  efpèce  de  tapifferle  faite  de  la  laine  qu’c 
tire  des  draps  qu’on  tond,  collée  fur  de  la  toih 
ou  du  coutil , ou  du'  papier. 

Cette  tapiffene , qui  eft  tout  enfemble  une  étof 
lans  chaîne  ni  fils  de  traverfe  & une  peinture  fai: 
fans  pinceau  , a reçu  les  différentes  dénominatioi 
de  tonture  de  lame , de  papier  velouté  , de  papi 
tontifife,  de  papier  foufflé.  ^ ^ 

Les  Anglois  ont  paffé , pendant  quelque  temps 
pour  en  etre  les  inventeurs  ; mais  en  1756,  le  fiei 
1 lerce  de  Rouen  revendiqua  cet  honneur  en  f; 
veim  de  fa  patrie  , & fourint  que  ce  fecret  r 
en  h rance,  étoit  paffé  en  Angleterre,  avec  des*  ot 
\riers  françois  qui  s’y  étoient  réfugiés.  Il  prouv 
Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  I. 


que  le  fieur  François,  établi  à Rouen,  avoît  dé- 
couvert cet  art  en  1620  , & confirma  fa  preuve 
par  des  planches  appartenantes  audit  inventeur  & 
que  I on  conferve  encore  , qui  portent  les  dates 
de  1620  & 1630.  Il  ajouta  même  que  le  fils  de 
ce  hrançois  , mort  à Rouen  en  1748 , avoir  fou- 
tenu  avec  honneur  la  manufaéfure  de  fon  père  pen- 
dant  plus  de  cinquante  ans;  qu’à  peine  pouvoit-il 
faire  fabriquer  affez  de  papier  velouté  , pour  les 
etrangers  qui  lui  en  demandoient;  que  ce  ne  fut 
que  par  1 efpoir  d’une  fortune  rapide  & brillante 
que  quelques  - uns  de  fes  ouvriers  paffèrent  chez 
1 étranger  ; qu  ayant  tenté  d imiter  Touv'rage  de 
leur  maître,  leur  peu  de  dextérité  ne  leur  Dcrcii 
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de  repréfenter  que  des  brocatelles  fur  des  fonds 
bleus  ou  dorés , & de  faire  quelques  papiers  ve- 
loutés ; & qu’une  opération  auffi  funple  n’avoit  pas 
beaucoup  de  mérite,  puifqu’elle  ne  confiftoit  qu’à 
ap  liquer  un  mordant  fur  les  planches  du  graveur  , 
& à y femer  , fans  aucune  nuance , une  ou  deux 
teintes  de  laine  en  poudre. 

Le  fucceireur  du  fieur  François  fils  , l’a  imité 
dans  un  degré  plus  parfait.  Il  a fabriqué  toutes 
fortes  de  tapifferies  de  payfage  ou  d’hiftotre  ; il  a 
même  copié  des  tableaux , en  faifant  que  le  mé- 
lange des  laines  répondît  exaftement  à celui  des 
couleurs  ; & pour  donner  à fes  ouvrages  une  durée 
plus  longue , il  a exécuté  fur  la  toile  ce  que  les 
autres  faifoient  fur  le  papier. 

Depuis , le  fieur  Aubert , graveur  en  bois  à Paris , 
efi  parvenu  à faire  des  papiers  veloutés , affortif- 
fant  à toutes  fortes  de  meubles. 

Nous  difons  qu’on  a fait  de  ces  tapifferies  d’a- 
bord à Rouen,  mais  d’ùne  manière  groffiere,  car 
on  n’y  employoif  au  commencement  que  des  toiles 
pour  fonds  , fur  lefquelles  on  formoit  des  deffins 
de  brocatelles  , avec  des  laines  de  diverfes  cou- 
leurs qu’on  colloit  deffus  après  les  avoir  hachées. 

On  imita  enfiiite  les  verdures  de  haute  - liffe  , 
mais  fort  imparfaitement.  Enfin  , une  manufaâure 
de  ces  fortes  de  tapifferies  s’étant  établie  à Paris 
dans  le  fauxbourg  Saint-Antoine  , on  y hafarda 
des  perfonnnages , des  fleurs  & des  grotefques , & 
l’on  y réiîffit  affez  bien. 

Le  fond  de  cette  efpèce  de  tapifferie  peut  être 
également  de  coutil,  ou  de  forte  toile,  ou  même 
de  papier. 

Après  avoir  tendu  ce  fond  fur  un  châfiis  de 
toute  la  grandeur  de  la  pièce  qu’on  a deffein  de 
faire , on  trace  les  principaux  traits  & les  contours 
de  ce  qu’on  y veut  repréfenter , & on  y ajoute 
les  couleurs  fucceflivement  à mefure  qu’on  avance 
l’ouvrage. 

Les  couleurs  font  toutes  les  mêmes  que  pour 
les  tableaux  ordinaires  , & on  les  détrempe  de  la 
même  manière  avec  de  l’huile  commune  , mêlée 
avec  de  la  térébenthine  ou  telle  autre  huile  qui , 
par  fa  ténacité , puiffe  haper  & retenir  la  laine  , 
lorfqu’on  vient  à l’appliquer. 

A l’égard  des  laines , il  faut  en  préparer  de  toutes 
les  couleurs  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau  , 
avec  toutes  les  teintes  & les  dégradations  nécef- 
faires  pour  les  carnations  & les  draperies  desfigures 
humaines , pour  les  peaux  des  animaux  , les  plu- 
mages des  oifeaux  , les  bâtimens,  les  fleurs  j enfin, 
tout  ce  qu’on  veut  copier  , ou  plutôt  fuivre  fur 
Fouvrage  même  du  peintre. 

On  tire  la  plupart  de  ces  laines  de  deffus  les 
différentes  efpèces  de  draps , dent  elles  font  pro- 
prement la  tonture. 

Mais  comme  cette  tonture  ne  peut  fournir  toutes 
les  couleurs  & les  teintes  néceffaires  , il  y a des 
ouvriers  defiinés  à hacher  des  laines  & d’autres 
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à les  réduire  en  une  efpèce  de  poudre  prefque 
impalpable , en  les  paffant  fucceffivement  par  di- 
vers fas  ou  tamis  , 8c  en  hachant  de  nouveau  ce 
qui  n’a  pu  paffer. 

Les  laines  préparées  8c  le  deiîin  tracé  fur  le 
fond , on  couche  horizontalement  le  chàffis  fur  des 
tréteaux  élevés  de  terre  d’environ  deux  pieds 
alors  le  peintre  commence  à y peindre  quelques 
endroits  de  fon  tableau  que  l’on  vient  de  couvrir 
de  laine  , avant  que  la  couleur  fait  sèche  ; par- 
courant fucceffivement  toute  la  pièce  , jufqu’à  ce 
qu’elle  fort  achevée. 

Il  faut  feulement  obferver  que  lorfque  les  piècesr 
font  grandes , plufieurs  lainiers  & plufieurs  peintres 
y peuvent  travailler  à-la-fois. 

La  manière  d’appliquer  la  laine  efl  fi  ingénieufe 
mais  en  même  temps  fi  extraordinaire  , qu’il  ne 
faut  pas  moins  que  les  yeux  mêmes  pour  la  com- 
prendre. On  va  pourtant  tâcher  de  l’expliquer. 

Le  lainier  ayant  arrangé  autour  de  lui  des  laines- 
de  toutes  les  couleurs  qu’il  doit  employer , fépa- 
rées  dans  de  petites  corbeilles  ou  autres  vaiffeaux 
femblables , prend  de  la  main  droite  un  petit  ta- 
mis de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  de  deux 
de  largeur , & de  douze  ou  quinze  lignes  de  hau- 
teur. Après  quoi,  mettant  dans  ce  tamis  un  peu 
de  laine  hachée  de  la  couleur  convenable  , & le 
tenant  entre  le  pouce  & le  fécond  doigt , il  remue 
légèrement  cette  laine  avec  quatre  doigts  qu’il  a 
dedans , en  fuivant  d’abord  les  contours  des  figures 
avec  une  laine  brune  , & mettant  enfuite  avec 
d’autres  tarais  & d’autres  laines  les  carnations  , fi 
ce  font  des  parties  nues  de  figures  humaines  , & 
les  draperies  ii  elles  font  vêtues , & à proportion  de 
ce  qu’il  veut  repréfenter. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  , c’efi  que  le  lainier  efi 
tellement  maître  de  cette  pouffière  laineufe  , ôc 
la  fait  fi  bien  ménager  par  le  moyen  de  fes  doigts, 
qu’il  en  forme  des  traits  auflà  délicats  qu’on  pour- 
roit  le  faire  avec  le  pinceau  , 8c  que  les  figures 
fphériques , comme  ell,  par  exemple,  la  prunelle 
de  i’œil , paroiffent  être  faites  au  compas. 

Après  que  l’ouvrier  a lainé  toute  la  partie  du 
tableau  ou  tapijferie  que  le  peintre  avoit  enduite 
de  couleur , il  bat  légèrement  avec  une  baguette: 
le  deffous,  à l’endroit  de  fon  ouvrage;  ce  qui,  le 
dégageant  de  la  laine  inutile  , découvre  les  figures 
qui  ne  paroiffoient  auparavant  qu’un  mélange  con- 
fus de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Enfin,  lorfque  la  tapifferie  efi  finie  par  ce  tra- 
vail alternatif  du  peintre  & du  lainier  , on  la  laiffe 
fécher  fur  fon  châffis  qu’on  dreffe  de  haut  en  bas 
dans  l’atelier.  Après  quelle  eft  parfaitement  sèche, 
on  donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les  en- 
droits qui  ont  befoin  de  force  , mais  feulement 
dans  les  bruns. 

Ces  fortes  de  tapifferies  qui , quand  elles  .font 
faites  de  bonne  main  , peuvent  tromper  au  premier- 
coup -d'oîil  & paffer  pour  des  bautes-liffes , ont 
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deux  d^auts  confidérables  auxquels  il  eA  impoffible 
de  remédier  ; 1 un,  qu’elles  craignent  ex  rêmement 
rhumidiîé  & qu’elles  s'y  gâtent  en  peu  de  temps  ; 
1 autre,  quon  ne  fauro.t  les  plier  comiKe  les  ta- 
pilleries  ordinaires , pour  les  ferrer  dans  un  garde- 
meuble,  ou  les  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre, 
& qu’on  eA  obligé,  lorfqu’elles  ne  font  pas  ten- 
■dues  , de  les  tenir  roulées  fur  de  gros  cylindres 
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de  bois,  ce  qui  occupe  beaucoup  de  place,  & eA 
extrêmement  incommode. 

Ces  tapifferies  étoient  aufA  fort  fujettes  autrefois 
a s ecai  1er  ; mais  on  a , depuis  quelque  temps  , 
trouve  le  moyen  de  remédier  à ce  défaut  • & 
meme  on  a réuffi  à préferver  ccs  toruijjes  d’e  la 
piqûre  des  vers  , par  les  préparations  qu’on  leur 


VO  C A B U L A I RE. 


J^MASSETTR  ; c’eft  un  morceau  de  Cuir  fort 
dont  un  des  côtés  eA  à tranchant  ou  en  bileau* 
-Le  dominotier  s’en  fert  pour  ralTembler  la  couleur 
étendue  fur  la  pierre. 

Adragant  (gomme);  cette  gomme  eA  pour 
1 ordinaire  en  grumeaux  blancs,  tranfparens,  jau- 
natres  , fecs  , fans  goût  , fans  odeur  , un  peu 
gluans.  Cette  gomme  s’enAe  dans  l’eau,  fe  raréfie  , 
& le  met  en  un  mucilage  denfe  & épais. 

Baquet,  chez  les  marbreurs  de  papiers,  eA  une 
efpece  de  boue  ou  caiffe  de  bois  , plate,  fans  coiu 
vercle , carree  longue  de  la  grandeur  d’une  feuille 
e papier  a 1 écu  , & de  l’épaiAeur  d’environ 
quatre  doigts.  Elle  fe  pofe  fur  la  table  ou  lecabli 
du  marbreur  , qui  y verfe  de  l’eau  gommée  luf- 
qu  a un  doigt  du  bord.  CeA  fur  cette  eau  que 
1 on  répand  les  couleurs  que  doit  prendre  le  pa- 
pier pour  être  marbré. 

Baratte  ; c’eA  un  long  baril  de  bois  , plus 
large  par  en  bas  que  par  en  haut , dans  lequel  on 
üat  le  beurre.  Le  dominotier  s’en  fert  pour  y mettre 
de  leau. 

Blanc  ; le  blanc  du  dominotier  eA  proprement 
le  tond  du  papier  , fur  lequel  on  met  du  fiel  de 
Dc^t  battu  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

employée  par  le  domino- 
îier,  eA  de  1 indigo  broyé  à l’eau  fur  la  pierre  & 
a la  molette.  ^ j 

Branches  ; ce  font  des  tringles  de  bois  paral- 
leles  les  unes  aux  autres  , d’un  doigt  de  largeur 
& de  deux  lignes  & demie  d’épaiffeur,  garnies  de 
dents  ne  fer.  Ces  branches  forment  le  pagne  du 
dominotier , pour  le  papier  commun. 

_ ( papier  ) ; forte  de  papier  enduit  de 

colle  de  poiffon , & femé  d’une  poudre  brillante. 

uAenfile  du  dominotier 
eltlorme  de  laAemblage  de  quatre  lattes,  dont 
eipace  eA  divife  en  trente-fix  petits  carrés , par 
cmq  ficelles  attachées  fur  un  des  côtés  du  châlfis 
& iraverfees  par  cinq  autres  ficelles  fixées  fur  un 
des  autres  côtés. 

Cirer  ; c’eA  paAer  légèrement  delà  cire  blanche 
ou  jaune  , fur  les  feuilles  de  papier  marbré. 

U0MIN05  ; nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
papiers  rnabres , 6e  p.inis  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs 6c  figures. 


Dominoterîe  ; c’eA  la  fabrique  & le  commerce 
du  papier  marbré. 

_ On  appelle  auffi  dominoterie  , certaines  grandes 
images  gravées  en  bois,  au  bas  & à côté  defquelles 
fom  des  légendes  , des  devifes  , des  rébus  8cc 

IJOMinotîer;  ouvrier  qui  fabrique  8z  Wnd  des 
papiers  peints  ou  tachés  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs  ol  figures, 

Ecahles  ; les  dominotiers  donnent  ce  nom  aitr 
couleurs  don,  les  bords  fe  hérilTen,  de  pointes  * 

leiquebes  font  jetees  dans  l’eau. 

Egouttoir;  infirument  dont  les  marbreurs  fe 
fervent  pour  égoutter  les  feuilles  de  papier  en  for! 
tant  du  baquet. 

Les  marbreurs  ont  deux  fortes  d’égouttoirs  dif- 
ferens  : les  uns  fe  fervent  d’une  daiS  à peu  prés 
de  la  grandeur  d’une  feuille  de. papier,  qu’ils  po- 
fent  obliquement  au  deffus  d’un  Lquet  & fnr 
laquelle  ils  appliquent  la  feuille  de  papier  q’ui  vient 
d etre  marbree.  L eau  dont  la  feuille  étoit  chargée 
s egoutte  Si  retombe  dans  le  baquet.  ^ 

L’autre  égouttoir  eA  une  efpéce  de  double  chcâffis 
fait  de  petites  lames  de  bois  entrelacées,  fur  cha- 
que cote  duquel  on  peut  appliquer  quatre  feuilles 
O»  papier.  Ces  deux  chàffis  font  affemblés  à cha-- 
nieres  par  en  bas,  & s’ajuAent  fur  une  auge  ou 
goumere  portée  fur  deux  petits  tréteaux.  L’eau 
qui  découlé  des  feuilles  de  papier  tombe  dans  la 
gouttière , & va  fe  rendre  dans  un  feau  qu’on  a 
mis  au  deffous.  ^ 

Enluminer;  c’eA  rehauffer  un  deAin  avec  di- 
verfes  couleurs  en  détrempe. 

’i  planche  emmanchée 

au  bout  d un  long  baron  , pour  pofer  les  feuilles 
de  papier  peint  fur  des  cordes  tendues  à une  ce*-- 
taine  hauteur. 

Frisons;  le  marbreur  de  papier  appelle  ainfi 
ks  couleurs  qui  s’arrangent  en  cercles^,  ou  qui 
forment  des  ondulations  par  le  mouvement  du 
peigne  dont  ifs  deiits  font  placées  alternativement 
lune  dun  cote  Si  l’autre  de  l’autre. 

Jaune;  couleur  employée  par  ie  dominotier  • 
elle  eA  compofee  d’ocre  délayée,  à laquelle  on 
joint  du  fiel  de  bœuf. 

Lisser  ; c’eA  frotter  avec  le  litToire  ou  avec  un 
cail.ou  tres-dur  & trés-un’-,  les  feuilles  de  papier 
marbre,  apres  qu’elles  ont  été  cirées  ^ ^ 

Ddd  ij 


3p6  MAR 

Mabbrer  ie  papier  ; c’eft  le  peindre  ou  le  ta- 
cher de  différentes  couleurs,  qui  imitent  celles  des 
marbres. 

Marbreur  de  papier  ; c’eff  l’ouvrier  qui  fait 
peindre  des  papiers  de  toutes  fortes  de  couleurs 
Si  figures. 

Marcpier;  on  dit  que  les  couleurs  marchent 
trop,  lorfqu’elles  fe  prelfent  fur  la  furface  de  l’eau 
du  baquet. 

Montfaucon  (le);  ce  terme  défigne  la  gran- 
deur particulière  de  la  feuille  d’une  forte  de  pa- 
pier. 

Noir  ; couleur  employée  par  le  marbreur  de 
papier!  Elle  eft  faite  de  noir  de  fumée  & d’un 
peu  d’indigo  , avec  de  la  gomme  Si  du  fiel  de 
bœuf. 

' Patte  (papier  marbré  à la)  ; c’eft  un  papier 
qui  imite  une  toile  peinte  en  deux  ou  trois  cou- 
leurs-. 

Peigne  ; infiniment  à l’ufage  du  marbreur  de 
papier.  C eJl  une  barre  de  bois  plate,  dans  laquelle 
font  enfoncés  des  fils  de  fer  d environ  deux  doigts 
de  longueur. 

Le  peigne  fert  à mêler  les  couleurs  qui  nagent 
à la  fuperficie  de  l’eau  gommée  dans  le  baquet. 

Les  marbreurs  fe  fervent  de  trois  différentes 
fortes  de  peignes  ; favoir  , le  peigne  au  commun, 
le  peigne  à l’ailernagne , Si  le  peigne  à frifons. 

Le  peigne  au  commun  ell  celui  dont  on  fe  fert 
pour  le  papier  marbré  ordinaire,  c’eft-à-dire,  pour 
celui  qui  n’elt  que  veiné  ; il  a cinq  ou  fix  rangs  de 
dents. 

Le  peigne  à l’alUmagne  fert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celui  que  l’on  fabrique  en  Allemagne. 
Ce  peigne  n’a  qu’une  rangée  de  dents. 

Le  peigne  à frifons  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
marbrer  le  papier  , dont  les  relieurs  font  ufage 
pour  la  reliure  des  livres.  On  l’appelle  peigne  à 
fnfons , parce  que  fes  dents  font  placées  alterna- 
tivement l’une  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  de  ma- 
nière que  le  marbreur  , en  tournant  le  poignet  , 
arrange  les  couleurs  en  cercles  ou  frifons.  Ce  peigne 
n’a  qu’une  feule  rangée  de  dents  , mais  elle  en  forme 
deux  , par  leur  fituation  oblique  qui  en  tourne  les 
pointes,  les  unes  d’un  côté  , les  autres  de  l’autre 
côté.  / 

Peints  (papiers^  ; ce  font  des  papiers  dont  le 
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defEîl  eft  d’abord  imprimé  fur  des  planches  gra- 
vées , & enfuite  enluminé. 

Persillé  ( papier)  ; c’eft , dans  la  dominoterie  ; 
un  papier  parfemé  de  points  ou  taches  de  vert  de 
perfil. 

Pierre  a lisser  ; c’eft  une  pierre  dure , bien 
polie , dont  on  frotte  le  papier. 

Pinceaux  ; les  pinceaux  dont  le  do  minotier  fart 
ufage  pour  coucher  les  couleurs  , font  ferres  & 
formés  en  plume. 

Placard  ; ce  nom  fe  donne  à une  efpèce  de  pa-, 
pier  marbré  de  grand  format. 

Pointe  ; c’eft  un  petit  fer  aigu  avec  un  manche 
de  bois , dont  on  fait  ufage  dans  la  fabrication  du 
papier  marbré. 

Quarré  (le)  ; ce  terme  défigne  la  grandeur  dé-, 
terminée  de  la  feuille  d’une  forte  de  papier.^ 

Ramassoire  ; c’eft  une  tringle  de  bois^,  iRÎnce  , 
& large  de  trois  doigts,  taillée  en  bifeau  dun  coté, 
pour  nettoyer  les  eaux  où  le  dominotier  jette  fes 
couleurs. 

Rouge;  couleur  employée  par  le  dominotier: 
elle  eft  compofée  de  la  lacque  plate  préparée 
une  teinture  de  bois  de  Brefil , du  fiel  de  bœuf , 
de  la  gomme  , ôi  une  eau  de  chaux. 

Soufflé  (papier)  ; on  a donné  ce  nom  à une 
forte  de  papier  couvert  de  toutes  oe  laines  co- 
lorées. 

Tamis  ; c’eft  un  tiffu  de  crin  attache  à un  cercle 
de  bois.  Le  tamis  du  dominotier  doit  être  grand 
& d’un  tiffu  un  peu  lâche. 

Tapis;  ce  terme  fe  dit  de  la  furface  de  leau 
du  baquet  , lorfqu’elle  eft  couverte^  de  couleurs 
qui  doivent  faire  la  marbrure  du  papier. 

Tontisse  ; papier  colorié  avec  la  tonte  de  laines 
de  diverfes  couleurs.  ^ 

Tonture  de  laine  (papier  en);  c eft  un  pa- 
pier colorié  avec  la  tonte  de  laines  de  differentes 

couleurs.  -/r  • 

Velouté  (papier);  c’eft  une  forte  detapiiiene 

faite  avec  la  tonte  de  differentes  laines. 

Vert  j couleur  à l’ufage  du  marbreur  de  papier, 
& qu’il  fait  avec  de  l’indigo  détrempé , avec  de 
l’ocre  & du  fiel  de  bœuf. 

Violet;  couleur  à l’ufsge  du  marbreur  de  pa'* 
pier  ; on  le  corapofe  avec  du  rouge  & un  peu 
d’indigo  broyé  avec  du  noir  de  fumée. 


MARBRIER  - ST  UC  AT  EUR. 


( Art  du  ) 


L E marbrier  eil  un  ouvrier  qui  fait  des  ouvrages 
communs  en  marbre , compris  fous  le  nom  de  mar- 
brerie,  &c. 

Par  le  nom  de  marbrerie  , l’on  entend  non-feu- 
lement l'ufage  & la  manière  d’employer  les  mar- 
bres de  différentes  efpèces  & qualités , mais  encore 
l’art  de  les  tailler , polir  , & affembler  avec  pro- 
preté & délicateffe , félon  les  ouvrages  où  ils  doi- 
vent être  employés. 

Le  marbre  ^ du  latin  marmor  ^ dérivé  du  grec 
, reluire,  à caufe  du  beau  poli  qu’il  re- 
çoit, elf  une  efpèce  de  pierre  calcaire , dure,  dif- 
ficile a tailler  , qui  porte  le  nom  des  différentes 
provinces  où  font  les  carrières  d’où  on  le  tire. 
Ceft  de  cette  efpèce  de  pierre  que  l’on  fait  les 
plus  beaux  ornemens  des  palais,  temples,  & au- 
tres monumens  d’importance , comme  les  colon- 
nes, autels,  tombeaux,  vafes  , figures,  lambris 
pavés,  &c.  6 > , 

Les  anciens  qui  en  avoient  en  abondance  , en 
faifoient  des  bâtimens  entiers , en  revêtiffoient  non- 
feulement  l’intérieur  de  leurs  maifons  particulières , 
mais  même  quelquefois  l’extérieur.  ’ 

^ Il  en  eft  de  plufieurs  couleurs  ; les  uns  font 
blancs  ou  noirs  ; d’autres  font  variés  ou  mêlés  de 
taches  , veines , mouches , ondes  & nuages  , diffé- 
remment colorés  ; les  uns  & les  autres  font  opa- 
ques; le  blanc  feul  eft  tranfparent , lorfqu’il  eft  dé- 
bité par  tranches  minces  :âuffi,  au  rapport  de  M. 
rélibien  , les  anciens  s’en  fervoient-ils  au  lieu  de 
verre  , qu’ils  ne  connolflbient  pas  alors,  pour  les 
croifées  des  bains  , étuves  , & autres  lieux  qu’ils 
vouloient  garantir  du  froid.  On  voyoit  même  à 
Florence,  ajoute  cet  auteur,  une  églife  très-bien 
éclairée,  dont  les  croifées  en  étoient  garnies. 

La  marbrerie  fe  divife  en  deux  parties  ; l’une 
confifte  dans  la  connoiffance  des  differentes  ef- 
pèpes  de  marbre  , & l’autre  dans  l’art  de  les  tra- 
vailler pour  en  faire  les  plus  beaux  ornemens  des 
editices  publics  & particuliers. 

Il  y a une  diverfité  prefque  infinie  de  marbres 
loit  veinés , foit  brèches. 

Cette  dernière  efpèce  eft  compofée  d’un  amas 
ce  petits  cailloux  de  différentes  couleurs  , forte- 
ment unis  enfemble  , de  manière  que  lorfque  ce 
marbre  fe  caffe  , il  s’en  forme  autant  de  brèches 
qui  lui  ont  fait  donser  ce  nom. 

Le  marbre  eft  beaucoup  moins  dur  dans  la  car- 
rière ; il  fe  durcit  à l’air  & devient  plus  compaéte, 


Tous  les  marbres  n’ont  pas  la  même  dureté  ’ 
« ne  prennent  point  un  poli  également  brillatu  ; • 
U y en  a qui  fe  travaillent  aifément,  d’autres  s’é- 
grènent & fe  caffent  très-facilement. 

Le  marbre  fe  trouve  par  couches  & par  maffes  , 
qui  font  quelquefois  très-épaiffes  & rrès-confidé- 
rables  : celles  qm  font  les  plus  proches  de  la  fur- 
race  de  la  terre  , font  communément  les  moins 
bonnes,  étant  remplies  de  fentes,  de  gerçures,  & 
de  ce  que  les  marbriers  appellent  des  terrafTes  ou 
des  veines  d une  matière  étrangère  , qui  l’inter- 
rompent & empêchent  qu’on  ne  le  puiffe  travailler 
avec  fucces. 

On  tire  les  marbres  des  carrières  où  la  nature 
les  produit,  comme  les  autres  efpèces  de  pierres. 

Fn  Italie,  pour  les  détacher  de  la  montagne, 
on  trace  les  pierres  tout  à l’entour  avec  des  outils 
d acier  faits  en  pointe;  on  les  fépare  enfuite  avec 
des  coins,  quon  enfonce  à coups  de  maffe. 

ta  France , on  a trouvé  le  moyen  de  les  fcier 
dans  la  carrière  & fur  le  rocher  même,  avec  des 
cies  de  fer  fans  dents,  dont  quelques-unes  ont 
près  de  vingt-cinq  pieds  de  longueur. 

Des  Marbres  antiques. 

Le  imrbre  antique  , dont  les  carrières  étoient 
dans  la  Grece , & dont  on  voit  encore  de  fi  belles 
Itatues  en  Italie  , eft  abfolument  inconnu  aujour-- 
d hui  ; a fon  defaut , on  fe  fert  de  celui  de  Carrare 
Le  lapis  eft  eftimé  le  plus  beau  de  tous  les  mar- 
bres antiques  ; fa  couleur  eft  d’un  bleu  foncé 
moucheté  d’un  autre  bleu  plus  clair , tirant  fur  k 
«lefte  , entremêlé  de  quelques  veines  d’or. 
yn  ne  s en  fert  , à caufe  de  fa  rareté  , que  par 
incruitation  , tel  qu’on  en  voit  que'ques  pièces  de 
rapport  à plurieurs  tables  dans  les  appartemens  de 
Irianon  & de  Marly, 

Le  porphyre , du  grec  pourpre  , paffe 

pour  le  plus  dur  de  tous  les  marbres  antiaues , 
oc,  apres  le  lapis,  pour  un  des  plus  beaux  '^il  fe 
tiroit  autrefois  de  la  Numidie  en  Afrique  , raifon 
pour  laquelle  les  anciens  l’appeloient  lapis  num:~ 
dicus  ,•  i)  s’en  trouve  de  rouge , de  vert  & de  gris. 

Le  porphyre  rouge  eft  fort  dur  ; fa  cou'eur  eft 
d un  rouge  foncé , couleur  de  lie  de  vin  , femé  de 
petites  taches  blanches,  & reçoit  très-bien  ic  poli. 

Les  plus  grands  morceaux  que  l’on  en  voit  à préfent , 
font  le  tombeau  de  Bacchus  dans  1 eghfo  de  fainte 
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Confiance , près  celle  de  fainte  Agnès  hors  les  murs 
de  Rome;  celui  de  Patricius  & de  fa  femme,  dans 
l’églife  de  fainte  Marie  majeure  ; celui  qui  eft  fous 
le  porche  de  la  Rotonde  , & dans  l’intérieur  une 
partie  du  pavé;  une  frife  corinthienne,  plufieurs 
tables  dans  les  compartimens  du  lambris  ; huit 
colonnes  aux  petits  autels , ainfi  que  plufieurs  au- 
tres colonnes  , tombeaux  & vafes  que  l’on  con- 
ferve  à Rome.  Les  plus  grands  morceaux  que  l’on 
voye  en  France,  font  la  cuve  du  roi  Dagobert, 
dans  ! églife  de  faint  Denis  en  France  , & quel- 
ques buices,  tables  ou  vafes  dans  les  rnagafins  du 
Roi.  Le  plus  beau  efl  celui  dont  le  rouge  efl  le 
plus  vif,  & les  taches  les  plus  blanches  & les  plus 
petites. 

Le  porphyre  vert , qui  efl  beaucoup  plus  rare  , 
a la  même  dureté  que  le  précédent , & efl  entremêlé 
de  petites  taches  vertes  & de  petits  points  gris. 
On  en  voit  encore  quelques  tables  & quelques 
vafes. 

Le  porphyre  gris  eft  tacheté  de  noir  & efl  beau- 
coup plus  tendre. 

Le  ferpenûn,  appelé  par  les  anciens  ophïtes,  du 
grec  oipK,  ferpent  ^ à caufe  de  fa  couleur  qui  imite 
celle  de  la  peau  d’un  ferpent , fe  tiroit  ancienne- 
ment des  carrières  d’Egypte,  Ce  marbre  tient  beau- 
coup de  la  dureté  du  porphyre  ; fa  couleur  eft  d’un 
vert  brun  , mêlé  de  quelques  taches  carrées  & 
rondes , ainfi  que  de  quelques  veines  jaunes  , & 
d’un  vert  pâle  couleur  de  ciboule.  Sa  rareté  fait 
qü’on  ne  l’emploie  que  par  incruftation. 

Les  plus  grands  morceaux  que  l’on  en  voit , 
font  deux  colonnes  dans  i’églife  de  faint  Laurent 
in  lucinâ  , à Rome  , & quelques  tables  dans  les 
compartimens  de  pavés  , ou  de  lambris  de  plufieurs 
édifices  antiques  , tel  que  dans  l’intérieur  du  Pan- 
théon, quelques  petites  colonnes  corinthiennes  au 
tabernacle  de  l’égüfe  des  Carmélites  de  la  ville  de 
Lyon,  & quelques  tables  dans  les  appartemens  & 
dans  les  rnagafins  du  roi. 

albâtre , du  grec  , efl  un  marbre  blanc 

& tranfparent  , ou  varié  de  plufieurs  couleurs  , 
qui  fe  tire  des  Alpes  & des  Pyrénées  ; il  efl  fort 
tendre  au  fortir  de  la  carrière , & fe  durcit  beau- 
coup à l’air.  Il  y en  a de  plufieurs  efpèces  ; le  blanc , 
le  varié  , le  moutahuto , le  violet  & le  roquebrue. 

U albâtre  blanc  fert  à faire  des  vafes  , figures , & 
autres  ornerasns  de  moyenne  grandeur. 

Le  varié  fe  divife  en  trois  efpèces  ; la  première 
fe  nomme  oriental  ; la  fécondé  , le  fleuri  ; 8c  la 
troifième,  Vagatato. 

Y1  oriental  fe  divife  encore  en  deux  , dont  l’une, 
en  forme  d’agate , efl  mêlée  de  veines  rofes  , jau- 
nes , bleues , & de  blanc  pâle  : on  voit  dans  la 
galerie  de  Verfallles , plufieurs  vafes  de  ce  marbre, 
de  moyenne  grandeur. 

L’autre  eft  ondé  & mêlé  de  veines  grlfes  & 
roufTes  , par  longues  bandes.  Il  fe  trouve  dans  le 
bofquet  de  l’étoile  à Verfailles , une  colonne  ioni- 
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que  de  cette  efpèce  de  marbre , qui  porte  un  bufte 
d’Alexandre. 

Ualbâtre  fleuri  eft  de  deux  efpèces  : l’une  eft 
tachetée  de  toutes  fortes  de  couleurs , comme  des 
fleurs  d'où  il  tire  fon  nom  : l’autre , veiné  en  forme 
d’agate,  eft  glacé  & tranfparent;  il  fe  trouve  en- 
core un  genre  d’albâtre  , qu’on  appelle  en  Italie 
à pecores  , parce  que  fes  taches  refTemblent  en  quel- 
que forte  à des  moutons  que  l’on  peint  dans  les 
payfages. 

Ualbâtre  agatato  eft  de  même  que  l’albâtre  orien- 
tal , mais  les  couleurs  en  font  plus  pâles. 

Ualbâtre  de  moutahuto  eft  fort  tendre , mais  ce- 
pendant plus  dur  que  les  agathes  d’Allemagne , 
auxquelles  il  reflemble.  Sa  couleur  eft  d’un  fond 
brun  , mêlée  de  veines  grifes,  qui  femblent  imiter 
des  figures  de  cartes  géographiques  : il  s’en  trouve 
une  table  de  cette  efpèce  dans  le  fallon  qui  pré-, 
cède  la  galerie  de  Trianon. 

Ualbâtre  de  Roquebrue , qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom  en  Languedoc , eft  beaucoup  plus  dur  que 
les  précédens  ; fa  couleur  eft  d’un  gris  foncé  & 
d’un  rouge  brun  , par  grandes,  taches.  11  y a de 
toutes  ces  efpèces  de  marbres  dans  les  appartemens 
du  roi , foit  en  tables  , figures  , vafes , &c. 

Le  granit , ainfi  appelé  parce  qu’il  eft  marqué 
de  petites  taches  formées  de  plufieurs  grains  de 
fables  condenfés , eft  très-dur  & reçoit  mai  le  poli^ 
il  eft  évident  qu’il  n’y  a point  de  marbre  dont  les 
anciens  aient  tiré  de  fi  grands  morceaux , & en 
fi  grande  quantité  , puifqiie  la  plupart  des  édifices 
de  Rome  , jufqu’aux  maifons  des  particuliers  , en 
étoient  décorés. 

Ce  marbre  étolt  fans  doute  très-commun , par 
la  quantité  des  troncs  de  colonnes  qui  fervent  en- 
core aujourd’hui  de  bornes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Il  en  eft  de  plufieurs  efpèces  ; celui 
d’Egypte , d’Italie  & de  Dauphiné  ; le  vert  & le 
violet. 

Le  granit  d’Egypte  , connu  fous  le  nom  de 
Thebaïeum  marmor,  & qui  fe  tiroit  de  la  Thébaïde, 
eft  d’un  fond  blanc  fale , mêlé  de  petites  taches  grlfes 
& verdâtres  , & prefque  aufli  dur  que  le  porphyre. 
De  ce  marbre  font  les  colonnes  de  fainte  Sophie 
à Conftantinople  , qui  paffent  quarante  pieds  de 
hauteur. 

Le  granit  d’Italie  qui,  félon  M.  Félibien  , fe  ti- 
roit des  carrières  de  l’île  d’Elbe  , a de  petites  ta- 
ches un  peu  verdâtres  , & eft  moins  dur  que  celui 
d’Egypte.  De  ce  marbre  font  les  feize  colonnes 
corinthiennes  du  porche  du  Panthéon  , ainfi  que 
plufieurs  cuves  de  bains  , fervant  aujourd'hui  à 
Rome  de  badins  de  fontaines. 

Le  granit  de  Dauphiné  , qui  fe  tire  des  côtes  du 
Rhône,  près  de  l’embouchure  de  l’Ifère,  eft  très- 
ancien,  comme  il  paroit  par  plufieurs  colonnes  qui 
font  en  Provence. 

Le  granit  vert  eft  une  efpèce  de  ferpentin  ou 
vert  antique,  mêlé  de  petites  taches  blanches  & 
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Jf.?/.’/'’  plufieurs  colonnes  de  cette 

de  niarbre. 

'‘f  "ui  fe  tire  des  carrières  d’Egypte , 
efl  mele  de  blanc  & de  violet,  par  petites  taches! 

P obélifques  an- 

^ues  de  Rome,  tels  que  ceux  de  faint  Pierre  du 

de  la  porte  du- 

f cupte  , Cl  autres. 

Le  marbre  de  jafpe  ell  de  couleur  verdâtre , mêlé 
ce  petites  taches  rouges. 

uJ'nï/r  & Wanc 
par  petites  taches  , mais  qui  eft  très-rare. 

d-  autrefois  d’une  üe 

e-  l Archipel  , nommée  ainfi  , & qu’on  aonelle 
aujonrd  hni  PM.  ou  PM.  Varron  l’i  avoir  Lné 
1.  nom  de  mûrir,  hchmr.s  , du  grec  M-, . 
lampe,  parce  qu’on  le  tailloit  dans  les  carriè!-es  à 
k lutriere  des  lampes.  Sa  couleur  efl  d’unUnc 

rn  ‘^ndre  que  celui 

defaS/  ’ approchant 

tues  arr  ’ T''  ’ la  plupart  des  fta- 

tues  antiques  font  de  ce  marbre. 

D-rdÛ.réïf  "t”  ' <■»"« 

vâ;L  S"  ‘“fleurea  mêléed’nu  vert 

formas  V ^ vert  noir  par  taches  d’inégales 
rh  K 1 ot-^ndeurs  ; il  n en  relie  que  quelques 
chambranles  dans  le  vieux  château  de  jÆudon! 

P=rdueT"eft  carrières  font 

perdues,  efl  mele  par  plaques  de  blanc  très-pur 

fafntRorb  corinthiennes  dans  la  chapelle  de 
da^  MaJ’Jnns , deux  awres  compofttes 

Honnï^^  de  Roflaing  aux  Feuillans  rue  faint 
1 J.  V ’ ^^de  table  au  tombeau  de  Louis  d» 

d"  fllrr/  ' <1-  les  pie:  ‘ 

ûvltaux  & le  parement  d’autel  de  la  chapell-  de 

Paint  Benoît  dans  l’égiife  de  faint  Denis  en  France 
qui  en  font  incrufle^s.  i-rance, 

efpèc  " c’efl  f 'f'  "‘‘T‘  f 

P f'  ’ reffemblant  au 

marbre  de  Barbançon.  On  en  voit  deux  petites  co- 

à appartement  des  bains 

' hroc.itelle  fe  tiroit  autrefois  nrès 

dAndrinople  en  Grèce  ; fa  couleur  efl  mèlée^  de 

?fabdFs''-TsT  P^’“’  & 

tab-hcl»  mP?'^  corinthiennes  du 

taDw.naciu  aes  Mamunns  , ainîi  que  les  huit  con 

maJbre  Geneviève  , fo.nt  de  ce 

de  chL^L  quelques  chambranles 

e chemmees  dans  les  appartemens  de  Trianon 

o.4“f.ns“?„“o!'’  S'-™*’" 

leur  ue  chair,  avec  quelques  filets  d’un  vert  foncé 
Il  fe  trouve  quatre  confoles  de  ce  marbre  en  ma- 
, au  tombeau  du  marquis  de 
t^fvres  dans  1 ancienne  églife  des  CéleRins  à Paris. 
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Scamozzi  parle  d’un  autre  marbre  africain  très- 
dur , recevant  un  très-beau  poli , d’un  fond  blanc 
mele  de  couleur  de  chair,  & quelquefois  couleur 

dllièTs^a:  TnSef 

Le  marbre  noir  antique  étoit  de  deux  efpèces  • 

’ T P luculleum  & qui  ù 

tiroir  de  Grece  , etoit  fort  tendre.  C’efl  de  ce 
marbre  que  Marcus  Scaurus  fit  tailler  des  colonnes 
de  trente-huit  pieds  de  hauteur,  dont  il  orna  Ton 
palais  L autre  , appelé  par  les  Grecs 
pierre  de  touche  , & par  les  Italiens  , pietra  di  pa- 

pierre  de  comparaifon,  que  Vitruve  nomme 

dex  parce  qu  il  fert  a éprouver  les  métaux  fe 
tiroit  ae  Ethiopie  , & étoit  plus  eflimé  que’  le 
premiey  ce  marbre  etoit  d’un  noir  gris  tirant  fu- 
ie fer.  Vefpafien  en  fit  faire  la  figure  du  Nil  ac* 
compagnée  de  celle  des  petits  enfans  , qui  fignt 
fioient  les  crues  & recrues  de  ce  fleuve,  &^aüi 
e fon  temp  fut  pofée  dans  le  temple  de  la  p^ix 
I^e  ce  marbre  font  encore  à Rome  deux  fphyn-’ 
au  bas  du  Gapitole;  dans  le  veflibule  de^’oran-’ 
gerie  de  Verfadles , une  figure  de  reine  d’Egypte  • 
dans  leglife  des  pères  Jacobins  rue  S.  Jaclues  à 
Pans,  quelques  anciens  tombeaux,  ainfi  que  quel- 
ques  vafes  dans  les  jardins  de  Meudon  ^ ^ " 

Le  marbre  de, de  l’italien  cipolino  que 
Scamozzi  croit  etre  celui  que  les  anciens  appelloL® 
^gaftum  ou  tiherium  rnarmor , parce  ou’if  fnr 

blanc  V grandes  ondes  ou  nuances  de 

blanc  , & de  vert  paie  couleur  d’eau  de  mer  ou  “ 
de  ciboule , d ou  il  tire  fon  nom.  On  ne  l’employcic 
anciennement  que  pour  des  colonnes  ou  pLfl^es! 
piles  que  le  roi  fit  apporter  de  Leteda , autrefbS 
^pns  près  de  Tripoli , fur  les  côtes  de  Barbarfe 
mnfi  que  les  dix  corinthiennes  du  temple  d’Antonirl 
& de  Faufhne , femblent  être  de  ce  n\arbre  O^en 
voit  encore  plufieurs  pilaflres  dans  la  chapelles 
ancK^  hôtel  de  Conti , près  le  collège  Mazarin 
du  deffin  de  François  Manfard.  ^ 

Le  marbre yWe  efl  de  deux  efpèces;  l’une  an- 
pelee  jaune  de  Sienne,  efl  d’un  jaune  ifabelle,  faL 
veine , & efl  tres-rare  : auffi  rte  i’emploie-t-on  que 
p r incruflation  dans  les  compartimens.  On  voit 
de  ce  marbre  dans  le  fallon  des  bains  de  la  reine 
au  Louvre  , des  fcabellons  de  bulles  , qui  fan& 
doute  font  très-précieux.  ^ 

Lau^e  appelé  doré  , plus  jaune  que  le  précé- 
dent, efl  cexui  auquel  Paufanias  a donné  le  nom  de 
a^irmor  croccurn,  à caufe  de  fa  couleur  de-  fafi-an  • 

de  t>3i„,  public; 

de  cette  ville  en  etoient  conflruits.  Il  fe  trouve 

encore  a Rome,  dans  la  chapelle  du  Rîont-de-Piété, 
quatre  niches  incruflées  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  èigioncro  , dont  les  carrières-  font 
perdues  , efl  tres-rare.  Il  y en  a quelques  morceaux 
dans  les  magafms  du  roi. 

Le  marbre  de  lumackello,  appelé  ainfi  parce  tui" 
la  couleur  ell  mêlée  de  taches  blanches  , noi‘res 
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& grifes , formées  en  coquilles  de  limaçon , d’où 
il  tire  fon  nom,  efî  très-rare,  les  carrières  en  étant 
perdues  : on  en  voit  cependant  quelques  tables  dans 
les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  de  piccinifeo  , dont  les  carrières  font 
aufiî  perdues  , efl  veiné  de  blanc  , & d’une  couleur 
approchante  de  l’ifabelle  : les  quatorze  colonnes 
corinthiennes  des  chapelles  de  l’égUfe  de  la  Ro- 
tonde à Rome  , font  de  ce  marbre. 

Le  inarbre  de  brèche  critique , dont  les  carrières 
font  perdues,  eft  mêlé  par  taches  rondes  de  diffé- 
rentes grandeurs  , de  blanc  , de  noir  , de  rouge  , 
de  bleu  & de  gris.  Les  deux  corps  d’architeffure  qui 
portent  l’entablement  où  font  nichées  les  deux  co- 
lonnes de  lafcpulture  ce  Jacques  de  Souvré  , grand 
prieur  de  France , dans  l’éghfe  de  S.  Jean  de  Latran 
à Paris , font  de  ce  marbre. 

Le  marche  de  brèche  antique  d’Italie , dont  les 
carrières  font  encore  perdues,  eft  blanc,  noir  & 
gris  ; le  parement  d’autel  de  la  chapelle  de  S.  Denis 
à Montmartre  , eft  de  ce  marbre. 

Des  Marbres  modernes. 

Le  marbre  blanc  qui  fe  tire  maintenant  de  Car- 
rare , vers  les  côtes  de  Gènes  , ^eft  dur  & fort 
blanc  , & très- propre  aux  ouvrages  de  fculpture. 
On  en  tire  des  blocs  de  telle  grandeur  que  l’on 
veut  ; il  s’y  rencontre  quelquefois  des  criftallins 
durs.  La  plupart  des  figures  modernes  du  petit  parc 
de  Verfailles  , font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Carrare , que  l’on  nomme  marbre 
rierge , eft  blanc , & fe  tire  des  Pyrénées  du  côté 
de  Bayonne.  Il  a le  grain  moins  fin  que  le  dernier , 
reluit  comme  une  efpéce  de  fel , & reffemble  au 
marbre  blanc  antique , dont  toutes  les  ftatutes  de 
la  Grèce  ont  été  faites  ; mais  il  eft  plus  tendre , 
pas  fi  beau , fujet  à jaunir  & à fe  tacher  : on  s’en 
fert  pour  des  ouvrages  de  fculpture. 

Le  marbre  noir  moderne  eft  pur  & fans  tache, 
comme  l’antique,  mais  beaucoup  plus  dur. 

Le  marbre  de  Dînant , qui  fe  tire  près  de  la  ville 
de  ce  nom  dans  le  pays  de  Liège , eft  fort  commun 
& d’un  noir  très-pur  & très-beau  : on  s’en  fert  pour 
les  tombeaux  & fépultures.  Il  y a quatre  colonnes 
corinthiennes  au  maître-autel  de  l’églife  de  faint 
Martin-des-Champs , da  deffm  de  François  Man- 
fard  ; fix  colonnes  de  même  ordre  au  grand  autel 
de  Saint  Louis  des  Jéfuites  , rue  Saint  Antoine  ; 
quatre  autres  du  même  ordre  dans  l’églife  des  pères 
Carmes  déchauffés;  & quatre  autres  compofites  à 
l’autel  de  fainie  Thérèfe  de  la  même  égÜfe,  de  ce 
marbre.  Les  plus  belles  colonnes  qui  en  font  faites  , 
font  les  fix  coiintliiennes  du  maîxre-autel  des  Mi- 
nimes de  la  place  royale  à Paris. 

Le  marbre  de  Namur  eft  auftî  fort  commun  & 
auftfnoir  que  celui  de  Dînant,  rrais  pas  fi  parfait, 
tirant  un  peu  fur  le  bleuâtre  , & étant  traverfé  de 
quelques  filets  gris  : on  en  fait  un  grand  commerce 
de  carreaux  en  Hollande. 

Le  marbre  de  Jhie , qui  fe  tire  du  pays  de  Liège 
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du  côté  de  Namur,  eft  d’un  noir  pur,  tendre,  & 
facile  à tailler , recevant  un  plus  beau  poli  que 
celui  de  Namur  & de  Dinant.  Il  eft  par  confequent 
très-propre  aux  ouvrages  de  fculpture.  On  en  voit 
quelques  chapiteaux  corinthiens  dans  les  églifes  de 
.Flandres , & plufieurs  têtes  & buftes  à Paris. 

Le  marbre  blanc  veiné , qui  vient  de  Carrare , eft 
d’un  bleu  foncé  fur  un  fond  blanc  , mele  de  taches 
grifes  & de  grandes  veines.  Ce  marbre  eft  fujet  a 
jaunir  & à fe  tacher.  On  en  fait  des  piedeftaux  , 
entablemens  , & autres  ouvrages  d’archltefture  ; 
de  ce  marbre  eft  la  plus  grande  partie  du  tombeau 
de  M.  le  Chancelier  le  Tellier  , dans  l’églife  de 
S.  Gervais  à Paris. 

Le  marbre  de  Margorre  qui  fe  tire  du  Mllanez , 
eft  fort  dur  & affez  commun.  Sa  couleur  efl:  d’un 
fond  bleu,  mêlé  de  quelques  veines  brunes,  cou- 
leur de  fer  ; une  partie  du  dôme  de  Milan  en  a été 
bâtie. 

Le  marbre  noir  & blanc  , qui  fe  tire  de  1 abbaye 
de  Leff,  près  de  Dinant,  a le  fond  d’un  noir  très- 
pur  avec  quelques  veines  fort  blanches.  De  ce 
marbre  font  les  quatre  colonnes  corinthiennes  du 
maître-autel  de  l’églife  des  Carmélites  du  fauxbourg 
S.  Jacques. 

Le  marbre  de  Barbançon,  qui  fe  tire  du  pays  de 
Hainaut , eft  un  marbre  noir  veine  de  blanc , qui  eft 
affez  commun.  Les  fix  colonnes  torfes  compofites 
du  baldaquin  du  Val-de-Grace , l’architrave  de  cor- 
niche corinthienne  de  l’autel  de  la  chapelle  de  Cré- 
qui  aux  Capucines , font  de  ce  marbre.  Le  plus  beau 
eft  celui  dont  le  noir  eft  le  plus  noir , & dont  les 
veines  font  les  plus  blanches  & deûees. 

Le  marbre  de  Givet  fe  tire  prés  de  Charlemont, 
fur  les  frontières  du  Luxembourg.  Sa  couleur  eft 
d’un  noir  veiné  de  blanc,  mais  moins  brouille  que 
le  Barbançon.  Les  marches  du  baldaquin  du  Val- 
de-Grace  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Porter  fe  tire  du  pied  des  Alpes, 
aux  environs  de  Carrare.  Il  en  eft  de  deux  fortes; 
l’un  qui  a le  fond  très  - noir , mele  de  quelques 
taches  & veines  jaunes  dorées,  eft  le  plus  beau; 
l’autre  dont  les  veines  font  blanchâtres  , eft  moins 
eftimé.  On  voit  de  ce  marbre  deux  colonnes  ioni- 
ques au  tombeau  de  Jacques  de  Valois  duc  d An-- 
goulême  , dans  l’églife  des  Minimes  de  la  Place 
royale  ; deux  autres  de  même  ordre , dans  la  cha- 
pelle de  Roftaing  de  l’èglife  des  Feuillans  rue  S. 
Flonoré  ; plufieurs  autres  dans  1 appartement  des 
bains  à Verfailles  , & plufieurs  tables , chambranles 
de  cheminées , foyers  , &c.  au  même  château , a 
Marly  & à Trianon. 

Le  marbre  de  S,  Maxitnin  eft  une  efpece  de 
portor  , dont  le  noir  & le  jaune  font  très -vifs  . 
on  en  voit  quelques  échantillons  dans  les  magaftns 

du  roi.  _ . J.  AU 

Le  marbre  de  ferpentïn  moderne  vient  d Alle- 
magne , & fert  plutôt  pour  des  vafes  & autres 
ornemens  de  cette  efpèce,  que  pour  des  ouvrages 
d’architeèlure. 

Le 
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La  marbre  vm  moderne  eft  de  deux  efpèces  : 
-ne , que  1 oancmme  improprement  vert  d'Eeypte , 

L-'  ^7  a"  deGèn’l^fsa 

chïT  M quelques  ta- 

eSlaVl:  5 ^ gris-de-lin.  Les  cuves  reftan- 

gtuai.^s  des  fontaines  de  la  Gloire  & de  la  Vic- 

Ver^-M  triomphe  à 

,.<.1!*  ‘i  . ““™inée  du  cabinet  des  bijoux,  & 
^ U caoinet,  dit  de  monfeigneur  le  dauphin  à 
l^ermain  en  Laye , font  de  ce  marbre, 
i-.  autre,  qu’on  nomme  vert  de  mer,  fe  tire  des 
environs.  Sa  couleur  eft  d’un  vert  plus  clair  mêS 
de  % eines  blanches.  On  en  voit  quatre  colonnes 
toniques  dans  l’églife  des  Carmélites  du  fauxbourg 
O.  Jacques  a Paris.  ° 

J^fP^  eft  celui  qui  tient  du  jafpe 
le  phjv^  ’ ® P us  beau  eft  celui  qui  en  approche 

Le  marbre  de  Lumachello  moderne  d’Italie,  eft 

fom^a^s^r”^  ^ i^antique  ; mais  les  taches  n’en 
lont  pas  U bien  marquées, 

.^-arbre  de  Brime  qui  vient  d’Italie,  eft  d’un 
fond  jaune  mêlé  de  taches  blanches. 

■>  œd  de  paon,  vient 

a Jffi  d Italie,  & eft  mêlé  de  taches  blanches 
bleuâtres  & rouges,  relTemblantes  en  quelque  forte 
aux  efpeces  d’yeux  qui  font  au  bout  des  plumes 

ce  nom";'"' 

Le  marbre  porta  fanBa  ou  ferena  , de  la  Porte 

.XI  “?  “«é  .1=  grand": 

taches  & de  vemes  gnfes,  jaunes  ët  rougeâtres  ■ 
du  échantillons  dans'les  magafins 

Le  marbre  fior  di  perfica  ou  fleur  de  pêcher . qui 
vient  d Italie,  eft  mêlé  de  taches  blanches,  rouges 

■'  dans  les 

magaûns  du  roi.  _ 

U m^Tbre^Fe/covo  ou  de  l’évêque,  qui  vient 
aufli  d Italie  , eft  mêlé  de  veines  verdâtres , traver- 

m“fpX.Î’  & 

Le  marbre  de  brocatelle , appelé  brocatelle  d’Ef- 
pagne^  & qm  fg  tire  d’une  carrière  antique  de  Tor- 
tofo  en  Andaloufie  , eft  très-rare.  Sa  couleur  eft 
melee  de  pmes  nuances  de  couleurs  jaune , rouge 
gnfe,  pale  & ifabelle.  Les  quatre^olonnes  ®du’ 
maître-autel  des  Mathurins  à Paris  , font  de  ce 
marbre , amfi  que  quelques  chambranles  de  che- 

Le  marbre  de  Boulogne  eft  une  efpèce  de  broca- 
tede  qui  vient  de  Picardie  , mais  dont  les  taches 
font  plus  grandes,  & mêlées  de  quelques  filets  rou- 
fft  métropolitaine  de  Paris  en 

S ’ 7"^"  ?"  ^«tides  comme 

<i.s  yeux  de  perdrix  ; il  s’en  trouve  encore  d’autres 
nis.es  par  nuances  de  blanc  & de  jaune  pâle. 

Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  /. 
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Le  marbre  de  Sainte- Baume  fe  tire  du  pays  de 
ce  nom  en  Provence.  Sa  couleur  eft  d’un  fond 
anc  & rouge  , nielé  de  jaune  approchant  de  la 
brocatelle.  Ce  marbre  eft  fort  rare  , & a valu  juf- 
qua  6o  livres  le  pied  cube.  Il  s’en  voit  deux  co- 
lonnes corinthiennes  à une  chanelle  à côté  d>i 
maitre-autel  de  Féglife  du  Calvaire,  au  marais. 


T U J ® . /.  V «in  c , au  marais. 

Le  marbre  de  Tray , qui  fe  tire  prés  Sainte-Baume 

Prnvé^nna  » » . 


*-^‘^piCbc>ainre-i3aume 

en  Provence  , reffemble  affez  au  précédent.  Sa 
couleur  eft  un  fond  jaunatre,  tacheté  d’un  peu  de 
rouge  , de  blanc  & de  gris  mêlé.  Les  pilaftres 
ioniques  du  fallon  du  château  de  Seaux,  quelques 
autres  a Tnanon,  font  de  ce  marbre.  ^ ^ 

Le  marbre  de  Languedoc  eft  de  deux  efpèces  • 
1 une , qui  fe  tire  près  de  la  ville  de  Cône  en  Lan- 
guedoc, eft  très-commun.  Sa  couleur  eft  d’un  fond 
rouge,  de  vermillon  fale , entremêlé  de  grandes 
veines  _&  taches  blanches.  On  l’emploie  pour  la 
décoration  des  principales  cours,  veftlbules  , pé- 
riftiles,  &c  Les  raraites  de  la  nef  de  S.  Sulpice 

I autel  de  Notre  - Dame  de  Savonne  dans  l’églife 
des  Augiiftins  dechauffés  à Paris,  ainfi  quelles 
quawrze  colonnes  ioniques  de  la  cour  du  château 
de  1 nanon , font  de  ce  marbre. 

L autre,  qui  vient  de  Narbonne  & qui  eft  de 
pfosïflimr"^^'  & bleuâtre,  eft  beaucoup 

Le  marbre  de  Roquebmne , qui  fe  tire  à fept  lieues 
de  Narbonne , eft  à peu  près  femblable  à celui  du 
Languedoc , & na  diffère  qu’en  ce  que  fos  taches 
blanches  font  toutes  en  forme  de  pommes  rondes  • 

II  s en  trouve  plufieurs  blocs  dans  les  magafins  du 


r Normandie , eft  prefgue 

fomblable  a celui  de  Languedoc , mais  plus  brouillé 
& moins  vif  en  couleur.  Il  fe-trouve  de  ce  marbre 
a Vallery  en  Bourgogne  , au  tombeau  de  Henri 
de  Bourbon  prince  de  Condé. 

Le  marbre  de  griotte  , ainfi  appelé  parce  que 
la, couleur  approche  beaucoup  des  griottes  ou  ce- 
nfes , fe  tire  près  de  Cône  en  Languedoc  & eft 
d un  rouge  foncé,  mêlé  de  blanc  fale;  le’ cham- 
. , cheminée  du  grand  appartement  du 

foi  a Irianon,  en  de  ce  marbre, 

L^marbre  de  bleu  turquin  vient  des  côtes  d-* 
Genes.  Sa  couleur  eft  mêlée  de  blanc  fale,  fu jette  à 
jaunir  & à fe  tacher.  De  ce  marbre  font  l’embsfe- 
ment  du  piédeftal  de  la  ftatue  éqiieftre  de  HenrUV 
fur  le  pont-neuf,  & les  huit  colonnes  refpedive- 
ment  oppofées  dms  la  colonnade  de  Verfailles. 

Le  marbre  Serancolin  fe  tire  d’un  endroit  an- 
pele  y al  X or  ou  la  vallée  d'or,  près  de  Serancolin 
Oi  des  Pyrenees  en  Gafcogne.  Sa  couleur  eft  d’un 
rouge  couleur  de  fang,  mêlé  de  gris,  de  jaune, 
& üe  quelques  endroits  tranfparens  , comme  l’a- 
pte;  le  plus  beau  eft  très-rare,  la  carrière  en  étant 
epuilee.  Il  fe  trouve  dans  le  palais  des  thuüeries 
quelques  chambranles  de  cheminées  de  ce  marbre’ 
Les  corniches  & bafes  des  piédeftaux  de  la  galerie' 
de  Verfailles , le  pied  du  tombeau  de  M,  le  Brun 

E e e 
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dans  l’églife  de  S.  Nicolas  du 'Chardonnet  , font 
auffi  de  ce  marbre  : on  en  voit  dans  les  magafins 
du  roi  des  blocs  de  douze  pieds,  fur  dix -huit 
pouces  de  groffeur. 

Le  marbre  de  Balvacaue  fe  tire  au  bas  de  Saint- 
Bertrand  , près  Cominges  en  Gafcogne.  Sa  couleur 
eft  d’un  fond  verdâtre,  mêlée  de  quelques  taches 
rouges,  & fort  peu  de  blanches  : il  s’en  trouve  dans 
les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  campan  fe  tire  des  carrières  près 
Tarbes  en  Gafcogne,  & fe  nomme  de  la  couleur 
qui  y domine  le  plus  : il  y en  a de  blanc  , de 
rouge , de  vert  & d’ifabeile  , mêlé  par  taches  & 
par  veines. 

Celui  que  l’on  nomme  vert  de  campan  eft  d’un 
vert  très-vif,  mêlé  feulement  de  blanc  , & eft  fort 
commun.  On  en  fait  des  chambranles  , tables  , 
foyers  , &c.  Les  plus  grands  morceaux  que  l’on 
en  ait , font  les  huit  colonnes  ioniques  du  château 
de  Trianon. 

Le  marbre  de  figean  eft  d’un  vert  brun  mêlé 
de  taches  rouges  , qui  font  quelquefois  de  cou- 
leur de  chair  mêlée  de  gris , & de  quelques  filets 
verts  dans  un  même  morceau  ; il  reffemble  affez  au 
marbre  campan  vert.  Le  piédeftal  extraordinaire 
de  la  colonne  funéraire  d’Anne  de  Montmorency, 
connétable  de  France  , aux  Céleftins  ; les  piédef- 
taux,  focles  & appuis  de  l’autel  des  Minimes  de  la 
Place  royale  , & les  quatre  pilaflres  corinthiens  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l’églife  des  Cannes 
déchaufiés  à Paris , font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Savoie  qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom , efl  d’un  fond  rouge  , mêlé  de  plufieurs  autres 
couleurs , qui  femblent  être  maftiquées.  De  ce  mar- 
bre font  les  deux  colonnes  ioniques  de  la  porte  de 
l’hôtel-de-ville  de  Lyon. 

Le  marbre  de  gauchenet  qui  fè  tire  près  de  Dî- 
nant , efl  d’un  fond  rouge  brun , tacheté  & mêlé 
de  quelques  veines  blanches.  On  voit  de  cè  marbre 
quatre  colonnes  au  tombeau  du  cardinal  de  Bira- 
gue,  dans  l’églife  de  la  Couture  fainte  Catherine; 
quatre  aux  autels  de  faint  Ignace  & de  faint  Fran- 
çois Xavier,  dans  l’églife  de  Saint  Louis,  rue  faim 
Antoine;  fix  au  maître-autel  de  l’églife  de  faint 
Eufiache  ; quatre^xelui  de  l’églife  des  Cordeliers, 
& quatre  au  maî^^^utel  de  i’églife  des  Filles-Dieu , 
rue  faint  Denis  , toutes  d’ordre  corinthien. 

Le  marbre  de  Leff",  abbaye  près  de  Dînant , ell 
d’un  rouge  pâle  , avec  de  grandes  plaques  & quel- 
ques veines  blanches.  Le  chapiteau  du  fanâuaire 
derrière  le  baldaquin  du  Val-de- grâce  à Paris,  eft 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  rance  y qui  fe  tire  du  pays  de  Hai- 
mut,  & qui  efi:  très-commun  , eft  aidTi  de  différentes 
beautés.  Sa  couleur  efi  d’un  fcod  rouge  fale  , mêlé 
de  taches,  & de  veines  bleues  & blanches.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l’on  en  ait  à Paris  , font  les 
fix  colonnes  corinthiennes  du  maître-autel  de  l’é- 
gUfe  de  la  Sorboiîne.  On  en  voit  à la  chapelle  de 
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la  Vierge  de  la  même  églife  , quatre  autres  de 
même  ordre  & de  moyenne  grandeur , & huit  plus 
petites  aux  quatre  autres  petits  autels.  Les  huit 
colonnes  ioniques  de  la  clôture  de  faint  Martin- 
des-Champs  , les  huit  compofites  aux  autels  de 
fainte  Marguerite  & de  faint  Cafimir  dans  l’églife 
de  faint  Germain-de-Prés , font  de  ce  marbre.  Les 
plus  beaux  morceaux  que  l’on  en  ait  , font  les 
quatres  colonnes  & les  quatre  pilaftres  françois  de 
la  galerie  de  Verfailles,  les  vingt -quatre  doriques 
du  balcon  du  milieu  du  château  , ainfi  que  les  deux 
colonnes  corinthiennes  de  la  chapelle  de  Créqui 
aux  Capucines. 

Le  marbre  de  Bal^ato  a le  fond  d’un  brun  clair  & 
fans  tache  , avec  quelques  filets  gris  feulement , 
mais  fi  déliés,  qu’ils  reffemblent  à des  cheveux  qui 
commencent  à grifonner  : on  en  voit  quelques  ta- 
bles dans  les  app.artemens  du  roi. 

Le  marbre  A' Auvergne , qui  fe  tire  de  cette  pro- 
vince , efi  d’un  fond  couleur  de  rofe , mêlé  de  vio- 
let , de  jaune  & de  vert  ; il  fe  trouve  dans  la  pièce  » 
entre  la  falie  des  ambaffadeurs  & le  fallon  de  la 
grande  galerie  à Verfailles , un  chambranle  de  che- 
minée de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Bourbon  , qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom , efi  d’un  gris  bleuâtre  & d’un  rouge  fale , mêlé 
de  veines  de  jaune  fale.  On  eh  fait  communément 
des  compartimens  de  pavé  de  fallons , vefiibules  , 
périlliieà , &c.  Le  chambranle  de  la  cheminée  de  la 
falle  du  bal  à Verfailles,  & la  moitié  du  pavé  au 
premier  étage  de  la  galerie  du  nord  , de  plain- 
pied  à la  chapelle , font  de  -ce  marbre. 

Le  marbre  de  Hon , qui  vient  de  Liège , efi  de 
couleur  grifâtre  & blanche  , mêlé  d'un  rouge  cou- 
leur de  fang.  Les  piédefiaux , architraves  & cor- 
niches du  maître  - autel  de  l’églife  de  S.  Lambert  à 
Liège,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Sicile  efi  de  deux  efpèces  ; l’un  que 
l’on  nomme  ancien , & l’autre  moderne. 

Le  premier  efi  d’un  rouge  brhn  , blanc  & ifa- 
belle , & par  taches  carrées  & longues  , femblables 
à du  taffetas  rayé  ; fes  couleurs  font  très  - vives. 
Les  vingt-quatre  petites  colonnes  corinthiennes  du 
tabernacle  des  PP.  de  l’Oratoire , rue  faint  Honoré  , 
ainfi  que  quelques  morceaux  de  dix  à douze  pieds 
de  long  dans  les  magafins  du  roi , font  de  ce 
marbre. 

Le  fécond  , qui  reffemble  à l’ancien  , efi  une 
efpèce  de  brèche  de  Verone  : on  en  voit  quelques 
chambranles  & attiques  de  cheminée  , dans  le  châ- 
teau de  Meudon. 

Le  marbre  de  Suijfe  efi  d’un  fond  bleu  d’ardolfe  j 
par  nuance  de  blanc  pâle. 

Il  y a des  pierres  dures  qui  paffent  quelquefois 
pour  des  marbres  , parce  que  ces  pierres  reçoivent 
affez  bien  le  poli.  L’Auvergne  a des  carrières  dont 
on  retire  une  pierre  très  - recherchée  à caufe  de 
la  variété  de  fes  couleurs,  qui  font  le  couleiK  de 
rofe  mêlé  de  vsrt , & le  jaune  mêlé  de  violet. 
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Dis  hiarlres  de  brèches  modernes, 

La  brèche  blanche  eft  mêlée  de  brun  , de  srls 
^ grandes  taches  blanches. 

^‘i  breche  noire  ou.  petite  brèche  eft  d’un  fond  gris, 
run,  mêle  de  taches  noires  & de  quelques  petits 
points  blancs.  Le  focle  & le  fond  de  l’autel  de 
^orre-Dame  de  Savonne  , dans  l’églife  des  PP. 
Auguftins  déchauffés  à Paris  , font  de  ce  .marbre. 

Lz  breche  dorée  eft  mêlée  de  taches  jaunes  & 
Planches.  Il  s’en  trouve  des  morceaux  dans  les 
magahns  du  roi. 

^z  brèche  coraline  ou  ferancoline  a quelques  ta- 
ches de  couleur  de  corail.  Le  chambranle  de  la  prin- 
cipale piece  du  grand  appartement  de  l’hôtel  de 
Saint-Pouange  â Paris , eft  de  ce  marbre. 

La  brèche  violette  ou  d'Italie  moderne  a le  fond 
run , rougeâtre , avec  de  longues  veines  ou  taches 
■«•lolettes  mêlées  de  blanc.  Ce  marbre  eft  très-beau 
pour  les  appartemens  d’été  ; mais  fi  on  le  néglige 
& qu  on  n ait  pas  foin  de  l’entretenir,  il  paffe  , fe 
jaunit  & eft  fujet  à fe  tacher  par  la  graiffe  , la 
cire,  la  peinture,  l’huile,  &c. 

de  taches  blanches  , 

wTk  u S>-andes  plaques  de  cou 

leur  ilabelft.  Les  quatre  colonnes  doriques  ifolée; 

ans  le  veftibule  de  l’appartement  des  bains  à Ver 
laines  , font  de  ce  marbre.  - 

de^LÏ't'  î d’un  fond  brun,  mêlé 

de  gris  & de  plufieurs  autres  couleurs.  De  ce 
marbre  font  deux  belles  colonnes  corinthiennes  au 

à piis“  de  Saint  Nicolas-des-Champs 

0^^  Srop  brèche,  ainfi  appelée 

chl^  M ' T'"'  des  autres  brè- 

Seues  biTn  r grifes,  jaunes, 

eues,  blanches  & noires.  Des  quatres  colonnes 

q.’ P°““d^  ^ Çhaffe  de  Sainte  Geneviève  dans  l’é- 

La  brèche  de  Vérone  eft  entremêlée  de  bleu  de 

br-nle  H ^ Çramoifi.  Il  s’en  trouve  un  cham- 
branle de  cheminee  dans  la  dernière  pièce  de  Tria- 
non  , fous  le  bois  du  côté  des  fources. 

La  brèche  fauveterre  eft  mêlée  de  taches  noires 
pifes  & jaunes.  Le  tombeau  de  la  mère  de  m’ 
Lebrun  , premier  peintre  du  roi , qui  eft  dans  fa 
ma^rbre^  ^ Nicolas  du  Chardonnet,  eft  de  ce 

La  brèche  faravèche  a le  fond  brun  & violet , 
de  grandes  taches  blanches  & ifabelles.  Les 

du  maître -autel  des 
grands  Auguftins,  font  de  ce  marbre. 

La  breche  faravèche_  petite  ou  petite  brèche  fara- 
parce  que  les  taches 

e..  lent  plus  petites. 

^ ou  de  fept  bafes , a le  fond 

Lan,  meie  de  petites  taches  rondes  de  bleu  fale. 

Il  s e.n  trouve  dans  les  magafjns  du  rci. 
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Il  fe  trouve  encore  à Paris  plufieurs  autres 
marbres  , comme  celui  d’Antin  , de  Laval  , de 
Uairefontaine  de  Bergoopzom  , de  Mombart,  de 
Maljrlaquet,  de  Mermelont,  de  Saint-Remy  & le 
royal , ainfi  que  quelques  brèches , comme  celle  de 
rlorence,  de  Florières , d’Alet,  &c. 

Les  marbres  antiques  s’emploient  par  corvée  , & 
le  paient  à proportion  de  leur  rareté  ; les  marbres 
modernes  repaient  depuis  douze  livres  jufqu’à  cent 
ivres  le  pied  cube , façon  à part , à proportion  de 
leur  beaute  & de  leur  rareté. 


Des  défauts  du  Marbre. 

_Le  marbre  , ainfi  que  la  pierre  , a des  défauts 
qui  peuvent  le  faire  rebuter  : ainfi  on  appelle 
Marbre  fier,  celui  qui,  à caufe  de  fa  trop  grande 
durete,  eft  difficile  travailler  & fujet  à s’éclater, 
comme  tous  les  antres  marbres  durs. 

Marbre^  pouf , celui  qui  eft  de  la  nature  du  grès 
& qui,  étant  travaillé,  ne  peut  retenir  fes  arêtes 
vives  ; tel_  eft  le  marbre  blanc  des  Grecs  , celui 
des  Pyrenees , & plufieurs  autres. 

Marbre  terraffeux  , celui  qui  porte  avec  lui  des 
parties  tendres  appelées  terrajfies  , qu’on  eft  fouvent 
oblige  de  remplir  de  maftic  , tel  que  le  marbre  du 
’ celui  de  Hon  , & la  plupart  des  brè- 

M arbre  fi.landreux , celui  qui  a des  fils  qui  le  tra- 
verlent , comme  celui  de  Sainte-Baume  , le  feran- 
cohn  , le  rance  , & prefque  tous  les  marbres  de 
couleur. 

Marbre  camelotté , celui  qui  étant  de  même  cou- 
leur apres  avoir  été  poli,  paroît  tabifé,  comme  le 
fflarbre  de  Namur  & quelques  autres. 

Du  marbre  félon  fies  façons. 

On  appelle  marbre  brut  ,-  celui  qui , étant  fortî 
de  la  carnere  en  bloc  d’échantillon  ou  par  quar- 
tier , n a pas  encore  été  travaillé. 

Marbre  dégrojfi , celui  qui  eft  débité  à la  feie  dans 
le  chantier,  ou  feulement  écarri  au  marteau  , félon 
la  difpofition  d’un  vafe , d’une  figure , d’un  profil 
ou  autre  ouvrage  de  cette  efpèce. 

Marbre  ébauché , celui  qui,  ayant  déjà  reçu  quelque 
membre  de  fculpîure  ou  d’architeftare  , eft  travaillé 
à la  double  pointe  pour  l’un , & approché  avec  le 
cifeau  pour  l’autre. 

Marbre  piqué  , celui  qui  eft  travaillé  avec  la 
pointe  du  marteau,  pour  détacher  les  avant-corps  ' 
des  arrière-corps  dans  l’extérieur  des  ouvrat^es  ruf- 
tiqiies.  “ 

Marbre  matte , celui  qui  eft  frotté  avec  de  la  prêle 
ou  de  la  peau  de  chien  de  mer  , pour  détacher 
des  membres  d architeClure  ou  de  fculpture  de 
deffus  un  fond  poli. 


Marbre  de  France 

Quoique  les  montagnes  de  France  fuient  auffi 
E e e ij 
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remplies  de  carrières  de  marbre  qu’aucune  autre 
des  états  voifins , & qu’il  y ait  des  marbres  Fran- 
çois capables  de  le  difputer  en  fineffe  de  grain  , 
en  dureté  & en  poli  , aux  plus  beaux  marbres 
étrangers  ; ce  n’eft  guère  cependant  que  depuis  la 
furinrendance  des  bâtim,ens  de  M.  Colbert , qu’on 
s’eft  appliqué  férieuFement  à exploiter  celles  qui 
étoient  découvertes , & à en  fouiller  de  nouvelles 
qui  n’ont  point  fait  regretter  les  peines  Sc  les  dé- 
penfes  qu’il  en  a coûté  d’abord. 

Les  provinces  de  France  où  fe  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  carrières  de  marbre  & où  les 
marbres  font  les  plus  beaux,  font,  comme  on  vient 
de  le  voir,  la  Provence,  le  Languedoc , le  Bour- 
bonnois,  & celles  qui  font  voifines  des  Pyrénées. 
La  plupart  de  ces  marbres  prennent  leur  dénomi- 
nation ; les  uns , du  nom  général  de  la  province 
d’où  on  les  tirs  ; d’autres  , des  villages  où  font 
fituées  les  carrières. 

Travail  du  Marbre. 

Le  marbre  étant  arrivé  à l’atelier , on  le  fcie  de 
répaiiîeur  que  l’on  defire. 

La  fcie  des  marbriers  eft  fans  dents  ; elle  a une 
monture  femblable  à celle  des  fcies  à débiter  des 
raenuifiers  , mais  proportionnée  à la  force  de  l’ou- 
vrage & de  l’outil. 

î!  y en  a que  deux  hommes  ont  affez  de  peine 
à élever,  pour  les  mettre  en  place.  La  feuille  de 
ces  fcies  eft  fort  large  & affez  ferme  pour  fcier  le 
marbre,  en  l’ufant  peu -à -peu  par  le  moyen  du 
grès  & de  l’eau  , que  le  fcieur  y met  avec  une 
longue  cuiller  de  fer. 

Il  arrive  fouvent  que  les  fciages  font  mal  dé- 
gauchis, c’eB-à-dire,  que  les  paremens  ou  pièces 
de  marbre  , ne  font  point  parfaitement  unis.  Ce 
vice  eft  occafionné  quelquefois  par  l’irrégularité  de 
la  fcie  , & quelquefois  par  les  durillons  qu’elle 
rencontre  dans  le  marbre  qui  la  détournent  de  fa 
bonne  route. 

Ces  durillons  font  dans  le  marbre  , ce  que  les 
nœuds  font  dans  le  bois. 

Pour  remédier  aux  défauts  de  la  fcie  & du  marbre , 
on  eft  obligé  de  tailler  les  paremens  & de  les 
frotter  avec  du  grès  ; ce  qui  occafionne  des  dé- 
penfes  affez  confidérables. 

Le  marbre  étant  fcié  , on  le  travaille  avec  divers 
cifeaux  deftlnés  à cet  ufage , & on  y forme  avec 
les  mêmes  outils  les  moulures  & les  différens 
deflins  que  l’ouvrage  exige  ou  que  le  goût  de  l’ou- 
vrier peut  lui  fiiggérer. 

On  eft  parvenu  à fculpter  le  marbre  pour  des 
ouvrages  très-délicats  , à l’aide  d’une  liqueur  acide, 
formée  d’un  mélange  ci’efprit  de  fel  & de  vinaigre 
diftillé.  Avant  de  faire  mordre  l’acide  , on  couvre 
ce  que  l’on  veut  conferver  en  relief  avec  un  vernis 
de  gomme  lacque  diffoute  dans  de  Fefprit-de-vin , 
ou  fimplement  de  la  cire  d’Efpagne  diffoute  dans 
l’acide  même.  L’acide  n’attaque  point  ce  vernis. 


MAR 

Pour  polir  le  marbre , on  y paffe  du  grès  en 
poudre  , humeété  avec  de  l’eau  , & on  le  frotte 
avec  une  pierre  aufli  de  grès  , jufqu’à  ce  que  les 
ondes  qui  fe  trouvent  fur  les  paremens  unis  , 
comme  fur  les  deffus  de  table  & autres , foient 
difparues. 

Si  ce  font  des  moulures  , on  fe  fert  d’une  pierre 
de  grès  qui  leur  foit  conforme  , & on  les  frotte 
de  même  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  corredes 
& que  ia  taille  en  foit  ufée. 

Après  cela  , on  fe  fert,  pour  frotter  le  marbre, 
de  la  terre  des  plats  dont  la  cuiffon  a été  manquée 
au  four  des  potiers  de  terre  , & que  les  marbriers 
appellent  rabat. 

Cette  opération  adoucit  le  marbre , & le  dipofe 
à recevoir  un  autre  poli  au  moyen  de  l’eau  & de 
la  pierre  ponce , avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  paroiffe  ni  raies , ni  ondes , ni  aucun 
autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni , on  le  frotte  avec  un 
linge  imbibé  de  boue  d'émeril.  C’eft  une  efpèce  de 
potée  qui  fe  trouve  fur  les  roues  ou  meules  fur  lef- 
quelles  les  lapidaires  taillent  leurs  pierres.  Le  marbre 
acquiert , par  ce  travail , un  fort  beau  poli  ; mais 
pour  le  rendre  encore  plus  brillant  , on  le  frotte 
avec  la  potée  d’étain , qui  eft  de  l’étain  calciné  & 
réduit  en  poudre  grisâtre. 

Les  matières  qu’on  emploie  pour  polir  le  mar- 
bre , doivent  toujours  être  imbibées  avec  de  l’eau. 

Marbre  poli,  celui  qui,  ayant  été  frotté  avec  le 
grès  ou  la  pierre  de  Gothlande,  & avec  le  rabot , 
qui  eft  un  morceau  de  bois  dur , eft  enfuite  repaffé 
avec  la  pierre  ponce , & poli  à force  de  bras  avec 
un  tampon  de  linge  & de  la  potée  d’émeril  pour 
les  marbres  de  couleur,  & de  la  potée  d’étain  pour 
les  marbres  blancs. 

Celle  d’émeriHes  rougiffant , il  eft  mieux  de  fe 
fervir  , ainfi  qu’on  le  pratique  en  Italie , d’un  mor- 
ceau de  plomb  au  lieu  de  linge , pour  donner  au 
marbre  un  plus  beau  poli  & d’une  plus  longue 
durée  ; mais  il  en  coûte  beaucoup  plus  de  temps 
& de  peine. 

Le  marbre  fale  , terne  ou  taché  , fe  repolit  de 
la  même  manière  ; les  taches  d’huile  particuliére- 
ment fur  le  blanc  , ne  peuvent  s’effacer  , parce 
qu’elles  pénètrent. 

Marbre  fini,  celui  qui , ayant  reçu  toutes  les  opé- 
rations de  la  main-d’œuvre  , eft  prêt  à être  pofé 
en  place. 

Des  ouvrages  de  Marbrerie, 

Les  ouvrages  de  marbrerie  fervoient  autrefois 
à revêtir  non-feulement  l’intérieur  des  temples,  pa- 
lais , & autres  grands  édifices , même  quelquefois 
l’extérieur.  Quoique  cette  matière  foit  devenue 
très-rare  chez  nous  , on  s’en  fert  encore  dans  l’in- 
térieur des  églifes  , dans  les  veftibules  , grandes 
falles  & fallons  des  palais  , & autres  maifons  d’im- 
portance , fur-tout  dans  des  lieux  humides , comme 
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ba?rs^*  ’ laiteries  , appartemens  des 

Tous  ces  ouvrages  fe  divifent  en  plufieurs  ef- 
peces;  Jes  uns  confiftent  dans  toutes  fortes  d’or- 
nemens  d architedure  ; les  autres  dans  des  com- 
pammens  de  pavés  de  marbre  de  différentes  fortes  ; 
les  premiers  comme  ayant  rapport  aux  décorations 
d architediure  , nous  les  pafferons  fous  filence. 

Tes  autres  font  de  deux  fortes  ; la  première  , 
appelee/mp/e,  eÆ  celle  qui , n’étant  compofée  que 
de  deux  couleurs  , ne  forme  aucune  efpèce  de 
bgure;  la  fécondé,  appelée eft  celle  qui, 
étant  compofee  de  marbres  de  plus  de  deux  cou- 
leurs, forment  par-là  différentes  figures. 
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Explication  des  Planches  de  la  Marbrerie , tome  111 
des  gravures, 

PLANCHE  PREMIÈRE.  ^ 

La  vignette  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
de  marbrerie,  parfemé  çà  & là  de  blocs  de  marbre 
^ ouie  efpece  , au  fond  duquel  eft  une  efpèce 
de  hangard  où  l’on  travaille  à couvert.  ^ 
à atelier  font  plufieurs  ouvriers  occupés 

des  blocs  ^/im 
marbre , pour  fervir  de 

gTd  ^ 

re-ïx  & quelques  chambranles,  car- 

reaux oc  dalles  de  marbre. 

Compartlmens  des  pavés  [impies. 

La  /g.  , pi  / repréfente  le  plan  d’un  pavé  corn- 
pofe  de  carreaux  carrés  blaifcs  & noiîs  , ou  de 
d.ux  autres  couleurs , alternativement  difpofés  les 
uns  contre  les  autres  en  échiquier. 

poft  - ■”»“  dif- 

La  fig.  j,  repréfente  un  femblable  deffin  de  car- 
reaux  carres  d’une  même  couleur  , croifés  & en- 
trelaces par  d’autres  noirs,  ou  d’une  autre  couleur 
iig.  4 eft  un  compartiment  de  carreaux  en 
pointes  de  diamans  noirs  & blancs  , ou  de  deux 
autres  couleurs  différentes. 

La  fig  J-  pi  U repréfente  le  plan  d’un  compar- 

d™,"lo4urr‘‘“’‘ 

r,™  «?«<«"'=  un  autre  compartiment  de 

carreaux  triangulaires  , auffi  de  deux  couleurs  di^ 
ferentes,  d.fpofés  en  échiquier. 

La  fig  7_eft  un  deftin  de  carreaux  carrés  Jbordés 
K chacun  de  bâtons  romous  ou  plates- 

bandes  d’un  marbre  d’un  autre  couleur. 

La  fig.  8 eft  un  autre  deffin  de  carreaux  ocfto- 
gones , avec  de  petits  carreaux  carrés  d’une  autre 
couleur  , difpofes  en  échiquier, 

La>^.  P eft  le  plan  d’un  compartiment  de  marbre 
exagone  , étoile , aufii  de  deux  couleurs. 


La  j%-.  /©  eft  un  autre  plan  de  compartiment 
d étoiles  confufes  en  marbre , qui,  quoique  de  trois 
couleurs  differentes  , ne  peut  être  admis  dans  la 
leconde  eîpece. 

Des  compartlmens  de- pavés  figurés. 


La  fécondé  forte  appelée  compartlmens  figurés,  font 
ceux  qui,  dans  la  manière  dont  ils  font  defiinés 

fafeTvamcs  '‘P'''’  > f»"' 

La  fig.  Il  pi  ///  eft  le  pian  d’un  pavé  de  marbre 
de  quatre  couleurs  différentes , repréfentant  des  dez 
A avec  fonds  B. 

U fig.  /a  eft  le  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre 
de  trois  couleurs  différentes,  repréfentant  auffi  des 
üez  A,  mais  fans  fonds. 

^ 1^  eft  le  plan  d un  pavé  de  marbré  de  trois 

boïdureVA^^^'^^^^*^'^"^  exagones  étoilés  avec 

La  fig.  14  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de 
trois  couleurs,  compofés  de  ronds  A,  entrelacés 

La  fig.  /J  eft  le  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre , 
auffi  compofe  de  trois  couleurs  différentes , com- 
pôle  de  ronds  A , avec  bordures  B. 

La/ÿ-.  ,<5  eft  un  autre  plan  de  pavé  de  trois  cou- 

îrregnhers  , avec  bordures  B , en  petits  carrés  C , 
difpofes  en  echiquier.  ’ 

Les/^-.  ly  £.  ,8  pL  IV font  des  foyers  de  grandes 
cheminees  , oont  le  premier  en  marbre  veiné  eft 
diitnbue  par  bandes  de  panneaux  A & demi-oan- 
neaux  B , en  lofange,  d’un  marbre  plus  foncé  : le 
fécond  borde  dune  plate-bande  A,  de  marbre 
anc  , eft  auffi  diftribué  de  différens  panneaux  B 
irémür  d’étoiles  par  leur  ex- 

, Les  jî^.  ig  & 20  font  auffi  deux  foyers  de  chemi- 
nees plus  petits  que  les  précédens  ; le  premier  en 
marbre  veine  bordé  de  plate-bande  A,  formant 
de,  panneaux  B,  en  pointe  de  diamant. 

Les 2,  22,  üj  24,  font  des  plates-bandes 
dont  les  deffins  font  difpofés  de  manière  à ré- 
pondre aux  compartimens  des  arcs-doubleaux  des 
voûtes  , fubdivifées  chacune  de  panneaux  carrés 
circulaires  ou  ovales  , avec  cadres  , entrelacés  & 

non  entrelacés  , en  marbre  afforti  de  différentes 
couleurs.  ‘^‘wic.ues 

Le  fig.  pi  V,  eft  le  plan  d un  pavé  d’un  mar- 
bre propre  a placer  dans  un  fallon  carré  , & dont 
e plafond  terminé  en  vouffure  s’arrondiroit  vers 
"’d'eu  pour  tonner  des  arcs  - doubleaux.  Ce 
pave  eft  fubdmfe  de  cadres  & de  panneaux  , & 
le  milieu  arrondi  repréfente,  par  fes  différens  pan- 
neaux , les  arcs-doubleaux  de  la  v'oûte. 

La  _/;^.  2d  eft  un  plan  de  pavé  deftiné  , comme  le 
precedent,  a un  falion  , mais  dont  le  plafond  s’éle- 
veroit  en  forme  de  ca.Iottc. 

L^/'^'-  27  eft  le  plan  d’u.n  autre  compartiment  de 
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pavé  defllné  anx  mêmes  ufages  que  le  précédent, 
mais  d’un  aiître  deffin. 

Les  figures  28 , 2ç  & _jo  pi.  IV,  font  autant  de 
compartimens  de  pavés  de  marbre  de  différentes 
couleurs  , employés  aux  mêmes  ufages  que  les  pré- 
cédons, mais  pour  des  pièces  circulaires. 

La  pl.  Vil  eft  le  plan  du  pavé  du  fanâuaire  & 
d’une  partie  du  choeur  de  l’églife  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

A A , &c.  font  différens  defEns  d’ornemens  en 
marbre  de  plufieurs  couleurs  , dont  les  armes  & 
le  chiffre  du  roi  font  partie. 

B , eff  un  autel  appelé  l’autel  des  fériés. 

C C , font  des  degrés  de  marbre  pour  y monter. 

D,  eft  une  grande  niche  circulaire  où  eft  placé 
un  groupe  de  la  fainte  Vierge  au  pied  de  la  croix. 

E , eft  le  maître-autel. 

F F,  font  des  focles  qui  portent  des  anges  en' 

adoration. 

G,  font  des  degrés  de  marbre  pour  monter  au 
maître-autel. 

H,  eft  le  tabernacle. 

I I,  font  des  piédeftaux  portant  les  figures  de 
Louis  XIII  & de  Louis  XÎV. 

K K , &c.  font  des  lambris  de  marbre  dont  font 
revêtus  les  piliers  , les  fept  arcades , & les  portes 
de  l’enceinte  du  chœur  jufques  au  defîbus  des  tri- 
bunes. 

L L,  &c.  font  des  grilles  de  fer  doré  qui  régnent 
autour  du  fanéluaire.  * 

M M , font  les  deux  baluftrades  circulaires  qui 
réparent  le  fanftuaire  du  chœur. 

N N,  font  des  portes  à panneaux  de  fer  doré, 
qui  donnent  entrée  au  chœur. 

O O , font  les  chaires  archiépifcopales. 

P P , portes  de  dégagement  pour  le  facriftain. 

Q Q , font  la  repréfentation  des  arcs-doubleaux 
qui  devroient  fe  trouver  dans  la  voûte  fi  elle  étoit 
à la  morderne. 

R R , degrés  pour  monter  aux  hautes  ftales. 

TT,  les  baftes  ftales. 

La  pl.  Vllî  repréfente  les  compartimens  du  pavé 
de  l’églife  du  Val-de-Grace. 

A , en  eft  la  porte  d’entrée. 

B C , en  eft  la  nef , ornée  de  pilaftres  d’ordre 
corinthien,  dont  les  plates-bandes  B font  diftribuées 
d’ornemens  de  marbre  noir  & blanc,  qui  répondent 
aux  compartimens  des  arcs  doubleaux  , & les  in- 
tervalles C font  ornés  de  différens  deflins  auffi  en 
marbre  noir  & blanc. 

Aux  deux  côtés  de  la  nef  D D , &c.  & E E , &c. 
font  des  chapelles  dont  le  pavé  eft  aulTi  orné  de 
compartimens. 

F , eft  le  milieu  du  dôme  où  eft  placé  le  chiffre 
de  l’abbaye  , accompagné  de  palmes  furmonrées 
d’une  couronne. 

Ce  chiffre  eft  ceint  de  deux  chapelets  ornés  de 
bordures , dont  l’intervalle  eft  diftribué  de  cœurs 
entrelacés  en  marbre  de  rance,  au  milieu  de  chacun 
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defquels  eft  une  fleur-dè-lys,  le  tout  en  marbre 
blanc  pofé  fur  un  fond  de  marbre  noir. 

Le  refte  du  compartiment  circulaire  eft  diftribué 
de  bandes  de  marbre  de  rance  entrelacées , féparées 
par  des  carreaux  de  marbre  noir. 

Les  trois  ronds-points  G font  fubdivifés  de  com- 
partimens , qui,  femblables  à ceux  des  plates-bandes 
de  la  nef,  répondent  à ceux  de  la  voûte  qui  leur 
eft  fupérieure. 

Aux  quatre  angles  H H , &c.  du  dôtfte , font 
quatre  chapelles  carrelées  en  marbre  noir  & blanc. 
I,  eft  la  chapelle  du  faint  Sacrement. 

K , la  chapelle  de  la  reine. 

L,  le  chœur  des  dames  religieufes. 

La  pl.  IX  repréfente  le  plan  des  compartimens 

du  pavé  compris  fous  le  dôme  des  Invalides. 

A , eft  un  périftiie  qui  donne  -entrée  par  le  portail 
côté  de  la  campagne. 

B , eft  le  milieu  du  dôme  , fubdivifé  de  com- 
partimens de  marbre  de  différente  couleur,  femé 
çà  & là  du  chiffre  du  roi  & d’autres  ornemens  auffi 
de  marbre. 

C D E & F , font  les  quatre  croifées , dont  l’une 
C eft  le  côté  de  l’entrée  ; D , celui  du  maître-autel 
de  l’églife  ; E , celui  où  eft  la  chapelle  de  fainte 
Thérèfe. 

G H I & K , font  quatre  autres  chapelles  qui , 
par  les  paffages  L , ont  communication  dans  les 
croifées  du  dôme,  & par  ceux  M dans  le  dôme. 

Dans  la  première  G,  eft  la  chapelle  de  faint  Au- 
guftin  ; dans  la  fécondé  H , celle  de  faint  Ambroife; 
dans  la  troifième  I,  celle  de  faint  Grégoire  ; & 
dans  la  quatrième  K,  celle  de  faint  Jérôme. 

N N , &c.  font  des  efcaliers  pratiqués  dans  les 
épaiffeurs  des  murs , pour  monter  aux  combles. 

Des  outils  de  Marbrerie. 

La  fig.  i pl.  X,  eft  un  fort  établi  de  menuiferle 
fur  lequel  on  travaille  la  plupart  des  ouvrages  en 
marbre.  Il  eft  compofé  d’une  table  A A fort  épaiffe , 
portée  fur  deux  pieds  doubles  B B en  forme  de 
tréteaux  d’afferablage. 

La  fig.  2 eft  un  maillet , efpèce  de  maffe  de  bois 
A , portant  un  manche  B qui  fert  à frapper  fur 
différens  outils  pour  travailler  le  marbre. 

La  fig.  3 eft  un  inftrument  appelé  groffie  majfefi 
deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent;  c’eft 
une  maffe  de  fer  A , portant  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  4 eft  le  même  inftrument , mais  beau- 
coup plus  petit , auffi  l’appelle-t-on  pour  cela  petite 
maffe. 

hz  fig.  y eft  une  cuiller  à deux  manches  appelée 
fiebille\  faite  pour  contenir  du  grès  & de  l’eau  lorf- 
que  l’on  fcie  les  blocs  de  marbre. 

La  fig.  6 eft  une  cuiller  plus  petite,  avec  un  feul 
manche  fort  long , fait  pour  prendre  du  grès  mêlé 
avec  de  l’eau  pour  répandre  dans  les  traits  de  la 
fcie,  & lui  procurer  par -là  le  moyen  d’avancer 
l’ouvrage  & de  ne  point  s’échauffer,'  ni  fe  gâter. 
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acérée  & dS^ëé’ A f P'”'”'  “"'  ‘'=  'ipâ 

cam-elures.  " ‘ ^ Pour  fouiller  dans  des 

La  fig  22  eftun  inlîrument  acDelé  Wna.  - 
A,  employé  aux  mpmoc  r PP®  ^ j acere  en 

^ U/?.  a7ere„7re“  “el;:Sri:ëël''™'' 

prYcéd^ns'.'"'"’  ‘‘'''■“'“^"■omcsnfages  ,ue  ks 

de  fën^yâ'reteëë'i^'"',  “PPé'i  "U’d,  efpèce 
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m iff ■ d’Allemagne  em- 

manchée dans  un  manche  de  bois  A * 

La  5<?  eft  une  lime  en  queue  de  rat  em- 
manchée auffi  dans  un  manche  de  bois  A ’ 

La /g-.  30  eft  une  lime  appelée,  à caufê  de  fa 
aille,  râpe,  emmanchée  dans  un  manche  de  bois  A 
La  3,  eft  une  râpe  en  queue  de  rat  H' 
manchee  dans  un  manche  de  bois  A ’ 

La  j%.  eft  une  lime  fans  dents, 'emmanchée 
dans  un  manche  de  bois  A.  «emmanchée 

La  JJ  eft  une  queue-de-rat  fans  dents  em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A ’ 

en  A.^*^’’  acéré 

r acéré  auffi  en  A. 

dems  fcéré  enl  ^ 

bot  B A,  emmanché  dans  un  manche  de 

La  fig.  y7  eft  un  autre  fermoir  fans  dents  acéré 

Lt>r"reft  ™ bois  b! 

B une  broche  ,ui  trsverfh„'’“  r 

dont  1 autre  bout  F acéré  fpi-p  <=.«  * ‘^pan  , 

marbre,  à faire  des  wus  '= 

Lzfig.  JP  eft  une  mèche  à tête  rart-ÀA  „ 

bout  a.  évidée  & acérée  par  Paurre  B , f4,ÏL”ffi 
pour^percer  des  trous . ntais  dans  du  nt’arbre  tréfl 

tiaeë/^nt",**’  ®'  ‘'7  "‘f’"  • oompofé  d'une 

?u4i  p^rurpeSrcër  r^B-  z,£r'?  ‘''- 
Ju^uef^ï:  fa“ëgrr ^ —S 

Cette  traverfe  fert  à manœuvrer  le  tréaan 

iTLTcT-l‘r‘^^  auëoS 

ue  ta  tige  A , & la  traverfe  C C n^r  rr^Rr^ 
momee  jufqu’au  milieu . on  appuie  deffus  aveeft 

Zo4£"  ■‘•''fé'-  aini) 

La  corde  B B , qui  étoit  roulée  d’on  côté  fe 
de, ouïe  pour  s'enrouler  de  l'autre  auto  “7  h 

®0;f ’d"  f • au  tréëai 

On  donne  enfmte  à a traverfe  Cr  ®P^"* 

velle  fecouffe,  qui  réitère  îaZ'Zu  ^e  r""?; 

e meme  façon , jufqu’à  ce  que  le  trou  foit  pircé  • 

St,  pour  faciliter- le  volant  de  cette  michin- 

La/s-,  eftlën  inftZ^rt^i^kTëyfl'^' 
l'exuéinité  fupérieute  A s'a,„Æe'^§:;,'s'i;*tuP-  E 

tnf/Zrë  B' f"  «'™™bé 
inreriwure  b , formant  difterens  angles  aigus  Ck 
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acérés , fert  à élargir  l’entrée  des  trous , ou  à en 
percer  d’autres  dans  des  marbres  très-durs. 

La  fig.  42  eft  une  autre  fraife  différente  de  la 
précédente  , en  ce  qu’elle  efl  carrée  par  le  bout  A, 
& qu’elle  s’ajufte  dans  une  boîte  B , pour  la  mou- 
voir par  le  moyen  de  l’archet  fig.  , ou  de  celui 
jig.  44.^ 

La  fig.  44  eft  un  archet  ou  arçon  , compofé  d’une 
lame  d’épée  A ou  tige  d’étoft'e  (on  appelle  étoffe 
une  compofition  de  bon  fer  & de  bon  acier  mêlés 
enfemble  , qui , lorfquelle  eft  trempée,  fait  les  meil- 
leurs refforts , c’eft  de  cela  que  l’on  fait  ordinai- 
rement les  lames  d’épées  élaftiques),  emmanchée 
par  un  bout  dans  un  manche  de  bois  B , portant 
par  les  deux  extrémités  les  deux  bouts  d’une  corde 
à boyau  ou  corde  d’arçon  C , qui  fe  fait  avec  des 
lanières  de  cuirs  arrondies  ou  tournées  fur  elles- 
mêmes. 

- La  fig.  4^  eft  un  inftrument  appelé  palette;  c’eft 
en  effet  une  palette  de  bois  A , dont  le  milieu  porte 
une  pièce  de  fer  B , percée  de  plufieurs  trous  qui 
ne  vont  que  jufqu’au  quart  de  fon  épaiffeur  : c’eft 
avec  les  quatre  derniers  inftrumens  que  l’on  perce 
des  trous  en  cette  manière  : on  commence  d’abord 
par  former  avec  la  corde  C de  l’arçon  fig.  44  un 
ou  deux  trous  autour  de  la  boîte  B de  la  fraife/^,  42 , 
que  l’on  place  par  le  bout  C dans  un  des  trous  de 
la  pièce  de  fer  B de  la  palette  fig.  4;  , que  l’on 
appuie  alors  fur  l’eftomac,  & dans  cette  fituation 
le  bout  A de  la  fraife/^'.  42,  élargit  ou  perce  les 
trous  en  manœuvrant  l’arçon  44,  à peu  près 
comme  l’archet  d’un  violon. 

L’archet  fig.  4;  fert  aulîi  comme  celui  fig.  44  , 
mais  pour  des  fraifes  beaucoup  plus  petites. 

La  fig.  46  eft  un  grand  compas  à charnière  en 
A,  fait  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  B B. 

La  fig.  47  eft  un  grand  compas , appelé  compas 
d' épaiffeur  à charnière  en  A,  fait  pour  prendre  des 
épaiffeurs  , diamètres  & autres  chofes  femblables , 
égales  par  les  pointes  recourbées  B B. 

La  fig.  48  eft  un  petit  compas  à charnière  en  A , 
fait  aufii  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  B. B. 

Il  eft  une  quantité  d’autres  outils  qui  ne  font 
qu’un  raftnement  de  ceux  que  nous  avons  vus  , 
plus  petits  ou  plus  gros , plus  courts  ou  plus  longs , 
à proportion  de  la  délicateffe  des  ouvrages  où  on 
les  emploie  , & du  génie  des  ouvriers  à les  in- 
venter. 

Procédés  pour  colorer  le  Marbre. 

On  fait  des  marbres  de  couleurs  avec  des  tein- 
tures corrofives  fur  du  marbre  blanc,. qui  imitent 
les  différentes  couleurs  des  autres  marbres  , en 
pénétrant  de  plus  de  quatre  lignes  dans  l’épaiffeur 
du  marbre  ; ce  qui  fait  que  l’on  peut  peindre  deffus 
des  ornsmens  & dss  figures  de  toute  efpèce  ; en- 
forte  que  fi  l’on  pouvoit  débiter  ce  marbre  par 
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feuilles  très-minces,  on  en  auroit  autant  de  tableaux 
de  mêîne  façon.  Cet  invention  eft  de  M.  le  comte 
de  Caylus. 

La  diffolution  d’argent  pénètre  le  marbre  blanc 
très-profondément  , & lui  donne  une  couleur  rou- 
geâtre & enfuite  brune. 

La  diffolution  d’or  pénétré  moins  ■&  fait  une 
couleur  violette  : l’une  & l’autre  diffolutions  font 
leur  effet  plus  profondément,  fi  on  les  expofe  au 
foleil. 

La  diffolution  de  cuivre  donne  une  couleur  verte 
fur  la  furface  du  marbre. 

Le  fang  dragon  étant  frotté  fur  le  marbre  chaud , 
le  teint  en  rouge. 

La  gomme-gutte  le  teint  en  beau  citron.  Pour 
faire  pénétrer  davantage  ces  liqueurs , il  faut  au-, 
paravant  dépolir  le  marbre  avec  la  pierre  ponce. 

Les  couleurs  tirées  des  végétaux , comme  le  fa- 
fran  , le  fuc  de  tournefol  , le  bois  de  Bréfil , la 
cochenille,  &c.  teignent  le  marbre  & le  pénètrent 
affez  profondément  , pourvu  qu’on  joigne  à ces 
matières  colorantes  un  diffolvant  convenable  , tel 
que  de  l’efprit  - de  - vin  , ou  de  l’urine  mêlée  de 
chaux-vive  & de  foude , ou  des  huiles , &c.  ; mais 
on  fera  prendre  au  marbre  des  couleurs  plus  fortes  , 
plus  durables  , & qui  pénètrent  plus  avant  en  fe 
fervant  de  diffolutions  métalliques  faites  dans  les 
acides , tels  que  l’eau  forte  , refprit  de  fel , &c. 

Des  couleurs  mêlées  avec  la  cire,  colorent  aufti 
le  marbre. 

Voici  une  méthode  pour  préparer  une  liqueur 
qui  pénètre  dans  l’intérieur  du  marbre  , de  ma- 
nière qu’on  puiffe  peindre  fur  la  furface  des  chofes 
qui  paroîtront  auffi  en  dedans. 

Prenez  de  l’eau  forte  & de  l’eau  régale , de  cha- 
cune deux  onces , une  once  de  fel  ammoniac,  deux 
dragmes  du  meilleur  efprit-de-vin , autant  d’or  qu’on 
en  peut  avoir  pour  cent  fols  , & deux  dragmes 
d’argent  pur.  Après  vous  être  pourvu  de  ces  ma- 
tériaux & avoir  calciné  l’argent  , mettez  - le  dans 
une  fiole  , & ayant  verfé  par  deffus  les  deux  onces 
d’eau  forte , laiffez-le  évaporer  ; vous  aurez  une 
eau  qui  donnera  d’abord  une  couleur  bleue  , & 
enfuite  une  couleur  noire.  Calcinez  pareillement 
l’or,  mettez  - le  dans  une  fiole,  & verfant  l’eau 
régale  par  deffus  , mettez  - la  evaporer.  Enfuite , 
verfez  votre  efprit-de-vin  fur  le  fel  ammoniac , & 
laiffez  - le  auffi  s’évaporer  , vous  aurez  une  eau 
de  couleur  d’or  qui  fournira  differentes  couleurs. 

Vous  pourrez  extraire  de  cette  façon  beaucoup 
de  teintures  de  couleurs,  par  le  moyen  des  autres 
métaux.  Cela  fait , à l’aide  de  ces  deux  autres  , 
vous  pouvez  peindre  tout  ce  que  vous  voudrez 
fur  du  marbre  blanc  de  l’efpèce  la  moins  dure  , 
& renouveller  tous  les  jours  pendant  quelque  temps 
la  même  figure , en  y ajoutant  de  nouvelle  liqueur , 
vous  trouverez  que  la  peinture  a pénétré  uans  1 in- 
térieur du  marbre,  de  forte  que  le  coupant  en  au- 
tant de  parties  qu’il  vous  plaira  , elle  repréfentera 
toujours  la  même  figure  des  deux  côtés. 

Mais 
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Mais  comme  la  manière  de  colorer  le  marbre 
eit  un  procédé  curieux  , nous  allons  entrer  dans 
oe  plus  grands  détails  à ce  fujet. 

> 11  faut  que  les  morceaux  de 
marbre  fur  lefquels  on  veut  tenter  ces  expériences 
oient  bien  polis,  fans  la  moindre  tache  & fans 
veines.  Plus  le  marbre  eft  dur,  mieux  il  fupporte 
la  chaleur  néceffaire  pour  cette  opération  : c’eft 
pourquoi  1 albâtre  & le  marbre  blanc  tendre  ordi- 
T ^ pour  l’objet  que  nous 

propofons.  La  chaleur  eft  toujours  néceffaire  pour 
ouvnr  les  pores  du  marbre,  de  façon  à le  mettre 
en  état  de  recevoir  les  couleurs  ; mais  on  ne  doit 
jamais  cependant  le  chauffer  au  point  de  le  faire 
Î,  parce  qu  alors  le  feu  altère  la  contexture 

t C ^ 

^‘■^P  ^olble  eft  auffi  mau- 

P^  bien  & ne  pénétré  pas  affez  avant.  Il  y a cer- 

Pl^uuent  même  à froid,  mais 
emes  ne  font  jamais  fi  bien  attachées , que  quand 
on  emploie  un  jufte  degré  de  chaleur.  ^ 

^ degré  eft  celui  qui,  fans  faire  rougir 

ferr  n Surface.  Les  menftrues  dont  on  fe 

être 

fe  ferf^  nature  de  la  couleur  dont  on 

ou  rch!en  r ^ de  cheval 

vive  & ^ de  chaux-  i 

vive  & une  de  potaffe,  eft  excellente  pour  cer- 

bois  eïî  ^"dinaire  de  cLdres  de  ' 

■DOIS,  eft  bonne  pour  d’autres.  Pour  certaines  l’ef 
pm-de-vm  eft  le  meilleur;  enfin,  pLrTautrcf 
dindrl'^^'  buileufes  ou  du^in  blanc  or’ 

? t'-ouvéréuffir  le  mieux  avec 
de^  menftrues  particuliers,  font  les  fuivantes  La 

S^d’e/n  mir  quan! 

ûte  d efpnt-de-vin  ou  de  leflive  urineufe  , & k 

couleur  que  les  peintres  appellent  en  anelois  &L 

. diffoute  dans  la  leffive  ordinaire ^arbois  - 

fruit  d^^  ^ le 

vert  ^ peintres  appellent 

en  de  Seve  , reuffiffent  fort  bien  tous  les  deux 

quand  on  djffout  dans  de  l’urine  ou  de  la  chaux  ’ 
vive,  & paffablement  dans  l’efprlt-de-vin. 
difî-r.1  '"^'■“’dlon  & la  poudre  fine  de  cochenille,  fe 
dil^.ent  fort  bien  auffi  dans  les  mêmes  liquems! 

U fang. dragon  reuffit  affez  bien  dans  l’efprit- 

dfps  ? ’ ^ teinture  du  bois  de  campfche 

dans  le  meme  efprit.  ^ 

leu^’  d’orchanette  donne  une  fort  belle  cou- 
l’huil’e  menflrue  qui  lui  convienne  eft 

L.P  ? therebenthme;  car  ni  l’efprit-de-vin  n 
aucune  leffive  ne  peut  la  diffoudre. 
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--  “ àa  wuiuuure. 

Il  y a encore  une  efpèce  de  fang- dragon  appelé 
fang-dragon  en  larmes,  qui,  étant  mêlé  avec  l’urine 
feu.e  , donne  une  couleur  trés-élégante. 

Arts  & Métiers.  Tomt  IT.  Partie  I, 


Outre  ces  mélanges  de  couleurs  & de  menftru'’'- 
Il  y a certaines  couleurs  qu’on  peut  pofer  à fec’ 
& fans  etre  mêlées  : telles  font  le  fang-dragon  de 
la  plus  pure  forte  , pour  le  rouge  ; le  gamboge  , 
pour  le  jaune;  la  are  verte,  pour  une  forte  de  vlrt 
le  foufre  commun  , la  poix  & la  térébenthine , 
pour  une  couleur  brune. 

Pour  toutes  ces  expériences , il  faut  faire  chauffer 
le  marbre  confidérablement , Ôc  enfuite  frotter  les 
couleurs  à fec  fur  le  bloc.  - 

Il  y a quelques  - unes  de  ces  couleurs  qui 
quand  on  les  a une  fois  appliquées  , reftent  im- 
mMbies;  d autres  changent  de  jour  à autre,  & 
s effacent  à la  fin.  Ainfi , la  couleur  rouge  que  donne 
le^  lang-dragon  ou  une  décoaion  de  bois  de  carn- 
pecbe,  s efface  entièrement  avec  Thsile  de  tartre 
«le  poh  du  marbre  n’en  fouffre  aucunement 
Un  donne  une  belle  couleur  d’or  de  la  manière 
mvante.  Prenez  du  fel  ammoniac  cru , du  vitriol 

blafr  quantité.  Le  vitriol 

blanc  eft  celui  qui  reufllt  le  mieux,  & il  faut  les 

^ réduire  en  une  poudre 

- On  peut  tacheter  le  marbre  'dans  toutes  les 
nuances  de  rouge  & de  jaune , avec  les  diffolu- 
ons  de  ,fang^dragon-&  de  gamboge , en  réduifant 
,,  en  poudre  , & les  broyant  avec  de 

I elpm-de-tan  dans  un  mortier  de  verre.  Mais  pour 
de  petits  effiis,  il  n’y  a pas  de  méthode  meillLre 
que  de  meler  quelqu  une  de  ces  poudres  avec  de 
1 elpnt-de-vin  dans  une  cuiller  d’argent,  & de  h 
tenir  fur  un  brafier  ardent  : par  ce  moyen  , l’on  en 
extrait  une  belle  teinture  ; & en  y trempant  un 
pinceau,  on  peut  faire  les  plus  belles  marques  fur 
le  marbre,  tandis  qu’il  eft  froid. 

fera  chauffer  enfuite  fur  un  fea 
de  labié  ou  dans  un  four  de  boulanger , route  la 
codeur  s imbibera  & demeurera  .parfaitement  cür. 
tincte  fur  la  pierre. 

Il  eft  aifé , par  le  même  moyen , de  donner  su 
marbre  un  fond  de  couleur  rouge  ou  jaune  & 
dy  laiffer  fubfifter  les  veines  blanches. 

Cela  fe  fait  en  couvrant  les  endroits  où  la  blan- 
cheur doit  demeurer,  avec  quelque  peinture  bîau- 
cne  ou^meme  avec  deux  ou  trois  doubles  de  pa- 
pier ; 1 un  ou  l’autre  de  ces  moyens  empêchera 
la  couleur  de  pénétrer  dans  cette  partie.  On 
a laide  de  cette  gomme  feule,  donner  au  marbre 
tous  les  degrés  de  la.  couleur  rouge.  Une  teinture 
legere  appliques  fur  le  marbre  fans  le  fecours  de 
la  chaleur , lui  donnera  une  couleur  de  chair  pd-  ■ 
mais  plus  la  teinture  fera  forte  , plus  la  couFeur 
feia  foncee  : laâion  du  feu  y contribue  encore 
waLcçup.  Lnfin,  en  ajoutant  à la  teinture  un  peu 
de  poix,  on  lui  donne  une  nuance  de  noir,  ou  tous 
les  degres  de  rouge  foncé  que  l’on  veut. 

Lorfeille  des  Canaries,  efpèce  de  mouffe,  fim- 
plement  délayée  dans  i’eau , appliquée  à froid  fur 
le  marbre  blanc , lui  communique  une  belle  couleur 
bleue  , d autant  plus  précicufe  que  cette  coükur 
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eft  très-rare  dans  le  marbre  ; en  y remettant  de 
la  couleur  à mefure  qu’elle  sèche  , elle  devient 
très-belle  en  moins  de  vingt- quatre  heures  & pé- 
nètre très-avant. 

Si  on  emploie  la  pâte  d’orfeille , qui  eft  la  plante 
préparée-avec  la  chaux  & l’urine  fermentée , la 
couleur  qu’on  obtiendra  fera  plutôt  violette  que 
bleue  ; mais  pour  obtenir  un  vrai  bleu , il  faut  la 
délayer  dans  du  jus  de  citron  ; il  n’efî  point  à 
craindre  que  cet  acide  endommage  le  marbre  , 
parce  qu’il  a été  émoufle  en  travaillant  fur  l’or- 
feille. 

On  peut  former  ainft  fur  le  marbre  blanc  à froid 
de  grandes  veines  bleues  , qui  y produiront  le  plus 
bel  effet;  mais  comme  cette  couleur  eft  fujette  à 
s’étendre  , elles  ne  feront'point  pures , ni  précifes , 
à moins  qu’elles  ne  touchent  immédiatement  des 
parties  colorées  avec  le  fang-dragon  ou  la  gomme 
gutte  5 auquel  cas  elle  s’arrête.  On  la  contient  auffi 
avec  la  cire , foit  colorée , fi  l’on  veut  les  veines 
colorées  ; foit  blanches , fi  l’on  veut  que  les  veines 
demeurent  blanches  : ce  qui  peut  s’exécuter  avec 
affez  de  précifion. 

Cette  couleur  bleue , qui  pénètre  le  marbre  de 
pï'ès  d’un  pouce , le  rend  auffi  plus  tendre  , ce  qui 
n’eft  qu’un  très  - léger  inconvénient  , puifqu’on 
n’en  parfème  que  quelques  places  ; mais  elle  a l’a- 
vantage d’être  folide  pour  durer  plufieurs  années, 
fans  fubir  d’altération  fenfible.  ( Ce  dernier  article  ejl 
tiré  du  Diê.  de  Vlndufirie.  ) 

Figures  en  relief. 

On  a anfli  trouvé  le  moyen  de  tracer  fur  le 
marbre  des  figures  en  relief , avec  beaucoup  de 
facilité. 

Pour  cet  effet,  on  trace  fur  le  marbre  avec  de 
la  craie  les  figures  qu’on  veut  avoir  ; on  le  couvre 
enfulte  d’une  couche  cle  vernis  fait  avec  la  cire 
d’Efpagne  ordinaire , diffoute  dans  de  l’efprit-de- 
vin  ; après  quoi  on  verfe  fur  le  marbre  un  mé- 
lange de  parties  égales  d’acide  de  fel  & de  vinaigre 
diftillé  qui  corrodent  le  fond  , & laiffent  fubfifter 
les  figures  comme  fi  on  les  eût  fait  graver  avec 
beaucoup  de  dépenfe. 

' Marbres  rapportés. 

On  fait  avec  les  marbres  rapportés  & autres 
pierres  colorées  , des  efpèces  de  peintures.  Au 
défaut  des  pierres  naturelles  pour  certaines  teintes, 
on  y emploie  des  pierres  faélices. 

On  voit  dans  le  château  de  Verfailles  de  ces 
tables  de  marbres  rapportés  , de  la  plus  grande 
beauté. 

Lorfqu’on  entreprend  de  ces  fortes  de  peintures , 
on  a fous  les  y-eux  un  tableau  peint  qui  guide  dans 
l’emploi  des  couleurs. 

Plus  les  pierres  font  petites,  plus  l’ouvrage  eft 
fin , délicat , & capable  de  recevoir  les  différentes 
teintes  qu’on  veut  lui  donner. 
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On  a foin  ique  ces  pierres  ne  préfetitent  point 
une  furface  trop  polie  ou  trop  luifante  : les  rayons 
de  lumière  qu’elles  réfléchiroient  trop  vivement , 
empêcheroient  que  Ton  ne  diftinguât  les  couleurs 
de  cette  efpèce  de  tableau. 

Stuc  ou  Marbre  factice. 

Le  fuc  eft  une  pierre  de  compofition , avec  la- 
quelle on  peut  imiter  les  marbres  les  plus  fupeirbes 
& même  les  furpaffer. 

On  en  prépare  de  plufieurs  manières.  Le  ftuc 
qu’on  faifoit  d’abord  fe  préparoit  avec  une  portion 
de  chaux  éteinte,  c’eft- à-dire,  amortie  par  l’eau, 
& trois  parties  de  poudre  de  marbre  , que  l’on 
mêloit  avec  des  blancs  d’œufs  & de  l’eau  ; mais  ce 
maftic  fe  durciffoit  fi  promptement , qu’on  n’avoit 
pas  le  temps  de  l’employer. 

On  a eu  recours  à un  autre  procédé  qui  eft  in- 
finiment meilleur.  Il  confifte  en  une  portion  de 
chaux  éteinte,  que  l’on  mêle  avec  trois  parties  de 
marbre  de  Tibur  réduit  en  poudre  , que  l’on  pétrit 
& que  l’on  remue  enfemble  avec  de  l’huile  de  lin, 

Lorfqu’on  a bien  amalgamé  ce  mélange  , on  le 
voit  s’enfler  de  jour  en  jour  en  forme  de  pyra- 
mide ; l’eau  qui  eft  dans  la  chaux  s’évapore , & on 
y remet  de  l’huile  tous  les  jours,  de  peur  quelle 
ne  fe  deffèche  trop. 

Lorfqu’on  a employé  cette  compofition  , elle  fe 
deffèche , fe  durcit , & forme  un  corps  très-folide 
6c  varié  en  couleurs. 

Les  anciens  , fuivant  Palladius,  pour  faire  leur 
ftuc  , prenoient  de  la  chaux  éteinte  depuis  long- 
temps. On  repaffe  fouvent  à la  truelle  la  première 
couche  ; quand  elle  commence  à fécher  , on  en 
remet  une  fécondé  , puis  une  troifième  ; on  les 
recrépit  avec  une  poudre  de  marbre  un  peu  grof- 
fière , gâchée  de  manière  qu’elle  ne  tienne  plus  à 
rinftrument  néceffaire  pour  la  remuer. 

Quand  cette  couche  commence  à fécher , on 
^ en  met  une  autre  de  poudre  plus  fine , 8c  on  polit 
le  tout. 

Mais  il  eft  une  autre  manière  de  travailler  le 
ftuc  , qui  eft  bien  fupérieure  à celle-là  , car  on  en 
fait  des  morceaux  fi  beaux , qu’ils  imitent  les  plus 
belles  peintures.  On  fait  avec  ce  ftuc  des  payfages  ; 
& on  a vu  à une  des  expofitions  du  fallon  , un 
tableau  de  fleurs  de  la  plus  grande  beauté  , où 
toutes  les  couleurs  étoient  nuancées  comme  fi  elles 
euffent  été  placées  au  pinceau.  Il  eft  vrai  qve  la 
manière  dont  on  travaille  ces  morceaux , peut  être 
regardée  comme  une  copie  de  peinture  en  ftuc , 
ainfi  qu’on  va  le  voir  par  le  procédé. 

Le  ftuc  ou  marbre  fadice  dont  on  fait  de  fi 
beaux  ouvrages , eft  une  compofition  dont  le  plâtre 
fait  toute  la  bafe.  La  dureté  qu’on  fait  jui  donner, 
les  difl'érentes  couleurs  que  l’on  mêle,  & le  poli 
dont  il  eft  fufceptible , le  rendent  propre  à repré- 
fenter  prefqu’au  naturel  les  marbres  les  plus  pré- 
cieux. 
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qualitv.  la  plus  elTentielIe  a cet  art , c ’eft  auffi  la 

quef.  Elle  dépend  abfolument  du  degré  de  calci- 

la  ^-T  j ^ 

A-P  fafcepsble  de  çaeSnac- 

intrinfêqte,^!:- 

STt  Jr  rencontré,  il 

f.ut  tâtonner  & etudier  le  meilleur  degré  de  calci- 

le  oh!!  ® P>^enne 

le  p^s  de  durete  qu’il  eft  poffible. 

notions  fur  cette 
‘î"'  Paris  i 

Plus  nn  ouvriers  d’effayer  de  calciner 

mvs  gypfeufes  des  autres 

U puiüe  atteindre  le  plâtre  qu’elles  produiront. 

Un  caffe  les  pierres  à plâtre  de  Paris  avec  des 
on  morceaux,  à peu  prés  gros  comme 
nr.  petit  œuf  ou  comme  une  grolTe  noix.  On  en- 
tourim  ces  morceaux  dans  un  four  qu’on  a fait 
hauffer , comme  fi  on  vouloit  cuir  du  pain  ^ on 
bouche  1 ouverture  du  four.  ^ 

Quelque  temps  après,  on  débouche  le  four  pour 
n tirer  un  ou  deux  des  petits  morceaux  de  plâtre  que 
ion  caffe  avec  un  marteau.  Si  l’on  s’appercoit  qué  la 
calcination  a pénétré  jufqu’au  centre  du  petit  mor- 
eau , de  façon  cependant  qu’on  y remarque  encore 
quelques  points  brillans , c’eft  une  marque  que  la 
cakmanon  eft  à fon  point  de  perfeaion,  &’aîorl 
n retire  du  four  promptement  tout  le  plâtre  par 
le  moyen  d un  rable.  ^ ^ 

Si  dans  la  caffure  on  remarquoit  beaucoup  de 
cnllans  , ou  qu’on  n’en  remarquât  point  du  tout 
ce  leroit  ufie  preuve  dans  le  premier  cas  que  là 
feroit  point  affez  calcinée  , & dans  le 
ivcond  cas  qu  elle  le  feroit  trop. 

Quoique  le  plâtre  devienne  très-dur  lorfqu’il  eft 
Cti.cine  a fon  point , fa  furface  fe  trouve  cepen- 

fonr  & les  grains 

ont  t.op  faciles  a en  détacher  pour  qu’il  puiffe 

prendre^  le  poli  comme  le  marbre.  C’eft  pou^r  re- 
médier à cet  mcoiivénient  , que  l’on  prencf  le  parti 
de  detremper  le  plâtre  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
Jffoudre  de  la  colle  , qui  , rempliffant 
*es  pores  & attachant  les  grains  les  uns  aux  au- 
yes,  permet  que,  pour  ainfi  dire,  on  puiffe  ufer 

ftmÏÏe'Si!' 

Cette  colle  eft  ordinairement  de  la  colle  de 
Il  y en  a ,„i  y n.è,en,  de  k colle  1 
P°^,  ^ ^ meme  de  la  gomme  arabique. 

U elt  avec  cette  eau  chaude  & collée  , que  l’on 
detrempe  le  plâtre  ; mais  comme  le  peu  de  folidité 
du  plâtre  , fur  - tout  lorfqu’il  n’eft  point  appuyé, 
demande  qu  on  donne  une  certaine  épaiffeur  aux 
ouvrages  ; pour  diminuer  la  dépenfe  , on  fait  le 
corps  de  _1  ouvrage  ou  le  noyau  avec  du  plâtre 
dont  on  vient  de  parler,  en  lui  donnant  une  ligne 
demie,  ou  deux  lignes  d’épaiffeur, 
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A.  a. 

IWage  eft  fiifrifamment  fec,  on  tra- 
vaille a le  polir  , à peu  près  de  la  m4^  Ll" 
que  le yentaole  marbre.  On  emploie  ordinaié^S 
une  pierre  qui  eft  affez  difficile  à trouve 
une  efpece  de  c.  ou  pierre  à aiguifer  7^’  a de! 
giams  plus  fins  que  ceux  du  grès  , & qui  ne  fe 
détachent  pas  fi  facilement  de  la  pierre  ^ 

Ea  pierre  - ponce  peut  aufli  y fervir.'On  frotte 
1 ouvrage  avec  la  pierre , d’une  main , & Pon  fient 
de  1 autre  une  épongé  imbibée  d’eau , avec  laquefte 
on  nettoie  continuellement  l’endroit  que  l’on  ^ent 

taiit  ce  qui  a ete  emporté  de  la  furface  L l’ou- 
vrage.  Pour  cet  effet , il  faut  laver  l’éponge  de 
fraThe!”  ^ toujours  remplie  d’eau 

l’eS""  î^nge , de 

1 O»  du  tripoli.  On  fubftWje  à 

ela  du  charbon  de  faule  broyé  & paffé  très-fin 
ou  meme  des  morceaux  de  charbons  entiers  pour 
mieux  pénétrer  le  fond  des  moulures  Lé  ïm- 

L°bibéL^°”^°”’'^  l’éponge  qui  en  eft 

On  finit  par  frotter  l’ouvrage  avec  un  mo-cean 

• morceau  de  ch-neau 

imbibe  d’huile  feule.  cticpeau 

débvîÛ  r tîe 

s’en  fcv-  ^ ^ avant  de 

s en  fervir  a delayer  le  plâtre. 

Il  feinble  qu’on  pourroit  ajiifter  les  pierres  à 

pol,r  don,  on  vient  de  parler,  à de,  n.orS„'  de 

droienniffe",  ontil, 

. les  furfaces  de  l’ouvrage  en  feroienr 

mieux  dreffees  , & les  moulures  plus  exaftes  • mais 

qnî'iw'/re!""'  ''' 

Lorfqu’on  veut  imiter  un  marbre  quelconque  ^ 
on  detrempe  avec  l’eau  collée  chaude  dans  diffé- 
rens  petits  pots,  les  couleurs  qui  fe  rencontrent 
dans  ce  marbre;  on  délaye  avic  chacune  de 
couleurs  un  peu  de  plâtre  ; on  fait  une  ..alLte 

’ de^’chaque’ 

mcnrAié.  ? galettes  alternative- 

ment  1 une  ffir  I autre , en  mettant  celles  dont  la 
couleur  eft  dominante  en  plus  grand  nombre  ou 
plus^  epaiffes.  On  tourne  fur  le  côté  ces  galettes 
qui  emient  arrangées  fur  le  plat;  on  les  coupe  par 
t^ranches  dans  cette  fituation  , & on  les  étend  en- 
fuite  promptement  fur  le  noyau  de  l’ouvra-e  où 
on  les  applatit.  eu 

Ceft  par  ce  moyen  que  l’on  vient  à bout  d- 
reprefenter  le  deffm  bizarre  des  différentes  coué 
leurs  dont  les  marbres  font  pénétrés. 

il  on  v.,ut  imiter  les  marbres  qu’on  appelle  d^’s 
breches  on  met  dans  la  compofuion  de  ces  <-à- 
lettes , lorfqn  on  les  étend  fur  le  noyau , des  mor- 
ceaux de  différentes  groffeurs  de  plâtre  déiayé  avec 
la  couleur  de  la  brèciie;  & ces  morceaux  venant 
a etre  applatis , repréfentent  très-bien  la  brèch- 
Fff  q 


à 
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Il  faut  remarquer  que  dans  toutes  ces  opérations , 
l’eau  collée  doit  être  un  peu  chaude  , fans  quoi 
le  plâtre  prendroit  trop  vite  & ne  donneroit  pas 
le  temps  de  manœuvrer. 

Si  c’eft  fur  un  fond  de  couleur  qu’on  veut  re- 
préfenter  des  objets , comme  des  forêts,  des  payfa- 
ges , ou  même  des  vafes , des  fruits  & des  fleurs , 
il  faut  les  deffiner  fur  le  papier,  piquer  enfuite 
les  contours  des  figures  du  deîïin  , les  appliquer 
fur  le  fond  , après  qu’il  aura  été  prefque  achevé 
de  polir  , & les  poncer  avec  une  poudre  d’une 
couleur  diflFérente  du  fond,  c’eft-à-dire,  du  noir  fi 
le  fond  eft  blanc , & du  blanc  fi  le  fond  eft  noir. 

On  arrête  enfuite  tous  les  contours  marqués  par 
le  poncif,  en  les  enfonçant  profondément  avec  la 
pointe  d’une  alêne  dont  fe  fervent  les  cordonniers; 
après  quoi  , avec  plufieurs  alênes  dont  on  aura 
rompu  la  pointe  , pour , en  les  aiguifaat  fur  une 
meule , en  former  de  petits  cifeaux  , on  enlèvera 
proprement  toute  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve 
dans  les  contours  du  deffin  qui  efi  tracé  , ce^  qui 
formera , fur  le  fond  , des  cavités  à peu  près  d’une 
demi-ligne  de  profondeur. 

Lorfque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’intérieur 
des  contours  du  dslFiii  fera  ainfi  champlevé , on 
aura  plufieurs  petits  pots  ou  godets,  dans  lefqnels 
on  tiendra  fur  du  fable  ou  de  la  cendre  chaude 
de  l’eau  collée,  dans  Iquelle  on  aura  délayé  diffé- 
rentes couleurs;  on  mettra  un  peu  de  plâtre  dans 
la  paume  de  la  main  , que  l’on  colorera  plus  ou 
moins  en  y mêlant  plus  ou  moins  de  cette  eau 
colorée  ; on  remuera  bien  le  tout  fur  la  paume  de 
la  main  , avec  un  couteau  à couleurs  dont  les 
peintres  (e  fervent , jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive 
qu’il  commence  à prendre  un  peu  de  confiflance; 
alors  on  prendra  avec  le  couteau  la  quantité  que 
l’on  jugera  à propos  , que  l’on  placera  dans  un 
côté  de  l’intérieur  du  creux  de  la  figure  que  l’on 
veut  repréfenter , en  preffant  avec  le  couteau  & 
uniiTant  par  deffus  la  partie  du  plâtre  coloré  que 
i’on  vient  de  mettre  qui  touche  les  contours  de 
la  figure. 

On  détrempera  enfuite  promptement  dans  la 
main  un  autre  plâtre  coloré  , mais  d une  nuance 
plus  claire,  qu’on  placera  dans  le  même  creux  à 
côté  de  celui  qu’on  vient  de  mettre. 

On  aura  quatre  ou  cinq  aiguilles  enfoncées  pa- 
rallèlement par  la  tête  au  bout  d’un  petit  bâton  , 
comme  les  dents  d’un  peigne , avec  lefqueîies  on 
mêlera  un  peu  la  dernière  couleur  avec  celle  qu’on 
a pofée  la  première  , afin  que  i’on  n’apperçoive 
pas  le  paffage  d’une  nuance  à l’autre,  & que  la 
dégradation  en  foit  obfervée. 

On  continuera  ainfi  à pofer  des  nuances  plus 
claires  du  côté  de  la  lumière  , jufqu’à  ce  que  le 
creux  de  la  figure  que  l’on  veut  repréfenter  foit 
exaèlement  rempli.  Après  on  applatira  légèrement 
le  tout  avec  le  couteau,  & on  laiffera  fécher. 

Si  on  s’apperçoit  , après  avoir  poli , que  les 
ïmances  ne  font  pas  bien  obfervées  dans  quelque 
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endroit , on  pourra , avec  une  pointe  , faire  des 
hachures  dans  cet  endroit , & faire  entrer  dedans 
un  plâtre  coloré  , plus  brun  & fort  liquide. 

Il  faut  que  ces  hachures  foient  affez  profondes , 
pour  ne  pouvoir  être  tout-à-fait  emportées  par  le 
poli  qu’on  fera  obligé  de  donner  fursijout  1 ou- 
vrage. On  fe  fert  de  cette  derniere  manœuvre 
pour  découper  les  feuilles  des  arbres  & celles  des 
plantes  , &c. 

En  général,  les  figures  indéterminées,  comme 
les  ruines , les  rochers , les  cavernes , &c.  réuflàf- 
fent  toujours  beaucoup  mieux  dans  cette  façon 
de  peindre  , que  les  figures  qui  demandent  d& 
l’exaâitude  dans  les  nuances  & de  la  cereftion  de 
deffin. 

Oq  polit  les  peintures  de  la  même  façon  que 
l’on  a dit  pour  les  fonds  ; & fi  l’on  s’apperçoit 
en  poliffant  qu  il  fe  foit  formé  quelques  petits  trous, 
on  les  remplit  avec  du  plâtre  délayé  très  - clair 
avec  de  l’eau  collée  & de  la  même  couleur. 

Il  eft  même  d’ufage  , avant  d’employer  l’huile 
pour  le  poli , de  paffer  une  teinte  générale  de  plâtre 
coloré  & d’eau  colorée  très-claire  fur  toute  la  fur- 
face  , pour  boucher  tous  ces  petits  trous. 

Il  faut  cîioifir  , pour  toutes  ces  operations  , le 
meilleur  plâtre  & le  plus  fin  ; celui  qui  eft  tranf*; 
parent  paroît  mériter  la  préférence. 

Ces  marbres  de  compofition  font  fort  beaux , 
lorfque  les  mélanges  en  font  bien  entendus  & 
qu’ils  font  bien  polis.  ^ 

On  peut  non-feulement  en  former  des  tables , 
mais  encore  toute  autre  chofe  , même  des  fallons 
entiers  ; ce  qui  eft  cependant  fort  coûteux , à caufe 
du  temps  qu’on  emploie  à polir. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  laifler  tomber 
d’eau  fur  les  tables  lorfqu’elles  font  polies,  attendu 
qu’elle  les  tache , & qu’il  eft  fort  difficile  de  leur 
rendre  le  poli  lorfqu’elles  l’ont  ainfi  perdu. 

Comme  il  doit  paroître  fingulier  que  dans  cette 
façon  de  peindre  , on  ait  prefcrit  de  fe  fervir  de 
la  paume  de  la  main  pour  palette  , en  voici  la 

raifon.  , , , 

Lorfqu’on  détrempe  le  platre  avec  1 eau  colorée , 
on  eft  obligé  de  mettte  une  certaine  quantité  d eau  » 
qui  s’écouleroit  fi  on  la  mettoit  fur  une  palette  ; 
au  lieu  que  l’on  forme  un  creux  dans  la  main  qui 
la  contient , & qu’en  etendant  les  doigts  a mefure 
que  le  plâtre  vient  à fe  prendre  , cette  fingulière 
palette  , qui  étolt  creufe  d’abord , devient  plate 
quand  il  le  faut.  On  pourroit  ajouter  à cela  que 
la  chaleur  de  la  main  empêche  le  plâtre  de  fe 
prendre  trop  vite. 

Pour  les  couleurs  , toutes  celles  qu’on  emploie 
dans  la  peinture  à frefque,  y font  propres. 

Ces  couleurs  font  généralement  toutes  les  terrei 
colorées. 

Le  blanc  de  c’naux. 

Le  blanc  de  coquilles  d’œufs. 

Le  vitriol  brûlé. 
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La  terre  rouge. 

L’ocre  jaune. 

L’ocre  brûlé. 

Le  vert  de  VéroHnc. 

La  terre  d’ombre. 

Le  noir  de  Venife, 

Le  noir  de  charbon. 

L’outremer. 

On  peut  auffi  employer , maïs  avec  précaution  , 

Le  blanc  de  marbre. 

Le  cinabre. 

L’émaiL 

Blanc  de  chaux. 

Ce  blanc  fe  mêle  aifément  avec  toutes  les  autres 
couleurs. 

L ufage  en  efl  bon  & facile  , pourvu  qu’il  foit 
compofé  d’excellente  chaux  éteinte , depuis  un  an 
ou  fix  mois  tout  au  moins.  On  la  délaie  avec  de 
1 eau  commune  j enfuite  on  la  verfe  doucement 
dans  un  vafe;  on  y laifle  dépofer  ce  blanc,  qu’on 
emploie  après  avoir  ôté  l’eau  qui  le  couvre. 

Blanc  de  coquilles  d'œufs. 

Pour  faire  le  blanc  de  coquilles  d’œufs  , on  raf- 
femble  une  grande  quantité  de  ces  coquilles  , on 
les  çile,  on  les  nettoie  en  les  faifant  bouillir  dans 
de  leau  avec  un  morceau  de  chaux-vive;  on  les 
met  dans  la  chauffe , & on  les  lave  avec  de  l’eau 
de  fontaine  ; on  recommence  enfuite  à les  piler  pour 
en  compofer  une  poudre  encore  plus  fine,  qu’on 
fait  tremper  de  nouveau , jufqu’à  ce  que  l’eau  avec 
laquelle  on  lave  cette  poudre  foit  fi  claire,  qu’elle 
n mt  aucune  empreinte  de  malpropreté  : lorfqu’elle 
elt  à ce  point  , on  fe  fert  de  la  pierre  & de  la 
molette  pour  broyer  cette  poudre , avec  de  l’eau 
^mmune  autant  qu’il  eft  néceffaire  , & l’on  en 
forme  de  petits  pains  qu’on  laiffe  fécher  au  foleil. 
L faut  remarquer  que  fi  ces  coques  reftoient  trop 
long-temps  dans  la  même  eau  ; elles  exhaleroient 
une  odeur  fende  & infupportable , qu’on  ne  pour- 
roit  dilEper  qu’en  les  faifant  cuire  dans  un  four- 
neau , après  les  avoir  enfermées  dans  un  vafe  de 
terre  bien  luté. 

Le  cinabre. 


bride,  & broyé  enfuite  à l’efprît  - de  - vin , réulfit 
très-bien.  11  refulte  de  cette  opération  un  rougn 
qui  approche  de  celui  que  donne  la  lacque. 

La  terre  rouge. 

Cette  couleur  eft  excellente , ainfi  que  toute# 
celles  qm  font  formées  avec  des  terres. 

L'ocre  brûlée. 

L’ocre  jaune  mife  au  feu  & brûlée  dans  une  boîte 
de  fer , produit  un  rouge  pâle. 

^ L’ocre  brune,  avec  la  même  préparation,  devient 
jaune. 

Toutes  les  ocres  fourniffent  en  général  d’excel- 
lentes couleurs. 

Le  vert  de  Véronne, 

Ceftune  terre  verte,  qu’on  nomme  affi  vert  de 
montagne  i cette  couleur  elt  d’un  très- bon  ufage. 

La  terre  d’ombre. 

Cette  couleur  brune  & obfcure  devient  plus 
fcelie,  lorfqu on  la  fait  calciner  dans  une  boite  de 
fer  Elle  eft  bonne  & folide.  On  doit  cependant 
obferver  qu  elle  devient  plus  foncée  avec  le  temps 
& qu’on  fêta  bien  de  mêler , en  l’employant , quel- 
ques nuances  de  blanc  de  chaux , pour  empêcher 
cet  inconvénient. 

Le  noir. 

Le  noir  de  Venife,  ainfi  que  la  terre  noire  de' 
Rome,  donnent  une  bonne  couleur. 

On  compofe  le  noir  de  charbon  avec  du  farinent 
ou  des  noyaux  de  pêches , ou  avec  des  coquilles 
de  noix,  de  la  lie  de  vin,  ou  même  du  papier, 
lous  ces  noirs  font  bons,  mais  il  ne  faut  pas  fe 
fervir  de  celui  qu’on  nommme  noir  d'os. 

L'outremer, 

L’outremer  eft  une  excellente  couleur;  de  quel- 
que  manière  qu’on  l’emploie  , elle  ne  change 
point,  ciIe  empêche  meme  les  couleurs  , avec  lef- 
quelles  on  la  mêle  , de  changer. 


» c’eft- à-dire  , qui  ne  t 
point  tallitie  ; reduifez-le  en  poudre.  Après  l’av 
mis  dans  un  vafe  de  terre , verfez-y  de  cette  e 
qui  bouillonne  lorfqu’on  éteint  de  la  chaux-vlv 
ayez  fom  que  cette  eau  foit  la  plus  claire  qi 
lera  poffible  ; jetez-la  enfuite  en  la  verfant  dom 
ment  , reiterez  plufieurs  fois  cette  opération  : 
dnabre  ainfi  lavé  , retiendra  de  l’eau  de  chaux  u 
impremon  qu  il  gardera  long-temps. 

Le  vitriol  brûlé. 

Le  vitriol  romain  cuit  au  four , ce  qu’on  appel 


Autre  espèce  de  Stuc. 

On  fait  encore  une  autre  efpèce  de  ftuc  qui  fe 
colore  & fe  pétrit  comme  celui  dont  nous  venons 
de  parler  , mais  qui  eft  compofé  de  recoupes  de 
marbre  blanc  , bien  pulvérifées  & mêlées  avec  de 
la  chaux  éteinte  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau. 

Droits  de  douane. 

Le  marbre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  du 
royaume  , à raifon  de  3 fols  le  pied  carré  , & feu- 
lement  2 fols  pour  les  droits  de  fortie , conformé- 
ment au  tarif  de  1664, 
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Les  droits  qu’il  paie  à la  douane  de  Lyon , font , 
pour  le  marbre  en  table , de  1 5 fols  du  quintal. 

Le  marbre  relevé,  30  fols. 

Et  le  marbre  brut,  7 fols. 

Communauté  des  Marbriers. 

^ Les  marbriers  ne  compofent  pas  à Paris  une 
véritable  communauté,  mais  feulement  une  efpèce 
d’affociation , fans  jurés  & fans  les  autres  privilèges 
des  maîtres  érigés  en  corps  de  jurande. 

Ils  en  avoient  cependant  obtenu  le  droit , de 
même  que  des  ftatuts , par  des  lettres-patentes  du 
mois  d’oftobre  1609,  portant  création  de  leur  art 
& métier  en  communauté  jurée , avec  la  qualité 
de  maîtres  marbriers  , maîtres  fcieurs  & polilTeurs 
de  marbre , &c.  Mais  les  jurés  fculpteurs  Si  peintres 

r O c A B 

.jA-.leatre;  marbre  blanc  & tranfparent.  II  y a 
auffi  des  albâtres  variés  de  plufieurs  couleurs.  ' 

Antique  (marbre)  ; c’efl  le  beau  marbre  blanc 
l’on  tiroit  des  anciennes  carrières  de  la  Grèce  , 
dont  on  voit  encore  de  fuperbes  flatues. 

^ Arçon  ; c’eft  un  archet  fait  avec  une  lame 
d’acier  & une  corde  à boyau. 

Blanc  veiné  (marbre);  ce  marbre  fe  tire  de 
Carrare.  Il  eft  d’un  bleu  foncé  fur  un  fond  blanc, 
mêlé  de  taches  grifes  & de  grandes  veines. 

Bleu  turquin;  ce  marbre  vient  des  côtes  de 
Gènes.  Sa  couleur  eft  mêlée  de  blanc  fale , fujet 
à jaunir  & à fe  tacher, 

Boucharde,  outil  du  marbrier;  c’eft  un  poin- 
çon avec  pointes  acérées. 

Boue  d’émerîl  ; efpèce  de  potée  qui  fe  trouve 
fur  les  roues  ou  meules  fur  lefquelles  les  lapidaires 
taillent  leurs  pierres.  Les  marbriers  s’en  fervent 
pour  polir  le  marbre. 

Boulogne  (marbre  de);  c’eft  une  efpèce  de 
brocatelle  , dont  les  taches  font  grandes  & mêlées 
de  quelques  filets  rouges. 

Breche;  c’eft  l’efpèce  de  marbre  compofé  d\m 
amas  de  petits  cailloux  de  différentes  couleurs  for- 
tement unis  enfemble , de  manière  que  lorfqu’il  fe 
caffe , il  s’y  forme  des  brèches  qui  lui  ont  fait 
donner  ce  nom. 

Brocatelle  ; marbre  dont  la  couleur  eft  mêlée 
de  petites  nuances  grifes , jaunes , rouges  & ifa- 
belles. 

Brut  (marbre)  ; celui  qui  eft  encore  en  bloc 
& n’a  point  été  travaillé. 

Burin  ; c’eft  une  efpèce  de  petit  clfeau  acéré. 

Campan  ; marbre  qui  fe  tire  des  carrières  près 
Tarbes  en  Gafcogne.  Il  y en  a de  blanc  , de 
rouge , de  vert  & d’ifabelle , mêlé  par  taches  & 
par  veines.  Celui  nommé  vert  de  campan  , eft  d’un 
vert  très-vif  mêlé  feulement  de  blanc. 
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de  Paris , de  qui  ils  avoient  toujours  dépendu  y 
ayant  formé  oppofition  au  nom  de  leur  commu- 
nauté , il  intervint  fentence  du  châtelet , du  10 
novembre  i6io,  par  laquelle  il  fut  fait  défenfe 
aux  marbriers  de  prendre  la  qualité  de  maîtres  , 
ni  de  procéder  à l’éleâion  de  jurés , avecrpermiffion 
neanmoins  d’ufer  chez  eux  de  la  fcie  & poliffure  , 
pour  ce  qui  leur  fera  commande  par  les  fculpteurs , 
peintres  & même  les  bourgeois. 

Cette  fentence  ayant  été  confirmée  par  deux 
arrêts  du  parlement , l’un  du  16  avril  161 1 & l’autre 
du^  16  janvier  1612;  ce  dernier  ayant  ordonné 
qu  ils  feroient  tenus  de  fermer  boutique  , déboutés 
enfin  par  un  arrêt  du  confeil,  du  20  mars  1612, 
de  toutes  leurs  prétentions  , les  chofes  font  depuis 
ce  temps-là  demeurées  fur  le  même  pied. 

' L A I R E. 


Cheval  de  terre  ; c’eft  ainfi  que  les  marbriers 
appellent  les  efpaces  remplis  de  terre  qui  fe  dé- 
couvrent quelquefois  dans  le  folide  des  blocs  de 
marbre , & qui  peuvent  gâter  les  plus  beaux  ou- 
vrages. 

CiPOLîN  ; marbre  dont  la  couleur  eft  formée 
de  grandes  ondes  ou  de  nuances  de  blanc , & d’un 
vert  pâle  couleur  de  ciboule  , d’où  il  tire  fon  nom. 

Ciseau  en  marteüne  , outil  du  marbrier  ; il  eft 
acéré  par  un  bout  & femé  de  petites  pointes. 

Compartiment  de  pavés  de  marbre  ; c’eft  l’ar- 
rangement fymétrique  des  pavés  ou  carreaux  de 
marbre. 

Compas  d'épaîjjeur  ; c’eft  un  compas  conftruît 
pour  prendre  des  épaiffeurs , diamètres , & autres 
chofes  femblables. 

CoRALiNE  ou  SerancoUne  ( brèche  ) ; ce  marbre 
a des  taches  de  couleur  de  corail.  _ 

Cuiller  du  fcleur  de  marbre  ; c’eft  une  cuiller 
avec  un  manche  fort  long  , pour  puifer  l’eau  & 
le  grès  lorfqu’on  fcie  le  marbre. 

Dent-de-chîen  , ©util  du  marbrier  ; c’eft  une 
efpèce  de  poinçon. 

Dégauchi  (fciagemal);  ce  terme défigne que 
les  paremens  ou  pièces  de  marbre  ne  font  point 
parfaitement  unis. 

Dégrossi  (marbre);  celui  qui  eft  débité  à la 
fcie  , ou  écarri  au  marteau. 

Durillons  de  marbre  ; ce  font  des  défauts,  ils 
font  dans  le  marbre  ce  que  les  nœuds  font  dans 
le  bois. 

Ebauché  (marbre)  ; celui  qui  eft  travaillé  à la 
double  pointe  ou  au  clfeau. 

Ebauchoir  ; efpèce  de  clfeau  à manche  dont  fe 
fervent  les  fculpteurs  qui  travaillent  en  ftuc  & en 
plâtre , pour  ébaucher  leurs  ouvrages. 

Ecailles  ; éclats  ou  recoupes  du  marbre,  dont 
on  fait  la  poudre  de  ftuc  : en  latin  ccementa  mar- 
morea. 


\ 


MAR 

Fermoir  ; efpèce  de  dfeau  pour  travailler  le 
marbre. 

Fermoir  A dents,  outil  du  marbrier:  c’eftune 
elj^ce  de  cifeau  avec  des  dents  acérées. 

1ER  (marbre);  celui  difficile  à travailler  à caufe 
ce  la  trop  grande  dureté. 

Figuré  ^(compartiment);  c’eil  lorfque  l’arran- 
gement des  carreaux  de  marbre  forme  des  figures 
ee  toute  efpèce.  ® 

Filandreux  (marbre);  celui  qui  a des  fils  ou 
s veines  de  matière  hétérogène  qui  le  traverfent. 

ration.  J®  ^ les  opé- 

rstions  de  la  0îain“d  œuvre.  ^ 

Foyer;  deft  une  pièce  de  marbre  ou  de  pierre 
mune,  longue  de  quatre  ou  cinq  pieds  large 

du  .eu  pour  la  propreté;  ainfi  l’on  dit,  m foyer 

itiet; k r fOur  dér.g„er/r; 

“ais  cette  pièce  de  marbre 

hors  de’’k1L’“  ■ ^ 

TTu  h>-minee  au  niveau  du  parquet. 

braise;  outil  propre  à percer  le  marbre, 
de  pdr°çom’ 

& marqué  de  petites 

nles  11  y a des  granits  verts,  violets,  &c. 
rence.  “ dents  fur  toute  fa  circonfé- 

i'anaire“  >’“%=  1“= 

coSim'  ’ “■‘"'i  Wol4  parce  que  fa 

Z TÂZZ  8"“«»  0“  «ri. 

Il  fe  iîe  dl  " <>=  Wa"'  fale. 

guedol  i”''*  ?<><■"=  tan 

méptoe  &”  «e“."‘  ‘‘‘'  "">=  P“"« 

Jaspe;  marbre  de  couleur  verdâtre,  mêlée  de 

& bkn“‘^“  t y a “P  iafpe  antique  noir 

a blanc  par  petites  taches.  ^ 

du  îaf^t  ’ ■""tre  qui  approche 

beieTf”' 

cfttfurja^î  d’e  tt:. 

Chî'té'dln'”"*’‘'\f"''““'  tleu  foncé,  mou- 

?u:r,uts“”s  ^ de 

°“'‘l  fort  au  marbrier. 

ou  uil  mllf-  de  b„“  un  marteau 

on  f '"anche , dont 

a travaille?  h i^rhr7.  propres 

Marbre  ; pierre  dure  , un  peu  tranfparer.te, 
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qui  piend  un  beau  poli,  & qui  a ordinairement 
des  veines  & des  taches  de  diverfes  couleurs.  ' 
Marbre  artificiel  ou  Factice  ; celui  fait 
d une  compofmon  de  gypfe  dans  laquelle  on  met 
diverfes  couleurs  pour  imiter  le  marbrl  Cette  com- 
pofition  eft  d’une  confiftance  affez  dure  & re?St 
le  poil , mais  elle  eft  fujette  à s’écailler  ^ 
Marbre  peint;  peinture  qui  imite  la  diverfité 
des  couleurs  veines  & accidens  des  marbres  à 
r ° apparence  de  poli  fur’ le 

d?ffius  P*'''"’  Pofe 

Marbrerie;  c’eft  non  - feulement  l’emploi  du 

'=  dei" 

Marbre  rapporté;  c’eft  un  marbre  peint  ou 
figure , avec  de  petites  pierres  colorées.  ^ 

le 

M^arteline  ; petit  marteau  propre  à égrui^er  le 
marbre._  Un  bout  de  cet  outil  a des  dents  "faites 
en  maniéré  de  doubles  pointes,  forgées  carrément 
pour  avoir  plus  de  force;  & fo’n  aut!e  bou  fe Ter 
mine  en  pointe.  ^ 

Masse  ( groffe  ou  petite  ) ; inftrumenr  d°  fer 
avec  un  manche  de  bois.  ’ “ 

la  mêle  ’ ‘'T*  T de 

ôt/r  îb“s£‘rfr;oii  ' f”" 

marteline  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou 
jours  un  defaut  dans  les  marbres , particuliérement 
dans  les  marbres  blancs. 

fanT^^  antique  (marbre);  d’un  beau  noir  lui- 

Noir  moderne  ; ce  marbre  eft  pur  & fans  ta- 
ch^  comme  I antique,  mais  plus  dur. 

f-L  kl  ( marbre  );  il  eft  mêlé  de  ta- 

ches blanches , bleuâtres  & rouges , reffemblantes 
aux  yeux  ou  taches  qui  font  au  bo’ut  des  plume 
de  la  queue  des  paons.  ^ 

'"^rbriers  ont  un  outil  au 
nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent , à qui  ils  ne 
donnent  point  d’autre  nom  que  d'outil  frochu  ce 

etèT  - Cet  ouïï  eft’un? 

moT  U F ’ 'ont  d’acier  ou  du 

moins  de  fer  bien  acéré  par  un  bout,  qui  eft  à 

demi  courbe  en  crochet;  c’eft  avec  ce  cifeau  qu’ils 
.‘^'^eaux  carrés  ne  peuvent  en- 
trer, & ou  les  pointus  ne  fuffifent  point. 

. ALETTE  ; c’eft  une  palette  de  bois  dont  le  mi- 
lieu porte  une  pièce  de  fer  , percée  de  plufieiirs 
trous  qui  ne  vont  que  jiifqu’au  quart  de  fou  épaif- 
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leur  , pour  recevoir  le  bout  de  la  fralfe  qui  fert  à 
forer  le  marbre. 

Paremens;  ce  font  les  deux  parties  d’un  marbre 
fendu  par  la  fcie. 

Paros  (marbre  de);  c’eft  un  marbre  antique 
qui  fe  tiroiî  d’une  île  de  l’Archipel.  Sa  couleur  eft 
d’un  blanc  un  peu  jaune  & tranfparent. 

Pierre  a papier  ; morceau  de  marbre  rond  , 
ovale  ou  carré , au  delTus  duquel  il  y a un  bou- 
ton de  marbre  pour  le  prendre , & dont  on  fe  fert 
pour  mettre  fur  le  papier , afin  de  le  tenir  fixe. 

Piqué  ( marbre) ; celui  qui  efi  travaillé  avec  la 
pointe  du  marteau. 

Poinçon,  outil  du  marbrier;  c’eft  un  fer  en 
pointe  forte  & acérée. 

Pointe  carrée  ; outil  du  marbrier,  pour  tailler 
le  marbre  par  petites  parties. 

Poli  (marbre)  ; celui  qui  a été  liffé  & frotté 
avec  un  tampon  de  linge  & de  la  potée  d’émeril 
ou  de  la  potée  d’étain. 

Porphyre  ; c’eft  le  plus  dur  des  marbres  antiques 
& le  plus  beau  après  le  lapis. 

Il  y a du  porphyre  rouge , vert  & gris. 

PORXOR  OU  Porteur  d’or  ; marbre  de  Pro- 
vence qui  eft  d’un  jaune  doré  & d’un  noir  très- 
vif. 


PoTEE  d’étain;  c’eft  de  l’étain  calciné  & ré- 
duit en  poudre  grifâtre , avec  laquelle  on  polit  le 
marbre. 


Pouf  (marbre);  celui  qui  étant  travaillé  ne 
peut  retenir  fes  arêtes  vives  , parce  qu’il  eft  fujet 
à s’égrener. 

Rabat  ; les  marbriers  appellent  ainfi  la  terre 
des  plats  dont  la  ciiiffon  a été  manquée  , & qu'ils 
emploient  pour  frotter  ou  rabattre  les  inégalités 
du  marbre. 

Rabot;  morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on 
frotte  le  marbre. 

Rance  (marbre  de);  fa  couleur  eft  d’un  fond 
rouge  fale,  mêlé  de  taches  & de  veines  bleues  & 
blanches. 

Râpe  ; c’eft  une  grande  lime  emmanchée  dans 
un  manche  de  bois. 

RpLARD  , outil  de  marbrier  ; c’eft  une  efpèce 
de  lime  plate , recourbée  & acérée  par  chaque 
boiv. 


Ripe  , outil  du  marbrier  ; c’eft  un  inftrument 
acere  8c  denté,  fait  pour  fouiller  dans  des  canne- 
lures. 

Rondelle;  outil  du  marbrier,  dont  on  fc’fert 
pour  fouiller  le  marbre  & unir  des  cavités. 

SaravÈche  (brèche)  ; marbre  qui  a le  fond 
brun  & violet , mêlé  de  grandes  taches  blanches 
8c  ifabelles. 

Scie  des  marbriers  ; elle  eft  fans  dents  , elle  a 
une  monture  femblable  a celle  des  autres  fcies  , 
mais  proportionnée  à la  force  des  ouvrages.  La 
feuille  de  cette  fcie  eft  fort  large  & affez  ferme 
pour  fcier  le  marbre,  en  l’ufant  peu-à-peu  par  le 
moyen  du  grès  8^  de  l’eau  que  le  fcieur  répand 
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fur  la  fente  de  la  pierre,  avec  une  longue  cuiller 
de  fer. 

Sciotte  ; c’eft  une  fcie  à main  du  marbrier.  Il 
y en  a une  dentée  & l’autre  fans  dents. 

Sebille  du.  marbrier  ; c’eft  une  cuiller  à deux 
manches  faite  pour  contenir  du  grès  & de  l’eau , 
dont  on  fe  fert  lorfqu’on  fcie  les  blocs  de  marbre. 

Sept  bases  ( brèche  de  ) ; ce  marbre  a le  fond 
brun , mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  fale. 

Serancolin  (le);  marbre  d’un  rouge  couleur 
de  fang , mêlé  de  gris , de  jaune , & de  quelques 
endroits  tranfparens , comme  l’agate.  Ce  marbre  fe 
tire  des  carrières  près  de  Serancolin  & des  Pyrénées 
en  Gafcogne. 

^ Serpentin  ; marbre  très-dur  dont  la  couleur  eft 
d un  vert  brun , mêlé  de  quelques  taches  carrées 
& rondes , & de  quelques  veines  jaunes. 

Simple  ( compartiment  ) ; c’eft  le  plan  d’un  pavé , 
compofé  de  carreaux  de  marbre  blancs  & noirs 
ou  de  deux  autres  couleurs , difpofés  les  uns  contre 
les  autres  en  échiquier  ou  en  lofange. 

Stuc;  c’eft  une  pierre  de  compofition  avec  la-; 
quelle  on  peut  imiter  toutes  fortes  de  marbre. 

Stucateur;  on  donne  ce  nom  à l’ouvrier  qui 
travaille  en  ftuc,  qui  eft  une  marbre  faflice  dont 
le  plâtre  fait  la  bafe, 

SuzE  ( vert  de  ) ; ce  marbre  a des  marques  vertes 
& noires,  qui  fe  détachent  fur  un  fond  blanc. 

_ Terrasse  de  marbre  ; c’eft  un  tendre  , c’eft-à- 
dire  , un  défaut  dans  les  .marbres  , qu’on  appelle 
boudin  dans  les  pierres.  On  corrige  ce  défaut  avec 
de  petits  éclats,  & de  la  poudre  du  même  mar- 
bre , mêlée  avec  du  maftic  de  pareille  couleur. 

Terrasseux  (marbre)  ; celui  qui  porte  avec 
lui  des  parties  tendres , qu’on  nomme  terrajfes. 

Touche  ( pierre  de)  ; nom  que  l’on  donne  à un 
marbre  noir , qui  fert  en  effet  à éprouver  les  mé* 
taux. 

Tranche  de  marbre;  morceau  de  marbre  mince 
qu  on  incrufte  dans  un  compartiment , ou  qui  fert 
de  table  pour  recevoir  une  infcription. 

Trépan  ; outil  qui  fert  à foret  & percer  les 
marbres  & les  pierres  dures. 

Vert  antique  ; marbre  des  anciens  dont  la 
couleur  eft  mêlée  d’un  vert  de  gazon  & d’un  vert 
noir,  par  taches  d’inégales  forme  & grandeur. 
Vert  moderne  ; il  y en  a de  deux  efpèces  f 
l’une  , qu’on  nomme  vert  d’Egypte , fe  tire  des  car- 
rières de  Carrare.  Sa  couleur  eft  d’un  vert  foncé, 
mêlé  de  quelques  taches  de  blanc  & de  gris  de 
lin. 

L’autre , qu’on  nomme  vert  de  mer,  eft  d’un  vert 
clair  mêlé  de  veines  blanches. 

Vierge  (marbre);  c’eft  un  marbre  blanc  qui  fc 
tire  des  Pyrénées  du  côté  de  Bayonne. 

Vilebrequin  ; outil  armé  d’un  trépan  pour  per- 
cer le  marbre. 

Violette  (brèche)  ; ce  marbre  a le  fond  brun 
rougeâtre,  avec  de  longues  veines  ou  taches  vio- 
lettes mêlées  de  blanc, 
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marchands  et  artisans 

( Corps  & Communautés  des  ) 


^’ART  eft  une  connoiffance  méthodique  îointe 

produit  un^X 

nréthod^aue’  ^ connoiffance 

a.çue  eit  une  routine  fautive. 

1 ont  art  fuppofe  donc  néceflkirement. 

Un  but  déterminé. 

i-A; 

sirlmem"  l=f'î“=ll«  on  opère 

& -lfom.en.en, , 

tation  néceflairement  une  imi- 

réfléchie *de 'r  ^ nature,  & une  conibinaifon 

a^n  rrl^œSinnuLTIertf^té 

î>Tlet  S”„fSf  ^ 

aai?n!sXS-  ^ certaines 

leur  m P , nont  point  dWr,  parce  oii’il 
fS!=enT,°nl“'  -«ohi  des  mo^s.  IlfLe 

leur  procédés  alEcrnés  à 

dans  quelque  perfeâion  qu’ils  n?ettent 

élèv'es  • ik  ^ "*  maîtres  ni 

’ ns  font  fervilement  alTervis  à une  même 

les  iXt'  ptl"  impérieufement  & ne 

fer?fa^Xe  fjns'?”,l^^P^‘^^*  d’animaux , chacune 
efsec-s  1 -r  ‘^«^ourner,  & l’exemple  des 

les  diVé  ahfolument  étranger.  Ainfi 

chamf  ' ^^P'^dus  dans  un  même 

en  narf-^^i^P?'***  conviennent  à chacun 

iis  toujours  les  mêmes 

dob^nr?®"^'^  P"“‘^  fpéculative  d’un  art 

ces  e^ak  r«  ^ ® mouvemens  irréguliers, 
ces  effais  fouvent  mutiles  & même  dangereux 
des  tatonnemens  lents  & incertains,  ^"^ereux  , 

féouences  en  J «P""î*'‘"’  »fc«les  ton- 
i.quences , en  conftater  les  règles. 

théorie  eft  fouve'nt  trompée  na- 

tuinée^daX’^’  Pj'’  ^n- 

l P^'  ‘■“PPo^idons  vaguesj 
fi.  Mmtrs.  Tome  IF.  Partie  II 


alors  c’eft  à la  pratique  à redifier  cette  faufle 

Jmirer'h  Mt''  4*  d’exécution,  à 

moyens.  ^ l’efficacité  des 

fur-tout  dans  les  arts  nouveaux  ou  dans 

pn  doit  conclure  de  ces  réflexions  X I, 
théorie  des  arts  eft  fondée  for  des  faits  coîftatê^ 
pat  uoe  expérionco  nifoonée;  «“s  “o  îa  p 
^ue  clic  * încme  demande  à êfrp  Airîaàa»  ^ 
rfprit  philofophique.  Enfin  , c’eft  par  k'*  réanion 
& la  correfpondance  en  quelque  forte  de  la  théorie 
ip  i5t  ^21  ^pratique,  quon  peut  efpérer  d’atteindre 
le  but  qu  on  fe  propofe;  & quoique  l’une  & l’autre 
ne  foient  pas  toupurs  données  à la  même  oer- 
fonne , d n en  eft  pas  moins  vrai  que  l’étahMe- 
ment  d im  art  dépend  des  lumières  le  des  fecours 
qu^^ces  deux  qualités  doivent  fe  rendrrmuSe! 


L art  étant  fobordonné  à la  nature  &■  l^. 

tl^cS  te  eréer’,  ni  anéanJ 

’ P , , modification  des  fobftances  c’eft 

oTde  Sr  “ “quate 

OU  ae  leur  forme,  que  i art  opère.  Sous  ce  noint 

d=  vue,  onpeutdiüluguer  quatre  ciaffi  ïalir 

(iaoe’/TilT  PU-mtnt  phy. 

tiques,  dont  le  caraâere  propre  confifte  à ^ 

une  nouvelle  forme  à la  ÆeM.„*l  diulm' 

fansiadecompofer,  fans  y rien  ajouter  d’étraneer- 
amft  l’ouvrier  en  cuivre  , en  areenr  ’ 

métal  fous  le  marteau  & lui  donne  une  autre  formel 

uL Tatue!  vafe, 

La  fécondé  clafTe  d’arts  phvfiaues  «■enrt  i.  c 

isisiHsl! 

HnA-  " J 1 * ecartent  d’autant  plus  des  pro- 

ne  laccoîd  d un  plus  grand  nombre  de  parties 
fecoudaires,  don.  les  formes  , les  tappom  S 

Ggg 
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afîbclatlons,  font  plus  éloignés  de  ce  qu’elles  étoient 
dans  leur  état  primitif. 

Une  troifiime  clalTe  d’arts , eft  celle  qui  ajoute 
à nos  facultés  & à nos  forces  naturelles  , foit  du 
corps  J foit  de  l’efprit  , par  l’exercice  fréquent  & 
régulier  des  dons  de  la  nature  ; ainfi  par  le  fecours 
des  arts  de  la  danfe  , de  l’efcrime  , du  manège , 
de  la  mufique,  l’homme  parvient  à donner  plus 
de  foiipleffe  à fes  membres , plus  de  régularité  à 
fes  mouvemens , plus  d’étendue  à fes  forces  , plus 
de  développement  à fa  voix  ; Si  pareillement 
les  arts  de  la  grammaire  , de  la  logique , de  la 
rhétorique , de  la  morale , &c.  donnent  plus  de 
régularité  à la  parole , plus  de  clarté  aux  idees  , 
plus  de  délicateffe  à notre  fenfibilité , plus  d’ordre 
et  de  fermeté  à nos  volontés,  &c. 

La  quatrième  claffe  d’arts  comprend  les  additions 
faites  à nos  forces  naturelles  , à notre  capacité , à 
nos  facultés  , par  l’invention  & l’emploi  des  outils 
& des  inllrumens , & même  par  l’application  des 
forces  de  la  nature , que  nous  favons  plier  & mo- 
difier à notre  ufage. 

Les  verres  d’optique  n’ajoutent- ils  pas  à notre 
vue  ? Les  infirumens  de  mathématiques  ne  sup-  ' 
pléent  ils  pas  à la  foibleffe  de  nos  organes  , & ne 
nous  guident-ils  pas  sûrement  dans  les  operations 
les  plus  délicates  ? Les  outils  des  differens  arts  & 
métiers  ne  fecondent-ils  pas  les  ouvriers  dans  leurs 
opérations  ? Les  leviers  divers  du  mécanicien  n aug- 
mentent-ils pas  à un  degré  infini  les  forces  naturelles 
de  l’homme  ? Les  puiflances  de  l’air,  du  f^u  5 de 
l’eau , de  la  pefanteur  , de  l’attraétion , de  l’élec- 
tricité , deviennent  aulïi  de  nouveaux  inftriimens 
dans  des  mains  induftrieufes , pour  imiter , égaler , 
furpafi'er  même  les  grands  efets  de  la  nature. 

On  doit  encore  mettre  au  rang  des  arts  inventes 
par  l’homme , & des  infirumens  artificiels  qui  eten- 
dent  fes  facultés  intelleftuelles , les  arts  du  langage , 
de  l’écriture,  de  la  leétare,  de  l’imprimerie,  des 
emblèmes  , Sic. 

Enfin  , c’efl  à l’art  qu’il  appartient  de  modifier , 
de  diriger  & d’approprier  à notre  ufage  les  fubf- 
tances  , foit  matérielles  , foit  intelleâuelies  j & 
l’art  eft  par-tout  où  il  y a un  emploi  méthodique 
de  ces  fubftances. 

En  confidérant  phllofophiquement  les  arts , doit- 
on  leur  afiigner  des  degrés  de  prééminence  entre 
eux  , Si  ne  font-ils  pas  tous  également  enfans  du  gé- 
nie ? Quand  on  peut  les  admettre  tous  , faifonsleur 
indiftinftement  l’accueil  honorable  qui  convient  a 
une  même  & noble  famille  ; mais  quand  il  faut 
choifir  , confultons  nos  befoins  avant  nos  piaifirs  , 
& donnons  la  préférence  aux  arts  utiles  , en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  jouir  des  arts  d’agrément. 

Nous  avons  recueilli  les  lois  , les  principes  , & 
les  procédés  de  certains  arts  & métiers  que  nous 
tâchons  de  faire  connoître  dans  les  articles  parti- 
culiers de  ce  Diftionnaire  j mais  nous  avons  cru 
devoir  encore  conftater  en  général  leur  état  , fk 
établir  leur  régime  commun  , en  confidérant  tes 
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corps  & communautés  des  Marchands  & Arùfans 
qui  les  cultivent , ou  qui  font  valoir  leurs  produc-, 
tiens. 

L’origine  de  ces  corps  & communautés  de  mar- 
chands & artifans,  eft  due  à la  néceffité  de  réunir 
les  gens  experts  & de  les  claffer  fuivant  l’efpéce 
de  commerce  ou  félon  l’exercice  des  arts  qu’ils 
adoptent. 

En  effet , il  eft  de  l’intérêt  du  public  autant  que 
de  celui  des  marchands  & artifans  , que  les  arts 
ou  leurs  oroduélions  foient  dans  des  mains  induf- 
îrieufes , & qu’ils  ne  foient  confies  qu  à des  hom- 
mes inftruits  des  lois , des  procèdes  & de  la  pra- 
tique de  ces  arts. 

Il  y a une  tradition  & une  manœuvre  dans 
chaque  profeiiion , que  les  leçons  des  maîtres  & 
l’expérience  de  plufieurs  années  peuvent  feules 
enfeigner. 

Il  leroit  même  avantageux  qu’à  l’exercice  de  la 
pratique  , on  joignît  dans  chaque  corps  & com- 
munauté un  cours  de  théorie , dans  lequel  les  elèves 
apprendroient  l’hlftorique,  les  principes  phyfiques, 
& les  caufes  des  procédés  de  leur  travail.  C eft 
en  s’élevant  au  defius  d’une  pratique  fervile , & en 
raifonnant  les  caufes  & leurs  eftets , que  des  génies 
heureux  étendroient  alors  la  fphère  de  leur  art. 
Ils  fentiroîent  que  chaque  opération  eft  la  confé- 
quence  d’un  raifonnement  ; ils  comprendroient  que 
l'analogie  peut  les  guider  vers  des  vérités  incon- 
nues. Enfin , ils  perfeâionneroient , ils  feroient  même 
des  découvertes  en  iuivant  la  ligne  des  chofes 
trouvées.  Oui , l’analogie  eft  le  flambeau  des  arts  j 
c’eft  le  point  lumineux  d’où  partent  tous  les  rayons 
' qui  les  éclairent  : difons  mieux , c eft  le  principe 
univerfel  qui  conduit  sûrement  dans  la  nuit  des 
recherches  , & qui  mene  a la  gloire  des  inventions. 
Tout  prouve  cette  affertion  , & ce^  feroit  fans 
doute  l’objet  d’un  ouvrage  neuf  -&  interelTant  , de 
frayer  la  voie  des  vérités  ou  des  inventions  nou- 
velles à découvrir , & même  de  les  annoncer  ou 
de  les  indiquer , en  prenant  l’analogie  pour  guide 
dans  cette  iramenfe  carrière. 

On  s’eft  plaint  que  la  langue  des  arts  etoit  im- 
parfaite, foit  par  la  difette  des  mots  propres,  foit 
par  l’abondance  des  fynonymes  ; mais  nous  croyons 
que  le  vocabulaire  que  nous  avons  eu  1 attention 
de  mettre  à la  fin  de  chacun  des  arts  traites  dans 
ce  Diélionnaire , fera  la  meilleure  reponfe  que  Ion 
puifle  faire  à ces  plaintes  injufles.  On  y verra  que 
chaque  art  a fa  langue  propre , que  les  définitions 
des  termes  y font  claires  & précifes , & que  les 
mots  font  auflî  abondans  & aufii  variés  que  1 é- 
tendue  & les  befoins  de  l’art  l’exigenu  C eft  tou- 
jours le  but  de  l’operation  qui  caraeferile  1 outil  ou 
la  manœuvre.  Ainfi , le  tailleur  de  pierres , le  me- 
nuifier , le  ferrurier , le  cifeleur  damafquineur , fe 
fervent  d’outils  qu’ils  appellent  cïfeaux , quand  ces 
inftrumens  leur  fervent  à cifeler , c’eft -à -aire,  à 
j enlever  des  parties  d’un  tout  , quoiqu  ils  foient 
d’ailleurs  de  forme  8c  de  grofiéur  différentes  i mais 
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les  mêmes  inUramens  changent  de  dénominations 
lorfque  l’art  change  fes  opérations , ou  lorfqu’ils 
fubident  aufli  diâérentes  variations  , fuivant  les 
effets  qu’ils  ont  à produire. 

Au  relie  , la  langue  d’un  pays  doit  influer  fur 
celle  des  arts , & ce  feroit  renouveler  la  chimère 
d'une  langue  univerfelle  , que  de  prétendre  s’en 
étabhr  une  , comme  on  l’a  defirè  , qui  fût  com- 
mune pour  l’exercice  des  arts  aux  artifles  de  toutes 
les  nations. 

Les  ans  mccaniques  comprennent  fpécialement 
les  travaux , les  profeilions  & les  métiers  qui  tirent 
leur  exilience.  de  l’exercice  de  ces  arts.  Mais  nous 
devons  d’abord  faire  connoîtrc  l’efprit  des  anciens 
réglemens  & des  lois  qui  les  gouvernoient , avant 
de  rapporter  le  régime  nouveau  concernant  les 
corps  & communautés  des  marchands  & artifans. 

Ce  ne  fut  d’abord  que  par  des  effais  imparfaits, 
que  les  arts  mécaniques  prirent  naiffance.  La  pra- 
tique en  ayant  étendu  l’ufage  & l’utilité  , il  s’efl 
fait  fuccefïïvement  un  partage  de  leur  étude  & de 
leurs  occupations  , entre  les  perfonnes  que  les  cir- 
conffances  & leurs  difpofitions  engagèrent  de  s’y 
livrer. 

Piufieurs  anciens  auteurs  font  mention  de  col- 
lèges de  négocians  , de  ferruriers  , & de  quelques 
autres  profeffions  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  corps  & communautés  des  marchands  & 
des  arts  & métiers  de  Paris  & du  royaume  ; d’oii 
il  fuit  que  ce  ternie  de  corps  & communautés  a parmi 
nous  la  même  fignification  que  celui  de  collège 
chez  les  Romains. 

Cependant,  on  ne  fait  pas  pofitivement  l’époque 
de  l’inftitution  des  communautés  de  la  ville  de 
Paris  ; mais  il  eft  certain  que  leur  établiffement 
eft  fort  ancien  , finon  par  la  forme  du  régime  & 
de  la  difcipline  que  ces  communautés  ont  aujour- 
d’hui , au  moins  par  l’affociation  des  ouvriers  & 
marchands  de  même  profeffion  , & des  artifans 
exerçant  les  mêmes  arts  & métiers  fous  des  ré- 
glemens convenus  entre  eux. 

D’autre  part  , quoiqu’il  foit  confiant  que  des 
chefs  aient  de  tout  temps  veillé  fur  la  conduite 
de  ces  communautés , & que  même  dès  la  fécondé 
race  on  voie  un  roi  -des  merciers , qui , à Paris  & 
dans  toute  la  France,  étoit  le  premier , ou,  pour 
mieux  dire , le  feul  officier  qui  veillât  fur  fout  ce 
qui  concerne  le  commerce  & les  arts  & métiers; 
néanmoins  quelques  auteurs-fixent  au  règne  de  Char- 
lemagne la  préfidence  d’un  fuprême  magiftrat  des 
marchands  ; au  moins  il  paroît  certain  que  fon  infli- 
tution  eft  fort  ancienne  , & que  celui  qui  exerçoit 
cette  magiflrature  de  police  marchande  , jouiffoit 
des  plus  grands  privilèges. 

On  l’appeloit  roi  des  merciers  , parce  que  les 
merciers  faifoient  feuls  autrefois  tout  le  commerce. 
Les  autres  corps  des  marchands  & les  commu- 
nautés des  arts  & métiers , n’ont  été  établis  dis- 
tinâement  qu’affez  tard , fous  la  troifième  race  des 
rois  de  France. 
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C'étolt  le  roi  des  merciers  qui  dônnoît  les  bre- 
vets d’apprentiffage  ÔC  les  lettres  de  maîtrife  , 
exigeant  des  droits  confidérables  pour  leur  expé- 
dition. Il  en  droit  auffi  de  très  - grands  pour  les 
vifites  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres  & fes  offi- 
ciers ; il  en  prétendoit  de  même  pour  la  vérifica- 
tion des  poids  & mefures  , pour  l’examen  de  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  des  marchandifes  & des 
ouvrages. 

Ce  magiftrat  fouverain  avoit  des  lieutenans  dans 
les  principales  villes , pour  faire  exécuter  fes  or- 
donnances dans  les  provinces  , & pour  exercer  la 
même  jurifdiôion  que  celle  qui  lui  étoit  attribuée 
dans  ia  capitale. 

Cependant  , les  abus  qui  fe  commirent  dans 
l’exercice  de  cette  charge , obligèrent  François  I 
de  ia  fupprimer  en  1544;  mais  le  grand  chambrier  , 
officier  de  la  couronne , qui  en  avoit  déjà  diflrait 
l’infpeâion  fur  les  arts  & manufaâures  , réunit 
les  prérogatives  & le  pouvoir  de  cette  place  ; 8c 
Charles  , duc  d’Orléans  , fils  de  François  I , fut 
fait  grand  chambrier  avec  tous  les  droits  de  l’an- 
cien roi  des  merciers. 

L’office  de  grand  chambrier  fut  fupprimé  en  1 54Ç 
après  la  mort  de  ce  prince , & le  roi  des  merciers 
fut  rétabli. 

Henri  III  le  fupprima  encore  en  1581 , mais  fon 
édit  n’euî  pas  alors  d’exécution , â caufe  des  trou- 
bles & des  guerres  civiles  de  ia  religion  &.  de  la 
ligue. 

Enfin,  Henri  IV  détrôna  le  roi  des  merciers,’ 
& abolit  les  charges  de  fes  lieutenans  & officiers  ; 
il  révoqua , caffa , annulla  toutes  les  lettres  d’ap- 
prentiffage & de  maîtrife  données  par  le  roi  des 
merciers  ou  en  fon  nom  ; il  lui  fit  défenfes  d’en 
expédier  à l’avenir , & d’entreprendre  aucune  vi- 
fite , à peine  d’être  puni  lui  & fes  officiers  comme 
fauffaires  , & condamné  à dix  mille  écus  d’amende. 
Depuis  ce  temps,  il  n’a  plus  été  queftion  de  ce 
roi  des  merciers. 

Il  paroît  que  les  lois  de  ce  roi  des  merciers 
étaient  arbitraires  , car  on  ne  voit  pas  que  les 
corps  & commanautés  qui  lui  étoient  fournis  , 
aient  eu  des  réglemens  ou  ftatuts  avant  le  dou- 
zième fiècie. 

Ce  fut  au  retour  de  la  première  croifade  de 
Saint  Louis,  vers  l’an  1258  , que  ce  prince  ayant 
nommé  à la  prévôté  du  châtelet  Etienne  Boileau, 
homme  de  bien  , de  favoir  & défintéreffé  , ce 
magiflrat  entreprit  de  donner  une  forme  plus  ré- 
gulière aux  diverfes  compagnies  des  marchands  & 
artifans  de  Paris. 

Il  difciplina  également  des  communautés  par- 
ticulières, fous  le  titre  de  confrairies;  il  les  fournit 
à certaines  règles  de  police , & prefcrivit  les  devoirs 
de  chacune  d’elles  , pour  empêcher  d’entreprendre 
fur  le  commerce  les^uns  des  autres  , & afin  que 
le  public  fût  loyalement  & fidèlement  fervi.  Pour 
cela,  il  leur  donna  des  réglemens  qu’il  fit  approuver 
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dans  une  affemblée  des  principaux  bourgeois  & 
notables  habitans  de  Paris. 

L’original  de  ces  ftatuts  s’eft  confervé  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris , fous  le  titre  de  premier 
livre  des  Métiers. 

On  pourroit  partager  les  arts  & métiers  en  dif- 
férentes claffes , comme  de  ceux^  qui  travaillent 
pour  la  fanté  , pour  la  nourriture , pour  le  vête- 
ment , pour  l’habitation , pour  les  araeublemens  , 
pour  l’ufage  de  la  guerre  & de  la  navigation , ou 
fous  d’autres  vues  diverfes  ; mais  fans  nous  arrêter 
à ces  divifions , ils  nous  fuffira  de  donner  ici  les 
réglemens  de  leur  régime. 

Anciens  Réglemens. 

Il  eft  effentlel  d’entretenir  & de  conferver  les  in- 
ventions qui  nous  ont  été  rranfmifes.  Il  eft  même 
de  l’intérêt  de  chaque  pays  & de  la  fociété  en 
général , qu’on  y en  ajoute  de  nouvelles , & que 
les  unes  & les  autres  fe  rapprochent  le  plus  qu’il 
eft  pofllble  de  la  perfeétion. 

C’eft  pourquoi  il  eft  néceflaire  , avant  que  le 
magiftrat  admette  quelqu’un  à la  profeflion  pu- 
blique de  quelque  art  ou  métier  , que  cet  ardfan 
ait  la  connoiffance  des  règles  de  fon  art  , avec 
une  expérience  fuffifante  pour  fervir  utilement  le 
public. 

Delà  les  apprentlfiages  , le  fervice  chez  les 
martres , & les  chefs-d’œuvre  preferits  par  les  fta- 
tuts de  prefque  toutes  les  communautés. 

Delà  aufli  la  nomination  des  gardes  & jurés  de 
chaque  communauté  d’artifans  , pour  veiller  à 
l’exécution  des  réglemens  de  chaque  art. 

Dans  le  réglement  arrêté  au  confeil  du  roi  le 
ai  novembre  1577  > pour  la  police  générale  du 
royaume  , il  eft  dit  : » En  l’affemblée  de  police 
>»  qui  fe  tiendra  au  jour  de  chaque  femaine , fe- 
j3  ront  appelés  les  gardes  & jurés  des  métiers  , 

3)  ouvriers  , artifans  , marchands  , bourgeois  & 
n autres  qu’il  appartiendra,  pour  avifer  les  moyens 
37  de  corriger  les  abus.  « 

Par  rédit  du  mois  de  décembre  1581  , qui  eft 
appelé  par  excellence  l’klit  des  métiers , tous  ar- 
îifans  & gens  de  métier  doivent  prêter  leur  fer- 
ment devant  le  juge  ordinaire  de  police.  Art.  I. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  maîtres  en  la  ville 
de  Paris , pourront  exercer  leur  métier  dans  tous 
les  autres  lieux  du  royaume , en  faifant  enregiftrer 
leurs  lettres.  Art.  VI. 

Difpofition  qui  a été  renouvelée  par  arrêts  du 
confeil  d’état  , des  28  août  1719  & 23  janvier 

1742- 

Chaque  communauté  d’arts  & métiers  doit  pro- 
céder à l’éleâion  de  fes  gardes  & jurés , à quoi 
ils  feront  contraints  par  les  juges  des  lieux , par 
amendes  pécuniaires.  Art.  IX. 

Pour  être  reçu  à la  maîtrife  , il  faut  avoir  atteint 
ràge  de  20  ans.  Art.  XVIIL 

Paffons  préfentement  aux  principales  difpofitions 
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que  Fon  trouve  dans  les  divers  ftatuts  qui  ont  été 
donnés  aux  différens  corps  & communautés  d’ar- 
tifans. 

Le  brevet  d’apprentiffage , y eft- il  dit,  fera  paffé 
devant  notaires  & regiftré  fur  le  regiftre  de  la 
communauté  , afin  d’en  conftater  l’exiftence  & la 
date. 

L’apprentiffage  doit  être  fuivi  du  fervice  chez 
un  maître , en  qualité  de  compagnon  ; enfuite  fe 
doit  faire  l’expérience  ou  chef-d’œuvre  en  la  mai- 
fon  du  juré  en  exercice , & en  préfence  des  an- 
ciens ou  autres  qui  font  nommés  par  le  juge. 

Par  arrêt  du  parlement  du  14  mars  1730»  dé- 
fenfes  ont  été  renouvelées  aux  jurés  des  commu- 
nautés , de  difpenfer  du  chef-d’œuvre  les  afpirans 
à la  rnaîtrife , & d’exiger  d’eux  aucuns  jetons , ni 
repas,  outre  les  droits  portés  par  les  ftatuts  pour 
réception. 

Défenfes  aux  apprentifs  de  quitter  leurs  maîtres, 

& aux  maîtres  de  les  congédier  avant  l’expiration 
du  temps , fans  caufe  légitime  & jugée  telle  par 
le  juge  de  police. 

Les  fils  de  maîtres  qui  ont  appris  leur  métier 
chez  leur  père  , font  reçus  à moins  de  frais  & 
Couvent  dlfpenfés  de  la  rigueur  du  chef-d’œuvre 
en  faifant  une  funple  expérience. 

Défenfes  aux  maîtres  d’avoir  un  plus  grand 
nombre  d’apprentifs  que  celui  qui  eft  réglé  par  les 
ftatuts. 

Les  veuves  jouiffant  de  la  maîtrife  pendant  leur 
viduité  , ne  peuvent  prendre  de  nouveaux  ap- 
prentifs , mais  feulement  achever  le  temps  de  ceux 
qui  étolent  obligés  à leurs  défunts  maris. 

Il  n’eft  plus  requis  que  dans  certaines  villes , . 
qu’un  afpirant  à la  maîtrife  ait  fait  fon  appfentif- 
fage  dans  le  même  lieu. 

Sa  majefté , pour  favorifer  la  liberté  du  commerce 
la  communication  & le  progrès  des  arts , a ordonné 
par  arrêt  de  fon  confeil  d’état  du  25  mars  1753  , 
que  les  fujets  qui  juftifieront  d’un  apprentiffage  & 
compagnonage  chez  les  maîtres  d’une  ville  quel- 
conque du  royaume  où  il  y a jurande  , feront  ad- 
mis à la  maîtrife  de  leur  profeflion  dans  les  corn-- 
munautés  d’arts  & métiers  de  telle  autre  ville  du 
royaume  qu’ils  voudront  choifir , à l’exception  de 
ce  qui  concerne  les  communautés  des  villes  de 
Paris , Lyon , Lille  & Rouen. 

Les  jurés  font  élus  tous  les  ans  dans  les  com- 
munautés nombreufos  , & tous  les  deux  ou  trois 
ans  dans  les  moindres  , enforte  qu’il  en  refte  un 
ou  deux  anciens  avec  les  nouveaux. 

Ceux  qui  font  élus  ne  peuvent  refufer  de  rem- 
plir leurs  fomaions , s’ils  n’ont  exeufe  valable. 

Les  jurés  feront  toutes  vifites  ordinaires  & ex- 
traordinaires, & feront  rapport  à juftice  dans  les 
vingt  - quatre  heures  de  toutes  les  contraventions 
qu’ils  auront  découvertes. 

Les  fyndics  font  feuls  leurs  vifites  chez  les  mar- 
chands ou  chez  les  maîtres  de  leur  corps  -,  mais 
chez  les  autres  qui  entreprenueat  fur  leurs  pro- 
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feffions,  ils  doivent  être  affiftés  d’un  commiflaire 
ou  autres  officiers  de  police. 

Ils  ne  peuvent  intenter  de  procès  au  nom  de 
la  communauté  , fans  l’avoir  affemblée  & pris  un 
aôe  en  forme  de  délibération  à la  pluralité  des 
voix  qui  les  y autorife. 

Il  fera  fait  vifites  chez  les  jurés  eux -mêmes, 
par  deux  anciens  ou  par  deux  maîtres  auffi  choifis 
à la  pluralité  des  voix. 

Les  jurés,  à la  fin  de  leur  exercice,  remettront 
les  regiftres  & les  deniers  dont  ils  feront  réliqua- 
taires , à ceux  qui  leur  fuccéderont. 

Les  titres  & les  deniers  communs  feront  remis 
dans  un  coffre  fermant  à trois  clés  , l’une  pour 
l'ancien  , les  deux  autres  pour  les  gardes  ou  jurés. 

Pour  maintenir  l’union  entre  les  membres  de 
chaque  communauté  , il  leur  effc  défendu  de  dé- 
baucher les  compagnons  les  uns  des  autres  , ni 
même  de  les  recevoir,  fans  qu’il  leur  foit  apparu 
du  confentement  du  maître  dont  ils  quittent  le  fer- 
vice  , ou  fans  permiffion  du  juge  de  police  rendue 
en  connoiffance  de  caufe,  d’entreprendre  l’un  con- 
tre l’autre  en  détournant  les  marchands  de  chez  un 
confrère  ; il  eft  pareillement  défendu  à l’un  des 
maîtres  de  fe  venir  loger  trop  près  de  chez  un 
autre  pour  lui  enlever  fes  pratiques , fur  - tout  s’il 
y a été  fon  apprentif  ou  fon  compagnon  : de 
prendre  la  même  enfeigne  que  celle  de  fon  con- 
frère ou  qui  en  approche  ; d’ouvrir  plus  d’une 
boutique  dans  l’étendue  de  la  ville  , & d’en  avoir 
fous  des  noms  empruntés. 

Les  fiatuts  de  certaines  communautés  portent 
que  chaque  maître  appofera  fa  marque  particulière 
à fes  ouvrages. 

Ceux  qui  prennent  fauffement  le  nom  d’un  maître 
renommé , font  puniffables  à plufieiirs  égards  ; ils 
trompent  les  acheteurs , dégradent  la  réputation  de 
l’artifte  , & préjudicient  notablement  à l’intérêt 
public. 

Pour  prévenir  un  pareil  abus  , il  fut  ordonné , 
par  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  , que  tous  les 
ouvrages  de  coutellerie  qui  feroient  fabriqués  dans 
la  ville  de  Thiers  , porteroient  , outre  la  marque 
particulière  de  l’ouvrier , le  nom  de  la  ville , avec 
défenfe  aux  couteliers  établis  ailleurs  de  le  con- 
trefaire , à peine  d’amende , de  confifeation  & d’être 
pourfuivis  extraordinairement  comme  pour  crime 
de  faux.  Arrêt  du  i8  mars  1732. 

Il  y a quelques  communautés  dans  lefquelles 
les  marchandifes  achetées  concernant  la  profelfion , 
doivent  être  loties  entre  lés  maîtres  qui  auront 
été  préfens  lors  de  l’achat. 

On  trouve  auffi  certains  ftatuts  qui  contiennent 
d’autres  difpofitions  extraordinaires  , mais  qui  font 
très-lcua’sles , comme  de  fournir  des  fecours  mutuels 
de  quelques  deniers  en  cas  d’accidens  fâcheux  ar- 
rivés à l’un  des  maîtres  , d’appliquer  une  partie  des 
amendes  aux  pauvres  ouvriers  du  métier,  de  prendre 
foin  des  veuves  & orphelins  des  maîtres  décédés. 
Au  lurplus  les  ftatuts  des  différenies  commu-* 
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naütés  contiennent  des  difpofitions  particulières 
pour  leur  police  , relativement  aux  principes  de 
chaque  art , & à ce  qu’exige  l’intérêt  public. 

Comme  il  y a des  monopoles  de  marchandifes, 
il  y en  a auffi  pour  les  ouvrages  des  artifans  ; s’ils 
convenoient  entre  eux  de  n’entreprendre  certains 
ouvrages  qu’à  un  certain  prix,  & de  ne  travailler 
qu’à  certaines  conditions  préjudiciables  au  public 
ou  même  à quelque  particulier , des  conventions 
de  cette  nature  méritent  l’animadverfioa  du  ma- 
giftrat. 

La  compétence  des  lieutenans  généraux  de  po- 
lice fur  toutes  les  matières  de  cette  nature  , eft 
établie  par  leur  édit  de  création  en  ces  termes  ; 
j>  Auront  la  connoiffance  des  manufaéfures  & dé- 
n pendances  d’ieelles,  des  élections  des  maîtres- 
»i  jurés  de  chacun  corps  des  marchands  & mé- 
n tiers , des  brevets  d’apprentiffage  & réceptions 
» de  maîtres,  des  rapports  & procès-verbaux  de 
»j  vifite  des  jurés  , & de  l’exécution  des  ftatuts  & 
31  réglemens  des  arts  8t  métiers.  «« 

Ge  qui  a été  confirmé  par  l’édit  du  mois  de 
novembre  1706 , ainfi  qu’il  fuit  : n Connoîtront  de 
3»  l’engagement  des  apprentifs , des  éleélions  des 
» maîtres  & gardes  jurés , prieurs  ou  fyndics  de 
» chacun  corps  de  marchands  ou  artifans , de  l’exé- 
» cution  de  leurs  ftatuts  ou  réglemens  , & rece- 
13  vront  leurs  fermens.  <t 

Les  lieutenans  généraux  de  police  ont  auffi  la 
connoiffance  des  comptes  des  communautés  des 
marchands  & artifans  , à l’exclufion  de  tous  autres 
juges.  Arrêt  du  confeil  du  20  décembre  1712.  Cet 
arrêt  fixe  même  les  droits  de  l’audition  de  ces  comp- 
tes , & ordonne  qu’ils  feront  préfentés  chaque  année 
aux  officiers  de  police , à peine  de  cinq  cents  livres 
d’amende  pour  chacune  contravention. 

Il  y a cependant  certaines  communautés  dont 
les  ftatuts  portent  que  les  comptes  feront  réglés 
dans  la  communauté  , fauf,  en  cas  de  difficulté, 
à les  faire  régler  par  le  juge  de  police. 


Maitrifes  des  Arts  gagnées  dans  les  endroits 
privilégiés, 

Maitrifes  de  l’hôpital  de  la  Trinité. 

Les  lettres-patentes  de  Henri  TI  & de  Louis  XIV, 
des  mois  de  jiiib  1354  & avril  1644,  portent  que 
ceux  qui  feront  & ont  été  introduits  dans  l'hôpital 
de  la  Trinité  , pour  montrer  & enfeigner  leur  art 
& profeflion  aux  enfans  dudit  hôpital,  peuvent, 
après  y avoir  vaqué  durant  fix  ans  , ou  qui , après 
un  temps  fuffifant  , feront  trouvés  avoir  bien 
montré  leur  art  auxdlts  enfons,  être  préfentés  par 
les  adminiftrateurs  dudit  hôpital , pour  y être  reçus 
maîtres-jurés  au  métier  &;  art  auquel  ils  auront 
vaqué  &.  infiruit  lefdits  enfans  , fans  faire  aucun 
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chef-d’œuvre  , banquets  ou  autres  dons  & frais 
en  tel  cas  accoutamé  , & jouir  des  privilèges  , 
franchifes  & liberté  dudit  métier  auquel  ils  feront 
reçus  , ainfi  que  jouiffent  les  maîtres  dudit  métier  ; 
& que  le  femblable  fe  faffe  defdits  enfans  après 
qu’ils  auront  atteint  l’âge  de  vingt  «cinq  ans,  ou 
autre  temps  qui  leur  ait  apporté  l’expérience , art 
(k  induflrie  requife  au  métier  auquel  iis  auront  été 
appliqués  & inftitués  , & qu’ils  auront  auffi  fait 
& employé  leur  temps  à i’infirufiion  & enfeigne- 
ment  des  autres , & fervi  en  ladite  maifon  après 
leur  apprentiffage  l’efpace  de  fix  ans. 

L’arrêt  du  confeil  du  8 mars  1756  , porte  que 
les  gagnans  maîtrife  aux  hôpitaux  , doivent  être 
reçus  comme  il  eft  dit  ci-devant  : être  infcrits  fur 
le  tableau , appelés  à toutes  les  affemblées  comme 
les  autres  maîtres  fans  dillinéllon , & admis 'dans 
toutes  les  charges  du  corps. 

Les  lettres-patentes  de  Henri  III  & de  Louis  XIV, 
des  8 juin  1578  & avril  1644  , portent  que  les 
enfans  qui  ont  été  introduits  en  l’hôpital  de  la 
Trinité,  pourront  acheter  & lotir  les  marchandifes 
qui  fe  vendent  publiquement  dans  la  ville  de  Paris 
& aux  environs , comme  s’ils  étoient  maîtres  reçus 
en  ladite  ville  , en  faifant  apparoir  feulement  un 
certificat  des  adminiftrateurs. 

Autres  lettres-patentes  de  Louis  XIV  , du  ï 5 
novembre  1652  , par  lefquelies  il  eft  dit  que  les 
enfans  , tant  mâles  que  femelles  , des  maîtres  & 
maitreffes  des  arts  & métiers  de  l’hôpital  de  la 
Trinité  , qui  feront  & auront  été  nés  auparavant 
que  lefdits  artifans  aient  prêté  le  ferment  de  mai- 
trife  en  la  manière  accoutumée , jouiront  des  mêmes 
privilèges  que  les  enfans  des  maîtres  de  la  ville 
de  Paris  , ainfi  que  s’ils  étoient  nés  après  ledit 
ferment  de  maitrife. 

L’arrêt  du  21  janvier  1756  » rendu  contre  la  com- 
munauté des  brafleurs , porte  que  les  maîtres  & 
enfans  appartenant  audit  hôpital  de  la  Trinité  , 
appartiennent  à la  maîtrife  lors  même  qu’ils  n’exer- 
cent pas  leur  profelnon  dans  l’enclos  dudit  hô- 
pital. 

Les  lettres  - patentes  de  Henri  III , du  2 juin 
1578,  portent  que  quand  les  jurés  des  métiers  de 
la  ville  de  Paris  voudront  faire  les  vifiies  des 
manufaélnres  & autres  ouvrages  qui  fe  font  en 
l’hôpital  de  la  Trinité  , ils  feront  tenus  d’appeler 
avec  eux  deux  des  adminiftrateurs  & gouverneurs 
dudit  hôpital  de  la  Trinité,  lefquels  deux  adminif- 
trateurs appelleront  avec  eux  deux  bons  bourgeois 
ou  marchands  connoiltant  auxdits  ouvrages. 

Maitrife  de  Vliopitalde  Notre-Dame  de  la  Miférlcorde> 

Les  lettres-patentes  de  Louis  XIV , des  22  avril 
,1656  & 1659  > portent  que  les  compagnons  de 
toutes  fortes  d’arts  & métiers  qui  auront  fait  leur 
apprentiffage  dans  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris , 
.qui  épouferont  des  filles  orphelines  , qui  auront 
«té  élevées  en  rhôpital  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
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féricorde  , feront  reçus  maîtres  des  arts  & métiers 
qu’ils  auront  appris  , en  rapportant  leur  brevet 
d’apprentifiage  en  bonne  forme  , l’extrait  de  l’aâe 
de  célébration^  de  leur  mariage  & le  certificat  des 
gouverneurs,  fans  être  tenus  de  faire  aucun  chef- 
d’œuvre  , ni  de  payer  les  banquets  , droits  dé  con- 
frairie  , ni  autres  droits  accoutumés  , à la  charge 
néanmoins  que  de  chaque  métier  il  n’en  fera  reçu 
qu’un  en  deux  ans. 

Ils  doivent  jouir  des  mêmes  privilèges  & libertés 
que  les  autres  maîtres,  tant  eux  que  leurs  enfans, 
être  appelés  & reçus  aux  affemblées  6c  charges  des 
communautés. 

Maitrifes  de  V Hôpital- Général. 

L’édit  du  mois  d’avril  1658  , concernant  l’éta- 
bliffement  de  l’Hôpital  - Général  à Paris  , porte , 
art,  55,  que  chaque  corps  de  métiers  de  ladite 
ville  6c  fauxbourgs,  feront  tenus  de  donner,  quand 
ils  en  feront  requis  , deux  compagnons  , même 
les  maitreffes  lingères  deux  filles , pour  apprendre 
leur  métier  aux  enfans  dudit  Hôpital  - Général , 
félon  qu’ils  fe  trouveront  plus  difpofés  ; 6c  en  ce 
faifant , lefdits  deux  compagnons  8c  filles  acquer- 
ront la  maitrife  en  leur  corps  8c  métier,  & après 
avoir  fervi  le  temps  de  fix  années  audit  Hôpital- 
Général  , fur  les  certificats  qui  en  feront  délivrés 
& fignés  des  direâeurs  jufqu’au  nombre  de  fix 
au  moins , avec  pouvoir  de  tenir  boutique , ainfi 
que  les  autres  maîtres  6c  maitreffes  , 6c  fans  au- 
cune diftinélion  entre  eux. 

L’article  57 , qui  concerne  le  corps  des  chirur- 
giens & apothicaires , eft  femblable  au  précédent. 

L’article  58  portent  que  ceux  & celles  qui  au- 
ront fervi  de  maîtres  & maitreffes  d’école  pendant 
dix  ans  dans  ledit  Hôpital- Général , avec  i’appro- 
bation  des  direâeurs  , pourront  être  maîtres  & 
maitreffes  dans  la  ville  & fauxbourg  de  Paris , fans 
autre  examen , lettres , ni  permifiion  que  l’attefta- 
tion  de  leurs  fervices  par  les  direâeurs. 

Maitrifes  de  la  ManufaElure  royale  des  Gohellnsi 

L’édit  du  21  décembre  1667  , pour  l’établiffe- 
ment  de  la  manufaéture  des  meubles  de  la  cou- 
ronne aux  Gobelins,  porte  , article  6 , qu’il  fera 
entretenu  , aux  dépens  de  fa  majefté  , foixante 
autres  enfans  nommés  & choifis  par  le  furinten- 
dant,  &c. 

Art.  VIII.  Que  lefdits  enfans  , après  fix  ans 
d’apprentiffage  & quatre  années  de  fervice , outre 
les  fix  d’apprendffage , même  les  apprentifs  orfè- 
vres , non  obftant  qu’ils  ne  foient  pas  fils  de 
maîtres  , pourront  lever  & tenir  boutique  de  mar- 
chandifes , arts  & métiers  auxquels  ils  auront  été 
inftruits  , tant  en  la  ville  de  Paris , qu’en  toutes 
les  autres  du  royaume  , fans  faire  expérience  ni 
qu’ils  foient  tenus  d’autres  chofes  que  de  fe  pré- 
feiiter  par  devant  les  maîtres  & gardes  defdites 
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marchandifes  , arts  & métiers  , pour  être  admis 
entre  les  autres  maîtres  de  leur  communauté  ; ce 
que  lefdks  maîtres  & gardes  feront  tenus  de  faire 
fans  aucuns  frais  , fur  le  certificat  du  furintendant 
des  bâtimens  de  fa  majefté. 

Art.  X.  Que  les  ouvriers  qui  auront  travaillé 
fans  difcontinuation  dans  les  manufaftures  pendant 
Cx  ans , pourront  être  reçus  maîtres  en  la  maniéré 
accoutumée  , comme  delTus  , fur  le  certificat  du 
furintendant  des  bâtimens. 

Maitrifes  ds  la  galerie  du  Louvre, 

Les  lettres  - patentes  du  décembre  1608  , 
données  par  Henri  IV  , confirmées  par  Louis  XIV 
en  mars  1671  , portent  permiffion  aux  maîtres  des 
diverfes  profeiTions  établies  en  la  galerie  du  Lou- 
vre , & à ceux  qui  leur  fuccéderont , de  pouvoir 
travailler  tant  èfdites  maifons  & boutiques  d’icelle 
galerie , qu’en  autres  lieux  & endroits  , fans  être 
empêchés  ni  vifités  par  les  autres  maîtres  jurés  des 
arts  dont  ils  font  profeffion  , ni  de  la  ville  de 
Paris  , ni  d’ailleurs  ; de  prendre  à chacun  deux 
apprentifs  , dont  le  dernier  fera  pris  à la  moitié 
du  temps  feulement  que  le  premier  aura  à demeurer 
en  apprentiffage  , afin  qu’auparavant  que  le  pre- 
mier en  forte  , il  puilTe  être  inftruit  en  l’art  pour 
le  foulagement  du  maître , & aider  à dreffer  celui 
qui  fuccédera  après  audit  premier  ; qu’entrant  audit 
apprentiffage,  ils  s’obligeront  aux  maîtres  par  con- 
trat paffé  pardevant  notaires  ; & ayant  fervi  & 
parachevé  leur  temps  , lefdits  maîtres  leur  en  bail- 
leront certificat  en  bonne  & due  forme , fur  lef- 
quels  tant  les  enfans  defdits  maîtres  qu’apprentifs , 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  feulement,  feront  reçus 
maîtres  tant  en  ladite  ville  de  Paris  qu’en  toutes 
les  autres  villes  du  royaume,  tout  de  même  que 
s’ils  avoient  fait  leur  apprentiffage  fous  les  autres 
maîtres  defdites  villes  , fans  être  aflreints  à faire 
aucun  chef-d’œuvre  , prendre  lettres , fe  préfenter  à 
la  maiîrife , faire  appeler , lorfqu’ilsfferont  paffés , les 
maitres  defdites  villes,  ou  leur  payer  aucun  feftin 
ni  autre  chofe  quelconque  ; ni  être  femblablemcnt 
tenus  cinq  ans  auparavant  , de  fe  faire  infcrire 
par  nom  & furnom  au  regiflre  du  procureur  du 
roi  au  châtelet  de  Paris,  dont,  en  confidération  de 
ce  qu’ils  auront  fait  ledit  apprentiffage  en  ladite 
galerie  , nous  les  avons  difpenfés  & déchargés  , 
difpenfons  & déchargeons  par  cefdites  préfentes  : 
les  maîtres  orfèvres  d’icelle  galerie  tenus  d’apporter 
les  befognes  qu’ils  feront  pour  le  public  , marquées 
de  leur  'poinçon , pour  celles  qui  le  peuvent  & doi- 
vent être  , foit  or  ou  argent  , en  la  maifon  des 
gardes  de  l’orfèvrerie,  pour  être  marquées  de  la 
marque  defdits  gardes  , à l’inftar  de  tous  les  autres 
maîtres  orfèvrês  de  Paris  avant  toutes  chofes  : & 
arrivant  qu’aucuns  defdits  maîtres  vinffent  à être 
mis  dehors  de  ladite  galerie , fans  avoir  fait  faute 
ou  offenfe  qui  pût  en  être  le  motif,  en  confidé- 
ration  du  temps  qu’ils  y auront  demeuré  & du 


MAR  423 

fervîce  qu’ils  y auront  fait  , en  étant  hors , joui- 
ront de  leurs  maitrifes  tant  & ainfi  qu’ils  faifoient 
en  icelle,  pour  tenir  boutique  & travailler  ès  ville» 
du  royaume  où  ils  fe  retireront , fans  qu’il  leur 
foit  donné  aucun  empêchement. 

Par  ordonnance  & brevet  des  15  mars  1617  & 
23  janvier  1648  , confirmés  par  lettres-patentes  du 
mois  de  mars  1671  , non-feulement  eux  , leurs 
apprentifs  & veuves  font  maintenus  dans  les  droits 
ci-deffus,  mais  encore  dans  ceux  d’exemption  de 
la  garde  des  portes  de  la  ville , des  taxes  qui  fe 
font  pour  les  pauvres , les  lanternes  , le  pavé , les 
boues  , & de  toutes  autres  charges  & cotifations 
de  la  ville  , pour  quelque  caufe  & confidération 
que  ce  foit. 

Privilégiés. 

Il  y a deux  fortes  de  privilégiés , favoir  ; 1 °.  Ceux 
de  la  nomination  du  grand  prévôt.  2°.  Ceux  qui 
demeurent  dans  les  fauxbourgs  faint  Antoine  , 
cloître  & parvis  de  Notre-Dame  , enclos  de  faint 
Denis-de-la-Chartre  , de  faint  Germain-des  Prés  , 
de  faint  Jean  - de  - Latran  , de  faint  Martin -des- 
Champs  & du  Temple  , de  la  rue  de  l’ourfine , &c. 

Privilégiés  du  Prévôt,  de  t Hôtel. 

Le  nombre  de  ces  privilégiés  eft  configné  dans 
les  lettres-patentes  du  29  oâobre  1725. 

Suivant'ces  mêmes  lettres-patentes  , ils  doivent 
jouir  de  tous  les  privilèges  , exemptions  , immu- 
nités à eux  attribués  fous  divers  règnes , & notam- 
ment du  droit  de  lotir  aux  foires  & marchés  , bu- 
reaux & lieux  de  lotiffement , aux  ventes  avec  les 
marchands  Sc  maîtres  des  communautés  , & faire 
généralement  tout  ce  que  lefdits  marchands  & ' 
maîtres  ont  droit  de  faire  dans  leurs  états  & mé- 
tiers , fans  néanmoins  que  les  privilégiés  puiffent 
s’affocier  avec  un  autre  marchand  foit  tVdnçois  foit 
étranger  , ni  faire  aucune  marchandlfe  par  com- 
miffton  , ou  prêter  direâement  leur  nom  , à peine 
de  déchéance  de  leurs  privilèges , & de  confifca- 
tion  de  leurs  marchandifes. 

Le  prévôt  de  l’hôtel  ou  grand  prévôt  de  France , 
a le  droit  de  connoître  en  première  inftance  , à la. 
charge  de  l’appel  au  grand  confeil , de  tout  ce  qui 
concerne  les  privilèges  des  marchands  & artifans 
de  la  cour. 

Les  privilégiés  font  tenus  de  faire  enreglftrer  au 
greffe  de  la  prévôté  de  l’hôtel , leurs  lettres  AÛngt- 
quatre  heures  après  l’obtention , & ne  doivent  jouir 
de  leurs  privilèges  que  du  jour  de  l’enregiffrement  & 
de  la  fignification  qu’ils  auront  fait  faire  aux  bu- 
reaux des  maîtres  & gardes  ou  jurés  de  la  ville 
de  Paris. 

Par  les  mêmes  lettres-patentes,  il  eff  permis  aux 
maîtres  gardes  & jurés  de  taire  la  v’fitc  chez  les 
privilégiés , pour  examiner  s’ils  ne  fe  patte  pas  de 
contravention  , en  prenant  néanmoins  l’ordonnance 
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du  lieutenant-général  du  prévôt  de  l’iiôtel  de  Paris 
ou  de  celui  qui  exerce  en  fa  place  ; & en  cas  de 
refus  conftaté  par  un  procès-verbal  figné  de  deux 
témoins , permis  de  fe  retirer  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  au  châtelet,  pour  par  lui  être  nommé 
tel  commilTaire  qu’il  avifera , à l’effet  d’afHfler  les 
maîtres  gardes  ou  jurés,  en  s’y  faifant  cependant, 
dans  l’un  & l’autre  cas  , accompagner  d’un  officier 
de  la  prévôté  & du  fyndic  des  privilégiés  ; & fur 
les  conteftations  qui  naîtront  defdites  vifites  & 
faifies,  les  parties  doivent  fe  pourvoir  à la  prévôté 
de  l’hôtel , & par  appel  au  grand  confeil. 

Le  prévôt  de  l’hôtel  doit  faire  mettre  chaque 
année  au  greffe  de  fa  jurifdiélion  , tin  état  conte- 
nant les  noms  , qualités , demeures  8c  réfidences 
des  marchands  & artifans  privilégiés  , & en  déli- 
vrer un  extrait  fans  frais  aux  gardes  & jurés  de 
chaque  corps  de  communauté  , chacun  pour  ce 
qui  les  concerne. 

On  ne  peut  plus  être  reçu  privilégié  qu’à  la 
charge  de  n’exercer  qu’à  l’âge  de  ving-cinq  ans  , 
fuivant  l’arrêt  du  grand  confeil  du  8 mars  1748. 

i 

Artifans  & 0uvriers  demeurans  dart^  les  lieux  pri- 
vilégiés. 

Aucuns  artifans  & ouvriers  faifant  commerce  & 
profeffion  de  quelques  arts  & métiers  que  ce  foit , 
ne  peuvent  s’établir  dans  aucuns  des  endroits  de 
Paris  qui  font  privilégiés , qu’ils  ne  foient  fujets  à 
la  vifite  des  maîtres  gardes  & jurés  de  la  viûte  ; 
lefquelles  vifites  ne  peuvent  être  faites  qu’en  con- 
féquence  des  ordres  du  lieutenant-général  de  po- 
lice qui  leur  en  donnera  la  permiffion , & en  pré- 
fence  d’un  commiffaire  du  châtelet  qui  fera  par  lui 
nommé  : défenfes  au  grand  prieur , commandeurs , 
chevaliers  & autres  officiers  de  fouffrir  aucuns  ar- 
tifans que  fous  ces  conditions,  à peine  d’être  dé- 
chus de  leurs  privilèges.  Lettres-patentes  du  20  mars 

i6y8.  ’ 

Il  n’eft  pas  permis  de  cumuler  deux  profeffions 
dans  les  lieux  privilégiés  ; il  faut  opter  l’une  ou 
l’autre  : ainfi  jugé  par  arrêt  du  grand  confeil , du 
7 j«in  1747. 

Arrêt  du  confeil  d^ état  du  roi,  du  4 mal  tj4ç , por- 
tant réglement  pour  l' adminif  ration  des  deniers 
communs  des  communautés  , & la  reddition  des 
comptes  de  jurande. 

Tout  juré  , fyndic , ou  receveur  comptable  en- 
trant en  charge,  fera  tenu  d’avoir  un  regiflre  jour- 
nal coté  & paraphé  par  le  lieutenant  - général  de 
police  à Paris  , dans  lequel  il  écrira  de  fuite,  fans 
aucun  blanc  ni  interligne  , les  recettes  & dépenfes 
qu’il  fera  au  fur  & mefure  qu’elles  feront  faites , 
fans  aucun  délai  ni  remife  ; mettant  d’abord  la 
fomme  reçue  ou  dépenfée  en  toutes  lettres  , & 
la  tirant  enfuite  à la  colonne  des  chiffres  , & aura 
foin  à la  fin  de  chaque  page  de  faire  l’addition  de 
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tous  les  articles  de  chaque  colonne  dont  il  rap» 
portera  le  montant  à la  page  fuivante. 

Dans  le  cas  ou  le  juré  , fyndic  , ouM'eceveur 
comptable  fortant  d’exercice  fe  trouveroit  reliqua- 
taire  envers  fa  communauté  par  l’arrêté  de  fon 
compte  , le  juré  ou  le  receveur  comptable,  f®n 
fucceffeur  , fera  tenu  de  pourfuivre  le  paiement 
dudit  débet  par  toutes  voies  dues  & raifonnables  ; 
& de  juftifier  defdites  pourfuites  par  pièces  & 
procedures , fuppofé  qu’il  n’en  puiffe  faire  le  re- 
couvrement, à peine  d’en  répondre  en  fon  propre 
8l  privé  nom  , & d’être  forcé  dudit  débet  dans 
la  recette  de  fon  compte. 

Le  produit  des  confifcations  & amendes  pro- 
noncées au  profit  de  la  communauté  , fera  em- 
ployé dans  la  recette  des  comptes,  & juitifié  par 
le  rapport  des  fentences  & arrêts  qui  les  auront 
prononcées  ; & en  cas  que  le  recouvrement  def- 
dites amendes  ne  puiffe  être  fait  par  l’in  fol vabilité  , 
de  ceux  qui  y feront  condamnés  , ledit  comptable 
en  fera  reprife  qui  fera  allouée  en  juffifiant  de  fes 
diligences.  N’entendant  fa  m.ajefté  interdire  les 
voies  d’accomodement à l’amiable  entre  les  parties, 
pourvu  toutefois  que  lefdits  accomodemens  foient 
autoriféî  par  le  fieur  lieutenant-général  de  police  , 
auquel  cas  le  comptable  fera  tenu  d’en  rapporter 
la  preuve  par  écrit. 

Il  ne  pourra  être  employé  aucuns  deniers  de  la 
communauté  pour  les  dépenfes  de  la  confrairie  , 
de  quelque  nature  qu’elles  puiffent  être  , au  moyen 
de  quoi  la  recette  & la  dépenfe  concernant  ladite 
confrairie  , ne  pourra  entrer  dans  les  comptes  de 
la  communauté  j fauf  aux  maîtres  de  confrairie  & 
à ceux  à qui  l’adminiUration  en  eft  confiée  , à 
rendre  un  compte  particulier  à la  communauté  de 
ce  qu’ils  aurqnt  reçu  & dépenfé  pour  raifon  de 
leur  exercice , fans  que  ledit  compte  puiffe  être 
cumulé  avec  celui  des  deniers  de  la  communauté  , 
ni  en  faire  partie. 

Les  fyndics  ne  pourront  délivrer  aucunes  lettres 
ni  certificats  d’apprentiffage  ou  de  réception  à la. 
maitrife,  qu’au  préalable  ils  n’aient  perçu  en  de- 
niers comptans  les  droits  attribués  à la  commu- 
nauté , peur  raifon  defdits  brevets  ou  réceptions , 
fans  qu’il  leur  foit  permis  de  faire  aucune  modé- 
ration , remife  ni  crédit  defdits  droits  , à peins  d’en 
répondre  en  Içur  propre  8c  privé  nom. 

Ne  pourront  pareillement  les  fyndics,  jurés  ou 
receveurs,  fe  charger  en  recette  dans  leur  compte 
des  droits  qui  leur  font  perfonnellement  attribués  , 
ainfi  qu’aux  anciens  fur  les  réceptions  des  maîtres 
ou  confeéiions  des  chefs-d’œuvre , & de  les  accu- 
muler avec  les  droits  appartenans  à la  commu- 
nauté 5 pour  les  porter  enfuite  en  dépenfe  ou  re- 
prife, mais  ils  fe  chargeront  feulement  en  recette 
des  deniers  de  la  communauté. 

Il  fera  fait  tous  les  ans  par  les  fyndics  & anciens 
de  la  communauté  , un  rôle  de  tous  les  maîires 
& veuves,  divifé  en  trois  claffes.  ■ 
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^ La  première  concernant  les  maîtres  & vefTives  qui 
tiendront  boutique  lors  de  la  confeâion  dudit  rôle  , 
& qui  feront  en  état  de  payer  les  droits  de  vifite. 

La  fécondé  concernant  les  fils  de  maîtres  reçus 
à la  maitrife,  & qui  demeurent  chez  leur  père  ou 
d autres  maîtres , en  qualité  de  garçons  de  boutique 
ou  compagnons. 

Et  la  troifiéme  contenant  les  noms  de  ceux  qui 
feront  réputés  hors  d'état  de  payer  lefdits  droits  , 
ou  à qui  il  conviendra  d’en  faire  remife  d’une  par- 
tie , lequel  rôle  fera  remis  tous  les  ans  entre  les 
mains  du  Juré  comptable  qui  entrera  en  charge  , 
après  avoir  été  affirmé  par  tous  les  autres  jurés  & 
anciens  : et  fera  tenu  ledit  juré  comptable , de  te- 
nir compte  à la  communauté  du  montant  de  la 
première  claffe , à moins  qu’il  ne  jiiflifîe  du  décès 
des  maîtres  arrivés  pendant  fon  année  de  comp- 
tabilité, par  un  état  figné  de  tous  les  jurés  & des 
quatre  anciens  ; & de  compter  pareillement  des 
fommes  qu’il  aura  pu  recouvrer  furies  maîtres  de 
la  troifiéme  claSe,  le  montant  defquelles  fera  al- 
loué dans  la  recette  de  fon  compte  fur  le  certifi- 
cat des  jurés  en  charge. 

Ne  peuvent  lefdits  jurés  faire  aucun  emprunt , 
même  par  voie 'de  reconftitution , fans  l’approba- 
tion par  écrit  du  fieur  lieutenant-général  de  police. 

Les  frais  de  faifie  ne  feront  alloués  dans  la  dé- 
penfe  des  comptes,  qu’en  repréfentant  les  procès- 
verbaux  dreffés  à l’occafion  defdites  faifies  , les 
quittances  des  fommes  qui  en  auront  été  payées 
aux  officiers  de  jufiice , pour  leur  vacation  & droits 
d’affiftance , & en  jiiftifiant  par  les  comptables  de 
1 événement  defdites  faifies,  à peine  de  radiation; 
& dans  le  cas  ou  lefdits  procès  - verbaux  feroîent 
produits  dans  quelques  inflances  , enforte  que  le 
comptable  ne  pût  les  repréfenter,  il  fera  tenu  d’y 
fuppléer  par  des  copies  certifiées  de  l’avocat  ou 
du  procureur  chargé  de  l’inftance. 

Les  jurés  ne  pourront  interjeter  appel  des  fen- 
tences  du  châtelet,  foit  pour  fait  de  faifies  ou  tels 
autres  cas  que  ce  puiffe  être , fans  s’être  préala- 
blement fait  autorifer  par  une  délibération  expreffe 
de  la  communauté  convoquée  à cet  effet,  à peine 
de  radiation  de  tous  les  frais  qu’auront  occaflonnés 
lefdits  appels. 

Les  à-comptes  qui  pourront  être  payés  aux  pro- 
cureurs ou  autres  officiers  de  juftice , fur  les  frais 
des  procès  exiflans  , ne  feront  alloués  que  fur  le 
vu  des  mémoires  ou  quittances  détaillés  , qui  faf- 
fent  connoître  la  nature  des  affaires  8c  les  tribu- 
naux où  elles  feront  pendantes  ; & lorfque  lef- 
dits procès  feront  terminés  , le  juré  comptable  qui 
dernier  paiement  aux  procureurs  ou  autres 
officiers  de  jufiice , fera  tenu  de  faire  énoncer  dans 
la  quittance  finale  qui  lui  fera  délivrée  , les  fom- 
mes qui  auront  été  payées  à-compte  far  lefdits 
frais,  avec  la  date  des  paiemens  & les  noms  de 
ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits  , et  de  rapporter 
toutes  les  pièces  du  procès.  Quant  aux  frais  de 
confultations , aux  honoraires  d’avocat,  à ceux  des 
■^rts  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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fecretaires  , des  rapporteurs  & autres  de  cette  na- 
ture,  qui  ne  peuvent  être  juflifiés  par  des  quittances , 
il  y fera  fupplee  par  les  mandemens  ou  certificats 
fignés  de  tous  les  jurés  & de  fix  anciens  au  moins  , 
à peine  de  radiation. 

Les  frais  de  bureau  confiflant  dans  le  loyer  du 
bureau  d’afTemblée , les  gages  du  clerc,  la  fourni- 
ture de  bois,  chandelles  , papier  , plumes  , cire  , 
encre  , impreffion  , & autres  menues  dépenses 
fetont  détaillées  & juflifiés  par  des  quittances  ou 
par  des  mandemens  fignés  des  jurés  & de  fix  an- 
ciens ne  pourront,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit , excéder  la  fomme  de  dix-huit  cents  soi- 
xante livres. 

Ne  pourront  les  jurés  porter  dans  la  dépenfe 
de  leurs^  comptes  , aucuns  droits  ni  attributions 
fur  les  réceptions  des  maîtres. 

Les  frais  de  carroffes  & follicirations  ne  feront 
alloués  dans  la  dépenfe  des. comptes,  que  lorfqu’iis 
auront  été  faits  dans  des  cas  urgens  & indifpen- 
fables , & qu’ils  fe  trouveront  détaillés  & jufüfiés 
par^des  mandemens  & certificats  fignés  de  tous 
les  jurés  de  fix  anciens  au  moins , & ne  pour- 
ront excéder  la  fomme  de  cent  livres. 

Les  étrennes  & autres  faux  frais  ne  feront  pa- 
reillement alloués  qu’autant -qu’ils  feront  détaillés 
& juflifiés  par  des  mandemens  ou  certificats  tels 
que  ceux  énoncés  dans  l’article  ci  - deffus  , & ne 
pourront  excéder  la  fomme  de  cent  cinquante  li- 
vres. 

Les  jurés  fortant  de  charge  , feront  tenus  de 
préfenter  leurs  comptes  à la  fin  de  leur  exercice 
aux  jures  en  ciiarge  & aux  anciens-  auditeurs  & 
examinateurs , nommés  , fuivant  l’ufage  , à l’effet 
d’être  lefdits  comptes  par  eux  vus , examinés  oc 
contredits,  file  cas  y échoit,  & arrêtés,  en  la  ma- 
nière accoutumée  , au  plus  tard  trois  mois  après 
l’exercice  du  comptable  fini  ,*  & nonobflant  tous 
ufages,  difpofitions  des  flatuts  ou  réglemens  à ce 
contraires,  auxquelles  fa  majefté  a dérogé  & dé- 
roge expreffément  par  le  préfent  arrêt  : & feront 
lefdits  comptes,  enfemble  les  pièces  juflificatives, 
remis  aux  jurés  en  charge , qui  feront  tenus  de 
les  remettre  , dans  un  mois  au  plus  tard  , au  greffe 
du  bureau  de  la  révifion  , après  laquelle  lefdits 
comptes  & pièces  feront  rendus  auxdits  jurés  , 
pour  les  dépofer  dans  leurs  archives.  * 

Dans  le  cas  où  le  comptable  feroit  réputé  en 
avance  pour  l’arrêté  de  la  commuuauté  , il  ne 
pourra  cependant  être  rembourfé  par  fon  fuccef- 
feur,  qii’après  la  révifion  de  fon  compte  & que 
lefdites  avances  auront  été  conftatées  & arrêtées 
par  les  fieurs  commiffaires  du  confeil  à ce  dépu- 
tés ; à peine  contre  le  fyndic  , juré  ou  receveur 
qui  auroit  fait  le  tembonrfement  ^ d’en  répondre 
en  fon  propre  & privé  nom. 

Et  d’autant  qu’il  fe  pourroit  trouver  des  fymdics 
ou  jurés  qui  ne  feroîent  pas  en  état  de  drelfer  & 
de  tranfcrire  eux-mêmes  leurs  comptes  en  la  forme 
& manière  qu’ils  doivent  être , fans  le  fecours  de 
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perfonnes  capables , à qui  il  eft  jufte  d’accorder 
un  falaire  raifonnable  , permet  fa  majellé  à chacun 
defdits  comptables  d’employer  chaque  année  dans 
la  dépenfe  de  fon  compte , la  fomme  de  foixante 
livres  pour  la  façon  & expédition  d’icelui. 

Capitation. 

Les  gardes  , fyndics  ou  jurés  procéderont  fans 
aucun  délai  & immédiatement  après  la  réception 
des  mandemens  , à la  confeâion  du  rôle  de  la  ca- 
pitation, en  appelant,  pour  y être  préfens , ceux 
qu’il  eft  d’ufage  d’y  appeler.  Ils  auront  atten- 
tion d’en  faire  deux  expéditions  , l’une  pour  refter 
au  greffe  de  la  police , l’autre  pour  être  remife  à 
celui  qui  fera  chargé  du  recouvrement.  Ces  deux 
expéditions  feront  également  fignées  de  ceux  qui 
auront  été  préfens  à leur  confedion  ; & les  fem- 
mes auxquelles  chaque  contribuable  aura  été  im- 
pofè , feront  écrites  en  toutes  lettres  avant  d’être 
tirées  hors  ligne. 

Lefdits  gardes , fyndics  ou  jurés , doivent  faire 
la  répartition  fur  tous  les  maîtres  en  leur  ame  & 
confcience  , avec  toute  la  judice  & l’équité  pof- 
fible  & fans  aucune  partialité  ; l’intention  de  fa 
rnajeflé  étant  que  les  pauvres  foient  foulagés , & 
que  ceux  qui  font  en  état  foient  taxés  fuivant 
leurs  travail  & facultés  : ce  qui  doit  être  exécuté 
d’autant  plus  fcrupuleufement , que  la  fomme  qui 
eft  augmentée  ne  fera  employée  que  pour  les  cas 
imprévus. 

Ils  comprendront  dans  leurs  rôles  tous  les  maî- 
tres & veuves  des  maîtres , par  noms  , furnoms 
&.  demeures  bien  défignées , fans  en  omettre  au- 
cuns , à l’exception  feulement  de  ceux  qui , après 
avoir  renoncé  à la  maitrife  par  acte  paffé  devant 
notaires  , & avoir  fait  ladite  renonciation  au 
bureau  de  leur  corps  & communauté  , ne  pour- 
ront être  compris  dans  les  rôles  que  pendant  trois 
ans , du  jour  de  la  figniftcation  de  leur  renoncia- 
tion ; après  lequel  temps  expiré , ils  feront  rayés 
des  rôles , comme  n’en  faifant  plus  partie  : mais 
feront  tenus  lefdits  gardes  , fyndics  ou  jurés  de 
remettre  au  fseur  lieutenant  général  de  police , un 
extrait  defdites  renonciations  , avec  la  note  de  la 
fomme  à laquelle  les  particuliers  auroient  été  Im- 
pofés  , pour  que  cette  même  note  fait  envoyée  à 
M.  le_  prévôt  des  marchands  , pour  les  employer 
fur  les  rôles  de  la  ville  de  Paris  à la  même  fomme 
qu’ils  étoient  employés  , & conformément  à l’arrêt 
du  confeil  du  3 juin  1738. 

, Défeiffes  aux  gardes , fyndics  ou  jurés  , de  com- 
prendre dans  leurs  rôles  aucunes  perfonnes  mortes 
ni  connues  pour  abfentes  & qui  n'ont  aucun  do- 
micile , à peine  de  répondre  en  leur  propre  & 

. privé  nom  des  fommes  auxquelles  iis  les  auront 
impofées. 

Ils  auront  attention  que  chaque  article  de  leur 
rôle  foit  numéroté  depuis  le  premier  jufqu’au  der- 
nier feuillet , & qu’il  y ait  une  jul'te  diltance  entre  1 
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chacun  , pour  que  les  comptables  chargés  de  ce 
recouvrement , puiffent  marquer  à côté  de  chaque 
article  les  fommes  qui  leur  feront  payées  par  les 
contribuables,  conformément  à ce  qui  eft  porté  par 
lefdits  réglemens. 

Les  gardes , fyndics  ou  jurés  feront  tenus  de 
remettre  à M.  le  lieutenant  général  de  police  , 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier , le  même  mois 
que  les  mandemens  font  envoyés,  le  rôle  de  leur 
corps  & communauté  , pour  être  fur  - le  - champ 
examiné  & arrêté , faute  de  quoi  il  fera  décerné 
contre  eux  des  contraintes  pour  les  y obliger  , con- 
formément à la  déclaration  du  roi  du  18  mars 
1701. 

Les  prépofés  par  les  corps  8c  communautés  au 
recouvrement  de  leur  capitation , le  fuivront  avec 
exaftitude  ôc  remettront  le  montant  de  leur  recette 
à fur  & mefure  au  receveur  commis  par  arrêt  du 
confeil , afin  d’être  en  état  de  rendre  compte  de 
leur  maniement  dans  un  an  du  jour  de  la  date  du 
rôle  , conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  14 
janvier  1738 , à peine  d’y  être  contraints  par  les 
voies  portées  par  les  édits  & déclarations  du  roi , 
arrêts  & réglemens  rendus  en  conféquence. 

Les  pères  8c  mères  feront  refponfables  de  la 
capitation  de  leurs  enfans  maîtres  qui  demeurent 
avec  eux , de  même  que  de  celles  des  maîtres  qui 
travaillent  chez  eux  comme  garçons  de  boutique 
ou  compagnons  , fuivant  l’arrêt  du  confeil  du  6 
décembre  1735. 

Les  propriétaires  8c  principaux  locataires  des 
maifons,  feront  également  refponfables  de  la  ca- 
pitation des  marchands  8c  maîtres  à qui  ils  louent 
leurs  boutiques  ou  leurs  chambres  , ainfi  8c  de  la 
même  manière  que  cela  fe  pratique  pour  la  capi- 
tation de  la  ville  le  tout  conformément  au  même 
arrêt. 

Les  gardes , fyndics  ou  jurés  auront  foin  de  ne 
recevoir  aucune  ordonnance  pour  modération  ou 
décharge  de  la  capitation  , pour  quelqu’un  de 
leur  corps  ou.  communauté , qu’elle  n’ait  été  en- 
regiftrée  fur  le  regiftre  qui  fera  à la  police  à cet 
effet  ; ce  qu’ils  connoîtront  par  le  numéro  qui  eft 
mis  en  tête  dudit  ordre  ; à peine  d’être  rejetée  du- 
dit compte  qu’ils  rendront  pour  ladite  impofition  , 
8c  conformément  audit  arrêt  du  confeil  du  6 dé- 
cembre 1735.  Ne  pourront  aufll  recevoir  aucune 
quittance  en  paiement  de  quelqu’un  qui  paie  ail- 
leurs , à moins  qu’il  n’en  ait  été  ainfi  ordonné  ; & 
ne  feront  aucunes  modérations  ni  décharges  paf- 
fées  dans  leur  compte,  qu’en  rapportant  les  ordon- 
nances du  fieur  lieutenant  général  de  police. 

Défenfes  aux  jurés  de  faire  aucuns  rôles  parti- 
culiers fous  prétexte  de  la  répattitiom  entre  eux 
de  la  fomme  augmentée , à peine  de  répondre  de 
la  totalité  de  ladite  fomme  en  leur  propre  & privé 
nom  , 8c  même  d'ètre  pourfuivis  extraordinaire- 
ment; celui  qui  fera  arrêté  pa;  le  lieutenant  de 
police , étant  le  feul  fur  lequel  on  puilTe  & doive 
percevoir  ladite  impofition  ; ce  qui  pourroit  avoir 
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été  pratiqué  à .cet  égard  par  quelques  communau- 
tés , étant  contraire  aux  réglemens. 

Autres  défenfes  aux  gardes,  fyndics  & jurés  en 
charge  de  fe  modérer , ni  aucuns  de  leurs  parens  , 
fur  le  rôle  de  l’impofition  , à peine  du  quadruple. 

Ils  feront  attentifs  à faire  remettre  avec  exaéli- 
tude  & promptement,  les  placets  qui  leur  feront 
envoyés  par  ordre  de  M.  le  lieutenant  général  de 
police  , pour  avoir  leur  avis  , afin  que  le  public 
n’attende  point  pour  fes  expéditions  : le  retarde- 
ment qui  arrive  à cet  égard,  reculant  le  recouvre- 
ment & étant  contraire  au  bien  du  fervice. 


vrement  chacun  à leur  égard  dans  les  mêmes  ter- 
mes , & d’en  remettre  le  montant  à la  dédudion 
des  quatre  deniers  pour  livre  ès  mains  du  receveur 
commis , par  arrêt  du  confeil  du  3 mars  1755  ; & 
faute  par  eux  de  ce  faire  dans  lefdits  termes  , ils 
y feront  folidairement  contraints  en  leur  propre 
& privé  nom , conformément  au  même  arrêt  du 
confeil. 

Ils  feront  encore  obligés  de  préfenter  à M.  le 
lieutenant  général  de  police  , le  compte  de  leur 
recouvrement  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
de  l’année  fuivante. 


Premier  & fécond  vïngtihne , & deux  fols  pour  livre 
du  dixième. 

Le  rôle  de  répartition  doit  être  fait  en  trois 
a ticles  ; le  premier , pour  le  vingtième  ; le  fécond , 
pour  les  deux  fols  pour  livre  du  dixième;  le  troi- 
fième,  pour  le  fécond  vingtième,  & doit  être  re- 
mis dans  huitaine  au  fieur  lieutenant  de  police  , 
pour  être  par  lui  autorifé  & rendu  exécutoire. 

Enjoint  aux  jurés  de  faire  la  répartition  en  leur 
ame  & confcience , à proportion  de  ce  que  chaque 
particulier  devra  naturellement  payer  pour  le  ving- 
tième de  fon  induflrie  , de  manière  qu’il  n’y  ait 
que  ceux  qui  font  en  état  de  payer  par  leur  com- 
merce & par  leur  travail  qui  foient  impofés  ; & 
attendu  que  fur  ces  impofitions  il  ne  doit  y avoir 
aucune  reprife  ni  non  valeur';  ils  n’emploieront 
pas  fur  leurs  rôles  les  particuliers  qui  font  dans 
Fimpuiflance  de  payer  , & qui , par  leur  pauvreté, 
ne  tirent  aucun  profit  de  leur  travail  & de  leur 
commerce. 

Les  marchands  & maîtres  de  chaque  corps  & 
communautés  , enfemble  les  veuves  qui  font  tota- 
lement retirées  du  commerce  & de  la  communauté , 
& qui  néanmoins  n’y  ont  pas  renoncé  dans  les 
formes  prefcrites  par  l’arrêt  du  confeil  du  3 juin 
1738  , ne  feront  pas  employés  dans  l’article  du 
premier  & du  fécond  vingtième  & des  deux  fols 
pour  livre  du  dixième , quoiqu’ils  le  foient  dans 
celui  de  la  capitation. 

Tous  ceux  qui  font  de  différens  corps  & com- 
munautés , qui  font  le  commerce  & qui  travaillent 
dans  chacun  defdits  corps  & communautés  où  ils 
feront  reçus  marchands  ou  maîtres  , feront  com- 
pris dans  les  différens  rôles  de  chacun  defdits  corps 
& communautés  où  ils  ont  qualité  , à proportion 
des  bénéfices  de  leur  commerce  ou  de  leur  in- 
du5:rie. 

Les  femmes  pour  lefquelles  les  marchands  & 
maîtres  feront  compris  aux  rôles  , feront  payées 
par  eux  ès  mains  de  leurs  gardes  , fyndics  ou  ju- 
rés , par  préférence  aux  autres  impofitions  , fui- 
vant  & dans  les  termes  preferits  par  les  édits  & 
déclarations  ; & à ce  faire  contraints , comme  pour 
les  propres  deniers  & affaires  de  fa  majefié. 

Seront  tenus  les  gardes  , fyndics  ou  jurés  de 
chaque  corps  eu  communauté,  de  faire  le  recou- 


Rentes  des  Communautés, 

Nom  continuons  de  rapporter  les  anciens  régle- 
mens des  communautés  d’arts  & métiers  , avant 
de  paffer  aux  lois  nouvelles  qui  les  gouvernent. 

Suivant  l’article  1 de  l’arrêt  du  confeil  du  2.7 
juin  Ï749 , ceux-là  feuls  font  réputés  véritables 
créanciers  des  communautés  , dont  les  titres  de 
créances  auront  été  enregifirés  , en  conformité  du- 
dit arrêt  du  confeil  : les  jurés  ne  doivent  point  de 
rentes  à ceux  qui  n’auront  point  fait  leurs  dili- 
gences dans  le  temps  preferit  par  cet  arrêt. 

L’article  II  défend  aux  jurés  de  faire  aucun  rem- 
bourfement  des  rentes  conftituées  fur  leur  com- 
munauté , qu’en  vertu  de  jugemens  du  commiffaire 
député  pour  la  liquidation  des  dettes  des  commu- 
nautés d’arts  & métiers  ; jugemens  qui  doivent 
être  rendus  fur  la  repréfentation  des  titres  & les 
conclufions  d«  procureur  générai  de  la  commifiion. 

S’il  furvient  quelques  conteftations  entre  les 
créanciers  & les  communautés , foit  pour  raifon 
du  paiement  des  arrérages , foit  pour  le  rembour- 
fement  des  capitaux  , elles  doivent  être  portées 
devant  les  fieurs  commiffaires , pour  être  par  eux 
jugées  en  dernier  reffort.  C’eft  la  difpofition  de  l’ar- 
ticle III  du  même  arrêt. 

Comme  les  communautés  font  obligées  de  payer 
les  vingtièmes  de  leurs  revenus , elles  doivent  les 
retenir  fur  les  rentes , penfions , taxations  , émo- 
lumens  & intérêts  qu'elles  paient,  en  juftifiant  néan- 
moins de  la  quittance  du  paiement  des  vingtièmes 
de  leurs  revenus  ; il  faut  toutefois  en  excepter  les 
fommes  prêtées  pour  la  réunion  des  offices  créés 
dans  les  communautés  en  Ï745 , qui,  P^t  la  déclara- 
tion du  3 juillet  de  la  même  année , ont  été  déclarés 
exempts  de  toute  retenue. 

Tels  étoient  les  principes  & les  lois  fur  lefquels 
étoient  fondés  le  régime  & l’exiftence  des  commu- 
nautés d’arts  & métiers  en  France.  Ces  principes 
& ces  lois  font  les  réfultats  de  ce  que  l’expérience , 
la  raifon  politique  & l’obfervaûon  ont  démontré 
de  plus  avantageux  pour  le  progrès  des  arts  mé- 
caniques , pour  l’intérêt  des  artifans  , pour  1 utilité 
des  citoyens  , & pour  les  vues  du  gouvernement. 
Cependant , on  a penfé  en  1776  que  des  raifons 
fupérieures  dévoient  engager  l’adminiftrauon  àfup- 
Hhh  ij 
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primer  les  jurandes  & communautés  des  arts  & 
métiers. 

Le  préambule  de  l’édit  rendu  à cet  effet  au  mois 
de  février  1776  j mérite  d’autant  plus  d’être  mis 
fous  les  yeux  de  nos  lefteiirs  , qu’il  offre  un  tableau 
hiflonqua  de  l’établiffement  des  arts  & commu- 
nautés , & qu’il  expofe  les  avantages  que  le  gou- 
vernement fepromettoit  d’une  liberté  indéfinie  dans 
l’exercice  de  ces  profeffions.  Cer  édit  du  roi  s’an- 
nonce & s’explique  en  ces  termes  remarquables  : 

Nous  devons  à tous  nos  fujets  de  leur  affurer 
la  jouiffance  pleine  & entière  de  leurs  droits  ; 
nous  devons  fur-tout  cette  proteâion  à cette  claffe 
d’ho'mmes , qui,  n’ayant  de  propriété  que  leur  tra- 
vail & leur  induftrie,  ont  d’autant  plus  le  befoin 
& le  droit  d’empbyer  dans  toute  leur  étendue  les 
feules  rexToiirces  qu’ils  aient  pour  fubfiûer. 

Nous  avons  vu  , avec  peine  , les  atteintes  mul- 
tipliées qu’ont  données  à ce  droit  naturel  & com- 
mun des  inftitutions,  anciennes  à la  vérité  , mais 
que  ni  le  temps  , ni  l’opinion  , ni  les  actes  même 
émanés  de  l’autorité  qui  femblent  les  avoir  confa- 
crées , n’ont  pu  légitimer. 

Dans  prefque  toutes  les  villês  de  notre  royau- 
tne  , l’exercice  des  différens  arts  & métiers  eft 
concentré  dans  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
maîtres  réunis  en  communauté  , qui  peuvent  feuls, 
à Fexclufion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer 
ou  vendre  les  objets  de  commerce  particulier  donc 
ils  ont  le  privilège  exclufif  ; enforte  que  ceux  de 
nos  fujets  qui,  par  goût  ou  par  néceffité  , fe  defli- 
nent  à l’exercice  des  arts  & métiers  , ne  peuvent 
y parvenir  qu’en  acquérant  la  maitrife,  à laquelle 
ils  ne  font  reçus  qu’après  des  épreuves  auffi  lon- 
gues & aufii  nuifibles  que  fuperflues,  & après  avoir 
fatisfait  à des  droits  ou  à des  exaftions  multipliés 
par  lefquelles  une  partie  des  fonds  dont  ils  au- 
roient  eu  befoin  pour  monter  leur  commerce  ou 
leur  atelier,  ou  même  pour  fubfifler,  fe  trouve 
confommée  en  pure  perte. 

Ceux  dont  la  fortune  ne  peut  fuffire  à ces  per- 
tes, font  réduits  à n’avoir  qu  une  fubfifiance  pré- 
caire fous  l’empire  des  maîtres  , à languir  dans 
l’indigence  , ou  à porter  hors  de  leur  patrie  une 
indulirle  qu’ils  auroient  pu  rendre  utile  à l’état. 

Toutes  les  claffes  de  citoyens  font  privées  du 
droit  de  choifir  les  ouvriers  qu’ils  voudroient  em- 
ployer , & des  avantages  que  leur  donneroit  la 
concurrence  pour  le  bas  prix  & la  perfeftion  du 
travail.  On  ne  peut  fouvent  exécuter  l’ouvrage  le 
plus  fimple  , fans  recourir  à plufieurs  ouvriers  de 
communautés  différentes  , fans  effuyer  les  lenteurs 
les  infidélités , les  exaâions  que  néceffitent  ou  fa- 
vorifent  les  prétentions  de  ces  différentes  commu- 
nautés , & les  caprices  de  leur  régime  arbitraire  & 
iniéreffé. 

Ainfi  , les  effets  de  ces  étabÜffemens  font  , à 
l’égard  de  l’état,  une  diminution  inappréciable  de 
commerce  & de  travaux  incluftrieux  ; à réqard 
d’une  ncmbreiife  partie  de  nos  fujets  , une  p'erte 
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de  falaires  & de  moyens  de  fubfillance  ; à l’égard 
des  habitans  des  villes  en  général , l’afferviffemeut 
à des  privilèges  exclufifs , dont  l’effet  eft  abfolu- 
ment  analogue  à celui  d’un  monopole  effeftif  : mo- 
nopole dont  ceux  qui  l’exercent  contre  le  public , 
en  travaillant  & vendant,  font  eux -mêmes  les 
viélimes  dans  tous  les  momens  où  ils  ont  à leur  tour 
befoin  des  marchandifes  ou  du  travail  d’une  autre 
communauté. 

Ces  abus  fe  font  introduits  par  degrés  : ils  font 
originairement  l’ouvrage  de  l’intérêt  des  particu- 
liers qui  les  ont  établis  contre  le  public  i c’eft  après 
un  long  intervalle  de  temps  que  l’autorité , tantôt 
furprife  , tantôt  féduite  par  une  apparence  d’utilité, 
leur  a donné  une  forte  de  fanftion. 

La  fource  du  mal  eft  dans  la  faculté  même , ac- 
cordée aux  artifans  d’un  même  métier , de  s’affem- 
bler  & de  fe  réunir  en  un  corps. 

Il  paroît  que , lorfque  les  villes  commencèrent 
à s’affranchir  de  la  fervinide  féodale  , & à fe  for- 
mer en  communes  , la  facilité  de  claffer  les  ci- 
toyens , par  le  moyen  de  leur  profeffion , intro- 
duifit  cet  iifage  inconnu  jufqu’alors.  Les  différentes 
profeffions  devinrent  ainfi  comme  autant  de  com- 
munautés particulières , dont  la  communauté  gé- 
nérale étoit  compofée.  Les  confrairies  religieufes , 
en  refferrant  encore  les  liens  qui  uniffoient  entre 
elles  les  perfonnes  d’une  même  profeffion , leur 
donnèrent  des  occafions  plus  fréquentes  de  s’af- 
fembler  , & de  s’occuper  , dans  ces  affemblées  , 
de  rintérêjt  commun  des  membres  de  la  fociété 
particulière , qu’elles  pourfuivirent  avec  une  aéli- 
vité  continue,  au  préjudice  des  intérêts  de  la  fo- 
ciété générale. 

Les  communautés  uhe  fols  formées , rédigèrent 
des  ftatuts  ; & , fous  différens  prétextes  du  bien 
public  , les  firent  auterifer  par  la  police. 

La  bafe  de  ces  ftatuts  eft  d’abord  d’exclure  du 
droit  d’exercer  le  métier  , quiconque  n’eft  pas 
membre  de  la  communauté  : leur  efprit  général 
eft  de  reftreindre  , le  plus  qu’il  eft  poffible  , le 
nombre  des  maîtres,  de  rendre  l’acquifuion  de  la 
maitrife  d’une  difficulté  prefqu'infurmontable  pour 
tout  autre  que  pour  les  enfans  des  maîtres  aéluels. 
C’eft  à ce  but  que  font  dirigées  la  multiplicité  des 
frais  & des  formalités  de  réception,  les  difficultés 
du  chef-  d’œuvre  , ^toujours  jugé  arbitrairement , 
fur-tout  la  cherté  & la  longueur  inutile  des  ap- 
prentiffages,  & la  fervitude  prolongée  du  compa- 
gnonage  ; inftitutions  qui  ont  encore  l’objet  de 
faire  jouir  les  maîtres  gratuitement , pendant  plu- 
fieurs années,  du  travail  des  afpirans. 

Les  com.munautés  s’occupèrent  fur-tout  d’écarter 
de  leur  territoire  , les  marchandifes  & les  ouvrages 
des  forains  : elles  s’appuyèrent  fur  le  prétendu 
avantage  de  bannir  du  commerce  des  marchandifes 
qu’elles  fuppofoient  être  mal  fabriquées.  Ce  motif 
les  conduifit  à demander  pour  elles  - mêmes  des 
Réglemefls  d’un  nouveau  genre  , tendant  à pref- 


crire  la  qualité  des  matières  premières  , leur  em- 
ploi & leur  fabrication.  Ces  réglemens  , dont  l’exé- 
cution fut  confiée  aux  officiers  des  communautés  , 
donnèrent  à ceux  - ci  une  autorité  qui  devint  un 
moyen,  non -feulement  d’écarter  encore  plus  sû- 
rement les  forains , fous  prétexte  de  contravention  , 
mais  encore  d’affujettir  les  maîtres  même  de  la 
communauté  à l’empire  des  chefs  , & de  les  forcer, 
par  la  crainte  d’être  pourfuivis  pour  des  contra- 
ventions fuppofées , à ne  jamais  féparer  leur  inté- 
rêt de  celui  de  l’affodation , & par  conféquent  à 
fe  rendre  complices  de  toutes  les  manœuvres  inf- 
pirées  par  l’elprit  de  monopole  aux  principaux 
membres  de  la' communauté. 

Parmi  les  difpcfitions  déraifonnables  $i  diverfi- 
fiéts  à l’infini  de  ces  fiatuts,  mais  toujours  didées 
par  le  plus  grand  intérêt  des  maîtres  de  chaque 
communauté  , il  en  eft  qui  excluent  entièrement 
tous  autres  que  les  fils  de  maîtres  , ou  ceux  qui 
époufenr  des  veuves  de  maîtres  ; d’autres  rejettent 
tous  ceux  qu’ils  appellent  étrangers  , c’efl-à-dire , 
ceux  qui  font  nés  dans  une  autre  ville. 

Dans  un  grand  nombi'e  de  communautés  , il 
fuffit  d’être  marié  pour  être  exclus  de  l’appre-ntif- 
fage  , & par  conféquent  de  la  maitrife. 

L’efprit  de  monopole  , qui  a préfidé  à la  con- 
fection de  ces  ftatuts  , a été  pouffé  jufqu’à  exclure 
les  femmes  des  métiers  les  plus  convenables  à leur 
fexe  , tels  que  la  broderie  , qu’elles  ne  peuvent 
exercer  pour  leur  propre  compte. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l’énumération  des 
difpofizions  bizarres  , tyranniques  , contraires  à 
l’humanité  & aux  bonnes  mœurs , dont  fdiSt  rem- 
plis ces  efpèces  de  codes  obfcurs  rédigés  par  l’avi- 
dité , adoptés  fans  examen,  dans  des  temps  d’igno- 
rance, & auxquels  il  n’a  manqué  , pour  être  l’objet 
de  1 indignation  publique,  que  d’être  connus.  ' 

Ces  communautés  parvinrent  cependant  à faire 
autorifer , dans  toutes  les  villes  principales , leurs 
ftatuts  & leurs  privilèges  , quelquefois  par  des 
lettres  de  nos  prédéceffeurs , obtenues  fous  difFé- 
rens  prétextes  , ou  moyennant  finance  , & dont 
on  leur  a fait  acheter  la  confirmation  de  règrie  en 
règne , fouvent  par  des  arrêts  de  nos  cours , quel- 
quetois  par  de  firaples  jugemens  de  police  , ou 
même  par  le  feul  ufage. 

Enfin,  l’habitude  prévalut  de  regarder  ces  en- 
traves mifes  à l’induftrie  , comme  un  droit  com- 
mun. 

Le  gouverneur  s’accoutuma  à fe  faire  une  ref- 
fource  de  finance  des  taxes  impofées  fur  ces  com- 
munautés , & de  la  multiplication  de  leur  privi- 
lèges. ^ 

Hrnri  III  donna , par  fon  édit  de  décembre  1581, 
à cette  inftkution  , l’étendue  & la  forme  d’une’ 
loi  générale.  Il  établit  les  arts  & communautés  dans 
toutes  les  villes  & lieux  du  royaume.  Il  affujettit 
à ^z  maiîrjfe  & à la  jurande  tous  les  artifans.  L’édit 
d'avril  1597  en  aggrava  encore  les  difpofitiGns  , 
en  affujettiffant  tous  les  marchands  à la  mê.me  loi 


que  les  artifans.  L’édit  de  mars  1673  » purement 
burfal , en  ordonnant  l’exécution  des  deux  précé- 
dens  , a ajouté , au  nombre  des  communautés  déjà 
exiftantes  , d’autres  communautés  jufqu’alors  in- 
connues. 

La  finance  a cherché  de  plus  en  plus  à étendre 
les  reffources  qu’elle  trouvoit  dans  l’exiftence  de 
ces  corps.  Indépendamment  des  taxes  des  établif- 
fsmens  de  communautés  & de  maitrifes  nouvelles  , 
on  a créé  dans  les  communautés  des  offices  fous 
différentes  dénominations  ; & on  les  a obligées  de 
racheter  ces  offices  au  moyen  d’emprunts  qu’elles 
ont  été  autorifées  à contraéler , & dont  elles  ont 
payé  les  intérêts  avec  le  produit  des  gages  ou  des 
droits  qui  leur  ont  été  aliénés, 

Ceft  fans  doute  l’appât  de  ces  moyens  de  finance 
qui  a prolongé  i’iilufion  fur  le  préjudice  immenfe 
que  l’exiftence  des  communautés  caufe  à i’induf- 
trie  , & fur  l’atteinte  quelle  porte  au  droit  na- 
turel. 

Cette  illufion  a été  portée  chez  quelques  per- 
fonnes  , jufqu’au  point  d’avancer  que  le  droit  de 
travailler  étoit  un  droit  royal  que  le  prince  pou- 
voir vendre , & qùe  les  fujets  dévoient  acheter. 

_ Nous  nous  hâtons  de  rejeter  une  pareille  ma- 
xime. 

Dieu,  en  donnant  à l’homme  des  befeins  , en 
lui  rendant  néceffaire  la  reffource  du  travail , a 
fait  , du  droit  de  travailler  , la  propriété  de  tout 
homme  ; & cette  propriété  eft  la  première  , la 
plus  facrée  & la  plus  imprefcriptible  de  toutes. 

Nous  regardons  comme  un  des  premiers  devoirs 
de  notre  juftice , & comme  un  des  aâes  les  plus 
dignes  de  notre  bienfaifance , d’affranchir  nos  fu- 
jets de  toutes  les  atteintes  portées  à ce  droit  ina- 
liénable de  l’humanité  : Nous  voulons  en  confé- 
quence  abroger  ces  inftimtions  arbitraires , qui  ne 
permettent  pas  à l’indigent  de  vivre  de  fon  tra- 
vail , qui  repouffent  un  fexe  à qui  fa  foibleffe  a 
donné  plus  de  befoins  & moins  de  reffources , & 
femblent , en  les  condamnant  à une  mifére  inévi- 
table , féconder  la  fédiiftion  & la  débauche  ; qui 
éloignent  l’émulation  & l’induffrie  , & rendent 
inutiles  les  talens  de  ceux  que  les  circonftances 
excluent  de  l’entrée  d’une  communauté  ; qui  pri- 
vent l’état  & les  arts  de  toutes  les  lumières  que 
les  étrangers  y apporteroient  ; qui  retardent  le 
progrès  des  arts  par  les  difficultés  que  rencontrent 
les  inventeurs,  auxquels  différentes  communautés 
difputent  le  droit  d’exécuter  des  découvertes  qu’elles 
n’ont  point  faites  ; qui , par  les  frais  imtnenfes  que 
les  artifans  font  obligés  de  payer  pour  acquérir  la 
faculté  de  travailler  , par  les  exaftions  de  toute 
efpèce  qu’ils  effuient  , par  les  faifies  multipliées 
pour  de  prétendues  contraventions  , par  les  dé- 
penfes  & les  diffipations  de  tout  genre  , par  les 
procès  interminables  qu’occafionnent  entre  toutes 
ces  communautés  leurs  prétentions  refpeiftives  fur 
l’étendue  de  leurs  privilèges  exclnfifs , furchargent 
rinduftric  d’un  impôt  énorme  , onéreux  aux  fujets  , 
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fans  ancun  fruit  pour  l’état;  qui  enfin,  par  la  fa- 
cilité quelle  donne  aux  membres  des  communautés 
de  fe  liguer  entre  eux , de  forcer  les  membres  les 
plus  pauvres  à fubir  la  loi  des  riches , deviennent 
un  inftrument  de  monopole  , & favorifent  des  ma- 
nœuvres dont  l’effet  eft  de  hauffer , au  deffus  de 
leur  proportion  naturelle , les  denrées  les  plus  né- 
ceffaires  à la  fubfiflance  du  peuple. 

Nous  ne  ferons  point  arrêtés  dans  cet  afte  de. 
juftice  par  la  crainte  qu’une  foule  d’artifans  n’ufent 
de  la  liberté  rendue  à tous  pour  exercer  des  mé- 
tiers qu’ils  ignorent , & que  le  public  ne  foit  inondé 
d’ouvrages  mal  fabriqués  ; la  liberté  n’a  point  pro- 
duit ces  fâcheux  effets  dans  les  lieux  où  elle  eft 
établie  depuis  long- temps.  Les  ouvriers  des  faux- 
bourgs  & des  autres  lieux  privilégiés , ne  travail- 
lent pas  moins  bien  que  ceux  de  l’intérieur  de 
Paris.  Tout  le  monde  fait  d’ailleurs  combien  la 
police  des  jurandes  , quant  à ce  qui  concerne  la 
perfeftion  des  ouvrages  , eft  iliufoire  , & que  tous 
les  membres  des  communautés  étant  portés  par 
l’efprit  du  corps  à fe  foutenir  les  uns  les  autres , 
un  particulier  qui  fe  plaint  fe  voit  prefque  toujours 
condamné  , & fe  lalfe  de  poiirfuivre  de  tribunaux 
en  tribunaux  une  juftice  plus  difpendieufe  que  l’ob- 
jet de  fa  plainte. 

Ceux  qui  connoiffent  la  marche  du  commerce , 
favent  aulh  que  toute  entreprife  importante  'de 
trafic  ou  d'induftrie  exige  le  concours  de  deux  ef- 
pèces  d’hommes  ; d’entrepreneurs  qui  font  les 
avances  des  matières  premières , des  uftenfiles  né- 
ceftaires  à chaque  commerce  ; & de  Amples  ou- 
vriers qui  travaillent  pour  le  compte  des  premiers , 
moyennnant  un  falaire  convenu.  Telle  eft  la  vé- 
ritable origine  de  la  diftinélion  entre  les  entrepre- 
neurs ou  maîtres , & les  ouvriers  ou  compagnons, 
laquelle  eft  fondée  fur  la  nature  des  chofes  , & 
ne  dépend  point  de  l’inftituiiorl  arbitraire  des  ju- 
randes. Certainement  ceux  qui  emploient  dans  un 
commerce  leurs  capitaux , ont  le  plus  grand  in- 
térêt à ne  confier  leurs  matières  qu’à  de  bons  ou- 
vriers ; & l’on  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  en  pren- 
nent au  hafard  de  mauvais  , qui  gâteroient  la  mar- 
chandlfe  & rebuteroient  les  acheteurs  : on  doit 
préfumer  aufll  que  les  entrepreneurs  ne  mettront 
pas  leur  fortune  dans  un  commerce  qu’ils  ne  con- 
noîtroient  point  affez  pour  être  en  état  de  choifir 
les  bons  ouvriers  , & de  furveiller  leur  travail. 
Nous  ne  craindrons  donc  point  que  la  fuppreffion 
des  apprenti ffages  , des  compagnonages  & des 
chefs-d’œuvres  , expofe  le  public  à être  mal  fervi. 
Nous  ne  craindrons  pas  non  plus  que  l’affluence 
fubite  d’une  multitude  d’ouvriers  nouveaux  ruine 
les  anciens , & occafionne  au  commerce  une  fe- 
couffe  dangereufe. 

Dans  les  lieux  où  le  commerce  eft  le  plus  libre, 
le  nombre  des  marchands  & des  ouvriers  de  tout 
genre  eft  toujours  limité  & néceffairement  propor- 
tionné aux  befoins , c’eft-à-dire , à la  confomma- 
tion.  Il  ne  paffera  poins  sette  proportion  dans  les 


MAR 

lieux  où  la  liberté  fera  rendue;  aucun  nouvel  en- 
trepreneur ne  voudroit  rifquer  fa  fortune , en  facri- 
fiant  fes  capitaux  à un  établiffement  dont  le  fuccès 
pourroit  être  douteux , & où  il  auroit  à craindre 
la  concurrence  de  tous  les  maîtres  aduellement 
établis  , & jouiffant  de  l’avantage  d’un  commerce 
monté  & achalandé.  ' 

Les  maîtres  qui  compofent  aâuellementles  com- 
munautés, en  perdant  le  privilège  exclufif  qu’ils 
ont  comme  vendeurs  , gagneront  comme  acheteurs 
à la  fupprefflon  du  privilège  exclufif  de  toutes  les 
autres  communautés  : les  artifans  y gagneront  l’a- 
vantage de  ne  plus  dépendre,  dans  Ta  fabrication 
de  leurs  ouvrages  , des  maîtres  de  plufieurs  autres 
communautés  , dont  chacune  réclamoit  le  privilège 
de  fournir  quelques  pièces  indifpenfables  ; les  mar- 
chands y gagneront  de  pouvoir  vendre  tous  les 
affortimens  acceflbires  à leur  principal  commerce. 
Les  uns  &'les  autres  y gagneront  , fur -tout  de 
n’être  plus  dans  la  dépendance  des  chefs  & des 
officiers  de  leur  communauté  , de  n’avoir  plus  à 
leur  payer  des  droits  de  vifite  fréquens  , d’être 
affranchis  d’une  foule  de  contributions  pour  des 
dépenfes inutiles  ou  nuifibles,  frais  de  cérémonie, 
de  repas , d’affemblées  & de  procès  aufli  frivoles 
par  leur  objet , que  ruineux  par  leur  multiplicité. 

En  fupprimant  ces  communautés  pour  l’avan- 
tage générai  de  nos  fujets , nous  devons  à ceux  de 
leurs  créanciers  légitimes  qui  ont  contraâé  avec 
elles  , fur  la  foi  de  leur  exiftence  autorifée , de 
pourvoir  à la  sûreté  de  leur  créance. 

Les  d|ttes  des  communautés  font  de  deux  claf- 
fes  ; lés  unes  ont  eu  pour  caufe  les  emprunts  faits 
par  les  communautés,  dont  les  fonds  ont  été  ver- 
fés  en  notre  tréfor  royal , pour  l’acquifitiori  d’of- 
fices créés  qu’elles  ont  réunis.  Les  autres  ont  pour 
caufe  les  emprunts  qu’elles  ont  été  autorifées  à 
faire , pour  fubvenir  à leurs  propres  dépenfes  de 
tout  genre. 

Les  gages  attribués  à ces  offices  , & les  droits 
que  les  communautés  ont  été  autorifées  à lever , 
ont  été  affeftés  jufqu’ici  au  paiement  des  intérêts 
des  dettes  de  la  première  cîaffe , &.  même  en  partie 
au  rembourfement  des  capitaux.  Il  continuera  d’être 
fait  fonds  des  mêmes  gages  dans  nos  états  , & les 
mêmes  droits  continueront  d’être  levés  en  notre 
nom,  pour  être  affeâés  au  paiement  des  intérêts 
& capitaux  de  ces  dettes  jufqu’à  parfait  rembour- 
fement. La  partie  de  ce  revenu  qui  étoit  employée 
par  les  communautés  à leur  propre  défenfe  , fe 
trouvant  libre , fervira  à augmenter  les  fonds  d’a- 
mortiffement  que  nous  deflinerons  au  rembourfe- 
ment des  capitaux. 

A l’égard  des  dettes  de  la  fécondé  claffe , nous 
nous  fommes  affûtés  , par  le  compte  que  nous 
nous  fommes  fait  rendre  de  la  fituation  des  com- 
munautés de  notre  bonne  ville  de  Paris  , que  les 
fonds  qu’elles  ont  en  caiffe  ou  qui  leur  font  dus. 
Si  les  effets  qui  leur  appartiennent , & que  leur 
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fuppreffion  mettra  dans  le  cas  de  vendre , fuffiront 
pour  éteindre  la  totalité  de  ce  qui  rçfte  à payer 
de  ces  dettes  ; & , s’ils  ne  fuffiroient  pas , nous  y 
pourvoirons. 

Nous  croyons,  remplir  par-là  toute  juftice  en- 
vers ces  comunautés  ; car  nous  ne  penfons  pas 
devoir  rembourfer  à leurs  membres  aéluels  , les 
taxes  qui  ont  été  exigées  d’elles  de  règne  en  rè- 
gne , pour  droit  de  confirmation  ou  de  joyeux  avè- 
nement. L’objet  de  ces  taxes  , qui  fouvent  ne  font 
point  entrées  dans  le  tréfor  de  nos  prédéceffeurs , 
a été  rempli  par  la  jouiffance  qu’ont  eue  ces  com- 
munautés de  leurs  privilèges  pendant  le  règne  fous 
lequel  ces  taxes  ont  été  payées. 

Ce  privilège  a befoin  d’être  renouvelé  à chaque 
règne,  nous  avons  remis  à nos  peuples  les  fem- 
mes que  nos  prédéceffeurs  étoient  dans  l’ufage  de 
percevoir  à titre  de  joyeux  avènement  ; mais  nous 
n’avons  pas  renoncé  au  droit  inaliénable  de  notre 
fouveraineté,  de  rappeler  à l’examen  des  privilèges 
accordés  trop  facilement  par  nos  prédéceffeurs  , 
& d’en  refufer  la  confirmation , fi  nous  les  jugeons 
nuiübles  au  bien  de  notre  état , & contraires  aux 
droits  de  nos  autres  fujets. 

C’eft  par  ce  motif  que  nous  nous  fommes  dé- 
terminés à ne  point  confirmer  , & à révoquer 
exprefiément  les  privilèges  accordés  par  nos  pré- 
déceffeurs , aux  communautés  des  marchands  & 
artifans , & à prononcer  cette  révocation  générale 
pour  tout  notre  royaume,  parce  que  nous  devons 
la  même  jufiiee  à tous  nos  fujets  : mais  cette  même 
juftice  exigeant  qu’au  moment  où  la  fuppreffion 
des  communautés  fera  effeéluée  , il  folt  pourvu 
au  paiement  de  leurs  dettes  , & les  éclairciffemens 
que  nous  avons  demandés  fur  la  fituation  de  celles 
qui  exiftent  dans  différentes  villes  de  nos  provin- 
ces , ne  nous  étant  point  encore  parvenus  , nous 
nous  fommes  déterminés  à fufpendre  par  un  ar- 
ticle particulier  l’application  de  notre  préfent  édit 
aux  communautés  des  villes  de  provinces  , jufqu’au 
moment  où  nous  aurons  pris  les  mefures  nécef- 
faires  pour  pourvoir  à l’acquittement  de  leurs 
dettes. 

Nous  fommes  à regret  forcés  d’excepter , quant 
à préfent , de  la  liberté  que  nous  rendons  à toute 
efpèce  de  commerce  & d’induftrie  , les  commu- 
nautés de  barbiers-perruquiers-étuviftes  , dont  l’é- 
tabliffement  diffère  de  celui  des  autres  corporations 
de  ce  genre , en  ce  que  les  maitrifes  de  ces  autres 
profeffions  ont  été  créées  en  titre  d’office  , dont 
les  finances  ont  été  reçues  en  nos  parties  cafuelles  , 
avec  faculté  aux  titulaires  d’en  conferver  la  pro- 
pritété  par  le  paiement  du  centième  denier.  Nous 
fommes  obligés  de  différer  l’affranchiffement  de  ce 
genre  d’induftrie  , jûfqu’à  ce  que  nous  ayons  pu 
prendre  des  arrangemens  pour  rextinftion  de  ces 
offices;  ce  que  nous  ferons  auffitôt  que  la  fitua- 
tion de  nos  finances  nous  le  permettra. 

Il  eft  quelques  profeffions  dont  l’exercice  peut 
donner  lieu  a des  abus  qui  intéreffent  ou  la  foi 
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publique , ou  la  police  générale  de  l’état , ou  même 
la  sûreté  & la  vie  des  hommes  ; ces  profeffions 
exigent  une  furveillance  & des  précautions  par- 
ticulières de  la  part  de  l’autorité  publique.  Telles 
font  les  profeffions  de  la  pharmacie  , de  l’orfè- 
vrerie , cle  l’imprimerie  ; les  règles  auxquelles  elles 
font  aéfueillement  affujetties  , font  liées  au  fyf- 
tême  général  des  jurandes,  & fans  doute,  à cet 
égard  , elles  doivent  être  réformées  ; mais  les 
points  de  cette  réforme  , les  difpofiîions  qu’il  fera 
convenable  de  conferver  ou  de  changer , font  des 
objets  trop  importans  pour  ne  pas  demander  I cxa- 
men  le  plus  réfléchi.  En  nous  réfervant  de  faire 
connoître  dans  la  fuite  nos  intentions  fur  les  règles 
à fixer  pour  l’exercice  de  ces  profeffions , nous 
croyons , quant  à préfent , ne  devoir  rien  changer 
à leur  état  aâueî. 

En  affurant  au  commerce  & à Finduftrie  l’en- 
tière liberté  & la  pleine  concurrence  dont  ils  doi- 
vent jouir  , nous  prendrons  les  mefures  que  la 
confervation  de  l’ordre  public  exige , pour  que 
ceux  quj^  pratiquent  les  différens  négoces,  arts  & 
métiers  foient  connus  , & conftitués  en  même 
temps  fous  la  protedion  & la  difeipiine  de  la 
police. 

A cet  effet , les  marchands  & artifans  , leurs 
noms  , leurs  demeures  , leur  emploi , feront  exac- 
tement enregiftrés  : ils  feront  claffés-^  non  à rai- 
fon  de  leur  profelTion , mais  à raifon  des  quartiers 
où  ils  feront  leur  demeure  ; & les  officiers  des 
communautés  abrogées  , feront  remplacés  avec 
avantage  par  les  fyndics  établis  dans  chaque  quar- 
tier ou  arrondiffement , pour  veiller  au  bon  ordre  , 
rendre  compte  aux  magiftrats  chargés  de  la  police  , 
& tranfmettre  leurs  ordres. 

Toutes  les  communautés  ont  de  nombreufes 
conteftations.  Tous  les  procès  qu’une  continuelle 
rivalité  avoit  élevés  entre  elles , demeureront  éteints 
par  la  réforme  des  droits  exclufifs  auxquels  elles 
prétendoient.  Si  à la  diffolution  des  corps  & com- 
munautés il  fe  trouve  quelques  procès  intentés  ou 
foutenus  en  leur  nom,  qui  préfentent  des  objets 
d’intérêt  réel , nous  pourvoirons  à ce  qu’ils  fuient 
fuivis  jufqu’à  jugement  définitif,  pour  la  confer- 
vation des  droits  de  qui  il  appartiendra. 

Nous  pouvoirons  encore  à ce  qu’un  autre  genre 
de  conteftations  qui  s’élèvent  fréquemment  entre 
les  artifans  & ceux  qui  les  emploient  , fur  le 
genre  , la  perfeâion  ou  le  prix  du  travail  , feie 
terminé  par  les  voies  les  plus  courtes  & les  moins 
difpendieufes. 

Le  gouvernement  ne  tarda  point  à s'appercevoir 
du  défordre  qui  devoit  naître  ,nécefî?.irement  de 
cette  indépendance.  Le  roi  y pourvut  par  autre 
édit  du  mois  d’août  de  îa  même  année  1776  , dont 
voici  la  teneur  : 

Notre  amour  pour  nos  fujets  nous  avoit  ensaçé 
à fupprlmer , par  notre  édit  du  mois  de  février  der- 
nier , les  jurandes  & communautés  de  coa.merce  , 
arts  & métiers,  Toujours  animé  du  même  fentimenî 
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& du  defir  de  procurer  le  bien  de  nos  peuples  J 
nous  avons  donné  une  attention  particulière  aux 
différens  mémoires  qui  nous  ont  été  prcfentés  à ce 
fujet , & notamment  aux  repréfentations  de  notre 
cour  de  parlement;  & ayant  reconnu  que  l’exécu- 
tion de  quelques-unes  des  difpofitions  que  cette  loi 
contient,  ponvoit  entraîner  des  inconvéniens , nous 
avons  cru  devoir  nous  occuper  du  foin  d’y  remé- 
dier, ainfi  que  nous  l’avions  annoncé.  Mais  perfé- 
vérant  dans  la  réfoluîion  où  nous  avons  toujours  été 
de  détruire  les  abus  qui  exifloient  avant  notre  édit 
dans  les  corps  & communautés  d’arts  & métiers  , 
& qui  pouvoient  nuire  au  progrès  des  arts  , nous 
avons  jugé  néceffaire  , en  créant  de  nouveau  fix 
corps  de  marchands  & quelques  communautés 
d’arts  & métiers , de  conferver  libres  certains  genres 
de  métiers  ou  de  commerces  , qui  ne  doivent  être 
alTujettis  à aucuns  réglemens  particuliers,  de  réunir 
les  profeffions  qui  ont  de  l’analogie  entre  elles  , 
& d’établir  à l’avenir  des  règles  dans  le  régime 
defdits  corps  & communautés  , à la  faveur  def- 
quelles  la  difcipline  intérieure  & l’autorité  domef- 
tique  des  maîtres  fur  les  ouvriers  feront  mainte- 
nus , fans  que  le  commerce,  les  talens  & l’induflrie 
foient  privés  des  avantages  attachés  à cette  liber- 
té, qui  doit  exciter  l’émulation,  fans  introduire  la 
Iraude  & la  licence.  La  concurrence  établie  pour 
des  objets  de  commerce  , fabrication  & façon  d’ou- 
vrages , produira  une  partie  de  ces  heareux  effets  ; 
& le  rétabliiTement  des  corps  & communautés  fera 
ceffer  les  inconvéniens  réfultans  de  la  confufion 
des  états.  Les  profefllons  qu’il  fera  libre  à toutes 
perfonnes  d’exercer  indiftinâement , continueront 
d’être  une  refiburce  ouverte  à la  partie  la  plus 
indigente  de  nos  fujets.  Les  droits  & frais  pour 
parvenir  à la  réception  dans  lefdits  corps  & com- 
munautés , réduits  à un  taux  très-modéré  , & pro- 
portionné au  genre  & à l’utilité  du  commerce  & 
de  l’induftrie , ne  feront  plus  un  obftacle  ponr  y 
être  admis.  Les  filles  & femmes  n’en  feront  pas 
exclues.  Les  profeffions  qui  ne  font  pas  incompa- 
tibles pourront  être  cumulées.  Il  fera  libre  aux 
anciens  maîtres  de  payer  des  droits  peu  onéreux, 
au  moyen  defquels  leurs  anciennes  prérogatives 
leur  feront  rendues.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  les 
acquitter , n’en  jouiront  pas  moins  du  droit  d’exer- 
cer , comme  avant  notre  édit,  leur  commerce  ou 
profeffion.  Les  particuliers  qui  ont  été  infcrits  fur 
les  livres  de  la  police  , en  vertu  de  notre  édit , 
jouiront  au  Ti , moyennant  le  paiement  qu’ils  feront 
chaque  annee  d une  fomme  modique  , du  bénéfice 
de  cette  loi.  La  facilité  d’entrer  dans  lefdits  corps 
& communautés , les  moyens  que  notre  amour 
pour  nos  fujets  & des  vues  de  juftice  nous  infpi- 
reront , feront  ceffer  l’abus  des  privilèges.  Nous 
nous  chargerons  de  payer  les  dettes  que  lefdits 
corps  & communautés  avoient  contraftées  ; &, 
jufqu’à  qu’elles  foient  entièrement  acquittées  , leurs 
créanciers  conferveront  leurs  droits,  privilèges  & 
hypothèques.  Nous  pourvoirons  auffi  au  paiement 
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des  indemnités  qui  pourroient  être  dues  à caufe 
de  la  fuppreffion  des  corps  & communautés.  Les 
procès , qui  exiftoient  avant  ladite  fuppreffion  , 
demeureront  éteints  , & nous  prendrons  des  me- 
fures  capables  d’arrêter  les  conteftations  fréquentes 
qui  étoient  fi  préjudiciables  à leurs  intérêts  Si  au 
bien  du  commerce.  En  reélifiant  ainfi  ce  que  l’ex- 
périence a fait  connoître  de  vicieux  dans  le  régime 
des  communautés  , en  fixant  par  de  nouveaux  fti- 
tius  & réglemens  un  plan  d’adminiffration  fage  & 
favorable , lequel  dégagera  des  gênes  que  les  an- 
ciens ftatuts  avoient  apportées  à l’exercice  du 
commerce  & des  profc  lions  , & détruifant  des 
ufages  qui  avoient  donné  naiffance  à une  infinité 
d abus,  d’excès  & de  manœuvres  dans  les  juran- 
des , & contre  lefquelles  nous  avons  du  faire  un 
ufage  légitime  de  notre  autorité , nous  conferve- 
rons  de  ces  anciens  établiffemens  les  avantages 
capables  d’opérer  le  bon  ordre  & la  tranquillité 
publique.  A ces  caufes , &c. 

" î.  Les  marchands  & artifans  de  notre  bonne  ville 
de  Paris  feront  claffés  & réunis , fuivant  le  genre 
de  leur  commerce , profeffion  ou  métier  ; à l’effet 
de  quoi  nous  avons  rétabli  & rétabliffons , & , en 
tant  que  befoin  eft , créons  & érigeons  de  nouveau 
fix  corps  de  marchands  , y compris  celui  des  or- 
fèvres , & quarante-quatre  communautés  d’arts  & 
métiers.  Voulons  que  lefdits  corps  & communautés 
jouiffent  , exclufivemenr  à tous  autres  , du  droit 
& faculté  d’exercer  les  commerces  , métiers  & pro- 
feffions qui  leur  font  attribués  & dénommés  en 
l’état  arrêté  en  notre  confeil  , lequel  demeurera 
annexé  à notre  préfent  édit. 

•II.  En  ce  qui  concerne  les  autres  commerces , 
métiers  & profeffions  , dont  la  lifte  fera  pareille- 
ment annexée  à notre  préfent  édit,  il  fera  permis  à 
toutes  perfonnes  de  les  exercer , à la  charge  feu- 
lement d’en  faire  préalablement  leur  déclaration 
devant  le  fieur  lieutenant  général  de  police  ; ladite 
déclaration  fera  infcrite  fur  un  regiftre  à ce  deftiné; 
elle  contiendra  les  noms , furnoms  , âge  & demeure 
de  celui  qui  fe  préfentera,  & le  genre  de  com- 
merce ou  travail  qu’il  fe  propofera  d’exercer.  En 
cas  de  changement  de  profeffion  ou  de  demeure , 
comme  auffi  , en  cas  de  ceffation  , lefdits  parti- 
culiers feront  pareillement  tenus  d’en  faire  leur 
déclaration , le  tout  fans  aucun  droit  ni  frais. 

III.  N’entendons  comprendre  dans  les  difpoft- 
dons  des  articles  précédens,  le  corps  des  apothi- 
caires , nous  réfervant  de  nous  expliquer  particu- 
lièrement fur  ce  qui  concerne  la  profeffion  de  phar- 
marcie. 

IV.  Il  ne  fera  rien  innové  en  ce  qui  concerne 
la  communauté  des  maîtres  barbiers-perruquiens- 
étuviftes , lesquels  continueront  de  jouir  de  leurs 
offices  comme  par  le  paffé  , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit 
par  nous  autrement  ordonné  ; permettons  néan- 
moins aux  coifFeufes  de  femmes  d’exercer  leur 
profeffion , à la  charge  feulement  d’en  faire  la  dé- 
claration ordonnée  par  l’article  II, 

V. 
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^ • Les  marchands  des  fix  corps  jouiront  de  la 
prérogative  de  parvenir  au  confulat  & à l’échevi- 
nage , ainfi  qu’en  jouiffoient  ci-devaut  les  fix  an- 
ciens corps  de  marchands,  le  tout  fuivant  les  con- 
ditions portées  aux  articles  lubféquens. 

^ I.  Ceux  qui  voudront  être  admis  dans  les  corps 
ou  communautés  créés  par  l’article  premier , feront 
tenus  de  payer  indiftinélement  , pour  tout  droit 
d adnûflkin  ou  réception  , les  fommes  fixées  par 
le  tarif  que  nous  avons  fait  arrêter  en  notre  con- 
feil , & qui  fera  annexé  à notre  préfent  édit. 

\’II.  Ceux  quiavoient  été  reçus  maîtres  dans.les 
anciens  corps  & communautés , & leurs  veuves , 
pourront  continuer  d’exercer  leur  commerce  ou 
profeffion , fans  payer  aucuns  droits  ; mais  ils  ne 
pourront  être  admis  comme  maîtres  dans  les  nou- 
veaux corps  & communautés,  ni  faire  un  nouveau 
commerce,  ou  participer  aux  avantages  & privilèges 
defdits  corps  & communautés , qu’en  payant , & 
ce  dans  trois  mois  pour  tout  délai , les  droits  de 
confirmation,  de  réunion  ou  d’admifllon  dans  les 
six  corps  que  nous  avons  fixés  ; favoir , le  droit 
de  confirmation , au  cinquième  des  droits  de  ré- 
ception ; celui  de  réunion  d’un  commerce  ou  d’une 
profelîion , dans  lequel  fe  trouvera  compris  le  droit 
de  confirmation  , au  quart  de  ladite  fixation , ou 
au  tiers  , lorlqu’il  fe  trouvera  plus  d’un  genre  de 
commerce  ou  de  profeffion  réuni  j & enfin  celui 
d admiffion  dans  l’un  des  fix  corps  , lequel  fera 
indépendant  du  droit  de  confirmation  & de  réu- 
nion , au  tiers  de  ladite  fixation  ; le  tout  conformér- 
ment  au  tarif  qui  fera  annexé  à notre  préfent  édit. 

VIII.  Les  marchands  & artifans  de  l’un  St  de 
1 autre  fexe  , qui  ont  été  infcrits  fur  les  livres  de 
la  police  , depuis  le  mois  de  mars  dernier,  pour- 
ront continuer  d’exercer  librement  leur  commerce 
ou  profeffion  j a la  charge  feulement  de  payer  an- 
nuellement à notre  profit , Sc  tant  qu’ils  continue- 
ront  ledit  exercice,  un  dixième  du  prix  fixé  par  le 
tarif,  pour  l’admiffion  dans  chacun  des  corps  ou 
communautés , dont  dépendra  le  commerce  ou  la 
profeffion  pour  lequel  ils  fe  font  fait  enregifirer  ; 
fi  oiisux  ils  n’aiment  fe  faire  recevoir  maîtres  aux 
conditions  portées  en  l’article  VI , ât  de  la  ma- 
nière qui  fera  ordonnée  ci-après. 

IX.  Les  maîtres  & maitreffes  des  corps  Si  com- 
munautés , qui  defireront  cumuler  deux  ou  plu- 

^®®®2tces  ou  profeffions  dépendants  de 
differens  corps  ou  communautés  , feront  tenus  de 
fe  prefenter  au  lieutenant  général  de  police  , Sc 
Ir  il  jugera  que  lefdits  commerces  ou 

profeffions  ne  font  point  incompatibles  , & que 
leur  réunion  rie  peut  nuire  à la  police  ni  à la  sûreté 
publique  , il  leur  fera  délivré  , fur  les  conclufions 
de  notre  procureur  au  châtelet , une  permiffion  fur 
laquelle  ils  feront  reçus  Si  admis  dans  lefdits  corps 
& communautés , en  payant  toutefois  les  droits  fixés 
par  le  tarif  pour  1 admiffion  Si  réception  dans  chacun 
deldits  corps  6c  communautés. 

X.  Les  filles  8c  femmes  feront  admifes  Si  reçues 

Artj  à-  Mt’ders.  Tome  ir.  Parût  //, 
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dans  lefdites  corps  & communautés , en  payant 
pareillement  les  droits  fixés  par  ledit  tarif  ; fans 
cependant  qu’elles  puifient,  dans  les  communautés 
d hommes , être  admifes  à aucune  afifernblée  , ni 
exercer  aucunes  des  charges.  Les  hommes  ne  pour- 
ront pareillement  être  admis  aux  affemblées  , ni 
exercer  aucunes  charges  dans  les  communautés  de 
femmes. 


^1.  j^es  veuves  de  maîtres  qui  leront  reçus  par 
la  fuite  ne  pourront  continuer  plus  d’une  année , 
à compter  du  jour  du  décès  de  leurs  maris  , leurs 
commerces  ou  leurs  profeffions  , à moins  que  dans 
ledit  delai  elles  ne  fe  faffent  recevoir  maitreffies 
dans  le  corps  ou  la  communauté  de  leurs  maris  j & 
dans  ce  cas , elles  ne  paieront  que  la  moitié  des 
droits  fixés  par  le  tarif  ; ce  qui  fera  pareillement 
obfervé  pour  les  hommes  qui  deviendront  veufs 
d’une  maitreffe. 

XII.  Nul  ne  pourra  être  admis  à la  maitrife  avant 
1 âge  de  vingt  ans  pour  les  hommes , s’il  n’eft  marié , 

de  dix-huit  ans  pour  les  filles,  à peine  de  nul- 
lité des  réceptions  & de  perte  des  droits  payés 
par  icelles  ; fauf  à nous  à accorder,  dans  des  cas 
lavorables  , telles  difpenfes  que  nous  jugerons  con- 
venables. 


XIIL  Les  etrangers  pourront  être  admis  dans 
lefdits  corps  8c  communautés  aux  conditions  por- 
tées aux  articles  prècédens  ; &,  dans  ce  cas  , vou- 
Ions  qu  ils  foient  affranchis  de  tout  droit  d’aubaine 
pour  leur  mobilier  6c  leurs  immeubles  fidifs  feu- 
lement. 


XIV.  Les  maîtres  8c  maitreffes  qui  auront  payé 
les  droits  8c  ceux  qui  feront  reçus  par  la  fuite  , 
jouiront  dans  nos  provinces  du  droit  qui  étoit  at- 
tache aux  maitnfes  fupprimées  j ils  pourront  en 
conféquence  exercer  librement  dans'  tout  notre 
royaume  leur  commerce  ou  profeffion  , à la  charge 
par  eux  de  fe  faire  enregifirer,  fans  frais  au  bu- 
reau du  corps  ou  de  la  communauté  de  la  ville 
en  laquelle  ils  voudroient  faire  leur  réfidence. 

XV.  Il  fera  fait  dans  chaque  corps  ou  commu- 
nauté , trois  tableaux  différens.  Le  premier  con- 
tiendra les  noms  , par  ordre  d’ancienneté  , de  tous 
ceux  qui  auront  payé  les  droits  de  confirmation , 
de  réunion  & d’admiifion  dans  les  fix  corps , Sc 
les  droits  de  confirmation  8c  de  réunion  dans  les 
autres  communautés.  Le  fécond  tableau  contiendra 
les  noms  des  anciens  maîtres  qui  n’auront  pas  ac- 
quitté les  droits  ci-deffus.  Et  enfin  , le  troifième 
tableau  qui  contiendra  les  noms  de  ceux  qui  ont 
été  enregifirés  depuis  le  mois  de  mars  dernier  fur 
les  livres  de  la  police.  Ceux  où  celles  qui  feront 
reçus  à 1 avenir  dans  lefdits  corps  8c  communau- 
tés , feront  infcrits  a la  fuite  du  premier  tableau  j 
8c  feront  lefdits  tableaux  atrêtés  chaque  année  , 
fans  frais , par  le  lieutenant  général  de  police. 

Xyi.^  Les  anciens  maîtres  qui  , n’ayant  point 
acquitté  dans  les  trois  mois  les  droits  établis  par 
l’article  VII , feront  compris  dans  le  fécond  tableau , 
ne  feront  admis  à ancune  affembléc  ; ils  ne  partici- 

lii  ■ ■ 


MAR 

feront  point  à l’adminiflration  ni  à aucune  des 
prérogatives  des  corps  & communautés  ; & ils 
feront  tenus  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  du 
commerce  ou  de  la  profeffion  qu’ils  avoient  droit 
d’exercer  avant  la  fuppreffion  des  maitriles , & ce 
néanmoins  fous  l’infpeélion  des  gardes  , fyndics 
& adjoints  des  corps  & communautés  auxquels 
ils  feront  aggrégés  pour  leur  commerce  ou  profef- 
lion  feulement  , ainfi.  que  pour  le  paiement  des 
impofitions. 

XVII.  A l’égard  des  particuliers  qui  fe  trouve- 
ront infcrits  fur  les  regiflres  de  la  police  , ils  feront 
pareillement  tenus  de  fe  renfermer  dans  l’exercice 
du  commerce  ou  de  la  profeffi.on  pour  lefquels  ils 
ont  été  infcrits  , fans  pouvoir  participer  ni  aux 
prérogatives  ni  à l’adminiftration  des  corps  & com- 
munautés auxquels  ils  ne  feront  pareillement  qu’ag- 
grégés;  & , faute  par  eux  de  payer  les  droits  portés 
en  l’article  YIII , ils  feront  de  plein  droit  déchus 
de  l’exercice  de  tout  commerce  & profeflion  dé- 
pendans  defdits  corps  & communautés  , rayés  du 
tabhau,  & réputés  ouvriers  fans  qualité. 

XVIII.  Lefdits  corps  & communautés  feront  re- 
préfentés  par  des  députés  au  nombre  de  vingt- 
quatre  pour  les  corps  & communautés  qui  feront 
compofés  de  moins  de  trois  cents  maîtres , & de 
trente-fix  pour  ceux  qui  feront  compofés  d’un  plus 
grand  nombre.  Lefdits  députés  feront  prelides  par 
des  gardes  ou  fyndics  & leurs  adjoints  , & pour- 
ront seuls  s’aiTembler  & délibérer  fur  les  affaires 
qui  intèrelTeront  les  droits  des  corps  & commu- 
nautés. Les  délibérations  qui  feront  prifes  dans 
lefdites  afTemblées , obligeront  tout  le  corps  ou  la 
communauté  , ôi  ne  pourront  neanmoins  etre  exé- 
cutées qu’après  avoir  été  homologuées  ou  auto- 
rifées  par  le  lieutenant  général  de  police. 

XIX.  Lefdits  députés  feront  choifis  dans  des 
affemblées  , qui  feront  indiquées  à cet  effet  tous 
les  ans  par  le  lieutenant  général  de  police;  elles 
fe  tiendront  dans  le  lieu  qui  fera  par  lui  défigné. 
Voulons  quelles  ne  foient  compofées  que  de  la 
claffe  des  membres  qui  feront  impofés  à la  plus 
forte  taxe  d’induftrie  , au  nombre  de  deux  cents 
pour  les  corps  & communautés  qui  feront  com- 
pofés de  moins  de  fix  cents  maîtres;  8c  de  quatre 
cents  maîtres  pour  ceux  qui  feront  compofés  d’un 
plus  grand  nombre  : Voulons  pareillement  que  les 
députés  ne  puiffent  être  choifis  que  dans,  ladite 
claffe , & nommés  par  la  voie  du  fcrutin,  fans  pou- 
voir être  continués. 

XX.  Et , afin  que  les  affemblées  dans  lefquelles 
il  fera  procédé  au  choix  8c  à la  nomination  des 
députés , ne  foient  ni  trop  nombreufes , ni  tumul- 
tueufes  , voulons  que  , dans  les  corps  8c  commu- 
nautés dont  les  affemblées  feront  compofées  de 
plus  de  cent  maîtres  , lefdites  affemblées  foient 
faites  divlfément  Si  par  centaine , 8c  qu’il  foit  formé 
à cet  effet,  par  le  lieutenant  général  de  police  , 
une  divifion  de  notre  bonne  ville  de  Paris  & de 
fes  ffeuxbourgs  en  quatre  quartiers  ; & les  maîtres 
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domiciliés  dans  chacun  de  ces  quartiers  , ou  dans 
deux  quartiers  réunis  , choifiront  & nommeront 
féparéraent , 8c  en  des  jou-rs  différens , les  députés 
de  chaque  divifion. 

XXL  II  y aura  dans  chacun  des  fix  corps , trois 
gardes  & trois  adjoints;  ôc  dans  chaque  commu- 
nautés , deux  fyndics  & deux  adjoints  , lefquels 
auront  la  régie  8c  adminiflration  des  affaires  , 8c 
la  manutention  des  revenus  defdits  corps  8c  com- 
munautés, & feront  chargés  de  veiller  à la  dif- 
cipline  des  membres  & à l’exécution  des  regle- 
mens  ; ils  exerceront  conjointement  leurs  fondions 
pendant  deux  années  confécutives  ; la  première  en 
qualité  d’adjoints  , la  fécondé  en  qualité  de  gardes 
ou  fyndics.  Lefdits  gardes  8c  fyndics  feront  nom- 
més , pour  la  première  fois.feulement , par  le  lieu- 
tenant général  de  police , ôc  leur  exercice  ne  du- 
rera qu’une  année  , après  laquelle  ils  feront  rem- 
placés par  les  adjoints  , qui  feront  pareillement 
nommés , pour  cette  fois  feulement , par  le  fieur 
lieutenant  général  de  police. 

XXII.  Dans  les  trois  jours  qui  fuivront  la  ne- 
mination  des  députés  , ils  feront  tenus  de  s affem- 
bler ; favoir , ceux  des  fix  corps,  au  bureau^ de 
leurs  corps  , 8c  ceux  des  communautés , en  1 hôtel 
de  notre  procureur  au  châtelet , pour  y procéder , 
par  la  voie  du  fcrutin  , 8c  en  fa  prefence , à 1 élec- 
tion des  adjoints  qui  remplaceront  ceux  qui , ayaru 
géré  en  ladite  qualité  en  lannee  precedente,  pal- 
feront,  en  leur  fécondé  année,  aux  places  de  gar- 
des ou  fyndics  ; lefquels  adjoints  ne  pourro.nt  être 
choifis  que  parmi  les  membres  qui  ont  été  députés 
dans  les  années  précédentes. 

XXIII.  Les  gardes  , fyndics  Si  adjoints  ne  pour- 
ront procéder  à l’admiflion  d un  maître  ou  d une 
maitreffe , qu’après  qn’il  aura  prête  le  ferment  ac- 
coutumé devant  notre  procureur  au  chatei^t,  a 
l’effet  de  quoi  deux  defdits  gardes  , fyndics  ou 
adjoints  , feront  tenus  de  fe  rendre  , avec  1 afpi- 
rant,  en  fon  hôtel,  Sc  il  fera  fait  mention  de  la- 
dite preftation  de  ferment  dans  1 aéle  d enregiffre- 
ment  de  la  réception  fur  le  livre  de  la  commu- 
nauté. „ . ,,, 

XXIV.  Les  gardes,  fyndics  & adjoints  proced^ 
ront  feuls  à l’admiffion  des  maîtres  8c  a 1 enregif- 
trement  de  leur  réception  fur  le  livre  de  la  com- 
munauté ; 8c  les  honoraires  qui  leur  feront  attribues 
pour  les  réceptions,  feront  partagés  egaicment  entre 
eux  ; leur  déféndons  d’exiger  ou  recevoir  des  réci- 
piendaires , fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être , 
aucune  autre  fomme  que  celles  qui  leur  feront  at- 
tribuéts,  auîd  cju’à  la  comiTiunautej  meme  d exiger 
ou  recevoir  defdits  récipiendaires,  a titre  d hono- 
raire ou  de  droit  de  préfence  , aucun  repp,  jetons 
ou  autres  préfens  , fous  peine  d’être  prtKede  contre 
eux  extraordinairement  comme  concumonnaires  , 
fauf  aux  récipiendaires  à acquitter  par  eux-memes 
le  coût  de  leurs  lettres  de  maîtrifes  Sc  le  droit  de 
l’hôpital,  duquel  droit  ils  feront  tenus  de  repre- 
fenter  la  quittance  avant  d être  admis  à la  maitrue. 
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XX\\  Les  droits  dus  aux  officiers  de  notre 
cfiàtelet,  pour  l’éleftion  des  adjoints  & la  récep- 
tion des  maîtres  & maîtrefles , font  & demeureront 
fixés;  favoir,  à notre  procureur  au  châtelet,  pour 
l’éleélion  des  trois  adjoints  dans  chacun  des  corps , 
y compris  fon  tranfport  à leur  bureau  , à la  fomme 
de  quarante  - huit  livres  ; pour  l’éleélion  des  denx 
adjoints  dans  les  communautés  , à celle  de  vingt- 
quatre  livres  ; & pour  chaque  réception  de  maître 
ou  m^aitrefie , à la  fomme  de  vingt  - quatre  livres 
lorfque  lefdits  droits  feront  de  quatre  cents  livres 
& au  deflbus  : aux  fubftituts  de  notre  procureur 
au  châtelet , à quatre  livres  pour  chaque  éleâion 
des  adjoints,  & quatre  livres  pour  chaque  récep- 
tion, & au  greffier  pour  chacune  defdites  élec- 
tions, cinq  livres , en  ce  non  compris  les  droits  de 
fcel  & fignature. 

XX\’I.  Le  quart  des  droits  de  réception  à la 
maitrife  dans  lefdits  corps  & communautés  , fera 
perçu  par  les  gardes , fyndics  & adjoints , & fera 
employé  à la  déduétion  du  cinquième  dudit  quart , 
que  nous  leurs  attribuons  pour  leurs  honoraires  , 
aux  dépenfes  communes  du  corps  ou  de  la  com- 
munauté. Dans  le  cas  où  le  produit  dudit  quart 
ne  fe  trouveroit  pas  fuffifant  pour  fubvenir  à ladite 
dépenfe  , l’excédent  fera  impofé  fur  tous  les  mem- 
bres du  corps  ou  de  la  communauté , par  un  rôle 
de  répartition  qui  fera  au  marc  la  livre  de  l’in- 
duftrie  , & déclaré  exécutoire  par  le  lieutenant 
général  de  police. 

XXVII.  Les  trois  autres  quarts  feront  perçus  à 
notre  profit,  & feront  employés  , avec  le  produit 
de  la  vente  qui  a été  ou  fera  faite  du  mobilier 
& des  immeubles  des  anciens  corps  & commu- 
nautés , à l’extinélion  & à l’acquittement  des  dettes 
& rentes  que  lefdits  corps  & communautés  pou- 
voient  avoir  contraâées,  tant  envers  nous  qu’en- 
vers  des  particuliers  , ainfi  qu’au  paiement  des 
indemnités  qui  pourroient  être  dues  , à quelque 
titre  que  ce  foit , à caufe  de  la  fuppreffion  defdits 
corps  & communautés  , & enfin  à l’acquittement 
des  penfions  à titre  d’aumône  que  quelques-uns  des 
anciens  corps  & communautés  étoient  autorifés  à 
faire  à leurs  pauvres  maîtres  & à leurs  veuves. 

XXVm.  Les  gardes  , fyndics  ou  adjoints  ne 
pourront  former  aucun*  demande  en  juftice,  autre 
que  celle  en  validité  des  faifies  faites  de  l’autorité 
du  lieutenant  général  de  police  , appeler  d’une 
fentence  , ni  intervenir  en  aucune  caufe,  foit  prin- 
cipale, foit  d’appel,  qu’après  y avoir  été  fpécia- 
lement  autorifés  par  une  délibération  des  députés 
du  corps  ou  de  la  communauté  , & ce , fous  peine 
de  répondre  en  leur  propre  & privé  nom  de  l’é- 
venement  des  conteftations , fi  mieux  ils  n’aiment 
cependant  pourfuivre  lefdites  affaires  pour  leur 
compte  perfonnel , & ce  à leurs  rifques , périls  & 
fortune. 

XXIX.  Les  gardes  , fyndics  & adjoints  ne  pour- 
ront faire  aucun  accommodement  fur  des  faifies 
qui  feront  caufées  par  des  contraventions  à leurs 


MAR  435 

fiatuts  & réglemens , qu’aptes  y atfoir  été  autorifés 
par  le  fieur  lieutenant  général  de  police  , & aux 
conditions  par  lui  réglées , fous  peine  de  deft'.tu- 
tion  de  leurs  charges  & de  trois  cents  livres  d’a- 
mende , dont  moitié  à notre  profit  & l’autre  moitié 
à celui  de  la  communauté;  &,  lorfque  le  fonds 
des  droits  du  corps  ou  de  la  communauté  fera  con- 
tefté , ils  ne  pourront  tranfiger  qu’après  une  déli- 
bération des  députés  du  corps  ou  de  la  coTiip.u- 
nauté  , revêtue  de  l’autorifation  du  lieutenant 
général  de  police  „ fous  peine  de  nullité  de-  la  tran- 
faâion  , & de  pareille  amende. 

XXX.  Ils  ne  pourront  faire  aucunes  dépenfes 
extraordinaires,  autres  que  celles  qui  feront  fixées 
par  la  fuite  par  des  réglemens  particuliers  , ni 
obliger  le  corps  ou  la  communauté,  pour  quelque 
caufe  ou  en  quelque  manière  que  ce  piiifié  être , 
qu’après  y avoir  été  autorifés  par  une  délibération 
duement  homologuée , ou  urie  ordonnance  fpéciale 
du  lieutenant  général  de  police  , & ce , fous  peine 
de  radiation  defdites  dépenfes  dans  leurs  comptes  , 
& d’être  tenus  perfonnellement  des  obligations 
qu’ils  auroient  contraélées  pour  le  corps  ou  la  com- 
munauté : défendons  auffi  auxdits  corps  & com- 
munautés de  faire  aucuns  emprunts  , s’ils  n’y  font 
autorifés  par  des  édits  , déclarations  ou  lettres- 
patentes  duement  enregiftrés. 

XXXI.  Les  gardes  , fyndics  & adjoints  feront 
tenus , deux  mois  après  la  fin  de  chaque  année  de 
leur  exercice,  de  rendre  compte  de  leur  gefiion 
& adminiftration  aux  adjoints  qui  auront  été  élus 
pour  leur  fuccéder  , & aux  députés  du  corps  ou 
de  la  communauté  qui  auront  élu  lefdits  nouveaux 
adjoints  ; lequel  compte  fera  par  eux  examiné  , 
contredit,  fi  le  cas  j échet,  & arrêté,  & le  reli- 
quat fera  remis  provifoirement  aux  gardes  , fyn- 
dics & adjoints  lors  en  charge,  nous  réfervant  de 
preferire  la  forme  en  laquelle  il  fera  procédé  à la 
révifion  des  comptes  defdits  corps  & communautés  ; 
défendons  au  furplus  très-expreffément  d’y  porter 
aucune  dépenfe  pour  préfens  à titre  d’étrennes  , 
ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifie  être , fous 
peine  de  radiation  defdites  dépenfes  , dent  lefdits 
gardes  , fyndics  & adjoints  demeureront  refponfi- 
bles  en  leur  propre  & privé  nom. 

XXXII.  Toutes  les  conteftations  à naître  con- 
cernant les  corps  des  marchands  & communautés 
d’arts  & métiers  , & la  police  générale  & parti- 
culière defdits  corps  & communautés  continueront 
d’être  portées  en  première  inftance  aux  audiences 
de  police  de  notre  châtelet  en  la  manière  accou- 
tumée , fauf  l’appel  en  .notre  parlement. 

XXXIII.  Les  ordonnances  & réglemens  concer- 
nant le  colportage  feront  exécutés;  en  conféquence, 
faifons  défenfes  aux  maîtres  & maitrell'es  des  corps 
& communautés  , à ceux  qui  leur  feront  aggrégés, 
& à tous  gens  foiis  qualité , de  colporter , crier 
8c  étaler  aucunes  marehandifes  dans  les  rues  , 
places  & marchés  publics  , & de  les  porter  de 
maifon  en  maifon  pour  les  y annoncer , fous  peiiue 
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de  fai  fie  5c  confifcation  defdites  marchandifes  & 
d’amende.  N’entendons  comprendre  dans  lefdites 
defenles  les  marchandifes  de  fruiterie  , les  légu- 
mes , herbages  & autres  menues  denrées  & mar- 
chandifes dont  l’étalage  & le  colportage  dans  les 
rues  ont  ete  de  tout  temps  permis  , ainfi  que  celles 
aont  le  débit  tient  aux  profeffions  libres , & qui 
font  comprifes  dans  la  lifte  annexée  à notre  préfent 
édit. 

XXXIV.  Voulons'néanmoins  que  les  pauvres 
maîtres  & veuves  de  maîtres  qui  ne  feront  point 
en  état  d avoir  une  boutique  , puiffent , après  avoir 
obtenu  les  perniiffions  requifes  & ordinaires , tenir 
une  échoppe  ou  étalage  couvert  & en  lieu  fixe 
dans  les  rues  i places  & marchés  , pourvu  qu’ils 
n embari  aflent  point  la  voie  publique , à la  charge 
par  eux  d en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de 
leur  corps  ou  communauté,  même  de  renouveler 
ladite  déclaration  à chaque  changement  de  place , 
& d avoir,  dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  leur 
échoppe  ou  étalage , un  tableau  fur  lequel  feront 
miprimés  en  gros  caraftères  leurs  noms  & qualités, 
de  dans  ce  cas , lefdits  maîtres  ou  veuves  de  mai- 
ires  feront  tenus  de  faire  perfonnellement  par  eux- 
mêmes  , leurs  femmes  ou  enfans  , leur  commerce  , 
*ans  pouvoir^  fe  faire  repréfenter  par  aucun  autre 
prepofé  aux  échoppes  ou  étalages  , fous  les  peines 
portées  en  1 article  précédent.  N’entendons  com- 
piendre  dans  les  marchandifes  qui  pourront  être 
ainfi  étalées  celles  de  matières  d’or  ou  d’argent 
ainfi  que  les  armes  offenfives  & défenfives  , dont 
nous  défendons  l’étalage  & le  colportage. 

XXXV.  Les  maîtres  & aggrégés  ne  pourront 
louer  leur  maitrîfe , ni  prêter  leur  nom  direâement 
ou  indireélement  à d’autres  maîtres  , & particuliè- 
rement  à des  gens  fans  qualité,  fous  peine  d’être 
cleîhtués  de  leur  maitrife  & privés  du  droit  qu’ils 
avoient  d’exercer  leur  commerce  ou  profeffion  , 
même  d être  condamnés  à des  dommages  intérêts, 
& à une  amende  envers  le  corps  ou  la  commu- 
nauté. 

XXXVI.  Défendons  à toutes  perfonnes  fans  qua- 
u r für  les  droits  & profeffions 

defdits  corps  & communautés , à peine  de  confif- 
cation des  marchandiies,  outils  & uftenfiles  trouvés 
en  contravention  , d’amende  & de  dommages  & 
intérêts;  le  tout  applicable,  favoir,  les  trois  quarts 
aux  corps  & communautés , & l’autre  quart  aux 
gardes , fyndics  & adjoints  qui  auront  fait  la  faifie. 
Permettons  neanmoins  à tout  particulier  de  faire 
le  commerce  en  gros  , lequel  demeurera  libre 
comme  par  le  pafie.  Voulons  pareillement  que  tous 
les  habitans  de  notre  bonne  ville  de  Paris , puif 
fent  tirer  direéfement  des  provinces,  & en  acquit- 
tant les  droits  qui  peuvent  être  dus,  les  denrées 
& marchandifes  qui  leur  feront  néceffaiçes  pour 
leur  ufage  & confommation  feulement. 

XXXVII.  Tous  les  maîtres  & aggrégés  dans  cha- 
que corps  ou  communauté , pourront  s’établir  & 
ouvrir  boutique  par-tout  où  ils  jugeront  à propos , 
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fans  avoir  égard  à la  diftance  des  boutiques  ou 
ateliers , à l’exception  cependant  des  garçons  ou 
compagnons,  lefquels , en  s’établiffant,  feront  tenus 
de  fe  conformer  à l’égard  des  maîtres  chez  lefquels 
ils  auront  fervi  & travaillé,  auxufages  admis  dans 
chaque  corps  ôc  communauté  , & aux  réglemens 
qui  feront  faits  à ce  fujets. 

XXXVIII.  Les  maîtres  ne  pourront , s’ils  n’y  font 
expreflement  autorifés  par  leurs  ftatuts , donner  au- 
cun ouvrage  à faire  en  ville  , ni  employer  aucun 
apprentif,  compagnon  ou  ouvrier  , hors  de  leurs 
boutiques,  magafins  ou  ateliers,  8c  ce,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puifie  être,  fi  ce  n’eft  pour 
pofer  & finir  les  ouvrages  qui  leur  auront  été 
commandés  , dans  les  lieux  pour  lefquels  ils  feront 
deftinés  , fous  peine  de  confifcation  defdits  ou- 
vrages ou  marchandifes  8c  d’amende  : leur  défen- 
dons pareillement,  ôc  fous  la  même  peine.,  de 
tenir  & d’avoir  plus  d’une  boutique  ou  atelier . à 
moins  qu’ils  n’aient  obtenu  la  permifiion  de  cu- 
muler deux  profeflions  dans  plufieurs  corps  ou 
communautés. 

XXXIX.  Il  fera  procédé  à de  nouveaux  Ilatuts 
& Réglemens  pour  chacun  des  fix  corps  & des 
quarante-quatre  communautés , créés  par  le  préfent 
édit  , par  lefquels  il  fera  pourvu  fur  la  forme  & 
la  durée  des  apprentiffages  qui  feront  jugés  né- 
ceflaires,  pour  exercer  quelques-unes  defdites  pro- 
feffions , fur  les  vifites  que  les  gardes , fyndics  Sc 
adjoints  feront  tenus  de  faire  chez  les  maîtres , 
pour  y conflater  les  défeéluofités  ou  mal  façons 
des  ouvrages  8c  marchandifes , faire  la  vérification 
des  poids  8c  mefures , 8c  fur  tout  ce  qui  pourra 
intérefier  lefdits  corps  & communuutés  , & qui 
n aura  pas  été  prévu  par  les  difpofitions  de  notre 
préfent  édit  ; à l’effet  de  quoi , les  gardes , fyndics, 
adjoints  8c  députés  remettront  , dans  l’efpace  de 
deux  mois , au  lieutant  général  de  police  , les  ar- 
ticles des  fiatuts  8c  réglemens  qu’ils  eftimeront 
devoir  propofer , pour , fur  l’avis  dudit  lieutenant 
général  de  police , ôc  de  notre  procureur  au  châtelet , 
être  lefdits  fiauts  8c  réglemens,  revêtus,  s’il  y a 
lieu  , de  nos  lettres  , qui  feront  adreffées  à notre 
cour  de  parlement  en  la  forme  ordinaire. 

XL.  Les  réglemens  concernant  la  police  des 
compagnons  d’arts  8c  métiers , 8c  notamment  les 
lettres-patentes  du  z janvier  1749  , feront  exécutés  ; 
en  conféquence  , défendons  auxdits  compagnons 
de  quitter  leurs  maîtres  fans  les  avoir  avertis  dans 
le  temps  fixé  par  lefdits  réglemens , 8c  fans  avoir 
obtenu  d’erix  un  certificat  de  congé  , dans  lequel 
les  maîtres  rendront  compte  de  la  conduite  6c  du 
travail  defdits  compagnons;  défendons  aux  maîtres 
de  refufer  lefdits  certificats  , après  le  temps  de 
l’avertifiement  expiré , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifie  être  ; voulons  qu’à  leur  refus  , les  gardes  , 
fyndics  ou  adjoints,  ou  au  refus  de  ceux-ci,  le 
lieutenatit  général  de  police,  puiffent,  après  avoir 
entendu  le  maître  , délivrer  au  compagnon  une 
permiffion  d’entrer  chez  un  autre  maître  : défen- 
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dons  pareillement  à tous  les  maîtres  de  recevoir 
aucun  compagnon  qu’il  ne  leur  ait  repréfenté  le 
certittcat  de  congé  ci-deffus  prefcrit , ou  la  per- 
miilion  qui  en  tiendra  lieu  , & fous  telle  peine 
qu'il  appartiendra  contre  les  maîtres , garçons  ou 
compagnons. 

XLI.  Tous  ceux  qui  fe  prétendront  créanciers 
des  anciens  corps  & métiers , feront  tenus  de  re- 
mettre , fi  fait  n’a  été , dans  deux  mois  pour  tout 
délai , à compter  du  jour  de  l’enregiflrement  & 
publication  de  notre  préfent  édit  , au  lieutenant 
général  de  police  de  la  ville  de  Paris , les  titres 
de  leurs  créances , enfemble  toutes  les  pièces  juf- 
tificatives  de  leur  propriété  , ou  copies  d’icelles 
duement  collationnées  par  devant  notaire  , pour 
être  procédé  par  ledit  lieutenant  général  de  police 
à la  liquidation  defdites  créances  , & pourvu , fur 
fes  ordonnances  , a^u  paiement  des  arrérages  de 
rentes , ainfi  qu’au  rembourfement  des  capitaux-. 

XLII.  Il  fera  procédé  à la  vente  des  immeubles 
réels'  & fiéiifs  qui  appartenoient  auxdits  corps  & 
communautés  par  devant  ledit  lieutenant  général 
de  police , à la  requête , pourfuite  & diligence  de 
notre  procureur  au  châtelet  , & ce , en  la  forme 
prefcrite  pour  l’aliénation  des  biens  des  gens  de 
main-morte  , pour  les  deniers  en  provenant , être 
employés  à l’acquittement  des  dettes  defdits  corps 
& communautés , & aux  indemnités  auxquelles 
nous  nous  réfervons  de  pourvoir.  Exceptons  néan- 
moins de  ladite  vente  les  immeubles  appartenans 
au  corps  des  orfèvres  qui  n’ont  point  été  fuppri- 
més,  ainfi  que  les  maifons  que  nous  jugerons  né- 
ceflaires  à aucuns  des  autres  corps,  pour  y tenir 
leurs  bureaux.  Voulons  que  ce  qui  refiera  du  prix 
defdites  ventes  , ainfi  que  les  trois  quarts  des  droits 
de  réception  à la  maîtrife,  lefquels  feront  perçus 
à notre  profit , demeurent  fpécialement  affeâés  au 
paiement  des  principaux  , arrérages  de  rentes  & 
acceffoires , jufqu’à  l’extinélion-d’iceux. 

XLIII.  Faifons  défenfes  auxdits  corps  & com- 
munautés, compagnons,  apprentifs  & ouvriers  , 
d’établir  ou  renouveler  les  confrairies  & affocia- 
tions  que  nous  avons  ci-devant  éteintes  & fuppri- 
mées , ou  d’en  établir  de  nouvelles  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , fauf  à être  pourvu  par  le 
fieur  Archevêque  de  Paris  , en  la  forme  ordinaire , 
à l’acquit  des  fondations , & à l’emploi  des  biens 
qui  y étoient  affeélés. 

XLIV.  Tous  les  procès  , qui  exiftoient  entre  les 
corps  & communautés  de  notre  bonne  ville  de 
Paris , au  jour  de  leur  füpprefiion  , ou  pour  faifies 
faites  à leur  requête,  demeureront  éteints  & af- 
foupis  à compter  dudit  jour,  fauf  à être  pourvu  , 
fi  fait  n’a  été,  par  le  lieutenant  général  de  police, 
à la  reftitution  des  effets  faifis  & au  paiement  des 
frais  faits  jufqu’audit  jour. 

XLV.  Supprimons  les  lettres  domaniales  qui 
étoient  ci  - devant  accordées  en  notre  nom  , & 
moyennant  une  redevance^ à notre  profit,  poitr  la 
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vente  en  regrat  de  la  marchandife  de  fruiterie  , 
de  la  bière,  de  l’eau-de-vie,  & autres  menues 
marchandifes  ; nous  réfervant  de  pourvoir  à cet 
égard  à l’indemnité  de  qui  il  appartiendra.  Vou- 
lont  que  lefdites  marchandifes  en  regrat  foient  ven- 
dues librement  , à l’exception  néanmoins  de  la 
bière,  du  cidre  &, de  l’eau-de-vie,  dont  la  vente 
appartiendra  , favoir  : celle  de  la  bière  , aux  limon- 
nadiers  & vinaigriers  en  concurence  avec  les  braf- 
feurs , & le  cidre  & l’eau-de-vie  au  limonnadiers 
& vinaigriers  exclufivement;  notre  intention  étant 
que  le  débit  de  l’eau-de-vie  à petite  mefure  puiffe 
fe  faire,  fur  la  permiffion  du  fieur  lieutenant  gé- 
néral de  police  , délivrée  fans  frais  , dans  les  rues 
& fur  des  tables  hors  defdites  boutiques  & dans 
des  échoppes. 

XLVI.  Tous  ceux  qui  étoient  en  polTeffion  d’ac- 
corder des  privilèges  d’arts  & métiers,  feront  tenus 
de  remettre  dans  un  mois  pour  tout  délai  , entre 
les  mains  du  controleur  général  de  nos  finances , 
leurs  titres  & mémoires,  pour  être  par  nous  pour- 
vu , foit  à la  confervation  de  leur  droit  , foit  à 
leur  indemnité;  &,  jufqu’à  ce , voulons  qu’ils  ne 
puiffent  concéder  aucun  nouveau  privilège. 

XLVII.  A compter  du  jour  de  la  publication  de 
notre  préfent  édit , nul  ne  pourra  fe  faire  inferire 
fur  les  regifires  de  la  police , pour  avoir  le  droit 
d’exercer  un  commerce  ou  une  profeffion  dépen- 
dant defdits  corps  & communautés  ; exceptons 
néanmoins  les  habitans  du  fauxbourg  Saint-Antoine 
& des  autres  lieux  jouiffant  de  privilèges  ; & , 
pour  leur  donner  une  nouvelle  marque  de  notre 
proteâion  , leur  accordons  un  délai  de  trois  mois  , 
à compter  dudit  jour,  pour  fe  faire  inferire  fur 
lefdits  regiftres  ; au  moyen  de  quoi , & en  fe  con- 
formant aux  difpofitions  de  l’article  VIÏI , ils  joui- 
ront du  droit  d’exercer  leur  commerce  & profef- 
fion, tant  dans  ledit  fauxbourg  Saint- Antoine  & 
autres  lieux  prétendus  privilégiés  que  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris  ; paffé  lequel  délai  de  trois 
mois,  ceux  defdits  habitans  qui  ne  fe  feront  pas 
fait  inferire  , -ne  feront  plus  admis  à ladite  inferip- 
tion  , & ils  ne  pourront  exercer  aucun  commerce 
ni  profefiion  dépendants  defdits  corps  & commu- 
nautés, à peine  de  faifie,  amende  & confifeation, 
à moins  qu’ils  ne  fe  faffent  recevoir  à la  maîtrife. 

XLVIII.  Maintenons  & confirmons  , en  tant  que 
de  befoin  , les  feigneurs,  tant  eccléfiafiiques  que 
laïcs,  propriétaires  de  Hautes- juftices  , dans  notre 
bonne  ville  , fauxbourgs  & banlieue  de  Paris , en 
tous  les  droits  qui  y font  inhérens.  Voulons  néan- 
moins que  pour  le  bien  & la  sûreté  du  commerce  , 
& le  maintien  de  la  police  générale  , les  marchands 
& artifans  qui  font  établis  ou  qui  voudroient  s’éta- 
blir dans  l’étendue  defdites  juftices  , territoires  , 
enclos  de  leurs  maifons  , & autres  lieux  en  dépen- 
dans  , foient  tenus  de  fe  faire  inferire  fur  les  re- 
giftres de  la  police,  dans  le  meme  délai  de  trois 
mois , ou  de  fe  faire  recevoir  à la  maîtrife  ; & ce  , 
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aux  conditions  & fous  les  peines  portées  aux  articles 
précédens  ; fauf  à être  par  nous  pourvu  , s’il  y a 
lieu  , envers  lefdit?s  feigneurs  , à telle  indemnité 
qu’il  appartiendra.  _ 

XLIV . Avons  pareillement  maintenu  & confirmé , 
maintenons  & confirmons  l’hôpital  de  la  Trinité  & 
celui  des  Cent-Filles  dans  les  droits  & privilèges 
dont  ils  iouiffoient  avant  la  fuppreffion  des  mai- 
trifes  dans  les  corps  & communautés  d’arts  & 
1 métiers.  Voulons  en  outre  qu’il  foit  paye  à 1 ave- 
nir audit  hôpital  de  la  Trinité,  la  moitié  du  droit 
dû  à l’Hôpital-Général , pour  chaque  récipiendaire , 
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lequel  fera  aufîi  tenu  d’en  repréfenter  la  quittance 
avant  de  pouvoir  être  admis  à la  maitrife. 

L.  Nous  nous  réfervcns,  au  furplus  , d’étendre  , 
s’il  y a lieu  , les  difpofitions  de  notre  préfent  édit 
aux  corps  & communautés  d’arts  & métiers  des 
difFérçntes  villes  de  notre  royaume , ou  d’y  pour- 
voir par  des  réglemens  particuliers  , fur  le  compte 
que  nous  nous  ferons  fait  rendre  de  l’état  & fitua- 
tion  defdits  corps  & communautés. 

LI.  Avons  dérogé  & dérogeons , par  le  préfent 
édit , à tous  édits  , déclarations  , lettres-patentes  , 
arrêts  & réglemens  contraires  à icelui. 


ÉTAT 


DES  Jix  Corps  Marchands  ^ & des  quarante-quatre  Communautés  d^Artifans  , 
rétablis  , créés  & réunis  par  l'édit  de  ce  mois  ; 


Contenant  V indication  des  genres  de  Commerce  & des  Profe[Jions  qui  font  attribués  à aucuns 
defdits  Corps  ou  Communautés^  foit  exclufvement , foit  concurremment  entre  eux; 

En  général  les  Fahricans  & Artifans  qui  font  partie  des  Corps  & Communautés , auront  le  droit  de  vendre  , 
non-feulement  les  marchandifes  & les  ouvrages  qu’ils  auront  faits  ou  fabriqués,  mais  encore  tous  ceux  qu’ils 
auront  droit  de  fabriquer  ; & même  de  les  tirer  de  Province,  ainfi  que  les  matières  qu’ils  emploieront  par  con- 
currence avec  les  Marchands. 


SIX  CORPS. 

Indication  des  genres  de  Commerce  & des  Profeffîons  attribues  a chaque  Corps. 


Dénomination.  Attributions 


N". 


T.  Drapiers- 
Merciers. 


Le  drapier-mercier  pourra 
tenir  & vendre  en  gros  & en 
détail  toutes  fortes  de  mar- 
! chandifes  en  concurrence 
avec  tous  les  fahricans  & 
artifans  de  Paris  , même  ceux 
I compris  dans  les  fix  corps  ; 
mais  il  ne  pourra  fabriquer 
ni  mettre  en  œuvre  aucunes 
marchandifes  , même  fous 
prétexte  de  les  enjoliver. 


Dénomination. 


N“. 


2.  Epiciers. 


Attributions. 

Objets  de  commerce  réuni  aux 
Epiciers , en  concurrence 
feulement  avec  quelques 
communautés. 

Le  commerce  des  drogues 
fimples  fans  manipulation, 
celui  du  vinaigrier  indéfini- 
ment , en  concurrence  avec 
le  vinaigrier. 

Celui  de  l'eau-de-vie  & 
des  liqueurs , même  en  dé- 
tail , fans  pouvoir  les  fervk 
I & donner  à boire  dans  leurs 
boutiques  & magafins. 

Le  café  brûlé , en  grain  8c 
en  poudre , en  concurrence 
avec  le  limonnadier. 

La  graineterie  indéfini- 
ment, en  concurrence  avec 


M A R 

dénomination.  Attributions. 


/■  Bonnetiers  , 

3 J Pelletiers, 

(.  Chapeliers. 

Orfèvres  » 

' Batteurs  d’or , 
' Tireurs  d’or. 


■\  ' Ils  pourront  feuls  exercer 
Via  profelTion  de  coupeur  de 
' DOil. 


Ils  pourront  feuls  exercer 
' poil. 

\ La  mife  en  œuvre  en  pier- 
res fines  feulement,  en  con- 
^currence  avec  les  lapidaires. 
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dénomination.  Attributions. 


r Fabricans  d’étof- ^ peinture  des  gazes  & 
^ fes 8c de  gazes,  f {jgg  rubans,  en  concurrence 
STiffutiers-Ruba-f  peintres. 

( niers.  J 


6. 


Marchands  de 
vins. 


qi/ARANTE-QVAT  RE  COMMUNAUTÉS. 


DÉNOJvUNATION. 


N' 


I.  Amidoniers. 


Arquebufiers, 
Fourbiifeurs  , 
Couteliers. 


3.  Bouchers. 

4,  Boulangers. 


Attributions. 


^ Faculté  de  fabriquer  & 
Vpolir  tous  les  ouvrages  d’a- 
'cier. 


Faculté  d’employer  en 
f concurrence  avec  les  patil- 
f fiers  , le  beurre  , le  lait  8c 
^les  œufs  dans  leur  pâte. 


y.  Brafleurs. 

i Brodeurs  , 
Boutonniers- 
Paffementiers. 

y.  Cartiers. 

8.  Chaircutlers. 

9.  Chandeliers. 

10.  Charpentiers. 

II.  Charrons. 

r Chauderonniers 
12. s Balanciers, 
f Potiers  d’étain, 

) Coffretiers , 
Gainiers. 

14.  Cordonniers. 


En  concurrence  avec  le 
Tellier  , pour  faire  8c  garnir 
^les  vaches  ou  malles  d’impé- 
Viales  des  chaifes  & carroffes. 


, Couturières  , 

, Découpeufes. 


Dénomination. 


N° 


C Couvreurs , 
r î Plombiers , 
Carreleurs  , 

( Paveurs. 

17.  Ecrivains. 

ÎFaifeufes  8c  mar- 
chandes de  mo-' 

des, 

.Plumaffières. 


Attributions. 


Le  commerce  de  potiers 
’de  terre  réuni  au  faïancier. 


j Faïanclers, 
19./  Vitriers  , 


21.) 


22. 


La  broderie  , en  concur- 
rence avec  les  brodeurs. 

La  découpure  , en  concur- 
rence avec  les  couturières. 

La  concurrence  avec  le 
mercier  pour  la  vente  des 
porcelaines. 

En  concurrence  avec  le 
mercier  pour  la  vente  des 

Potiers  de  terre.{  poteries  de  terre. 

La  profeiTion  de  carreleur 
réunie  aux  couvreurs  , pa- 
^veurs. 

A Le  commerce  de  petite  clin- 
/caillerie  en  échoppe  ou  éta- 
\l3ge  feulement,  & non  en 
/boutique  ni  magafin , & ce 
\en  concurrence  avec  le  mer- 
) cier. 

Les  fontes  garnies  en  fer , 
en  concurrence  avec  le  mer* 
cier. 


iFérallleurs  , 
2-0-/  Qoutiers  , 
Epingliers. 


fur  mé“ 

tdU-'C. 


J En  concurrence  , pour  la 
f garniture  des  robes  avec  les 
/ouvrières  en  modes  ; & , 
\pour  les  corps  de  femmes  8c 
jenfans  ,.  avec  les  tailleurs. 


^ Fondeurs , 
t Graveurs\ 

( Doreurs  J 

Fruitiers-Oran- 
> gers  , 

( Grainiers. 


} 


Le  commerce  des  graines , 
en  concurrence  avec  l’épi- 
cier. 


r Gantiers  , 

23. /  Bourfiers  , 

) Ceinturieis. 

24.  Horlogers, 
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dénomination.  Attributions. 

NO. 


JP  f Imprimeurs  en 
^ 1 taille-douce. 


a6. 


Lapidaires. 


â7. 


Limonnadiers , 
I Vinaigriers. 


28.  Lingères. 

29.  Maçons. 

f Maîtres  en  fait 
^ d’armes. 

\ Maréchaux- 
Ferrans, 

(_  Eperonniers. 

C Menuifiers- 
^2.)  Ebénifles, 
y Tourneurs  , 

V.  Layetiers. 

33*  Paulmiers. 


La  mife  en  œuvre  en  fin , 
,en  concurrence  avec  les  or- 
fèvres, & en  faux  exclufive- 
' ment. 

La  profeffionde  confifeur, 
jen  concurrence  avec  l’épicier 
|&  le  pâtifiîer. 

La  vente  du  vinaigre , en 
i concurrence  avec  l’épicier. 

Le  commerce  d’eau-de-vie 
& de  liqueurs  en  gros  & en 
détail,  en  concurrence  pour 
> la  vente  en  gros  avec  l’épi- 
cier. 

Le  détail  de  la  bière,  en 
concurrence  avec  les  braf- 
feurs , & le  cidre  exclufive- 
I ment , ainfi  que  le  droit  de 
Ifervir  & de  donner  à boire 
dans  leurs  boutiques,  l’eau- 
I de-vie  & les  liqueurs. 


Le  maréchal-groffier , réuni 
'au  taillandier-ierrurier. 


34-< 


Peintres  , 
Sculpteurs. 


35- 


Relieurs , 
Papetiers  - Col- 
leurs & en  meu- 
bles. 


En  bâtimens , voitures  & 
I meubles  ; vernifieur , doreur 
fur  bois , fculpteur-marbrier , 
le  commerce  des  tableaux  , 
J en  concurrence  avec  le  mer- 
cier & le  tapiffier  ; & celui 
de  couleurs,  en  concurrence 
1 avec  l’épicier.  La  peinture  & 
I la  fculpture  , comme  arts  li- 
Jbres. 

Le  commerce  de  tout  ce 
|qui  fert  à l’écriture  & au 
delfin  , en  concurrence  avec 
, le  mercier. 

La  peinture  & le  vernis 
1 des  papiers,  en  concurrence 
I avec  le  peintre. 
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Dénomination.  Attributions. 


NO 


36. 


37- 


' Selliers  , 

^ Bourreliers. 

Serruriers , 
Taillandiers- 
Ferblantiers  , 
Maréchaux- 
Groffiers. 


Tabletiers , 
3®-<'  Luthiers , 
Eventaillilles. 


39. 


4o.< 


41. 


42. 


Tanneurs-Hon- 
groyeurs , 
Corroyeurs , 
Peauflîers , 
Mégiffiers , 
Parcheminiers. 


Tailleurs , 
Frippiers  d’ha- 
bits & de  vê” 
temens  , en 
boutique  ou 
échoppe. 


Tapilîiers , 
Frippiers  en 
meubles  & 
ufienfiles , 
Miroitiers. 

Teinturiers  en 
foie , &c.  du 
grand  teint , 
du  petit  teint. 
Tondeurs  7 


^ La  concurrence  avec  les 
^ ferruriers,  pour  faire  &pofer 
les  ftors , & ferrer  les  portes 
; de  voitures. 


Les  maréchaux  - ferrants 
féparés. 


A La  peinture  & le  vernis , 
(relatifs  à ces  profelîions , en 
^concurrence  avec  le  peintre- 
Jfculpteur. 


Falculté  de  faire  des  bou- 
itons  d’étoffes  , en  concur- 
Irence  avec  le  pafTementier- 
r boutonnier. 

Les  frippiers-brocanteurs , 
^achetant  & vendant  dans  les 
rues , libres , en  obfervant  les 
réglemens  de  police,  SaMa- 
ijelté  fe  réfervant  d’en  fixer 
\le  nombre , s’il  y a lieu. 

Les  frippiers  en  meubles 
'réunis  aux  tapilTiers. 


Les  frippiers  d’habits  réu- 
. nis  aux  tailleurs. 


Foulons  j 

I Tonneliers  , 
' ^ Boiffeliers. 

^ Traiteurs , 
44"<  Rôtiffeurs, 

V Pâtiffiers. 


de  draps. 


■>  La  profefTion  de  confifeur, 
>en  concurrence  avec  l’épicier 

Jf 


' & le  limonnadier. 


Fait  & arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d’août  mil  fept 
cent  foixante-feize. 

Regljlré  le  2^  aoiit  iyy6. 

LISTE 


MAR 


MAR 


44î 


L T S TE  des  profejjîonsy  faifant  partie  des  Communautés  fupprlmées  ^ qui  pourront  être 

exercées  librement. 


Bouquetières. 

BroiEers. 

Boyaudiers. 

Cardeurs  de  laine  & coton. 

Coiffeufes  de  femmes. 

Cordiers. 

Frippiers-Brocanteurs , achetant  5c  vendant  dans  les 
rues , halles  & marchés  , & non  en  place  fixe. 
Faifeurs  de  fouets. 

Jardiniers. 

Linières  - Filaflîères. 

Maîtres  de  danfe. 

Nattiers. 

Oifeleurs. 

Pain-d’Epiciers. 


Patenôtriers-Bouchonniers. 

Pêcheurs  à verge. 

Pêcheurs  à engin. 

Savetiers. 

Tifferands. 

Vanniers.  ' 

Vuidangeurs. 

Sans  préjudice  aux  profeffions  qui  ont  été  jufqu’à 
préfent  libres,  & qui  continueront  à être  exercées 
librement. 

Fait  et  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  le  onzième  jour  d’août  mil  fept  cent 
foixante-feize. 

Signé  L E B R E T. 


TARIF  des  droits  de  réception  -dans  les  Corps  & Communautés  créés  par  Edit  de  ce  mois. 


N 

OMS 

DROITS 

DES 

de 

Corps  et 

Communautés. 

Réception, 

SIX 

CORPS. 

J f Drapiers  — • 
’\  Merciers  — ■ 

1000'^' 

2.  Epiciers 

800 

Bonnetiers- 

3--^  Pelletiers - 

( Chapeliers 

C Orfèvres 

4*  j Batteurs  d’or - 

C Tireurs  d’or 


. ( Fabricans  d’étoffes  & de  gazes 

Tiflutiers-Rubaniers 

6.  Marchands  de  vins— 


CO  MM  UN  A UTÉS. 

1.  Amidonniers 

f Arquebufiers 

2. -<  FourbifTeurs  

i Couteliers 


3.  Bouchers 

4.  Boulangers 

5.  BrafTeurs 

■drts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 


600 

800 

600 

6qo 

300 

400 

800 


500 

600 


NOMS 

DES 

Communautés. 


7- 

8. 

9- 

10. 

1 1. 

12. 


19, 


Brodeurs-- 

Paffementiers-Boutonniers  

Cartiers 

Chaircutiers  

Chandeliers— •••••■. 

Charpentiers 

Charrons— 

! Chaud  eronniers 

Balanciers 

Potiers  d’étain 

{ CofFretiers 

I Gaîniers 

Cordonniers 

t Couturières 

( Découpeufes 

Couvreurs 

Plombiers  - 

Carreleurs 

Paveurs  

Ecrivains 

Faifeufes  & marchandes  de  modes. 

Plumaflières 

Fayanciers 

Vitriers  

Potiers  de  terre 

Kkk 


DROITS 

de 

Réoeption» 


400  ff- 

400 

600 

500 

800 

800 

300 

403 

20® 

100 

joa 

200 

300 

5 00 


\ 
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NOMS 

DES 

Communautés. 


DROITS 

de 

Réception. 


20.. 

21. < 

22. 

24. 

25. 

26. 

27. : 

28. 

29. 

.30. 

31- 


33- 

34. 

35- 

36. 


Ferailleurs 

Cloutiers ^ 

Epingliers ; 

Fondeurs- / 

Doreurs f 

Et  Graveurs  fur  métaux ) 

Fruitiers- Orangers | 

GrainierS"' > 

Gantiers ) 

Bourfiers f 

Ceinturiers  

Horlogers  

Imprimeurs  en  taille-douce 

Lapidaires 

Limmonadiers 

Vinaigriers  

Lingères  

Maçons  

Maîtres  d’ Armes 

Maréchaux  - Ferrants 

Eperonniers 

Menuifiers - 

Tourneurs — 

Layetiers 

Paulmiers 

Peintres- fculpteurs 

Relieurs 

Papetiers-colleurs  & en  meubles-- 

Selliers  

Boureliers 


loo'f^ 

400 

400 

400 

503 

300 

400 

600 

500 

800 

200 

600 

5©o 

600 

500 

200 

800 
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noms 

DES 

Communautés. 


37- 

38. 

39- 

40. 

41. 

42. 


DROITS 

de 

Réception.' 


8oofr 


400 


Serruriers 

Taillandiers-Ferblantiers 

Maréchaux-groffiers 

Tabletiers  

Luthiers  

Eventailliftes 

' Tanneurs- 

Corroyeurs - 

PeaulEers > 

' Mégiffiers — 

Parcheminiers  

Tailleurs 1 

Frippiers  d’habits J 

Tapifllers ) 

Frippiers  en  meubles V 600 

Miroitiers 3 

Teinturiers  en  foie 

Idem  du  grand  teint 

Idem  du  petit  teint ^5®° 

Tondeurs  ) ^ 

Toulons  3 

Tonneliers ( 

BoilTeliers \ 

Traiteurs^ ) 

Rôthfeurs > 600 

Pâtifiiers  1 


Fait  Si  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi,  tenu  à 
Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d’août  mil  fept 
foixante-feize. 


Regiflré  le  2^  août  tyyô. 


Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  28  oâobre  1776, 
qui  ordonne  que  fur  la  repréfentation  des  titres  des 
dettes  des  corps  & communautés  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris , il  fera , par  M.  le  lieutenant 
général  de  police , procédé  à la  liquidation  defdîtes 
créances  à titre  de  reconflitution. 

Arrêt  du  confeil  du  4 novembre  1776 , qui  or- 
donne que  dans  quinzaine  les  anciens  maîtres -qui , 
avant  l’édit  de  fuppreffion  des  corps  & commu- 
nautés , compofoient  les  communautés  qui  n’ont 
point  été  rétablies,  & dont  les  profefTions  ont  été 
réunies  par  l’édit  du  mois  d’août  fuivant  à d’autres 
communautés  créées  & rétablies  par  ledit  édit , 
feront  tenus  de  faire  leur  déclaration  au  bureau  de 
la  communauté  qu’ils  adopteront,  qu’ils  entendent 
exercer  la  profeffion  attribuée  à ladite  communauté, 
èc  contribuer  à fes  impofitions. 


Lettres-patentes  du  roi,  en  forme  d’édit,  portant  fixa- 
tion du  nombre  & de  la  qualité  des  marchands  & 
artifans  privilégiés  de  la  cour,  maifon  & fuite  de 
fa  majejîé , étant  à la  nomination  du  prévôt  de 
l’hôtel  ; avec  un  tarif  des  droits  qui  feront  payés 
par  ceux  defdits  marchands  & artifans  qui  vou- 
dront réunir  leurs  profejfions  un  nouveau  genre  de 
commerce.  Données  à Verfailles  au  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  foixante-feiie , adreffées  & enregifirées 
au  grand-confeil  du  roi,  le  20  décembre  lyjô. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  & de 
Navarre  : à tous  préfens  & à venir  ; Salut.  Les 
raefures  que  nous  avons  prifes  pour  favorifer  le 
commerce  & l’induftrie  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris , & pour  maintenir  l’ordre  dans  les  commu- 
nautés d’arts  & métiers  que  nous  y avons  rétablies , 
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ayant  eu  le  fuccès  que  nous  devions  en  efperef  , 
nous  avons  jugé  néceffaire  d’étendre  les  mêmes 
difpofltions  aux  marchands  & artifans  de  notre 
cour,  malfon  & fuite,  en  confervant  néanmoins 
au  prévôt  de  notre  hôtel  les  droits  & prérogatives 
qui  appartiennent  de  toute  ancienneté  à la  charge 
importante  qu’il  exerce  auprès  de  notre  perfonne. 

A ces  caufes  , & autres  à ce  nous  mouvant , de 
notre  certaine  fcience , pleine  puiflânce  8c  autorité 
royale  ; de  l’avis  de  notre  confeil  qui  a vu  les 
édits  , déclarations  , arrêts  , réglemens  6c  lettres- 
patentes  , rendus  par  les  rois  nos  predeceffeurs , en 
faveur  du  prévôt  de  notre  hôtel , les  19  mars  1543» 

3 mai  1603  , 16  feptembre  1606,  décembre  1611 , 
janvier  1613  , mai  8c  24  juillet  1659  j août 
1609,  30  juin  1674,  18  juin,  i*' feptembre  1723  , 
8c  29  oftobre  1725  , nous  avons,  par  ces  préfen- 
tes fignées  de  notre  main , dit,  flatué  8c  ordonne, 
difons , ilatuons  8c  ordonnons , voulons  8c  nous 
plaît  ce  qui  fuit  : 

Art.  I.  Avons  maintenu  8c  maintenons  le  pré- 
vôt de  notre  hôtel,  dans  le  droit  de  nommer  8c 
de  donner  à l’avenir  des  brev'ets  aux  marchands 
8c  artifans  nécelTaires  au  fervice  de  notre  maifon , 
cour  8c  fuite  , même  de  les  deftituer  en  cas  de 
négligence,  forfaiture  ou  autrement.  L’avons  pa- 
reillement maintenu  ôc  confervé  dans  tous  les  droits 
réfultans  des  lettres-patentes  du  29  oftobre  1725 , 
édits , déclarations , arrêts  du  confeil  8c  réglemens 
qui  y font  énoncés,  en  ce  que  néanmoins  il  neft 
pas  dérogé  par  ces  préfentes. 

II.  Le  nombre  des  marchands  8c  artifans  privi- 
légiés de  notre  maifon , cour  8c  fuite , eft  8c  de- 
meure fixé  8c  arrêté  à celui  porté  en  l’etat  arrête 
en  notre  confeil , lequel  demeurera  annexé  à nos 
préfentes  lettres  ; nous  réfervant  de  pourvoir , s’il^ 
y a lieu  , à l’indemnité  du  prévôt  de  notre  hôtel , 
8c  à celle  des  officiers  de  la  prévôté. 

ni.  Nonobftant  la  réduftion  que  nous  venons 
d’ordonner  dans  aucune  des  clafles  de  marchands 
ëc  artifans  privilégiés  de  notre  cour , maifon  8c 
fuite , ceux  aftuellemement  brevetés  par  le  prévôt 
de  notre  hôtel , continueront  d’exercer  leur  pro- 
feffion  pendant  leur  vie,  fans  pouvoir  tranfmettre 
leurs  privilèges , ôc  jufqu’à  ce  que  les  privilégiés 
de  leur  claffe  foient  réduits  , par  mort  ou  renon- 
ciation au  commerce  , au  nombre  ci  - deffiis  fixé. 
A l’égard  des  privilèges  d’augmentation  ôc  de  nou- 
velle création  , notredit  prévôt  pourra  y~  pourvoir 
dès  à préfent. 

IV.  Les  marchands  8c  artifans  privilégiés  de 
notre  cour , maifon  ôc  fuite , tant  confervés  que 
nouvellement  créés , feront  réunis  8c  claffés , ainfi 
que  nous  l’avons  fait  pour  les  corps  ôc  commu- 
nautés de  notre  bonne  ville  de  Paris  , par  notre 
édit  du  mois  d’août  dernier. 

V.  Les  marchands  8c  artifans  , dénommés  en 
l’article  ci-deffus , font  ôc  demeurent  confervés  dans 
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le  droit  d’avoir  boutique  ouverte  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  ôc  autres  villes  ôc  endroits  de  notre 
royaume  j dans  celui  de  lotir  aux  foires  , marches , 
bureaux  ôc  lieux  de  lotiffement  , concurremment 
avec  les  marchands  ôc  maîtres  des  communautés  ; 
ôc  dans  tous  les  autres  droits , privilèges  ôc  préro- 
gatives 8c  immunités  dont  ils  ont  joui  ou  du  jouir 
en  vertu  des  édits  , déclarations , arrêts , réglemens 
ôc  lettres -patentes  ci-deffus  vifés  : nous  réfervant 
néanmoins  d’expliquer  plus  particulièrement  nos 
intentions  , en  ce  qui  concerne  les  apothicaires 
compris  audit  état. 

VI.  Les  marchands  8c  artifans  privilégiés , ci- 
devant  brevetés , pourront  continuer  d’exercer  leur 
commerce  ou  profeffion  , fans  payer  aucun  droit. 
Et  à l’égard  de  ceux  qui  voudroient  exercer  un 
nouveau  genre  de  commerce , conformement  aux 
difpofltions  de  notre  édit  du  mois  d août  dernier , 
ils  feront  tenus  , pour  cette  fois  feulement  , de 
nous  payer  , dans  trois  mois  pour  tout  delai , le 
droit  de  réunion , conformément  au  tarif  qui  fera 
annexé  à ces  préfentes  j 8c , fur  le  vu  de  la  quit- 
tance dudit  droit,  le  prévôt  de  notre  hôtel  pourra 
leur  donner  un  brevet  de  réunion.  Ceux  qui  n au- 
ront pas  payé , dans  les  trois  mois  ci-deffus  accor- 
dés, le  droit  de  réunion,  feront  tenus  de  fe  ren- 
fermer dans  leur  ancienne  profeffion  , fans  pou- 
voir , fous  aucun  prétexte , l’étendre. 

VIT.  Les  brevets  de  privilèges  fimples , 8c  ceux 
d’union  d’une  profeffion  à une  autre  , feront  en- 
regiftrés  au  greffe  de  la  prévôté  de  l’hôtel  en  la 
manière  accoutumée  , & notifiés  aux  gardes , fyn- 
dics  8c  adjoints  des  corps  8c  communautés  de  Paris 
exerçant  la  même  profeffion  que  le  privilégié.  Le 
décès  de  chaque  privilégié  fera  pareillement  notifié 
jufqu’à  ce  que  le  nombre  en  foit  réduit  à celui 
auquel  nous  l’avons  fixe  par  1 article  II  ci-deffus. 

VIIÎ.  Il  fera  procédé  à l’élection  de  fyndics  gé- 
néraux 8c  de  fyndics  particuliers  dans  chaque  corps 
de  marchands  8c  artifans  privilégiés , de  la  manière 
8c  ainfi  qu’il  eft  prefcrit  par  l’arrêt  de  réglement 
de  notre  grand- confeil  du  6 feptembre  ï73^* 

IX.  Maintenons  au  furplus  notre  grand  prévôt 
dans  le  droit  de  faire  tel  réglement  qu’il  croira 
néceffaire  pour  le  régime  Ôc  la  difcipline  intérieurs 
defdits  privilégiés. 

X.  Les  commerces  , métiers  8c  profeffions  qui 
ne  font  point  compris  dans  1 état  annexe  a ces  pre- 
fentes , pourront  être  exerces  librement  à la  fuite 
de  notre  cour  8c  dans  nos  maifons  , à la  charge 
feulement  , pour  ceux  qui  les  exerceront  , d'en 
faire  préalablement  leur  déclaration  devant  le  li^- 
tenant  général  de  la  prévôté  de  notre  hôtel , fur 
un  regiftre  à ce  deftiné  , qui  contiendra  les  noms  , 
furnoms,  âge,  demeure  & profeffion  de  ceux  qui 
fe  préfenteront  ; defquelles  déclarations  leur  fera 
donné  gratuitement  un  certificat  par  ledit 
lieutenant  général  de  la  prévoie  de  notre  hôte.. 

^ Kkk  ij 
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ÉTAT 

DES  Marchands  & Artifans  privilégiés  du  Roi,  que  Sa  Majesté  veut  & 
ordonne  être  fous  la  charge  du  Prévôt  de  fon  Hôtel  & grande  Prévôté  de 
France, 

(Contenant  V indication  des  genres  de  Commerce  & des  Proférions  qui  leur  font  attribués,  fois 
exclupyement , foit  concurremment  entre  eux; 


Dénomination.  Attributions 


Le  drapier-mercier  pourra 
itenir  & vendre  en  gros  & en> 
[détail  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  en  .concurrence 
avec  tous  les  fabricans  & 

, artifans  de  Paris , même  ceux 
compris  dans  les  fix  corps  ; 
mais  il  ne  pourra  fabriquer 
ni  mettre  en  œuvre  aucunes 
Imarchandifes  , même  fous 
jprétexte  de  les  enjoliver. 

Objets  de  commerce  réunis  aux 
Epiciers  , en  concurrence 
feulement  avec  quelques 
communautés. 


26.5  P/aPÎers- 

( Merciers. 


6.  Epiciers. 


■ Bonnetiers  > 
Pelletiers , 
Chapeliers. 

Orfèvres  a 
8.'^  Batteurs  d’or , 
Tireurs  d’or. 


Le  commerce  des  drogues 
fimples  fans  manipulation , 
celui  du  vinaigrier  indéfini- 
ment , en  concurrence  avec 
le  vinaigrier. 

Celui  de  Peau-de-vie  & 
des  liqueurs  , même  en  dé- 
tail , fans  pouvoir  les  fervk 
& donner  à boire  dans  leurs 
boutiques  & magafins. 

Le  café  brûlé,  en  grain  & 
en  poudre , en  concurrence 
^ avec  le  limonnadier. 

La  graineterie  indéfini- 
' ment,  en  concurrence  avec 
le  grainier. 

Ils  pourront  feuls  exercer 
^la  profeffion  de  couper  le 
-^poil. 

iLa  mife  en  oeuvre  en  pier- 
res fines  feulement,  en  con- 
currence avec  les  lapidaires. 


Dénomination. 


Attributions, 


Tabricansd’étof-Û  g, 

to.<  ^des  rubans , en  concurrence 

)Tiffutiers-Ruba-f  les  peintres, 
mers.  J '■ 


37- 


Compagnie  des 
douze  & vingt- 
cinq  marchands 
de  vins. 


2.  Amidoniers. 


I2.< 


Arquebufiers , 
Fourbifieurs , 
Couteliers. 


Spolir 

'cier. 


Faculté  de  fabriquer  & 
r tous  les  ouvrages  d’a- 


20.  Bouchers, 


12.  Boulangers. 


Faculté  d’employer  , en. 
'concurrence  avec  les  pâtif- 
’ fiers  , le  beurre  , le  lait  & 
)les  œufs  dans  leur  pâte. 


4.  Brafieurs. 

Î Brodeurs , 
Paffementiers, 
Boutonniers. 

2,  Cartiers-Papetiers. 


18. 

Chaircutiers. 

10. 

Chandeliers. 

2. 

Charpentiers, 

4. 

Charrons. 

4 

Chauderonniers , 
Balanciers, 
Potiers  d’étain. 

^ 1 

CofFretiers-  1 

Bahutiers  , v 

Gaîniers.  V 

En  concurrence  avec  le 
fellier , pour  faire  & garnir 
les  vaches  ou  malles  d’impé- 
riales des  chaifes  Sc  carroffes. 
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dénomination.  Attributions, 


i6.  Cordonniers. 


Couturières  , 
Découpeufes. 


SEn  concurrence  , pour  la 
garniture  des  robes , avec  les 
ouvrières  en  modes  ; & , 
pour  les  corps  de  femmes  & 
enfans , avec  les  tailleurs. 


Plombiers , 

„ . Couvreurs , 
Carreleurs, 
Paveurs. 

2.  Ecrivains. 

^Faifeufes  & mar- 
\ chandes  de  mo-( 

J 

S des, 
(^PlumalEères. 


-Le  commerce  de  potier 
'de  terre  réuni  au  faïancier. 


8. 


La  broderie  , en  concur- 
rence avec  les  brodeurs. 

La  découpure , en  concur- 
^rence  avec  les  couturières. 

^ La  concurrence  avec  le 
imercier  pour  la  vente  des 
f porcelaines. 

f En  concurrence  avec  le 
/mercier  pour  la  vente  des 
„ . ( poteries  de  terre. 

Potiers  de  terre.k  profeffion  de  carreleur 

iréunie  aux  couvreurs  , pa- 
yeurs. 


Faïanclers- 
' Patenotriers , 
I Vitriers  , 


I Férailleurs  , 
4‘(  Cloutiers , 
Epingliers. 


/Fondeurs, 

3-]  Graveurs-) 

i.  Doreurs  J taux.  J cier. 

Fruitiers-Oran- ..  Le  commerce  des  graines , 
ien  concurrence  avec  l’épi- 
3 cier. 


Le  commerce  de  petite  clin- 
^caillerie  en  échoppe  ou  éta- 
lage feulement , & non  en 
boutique  ni  magafin , & ce 
len  concurrence  avec  le  mer- 
/ cier. 

Les  fontes  garnies  en  fer , 
concurrence  avec  le  mer- 


gers  , 
Grainiers. 

Gantiers  , 
Bourfiers  , 
Ceinturiers. 


4.  Horlogers. 

^ ( Imprimeurs  en 
taille-douce. 


Lapidaires. 

( 


La  mlfe  en  oeuvre  en  fin, 
en  concurrence  avec  les  or- 
fèvres, & en  faux  exclufive- 
I ment. 
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dénomination.  Attributions. 


La  profeflionde  confifeur, 
I en  concurrence  avec  l’épicier 
I & le  pâtifixer. 

Le  commerce  d’eau-de-vie 
& de  liqueurs  en  gros  & en 
détail , en  concurrence  pour 
la  vente  en  gros  avec  l’épi- 
i cier. 

Le  détail  de  la  bière,  en 
concurrence  avec  les  braf- 
feurs , & le  cidre  exclufive- 
i ment , ainfi  que  le  droit  de 
fervir  & de  donner  à boire 
dans  leurs  boutiques , l’eau- 
de-yie  & les  liqueurs. 


I Limonnadlers , 
I Vinaigriers. 


10.  Lingères. 

2.  Maçons, 

\ Maréchaux- 
5'S  Ferrans, 
Eperonniers. 


r Menuifiers- 
- ) Ebéniftes,  - 
) Tourneurs , 
\ Layetiers. 


) Peintres , 
Sculpteurs. 


Le  maréchal-groflier , réuni 
faux  taillandiers  & ferruriers. 


Relieurs , 

- ) Papetiers -Col- 
leurs en  meu- 
bles. 


i: 


jQ  / Selliers , 

')  Bourreliers. 


En  bâtîmens , voitures  & 
[ meubles  ; verniffeur , doreur 
fur  bois , fculpteur-marbrier , 
le  commerce  des  tableaux  , 
en  concurrence  avec  le  ifier- 
cier  & le  tapiffier  ; & celui 
de  couleurs , en  concurrence 
1 avec  l’épicier.  La  peinture  & 
lia  fculpture  , comme  arts  11- 
jbres. 

Le  commerce  de  tout  ce 
I qui  ftrt  à l’écriture  & au 
deffin , en  concurrence  avec 
► le  mercier. 

La  peinture  & le  vernis 
i des  papiers , en  concurrence 
lavée  le  peintre. 

La  concurrence  avec  les 
ferruriers , pour  faire  &pofer 
les  flors , & ferrer  les  portes 
' de  voitures. 
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Dénomination,  Attributions. 


^ Serruriers , 

% Taillandiers- 
3.C  Ferblantiers  , 
J Maréchaux- 
V Groffiers. 


y Les  maréchaux  - ferrants 
r réparés. 


Tabletiers , 
Luthiers , 
Eventailliftes. 


?La  peinture  & le  vernis  , 
relatifs  à ces  profeffions , en 
concurrence  avec  le  peintre- 
fculpteur. 


Tanneurs-Hott" 
groyeurs  , 
Corroyeurs  , 
Peaufiiers  , 
Mégiffiers , 
Parcheminiers. 


i Tailleurs,  j Faculté  de  faire  des  bou- 
Frippiers  d’ha-  ftons  d’étoffes,  en  concur- 
bits  & de  vê-  v rence  avec  le  paffementier- 
temens  , en  Tboutonnier. 
boutique  ou  a Les  frippiers  en  meubles 
échoppe.  J réunis  aux  tapifîiers. 


Tapifîiers  , 
Frippiers  en 
meubles  & 
uftenfiles , 
Miroitiers. 


Les  frippiers  d’habits^éu' 
nis  aux  tailleurs. 
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dénomination.  Attributions,' 


! Teinturiers  en 
foie , &c.  du 
grand  teint , 
du  petit  teint. 

Tondeurs  j 
roulons  ) 

, f Tonneliers , 

*1  Eoiffeliers. 

^ Traiteurs , -j  La  profeffion  de  confifeur, 
36..)  Rôtiffeurs,  >en  concurrence  avec  l’épicier 
( Pâtiffiers.  * & le  limonnadier. 


Barbiers- 

Baigneurs- 

Etuvifles. 


8.  Apothicaires. 

6.  Chirurgiens. 

2.  Opérateurs, 

4.  Libraires, 

J ( Provifeurs  de  foin , 
paille  & avoine. 


Fait  & arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles , le  feptième  jour  du  mois  de  décembre 
rail  fept  cent  foixante-feize. 

Regiflré  'es  regijîres  du  grand-confeil , le  20  du  même 
mois. 


t 
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TARIF  du  droit  de  réunion,  auquel  feront  affujcttls  les  marchands  & arùfans  privilégiés  de 
la  prévôté  de  l'hôtel  & grande  prévôté  de  France. 


noms' 

SES  Communautés 

DE  PRIVILÉGIÉS  RÉUNIES. 


DROITS 

de 

Réunion. 


(Drapiers - ) 

Merciers Y 

f Clincalllers - j 

Î Boutonniers ) 

Pelletiers Y 

Chapeliers - ; 

S Orfèvres / 

Batteurs  d’or r 2,66 

Tireurs  d’or-- ; 

^ ( Fabricans  d’étoffes  de  gazes î 

( Tiffutiers-Rubanniers ) 

( Arquebufiers ) 

5‘<  Fourbiffeurs r D} 

( Couteliers - — ) ^ 

! Brodeurs ) 

Paffementiers Y 100 

Boutonniers ) 

iChauderonniers ) 

Balanciers- > 100 

Potiers  d’étain ) 

Q ( Coffretiers-Bahutiers ) 

/-  . • > 100 

I (jramiers  ) 

Q 5 Couturières  ^ 

Découpeufes  ? ^5 

f Couvreurs 

I0_)  Plombiers . 

I Carreleurs ' ^ 

{.  Paveurs 

J J ( Faifeufes  8c  Marchandes  de  modes-  } - 

^ Plumaffières-Fleùrilles ^ 

SFayanciers ) 

Vitriers V 166 

Potiers  de  terre  — ) 

! Ferrailleurs ) 

Cloutiers S 33 

Epingliers  5 

( Fondeurs - 1 

*4-<  Doreurs  - s 

^ - S Fruitiers -Orangers a 

'^7Grainiers-:....-^- \ 


NOMS 

DES  Communautés 

DE  PRIVILÉGIÉS  RÉUNIES. 


DROITS 

de 

Réuniou: 


i Gantiers — ) 

Bourfiers  — — Y 13  3^ 

Ceinturiers -, ) 

C Limonadiers > 

Vinaigriers ' 

( Maréchaux-Ferrans ( 

I Eperonniers  - J 

ÎMenuifiers-Ebéniftes ) 

Tourneurs > 166 

Layetiers 3 

( Relieurs } 

l Papiers-Colleurs  en  meubles 5 

.J  { Selliers  - i 

f Bourreliers ^ 

! Serruriers  - ) 

Taillandiers-Ferblantiers- C 266 

Maréchaux  - Groffiers-—  - ^ 

( Tabletiers i 

23 'S  Luthiers s 133 

( Evemaillifles  3 

^ Tanneurs-Hongroyeurs  - 

\ Corroyeurs 

24./ Peauffiers  > 200 

i Mégiffiers 

V Parcheminiers ..... 

( Tailleurs - ? 

^ 'l  Frippiers  d’habits  8c  de  vêtemens-  î 

( Tapiffiets  1 

^6.  J Frippiers  en  meubles  & uftenfiles-  V 200 

( Miroitiers \ 

i Teinturiers  en  foie  , du  grand  & ) 

petit  teint l 155 

Tondeurs -Fouleurs  de  draps— ) 

2^g_l  Tonneliers  \ 

I Boiffeliers ^ 75 

! Traiteurs ) 

RôtilTeurs ( ^co 

Pâiiffiers 3 

Fait  8c  arrêté  au  conléil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  , le  huitième  jour  du  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  foixante-feize, 

Regiflré  ès  re fifres  du  grand  ■ confcll , U zo  du- 
mérne  mois, 
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Déclaration  du  roi , portant  établiffcmtni  d'un  fynd'ic 

& d'un  adjoint  dans  chacune  des  profejjions  décla- 
rées libres.  Donnée  à Verfailles  le  dix-neuf  décem- 
bre mil  fept  cent  foixante-fei^e,  Regiflrée  en  par- 
lement le  jQ  décembre  iyp6. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  & 
de  Navarre  ; à tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
verront  ; Salut,  Par  l’article  II  de  notre  édit  du 
mois  d’août  dernier , nous  avons  permis  à toutes 
perfonnes  d’exercer  librement  les  métiers , com- 
merces & profeffions  compris  en  la  lifle  annexée 
audit  édil  ; & par  l’article  XLV  de  la  même  loi, 
nous  avons  fupprimé  les  lettres  domaniales  qui 
étoient  ci-devant  accordées  en  notre  nom , pour 
la  vente  en  regrat  de  la  bière,  du  cidre , de  l’eau- 
de-vie  & autres  marchandifes  ; mais  comme  il 
n’importe  pas  moins  d’établir  l’ordre  parmi  les 
ouvriers  exerçant  les  profeffions  libres  , que  parmi 
ceux  d’une  profeffion  dépendante  des  corps  & 
communautés  , nous  avons  jugé  néceffaire  d’em-  - 
ployer  les  moyens  propres  à remplir  ces  vues  , 
& capables  de  faciliter  la  répartition  & le  recou- 
vrement des  impofitions  ; nous  avons  pareillement 
cru  qu’il  étoit  de  notre  juftice  de  venir  au  fecours 
des  particuliers , auxquels  il  a été  accordé  des  lettres 
ci-devant  domaniales  , brevets  ou  quittances  de 
finances,  pour  la  vente  en  regrat  du  cidre  , de  la 
bière  & de  l’eau-de-vie , en  modérant , en  faveur 
de  ceux  qui  borneroient  leur  commerce  à la  vente 
de  ces  objets , le  prix  de  leur  admilfion  dans  la 
communauté  des  limonadiers  - vinaigriers  , & en 
ordonnant  qu’il  leur  fera  ténu  compte  de  ce  qu’ils 
jullifieront  avoir  payé  pour  l’obtention  defdites 
lettres  domaniales,  brevets  ou  quittances  de  finan- 
ces. A ces  caufes , &c. 

Art.  I,  Il  fera  inceffammentfait  choix  & nommé 
par  le  lieutenant  général  de  police , dans  chacune 
des  profeffions  déclarées  libres  par  notre  édit  du 
mois  d’août  dernier  , & comprifes  dans  la  lifte 
annexée  audit  édit  , d’un  fyndic  & d’un  adjoint , 
lefquels  exerceront  lefdites  charges  ; favoir  , le 
fyndic  pendant  une  année  , & l’adjoint  pendant 
deux;  la  première  en  ladite  qualité  d’adjoint,  & 
la  fécondé  en  celle  de  fyndic;  laquelle  nomina- 
tion fera  renouvellée  tous  les  ans  pour  le  rempla- 
cement de  l’adjoint  qui  prendra  la  place  du  fyndic 
fortant. 

II.  Tous  ceux  qui  voudront  exercer  une  des 
profeffions  déclarées  libres  par  notredit  édit , fe- 
ront tenus  , après  avoir  fait , devant  le  lieutenant 
général  de  police  , la  déclaration  ordonnée  par 
l'art,  II  dudit  édit  , de  rapporter  le  certificat  de 
leur  infcription  aux  fyndic  & adjoint  de  ladite 
profeffion,  au  domicile  dudit  fyndic,  lefquels  fe- 
ront tenus , de  leur  côté , d’en  faire  regiftre  ; & 
il  fera  payé  par  chacun  defdits  particuliers,  une 
fois  feulement,  auxdits  fyndic  & adjoint,  & pour 
les  deux  , la  fomme  de  trois  livres  pour  les  in- 
demnifer  de  leurs  peines  & foins , fans  qu’ils  puif- 


M A R 

fent  exiger  ni  recevoir  une  plus  forte  fomme  J 
fous  peine  de  concuffion. 

III.  Les  maîtres  & les  veuves  de  maîtres  des 
communautés  fupprimées  par  notredit  édit  , fe- 
ront difpenfés  , tant  de  ladite  déclaration  devant 
le  lieutenant  général  de  police , que  de  la  repré- 
fentation  du  certificat  ordonné  par  l’article  précé- 
dent ; & , pour  y fuppléer , il  fera  fait  remife  aux- 
dits fyndic  & adjoint  par  les  derniers  jurés  defdites 
communautés,  ou  par  tout  autre  dépofitaire,  des 
regiftres  de  réception  des  maîtres , ainfi  que  des 
rôles  des  impofitions. 

IV.  Lefdits  fyndic  & adjoint  feront  tenus  de 
faire  annuellement  deux  vifites,  aftiftés  d’un  huif- 
fier  , l’une  au  mois  d’avril  , & l’autre  au  mois 
d’oftobre  , chez  tous  les  particuliers  de  leur  pro- 
feffion qui  fe  feront  fait  enregiltrer  , pour  con-  » 
noître  s’ils  emploient  de  bonnes  marchandifes  , 
& fi  elles  font  bien  & fidèlement  fabriquées  ; lors 
defquelles  vifites  ordinaires  , il  leur  fera  payé  par 
chaque  particulier  enregiftré  , cinq  fols  pour  les 
dédommager  de  leurs  frais  8c  dépenfes. 

V.  Ils  feront  tenus  aulfi  de  faire  des  vifites 
extraordinaires  ou  contre-vifites , lorfqu’ils  les  ju- 
geront néceflaires  , ou  qu’elles  feront  ordonnées 
par  le  lieutenant  général  de  police , tant  pour  s’af- 
furer^de  la  manière  dont  les  particuliers  enregiftrés 
fe  comporteront  dans  l’exercice  de  leurs  profef- 
fions , que  pour  veiller  à ce  qu’aucun  particulier 
n’exerce  leur  profeffion , qu’après  avoir  rempli  les 
formalités  prefcrites  par  l’article  II  de  notredit  édit, 
& par  les  préfentes  ; lefquelles  vifites  extraordinai- 
res feront  faites  fans  frais. 

VI.  Dans  le  cas  où  ils  découvrlroient  quelques 
contraventions , lefdits  fyndic  8c  adjoint  les  feront 
conftater  par  un  procès-verbal , lequel  fera  remis 
8c  dépofé  dans  les  vingt-quatre  heures  à l’un  des 
commiflaires  du  châtelet , qui  en  fera  fon  rapport 
à l’audience  du  lieutenant  général  de  police  , pour 
être  par  lui  ftatué  fommairement  8c  fans  frais , & 
prononcé  telle  amende  qu’il  appartiendra , appli- 
cable , moitié  à notre  profit , & l’autre  moitié  aux 
fyndic  8c  adjoint. 

VIL  Les  rôles  des  impofitions  que  fupporteroçt 
lefdits  particuliers  enregiftrés , feront  arrêtés  par 
le  lieutenant  général  de  police  en  la  forme  ordi- 
naire , & drelfés  fur  les  états  qui  feront  formés 
& propofés  par  lefdits  fyndic  8c  adjoint,  lefquels 
feront  le  recouvrement  defdites  impofitions  ; pour , 
les  deniers  en  provenans  , être  verfés , à la  dé- 
duélion  des  quatre  deniers  de  remife.  à eux  attri- 
bués , dans  la  caifte  qui  leur  fera  indiquée. 

VIII.  Les  particuliers  qui  voudront  exercer  le 
commerce  du  cidre , de  la  bière  & de  l’eau-de-vie 
en  détail  8c  en  boutique , feront  tenus  d’en  faire 
leur  déclaration  au  lieutenant  général  de  police  , 
8c  d’en  obtenir  la  permiffion  ; au  moyen  de  quoi 
ladite  déclaration  fera  infcrite  fur  un  regiftre  à 
ce  deftiûé  > 8c  ils  y feront  admis  en  payant  une 
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feis  feulement  : favolr  , par  ceux  qui  feront  le 
commerce  du  cidre  & de  la  bière  , la  fomme  de 
cent  livres  ; par  ceux  qui  feront  le  commerce  de 
Teau-de-vie  , celle  de  cent  cinquante  livres  ; & 
enfin  , par  ceux  qui  réuniront  les  commerces  du 
cidre , de  la  bière  & de  l’eau-de-vie  , celle  de  deux 
cents  cinquante  livres,  dont  les  trois  quarts  feront 
perçus  à notre  profit,  & l’autre  quart  à celui  de 
la  communauté  des  limonadiers-vinaigriers,  a la- 
quelle lefdits  particuliers  feront  agrégés  ; le  tout 
fans  préjudice  des  droits  d’aides  à nous  dûs  à caufe 
de  la  vente  & débit  des  boifibns. 

IX.  Sur  les  trois  quarts  qui  feront  perçus  à notre 
profit,  il  fera  tenu  compte  à ceux  qui  fe  trouve- 
ront pourvus  de  lettres  domaniales  , dites  de  re~ 
grat,  de  brevets  ou  de  quittances  délivrées  par  le 
tréforier  des  parties  cafuelles  , des  femmes  qu’ils 
juftifieront  avoir  payées  pour  l’obtention  defdites 
lettres  , brevets  ou  quittances  qu’ils  rapporteront 
audit  tréforier. 

X.  Après  avoir  acquitté  lefdits  trois  quarts , ils 
feront  tenus  de  repréfenter  aux  fyndics  de  la  com- 
munauté des  limonadiers-vinaigriers  , la  quittance 
du  tréforier  général  des  parties  cafuelles , ainfi  que 
le  certificat  d’enregiftrement  fur  les  livres  de  la 
police;  & au  moyen  du  paiement  qu’ils  leur  fe- 
ront du  quart  reftant , ils  feront  enregiftrés  , fans 
autre  formalité,  fur  les  livres  de  la  communauté, 
& compris  fur  le  troifième  tableau  ordonné  par 
l’article  XV  de  notre  édit  du  mois  d’août  dernier. 

XI.  Lefdits  particuliers  feront  tenus  de  fe  ren- 
fermer dans  l’exercice  du  commerce  pour  lequel 
ils  auront  été  admis,  qu’ils  feront  concurremment 
avec  les  marchands  & les  maîtres  des  cor.)s  &i 
communautés , ayant  droit  de  vendre  lefdites  boif- 
fons , fans  pouvoir  entreprendre  fur  les  autres  par- 
ties du  commerce  attribué  auxdits  corps  & com- 
munautés , & ce , fous  peine  de  faifie  & d’amende. 

XU.  Pourront  les  anciens  marchands  du  corps 
de  l’épicerie , & leurs  veuves , continuer  leur  vie 
durant  , comme  avant  notre  édit  de  fuppreffiion 
des  corps  & communautés , de  fervir  & donner  à 
boire  de  l’eau-de-vie  dans  leurs  boutiques.  A l’é- 
gard de  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis  notre  édit 
du  mois  d’août,  ou  qui  feront  reçus  par  la  fuite, 
ils  feront  tenus , pour  la  vente  de  l’ean-de-vie  en 
détail , de  fe  conformer  aux  difpofitions  de  notre- 
dit  édit  : n’entendons  néanmoins  rien  innover  en 
ce  qui  concerne  l’exécution  de  l’article  XLV  de 
notre  édit , au  fujet  de  la  faculté  de  débiter  de 
i’eau-de-vie  à petite  mefure  dans  les  rues. 

XIU.  Seront  au  fiirplus , tant  les  particuliers 
exerçant  les  profeffions  déclarées  libres , & ceux 
qui,  en  vertu  de  nos  préfentes,  fe  feront  agréger 
à la  communauté  des  limonadiers-vinaigriers , que 
leurs  apprentis,  garçons  & compagnons , affujettis 
a la  même  police  & difeipline  que  les  maîtres  , 
apprentifs  & compagnons  des  corps  & commu- 
nautés. 

Arts  (S*  Métiers,  Tome  IV,  Partie  II, 
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Déclaration  du  roi , portant  réglement  m faveur  des 
ouvriers  & artifans  du  fauxhourg  Saint  - Antoine 
de  Paris.  Donnée  à Verfailles  le  dix-neuf  décembre 
mil  fept  cent  foixante-feiie.  Regifrée  en  parlement 
le  ^0  décembre  tjpd. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  & 
de  Navarre  ; à tous  ceux  qui  ces  pré-fentes  lettres 
verront  ; Salut.  Les  franchifes  dont  ont  joui  juf- 
qu’à  préfent  les  artifans  & ouvriers  , habitans  le 
fauxbourg  Saint-Antoine  de  notre  bonne  ville  de 
Paris  , ont  été  relTerrées  par  des  gênes  non  moins 
préjudiciables  à la  liberté  & au  progrès  du  com- 
merce, qu’à  leurs  intérêts.  Les  marchandifes  fabri- 
quées dans  l’étendue  dudit  fauxbourg , ne  pou- 
voient  être  tranfportées  dans  l’intérieur  de  ladite 
ville,  fans  être  expofèes  à des  faifies  que  les  droits 
attribués  aux  corps  communautés  d’arts  &.mè- 
tiers  les  autorifoient  à faire;  nous  avons  déjà  pro- 
curé , par  les  difpofitions  de  notre  édit  du  mois 
d’août  dernier,  aux  ouvriers  & artifans  domiciliés 
dans  ledit  fauxbourg  , les  moyens  de  s’afiranchir 
de  ces  gênes , en  modérant  les  droits  de  réception, 
& en  prolongeant  en  leur  faveur  la  faculté  de  fe 
faire  inferire  fur  les  regiftres  de  la  police  ; mais 
voulant  encore  leur  donner  une  aouveüe  marque 
de  notre  proteélion,  nous  avons  reçu  favorable- 
ment les  repréfentations  qui  nous  ont  été  faites 
par  les  abbeffe , prieure  & religieufes  de  l’abbaye 
de  Saint- Antoine,  ainfi  que  les  infiances  & fuppli- 
cations  des  principaux  d’entre  les  habitans  dudit 
fauxbourg  , pour  que  lefdits  ouvriers  & artifans  , 
qui  continueroienî  à y faire  leur  réfidence , fuffent 
admis  à la  maîtrife  dans  certains  corps  & commu- 
nautés , en  payant  feulement  à notre  profit  la 
moitié  des  droits  qui  nous  appartiennent  , aux 
termes  de  l’article  XXVII  de  notredit  édit , & qu’il 
leur  foit  tenu  compte  , en  tout  ou  en  partie  , des 
fommes  qui  auroient  été  payées  à raifon  d’un 
dixième  chaque  année  par  ceux  inferits  fur  les  re- 
giftres de  la  police  , au  moyen  de  quoi  ils  joui- 
ront de  la  facijlté , dont  ils  étoient  ci-devant  pri- 
vés , d’introduire  leurs  ouvrages  dans  l’intérieur 
de  la  ville  & des  fauxbourgs  de  Paris.  A ces  cau- 
fes,  &c. 

I.  Les  artifans  & ouvriers  demeurans  dans  le 
fauxbourg  Saint-Antoine , feront  admis  à la  mai- 
trife  dans  les  communautés  d’arts  & métiers  de 
notre  bonne  ville  de  Paris , en  payant  par  chacun 
d’eux , lors  de  leur  admiffion , la  moitié  feulement 
des  droits  qui  doivent  être  perçus  à notre  profit , 
aux  termes  de  l’article  XXVII  de  ledit  du  mois 
d’août  dernier,  fuivant  la  fixation  portés  au  tarif 
annexé  audit  édit,  indépendamment  du  quart  du 
droit  de  réception  attribué  aux  communautés. 

II.  Au  moyen  des  paiemens  ci-deffus  ordonnés. 
Il  fera  procédé  à la  réception  defdits  ouvriers  & 
artifans  en  qualité  de  maîtres  dans  lefdites  com- 
munautés , de  la  manière  preferite  par  ledit  édit , 
Ôi  fans  qu’ils  puiffent  être  afUijetiis  à d’autres  frais 
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que  ceux  fixés  par  icelui  ; ils  feront  infcrits  dans 
le  premier  tableau  des  maîtres  defdits  corps  & 
communautés.- 

III.  La  réduâton  à moitié  des  droits  qui  doivent 
être  payées  à notre  profit , n’aura  lieu  en  faveur 
defdits  ouvriers  & artifans , que  tant  qu’ils  feront 
domiciliés  dans  ledit  fauxbourg  : vouions  que , 
dans  le  cas  où  ils  viendroient  s’établir  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville  de  Paris  & dans  les  autres  faux- 
bourgs  , ils  foient  tenus  de  payer  à notre  profit 
l’autre  moitié  des  trois  quarts  à nous  revenans , 
dans  le  prix  des  réceptions, 

IV.  Il  fera  libre  à ceux  defdits  artifans  & ou- 
vriers qui  ne  voudroient  pas  être  dès  à préfent 
admis  à la  maitrife , ou  qui  ne  pourroient  pas  en 
acquitter  les  droits,  de  faire  ou  continuer,  tant 
qu  ils  feront  domiciliés  dans  ledit  fauxbourg , l’exer- 
cice de  leur  commerce  ou  profeifion , en  fe  faifant 
infcrire  fur  les  livres  de  la  police  , & en  payant 
annuellement  à notre  profit  le  dixième  du  prix  fixé 
par  le  tarif  annexé  audit  édit  ; audit  cas  , ils  feront 
agrégés  auxdites  communautés  & compris  dans 
le  troifiéme  tableau  ordonné  par  ledit  édits  ; ce 
qui  aura  pareillement  lieu  pour  les  artifans  & ou- 
vriers dudit  fauxbourg  qui  auront  été  précédem- 
ment enregiftrés. 

V.  Ceux  defdits  artifans  & ouvriers  qui  auront 
payé  pendant  dix  années  confécutives  le  dixième 
du  prix  porté  audit  tarif,  & qui  defireront  parve- 
nir à la  maitrife  , y feront  admis  fans  être  tenus 
d’aucuns  autres  droits  envers  nous  , en  juftifiant 
néanmoins  des  quittances  du  paiement  qu’ils  au- 
ront fait  annuellement  dudit  dixième , & en  payant 
le  droit  attribué  aux  communautés  , ainfi  que  les 
frais  de  réception  fixés  par  ledit  édit  j audit  cas , 
ils  feront  compris  fur  le  premier  tableau  des  maî- 
tres , & jouiront  des  droits  & prérogatives  attribués 
à ladite  qualité. 

VL  Dans  le  cas  où  quelques-uns  defdits  artifans 
&.  ouvriers , qui  auroient  payé  pendant  plufieurs 
années  le  dixième  du  droit  porté  au  tarif,  vou- 
droient être  reçus  avant  l’expiration  de  dix  années , 
il  leur  fera  tenu  compte  des  deux  dixièmes  qu’ils 
auront  payés  pendant  les  deux  premières  années  ; 
lefquels  feront  imputés  , favoir  , pour  ceux  qui 
voudront  relier  dans  ledit  fauxbourg,  fur  la  moitié 
des  trois  quarts  à nous  attribués , & pour  ceux 
qui  defireront  s’établir  dans  la  ville , fur  les  trois 
quarts  à nous  revenans  pour  ladite  réception. 

VII.  Les  veuves  defdits  ouvriers  ou  artifans  qui 
auront  été  reçus  maîtres , jouiront,  conformément 
à l’article  XI  dudit  édit , des  droits  attachés  à la 
maitrife  de  leurs  maris  , en  payant  moitié  de  la 
foinme  qui  aura  été  payée  par  leurfdits  maris. 

VIII.  Ceux  defdits  ouvriers  & artifans  qui  de- 
fireront cumuler  deux  ou  plufieurs  profeffions  dé- 
pendantes de  différentes  communautés  , feront 
tenus  de  fe  préfenter  au  lieutenant  général  de 
police  & , dans  le  cas  où  ils  jugera  que  iefdites 


MAR 

profeffions  ne  font  pas  incompatibles , il  leur  fera 
délivré  fur  les  conclufions  de  notre  procureur  au 
châtelet , une  permiffion  fur  laquelle  ils  feront  re- 
çus & admis  dans  Iefdites  communautés  en  qualité 
de  maîtres  ou  agrégés  , en  payant  toutefois  les 
droits  ci-deffus  ordonnés. 

IX.  Les  ouvriers  & artifans  , domiciliés  dans 
ledit  fauxbourg  , qui  auront  fatisfait  aux  difpofi- 
tions  des  articles  précédens , jouiront  du  droit  & 
faculté  d’introduire  librement  leurs  marchandifes 
dans  l’intérieur  de  ladite  ville  & autres  fauxbourgs 
de  Paris,  fans  pouvoir  être  troublés  ni  inquiétés 
dans  leur  commerce  & profeflion  j & à l’égard  de 
ceux  qui  n’y  auront  pas  fatisfait , ils  ne  pourront 
tranfporter  leurs  ouvrages  & marchandifes  , ni 
faire  aucun  commerce  dans  l’intérieur  de  ladite 
ville  & autres  fauxbourgs , à peine  de  faifie , amende 
& confifeation. 

X.  Les  fabricans  d’étoffes  & de  gazes , les  fif- 
futiers-rubanniers  & les  chapeliers  , domiciliés  dans 
ledit  fauxbourg  , jouiront  des  facultés  accordées 

. par  nos  préfentes  , quoique , par  les  difpofitions 
de  l’édit  du  mois  d’août  dernier , ces  communautés 
aient  droit  d’exercer  Iefdites  profeffions , & aient 
été  réunies  aux  fix  corps  des  marchands. 

XI.  N’entendons  néanmoins  étendre  les  dilpo- 
fitions  des  préfentes  aux  différens  genres  de  com- 
merce que  lefdits  habitans  ne  pouvoient  exercer , 
même  dans  ledit  fauxbourg  , qu’après  avoir  été 
admis  dans  les  corps  & communautés  auquels  ils 
étoient  attribués  ; notre  intention  étant  qu’elles  ne 
puiffent  avoir  lieu  qu’en  faveur  des  feuls  ouvriers  , 
fabricans  Sc  artifans. 

La  plupart  des  difpofitions  de  l’édit  de  1776  ont 
été  étendues  aux  communautés  des  arts  & métiers 
de  la  ville  de  Lyon  & des  principales  villes  du 
royaume , par  édits  de  janvier  & d’avril  1777* 

Nous  nous  arrêtons  aux  difpofitions  générales 
des  réglemens , concernant  les  communautés  & 
artifans  qui  font  profeflion  des  arts  & métiers. 

Quant  aux  difpofitions  particulières , relatives 
à la  police , à la  difeipline  & au  régime  de  cha- 
cune de  ces  communautés , elles  trouveront  leur 
place  dans  différens  articles  de  ce  diâionnaire. 

Pour  terminer  cet  article  & rapporter  ce  qui 
concerne  les  corps  & communautés  des  mar- 
chands & artifans , il  refie  à parler  de  deux  arrêts 
du  confeil , qui  ont  fixé  les  régies  qu’on  fuit  pour 
la  répartition  & le  recouvrement  des  impofitions 
dans  les  corps  & communautés  d’arts  & métiers 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  premier  de  ces  arrêts  eft  du  14  mars  1779* 

Le  roi  étant  informé  que  malgré  les  précautions 
qui  ont  été  prifes  pour  que  la  capitation  fût  ré- 
partie , dans  une  jufte  proportion , fur  les  différens 
membres  qui  compofent  les  corps  & communautés 
d’arts  & métiers  de  la  ville  de  Paris  , & les  pri- 
vilégiés de  fon  hôtel , ainfi  que  fur  ceux  qui  exer- 
cent des  profeffions  libres , il  s’élevok  néanmoins 
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de  fré(juêntes  plaintes  de  la  part  des  contribuables , 
qui  fe  prétendoient  furtaxés  , relativement  al  éten- 
due de  leur  commerce  ou  à l’exercice  de  leur  pro- 
felfion  : fa  Majefté  a penfé  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d’y  remédier , & de  prévenir  par  la  fuite^  les 
taxes  arbitraires  ou  les  négligences  qui  pouyoient 
fe  gliffer  dans  la  répartition , etoit  d^^blir , en 
feveur  des  membres  des  corps  & comnmnautes , 
des  privilégiés  de  l’hôtel , & des  profeffi*s  libres  , 
un  tarif  divifé  par  clafTes  , plus  étendu  que  celui 
du  x8  janvier  1695  » ^ d’apres  lequel  les  mem- 
bres des  corps  & communautés  ne  pourroient  plus 
être  taxés  que  fuivant  la  proportion  des  facultés 
réfultantes  du  commerce  ou  de  la  profeffion  des 
contribuables , en  réfervant  au  fieur  lieutenant  gé- 
néral de  police  le  foin  d’établir  d’ailleurs  les  bafes 
néceflaires  pour  déterminer  la  claffe  du  tarif , dans 
laquelle  chacun  des  membres  defdits  corps  & com- 
munautés , devra  être  compris  : fa  majefté  s’eft 
déterminée  à fimplifier,  par  le  même  réglement, 
les  opérations  relatives  aux  impolitions  reparties 
fur  ces  mêmes  corps  & communautés , & à déter- 
miner particulièrement  une  proportion  entre  la  ca- 
pitation & les  vingtièmes  d’induftrie  : enfin , ayant 
reconnu  que  les  réglemens  précédemment  faits  , 
relativement  aux  renonciations  des  marchands  & 
artifans,  ne  peuvent  plus  être  adaptés  à la  confti- 
tution  aftuelle  des  corps  & communautés , elle  a 
jugé  à propos  d’expliquer  de  nouveau  fes  intentions 
fur  la  forme  dans  laquelle  les  marchands  8c  arti- 
fans  qui  voudront  ceffer  entièrement,  ou  feule- 
ment fufpendre  l’exercice  de  leur  commerce  ou 
profelïion , pourront  dorénavant  en  faire  leur  dé- 
claration. A quoi  voulant  pourvoir  : oui  le  rapport 
du  fieur  Moreau  de  Beaumont  , confeiller  d état 
ordinaire , & au  confeil  royal  des  finances  j le  roi 
étant  en  fon  confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui 
fuit  : 

ART.  I.  La  capitation  des  marchands  & artifans , 
faifant  commerce  ou  exerçant  profeffion  dans  la 
ville  & fauxbourgs  de  Paris  , fera  dorénavant  di- 
vifée  en  vingt-quatre  clafles , lefquelles  feront  fixées 
par  le  tarif  annexé  au  prèfent  arrêt  : les  contribua- 
bles feront  répartis  dans  celles  defdites  claffes  qui 
feront  déterminées  pour  chaque  corps  & commu- 
nauté , par  un  état  de  diftribution  à la  fuite  dudit 
tarif , au  nombre  qui  fera  fixé  annuellenient  pour 
chacune  defdites  claffes  , par  le  fieur  lieutenant 
général  de  police  j à l’exception  neanmoins  de  la 
dernière , qui  comprendra  tous  ceux  qui  n’auront 
pas  été  diftribués  dans  les  claffes  fupérieures , & 
dont  le  nombre  , ainfi  que  le  produit , refteront 
indéterminés  : faifant  défenfes  fa  majefte  de  fuivre , 
pour  la  répartition  de  la  capitation  dans  les  corps 
& communautés , d’autre  divifion  que  celle  formes 
par  ledit  tarif. 

II.  Conformément  à l’article  XIX  de  l’édit  du 
mois  d’août  1776,  les  membres  des  corps  & com- 
munautés qui  procéderont  annuellement  à la  nonû- 
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nation  des  députés , & les  députés  qui  feront  par  eux 
élus  , ne  pourront  être  pris  que  dans  les  premières 
defdites  claffes  , lefquelles  feront  déterminées  pour 
chaque  corps  & communauté  par  le  fieur  lieutenant 
général  de  police. 

III.  Les  deux  vingtièmes  d’induftrie  auxquels  font 
affujettis  tous  les  marchands  & artifans  , feront 
fixés  , tant  qu’ils  auront  lieu , aux  trois  quarts  du 
principal  de  la  capitation  ; le  tout  non  compris  les 
fous  pour  livre  qui  continueront  d’être  perçus  au- 
delà  des  impofitions  principales , conformement  aux 
réglemens. 

IV.  Les  gardes,  prévôts,  fyndics  généraux , fyn- 
dics  & adjoints , & à leur  refus , des  prépofés  à la  no- 
mination du  fieur  lieutenant  général  de  police , dif- 
tribueront  les  membres  des  corps  & communautés , 
des  privilégiés  de  Fhôtel  & des  profêfïions  libres  , 
dans  les  claffes  indiquées  par  l’etat  de  diftribution 
à la  fuite  du  tarif,  de  la  maniéré  portes  en  1 articl-e 
premier,  & fuivant  les  règles  qui  feront  établies 
par  les  ordonnances  particulières  du  fieur  lieute- 
nant général  de  police. . 

V.  Il  fera  remis  au  fieur  lieutenant  général  de  po- 
lice , au  plus  tard  au  î 5 mois  de^  janvier  de 
chaque  année , par  lefdits  gardes  , prévôts,  fyndics 
généraux , fyndics  & adjoinrs , ou  autres  prepofes  , 
lefquels  y feront  contraints  , ainfi  & de  la  ^même 
manière  que  pour  les  propres  deniers  & aftaires  ^de 
fa  majefté , un  double  figné  d’eux , des  états  qu  iis 
auront  dreffés  en  conféquence  des  ordonnances  dut 
fieur  lieutenant  général  de  police  ; & fur  ces  états  » 
il  fera  formé , pour  chaque  corps  & communauté  » 
un  rôle  pour  chaque  nature  d’impofition  , lequel 
fera  par  lui  arrêté  & rendu  executoire  en  vertu  des 
rôles  généraux  qui  en  auront  été  préalablement 
arrêtés  au  confeil , au  plus  tard  dans  le  courant 
de  février. 

VL  Les  rôles  feront  exécutés  nonobftant  oppo- 
fitions  quelconques , & pour  que  les  contribuables 
puiffent  connoître  la  manière  dont  ils  auront  ete 
claffes  , & les  motifs  de  leurs  impofitions  , veut 
fa  majefté  que  les  rôles  particuliers  de  chaque  corps 
& communauté  , ainfi  que  les  états  fur  lefquels 
lefdits  rôles  auront  été  dreffés , foient  communi- 
qués , fans  déplacer  , à ceux  qui  le  requerront  , 
chaque  jour  de  bureau  dudit  corps  ou  de  la  com^ 
munauté  j & en  cas  de  réclamation  de  leur  part , 
pourront  lefdits  contribuables  fe  pourvoir  devant  le 
fieur  lieutenant  général  de  police,  qui,  fuivant  la 
juftice  de  leurs  repréfentations  , déterminera  les 
claffes  dans  lefquelles  ils  devront  être  compris 
: l’année  fuivante. 

VIL  Le  recouvrement  des  impofitions  fera  fait 
chaque  année  , à commencer  du  premier  mars  , 
par  les  gardes , prévôts , fyndics  généraux , fyndics 
& adjoints  en  exercice  , lefquels  feront  lolLiaire- 
merit  refponfables  , chacun  dans  leurs  t:orps  & 
communauté , du  montant  de  la  totalité  dys  tôles  : 
Pourront  néanmoins  lefdits  gardes , prévôts,  fyn- 
Lll  ij 
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dics  généraux  , fyndics  & adjoints  ; cholfir  l’un 
d entro  eux  pour  faire  la  recette  en  leur  nom  : 
1 ous  ceux  qui  feront  chargés  dudit  recouvrement, 
eront  tenus  de  rendre  compte  de  leur  recette 
chaque  jour  de  bureau  , & de  juftifier  par  quit- 
tances du  paiement  qu’ils  auront  fait  defdites  re- 
cettes entre  les  mains  des  recev.eurs  des  impofitions 
de  la  Ville  de  Paris  ; ordonne  fa  majefté  que  la 
totalité  du  recouvrement  fera  faite  & acquittée  à 
la  fin  de  chaque  année  , entre  les  mains  defdits 
receveurs  des  impofitions  , qui  , à cette  époque , 
faute^de  paiement , pourront  contraindre  les  gardes , 
prévôts , fyndics  généraux , fyndics  & adjoints  en 
retard,  ainfl  & de  la  même  manière  que  pour  les 
propres  deniers  & affaires  de  fa  majeflé. 

Vin.  Les  gardes,  prévôts,  fyndics  généraux, 
lyndics  & adjoints  ou  autres  prépofés  ne  pour- 
ront , fous  peine  d’en  répondre  perfonnellement , 
comprendre  par  la  fuite  , & à commencer  de  la 
pre.ente  année  1 779 , dans  leurs  états , que  les  mem- 
ores  de  leurs  corps  & communauté  qui  feront  alors 
le  commerce  ou  exerceront  des  profelfions  , & qui 
en  conféquence  feront  dans  le  cas  de  payer  des 
vingtièmes  de  leur  induftrie  : entend  fa  majefté  que 
dorénavant  tous  ceux  qui  voudront  fufpendre 
pour  un  temp  leur  commerce  ou  profeffion , ou 
renoncerentlèrement  à leur  corps  ou  communauté 
feront  tenus  d’en  faire  &.  figner  leur  déclaration 
dans  ie  courant  d’oélobre  & novembre  de  chaque 
année , & non  en  d’autres  temps  , devant  le  fieur 
lieutenant  général  de  police , Air  un  regiftre  à ce 
deame  j de  laquelle  déclaration  il  fera  délivré  un 
certifiât  fans  frais  , qu’ils  feront  tenus  de  faire 
enregutrer  dans  huitaine , au  plus  tard , au  bureau 
de  leurs  corps  & communauté. 

ÏX.  Les  marchands  & artifans  qui  auront  déclaré 
dans  Je  temps  & de  la  manière  portée  par  l’art.  VIII 
du  préfent  arrêt  , qu’ils  entendent  fufpendre  ou 
quitter  ^tièrement  l’exercice  de  leur  commerce 
ou  profeffion , cefferont  en  conféquence  dès  l’année 
fuivante  d’être  compris  fur  les  états  des  corps  & 
communautés;  mais  ils  ne  pourront,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , s’immifcer  dans  le  commerce 
ou  la  profeffion  qu’ils  auront  fufpendu  ou  quitté 
fous  peine  de  faifie  & de  confilcation  des  marchan- 
difes  & outils  trouvés  en  contravention  , & de  tels 
dommages , intérêts  & amendes  qu’il  appartiendra. 

X.  Il  fera  neanmoins  permis  à ceux  qui  auront 
déclaré  vouloir  fufpendre  leur  commerce  ou  pro- 
t . fi*’ ’ reprendre  l’exercice  après  en  avoir 
fait  & figné , auffi  dans  le  temps  ci-deffus  marqué, 
leur  déclaration  devant  le  fieur  lieutenant  général 
de  police  , dont  il  leur  fera  délivré  certificat,  qu’ils 
feront  pareillement  tenus  de  faire  enregiffier  dans 
huitaine , au  plus  tard  , au  bureau  de  leurs  corps 
ou  communauté  : veut  fa  majefié  , que  nonobflant 
adite  fufpenfion,  ils  foient  tenus,  pour  conferver 
ladite  faculté,  de  continuera  payer,  pendant  tout 
Je  temps  de  leur  fufpenfion  , les  charges  communes 
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à tous  les  membres  de  leurs  corps  ou  communauté , 
autres  que  les  impofitions  qui  fe  lèvent  au  profit 
de  fa  majefté.  - 

, XL  II  fera  adreffe  chaque  année,  dans  la  pre- 
miere  ^inzaine  de  janvier , par  le  fieur  lieutenant 
general  dejpolice , au  fieur  prévôt  des  marchands, 
un  état  des  différentes  déclarations  qu’il  aura  reçues 
dans  le  TOUtMt  des  mois  d’oftobre  &i  novembre 
de  l’année  précédente  ; lequel  état  fera  par  lui  cer- 
tifié, & contiendra  les  noms,  demeures  & profef- 
lions  des  déclarans , avec  la  fomme  de  capitation 
en  principal , à laquelle  ils  étoient  taxés  au  temps 
de  leur  déclaration  , & la  date  defdites  déclara- 
tions. 

XII.  Ne  pourront  ks  gardes,  prévôts,  fyndics 
generaux,  fyndics,  adjoints  & autres , comprendre 
fur  les  états  qu’ils  font  chargés  de  drefler  annuel- 
lement, aucun  des  contribuables,  dans  des  claiTes 
mférieures  à celles  où  ils  étoient  précédemment , 
fans  une  autorifation  expreffe  du  fieur  lieutenant 
général  de  police  , & fous  peine  de  trois  cents  livres 
d’amende,  à la  décharge  des  impofitions  des  plus 
pauvres  membres  de  la  communauté  ; lefquelles 
autorifations  feront  communiquées  fans  dêpWer, 
chaque  jour  de  bureau  , à tous  ceux  des  contri- 
buables qui  l’exigeront,  pour  être  par  eux  fait  au- 
dit fieur  lieutenant  général  de  police  , telles  ob- 
lervations  qu’ils  croiront  convenables. 

XIII.  Enjoint  fa  majefté  au  fieur  lieutenant  gé- 
néral de  police , de  tenir  particulièrement  la  main 
à l’exécution  du  préfent  arrêt , qui  fera  imprimé , 
publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  , & fur 
lequel  toutes  lettres  nécelTaires  feront  expédiées  ; 
dérogeant  , en  tant  que  de  befoin  , aux  arrêts  & 
réglemens  précédemment  rendus , en  tout  ce  qui 
pourroit  y être  contraire.  Fait  au  confeil  d’état  du 
roi,  fa  majefté  y étant,  tenu  à Verfailles  le  qua- 
torzième jour  de  mars  mil  fepî  cent  foixanie-dix- 
neuf. 

Louis  , par  la  grâce  de  dieu  , roi  de  France  & 

^3.vaire  ; à notre  amé  & féal  le  fieur  lieutenant 
general  de  police  de  la  ville  de  Paris  ; Salut. 
Nous  vous  mandons  & enjoignons  par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main  , que  fuivant  l’arrêt , dont 
l’extrait  eft  ci-attaché  fous  le  contre-fcel  de  notre 
chancellerie , ce  jourd’hui  donné  en  notre  confeii 
d’état , nous  y étant,  pour  les  caufes  y contenues, 
vous  ayez  à vous  employer  à l’exécution  d’icelui , 
félon  fa  forme  & teneur  : commandons  au  premier 
notre  huiffier  ou  fergent  fur  ce  requis , de  fignifier 
ledit  arrêt  à tous  qu’il  appartiendra  , & de  faire 
en  outre , pour  fon  entière  exécution  , toutes  fîgni- 
fications,  commandemens,  fommations,  & autres 
aâes  & exploits  requis  & néceftaires  , fans  pour 
ce  demander  autre  permiffion.  Donné  à Verfailles 
le  quatorzième  jour  de  mars  , l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante-dix-neuf , & de  notre  règne  le 
cinquième. 

Signé  LOUIS. 
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Tanf  concernant  la  taxe  de  capitation  fixée  pour 
chacune  des  clajfies  ajfignées  aux  corps  & commu- 
nautés d arts  & métiers  de  la  ville  de  Paris  ^ pri- 
vilégiés de  r hôtel  & profejjions  libres. 


Chffe  à trois  cents  livres , ci.  . . . 30©^  c/ 
z‘.  Cla-Te  à deux  cents  cinquante  li- 
vres , ci 250 

5 Claffa  à deux  cents  livres , ci.  . . 20Q 
4".  Clafîe  à cent  foixante-quinze  livres , 

ci.  175 

3".  ClalTe  à cent  cinquante  livres , cl.  . 1,0 
6'.  Claffe  2 cent  vingt-cinq  livres,  ci.  . 125 
Clafle  à cent  livres,  ci.  . . . 100 

ClalTe  à quatre- vingis  livres,  ci.  . 8o 
9'.  Claffe  à foixante-dix  livres  , ci.  . , 70 

10'.  Claffe  à l'oixante  livres,  ci 60 

II'.  ClalTe  à cinquante  livres , ci.  . . . 50 

12'.  ClalTe  à quarante-cinq  livres,  ci.  . 45 
13'.  Claffe  à quarante  livres  , ci.  ...  40 

14'.  Claffe  à trente -cinq  livres , ci.  . . 35 

15'.  Claffe  à trente  lis'res,  ci 30 

i6'.  Claffe  à vingt-cinq  livres  , ci.  . . 25 

i?'.  Claffe  à vûngt  livres , ci 20 

18'.  Claffe  à quinze  livres,  ci 13 

19'.  Claffe  à douze  livres , ci.  .,  . . . . 12 

zo\  Claffe  à neuf  livres  , ci 9 

ZI'.  Claffe  à fix  livres  , ci 6 

22%  Claffe  à quatre  livres  , ci 4 

23  . Claffe  à cinquante  fous  , ci.  . . . 2 10 

24'.  Claffe  à trente  fous , ci i 10 


Difinbution  des  clafifies  ci-dejfus  ajjîgnées  à chaque 
corps  & communauté , 6*  proférions  libres  , ainji 
qu’aux  privilégiés  de  rhôtel. 


Les  drapiers  -merciers  feront  diftribués  en  vingt 
claffes  ; depuis  & compris  la  première  à trois  cents 
livres , juiqjies  & compris  celle  de  neuf  livres. 

épiciers  , en  feize  claffes  3 depuis  celle  de 
cent  cinquante  livres,  jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 
Les  pelletiers , bonnetiers  , chapeliers  , en  quinze 
claffes  ; depuis  celles  dé  cent  vingt  - cinq  livres , 
jnfqu^’à  celle  de  neuf  livres. 

^s  orfèvres  ^ batteurs  & tireurs  d’or en  dix-huit 
claffes  ; depuis  celle  de  deux  cents  livres , iufqu’à 
celle  de  neuf  livres. 


Les  fabricans ^ dé  étoffes  & de  ga^es  , tiffutîers  , 
rubaniers , en  treize  claffes  ; depuis  celle  de  foixante 
livres  , jufqu’a  celle  de  quatre  livres. 

Les  marchands  de  vin,  en  feize  claffe  ; depuis 
celle  de  cent  cinquante  livres  , jufqu’à  celle  de 
neuf  livres. 


Le  college  de  pharmacie  , en  quatorze  claffes  ; 
depuis  celle  de  cent  livres , iufqu’à  celle  de  neuf 
livres. 


imprimeurs-libraires  en  vingt  claffes  3 depuis 
celle  de  deux  cents  livres,  jufqu’à  celle  de  quatre 

Les  perruquiers-coiffeurs  de  femmes , en  huit  claf- 
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fcs  3 depuis  celle  de  trente  lijîres , jufqu’à  celle  de 
quatre  livres.  ' ^ 

Les  amidonniers , en  fix  claffes;  depuis  celle  de 
vingt  livres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  arquebufiers  , fourbiffeurs  , couteliers  , en  dix 
claffes;  depuis  celle  de  trente  livres,  jufqu’à  celle 
de  trente  fous. 

Les  bouchers , en  treize  claffes  ; depuis  celle  de 
quatre-vingt  livres  , jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 

Les  boulangers , en  douze  claffes  ; depuis  celle 
de  foixante  livres,  jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  braffeurs  , en  huit  claffes  ; depuis  celle  de 
cent  cinquante  livres  , jufqu’à  celle  de  quarante- 
cinq  livres. 

Les  brodeurs , paffementiers , boutonniers , en  quinze 
clafies  ; depuis  celle  de  foixante  livres  , jufqu’à 
celle  de  trente  fols. 

Les  brojfiers  , vergeticrs  , vanniers , nattiers,  pa- 
tentôriers,  bouchonniers , en  fept  claffes;  depuis  celle 
de  quinze  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  charcutiers , en  onze  claffes-;  depuis  celle  de 
foixante  livres  , jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 

Les  chandeliers , en  douze  claffes  ; depuis  celle 
de  foixante  livres  , jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  charpentiers , en  quatorze  claffes  ; depuis  celle 
de  cent  livres,  jufqu’à  celle  de  neuf  livres. 

Les  charrons , en  treize  claffes , depuis  celle  de 
foixante-dix  livre,,  jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  chauderonniers , balanciers  , potiers  - d’étain  , 
en  quatorze  claffes  ; depuis  celle  de  cinquante  li- 
vres , jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  coffretiers , gaîniers , en  neuf  claffes;  depuis 
celle  de  trente  livres  , jufqu’à  celle  de  cinquante 
fous. 

Les  cordonniers,  en  quatorze  claffes  ; depuis  celle 
de  cinquante  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  couturier es-découpeufes , en  neuf  claffes  ; de- 
puis celle  de  vingt-cinq  livres  , jufqu’à  celle  de 
trente-fous. 

Les  couvreurs  , plombiers  , carreleurs  , paveurs  , 
en  quinze  claffes  ; depuis ^elle  de  quatre-vingt 
livres,  jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  écrivains  , en  fept  claffes  ; depuis  celle  de 
vingt  livres,  jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  faifeufes  & marchandes  de  modes , plumaffères- 
fleuriftes , en  douze  claffes  ; depuis  celle  de  qua- 
rante-cinq livres,  jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  fdianciers  , vitriers , potiers-de-terre , en  treize 
claffes  ; depuis  celle  de  foixante  livres  , .jufqu’à 
celle  de  quatre  livres. 

Les  ferrailleurs  , cloutiers  , épingUers  , en  fept 
claffes  ; depuis  celle  de  quinze  livres  , jufqu’à  celle 
de  trente  fous. 

Les  fondeurs  , doreurs  & graveurs  fur  métaux  , en 
douze  claffes  ; depuis  celle  de  cinquante  livres  , 
jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  fruitiers  - orangers , grainiers  , en  douze  claf- 
fes  ; depuis  celle  de  foixante  livres  , jufqu’à  celle 
de  fix  livres. 

Les  gantiers  , parfumeurs  , bourfiers  , ceinturiers  , 


454  MAR 

en  dix-huit  clafles  ; depuis  celle  de  Cent  vingt-cinq 
livres,  jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  horlogers , en  douze  clafles  ; depuis  celle  de 
foixante  livres , jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  imprimeurs  en  taille-douce  , en  neuf  clafles  ; 
depuis  celle  de  trente  livres,  jufqu’à  celle  de  cin- 
quante fous. 

Les  lapidaires  , en  dix  clafles  ; depuis  celle  de 
quarante-cinq  livres , jufqu  à celle  de  fix  livres. 

Les  limonadiers , vinaigriers , en  dix-huit  clafles  ; 
depuis  celle  de  cent  cinquante  livres , jufqu’à  celle 
de  quatre  livres. 

Les  lingèns , en  feize  clafles  ",  depuis  celle  de 
cent  livres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  maçons , en  quinze  clafles  ; depuis  celle  de 
cent  livres , jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Les  maîtres  d'armes , en  fix  clafles  ; depuis  celle 
de  quinze  livres , jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  maréchaux  - ferrant  ^ éperonniers  , en  douze 
clafles  ; depuis  celle  de  foixante  - livres , jufqu’à 
celle  de  fix  livres. 

Les  menuifiers  , ébénifles , tourneurs , layetîers , en 
dix-huit  clafles  ; depuis  celle  de  cent  livres , juf- 
qu’à celle  de  trente  fous. 

Les  papetiers  - colleurs  & en  meubles  , carùers-rc- 
lieurs  , en  feize  clafles  j depuis  celle  de  quatre- 
yingts  livres , jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  paumiers  , en  huit  clafles  ; depuis  celle  de 
trente  livres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  peintres , fculpteurs , en  feize  clafles  ; depuis 
celle  de  quatre-vingt  livres , jufqu’à  celle  de  cin- 
quante fous. 

Les  felliers- bourreliers , en  dix-huit  clafles;  de- 
puis celle  de  cent  cinquante  livres,  jufqu’à  celle 
de  quatre  livres. 

Les  ferruriers  , taillandiers  ^ ferblantiers  , maré- 
cliaux-grojfers , en  dix-fept  clafles  ; depuis  celle  de 
cent  livres , jufqu’à  celle  de  cinquante  fous. 

Les  table  tiers , luthiers , éventailUfles  ^ en  quatorze 
clafles  ; depuis  celle  de  foixante  livres  , jufqu’à 
celle  de  cinquante  fous. 

Les  tanneurs , corrôyeurs , peaufîers , mêgijfiers  , 
archeminiers , en  feize  clafles  ; depuis  celle  de  cent 
vres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  tailleurs-  frippiers  d'habits  ^ en  dix-huit  claf- 
fes  ; depuis  celle  de  cent  livres , jufqu’à  celle  de 
trente  fous. 

Les  tapifiers frippiers  en  meubles  , miroitiers , en 
dix-huit  clafles  ; depuis  celle  de  cent  cinquante 
livres , jufqu’à  celle  de  quatre  livres. 

Les  teinturiers  en  foie  du  grand  & petit  teint  , 
tondeurs  ^ foulons  de  draps  , en  quinze  clafles  ; 
depuis  celle  de  cent  livres , jufqu’à  celle  de  fix 
livres. 

Les  tonneliers , boijfeliers , en  huit  clafles  ; depuis 
celle  de  vingt-cinq  livres  , jufqu’à  celle  de  cin- 
quante fous, 

Les  traiteurs , rôtiffeurs  , pâtljfers  , en  treize  claf- 
fes  ; depuis  celle  de  foixante  livres,  jufqu’à  celle 
de  quatre  livres. 
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Les  tïfferands ^ cordiers f criniers ^faifeüfsde fouets, 
liniers , filaffurs  , en  fept  clafles  ; depuis  celle  de 
quinze  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  bouquetières , en  cinq  clafles  ; depuis  celle  de 
neuf  livres , jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  jardiniers  , en  fept  clafles  ; depuis  celle  de 
quinze  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  favetiers  , en  cinq  clafles  ; depuis  celle  de 
neuf  livres,  jufqu’à  celle  de  trente  fous. 

Les  marchands  & artifans  privilégiés  de  l’hôtel,  en 
feize  clafles  ; depuis  celle  de  cent  vingt-cinq  livres  , 
jufqu’à  celle  de  fix  livres. 

Fait  & arrêté  au  confeil  d’état  du  roi , tenu  à 
Verfailles  le  quatorze  mars  mil  fept  cent  foixante- 
dix-neuf. 

Le  fécond  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi , portant 
nouveau  réglement  pour  les  impofitions  des  corps 
. & communautés , du  2,7  février  1780 , eft  conçu 
en  ces  termes  : 

Le  roi  étant  informé  qu’il  s’étoit  élevé  quelques 
difficultés  fur  l’exécution  des  arrêts  de  fon  confeil 
des  14  mars  & 18  juillet  detniers,  concernant  la 
répartition  des  impofitions  dans  les  corps  des  mar- 
chands & commurautés  d’arts  & métiers  : Et  fa 
majefté  défirant  lever  tous  les  obftacles  qui  peu- 
vent nuire  à l’ordre  qu’elle  a voulu  établir  pour  la 
plus  jufte  répartition  des  impofitions,  elle  a jugé 
à propos  de  faire  coanoître  de  nouveau  fes  inten- 
tions. A quoi  voulant  pourvoir  : Oui  le  rapport  du 
fieur  Moreau  de  Beaumont , confeiller  d’état  ordi- 
naire , & au  confeil  royal  des  finances  ; Le  roi  étant 
en  fon  confeil,  a ordonné  & ordonne:  Qu’à  l’avenir 
& à compter  de  l’année  préfente  1780,  les  mar- 
chands & artifans  , & leurs  veuves , qui , en  confé- 
quence  de  la  faculté  à eux  accordée  par  l’article  VIII 
de  l’arrêt  du  confeil  du  14  mars  dernier , auront  dé- 
claré devant  le  fieur  lieutenant-général  de  police , 
pour  fufpendre  l’exercice  de  leur  commerce  ou  pro- 
feffion , & auront  été  compris , dans  les  années 
fuivantes , fur  les  rôles  de  la  ville , ne  pourront , 
lorfqu’ils  déclareront  qu’ils  entendent  reprendre 
ledit  exercice , être  employés  par  les  gardes , fyndics  _ 
& adjoints  , fur  les  états  de  répartition  des  impofi- 
îions  des  corps  & communautés,  pour  le  principal 
de  leur  capitation , à une  moindre  taxe  que  celle  à 
laquelle  ils  auront  été  impofés  fur  les  rôles  de  la 
ville , & en  ce  non  compris  1’=  ïïpofition  de  l’induf- 
trie  & de  la  milice , pour  lefquelles  ils  feront  em- 
ployés fur  lefdits  états  dans  les  proportions  établies 
par  ledit  arrêt  : Excepte  néanmoins , fa  majefté , les 
cas  où  quelques-uns  des  contribuables  auroient  ef- 
fiiyé  des  pertes  notables  dans  leur  fortune  , en 
confidération  defquelies  ils  auroient  obtenu  une 
ordonnance  du  fieur  lieutena  it-général  de  police  , 
par  laquelle  lefdits  fyndics  & adjoints  feroient  aüto- 
rifés  fpécialement  à les  porter  à une  moindre  capi- 
tation. Fait  défenfes , fa  majefté , auxdits  gardes , 
fyndics  & adjoints , de  comprendre  fur  les  états  de 
répartition  qu’ils  feront  pour  l’année  préfente  1780, 
d’autres  contribuables  que  ceux  qui  fe  trouveront 
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portés  dans  les  rôles  de  l’année  177$ , ^ feront 

ou  auront  été  reçus  maîtres  depuis  la  confection  del- 
dits  rôles  ; & enfin  ceux  qui  n’ayant  point  ete  com- 
pris dans  lefdits  rôles , auroient  fait  devant  le  fieur 
lieutenant-général  de  police,  & dans  le  temps  prel- 
crit  par  l’article  VUI  de  l’arrêt  du  14  mars  dernier  , 
leur  déclaration  qu’üs  entendoient  continuer  ou  re- 
ftprendre  l’exercice  de  leur  commerce  ou  profef- 
fion.  Veut  & entend , fa  majefté  , que  ceux  defdits 
marchands  & artlfans  qui  n’étant  plus  compris  fur 
les  rôles  d’indullrie  de  l’année  1778  , auroient 
néanmoins  été  portés  fur  les  rôles  des  impofitions 
des  corps  & communautés , de  1 annee  1779  » com- 
me continuant  ou  ayant  repris  l’exercice  de  leur 
commerce  ou  profemon , foit  qu’ils  aient  fait  ou 
n’ayent  pas  fait  leur  déclaration  de  reprife  , ne 
puifTent  être  employés  fur  les  états  de  répartition 
de  l’année  préfente  1780,  pour  une  moindre  capita- 
tion que  pour  celle  pour  laquelle  ils  étoient  compris 
fur  les  rôles  de  l’année  177^  , fi  ce  n eft  que  dans 
le  cas  ci—deffus  prévu , ils  n aient  obtenu  une  or- 
donnance de  modération  du  fieur  lieutenant-gene- 
ral de  police  : Fait  défenfes,  fa  majefté  , aux  gardes, 
fÿndics  & adjoints  , de  contrevenir  aux  difpofitions 
• préfent  arrêt , & renouvelle , en  tant  que  de 
^in,  celles  portées  en  l’article  XII  de  l’arrêt  du  14 
mars  dernier  , fous  peine  d’en  répondre  en  leur  pro- 
pre & privé  nom , & de  l’amende  y portée.  Enjoint , 
fa  majefté  , au  fieur  lieutenant-général  de  police , 
de  tenir  la  main  à l’exécution  du  prefent  arrêt , fur 
lequel  feront,  fi  befoin  eft,  toutes  lettres  néceflaires 
expédiés. Fait  au  confeil  d’état  du  roi,  fa  majefte 
y étant , tenu  à Verfailles  le  vingt-fept  février  mil 
lept  cent  quatre-vingt. 

Louis , par  la  grâce  de  dieu , roi  de  France  & de 
Navarre  : A notre  amé  & féal  le  fieur  lieutenant- 
général  de  police  de  la  ville  de  Paris  j Salut.  Nous 
vous  mandons  & enjoignons  , par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main , que  -fuivant  l’arrêt , dont 
l’extrait  eft  ci-attaché  fous  le  contre-fcel  de  notre 
chancellerie , ce  jourd’hui  donné  en  notre  confeil 
d’état , nous  y étant , pour  les  caufes  y contenues, 
vous  ayez  à vous  employer  à l’exécution  d’icelui , 
félon  fa  forme  & teneur  : Commandons  au  premier 
notre  huiffier  ou  fergent  fur  ce  requis , de  fignifier 
ledit  arrêt  à tous  qu’il  appartiendra  ; & de  faire  en 
outre  pour  fon  entière  exécution,  toutes  fignifica- 
tions , commandemens  , fommations , & autres  aéles 
& exploits  requis  & nécelTaires  , fans , pour  ce  , 
demander  autre  permifiion  : Donné  à V erfailles  le 
vingt -feptième  jour  du  mois  de  février , l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt , & de  notre  règne 
le  fixième.  Signé  Louis. 

Nous  terminerons  èet  article  en  rapportant  un 
jnonument  de  la  fagefle  de  notre  gouvernement , 
& une  preuve  de  l’eftirae  qu’il  fait  des  marchands 
& des  fabricans. 

C’eft  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  du  13 
novembre  1785,  qui  permet  aux  fabricans  étran- 
gers de  s’établir  dans  le  royaume. 
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Le  roi  ayant  été  informé  que  plufieurs  négocians 
& fabricans  étrangers  , précédemment  accoutumes 
à importer  & faire  débiter  dans  le  royaume  diffé-* 
rentes  marchandifes , dont  fa  majefté , pour  favorifer 
le  commerce  national , a prohibe  l’introduftion  par 
les  arrêts  du  confeil  des  ïo  & 17  juillet  dernier  , 
defireroient  former  -en  France  des  établiflemens 
pour  y fabriquer  des  marchandifes  de  la  même  ef- 
pèce  , s’il  plaifoit  à fa  majefté  leur  perrnettre  d’y 
faire  entrer , outre  les  inftrumens  & matières  pre- 
mières néceflaires  à ces  établiflemens , les  marchan- 
difes formant  aâueiiement  le  fond  de  leurs  maga- 
fins  , lefqnelles  auroient  été  deftinées  pour  le  com- 
merce de  France , & fi  fa  majefté  vouloit  bien  leur 
accorder  dans  fon  royaume  les  memes  avantages 
dont  ils  jouiffeiit  dans  leur  patrie , ainfi  que  la 
liberté  d’y  retourner  après  un  certain  nombre 
d’années  : fa  majefté  trouvant  les  demandes  de  ces 
négocians  conformes  à fes  vues  pour  le  progrès  du. 
commerce , & voulant  les  traiter  favorablement  : 
Oui  le  rapport  du  fieur  de  Galonné , confeilier  ordi- 
naire au  confeil  royal , contrôleur-général  des  fi- 
naBces ,,  fa  majefté  étant  en  fon  confeil , a ordonne 
& ordonne  ce  qui  fuit  : 

I.  Sa  majefté  permet  à tous  négocians  & fabricans 
étrangers  de  former  dans  fonroyaumedes  établiffe- 
mens  de  toute  efpèce  de  fabriques , de  mouflelines  , 
de  toiles  blanches , de  toiles  peintes  , d’étoffes  de 
coton , de  tannerie , de  draperie  & de  toutes  fortes 
de  quincailleries , à condition  qu’ils  y prendront 
domicile  & y fixeront  leur  réfidence  perfonnelle  ; 
comme  auffi  à la  charge  que  lefdits  nouveaux  éta- 
bliffemens  feront  placés  à la  diftance  de  fept  lieues 
au  moins  de  la  frontière  ; & que  ceux  defdirs  négo- 
cians qui  voudront  jouir  des  avantages  qui  leur 
feront  affurés  par  les  articles  fuivans  , feront  tenus 
de  faire,  par-devant  l’intendant  de  la  province  où 
ils  auront  jugé  convenable  de  former  lefdits  établif- 
femens  , leurs  foumiffions  de  les  effeâuer  dans 
Fefpace  d’une  année  , à compter  du  jour  de  cette 
foumiffion.  Il  en  fera  rendu  compte  par  ledit  in- 
tendant au  contrôleur  général  des  finances  de  fa 
majefté. 

IL  Accorde  fa  majefté  à ceux  qui  auront  fait  lef- 
ditcs  foumiffions,  l’exemption  de  tous  droits  d’entrée 
& de  traites  , pour  toutes  les  matières  premières 
telles  que  fils , cotons  , ingrédiens  de  teinture  , 
cuivres , aciers , machines  & outils  néceflaires  à leur 
étaUiflement  qu’ils  tireront  de  l’étranger,  même 
auffi  pour  les  meubles  qu’ils  feront  venir  à l’ufage 
de  leurs  maifons , dans  le  terme  prefcrit  pour  com- 
pléter leurs  établiflemens. 

III.  Accorde  en  outre  fa  majefté  , aux  négocians 
& fabricans  étrangers  qui  formeront  lefdits  établif- 
femens , & aux  ouvriers  étrangers  amenés  par  eux 
qui  ferviront  à leur  exploitation , l’exemption  de 
toutes  impofitions  perfonnelles  pendant  trois  ans  4 
celle  de  milice,  de  corvées  & de  logement  de  gens 

de  guerre  à toujours,  & pour  eux,  leurs  enfans  nés 

& à naître  & leurs  delcendans , la  iouiiTance  de 
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leur  état , la  liberté  de  leurs  ufages  en  ce  qui  ne  fera 
pas  contraire  aux  lois  du  royaume , tous  droits  de 
fucceffion , celui  d’admlffion  à la  maitrife  dans  les 
corps  & communautés  auxquels  ils  voudront  être 
affiliés  , l’affranchilTement  du  droit  d’aubaine , & 
la  faculté  d’acquérir  tous  héritages,  terres,  maifons 
& autres  biens-fonds  , ainfi  que  celle  de  les 
revendre , & de  retourner  dans  leur  patrie  après  dix 
années  de  féjour  en  France. 

IV.  Les  négocians ou  fabricans  étrangers  qui,  en 
formant  dans  le  royaume  des  établiffemens  de  manu- 
factures , voudroient  y tranfporter  le  fonds  aâuel 
des  marchandifes  qu’ils  avoient  fabriquées  dans  la 
vue  de  les  introduire  en  France  , feront  tenus  , 
quant  à celles  précédemment  prohibées  & non 
mentionnées  dans  les  articles  futvans , d’obtenir  une 
permiffion  particulière  de  les  introduire , à charge 
de  payer  les  droits  qui  feront  fixés  par  ladite  per- 
miffion. 

V.  Ceux  qui  voudront  établir  des  fabriques  de 
moufielines , pourront  faire  entrer  par  le  feul  bureau 
de  Saint-Dizier , la  quantité  de  vingt  pièces  de 
moufieline  de  huit  aunes  par  chaque  métier  qu’ils 
fe  feront  fournis  à établir,  & autant  par  chaque 
ouvrier-fabricant , cardeufe  , fileufe , brodeufe  ou 
tifferand  en  moufieline  qu’ils  amèneront  à leur 
fuite  dans  le  royaume  , en  payant  cinquante  fous 
pour  tous  droits  par  chaque  pièce  de  moufifeline 
non  brodée  ; & cent  fous  par  chaque  pièce  de  mouf- 
feline  brodée. 

VI.  Ceux  qui  fe  feront  obligés  à monter  des  fabri- 
ques de  toiles  blanches  , pourront  faire  entrer  par 
les  bureaux  de  Saint-Dizier  ou  de  Jougues  & du 
Pont-de-Beauvoifin , la  quantité  de  vingt  pièces  de 
toile  blanche  de  quinze  ou  feize  aunes  par  chaque 
ouvrier  fabricant , cardeufe  , fileufe  ou  tlfierand 
étrangers  qu’ils  auront  amenés  dans  le  royaume 
pour  travailler  dans  leurs  fabriques , & dix  pièces  de 
plus  pour  chaque  métier  qu’ils  auront  pris  l’engage- 
ment de  monter  , à la  charge  de  payer  dans  lefdirs 
bureaux  les  droits  qui  avoient  lieu  pour,  l’intro- 
duébon  defdites  toiles  avant  l’arrêt  du  lo  juület 
dernier. 

VIL  Ceux  qui  auront  fait  la  foumiffion  d’établir 
des  fabriques  de  toiles  peintes  , feront  admis  à 
faire  entrer  parles  mêmes  bureaux,  une  fois  feule- 
ment , la  quantité  de  cent  trente  pièces  des  mêmes 
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aunages  , dont  trente  au  plus  en  toiles  peintes  ^ 
pour  chaque  table  d’impreffion  qu’ils  fe  feront 
engagés  de  mettre  en  adivité. 

VIII.  Les  foumiffions  prefcrites  par  l’article 
feront  faites  dans  la  forme  & fuivant  le  modèle 
qui  fera  arrêté  au  confeil , & les  négocians  étrangers 
qui  les  foufcriront,  feront  tenus  de  donner  une  cau- 
tion bonne,  folvable  & domiciliée,  en  France  ,* 
laquelle  caution  foufcrira  la  foumiffion  conjointe- 
ment avec  eux  , & fera  perfonnellement  refponfa- 
ble  des  engagemens  qui  y feront  détaillés. 

IX.  Tous  négocians  étrangers , qui  en  formant 
des  établiiTemens  dans  le  royaume  , voudront  jouir 
de  !a  permiffion  d’y  introduire  des  marchandues 
fufdites,  feront  tenus  défaire  entrer  les  trois  quarts 
des  quantités  dont  l’introdudion  leur  efi  permife  , 
dans  l’efpace  de  trois  mois , à compter  du  jour  de 
la  publication  du  préfent  arrêt , & de  compléter 
ladite  introdudion  dans  les  trois  mois  fuivans  ; ils 
feront  tenus  également  de  mettre  leurs  établiflemens 
en  adivité  dans  l’efpace  d’une  année  , après  laquelle 
les  cautions  ne  feront  déchargées  de  leurs  obliga- 
tions que  fur  le  certificat  de  vérification  faite  par 
l’infpedeur  des  manufadures  de  la  province  , qel 
atteftera  que  toutes  les  claufes  des  foumiffiqns  • 
auront  été  fidèlement  exécutées. 

X.  Lefdits  fabricans  étrangers  qui  fe  ferolent 
établis  dans  les  provinces  qui  font  à l’inftar  de  l’é- 
tranger effedif , Si  ceux  qui  y font  déjà  établis  , 
pourront  faire  entrer  dans  le  royaume  en  exemp- 
tion de  droits, les  toiles  peintes  qu’ils  auront  im- 
primées ftir  des  toiles  blanches  tirées  des  fabriques 
de  l’intérieur  du  royaume  ou  du  commerce  & des 
ventes  de  la  compagnie  des  indes , & même  fur 
celles  qui  auroîent  été  tifiues  & fabriquées  dans 
lefdites  provinces,  à la  charge  par  eux  de  juftifier 
que  les  toiles  blanches  en  font  provenues  : faute  de 
quoi  lefdites  toiles  peintes  refteront  foumifes  à la 
prohibition  portée  par  l’article  de  l’arrêt  du  lO 
juillet  dernier.  N’entend  néanmoins  fa  majefté  pri- 
ver les  négocians  ou  fabricans  defdites  provinces 
de  la  faculté  dont  ils  ont  toujours  joui , de  vendre 
à l’étranger  les  toiles  d’origine  étrangère  , foit  en 
blanc , foit  après  les  avoir  brodées  ou  imprimées. 
Et  feront  fur  le  préfent  arrêt  toutes  lettres  nécef- 
faires  expédiées.  Fait  au  confeil  d’état  du  roi , la 
majefié  y étant , tenu  à Fontainebleau  , le  treize 
novembre  mil  fept  cent  quatre-vingt- cinq. 


Nous  allons  encore  parcourir  , fous  le  titre  de  marchands  , quelques  états  ou  profeffions  , plutôt 
pour  rapporter  les  réglemens  qui  les  concernent,  que  pour  faire  connoître  les^focédés  de  leur  art, 
dont  la  defeription  particulière  appartient  à une  autre  divifion  de  cette  Encyxlopédie  méthodique. 
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MARCHANDS  DE  BOIS* 
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L’art  des  marchands  de  bois  eft  d’acheter  des 
bois  fur  pied , de  les  faire  exploiter  , & de  les 
vendre.  , , 

Cela  fuppofe  des  connoiffances  qui  s acquièrent 
par  l’expérience  , pour  juger  de  la  quantité  , de 
l’efpèce , & de  la  qualité  des  bois  qui  font  encore 
fur  pied  ; pour  apprécier  les  ufages  auxquels  ils 
font  plus  propres  pour  favoir  la  manière  la  plus 
avantageufe  de  les  débiter  j pour  évaluer  les  frais 
d’exploitation  , de  tranfport , de  garde , & de  vente  j 
enfin , pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  d efti- 
mation  ou  de  calcul , dont  la  moindre  pourroit  erre 
très-onéreufe. 

On  diftingue  différentes  claffes  de  marchands  , 
fiiivant  les  diverfes  natures  de  bois  dont  ils  font 
le  commerce.  Ceux-là  ne  vendent  que  des  bois  de 
marine  ou  des  bois  de  charpente  & de  charron- 
nage j ceux-ci  que  des  bois  de  menuiferie  : les  uns 
que  des  bois  pour  l’ébénifierie , les  autres  que  du 
bois  à brûler;  & parmi  ces  deniers,  il  y en  a qui 
ne  tiennent  que  du  bois  flotté  , ceft-a-dire  , que 
l’on  fait  venir  en  trains  qui  flottent  fur  l’eau  ; il 
y en  a d’autres  qui  ne  vendent  que  du  bois  neuf, 
c’eft-à-dire , que  l’on  a charrié  par  terre  ou  dans 
des  bateaux. 

Tout  le  bois  au  fervice  du  royaume  , confifte 
dans  les  forêts  qui  appartiennent  à fa  majeffé  , dans 
les  réferves  des  eccléfiaftiques  & des  gens  de  main- 
morte , & dans  les  baliveaux  que  l’ordonnance 
oblige  de  laiffer  fur  pied  à chaque  coupe  réglée. 

Le  commerce  de  bois  & de  charbons  eft  non- 
feulement  libre  , mais  encore  le  bureau  de  la  ville 
accorde  gratis  des  places  dans  plufieurs  endroits , 
pour  le  dépôt  de  ces  fortes  de  marchandifes. 

Bols  de  Marine. 

Les  bols  de  marine  ou  ceux  deftinés  à la  conf- 
truétion  des  vaiffeaux  & autres  bâtimens  de  mer  , 
font  prefque  tous  des  bois  de  chêne  pris  dans  les 
forêts.  Quand  on  veut  faire  le  commerce  de  ces 
fortes  de  bols  avec  intelligence , il  faut  bien  s’inf- 
truire  des  principales  pièces  qui  entrent  dans  la 
conftruftion  d’un  vaiffeau  , afin  de  donner  aux 
bois  qu’on  fait  exploiter , la  longueur  & la  forme 
la  plus  convenable. 

Comme  dans  l’ufage  & dans  l’emploi  de  ces 
bois  de  marine  les  pièces  courbes  font  les  plus 
recherchées,  il  eft  à propos  de  les  ranger  par  fortes  , 
Arts  d*  Métiers.  Tome  IF.  Partie  II. 
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fuivant  leurs  longueurs  , leurs  groffeurs  & les 
formes  de  leurs  différens  ceintres.  Il  n y a pas  de 
pièce  de  bois , de  quelque  courbure  bizarre  qu  elle 
fe  trouve  , qui  ne  trouve  fa  deftination  & qui 
n’ait  un  prix  proportionné  à fa  rarete.  En  effet  , 
combien  de  pièces  de  bois  courbes,  de  toutes  for- 
mes & de  toutes  dimenfions , ne  faut-U  pas  dans 
la  conftruftion  des  vaiffeaux  , des  dornes  , des 
plafonds,  des  ceintres , des  voûtes , des  cotes  ? 8cc. 

Sols  de  charpente  ou  Bois  carre.. 

On  appelle  bois  de  charpente  celui  qui  eft  fcié 
ou  écarri , pour  être  employé  dans  la  conftruâioa 
des  bâtimens. 

On  feie  les  petites  folives  , les  chevrons  , les 
poteaux  : ©n  écarrit  les  fablières  , les  greffes  foli- 
ves  , les  poutres  ; c’eft  ce  qui  a fait  auffi  donner 
à cette  qualité  de  bois  le  nom  de  bois  carre. 

Le  chêne  eft  le  plus  propre  pour  la  charpente  : 
on-  y emploie  auffi  quelquefois  le  châtaignier. 

Les  longueurs  ordinaires  des  bois  de  charpente , 
font  de  fix  pieds  & demi , de  neuf  pieds  trois  pou- 
ces , de  douze , de  quinze , de  dix-huit  pieds. 

Au  deffus  de  fix  pieds  , on  compte  les  longueurs 
de  trois  pieds  en  trois  pieds  ; mais  lorfqu  on  n eft 
au  deffous  de  douze  pieds  , que  de  fept  ou  huit 
pouces,  cette  longueur  eft  toujours  comptée  pour 
douze  pieds  ; de  même  s il  manque  quelques  pou- 
ces au  deffous  de  neuf  pieds,  on  compte  toujours 
neuf  pieds.  , . . . , 

Tout  ce  qui  eft  au  deffus  de  neuf  pieds  jufqu  a 
onze  pouces , n’eft  compte  auffi  que  pour  neuf 
pieds.  Tel  eft  l’ufage  des  marchands  qui  achètent 
dans  les  forêts.  Il  eft  de  l’intérêt  de  celui  qui  ex- 
ploite en  bois  de  charpente  de  connoître  cet  ufage  , 
afin  de  prendre  en  conféquence  fes  dimenfions  & 
faire  les  pièces  de  longueur  à peu  près  égalés  aux 
raefures  fixées  , pour  éviter  le  dechet  qui  feroit 
à fon  compte. 

La  provifion  des  bois  de  charpente  pour  la  four- 
niture de  Paris  , fe  fait  par  trois  fortes  de  mar- 
chands de  bois  ; favoir  , les  forains  domiciliés  ,_les 
forains  qui  vendent  en  arrivant , & les  regratiers 
qui  ont  leurs  magafins  dans  la  ville  ou  les  taux- 
bourgs  , mais  ailleurs  que  fur  les  ports.  Ces  m^t- 
chands  forment  trois  corps  feparés  , mais  f^ns 
communauté , ni  entre  eux  , ni  en  particulier,  C elt 
un  commerce  libre. 
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L lia  Loavler  , près  l’Arfenal  , a été  en  tout 
temps  le  lieu  d’abordage  des  bois  à bâtir. 

Fous  les  marchands  ont  eu  le  même  droit  d’y 
defcendre  : chacun  prenoit  la  place  qui  lui  con- 
venoit,  fans  payer  de  droit,  obfervant  feulement 
de  ne  pas  occuper  trop  de  terrain. 

Les  forains  domiciliés  tiennent  en  tout  temps 
leurs  chantiers  ouverts , pour  le  fervice  du  public. 
Ils  ne  font  fujets  à aucune  vifite  de  police. 

Le  forain  non  domicilié  eft  obligé  de  tenir  port 
pendant  trois  jours  , afin  de  donner  le  temps  au 
bourgeois  de  fe  pourvoir. 

Les  charpentiers  & les  menuifiers  ont  la  préfé- 
rence fur  les  regratiers , & peuvent  même  rompre 
leurs  marchés. 

Le  regratier  peut  faire  exploiter  pour  fon  compte, 
mais  il^  rte  peut  laifîer  fon  bois  fur  les  ports  ; il 
faut  qu'il  le  fafle  entrer  dans  fes  chantiers  immé- 
diatement après  l’achat. 

Ls  bois  de  chêne  eft  le  meilleur  de  tous  les 
bois  pour  la  charpente  , à caufe  qu’il  ne  pourrit 
point  facilement  quand  il  efl  employé  fur  terre  & 
dans  l’eau  , & qu’il  efl:  plus  fort  que  les  autres 
bois. 

Le  bois  de  châtaignier  efl  bon  pour  les  mêmes 
ouvi'ages  , pourvu  qu’il  foit  à couvert.  -La  plupart 
des  anciens  édifices  ont  leur  charpente  de  ce  bois. 

Le  bois  d’aune  ne  pourrit  point  dans  l’eau  ; ce 
qui  fait  qu’on  en  confiruit  des  tuyaux  de  pompes 
& de  conduites  d’eau. 

Les  chênes  , pour  pouvoir  en  faire  du  bois  pro- 
pre à l’ufage  de  la  charpenterie , ne  doivent  point 
être  abattus  avant  foixante  ans  , plus  tard  que 
deux  cents  ans  , parce  qu’avant  foixante  ans  ce 
bois  eft  trop  jeune  , & qu’il  dépérit  paffé  deux 
cents  ans. 

On  diflingue  deux  fortes  de  bois  de  charpente  , 
le  bois  de  brin  & le  bois  de  fciage. 

Le  bois  de  brin  efl  celui  qui  fe  fait  en  ôtant  les 
quatre  doffes  & flache  d’un  arbre  en  l’écarriffant. 

Le  bois  de  fciage  fe  tire,  par  le  fciage,  ordinai- 
rement des  bois  courts  & trop  gros  , ou  des  pièces 
moins  faines. 

Les  charpentiers  ne  fe  fervent  des  bois  légers 
ou  des  bois  blancs.,  comme  fapins,  tilleuls,  trem- 
bles , &c.  que  dans  les  cloifons  au  défaut  du 
chêne. 

Un  cent  de  bois  de  charpente  eft  foixante- douze 
uouces  de  longueur,  fur  fix  pouces  d’écarriffage. 
Tout  le  bois  de  charpente  fe  réduit  à cette  me- 
fure  ; & une  feule  poutre  eft  comptée  pour  autant 
d autres  quelle  contient  de  fois  cette  mefure,  foit 
pour  la  vente,  foit  pour  la  voiture,  foit  pour  le 
toifé. 

Le  bols  de  charpente  prend  différentes  déno- 
minations , félon  fes  qualités  ; il  s’appelle  bois  af- 
faibli , quand  on  a diminué  confidérablement  la 
forme  d’écarriffage , en  le  rendant  difforme , courbe 
ou  rampant  , pour  laiffer  des  boffages  aux  poin- 
çons , ou  des  encorbellemens  aux  poteaux  fous  les 
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poutres  qui  portent  dans  les  cloifons.  Ce  bois  fe 
toife  dans  le  plus  gros  du  boffage. 

Bois  bouge  eft  celui  qui  a du  bombement  ou  qui 
eft  courbé  en  quelque  endroit. 

On^nomme  bois  cantihan  celui  qui  n’a  du  flache 
que  d’un  côté. 

Bois  déchiré  ,•  celui  qul^  revient  de  quelque  ou- 
vrage mis  en  pièces  , pour  ralfon  de  vétufté  ou 
autre. 

Bois  déver fé  ou  gauchi;  lorfqu’après  avoir  été 
travaille  8l  écarri  , il  n’a  pas  confervé  la  forme 
quon  lui  a donnée,  mais  s’eft  déjeté,  courbé, 
incline  & déformé  de  quelque  manière  & par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

^ Bois  d échantillon  ; quand  les  pièces  de  bois  font 
d’une  groffeur  & longueur  déterminées. 

Bois  échauffé;  lorfqu’il  commence  à fe  gâter  8c 
a pourrir , & qu’on  lui  remarque  de  petites  taches 
rouges  & noires.  Ce  font  ces  fortes  de  bois  que 
quelques-uns  appellent  bots  pouilleux. 

Bois  d'entrée  ; s’il  eft  entre  vert  & fec. 

Bois  d'écarriffage  ; quand  il  eft  propre  à rece- 
voir la  forme  d’un  parallélipipède.  Il  ne  s’écarrlt 
point  de  bois  au  deffous  de  fix  pouces  de  gros. 

Bois  flache  ; quand  il  ne  pourroit  être  bien  écarri 
fans  beaucoup  de  déchet  , & que  les  arêtes  n’en 
font  point  vives. 

Bois  giffant  ; lorfqu’il  eft  coupé , abattu  & cou- 
ché fur  terre. 

Bois  lavé  ; quand  on  lui  a ôté  les  traits  de  fcie 
8c  rencontre  avec  la  befaiguë. 

Bois  mouline  ; s’il  eft  pourri  & rongé  des  vers. 

Bois  refait;  quand  de  gauche  & flache  qu’il  étoit, 
il  eft  écarri  & redreffé  au  cordeau  fur  fes  faces. 

Bois  rouge  ; s’il  s’échauffe  & s’il  eft  fujet  à 
pourrir. 

Bols  roulé  ; quand  les  cernes  ou  crues  de  cha- 
que année  font  féparées  & ne  font  point  de  corps. 
Ce  bois  n’eft  bon  qu’à  brûler. 

Bois  fain  & net  ; lorfqu’il  eft  fans  malandres  , 
nœuds  vicieux  , gale  , fiftule. 

Bois  tortu;  quand  il  ne  peut  fervir  qu’à  faire  des 
courbes , & n’eft  bon  que  pour  la  marine. 

Bois  tranché  ; s’il  a des  nœuds  vicieux  ou  fils 
obliques  qui  coupent  la  pièce , & la  rendent  peu 
propre  à réfifter  à la  charge  & à être  refendu. 

Bois  vermoulu  ; s’il  eft  piqué  de  vers. 

Bois  vif;  lorfque  les  arêtes  en  font  bien  vives 
& fans  flache,  & qu’il  ne  lui  refte  ni  écorce  , ni 
aubier. 

Bois  de  charronnage. 

Les  bois  de  charonnage  font  ceux  qu’emploient 
les  charrons.  Ces  bois  font  le  frêne , le  charme , 
le  chêne  , l’érable  , & fur-tout  l’orme  qui  eft  le 
plus  généralement  eftimé. 

On  diflingue  dans  les  fortes , le  bois  en  grume 
& le  bois  de  fciage. 

Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  en  tronçons 
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eu  en  billes , qui  n’efl  ni  écarri , ni  débité  avec  la 
fcie , & qui  a encore  fon  écorce , mais  qu’on  a 
déjà  coupé  dans  les  longueurs  propres  aux  ouvra- 
ges que  les  charrons  en  veulent  faire. 

Le  bois  de  fciage  eft  celui  débité  avec  la  fcie  , 
& réduit  à des  épaifleurs  convenables. 

On  compte  aufïi  pour  bois  de  charronnage  de 
jeunes  frênes , qui  ont  depuis  fix  pouces  jufqu’à 
un  pied  d’écarriffage , & qui  font  un  peu  courbés 
naturellement.  Ces  pièces  de  bois  fervent  pour  les 
brancards  de  carroffes  ou  de  chaifes. 

Bois  de  menuiferie. 

On  entend  par  bois  de  fciage  celui  qui  eft  débité 
en  folivaux , & coupé  en  planches  à l’ufage  de  la 
menuiferie.  On  comprend  fous  ce  nom  tout  le-bois 
qui  a moins  de  fix  pouces  d’écarriffage,  beaucoup 
de  bois  tendres , fur-tout  pour  là  boiferie , le  par- 
quetage , les  lambris  & plafonds.  On  fait  façonner 
le  bois  de  fciage,  ou  par  des  fcieurs  de  long , ou 
dans  des  mouhns  à fcie. 

Le  bois  de  fciage  s’appelle  bois  mlplat , s’il  efl: 
beaucoup  plus  large  qu’épais. 

Les  bois  recherchés  pour  l’ufage  de  la  menui- 
ferie font  le  fapin  , le  hêtre , l’érable  , le  poirier , 
le  pommier  fauvage  , le  merifier  , le  cooiouiller , 
le  tremble , le  peuplier , le  tilleul  & autres. 

Il  y a aufii  le  bols  mairain  qu’on  emploie  en  me- 
nuiferie : c’eft  le  bois  de  chêne  qui , n’étant  pas 
de  qualité  propre  à être  exploité  en  bois  de  ma- 
rine ou  de  charpente , eft  fendu  & préparé  à l’é- 
paiffeur  d’environ  un  pouce  , & depuis  trois  pieds 
jufqu  à quatre  pieds  & demi  de  longueur , avec  le 
plus  de  largeur  qu’il  peut  s’en  trouver. 

Lorfque  ce  bois  de  fente  eft  un  bois  de  chêne 
tendre  & de  droit  fil , parfaitement  fec , il  eft  d’un 
meilleur  fervice  que  le  bois  de  fciage  & fe  déjette 
beaucoup  moins. 

On  choifit  le  bois  de  chêne  qui  n’ait  aucun  nœud, 
pour  en  faire  les  ouvrages  les  plus  propres  & les 
plus  foignés. 

Les  bois  de  chêne , qu’on  nomme  bois  gras  ou 
doux,  eft  celui  qui  eft  moins  poreux  & fans  fil, 
& a moins  de  nœuds  que  le  bois  ferme. 

Les  menuifiers  s’en  fervent  pour  faire  des  pan' 
neaux  & des  aflemblages  qui  ne  fatiguent  point  > 
mais  il  ne  feroit  pas  bon  pour  les  bâtis  de  porte  , 
& pour  tout  ce  qui  peut  fouffrir  la  moindre  fa- 
tigue. 

Les  Hollandois  tirent  le  bois  de  chêne  du  Nord 
par  la  mer  Baltique  , & de  Hamboug  par  la  voie 
de  l’Elbe  ; ils  en  font  venir  aufifi  des  montagnes 
des  \ ofges  en  France  ; ils  le  façonnent  & le  ven- 
dent enfuite  fous  le  nom  de  bols  de  Hollande,  La 
beauté  de  ce  bois  confifte  à être  bien  veiné. 

Pour  avoir  du  mairain  dur , d’une  belle  couleur  , 
qui  ne  foit  pas  fujet  à la  vermoulure , on  le  jette 
da.ns  l’eau  auftitôt  après  qu’il  a été  façonné  ; mais 
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fi  l’on  deftine  ce  mairain  à faire  des  futailles,  il 
faut  choifir  une  eau  nette  & courante,  car  le  bois 
prendroit  la  faveur  dkine  eau  croupie , & la  cora- 
muniqueroit  aux  liqueurs  qu’il  renfermeroit. 

On  peut  débiter,  avec  la  fcie,  les  bois  de  me- 
nuiferie qui  font  de  groffeur  convenable.  Il  y a 
en  Hollande  & en  Allemagne  des  moulins  à eau 
qui  font  mouvoir  à-la-fois  une  grande  quantité  de 
fcies,  pour  façonner,  à peu  de  frais,  toutes  fortes 
de  planches.  On  pourroit  établir  également  en 
France  de  ces  moulins , pour  exploiter  les  bois  des 
forêts  qui  font  près  des  rivières. 

On  donne  à ces  planches  la  longueur,  fuivant 
l’ufage  marchand , qui  eft  depuis  fix  & neuf  pieds 
jufqu’à  douze , quinze  & rarement  dix  - huit  , à 
moins  que  ce  ne  foit  des  fapins  dont  on  peut  faire 
des  planches  qui  ont  jufqu’à  trente  pieds  de  lon- 
gueur. 

Tous  les  bois  propres  pour  la  menuiferie  peuvent 
fe  flotter , à l’exception  des  bois  blancs , comme 
le  tremble,  le  peuplier  & le  tilleul  qui  fe  pourrif- 
fent  dans  l’eau.  Au  contraire  , le  chêne , l’érable , 
le  poirier  , le  coudrier  , le  fapin  , gagnent  à être 
flottés  : l’eau  en  délaie  la  fève  , les  rend  plus 
tendres  aux  outils  des  ouvriers , leur  donne  une 
plus  belle  couleur  , 6c  iis  en  font  moins  fujets  à 
fe  déjeter. 

Echaldts, 

Suivant  l’ordonnance  du  bureau  de  la  ville  , 
chapitre  i8 , articles  i , 2 , 3 & 4,  les  échalats  fer- 
vant  aux  vignes  doivent  être  au  moins  de  quatre 
pieds  & demi  de  long,  & chaque  botte  ou  javelle 
compofée  de  cinquante  échalats. 

Ceux  fervant  aux  paliffades  doivent  avoir  onze 
pieds  de  long,  & chaque  botte  doit  être  compofée 
pareillement  de  cinquante  échalats. 

Ils  ne  peuvent  être  mis  en  vente  fans  avoir  été 
vifités  & appréciés. 

Perches. 

Les  perches  fervant  aux  treilles  auront , favoir  ; 
celles  dont  les  bottes  ne  feront  compofées  que  de 
quatre  perches  , dix  pouces  de  tour  depuis  le  gros 
bout,  fur  la  longueur  de  fix  pieds  de  haut  ; & celles 
dont  la  botte  fera  compofée  de  fix  pouces , auront 
pareille  groffeur  de  dix  pouces  jufqu’à  trois  pieds 
& demi  de  haut  ; 6c  les  perches  dont  la  botte  fera 
compofée  de  douze,  auront  au  moins  huit  pouces 
au  gros  bout  , & reviendront  à deux  pouces  au 
moins  de  grofleur  par  le  haut  ; celles  dont  il  y en 
aura  vingt  - fix  à la  botte  , auront  au  moins  fix 
pouces  au  gros  bout,  8c  à l’extrémité  au  moins  un 
pouce  ; 8c  à l’égard  des  bottes  de  perches  com- 
pofées de  50  , elles  auront  au  moins  quatre  pouces 
par  le  gros  bout  8c  un  pouce  à l’extremité  , Sc 
pourront  y être  mêlées  treize  perches  de  moindre 
groffeur  pour  fervir  de  lolange  des  jardins. 

Mm  m ij 
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Ofier, 

Lss  gerbes  d’ofier , foit  8e  celui  qui  eft  rond  & 
rouge  on  de  l’ofier  des  rivières  , feront  chacune 
de  quatre  pieds  de  lien  ou  de  deux  pieds  , fans 
qu’elles  foient  mélangées  d’ofier  fec  ou  de  bran- 
ches de  faule  furannées. 

Pareillement  feront  les  gerbes  de  ployon  de  la 
même  moifon  , & feront  lefdits  marchands  tenus 
de  faire  tenir  port  auxdites  marchandifes  pendant 
trois  jours  , pour  la  fourniture  & provifion  des 
bourgeois , après  lefqiiels  ils  pourront  les  faire  en- 
lever. 

Bois  de  chaumage. 

Le  bols  defliné  pour  le  chauffage  fe  diftingue 
en  bois  neuf  & en  bois  flotté , comme  on  l’a  dit 
au  commencement  de  cet  article. 

Les  marchands  de  bois  neuf  font  ceux  qui  em- 
barquent fur  les  ports  des  rivières  navigables , des 
bois  qui  y ont  été  amenés  par  charroi  ; ils  les 
mettent  enfuite  en  piles  ou  théâtres , comme  on  le 
voit  fur  les  ports  ou  autres  places  , dont  la  ville 
de  Paris  leur  a accordé  l’ufage. 

Le  bois  flotté  eft  encore  de  deux  fortes.  Celui 
qu  on  appelle  bois  de  gravier  eft  un  bois  qui  croît 
dans  des  endroits  pierreux  & qui  vient  demi-flotté 
du  Nivernois  & de  Bourgogne.  Le  meilleur  eft  de 
Montargis.  Ce  bois  a ordinairement  toute  fon  écor- 
ce, comme  le  bois  neuf  : & venant  des  provinces 
voifines  de  la  capitale  , il  n’a  point  beaucoup  perdu 
de  fa  fubftance  & de  fes  fels  ; il  fait  un  bon  chauf- 
fage. 

L’autre  efpèce  de  bois  flotté  (q  tire  des  provinces 
éloignées;  il  eft  fans  écorce;  & par  fon  long  fé- 
jour  dans  l’eau , il  eft  prefque  entièrement  paffé 
lorfqu  il  arrive  à Paris.  Cette  forte  de  bois  étant 
féche  dans  le  chantier,  donne  beaucoup  de  flam- 
mes, & fe  débite  principalement  aux  boulangers, 
aux  rotiffeurs  , aux  pâriffiers  , & autres  qui  ont 
des  fours  à faire  chauffer.  On  le  vend  auffi  au 
menu  peuple  en  falourdes  , compofées  de  fix  ou 
fept  bûches. 

Sois  flotté  en  trains. 

Ce  fut  en  1549  que  la  capitale  étant  menacée 
de  manquer  de  bois  , un  nommé  Jean  Rouver  , 
marchand  de  bois , imagina  de  raffembler  les  eaux 
de  plufieurs  ruiffeaux  & rivières  non  navigables  ; 
il  fit  fes  premiers  effais  dans  le  Morvant , & il  ofa 
confier  fa  fortune  au  courant  de  ces  eaux  en  y je- 
tant les  bois  coupés  des  forêts  les  plus  éloignées , 
& de  les  faire  defcendre  ainfl  dans  d’autres  ri- 
vières , en  flottant  qà  & là  jufqu’aux  endroits  où 
il  eft  pofHble  de  les  difpofer  en  trains  pour  les 
amener  à Paris. 

On  retire  le  bois  de  l’eau  avant  de  le  flotter  en 
train , & on  le  kiffe  fécher  fuffifamment  , parce 
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qu’autrement  il  feroit  d’un  trop  grand  poids  & 
qu’il  iroit  à fond. 

Cependant,  l’expédient  de  faire  venir  en  train  le 
bois  de  chauffage  , ne  reçut  toute  l’étendue  dont 
il  étoit  fufceptible  qu’en  1566  , par  René  Arnoul. 
(Voyez  rart  du  flottage  en  trains  de  bois , au  com- 
mencement du  tome  111  de  ce  DiBionnaire  des  Arts.) 

Le  plus  grand  commerce  des  marchands  de  bois 
de  chauffage  , confifte  dans  le  bois  flotté  qu’ils 
font  venir  des  provinces  les  plus  éloignées.  Ils  le 
jettent  d’abord  à bois  perdu  fur  les  ruiffeaux  qui 
entrent  dans  les  rivières  fur  lefquelles  ce  commerce 
eft  établi  ; enfuite  ces  mêmes  rivières  l’amènent 
elles-mêm'es , encore  à bois  perdu  , jufqu’aux  en- 
droits où  il  eft  poffible  de  former  des  trains  fur 
des  rivières  plus  navigables  qui  s’embouchent  dans 
la  S.eine.  Or,  il  arrive  quelquefois  que  ces  rivières, 
ainfl  que  la  Seine , manquent  d’eau  fuffifante  pour 
faire  defcendre  ces  trains  jufqu’à  Paris.  D’ailleurs, 
il  fe  commet  beaucoup  d’abus , foit  dans  la  réten- 
tion de  ces  eaux  , foit  dans  leur  diftri’nmion , & 
il  en  réfulte  des  dépenfes  extraordinaires  , tous 
inconvéniens  qui  peuvent  nuire  à l’approvifionne- 
ment  du  bois  pour  Paris. 

En  effet  , quand  il  ne  fe  trouve  pas  fuffifam- 
ment d’eau  dans  la  rivière  tflonne  & dans  celles 
qui  affluent  pour  l’écoulement  des  trains,  les  mar- 
chands font  retenir  les  eaux  dans  le  haut  de  ces 
rivières , & les  font  lâcher  à certaines  heures , afin 
de  former  un  volume  d’eau  capable  de  faire  flatter 
les  trains  & en  faciliter  l’avalage.  - 

Ils  ont  un  commis  général  établi  à Auxerre  , 
chargé  de  donner  des  ordres  pour  faire  arrêter.  & 
lâcher  les  eaux  dans  les  endroits  indiqués , comme 
aux  permis  & gautiers  des  moulins.  Ce  commis 
détermine  le  nombre  d’éclufées  que  les  meuniers 
doivent  fournir , en  leur  payant  le  dommage  que 
leur  occafionne  pendant  ce  temps  le  chommage  de 
leurs  moulins.  Il  veille  à ce  que  les  eaux  foient 
exaiftement  confervées , ne  foient  pas  détournées 
à d’autres  ufages  par  les  meûniers  ; il  a foin  aulH 
que  l’écoulement  de  ces  eaux  fe  faffe  aux  heures 
marquées  dans  les  endroits  où  elles  font  nécef- 
faires. 

Cependant  ces  précautions  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  la  voiture  & l’écoulement  des  trains 
dans  les  endroits  où  le  lit  de  la  rivière  étant  plus 
large  qu’au  deffus  , les  eaux  s’étendent  davantage 
& ne  forment  plus  la  même  hauteur  : on  eft  alors 
obligé  de  prendre  des  chevaux  pour  faire  defcendre 
les  trains,  les  débarraffer  lorfqu’ils  fe  trouvent  em- 
baclés  les  uns  dans  les  autres  , & en  faciliter  la 
voiture,  dont  les  dépenfes  font  payées  par  un  com- 
mis établi  à Joigni , indépendamment  de  celles  que 
paie  le  commis  d’Auxerre , quand  on  fe  fert  des 
chevaux  de  cette  ville. 

De  plus , il  arrive  fouvent  de  la  méfintelligence 
entre  les  faâeurs  des  marchands  propriétaires  des 
trains  qui  fe  trouvent  en  même  temps  fur  les  mêmes 
rivières  , foit  pour  paffer  les  premiers  , foit  dans 
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la  répartition  des  dépenfes  qu’on  veut  faire  fup- 
porter  à des  particuliers  , quoiqu’elles  n’aient  pas 
îervi  à l’avalage  de  leurs  trains. 

C’eft  pour  prév'enir  à cet  égard  les  plaintes  & 
les  inconvériiens , que  le  prévôt  des  marchands  & 
les  échevins  de  la  ville  de  Paris  ont  donné  , le  14 
mars  1761  , une  fentence  en  réglement  de  police, 
pour  établir  de  quelle  manière  dévoient  fe  diftri- 
buer  les  éclufées  d’eau  & les  chevaux  pour  les 
trains  qui  viennent  fur  la  rivière  dlonne  & celles 
y affluentes.  Pour  cet  effet  , il  eft  ordonné  que 
dorénavant  & à commencer  dans  ladite  année  1761 , 
lorfque  le  commis  général  établi  à Auxerre  aura 
efti.mé  qu’il  eft  à propos  de  faire  régler  les  eaux  aux 
permis  & gautiers  pour  l’ufage  commun  des  trains 
qui  fe  trouvent  fur  la  rivière  d'Ionne  & fur  celles 
y aÆuentes  , à partir  des  ports  où  l’on  flotte  en 
trains  , & que  lui  & le  commis  établi  à Joigny , 
auront  pareillement  réglé  que  les  chevaux  doivent 
fe  prendre  en  commun  , ils  en  paieront  les  dépen- 
fes , & que  de  quinzaine  en  quinzaine , ils  en  éta- 
bliront  la  contribution  & la  répartition  fur  les  trains 
qui  auront  coulé  pendant  chaque  quinzaine  ; que 
ces  dépenfes  fe  payant  journellement  & étant  par 
conféquent  jufte  que  les  fonds  rentrent  périodique- 
ment dans  les  mains  des  commis , chaque  marchand 
fera  tenu  par  lui  ou  par  fon  fafteur  , à l’échéance 
de  chaque  quinzaine  , de  remettre  ou  faire  remettre 
entre  les  mains  defdits  commis  d’Auxerre  & de 
Joigny,  les  femmes  pour  lefquelles  il  fera  employé 
dans  chaque  état  de  répartition,  lefdits  états  préa- 
lablement vifés  par  celui  des  marchands  chargé  des 
affaires  communes  ; & à défaut  de  paiement  feront 
lefdits  commis  tenus  de  faire  leurs  diligences  & 
pourfuites  contre  ceux  qui  feront  en  retard.  Sur  les 
conclurions  du  procureur  du  roi  de  la  ville  , cette 
fentence  fut  homologuée  le  14  mars  fufdite  année 
1761  , pour  être  exécutée  félon  fa  forme  & teneur, 
avec  permifllon  de  faire  aflâgner  pardevant  le  bu- 
reau de  la  ville  ceux  qui  refufereient  de  fatisfaire 
au  contenu  en  icelle. 

Parmi  les  bois  floués  , il  y en  a qu’on  nomme 
bois  canards  & qui  demeurent  au  fond  de  l’eau  , ou 
qui  s’arrêtent  aux  bords  des  ruiffeaux  où  l’on  a 
jeté  une  certaine  quantité  de  bois  , bûche  à bûche, 
pour  le  laiffer  aller  au  courant  de  Peau  ; après  que 
ces  bûches  font  arrivées  au  lieu  où  le  ruiffeau  eff 
devenu  une  rivière  navigable  , les  marchands  peu- 
vent faire  pêcher  leurs  bois  canards  pendant  qua- 
rante jours  fans  payer  , fuivant  la  difpofition  de 
l’ordonnance  de  1672. 

Des  différentes  efpèces  de  bois  de  chauffage. 
Mesure. 

Tout  le  gros  bois  eft  compris  fous  le  nom  gé- 
nérique de  bûches. 

Chaque  bûche  , de  quelque  bois  que  ce  foit , 
doit  avoir  trois  pl^ds  6c  demi  de  long. 


MAR  461 

Les  plus  greffes  bûches  font  tiommses  bois  de 
moule  ou  de  moulure  , parce  qu’elles  fe  mefurent 
dans  le  moule  ou  l’anneau.  Elles  doivent  avoir 
dix-huit  pouces  de  tour. 

Cet  anneau^  mefiire  de  bois,  eft  un  cercle  de 
fer  qui  a ftx  pieds  & demi  de  circonférence,  que 
l’on  nomme  auffi  moule , & dont  le  patron  ou  pro- 
tot;^e  efl;  à l’hôtel  de  ville. 

C’eft  fur  ce  patron  que  tous  ceux  dont  on  fe 
fert  font  étalonnés  & marqués  aux  armes  de  la 
ville. 

Trois  moules  ou  anneaux  remplis,  plus  douze 
bûches , doivent  faire  la  charge  d’une  charrette. 

Le  tout  fait  ordinairement  depuis  cinquante  deux 
jufqu’à  foixante-deux  bûches  , qui  font  aufli  nom- 
mées pour  cette  ralfon  bois  de  compte. 

On  mefure  auflfi  le  bois  de  compte  avec  la** 
chaîne.  • 

La  chaîne  eft  une  mefure  qui  s’applique  à dif- 
férentes fortes  de  marchandifes , telles  que  le  bois , 
le  grain  en  gerbe,  le  foin,  &c.  ^ 

Cette  mefure  eft  faite  d’une  petite  chaîne  de 
fer  ou  de  laiton  , divifée  en  différentes  parties 
égales  par  des  petits  fils  de  laiton  ou'  de  fer  fixés 
fur  fa  longueur. 

Ces  divifions  font  ou  par  pieds  & par  pouces 
ou  par  palmes,  félon  l’ufage  des  pays. 

La  chaîne  s’applique  à Paris,  particulièrement  à 
la  mefure  du  bois  de  compte.  L’éltaon  en  eft  gardé 
au  greffe  du  châtelet;  il  a quatre  pieds  de  lon- 
gueur : à Fun  des  bouts  eft  un  petit  anneau  dans 
lequel  peut  être  reçu  un  crochet  qui  eft  à l’autre 
bout , & qu’on  peut  encore  arrêter  en  d’autres  points 
de  la  chaîne. 

Comme  il  y a trois  fortes  de  bois  de  compte, 
dont  la  groffeur  excède  celle  du  bois  qui  fe  mefure 
dans  la  membrure  , il  y a fur  la  longueur  de  la 
chaîne , depuis  le  crochet , trois  divifions  différentes 
diftinguées  par  des  S de  fer  , & chacune  de  ces 
divifions  marque  la  circonférence  du  bois  qui  doit 
être  admis  ou  rejeté  de  la  mefure  de  la  chaîne. 

Pour  favoir  fi  une  pièce  de  bois  doit  être  mem- 
brée  on  mefurée  à la  chaîne  , on  lui  applique  la 
portion  de  la  chaîne  comprife  depuis  le  crochet 
jufqu’à  rS  , qui  termine  la  longueur  qui  doit  lui 
fervir  de  mefure.  Si  cette  portion  eft  précifément 
la  mefure  de  la  circonférence  de  la  pièce  de  bois 
cette  pièce  eft  réputée  de  refpèce  de  bois  de 
compte,  défignée  par  la  portion  de  chaîne  qui  lui 
a été  appliquée.  Si  elle  eft  lâche  fur  cette  pièce  de 
bois,  cette  pièce  eft  renvoyée  à l’efpèce  de  bo-is 
de  compte  qui  eli  au  deffous  de  la  mefure  em- 
ployée , ou  même  elle  eft  entièrement  rejetée.  Air 
contraire  , elle  eft  réfervée  pour  l’efpéce  de  bois 
de  compte  qui  eft  au  deffus  , fi  la  porrio.n  de  chaîne 
qui  lui  eft  appliquée  étant  trop  petite  pour  i’em- 
braffer  , le  crochet  ne  peut  pas  entrer  dans  la 
bouclette  de  fer  de  FS  qui  termine  cette  porticin 
de  la  chaîne. 
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On  a donné  quatre  pieds  à la  longueur  de  la 
chaîne , parce  qu’on  peut  l’appliquer , par  ce  moyen , 
à toute  autre  mefure  de  bois  , foit  neuf,  foit  flotté , 
ces  mefures  ou  membrures  devant  porter  quatre 
pieds  en  carré.  ' 

Toutes  les  bûches  qui  font  au  deflbus  de  dix- 
fept  à dix-huit  pouces  de  groflêur  , doivent  être 
rejetées  du  moule  & renvoyées  au  bois  de  corde; 
mais  il  y a encore  tant  d’inégalité  entre  les  plus 
greffes  , que  fouvent  ce  nombre  ne  refte  pas  com- 
plet. Il  y en  a quelquefois  de  fi  groffes , fur-tout 
dans  le  bois  qui  vient  de  Montargis  , que  les  qua- 
rante-fept  ou  quarante-huit  bûches  rempliffent  les 
trois  anneaux  & font  la  voie. 

à'  Andelle , ainfi  appelé  delà  rivière  qui 
le  voiture  , n’ayant  que  deux  pieds  quatre  à fix 
pouces  de  longueur;  quand  il  s’en  rencontre  d’affez 
groffes  bûches  pour  être  de  moule  ou  de  compte  , 
on  en  donne  quatre  anneaux  & feize  bûches  pour 
la  voie. 

Andelle  efl:  une  rivière  qui  paffe  par  le  Vexin 
normand , & fe  jette  dans  la  Seine  à quatre  lieues  au 
deffus  de  Rouen.  Le  bois  qui  vient  par  cette  rivière 
arrive  à Paris  au  port  Saint-Nicolas  du  Louvre  ; il 
efl  prefque  tout  de  hêtre  , & quelquefois  mêlé  d’un 
peu  de  charme  très-droit  & fans  nœuds  , d’autant 
plus  agréable  qu’il  s’allume  facilement  & fait  un 
feu  clair. 

Si  le  bois  de  quartier  on  bois  fendu  , qu’on  appelle 
aufli  bois  de  traverfe  ou  bois  blanc , a dix-huit  pouces 
de  tour , il  fe  mefure  au  moule  , & fe  met  avec 
le  bois  de  compte;  s’il  n’en  a"* que  dix-fept,  il  fe 
mefure  avec  le  bois  de  corde , ainfi  nommé  parce 
qu’autrefois  on  fe  fervoit  d’une  corde  pour  le  me- 
lurer. 

Aujourd’hui  les  bûcherons,  pour  former  la  me- 
fure qu  on  appelle  une  corde  de  bois , plantent  à la 
•^orde  quatre  pieux  en  forme  d’un  carré  , dont  le 
côté  à huit  pieds  de  longueur  & chaque  pièce 
quatre  pieds  de  hauteur  : c’eft-là  leur  mefure  ou 
corde,  qui  contient,  comme  on  voit  , quatre  fois 
foixante-quatre  ou  deux  cents  cinquante-fix  pieds 
cubes  de  bois. 

Cette  méthode  de  mefurerle  bois  a duré  jufqu’en 
*^4^5  qu’il  fut  ordonné  de  fe  fervir  d’une  mem- 
brure de  charpente  qui  retint  le  nom  de  corde. 

Dans  les  chantiers  de  la  ville,  le  bois  de  corde 
fe  mefure  donc  dans  un  affemblage  de  charpente , 
compofé  de  deux  membrures  ou  pièces  de  bois  de 
quatre  pieds  de  haut,  maintenues  à huit  pieds  de 
diflance  l’une  de  l’autre  par  une  autre  pièce  de 
traverfe  qui  les  affemble  par  le  bas. 

Les  marchands  de  Paris  fe  fervent , pour  leur 
débit , d’une  membrure  qui  ne  contient  qu’une  demi- 
corde  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  une  voie  de  bois 
dans  l’ufage  ordinaire.  Cette  membrure  a la  même 
hauteur  que  celle  de  la  corde  , mais  elle  n’a  que 
quatre  pieds  de  large. 

On  ne  reçoit  pas  ordinairement  dans  les  mem- 
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brures  le  bois  tortillard  , à caufe  des  vides  qu’il 
laiffe  & du  tort  qui  en  réfulte  pour  le  public. 

On  rejette  auffi  le  bois  boucan  ou  les  bûches  qui, 
par  vetufté , ne  font  plus  de  mefure. 

Le  bois  taillis  eft  tout  bois  qui  n’a  que  cinq  ou 
fix  pouces  de  tour. 

Le  menu  bois  eft , ou  concret , on  fagot , ou  bourrée. 

Les  concrets  font  plufieurs  morceaux  menus  de 
bâtons  courts,  liés  enfemble  par  les  deux  bouts 
avec  des  harts. 

On  les  diftingue  en  concrets  de  taillis  faits  de 
menus  morceaux  de  bois , & en  concrets  de  quar- 
tiers fabriqués  de  gros  morceaux  ou  rondins  de 
bois,  refendus  en  plufieurs  autres  plus  menus. 

Les  meilleurs  & les  plus  eftimés  font  ceux  de 
quartiers,  étant  ordinairement  de  hêtre,  fans  mé- 
lange d’autres  bois. 

Iis  doivent  avoir  les  uns  & les  autres  deux  pieds 
de  long,  fur  dix-fept  à dix-huit  pouces  de  tour.  On 
les  mefure  avec  une  petite  chaînette. 

Les  fagots  font  faits  de  branches  d’arbres  menues. 
Ils  doivent  être  garnies  de  leurs  paremens , rem- 
plis au  dedans  de  bois  & non  de  feuilles  , & avoir 
trois  pieds  & demi  de  long,  fur  dix-fept  à dix-huit 
pouces  de  tour. 

Les  fagots  & cotterets  doivent  être  vendus  par 
compte  , par  cent , fournis  des  quatre  au  cent. 

La  bourrée , qui  eft  une  efpèce  de  fagot,  eft  faite 
de  brouffailles,  d’épines  & de  ronces,  &c. 

La  falourde  eft  un  gros  fagot  lié  par  les  deux 
bouts , fait  de  perches  coupées  ou  de  menus  ron- 
dins de  bois  flotté.  On  en  fait  aufti  de  harts  & 
rouets  qui  attachent  & lient  les  perches  des  trains  : 
toutes  ces  falourdes  doivent  avoir  trois  pieds  & 
demi  de  long  , fur  dix-fept  à dix-huit  pouces  de 
groffeur. 

Les  bois  blancs , légers  & peu  folides  , font  û peu 
eftimés , qu’il  eft  défendu  d’en  mettre  dans  les  mem- 
brures au-delà  d’un  tiers. 

Le  bois  pélard  eft  du  chêne  qu’on  a dépouillé  de 
fon  écorce  pour  la  convertir  en  tan.  Ce  bois  eft 
menu  & rond.- 

Les  rôtiffeurs  , boulangers  & pâtiflîers  s’en  fer- 
vent parce  qu’il  donne  un  feu  clair. 

Réglemens  concernant  les  Marchands  de  bois  à brûler. 

Parmi  les  marchands  de  bois  flotté  , les  uns  font 
bourgeois , les  autres  font  forains.  H y a beaucoup 
plus  de  bourgeois  que  de  forains  qui  font  le  com- 
merce du  bois  qui  vient  du  pays  d’amont.  Au  con- 
traire , il  y a beaucoup  plus  de  forains  que  de 
bourgeois  qui  font  le  commerce  du  pays  d’aval. 

Les  marchands  de  bois  neuf  font  un  tiers  de 
la  provifion  du  bois  qui  fe  confomme  à Paris. 

Les  marchands  de  bois  flotté  font  les  deux  autres 
tiers. 

Les  marchands  font  tenus  de  faire  couper  & 
fortir  les  bois  des  ventes  dans  les  temps  qui  leur 
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auront  été  fixés,  eu  égard  aux  lieux  & à la  qualité 
des  arpsns. 

Il  eft  défendu  de  féjourner  en  chemin  fans  né- 
ceitité , & de  décharger  ailleurs  qu’à  Paris. 

L’ordonnance  concernant  la  jurifdiâion  des  pré- 
vôt des  marchands  & échevins  de  Paris , donnée 
en  1672,  enjoint  aux  marchands  de  "bois  flotté  de 
faire  tr'iquer  leurs  bois  , & les  faire  empiler  dans 
leurs  chantiers  féparément , félon  leurs  différentes 
qualités  , à peine  de  confifcation  de  leur  marchan- 
diie , & que  chaque  pile  fera  rnife  à telle  diftance 
quelle  puifle  être  entièrement  vue  & vifitée  par 
les  officiers  à ce  prépofés. 

Poim  éviter  le  mélange  des  bois  de  différentes 
qualités  qui  en  pourroient  caufer  la  furvente  , il 
elt  enjoint  aux  marchands  qui  font  arriver  du  bois 
neuf  de  dittérentes  qualités  en  même  bateau  , de 
les  y faire  mettre  par  piles  féparées , à peine  de 
confifcation. 

Auffitôt après  l’arrivée  de  leur  bois , les  marchands 
font  tenus  de  fe  tranfporter  au  bureau  des  jurés 
mouleurs , & de  leur  exhiber  des  lettres  de  voi- 
tures dont  il  fera  tenu  regiffre , pour  y avoir  re- 
cours quand  befoin  fera. 

Les  marchands  ne  peuvent  mettre  leur  bois  en 
vente  , qu’après  que  la  taxe  en  a été  faite  par  le 
prévôt  de  marchands  & échevins;  & ils  ne  peu- 
vent vendre  le  bois  à brûler  à plus  haut  prix  que 
la  taxe  , fous  peine  de  punition. 

La  mêm.e  ordonnance  leur  défend  d’avoir  des 
courtiers  ou  commiffionnaires  pour  la  vente  de  leur 
marchandife. 

Ils  ne  peuvent  acheter  le  bois  des  autres  mar- 
chands pour  le  revendre , & ils  ne  doivent  fe  mê- 
ler, eux  ni  leurs  gens,  de  m.efurer  ou  compter  le 
bois  qu’ils  vendent. 

Il  eil  enjoint  aux  marchands  de  bois  de  chauf- 
fage , de  les  faire  mettre  eh  chantier , en  piles  , 
qu’on  nomme  théâtres.  Ces  bois  ne  peuvent  être 
vendus  ailleurs  que  dans  les  chantiers. 

Le  temps  de  la  vente  eft  réglé  par  la  police  , 
depuis  fcpt  heures  du  matin  jufqu’à  cinq  heures 
du  foir  , a compter  du  premier  oâobre  jufqu’au 
dernier  février  ; & depuis  fix  heures  du  matin  juf- 
qu’à fept  heures  du  foir  pour  le  refte  de  l’année. 

La  ville  de  Paris  commet  des  officiers  mouleurs 
de  bois  , pour  veiller  dans  les  chantiers  à la  dif- 
tribution  & au  mefurage  du  bois  de  chauffage. 

Le  bois  de  chauffage  forme  un  objet  aufti  im- 
portant que  le  bois  de  conftruâiori  & de  charpente. 
Cependant,  il  étoit  à craindre  qu’il  ne  devint  rare 
& trop  coûteux.  La  difette  s’eft  déjà  fait  fentir  dans 
hi  capitale , oûle  luxe  a tellement  multiplié  les  feux, 
que  la  confommation  augmente  prefqu’en  raifon 
de  la  diminution  du  bois  , & de  la  difficulté  des 
moyens  de  s’ea  procurer.  Il  faut  avoir  recours  aux 
provinces  les  plus  éloignées  ; mais  faute  d’eau  & 
faute  de  chemins  , il  eft  encore  impoffible  de  tirer 
le  bois  des  forêts  qui  font  défendues  par  des  mon- 
tagnes ou  par  de  grands  intervalles  de  pays  inac- 
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ceffibîes.  Il  eft  vrai  que  le  gouvernement  s’occupe 
d’uuvrir  des  routes,  & de  faire  conftruire  des  ca- 
naux qui  donneront  un  jour  la  facilité  d’exploiter 
ces  forêts  lointaines. 

En  attendant  il  eft  fage  d’y  fuppléer  par  le  char- 
bon de  terre  , par  les  tourbes  , par  de  nouveaux 
combuftibles  tirés  de  la  terre  fi  anche,  de  la  boue 
de  Paris  , & de  matières  végétales.  On  a fait  diffé- 
rens  effais  en  ce  genre  qui  ont  riuffi  ; on  eft  du 
moins  parvenu  à fubftituer  des  charbons  foffilea 
pour  le  chauffage  de  grandes  manufaftures  de  fon- 
derie , de  verrerie  , de  poterie.,  de  plâtre  , de 
chaux  , & d’autres  qui  abforboient  une  quantité 
prodigieufe  de  bois.  On  a auffi  beaucoup  multiplié 
les  plantations  d’arbres  le  long  des  grands  chemins  ; 
& la  Fpnee  offrira  dans  la  fuite  aux  yôyageurs  de 
grandes  & fuperbes  avenùés  dans'  tbuté  fon  éten- 
due 5 & des  reffbùrces  abondantes  pour  le  bois  de 
conftruéfion  & de  chauffage. 

Ports  ou  toutes  fortes  de  boïs  arrivent  à Paris, 

Au  port  au  plâtre , le  bois  de  charpente  & le  bois 
flotté  à brûler. 

Au  port  au  deffus  du  raail,  le  bois  flotté. 

A l’île  Louvier,  le  bois  neuf  à brûler. 

Au  quai  de  l’Ecole,  garent  les  bateaux  chargés 
de  bois  neuf  de  la  forêt  de  Compïègne , Villers- 
Cotterets,  & autres,  des  fagots  , de  cotterets,  &c. 

Dans  le  port  de  la  Conférence , fe  décharge  le 
bois  flotté. 

• Au  port  de  l’tlôpital-Général  ou  de  la  Salpêtrière, 
débardent  les  bois  de  charpente. 

Le  port  au  deffous  du  pont  de  la  Tournelle 
fert  en  partie  à la  vente  du  bois  neuf  à brûler,  ’ 

Au  port  & quai  des  Auguftins  , garent  des  bâ- 
teaux chargés  de  bois  neuf  à brûler. 

Au  port  de  la  Grenouillère  , garent  les  trains 
de  bois  flottés. 

A nie  des  Cygnes  eft  le  chantier  public  du  bois 
flotté  à brûler,  des  bois  de  charpente  & de  me- 
niiiferie.  Tous  les  bateaux  hors  de  fervice  s’y  dé- 
chirent. 

Divers  réglemens  de  police  concernant  le  commerce 
des  bois. 

Dans  les  provinces , il  y a des  offices  de  mefu-' 
reurs  de  bois  à bâtir  , qui  font  exercés  par  des 
perfonnes  aflermentées  devant  le  juge  de  police. 
On  obferve  a cet  egard  qu  ils  ne  foient  pas  en 
même  temps  marchands  de  bois  , afin  que  fous 
prétexte  de  fe  trouver  fur  les  ports  ou  dans  les  mar- 
chés pourmefurer,  ils  ne  puiffent  devancer  l 'heure 
des  marchands  au  préjudice  des  bourgeois  , ainfi 
que  celle  des  charpentiers  & mennifiers , lefqnels 
doivent  avoir  un  temps  de  préférence  pour  faire 
leurs  provinons  de  cette  efpéce  de  marchandife  , 
fans  être  obligés  de  paifer  au  regrat. 

A Paris , les  maîtres  charpentiers  & mecuifiers 
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comme  nous  l’avons  rapporté , ont  la  préférence 
our  le  même  prix  fur  les  marchands,  tant  que  le 
ois  eft  fur  le  port;  ils  ont  même  le  privilège  de 
rompre  les  marchés  des  regrattiers  , & de  lotir 
entre  eux  le  bols  au  même  prix. 

Ordonnance  de  police  de  MM.  les  prévôt 
U des  marchands  & échevins  de  la  ville  de  Paris, 
îî  du  20  mars  1743  , concernant  le  flottage , la 
» conduite  fur  les  rivières  , le  tirage  fur  les  ports  , 
» l’empilage  dans  les  chantiers  des  bois  flottés  à 
JJ  brûler  pour  la  provifion  de  cette  ville.  « 

A tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : 
Félix  Aubery , chevalier , marquis  de  Vaftan , baron 
de  Vieux-Pont , confeiller  d’état , prévôt  des  mar- 
chands 82;  les  échevins  de  la  ville  Paris , Salut  ; 
favoir  faifons  fur  ce  qui  nous  a été  remontré  par 
le  procureur  du  roi  & de  la  ville  , que  la  faifon 
préfente  étant  celle  dans  laquelle  les  marchands 
font  tenus  de  faire  fabriquer  les  trains  de  bois  flotté 
à brûler , & de  les  faire  conduire  en  cette  ville  , 
il  croit  devoir  nous  repréfenter  que  fon  approvi- 
fionnement  dépend  beaucoup  des  précautions  ca- 
pables de  prévenir  toutes  conteflations  entre  les 
marchands  & les  faifeurs  de  flottages  qui  conllrui- 
fent  ces  trains  fur  les  rivières  de  Cure  & d’Ionne, 
depuis  Auxerre,  en  remontant,  où  leur  fabrication 
eft  défendue,  & entre  ces  marchands  & les  entre- 
preneurs de  flottages  & des  voitures  defdits  trains 
fur  les  rivières  de  Seine  & d’Aube  ; enfin  , les 
vexations  que  pourroient  hafarder  de  commettre 
les  conduéleurs  de  ces  trains  fur  la  route , & ceux 
qui  en  font  le  tirage  fur  les  ports  & l’empilage 
dans  les  chantiers  de  cette  ville;  qu’heureufement 
aucun  motif  n’exige  de  nous  d’apporter  du  change- 
ment aux  prix  ordinaires  fixés  dès  il  y a plufieurs 
années  par  nos  prédéceffeurs  ; pourquoi  requérait 
ledit  procureur  du  roi  & de  la  ville  qu’il  nous  plût 
y pourvoir. 

Nous,  ayant  égard  aux  remontrances  du  procu- 
reur du  roi  & de  la  ville,  & faifant  droit  fur  fes 
conclurions,  difons  que  les  ordonnances  & régle- 
mens  cencernant  les  bois  flottés  à brûler  pour  la 
provifion  de  cette  ville , feront  exécutées  félon,  leur 
forme  & teneur  ; en  conféquence  avons  ordonné 
que  la  prix  de  la  conftruâion  , fur  les  rivières 
d’Ionna  & de  Cure  , d’un  train  de  bois  à brûler 
bien  couplé,  traverfiné , & regippé  avec  habillots 
& non  avec  du  bois  de  corde  , fourni  de  cinq 
perches  d’avalant  bien  ferrées  , de  deux  demi- 
inuids  futaille , compofé  de  dix-huit  coupons , de 
douze  pieds  de  longueur  chacun  au  moins,  & deux 
paquets  de  rouettes  de  gaffe  ou  de  partance , fera 
payé  fuivant  qu’il  fera  convenu  de  gré  à gré , à 
la  charge  néanmoins  que  ce  prix  ne  pourra  excéder 
la  femme  de  foixante-huit  livres. 

Défendons  à tous  conftruéleurs  de  trains  fur  les 
rivières  d’Ionne  & de  Cure  , d’exiger  ni  même 
recevoir,  quand  il  leur  feroit  volontairement  offert 
des  marchands  , leurs  commis  , prépofés  ou  fac- 
teurs , plus  grande  fomme  que  celle  de  foixante- 
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huit  livres  j & de  refufer  de  faire  les'^conftruftlons 
defdits  trains  , à peine  de  mille  livres  d’amende 
pour  la  première  fois  , de  pareille  amende  8c  d’in- 
terdiélion  de  pouvoir  faire  ledit  commerce  en  cas 
de  récidive. 

Ordonnons  que,  faute  par  lefdits  faifeurs  de 
flottages  de  faire  faire  les  coupons  des  trains  de 
douze  pieds  de  longueur  , & de  fournir  tout  ce 
qui  eft  marqué  ci-deffus  , il  leur  fera  diminué  ce 
qui  manquera  , & ce  à proportion  de  ce  qui  fe 
trouvera  de  moins  de  ladite  longueur  , & de  ce 
que  coûteront,  au  prix  courant , les  étoffes  & au- 
tres chofes  qu’ils  n’auront  point  fournies , & qu’ils 
feront  en  outre  condamnés  aux  dommages  & inté- 
rêts defdits  marchands  , & aux  peines  prononcées 
par  Farticle  précédent. 

Difons  que  les  uftenfiles  des  ouvriers  qui  cou- 
plent & affemblent  les  trains , feront  payés  à rai- 
fon  de  fix  livres  dix  fols  à Clamecy , & autres 
endroits  plus  bas  à proportion. 

Difons  en  outre  que  la  nourriture  des  compa- 
gnons conduifant  les  trains  , ainfi  que  celle  du 
voiturier , feront  payées  à raifon  de  vingt-cinq  fols 
pour  chacun. 

Enjoignons  auxdits  compagnons  de  loger  aux 
mêmes  lieux  où  logeront  lefdits  voituriers  ; comme 
auffi'  auxdits  voituriers  de  payer  la  dépenfe  auxdits 
endroits  pour  lefdits  compagnons  , à peine  tant 
contre  lefdits  voituriers  que  contre  lefdits  compa- 
gnons 5 de  perte  de  ce'  à quoi  nous  fixons  ladite 
nourriture , de  leur  voyage , & d’un  mois  de  pri- 
fon  pour  la  première  fois. 

Il  continuera  d’être  payé  auxdits  voituriers  & 
compagnons  pour  la  conduite  de  chaque  train  de 
diîf  - huit  coupons  de  longueur  fur  les  rivières 
dlonne  & de  Cure  , 8c  de  dix-neuf  coupons  auffi 
de  longueur  fur  celle  d’Armançon  jufqu’en  cette 
ville  de  Paris  ; favoir , 

Depuis  Armes,  Clamecy  & la  Forêt,  fur  la  ri- 
vière d’Ionne  , trente-une  livres. 

Depuis  Coianges  , auffi  fur  la  même  rivière 
d’Ionne,  vingt- neuf  livres. 

Depuis  Lucy,  fur  la  même  rivière  , vingt-huit 
livres. 

Du  château  de  Senfoy , fur  la  même  rivière 
vingt-fept  livres. 

D’Arcy  , fur  la  rivière  de  Cure  , vingt  - neuf 
livres. 

De  Beffy , fur  la  même  rivière  , vingt-huit  livres. 

De  Regny  , auffi  fur  la  même  rivière  , vingt-fept 
livres. 

De  Vermanton , auffi  fur  la  même  rivière,  vingt- 
fix  livres. 

Et  depuis  Cravant,  auffi  fur  la  même  rivière, 
vingt-cinq  livres. 

Depuis  Brinon  , fur  la  rivière  d’Armançon  , 
vingt-cinq  livres. 

Depuis  Haynon  , fur  la  même  rhdère , vingt- 

quatre  livres.  ' 

Et 
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Et  depuis  Chefny  , auffi  fur  la  même  rivière  ; j 
vingt-quatre  livres. 

Difons  que  fur  les  rivières  de  Seine  & d’Aube, 
où  les  marchands  font  dans  l’nfage  de  donner  leur 
bois  par  entreprife  à la  corde  , tant  pour  le  flot- 
tage que  pour  les  voitures  , les  entrepreneurs  paie- 
ront aux  ouvriers  ce  qui  fuit  ; favoir  , 

Pour  le  flottage  en  train  d’une  corde  de  bois , 
fans  aucune  retenue,  dix  fous. 

Pour  la  conduite  d’un  train  en  deux  parts  , de- 
puis Sauvage  , Sarron  & Marcilly  jufques  fous 
Nogent  3 deux  livres  dix  lois  pour  chaque  com- 
pagnon. 

Pour  la  conduite  dudit  train , depuis  lefdits  ports 
jufqu’à  Paris  , vingt  livres  à chacun  des  deux  com- 
pagnons. 

Pour  la  nourriture  de  chacun  des  deux  compa- 
gnons, pendant  le  voyage  jufqu’à Paris,  une  livre 
cinq  fols. 

Défendons  expreff^nent  à tous  .voituriers  & 
compagnons  conduéteurs  defdits  trains,  de  prendre 
ni  recevoir  aucune  fomme  autre  que  celles  que 
nous  leur  avons  fixées  ci  - deffus  , fous  prétexte 
d’anhérages  , haut-le-pied  ou  autrement , à peine 
de  punition  corporelle  , même  pour  la  première 
fois. 

Leur  faifons  très-exprefles  inhibitions  & défen- 
fes  de  quitter  lefdits  trains  en  route , & leur  en- 
joignons de  les  conduire  jufqu’en  cette  ville  aux 
ports  de  leur  deftination  , à peine  de  trois  mois 
de  prifon , même  pour  la  première  fois , de  perte 
des  prix  auxquels  nous  avons  fixé  leurs  voyages 
& leur  nourriture , & d’être  garans  & refponfables 
des  naufrages  qui  pourroient  arriver  ; fauf  à ceux 
des  marchands  faifant  commerce  fur  les  rivières 
de  Saine  & d’Aube , de  fe  pourvoir  pour  raifon 
defdits  dommages  8c  intérêts  contre  les  entrepre- 
neurs des  confl:ruâions  & voitures  defdits  trains. 

Ordonnons  que  pour  le  garage  , par  couplage 
ou  par  corde,  il  fera  payé  douze  fous. 

Ordonnons  en  outre  que'  pour  le  tirage  d’un 
train  arrivé  en  cette  ville  de  Paris  , il  fera  payé 
pour  chacun  des  deux  équipages  qui  compofent 
ledit  train  ; favoir , 

A deux  tireurs , trois  livres  chacun. 

A deux  empileurs  ; deux  livres  cinq  fous  chacun. 

A cinq  hotteurs , pareille  fomme  de  deux  livres 
cinq  fous  chacun. 

A un  porteur  de  perches  , quatorze  fous  par 
équipage. 

A une  ramafifeufe  de  barres  , fix  fous. 

Il  fera  donné  deux  hommes  par  équipage,  lorf- 
qu’un  train  fera  tiré  au  grand  rhun  , & que  les 
bois  feront  débardés  fur  le  haut  de  la  berge  pour 
être  enfuite  chargés  en  charrette. 

Ordonnons  qu’il  fera  payé  au  maître  de  berge, 
trois  livres  pour  chacun  jour  pour  fon  falaire. 

Difons  que  chaque  tireur  aura  deux  perches  & 
chaque  hotteur  une  leur  défendons  d’en  prendre, 
exiger,  ni  recevoir  un  plus  grand  nombre,  ni  au- 
Ârts  6*  Métiers,  Tome  IV.  Partie  II. 
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cime  harre  ou  bois  ; comme  aufii  aux  porteurs  def - 
dites  perches  , aux  empilewrs  , à la  ramafleufe  de 
barres,  aux  maîtres  de  berges,  compagnons  , ga- 
reurs  & lâcheurs  de  trains  , de  prendre  , exiger, 
ni  recevoir  aucunes  defdites  perches  , ni  aucun 
bois;  le  tout  à peine  de  punition  corporelle,  même 
pour  la  première  fois. 

Faifons  pareilles  trés-exprefies  inhibitions  & dé- 
fenfes  auxdits  voituriers  & compagnons  , conduc- 
teurs de  trains  , & aux  gagne- deniers  travaillant 
ordinairement  fur  les  ports  de  cette  ville , de  re- 
fufer  leur  travail  à la  première  requifition  qui 
leur  en  fera  faite  par  les  marchands , leurs  prépo- 
fés  , commis  ou  faéleurs , pour  les  prix  par  nous 
fixés  ci-deffus , à peine  d’un  mois  -de  prifon  , vingt 
livres  d’amende  , & d’être  -exclus  de  pouvoir  tra- 
vailler fur  les  ports , tant  de  cette  ville  que  hors 
d’icelle , même  pour  la  première  fois. 

Défendons  très-expreffement  à tous  marchands 
& entrepreneurs  des  flottages  & voitures  defdits 
trains  , de  payer  autres  & plus  grandes  fommes 
que  celles  ci-deffùs , fous  quelque  prétexte  & fur 
quelque  dénomination  que  ce  foit , à peine  de  mille 
livres  d’amende , de  laquelle  fomme  le  tiers  fera 
adjugé  au  dénonciateur. 

Faifons  en  outre  pareilles  très-expreffes  inhibi- 
tions & défenfes  aux  marchands  qui  tirent  un 
rand  rhun,  à leurs  maîtres  de  berces,  tireurs  , 
otteurs , d’embarraffer  , par  aucun  bois  , les  pieux 
qui  fervent  à fermer  les  trains  , comme  auflfi  aux- 
dits maîtres  de  berges  de  défermer  aucunes  cordes 
des  trains  appartenans  aux  marchands  au  fervice 
de  qui  ils  feront , fans  en  avertir  ceux  des  autres 
marchands  qui  auront  des  trains  fermés  fur  un 
même  pieu  j & aux  uns  & aux  autres  de  placer 
aucuns  trains  que  dans  les  ports  affeftés  à chacun 
endroit  foi  ; à peine  , entre  chacun  defdits  mar- 
chands , de  cinq  cents  livres  d’amende , d’être  tenus 
de  tous  dommages  & intérêts  envers  qui  il  appar- 
tiendra , & d’être  lefdits  trains  ôtés  à leurs  frais  & 
dépens  contre  lefdits  maîtres  de  berges , tireurs  , 
hotteurs  & porteurs , de  trois  mois  de  prifon , ôc 
d’être  exclus  de  pouvoir  travailler  fur  les  ports 
de  cette  ville. 

Mandons  à nos  fubdélégués  dans  les  provinces 
ou  il  y en  a d’établis  , chacun  dans  fon  départe- 
ment, de  tenir  la  main  & veiller  à l’exécution  des 
préfentes  ; & aux  huiffiers  , commiflaires  de  police 
de  l’hôtel  de  cette  ville , à leur  égard , de  drefîer 
des  procès-verbaux  de  contraventions  , fi  aucunes 
y font  faites  , & de  remettre  lefdits  procès-verbaux 
dans  le  jour  ès  mains  du  procureur  du  roi  Sc  de  la 
villle. 

Ordonnons  en  outre  que  cefdites  préfentes  fe- 
ront 'lues  , publiées  & aftichées  fur  tous  les  ports  , 
tant  de  cette  ville  que  hors  d'icelle , & autres  en- 
droits ordinaires  & accoutumés  & où  befoin  fera  , 
& exécutées  nonobftant  oppoftions  ou  appellations 
quelconques  & fans  préjudice  d’icelies.  Fait  au  bu- 
reau de  la  ville  le  îo  mars  1743* 

Nn  n 
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Lettres-faîetites  du  roi , interprétatives  de  la  déclaration 
du  8 juillet,  concernant  le  prix  des  bois  à Paris, 
données  à Verfailles  le  vingt -quatre  avril  tyS^  , 
regiflrées  en  parlement  le  p août  lySjf. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  Si 
de  Navarre  : à nos  amés  & féaux  confeillers  les 
gens  tenant  notre  cour  de  parlement  à Paris  ; Salut. 
Les  prévôt  des  marchands  & échevins  de  notre 
bonne  ville  de  Paris,  nous  ont  repréfenté  que  de- 
puis notre  déclaration  du  8 juillet  1784,  & malgré 
l’augmentation  proportionnelle  dans  les  prix  du 
bois  qui  s’en  eft  fuivie  , les  approvifionnemens  ont 
éprouvé  une  lenteur  qu’ils  ne  peuvent  attribuer 
aux  feules  contrariétés  de  la  faifon. 

Que  par  les  comptes  qu’ils  fe  font  fait  rendre 
de  l’état  des  bois  deftinés  à la  conforamation  de 
notre  bonne  ville  de  Paris  , tant  pour  l’année  pro- 
chaine que  pour  les  années  fubféquentes  , ils  ont 
reconnu  que  pour  affurer  les  approvifionnemens 
de  manière  à faire  ceffer  toutes  inquiétudes  pour 
l’avenir , il  leur  paroiffoit  indifpenfable  de  former , 
à l’égard  des  deux  efpèces  de  bois  nommés  bois 
neuf  & bois  blanc , un  nouveau  tarif  qui , en  aug- 
mentant le  prix  du  bois  de  la  première  qualité  , 
autant  qu’ils  l’eftiment  néceffaire  pour  en  étendre 
l’approvifioiinement , diminuera  dans  une  propor- 
tion raifonnable  celui  de  l’efpèce  deftinée  tant  à 
l’ufage  des  boulangers  , qu’à  la  confommation  des 
habitans  ’es  moins  aifés.  A ces  caufes , ayant  égard 
aux  repréfentations  defdits  prévôt  des  marchands 
& échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris  , de 
l’avis  de  notre  confeil  & de  notre  certaine  fcience  , 
pleine  puiffance  & autorité  royale,  nous  avons 
ordonné  , & par  ces  préfentes  fignées  de  notre 
main  , ordonnons , voulons  & nous  plaît , qu’à 
compter  du  premier  mai  prochain , le  prix  de  cha- 
que voie  de  bois  neuf  foit  augmenté  de  trois  li- 
vres , & le  prix  de  chaque  voie  de  bois  blanc 
diminué  de  cinquante  fols , enforte  que  le  prix  de 
la  première  efpèce  foit  à l’avenir  de  vingt  - fept 
livres  , & celui  de  la  dernière  de  vingt  livres  feu- 
lement; le  prix  de  la  fécondé  efpèce  , connue  fous 
la  dénomination  de  bois  flotté  , continuant  d’être 
de  vingt-deux  livres  dix  fous  ; le  tout  fuivant  le 
jiouveau  tarif  qui  en  fera  publié  & alHché  aux 
portes  & chantiers. 

Regilirées  , oui  & ce  requérant  le  procureur 
général  du  roi  , pour  être  exécutées  félon  leur 
forme  & teneur , conformément  aux  ordres  du  roi , 
contenus  en  fa  réponfe  du  7 août  préfent  mois 
aux  repréfentations  de  la  cour,  fe  réfervant  ladite 
cour  de  renouveller  les  difpofitions  des  anciens 
réglemens  pour  aflurer  l’approvifionnément  de 
Paris , & empêcher  que , par  un  concert  entre  les 
marchands,  ladite  ville  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
crife  d’une  difette  de  bois , crainte  qui  pourroit  à 
l’avenir  fervir  de  caufe  ou  de  prétexte  à des  de- 
mandes en  augmentation  ; & copies  collationnées 
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envoyées  aux  officiers  du  bureau  de  la  ville  , pour 
y être  lues  , publiées  & regiflrées  : enjoint  au 
fubfütut  du  procureur  général  du  roi  audit  bureau 
d’y  tenir  la  main  & d’en  certifier  la  cour  dans  le 
mois,  fuivant  l’arrêt  de  ce  jour.  A Paris,  en  par- 
lement , toutes  les  chambres  affemblées  , le  neuf 
août  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi , du  2g  juin  lyS^ , qui 
ordonne  que  dans  les  forêts  & bois  Les  plus  voifins 
des  ports  , à l'exception  des  quarts  aï  réferve  , il 
fera  fait  délivrance  aux  entrepreneurs  de  flottage  , 
des  étoffes , rouettes  & autres  bois  nécejfaires  pour 
la  conflruêlian  des  trains. 

Sur  ce  qui  a été  repréfenté  au  roi  étant  en  fon 
confeil , que  l’extrême  féchereffTe  rendant  les  eaux 
irès-bafles  dans  toutes  les  rivières  , les  entrepre- 
neurs des  flottages  étoient*  obligés  , pour  pouvoir 
faire  arriver  des  trains  , de  )es  conftruire  propor- 
tionnellement à la  hauteur  de  ces  mêmes  eaux  , 
ce  qui  en  doubloit  le  nombre  Si  avoit  occafionné  la 
confommation  prefque  totale  des  étoffes,  rouettes 
& chantiers  nèceffaires  à leur  conftruélion  ; que  ce 
même  défaut  d’eau  ayant  empêché  8c  empêchant 
encore  l’arrivage  par  bateaux  des  bois  de  la  rivière 
de  Marne , 8c  autres  y affluentes , .fa  majefté  , pour 
alTurer  le  tranfport  en  la  capitale  de  cette  partie 
confidérable  de  fon  approvifionnement , fe  feroit 
déterminée  à permettre  que  ces  bois  fuffent  flottés 
& vendus  comme  bois  neuf;  que  cette  circonflance 
ne  pouvant  qu’augmenter  la  confommation  des 
étoffes,  rouettes  8c  chantiers,  il  étoit  indifpenfable 
d’y  pourvoir.  Et  fa  majeffé  voulant  fur  ce  faire 
connoiire  fes  intentions  : ouï  le  rapport  du  fieur 
de  Galonné,  confeiller  ordinaire  au  confeil  royal, 
contrôleur  géuéral  de's  finances  ; le  roi  étant  en 
fon  confeil , a ordonné  8c  ordonne  , que  par  les 
fleurs  grands  - maîtres  des  eaux  Sc  forêts  des  dé- 
partemens,  dont  les  bois  font  conduits  5c  voitures 
pour  l’approvifionnement  de  Paris  , ou  par  les 
officiers  des  maitrifes  des  lieux  , qu’ils  pourront 
commettre  , il  fera  fait  à tous  marchands  ou  en- 
trepreneurs de  flottages , délivrance  dans  les  bois 
& forêts  les  plus  à portée  des  ports,  les  quarts 
de  réferve  exceptés  , des  étoff’es , rouettes,  chan- 
tiers 8c  perches  avalans , pour  la  conftruftion  des 
trains  ; à la  charge  par  lefdits  marchands  ou  entre- 
preneurs d’en  payer  le  prix  dont  ils  conviendront 
de  gré  à gré , avec  les  propriétaires  ou  leurs  pré- 
pofés  , ou  fuivant  l’eftimation  qui  en  fera  faite  par 
experts , qui  feront  nommés  par  lefdits  fleurs  grands- 
maîtres  , ou  les  officiers  par  eux  commis.  Enjoint 
fa  majefté  auxdits  fleurs  grands-maîtres , officiers  , 
propriétaires , ou  leurs  prépofés , de  donner  avix- 
dits  marchands  ou  entrepreneurs  toutes  facilités , 
de  façon  que  fous  aucun  prétexte  le  flottage  des 
bois  ne  pourra  être  retardé.  Et  fera  le  préfent  arrêt 
enregiftré  aux  greffées  defdites  maitrifes , pour  y 
avoir  recours , fl  befoin  eft. 
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Arrêt  du  confeil  ititat  du  roi  , pour  faire  cejj'er  la 
permijjion  de  faire  venir  par  train  de  flottage , le 
bois  neuf  defliné  à V approvifionnement  de  Paris , 
du  If  oëobre  178 f. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter  l’arrêt  rendu  en 
fon  confeil  le  20  mars  dernier , portant  homolo- 
gation de  la  délibération  du  bureau  de  la  ville , 
du  1 2 dudit  mois , laquelle  avoit  autorifé , fous 
le  bon  plaillr  de  fa  majedé , le  chargement  en  train 
de  flottage  , des  bois  neufs  deftinés  à l’approvi- 
fionneme'nf  de  Paris , qui  fe  trouvoient  alors  fur 
les  différens  ports  des  rivières  , & dont  les  tranf- 
ports  qxii  s’exécutent  ordinairement  par  bateaux  , 
ne  pouvoient  fe  faire  à cette  époque , à caufe  de 
la  fécherefle  , qui  tenoit  les  eaux  extrêmement 
baffes  : Et  fa  majefté  étant  inflruite  que  le  cours 
ordinaire  de  la  navigation  fe  trouvoit  aujourd’hui 
rétabli , enforte  que  le  motif  qui  avoit  obligé  de 
déroger  momentanément  aux  réglemens  ne  fub- 
fifloit  plus , elle  n’a  pas  voulu  que  leur  exécution 
demeurât  plus  long-temps  fufpendue  ; & en  même 
temps  elle  a jugé  convenable  de  pourvoir  à ce  que, 
fous  le  prétexte  & par  l’abus  de  la  permiiEon 
accordée  au  mois  de  mars  dernier  , il  ne  puiffe  y 
avoir  dans  le  débit  des  bois  connus  fous  la  déno- 
mination de  bois  neufs  & de  ceux  connus  fous  celle 
de  bois  flottés , une  confufion  préjudiciable  au  pu- 
blic & une  occafion  de  fraude  fur  le  prix  déter- 
miné pour  chaque  efpèce  de  bois.  Sa  majeffé  vou- 
lant faire  connoîrre  fes  intentions  à ce  fujet  ; ouï 
le  rapport  du  fieur  de  Galonné  , confeiller  ordi- 
naire au  confeil  royal  , contrôleur  général  des 
finances;  le  roi  étant  en  fon  confeil,  a ordonné 
&;  ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  I.  A compter  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  arrêt  , le  tranfport  des  bois  à brûler , 

VOCABULAIRE  de 

.A,ffoibli  (bois)  ; c’eft  un  bois  qui  a été  beau- 
coup diminué  de  fa  groffeur  en  l’écarriffant. 

Andelle  (bois  d’)  ; bois  ainfi  appelé  du  nom  de 
la  rivière  qui  le  charrie. 

Agneau  ; mefure  de  bois  de  chauffage.  C’eft  un 
cercle  de  fer  qui  a fix  pieds  & demi  de  circonfé- 
rence , que  l’on  nomme  auffi  moule.  Trois  moules 
ou  anneaux  remplis , plus  douze  bûches , doivent 
faire  la  charge  d’une  charrette.  Au  lieu  de  l’anneau 
on  fe  fert  préfentement  de  la  membrure , pour  me- 
furer  le  bois  à brûler. 

Billes  ; ce  font  des  tronçons  de  bois  qui  ne 
font  pas  encore  travaillés. 

^Blanc  (bois  ) ; c’eft  un  bois  à brûler  , dont  les 
bûches  font  fendues  par  quartiers. 

On  nomme  auffi  bots  blanc  en  général , un  bois 
léger  & peu  folide  , qui  fait  un  mauvais  chauffage. 
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coniKis  fous  la  dénomination  de  bois  neufs , n’aura 
plus  lieu  par  flottage  , & ne  pourra  fe  faire  quet 
par  bateau  : défendant  expreffément  fa  majefté  de 
les  charger  en  train,  tant  fur  la  rivière  de  Marne 
que  fur  toutes  les  autres  rivières.  Ordonne  en  con- 
féquence  que  les  marteaux  qui  avoient  été  délivrés 
aux  gardes  des  différens  ports,  pour  marquer  lef- 
dits  bois , feront  par  eux  remis  fur  le  champ  aux 
fubdélégués  , ou  commiffaires  du  bureau  de  la 
ville , pour  être  par  eux  renvoyés.  Défend  fa  ma- 
jefté auxdits  fubdélégués  ou  commiffaires , de  plus 
vifer  aucunes  lettres  de  voiture  pour  les  bois  neufs 
chargés  en  train.  Veut  fa  majefté  que  les  bois  ^ui 
viendront  par  flottage  , après  la  publication  du 
préfent  arrêt , & dont  les  condufteurs  ne  feroient 
pas  munis  de  lettres  de  voiture,  antérieures  à ladite 
publication , foient  rejetés  dansas  piles  des  bois 
flottés  & vendus  comme  tels  au  public. 

IL  Ordonne  , fa  majefté  , que  les  bois  neufs 
chargés  en  trains , fuivant  la  faculté  accordée  au 
mois  de  mars  ; ou  qui  étant  chargés  avant  la  pu- 
blication du  préfent  arrêt , arriveront  ci-après  par 
trains  , feront  placés  dans  les  ports  & chantiers , 
par  théâtres  féparés  , afin  d’être  , avant  le  débit , 
exadement  vérifiés  par  quantités  & qualités  , en- 
forte  qu’il  ne  puiffe  y avoir  aucune  confufion  def- 
dits  bois  avec  ceux  de  l’efpèce  connue  fous  le  nom 
de  bois  flottés.  Enjoint  fa  majefté  aux  infpefteurs 
& commis -mouleurs,  d’y  veiller  foigneufement  : 
condamne  à trois  mille  livres  d’amende  tout  mar- 
chand de  bois  qui  feroit  convaincu  d’avoir  vendu 
comme  bois  neuf  , venu  par  flottage  & au  prix 
fixé  pour  le  bois  neuf,  celui  qui  ne  feroit  que  de 
la  qualité  & du  prix  des  bois  flottés  ordinaires. 
Mande  & ordonne  fa  majefté  aux  prévôt  des  mar- 
chands & échevins  de  la  ville  de  Paris , de  tenir 
la  main  à rexécution  du  préfent  arrêt. 

l'Art  des  Marchands  de  bois. 


Bois  a bâtir  ; ce  font  les  bois  qui  doivent  être 
employés  dans  la  conftruélion  des  bâtimens.  Oa 
les  nomme  auffi  bois  de  charpente  ou  bois  carré. 

Boucan  (bois)  ; bois  vermoulu  & fi  défeélueux 
par  vétufté,  qu’il  n’eft  plus  propre  au  chauffage. 

Bouge  (bois);  c’eft  un  bois  courbé  , ou  qui  a 
du  bombement  dans  fa  longueur. 

Bourrée  ; efpèce  de  fagot  fait  de  brouffailles 
d’épines  & de  ronces,  &c. 

Brin  (bois  de)  ; on  nomme  ainfi  le  bois  de 
charpente  qui  fe  façonne  en  ôtant  les  quatre  doffes 
& flache  d’un  arbre  qu’on  écarrit. 

Canards  (bois)  ; ce  font  des  bois  flottés  qui  de- 
meurent au  fond  de  l’eau  ou  qui  s’arrêtent  aux  bords 
des  ruiffeaux. 

Cautiban  (bois);  celui  qui  n’a  du  flache  que 
d’un  côté. 

Cent  de  bois  de  charpente  ; c’eft  une  mefure  de 
N n n ij 
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foixante-dolize  por.c  s de  longueur,  furfix  pouces 
d’écarriffage. 

Chaîne;  c’eft  une  mefure  faite  d’une  petite 
cliaîne  de  fer  ou  de  laiton , divifée  en  différentes 
parties  égales  par  de  petits  fils  de  laiton  ou  de  fer 
fixes  fur  fa  longueur. 

Charpente  ( bois  de  ) ; cerui  qui  eft  fcié  ou 
ecarri , pour  être  employé  dans  la  conûruélion  des 
bâtimens. 

Charronnage  (bois  de);  celui  qu’emploient 
les  charrons , tels  que  Forme  , le  frêne  , l’érable. 

Chauffage  ( bois  de  ) ; bois  deftlné  à être 
brûle  & à chauffer  les  habitans  d’une  ville  , tels 
quê  le  bois  neuf,  le  bois  flotté,  &c. 

Compte  (bois  de);  c’eft  un  bois  dont 'les  bû- 
ches font  affez  fortes  pour  être  données  en  compte  ^ 
au  lieu  d’être  mefurées. 

Cordage  ; manière  de  mefurer  le  bois  à la 
corde.  Les  jures  mouleurs  de  bois  font  chargés  de 
veiller  à ce  que  les  particuliers  ne  foient  point  lézés 
par  les  marchands. 

Corde  (bo's  de);  bois  qui  fe  mefure  dans  la 
membrure , ainfi  appelée  de  ce  qifautrefois  on  fe 
lervoiî  d’une  corde  pour  mefurer. 

DE  BOIS  ; c’eft  une  certaine  quantité  de 
bois  à brûler , ainfi  appelée  parce  qu’autrefois  on  la 
mefuroit  avec  une  corde. 

On  le  mefure  préfentement  entre  deux  mem- 
brures de  quatre  pieds  de  haut , éloignées  l’une  de 
l’autre  de  huit  pieds. 

Coterets  de  taillis  ; on  donne  ce  nom  à un 
petit  fagot  de  plufieurs  menus  morceaux  de  bâtons 
courts  & liés  enfemble. 

Co'TERETS  de  quartiers  ; fagots  faits  de  morceaux 
de  bois  courts  & refendus. 

Déchire  ( bois  ) ; celui  qui  vient  de  quelque 
ouvrage  mis  en  pièces. 

^ Déversé  ou  Gauchi  (bois);  c’efi  un  bois  qui 
na  pas  confervé  la  forme  qu’on  lui  a donnée. 

Echantillon  ( bois  d’)  ; ce  font  des  pièces  de 
bo^  d’une  groffeur  & d’une  longueur  déterminées. 

Echauffé  (bois);  bois  qui  commence  à fe  gâter 
& à pourrir. 

Entrée  (bois  d’);  bois  qui  eft  entre  vert  & fec. 

Ecarrissage  (bois  d’)  ; celui  qui  eft  de  grof- 
feur à être  écarri. 

Fagots  ; ils  font  faits  de  branches  d’arbres  me- 
nues. Les  fagots  doivent  avoir  trois  pieds  & demi 
de  long , fur  dix-fept  à dix-huit  pouces  de  tour. 

Palourde  ; c’eft  un  gros  fagot  lié  par  les  deux 
bouts  , fait  de  perches  coupées  ou  de  menus  ron- 
dins-de  bois  flotté. 

Fente  ( bois  de  ) ; c’eft  un  bois  de  chêne  fendu 
& préparé  pour  la  menuiferie. 

Flache  ( bois  ) ; celui  qui  ne  peut  être  écarri 
fans  beaucoup  de  déchet. 

Flotté  (bois)  ; c’eft  le  bois  amené  en  trains 
qui  flottent  lur  l’eau. 

GivAs  (bois  ) ; c eft  un  bois  qui  a peu  de  nœuds 
& qui  eft  facile  à travailler. 
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Gravier  ( bois  de)  ; c’eft  un  bois  qui  croît 
dans  des  endroits  pierreux  , & qui  vient  demi-flotté 
du  Nivernois  & de  Bourgogne. 

Grume  (bois en);  celui  qui  eft  en  tronçons  avec 
fon  écorce. 

Hollande  (bois  de)  ; c’ell  un  bois  de  chêne, 
d’un  beau  grain  , facile  à travailler , mis  en  plan- 
ches , féché  & préparé  par  les  Hollandois  , ou  à 
leur  imitation. 

Lavé  (bois);  celui  qui  ne  préfente  aucun  trait 
de  fde  & de  rencontre. 

Mairain  ; bois  de  chêne  fendu  & préparé  à 
l’épaiffeur  d’environ  un  pouce  , & depuis  trois 
pieds  jufqu’à  quatre  pieds  & demi. 

Marchand  de  bois  ; celui  qui  achète  des 
bois  fur  pied  , qui  les  fait  exploiter , qui  les  fait 
venir  dans  les  chantiers  ou  fur  les  ports  , 8c  qui 
les  vend. 

Marine  ( bois  de  ) ; c’eft  le  bois  deftiné  à la 
conftruftion  des  vaiffeaux  & autres  bâtimens  de 
mer. 

Membrure  ; forte  de  mefure  faite  avec  deux 
montans  & une  traverfe  de  bois  de  charpente. 
On  s’en  fert  dans  les  chantiers  pour  mefurer  la 
voie  de  bois  de  chauffage. 

La  membrure  doit  avoir  quatre  pieds  de  haut, 
& quatre  pieds  de  large. 

Menu  bois  ; on  nomme  ainfi  celui  qui  eft  en 
coterets,  en  fagots,  en  bourrées,  &c. 

Mesures  du  bois  à brûler  ; les  mefures  dont  on 
s’eft  fervi  pour  connoître  la  quantité  du  bois  de 
chauffage  , font  la  corde , la  membrure  , l’anneau 
& la  chaîne. 

Mi-plat  (bois)  ; c’eft  un  bois  de  fcia^e  plus 
large  qu’épais. 

Moulage;  c’eft  le  droit  qui  eft  payé  au  mou- 
leur de  bois,  c’eft- à-dire,  à l’officier  de  police  qui 
mefure  le  bois  de  chauffage. 

On  appelle  pareillement  moulage  , le  mefurage 
des  bois  à brûler  , ou  l’adion  par  laquelle  on  les 
mefure. 

Moule  ; mefure  de  bois  à brûler.  On  fe  fervoit 
autrefois  d’anneau- ou  cercle  de  fer  de  fix  pieds 
& demi  de  circonférence  , pour  déterminer  la 
quantité  de  bois  de  chauffage  ; on  y a fubftitué 
depuis  la  membrure. 

Mouleur  ; officier  commis  par  l’hôtel  de  ville 
de  Paris,  pour  veiller  dans  les  chantiers  & fur  les 
ports , au  compte  & au  çordage  des  bois  de  chauf- 
fagc; 

L’offi'cier  mouleur  eft  aufll  chargé  de  vlfiter  le 
bois  , de  recevoir  la  déclaration  des  marchands  de 
bois  , de  les  porter  au  bureau  de  la  ville  , de  me- 
furer les  membrures , de  vérifier  les  bois  de  compte, 
les  fagots  , falourdes  , coterets  , & de  mettre  les 
banderoles  aux  bateaux  &.  piles  de  bois  contenant 
la  taxe. 

Mouline  ( bois  ) ; c’eft  un  bois  pourri  & rongé 
des  vers. 
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Neuf  (bois);  c’eft  le  bols  qu’on  a charrié  par 
terre  ou  dans  des  bateaux. 

Pelard  ; bois  menu  ou  petites  branches  de 
chêne,  qu’on  a dépouillé  de  fon  ecorce. 

Perdu  (à  bois)  ; on  dit  jeter  à bois  perdu.  On 
fait  venir  ainfi  les  bois  qu’on  coupe  dans  les  fo- 
rêts éloignées  , en  les  laiflant  flotter  à 1 abandon 
fur  des  ruifleaux,  jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  à 
une  rivière  navigable  , où  on  les  raflemble  pour 
les  mettre  en  trains. 

Quarré  ( bois  ) ; celui  qui  efl;  équarri  pour  fer- 
vir  à la  conitruftion  des  bâtimens. 

Quartier  ( bois)  ; c’eft  un  bois  fendu  par  moi- 
tié , par  tiers  ou  par  quarts  , félon  la  groffeur  des 
bûches. 

Refait  ( bois  ) ; c’e-fl:  un  bois  écarri  & redrelTé 
fur  fes  faces. 

Rouge  (bois);  c’eft  un  bois  qui  s’échauffe  & 
qui  fe  gâte. 

Roulé  ( bois  ) ; celui  qui  a les  cernes  ou  crues 
de  chaque  année  diftinftes  & féparées. 

Sciage  (bois  de);  c’eft  le  bois  de  charpente 
qu’on  tire  des  bois  courts  & gros , en  les  fciant. 

Taillis  (bois)  ; nom  qu’on  donne  au  bois  à 
brûler , dont  les  bûches  n’ont  que  cinq  à fix  pouces 
de  tour. 
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Théâtres;  nom  qu’on  donne  aux  piles  de  bois 
à brûler. 

Tortillard  ; nom  qu’on  donne  au  bois  tortu, 
& qui  laiffe  des  vides  dans  la  membrure  où  on 
le  mefure. 

^ Tranché  (bois)  ; c’eft  un  bois  qui  a des  nœuds 
vicieux  ou  des  fils  obliques  qui  empêchent  de  le 
façonner. 

Traverse  ( bois  de  ) ; c’eft  le  bois  à brûler  qui 
a été  fendu  par  quartiers. 

Triquer  les  bois  ; c’éft  les  féparer  fuivant  leurs 
efpèces  & leurs  qualités. 

•Vermoulu  (bois)  ; celui  qui  eft  tout  piqué  de 
vers.  « 

Vif  ( bois  ) ; lorfque  les  arêtes  en  font  vives  ; 
& qu’il  ne  lui  refte  ni  écorce , ni  aubier. 

Voie  de  bois  ; c’eft  une  mefure  de  bois  qui 
peut  fe  tranfporter  fur  une  même  charrette  & en 
un  feul  voyage. 

A Paris  , la  voie  de  bois  à brûler  & qu’on  ap- 
pelle bois  de  corde , eft  compofée  d’une  demi-corde 
de  bois  , mefurée  dans  une  forte  de  mefure  de  bois 
de  charpente  appelée  membrure  , qui  doit  avoir 
quatre  pieds  de  tout  feus. 
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M A R C H A N 

(Art 

Il  n’y  a point  de  métal  plus  utile  à la  fociété 
que  le  fer  ; il  n’y  en  a pas  qui  f®it  auffi  commun 
& auffi  généralement  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  globe. 

L'Amérique  , qui  a long-temps  paffé  pour  être 
dépourvue  de  ce  métal , en  renferme  plufieurs  mi- 
nes très -riches.  Le  fer  eft  fur -tout  très -abondant 
en  Europe.  Il  y a des  mines  de  fer  de  toutes  les 
efpèces , en  France , en  Allemagne , en  Angleterre , 
en  Norwège , en  Suède , &c. 

Nous  avons  décrit,  dans  une  certaine  étendue, 
ÏArt  du  Fer , dans  le  tome  II  de  ce  Diâionnaire 
des  Arts.  Nous  renvoyons  à cet  article  pour  tout 
ce  qui  concerne  l’exploitation  , le  travail  & la 
fabrique  de  ce  métal.  Il  .nous  fuffic  ici  de  donner 
une  notion  générale  du  commerce  du  fer. 

Tout  l’art  des  marchands  de  fer  confifte  à con- 
noître  les  bonnes  qualités  de  ce  métal,  & à le  tirer 
des  meilleures  forges. 

En  effet , les  différens  fers  ont  différentes  qua- 
lités , qu’ùn  œil  exercé  peut  juger  à la  caffure. 

Il  y a des  fers  aigres  & des  fers  doux. 

Le  fer  aigre  eft  celui  qui  fe  caffe  aifément  à 
froid.  On  le  reconnoît  facilement  en  ce  qu’il  a le 
grain  brillant  & gros  à la  caffure.  Cette  efpèce  de 
fer  eft  tendre  au  feu  , & ne  peut  fupporter  une 
grande  chaleur  fans  fe  brûler  , c’eft-à-dire  , qu’il 
eft  alors  fujet  à perdre  fa  qualité  métallique  & à 
fe  réduire  dans  l’état  de  fcories  & de  chaux. 

Le  fer  doux  paroît  noir  dans  fa  caffure.  C’eft  à 
ce  coup-d’œil  qu’on  le  diftingue.  Il  eft  malléable  , 
même  à froid  ; il  eft  tendre  à la  lime , mais  il  eft 
lujet  à être  cendreux. 

Lorfque  le  fer  paroît  gris-nsir  à la  caffure  & ti- 
rant fur  le  blanc,  il  eft  beaucoup  plus  roide  que 
le  précédent  ; c’efl  celui  que  préfèrent  les  maré- 
chaux , les  ferruriers , les  taillandiers  & tous  les  ou- 
vriers en  gros  ouvrages;  mais  il  feroit  difficile  de 
s’en  fervir  pour  les  ouvrages  qui  doivent  être  po- 
lis , parce  qu’on  lui  remarque  des  grains  que  la 
lime  ne  peut  emporter. 

Il  y a des  fers  qui,  à la  caffure,  paroiffent  mêlés 
d’une  partie  blanche  & d’une  autre  partie  grife 
ou  noire.  Le  grain  en  eft  gros  , fans  l’être  trop. 
Les  fers  de  cette  forte  font  les  plus  eftimés;  ils  font 
faciles  à forger , & prennent  très-bien  le  poli  fous 
la  lime.  Ils  ne  font  fujets  ni  à des  grains  , ni  à 
des  cendrures  , d’autant  qu’ils  s’affinent  cà  mefure 
qu’on  les  travaille. 
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Le  fer  qui  a le  grain  petit  & ferré , comme  celui 
de  l’acier  , eft  pliant  à froid  & bouillant  dans  la 
forge , ce  qui  le  rend  difficile  à forger  & à lirner. 
D’ailleurs,  il  fe  foude  mal;  il  n’eft  guère  bon  qu’à 
fabriquer  des  outils  d’agriculture. 

Le  fer  que  les  ouvriers  nomment  rouverain , eft 
un  fer  fujqj:  à plufieurs  défauts  , comme  d’être 
pliant , malléable  à froid , & caffant  à chaud.  Cette 
forte  de  fer  eft  reconnoiffable  à des  gerçures  ou 
découpures  qui  traverfent  les  carrés  des  barres.  On 
lui  trouve  fouvent  des  pailles  & des  grains  d’acier 
fâcheux  fous  la  lime.  C’eft  le  défaut  ordinaire  des 
fers  d’Efpagne. 

C’eft  donc  à la  caffure  principalement  que  l’on 
reconnoît  la  bonne  ou  la  maiivaife  qualité  du  fer. 

La  nature  de  ce  métal  fe  diftingue  auffi  à la 
forge  , & l’on  peut  dire  en  général  que  tout  fer 
doux  fous  le  marteau  eft  caffant  à froid  ; & s’il 
eft  ferme , on  peut  conjeâurer  qu’il  eft  pliant. 

Les  fers  fe  vendent  comme  on  les  tire  des  for- 
ges , en  barres  carrées , rondes  ou  plates , en  caril- 
lons , en  bottes , en  courçon  , en  cornettes , en  pla- 
ques, en  tôles. 

Il  a été  rendu  plufieurs  édits  & arrêts  qui  or- 
donnent de  né  fe  fervir  du  fer  aigre  que  dans  les 
ouvrages  dont  la  rupture  ne  peut  caufer  aucun 
accident  , & âu  contraire  de  n’employer  que  du 
fer  doux  dans  tous  les  autres  ouvrages. 

Et  afin  que  le  public  ne  fût  pas  trompé  dans 
l’achat  de  cette  marchandife  , il  fut  ordonné , par 
les  lettres-patentes  de  Charles  VI  du  30  mai  1415  , 
que  le  fer  provenant  des  mines  feroit  marqué  ; que 
pour  cet  effet , il  feroit  payé  le  dixième  de  fa  va- 
leur ; que  ce  droit  domanial  feroit  annexé  pour 
toujours  à la  couronne , & qu’il  feroit  partie  de  la 
ferme  générale  des  aides. 

En  1628  , le  fer  mis  en  œuvre  & apporté  des 
pays  étrangers  & celui  des  forges  du  royaume  , 
furent  déclarés  fujets  à cette  marque  , & durent 
être  conduits  & déchargés  aux  bureaux  pour  y 
payer  les  droits. 

En  1636  , la  quincaillerie  fut  affujettie  à payer 
les  mêmes  droits  pour  le  même  objet. 

Ces  droits  furent  fixés  par  l’ordonnance  de  1680 
à 13  fols  6 deniers  par  quintal  de  fer;  à dix-huit 
fous  par  quintal  de  quincaillerie  greffe  & menue  ; 
à 20  foùs  par  quintal  d’acier , & à 3 fous  4 deniers 
par  quintal  de  mine,  le  quintal  valant  100  livres 
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poids  de  marc  , pour  le  diftinguer  de  celui  des 
forges  qui  eft  beaucoup  plus  fort. 

Perfonne  n’eft  exempt  de  ces  droits  , & les  fers 
deftinés  pour  le  fervice  du  roi  y font  également 
aiTu^ettls. 

Les  fers  font  également  fujets  à des  droits  d’entrée 
& de  fortie  , ainfi  qu’il  a été  réglé  par  arrêt  du 
confeil  du  a avril  1701. 

Les  marchands  de  fer  font  du  corps  de  la  mer- 
cerie , & le  principal  objet  de  leur  commerce  eft 
la  vente  des  différentes  fortes  de  fer.  Le  duvet  ou 
les  plumes  à lit  font  auffi  du  commerce  des  mar- 
chands qu’on  nomme  marchands  merciers- ferronniers , 
mais  plus  communément  marchands  de  fer. 

Les  crieurs  de  vieux  fer , ferradleurs  , compofoient 
une  communauté  qui  ne  fut  érigée  en  corps  de 
jurande  qu’après  le  milieu  du  dix-feptieme  fiècle. 
Cependant,  dès  l’année  1693  , ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  payer  au  roi  3000  livres  de  finance,  pour 
l’unicn  & incorporation  des  charges  des  jurés  créés 
en  titre  d’office  au  mois  de  mars  1691  pour  tous 
les  corps  & communautés  de  Paris.  Cette  commu- 
nauté fupporta  auffi  les  nouvelles  finances  pour 
l’union  de  tant  d’autres  charges , dont  les  befoins 
de  l’état , fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , rendi- 
rent la  création  auffi  excufable  que  néceffaire. 
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Vingt-quatre  maîtres  compofoient  ce  corps.  Ils 
ne  faifoient  aucun  apprenti  ; mais  lorfqu’il  y avoit 
des  maitrifes  vacantes  ou  autrement , ils  remphf- 
foient  le  nombre  par  alTociation  ou  éleélion  de 
nouveaux  maîtres. 

Les  jurés , comme  dans  les  autres  communautés , 
étoient  chargés  de  veiller  à leurs  privilèges , dln- 
diquer  les  affemblées  & de  faire  le  rapport  des 
faifies. 

Il  n’appartenoit  qu’à  ceux  du  nombre  des  vingt- 
quatre  d’aller  par  les  rues  le  fac  fur  le  dos  , crier  : 
Qui  a de  vieilles  ferrailles  à vendre  ? 

Enfin  , la  peiné  d’une  amende , de  la  faifie  & de 
la  confifcation  de  la  marchandife  étoit  ordonnée 
contre  ceux  qui , n’étant  pas  de  la  communauté  , 
s’ingéroient  de  crier  & d’acheter , ce  que  les  lettres- 
patentes  de  ces  cneurs  leur  avoicnt  réfervé. 

Mais  par  l’édit  du  ii  août  1776,  cette  com- 
munauté a été  fupprimée,  & la  profeflion  de  ces 
crieurs  peut  être  exercée  librement  par  les  frip- 
piers  - brocanteurs  , achetant  & vendant  dans  les 
rues , halles  & marchés  & non  en  place  fixe.  Ils 
doivent  feulement  être  infcrits  fur  les  regiftres  de 
i la  police. 
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MARCHAND  D’ARBRES  ET  ARBUSTES- 


Le  marchand  d’arbres  s’attache  particulièrement, 
à élever  des  arbres , foit  de  femences,,  foit  de  mar- 
cottes, de  boutures  ou  de  toutes  les  autres  ma- 
nières que  l’art  a découvertes. 

Les  jardins  des  marchands  d’arbres  font  nom- 
més pépinières,  parce  qu’ils  font  en  effet  remplis 
de  jeunes  plants  dont  plufieuts  viennent  de  pépins. 

Il  y a ordinairement  quatre  fortes  de  pépinières. 

1°.  Pépirü'cre  de  femence  & de  fruits  à pépins.  On 
choifiî  les  pépins  fur  des  fruits  bien  mûrs  : avant 
de  les  femer  , on  a coutume  de  les  faire  tremper 
pendant  une  journée  dans  de  l’eau  qui  contient  un 
peu  de  nitre  , afin  d’en  faciliter  la  germination. 
On  les  féme  au  mois  de  mars  dans  une  terre  bien 
préparée  par  des  labours.  Au  bout  de  deux  ans  on 
tranfplante  les  jeunes  plants  dans  d’autres  pépi- 
nières , où  on  les  met  par  rang  à deux  pieds  l'un 
de  l’autre. 

2°.  Pépinière  de  fruits  à noyau.  Les  jardiniers  n’é- 
levent  ordinairement  de  noyau  que  l’amandier  & 
le  prunier  de  damas  noir;  ils  fe  fervent  de  la  greffe 
pour  les  pêchers  & les  abricotiers. 

3°.  Pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  les  mois  de 
feptembre  & décembre  , les  jardiniers  marchands 
d’arbres  recueillent  les  grains  de  tilleul  , frêne  , 
érable  & hêtre  ; mais  ils  recueillent  la  graine  d’orme 
au  mois  de  mai  & la  fèment  tout  de.  fuite.  Ils  fè- 
ment  en  planches  toutes  ces  différentes  graines , & 
les  tranfplantent  lorfqu’elles  font  un  peu  fortes. 

A l’égard  des  ifs , des  houx  , pins  , fapins , on 
les  élève  plutôt  de  boutures  que  de  graines. 

Les  noix  , noifettes  , glands , châtaignes  fe  ra- 
maffent  dans  les  mois  d’oéiobre  & de  novembre. 
On  les  fait  germer  pendant  Thiver  dans  des  man- 
nequins fur  des  lits  de  fable , & on  les  plante  au 
printemps. 

4”.  Pépinière  de  plants  enracinés.  Elle  eft  formée 
de  plants  enracinés , comme  rejettons  , boutures , 
fauvageons  deftinés  pour  être  greffés  & leur  faire 
porter  le  fruit  qui  leur  eft  le  plus  analogue  lorf- 
qu’ils  feront  allez  forts. 

Le  jardinier  marchand  d’arbres  a grand  foin  de 
faire  fouvent  ratifier  & de  tenir  fes  pépinières  nettes 
de  toutes  herbes  étrangères , qui  dévoreroient  la 
fubflance  de  la  terre. 

Différentes  manières  de  multiplier  les  plants. 

On  fait  ufage  de  toutes  les  différentes  manières 
de  multiplier , fuivant  que  les  diverfes  efpéces  de 
plants  en  font  fufceptibles.  Par  exemple , on  fape 
par  le  pied  un  tilleul,  un  aune,  ou  autre  arbre  de 
jmême  nature , enfuite  on  le  rechauffe  de  terre. 


Bientôt  on  voit  croître  fur  cette  fouche  une  mul- 
titude de  branches  qui  prennent  racine , & qui 
font  propres  à former  du  plant  ; ce  font  ces  fou- 
dres qu’on  nomme  mères  , parce  qu'elles  forment 
du  plant  en  abondance. 

Quelquefois  auffi  on  coupe  un  jeune  arbre  à 
deux  pieds  de  terre,  & l’année  fuivante  on  couche 
fes  branches  en  terre  pour  qu’elles  y prennent -ra- 
cines , c’eft  ce  qu’on  nomme  marcoter ; & quand  il 
s’agit  de  la  vigne  , provigaer. 

Si  l’on  craint  de  rompre  les  branches  , ou  fi  elles 
font  trop  élevées  pour  être  couchées  , on  les  fait 
entrer  dans  un  petit  panier  rempli  de  bonne  terre 
& qu’on  fufpend  à quelque  branche. 

Lorfque  la  marcotte  a pris  racine  , on  la  coupe 
& la  tranfplante  ; c’eft  la  méthode  ordinaire  em- 
ployée pour  les  orangers. 

Les  jardiniers  marchands  d’arbres  , ont  grand 
foin  d’avoir  toujours  aulfi  des  arbriffeaux  dans  des 
paniers , c’eft;  ce  qu’ils  nomment  arbufles  en  manne- 
quin.  Ces  arbuftes  ont  l’avantage  de  pouvoir  être 
plantés  en  toutes  faifons  , même  l’été , parce  qu’on 
les  lève  de  terre  avec  leurs  paniers. 

On  multiplie  auffi  par  boutures  les  arbres  qui 
réuffiffent  bien  de  cette  manière  ; ce  font  fur-tout 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  moelle.  Pour  cela,  le 
jardinier  prend  les  branches  les  plus  vives  , les 
taille  par  le  bout  en  pied  de  biche,  & les  pique 
en  terre  dans  un  lieu  frais  où  elles  prennent  ra- 
cine. 

M.  Duhamel  a donné  les  moyens  de  faire  réuffir 
les  boutures  , même  les  plus  rebelles  , telles  que 
le  font  celles  du  catalpa  qui  refte  douze  ans  en 
terre  fans  y produire  la  moindre  racine. 

Suivant  cette  méthode , pour  faire  donner  à la 
branche  , encore  attachée  à l’arbre , une  partie  des 
produâions  qu’elle  donneroit  en  terre , on  coupe 
& on  enlève  circulairement  une  ligne  ou  deux 
de  l’écorce  la  jeune  branche  dont  on  veut  faire 
une  bouture  ; on  recouvre  ce  bois  découvert  de 
quelques  tours  de  fil  ciré  ; on  enveloppe  enfuite 
cette  partie  avec  de  la  mouffe  que  l’on  affujettit , 
ou  bien  avec  de  la  terre  humide.  Dans  le  mois  de 
mars  fuivant  , on  y voit  paroître  un  bourrelet 
chargé  de  mamelons  qui  font  les  embryons  des 
racines , & alors  la  réuffite  eft  certaine. 

On  coupe  les  boutures  au  deffous  du  bourrelet , 
on  les  met  en  terre,  & elles  y pouffent  très-bien. 

Si  à la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en 
terre,  il  y avoit  des  boutons,  on  les  arrache,  en 
ménageant  feulement  les  petites  éminences  qui  les 
fupportent , parce  qu’on  a reconnu  qu’elles  font 
diipofées  à fournir. 
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Le  marchand  d’arbres  fép^re  auffi.  les  plants  en- 
racinés qui  croiflent  aux  pieds  des  fauvageons  : 
c’eft  cette  même  opération  que  Ion  nomme  œille- 
tonner  en  fait  de  fleurs. 

C’eft  par  tous  ces  moyens  divers  que  le  mar- 
chand fe  fournit  d’une  multitude  de  plants.  Lorf- 
que  ces  arbres  à fruits  font  aflez  forts,  il  les  greffe 
pour  leur  faire  rapporter  de  bons  fruits  j & pour 
cela , il  a recours  aux  diverfes  efpeces  de  greffes , 
fuivant  la  nature  des  arbres  & la  faifon. 

Cefl:  par  la  greffe  que  le  marchand  d’arbres  mul- 
tiplie les  variétés  qui  s’offrent  de  temps  en  temps  , 
telles  , par  exemple , que  les  arbres  à feuilles  pa- 
nachées. 

Les  efpèces  rares  fe  multiplient  de  même  ; on 
les  greffe  fur  d’autres  arbres  , & les  jets  qui  ont 
réufli  donnent  des  femences  qui  font , fans  con- 
tredit , le  fonds  le  plus  riche  & le  plus  fécond  de 
la  multiplication. 

Lorfque  les  arbres  greffés  ont  fait  de  beUes  pouf- 
fes , le  marchand  d’arbres  les  taille  pom'  affurer 
plus  de  durée  & de  propreté  à fes  arbres  à fruits , 
& pour  leur  faire  donner  da  fruit  en  plus  grande 
abondance. 

Cette  opération  efl  une  des  plus  effentielles  de 
l’art  du  jardinage , & c’ett  même  celle  qui  demande 
le  plus  d'intelligence. 

Pour  l’exécuter , le  jardinier  s’arme  d’une  fcie  à 
main,  par  le  moyen  de  laquelle  il  fcie  les  bran- 
ches fortes  ou  endommagées  qu’il  veut  retrancher; 
il  fe  fert  d’une  ferpette  bien  affilée  pour  tailler  les 
branches  moins  fortes  , & fait  fa  taille  en  pied  de 
biche , pour  que  les  eaux  puiffent  s’écouler  & ne 
féjournent  point  fur  la  plaie. 
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Il  retranche  toutes  les  branches  trop  foibles  qui 
ne  deviendroient  ni  bon  bois  , ni  branches  à fruits. 
Il  exferpe  les  branches  gourmandes  qui  pouffent 
en  bois  avec  trop  de  vigueur  & qui  enlèvent  la 
fubftance  de  l’arbre  ; mais  il  conferve  les  branches 
à fruit  & celles  qui  promettent  de  le  devenir.  Il 
a attention  de  donner  à fon  arbre  une  belle  forme  ; 
& dans  cette  vue  , il  ménage  les  branches  qui 
pourront  y contribuer  l’année  fuivante. 

Dans  l’été  , lorfque  la  fève  abondante  fait  pouffer 
les  arbres  vigoureufement , il  détruit  avec  l’ongle 
ou  ferpette  l’extrémité  des  branches  ; opération 
que  l’on  nomme  pincer , & dont  l’effet  efl  de  faire 
développer , pendant  l’été , des  boutons  qui  don- 
neront des  fruits  l’année  fuivante. 

Le  marchand  d’arbres  a grand  foin  d’aligner  tous 
enfemble , dans  fes  pépinières , les  arbres  de  même 
nature  , dont  il  tient  un  regiftre  , afin  d’être  en 
état,  dans  l’hiver,  de  donner  les  efpèces  d’arbres 
qu’on  lui  demande  ; cependant,  par  l’habitude  les 
marchands  d’arbres  peuvent  même  diftinguer  à la 
couleur , à la  difpofition  des  boutons , prefque  tou- 
tes les  efpèces  d’arbres. 

Trois  ans  après  quelles  arbres  ont  été  greffés, 
on  les  tranfplante  dans  une  autre  place  où  iis  peu- 
vent refter  dix  ou  douze  ans  , & où  iis  deviennent 
en  état  de  bien  repréfenter  lorfqu’on  les  replante 
dans  les  jardins  : on  nomme  ces  carrés  des  batar- 
dières. 

Ces  arbres  ainfi  tranfplanté.s  plufieurs  fois , font 
beaucoup  plus  francs  que  ceux  qu’on  plante  à de- 
meure au  fordr  de  la  pépinière. 


Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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MARCHANDS  DE  FLEURS 
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J.L  faut  diflinguer  les  fleurs  naturelles  & les  fleurs 
artificielles. 

Le  marchand  de  fleurs  naturelles  ou  le  jardinier 
fleurifle  , efl  celui  qui  s’occupe  particulièrement  de 
la  culture  des  fleurs. 

Cette  culture  demande  un  terrain  convenable, 
une  parfaite  connoiffance  des  terres  bonnes  à plan- 
ter , & à femer  toutes  fortes  de  fleurs , des  lumières 
fur  leur  nature  & leur  caraâère  , un  travail  alTidu  , 
des  expériences  répétées. 

On  élève  les  fleurs  , ou  dans  des  terres  fur  des 
couches  , ou  en  planches , ou  dans  des  pots.  Il  faut 
avoir  grand  foin  d’avoir  toujours  d’excellente  terre 
mélangée  , meuble  , légère  , très  - favorable  à la 
végétation  , & dont  on  varie  le  mélange  fuivant 
la  nature  des  fleurs. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  préparer  les 
terres  , eft  de  prendre  iln  tiers  de  bonne  terre 
neuve,  un  tiers  de  vieux  terreau,  & un  tiers  de 
bonne  terre  de  jardin. 

On  prend  cette  terre  mélangée,  & on  la  jette 
fur  une  claie  au  travers  de  laquelle  toute  la  terre 
bien  meuble  pafle  facilement.  Celle  qui  ne  Tefl 
point , ainfi  que  toutes  les  petites  pierres  , retom- 
bent au  bas  de  la  claie. 

C’efl  avec  cette  terre  fi  fine  & fi  meuble,  qu’on 
garnit  les  planches  où  Ton  fe  propofe  de  femer 
des  graines  & de  planter  des  oignons. 

Moyens  de  multiplier  les  fleurs. 

On  multiplie  les  fleurs  de  diverfes  façons.  Lorf- 
qu’elles  font  à oignon,  comme  les  jacinthes,  les 
tulipes , on  en  détache  des  caïeux  qui  font  autant 
de  petits  oignons  , lefguels  remis  en  planches , y 
acquièrent  de  la  nourriture  , de  la  force  , & au 
bout  de  deux  ans  , donnent  des  fleurs  tout-à-fait 
femblables  à celles  qui  lont  produites  par  les  oi- 
gnons dont  on  les  a détachés. 

Si  ce  font  des  fleurs  à racines  ou  à griffes  , on 
les  éclate  & on  les  détache  : telles  font  les  renon- 
cules. 

^ D autres  fleurs  , telles  que  les  œillets , fe  multi- 
plient par  les  boutures  ou  par  les  marcottes  , opé- 
ration femblable  à celle  dont  fait  ufage  le  jardinier 
marchand  d’arbres  pour  multiplier  certains  plants. 

Les  marenands  jardiniers  fleuriftes , par  leurs  foins 
& par  leur  art , font  parvenus  à multiplier  en  Eu- 
rope les  fleurs  les  plus  belles  & les  plus  efiimées , 
qui  prefque  toutes,  comme  les  tulipes,  les  renon- 
cules , les  anémones  , les  tubéreufes  , les  jacinthes , 
les  narciiTes,  les  lis,  &c.  viennent  originairement 
du  Levant. 


L’intérêt  des  marchands  fleuriftes  eft  de  fe  pro- 
curer des  efpèces  nouvelles , & ils  y parviennent 
aifément.  Cètte  voie  eft,  à la  vérité,  très  longue; 
il  faut  attendre  plufieurs  années  pour  voir  paroître 
les  fleurs  : mais  quel  plaifir  & quel  profit  pour  eux , 
lorfque  parmi  ce  nombre  prodigieux  de  plantes 
qu’ils  ont  élevées  , il  fe  trouve  quelque  efpèce 
nouvelle  qui  attire  les  yeux  des  amateurs  par  la 
noblefle  de  fon  port  , par  la  richefle  & par  la 
beauté  de  fes,  couleurs  ! 

Le  fleurifte  s’attache  alors  à la  multiplier  de 
toutes  les  manières  poffibles  ; c’eft  fur-tout  pour 
ces  fleu®  qu’il  redouble  de  foins  & de  vigilance  ; 
il  en  laboure  légèrement  la  terre  pour  en  ôter  les 
mauvaifes  herbes  ; il  les  vifite  pour  tuer  les  in- 
feéies  ; il  les  met  à* l’abri  fous  des  paillaflbns  ou 
fous  des  toiles  en  forme  de  tentes , fo.utenues  par 
des  cerceaux;  il  en  foutient  la  tige  avec  de  petites 
baguettes  coloriées  en  vert  ; il  en  arrofe  le  pied 
avec  des'arrofoirs  à bec , afin  de  ne  point  détruire 
& gâter  la  fleur  par  une  pluie  trop  abondante. 

Le  jardinier  fleurifte  , avant  de  femer  fes  graines, 
s’aflure  de  leur  bonté  , en  voyant  fi  elles  tombent 
au  fond  dfi  l’eau  , ce  qui  défigne  qu’elles  font 
pleines  de  farine  ; & pour  les  empêcher  d’être 
mangées  par  les  infedes  qui  vivent  en  terre  , il 
les  fait  tremper  dans  une  infufion  de  joubarbe. 

Pour  hâter  la  croiflance  de  fes  fleurs  , il  les  ar- 
rofe quelquefois  avec  une  lefTive  faite  avec  des 
cendres  ; & même  lorfque  la  plante  n’eft’  pas  trop 
rare , il  les  arrofe  avec  une  leffive  de  cendres  de 
plantes  femblables  à celle  qu’il  veut  faire  venir. 

Les  fels  qui  fe  trouvent  dans  cette  lelîlve , con- 
tribuent merveilleufement  à donner  ce  qui  eft  né- 
cefiaire  pour  la  végétation  des  plantes  , fur  - tout 

celles  avec  lefquelles  ces  fels  ont  de  l’analogie. 

Les  terreaux  & autres  engrais  dont  fe  fervent 
les  jardiniers  fleuriftes , font  d’une  grande  dépenfe , 
& ne  font  pas  toujours  végéter  les  plantes  au  gré 
des  cultivateurs  ; quelquefois  même  ces  engrais 
deviennent  nuifibles  par  la  trop  grande  quantité 
de  parties  falines  qu’ils  contiennent , & qui  brû- 
lent fouvent  certaines  plantes  au  lieu  de  leur  don- 
ner les  progrès  d’une  bonne  végétation. 

Ces  inconvéniens  , quoique  fréquens  , demeu- 
roient  prefque  toujours  fans  remède,  parce  qu’on 
ne  connoifToit  pas  affez  la  nature  des  engrais  qu’on 
employoit  , & occafionnoient  des  pertes  prefque 
irréparables  , foit  du  côté  du  temps  du  cultivateur  , 
foiî  pour  n’avoir  pas  une  récolte  telle  qu’il  devoir 
naturellement  l’attendre  de  fes  foins  & de  fes  dé- 
penfes. 


M A R 

Pour  n’ètre  plus  expofé  à des  dommages  aufii 
confidérabîes  , M.  lé  baron  d’Efpuller  a trouvé  un 
nouvel  engrais  fous  le  nom  de  terre  végétative 
qui  réunit  en  lui  tous  les  avantages  cws  meilleUiS 
engrais  ordinaires  , fans  etre  fujet  a aucune  de 
leurs  qualités  nuifibles. 

Après  plufieurs  expériences  , M.  le  baron  d^Ef- 
pullêr  eft  heureufement  parvenu  à compofer  une 
terre  végétative  , au  moyen  de  laquelle  il  fupplee 
par  un  petit  volume  à la  quantité  de  fumier  ou 
autres  engrais  qu’on  eft  oblige  d employer  pour 
fumer  les  terres , vignes , arbres  fruitiers  , plantes 
potagères  & fleurs  de  toutes  efpèces. 

Cette  terre  , propre  à toute  forte  de  culture  , 
eft  très-eftentielle  pour  les  marais  , parce  que  l’a- 
bondance des  fumiers  qu’on  emploie  & qu’on  trouve 
fl  abondamment  dans  les  environs  des  grandes 
villes  , les  terreaux  dont  on  fe  fert  pour  les  cou- 
ches , font  éclore  une  quantité  de  courtillières  & 
autres  infeâes  qui  rongent  les  racines  des  plantes 
& détrulfent  les  fuccès  que  les  maraîchers  s’étoient 
promis  de  leurs  foins  & de  leurs  peines. 

Le  moyen  de  fe  préferver  de  ces  animaux  def- 
trufteurs , c’eft  d’employer  un  peu  de  la  terre  vé- 
gétative à la  place  des  engrais  ordinaires. 

Moyens  de  varier  les  fleurs. 

On  obtient  ordinairement  des  variétés  de  fleurs, 
en  femant  enfemble , dans  la  même  planche , des 
graines  recueillies  de  diverfes  fleurs.  Il  y a lieu  de 
penfer  que  cette  variété  de  couleurs  eft  alors  oc- 
cafionnée  par  la  pouffière  des  fleurs  diverfement 
colorées  qui  fe  fécondent  mutuellement. 

Les  marchands  jardiniers  fleuriftes  ont  auflî  des 
fscrets  pour  panacher  les  fleurs  & les  chamarrer 
de  diverfes  couleurs.  Iis  font  paroître  des  rofes 
vertes,  jaunes,  bleues;  ils  donnent,  en  très -peu 
de  temps , deux  ou  trois  couleurs  à un  œillet , outre 
fon  teint  naturel. 

Un  de  ces  fecrets  eft  de  pulvérifer  de  la  terre 
graffe  cuite  au  foleil  , & de  l’arrofer  pendant  une 
vingtaine  de  jours  d’une  eau  rouge  , jaune  , ou 
d’une  autre  teinture  après  qu’on  a femé  la  graine 
d’une  fleur  de  couleur  contraire  à cet  arrofement 
artificiel. 

Il  y en  a , dit  - on , qui  ont  femé  & greffé  des 
œillets  dans  le  cœur  d’une  ancienne  racine  de  chi- 
corée fauvage , qui  l’ont  liée  étroitement  & qui 
l’ont  environnée  d’un  fumier  bien  pourri  , & on 
en  a vu  fortir  un  œillet  bleu  aufti  beau  qu’il  étoit 
rare. 

Manière  d'obtenir  des  fleurs  doubles. 

Le  nombre  de  pétales  rend  les  fleurs  bien  plus 
garnies  & plus  belles.  Le  hafard  offre  des  plantes 
dont  les  fleurs  deviennent  doubles  ; mais  il  y en 
a quelques-unes  qui  demandent  le  fecours  de  1 art. 
Il  ne  s’agit  que  de  tranfplanter  la  plante  plufieurs 
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fols,  comme  au  printemps , à l’automne  , à la  pre- 
mière & à la  fécondé  année  fans  la  laiffer  fleurir. 
On  parvient  même  , par  ce  moye.n  , à faire  porter 
des  fleurs  doublés  à des  giroflées  qui  font  Amples. 

Lé  dofteur  Hill  a publié  un  procédé  pour  con- 
vertir des  fleurs  Amples  en  fleurs  doubles  , par 
un  cours  régulier  de  culture.  Lorfque  ce  font  des 
plantes  à oignon , il  faut  les  planter  de  nouveau 
chaque  automne  , & I on  doit  ajouter  de  ia  marne 
au  terreau  que  l’on  mfele  à la  terre  naturelle  , pour 
la  rendre  plus  abondante  en  fels  nutritifs.  La  (ubf- 
tance  marneufe  augmente  , dit  - on  , la  partie  du 
bois  des  arbres  qui  forme  les  filamens  dans  les 
fleurs. 

Chaque  plante  doit  occuper  trois  pieds  de  tefre 
en  carré , que  l’on  tient  nets  de  toutes  autres 
plantes.  Il  faut  en  couper  annuellement  les  tiges 
auffitôt  qu’elles  commencent  à fleurir , arrofer  tou» 
les  jours  légèrement  la  racine  pendant  un  mois 
après  qu’on  a coupé  la  tige  : cela  remplit  le  bour- 
geon pour  l’année  fuivante  , & lui  donne  une 
fubftance  abondante  qui  fait  doubler  les  fleurs. 

Comme  en  prenant  ces  foins  on  parvienfà  faire 
porter  des  fleurs  doubles  à plufieurs  plantes  ; de 
même  , lorfqu’on  les  néglige,  on  voit  d’année  en 
année  une  plante  qui  donnoit  'des  fleurs  doubles 
n’en  donner  plus  que  de  Amples. 


Moyens  d’avoir  des  fl.eurs  pendant  l'hiver. 


Le  fleurifte  aide  la  nature  dans  fa  marche,  il  la 
voit  s’embellir  par  fes  foins  , & nous  procure  un 
renouvellement  perpétuel  de  fleurs  qui  fe  fuccèdent^ 
les  unes  aux  autres,  & qui  nous  ravüTent  par  leur 
odeur  ou  par  leurs  couleurs. 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  Thiver  , 
lorfque  toute  la  nature  eft  attriftée  , les  fleurs  du 
printemps  , retire  fes  dépenfês  avec  ufure.  Il  y 
parvient  par  le  moyen  des  ferres  chaudes  , dans 
lefquelles  il  conferve  des  plantes  des  climats  chauds 
de  l’AAe  , de  l’Afrique  & de  l’Amérique  , qu’il 
élève  pour  les  curieux. 

Sa  ferre,  lorfquelle  eft  bien  Atuée  &bien  faite  ; 
eft  tournée  toute  eniiere  au  midi  , & formée  en 
demi -cercle  poul  concentrer  la  chaleur  du  foleil 
depuis  le  matin  jufqii’au  foir.  Les  murailles  en  font 
épaiffes  pour  empêcher  le  froid  d’y  pénétrer  , & 
bien  blanchies  par  dedans  pour  mieux  réfléchir  la 
lumière  qui  colore  & anime  les  plantes.  Elle  eft 
peu  élevée  , afin  quelle  n’ait  pas  un  trop  grand 
volume  d’air  à échauffer  ; & étroite , afin  que  le 
foleil  frappe  aifément  la  muraille  du  fond. 

Tout  le  côté  du  midi  eft  en  vitrages,  garnis  de 
forts  rideaux  , 8c  prefque  fans  aucuns  trumeaux , 
s’il  eft  poffible  , pour  tenir  tout  exaâemenr  fermé 
& également  expofé  au  foleil  fans  aucune  ombre. 

Pour  faire  régner  dans  cette  ferre  une  chaleur 
égale  , il  y a des  tuyaux  de  poêles  qui  loin  cou- 
chés par  dedans  le  long  des  murs  ; niais  les  poêles 
font  fervis  en  dehors  & pratiqués  dans  1 epaineur 
üoo  ij 
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de  la  maçonnerie , enforte  que  ni  le  feu  , ni  les 
ded^n  fumée  , n’aient  aucun  accès  par 

Pour  échaufFer  l’air  intérieur  d’une  façon  sûre 

reguliere  , on  élève  au  deiTus  du  poêle  une 
chambrette  ou  efpèce  de  fourneau  , qu’on  emplit 
de  cailloutages.  Cette  chambrette  communique  par 
un  tuyau  avec  l’air  extérieur.,  & par  un  autre 
canal  avec  l’air  intérieur  de  la  ferre  ; celui  de  de- 
entrer  dans  la  chambrette,  s’é- 
chaude en  féjournant  & en  avançant  au  travers 
ce  ces  cailloux  brûlants.  On  le  didribue  en  telle 
quantité  qu’on  le  juge  à propos  dans  l’intérieur  de 
a terre,  par  un  robinet  que  l’on  gouverne  fuivant 
^ thermomètre  , en  corrigeant  même  , s’il 

eü  neceuaire  , le  trop  grand  chaud  par  l’air  froid 
qu  on  eil  toujours  maître  d’y  recevoir.  Dans  cette 
lerre  régne  une  température  d’air  qui  approche 
beaucoup  ue  la  douceur  des  beaux  jours  d’été. 

L oranger,  cet  arbre  fi  beau  qui  ed  couvert  en 
meme  temps  dans  toutes  fortes  de  faifons  , de 
•ilcurs  & de  fruits  , eft  tellement  recherché , que  les 
jardiniers  fleurides  s’occupent  beaucoup  à en  éle- 
ver. ils  font  v^nir  de  Gènes  ou  de  Provence  tous 
Iss  ans  de  jeunes  orangers , ou  ils  fément  en  mars 
nir  une  couche,  des  pépins  de  bigarades,  c’eft-à- 
clire,  d oranges  amères  & fauvages,  qui,  à l’aide 
cl  un  chafîis  vitré  dont  ils  recouvrent  la  couche 
montent  de  prés  de  deux  pieds  , dès  la  première 
annee. 

A la  fécondé  année , ils  les  mettent  dans  des 
pots  & les  greffent. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  auffi  naturel- 
lement dans  un  climat  froid  ou  tempéré  que  dans 
les  provinces  méridionales  , on  répare  la  lenteur 
des  terres  par  une  compofition  qui  y mêle  à peu 
près  ce  qu’il  trouve  dans  un  pays  plus  chaud. 

compofition  conflfle  dans  la  préparation 
(1  une  terre  mélangée  de  terreau  de  brebis , repofée 
depuis  deux  ans  , d’un  tiers  de  terreau  de  vieille 
couche,  & d’un  tiers  de  terre  graffe  de  marais. 

Le  jardinier  a eu  foin  de  préparer  une  caiffe 
proportionnée  à la  grandeur  de'  l’oranger  ; il  met 
au  fond  de  cette  cable  des  briques  “ou  plâtras  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  ; il  la  remplit  de 
la  leire  préparée , il  y plante  les  orangers.  A 
fept  ou  huit  ans,  il  les  iranfplante  de  nouveau  dans 
des  caiffes,  qui  doivent  avoir  environ  vingt-quatre 
pouces  de  large.  , 

C cû  par  la  taille  que  le  jardinier  forme  aux 
orangers  ces  belles  têtes  arrondies , qui  font  l’or- 
nem=iu  des  jardins.  Si  l’orr.nger  fe  trouve  défiguré 
par  la  grêle,  les  vents,  ou  par  quelque  autre  ac- 
cident, il  ravale  1 arbre  julqu’à  cet  endroit,  c’eft- 
à-dire  , qu'il  coupe  Ci  raccourcit  toutes  les  branches 
jufqu’à  l’endroit  on  il  apperçoit  les  préparatifs  de 
nouv-elles  branches;  il  veille  à détruire  les  punaifes 
d’orangers  qui  fucent  les  feui'les  & les  defièchent; 
ïl  i?.ve  ces  feuille» avec  du  vinaigre;  il  les  arro.^e 
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légèrement  pour  les  tenir  humides  : lorfqu’ils  lan- 
guiffent,  que  lés  feuilles  jauniffent , il  les  arrofe 
avec  un  peji  de  lie  de  vin  qui  les  ranime  & leur 
donne  une  nouvelle  vigueur. 

A l’approche  de  l’hiver  on  rentre  dans  une  ferre 
les  orangers , grenadiers , lauriers , & tous  les  ar- 
bultes  a fruit  & a fleur  qui  redoutent  le  froid.  Il 
lutht  dans  un  climat  doux  que  cette  ferre  foit  bien 
termee , faine , & tournée  au  midi  pour  recevoir 
la  chaleur  du  foleil  à travers  les  vitres.  On  tapiffe 
cette  ferre  de  nattes  de  paille  , pour  garantir  les 
plantes  de  1 humidité  des  murs.  ( Aii?.  des  A.  &M.) 

Art  de  conferver  les  fleurs  & de  varier  les- couleurs 
des  fleurs  dejfléchées. 

Il  y a un  art  de  conferver  les  fleurs  avec  leur 
terme,  leurs  odeurs  & leurs  couleurs  naturelles, 
& me.me  de  changer  & de  varier  leurs  nuances. 

La  réputation  que  les  Chinois  & les  Italiens  fe 
lont  acquife  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  artifl- 
cielles  , qui , dans  les  faifons  les  plus  rigoureufes , 
nous  offrent  ce  que  le  printemps  peut  produire  de 
plus  agréable  , a engagé  diverfes  perfonnes  à s’exer- 
cer dans  l’art  de  conferver  pendant  long -temps 
ces  riches  produdions  de  la  nature  dans  leurs  for- 
mes & leurs  couleurs  naturelles  , de  leur  conferver 
une  partie  de  leur  odeur  , & indépendamment  de 
leur  teinte  naturelle  , de  leur  dbnner  différentes 
nuances  pour  en  rendre  l’éclat  plus  beau  , plus 
vit , & en  même  temps  plus  varié  & plus  agréable, 
Lorfque  par  la  diverfité  de  fes  couleurs  & la  ri- 
- cheffe  de  fes  feuilles  , une  fleur  eff  jugée  digne 
de  decorer  nos  autels  , ou  d’orner  la  tête  des  da- 
mes, ou  d’embellir'Ies  tables  de  deffert;  il  eff  or-  ■ 
dinaire  de  les  faire  detTécher  en  confervant  leur 
lituation  naturelle  , & de  ne  point  les  applatir  ni 
comprimer. 

Cependant , comme  il  arrive  fouvent  que  la  pré- 
tendue délicatefle , ou  plutôt  la  bizarrerie  de  nos 
goûts  , ne  trouve  point  affez  de  perfeaion  dans 
ces  chefs-d’œuvre  de  la  nature  pour  fafisfaire  nos 
caprices  , 1 art  eft  venu  à notre  feccurs  en  chan- 
geant les  inimitables  couleurs  de  la  nature  en  des 
couleurs  bien  inférieures  , mais  qui  nous  paroiffent 
plus  belles  , parce  quelles  font  notre  ouvrage 
en  variant  avec  certaines  drogues  les  nuances  des 
fleurs  qui  font  fufeeptibies  de  recevoir  d’autres 
nuances. 


C’eff  ainfi  qu’avec  l’efprit  de  nitre  on  eff  parvenu 
à changer  la  couleur  des  immortelles  blanches  en 
un  beau  jaune  citron,  les  violettes  en  un  bel  in- 
carnat , les  bleues  en  un  beau  rouge. 

Comme  les  fleurs  defTéchées  ne  fubiroient  au- 
cuns des  changemens  qu  on  voudroit  leur  donner  , 
on  fe  contente  de  les  panacher  en  paflant  par  def- 
fus  un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau  forte  , ou 
bien  on  change  totalement  leur  couleur  en  les  ren- 
\erfant  & en  les  plongeant  en  entier  dans  cet  acide 
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fans  y enfoncer  leurs  tiges  , parce  que  l’eau  les 
aaioUiroit  en  les  brûlant. 

Après  qu’elles  ont  été  ainfi  plongées  pendant  un 
inftant  , on  les  retire  pour  les  fufpendre  & les 
laiffer  égoutter  pendant  quelques  momens , jufqu’à 
ce  qu’il  paroiffe  qu’elles  font  affez  coloriées. 

Quand  leur  couleur  artificielle  eft  au  degré  qu’on 
le  defire , on  les  plonge  dans  de  l’eau  claire  pour 
en  enlever  l’eau  forte , & on  les  fufpend  de  nou- 
veau pour  les  faire  fécher  entièrement. 

On  doit  pourtant  obferver  que  toutes  les  fleurs 
ne  font  pas  propres  pour  cette  opération,  & qu’il 
y en  a qui  fe  fanent  entièrement  lorfqu’elles  font 
ainfi  trempées , comme  l’immortelle  qui  eft  de  cou- 
leur citron  , le  fouci  , le  bluet  , l’œillet  d’Inde  , 
l’amaranthe  , la  renoncule  , &c. 

Les  plantes  qui  peuvent  fupporter  cette  prépa- 
ration , fe  deffèchent  naturellement  & confervent 
leur  fouplelTe.  Il  y en  a quelques-unes  que  l’humi- 
dité de  l’air  ou  de  la  tête  qui  les  porte  dans  fes 
cheveux , fait  épanouir  ; d’autres  que  la  chaleur  fait 
refermer  , comme  celles  qui  ont  une  fubftance 
fèc’ne  & cartilagineufe;  d’autres  qui  font  fujettes  à 
fe  chiffonner , comme  l'œillet  , la  renoncule , & 
celles  qui  font  un  peu  charnues. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , on  les  paffe  au 
four;  mais  cette  opération  n’a  pas  toujours  le  fuc- 
cés  qu’on  en  attend , parce  que  les  fleurs  devien- 
nent caiTantes  lorfqu’on  les  y expofe  à nu  & qu’on 
ne  leur  ménage  point  une  chaleur  graduée. 

Quelque  induflrie  qu’on  emploie  pour  préparer 
les  fleurs  dont  nous  venons  de  parler , on  ne  les 
conferveroit  pas  long-temps  , fi  on  les  tenoit  tou- 
jours expofées  au  grand  air. 

Afin  de  ne  pas  rendre  inutiles  toutes  les  peines 
qu’on  fe  feroit  données  pour  cet  effet  , M.  de 
Monti , de  l’académie  de  Bologne  , a imaginé  un 
nouveau  procédé  qui  procure  une  plus  longue  durée 
aux  fleurs  qu’on  veut  confcrver. 

On  fait  fécher  au  folell , dans  un  poêle  ou  dans 
une  étuve , du  fable  de  rivière  le  plus  pur  ou  du 
fablon  fin  ; on  le  tamife  pour  en  rendre  le  grain 
égal  ; on  couvre  le  fond  d’un  bocal , d’une  caiffe 
ce  bois  ou  de  fer-blanc  étamé  , & d’une  longueur 
médiocre , de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  doigts 
de  ce  fable  ; on  y enfonce  la  queue  des  fleurs , de 
forte  que  fans  fe  toucher  , elles  fe  tiennent  droites 
&c  à côté  les  unes  des  autres  , en  prenant  garde 
de  déranger  leur  fituation  naturelle  ; on  remplit  de 
fable  tous  les  interftlces  qu’elles  laiffent  entre  elles  , 
& on  couvre  le  tout  d’une  couche  du  même  fable 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts. 

La  caiffe  ou  le  bocal  étant  exaélemcnt  rempli  , 
on  les  expofe  au  fcleil  , ou  , ce  qui  vaut  encore 
mieux  , en  les  met  dans  un  endroit  échaiifté  par 
un  poêle , ou  dans  un  four  où  la  chaleur  foit  de 
trente  à trerr.e-fix  degrés  , & on  les  laiffe  jufqu’à 
ce  que  ces  fleurs  foient  bien  fèches  ; ce  qu’on  re- 
conr.oit  par  la  fleur  qu’on  a mife  au.haut  du  vafe 
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pour  fervir  d’effai.  Cette  ôpération  ne  dure , tout 
au  plus , que  fix  heures  de  temps. 

Quand  ce  font  des  tulipes  qu’on  veut  conferver 
dans  ce  goût , il  faut  couper  adroitement  le  piflil 
qui  renferme  la  graine  , & remplir  de  fable  le  vide 
que  cet  enlèvement  a laiffé. 

Lorfque  ce  font  des  amaranthes  , après  que  le 
pain  a été  tiré  du  four , on  les  y met  à nu  & fans 
fablon. 

Comme  cette  deffication  ternit  leur  couleur,  on 
la  leur  rend  en  les  plongeant  dans  de  l’eau  chaude 
& en  les  faifant  fécher  à l’air. 

On  fe  fert  aufii  de  la  même  méthode  pour  def- 
fécher  plufieurs  fruits  , comme  ceux  de  l’églantier 
& autres. 

Lorfqu’on  veut  chamarrer  des  fleurs  que  l’art  ou 
la  nature  ont  defféchées , on  les  trempe  dans  une 
eau  de  gomme  épaiiTe  , & oa  les  faupoudre  en- 
fuite  de  diverfes  couleurs  avec  le  carmin,  le  ver- 
millon , la  lacque , l’azur  , la  cendre  bleue  , le  tour- 
nefol  liquide , la  gomme-gutte  liquide  , & la  poudre 
d’or. 

Dès  que  les  fleurs  font  faupoudrées  des  couleurs 
qu’on  juge  à propos  de  leur  donner,  on  les  trempe 
de  nouveau  dans  une  eau  de  gomme  arabique  , 
ou  dans  un  vernis  de  blanc  d’œuf,  édulcoré  avec 
quelques  gouttes  de  lait  ou  de  tithyuiale. 

L’exemple  que  nous  ont  donné  les  Napolitains 
de  conferver  à leurs  fleurs  artificielles  les  mêmes 
odeurs  qu’ont  les  naturelles  , en  cachant  dans  le 
calice  de  la  fleur  artificielle  un  peu  d’huile  effen- 
tielle  de  chaque  plante  mêlée  avec  du  fucre  , nous 
a fait  porter  les  expériences  de  cet  art  jufqu’à  pou- 
voir fixer  Todeur  des  fleurs  naturelles  & vives  , 
en  arrofant  le  terreau  où  elles  doivent  croître  d’un 
vinaigre  ambré  & nuifqué,  avant  d’y  femèr  leurs 
graines  ou  oignons  qu'on  a eu  foin  de  faire  ma- 
cérer auparavant  dans  cette  même  liqueur. 

Fleurs  art'ificielUs. 

L’art  d’imiter  les  fleurs  , les  feuilles  , & les  plan- 
tes , offre  à nos  yeux  ce  que  les  belles  faifons  de 
l’année  oi  tous  les  climats  produifent  de  plus  agréa- 
ble ; il  femble  fixer  ces  ornemens  fugitifs  de  la 
nature  ; il  les  reproduit  & les  multiplie  pour  ne 
plus  changer. 

Cet  art,  très-ancien  à la  Chine  & en  Italie,  où 
la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  l’exerce  avec 
honneur , efl  moderne  en  France  & peu  pratiqué 
encore  avec  toute  la  délicateffe  & la  perfeéfion  que 
ce  genre  de  travail  exige. 

Ceux  qui  compofent  ces  bouquets  grcflîers , qui 
ne  reflemblent  à rien  moins  qu’à  des  bouquets  de 
fleurs , & qui  ne  font  cpi’yn  affeinblage  bizarre  de 
plumes  mal  teintes  St  de  feuilles  mal  afforties , ne 
méritent  pas  de  porter  le  nom  de  fleurilles,  qui 
ne  convient  qu’à  celui  qui  , dans  la  compolition 
des  feuilles  & des  fleurs  arrificieiles  , les  fait  pa- 
roître  fi  naturelles,  qu’à  peins  cUllingue-t- 03  l'ej- 
vrage  de  l’art  de  celui  de  la  nature. 
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On  ignore  de  quelle  matière  les  Chinois  çorM' 
pofent  leurs  fleurs  artificielles,  Nos  dames  s’en  fer- 
%'oient  autrefois  pour  orner  leur  toilette  ; mais 
comme  elles  exigent  beaucoup  de  précautions  , qui 
deviennent  fouvent  inutiles,  elles  n’en  font  pref- 
que  plus  d’ufage. 

Les  fleurs  d’Italie  fe  foutiennent  mieux  que  celles 
de  la  Chine  , aufll  en  fait-on  une  plus  grande  con- 
fommation. 

Ces  fleurs  , qui  font  fabriquées  de  coques  de 
vers  à foie , de  plumes  , & d’une  toile  teinte  gom- 
mée & trés-forte , font  fupérieures  à celles  qu’on 
fait  ailleurs  , parce  qu’elles  font  plus  folides  , & 
que , par  la  tournure  & la  couleur  qu’on  leur  donne , 
elles  repréfentent  mieux  les  fleurs  naturelles. 

Les  Italiens  fe  fervent  de  cifeaux  pour  découper 
leurs  fleurs  ; mais  depuis  qu’un  Suiffe  a inventé 
les  fers  à découper , qui  font  des  emporteS-pièces 
ou  des  moules  creux  & modelés  en  dedans  fur  la 
feuille  naturelle  de  la  fleur  qu’ils  doivent  empor- 
ter , on  abrège  de  beaucoup  le  temps  de  l’ouvrier , 

& par  conféquent  on  a trouvé  le  moyen  de  rendre 
ces  fleurs  moins  chères  par  la  diminution  de  la 
main-d’œuvre. 

M,  Séguin  , natif  de  Mende  en  Gévaudan , eft 
le  premier  qui , en  1708  , s’exerça  à Paris  à faire 
des  fleurs  artificielles  avec  du  parchemin , *de  la 
toile  5 des  coques  de  vers  à foie , du  fil  de  fer  pour 
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les  queues  des  fleurs,  & une  petite  graine  collée 
fur  de  la  foie  non  filée  qui  tient  à la  queue  de  la 
fleur.  Cette  graine  fait  d’autant  mieux  dans  ces 
fleurs  , qu  elle  imite  celle  qu’on  voit  dans  le  cœur 
des  fleurs  naturelles. 

Quoiqu’on  faffe  un  grand  ufage  de  ces  fleurs  à 
la  toilete  des  dames,  qu’on  en  décore  les  palais 
des  grands  feigneurs , que  nos  temples  même  en 
empruntent  une  partie  de  leurs  ornemens , c’eft 
fur-îout  dans  les  defferts  où  elles  font  plus  em- 
ployées ; & une  table  qui  en  efl  couverte  avec 
intelligence , a Fair  d’un  véritable  parterre. 

_^On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  I art  du  fleurifle  artificiel  exige  beaucoup  de 
dextérité,  de  connoiflances  & de  talent,  fur-tout 
une  grande  exaélitude  à confidérer  la  nature^  parce 
qu  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  la  grandeur  , la 
couleur , & la  découpure  d’une  fleur,  il  faut  encore 
obferver  tres-attentivement  les  divers  états  par  où 
elle  pafle  , d’autant  que  l’ignorance  des  changemens 
qu  elle  fubit  depuis  qu’elle  commence  à poindre 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  flétrie , empê- 
cheroit  de  la  copier  au  naturel. 

Il  faut  encore  étudier  les  nuances  des  différentes 
verdures. qui  fe  trouvent  dans  les  branches  d’une 
fleur , les  diverfes  fmuofités  que  ces  branches  for- 
ment ; ce  qui  demande  plus  de  talent  & de  foin 
qu’on  ne  oenfe. 
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MARCHANDS  DE  BLED  ET  AVOINE. 


IL  Ecommerce  du  bled  & de  Tavoine  efl  libre. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bleds  ; le  froment , 
le  feigle  & le  méteil. 

Le  maïs , ou  bled  de  Turquie  , ou  bled  d’Inde , 
Si  le  farazin  ou  bled  noir  , prennent  aulH  le  nom 
de  bled. 

Il  y a des  réglemens  particuliers  coifcernant  les 
bleds  qui  arrivent  par  eau , & pour  les  fondions  des 
officiers  nommés  jurés-mefureurs  & porteurs  de 
bled , fur  lefquels  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins  ont  tou*-  e infpedion  & juridiftion , ex- 
cepté furle=  bleds  |ui  fo|it  apportés  par  terre  dans 
les  marchés , & don  t la  connoiflance  appartient  au 
lieutenant  général  de  police. 

Par  "article  î du  chapitre  6 de  l’ordonnance  de 
167a,  concernant  la  jurididion  du  bureau  de  la 
ville , il  ed  défendu  aux  marchands  traficans  d’a- 
cheter des  grains  en  verd  & avant  la  récolte. 

Par  les  articles  2,3,4,  5,6,7,8,9&iO,il 
leur  eft  auffi  défendu  d’acheter  dans  les  dix  lieues 
de  Paris  ni  grains  ni  farines. 


A Fiiiftant  de  l’arrivée  , les  marchands  font  te- 
nus de  repréfenter  aux  officiers  leurs  lettres  de 
voiture,  pour  être  fait  regiftre  d«  la  quantité  des 
grains. 

Les  grains  en  farine  doivent  demeurer  au  port 
de  leur  deftination , jufqu’à  l’entière  vente  , & ne 
peuvent  être  defcendus  à terre , ni  mis  en  grenier  , 
fans  caufe  légitime  & permiffion. 

Il  eft  permis  aux  bourgeois  de  mettre  en  gre- 
nier les  grains  & farines  provenant  de  leur  crû,  ou 
qu’ils  auront  fait  acheter  pour  leur  provifion. 

La  marchandife  doit  être  bonne  , loyale  & mar- 
chande , fans  aucun  mélange  , nette  de  toutes  or- 
dures & pailles , & les  avoines  doivent  être  van- 
nées. 

Pour  empêcher  la  furvente  , il  doit  être  tenu 
regiftre  exafl:  par  les  jurés-mefureurs,  du  prix  au- 
quel les  marchands , à l’ouverture  de  leur  bateau  , 
auront  commencé  la  vente, de  leurs  grains  & fa- 
rines , lequel  prix  ne  peut  être  augmenté  ; & les 
officiers  font  tenus  d’expofer  dans  leurs  chambres 
un  extrait  des  prix, 

/ 
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MARCHANDS  DE  FOIN. 


Le  foin  eftun  des  principaux  commerces  de  l’Ile 
de  France  , & des  provinces  voifines  de  la  Seine, 
de  la  Marne , de  l’Oife  & de  l’Yonne. 

Pour  ce  commerce  il  ne  faut. point  de  qualité; 
mais  ceux  qui  s’en  rendent  marchands  , doivent , 
fuivant  le  chapitre  XVI  de  l’ordonnance  du  bureau 
de  la  ville  , & les  articles  I , Il , III , faire  conduire 
& amener  les  foins  à Paris  ; favoir  , ceux  qui  vien- 
dront d’aval -l’eau,  au  port  étant  depuis  l’abreu- 
voir Saint-Nicolas  du  louvre  , jufqu’au  port  aux 
grains  de  l’Ecole  , & le  long  du  quai  bâti  du  côté 
du  fauxbourg  Saint- Germain.  Quant  à ceux  qui 
viendront  d’amont,  ils  doivent  fe  ranger  au  port 
au  foin  en  Grève,  ou  au  port  de  la  Tournelle, 
dans  la  place  défignée  pour  y placer  les  bateaux 
chargés  de  cette  marchandife. 

Ces  bateaux  ne  peuvent  être  mis  fous  les  ponts. 

Les  marchands  font  encore  aftreints  à une  quan- 
tité d’ordonnances , qui  ont  toutes  pour  objet  la 
bonne  qualité  des  foins,  le  poids  des  bottes  , les 
voitures  , l’arrivée  aux  ports  de  Paris,  la  décharge 
& la  vente. 

Les  principaux  articles  de  ces  ordonnances  , font 
que  les  marchés  §f.  achats  de  foins  feront  faits 
par-devant  notaires. 

Que  les  marchands  auront  un  journal  paraphé 
par  les  juges  des  lieux  , poür  les  y écrire  & faire 
mention  de  leurs  marchés  & envois  à Paris. 

Qu’ils  donneront  à leurs  voituriers  des  lettres 
de  voiture  en  bonne  forme. 

Qu’ils  ne  pourront  revendre  fur  les  lieux  les 
foins  qu’ils  auront  achetés , ni  en  chemin  ni  au- 
trement , qu’après  l’arrivée  des  bateaux  au  port. 

Qu’ils  ne  chargeront  leurs  bateaux  que  d’une 
feule  qualité  de  foin,  fans  y mettre  des  foins  vieux 
avec  des  nouveaux  ; ni  mêler  avec  le  bon  foin , 
des  foins  pourris  , mouillés , ou  de  la  couverture 
des  meules. 

Il  eil  défendu  aux  marchands  de  jeter  des  foins 
gâtés , ni  autres  dans  la  rivière  ; il  eft  dit  qu’ils 
n’en  feront  point  de  magafins  ni  à Paris  , ni  fur  le 
bord  des  rivières,  ni  ailleurs. 


Qu’ils  ne  pourront  fe  fervir  que  des  bateaux 
des  voituriers , fans  en  avoir  à eux  en  propre. 

Qu’ils^ ne  pourront  s’arrêter  en  chemin  , que 
pendant  l’heure  des  repas  & du  coucher  , excepté 
fous  l’île  de  Q^ulnqucngrogne  , ou  au  port  de  la 
Rapsc  , au  cas  qu’il  n’y  ait  pas  de  place  pour  eux 
au  port  au  foin  , près  de  la  place  aux  veaux  , ou  au 
port  des  Miramionnes. 

Qu’ils  ne  feront  arriver  leurs  bateaux  que  dans 
les  ports  qui  leur  feront  marqués. 

Qu’ils  ne  mettront  à port  que  lorfqu’il  leur 
fera  permis. 

Qu’ils  n’entameront  leurs  bateaux  qu’en  pré- 
fence  des  jurés  , & après  avoir  obtenu  auparavant 
la  permiffion  du  lieutenant  général  de  police. 

Qu’ils  mettront  une  banderole  au  lièu  le  plus 
éminent  de  leurs  bateaux , co.ntenant  le  prix  & le 
poids  des  foins  dont  ils  font  chargés.- 

Enfin , qu’ils  ne  pourront  pas  vendre  leur  mar- 
chandife par  le  moyen  des  courtiers  & commif- 
fionnaires. 

Il  eft  défendu  aux  particuliers  d’arrher  ou  d’a- 
cheter les  foins  avant  la  récolte,  à peine  d’amende 
& de  confifcation  du  prix. 

Depuis  la  fenaifon  jufqu’à  la  Saint  Remi  , les 
bottes  doivent  être  entre  douze  & quatorze  livres 
pefant;  depuis  la  Saint  Remi  jufqu’à  Pâques  , entre 
dix  & douze  livres  ; & delà  jufqu’à  la  nouvelle 
récolte  , entre  huit  & dix  livres. 

Quoique  la  plupart  de  ces  difpofitiens  des  or- 
donnances ne  femblent  regarder  que  ceux  qui  font 
venir  du  foin  par  eau  , elles  doivent  être  obfervées 
à proportion  par  ceux  qui  en  font  voiturer  par  terre. 

Indépendamment  de  ces  fortes  de  marchands  de 
foin  en  gros  , il  y en  a plufieurs  à Paris  qui  le 
vendent  en  détail , comme  font  les  regrattiers  , les 
chandeliers  , les  grenetiers  & les  fruitiers. 

Le  foin  paie  pour  droit  d’entrée  , 6 fols  du  char- 
riot  & 4 fols  de  la  charretée  ; le  droit  de  fortie  eft 
fixé  à 6 fols  par  charriot  & à 3 fols  par  charretée. 
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MARCHAND  DE  MARÉE- 


Les  marchands  forains  , nommés  autrement 
chajfe-marée  , & qui  fourniffent  à Paris  la  provifion 
de  marée,  font  les  Picards  & les  Normands.  Les 
poiffons  qu’ils  apportent , font , les  foies  , raies  , 
barbues , turbots , vives  , maquereaux  , harengs , 
merlans  , limandes  , éperlans  & autres  femblables. 

Toutes  les  côtes  de  France  font  abondantes  en 
poiflbns  excellens  ; mais  il/n’y  a que  la  Picardie 
& la  Normandie  qui  en  fourniffent  à Paris  à caufe 
de  leur  proximité  de  cette  capitale  ; le  poiffon  de 
mer  ne  pouvant  fouffrir  le  tranfport  au-delà  de 
trente  à quarante  lieues , fans  fe  corrompre. 

On  diftingue  deux  fortes  de  pêcheurs  parmi 
ceux  qui  vont  à la  pêche  pour  la  marée  fraîche  ; 
favoir , les  dreigeurs  & les  pêcheurs  à l’hameçon  : 
ceux-ci  peuvent  pêcher  pendant  toute  l’année  ; 
les  autres  doivent  attendre  la  faifon. 

Les  dreigeurs  picards  obfsrvent  quatre  faifons  : 
la  première  , depuis  la  Chandeleur  jufqu’à  pâques, 
pour  les  foies  , raies , turbots  , barbues , &c. 

La  fécondé  pour  la  pèche  des  maquereaux  , de- 
puis mai  jufqu’en  juillet. 

La  troifième  , depuis  juillet  jufqu’en  oélobre  j 
pour  les  limandes  , les  petites  foies  & les  petites 
raies. 

Etia  quatrième , depuis  oftobre  jufqu’à  noël  pour 
les  harengs. 

Les  pêcheurs  normands  ne  comptent  que  deux 
principales  faifons  , la  dreige  pour  les  vives , dont 
la  pêche  fe  fait  en  carême , & la  pêche  des  ma- 
quereaux à la  fin  d’avril;  continuant  dans  les  autres 
faifons  celle  des  foies , limandes , merlans  , &c. 
dont  ils  deftinent  la  plus  grande  partie  pour  Paris  ; 
le  refte  fe  confomme  à Rouen , & dans  le  refte  de 
la  province. 

Il  fe  fait  en  été  & en  automne  , à l’embouchure 
de  la  Seine  , vers  Rouen  & proche  Caudebec , la 
pêche  des  éperlans. 

Au  printemps  & en  été  on  fait  encore  dans  les 
rivières  , telles  que  la  Loire  , la  pêche  des  alofes 
& des  pucelles. 

Les  marchands  forains  qui  voiturent  à Paris  & 
vendent  en  gros  le  poiffon  de  mer  frais  , portent 
le  nom  de  chajfe-marée , parce  qu’ils  chaffent  devant 
eux  plufieurs  chevaux  chargés  de  poiffons  enfer- 
més dans  des  mannequins  ou  paniers  d’ofier  , qu’on 
nomme  Aqs  torquettes  y & dont  la  forme  eft  ronde 
ou  longue. 

Comme  la  chajfe  ou  la  marche  des  marchands 
forains  fe  fait  prefque  toujours  de  nuit , ils  pendent 
une  greffe  clochette  au  col  de  leur  premier  cheval , 
pour  avertir  les  autres  de  le  fuivre. 
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Il  n’eft  point  permis  à ces  marchands  forains  de 
varier  la  forme  & la  grandeur  de  leurs  paniers;  ils 
doivent  être  très-égaux  , marqués  d’une  fleur  de 
lis , & étalonnés  fur  un  échantillon  qu’on  conferve 
dans  la  chambre  des  vendeurs  de  marée , dont  les 
jurés  ont  foin  d’envoyer  des  modèles  aux  vanniers 
qui  réfident  fur  les  ports  de-mer , afin  qu’ils  s’y 
conforment  dans  la  fabrique  de  leurs  paniers. 

Indépendamment  de  l’étalonnage,  chaque  panier 
doit  avoir  une  étiquette  de  i’efpèce  de  poiffon  qu’il 
contient , afin  qu’on  en  puiîTe  faire  l’adjudication  à 
rinfpeftion  du  premier  panier  de  chaque  forte , & 
qu’on  n’ak  pas  befoin  de  les  ouvrir  tous , lorfqu’il 
eft  queftion  de  les  vendre  ou  de  les  lotir. 

Le  poiffon  doit  être  vendu  le  même  jour  qu’il 
arrive  , depuis  Pâque  jufqu’à  la  Saint  Remi.  Après 
ce  tems  , les  marchands  forains  font  les  maîtres  de 
les  garder  deux  jours. 

Après  la  vente  de  leur  poiffon , les  ckajfes- 
marée  n’ont  pas  befoin  d’attendre  le  paiement  des 
particuliers , parce  qu’il  y a une  caiffe  établie  qui 
leur  en  paie  le  prix  comptant , moyennant  un  droit 
modique  qu’on  leur  retient;  ce  qui  fait  qu’ils  peu- 
vent repartir  auffitôt  pour  préparer  & amener  de 
nouvelles  provifions  tant  fur  des  chevaux  que  fur 
des  charrettes. 

Les  marchandes  de  marée  font  les  fernmes  qui 
font  placées  à la  halle  de  la  marée,  & qui  dans 
les  autres  marchés  de  la  ville  de  Paris , détaillent 
tout  le  poiffon  qu’on  y apporte , fans  former  de 
corps , ni  communauté. 

Des  jurés-vendeurs  de  marée  & de  poiffons  d’eau 
douce  furent  d’abord  fixés  au  nombre  de  dix  pour 
la  ville  de  Paris,  par  l’édit  de  leur  création  du  mois 
de  juillet  1507;  ils  furent  enfuite  répandus  , par 
l’édit  du  mois  de  janvier  1583  , dans  toutes  les 
villes  , bourgs  & bourgades  , havres  & ports  du 
royaume  où  fe  fait  la  vente  du  poiffon  de  mer , 
avec  rattribuîion  d’un  fol  par  livre  des  ventes 
qu’ils  feroient. 

A Paris  leurs  principales  fondions  font  de  pro- 
céder aux  ve.ntes , de  recevoir  les  enchères,  de 
délivrer  aux  derniers  enchériffeurs  le  poiffon  de 
mer,  de  rebuter  celui  qui  eft  de  niauvaife  qualité  , 
de  tenir  regiftre  des  ventes  & délivrances , des 
jours  de  l’arrivée  du  poiffon  , des  noms  de  ceux  à 
qui  il  appartient  &àqui  il  a été  vendu  ; d’être  ref- 
ponfables  des  ventes  , même  de  faire  les  avances 
des  deniers  dus  par  les  acheteurs. 

Au  mois  de  mai  170S  , le  nombre  des  jurés- 
vendeurs  de  poiffon  d’eau  douce  , fut  fixé  à foi- 
xante  & dix, avec  l’attribution  non-feulement  du 
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{cil  pour  livre , mais  encore  de  dix-huit  deniers 
dont  jouiiîoient  les  vendeurs  de  marée  , à qui  on 
promettoit  une  indemnité. 

Les  droits  de  ces  nouveaux  établis  confiftoient 
à faire  une  bourfe  commune  , à avoir  les  mêmes 
droits  que  les  vendeurs  de  marée  , & encore  à 
vifiter  & eftimer  tout  le  poiffon  qui  arrive  par 
terre  ou  par  eau  , à fceller  & cacheter  les  bacs  , 
boutiques  , bafcules , bouticlores , & autres  vaiffeaux 

MARCHAND 

Le  marchand  de  faline  eft  celui  qui  vend  du 
poiffon  de  mer,  falé  , comme  morue , îaumon , ma- 
quereau , hareng , anchois  , fardine. 

Les  poiffons  qui  font  l’objet  de  ce  négoce  , font 
divifés  en  trois  efpèces , favoir 

Le  verd  ©u  le  poiffon  qui  vient  d’être  falé  & 
qui  eft  encore  tout  humide. 

Le  mariné,  ou  le  poiffon  qui  a été  rôti  fur  le 
gril  , puis  frit  dans  l’huüe  , & mis  enfuite  dans 
des  barils  avec  une  fauce  de  nouvelle  huile  d’olive , 
& un  peu  de  vinaigre  affaifonné  de  fei , de  poivre  , 
de  clous  de  gérofle , de  feuilles  de  laurier  , ou  de 
fines  herbes.  Les  meilleurs  poiffons  marinés  , & 
dont  il  fe  fait  quelque  négoce  , font  le  thon  & 
l’efturgeon. 

MARCHAND  DE  POÎ 

C’eft  celui  qui  vend  les  poiffons  qui  fe  pêchent 
dans  les  rivières,  étangs,  canaux,  &c.  comme  la 
carpe , le  brochet  , la  perche  , la  tanche , le  bar- 
beau , &c. , & qu’il  débite  à la  pièce  , au  cent  ou 
au  millier.  ^ 

Le  poiffon  qui  eft  au-deffus  d’une  certaine  lon- 
gueur , fe  mefure  par  pouces  entre  l’œil  & la  na- 
geoire de  la  queue  ; ce  qu’on  nomme  entre  œil  & 
bat. 

Le  dépôt  des  poiffons  d’eau  douce  occupe  à Pa- 


M A R 

fervant  à amener  du  poiffon , jufqvi’à  ce  que  les 
marchands  foient  convenus  des  droits;  l’option 
néanmoins  déférée  auxdits  marchands-conduâeurs 
& propriétaires , de  s’en  tenir  à l’eftimation  des 
vendeurs , ou  de  leur  abandonner  le  poiffon  pour 
l’eftimation. 

Les  jurés-vendeurs  de  marée  & de  poiffon  frais  I 
fecou  falé,  ont  été  fupprimés  par  l'édit  du  mois 
d’avril  1768 , regiftré  le  22  du  même  mois. 

DE  SALINE. 

Le  fec  ou  le  poiffon  qui  a été  falé  & defféché 
par  l’ardeur  du  foleii  ou  du  feu , comme  la  mo- 
rue , qu’on  nomme  en  cet  état  merluche  ou  merlu  , 
le  ftrock-fifch , le  hareng  for  , la  fardine  forette. 

Les  poiffons  que  l’on  appelle  en  France , poiffons 
royaux  , font  les  dauphins , les  efturgeons , les  fau- 
mons  & les  truites  ; on  les  nomme  ainfi  parce  qu’ils 
appartiennent  au  Roi , quand  ils  fe  trouvent  échoués 
fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  poiffons  à lard  font  les  baleines , les  mar- 
fouins , les  thons , les  fouffleurs  , les  veaux  de  mer , 
& autres  poiffons  gras  ; quand  il  s’en  rencontre 
d’échoués  fur  les  grèves  de  la  mer  , ils  font  par- 
tagés comme  épaves. 

SONS  D’EAU  DOUCE. 

ris  la  plus  grande  partie  du  baflin  du  port  Saint- 
Pau!  , à prendre  du  deffous  du  pont- Marie  , en  re- 
montant jufqu’auprès  de  l’endroit  où  fe  déchargent 
les  vins  ; & du  deffous  dudit  pont  , jufqu’à  la 
montée  de  la  place  aux  veaux  ; c’eft  là  que  les  re- 
gratières  vont  fe  fournir  de  poiffons  qu’elles  re- 
vendent & étalent  dans  les  halles  & marchés , dans 
des  baquets  pleins  d’eau , où  le  poiffon  vivant  nage 
& fe  conferve. 
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MARCHAND  DE  VOLA  ILLES.  D’<EUFS^&c. 


O K appelle  coquetier  celui  qui  amène  dans  les 
villes  de  la  volaille  , du  beurre  , des  œufs  en  coque, 
du  poiffon  de  omme  , 8cc. 

Dans  quelques  provinces  , on  appelle  ceux  qui 
font  ce  meder  , cocatiers  SiL'cocaJîers. 

Ces  marchands  portoient  chez  les  anciens  le  nom 
de  Déliaques , parce  que , dit-on  , les  habitans  de 
l’ile  de  Délos  furent  les  premiers  qui  s’avifèrent 
de  porter  des  œufs  & de  la  volaille  , &c.  dans 
les  villes  voifmes.  Cicéron , Pline  , Columelle  & 
Voffius  en  parlent  dans  leurs  ouvrages. 

Dans  Ion  traité  de  la  police , Lamarre  les  ap- 
pelle fruitiers -coquetier s & beuriers  ; il  dit  que  leur 
communauté  fut  originairement  formée  fous  le  nom 
de  regratiers  de  fruits  y & rapporte  les  anciens  fta- 


tuts  que  leur  donna  fous  le  règne  de  Saint  Louis  , 
environ  Fan  1258  , Etienne  Boileau,  prévôt  de 
Paris , qui  travailla  , par  ordre  de  ce  roi , k la  ré- 
forme de  la  police. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  efpèce  de  mar- 
chancfife,  qüi  coofifte  en  oifeaux  domeftiques  nour- 
ris dans  les  baffes-cours  des  fermes  & maifons  de 
campagne , & en  gibier  de  toute  efpèce,  fe  fait  par 
les  coquetiers  de  la  Normandie  , du  Maine  , de  la 
Brie  & de  la  Picardie , &c.  ils  font  obligés  de  l’ap- 
porter au  bureau , pour  que  de-là  elle  foit  étalée 
à la  nouvelle  vallée  fur  le  quai  des  Auguftins  ; afin 
que  les  bourgeois  & les  rôtiffeurs  puiffent  s’en  pour- 
voir. 

Lorfqu’üs  ne  font  que  le  commerce  de  la  volaille, 
on  les  nomme  poulaiUiers. 
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MARÉCHAL  - FERRANT. 


Xj  E maréchal-ferrant  a la  double  fonâion  de  ferrer 
les  chevaux  & de  les  traiter  dans  leurs  maladies. 
Il  eft  d’une  part  artifan , & de  l’autre  médecin  & 
chirurgien  vétérinaire.  C’eft  donc  fous  ces  deux 
rapports  que  nous  devons  développer  Tart  du  ma- 
réchal-ferrant , d’après  la  doârine  des  iiabiles  maî- 
tres qui  ont  traité  cet  art  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie. 

Nous  commençons  par  ce  qui  concerne  le  tra- 
vail de  l’artifan. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Fers  des  chev au x. 

On  appelle  /^ren  général,  Fefpèce  de  femelle  que 
l’on  fixe  par  des  clous  fous  le  pied  du  cheval , du 
mulet , &c.  à l’effet  d’en  défendre  l’ongle  de  l’ufure 
& de  la  defiruâion , à laquelle  il  feroit  expofé  fans 
cette  précaution. 

Communément  cette  femelle  eft  formée  par  une 
bande  de  ce  métal.  Cette  bande  applatie  & plus  ou 
moins  large  , eft  courbée  fur  fon  épaiffeur,  de  ma- 
nière qu’elle  repréfente  un  croiffant  alongé. 

On  peut  y confidérer  deux  faces  &plufieurs  par- 
ties. La  face  inférieure  porte  & repofe  direâement 
fur  le  terrain.  La  face  fupérieure  touche  immédia- 
tement le  delfous  du  fabot,  dont  le  fer  fuit  exac- 
tement le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  compris 
entre  la  rive  extérieure  & la  rive  intérieure  , à 
l’endroit  où  la  courbure  du  fer  eft  le  plus  fenfible. 
On  nomme  ainfi  cette  partie , parce  qu’ordinaire- 
ment  le  fer  eft  dans  ce  même  lieu  relevé  plus  ou 
moins  eh  bateau. 

La  pince  répond  précifément  à la  pince  du  pied  ; 
les  branches  aux  mammelles  ou  aux  quartiers  , elles 
régnent'  depuis  la  voûte  jufqu’aux  éponges  ; les 
éponges  répondent  aux  talons  , & font  proprement 
les  extrémités  de  chaque  branche. 

Enfin  , les  trous  dont  le  fer  eft  percé  pour  livrer 
paffage  aux  clous  , & pour  en  noyer  en  partie  la 
tête,  font  ce  que  nous  appelons  étampures. 

Ces^  trous  indiquent  le  pied  auquel  le  fer  eft 
deftiné.  Les  étampures  d’un  fer  de  devant  font 
placées  en  pince , & celles  d’un  fer  de  derrière  en 
talon  , & ces  mêmes  étampures  font  toujours  plus 
maigres  ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du 
fer,  dans  la  branche  qui  doit  garantir  & couvrir  le 
quartier  de  dedans. 

Il  feroit  inutile  de  fixer  & d’affigner  ici  des  pro- 
portions , relativement  à la  conftrudion  de  chacune 
des  parties  que  je  viens  de  défigner  ; elles  varient 


& doivent  varier  dans  leur  longueur,  dans  leur 
épaiffeur , & dans  leur  contour , félon  la  difpofition 
& la  forme  des  différens  pieds  auxquels  le  fer  doit 
être^  adapté.  J’obferverai  donc  fimplement  & en 
general , qu’il  doit  être  façonné  de  telle  forte,  que 
la  largeur  des  branches  décroiffe  toujours  infen- 
ftblement  jufqu’aux  éponges  ; que  la  face  inté- 
rieure diminue  imperceptiblement  de  hauteur  , 
depuis  une  éponge  jufqu’à  l’autre  ; que  la  face 
extérieure  s’accorde  en  hauteur  avec  elle  à ces 
mêmes  éponges,  & dans  tout  le  contour  du  fer, 
excepté  la  pince , où  on  lui  en  donne  communé- 
ment un  peu  plus  ; que  la  face  fupérieure  foit  lé- 
gèrement concave , à commencer  depuis  la  pre- 
mière étampure  jufqu’à  celle  qui , dans  l’autre  bran- 
che , répond  à celle-ci  ; que  la  face  inférieure  de 
chaque  branche  refte  dans  le  même  plan  ; que  la 
partie  antérieure  du  fer  foit  foiblement  relevée  en 
bateau  ; que  les  éponges  foient  proportionnées  au 
pied  par  leur  longueur , &c. 

Quant  aux  différentes  efpèces  de  fer , il  en  eft 
une  multitude  , & on  peut  les  multiplier  encore 
relativement  aux  différens  befoins  des  pieds  des 
chevaux , & même  des  défeéluofités  de  leurs  mem- 
bres ; mais  je  me  contenterai  de  décrire  ici  celles 
qui  font  les  plus  connues  , & dont  l’ufage  eft  le 
plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  devant , de  derrière , du  pied  gauchi 
& du  pied  droit. 

Le  fer  ordinaire  n’eft  autre  chofe  que  celui  dont 
Fajufture  eft  telle  que  je  l’ai  prefcrite  ci-deffus;& 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’étampure  , fuffit  pour 
déterminer  le  pied  pour  lequel  il  a été  forgé. 

^ Fer  couvert. 

On  enrenîl  par  couvert , celui  qui , par  la  largeur 
de  fes  branches , ainfi  que  de  fa  voûte  , occupe  une 
grande  partie  du  deffous  du  pied. 

Fer  mi- couvert. 

Le  fer  mi -couvert  eft  celui  dont  une  feule  des 
branches  eft  plus  large  qu’à  l’ordinaire. 

Fer  à V Anglolfe, 

On  appelle  fer  à V anglolfe , un  fer  abfolument 
plat.  Le  champ  en  eft  tellement  étroit , qu’il  anti- 
cipe à peine  fur  la  foie  ; fes  branches  perdent  de 
plus  en  plus  de  leur  largeur , ainfi  que  de  leur 
épaiffeur,  jufqu’aux  éponges  qui  fe  terminent  pref- 
que  en  pointe.  Il  n’y  a que  fix  étampures. 
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Autre  efpece  de  fer  à l’Angloife.  1 

Quelques  - uns  ont  encore  nommé  alnfi  up  fer 
dont  les  branches  augmentent  intérieurement  de 
largeur  entre  Téponge  & leur  naiflance. 

L’étampure  n’en  eft  point  carrée  & féparée  ; elle 
a pour  chaque  branche  une,  rainure  au  fond  de 
laquelle  font  percés  quatre  trous  : les  têtes  des 
clous  dont  on  fe  fart  alors , ne  fe  noient  dans  cette 
rainure , que  parce  quelles  ne  débordent  les  lames 
que  latéralement. 

Cette  manière  d’étampure  affoiblit  le  fer  plus 
que  l’étampure  ordinaire , dont  les  interftices  tien- 
nent liées  les  rives  que  défunit  la  rainure. 

Fer  à pantoufle. 

Ce  fer  ne  diffère  d’un  fer  ordinaire  , qu’en  ce 
que  fon  épaiffeur  inférieure  augmente  uniformé- 
ment depuis  la  voûte  jufqu’aux  éponges  ; enforte 
que  le  deffus  de  chaque  branche  préfente  un  glacis 
incliné  de  dedans  en  dehors , commençant  à rien 
au  milieu  de  cette  même  branche,  & augmentant 
infenfiblement  jufqu’aux  éponges. 

Fer  demï-pantoufe. 

Ce  fer  eft  proprement  un  fer  ordinaire  dont  on 
a fimplement  tordu  les  branches , afin  que  la  face 
fupérieure  imite  le  glacis  des  fers  à pantoufle.  Le 
point  d’appui'du  pied  fur  ce  fer  eft  fixé  à l’inté- 
rieur des  branches  , mais  l’extérieur  feul  eft  chargé 
de  tout  le  fardeau  du  corps  ; de  manière  que  le 
fer  peut  plier,  porter,  ou  entrer  dans  les  talons, 
& rendre  l’animal  boiteux  ; d’où  l’on  doit  juger 
de  la  néceflîté  de  n’en  faire  aucun  ufage  dans  la 
pratique. 

Fer  à lunette. 

Le  fer  à lunette  eft  celui  dont  on  a fupprimé  les 
éponges  6c  une  partie  des  branches. 

Fer  à demi-lunette. 

Dans  celui-ci  il  n’eft  qu’une  éponge , & une  partie 
d’une  feule  des  branches  qui  aient  été  coupées. 

Fer  voûté. 

Le  fer  voûté  eft  un  fer  plus  couvert  qu’à  l’ordi- 
naire , & dont  la  rive  intérieure  plus  épaifl'e  que 
l’extérieure  , doit  chercher  la  foie  & la  con- 
traindre légèrement.  Nombre  de  maréchaux  obfer- 
vent  très  mal  à propos  le  contraire. 

Fer  geneté. 

On  appelle  ainfl  celui  dont  les  éponges  font 
courbées  fur  plat  en  contre-haut. 

Fer  à crampon. 

On  ajoute  quelquefois  au  fer  ordinaire  un  ou 
deux  , & même  en  quelque  pays  jufqu’à  trois 
crampons.  Le  crampon  eft  une  forte  de  crochet 
formé  par  le  retour  d’équerre  en  deffous  de  l’ex- 
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trémhé  prolongée  , élargie , & fortifiée  de  l’éponge. 
Le  fer  à crampon  eft  celui  qui  a un  crampon  placé 
à l’extrémité  de  la  branche  extérieure. 

On  dit  fer  à deux  crampons , fi  les  branches  por- 
tent chacune  le  leur;  & à trois  crampons , fi,  outre 
ces  déux  premiers  , il  en  part  un  de  la  pince  eo 
contrebas. 

Fer  à pinçon. 

On  tire  dans  de  certains  cas  de  la  rive  fupérieure 
de  la  pince  une  petite  griffe , que  l’on  rabat  fur  la 
pince  du  pied  : c’eft  cette  griffe  que  l’on  appelle 
pinçon. 

Fer  à tous  pieds. 

Il  en  eft  de  pufieurs  fortes . 

1°.  Le/èr  à tous  pieds  fimple , n’eft  différent  d’un 
fer  ordinaire  , qu’en  ce  que  fes  deux  branches  font 
plus  larges  , & qu’elles  font  percées  fur  deux  rangs 
d’étampures  diftribuées  tout  autour  du  fer.  Pour 
que  les  trous  percés  fur  ces  deux  rangs  près  l’un 
de  l’autre , n’affoibliffent  point  le  fer  , le  rang  ex- 
térieur n’en  contient  que  huit,  & le  rang  intérieur 
fept , & chaque  étampure  d’un  rang  répond  à i’ef- 
pace  qui  fépare  celles  de  l’autre. 

a°.  Le  hrifé  à un  feul  rang.  Les  branches  en  font 
réunies  à la  voûte  par  entaille  , & font  mobiles  fur 
un  clou  rond  rivé  deffus  & deffous. 

3 Le  brïfi  à deux  rangs.  Il  eft  femblabîe  à ce 
dernier  par  la  brifure , & au  premier  par  l’étampure. 

4°.  Le  fer  à tous  pieds , fans  étampures.  Il  eft 
brifé  en  voûte  comme  les  précédens  ; & le  long  de 
fa  rive  extérieure  s’élève  une  efpèce  de  fertilfure 
tirée  de  la  pièce  qui  reçoit  l’extrémité  de  l’ongle  , 
comme  celle  d’un  chaton  reçoit  le  bifeau  de  la 
pierre  dont  i.i  eft  la  monture.  L’une  & l’autre 
éponge  eft  terminée  en  empâtement  vertical , le- 
quel eft  percé  pour  recevoir  une  aiguille  à tête  re- 
fendue 5 dont  le  bout  eft  taillé  en  vis.  Cette  aiguille 
enfile  librement  ces  empatemens  , & reçoit  en  de- 
hors un  écrou , au  moyen  duquel  on  ferre  le  fer 
jufqu’à  ce  qu’il  tienne  fermement  au  pied.  On  peut 
avec  le  brochoir  incliner  plus  ou  moins  la  fertiffure 
pour  l’ajufter  au  fabot. 

5®.  Le  fer  k double  brifure.  Ses  branches  font 
brifées  comme  la  voûte  de  ces  derniers  , & leurs 
parties  mobiles  font  taillées  fur  champ  & en  de- 
dans de  plufietn-s  crans  , depuis  le  clou  jufqu’aux 
éponges;  elles  font  percées  jufqu’aux  étampures, 
dont  deux  font  au  long  de  la  rive  extérieure,  & 
la  troifième  en  dedans  & vis-à-vis  l’efpace  qui  les 
fépare.  Un  petit  étréfillon  de  fer,  dont  les  bouts 
fourchus  entrent  & s’engagent  dans  les  crans  des 
branches  mobiles  , entrouvre  de  plus  en  plus  le 
vide  du  fer,  à mefure  qu’on  l’engage  dans  les  crans 
les  plus  éloignés  des  brifures  : auifi  ce  fer  eft-il  d'une 
grande  reffource  pour  ouvrir  les  talons. 

' Fer  à patin. 

Il  en  eft  aufti  de  plufieurs  fortes. 
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pons  ; celui  de  la  pince  étant  plus  long  que  les  au- 
tres. Comme  ce  fer  n’eft  point  deftiné  à un  cheval 
qui  doit  cheminer,  on  fe  contente  ordinairement 
de  prolonger  les  éponges , & d’en  enrouler  les  ex- 
trémités pour  former  les  crampons  de  derrière  , & 
l’on  foude  fur  plat  à la  voûte  une  bande , qu’on 
enroule  auffi.  en  forme  d’anneau  jeté  en  avant. 

La  fécondé  offre  encore  un  fer  ordinaire  , fous 
lequel  on  foude  quatre  tiges  , une  à chaque  éponge , 
& une  à la  naiffance  de  chaque  branche  : ces  tiges 
font  égales  , & tirées  des  quatre  angles  d’une  petite 
platine  de  fer  carré  long , dont  l’afTiette  eft  paral- 
lèle à celle  du  fer  à deux  ponces  de  diftance  plus  ou 
moins , 8c  répond  à la  direélion  de  l’appui  du  pied. 

La  troifième  enfin  eft  un  fer  Ordinaire  de  la  pince , 
duquel  on  a tiré  une  lame  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur,  prolongée  fur  plat  dans  un  plan  paral- 
lèle à celui  de  l’affiette  du  fer,&fuivant  fa  ligne 
de  foi.  Cette  lame  eft  quelquefois  terminée  par  un 
petit  enroulement  en  deffous. 

Fer  à la  Turque. 

Nous  en  connoiffons  aufli  plufieurs  efpèces 

Nous  nommons  ainfi  i°.un  fer  dont  la  branche  in- 
térieure , dénuée  d’étampure  depuis  la  voûte , aug- 
mente uniformément  d’épaiffeur  en  deffous  jufqu’à 
fon  extrémité  , où  elle  fe  trouve  portée  îiifqu’à  en- 
viron neuf  ou  dix  lignes  , diminuant  en  même  tems 
de  largeur  , jufqu’au  point  d’en  avoir  à peine  une 
ligne  à l’éponge. 

2°.  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la  branche  in- 
térieure , duquel  s’élève  , dans  la  longueur  d’envi- 
ron un  pouce , une  forte  de  bouton  tiré  de  la  pièce, 
lequel  n’en  excède  pas  la  largeur , & qui  Taillant  de 
trois  ou  quatre  lignes,  eft  bombé  feulement  dans 
le  fens  de  fa  longueur.  Sa  largeur  eft  partagée  en 
deux  éminences  longitudinales  , par  une  cannelure 
peu  profonde  ; il  n’eft  aucune  étampure  dans  toute 
l’étendue  de  ce  bouton  ; mais  il  en  eft  une  qui  eft 
portée  en  arrière  entre  ce  bouton  & l’éponge. 

3°.  Il  en  eft  un  troifième  dont  il  eft  rare  que  nous 
faffions  ufage.  Ce  fer  n’eft  autre  chofe  qu’une  pla- 
tine couronnée  pour  le  pied  de  l’animal , & per- 
cée dans  fon  milieu  d’un  trou  fort  petit , eu  égard 
au  vide  des  fers  ordinaires. 

Fer  prolongé  en  pince. 

Nous  ajoutons  aux  pieds  des  chevaux  rampins  un 
fer  dont  la  pince  déborde  d’un  pouce  plus  ou  moins 
celle  du  fabot.  Cet  excédent  eft,  relevé  en  bateau 
par  une  courbure  plus  ou  moins  fenfible. 

Fers  à mulet. 

Ces  fers  ne  diffèrent  de  ceux  qui  font  deftinés 
aux  chevaux  , qu’autant  que  la  ftruâüre  & la  forme 
du  pied  de  cet  animal  diffèrent  de  celles  du  pied 
du  cheval.  Le  vide  en  eft  moins  large  pour  l’ordi- 
naire ; les  branches  en  font  plus  longues , & dé- 
bordent ordinairement  le  fabot,  &c. 
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On  doit  adapter  fouvent  aux  pieds  des  mulets  des 
fers  de  chevaux.  Ceux  qui  font  dans  la  pratique  par- 
ticulière à ces  animaux , font  la  planche  & la  flo- 
rentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  figure  à peu 
prés  ovalaire,  ouverte  d’un  trou  de  la  même  forme, 
relatif  aux  proportions  de  la  foie.  La  partie  de  cette 
platine  qui  fait  office  de  la  branche  intérieure  du 
fer  ordinaire  , n’eft  large  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  faillir  de  quelques  lignes  hors  du  quartier. 
Celle  qui  recouvre  & défend  le  talon  eft  un  peu 
plus  large  & déborde  à proportion.  La  portion  qui 
tient  lieu  de  la  branche  extérieure , a encore  plus 
de  largeur  ; fon  bord  extérieur  eft  relevé  d’environ 
trois  ou  quatre  lignes  , par  une  courbure  très-pré- 
cipitée , dont  la  naiffance  n’eft  éloignée  de  la  rive 
que  d’environ  quatre  lignes.  Cette  courbure  règne 
depuis  le  talon  jufqu’à  la  pointe  du  fer.  La  partie 
antérieure  qui  s’étend  au-delà  de  la  pince  , d’envi- 
ron trois  pouces , eft  elle- même  relevée  en  bateau 
par  une  courbure  fort  précipitée^,  qui  commence 
dès  le  deffous  de  la  pince  de  l’animal.  Les  étampures 
font  femblables  à celle  de  fers  ordinaires  de  der- 
rière. Outre  ces  étampures , on  perce  encore  deux 
trous  plus  larges  , un  de  chaque  côté  de  la  pince  & 
hors  de  fon  afiiette  , pour  recevoir  de  forts  clous  à 
glace , quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  à la  Florentine. 

Ce  fer  eft  proprement  une  planche  dont  l’ou- 
verture eft  telle , qu’elle  le  divifeen  deux  branches, 
comme  les  fers  ordinaires.  L’extrémité  des  éponges 
en  eft  légèrement  relevée  : on  y perce  également 
des  trous  en  pince  pour  les  clous  à glace. 

La  bordure  de  ceux  qu’on  deftine  aux  pieds  de 
derrière  n’eft  pas  relevée,  & la  courbure  de  la  par- 
tie antérieure  n'eft  point  aufli  précipitée. 

Les  épcngss  prolongées  à deffein  font  rejettes 
en  deffous  , & tordues  de  dehors  en  dedans,  pour 
former  des  crampons , tels' que  ceux  que  l’on  nomme 
à oreille  de  lièvre  ou  de  chat. 

Outre  les  deux  trous  percés  pour  les  clous  à glace, 
on  en  perce  un  troifième  , environ  au  milieu  de  la 
portion  antérieure  & relevée  de  ce  fer  pour  le  même 
ufage. 

Fer  à lampas. 

Tige  de  fer  dont  une  extrémité  portée  par  fon 
applatiffement  à une  '^largeur  de  cinq  ou  fix  lignes 
environ , eft  relevée  pour  former  une  forte  de  cro- 
chet tranchant  & en  fens  croifé , à la  longueur  de 
la  tige. 

Manière  de  forger  un  fer. 

Forger  un  fer  eftl’aftton  du  maréchal , qui  donne 
à du  fer  quelconque  la  forme  qu’il  doit  avoir  pour 
être  placé  fous  le  pied  du  cheval. 

Le  fer  que  les  maréchaux  emploient , doit  être 
doux  & liant  ; un  fer  aigre  foutiendroit  avec  peine 
les  épreuves  qu’ils  lui  font  fubir  à la  forge  , & ne 
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réfiiter.olt  point  à celles  auxquelles  le  met  le  travail 
de  ranimai. 

Ces  ouvriers  nomment  loppïn  , un  bout  coupé 
d’une  bande  de  fer,  ou  un  paquet  formé  de  mor- 
ceaux de  vieux  fers  de  cheval.  Celui  qu’ils  coupent 
à la  bande  en  eft  féparé  au  moyen  de  la  tranche. 

Un  compagnon  prend  un  loppln  de  l’une  ou  de 
l’autre  efpèce  , proportionné  aux  dimenfions  qu’il 
prétend  donner  à fon  fer , 8c  le  chauffe  jufqu’à  blanc 
tout  au  plus  5 à moins  que  la  qualité  du  fer  dont  il 
fe  fen  lorfqu’il  eft  queftion  d’en  fonder  les  parties , 
n’exige  qu’il  pouffe  la  chaude  au-delà. 

Le  fer  ainfi  chauffé , on  le  prend  avec  les  tenailles 
les  plus  appropriées'à  la  forme  aftuelle  du  loppin  ; 
les  tenailles  dont  fa  forge  doit  être  abondamment 
pourvue  , devant  être  de  différentes  grandeurs  8c 
de  différentes  figures.  Il  le  préfente  à plat  fur  la  table 
de  l’enclume. 

Un  apprenti  ou  un  autre  compagnon  armé  du  mar- 
teau à frapper  devant , frappe  toujours  de  manière 
à allonger  8c  à élargir  le  loppin , & chacun  de  ces 
coups  eft  fuivi  de  celui  du  premier  forgeur , dont 
la  main  droite  faifie  du  ferretier , ne  frappe  que  fur 
l’épaiffeur  du  fer. 

Pour  cet  effet , comme  leurs  coups  fe  fuccèdent 
fans  interruption  , celui-ci,  après  avoir  pofé  le 
loppin  à plat , pour  l’expofer  au  marteau  de  l’ap- 
prenti , le  retourne  promptement  de  champ  , pour 
l’expofer  à fon  ferretier,  8f  ainfi  de  fuite  , jufqu’à 
ce  qu’une  des  branches  foit  fuffifamment  ébauchée  : 
du  refte , les  coups  du  ferretier  tendent , comme 
ceux  du  marteau , au  prolongement  du  loppin  ; mais 
ils  le  rétréciffent  en  même  temps  ; & lui  donnent 
la  courbure  qui  caraâérife  le  fer  du  cheval  i c’eft  ce 
que  les  maréchaux  appellent  dégorger. 

Afin  de  la  lui  procurer  plus  promptement , le 
foigeur  adreffe  quelques-uns  de  fes  coups  fur  la 
pointe  non  chauffée  du  loppin , tandis  que  l’autre 
porte  fur  l’enclume  ; car  il  doit  avoir  eu  l’attention 
de  ne  faire  chauft'er  de  ce  même  loppin  , qu’envi- 
ron  les  deux  tiers , afin  que  la  partie  faifie  par  la 
tenaille , ait  affez  de  folidké  pour  rejetter  fur  la 
partie  chauffée  tout  l’effet  des  coups  du  ferretier 
qui  font  dirigés  fur  elle. 

Cette  branche  dans  cet  état , le  forgeur  quitte  fon 
ferretier  , 8c  prend  le  refouloir  , avec  lequel  la 
refoule  à fon  extrémité  , pour  commencer  à en  fa- 
çonner l’éponge. 

Il  remet  au  feu  ; & par  une  fécondé  chaude  con- 
duite comme  la  première  , il  ébauche  au  même 
point  la  fécondé  branche  & la  courbure  ou  la  tour- 
nure , pour  me  fervir  de  l’expreftion  du  maréchal  ; 
apres  quoi  lui  feul  façonne  le  deffus  , 'e  deffous, 
les  côtés  extérieurs  & intérieurs  des  branches  , en 
fe  fervant  au  befoin  de  l’un  & de  l’autre  bras  de 
ia  bigorne,  pour  foutenir  le  fer  lors  des  coups  de 
ferretier  qu’il  adreffe  fur  l’extérieur,  ce  fer  étant 
tenu  de  champ  fur  le  bras  rond  , quand  il  s’agit  de 
lorraer  l’arrondiffement  de  fa  partie  antérieure , & 
fur  le  bras  carré  , quand  il  eft  queftion  d’en  con- 
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tourner  les  branches.  Il  emploie  , de  même  que  ci- 
devant  , le  refouloir. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  maréchaux  s’en 
tinffent  à ces  opérations , jufqu’à  ce  que  l’infpeélion 
du  pied  auquel  leferferadeftiné  , les  eût  déterminés 
fur  le  jufte  lieu  des  étampures  Ce  n’eft  qu’alors 
u’ils  devroient  paffer  à la  troifiëme  chaude  , & pro- 
têt des  indications  qu’ils  auroient  tirées. 

Cette  chaude  donnée  , le  forgeur , à l’effet  d’é- 
tamper  , pofe  le  fer  à plat  fur  l’enclume  , ce  fer 
étant  retourné  de  manière  que  fa  face  inférieure 
eft  en  deffus  ; il  tient  i’écampe  de  la  main  gauche  ; 
il  en  place  fucceffivement  la  pointe  fur  tous  les 
endroits  où  il  veut  percer , fans  oublier  que  l’une 
de  fes  faces  doit  être  toujours  parallèle  au  bord 
du  fer;  & le  compagnon  ou  l’apprenti  frappe  fur 
la  tête  de  cet  outil  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pénétré 
proportionnément  à Fépaiffeur  de  ce  même  fer. 

L’étampure  faite , le  forgeur  le  rapproche  avec 
fon  ferretier , de  la  forme  que  ce  dernier  travail 
a altérée  ; & après  l’avoir  retourné  , il  applique  la 
pointe  du  poinçon  fur  les  petites  élévations  appa- 
rentes àia  face  ïùpérieure  ; & frappant  du  ferretier 
fur  la  tête  de  ce  poinçon  , il  chaffe  en  dedans  , & 
& détache  par  les  bords  la  feuille  à laquelle  le 
carré  de  i’étampe  a réduit  l’épaiffeur  totale  du  fer. 

Cette  aâion  avec  le  poinçon  fe  nomme  conlre- 
percer.  Enfin  il  refoule  & il  rétablit  dans  ce  pre- 
mier contour  , avec  ce  même  ferretier , les  bords 
que  l’étampure  a forcés  , & il  porte  Fajufture  du 
fer  à fa  perfeftion. 

Ces  trois  feules  chaudes,  feroient  infuffifantes 
dans  le  cas  où  il  s’agiroit  de  forger  un  fer  à cram- 
pons , 8c  à plus  forte  raifon , dans  celui  où  le  fer 
feroit  plus  compofé. 

Lorlque  l’ouvrier  fe  propofe  de  former  des  cram- 
pons carrés  , il  a foin  de  refouler  plus  fortement  les 
éponges  , & de  tenir  les  branches  plus  longues  de 
tout  ce  qui  doit  compofer  le  crampon.  La  propreté 
de  l’ouvrage  exige  encore  deux  chaudes , une  pour 
chaque'  branche. 

Le  forgeur  doit  commencer  à couder  celle  qui 
eft  chauffée  avec  le  ferretier  fur  la  table  de  l’en- 
clume 3 ou  fur  le  bras  rond  de  la  bigorne  ; fur  la 
table  de  l’enclume , en  portant  un  coup  de  fon 
outil  fur  ie  deffous  de  l’éponge,  à quelques  lignes 
de  diftance  de  fa  pointe , qui  feule  repofe  fur  la 
table  , tandis  que  le  relie  de  la  branche  ell  foutenu 
par  la  tenaille  dans  une  fimation  oblique  ou  incli- 
née ; fur  le  bras  rond,  en  pofant  cette  même  face 
inférieure  , de  façon  que  le  bout  de  l’éponge  dé- 
borde la  largeur  de  ce  bras  , & en  adreffant  fon 
coup  fur  l’extrémité  faillante. 

Il  s’aide  enfuite  du  bras  carré  de  la  bigorne  , 
pour  façonner  les  côtés  du  crampon. 

C’elt  par  la  différente  manière  dont  l'ouvrier 
préfente  fon  fer  fur  les  différentes  parties  de  ia 
bigorne,  & dont  il  dirige  fes  coups  , qu’il  parvient 
à former  exaâementun  crampon  carré , ou  un  cram- 
pon à oreille  de  lièvre  ou  de  chat  ; celui-ci  ne  dif- 
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fëre  du  ^premier,  que  parce  qu’il  diminue  à me- 
fure  qu’il  approche  de  Ibn  extrémité  , & qu’il  eft 
tellement  tendu  dans  fa  longueur  & dès  fa  naif- 
fance  , qu’il  préfente  un  de  fes  ongles  dans  la 
direclion  de  la  longueur  de  la  branche  dont  il 
émane. 

Il  eft  encore  des  crampons  poftiches,  terminés 
fupérieurement  en  une  vis,  dont  la  longueur  n’ex- 
cède pas  l’épaiffeur  de  l’éponge.  Cette  partie  de 
fer  eft  percée  d’un  trou  taraudé,  qui , comme  écrou, 
reçoit  cette  vis.  Par  ce  moyen  le  crampon  eft  affez 
fermement  affemblé  avec  le  fer,  & facilement  mis 
en  place  quand  il  efl  utile. 

On  l’en  fépare  auffi  fans  peine  en  le  déviffant  ; 
mais  comme  l’écrou  qui  refteroit  vide  , lorfqu’on 
jugeroit  à propos  de  fupprimer  le  crampon  , ne 
pourroit  que  fe  remplir  de  terre  ou  de  gravier  qui 
s’oppoferoit  à une  nouvelle  introduélion  de  la  vis 
du  crampon  , on  fubflitue  toujours  à cette  vis  une 
autre  vis  femblable  , à cela  près  quelle  ne  débordé 
aucunement  i’épaiffeur  du  fer  dans  laquelle  elle  efl 
noyée  , & quelle  eft  refendue  pour  recevoir  le 
tourne-vis,  au  moyen  duquel  on  la  met  en  place  ou 
on  l’ôte  avec  aifance. 

Quant  aux  pinçons  , on  les  tire  de  la  pince  fur 
la  pointe  de  la  bigorne  , au  moyen  de  quelques 
coups  de  ferretier. 

_ S’il  eft  queftion  d’appliquer  aux  fers  quelques 
pièces  par  foudure  , il  faut  de  nouvelles  chaudes. 
Les  encoches  fe  travaillent  à la  lime  , &c. 

Un  ouvrier  feul  pourroit  forger  un  fer  ; mais  ce 
travail  coiiteroit  plus  de  peine  , & demanderoit 
plus  de  temps. 

Il  eft  nombre  de  boutiques  ou  de  forges  où  l’on 
en  emploie  deux  , & même  quelquefois  trois , à 
frapper  devant  , fur-tout  quand  les  loppins  font 
d’un  volume  énorme. 

Fe  R R V R E DU  C H EV  A L. 

La  ferrure  eft  une  adion  méthodique  de  la  main 
du  maréchal  fur  le  pied  du  cheval  , c’eft-à-dire  , 
une  opération  qui  confifte  à parer , à couper  l’on- 
gle , & à y ajufter  des  fers  convenables.  Par  elle 
le  pied  doit  être  entretenu  dans  l’étaî  où  il  eft,  ft 
fa  conformation  eft  belle  & régulière  ; ou  les  dé- 
teduofités  en  être  réparées  ^ fi  elle  fe  trouve  vi- 
eieufe  & difforme. 

A la  vue  d’un  paffage  qui  fe  trouve  dans  Xéno- 
phon  , de  re  equefiri,  & par  lequel  les  moyens  de 
donnera  l’ongle  une  confiftance  dure  & compade, 
nous  font  tracés  , on  a fur  le  champ  conclu  que  l’o- 
pér^ion  dont  il  s’agit  n’étoit  point  en  ufage  chez 
les  Grecs.  ^ 

Homère  & Appien  cependant  parlent  & font 
mention  d’un  fer  à cheval.  La  conféquence  que  l’on 
a tiree  , en  fe  fondant  fur  1 autorité  de  Xénophon , 
paroît  donc  très-hafardée. 

On  pourroit  en  effet  avancer  , fur- tout  après  ce 
que  nous  lifons  dans  les  deux  autres  auteurs  grecs, 
que  ce  même  Xénophon  ne  preferit  une  recette 
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pour  durcir  & reffèrrer  le  fabot , que  dans  le  cas 
où  les  chevaux  auroient  les  pieds  extrêmement 
mous  &foibles  5 & dès-lors  cette  prétendue  preuve 
que  les  chevaux  n’etoient  pas  ferrés  de  fon  tems  , 
s évanouit  avec  d autant  plus  de  raifbn  , que  quoi- 
que nous  nous  fervions  nous-mêmes  de  topiques 
aftringens  dans  de  fembiables  circonftances , il  n’en 
eft  pas  moins  certain  que  la  ferrure  eft  en  ufage 
parmi  nous. 

On  ne  fait  fi  cette  pratique  étolt  générale  chez 
les  Romains.  Fabretti,  qui  prétend  avoir  examiné 
tous  les  chevaux  repréfentés  fur  les  anciens  mo- 
numens^ , fur  les  colonnes  & fur  les  marbres  , dé- 
clare n’en  avoir  jamais  vu  qu’un  qui  foit  ferré. 
Quant  aux  mules  & aux  mulets  , nous  ne  pouvons 
avoir  aucun  doute  à cet  égard. 

Suetone  , in  Nerone  , cap.  xxx.  nous  apprend  que 
le  luxe  de  Néron  étoit  tel , qu’il  ne  voyageoit  ja- 
mais qu’il  n’eut  à fa  fuite  mille  voitures  au  moins  , 
dont  les  mules  étoient  ferrées  d’argent.  Pline  affure 
que  les  fers  de  celles  de  Poppée , femme  de  cet 
empereur  , étoient  d’or;  & Catulle  compare  un 
homme  indolent  & pareffeux,  à une  mule  dont  les 
fers  font  arrêtés  dans  une  boue  épaiffe  6c  pro- 
fonde , enforte  qu’elle  ne  peut  en  fortir. 

Or , fl  la  ferrure  , relativement  aux  mules  , étoit 
fl  fort  en  vigueur , pourquoi  ne  l’auroit-elle  pas  été 
relativement  aux  chevaux  , 6c  pourquoi  s’éléve- 
roit-on  contre  ceux  qui  feroient  remonter  cette 
opération  jufqu’à  des  fiècles  très-reculés  ^ 

Ces^queftions  ne  nous  intéreflent  pas  affez  pour 
nous  livrer  ici  à la  difeuftion  qu’elles  exigeroient 
de  nous , dès  que  nous  entreprendrions  de  les 
éclaircir. 

La  fixation  de  l’époque  8c  du  temps  auquel  les 
hommes  ont  imaginé  de  ferrer  les  chevaux  , nefau- 
roit  nous  être  de  quelque  utilité  , qu’autant  que 
nous  pourrions , en  partant  de  ce  fait , comparer 
les  idées  des  anciens  6c  les  nôtres  , en  établir  en 
quelque  façon  la  généalogie  , & découvrir  , en  re- 
venant fur  nos  pas  , & à la  faveur  d’un  enchaînement 
& d’üne  fucceffion  confiante  de  lumières  , des  prin- 
cipes oubliés  , 6c  peut-être  enfevelis  dans  des  écrits 
délaiffés  ; mais  en  ce  point , ainfi  que  dans  tous  ceux 
qui  concernent  l’hippiatrique  , il  n’eft  pas  poflible 
d’ofpérer  de  tirer  de  pareils  avantages  de  l’étude 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été  tranfmis. 

Sacrifions  donc , fans  balancer , des  recherches 
qui  concourroient  plutôt  à flatter  notre  curiofité  , 
qu’à  nous  inftruire , 6c  ne  nous  expofons  point  au 
reproche  d’avoir , dans  une  indigence  telle  que  la 
nôtre  , 8c  dans  les  befoins  les  plus  preffans  , aban- 
donné le  néceffaire  & l’utile,  pour  ne  nous  attacher 
qu’au  fuperflu. 

De  toutes  les  ^ératlons  pratiquées  fur  l’animal, 
il  en  eft  peu  d’aufti  commune  & d’auffi  répétée  que 
celle-ci  ; or  , l’ignorance  de  la  plupart  des  artifans 
auxquels  elle  eft  confiée , 6c  qui , pour  preuve  de 
leur  favoir  , atteftent  fans  ceffe  une  longue  pra- 
tique , nous  démontre  affez  que  le  travail  des  mains 
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ne  peut  conduire  à rien  , s’il  n’eft  foutenu  par  l’é- 
tude & par  la  réflexion. 

Toute  opération  demande  en  effet  de  la  part  de 
celui  qui  l'entreprend  , une  connoiffance  entière  de 
la  partie  fur  laquelle  elle  doit  être  faite  : dès  que 
le  maréchal-ferrant  ignorera  la  ffruâure , la  forma- 
tion J & les  moyens  de  l’accroiffement  & de  la 
Tégénération  de  l’ongle , il  ne  remplira  jamais  les 
différentes  vues  qu’il  doit  fe  propefer  , & il  courra 
toujours  rifque  de  l’endommager  & d’en  augmenter 
les  imperfeàions , bien  loin  d’y  remédier. 

Le  (abot  ou  le  pied  n’eft  autre  chofe  que  ce  même 
ongle,  dont  les  quatre  extrémités  inférieures  du  che- 
val font  garnies.  La  partie  qui  règne  direétement 
autour  de  fa  portion  fupérieure , eft  ce  que  nous 
nommons  précifément  la  couronne  ; fa  confiftance 
eft  plus  compaâe  que  celle  de  ta  peau  par-tout 
ailleurs  ; les  parties  latérales  internes  & externes  en 
forment  le  quartier  ; la  portion  antérieure , la  pince  ; 
la  portion  poftérieure  , les  talons  ; la  portion  in- 
férieure enfin  contient  la  fourchette  & la  foie  : 
celle-ci  tapiffe  tout  le  deffous  du  pied. 

La  forme  naturelle  du  fabot  & de  l’ongle  entier, 
eft  la  même  que  celle  de  l’os  qui  compofe  le  petit 
pied  ; elle  nous  préfente  un  ovale  tronqué  , ou- 
vert fur  les  talons , & tirant  fur  le  rond  en  pince. 

Dans  le  poulain  qui  naît,  l’ongle  a moins  de  force 
& de  foutien  ; la  foie  eft  molle  & comme  charnue  ; 
la  fourchette  n’a  ni  faillie , ni  forme  ; elle  n’eft  exac- 
tement vifible  & faillante  en  dehors  , qu’à  mefure 
ue  la  foie  parvient  à une  certaine  confiftance , & fe 
urcit. 

Il  en  eft  à cet  égard  comme  des  os  mêmes  , c’eft- 
à-dire , qu’ici  l’ongle  eft  plus  mou  que  dans  le  che- 
val, parce  qu’il  y a plus  d’humidité  , & que  les  par- 
ties n’ont  pu  acquérir  leur  force  & leur  folidité. 

Quelque  compaâe  que  foit,  dans  l’animal  fait , la 
fubitaflce  du  fabot , il  eft  confiant  que  l’ongle  dé- 
pend des  partiés  molles , & reconnoît  le  même 
principe.  Il  n’eft  réellement  dans  fon  origine , atnfi 
que  nous  l’obfervons  dans  le  fœtus  & dans  le  pou- 
lain naiffant , qu’une  fuite  & une  produâion  du 
fyfiême  général  des  fibres  & des  vaiffeaux  cutanés , 
& n’eft  formé  que  par  la  continuité  de  ces  fibres 
& par  l’extrémké  de  ces  mêmes  vaiffeaux. 

Ces  fibres  , à l’endroit  de  la  couronne , font  in- 
finiment plus  rapprochées  les  unes  dés  autres , 
qu’elles  ne  l’étoient  en  formant  le  tiffu  des  tégu- 
mens  ; & elles  fe  refferrent  & s’uniffenf  toujours 
davantage  à mefure  qu’elles  fe  prolongent , & 
qu’elles  parviennent  à la  pince  & aux  extrémités  du 
pied  : de-là  la  dureté  &la  confiftance  de  l’ongle. 

Quant  aux  vaiffeaux,  leur  union  plus  étroite  & 
plus  intime  contribue  à cette  folidité  ; mais  ils  ne 
s étendent  pas  auftl  loin  que  les  fibres  : arrivés  à une 
certaine  portion  du  fabot,  leur  diamètre  eft  telle- 
ment diminué , que  leurs  liqueurs  ne  circulent  plus, 
& ne  peuvent  s’échapper  que  pzr  des  porofués  for- 
mées par  l’extrémité  de  ces  tuyaux. 

La  liqueur  échappée  par  ces  porofités  , nourrit 
Ans  & Métiers^  Tomt  IF.  Parût  11, 
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la  portion  qui  en  eft  imbue;  mais  comme  elle  n’eft 
plus  foumife  à l’aftion  fyftaltique  , elle  ne  peut 
être  portée  jufqu’à  la  partie  inférieure  de  l’ongle  ; 
aulfi  cette  partie  ne  reçoit -elle  point  de  nourri- 
ture. 

Diftinguons  donc  trois  parties  dans  le  fabot  ; la 
partie  fupérieure  fera  la  partie  vive^;  la  partie 
moyenne  fera  la  partie  demi-vive  , fi  je  peux  m’ex- 
primer ainfi  ; & la  portion  inférieure  fera  la  partie 
morte. 

La  partie  fupérieure , ou  k partie  vive,  fera  auftl 
la  partie  k plus  molle , parce  qu’elle  fera  tiffue  de 
vaiffeaux  & de  fibres  qui  feront  moins  ferrés  à l’o- 
rigine de  Fongle  , qu’à  fon  iniiiou  & à fa  fin  : auffi 
voyons-nous  que  le  fabot  à la  couronne  & à fon 
commencement,  eft  moins  compaâe  qu’il  ne  l’eft 
dans  le  refle  de  fon  étendue , foit  par  le  moindre 
rapprochement  des  fibres , foit  parce  que  les  liqueurs 
y circulent  & l’abreuvent , malgré  l’étroiteffe  des 
canaux , dont  le  diamètre  , quelque  petit  qu’il  foit , 
laiffe  un  paffage  à l’humeur  dont  il  tire  & dont  il 
reçoit  fa  nourriture. 

La  partie  moyenne  ou  la  partie  demi-vive , fera 
d’une  confiftance  pins  dure  que  la  partie  fupérieure, 
parce  que  les  fibres  y feront  plus  unies  ; & que  d’ail- 
leurs les  vaiffeaux  s’y  terminant,  ce  n’eft  que  par 
des  filières  extrêmement  tenues , ou  par  des  poro- 
fités imperceptibles  , que  la  partie  la  plus  fubtile 
de  la  lymphe  qui  fert  à fon  entretien  & à fa  nu- 
tritJoR , pourra  y être  tranfmife  & y pénétrer. 

Enfin  , la  partie  inférieure  , que  j’ai  cru  devoir 
appeler  la  partie  morte , fera  d’une  fubftance  encore 
plus  folide  que  les  autres,  parce  que  la  réunion  des 
fibres  fera  plus  intime  ; & que  quand  même  on 
pourroit  y îuppofer  des  vaiffeaux , iis  feroient  tel- 
lenKnt  oblitérés  qu’ils  n’adraettroient  aucun  liqui- 
de ; ce  qui  eft  pleinement  démontré  par  l’expé- 
rience. 

En  effet , lorfqu’on  coupe  l’ongle  en  cet  endroit, 
& que  Fon  pare  un  pied  , les  premières  couches 
que  l’on  enlève  , ne  laiffent  pas  entrevoir  feule- 
ment des  veftiges  d’humidité  : or , dès  que  les  li- 
queurs ne  peuvent  être  charriées  jufqu’à  cette 
partie , elle  ne  peut  être  envifagée  que  comme  une 
portion  morte,  & non  comme  une  portion  jouif- 
fante  de  la  vie. 

Le  niécanjfme  de  la  formation  & de  l’entretien 
du  fabot,  eft  le  même  que  celui  de  fon  accroifie- 
mént.  Nous  avons  reconnu  dans  la  couronne  & 
dans'  la  partie  vive  , des  vaiffeaux  deftinés  à y 
porter  la  nourriture , de  manière  que  les  lois  de  la 
circulation  s’y  exécutent  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ; c’eft-à-dire , que  la  liqueur 
apportée  par  les  artères,  eft  rapportée  par  des  veines 
qui  leur  répondent. 

Nous  avons  obfervé  , en  fécond  lieu , que  les 
extrémités  de  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  donnent  la  vie 
à la  partie  fupérieure,  font  terminées  direélement  à 
la  partie  moyenne;  & que  conféquemment  le  fuc 
nourricier  fuintant  dans  cette  partie  , & y tianuu- 
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liant  par  les  porofités  que  forment  les  extrémités 
de  ces  canaux , s’y  diftribue , fans  que  cette  hu- 
meur puiffe  être  repompée  & rentrer  dans  la  maffe. 
Enfin,  nous  avons  envifagé  la  partie  inférieure, 
comme  une  partie  abfolument  morte  ; or  , fi  la 
partie  fupérieure  eft  la  feule  dans  laquelle  nous 
admettions  des  vaiffeaux,  elle  eft  auffi  fans  con- 
tsfiation  la  feule  qui  foit  expofée  à fimpulfion  des 
liquides , & c’eft  conféquemment  en  elle  que  s’^exê- 
cutera  l’œuvre  de  la  nutrition  & de  raccroiffement. 

L’ongle  ne  s’accroît  & ne  fe  prolonge  pas  en  effet 
par  fon  extrémité  j elle  ne  tire  fon  accroiffement  que 
depuis  la  couronne  ; de  même  que  dans  la  végéta- 
tion la  tige  ne  fe  prolonge  qu’à  commencer  par  la 
racine. 

Cette  partie  & la  portion  fupérieure  du  fabot , 
font,  ainfi  que  je  viens  de  le  remarquer,  les  feules 
expofées  à î’impulfion  des  liquides. 

Cette  impulfion  n’a  lieu  que  par  la  contraâion 
du  cœur,  & par  le  battement  continuel  des  artè- 
res ; la  force  de  l’un  & l’aélion  confiante  des  au- 
tres, fuffifent  pour  opérer  non-feulement  la  nutri- 
tion , mais  encore  l’accroiffement  : car  le  fluide 
qu’ils  y pouffent  fans  ceffe  , y aborde  avec  affez 
de  vélocité  pour  furmonter  & pour  vaincre  infen- 
fiblement  l’obfiacle  que  lui  préfentent  la  portion 
moyenne  & la  portion  inférieure  de  l’ongle  , de 
manière  que  l’une  & l’autre  font  chaffées  par  la 
portion  fupérieure. 

A mefure  que  celle-ci  defcend  & qu’elle  s’éloi- 
gne du  centre  de  la  circulation , il  fe  fait  une  ré- 
génération ; & cette  même  portion  étant  alors  hors 
du  jeu  des  vaiffeaux  , & n’étant  plus  entretenue 
que  par  latranffudation  dont  j’ai  parlé,  elle  devient 
portion  moyenne  & demi- vive  : eil-elie  preffêe 
& chaffée  encore  plus  loin , elle  ceffe  d’être  portion 
demi-vive  & elle  devient  portion  morte. 

Ce  n’eft  pas  que  la  portion  demi- vive  chaffe  la 
portion  morte.  Dès  que  la  portion  fupérieure  , en 
fe  régénérant,  pouffe,  au  moyen  de  l’effort  des  li- 
queurs qui  y abordent , la  portion  moyenne , elle 
chaffe  conféquemment  la  partie  inférieure , qui  en 
eft  une  fuite  , & delà  le  prolongement  du  fabot  ; 
car  la  portion  demi-vive  n’étant  plus  foumife  aux 
lois  du  mouvement  circulaire , on  ne  peut  fuppo- 
fer  en  elle  la  faculté  & la  puiffance  d’exercer  au- 
cune aftion  : ce  n’eft  donc  qu’autant  qu’elle  efi: 
un  corps  continu  à la  partie  inférieure  , qu’elle 
paroît  le  chaffer  devant  elle , tandis  qu’elle  efl  elle- 
même  chaffée  par  la  portion  fupérieure  , à laquelle 
on  doit  attribuer  tout  l’ouvrage  de  la  nutrition  & 
de  i’accroiffement. 

J’avoue  que  peut  - être  on  fera  furpris  que  la 
force  du  cœur  & celle  du  -jeu  des  artères  foienr 
telles  , qu’elles  puiffent  pouffer  les  liquides  avec 
une  véhémence  capable  de  forcer  la  réfiftance  de 
deux  corps  auffi  folides  que  ceux  de  la  partie 
moyenne  & de  la  portion  inférieure;  mais  il  faut 
ajouter  à ces  caufes  motrices,  la  puiffance  qui  ré- 
fulte  de  l’aâion  des  mufcles  & de  la.  preffion  de 
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l’atr , qui  font  autant  d’agens  auxiliaires  qui  pouf^ 
fent  les  fluides. 

Une  fimple  obfervation  vient  à l’appui  de  toutes 
ces  vérités.  Si  Fon  demeure  un  long  intervalle  de 
temps  fans  parer  îe  pied  d’un  cheval , l’ongle  croît 
peu  & croit  moins  vite  : pourquoi  ? parce  que  la 
partie  morte  ou  la  partie  inférieure  ayant  acquis 
dès-lors  une  étendue  & un  volume  plus  confidé- 
rable  , oppofera  une  plus  grande  réfiftance , & 
contre-balancera  en  quelque  façon  la  force  par  le 
moyen  de  laquelle  les  liqueurs  font  portées  à la 
partie  vive  ou  à la  partie  fupérieure.  Si  au  contraire 
le  pied  de  l’animal  eft  fouvent  paré,  l’accroiffe- 
ment  fera  moins  difficile  , parce  qu’une  portion  de 
Fongle  mort  étant  enlevée,  l’obftacle  fera  moindre 
& pourra  plus  aifément  être  furmonté  par  Fabofd , 
Fimpulfion  & le  choc  de  ces  mêmes  liqueurs. 

Un  autre  fait  non'  moins  certain  , nous  prouve 
que  Fongle  ne  fe  prolonge  point  dans  fon  extrémité. 
Lorfque  , par  exemple,  dans  l’intention  de  refferrer 
une  feyme  & de  réunir  les  parties  dîvifées  du  fa- 
bot , nous  avons  appliqué  à la  naiffance  de  la  fente 
& de  la  divifion,  c’eft- à- dire,  très-près  de  la  cou- 
ronne trt  de  feu , cette  lettre  formée  par  l’applica- 
tion du  cautère  aéluel  fur  lequel  elle  étoit  impri- 
mée , defeendra  peu-à-peu  & plus  ou  moirrs  promp- 
tement , felen  que  le  pied  fera  plus  ou  moins 
fouvent  paré , *&  s’évanouira  enfin  promptement» 
Il  eft  donc  parfaitement  démontré  que  l’accroiffe- 
ment  ne  fe  fait  & ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
couronne  & dans  la  partie  vive. 

Dés  que  cette  portion  change,  pourainfi  dire, 
& qu’elle  devient  demi -vive,  il  eft  inconteftable 
qu’il  fe  fait  une  régénération.  Tâchons  donc  de 
développer  , s’il  eft  pcffible,  les  moyens  dont  la 
nature  fe  fert  pour  renouveller  cette  partie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici , comme  dans  les  plaies , de  la 
réparation  d’une  fubftance  abfolument  détruite  & 
perdue  ; elle  eft  néanmoins  produite  félon  les  lois 
da  même  mécanifme  : elle  eft  en  effet  opérée  & 
par  le  fuc  nourricier , & par  le  prolongement  des 
'vaiffeaux  qui  y ont  une  part  confidérable. 

J’ai  dit  que  la  circulation  s’exécute  dans  la  cou- 
ronne & dès  l’origine  de  Fongle: il  eft  par  confé- 
quent  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  parties 
des  tuyaux  deflinés  à apporter  & à rapporter  les 
liqueurs.  Mais  comme  nous  fommes  forcés  d’a- 
vouer que  ceux  qui  font  à la  couronne,  font,  à' 
raifon  de  leur  union  plus  intime,  d’une  plus  grande 
exilité  que  ceux  qui  font  au  deffous  & à la  peau, 
nous  fommes  auffi  contraints  de  conclure  que  le 
diamètre  de  ceux  qui  feront  au  deffous  & à l’ori- 
gine du  fabot , fera  encore  bien  moindre  , & qu’il 
admettra  moins  de  liquide. 

Difons  encore  que  la  folrdité  de  cette  partie  ne 
permet  pas  de  penfer  quë  la. plus  grande  quantité 
dés  fibres  dont  elle  eft  formée  , foit  vafculeufe  , 
principalement  celles  qui  font  les  plus  extérieures 
& que  le  contaft  de' l’air  tend  toujours  à deffécher; 
ou  fi  nous  leur  fuppofons  une  cavité  , elles  ne 
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feront  que  l’extrémité  d’une  partie  des  vaiffeaux 
qui  fe  diftribuent  à la  couronne  : or,  le  fuc  nour- 
ricier ét  mi  parvenu  dans  ces  extrémités , s’y  arrête  ; 
& étant  continuellement  pouflë  par  la  liqueur  qui 
le  fuit  , il  s’engage  dans  les  porofités  , & prend 
lui-même  une  confiftance  folide  qui  commence  à 
avoir  moins  de  fentiment.  Cette  fubftance  com- 
paâe  eft  toujours  chaffée  devant  elle  par  le  nouvel 
abord  des  liqueurs  ; les  vaiffeaux  eux -mêmes  fe 
prolongent , & c’eft  ainfi  qu’elle  efl:  régénérée. 

En  parlant  de  l’extrémité  de  l’ongle  , je  n’ai  en- 
core entendu  parler  que  de  la  partie  inférieure  de 
fes  parois , & non  de  la  foie. 

Celle-ci , de  même  que  la  fourchette  qui  en  eft 
le  milieu  , eft  une  fuite  une  continuation  des 
fibres  & des  vaiffeaux  d’une  portion  de  la  peau 
qui  fe  propage  autour  du  petit  pied  , & qui  eft 
tellement  adhérente  à l’intérieur  des  parois  du  fa- 
bot,  qu’elle  y eft  intimement  unie  par  des  créne- 
lures , de  manière  qu’elle  eft  comme  enclavée  dans 
des  filions  formés  à l’ongle  même. 

Son  milieu , c’eft-à-dire , la  fourchette  que  l’on 
nomme  ainfi  , attendu  la  bifurcation  que  l’on  y 
remarque  , tire  fa  forme  d’une  efpèce  de  corps 
charnu  d’une  fubftance  fpongieufe , lequel  eft  di- 
reâbement  fitué  au  deffous  de  l’aponévrofe  du  muf- 
cle  profond,  qui  tapiffe  & qui  revêt  la  portion  in- 
férieure de  l’os  du  petit  pied.  Il  eft  à peu  près 
femblable  à celui  que  l’on  apperçoit  à l’extrémité 
des  doigts  de  l’homme  lorfqu’on  a enlevé  la  peau , 
excepté  qu’il  eft  plus  compafte  & plus  folide.  Sa 
figure  eft  celle  d’un  cône  dont  la  pointe  eft  tournée 
en  devant,  & dont  la  bafe  échancrée  répond  aux 
deux  talons.  C’eft  à ce  corps  fpongieux  que  la  four- 
chette adhère  par  de  petites  fibres  & des  vaiffeaux 
de  communication.  Que  fi  elle  eft  d’une  confiftance 
moindre  que  le  fabot  & même  que  la  foie , c’eft 
que  les  fibres  & les  vaiffeaux  qui  la  compofent 
font  plus  lâches.  Que  fi  elle  acquiert  enfin  plus  de 
folidité  à fa  partie  extérieure  dans  le  refte  de  fon 
étendue , ce  ne  fera  que  parce  que  le  liquide  n’y 
affluera  pas  , & que  ces  mêmes  fibres  & ces  mêmes 
vaiffeaux  fe  refferreront  toujours  de  plus  en  plus. 

Venons  à l’application  de  ces  principes  ; eux  feuls 
peuvent  mettre  le  maréchal-ferrant  en  état  de  don- 
ner à chaque  portion  du  pied  la  configuration 
qu’elle  doit  avoir , & de  remplir  par  conféquent  les 
deux  intentions  qu’il  doit  fe  propofer  dans  cette 
opération. 

La  première  de  ces  intentions  eft , ainfi  que  je 
l’ai  dit  , d’entretenir  le  pied  dans  l’état  où  il  eft 
quand  il  eft  régulièrement  beau  ; & la  fécondé  con- 
fifte  à en  réparer  les  dèfeéluofités  lorfqu’il  pèche 
dans  fa  forme  & dans  quelques-unes  de  fes  parties. 

^ Un  pied  qui  n’eft  ni  trop  gros  , ni  trop  grand , 
ni  trop  large  , ni  trop  petit  , dont  la  corne  eft 
douce  , unie , liante , haute , épaiffe  & ferme  fans 
être  caffante , dont  les  quartiers  font  parfaitement 
égaux , dont  les  talons  ne  feront  ni  trop  hauts  ni 
trop  bas , & feront  égaux , larges  & ouverts , dont 
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la  foie  fera  d’une  confiftance  folide , êi  laiffera  au 
deffus  du  pied  une  cavité  proportionnée  , dont  la 
fourchette  enfin  ne  fera  ni  trop  graffe  , ni  trop 
maigre  , & qui  d’ailleurs  aura  la  forme  de  cet 
ovale  tronqué  dont  j’ai  parié , fera  toujours  envi- 
fagé  comme  un  beau  pied. 

Ceux  dans  lefquels  on  obfervera  un  quartier  plus 
haut  que  Fautre , & qui  feront  conféquemment  de 
travers,  ou  dans  lefquels  un  des  quartiers  fe  jettera 
en  dehors  ou  en  dedans  ; ceux  dans  lefquels  les 
talons  feront  bas , feront  flexibles , feront  hauts , 
non  fujets  ou  fujets  à l’encafleiure,  qui  feront  en- 
caftelés , qui  feront  plats , qui  auront  acquis  cette 
difformité  à la  fuite  d’une  foufbure  , & dans  lef- 
quels on  entreverra  des  croiffans  , qui  auront  un 
ou  deux  lignons , qui  feront  comblés , affeâés  par 
des  bleymes , qui  feront  gras  ou  foibles , qui  au- 
ront des  foies,  des  feymes,  qui  feront  trop  petits , 
trop  longs  en  pince  & en  talon , feront  des  pieds 
défeâueux  : ils  demanderont  toute  l’attention  du 
maréchal , qui  travaillant  avec  fuccès  d’après  les 
connoiffances  que  nous  avons. développées  , en 
corrigera  inévitablement  les  vices  , & qui  pourra 
encore  remédier  aux  défauts  qu’entraînent  celui 
d’être  argué , brafficourt , droit  fur  fes  membres , 
& ceux  de  fe  couper , de  forger. 

Ferrure  d’un  pied  naturellement  beau, 

Blanchiffez  fuaplement  la  foie  , c’eft-à-dire  , 
n’en  coupez  que  ce  qu’il  en  faut  pour  découvrir 
fa  blancheur  naturelle  ; enfuite  ie  fuperfiu  des  quar- 
tiers , obfervant  d’y  iaiffer  de  quoi  brocher  ; ou- 
vrez les  talons  en  penchant  le  boutoir  en  dehors  , 
& non  en  creufant , abattez-les  de  manière  que  le 
pied  étant  en  terre  , l’animal  foit  dans  une  jufte 
pofition  ; coupez  le  fuperfiu  de  la  fourchette  j ou- 
vrez la  bifurcation  jufqu’à  l’épanchement  d’une 
efpèce  de  férofité,  & non  jufqu’au  faag  , & main- 
tenez par  le  fer  comme  par  la  parure  le  fabot  dans 
la  configuration  qu’il  avoir. 

Ajuftez  à ce  pied  un  fer  qui  l’accompagne  dans 
toute  fa  forme , qui  ne  foit  ni  trop  , ni  trop  peu 
couvert,  ni  trop  léger  m trop  pefant , qui  ait  la 
même  épaiffeur  aux  éponges  qu’à  la  pince  , & qui 
en  ait  quelques  lignes  de  plus  à la  voûte  qu’à  cette 
dernière  partie. 

Etampez  un  peu  plus  gras  en  dehors  qu’en  de- 
dans ; qu’il  y ait  quatre  étampures  de  chaque  côté , 
avec  une  diftance  marquée  à la  pince  pour  fépa- 
rer  celle  de  chaque  branche  ; que  ces  étampures 
ne  foient  ni  trop  graffes  ni  trop  maigres  ; que  le 
fer  au  talon  ne  foit  point  trop  féparé  du  pied  ; 
que  les  éponges  ne  débordent  que  proporvionné- 
ment  à fa  forme  ; & que  l’on  apperçoit . enhn 
pour  la  grâce  du  contour  & de  rajiifiare  . une 
fimple  élévation  tout  autour  de  ce  ter  dcpius  la 
première  étampure  jufqu’à  la  dernier-  en  pallan' 
• fur  la  pince. 

L’aftion  de  pencher  le  boutoir  _n  ù.hors  po-K 

Qqq  ij 
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ouvrir  les  talons  ou  de  les  parer  à plat,  efî  tota- 
lement contraire  à la  pratique  ordinaire  de  prefque 
tous  les  maréchaux. 

1 oujours  guidés  par  une'  famTe  routine  & ja- 
mais  par  le  raifonnement , ils  ne  ceffent  de  creufer 
au  leu  d abattre,  c eil-à-dire , qu’ils  coupent  con- 
tinuellement la  portion  de  l’ongle  qui  fe  trouve 
entre  la  fourchette  & le  talon,  enforte  qu’au  mo- 
ment ou  ils  croient  ouvrir  cette  partie,  ils  la  ref- 
l^rent  de  plus  en  plus  : dès  qu’ils  enlèvent  en 
ettet  1 appui  qui  étaie  & qui  fépare  le  talon  & la 
rourchette  , les  parois  extérieures  de  Fongie  n’étant 
plus  genées , contenues , & n’ayaat  plus  de  fou- 
tien  , fo  jettent  & fe  portent  en  dedans  d’autant 
pais  aifement , que  le  tiffu  de  la  corne  efl  tel  qu’il 
tend  toujours  à fe  contraâer  ; delà  une  des  caufes 
frequentes  de  i’encaftellure , & c’eft  ainfi  que  le 
plus  beau  pied  devient  difforme,  quand  il  eft  livré 
a des  mains  ignorantes. 

Mais  voyons  ft  la  méthode  que  nous  prefcrivons 
eft  réellement  établie  fur  les  fondemens  inébran- 
iadles  que  nous  avons  jetés  : on  en  fera  toujours 
de  plus  en  plus  convaincu  ; car  nous  expliquerons 
dans  tous  les  différens  genres  de  ferrure  , les  rai- 
lons  qui  nous  infpirent  & qui  nous  déterminent. 

fci,  ceft-à-dire,  dans  le  cas  où  il  s’agit  d’un 
üeau  pied , nous  ne  changeons  rien  à la  configura- 
tion  de  1 ongle  ; les  retranchemens  que  nous  faifons 

r *1^®  chacune  d’elles 

ublilte  dans  le  même  état  où  elle  étoit  aiioaravant  : 
tout  1 effet  qui  en  refaite  fe  borne  à diminuer  le 
volume  & l’étendue. 

Le  fer  que  nous  y plaçons  accompagne  le  pied 
dans  toute  fatorme,  parce  que  fi  l’on  ne  faifoit 
pas  cette  attention  , il  en  réfuiteroiî  une  diffor- 
mite  lors  de  l’accroiffement  félon  k défaut  du  fer 
meme.  D’ailleurs  , fi  le  fer  débordoit  trop  , l’ani- 
mal fe  deferreroit;  & s’il  ne  débordoit  pas  ou  ne 
couvroit  pas  affez , les  mammelles  croitroient  beau- 
coup plus  que  ce  qui  porteroit  fur  le  fer,  qui  n’ap- 
puyantque  fur  lafole  feroit  inconteftablement  boiter 
le  cheval. 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  léger , ni  trop  pe- 
ant  . dans  le  premier  cas  , il  ne  réfifferoit  pas; 
dans  le  fécond , il  ruineroit  les  jambes  de  l’animal , 
les^ameT  dériveroit  & entraîneroit 

_ Il  y aura  même  épaiffeur  aux  éponges  qu’à  la 
pince  , afiri  que  le  pied  foitîoojours  égal  par-tout, 

& qu  une  de  fes  parties  n’étant  pas  plus  contrainte 
que  t autre , les  liqueurs  ne  trouvent  pas  une  ré- 

P “n  îes  détermineroit  à fe 

jeter  & «,  refluer  fur  les  parties  moins  gênées. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la  pince , 
parce  que  1 animal  ufs  toujours  plutôt  le  for  fur  les 
extrémités  de  cette  portion  , & que  fi  la  voûte 
fok*^  pheroit  & porteroit  fur  la 

Il  fera  étampé  plus  gras  en  dehors  qu’en  dedans , 
parce  qu  il  doit  toujours  plus  garnir  de  ce  côté  que 
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de  1 autre.  S’il  étoit  aufll  garni  en  dedans , l’animal 
le  couperoit , s’attrapperoit , ou  fe  deferreroit  en 
marchant  fur  fon  fer. 

D’ailleurs , le  quartier  de  dehors  s’ufant  ordinai- 
rement davantage , il  eft  bon  qu’il  foit  plus  garni  ; 
& 1 etampure  y fera  plus  graffe , parce  que  celui  de 
dedans  eft  toujours  plus  foible. 

Ferrure  d un  pied  de  travers  , un  quartier  étant  plus 
haut  que  r autre, 

■ d’abord  le  quartier  plus  haut  prefque 

julquau  fang  ; creufez  le  talon  , fans  cependant 
trop  pencher  le  boutoir.  Coupez  enfuite  affez  de 
autre  quartier  pour  enlever  une  portion  de  la 
partie  morte  ; contentez-vous  d’ouvrir  le  talon  de 
ce  même  cote;  ajuftez  enfin  à ce  pied  un  fer  beau- 
coup plus  mince  du  côté  du  quartier  qui  fera  trop 
haut,  plus  couvert  du  côté  du  quartier  plus  bas. 
fftampez  glus  gras  de  ce  même  côté , & plus  maigre 
de  1 autre. 

^ débordera  du  côté  bas  ; îl  fera 
Il  jufte  du  coté  haut , qu’il  y aura  à rogner  en  fup- 
pofant  que  ce  quartier  fe  renverfe,  ce  qui  arrive 
communément  à tous  les  quartiers  trop  hauts  qui 
le  jettent  & qui  fe  portent  le  plus  fouvent  en 
dehors. 

' quartier  plus  bas  fera  proportionnée 

a la  force  de  la  branche , & par  conféquent  plus 
epaiffe  que  celle  du  quartier  plus  haut.  Elle  garnira 
lur  le  talon,  afin  que  l’ongle  ne  s’ufe  point  &4’y 
etende  ; à l’égard  de  celle  du  quartier  haut,  elle 
ne  débordera  point,  & fera  jufte  à la  forme  du 
pied. 

Vous  abattrez  le  quartier  plus  haut , parce  que 
par  fa  hauteur  exceffive  , non-feulement  le  pied  eft 
difforme  ,^mais  l’animal  n’eft  pas  dans  fon  point  de 
force  & d’appui.  Vous  en  creuferez  le  talon  , c’eft- 
à-dire , que  votre  intention  étant  de  le  refferrer  , 
Vous  parerez  comme  le  commun  des  maréchaux 
quand  ils  veulent  les  ouvrir , & vous  aurez  atten- 
tion de  les  refferrer  pour  éviter  qu’il  ne  fe  porte 
en  dehors  : or,  en  diminuant  la  force  de  l’ongle 
qui^  eft  entre  le  talon  & la  fourchette  , la  paroi 
extérieure  fe  portera  en  dedans. 

Yotis  ouvrirez  le  talon  qui  eft  plus  bas,  en  ren- 
verfant  le  boutoir  en  dehors  pour  lui  laiffer  toute 
fa  force , & vous  en  abattrez  une  partie  ainfi  qu’une 
portion  du  quartier  ; car  fi  vous  n’y  touchiez  pas , 

& fi  vous  laifliez  fubfifter  l’ongle  mort  dans  fon 
entier , les  liqueurs  trouveroient  hors  de  leur  im- 
pulfion  une  trop  grande  réfiftance , elles  auroient 
plus  de  corps  à chaffer  , & ce  quartier  recevroit 
moins  de  nourriture.  La  manière  d’ouvrir  ce  talon 
produira  un  effet  oppofé  & contraire  à l’autre  , 
c eft-  à-dire , qu’iljs  'ouvrira  toujours  de  plus  en  plus, 
attendu  la  force  qui  fera  confervée  dans  le  dedans, 
force  qui  fera  fupérieure  à celle  du  dehors. 

D une  autre  part,  le  fer  fera  plus  mince  du  côté 
du  quartier  haut , par  rapport  à.  cette  hauteur  ex- 
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ceffive  même.  Il  fera  étarapé  plps  maigre  de  ce 
même  côté,  vu  le  défaut  de  l’ongle  que  vous  avez 
coupé  5 & dont  vous  avez  diminué  la  force  en 
dedans  , tandis  qu’il  fera  plus  couvert  & étampé 
plus  gras  du  côté  du  quartier  bas  , parce  que  le  fer 
débordant , l’ongle  pourra  s’étendre  en  dehors. 

Vous  gênerez  enfin,  vous  contiendrez  le  quar- 
tier haut,  & le  fer  y fera  extrêmement  jufte , parce 
que  la  nourriture  n’eft  jamais  aufli  abondante  dans 
une  partie  contrainte  & gênée.  Le  fuc  nourricier 
ne  pouvant  dès-lors  forcer  & furmonter  l’obftacle 
qui  lui  eft  préfenté , eft  obligé  de  fe  détourner  & 
de  fe  déterminer  fur  les  autres. 

Ferrure  d’un  pied  de  travers  , un  des  quartiers  fe  je- 
tant en  dehors  ou  en  dedans. 

Je  n’entends  pas  parler  ici  d’un  pied  dont  un  des 
quartiers  fe  jetant  en  dedans,  & pouvant  refferrer 
& entraîner  le  talon  , tendroit  à l’encaftelure  ; je 
ne  confidère  que  celui  dont  la  forme  feroit  irré- 
gulière dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  cas  que  je 
fuppofe.  Parez  donc  le  pied  également  par -tout; 
ouvrez  les  talons,  la  fourchette,  & ajuftez-y  un 
fer  ordinaire  qui  fera  plus  couvert  & étampé  plus 
gras  du  côté  du  quartier  qui  rentrera , qui  garnira 
également  au  talon  de  ce  même  côté,  & qui  fera 
jiïfte  du  côté  fain.  Si  la  difformité  du  pied  & l’iné- 
galité des  quartiers  proviennent  de  ce  que  l’un 
d’eux  fe  portera  en  dehors,  que  l’étampure  de  ce 
côté  foit  alors  extrêmement  maigre , placez  le  fer 
de  manière  qu’il  réponde  à la  ligne  de  la  couronne; 
après  quoi  avec  le  rogne-pied,  coupez  tout  l’ongle 
qui  excédera  le  fer. 

Que^  fl  enfin  le  pied  eft  de  travers  , à raifon 
de  la  défeâuofité  des  deux  quartiers,  parez -le  de 
même , & mettez-y  un  fer  figuré  félon  ces  princi- 
pes. Vous  parerez  le  pied  également  par-tout , parce 
qu’enfuite  de  cette  parure  la  configuration  du  fer 
dirigera  l’ongle  dans  fon  accroiffement. 

^11  fera  étampé  plus  gras  ; il  fera  plus  couvert  du 
côté  du^quartier  qui  rentrera,  parce  qu’il  débordera 
de  ce  côté , & qu’en  débordant  il  foulagera  l’ongle 
au  quartier  & le  laiffera  croître , fur-tout  n’ayant 
pas  de  bordure.  D’ailleurs,  le  fer  devant  déborder, 
fi  la  branche  n’étoit  pas  plus  couverte , celle  du 
quartier  fain  feroit  contrainte  de  gêner  la  four- 
chette. 

Quant  à l’étampure  , quoiqu’elle  paroiiTe  plus 
graffe , elle  ne  le  fera  réellement  pas  ; car  elle  ne 
fera  telle , que  parce  que  la  branche  fera  plus  cou- 
verte. 

Dans  le  cas  où  l’un  des  quartiers  fe  porteroit  en 
dehors,  vous  placeriez  le  fer,  enforte  qu’ii  répon- 
droit  à la  ligne  de  la  couronne , & vous  rogneriez 
tout  l’ongle  qui  excéderoit  le  fer  ; or , en  le  cou- 
pant ainû,  vous  répareriez  la  difformité,  & cette 
difformité  ne  fê  reproduiroit  point , parce  que  la 
branche  feroit  jufte  au  quartier.  Au  furplus,\ous 
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n’étamperiez  maigre  , que  parce  qu’autrement  le 
clou  broché  fe  trouveroit  dans  le  vif. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  bas. 

Parez  le  pied  à l’ordinaire  ; ouvrez  par  confé- 
quent  le  peu  de  talon  que  vous  rencontrez , dimi- 
nuez le  volume  de  la  fourchette  , & ne  coupez 
point  en  pince  avec  le  boutoir  : que  les  éponges 
de  fer  foient  fort  épaiffes  ; étampez-le  en  pince  le 
plus  qu’il  vous  fera  poffible  ; placez -le  de  façon 
que  cette  partie  l’excède  beaucoup  , & après  avoir 
broché , coupez  cet  excédent  avez  le  rogne-pied. 

Par  le  plus  de  force  & la  plus  grande  épaiffeur 
des  éponges , vous  reieverez  le  pied  du  cheval , & 
vous  obvierez  à fon  défaut  naturel  Vous  le  ro- 
gnerez en  pince , parce  que  le  pied  étant  plus  court, 
la  pince  portera  davantage  ; dès-lors  le  talon  fera 
donc  foulagé , & la  nourriture  y affluera  avec  plus 
d’aifance.  Enfin , Fétampure  en  pince  n’aura  lieu 
que  pour  ne  pas  gêner  les  talons  , qui  , dans  ces 
fortes  de  circonftances , font  très-délicats  & fi  foi- 
bles , qu’ils  ne  peuvent  pas  réfifter  à la  lame,  & 
qui,  en  éclatant,  fe  détruifenî  toujours  davantage. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  font  flexibles. 

N’ouvrez  pas  les  talons  ; laiflez-leur  toute  leur 
force.  Si  néanmoins  iis  font  trop  hauts  , abattez-les , 
mais  en  parant  à plat  ; s’ils  font  trop  bas  , blan- 
chiffez  - les  : mettez  un  fer  ordinaire  étampé  en 
pince  autant  qu’il  fe  pourra , & qui  garnira  beau- 
coup fur  les  talons  à l’effet  de  les  renfoncer , de 
les  foutenir,  & de  les  foulager. 

Ferrure  d’un  pied  dont  les  talons  font  trop  hauts  , 

mais  qui  cependant  font  trop  ouverts  pour  qu’on 

puijfe  redouter  l’encafielure. 

Parez  le  talon  prefque  jufqu’au  vif  & à plat , 
c’eft-à-dire , que  vous  devez  dégager  la  fourchette 
en  tenant  votre  boutoir  renverfé  ; parez-la  enfuite, 
& ayez  attention  de  ne  pas  diminuer  beaucoup 
en  pince.  Mettez  à ce  pied  un  fer  ordinaire , dont 
l’épaiffeur  fera  égale  à la  pince  & aux  éponges  , 
qui  fera  relevé  comme  de  coutume  , qui  garnira 
tout  le  tour  du  pied , qui  portera  également  par- 
tout , & dont  les  étampures  feront  plus  graffes  en 
pinces  qu’elles  ne  le  font  communément. 

Je  confeille  d’abattre  le  talon  jufqu’au  vif,  pour 
en  diminuer  la  hauteur  , & à plat  , parce  que  ii 
Ton  creufoit , on  encafteleroit  le  pied. 

Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la  pince  , 
parce  que  le  défaut  commun  à ces  pieds , eft  de 
manquer  par  cette  partie. 

Votre  fer  fera  auflx  épais  aux  éponges  qu’en 
pince;  la  raifon  en  eft  que  s’il  avoit  plqs  d’épaif- 
feur  aux  éponges  , vous  entretiendriez  le  défaut  par 
votre  fer , tandis  que  vous  auriez  fait  des  efforts 
pour  le  réparer  par  la  fierrure. 
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Le  fer  portera  fur  les  talons  ; parce  qup , comme 
vous  devez  le  favoir , des  talons  gênés  reçoivent 
moins  de  nourriture , & le  fuc  nourricier  fe  diftri- 
buera  ailleurs. 

Il  garnira  tout  autour  du  pied , fit  dès  - lors  la 
pince  ne  s’ufera  pas  ; ce  qui  arrive  prefque  toujours 
à ces  fortes  de  pieds. 

Je  demande  , en  un  mot , une  étampare  plus 
graffe  , parce  que  l’étampure  étant  ordinaire , & 
le  fer  devant  garnir  , le  pied  feroit  broché  trop 
maigre. 

Ferrure  d'un  pied  dont  les  talons  feraient  trop  hauts , 
& qui  tendraient  à reneafidure. 

Abattez  confidérablement  les  talons , mais  parez 
toujours  à plat,  & n’aiFoibliffez  jamais  l’appui  qui  eft 
entre  cette  partie  & la  fourchette  ; parez  celle-ci 
fans  l’ouvrir  , & diminuez  de  la  pince  propor- 
tionném’ent  au  talon  , par  le  moyen  du  rogne-pied. 

Ajuftez  à ce  pied  un  fer  à pantoufle.  Ce  fer  fera 
étampé  à l’ordinake , mais  plutôt  en  pince  qu’en 
talon  ; il  garnira  beaucoup , à cette  dernière  partie , 
ik  portera  également  par-tout. 

Ferrure  d'un  pied  encajîeié, 

Parez-le  & ferrez-le  de  même  que  celui  qui  tend 
à Tencaftelure  , en  augmentant  néanmoins  Fépaif- 
feur  de  la  pantoufle  , félon  la  défeftuofité  du  pied. 

Vous  abattrez  le  talon  à plat , & je  crois  qu’il  eft 
fuperflu  de  répéter  ici  les  raifons  de  parer  ainfi. 
Vous  ne  diminuerez  point  l’appui  qui  eft  entre  la 
fourchette  & cette  partie  , parce  que  le  fer  doit  y 
porter.  Vous  n’ouvrirez  point  la  fourchette;  dès- 
lors  vous  lui  conferverez  la  force  néceffaire  pour 
s'oppofer  au  refferrement  du  talon.  Vous  rognerez 
ennn  la  pince  , foit  pour  recouvrir  le  pied  , foit 
pour  que  la  nourriture  fe  diftribue  aux  talons , parce 
que  la  longueur  du  pied  étant  diminuée,  l’anima] 
ne  travaillera  pas  tant  fur  eux  ; & la  contrainte 
étant  moindre , les  liqueurs  s’y  détermineront  avec 
plus  d’aifance  & plus  de  facilité. 

La  néceflité  du  fer  à pantoufle  eft  évidente.  L’in- 
térieur de  cette  pantoufle  portant  aux  talons,  &îes 
gênant  en  dedans , ils  s’ouvriront  par  eux-mêmes  , 
vu  que  dès-lors  le  fuc  nourricier  gagnera  la  partie 
de  dehors  ,*  & que  Fongle  de  ce  côté  n’aura  rien 
qui  puiiTe  le  gêner  dans  fon  accroiffement , puif- 
qu’étant  d’ailleurs  chaffé  par  i’épaiffeur  intérieure 
de  la  pantoufle  , le  talud  qui  eft  obfervé  depuis 
cette  épaiffeur  intérieure  jufqu’à  l’extérieur  de  la 
branche , facilitera  fon  extenfion  de  ce  même  côté. 

L’étampure  en  pince  eft  enfin  préférable , attendu 
que  les  quartiers  affoiblis  par  la  parure  , neferoient 
pas  en  état  de  fupporter  les  lames  ; & vous  garnirez 
beaucoup  en  talons , parce  que  dès  qu’ils  feront 
foulagés , non-feulement  ils  reviendront  fur  la  ligne 
de  la  couronne  , mais  ils  s’élargiront  toujours  da- 
vantage , à l’aitte  & par  le  fecours  du  fer  propofé. 
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Ferrure  du  pied  plut. 

Parez  & diminuez  Fongle  le  moins  qu’il  vous  fera 
poffible  ; ajuftez  un  fer  plus  couvert  qu’un  fer  or- 
dinaire ; étampez-le  plutôt  maigre  que  gras  ; que 
la  voât.e  fojt  très-près  de  la  foie  ; placez-le  fur  le 
pied  , de  manière  encore  que  vous  puifHez  couper 
avec  le  rogne-pied  le  fuperflu  de  l’ongle  qui  dé- 
borde ; que  les  éponges  en  foient  fortes  & épaifles , 
& qu’elles  ne  débordent  pas  extraordinairement 
en  talons. 

Parez  & diminuez  très-peu  l’ongle  ; en  abattant 
trop  , vous  pénétreriez  bientôt  jufqu’au  vif  : l’ani- 
mal n’auroit  pour  ainfi  dire  plus  de  pied , & il  ne 
pourroit  fe  foutenir  par  la  douleur  que  lui  cau- 
ferolent  & cette  diminution  & ce  retranchement  trop 
confidérable. 

Que  le  fer  fait  plus  couvert , & que  la  voûte 
foit  très-près  de  la  foie  ; par  ce  moyen  cette  par- 
tie fera  gênée  & contenue  nourriture  ne  pou- 
vant plus  s’y  porter  en  auiîl  grande  quantité  , fe 
déterminera  fur  les  autres  ; ce  qui , en  remontant 
à la  fource  & à la  .caufe  de  la  difformité  du  pied, 
en  arrêtera  les  progrès. 

Le  fer  fera  ajufté  de  façon  que  vous  pourrez 
couper  avec  le  rogne-pied  le  fuperflu  de  Fongle  ; & 
vous  couperez  ce  fuperflu , parce  que  fi  vous  ne 
l’enleviez  pas , le  pied  paroîtroit  toujours  évafé. 

L’étampure  fera  maigre , parce  qu’en  rognant  tout 
le  tour  du  pied , vous  approcheriez  plus  du  vif  que  fî 
vous  ne  rogniez  point. 

Enfin  ce  n’eftque  parce  que  ces  fortes  de 'pieds 
portenî|  fur  les  talons , que  je  preferis  des  éponges 
plus  fortes  & qui  ne  débordent  pas  extraordinai- 
rement ; car  une  ferrure  trop  longue  feroit  infail- 
liblemeiH  ufer  cette  partie. 

Ferrure  du  pied  plat , enfuite  d'une  fourbure  , l'ongle 

s'étendant  vers  la  pince  & la  foie  laijfant  apparaître 

des  croijfans. 

Ouvrez  d’abord  les  talons;  abattez-les , s’ils  font 
trop  hauts  ; blanchiffez- les  , s’ils  font  trop  bas; 
étampez  le  fer  fur  les  talons  & non  en  pince  ; met- 
tez-y  un  pinçon  affez  large  ; & lorfque  les  clous 
feront  brochés , rognez  Fongle  excédant  le  fer  , & 
râpez  la  pince. 

Abattez  les  talons  pour  parer  à l’inconvénient  de 
ces  fortes  de  pieds, qui  eft  de  travailler  toujours  fur/ 
les  talons  , la  pince  ayant  rarement  de  Fappui  ; ce 
qui  fait  que  quand  l’animal  ne  boiteroit  pas  enfuite 
descroiflans,  il  boiteroit  par  le raccourciffement  du 
tendon , vu  que  le  talon  étant  trop  élevé,  ce  même 
tendon  n’a  pas  fon  extenfion  naturelle , & ce  qu. 
peut  bouter  l’animal, 

Etampez  le  fer  fur  les  talons , & non  en  pince  . 
parce  que  cette  partie  ne  fupporteroit  pas  la  bro- 
chure. D’ailleurs,  tout  cheval  dans  lequel  on  en- 
trevoit des  croiffans , eil  rarement  encloué  fur  la 
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première , pourvu  néanmoins  que  le  fer  ne  folt  pas 
étampé  trop  gras. 

Alsttez-y  un  pinçon  affez  large  pour  tenir  le  fer, 
parce  que  fi.  le  pinçon  étoit  trop  petit,  il  entreroit 
dans  l’ongle  , & le  fer  fe  déplaceroit.  Du  refte , lorf- 
qu’en  rapant  la  pince  , vous  diminuez  la  force  de 
l’ongle  en  cet  endroit , c’efi  pour  moins  contraindre 
le  pied  , & pour  que  les  croiffans  ne  foient  pas  fi 
douloureux. 

A l’égard  du  pied  plat , large  & étendu  , vous  ne 
couperez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez, 
vous  vous  contenterez  de  la  nettoyer  fimplement, 
après  quoi  vous  y ajuflerez  un  fer  femblable  à celui 
que  vous  avez  employé  en  ferrant  le  pied  plat,  dont 
j’ai  parlé  précédemment  à ce  dernier. 

Ne  coupez  la  foie  que  le  moins  que  vous  pourrez , 
& ne  faites  que  la  blanchir  ; car  en  retranchant  une 
portion  delà  partie  morte  , le  fuc  nourricier  trou- 
veroit  moins  d’obftacle  , & vous  attireriez  confé- 
quemment  plus  de  nourriture  ; ce  qui  ne  feroit  qu’en- 
tretenir , & ce  qui  pourroit  même  augmenter  la  dif- 
formité du  pied  dont  il  s’agit. 

Ferrure  d'un  pied  qui  aura  un  ou  deux  oignons. 

En  parant  le  pied , laifiez  autant  d’ongle  qu’il  fera 
pOiTîbie  fur  les  oignons  ; mettez  un  fer  affez  fort  & 
alTez  couvert,  du  côté  des  oignons  mêmes  t que 
l’étampure  foit  ordinaire  , & ne  diffère  t^ue  par  une 
moindre  qualité  de  ce  même  côté  : le  tout  pour  gê- 
ner & pour  contraindre  la  partie  tuméfiée , & pour 
ne  pas  l’offenfer  par  k brochure  ; ce  qui  réuffit  quel- 
quefois , pourvu  que  les  oignons  ne  proviennent 
pas  d’uns  tumeur  formée  dans  les  parties  molles. 

Ferrure  du  pied  comble. 

Laiffiz  , en  parant  le  pied  ,kutant  de  talon  que 
vous  le  'pourrez , & tâchez  de  conferver  à cette 
partie  toute  fa  force  ; blanchiffez  la  foie  : ne  coupez 
point  avec  le  boutoir  la  pince  ni  les  quartiers  ; mais 
fervez-vou-  à cet  effet  du  rogne-pied  ; forgez  un  fer 
extrêmement  fort , a commencer  depuis  la  voûte  juf- 
qu’a  la  partie  interne  des  deux  éponges  , le  dehors 
en  étant  extrêmement  mince  ; qu’il  Toit  très-cou- 
vert , fans  néanmoins  que  les  éponges  puiffent  gê- 
ner la  fourchette  ; étampez-le  affez  maigre  , & fur- 
tout  en  pince  ; voûtez-le  à proportion  du  pied  , de 
manière  qu’il  ne  porte  pas  abfolument  fur  la  foie  , 
mais  qu’il  la  contraigne  un  peu  : placez-le  en  talon 
le  plus  qu’il  vous  fera  poffible  , fans  qu’il  y gar- 
niffe  trop , & qu’il  s’avance  ; brochez  au  furplus 
affez  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pourrez , 
parce  que  ces  pieds  manquent  ordinairement  par 
cette  partie. 

On  ne  doit  que  blanchir  la  foie  , parce  que  dès 
que  toute  fa  force  fera  confervée  , elle  réfiftera  da- 
vantage , non-feulemem  à celle  de  l’impulfion  des 
liqueurs  , mais  encore  à l’impreflion  du  fer  qui  doit 
la  gêner  & la  contraindre  ; vous  le  forgerez  très- 
fbît  fur  la  voûte , dès-lors  il  ne  pliera  point. 
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Cette  précaution ’eft  d’autant  meilleure , que  ces 
fortes  de  pieds  travaillent  beaucoup  fur  cette  partie, 
& que  fi  le  fer  plioit , il  les  élargiroit , & en  em- 
porteroit  tout  l’ongle.  Il  ne  fera  pas  auffi  épais  en 
dehors  , parce  qu’il  feroit  trop  pefant. 

Les  étampures  feront  maigres  & bien  en  pince  , 
attendu  qu’il  faut  néceffairement  rogner  pour  don- 
ner la,  forme  au  pied. 

Vous  placerez  le  fer  beaucoup  en-  talon  , autre- 
ment le  pied  feroit  trop  long  ; vous  brocherez  avant, 
pour  que  l’ongle  que  vous  devez  d’ailleurs  rogner, 
puiffe  foutenir  le  fer  : vous  ferrerez  plus  court  que 
long,  dans  la  crainte  que  iê  talon  ne  s’ufe  davantage, 
& le  cheval  en  marchera  plus  à fon  aife  : enfin  voû- 
tez proportionnément  le  fer  , parce  que  la  foie  étant 
contrainte , elle  ceffera  d’avoir  une  nourriture  auffi.- 
abondante,;  & que  celle  qui  s’ÿ  porîoit , y affluant 
en  moindre  quantité , & fe  diftribuant  fur  les  autres 
parties , la  difformité  fera  réparée  infenfiblement 
& avec  le  temps. 

Tel  eft.le  jufte  milieu  que  Ton  doit  prendre..  Je 
ne  proferis  point  entièrement  la  méthode  des  fers 
voûtés,  pourvu  que  la  contournure  ne  foit  point 
celle  que  l'es  ^maréchaux  leur  donnent  ordinaire- 
ment ; contoiirnure  fi  défeâueufe , qu’elle  met  en- 
fin le  cheval  hors  de  fervice  : car  ces  fortes  de  fers 
gênant  l’ongle  par  leur  bord  extérieur , renvoient 
toute  la  nourriture  à la  foie  , dont  le  volume  aug- 
mente fans  ceffe  , & qui  croit  & faillit  en  dehors  de 
plus  en  plus  ; parce  que  d’ailleurs  elle  n’eft  en  au- 
cune façon  contrainte  & refferrée. 

Ferrure  d'un  pied  gras  ou  foihlt,  d’'un  pied  trop  long 
en  pince  & en  talon  ; S*-  d'un  pied  trop  petit. 

Parez  le  pied  gras  à l’ordinaire  ; que  le  fer  que 
vous  y ajuftertz  n’ait  rien  de  particulier , & qu’il 
foit  étampé  plus  maigre  , clans  le  crainte  de  ferrer 
ou  de  pénétrer  le  vif  en  brochant. 

Quant  au  pied  trop  long  en  pince  , rognez-le.  A- 
l’égard  du  pied  trop  long  en  talon  , abattez  cette 
partie  , & que  les  fers  n’y  avancent  point  trop  : 

, pour  les  pieds  trop  petits , votre  fer  débordera  tout- 
autour  , à l’effet  de  faciliter  l’extenfion  de  l’ongle.- 

Ferrure  d'un  cheval  arqué  ^ hrajficoun  , droit  fur  f es- 
membres  , bouté , rampin. 

Pour  obvier  à ces  défauts  efferltieîs  , on  doit  con 
fidérablement  abattre  les  talons  ; & outre  ce  grand 
retranchement , vous  y ajuilerez  un  fer  dont  les 
éponges  feront  beaucoup  plus  minces  que  la  pince: 
étampez-le  encore  plus  en  cette  partie  qu’au  talon, 
& ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  talons , vous  parerez 
au  vice  principal  qui  réfuite  du  défaut  d’extenfion  , 
& de  la  rétraâion  même  du  tendon.  Le  fer  fera  beau- 
coup moins  épais  en  talon  qu’en  pince  , toujours 
dans  la  même  intention  ; & pour  ne  pas  détruire  par 
le  fer  les  effets  qui  doivent  fuivre  la  parure , vous 
étamperez  plus  en  pince  qu’en  talon , parce  que  le 
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talon  étant  fort  abattu  , les  lames  pourroient  inté- 
reffer  les  parties  molles  ; & vous  ferrerez  extrême- 
ment court , afin  que  le  falon  porte  toujours  plus 
bas. 

Si  l’animal  efl:  bouté,  vous  lui  mettrez -enfuite 
de  la  même  parure  un  fer  de  mulet , relevant  plus 
ou  moins  en  pince,  pour  Taffeoir  toujours  davan- 
tage fur  les  talons  , pour  contraindre  la  pârtie  à 
rentrer  fur  la  ligne  qu’elle  a quittée  dans  ce  cas , 
& pour  remettre  le  cheval  dans  fa  pofition  natu- 
relle. 

Il  eft  cependant  important  d’obferver  qu’une  ex- 
tenfiontrop  fubite  des  tendons  retirés , cauferoit  des 
douleurs  inévitables  à l’animal , & occafionneroit 
infailliblement  une  claudication  : aufli  ne  doit-on 
i’affeoir  ainfi  qu’infenfiblement , par  degrés , & en 
facilitant  le  jeu  de  cette  partie  par  des  applications 
d’herbes  émollientes  , telles  que  les  feuilles  de 
mauve  , guimauve  & de  bouillon-blanc  , que  l’on 
fait  bouUlir  jufqu’à  ce  qii’elles  acquièrent  une  con- 
fiftance  pulpeufe.  On  les  place  fur  la  partie  pofté- 
rieure  du  canon  depuis  le  genou  jufqu’au  boulet  ; 
on  les  y arrête  par  le  moyen  d’une  ligature  ou  d’un 
bandage  , & on  les  humefte  plufieurs  fois  par  jour 
avec  ce  qui  refte  de  la  décoâion  de  ces  mêmes 
plantes. 

Ferrure  des  chevaux  qui  fe  coupent  & qui  forgent. 

Nous  difons  qu’un  cheval  s’entretaille  ou  fe  coupe, 
lorfqu’en  cheminant  il  touche  fans  celle  & à chaque 
pas  avec  le  pied  qu’il  meut , le  boulet  de  la  jambe 
qui  efl  à terre  ; de  manière  qu’à  l’endroit  frappé  , 
le  poil  paroît  totalement  enlevé,  & qu’il  réfulte  fou- 
vent  de  ce  heurt  ou  de  ce  frottement  continuel , une 
plaie  plus  ou  moins  profonde  , que  l’on  apperçoit 
aifément  à la  partie  latérale  interne  du  boulet , & 
d’autres  fois  derrière  le  boulet  même  , fur-tout  lorf- 
que  l’animal  a été  vivement  troté  fur  des  cercles  ou 
à la  longe. 

Il  s’entretaille  plus  communément  des  pieds  de 
derrière  que  de  ceux  de  devant;  fouvent  il  ne  fe 
coupe  que  d’un  pied , quelquefois  de  deux , d’autres 
fois  encore  de  tous  les  quatre  enfemble. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  défaut  dont  il  eft 
queftion , on  peut  fe  flatter  de  le  détruire  par  la 
voie  de  la  ferrure , à moins  que  la  foibleffe  de  l’ani- 
mal ne  foit  telle,  qu’il  foit  abfoiument  à rejeter. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  que  la  ferrure  donne 
de  la  force  , change  la  conformation  du  cheval , 
s'oppofe  à fa  laflitude  , diminue  fa  pareffe  , & lui 
forme  l’habitude  de  cheminer  ; mais  elle  l’oblige  & 
îé  contraint  à une"  fituation  & à une  aâion  , qui 
éloigne  le  port  de  fon  pied  du  boulet  qui  feroit 
atteint  & heurté. 

Les  chevaux  peuvent  fe  couper  aux  talons  ou  en 
pince  : dans  le  premier  cas  , Il  après  avoir  abattu 
le  quartier  de  dehors  jufqu’au  vif , Sclaiffé  fubfifter 
le  quartier  de  dedans  dans  fon  entier  , vous  n’avez 
pu  remplir  votre  objet,  ajuftez  un  fera  la  turque  , 
c’eft-à-dire  , un  fer  dont  la  branche  de  dedans  ait 
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le  triple  ou  le  quadruple  d’épaiffeur  de  plus  que 
celle  de  dehors  ; & n’étampez  point  à cette  branche: 
alors  le  quartier  de  dedans  étant  beaucoup  relevé  , 
& l’animal  repofant  beaucoup  plus  fur  celui  de 
dehors  , ce  qui  change  la  fituation  de  fa  jambe  & 
le  port  de  fon  pied  , il  ne  fe  coupe  plus. 

J’ai  au  contraire  éprouvé  plufieurs  fols  auffi, 
qu’en  mettant  la  branche  à la  turque  en  dehors  , 
& en  fuivantune  méthode  diamétralement  oppofée, 
je  parvenois  au  but  auquel  il  ne  m’avoit  pas  été 
poffible  d’arriver  par  le  fecours  de  la  première. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft-à-dire,  dans  celui  où  le 
cheval  fe  coupera  en  pince  , que  votre  fer  à la  tur- 
que ne  foit  pas  d’une  égale  épaiffeur  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  branche  de  dedans  ; qu’il  ait  feulement 
une  élévation  , un  croiffant  & point  de  clous  à l’en- 
dro't  où  il  fe  coupera.  Si  vous  en  brochez  à côté  du 
croiffant , rivez-les  avec  le  feu  ; brûlez  l’ongle  au 
deflbus  de  la  fortie  des  lames  , pour  y faire  entrer 
les  rivets  : & comme  le  fer  à la  turque,  dans  toute 
l’étendue  de  la  branche  de  dedans  , n’eft  point  ar- 
rêté , raettez-y  un  pinçon  capable  de  lé  maintenir 
en  place. 

Quant  au  cheval  qui  forg® , ou  il  forge  fur  les 
éponges , ou  il  forge  fur  la  voûte. 

Mettez  à celui  qui  forge  fur  les  éponges , un  fer 
ordinaire  dont  les  éponges  ne  déborderont  point , 
& feront  comme  genetées  ; abattez  beaucoup  les 
talons  des  pieds  de  devant;  que  ceux  de  derrière 
foient  très-courts  & très-relevés  en  pinces  ; que 
leurs  talons  foient  néanmoins  abattus  , dans  la 
crainte  que  le  cheval  ne  devienne  rampin  : & s’il 
forge  à la  voûte  , ajuftez  un  fer  anglais  en  devant, 
dont  la  voûte  fera  extrêmement  étroite. 

Parure  des  chevaux  qui  ont  des  feymes. 

Parez  le  pied  à l’ordinaire , abattez  les  talons 
& ajuftez  un  fer  à lunette  , ou  un  fer  à demi-lu- 
nette. Le  quartier,  à l’endroit  où  eft  la  feyme  , ne 
repofant  point  fur  un  corps  dur,  fera  infiniment 
foulagé  , & la  feyme  pourra  fe  reprendre  plus  ai- 
fément.  Subftiîuez  enfuite  à ce  fer  à lunette  ou  à 
demi-iunette , un  fer  à pantoufle , à l’effet  d’ouvrir 
les  talons  qui  n’auront  pas  été  maintenus  , les 
éponges  des  premiers  fers  ayant  été  coupées  jufqu  à 
la  première  étarapure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  foies  ou  des  pieds 
de  bœuf. 

Mettez  un  fer  ordinaire  ; mais  pour  empêcher 
que  la  partie  affeélée  porte  & repofe  fur  le  fer, 
pratiquez  un  fifflet  ; entaillez  l’ongle  au  bas  de  la 
pince  , au  deffous  de  la  fente  & de  la  divifion  ; 
& que  votre  fer  ait  deux  pinçons  répondant  aux^ 
deux  côtés  du  fiflîet , afin  qu’il  foit  plus  fûrémerit 
maintenu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  bleymes. 

Découvrez  J en  parant  , lableyrae  autant  qu’il 
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eil  pofEble;  abattez  le  talon  fain  au  niveau  de 
l’autre  , pour  que  le  pied  foit  égal  ; ferrez  à demi- 
lunette  , pour  que  la  bleyme  non  contrainte  de 
porter  fur  un  corps  dur  , fe  guériffe  plus  aifément , 
& pour  parer  à l’encaftelure  : ferrez  enfuite  à pan- 
touâe. 

Ferrure  des  chevaux  qui  butent. 

Les  termes  de  buter  & de  broncher  , font  ceux 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer  en  général 
l’aclion  d’un  cheval  qui  fait  un  faux  pas  : il  bute, 
lorfque  ce  faux  pas  eft  occafionné  par  le  heurt  de 
fes  pieds  contre  un  corps  quelconque  plus  ou  moins 
haut , & qu’il  auroit  ftanchi , fi  le  mouvement  de 
fa  jambe  eût  été  plus  relevé  : il  bronche , lorfque 
le  pied  qu’il  met  à terre  eft  mal  affiiré  & porte  à 
faux. 

Ces  deux  vices  font  elTentiels , îi  les  faux  pas  font 
fouvent  répétés  ; car  l’animal  peut  enfin  tomber  & 
eftropier  le  cavalier  , qui  d’ailleurs  doit  être  daps 
une  appréhenfion  continuelle , & fans  ceffe  occupé 
du  foin  de  foutenir  fon  cheval.  Ils  proviennent  or- 
dinairement d’une  foibleffe  naturelle  ou  d’une  foi- 
bleffe  acquife  , & quelquefois  aulfi  de  la  foibleffe , 
de  l’allure  de  certains  chevaux  ; ou  de  leur  parefle. 

J’ai  remarqué  que  dans  des  chemins  difficiles  , 
l’animal  fujet  à broncher  ou  à buter,  étoit  plus  ferme 
que  fur  un  terrain  bon  & uni  , pourvu  que  celui 
qui  le  monte  ne  le  prede  point  & le  foutienne , en 
lui  laiflant  néanmoins  la  liberté  de  choifir  , pour 
ainfi  parler  , fes  pas.  Sans  doute  que  l’attention  du 
cheval , dans  de  pareilles  circonftances , eft  fixée 
par  la  crainte  où  il  eft  de  buter  , de  broncher  & 
de  faire  une  chute. 

Du  refte  , il,  eft  rare  que  des  chevaux  chargés 
d’épaules , abandonnés  fur  leur  devant  & non  affis , 
& qui  ne  font  montre  d’aucune  liberté  & d’aucune 
fouplefle  en  maniant  leurs  membres  , ne  butent 
ou  ne  bronchent , puifqu’ils  rafent  néceflairement 
toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  jambes  fortement  ufées , 
des  épaules  froides  , chevillées  , foiblesv  engour- 
dies & parefleufes,  ne  pourront  acquérir  plus  de 
perfeâion  dans  leur  jeu  au  moyen  de  la  ferrure  ; 
mais  on  peut  du  moins  par  la  parure  & par  l’a- 
jufture  du  fer , donner  à leurs  pieds  une  forme  telle, 
qu’elle  diminuera  la  facilité  qu’ils  auroient  à heurter, 
& à rencontrer  les  obftacles  qui  fe  trouvent  fur  leur 
paffage. 

Pour  cet  effet , abattez  beaucoup  le  talon  ; que  le 
fer  garnilTe  fort  en  pince  , & relève  légèrement  : 
érampez-y  gras  , puifque  le  fer  doit 'garnir,  & ge- 
netez  un  peu  en  talon',  parce  que  n’ ayant  pas , étant 
geneté,  le  même  point  d’appui , l’animal  fera  forcé 
de  porter  beaucoup  moins  en  pince  , & l’extenfion 
du  tendon  étant  plus  grande  , le  mouvement  fera 
beaucoup  plus  facile. 

Ferrure  contre  les  clous  de  rue  & contre  les  chicots. 

Il  femble  que  le  plus  court  moyen  de  défendre 
Arts  & Métiers.  Tome  iV.  Partit  IL 
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cette  partie  des  accidens  dont  il  s’agit , feroit  d’em- 
ployer des  fers  couverts , tels  que  ceux  que  l’on 
met  aux  pieds  des  mulets  ; mais  la  différenee  des 
pieds  du  cheval  êt  de  ceux  de  ces  animaux  , ne  per- 
met pas  d’en  ufer  ainfi. 

La  force  des  pieds  du  devant  du  cheval  réfide 
dans  la  pince  ; celle  des  pieds  des  mulets  dans  les 
talons  : or  , les  fers  couverts  demandent  néceffai- 
rement  que  l’on  pratique  un  fifflet  pour  l’écoule- 
ment des  eaux  qui  pénètrent  entre  l’ongle  & le 
fer , & cette  méthode  eft  abfolument  impraticable 
aux  chevaux  , par  la  raifon  que  le  fifflet  fait  en 
pince  affoibliroit  cette  partie  qui  eft  la  plus  folide  : 
d’ailleurs  le  pied  du  cheval  naturellement  moins  fec 
& plus  humide  que  celui  du  mulet , fe  corromproit 
dans  les  temps  froids  , & fe  deffécheroit  dans  le 
temps  des  chaleurs  par  la  privation  de  l’air. 

Le  parti  que  -quelques-uns  prennent  à cet  égard , 
c’eft-à-  dire , pour  obvier  aux  inconvéniens  des  clous 
de  rue  & des  chicots  , eft  de  ne  jamais  parer  ni  la 
foie , ni  la  fourchette  , à moins  que  la  foie  ne  s’é- 
caille avec  le  temps  ; car  alors  on  enlève  la  portion 
qui  fe  détache  : on  procède  ainfi , fous  prétexte  que 
la  foie  par  fon  épaiffeur  , fera  capable  de  réfifter  à 
la  piqûre  des  corps  qui  pourroient  pénétrer  dans 
le  pied  , &ea  empêchera  l’introdufiion.  Mais  d’une 
autre  part,  cette  manière  de  ferrure  peut  endom- 
mager le  pied , & y fufeiter  d’au:res  maux  plus 
dangereux  quelquefois  que' ceux  dont  on  veut  les 
préferver. 

Ferrure  des  chevaux  fujets  à fe  déferrer. 

Les  chevaux  fujets  à fe  déferrer  , font  ceux  dont 
les  pieds  font  trop  gras , trop  grands  ou  trop  larges  ; 
ceux  qui  forgent  & ceux  dont  les  pieds  font  dé- 
robés , c’eft-à-dire , dont  l’ongle  eft  fi  caftant , que 
la  lame  la  plus  déliée  y fait  des  brèches  confidé- 
rables  près  du  fer , & laiffe  entrevoir  des  éclats 
à l’endroit  où  les  clous  font  rivés. 

Les  premiers  exigent  que  le  maréchal  broche  le 
plus  haut  qu’il  eft  poffible , l’affilure  étant  exaâe- 
ment  droite  ; il  eft  conféquemment  obligé  malgré 
lui  de  rifquer  de  ferrer  ou  d’enclouer. 

Quant  aux  féconds  , les  fers  doivent  être  ge^ 
netés , & la  ferrure  ne  différera  en  rien  de  celle  que 
j’ai  preferite  pour  les  chevaux  qui  forgent.  A l’égard 
des  derniers  , on  cherchera  à contenir  le  fer  par  un 
pinçon  ; on  l’étampera , & on  le  percera  fans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires  , puifqu’il  n’eft  plus 
de  prife  aux  lieux  où  devroient  être  brochés  les 
I clous.  ' 

Ferrure  des  mulets. 

Rarement  le  pied  de  ces  fortes  d’animaux  ëft-il 
encaftelé  , Ÿu  la  force  dont  font  pourvus  en  eux 
les  talons.  On  doit  en  général  en  parer  1 ongle  , 
de  façon,  qu’on  refterre  les  talons  , s’ils  ne  ie  refler- 
rent  pas  d’eux-mêmes  ; mais  en  les  abattant,  il  ne 
faut  néanmoins  pas  les  affoiblir.  Ajuftez-y  un  ter 
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à la  florentine  , c’efl-à-dire,  un  fer  dont  !a  branche 
de  dehors  foit  fort  couverte  , celle  de  dedans  ex- 
trêmement étroite  & dégorgée  ; que  la  pince  en 
foit  couverte  & longue;  que  Fétampure  foit  près 
du  bord  inférieur  du  fer  à la  branche  de  dehors  , 
& le  plus  en  talon  qu’il  fera  poffible;  & quant  à 
la  branche  de  dedans  , étampez  très-maigre , & que 
les  trous  foient  au  nombre  de  quatre  à chaque 
branche. 

Dans  le  cas  où  l’on  feroit  contraint  d’en  prépa- 
rer pour  le  paffage  des  clous  à glace , faites-en  un 
de  chaque  côté  de  la  voûte  entre  les  quatre  étam- 
pures  du  dedans  & du  dehors;  que  le  fer,  fi  c’eft 
pour  un  pied  de  devant , relève  beaucoup  en  pince, 
& qu  il  relève  moins , fi  c’eil  pour  un  pied  de  der- 
rière ;^que  les  éponges  en  foient  très-minces;  que 
la  voûte  foit  très  - forte  dans  tout  fon  contour  ; 
que  la  branche  de  dedans  en  égale  Fépaiffeur  en 
pince  , & que  l’excédent  du  fer  en  dehors  & en 
pince  en  ait  très  peu. 

Durefte,  n’oubliez  pas,  en  parant , de  pratiquer 
un  fifflet  ; couj^z  donc  l’ongle  en  pince  en  forme 
d arc,  pour  faciliter  le  nettoiement  du  pied  & l’é- 
coi^ment  de  l’eau  qui  fert  à ce  nettoiement. 

Obfervez  encore  que  le  fer  à la  florentine  eft 
infiniment  préférable  aux  planches  que  l’on  aiufte 
communément. 

Je  co..viens  que  le  premier  n’efl  adapté  qu’aux 
bons  pieds , & que  les  féconds  ne  s’emploient  que 
pour  les  pieds  foibles;  mais  dans  tous  les  cas,  il 
vaut  mieux  ufer  de  la  florentine. 

Au  furplus , lorfque  le  mulet  s’encaftele  ou  eft 
encaflelé,  on  peut  donner  à ce  même  fer  la  figure 
de  la  pantoufle,  comme  on  le  donne  aux  planches. 

Fcttufc  des  îUUiCts  ^ui  poj^cut  le  pied  à tette  d lü 
manière  du  cheval. 

^ La  plupart  des  mulets  heurtent  en  pofant  îe  pied 
a terre  , la  pince  y atteint  plutôt  que  le  talon.  Il 
en  eft  néanmoins  qui  y pofent  le  pied,  comme  îe 
cheval  : ceux-ci  demandent  des  fers  à cheval  dont 
lerampure  foit  très-graffe  en  dehors,  c’eft-à-dire , 
prefque  dans  le  bord  intérieur  du  fer,  & un  peu 
plus  maigre  en  dedans  ; ce  fer  aura  une  égale  force 
îoit  dans  la  voûte,  foit  dans  fon  rebord  extérieur’ 
ev  relevera  beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer  du 

Ferrure  des  mulets  dont  le  talon  efl  bas. 

Parez  beaucoup  en  pince,  ouvrez  & blanchiffez 
les  talons  ; mettez  un  fer  à cheval  dont  les  étam- 
piires  régneront  autour  de  la  voûte.  Si  l’on  étam- 
poit  les  fers  des  mulets  comme  ceux  des  chevaux 
cetL^-dire,  en-deià  de  la  voûte  du  côté  extérieur* 
lis  couvriroient  dès-lors  tout  le  pied  & ne  débor- 
deroient  point  affez,  & ils  doivent  déborder,  parce 
que  le  mulet  a ordinairement  le  pied  trop  petit 
proportionnément  à fon  corps  : que  ce  même  fer  ' 
garnifle  en  dehors  & en  arrière  du  talon , qu’il  foit  i 
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releve  en  pince , que  les  deux  branches  foient  éga« 
les , afin  que  les  talons  portent  également  ; & faites , 
fi  vous  le  voulez  , de  chaque  côté  deux  petits 
crampons  , ou  en  oreille  de  lièvre , ou  fuivant  la 
ligne  direâe  de  la  branche. 

Ferrure  des  mulets  dont  la  fourchette  eft  grajfe  & les 
talons  bas. 

Parez  la  fourchette  prefque  iufqu’au  vif,  & fer- 
rez-le  ainfî  que  je  viens  de  le  preferire  pour  le 
talon  bas  ; i épongé  étant  plus  étroite , ne  portera 
pas  fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies. 

Les  pieds  de  derrière  font  plus  fréquemment 
atteints  de  ce  mal  que  ceux  de  devant , fur  - tout 
s ils  font  courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l’opéra- 
tion indiquée  dans  ces  fortes  de  cas , mais  relati- 
vement à la  ferrure  ; pratiquez  en  pince  un  fifflet 
plus  grand  qu  a l’ordinaire,  parce  que  l’animal  por- 
tant dès-lors  fur  les  quartiers,  la  foie  fe  reflerrera 
plus  aifément  ; que  ce  même  fer  déborde  beau- 
coup , & que  les  talons  foient  au  furplus  confi- 
derablement  abattus. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  feymes. 

Les  feymes  exigent  la  même  opération  que  les 
foies  ; pratiquez  - la  conféquemment.  Ménagez  un 
fifflet  au  quartier  endommagé  par  la  feyme  ; abattez 
beaucoup  de  talon , & mettez  un  fer  ordinaire. 

Ferrure  des  mulets  panards  & qui  fe  coupent. 

Abattez  les  quartiers  de  dehors  autant  qu’il  eft 
poffible  , afin  de  faciliter  l’appui  de  la  pince , & 
maintenez  le  quartier  de  dedans  en  pince  plus  haut 
que  îe  talon , pour  que  ce  même  talon  fe  tourne 
plus  aifement  en  dehors  ; que  îe  fer  foit  couvert 
en  dehors  depuis  le  bout  de  la  pince  en  dedans 
jufqu  au  talon , & que  la  branche  de  dedans  foit 
à la  turque.  Etampez  gras , parce  que  le  fer  doit 
déborder  en  dehors  ; qu’il  garnifle  beaucoup  en  ta- 
lon , fans  outrepaffer  en  arrière  en  dedans , & pou- 
vant ouirepaflèr  en  arrière  en  dehors.  On  ne  peut 
remédier  à cette  défeâuofité  que  par  la  parure  & 
par  le  fer , puifque  la  petitefle  du  pied  de  l’animal 
exclut  totalement  Fufage  du  rogne  - pied.  On  ne 
doit  pas  du  refte  oublier  le  fifflet;  & quant  à l’a- 
jufture  du  fer , il  fera  toujours  également  relevé  en 
pince, 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  en  pince. 

Parez  le  pied  droit  , & à l’ordinaire  : que  la  bran- 
che de  dehors  du  fer  foit  très- couverte  ; ne  chan- 
gez rien  à celle  de  dedans  : que  la  pince  fuive  la 
rondeur  du  pied  en  dedans  , & la  forme  de  la 
branche  bien  courte  en  dehors  : laiflez  vis-à-vis 
1 endroit  où  vous  vous  appercevrez  que  es  mulet 
fe  coupe,  une  épaifleur  plus  ou  moins  confidérable; 
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qu’il  n’y  ait  point  d’étampure  à cette  épaiffeur  : 
percez  un  ou  deux  trous  (ur  le  talon , étampez  en 
dehors  comme  de  coutume.  On  doit  cependant 
avouer,  ttialîré  ces  précautions,  qu’un  fer  à che- 
val eonviendiok  beaucoup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupent  par  foibleJJ'e  de  reins 
& en  fuite  de  quelque  effort. 

Les  mulets  qui  ont  feit  quelque  effort  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit , fe  coupent  tous  du  derrière  , 
& d’autant  plus  aifément , qu’ils  font  ordinairement 
ferrés  de  manière  que  la  pince  eft  beaucoup  trop 
longue  : faites-la  donc  plus  courte  & plus  épaiffe, 
& que  k branche  de  dedans  foit  à la  turque  ; ou 
bien  faites  à l’éponge  un  bouton  à la  turque , qui 
diminue  imperceptiblement  à fon  extrémité.  Ce 
bouton  eft  une  forte  de  crampon.  Que  cette  même 
branche  foit  étampée  maigre  , pour  qu’elle  puiffe 
accompagner  la  rondeur  du  pied;  & que  celle  de 
dehors , à laquelle  vous  laifferez  un  léger  crampon , 
foit  étampée  plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette, 

Ajuftez  aux  pieds  des  mulets  deftinés  à tirer»  un 
fer  à cheval  débordant  en  dedans , en  dehors , en 
pince , & relevé  à cette  dernière  partie  ; qu’il  y ait 
deux  crampons  à chaque  fer  : on  ne  peut  s’en  dif- 
penfer;  car  fans  crampon  & avec  un  fer  à la  flo- 
rentine , le  mulet  ne  pourroit  ni  tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette  qui  font  boutés. 

Ferrez-les  de  même  que  ces  derniers,  mais  n’a- 
joutez point  de  crampons  : ceux-ci  retiendront  de 
la  pince. 

Quelque  long  que  paroiffe  cet  article , il  ne  ren- 
ferme pas  néanmoins  tous  les  cas  qui  peuvent  fe 
préfenter  relativement  à la  ferrure  des  chevaux , 
& relativement  à celle  des  mulets  : mais  nous  avons 
aflira  difcuté  les  pincipes , pour  que  ces  cas  ceffent 
de  jeter  dans  l’embarras  ceux  auxquels  ils  peuvent 
s’offrir;  car  lorfqu’ils  allieront  k théorie  & la  pra- 
tique, ils  furmonterônt  tous  les  obftacles,  & leurs 
progrès  feront  affurés. 

Qui  n’admirera  point  néanmoins , après  tous  les 
détails  dans  lefquels  j’ai  été  contraint  d’entrer , la 
fécurité  des  maréchaux  qui  , dans  la  plupart  de 
leurs  communautés  & avant  d’admettre  un  afpirant 
au  nombre  des  maîtres  , l’obligent  à faire  un  chef- 
d’œuvre  de  ferrure  ? La  forme  de  l’épreuve  eft  fm- 
gulière. 

On  choillt  un  cheval  ; on  le  fait  paffer  trois  fois 
en  préfence  de  l’afpirant  , qui  eft  cenfé  en  exa- 
miner les  pieds , & en  avoir  connu  toutes  les  im- 
perfeâions  & tous  les  défauts  , quoique  ces  dé- 
fauts échappent  prefque  toujours  aux  yeux  des 
maîtres  même.  Si  la  communauté  lui  eft  favorable, 
on  lui  permet  feulement  de  prendre  k mefure  des 
pieds  : après  quoi  on  renvoie  l’afpirant  forger  les 
fers  néceffaires. 
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Le  jour  pris  & fixé  pour  le  chef-d’œuvre , l’af- 
pirant pare  le  pied  d’après  la  routine  qu’il  s’efl  faite 
en  errant  de  boutique  en  boutique , & il  attache 
les  fers  forgés  tels  qu’ils  font  : car  il  eft  expreffé- 
ment  défendu  de  les  porter  de  nouveau  à h.  forge , 
il  doit  ferrer  à froid  : il  eft  donc  obligé  de  fe  con- 
duire en  cette  occafion  , comme  k plus  grande 
partie  de  ceux  qui  compofent  la  communauté  fe 
conduifent  en  opérant , c’eil-à-dire , qu’il  prépare 
& qu’il  accommode , à leur  imitation  , le  pied  au 
fer,  plutôt  qu’il  n’ajufte  le  fer  pour  le  pied. 

Je  laiffe  aux  ledeurs  le  foin  de  juger  des  fuites 
d’une  opération  ainfi.  pratiquée  ; mais  j’ai  de  la  peine 
à croire  qu’iîs  puiffent  concilier  d’une  part  les  plain- 
tes qu’excite  l’ignorance  de  ces  fortes  d’ouvriers  , 
& dont  retentiüent  unanimement  toutes  les  villes 
du  royaume , & de  l’autre  le  peu  d’attention  que 
l’on  a d’y  remédier , en  leur  fourniffant  les  moyens 
de  s’inftruire. 

Manière  de  préparer  & de  parer  le  cheval  pour  rece- 
voir le  fer. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maréchal  que 
l’on  charge  de  ferrer  un  cheval , doit  être  d’en 
examiner  attentivement  les  pieds , à l’effet  de  fe 
conformer  enfuite  dam  fon  opération  aux  principes 
que  l’on  trouvera  difcutés  au  mot  ferrure.  Cet 
examen  fait , il  prendra  la  mefure  de  longueur  '& 
de  la  largeur  de  cette  partie  , & forgera  fur  le 
champ  des  fers  convenables  aux  pieds  fur  lefquels 
il  doit  travailler  ; oii  s’il  en  a qui  puiffent  y être 
appliqués  & ajuftés  , il  les  appropriera  de  manière 
à en  faire  ufage. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  voir  dans  les  bouti- 
ques de  maréchaux  un  appareil  de  fers  tout  étam- 
pés , & que  quelques  coups  de  ferretier  difpofent 
après  un  moment  de  féjour  dans  la  forge  , à être 
placés  fur  le  pied  du  premier  animal  qu’on  leur 
confie.  Que  de  variétés  î que  de  différences  n’ob- 
ferve-t-oo  pas  dans  les  pieds  des  chevaux , & fou- 
vent  dans  les  pieds  d’un  même  cheval  ! Quiconque 
les  confidérera  avec  des  yeux  éclairés , partagera 
fans  doute  ma  furprife  , & ne  fe  perfiiadera  jamais 
que  des  fers  faits  & forgés  prefque  tous  fur  un 
même  modèle , puiffent  recevoir  dans  un  feul  inf- 
fant  les  changemens  que  demanderoient  les  pieds 
auxquels  on  les  deftine. 

D’ailleurs  , il  n’eft  affurément  pas  poflible  de 
remédier  affez  parfaitement  aux  étampures  qui 
doivent  êtte  plus  graffes  ou  plui  maigres.  Et  il 
réfuke  de  l’attention  du  maréchal  à fe  précaution- 
ner ainfi  contre  k difette  des  fers  , des  inconvé- 
niens  qui  tendent  à ruiner  réellement  les  pieds  de 
l’animal , & à le  rendre  totalement  inutile. 

Ces  fortes  d’ouvriers  cherchent  à juflifier  cet 
abus,  ic  à s’excufer  fur  la  longueur  du  temps  qu'il 
faudroit  employer  pour  k ferrure  de  chaque  che- 
val , fi  leurs  boutiques  n’étoient  pas  meublées  de 
fers  ainfi  préparés  ; on  fe  contente  de  cette  raifon 
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fpécieufe , & l’abus  fubfifte  ; mais  rien  ne  faHroit 
l’autorifer  , lorfque  l’on  envifage  l’importance  de 
cette  opération. 

D’ailleurs,  il  n’eft  pas  difficile  de  fe  convaincre 
de  l’illufion  du  prétexte  fur  lequel  ils  fe  fondent  ; 
ou  les  chevaux  qu’ils  doivent  ferrer,  font  en  effet 
des  chevaux  qu’ils  ferrent  ordinairement  ; ou  ce 
font  des  chevaux  étrangers  , & qui  paffent. 

Dans  le  premier  cas  , il  eft  inconteflable  qu’ils 
peuvent  prévoir  l’efpèce  des  fers  qui  conviendront, 
& l’inflant  où  il  faudra  les  renoüveller,  & dès-lors 
ils  ne  feront  pas  contraints  d’attendre  celui  où  les 
chevaux  dont  ils  connoiffent  les  pieds,  leur  feront 
amenés , pour  fe  mettre  à un  ouvrage  auquel  ils 
pourront  fe  livrer  la  veille  du  jour  pris  & choifi 
pour  les  ferrer. 

Dans  le  fécond  cas,  ils  confommeront  plus  de 
temps  ; mais  ce  temps  ne  fera  pas  confidérable  , 
dès  qu’ils  auront  une  quantité  de  fers  auxquels  ils 
auront  donné  d’avance  une  forte  de  contours  , 
qu’ils  auront  dégroffis  , & qu’ils  ne  s’agira  que 
d’étamper  & de  perfeéiionner. 

îl  n’eft  donc  aucune  circonftance  qui  puiffe  en- 
gager à tolérer  ces  approvifionnemens  fuggérés  par 
le  deftr  immodéré  du  gain;  defir  qui  l’emporte  dans 
la  plus  grande  partie  de  ces  artifans  fur.  celui  de 
pratiquer  d’une  manière  qui  foit  avantageufe  au 
public , bien  loin  de  lui  être  onéreufe  & préjudi- 
ciable. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  fer  étant  forgé  ou  pré- 
paré , le  maréchal , muni  de  fon  tablier , ordon- 
nera au  palefrenier  ou  à un  aide , de  lever  un  des 
pieds  de  l’animal. 

Ceux  de  devant  feront  tenus  fimplement  avec 
les  deux  mains  ; à l’égard  de  ceux  de  derrière , le 
canon  & le  boulet  appuieront  & repoferont  fur  la 
cuiffe  du  palefrenier , qui  paffera,  pour  mieux  s’en 
affurer  , fon  bras  gauche , s’il  s’agit  du  pied  gau- 
che , & fon  bras  droit , s’il  s’agit  du  pied  droit , 
fur  le  jaret  du  cheval. 

Il  eft  une  multitude  de  chevaux  qui  ne  fuppor- 
tent  que  très  - impatiemment  l’aâion  du  maréchal 
ferrant  -,  & qui  fe  défendent  violemment  lorfqu’on 
entreprend  dqleur  lever  les  pieds.  Ce  vice  provient 
dans  les  uns  & dans  les  autres  , du  peu  de  foin 
que  l’on  a eu  dans  le  temps  qu’ils  n’étoient  que 
poulains  , de  les  habituer  à donner  & à préfenter 
cette  partie  fur  laquelle  on  devoir  frapper,  & que 
l’on  devoir  alors  lever  trés-fouvent  en  les  flattant. 
Il  peut  encore  reconnoître  pour  caufe  la  brutalité 
des  maréchaux  & des  palefreniers qui  bien  loin 
de  carefïér  l’animal  & d’en  agir  avec  douceur , le 
maltraitent  & le  châtient  au  moindre  mouvement 
qu  il  fait  ; & il  eft  quelquefois  occafionué  par  la 
contrainte  dans  laquelle  ils  le  r-rettent  & dans  la- 
quelle ils  le  tiennent  pendant  un  intervalle  trop 
long. 

Quelle  qu’en  puiffe  être  la  fource , on  doit  placer 
ce  vice  au  rang  des  défauts  les  plus  effentiels  , foit 
à raifon  de  l’embarras  dans  lequel  il  jette  inévita- 


M A R 

blement,  lorfque  le  cheval  fe  déferre  dans  une  route  ; 
foit  par  rapport  aux  conféquences  foneiles  des 
efforts  qu’il  peut  faire , lorfque  pour  pratiquer  cette 
opération  on  eft  obligé  de  le  placer  dans  le  travail, 
ou  d’avoir  recours  à la  plate  - longe  : foit  par  le 
danger  continuel  auquel  font  expofés  les  maré- 
chaux & leurs  aides  quand  il  eft  queftion  de  le 
ferrer. 

On  ne  doit  prendre  les  voies  de  la  rigueur  , 
u’après  avoir  vainement  épuifé  toutes  les  autres, 
i celles-ci  ne  produifent  point  relativement  à de 
certa;ins  chevaux  tout  l’effet  qu’on  s’en  promettoit , 
on  eft  toujours  à temps  d’en  revenir  aux  premiè- 
re^, & du  moins  n’eft-on  pas  dans  le  cas  de  fe 
reprocher  d’avoir  donné  lieu  à la  répugnance  de 
l’animal , ou  d’avoir  contribué  à le  confirmer  dans 
toutes  les  défenfes  auxquelles  il  a recours  pour  fe 
fouftraire  à la  main  du  maréchal. 

J’avoue  que  la  longue  habitude  de  ces  mêmes 
défenfes  préfente  des  obftacles  très  - difficiles  à 
furmonter;  mais  enfin  la  patience  ne  nuit  point, 
& ne  fauroit  augmenter  un  vice  contfe  lequel  les 
reffources  que  l’on  efpère  de  trouver  dans  les  châ- 
timens  font  toujours  impuiffantes.  Souvent  elle  a 
ramené  à la  tranquillité  des  chevaux  que  les  coups 
auroient  précipités  dans  les  plus  grands  défordres. 

On  ne  court  donc  aucun  rifque  de  recommander 
aux  palefreniers  de  tâcher  d’adoucir  la  fougue  de 
l’animal , & de  l’accoutumer  infenfiblement  à fe 
prêter  à cette  opération.  Ils  lui  manieront  pour 
cet  effet  les  jambes  en  le  careffant,  en  lui  parlant, 
& en  lui  donnant  du  pain  ; ils  ne  lui  diftribuerbnt 
jamais  le  fon , l’avoine  , le  fourrage  en  un  mot , 
que  cette  diftribution  ne  foit  précédée  & fuivie  de 
cette  attention  de  leur  part. 

Si  le  cheval  ne  fe  révolte  point , ils  tenteront , 
en  en  ufant  toujours  de  même  , de  lui  foulever 
peu-à-peu  les  pieds , & de  leur  faire  d’abord  feu- 
lement perdre  terre.  Ils  obferveront  de  débuter 
par  l’un  d’eux;  ils  en  viendront  feulement  par. 
gradation  aux  trois  autres  , & enfin  ils  conduiront 
d’une  manière  infenfible  ces  mêmes  pieds  au  degré, 
d’élévation  néceffaire , pour  être  à la  portée  de  la. 
main  de  l’ouvrier. 

A mefiire  que  le  palefrenier  vraincra  la  réfif- 
tance  de  l’animal  , il  frappera  légèrement  fur  le 
pied;  les  coups  qu’il  donnera  feront  fucceffivcment 
plus  forts  ; & cette  conduiie-p-ourra  peut-être  dans 
la  fuite  corriger  un  défaut  dans  lequel  le  cheval 
eût  perfévéré , s’il  eût  été  pris  autrement  ; & qui 
l’auroit  même  rendu  inaccefiible  , fi  l’on  eût  eu 
recours  à la  force  & à la  violence.  - • ■ 

Il  en  eft  qui  fe  laiffent  tranquillement  ferrer  à 
l’écurie  , pourvu  qu’on  ne  les  mette  point  hors  de 
leurs  places  : les  attentions  que  je  viens  de  pref- 
crire  opèrent  fouvent  cet  effet.  D’autres  exi- 
gent fimplement  un  torchené  ou  les  morallles.  Les 
uns  ne  remuent  point  lorfqu’ils  font  montés  ; la 
plate-longe , le  travail  foumet  les  autres.  Mais  fi 
ces  dernièrés  précautions  effarouchent  l’animal , U 
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eil  k craindre  qu’elles  ne  lui  foient  nuifibles  , fur- 
tout  s'il  eft  contraint  & maintenu  de  façon  que 
les  efforts  .qu’il  peut  faire  pour  fe  dégager,  puiffent 
s’étendre  & répondre  à des  parties  eiîentielles. 

Le  parti  de  le  renverfer  eii  encore  le  moins  sûr 
à tous  égards  , outre  que  la  fituation  de  l’animal 
couché  n’eft  point  favorable  au  maréchal  qui  tra- 
vaille , & qu’il  n’efl  pas  pofîible  dans  cet  état  de 
n’omettre  aucun  des  points  que  l’on  doit  confidérer 
pour  la  perfeélion  de  cette  opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  prennent  d’étour- 
dir le  cheval  en  le  faifant  troter  fur  des  cercles  , 
après  lui  avoir  mis  des  lunettes , & en  choififfant 
pour  cet  effet  un  terrain  difficile  , eft  le  dernier 
auquel  on  doive  s’arrêter.  La  chute  provoquée  du 
cheval  fur  un  pareil  terrain , peut  être  dangereufe  : 
d’ailleurs  , un  étourdilfement  ainfi  occafionné , ex- 
cite toujours  le  défordre  & le  trouble  dans  l’éco- 
nomie animale , & peut  fufciter  beaucoup  de  maux  ; 
tels  que  les  vives  douleurs  dans  la  tête , le  ver- 
tige , &c.  On  ne  doit  par  conféquent  mettre  en 
pratique  ces  deux  dernières  voies , que  dans  l’im- 
poffibilité  de  réuffir  au  moyen  de  celles  dont  nous 
avons  parlé. 

Il  en  eft  une  autre  qui  paroît  d’abord  fingulière  : 
c’eft  d’abandonner  totalement  le  cheval  , de  lui 
ôter  jufqu’à  fon  licol , ou  de  ne  le  tenir  que  par 
le  bout  de  longe  de  ce  même  licou , fans  l’attacher 
en  aucune  façon.  Plufieurs  chevaux  ne  fe  livrent 
qu’à  ces  conditions.  Ceux-ci  ont  été  gênés  & con- 
traints autrement  dans  les  premiers  temps  où  ils 
ont  été  ferrés  , & la  contrainte  & la  gêne  font 
l’unjque  objet  de  leur  crainte  & de  leur  appréhen- 
fîcn.  J’en  ai  vu  de  cette  efpèce,  qu’un  maréchal 
tentoit inutilement  de  réduire  après  l’avoir  renverfé , 
& qui  auroit  peut-être  été  la  viâime  de  cet  ou- 
vrier , fl  je  n’avois  indiqué  cette  route  ; il  la  fuivit, 
le  cheval  cefla  de  fe  défendre , & préfentoit  lui- 
même  fes  pieds. 

Suppofons  donc  que  l’aide  ou  le  palefrenier  foit 
faifi  du  pied  de  l’animal , le  maréchal  ôtera  d’abord 
le  vieux  fer.  Pour  y parvenir  ^ il  appuiera  un 
coin  du  tranchant  du  rogne-pied,  fur  les  uns  & 
les  autres  des  rivets  , & frappera  avec  fon  bro- 
choir  fur  ce  même  rogne-pied , à l’effet  de  détacher 
les  rivets. 

Ces  rivets  détachés  , il  prendra  avec  fes  triquoifes 
le  fer  par  l’une  des  éponges , & le  foulevera;  dès- 
lors  il  entraînera  les  lames  brochées  ; & en  don- 
nant avec  fes  mêmes  triquoifes.  un  coup  fur  le  fer 
pour  le  rabattre  fur  l’ongle , les  clous  fe  trouveront 
dans  une  fituation  telle  qu’il  pourra  les  pincer  par 
leurs  tètes,  & les  arracher  entièrement. 

D’une  éponge  il  paffera  à l’autre  , & des  deux 
éponges  à la  pirjce  ; & c’eft  ainfi  qu’il  déferrera 
l’animal. 

Il  eft  bon  d’examiner  les  lames  que  l’on  retire  ; 
une  portion  de  clou  reftée  dans  le  pied  du  cheval , 
forme  ce  que  nous  appelions  une  retraite.  Le  plus 
grand  inconvénient  qui  puiffe  en  arriver , n’eft  pas 
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de  gâter  & d’ébrecher  le  boutoir  du  maréchal  jamais 
fl  malheureufement  la  nouvelle  lame  que  l’on  bro- 
chera , chaffe  & détermine  cette  retraite  contre  le 
vif  ou  dans  le  vif,  l’animal  boitera,  le  pied  fera  ferré, 
ou  il  en  réfultera  une  plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé  , il  s’agira  de  nettoyer  le  pied 
de  toutes  les  ordures  qui  peuvent  fouftraire  la  foie  , 
la  fourchete  & les  mammelles  , ou  le  bras  des  quar- 
tiers aux  yeux  de  l’opérateur.  C’eft  ce  qu’il  fera  en 
partie  avec  fon  brochoir , & en  partie  avec  fon 
rogne-pied.  Il  s’armera  enfuite  de  fon  boutoir  pour 
couper  l’ongle  , & pour  parer  le  pied. 

Il  doit  tenir  cet  inftrument  très-ferme  dans  fa 
main  droite , en  en  appuyant  le  manche  contre  lui , 
& en  maintenant  continuellement  cet  appui , qui 
lui  donne  la  force  de  faire  à l’ongle  tous  les  re- 
tranchemens  qu’il  juge  convenables  : car  ce  n’eft 
qu’en  pouffant  avec  le  corps  , qu’il  pourra  les  opé- 
rer & affurer  fes  coups  ; autrement  il  ne  pourroit 
l’emporter  fur  la  dureté  de  l’ongle , & il  rifqueroit, 
s’il  agiffoit  avec  la  main  feule,  de  donner  le  coup  à 
l’aide  ou  au  cheval , & d’eftropier  ou  de  bleffer  l’un 
ou  l’autre. 

Il  importe  auffi  , pour  prévenir  ces  accidens 
cruels,  de  tenir  toujours  les  pieds  de  l’animal  dans 
un  certain  degré  d’humidité  .•  ce,  degré  d’humidité 
s’oppofera  d’ailleurs  au  defféchement , fource  de 
mille  maux,  & on  pourra  les  humefter  davantage 
quelques  jours  avant  la  ferrure.  Dès  que  la  corne 
fera  ramollie , la  parure  en  coûtera  moins  au  ma- 
réchal. 

: La  plupart  d’entre , eux , pour  hâter  la  befogne  , 
pour  Satisfaire  leur  avidité  , & pour  s’épargner  une 
peine,  qu’ils  redoutent , appliquent  le  fer  rouge  fur 
l’ongle  , & confument  par  ce  moyen  la  partie  qu’ils 
devroient  fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir. 
Rien  n’eft  plus  dangereux  que  cette  façon  de  pr?/- 
tiquer  ; elle  tend  à Faltération  entière  du  fabot , & 
doit  lui  être  abfalument  interdite. 

J’ai  été  témoin  oculaire  d’évènemens  encore  plus 
fmiftres  , caufés  par  l’application  du  fer  brûlant  fur 
la  foie.  La  chaleur  racornit  cette  partie , & fufcite 
une  longue  claudication , & fouvent  les  chevaux 
meurent  après  une  pareille  épreuve.  Ce  fait  attefté 
par  quelques-uns  de  nos  écrivains  & par  un  auteur 
moderne  , auroit  au  moins  dû  être  accompagné 
de  leur  part  de  quelques  détails  fur  la  manière  de 
remédier  à cet  accident;  leur  filence  ne  fauve  point 
le  maréchal  de  l’embarras  dans  lequel  il  eft  plongé, 
lorfqu’il  a le  malheur  de  fe  trouver  dans  ce  cas  af- 
fligeant pour  le  propriétaire  du  cheval , & huini- 
Lant  pour  lui.  J'ai  été  confulté  dans  une  femblable 
occafion. 

Le  feu  avolt  voûté  la  foie  , de  manière  qu'ex- 
térieurcinent  & principalement  dans  Ion  milieu  , 
elle  paroiffolt  endère.ment  concave  : fa  conv’exité 
preffou  donc  intérieurementtoutes  les  p.arties  qu’elle 
reccûvrp  , tk  la  douleur  que  teffentoit  l’animal  étolt 
fl  vive  , quelle  étoit  fulvie  de  la  fièvre  & d’un 
battement  de  flanc  confidérable.  Si  le  maréchal 
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avoit  eu  la  plus  légère  théorie , fon  inquiétude  au« 
roit  été  bientôt  diiîipée  ; mais  les  circondauces  les 
moins  difficiles  , edraient  & arrêtent  les  artiiles  qui 
marchent  aveuglément  dans  les  chemins  qui  leur 
ont  été  tracés  , & qui  font  incapables  de  s’en  écarter 
pour  s’en  frayer  d’autres.  Je  lui  confeiüai  de  def- 
loler  fur  le  champ  le  cheval  j & à l’aide  de  cette 
opération , il  lui  conferva  la  vie. 

On  doit  par  conféquent  s’oppofer  à des  manœu- 
vres qui  mettent  l’animal  dans  des  rifques  évidens  ; 
& fl  l’on  permet  au  maréchal  d’approcher  le  fer , 
& de  le  placer  fur  le  pied  en  le  retirant  de  la  forge , 
il  faut  faire  attention  que  ce  même  fer  ne  foit  point 
rouge  , n’alFeiie  & ne  touche  en  aucune  façon  la 
foie  , & qu’il  ne  foit  appliqué  que  pendant  un  inf- 
tant  très-court , & pour  marquer  feulement  les  iné- 
galités qui  fubfiftent  après  la  parure  , & qui  doivent 
être  applanies  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à la  parélTe  des  ou- 
vriers , rinégaîité  fréquente  des  quartiers  : outre 
qu’en  coupant  l’ongle,  ils  n’obfervent  point  à cet 
égard  de  jiifteffe  & de  précifion  , le  moins  de  faci- 
lité qu’ils  ont  dans  le  maniement  de  cet  inftru- 
m.ent  lorfqu’ii  s’agit  de  retrancher  du  quartier  de 
dehors  du  pied  du  montoir , & du  quartier  de 
dedans  du  pied  hors  du  montoir  , fait  que  ces  quar- 
tiers font  toujours  plus  hauts  que  les  autres  , les 
pieds  font  de  travers , & une  ferrure  ainfi  conti- 
nuée fuffit  pour  donner  naiffance  à une  difformité 
incurable. 

Que  l’on  examine  les  pieds  de  prefque  tous  les 
chevaux,  on  fe  convaincra  par  foi-mème  delà  juf- 
tice  de  ce  reproche.  Le  refferrement  des  quartiers  , 
leur  élargiffement , le  retréciffement  des  talons , l’en- 
caftelure  , font  de  plus  trés-fouvent  un  effet  de 
leur  ignorance.  A défaut  par  eux  de  parer  à plat  les 
talons,  ils  les  refferrent  plutôt  qu’ils  ne  les  ouvrent. 

Après  qu’on  a retranché  de  l’ongle  tout  ce  qui  en 
a été  envifagé  comme  fuperflu  ,que  l’on  a donné  au 
pied  la  forme  qu’il  doit  avoir , que  l’on  a reéiifié 
les  imperfeâions  , & que  le  maréchal  ayant  fait 
pofer  le  pied  à terre  , s’eff  affuré  que  relativement 
à la  hauteur  des  quartiers , il  n’eft  point  tombé  dans 
l’erreur  commune , car  il  ne  peut  juger  fainement 
de  leur  égalité  que  par  ce  moyen , le  palefrenier 
lèvera  de  nouveau  le  pied , & le  maréchal  préfen- 
tera  le  fer  fur  l’ongle:  ce  fer  y portera  juftenient  & 
également  , fans  repofer  fur  la  foie  ; s’il  vacilîoit 
fur  les  mammelles  , l’animal  ne  marcheroit  point 
fùrement,  les  lames  brochées  feroient  bientôt  ébran- 
lées par  le  mouvement  que  recevroit  le  fer  à cha- 
que pas  du  cheval , dès  que  ce  fer  n’appuieroit  pas 
également  par-tout;  & fi  fon  appui  s’étendoit  juf- 
que  fur  la  foie , l’animal  en  fouffriroit  affez , ou  pour 
boiter  tout  bas  , ou  du  moins  pour  feindre. 

La  preuve  que  le  fer  a porté  fur  cette  partie , 
fe  tire  encore  de  rinfpeélion  du  fer  même,  qui, 
dans  la  portion  fur  laquelle  a été  fixé  l’appui  dont 
il  s’agit  , eft  beaucoup  plus  liffe  , plus  brillant  & 
plus  uni  que  dans  tous  les  autres.  ! 
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îi  eff  néanmoins  des  exceptions  & des  cas  où  la 
foie  doit  être  contrainte  ; mais  alors  le  maréchal 
nen  diminue  pas  la  force,  & lui  conferve  toute 
celle  dont  elle  a befoin, 

^ Lorfque  je  dis  au  refte  , qu’il  eft  important  que 
xe  fer  porte  par-tout  également  , je  n’entends  pas 
donner  atteinte  à la  règle  & au  principe  auquel  on 
fe  conforme  , en  éloignant  le  fer  du  pied  , depuis 
la  première  étampure  en  dedans  & en  talon  , juf- 
qu au  bout  de  l’éponge,  enforte  qu’il  y ait  un  in- 
tervalle fenfibk  entre  l’ongle  & cette  partie  de  la 
branche  : cet  intervalle  qui  peut  régner  fans  occa- 
fionner  le  chanceliement  du  fer , eft  néceffaire  , & 
par  lui  le  quartier  de  dedans  toujours  & dans  tous 
les  chevaux , plus  foibie  que  celui  de  dehors , fe 
trouve  extrêmement  foulagé. 

Auflitôt  que  l’appui  du  fer  eft  tel  qu’on  eft  en 
droit  de  l’exiger  , le  maréchal  doit  l’affujettir  ; il 
broche  d’abord  deux  clous  , un  de  chaque  côté , 
après  quoi  le  pied  étant  à terre  , il  confidère  fi  le 
fer  eft  dans  une  jufte  pofition  : il  fait  enfuite  re- 
prendre le  pied  par  le  palefrenier  , & il  broche  les 
autres. 

La  lame  de  ces  clous  doit  être  déliée  & propor- 
tionnée à la  fineffe  du  cheval  & à l’épaiffeur  de 
l’ongle}  il  faut  cependant  toujours  bannir  , tant  à 
l’égard  des  chevaux  de  légère  taille  que  par  rap- 
port aux  chevaux  plus  épais,  celles  qui  par  leur 
grofleur  , & par  les  ouvertures  énormes  qu’elles 
font  , détruifent  Fongle , & peuvent  encore  preffer 
le  vif  & ferrer  le  pied. 

Le  maréchal  brochera  d’abord  à petits  coups , & 
en  maintenant  avec  le  pouce  & l’index  de  la  main 
gauche  , k lame  fur  laquelle  il  frappe.  Lorfqu’elle 
aura  fait  un  certain  chemin  dans  l’ongle , & qu’ü 
pourra  reconnoitre  le  lieu  de  la  fortie , il  reculera 
fa/main  droite  pour  tenir  fon  brochoir  par  le  bout 
du  manche } il  foutiendra  la  lame  avec  un  des  côtés 
du  manche  de  fes  tricoifes , & la  chaffera  hardiment 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement  pénétré , & que 
i’affilure  fe  montre  totalement  en  dehors. 

Il  eft  ici  plufieurs  chofes  à obferver  attentive- 
ment. 

La  première  eft  que  la  lame  ne  foit  point 
coudée , c’eft-à-dire  , qu’elle  n’ait  point  fléchi  en 
conféquence  d’un  coup  de  brochoir  donné  à faux  ; 
alors  la  coiidure  eft  extérieure  & s’apperçoit  aifé- 
ment  ; ou  en  conféquence  d’une  réfiftance  trop 
forte  que  la  pointe  de  la  lame  aura  rencontrée  , & 
qu’elle  n’aura  pu  vaincre  ; & fouvent  alors  la  cou- 
dure  eft  intérieure , & ne  peut  être  foupçonnée  que 
par  la  claudication  de  l’animal , dont  elle  prefle  & 
ferre  le  pied. 

La  fécondé  confidération  k faire  eft  de  ne  point 
cafter  cette  même  lams  dans  le  pied,  en  retirant  ou 
en  pouffantledou;  de  l’extraire  fur  le  champ , ainfi 
que  les  pailles  ou  les  brins  de  lames  qui  peuvent 
s’être  féparés  da  la  lame  même , & de  chalTer  la 
rerraire  avec  le  repouflbir,  fi  cela  fe  peut. 

On  ne  fauroit  encore  fe  difpenfer  de  prendre 
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garde  de  brocher  trop  haut  ; en  brochant  bas  , on 
ne  court  point  le  haiard  d’enclouer. 

Le  quartier  de  dedans  demande,  attendu  fa  foi- 
blelîe  naturelle , une  brochure  plus  baffe  que  ce- 
lui de  dehors  ; c’eft  un  précepte  que  les  maréchaux 
ont  conlacré  par  ce  proverbe  miférable  & trivial , 
adopté  par  tous  les  écuyers  qui  ont  écrit  : madame 
ne  doit  pas  commander  à morlfieur. 

Les  lames  doivent  être  chaffées , de  façon  qu’elles 
ne  pénètrent  point  de  côté , & que  leur  fortie  ré- 
ponde à leur  etampure.  Il  faut  de  plus  qu’elles  foient 
fur  une  même  ligne  , c’effà-dire , qu’elles  régnent  , 
egalement  autour  des  parois  du  fabot , les  rivets  fe 
trouvant  tous  à une  même  hauteur , Ôt  l’un  n’étant 
pas  plus  bas  que  l’autre  j ce  qui  eff  encore  recom- 
mande dans  les  boutiques  , & ce  que  l’on  y en- 
feigne  en  débitant  cet  autre  proverbe  : il  ne  faut  pas 
hrochtT  CTI  Jîiujz^uc^ 

fixant  le  lieu  où  l’on  doit  brocher, 

Il  ferolt  fans  doute  inutile  de  rapporter  ici  celui 
que  renferment  ces  expreffions  , pince  devant , ta- 
Ion  derrière , & qui  ne  fignifient  autre  chofe , fi  ce 
neit  que  les  fers  de  devant  doivent  être  affuiettis 
en  pince  , & les  fers  de  derrière  en  talon. 

^ La  routine  feule  fuffit  pour  graver  de  tels  prin- 
apes  dans  l’efprit  des  maréchaux  ; il  en  eff  cepen- 
dant plufieurs  dans  les  campagnes  qui  n’adoptent 
ci  ou  qui  l’ignorent , & qui  fans  égard 
a la  foibleffe  de  la  pince  des  pieds  de  derrière  & 
des  talons  des  pieds  de  devant , brochent  indiffé- 
remment par -tout  , après  avoir  indifféremment 
etampe  leurs  fers  félon  leurs  caprices  & kprs  idées. 

Il  eüfa.ilede  prévoir  les  malheurs  qui  peuvent  en 
arriver. 

Revenons  à notre  opération.  Dès  que  chaque 
lame  eft  brochée  , l’opérateur  doit , par  un  coup  de 
brochohfur  l’affilure  , abattre  la  portion  delà  lame 
qui  faillit  en  dehors  le  long  de  l’ongle , enforte  que 
la  pointe  foit  tournée  en  deffous  ; & tous  les  clous 
étant  pofés , il  doit  avec  fes  triquoifes  rompre  & 
couper  toutes  les  affilures  qui  ont  été  pliées , & 
qui  excèdent  les  parois  du  fabot. 

_ Il  coupe  enfuite  avec  le  rogne-pied  toute  la  por- 
tk)n  de  l’ongle  qui  outrepaffe  les  fers  , ainfi  que 
les  éclats  que  les  clous  ont  pu  occafionner  .-.mais 
il  ae  frappe  pour  cet  effet  avec  fon  brochoir  fur 
le  rogne-pied , que  modérément  & à petits  coups. 

Delà  il  rive  les  clous  en  en  adreffant  d’autres 
moins  ménagés , fur  ce  qui  paroît  encore  des  af- 
filures coupées  ou  rompues  ; mais  comme  ces  mêmes 
coups  fur  les  affilures  pourroient  rechaffer  les  clous 
par  la  tête^,  il  oppofe  les  triquoifes  fur  chaque  ca- 
boche , a 1 effet  de  maintenir  & d’affurer  les  lames 
dont  la  tête  s’éleveroit  au-deffus  du  fer , & s’é- 
loigneroit  de  1 etampure  fans  cette  précaution. 

Il  en  prend  encore  une  autre  ; les  affilures  frap- 
pées, ou,  quoi  qu’il  en  foit,  ce  qu’il  en  refte,  fe 
trouve  feulement  émouffé.  Il  enlève  donc  avec  le 
coin  tranchant  du  rogne-pied  , une  légère  partie  de 
la  corne  qui  environne  chaque  clou  ; & alors,  au  i 
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heu  de  cogner  fur  la  pointe  des  affilures , il  cogne 
fur  les  parties  latérales  , & infère  cette  même  pointe 
dans  1 ongle  , de  façon  qu’elle  ne  furmonte  point , 
& ^ue  les  rivets  font  tels  qu’ils  ne  peuvent  point 
bleffer  1 animal  , & occafionner  ce  que  nous  nom- 
mons entreiaillure. 

li  ne  refte  plus  enfuite  au  maréchal  qu’à  unir 
avec  la  râpe  tout  le  tour  du  fabot , lorfque  le  pale- 
frenier a remis  le  pied  à terre  ; & quelques  coups 
légers  donnés  fur  les  rivets , terminent  toute  l’o- 
pération. 

Il  feroit  fuperflu  de  parler  des  clous  à glace  & 
des  clous  à groffe  tête , que  l’on  emploie  pour  em- 
pêcher les  chevaux  de  gliffer  ; ii  n’ell  perfonue  qui 
ne  connoiffeia  formé  de  ces  fortes  ds  clous:  mais 
je  ne  puis , en  finiffant  cet  article  , trop  faire  fentir 
la  néeeffité  de  ferrer  les  chevaux  un  peu  plus  fou- 
vent  que  l’on  ne  fait  communément,  li  eft  nombre 
de  perfonnes  qui  fe  perfuadent  qu’il  eft  bon  d’at- 
tendre que  les  fers  foient  entièrement  ufés  pour  en 
mettre  de  nouveaux  ; & il  en  eft  d’autres  qui  veu- 
lent épargner  les  relevées  ou  les  raffis  , convaincus 
que  l’aftion  de  parer  ou  de  rafraîchir  l’ongle  , n’cft 
nullement  utile  & ne  profite  qu’au  maréchal  : ce 
préjugé  nuit  à ceux  qu’il  aveugle  & qu’il  féduit,. 
car  infenfiblement  les  pieds  de  l’animal  fe  ruinent 
& périffent  s’ils  font  ainfi  négligés. 

ï!  feroit  à propos  de  les  vifiter  & d’y  retoucher 
au  moins  tous  les  mois , ce  qui  n’arrive  point  aux 
maréchaux  avec  iefquels  on  a traité  pour  l’année 
entière;  ils  attendent  en  effet  la  dernière  extré- 
mité pour  réparer  des  pieds  qu’ils  endommagent 
la  plupart  & par  leur  ignorance  , & par  l’abando.-i 
dans  lequel  ils  les  laiffent. 

Des  Machines  , Jhstrumens  et  Outizs 
propres  au  travail  du  Maréchal-Ferrant. 

Travail. 

Les  maréchaux  donnent  le  nom  dé  travail  à un 
bâtis  ou  affemblage  de  charpente  , compofé  de 
quatre  piliers  carrés , de  fept  à huit  pieds  de  haut 
hors  de  terre  , de  quatre  pieds  ou  environ  de  fon- 
dation , & de  neuf  pouces  d’écarriffage.  Las  deux 
bouts  font  formés  par  la  diftance  de  ces  quatre 
piliers  , où  ils  font  deux  à chaque  bout  qui  ne 
doivent  être  éloignés  l’un  de  l’autre  que  de  deux 
pieds  , ayant  une  traverfe  en  haut  , une  autre  a 
rafe  terre  , & la  troifième  au  bout  de  leurs  extré- 
mités qui  eft  en  terre. 

Chaque  couple  de  piliers  ainfi  affemblés,  & 
éloignés  lun  de  1 autre  de  quatre  pieds  quatre 
pouces  , & affembles  de  chaque  côté  par  trois  tra- 
verfes  qui  prennent  aux  mêmes  hauteurs  que  les- 
fix  premières  , ce  qui  compofe  un  bâtimeift  de  bois 
a jour , formant  un  carré  long  ; à chacun  de  ces  pi- 
liers carrés  on  fait  plufieurs  mortaifes  pour  y ajouter 
les  pièces  néceffaires. 

Premièrement  , à cinq  pieds  & dem  de  terre. 
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on  ajoute  par  ce  côté  une  traverfe  carrée  ayant  de- 
mi-pied d’écarriffage,  à laquelle  on  cloue  & attache 
en  dedans  cinq  crochets  de  fer  à égale  dillance  , 
& ayant  la  tête  en  bas  ; vis-à-vis  & de  l’autre  côt^  , 
on  met  à égale  hauteur  un  rouleau  ou  une  traverfe 
ronde  , garnie  de  cinq  autres  crochets  ou  cram- 
pons ; fes  deux  bouts  plus  épais  , font  écarris  & 
ferrés  au  - delà  , près  des  piliers  , de  deux  crics  à 
dents , dans  lefquels  s’engrène  à chacun  un  mor- 
ceau de  fer  qui  les  arrête  ; on  perce  chaque  bout 
de  deux  trous  de  tarrière  , un  à chaque  face  du 
carre  qui  perce  tout  au  travers. 

A quatre  pieds  de  terre , on  fait  une  mortaife 
dans  le  pilier  à moitié  d’épalffeur  & à un  pied  de 
terre , une  autre  pareille  pour  y faire  entrer  deux 
traverfes  ou  barres  mobiles  , qui  forment  le  tra- 
vail des  deux  côtés , dont  un  bout  entre  dans  la 
mortaife  d’en  bas  d’un  pilier  , & l’aittre  dans  la 
mortaife  d’en  haut  de  l’autre  pilier , où  elle  efl:  re- 
tenue par  un  morceau  de,  fer  attaché  au  deffus  , 
qu’on  range  pour  la  faire  entrer  , & qu’on  laifle 
retcynber  pour  l’empêcher  d’en  fortir. 

Quatre  autres  barres  mobiles  , deux  à chaque 
bout,  forment  les  deux  bouts  du  travail,  celles-là 
fe  coulent  dans  des  mortaifes  qui  percent  les  piliers 
d’outre  en  outre  ; la  plus  haute  fe  fait  à trois  pieds 
ou  trois  pieds  deux  pouces  de  terre  , & celle  au 
deffous  à deux  pieds  deux  pouces  de  terre. 

On  cloue  à chaque  pilier  deux  gros  anneaux  de 
fer  à rafe-terre , dont  l’un  regarde  le  côté  du  tra- 
vail , & l’autre  le  bout  en  dedans. 

A deux  pieds  de  terre , on  fait  une  petite  mor- 
taife deftinée  à recevoir  le  bout  d’une, double  po- 
tence de  fer  , qui  a environ  quinze  pouces  de  long 
hors  du  pilier  ; elle  fait  un  petit  coude  à deux  pou- 
ces près  du  pilier,  qui  la  vejette  en^dehors  , :&  fa 
tête  qui  a fix  pouces  de  longueur , finit  par  deux 
boulons. 

A deux  pieds  & demi  de  terre  font  percées  deux 
autres  mortaifes  tranchantes  , faites  pour  y fourrer 
deux  barres  de  fer  rondçs  i d’un  pied  de  long,  & 
terminées  par  un  carré  de  fer  , dans  lequel  font 
deux  trous  de  même  figure,  deftinés  à,  recevoir 
une  barre  de  fer  ronde , qu’on  fait  entrer  de  l’une 
à l’autre.  Chaque  traverfe  du  haut  des  bouts  du 
travail  eft  garnie  d’un  anneau  qui  pend , ou  d’un 
rouleau  foutenu  par  deux  branches  , qui  tourne 
fur  lui-même  : du  côté  de  la  traverfe  ronde  , à 
chaque  pilier , eft  une  barre  de  fer  ronde  qui  pend 
à une  chaîne  , & qu’on  arrête  en  la  paftant  dans 
un  anneau  qui  l’empêche  de  vaciller  : on  met 
auffi  de  petits  anneaux  de  fer  pour  palier  les  longes 
du  licou  du  cheval  ou  de  la  caveffine  de  main  , 
ou  bien  on  les  arrête  avec  des  crochets , qui  pen- 
dent entre  les  barres  des  bouts. 

On  garnit  le  dedans  des  quatre  piliers  des  bouts 
du  travail , de  cuir  rembourré  & cloué  : on  couvre 
tout  le  travail  d’un  toit  qui  y tient  ou  d’un  ap- 
penti  attaché  à la  muraille  voifine  , s’il  eft  auprès 
d’une  muraille  ou  qu’il  ne  foit  pas  ifolé. 
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Comme  tous  les  quatre  piliers  font  percés  des 
mêmes  mortaifes,  il  n’y  a moyennant  cela  ni  de-- 
vant  ni  derrière  ; c’eft-à-dire,  que  la  tête  du  cheval 
peut  être  à un  bout  ou  à l’autre  indifféremment , 
parce  que  toutes  les  traverfes  mobiles , les  bar- 
res , &c.  s’ajuftent  d’un  côté  comme  de,  l’autre. 

On  fait  les  fondemens  de  quatre  pieds'de  pro- 
fondeur pour  rendre  le  travail  capable  de  réfifter 
au:;t  efforts  du  cheval  : on  doit  murer  tout  le  dedans 
avec  chaux  & ciment,  le  paver  à rafe-terre,  & 
à un  pied  & demi  tout  autour. 

Les  traverfes  d’en  haut  fervent  à l’affemblage. 

Les  anneaux  ou  rouleaux  qui  font  aux  bouts  , 
fervent  à lever  la  tête  du  cheval  lorfqu’on  veut 
lui  donner  des  breuvages  ou  des  pilules. 

Les  crochets  de  fer  qui  font  aux  traverfes  im- 
j mobiles  des  côtés , fervent  à fdutenir  & à élever 
j la  foupente , & les  barres  rondes  attachées  à des 
j chaînes  de  fer , font  faites  pour  tourner  la  traverfe. 
ronde , en  les  mettant  fucceffivementt  dans  les  trous 
de  tarrière  qui  font  aux  bouts. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  qui  vont  en  biais 
des  deux  côtés , font  faites  pour  empêcher  le  cheval 
de  fe  jeter  de  côté. 

Les  traverfes  ou  barres  de  bois  mobiles  qui  font 
deux  devartt  & deux  derrière  , empêchent  le  cheval 
; de  fortir  du  travail-  en  .avançant  ou  en  reculant. 

La  double  potence  de  fer  eft  deftinée  à 'tenir  , 
lever  & attacher  le  pied  de  devant  pour  y tra- 
vailler. 

Les  barres  & la  traverfe  de  fer  font  faites  pour 
tenir  & arrêter  le  pied  de  derrière. 

‘ Les  anneaux  du  bas  des  piliers  doivent  fervir  à 
tenir  en  refpeéî:  ( par  le  moyen  des  cordes  qui  en- 
tourent le  paturon  & qui  paffent  au  travers  def- 
dits  anneaux  ) , les  pieds  au'xquels  on  ne  travaille 
pas. 

Les  rembourrues  des  piliers  empêchent  que  le 
cheval  ne  fe  bleffe  la  tête  contre  les  piliers.  L’inf- 
peâion  de  la  figure  mettra  le  leâeur  au  fait  de  ce 
qu’on  vient  de  dire. 

Entraves. 

Efpèce  de  liens  par  lefecours  defquels  nous  pou-^ 
vons  nous  afl'urer  & nous  rendre  maîtres  des  che- 
vaux , foit  qu’il  s’agiffe  de  les  retenir  dans  les  pâ- 
turages , ou  de  leur  ôter  la  liberté , dans  l’écune , 
d’éleyer  leurs  pieds  de  devant  fur  l’auge  ou  contre 
les  ,rai;eliers  ; foit»  que  .nous  foyons  dans  l’obliga- 
tion de  les  aflujç|tir  ou.de  les  abattre » ’ pour  leur 
faire  quelques  opérations. 

Les  entraves  dont  nous  faifons  ufage  dans  le 
premier  cas  , font  compofés  de  deux  entravons 
qui  fpnt  unis  par.  des  .^anneaux  ou  par  une  chaîne 
de  fer,  ou  quelquefois  par  une  lanière  non  moins 
forte  que  celles  qui  forment  les  entravons. 

^ -On  doit  avoir  la  précauti&p,  d’en  délivrer  l’ani-- 
mal',  pouf  lui  laiffer  plus  de  liberté  lorfqu’il  veut 
fe  co-ueher.  Il  eft  bon  aùfti  de  faire  attention  jque 

les 


MAR 

IcS  jambes  ùu  cheval  entravé  très-long  temps,  peu- 
vent infenfiblement  s’arquer , & que  fouvent  par 
Celte  même  raifon  l’animal  devient  panard. 

Dans  le  fécond  cas , nous  n’employons  que  des 
entravons  non  unis  , mais  féparés  ; nous  les  fixons , 
ainfi  que  les  premières  entraves  , dans  le  pli  des 
paturons  des  quatre  jambes  enfemble  , ou  d’une 
ou  deux  feulement , félon  le  befoin  ; en  obfervant 
de  les  boucler  de  façon  que  les  boucles  foient  en 
dehors. 

Lorfque  noire  intention  eft  d’empêcher  unique- 
ment le  cheval  de  ruer , nous  ne  mettons  nos  en- 
travons qu’aux  extrémités  poftérieures , & nous 
paflbns  une  corde  de  chaque  côté , dans  l’anneau 
dont  doit  être  pourvu  chacun  d’eux.  Nous  croifons 
enfuite  chacune  de  ces  cordes  ou  de  ces  longes 
fous  le  ventre  de  l’animal  , & nous  les  arrêtons 
fermement  par  une  feule  boucle  roulante , qu’il 
nous  efi  facile  de  défaire  promptement , aux  deux 
côtés  de  l’encolurê , & à des  anneaux  de  fer  dont 
eft  garni  un  collier  de  cuir  que  nous  avons  palTé 
fur  la  tête  & fur  l’encôlüre  du  cheval. 

Eft -il  queftion  de  l’abattre  & de  le  renverfer, 
les  quatre  paturons  feront  faifis  des  entravons  ; 
nous  attacherons  une  longe  à l’anneau  de  l’un  de' 
ceux  de  devant,  nous  en  ferons  palTer  l’autre  ex- 
trémité dans  celui  de  l’autre  entravon  de  ce  même 
devant , & enfuite  dans  les  deux  anneaux  de  ceux 
de  derrière  : nous  repaflerons  une  fécondé  fois 
dans  le  premier  anneau  auquel  la  longe  eft  atta- 
chés ; après  quoi  plufieurs  hommes  réunifiant  leurs 
forces  , tireront  cette  longe  & rapprocheront  ainfi 
les  pieds  de  l’animal , qui  ne  pourra  s’oppofer  à 
fa  chute. 

C eft  ainfi  que  nous  devons  nous  précautionner 
contre  les  efforts  qu’il  feroit  pou/  réfifter , & nous 
mettre  en  garde  contre  les  coups  dont  il  pourroit 
nous  atteindre. 

L’animal  étant  renverfé  , nous  le  plaçons  dans  la 
fituation  la  plus  convenable  à l’opération  que  nous 
avons  deffein  de  pratiquer. 

Au  furplus , en  indiquant  les  moyens  de  le  fou- 
mettre  en  conféquence  des  liens  dont  il  s’agit , je 
n’ai  pas  décrit  ce  que  font  la  plupart  des  maréchaux 
dans  ces  fortes  de  cas  : j’en  ai  dit  affez  pour  inf- 
truire  fur  ce  qu’ils  devroient  faire. 

Entravon, 

Ceft  la  partie  de  l’entrave  qui  entoure  précifé- 
ment  le  paturon  du  cheval.  Il  eft  fait  d’un  cuir  fort 
& épais , d’une  largeur  proportionnée  à fon  ufage, 
& muni  d’une  boucle  fervant  à l’attacher  & à le 
fixer,  ainfi  que  d’un  anneau  de  fer,  lorfqu’il  n’eft 
point  deftiné  à compléter  des  entraves.  On  a de 
plus  1 attention  de  le  rembourrer  dans  fa  furface  in- 
térieure , afin  qu’il  ne  puiffe  caufer  aucune  exco- 
riation. 

Rogne-  pied. 

Ceft  un  morceau  d’acier  tranchant  d’un  côté 
Arts  6r  Métiers.  Tome  IV.  Rartie  //,  * 
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avec  un  dos  de  l’autre,  pour  couper  la  corne  qiu 
déborde  le  fer  lorfqu’il  eft  broché  , ou  pour  cou- 
per , avant  que  de  river  les  clous  , le  peu  de  corne 
qu’ils  ont  fait  éclater  en  la  perçant. 

Couperet. 

Infiniment  tranchant  dont  la  lame,  de  boa  acier  ^ 
eft  large  & d’une  forme  curviligne  ; le  dos  en  eft 
très-fort  & très-épais  ; le  manche  eft  de  fer  ou  de 
bots.  Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  faire  l’am- 
putation de  la  queue  aux  chevaux. 

Ediffes. 

On  appelle  écüJJ'es  dans  la  maréchaîerie , ce  que 
dans  la  chirurgie  on  appelle  de  ce  nom  & de  celui 

attelles.  La  feule  différence  des  écliffes  du  chi- 
rurgien & de  cçlles  du  maréchal , naît  en  général 
du  moins  de  flexibilité  8c  de  foupleffe  des  dernières. 
Celles-ci  font  en  effet  communément  plus  épaiffes , 
d’un  bois  moins  pliant , & elles  font  même  le  plus 
fouvent  faites  avec  de  la  tôle  ; un  bois  mince  8c 
délié , des  écorces  d’arbres  , des  lames  de  fer-blanc  , 
du  carton  , n’auroient  pas  affez  de  force  8c  de 
foutien  pour  remplir  nos  vues. 

Nous  en  faifons  un  ufage  d’autant  plus  fréquent, 
que  nous  contenons  toujours  par  leur  moyen  , les 
appareils  que  nous  fommes  obligés  de  fixer  fur  la 
foie  , c’eft- à-dire  , fous  le  pied  de  l’animal. 

Nous  les  plaçons  ordinairement  de  deux  ma- 
nières , en  plein  ou  en  X : en  plein , lorfque  les 
ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  to- 
pique appliqué  , & que  nous  couvrons  avec  des 
étoupes_,  ont  trop  de  fluidité  , 8c  ne  font  point 
affez  liés  ; en  X ou  en  croix , lorfqu’ils  ont  une 
certaine  confiftance. 

Si  dans  le  premier  cas  nous  ufons  des  écliffes 
qui  font  faites  avec  de  la  tôle  , nous  ii’en  pren- 
drons que  deux  ; l’une  d’elles  garnira  toute  la  par- 
tie , & aura  par  conféquent  la  figure  d’un  ovale 
tronqué.  Nous  l’engagerons  en  frappant  légèrement 
avec  le  brochoir , enforte  qu’elle  fera  arrêtée  par 
fes  côtés  & par  fon  extrémité  antérieure  , entre 
les  branches , la  voûte  du  fer , & le  pied.  La  fé- 
condé, dont  la  forme  ne  différera  point  des  édifies 
ordinaires  , fera  introduite  en  talon  entre  l’éponge 
& les  quartiers , & fera  pouflee  le  plus  près  qu'il 
fera  poffible  de  l’étampière  voifine , afin  de  main- 
tenir très-folidement  la  première  , fur  laquelle  elle 
fera  pofée  tranfverfalement  ; car  nous  ne  nous 
fervons  jamais  ici  de  bandage  : on  obfervera  qu’elle 
ne  déborde  point  le  fer , attendu  que  l’animal  en 
marchant  pourroit  febleffer,  fe  couper  ou  s’entre- 
tailler. 

Si  nos  écliffes  font  de  bois,  nous  en  emploierons 
quatre  ; trois  d’entre  elles  feront  taillées  de  ma- 
nière qu’étant  unies , elles  repréfenteroht  le  même 
ovale  figuré  par  la  grande  édifie  de  tôle  : on  les 
engagera  pareillement  l’une  après  l’autre  , après 
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quoi  on  les  fixera  par  le  moyen  de  la  quatrième  J 
ainfi  que  je  l’ai  dit  ci-delTus. 

Quelques  perfonnes  prétendent  qu’on  devroit, 
au  lieu  d’écliffes , avoir  recours  à un  fer  entière- 
ment couvert  ; mais  elles  ne  prévoient  pas  fans 
doute  les  inconvéniens  qui  fuivroient  l’obligation 
de  déferrer  & de  ferrer  continuellement  l’animal  » 
fur-tout  dans  des  circonfiances  où  il  peut  être  at- 
teint de  douleurs  violentes , & où  nous  fomnies 
contraints  de  réitérer  fouvent  les  panfemens  :*je 
conviens  qu’on  n’attache  alors  le  fer  qu’avec  quatre 
clous  , mais  ces  inconvéniens  ne  fubfifient  pas 
moins. 

11  n’efl  pas  difficile  de  concevoir  , au  furplus  , 
comment  nous  maintenons  les  écliffes  en  X ou  en 
croix.^Celle  qui  efi  engagée  dans  le  côté  droit  de 
la  voûte  du  fer  , efi  prife  par  fon  autre  extrémité 
dans  l’éponge  gauçhe  , tandis  que ‘celle  qui  efi  en- 
gagée dans  le  gauche  de  cette  même  voûte  , eft 
arrêtée  par  fon  autre  bout  dans  l’éponge  droite  : 

1 une  & l’autre  font  pofées  diagonalement. 

II  eft  encore  des  occafions  où  des  écliffes  plus 
longues  & plus  fortes  nous  font  néceffaires. 

Aiguilles. 

Les  maréchaux  doivent  avoir  des  aiguilles  par- 
ticulières pour  leurs  différentes  opérations  dans  les 
maladies  des  chevaux.  î!s  fe  fervent  à' aiguilles  pour 
la  réunion  des  plaies  ^ pour  la  ligature  des  vaif- 
feaux.  Ces  aiguilles  font  combes  ; la  tête  a moins 
de  volume  que  le  corps;  elle  eft  percée  d’une  ou- 
verture longuette  entre  deux  rainures  latérales , 
plus  ou  moins  profondes  , ’fuivant  la  dimenfion  de 
l’aiguille.  Les  rainures  & l’œil  font  du  côté  du  tran- 
chant ; la  pointe  en  efi:  la  partie  la  plus  étroite  , 
& doit  cornprendre  à peu  près  le  tiers  de  la  lon- 
gueur de  1 aiguille.  Il  y a de  ces  aiguilles  de  di- 
verfes  grandeurs  & de  différens  degrés  de  cour- 
bure , félon  la  profondeur  des  plaies.  Le  volume 
du  fil  doit  être  proportionné  à celui  de  l’aiguille/ 
comme  l’aiguille  à la  plaie. 

Vaiguïlle  à anévrifme  ou  à tumeur  doit  avoir  le 
corps  cylindrique  ; fa  tête  efi  de  la  forme  d’une 
petite  palette;,  fa  courbure  efi  grande  & forme  une 
panfe.  La  pointe  eft  un  cylindre  applati,  dont  les 
cotés  font. obtus.  L’extrémité  de  la  pointe  ne  pique 
point. 

^ \d aiguille  à fêtons  efi  une  efpèce  de  ftyîet  d’a- 
cier^ ou  d argent , boutonné  par  une  de  fes  extré- 
mités , & ayant  à l’autre  un  œd  on  chas  propre 
à porter  une  bandelette  de  linge  qu’on  nomme 
feton  , & qui  fert  à entretenir  la  communication  de 
deux  plaies». 

Bifouri... 

Les  maréchaux  font  ufage  de  cet  infiniment  de 
ïbiriirgle  , deûiné.  à.  falEa  des  incifio.as,..  . 
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Le  blftouri  eft  en  forme  de  petit  couteau.  II  y 
en  a de  droits  & de  courbes. 

La  lame  doit  être  de  bon  acier  bien  trempé. 

La  partie  tranchante  du  biftouri  droit  eft  per- 
pendiculaire : fon  dos  forme  une  ligne  oblique,  & 
a une  ligne  d’épaifleur  à fa  bafe  ; il  va  en  dimi- 
nuant infenfiblement  jufqu’à  la  pointe. 

Le  biftouri  courbe  doit  n’avoir  qu’une  courbure 
prefque  infenfible  , qui  commence  dès  fa  bafe  & 
le  continue  jufqu’à  la  pointe  : le  tranchant  eft  dans 
la  courbure. 

Le  manche  des  biftouris  eft  ordinairement  com- 
pofé  de  deux  lames  d’écaille,  de  la  même  confi- 
guration que  la  lame. 

Il  y a des  bifiouiis  boutonnés  par  leur  extrémité, 
pour  fervir  dans  le  cas  où  l’on  craint  de  piquer 
les  parties  par  la  pointe  de  l’infirument. 

On  fe  fert  auffi  de  biftouris  à deux  tranchans  , 
pour  l’ouverture  des  abcès. 

Au  refte  , cet  inftrument  peut  être  très  - varié 
dans  fa  forme  & fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut 
faire. 

•Feuille  de  Sauge. 

Inftrument  de  maréchalerie.  Sorte  de  biftouri 
dont  la  forme  indique  les  ufages  , & auquebnous^ 
avons  recours  lorfqu’il  s’agit-,  dans  des  parties  caves 
& profondes  , de  couper  & d’enlever  des  chairs 
fuperflues , de  quelque  efpècc  qu’elles  puiflent  être. 

La  longueur  de  la  lame  eft  d’environ  trois  pou- 
ces. Celle  du  manche  qui  lui  eft  adapté  par  foie 
ou  par  quelque  autre  monture  fixe , eft  à peu  près 
la  même.  Cette  même  lame  eft  pointue  ; elle  a 
deux  tranchans  bombés  également  en  dedans  & 
en  dehors  ; elle  eft  recourbée  fur  le  plat , dès  le 
tiers  de  fa  longueur , à compter  depuis  le  manche , 
fuivant  la  même  courbe  que  celle  du  bombement 
de  fes  tranchans.  Cette  courbure  eft  l’arc  d’un  cercle 
d’environ  cinq  pouces  de  rayon. 

La  plus  grande  largeur  de  la  lame  fe  rencontre 
à la  naifiance  de  la  courbure , Sc  ne  paffe  pas  huit 
lignes. 

Sa  furface  concave,  relativement  à fa  courbure 
fur  plat , eft  diviféë  en  deux  pans  égaux  & fem- 
blables',  depuis  le  manche  jufqu’à  la  pointe , par 
une  arête  formée  par  la  naiiTance  des  deux  bifeaux- 
qui  conftituent  les  tranchans  de  droite  & de 
gauche. 

Cette  arête  près  du  manche  , a un  peu  plus  d’une.: 
ligne  de  hautepr  perpendiculaire,  & là  fe  rencontre; 
la  plus  grande  épaift’eur  de  la  kme,  qui  va  conf- 
tamment  en  décroiffant  infenfiblement  ju/qu’à  fa. 
pointe.. 

Sa  furface  convexe , toujours  relativement  à fa^ 
courbure  fur  plat  , eft  droite  dans  le  fens  de  fa. 
largeur  3.  ou  plutôt  un  peu  creufée  par  la  rondeur 
de  la  meule. 

Quant  aux  côtés,  ce  n’eft  que  depuis  le  milieu' 
jüfqu’à  l’extrémité  de  la  lame , qu’ils  font  ordinai-s- 
rsmeat  affilés  &.  réellement  traachans.. 


Lanc^te. 

Inilràment  d’acier  extrêmement  fin  , très-pointu 
& à deux  tranchans  , qui  fert  à ouvrir  la  veine. 

On  diftingue  ordinairement  quatre  fortes  de 
lancettes  ; la  première  efi  à grain  d'orge  : elle  eft 
plus  large  vers  la  pointe  que  les  autres  , afin  de 
faire  une  plus  grande  ouverture  en  faignant  : elle 
convient  pour  les  vaiflëaux  gros  & fuperficiels. 

La  lancette  appelée  lancette  à grain  d'avoine  , a 
fa  pointe  plus  alongée  que  celle  de  la  précédente  r 
elle  eft  propre  pour  ouvrir  les  vaiflëaux  profonds. 

La  troifième  efli  en  pyramide  ou  à langue  de  fer- 
pent  : elle  va  toujours  en  diminuant  & fe  termine 


La  quatrième  eft  nommée  lancette  à abcès  ; elle 
eft  plus  forte , plus  longue , & plus  large  que  les 
autres.  . 


Les  maréchaux  fe  fervent  ordinairement  d’une 
flamme  au  lieu  de  lancette. 

Flamme. 

Inftrument  de  maréchalerie  , qui  n’eft  propre- 
ment qu’une  lancette  d’acier , courte  & large  ; elle 
fort,  comme  le  paleton  d’une  clé,  à quelque  dif- 
tance  de  l’une  des  deux  extrémités  d’une  tige  de 
même  métal  , & ne  fait  avec  elle  qu’un  feul  8c 
même  tout. 

Cette  définition  fuffit  pour  en  Indiquer  les  ufa- 
gej  , qui  fe  bornent  à l’ouverture  des  vailTeaux 
du  cheval  dans  la  pratique  de  la  faignée. 

Je  décrirai  quatre  efpèces  àc  flammes.  On  fe  fert 
communément  en  France  de  la  première  ; les  ma- 
réchaux allemands  préfèrent  ordinairement  la  fé- 
condé ; & la  troifième  & la  quatrième  m’ont  paru 
plus  commodes  , & plus  convenables  à l’opération 
à laquelle  cette  forte  d’inftrument  eft  deftiné. 

Flamme  françoife. 

Elle  a pour  tige  une  lame  écarrie  & bien  dreflee , 
dont  la  longueur  efl  de  cinq  pouces  , la  largeur 
de  trois  lignes  , l’épaiflTeur  de  trois-quarts  de  ligne 
à l’extrémité  la  plus  éloignée  de  la  lancette , & de 
demi-ligne  feulement  à celle  qui  lui  eft  oppofée. 

L’axe  de  la  lancette  s’élève  perpendiculairement 
fur  une  des  longues  faces  d’épaifl^eur  de  la  tige , 
à neuf  ou  dix  lignes  du  bout  le  plus  mince.  Sa 
bafe  qui , par  les  quatre  bifeaux  qui  forment  les 
deux  tranchans , revient  à un  lofange  trés-alongé  , 
n’a  pour  petite  diagonale  que  l’épaiffeur  de  cette 
tige , & pour  grande  diagonale  environ  fix  ou  fept 
lignes.  Cette  grande  diagonale  fait  partie  de  la 
hgne  de  foi  de  la  face , fur  laquelle  s’élève  cette 
lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deux  bouts  de  la 
petite  diagonale , font  droites  & fe  réuniffent  à 
l’extrémité  fupérieure  de  l’axe , pour  former  une 


pointe  très-aiguë.  Les  deux  tranchans  qui  partent 
des  deux  bouts  de  la  grande  diagonale  , fe  rétt- 
niftent  aiifll  à la  même  pointe  ; mais  en  fuivast 
1 un  & l’autre  non  une  ligne  droite  , mais  une 
courbe  égalé  & renfermée  dans  le  plan  commun 
de  l’axe  & de  la  ligne  de  foi.  Le,  centre  de  cha- 
cune de  ces  courbes , qu’on  peut  rapporter  à des 
arcs  de  cercle  d’un  pouce  de  rayon  , fe  trouve 
au-delà  du  tranchant  oppofé , 8c  à une  ligne  ou 
une  ligne  & demie  de  diftance  de  la  face  qui  porte 
la  lancette. 

On  alTemble  ordinairement  trois  ou  quatre  de  ces 
flammes,  accordées  fur  le  plat  de  pofuion,  de  lon- 
gueur &.  de  largeur , à cela  près  que  les  lancettes 
font  de  diverfes  grandeurs. 

On  les  monte  dans  une  châffe  , au  moyen  d’un 
feul  clou  rond  qui  traverfe  les  tiges  près  de  leur 
bout  le  plus  éloigné  des  lancettes , ainfi  que  les 
deux  féuiiies  de  la  chafle  fur  lefquelies  il  elt  rivé. 

Ces  feuilles  de  cuivre , de  fer  ou  d’autre  métal 
recouvert  d’écaille  ou  autrement  orné  , font  pro- 
filées fur  le  profil  des  tiges  , mais  elles  débordent 
de  quelques  lignes  le  contour  des  lancettes. 

Une  cloifon  auffi  de  métal , règne  entre  les  ri- 
ves intérieures  de  ces  parties  faillantes/des  feuilles 
de  la  châffe  ; & par  fon  union  avec  elle  par  fou- 
dure  ou  par  rivet,  elle  forme  des  deux  feuilles  un 
feul  tout  qui  tient  lieu  de  manche  à ces  flammes  , 
& d’étui  à leurs  tranchans. 

Les  deux  extrémités  de  cette  petite  cloifon  fer- 
vent de  terme  aux  tiges  quand  on  les  pouffe  dans 
la  châffe  , & s’oppofent  à ce  que  les  pointes  ne 
s’émouffent  contre  le  fond  de  l’étui. 

Les  bouts  des  tiges  oppofés  à ceux  que  le  clou 
traverfe,  furpaffent  de  trois  lignes  environ  la  lon- 
gueur de  la  châffe , pour  faciliter  la  prife  lorfqu’on 
veut  ouvrir  l’une  des  flammes  , c’eft-à-dire  , la  tirer 
de  la  châffe  à l’effet  de  la  mettre  en  œuvre  ; elles 
ont  même  chacune , pour  plus  de  commodité , une 
encoche  en  deffous , que  Fongie  peut  faifir. 

Le  jeu  de  chacune  d’elles  fur  le  clou  commun , 
eft  affez  indépendant  de  celui  des  autres,  pourvu 
que  la  largeur  de  la  cloifon  tienne  les  feuilles  de 
la  châffe  parallèies^  entre  elles  , & que  les  tiges 
qui  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé , diminuent  d’é- 
paiffeur  à mefure  qu’elles  approchent  de  leur  bout , 
foient  applanies  parallèlement  autour  de  l’œil  par 
lequel  le  clou  les  affemble. 

Flamme  allemande  , fécondé  efpèce. 

La  lancette  proprement  dite  eft  moins  large  par 
fa  bafe  d’une  ligne  & demie  , & plus  longue  d’en- 
viron autant  que  la  lancette  de  la  flamme  tfançoife. 
Elle  eft  plate  d’un  côté  , elle  a deux  bifeaux  de 
l’autre.  Son  tranchant  antérieur  eft  prefque  droit 
à fon  départ  de  la  tige  , mais  bientôt  après  il  fe 
courbe,  & précipite  de  plus  en  plus  fa  courbure, 
à mefure  qu’il  approche  de  la  pointe. 

Le  tranchant  peftérieur  eft  droit , & l’arête  qui 
S SS  ij 
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tient  un  milieu  entre  la  courbe  de  run.&  la  ligne 
droite  de  l’autre  , part  du  milieu  de  la  bafe , & fuit 
à peu  près  un  arc  de  cercle  qifi  auroit  pour  centre 
le  clou  fur  lequel  fe  meut  la  tige.  Cette  tige  a de- 
puis le  même  clou  jufqu’à  la  lancette  , deux  pouces 
6l  demi , & jufqu’à  fon  extrémité  antérieure  , trois 
pouces  & demi.  Elle  eft  prolongée  poflérieurement 
d’un  pouce  huit  ou  dix  lignes.  Son  épaiffeur  d’une 
ligne  & demie  fubfifle  la  même  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; il  en  eft  ainfi  de  fa  largeur , excepté  à l’en- 
droit du  clou  où  elle  ell  de  quatre  lignes  j on  y 
obferve  un  arrondilTement  formé  pour  que  le  trou 
n’alfame  pas  cette  partie.  Elle  eft  de  plus  montée 
fur  une  platine  carré -long  de  cuivre  ou  d’acier, 
longue  de  trois  pouces , large  de  quinze  lignes  , 
encloifonnée  fur  ces  deux  grands  côtés  feulement. 
Elle  y eft  attachée  par  un  clou  rond  & à tête  fen- 
due, entrant  à vis  dans  l’épaiffeur  de  la  platine,  à 
deux  lignes  près  de  fon  extrémité  poférieure  , & 
dans  le  milieu  de  fa  largeur,  enforte  que  le  tranchant 
poltérieur  de  la  fl  ;mme  n’eH  éloigné  que  de  deux 
lignes  à peu  près  du  bord  antérieur  de  cette  platine 
ou  de  fa  cloifcn. 

Cette  tige  fe  meut  librement  fur  ce  clou  dans  le 
plan  de  fa  flamme  parallèle  à celui  de  la  platine; 
& pour  qu’elle  ne  s’en  écarte  pas  , un  guide  de  fer 
traverfe  les  deux  cloifons  à leurs  extrémités  du  côté 
antérieur,  & la  renferme  entre  lui  & la  platine, 
fars  néanmoins  la  gêner.  Un  reflcrt  à coude  , at- 
taché par  vis  à la  cloifon  fupérieure  , & appuyé 
contre  elle  dans  toute  la  longueur  d’une  de  fes 
branches  , porte  par  le  bout  de  l’autre  fur  la  tige , 
à huit  ou  neuf  lignes  du  centre  du  mouvement , & 
la  chaffe  avec  force  contre  la  cloifon  inférieure. 

Sur  l’extérieur  de  la  platine  , à un  pouce  près  de 
fon  extrémité  antérieure  , & un  peu  plus  près  de  la 
rive  fupérieure  que  de  l'inférieure  , s’élève  de  deux 
ou  trois  lignes  , une  chape  fixe  qui  reçoit  un  le- 
vier de  la  première  efpèce  , lequel  fe  meut , dans 
un  plan  perpendiculaire  à la  platine,  & parallèle  à 
fes  grands  côtés,  furunegoupille  qui  le  traverfe  ainfi 
que  les  joues  de  la  chape. 

Le  grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefque 
jufqu’au  bord  poftérieur  de  la  platine  , eft  fans  ceffe 
repouffé  loin  d’elle  par  un  relTort  qui  s’étend  au 
deflfous  de  lui , depuis  fon  extrémité  où  il  eft  at- 
taché par  rivet , jufqii’auprès  du  pied  de  la  chape 
où  il  repofe  fur  la  platine.  L’autre  bras  porte  prés 
de  fon  extrémité  une  tige  de  fer  d’une  ligne  de 
grofTeur  , qui  traverfe  la  platine  par  un  trou  aifé, 
& qui  en  outre  paffe  affez  l’épaifteur,  pourfervir 
d’arrêt  à la  tige  armée  , lorfque  le  levier  eft  dans  fon 
repos  ; miis  dès  qu’on  preffe  avec  le  doigt  le  grand 
bras  , & qu’on  le  pouffe  contre  la  platine,  cette  tige 
d’arrêt  fe  retire  & ouvre  le  paffage  qu’elle  inter- 
rompt ; la  dérente  du  reffort  s’effeftue  , & la  flamme 
eft  chaffée  avec  la  plus  grande  impémofité  , jufqu’au 
poiiK  où  fa  tige  rencontre  fa  cloifon  inférieure  qui 
lui  fert  de  terme. 

Cette  mécanique  eft  recouverte  par  une  platine 
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dont  les  bords  taillés  en  bifeaux  fe  gliffent  dans  des 
rainures  entaillées  dans  les  cloifons  au  long  de  leurs 
rives.  La  boîte  en  cet  état , a environ  quatre  lignes 
d’épaiffeur.  Cet  înftrument  exige  abfolument  un 
étui  , que  l’on  conftruit  ordinairement  de  manière 
qu’il  puiffe  contenir  , outre  la  tige  montée  , une 
ou  deux  autres  flammes , pour  les  fubftituer  au 
befoin  à celle  qui  eft  en  place. 

Flamme  allemande^  troifieme  efpèce. 

Cette  flamme  diffère  de  celle  que  je  viens  de 
décrire  , i°.  en  ce  que  fa  tige  n’eft  pas  prolongés 
au-delà  du  clou  , & que  ce  clou  rt’eft  pofé  qu’à 
feize  lignes  de  l’extrémité  poftérieure  de  la  boîte; 
& à trois  lignes  de  la  cloifon  inférieure.  Le  ref- 
fort  à coude  y eft  pofé  de  façon  qtie  fa  branche 
mobile  s’étend  tout  le  long  de  la  tige , depuis  le 
clou  jufqu’au  dehors  de  la  boîte , où  elle  fe  relève 
& s’élargit  pour  favoriferle  moyende  lafaifir  quand 
on  veut  l’armer.  3".  Cette  flamme  a un  reffort  de 
plus , néceffaire  pour  en  relever  la  tige , au  moment 
où  l’on  arme  le  grand  reffort , & pour  l’obliger  de 
le  fuivre , lorfqu’il  ceffe  de  la  preffer  ; ce  fécond 
reffort  ne  doit  avoir  de  force  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  vaincre  le  poids  & le  frottement  de  la  tige. 

4°.  Enfin  la  boite  eft  encloifonnée  de  trois  côtéi. 

Flamme  nouvelle  , quatrième  efpèce.. 

Sur  l’intérieur  d’un  palâtre  encloifonné , gliffe  en 
avant  & en  arriére  , comme  le  pêne  d’une  ferrure, 
le  porte-flamme  dont  la  ligne  de  foi  répond  à celle 
qui  diviferoit  le  palâtre  en  deux  parties  égales  , fui» 
vant  fa  longueur. 

Ce  porte-flamme  eft  une  lame  d’acier  de  quatre, 
pouces  de  longueur , dreffée  & écarrie  fur  fix  lignes 
de  largeur  dans  toute  fon  étendue , & fur  trois 
quarts  de  ligne  d’épatfl'eur  en  général. 

Diverfes  parties  tirées  de  la  même  pièce , fe  mon- 
trent fur  la  face  oppofée  à celle  qui  gliffe  contre 
le  palâtre.  Tel  eft  un  petit  carré  de  trois  lignes, 
Taillant  d’une  ligne  , dont  le  centre  eft  fur  la  ligne 
de  foi,  à cinq  ou  fix  lignes  de  fon  extrémité  anté- 
rieure , & dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles 
aux  rives  de  la  lame  dont  il  fait  partie  : tel  eft  en- 
core un  crochet  qui  s’élève  de  trois  lignes  fur  le 
milieu  de  cette  lame,  à un  pouce  trois  qnar.ts  de  la 
même  extrémité  ; tel  eft  enfin  le  renfort  long  d’un 
pouce  , qui  double  l’épaiffeur  de  cette  même  lame ,. 
à commencer  a fept  lignes  au  deffous  du  crochet. 

Le  carré  entre  jufte  dans  un  autre  carré;,  percé 
au  bas  de  la  tige  de  la  flamme , & reçoit  en  fon 
centre  ouvert  en  écrou , une  vis  à tête  refendue  j'. 
large  & applanie  en  deffous.  Cette  tête  débordant 
autour  du  carré  , affujettlt  la  flamme  dont  répaiffeur 
furpaffe  légèrement  la  faillie  du  carré , & la  fixe 
inébranlablement  au  porte-flamme. 

La  flamme  eft  femblable  à c.lle  que  j’ai  décrire 
en  parlant  de  la  première  efpèce , à cela  près  queL_ 
l’axe  de  fa  tige  ne  fait  qu’une  feule  & même  ligne. 
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droite  avec  Taxe  de  la  lancette.  Cette  tige  ell  exac- 
tement écarrie  fur  la  même  largeur  que  le  porte- 
flamme  ' à la  ligne  de  foi  duquel  fon  axe  doit  s’a- 
ligner. 

Depuis  le  talon  de  cette  flamme  mife  en  place 
jufqu’au  crochet , le  porte-flamme  eft  divifé  en  deux 
jumelles  égales  , par  une  ouverture  de  deux  lignes 
& demie  de  largeur  , &de  quatorze  ou  quinze  lignes 
de  longueur , dont  la  ligne  de  foi  eft  la  même  que 
celle  du  porte-flamme , qu’elle  perce  de  part  en 
part.  Ces  jumelles  font  exaôement  dreflfées  & pa- 
rallèles. 

Un  petit  carré  faillant  fur  le  palâtre  dont  il  eft 
partie  fixe , remplit  julle  la  largeur  de  cette  ou- 
verture , & fert  au  porte-flamme  dans  fon  chemin  , 
qui  peut  être  de  huit  lignes  en  avant  ou  en  arrière , 
de  guide , de  terme  , & en  même  temps  de  cram- 
pcnet , au  moyen  de  la  vis  qui  entre  dans  le  centre 
du  carré  fixe,  & dont  la  tête  large , fendue  & appla- 
nie  en  deifous  , s’étend  fur  le  plat  des  deux  jumelles. 

Ce  carré  doit  être  placé  fur  le  palâtre  , de  telle 
forte , que  le  porte-flamme  étant  à fon  dernier  point 
d’avancement,  les  taillans  de  la  flamme  fe  dégagent 
du  palâtre  jufqu’à  leur  naiffance. 

Un  autre-  mécanifme  à peu  près  femblable  , mais 
en  fens  oppofé  , équivaut  à un  fécond  cramponet , 
&;  en  fait  l ofEce.  ^ 

Le  palâtre  porte  lui-même  une  ouverture.  Cette 
ouverture  eft  égale  & femblable  à celle  du  porte- 
flamme  , Si  fur  la  même  ligne  de  foi.  Elle  com- 
mence à environ  un  pouce  au  deflbus  du  premier 
guide. 

Un  bouton  à coulifle  ou  languette  , ajufté  à l’ap- 
pui du  doigt',  dont  l’embafe  eft  capable  par  fa  lon- 
gueur Si  par  fa  largeur  de  recouvrir  en  tout  état 
l'ouverture  du  palâtre  , s’élève  en  carré  fur  fa  fu- 
perficie  inférieure  Si  plane. 

Ce  carré  a la  longueur  néceffaire  pour  traverfer 
d’une  part  l’épaiffeur  du  palâtre  , au  moyen  de  l’ou- 
verture qui  lui  livre'  paffage  , & à la  largeur  de  la- 
quelle il  efl  ajuftc , & de  l’autre  le  porte-flamme 
dont  l’épaiiTeur  eft  doublée  en  cette  partie.  Le  trou 
du  poate-fla.Time  qui  le  reçoit , lui  eft  pareillement 
proportionné. 

Une  vis  à tête  plate  , fendue  & noyée;,  qui  entre 
dans  ce  carré,  affemble  avec  le  porte-flamme  le 
bouton. 

Ce  bouton  par  ce  même  carré  , par  la  face  lifle  de 
fon  embafe , par  la  face  lilTe  du  porte-flamme , & 
par  le  parailélifme  des  joues  de  l’ouverture  , tant 
par  rapport  à leur  diflance  , que  par  rapport  à leur 
épaifTtur  , devient  un  fécond  guide  & ^un  fécond 
terme , accordés  l’un  & l’autre  aux  premiers , & tient 
en  même  temps  lieu  de  fécond  cramponet  , fans 
lequel  la  flamme  eût  pu  fe  dévoyer  dans  fon  trajet. 

C’eft  ainfi  que  le  pane  flamme  peut  fe  mouvoir  ^ 
il  nous  refte  à en  examiner  le  moteur.  . 

D eux  reftoTts  à boudin  , à droite  , l’autre,  à 
gauche  , dont  les  lames  égales  entre  elles  ont  trois 
lignes  de  largeur , jufqu’à  un  pouce  & demi  près 
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de  leur  petit  bout , cinq  pouces  de  longeur  totale, 
& trois  quarts  de  ligne  dans  leur  plus  grande  épaif- 
feur , font  fixés  au  palâtre  par  vis  qui  traverfent 
f empâtement,  duquel  chacun  d’eux  prend  naiffance, 
&font  contre-buttés  près  de  cette  même  origine, 
par  des  termes  inhérens  au  palâtre. 

Ils  viennent  après  deux  évolutions , croifer  & 
appuyer  leur  pointe  alongée  en  jonc  ou  en  fouet., 
fous  le  crochet  du  porte-flamme.  Leur  effort  chaffe 
perpétuellement  la  flamme  en  avant. 

On  les  arme  en  reurüit  en  arrière  le  bouton.  Ils 
reftent  armés  au  moyen  du  cliquet  attaché  par  vis 
à tige  ronde  au  palâtre  , à côté  du  porte-flamme. 

Ce  cliquet , fans  ceffe  chaffé  contre  le  côté  de 
cette  pièce , par  un  reffort  aufii  attaché  au  palâtre  , 
rencontre  .dans  ce  côté  un  cran  dans  lequel  il  en- 
gage fon  bec  qui  ne  peut  eîî.fordr,&  par  confé- 
quent  abandonner  la  flamme  au  jeu  desrefforts  , li 
l’on  ne  pfsffe  la  détente.  > t; 

; .Cette  détonte  confifte  eff  une- petite  tige  de  fer, 
terminée  par  un  bouton  , laquelle  traverfe  la  cloi- 
fon  à angle  droit  fur  la  ligne  deffoi  du  porte-flamme , 
■Si  va  au-delà  de  cette  même  pièce  s’affembler  mo- 
bilement-,  & à peu  près  à angle  droit , au  bout  d’un 
bras  prolongé  du  cliquet. . , 

L’affemblage  en  eft  effedué  par  un  clou  rond , 
porté  latéralement  par  ce  bras,  & reçu  dans  un  œil 
qui  termine  la  tige. 

Un  petit  .écrou -dans  lequel  s’engage  l’extrémité 
de  ce  clou , -contient  enfembie  ces  pièces.  Le  reffort 
du  cliquet  eft  oppofé  à la  puiffance  qui  follicite  la  tige 
d’entrer  dans  la  cloifon  .;  mais  dès  que  cette  puif- 
fanee  peut  vaincre  le.- f effort,  c’eft-à- dire , dès  qu’on 
appuie  fenfiblemenî  le  doigt  fur  le  bouton , le  cli- 
quet fort  de  fon  cran , & livre  la  flamme  à-  la  détente 
impéîueufe  des  reffo-rts.. 

Le  contour  du  palâtre  eft  aufli  refferré  que  le 
permettent  la  liberté  néceffaire  au  jeu  de  ces  mêmes 
refforts , & 1-a  grâce  de  rçut  enfemble.  . 

Uije.  platine  affembiée  par  charnière  à la  cloifon  , 
&' fermée  parmn  mentonnet  qu’elle  porte  , & qui 
s’engage  fur  un  petit  reffort  à pouce  , lequel  eft  fixé 
fur  ia  partie  de  la  cloifon  oppoféeà  celle  qui  fou- 
tient  la  charnière,  met  ce  mécanifme  à tabri  de 
toute  infulte  ,,dans  l’efpèce  de  boîte  qui  réfulte  du 
tout. 

La  longueur  totale  de  cette  botte  dont  la  forme 
a quelque  rapport  à celle  d’une  croix  plate  , eft 
de  cinq  pouces  , fur  une  largeur  de  trois  pouces- 
environ  ; fon  épaiffeur  eft  à peu  près  de  quatre 
lignes  & demie.  La  cloifon  n’ell  injerxompiie  que 
pour  livrer  paffage  à la  flamme. 

Ce  paflage  eft  un  canal  de  quelques  lignes  de 
longueur  , ajufté  au  corps  de  ceite  même  flamme, 
& formé  par  l’inclinaifon  en  dedans  8c  en  amortif- 
fement  des  quatre  parois.. 

Cette  mclinaifon  , quant  à la  cloifon  , commence 
dès  l’extrémité  des  bras  de  cette  efpèce  de  croix;. 
& quant  au  couvercle  , ainfi  qu’au  palâtre  , elle  ne 
commence  qu’à  fept  ou  huit  lignes  de  rextréraité  qu.ï 
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livre  un  paflage  à la  flamme;  le  pnrte-flamme  s’ar^ 
rètant  à ce  point  dans  la  détente  des  refforts  , ainfi 
que  la  tête  de  la  vis  qui  lui  afkijettit  la  flamme. 

Perfonne  n’ignore  la  manière  dont  on  fe  fert  de 
la  flamme  françoife.  Lorfque  la  pointe  en  eft  pré- 
fentée  fur  la  veine  que  l’on  fe  propofe  d’ouvrir , 
un  coup  fec  du  manche  du  brochoir  donné  fur  la 
t<ge  à l’endroit  où  la  flamme  fort  en  forme  de  pe- 
loton , la  détermine  & la  chaffe  dans  le  vaiffeau, 
■Mais  l’incertitude  fréquente  de  ce  coup  ,■  la  frayeur 
qu’excite  dans  l’animal  Faâion  du  bras  qui  doit 
frapper , le  mouvement  auquel  il  fe  livre  dès  qu’il 
l’apperçoit , mouvement  qui  s’oppofe  à l’affujettiffe- 
ment  exaéi:  de  la  veine , l’embarras  enfin  de  l’opé- 
rateur qui  tente  de  la  comprimer  avec  les  doigts 
de  la  même  main  qui  fe  trouve  faifie  de  l’inflrument, 
tout  m’engageroit  adonner  la  préférence  aux  flam’ 
mes  à reflbrt. 

Celles  dont  on  fait  communément  ufage  en  Al- 
lemagne , ont  néanmoins  leurs  inconvénlens.  Pre- 
mièrement, outre  qu’elles  font  pour  l’ordinaire  conf- 
miites  fans  foin  , fans  précaution , & avec  k der- 
nière inexaâitude , il  eft  difficile  de  juger  exaâement 
du  point  précis  où  la  pointe  de  la  flamme  s’impri- 
mera. En  fécond  lieu  , l’appui  inévitable  de  la  cloi- 
fon , ou  de  l’extrémité  de  la  boîte  tenue  dans  un 
fens  vertical  par  le  maréchal  contre  les  parties  fail- 
lantes  d U vaiffeau  qu’on  veut  percer , l’empêche  fou- 
vent  d’arriver  à ceux  qui  font  profonds. 

Ajoutons  que  fa  réaâion  n’étant  contrebalancée 
que  par  le  poids  très-médiocre  du  total  de  cet  inf- 
trument , auquel  la  main  ne  peut  rien  ajouter , de 
quelque  façon  qu’elle  le  faififfe  , il  peut  arriver 
qu’un  cuir  .d’une  dureté  même  non  confidérable , 
lui  refifte  & s oppofe  à fon  effet , en  renvoyant  en 
arriére  la  boite.  La  flamme  nouvelle  dont  j’ai  dé- 
veloppé la  eonftruélion , n’a  été  imaginée  que  pour 
parer  à tous  ces  défauts. 

L’opérateur  la  tient  perpendiculairement  à la 
furface  du  vaiffeau:  ainfi,  quelque  caché  qu’il  foit, 
la  lancette  l’atteint  toujours  t d’ailleurs  lepcids  plus 
confidérable  de  cette  flamme , fa  pofition  dans  la 
ligne  de  direftion , la  main  & le  bras  du  maréchal 
fur  cette  même  ligne , rendent  le  point  d’appui  très- 
fûr , & le  recul  très-peu  fenfible  : ce  qui  donne  à cet 
inftrument  un  avantage  réel  fur  tous  les  autres. 

Du  refte , je  ne  fais  fi  celui  dont  Albucafis  fait 
mention,  & que  las  anciens  nommoi&nt  fofforlum  ^ 
n étoit  point  une  petite  flamme  femblable  à la  flamme 
françoife  ; on  s’en  fervoit  dans  la  phlébotomie  des 
hommes.  Albucafis  l’a  prefcrit  pour  ouvrir  la  veine 
frontale  : elle  pénetroit  dans  le  vaiffeau  au  moyen 
d’un  coup  léger  que  le  chirurgien  donnoit  fur  l’inf- 
trument.  On  peut  meme  croire  qu’on  lapréféroit  au 
pklebotomus  dans  l’ouverture  des  vaiffeaux  du  bras. 

Le  termexie  percuffion  que  Rhafès  & Haly- Abbas, 
ainfi  que  l’auteur  dont  il  s’agit , ont  employé  conf- 
îamment  en  parlant  de  la  faignée , peut  étayer  cette 
conjefture.  Conftantin  l’Africain  s’exprime  encore 
plus  clairement  à cet  égard  : Ferire , venis  ftrUndis , 
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1 ntrvus  pacutiatur  ^ ne  os  percutias  ; & Juvenal 
i lui-iîienie  femble  faire  allufion  à cette  inanière  de 
faigner  : rnediam  pertundke  venant. 

En  Allemagne  , une  flammette  à reffort , dont  la 
conftruaion  ne  diffère  en  aucune  manière  de  celle 
des  flammes  qui  font  entre  les  mains  des  maré- 
chaux , eft  préférée  aux  lancettes  dont  nos  chi- 
rurgiens fe  fervent. 

Couteau  de  chaleur. 

Les  maréchaux  appellent  ainfi  un  morceau  de 
vieille  faux  avec  lequel  on  abat  la  fueur  des  che- 
vaux , en  le  coulant  doucement  fur  leur  poil  ; il 
eft  long  à peu  près  d’un  pied  , large  de  trois  à 
quatre  doigts  , mince  , & ne  coupe  que  d’un  côté. 

Couteau  de  feu. 

^ Le  couteau  de  feu  eft  un  inftrument  dont  les  ma- 
réchaux fe  fervent  pour  donner  le  feu  aux  parties 
des  chevaux  qui  en  ont  befoin.  Il  confifte  en  un 
morceau  de  cuivre  ou  de  fer  long  à peu  près  d’un 
pied , qui  par  une  de  fes  extrémités  eft  applati  & 
forgé  ^en  forme  de  couteau , ayant  le  côté  du  dos 
épais  d un  demi-pouce  , & l’autre  côté  cinq  à fîx 
fois  moins  épais.  Après  l’avoir  fait  rougir  dans  la 
forge  , on  l’applique  par  la  partie  la  moins  épaiffe 
fur  la  peau  du  cheval’,  fans  pourtant  la  percer, 
aux  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Bouton  de  feu. 

Le  louton  de  feu  dont  les  maréchaux  font  pa- 
reillement ufage  , eft  un  morceau  de  fer  terminé 
en  pointe  & emmanche , que  l’on  fait  rougir  pour 
en  percer  la  peau  du  cheval  dans  certains  cas. 

Gouge, 

Cifeau  recourbé  dans  fa  longueur  & en  forme 
de  gouttière , femi-cylindrique  à fon  extrémité , de 
telle  forte  que  fon  tranchant  préfenté  perpendicu- 
lairement fur  un  plan  , y trace  une  demi-circonfé- 
rence^ de  cercle  de  quatre  , cinq  ou  fix  lignes  de 
di^pnetre.  Cet  inftrument  qui  doit  être  emmanché 
commodément , n’a  qu’un  bifeau , lequel  fe  trouve 
en  dehors  ; fa  longueur  eft  communément  d’envi- 
ron fept  à huit  pouces. 

Il  eft  d’un  ufage  indifpenfable  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  , & lert  principalement  à pratiquer  des 
ouvertures  à k foie , dans  les  cas  où  il  eft  effen- 
tiel  de  s’inftruire  de  l’état  des  parties  que  cette 
portion  de  l’ongle  dérobe  à nos  yeux , & où  il  im- 
porte de  donner  iffue  à des  matières  épanchées  & 
fuppurées  , qui  par  leur  féjour  altéreroient  & cor- 
romproient  inévitablement  l’aponévrofe , les  ten- 
dons , &c. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  gouge , qui 
ne  diffère  point  de  celles  dont  nombre  d’artifans 
s’aident  dans  leur  métier  ; les  maréchaux  s’en  fer- 
vent très-indifcrétemênt  dans  le  leur.  Ils  Femploient 
lorfqii’il  s’agit  d’abattre  & de  détruire  les  inéga- 
lités des  dents  molaires  , qui  font  telles  dans  les 
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vieux  chevaux  , qu’elles  bleffent  la  langue , & fou- 
vent  la  face  intérieure  des  joues  ; & que  ces  mê- 
mes chevaux  ne  pouvant  broyer  parfaitement  les 
alirrrens , n’en  tirent  que  le  fuc,  & font  ce  que  nous 
exprimons  en  difant  qu’ils  font  grenier  oumagafin. 

Ces  ouvriers  imprudens  appuient  d’une  main 
pour  cet  effet  le  tranchant  de  cet  outil  contre  ces 
afpérités  , très  mal-à-propos  nommées  fur  dent  s 
tous  les  écrivains  , 8z  frappent  de  l’autre  fur  fon 
manche  à coups  de  marteau  , aux  rifques  d’ébran- 
ler la  tête  & la  mâchoire  de  l’animal , de  fufciter  une 
forte  de  commotion , & d’offenfer  les  parties  pofté- 
rieures  de  la  bouche  j & même  celles  de  l’arrière- 
bouche  , û la  gouge  gliffoit  & fe  dévoyoit , ou 
fi  la  pointe  de  la  de^t  cédoit  trop  aifément  à l’ac- 
tion qui  doit  en  affurer  la  chute. 

On  a fubftitué  à cette  pratique  groffiére  , & dont  ’ 
on  a reconnu  les  inconvéniens  & les  dangers , celle 
I de  faire  mâcher  au  cheval  une  lime  d’acier , que 
quelques-uns  appellent  râpe , & d’autres  carreau  ^ 
de  manière  que  cette  dernière  gouge  eft  aujourd’hui 
rejetee  , & n’eft  plus  regardée  comme  an  inftru^ 
ment  utile  & néceffaire. 

Quelques-uns  s’en  fervent  néanmoins  encore 
dans  la  fameufe  opération  du  roffignol  ou  du  fifflet. 

Etampe.  x 

Infiniment  dont  les  maréchaux  fe  fervent  pour 
percer  , c’efl-à-dire , pour  étamper  les  fers  qu’ils 
forgent , & qu’ils  fe  propofeni  d’attacher  aux  pieds 
des  chevaux.  Cet  inflrument  n’eft  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  fer  carré  d’environ  un  pouce  &demi , 
& d un  demi-pied  de  longueur , fortement  acéré  par 
le  bout , lequel  eft  formé  en  pyramide  carrée  , tron- 
que d’un  tiers , ayant  pour  bafe  la  moitié  de  la  lon- 
gueur qui  lui  refte. 

On  doit  en  acérer  la  tête  , non-feulement  pour 
ai-urer  la  durée  de  cet  outil , mais  encore  pourmet- 
tre  à profit  toute  la  percuffion  du  marteau.  Quand 
la  tête  n’eft  point  acérée  , une  partie  du  coup  fe 
perd  en  l’écachant , & l’étampure  en  eft  moins 
franche.  Communément  au  tiers  inférieur  de  fa 
longueur  eft  un  œil  dans  lequel  eft  engagé  un  man- 
che dont  s’arme  la  main  gauche  du  maréchal  qui 
I doit  étamper  , tandis  que  de  l’autre  il  eft  occupé  à 
I frapper  fur  l’étampe  avec  le  ferretier.. 

Ferretier^. 

Marteau  dont  le  maréchal  fe  fert  d’une  feule 
I main , pour  forger  le  fer  qu’il  tient  de  l’autre  main 
avec  la  tenaille.  Sa  longueur-  n’excède  pas  cinq 
pouces  ; il  n’a  ni  panne  ni  oreille  : fon  œil  d’envi- 
ron quinze  lignes  de  longueur , fur  douze  de  larr 
geur  , eft  percé  précifément  au  haut  du  front. 

Cette  face  diminue  de  largeur  également  par  l’un 

l’autre  de  fes  bords  , depuis  fa  fomraité  jufqu’à  la 
bouche  , où  elle  fe  trouve  réduite  à.  moins  de  deux, 
pouces  dans  les  plus  gros  ferretiers.  Il  n’en  . eft  pas 
de^  m,éme  des  joues  ; elles  s’élargiffent  à mefure 
qu’elles  en  approchent , mais  un  peu  plus  du  côté 
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du  bout  du  manche  que  de  l’autre  , 6c  leur  largeur 
en  cet  endroit  eft  portée  jufqu’à  trois  pouces. 

Quant  aux  angles  , ils  font  fi  fortement  abattus  J- 
qüe  la  bouche  eft  circonfcrite  par  un  oâogone  très- 
alongé  ; elle  eft  de  plus  très-bombée  , & convexe 
par  l’arrondiffement  de  tous  ces  angles  , jufqu’au 
point  qu’il  ne  refte  aucun  méplat  dans  le  milieu.. 
Sa  longueur  doit  concourir  avec  celle  dü  manche , 
de  manière  que  fon  grand  axe  prolongé  idéalement, 
remonteroit  à environ  deux  pouces  près  de  ce  même 
manche , dont  la  longueur  totale  n’en  excède  pas  dix. 

On  donne  à cette  forte  de  marteau  depuis  quatre , 
jufqu’à  huit  ou  neuf  livres  de  poids  , félon  le  vo- 
lume &la  force  des  fers  à forger.. 

B ro  choir. 

Les  maréchaux  fe  fervent  auffi  du  hrochoir  pour 
ferrer  les  chevaux  ; c’eft  une  forte  de  marteau  qu’ils 
portent  attaché  à leur  ceinture , & avec  lequel  ils. 
implantent  les  clous. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I 

Maladi-es  du  C s E V a l. 

Le  cheval  eft  fujet  à un  grand  nombre  de  ma- 
ladies , dont  les  unes  lui  font  communes  avec: 
1 homme ,.  & d’autres  lui  font  particulières.  Nous- 
dirons  peu  de  chofe  des  premières , parce  que  le 
traitement  eft  à peu  près  le  même  pour  l’homme- 
& pour  le  cheval  j.  mais  nous  infifterons  fur  les- 
dernières. 

Il  faut  diftlngüer  dans  le  cheval  les  maladies  qui^ 
font  internes  & celles  qui  font  externes.  Nous  par- 
lerons d’abord  de  celles-ci , qui  font  peut-être  les- 
plus  ordinaires  & les  plus  nombreufes , comme  les:, 
plus  aifées  à reconnoitre , à faîfir  & à traiter,. 

Des  Maladies  externes,. 

Inflammation. 

Les  caufes  & les fymptomes de  l’inflammation',, 
font  les  mêmes  dans  l’homme  & dans  le  cheval  ’ , 
c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas.-  Quant  au; 
diagnoftic  , on  reconnoît  l’inflammation  des  par- 
ties internes  ou  externes,. par  la  douleur  qui  fe  ma- 
nifeftê  affez  |»ar  les  mouvemens  & l’agitation  du 
cheval,  par  les  mouvemens  du  cœurj  fouvent  par 
la  fièvre  , la  toux  & la  difficulté  de  refpirer  , fi 
l’inflammation  attaque  le  poumon. 

Pour  la  cure,  il  faut  mettre  le  cheval  à la  diète 
blanche,  ne  lui  donner  prefque  point  dè  foin,  le 
I tenir  au  fon  & à l’eau  blanche  , lui  faire  avaler  des- 
décoélions  de  planter  adouciffantes , relâchantes  & 
rafraîchiffantes  , comme  les  racines  de  mauve  , de 
guimauve  , chicorée  fauvage  , les  feuilles  de  bouil- 
lon blanc,,  de  brancarfine  , de  pariétaire,  de  lai- 
tue-, de  mercariale  , d’ofeille  &c. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  lavemens  ,,aü:entt  eEî: 
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les  mêmes  herbes  qui,  en  pAettoyant  les  gros  boyaux, 
font  un  bsin  intérieur  & fervent  admirablement  à 
diminuer  l’inflammation.  Sur  le  déclin  on  peut 
donner  l’infufion  des  fleurs  de  mélilot , de  camo- 
mille, defureau  , qui  font  adouciffantes  & un  peu 
réfoluîives  en  même  temps. 

Phlegmon  , ulcères  , skirrhe  , &c. 

Le  phlegmon  efl  une  tumeur  avec  chaleur  , ten- 
fion  , douleur  & dureté.  Ï1  attaque  le  plus  fouvent 
les  parties  charnues  , parce  qu’elles  font  parfemées 
d’un  plus  grand  nombre  de  vaifleaux  fanguins  : il 
eft  fouvent  accompagné  de  fièvre,  lors  fur-tout 
que  l’inflammation  eft  confidérable  & fort  étendue. 
Les  fymptômes  de  ce  mal  font  indiqués  par  la  dé- 
finition du  mot  phlegmon. 

On  connoît  aifément  le  phlegmon  parla  tumeur , 
îa  dureté , la  chaleur  & la  douleur  que  le  cheval 
reflent  lorfqu’on  le  touche. 

Le  phlegmon  eft  plus  ou  moins  dangereux , fui- 
vant  l’importance  des  organes  qu’il  affefte.  Celui  des 
parties  tendineufes  eft  plus  dangereux  que  celui 
des  parties  charnues  ; mais  celui  des  articulations 
l’eft  bien  davantage.  La  cure  s’obtient  par  les  fai- 
gnées , les  adouciflans , les  délayans , &c.  en  un  mot 
par  les  remèdes  qu’on  emploie  dans  l’inflammation. 

Les  caufes , les  fymptômes  , le  diagnoffic  , le 
prognoftic  , la  cure  de  la  fiippuration  font  abfo- 
lument  les  mêmes  dans  le  cheval  & dans  l’homme  ; 
c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  cet  anicle  à la  mé- 
decine humaine. 

Il  en  eft  de  même  de  l’ulcère , de  quelque  ef- 
pèce  qu’il  fok  , de  la  gangrène , de  l’éryfipèle , de 
l’œdème  & du  skirrhe.  Nous  dirons  feulement  , 
à l’égard  de  ce  dernier,  que  les  parties  les  plus  ex- 
pofées  à devenir  skirrheufes , font  celles  qui  fe  trou- 
vent entre  la  pointe  de  l’épaule  & le  thorax  ; les 
glandes  de  deftbus  la  ganache , les  mammelles  , 
le  fourreau,  &c.  & toutes  les  glandes  fituées  fous 
la  peau. 

Les  mauvais  fourrages , le  défaut  de  transpira- 
tion , le  peu  d’ufage  que  l’on  fait  du  cheval , &c. 
peuvent  occafionner  les  skirrhes  ; ce  qui  prouve  qu’il 
eft  produit  par  un  épaiffiflement  de  la  lymphe  , ou 
des  humeurs  excrémentitielles. 

Pour  les  mêmes  raifons  que  ci-deffus , nous  n’en- 
trerons fdans  aucun  détail  fur  ce  qui  concerne  les 
maladies  des  os  en  général , telles  qne  îa  carie, 
la  fraftiire  , l’ankylofe,  la  luxation  , la  piqûre  , la 
contufïon , &c. 

Cancer  des  mammelles. 

Le  cancer  des  mammelles  peut  être  occafionné 
par  différentes  caufes  , qui  font  à peu  près  les  mê- 
mes que  celles  qui  produifent  ces  maladies  dans 
les  mammelles  de  la  femme.  Le  plus  prompt  & le 
plus  fur  remède  eft  d’emporter  tout  le.  skirrhe  ou 
cancer  avec  un  biftouri , fans  en  rien  laiffer , enfuite 
d’amener  la  plaie  à fuppuration. 
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La  Taupe.' 

La  taupe  eft  prefque  toujours  une  tumeur  inflam- 
matoire , fituée  fur  le  fommet  de  la  tête  entre  les 
deux  oreilles.  Cette  tumeur , ainfi  que  le  phlegmon  , 
eft  dure  dans  le  commencement,  & vient  en  fiip- 
puration  daiis  la  fuite.  Le  dépôt  contient  quelquefois 
une  efpè.ce  de  pus  blanc  comme  de  la  bouillie  , 
quelquefois  une  eau  rouffe. 

. Quoique  ces  dépôts  loient  prefque  toujours  cri- 
tiques , néanmoins  celui  dans  lequel  il  y a de  l’eau 
rouffe , eft  plus  difficile  à guérir;  car  dans  le  pre- 
mier, il  eft  rare  que  le  ligament  cervical  foità  dé- 
couvert; au  lieu  que  dans  le  fécond,  non-feulement 
le  ligament  eft  à découvert , mais  fouvent  encore 
il  fe  trouve  déchiré  : ce  qui  prouve  que  la  tumeur 
vient  plutôt  d’un  coup  que  d’une  humeur. 

La  taupe  vient  quelquefois  du  foir  au  lendemain  ; 
d’autres  fois  elle  eft  huit  jours  à fe  former.  Lorf- 
qu’elle  fe  manifefte  du  foir  au  matin  , il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  contient  de  l’eau  rouffe  : ce  qui 
eft  encore  annoncé  par  la  molleffe  de  la  tumeur. 
Quand  elle  fe  forme  lentement , elle  contient  du 
pus.  - 

Dés  qu’on  s’apperçoit  d’une  groffeur , il  faut  voir 
fl  elle  eft  féreufe  ou  purulente.  Si  elle  eft  féreufe  , 
il  faut  l’ouvrir  fur  le  champ , & traiter  la  plaie  avec 
undigeftif.  ' ' ' 

Si  la  tumeur  ne  tient  d’aucun  caraâère  , il  faut 
préliminairement  mettre  le  cheval  au  fon  & à l’eau 
blanche  , le  faigner , & fomenter  enfuite  la  tumeur 
avec  Peau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du  feLi 
jufqu’à  fon  point  de  faturation. 

Lorfque  la  tumeur  ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq 
ou  fix  jours  , il  y a lieu  de  croire  qu’elle  renferme , 
du  pus  ou  de  l’eau  rouffe  : ce  qu’on  rcconnoît  faci- 
lement au  tafl. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  longueur , pour 
donner  écoulement  à la  matière  qui  y eft  contenue, 
& traiter  la  plaie  comme  une  plaie  ordinaire. 

Le  cheval  guérit  ordinairement  dans  Pefpace  de 
quinze  jours  ; mais  fi  au  bout  de  ce  temps  la  plaie 
fuppure  encore  , il  y a lieu  de  croire  que  le  ligament 
cervical  eft  endommagé.  Dans  ce  cas , on  pratiquera 
qne  nouvelle  ouverture  qu’on  prolongera  jufqu’au 
fond  de  la  plaie  , afin  d’enlever  toute  la  partie  du  . 
ligament  qui  eft  gâtée. 

Si  l’os  occipital  eft  carié,  ce  dont  on  s’affure  par 
la  fonde,  on  en  procure  l’exfoliation.  En  fuivant 
cette  méthode , on  guérit  fûrement  & fans  peine 
cette  maladie , qu’on  regarde  comme  dangereufe  , 
qui  ne  le  devient  que  parce  que  le  pus , en  fufant , 
peut  attaquer  le  ligament  cervical,  carier  l’os  "oc- 
cipital , & quelquefois  la  première  vertèbre  du  col , 
& parce  qu’il  gâte  auffi  affez  fouvent  le  ligament 
capfulaire  de  la  première  vertèbre  avec  l’os  occi-  _ 
pital , & pénètre  dans  le  canal  épineux. 

Avives. 

Les  avives  font  des  glandes  fituées  entre  les  oreilles 
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& le  gofier , près  le  haut  de  la  ganache  : on  dit 
que  quand  elles  fe  gonflent , elles  caufent  de  la  dou- 
leur au  cheval. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  enflure  des  mêmes 
glandes , qui  empêche  le  cheval  de  refpirer , & 
le  fait  mourir  lorfqu’on  diffère  d’y  remédier. 

Les  chevaux  ont , comme  les  hommes  , des  glan- 
des à la  mâchoire  au  deflbus  des  oreilles , qu’on  ap- 
pelle parotides  à ceux-ci , & avives  à ceux-là  : outre 
ces  glandes , on  en  trouve  d’autres  à la  racine  de 
la  langue  : celles  des  hommes  s’appellent  amy dates, 
& celles  des  chevaux , Amplement  les  glandes  da 
gofier. 

Lorfque  les  avives  des  chevaux  deviennent  dou- 
loureufes  , on  dit  que  le  cheval  a les  avives  ; & 
quand  les  glandes  du  gofier  fe  gonflent  & con- 
traignent la  refpiration  du  cheval , ce  mal  s’appelle 
étranguillon. 

U s’agit  à préfent  de  fa  voir  fi  les  avives  devien- 
nent douloureufes  : on  pourroit , ce  me  femble  , en 
douter  ajffez  raifonnabiement  ^ attendu  que  les  opé- 
rations que  l’on  fait  aux  chevaux  qu’on  dit  avoir  les 
avives  , qui  font  de  les  preffer , de  les  piquer , de 
les  battre  , &c.  dans  le  temps  qu’on  les  croit  affez 
douloureufes  pour  tourmenter  un  cheval  au  point 
de  l’agiter  avec  force  , feroient  capables  d’y  exciter 
une  inflammation  beaucoup  plus  violente  , d’allu- 
mer fon  mal , & de  le  rendre  furieux.  Je  les  croi- 
rois  donc  plutôt  infenfibles , puifqu’elles  ne  font 
point  cet  effet , & qu’alors  on  n’eft  pas  à la  caufe  du 
mal.  Je  trouve  une  raifon  dans  le  proverbe  même 
des  maréchaux , pour  appuyer  cette  opinion  ; car 
ils  difent  qu’il  n’y  a jamais  d’avives  fans  tranchées. 
U pourroit  donc  bien  fe  faire  que  ce  qu’on  appelle 
avives , ne  fût  autre  chofe  que  mal  au  ventre , d’au- 
tant plus  que  les  fignes  des  avives  font  les  mêmes 
que  ceux  des  tranchées  ; car  le  cheval  fe  tourmente 
exceffivement  par  la  douleur  qu’il  fouffre  : il  fe 
couche  , fe  roule  par  terre , fe  relève  fouvent , s’agite 
& fe  débat  fortement. 

Les  remèdes  deftinés  pour  guérir  les  tranchées , 
guériffent  les  avives , fans  qu’il  foit  befoin  de  les 
battre  ; ainfi  quand  vous  croirez*qu’un  cheval  a les 
avives , donnez-lui  des  remède^our  les  tranchées. 

Les  avives  qu’on  glandes  Jalivdires , 

doivent  être  ouvertes  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , dans  la  crainte  d’ouvrir  le  canal  falivaire  ; 
ce  qui  produiroit  une  fiftule  incurable. 

L’on  a vu  de  ces  fiftules  arriver  à la  fuite  de  quel- 
que dépôt  critique  , furvenu  après  une  fauffe 
gourme";  ce  canal  étant  ouvert,  laifle  échapper 
continuellement  la  falive  au  dehors  , & fouvent 
fait  tomber  le  cheval  dans  le  marafme. 

Ce  mal  fe  guérit  rarement,  & encore  eft-ce  la 
nature  qui  opère  ; car  on  ne  fauroit  y porter  l’inf- 
trument , fans  courir  rifque  d’exciter  encore  plus 
d«  mal. 

Le  mieux  dans  ces  circonflances  , eft  donc  d’a- 
bandonner la  cure  à elle-même  , en  fe  contentant 
de  laver  fouvent  cette  partie  avec  de  l’eau  acidu- 
Ans  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  IL 
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lée  : en  continuant  long-temps  ce  remède,  on  par- 
vient à refferrer  les  vaiffeaùx  falivaires , & à mo- 
dérer l’écoulement. 

Mal  d'oreille. 

Il  furvient  quelquefois  au  dedans  de  la  conque 
de  l’oreille  , une  groflëur  qui  en  remplit  toute  la 
cavité  : elle  eft  la  fuite  d’un  coup  ou  d’une  mor- 
fure , & eft  ordinairement  remplie  d’eau  rouffe , 
jaunâtre  , & rarement  de  pus.  Il  faut  ouvrir  la  tu- 
meur & panfer  la  plaie  à l’ordinaire.  Ce  mal  n’a  pas 
de  fuite. 

Maladies  des  yeux. 

Les  maladies  des  yeux  des  chevaux  font  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  l’homme , & fe  trai- 
tent d'e  la  même  manière  : telles  que  l’ophthalmie  , 
la  tuméfaâion  des  glandes  des  yeux , l’enflure  des 
paupières. 

Pour  la  léfion  de  la  cornée' , on  s’en  apperçoit 
aifément  par'  la  blancheur , qui  ne  lui  eft  pas  or- 
dinaire ; par  l’abondance  des  larmes  qui  s’écoulent 
fouvent;  par  de  petites  pellicules  qui  s’enlèvent  de 
deflus  la  cornée  tranfparante  ; par  fon  affaiffement 
fur  l’uvée  , ou  par  une  couleur  rouge  dans  toute 
fon  épaiffeiir. 

Cette  maladie  eftprefque  toujours  accompagnée 
d’une  inflammation  de  la  conjonâive  : dans  ce  cas, 
il  faut  faigner  une  ou  deux  fois  le  cheval  ; le  mettre 
à la  paille  & à l’eau  blanche  ; lui  baffiner  l’œil 
avec  une  décoffîon  tiède  de  plantain  & de  fleurs 
de  rofes. 

Il  eft  étonnant  qu’on  n’ait  pas  encore  abandonné 
la  pratique  dangereufe  de  mettre  fur  l’œii  de  la 
tutie  , & même  des  poudres  corrofives , dans  la 
vue , dit-on , de  manger  la  taie. 

On  ne  foit  pas  attention  que  cette  taie  n’eft 
point  un  corps  étranger , mais  fimplement  un  em- 
barras dans  les  vaiffeaùx  de  cette  partie  ; ainfi  on 
doit  chercher  à adoucir  & détendre , & enfuite  à 
réfoudre. 

L’humeur  aqueufe  pèche  par  fa  diminution  , par 
fon  altération  , ou  par  fa  trop  grande  abondance  ; 
cette  dernière  caufe  , qui  eft  la  plus  commune  , 
vient  fouvent  de  coups  donnés  dans  le  globe  de 
l’œil  : de-là  l’arêt  de  l’humeur  aqueufe  dans  la 
chambre  antérieure.  Les  remèdes  de  cette  maladie 
font  faciles  à imaginer. 

La  Lunatique. 

La  lunatique  n’eft  autre  chofe  qu’un  épaiflïffe- 
ment  de  l’humeur  aqueufe  , occafionné  par  fon 
féjour  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  & par 
l’opacifé  de  la  cornée  tranfparente , elle  eft  allez 
fouvent  héréditaire  ; elle  arrive  aux  chevaux  élevés 
dans  les  marécages. 

Dans  ce  cas  , il  faut  appliquer  un  féton  ou  deux 
fur  la  crinière  du  cheval,  & laver  les  yeux  avec  de 
l’eau  fraîche  tous  les  matins. 

Ttt 
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, Quelque  Fois  ce  mal  arrive  à la  lâiite  d’un  coup  j 
itir  la  cornée  tranfparente  : l’humeur  aqiieufe  s’é- 
paiffit,  lejourne  , devient  âcre,  & corrode  i’uvée. 

Dans  ce  cas , on  donnera  un  coup  de  lancette 
dans  la  chambre  antérieure  pour  ouvrir  une  iffue 
à la  matière  épaiffe. 

La  paupière  fupérieure  peut  être  relâchée  par 
coups  ou  paralyfiê.  Dans  ce  dernier  cas , il  faut 
couper  la  paupière  , enforte  qu’on  voie  la  pu- 
pille , & que  les  rayons  de  lumière  puiffent  y pé- 
nétrer. 

La  même  chofe  arrive  au  cartilage  onglée;  les 
remèdes  font  aulîi  les  mêmes. 

Les  paupières  fe  joignent  rarement  fans  pouvoir 
être  féparées  ; ainft  il  fuffit  dans  ce  cas  de  les  baf- 
finer  avec  de  l’eau  tiède. 

La  cataraâe  eft  une  opacité  plus  ou  moins  grande 
du  cryflallin  , qui  eft  tantôt  blanche,  tantôt  jaune, 
ïl  eü  a^é  de  reconnoître  cette  maladie  : en  exa- 
minant le  cheval  en  face  à la  fortie  d’une  écurie  , 
l’on  voit  un  corps  plus  ou  moins  blanc , que  l’on 
anpelie  drazon. 

Ce  mal  elî  prefque  toujours  incurable,  non-feu- 
lement à caufe  de  la  difficulté  de  l’opération  , mais 
même  à caufe  des  fréquentes  contraftions  du  mufcle 
rétraâeur. 

Plaie  de  langue. 

Rien  n’eftplus  commun  que  de  voir  des  chevaux 
avoir  la  langue  coupée,  par  la  longe  que  l’on  met 
dans  leur  bouche  pour  les  faire  troter  , & avec 
laquelle  on  les  attache  à un  autre  cheval  ou  der- 
rière une  voiture. 

Le  mal  efl  prefque  toujours  curable  , quand 
même  la  langue  feroit  coupée  au  trois  quarts  , à 
moins  qu’elle  ne  le  fût  en  deffous,  car  là  fe  trou- 
vent les  principaux  vaiffeaux  : s’ils  étoient  coupés, 
il  faudroiî  néceffairement  faire  la  feâion  de  la 
langue,  pour  éviter  la  gangrène  qui  y furvieniroit. 
Cette  feélion  ne  feroit  pas  dangereuse  ; il  refleroit 
toujours  affez  de  langue  à l’animal  pour  promener 
les  alimens  lur  l’un  & l’autre  côté  des  dents  raâ- 
chelières.  . 

Barres. 

On  appelle  barres  cet  efpace  uni  & dénué  de 
dents  qui  fe  trouve  entre  les  dents  mâchelières  & 
les  crochets  ; c’efi  fur  cet  endroit  que  porte  le  mors 
de  la  bride  ; c’efl  la  forte  irapreffion  de  ce  mors 
qui  y pr*duiî  du  mal.  Pour  remédier  à la  bleffure 
légère  des  barres  , on  met  dans  la  bouche  du  che- 
val un  b'dlot,  enveloppé  d’un  linge  , qu’on  couvre 
de  miel  d’heure  en  heure  ; fi  l’os  eft  carié  , il  faut 
emporter  la  carie,  • 

Quoique  la  plaie  foit  guérie  , on  ne  mettra  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  bouche  du  cheval, 
qu’un  bJ.lot  de  fapin  & fans  gourmette  , & on  ne 
lui  mettra  un  mors  de  fer  que  quand  il  fe  fera 
formé  une  pellicule  dure  & capable  de  réfifter. 
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Mal  du  col. 

^ Il  furvlent  fouvent  au  col  des  tumeurs  produites 
par  la  morfure  des  chevaux,  le  collier  ou  quel- 
qu’autre  caufe. 

Si  , au  bout  de  quatre  à cinq  jours , l’endure 
ne  diminue  pas  par  les  remèdes  ordinaires , il  fe 
forme  au  milieu  de  cette  groffeur  un  cor  qu’il 
faut  détacher  : fi  au  bout  de  dix  ou  douze  jours 
la  plaie  fournit  de  la  matière  , il  y a à craindre 
que  le  ligament  ne  foit  endommagé;  dans  ce  cas, 
il  faut  fonder  ; & fi  l’on  trouve  du  fond,  fendre 
la  peau  pour  donner  iffue.à  la  matière,  & enlever 
ce  qu’il  y a de  gâté. 

Mal  de  garot. 

On  appelle  mal  de  garot  toute  tumeur  ou  ulcère 
qui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom  : pour  l’or- 
dinaire la  maladie  commence  par  un  gonflement 
femblable  à la  taupe  , qui  tient  du  phlegmon  ou 
de  l’œdème  ; il  faut  traiter  la  tumeur  félon 
l’efpèce  dont  elle  efl  : fi  au  bout  de  deux  jours  elle 
ne  diminue  pas , on  doit  faire  une  petite  incifion 
pour  donner  iffue  à l’eau  qui  y eft  contenue. 

Quand , après  quinze  ou  vingt  jours , la  plaie 
fournit  beaucoup  de  matière , il  y a lieu  de  croire 
que  le  ligament  eft  gâté;  il  faut  alors  débrider  la 
plaie  , aller  jufqu’au  foyer  du  mal , & ôter  ce  qu’il 
y a d’attaqué  : fouvent  même  le  mal  a gagné  la 
partie  fupérieure  des  apophyfes  éplneufes  des  ver- 
tèbres du  dos  , qui  , pour  l’ordinaire , font  carti- 
lagineufes;  dans  ce  cas,  il  faut  couper  tout  ce  qui 
efl  gâté , c’eft- à-dire , tout  le  cartilage  , & pénétrer 
jufqu’à  l’os  , parce  qu’il  ne  fe  fait  d’exfoliation  que 
dans  la  partie  ofleufe. 

Cor, 

La  felle  ou  le  bât  qui  portent  principalement  fur 
la  partie  latérale  des  côtes,  y font  une  compref- 
fion  forte  qui  meurtrit  fouvent  le  dos , & y produit 
une  tumeur  inflammatoire  appelée  cor  ; dès  qu’on 
s’en  apperçoit  , il  faut  en  procurer  la  réfolution 
par  les  remèdes  appropriés  ; fl  elle  ne  fe  fait  pas  , 
la  tumeur  fe  termine  par  fuppuration  ou  par  in- 
duration , c’eft-à  dire , par  une  dureté  nommée  cor 
lequel  eft  indolent  & demeure  dans  cet  état , tant 
qu’on  l’entretient  dans  une  certaine  fouplefle. 

Si  on  continue  à le  comprimer  avec  la  felle  ou 
le  bât , il  fe  forme  dans  la  peau  une  couenne  noi- 
râtre , qui  n’eft  autre  choie  qu’une  efcare  gangre- 
neufe  : fouvent  la  fuppuration  s’établit  d’elle-même 
& l’efcare  tombe  ; mais  fl  elle  tarde  trop  à fe  faire, 
il  faut  emporter  cette  efcare  avec  le  biflouri  , de 
peur  que  le  pus  ne  cretffie  & ne  carie  les  os,  ou 
ne  pénètre  dans  la  poitrine  : on  trouve  quelque- 
fois des  côtes  calTées  au  deflbus  de  la  plaie , qui , 
dans  ce  cas , doit  être  traitée  avec  beaucoup  de 
ménagement  ; il  faut  laifler  repofer  le  cheval , aflc 
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de  donner  1 e temps  aux  deux  extrémités  des  côtes 
de  fe  reprendre  & aux  calus  de  fe  former. 

Si  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours  la  plaie 
fournit  encore  beaucoup  de  matière  fanieufe , on 
doit  croire  que  quelque  obdacle  s’oppofe  à la  for- 
mation du  calus  , & même  qu’il  y a carie  ; dans 
ce  cas  , il  faut  faire  une  ouverture  , mettre  l’os 
à découvert,  & procurer  l’exfoliation  par  les  re- 
mèdes appropriés. 

Mal  de  rognon. 

On  appelle  mal  de  rognon  toute  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertèbres  des  lombes , depuis  l’en- 
droit de  la  felle  jufqu’au  haut  de  la  croupe  : la  felle , 
un  porte-manteau , & tout  corps  dur  occafionne 
cette  maladie,  qui  eft  la  même  que  celle  du  garot , 
parce  que  les  parties  qui  fe  trouvent  attaquées 
font  les  mêmes  ; c’eft  pourquoi  la  cure  n’en  eft 
pas  différente  : tout  cheval  bleffé  dans  cette  partie , 
fur  les  côtés  ou  fur  le  garot , l’eft  toujours  par  la 
faute  du  cavalier  qui  l’a  monté , ou  du  palefrenier 
qui  l’a  bâté,  fi  c’eft  un  cheval  de  bât. 

Avant-ccear  & tumeur  à Vaine. 

Au  deffus  du  fternum  , dans  la  facette  même , 
©U  entre  la  pointe  de  l’épaule  & le  poitrail  , il 
furvient  fouvent  une  tumeur  confidérable , qu’on 
nomme  avant-cœur , que  bien  des  perfonnes  regar- 
dent comme  mortelle , ce  qui  eft  cependant  très- 
rare. 

Cette  tumeur  gêne  le  mouvement  de  l’épaule 
fur  le  thorax;  elle  s’abcède  réellement  d’elle-mêi*e  , 
& forme  pour  l’ordinaire  un  kifte  ; il  faut  quelque- 
fois attendre  quatre  à cinq  mois  pour  quelle  ar- 
rive au  moment  de  m.aturité  qui  indique  l’opéra- 
tion , qui  fe  fait  en  fendant  la  peau  dans  toute  la 
longueur  de  la  tumeur  de  bas  en  haut  : on  dégage 
enfuite  les  bords  de  cette  peau  qui , dans  tous  les 
cas , doit  être  ménagée  ; puis  on  coupe  une  por- 
tion de  la  tumeur  en  côte  de  melon  , laquelle  eft 
une  partie  du  mufcle  commun  ; on  parvient  au 
centre  du  mal , puis  on  vide  le  pus  contenu  dans 
le  fac. 

La  méthode  d’ouvrir  la  tumeur  avec  différentes 
pointes  de  feu,  ne  vaut  rien;  par -là  on  retarde 
la  guérifon  qui  n’eft  pas  radicale , car  le  fac  du 
kifte  n’eft  pas  enlevé. 

S’il  arrivoit  que  la  tumeur  fut  skirrheufe  , il  fau- 
droit  l’emporter  entièrement  , elle  ne  peut  être 
guérie  par  une  autre  voie  ; cette  opération  eft  un 
peu  délicate,  fu-tout  quand  le  skirrhe  eft  volumi- 
neux , & qu’il  fe  trouve  collé  à la  carotide  : l’o- 
érateur  doit  s’attendre  à la  feélion  d’une  forte 
ranche  qui  part  de  l’axillaire  , 8c  qui  donne  beau- 
coup de  fang  , mais  cette  hémorragie  ne  doit  point 
l'inquiéter  ; le  lycoperdon  ou  une  pointe  de  feu 
appliquée  fur  le  vaiffeau , fuffit  pour  arrêter  le  fang. 
Les  chevaux  de  trait  auxquels  on  met  des  colliers , 
font  plus  fujets  à cette  maladie  que  les  autres, 
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Il  vient  auffi  au  cheval  une  greffe  tumeur  don' 
loureufe  au  haut  de  la  cuiffe  en  dedans  , à l’endroff 
où  elle  fe  joint  au  bas-ventre  , c’efi-à-dire  , à Vaine. 
Ce  mal  eft  auffi  dangereux  rque  le  précédent;  car 
il  eft  produit  par  les  mêmes  caufes  , la  fièvre  s’al- 
lume avec  autant  de  violence  , & le  cheval  peut 
en  mourir  en  vingt-quatre  heures , s’il  n’eft  promp- 
tement faigné. 

Comme  ces  maux  ont  les  mêmes  fymptômes  , 
ils  doivent  fe  guérir  par  les  mêmes  remèdes.  Le 
plus  prelTé  eft  de  diminuer  promptement  le  volume 
du  fang  pour  appaifer  la  fièvre  & la  douleur  ; il 
faut  faigner  le  cheval  du  cou  pour  la  tumeur  à 
l’aine  , lui  donner  beaucoup  de  lavemens  émoî- 
liens , 8c  lui  faire  garder  un  régime  très  - exaél’: 
on  graillera  en  même  temps  la  tumeur  avec  du 
fuppuratif  ; 8c  fi  l’on  voit  qu’elle  vienne  à fuppu- 
ration , on  la  percera  avec  un  bouton  de  feu  pour 
en  faire  écouler  la  matière. 

Quelques  jours  après  que  la  fièvre  aura  ceffé  , il 
fera  bon  de  faire  prendre  au  cheval  un.  breuvage 
compofé  d’une  once  de  thériaque  8c  d’une  once 
d’affa-fœtida. 

Anthrax , Mufaraigne  ou  Mufette. 

Uanthrax  , mufaraigne  ou  mufette  eft  une  maladie 
qui  fe  manifefte  par  une  petite  tumeur  à la  partie 
fupérieure  & interne  de  la  cuiffe  ; elle  furvient 
fubitement  8c  fait  boiter  le  cheval  : elle  eft  accom- 
pagnée de  dégoût  , de  trifteffe  , de  friffbns  , de 
fièvre  , de  difficulté  de  refpirer  , 8c  la  mort  fuit 
de  près  fi  l’on  ne  fe  hâte  d’y  remédier. 

Uanthrax  eft  un  dépôt  critique  , formé  à la  fuite 
d’une  fièvre  inflammatoire,  8c  produit  par  une  hu- 
meur âcre  8c  corrofive  ; les  vaiffeaux  lymphatiques 
font  engorgés  & gros  comme  des  plumes  à écrire; 
les  cellules  du  tilTu  cellulaire  font  remplies  d’une 
lymphe  noirâtre  , coagulée  8c  corrompue  : cette 
maladie  ne  vient  point  de  la  morfure  de  la  mu- 
faraigne , ainfi  qu’on  l’a  cru  pendant  long-temps. 

Dés  qu’on  s’apperçoit  de  ce  mal , il  faut  coucher 
le  cheval  par  terre  , fendre  la  peau  fuivant  la 
longueur  de  la  tumeur,  8c  enfoncer  le  biltouri 
jufqu’au  mufcle  , pour  dégorger  les  vaiffeaux  , & 
donner  une  iffue  libre  à la  lymphe  qui  y eft  con- 
tenue. 

Il  peut  fe  faire  qu’en  opérant  on  coupe  la  veine 
crurale  externaqui  rampeau  deffous  de  la  peau, 
parce  qu’on  ne  fauroit  guère  la  voir  ni  la  fentir , 
à caufe  de  l’inflammation. 

Il  eft  encore  poflible  qu’on  ouvre  quelque  ar- 
tère ; dans  ce  cas  on  applique  à l’ouverture  de 
l’artère  ou  de  la  veine  , de  la  poudre  de  lycoper- 
don , qu'on  y tient  avec  la  main  pendant  quinze 
ou  trente  minutes  au  moins , ce  qui  fuffit  pour 
' arrêter  le  fang. 

Je  ne  parle  point  des  remèdes  qu’on  emploie 
après  ces  opérations  , ce  font  ceux  qui  font  appro- 
priés aux  ulcères  8c  aux  plaies  en  général,  &.  qu'U 
eft  facile  d'imaginer. 
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Les  chevaux  ne  font  fujets  qu’à  deux  efpèces 
de  hernies  , {zwoiv  , la  ventrale  & la  crurale;  les 
autres  font  fort  rares  chez  eux  ; ces  hernies  font 
la  fuite  d’un  effort,  d’un  coup,  &c. 

Dans  la  ventrale , provenant  d’un  coup  donné 
par  une  bête  à corne , ou  par  le  bout  d’un  bâton , 
il  arrive  quelquefois  une  dilacération  des  mufcles 
du  bas-ventre  , & les  inteflins  tombent  fur  la  peau  ; 
alors  il  faut  faire  rentrer  les  inteftins  dans  leur 
place , & les  foutenir  par  le  moyen  d’un  fufpen- 
foir  qu’on  applique  fous  le  ventre. 

La  hernie  crurale  eft  la  fortie  d’une  partie  des 
boyaux  hors  du  bafEn  , par  deflus  le  ligament  de 
Poupart  : dans  cette  hernie  , les  boyaux  fortis  du 
baSîn  forment  une  poche  confidérable  fur  les  vaif- 
feaux  cruraux  au  dedans  de  la  cuiffe  ; pour  y re- 
médier, on  renverfe  le  cheval  fur  le  dos;  on  re- 
poulTe  doucement  avec  les  doigts  le  boyau  dans 
le  ventre.  Si  on  ne  peut  réufHr  de  cette  manière  , 
i faut  ouvrir  les- tégumens , & débrider  le  liga- 
ment de  Poupart  , afin  de  faciliter  la  rentrée  de 
finteflin , puis  faire  fur  le  champ  un  point  de  future 
aux  ligamens. 

Tumeurs  aux  parties. 

Les  tumeurs  des  tefticules , favoir,  le  fpermato- 
céle  , le  skirrhe  , le  farcocèle  , l’hydrocèle  , & le 
pneumatocèle  , font , dans  le  cheval , abfolument 
de  la  même  nature  que  dans  l’homme;  les  fymptô- 
mes , le  diagnoliic , le  prognoftic , la  curation  , &c. 
font  les  mêmes  : c’eft  pourquoi  nous  n’en  parle- 
rons point. 

Le  phimofâs  efl  un  rétréciffement  du  fourreau  , 
capable  d’empêcher  le  cheval  de  tirer  fa  verge 
pour  piffer  : le  paraphimofis  eft  un  alongement  du 
membre  avec  étranglement  du  fourreau  , qui  ne 
permet  pas  à la  verge  de  fe  retirer. 

Les  caufes  du  phimofis  font  l’âcreté  & le  féjour 
de  l’humeur  fébacée  , des  tilcères  farcineux  , & 
d’une  nature  vérolique  qui  fe  trouvent  dans  le 
fourreau  , &c. 

Si  les  remèdes  généraux,  par  lefquels  ©n  doit 
commencer,  ne  fuffifent  pas  , alors  il  faut  débrider 
le  fourreau  ; & pour  cela  , on  jette  le  cheval  par 
terre  , & on  lui  prend  une  jamba  de  derrière , 
comme  ft  on  vouloir  le  châtrer  ; cette  opération 
fe  pratique  à côté  du  raphé  : fi  cette  incifion  étoit 
faite  latéralement , on  formeroit  par-là  une  bande 
de  peau  difEcile  à guérir  , & qui  d’ailleurs  feroit 
toujours  pendante. 

L’opération  achevée  , il  faut  fro'tter  avec  une 
broffe  rude  tous  les  ulcères  , jufqu’à  les  rendre  fan- 
glans,  après  quoi  on  les  lave  avec  une  eau  ftyp- 
tique  , puis  on  laifïe  la  fuppuration  s’établir. 

Le  paraphimofis  vient  quelquefois  de  caufe  in- 
terne , ou  de  quelque  corps  mis  dans  le  fourreau 
pour  exciter  k cheval  à pifTer,  tel  que  du  poivre 
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i long,  de  la  pyrèthre , &c.  ; mais  cet  accident  arrive 
le  plus  iouvent  au  cheval  pour  avoir  voulu  faillir 
une  jument  bouclée  , ou  monter  fur  un  cheval  : 
dans  ce  cas,  la  verge  eft  àlongée  d’un  demi-pied, 
IMS  que  les  corps  caverneux  foient  engorgés  : elle 
eft  quelquefois  grofte  comme  la  cuifte  & entre- 
coupée d’étranglemens  ; elle  eft  d’ailleurs  froide. 

Lorfque  le  mal  eft  à ce  point , fi  on  n’y  remédie 
pas  promptement  , la  gangrène  furvient  , St  le. 
cheval  périt  quelquefois  dans  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ; le  moyen  le  plus  court  pour  arrêter  le 
progrès  du  mal , efl  de  fearifier  la  partie  dans  dif- 
erCTs  endroits , jufqu’aiix  corps  caverneux  , de 
haftner  les  plaies  avec  le  vinaigre  , & de  débrider 
les  étranglé  mens  qui  s’y  trouvent. 

Après  cette  opération  la  lymphe  s’écoule  promp- 
tement, & la  verge  rentre  facilement  dans  le  four- 
reau ; on  eft  quelquefois  obligé  de  fearifier  deux 
} mais  en  s’y  prenant  à temps , le 
mal  eit  toujours  curable. 

Effort. 

Terme  par  lequel  nous  défignons  nen-feulem.ent 
le  mouvement  forcé  d’une  articulation  quelcon- 
que  , mais  rindifpofition  qui  en  réfulte , & qui 
confifle  dans  une  extenfion  violente  de  quelques- 
uns  des  mufcles , des  tendons  & des  ligamens  de 
I article  affefté. 

^ Cette  {^nomination , qui  devroit  par  conféquent 
s etendre  à ce  que  nous  entendons  par  entorfe  , eft 
néanmoins  reftreinte  aux  feuls  cas  où  les  reins , 
les  «hanches,  les  jarrets  , reçoivent  une  pareille  at- 
teinte ; car  ceux  qui  concernent  l’épaule  & le  bras  , 
s expriment  par  les  mots  d'écart,  d’ entr  ouverture. 

Les  efforts  de  reins  doivent  donc  être  envifagés 
comme  une  extenfion  plus  ou  moins  confidérable 
des  ligamens  qui  fervent  d’attache  aux  dernières 
vertèbres^  dorfales  & aux  vertèbres  lombaires , ac- 
compagnée  d’une  forte  contraélion  de  quelques 
mufcles  du  dos  & des  mufcles  des  lombes. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  toujours  exter- 
nes ; ainfi  une  chute , des  fardeaux  trop  pefans , un 
effort  fait  par  l’animal , foit  en  voulant  fortir  d’un 
mauvais  pas,  foit  en  gliffant,  foit  en  fautant  dans 
le  manège  , St  y étant  retenu  & attaqué  à contre- 
temps , foit  en  fe  relevant  dans  l’écurie  même  , 
peuvent  l’occaEonner, 

Lesfignes  auxquels  onia  reconnoît,  fe  tirent  des 
m^ouvemens  & de  la  démarche  de  l’animal.  L’effort 
n’eft-il  pas  violent , le  cheval  reffent  une  peine 
infinie  & une  vive  douleur  en  reculant;  fa  croupe 
eft  bernée  , elle  chancelle  , elle  balance  quand  il 
trotte.  Mais  le  mal  eft-il  tel  que  l’extenfion  ait  été 
extrême  , bien  loin  qu’il  foit  libre  de  reculer  , 
il  peut  à peine  faire  quelques  pas  en  avant  ; & 
pour  peu  qu  on  veuille  l’y  contraindre , fon  derrière 
qu  il  traîne , fléchit  & fe  montre  fans  ceffe  prêt  à 
tomber. 

On  n’eft  pas  toujours  alTuré  de  remédier  radka- 
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lement  à cette  maladie.  Les  chevaux  s’en  reflentsnt 
long-temps , Sc  même  tant  qu’ils  exiftent , d’autant 
plus  que  dans  l’animal  qui  travaille  , le  derrière  eft 
infiniment  plus  occupé  que  le  devant.  On  ne  peut 
donc  fe  flatter  conftammeni  d’en  opérer  la  guéri- 
fon  entière  , à moins  que  l’efpèce  du  mal  foit 
d'une  fi  petite  conféqnence , qu’on  puilTe  le  regar- 
der comme  un  Ample  & léger  détour  dans  les  reins. 

Ce  n’eft  qu’à  l’ignorance  des  maréchaux  que  l’on 
peut  rapporter  l'idée  des  efForts  des  hanches.  Lorf- 
que  je  vois  des  hommes  qui  , depuis  des  fiècles 
entiers , fe  laiffent  conduire  par  des  ouvriers  aflez 
téméraires  pour  vouloir  réparer  les  défordres  d’une 
machine , dont  ils  ne  counoiiTent  ni  l’organifa- 
tion , ni  la  ftruâure  , je  ne  puis  m’empêcher  de 
douter  fi  réellement  la  penfée  n’eft  pas  moins  l’a- 
panage de  l’humanité  que  la  foiblelTe  & l’aveugle- 
ment. 

Les  hanches  font  inconteJîableraent  formées  par 
les  os  des  îles  : or , les  os  des  îles  ou  les  os  in~ 
nomminés  font  compofés  de  trois  os  de  chaque  côté, 
c’eil-à-dire , de  l’ileum  , de  l’ifchion  & du  pubis. 
Ces  os , exaâement  diftinfts  dans  le  poulain , font 
tellement  unis  dans  le  cheval , qu’ils  ne  peuvent 
point  fe  féparer.  De  plus , ils  font  joints  fupérieu- 
rement  à l’os  facrum , appelé  par  quelques  hippof- 
téologiiles  méprifabies  roi  de  la  carlole  : celui  - ci 
en  forme  le  milieu  , & leur  fert  comme  de  clé. 
Cette  jonftion  eft  fi  intime  & fi  étroite , au  moyen 
de  nombre  de  ligamens  , & fpécialement  d’un  car- 
tilage intermédiaire  , qu’il  eft  de  toute  impoffibilité' 
qu’ils  puiffent  être  disjoints  ; elle  étoit  même  fi 
néceflaire,  que  le  moindre  dérangement  auroit  no- 
tablement nui  aux  vifcères  contenus  dans  le  baflin , 
& qui  importent  elTentiellement  à la  vie  ; rien  n’eft 
conféquemment  plus  abfurde  que  la  fuppofuion 
d’une  extenfion  violente  & forcée  dans  cette  partie  : 
elle  n’a  été  imaginée  que  parce  que  l’on  a confondu 
& que  l’on  confond  encore  la  cuiffe  & les  hanches. 

Si  l’on  avoir  obfervé  que  le  fémur  eft  fupérieu- 
rement  articulé  avec  ces  mêmes  os  innommïnés , 
on  auroit  fans  doute  compris  que  cette  articulation 
feule  eft  fufceptible  d’extenfion  ; & dès  lors  l’effort 
auroit  été  confidéré  non  dans  les  hanches , mais 
dans  la  cuilTe. 

Il  fera  caufé  par  une  chûte  , un  écart  qui  le  plus 
communément  fe  fait  en  dehors.  Les  ligamens  cap- 
fula  ires  qui  entourent  l’article  , & qui  d’une  part 
font  attachés  à la  circonférence  de  la  cavité  coty- 
loïde  deftinée  à loger  la  tête  du  fémur,  & de  l’autre 
à la  circonférence  du  col  de  ce  même  os  , ainfi 
que  le  ligament  rond  caché  dans  l’articulation 
même , qui  d’un  côté  a fon  attache  à la  tête  du 
fémur , & de  l’autre  part  au  fond  de  cette  cavité 
cotyloïde  , auront  été  dans  le  moment  de  l’écart 
(je  veux  dire  dans  le  temps  où  l’os  s’eft  extrême- 
ment éloigné  de  fa  fimation  ordinaire  ) plus  ou 
moins  tirailiés  & plus  ou  moins  diftendus  , félon 
le  plus  ou  moins  de  violence  & de  promptitude 
de  ce  mouvement  contre  nature.  Les  mufcles  mê- 
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mes  ^ui  les  entourent , & qui  affujettiflent  le  fé  * 
mur , tels  que  le  pfoas  , l’iliaque , le  peéfiné , le 
triceps  , les  obturateurs  , les  jumeaux  , pourront 
en  avoir  fouffert  : il  y aura  peut-être  encore  rup- 
ture de  plufieurs  vaiffeaux  fanguins , de  plufieurs 
fibres  , foit  mufculaires  , foit  ligamenteufes , &c 
conféquemment  perte  de  reffort  & de  mouvement 
dans  les  unes  & dans  les  autres  : ce  qui,  joint  à 
une  douleur  plus  ou  moins  vive , fymptômes  af- 
feélés  à ces  accidens , rend  cette  maladie  très-fà- 
cheufe. 

Dans  cet  état , l’animal  boite  plus  ou  moins  bas  ; 
il  fembîe  baiffer  la  hanche  en  cheminant , & traîne 
toute  la  partie  léfée.  Quelques  perfonn.es  exami- 
nent s’il  tourne  la  croupe  en  trotant  ; mais  ce  figne 
eft  équivoque  dans  cette  circonftance , & n’eft  uni- 
voque que  dans  ct-lie  des  efforts  de  reins. 

Celui  du  jarret  ne  peut  naître  que  d’une  flexion 
ou  d’une  extenfion  forcée  ; car  il  s’agit  ici  d’une 
articulation  par  charnière,  & conféquemment  cette 
partie  n’eft  capable  que  de  ces  deux  mouvemens. 
Les  ligamens  antérieurs  ou  poftérieurs , le  ligament 
capfulaire  & les  différens  tendons  auxquels  elle 
livre  un  paffage  , & qui  s’y  arrêtent  , pourront 
avoir  été  diftendus  ; & nous  ajouterons  en  ce  cas  , 
à toutes  les  autres  caufes  des  efforts  dont  nous 
avons  parlé , celle  qui  réfuite  de  la  contrainte  dans 
laquelle  on  n’affujettit  que  trop  foavent  les  che- 
vaux, dans  le  travail  ou  autrement,  à l’effet  de 
les  ferrer. 

L’enflure  , la  douleur , la  claudication , Faâion 
de  traîner  la  jambe , de  s’y  appuyer  foiblement,  la 
chaleur  de  la  partie  , font  les  fymptômes  les  plus 
ordinaires  de  l’affeéfion  dont  il  s’agit. 

Souvent  auffi  la  corde  rendipeufe  qui  répond  au 
jarret,  & qui  eft  connue  par  tous  les  maréchaux 
fous  le  nom  de  gros  nerf,  effuie  elle  feule  un  effort. 
Il  faut  m’expliquer  plus  clairement. 

Le  mufcle  fublime  ou  le  perforé  s’attache  fupé- 
rieurement  au  fémur , entre  les  deux  condyles  au 
deffous  des  jumeaux.  Il  fe  termine  bientôt  en  un 
tendon  affez  fort  qui  fe  porte  en  deffus  , & paffe 
fur  les  tendons  de  ces  mêmes  jumeaux  pour  gagner 
la  tête  ou  la  pointe  du  jarret.  Là  il  s’élargit  & forme 
une  efpèce  de  poulie , qui , dans  les  mouvemens 
de  cette  partie , gliffe  fur  cette  pointe. 

Ce  que  les  maréchaux  appellent  gros  nerf,  eft 
donc  une  partie  compofée  des  tendons  dépendans 
des  jumeaux  & du  fublime  : ils  forment  une  ef- 
pèce  de  corde  qui  peut  être  comparée  au  tendon 
d’Achille , & qui  fera  fufceptible  d’effort  toutes  les 
fois  qu’il  arrivera  à ces  mufcles  une  contraffion 
affez  violente  pour  produire  une  rupture  , ou  une 
forte  diftenfion  dans  les  fibres  mufculaires  &:  ten- 
dineufes. 

Cet  accident  aura  lieu  , par  exemple  , lorfque 
les  mouvemens  de  l’animal  feront  d’une  véhé- 
mence extrême  , lorfqu’ll  éparer.i  avec  trop  de 
force  , comme  auffi  dans  une  falcade  précipitée, 
dans  un  temps  où  le  cheval,  trop  affis,  fera  prêt 
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à s’acculer  : dans  toutes  ces  allions  également  fer- 
rées, les  fibres  portées  au-delà  de  leur  état  natu- 
rel , perdront  leur  reffort  & leur  jeu  , les  filamens 
nerveux  feront  tiraillés  ; delà  l’engorgement  & la 
douleur  : engorgement  attendu  le  relâchement  des 
parties  , douleur  enfuite  du  tiraillement  des  nerfs, 
& conféquemment  difficulté  & quelquefois  impuif- 
fancs  dans  le  mouvement  ; ce  qui  fe  manifefte  en- 
core par  rinfpeflion  de  la  jambe  ou  du  canon  qui 
reffe  comme  fufpendu,  & qui  ne  peut  fe  mouvoir 
lorfque  le  cheval  range  fa  croupe. 

Les  efforts  du  graffet  ne  trompent  que  trop  fré- 
quemment; ils  ont  fouvent  été  confondus  avec  les 
efforts  de  la  cuiffe.  Ils  arrivent  plus  rarement , & 
les  fuites  en  font  moins  funeftes  que  dans  d’autres 
articulations  plus  ferrées  , & dont  les  ligamens  font 
plus  nombreux.  Ils  ne  peuvent  être  occafionnés  que 
par  un  mouvement  particulier  & extraordinaire. 

La  rotule  en  effet  n’eff  point  articulée  avec  les 
os  qu’elle  recouvre  , c’eft-à-dire  , avec  le  fémur  & 
avec  Je  tibia  ; elle  roule  , elle  gliffe , elle  eft  va- 
cillante , & n’efl  nullement  affujettie  que  par  les 
tendons  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  dans 
lefquels  elle  eft  contenue  & comme  enchâffée  ; de 
forte  que  félon  leur  contraâion  & félon  que- ces 
tendons  l’entraînent  & la  déterminent,  elle  change 
aifément  de  fituation  , & ne  peut  faire  fouffrir  au- 
cune diftenfion  à ces  parties  : or , dans  le  cas  de 
l’effort  dont  nous  parlons  , la  rotule  ne  doit  point 
être  envifagée , l’extenfion  violente  eft  feulement 
dans  les  fibres  des  ligamens  ou  capfulaires  ou  la- 
téraux , ou  dans  les  fibçes  mêmes  des  mufcles  & 
des  tendons  extenfeurs  : ainft  en  rendant  à ces 
fibres  & leur  ton  & leur  jeu  , l’animal  fera  bientôt 
remis.  Ce  mal  s’annonce  toujours  par  le  peu  de 
mouvement  que  l’on  obferve  dans  cette  partie  , 
lorfque  le  cheval  chemine  , par  la  contrainte  dans 
laquelle  il  eft  de  la  porter  en  dehors , & par  l’o- 
bligation  où  font  les  parties  inférieures  à celle-ci 
de  traîner  & de  refter  en  arrière. 

En  général  dans  le  traitement  des  efforts  , on  doit 
fe  propofer  de  ramener  les  parties  léfées  à leur 
ton  ; de  prévenir  l’engorgement  des  liqueurs  dans 
les  tuyaux  qui  auront  foufïert  de  l’extenfion  , de 
le  diffiper,  s’il  y en  a , en  facilitant  la  réfolution 
ce  l'humeur , & de  calmer  enfin  l’inflammation  & 
la  douleur. 

Les  répereuftifs  font  convenables  dès  qu’ils  font 
appliques  fur  le  champ  ; mais  ils  fixeroient  l’hu- 
meur & nepourroient  qu’augmenter  la  douleur  & 
le  gonflement , fi  on  les  employoit  fifins  le  progrès 
du  mal  : quant  à la  faignée  , elle  ne  doit  jamais 
être  oubliée  , & l’on  doit  ménager  prudemment 
l’ufage  des  émolliens  & des  réfolutifs. 

Un  fimple  détour  dans  les  reins  peut  être  guéri 
par  l’eau  froide,  par  de  légères  friftions  faites  avec 
refpriî-de-vin , ou  i’eau-de-vie  & le  fayon  ; mais 
un  véritable  effort  demande  que  la  faignée  foit 
plus  ou  moins  répétée,  & des  réfolutifs  forts; 
ainft  on  frotte  la  partie  malade  avec  l’e&nce  de 
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térébenthine  , & l’on  charge  les  reins  d’un  ciroëne 
pour  me  fervir  des  termes  de  l’art  , lequel  fera 
compofé  de  poix  blanche , cire  neuve  & térében- 
thine en  gomme  , parties  égales. 

Souvent  la  fièvre  accompagne  l’effort  : c’eft  au 
maréchal  à décider  fur  la  multiplication  des  fai- 
gnées  ; il  adminiftrera  trois  fois  par  jour  des  lave- 
mens  émolliens , tiendra  l’animal  au  fon  8c  à l’eau 
blanche , lui  donnera  peu  de  fourrage , 8c  il  ter- 
minera la  cure  par  les  réfolutifs  aromatiques  , tels 
que  l’origan,  le  pouliot , la  fauge,  le  romarin,  le 
thym  , &c.  qu’il  fera  bouillir  dans  du  gros  vin  , 
8c  dont  il  lavera  le  fiége  du  mal  plufieurs  fois 
dans  la  journée , obfervant  alors  de  faire  promener 
■■  au  petit  pas  de  temps  en  temps  l’animal  ; 8c  félon 
les  àccidens  qui  auront  accompagné  celui-ci  , on 
purgera  l’animal  une  fois  feulement. 

L’effort  peut  avoir  été  négligé  8c  maltraité;  de 
plus  , lorfqu’il  a été  violent , il  eft  rare  que  les  che- 
vaux n’en  reffentent  toujours  une  Imprelîion  ; mais 
les  boues  8c  les  douches  des  eaux  minérales  d’Aix 
y remédieroient  entièrement. 

L’effort  de  la  cuiffe  exige  les  mêmes  foins  8c  les 
mêmes  remèdes  que  celui  dont  nous  venons  de 
preferire  le  traitement;  8c  le  ciroëne  fera  appliqué 
fur  l’articulation  du  fémur  avec  l’os  des  hanches , 
que  les  maréchaux  appellent  favamment  la  noix. 
Ils  y appliquent  le  feu , ils  pratiquent  des  orties. 

L’effort  du  graffet  cède  fouvent  à une  faignée , 
aux  réfolutifs  fpiritueux  , aromatiques  ; 8c  dans  le 
^as  où  la  maladie  feroit  opiniâtre,  on  pourroit  fe 
conduire  par  les  vues  que  nous  avons  fuggérées  en 
parlant  des  autres. 

Celui  du  jarret  mérite  beaucoup  plus  d’atten- 
tion ; car  quelque  légers  que  foient  les  défauts  de 
cette  partie  , ils  font  toujours  conftdérables.  Un 
cheval  n’eft  8c  ne  peut  être  agréable  qu’autant  que 
le  poids  de  fon  corps  eft  contrebalancé  fur  fon 
derrière , Sc  que  ce  même  derrière  fupporte  une 
partie  du  poids  de  devant  Sc  la  plus  grande  charge  ; 
de  plus  , le  mouvement  progreffif  de  l’aninial  n’eft 
opéré  que  par  la  voie  de  la  percufllon,  8c  la  ma- 
chine entière  ne  peut  être  émue  8c  portée  en  avant, 
qu’autant  que  les  parties  de  l’arrière-main  l’y  dé- 
terminent ; or  , tout  ce  qui  tendra  à les  affoiblir 
ôc  à diminuer  la  force  & le  jeu  du  jarret,  qui 
d’ailleurs  8c  en  conféqaence  de  fa  ftruJlure  , eft 
toujours  plus  vivement  Sc  plscs  fortement  occupé, 
ne  faiiroit  être  envifagé  comme  un  accident  mé- 
diocre. 

Les  bains  d’eau  de  rivière  lorfqu’on  eft  à portée 
d’y  conduire  le  cheval  fur  Is  champ , 8c  d’autres 
répercuffifs , ne  font  pas  ici  moins  néceffaires.  On 
doit  faigner  pareillement  : mais  foit  que  le  tendon 
dont  Ij’ai  parlé  foit  principalement  aft'eélé  , foit 
que  l’extetrfton  ait  eu  fur-tout  lieu  dans  les  liga- 
mens antérieurs  ou  poftérieurs  , dans  le  ligament 
capfulaire , Scc.  il  faut  fcrupuleufement  conftdérer 
l’état  aéluei  de  la  partie.  Si  la  douleur  8c  la  cha- 
leur font  très-vives , ft  le  gonflement  eft  conftdé- 
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rable , s'il  eft  accompagné  de  dureté , les  réfolutifs 
leroient  alors  plus  nuilibles  que  falutaires. 

On  aura  donc  d’abord  recours  aux  émolliens  , 
qui  relâcheront  & amolliront  les  folides  & aug- 
menteront la  fluidité  des  liqueurs.  Ces  médicaniens 
peuvent  être  employés  de  plufieurs  manières  , ou 
en  bains  ,ou  en  cataplafme,  ou  en  onguent.  Faites 
bouillir  mauve  , pariétaire,  althæa,  bouillon-blanc, 
mercuriale,  &c.  dans  fuffifante  quantité  d’eau  com- 
mune , & badinez  fréquemment  la  jambe  & la 
partie  affligée  avec  la  décoéiion  de  ces  plantes. 

Leur  application  en  fubflance  fera  plus  efficace  ; 
prenez  donc  leurs  feuilles  bouillies  & réduites  en 
pulpe,  fixez-les  fur  le  mal  par  un  bandage  conve- 
nable , & arrofez  de  temps  en  temps  l’appareil  avec 
cette  même  décoâion  , ou  ce  qui  eft  encore  plus 
ftmple , frottez  toute  la  partie  avec  l’onguent  d’al- 
thæa. 

L’inflammation  , la  douleur  étant  moindres , & 
le  gonflement  ramolli , mêlez  les  réfoluifs  aux  émol- 
liens; ajoutez  à la  rfecoâion  de  l’efprit-de-vin,  de 
l’effence  de  térébenthine  d’abord  en  petite  quan- 
tité  , 8c  enfuite  plus  abondamment  ; faites  bouillir 
avec  les  plantes  relâchantes  quelques  herbes  aro- 
matiques ; unifiez  à l’althæa  la  térébenthine  en 
gomme  ; fortifiez  ainfi  peu-à-peu  les  émolliens , & 
excluez  - les  enfin  pour  ne  vous  fervir  que  des 
remèdes  capables  d’opérer  la  réfolution. 

Je  pourrois  Indiquer  encore  d’autres  moyens  , 
mais  ceux  - ci  fuffiront  lorfque  le  traitement  fera 
conduit  favamment  ^avec  prudence.  Ce  n’eft  pas 
dans  l’abondance  des  recettes  que  confifte  le  favoir, 
mais  dans  la  connofflance  du  temps  précis  & de 
l’ordre  dans  lequel  les  médicamens  doivent  être 
appliqués. 

Lanerfure  ou  nerf- féru. 

La  nerfure  ou  nerf-feru  , n’eft  autre  chofe  qu’un 
coup  fur  les  tendons  flèchifleurs  du  pied  de  devant; 
coup  que  le  cheval  fe  donne  avec  le  pied  de  der- 
rière :.cet  accident  arrive  plus  communément  aux 
chevaux  de  chatTe  qu’aux  autres  ; l’animal  com- 
mence par  boiter  ; il  furvient  aux  ca.nons  & aux 
parties  voifines  un  engorgement , qui  après  avoir 
duré  quelque  temps,  diminue  infenfiblement  : quel- 
quefois la  peau  fe  trouve  coupée  ; d’autres  fois  à 
la  fuite  de  la  réfolution,  il  paroît  fur  le  tendon  une 
groffeur  qui  embrafTe  fa  gaine  & fes  tiffus  : après 
que  l’on  a diffipé  l’inflammation  par  les  remèdes 
ordinaires , il  faut  baffiner  la  jambe  depuis  le  haut 
i jufqu’en  bas  , avec  une  décodion  de  plantes  aro- 
I matiques. 

I Si  après  avoir  continué  ce  traitement  pendant 
I un  mois  ou  cinq  femaines  , l’enflure  des  jambes  ne 
1 diminue  pas  , & qu’il  y ait  un  ganglion  , le  remède 
< le  plus  fur  eft  d’y  porter  le  feu  , & de  continuer  à 
i baffiner  la  plaie  avec  l’efprit  de  vin  camphré. 

Varice, 

En  maréchallerie  ©n  appelle  varice,  un  gonfle- 
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ment  ou  élévation  en  dedans  du  jarret , fur  fon  ar- 
ticulation. Mais  tantôt  cette  tumeur  eft  une  vraie 
dilatation  de  la  veine , tantôt  c’eft  un  bourfouffle- 
ment  de  la  capfule  articulaire. 

La  tumeur  qui  eft  produite  par  la  dilatation  de 
la  veine , & qui  eft  limitée  , vient  fouvent  d’un 
efifort  de  jarret , à la  fuite  duquel  il  s’eft  fait  un 
épanchement  de  lymphe  , qui  a caufé  un  relâche- 
ment dans  la  tunique  de  la  veine. 

Pour  y remédier  , il  faudroit  un  bandage  folide. 
Mais  comme  il  n’eft  pas  poffible  d’en  fixer  un  dans 
cette  partie,  le  mal  eft  incurable. 

Si  la  varice  vient  du  bourfoufflement  de  la  cap- 
fule , on  fomente  avec  la  dififolution  de  fel  ammo- 
niac. Quand  elle  eft  ancienne , on  y porte  le  feu 
avec  des  pointes. 

Mimarchure  ou  Entorfe, 

On  appelle  mémarchure  ou  entorfe  , une  diftenfion 
des  ligamens  de  l’articulation  ; il  furvient  alors  un 
gonflement  à la  partie  où  elle  fe  fait,  & le  cheval 
boite.  La  mémarchure  peut  furvenir  à toutes  les 
articulations  ; elle  eft  cependant  plus  ordinaire 
au  boulet. 

Ce  mal  eft  plus  fréquent  qu’on  ne  penfe  : les 
caufes  font  un  faux  pas  , ou  un  effort  que  le  che- 
val fait  pour  retirer  fon  pied  Iqrfqu’il  eft  engagé 
dans  quelque  endroit,  &c. 

Il  faut , pour  la  curation , employer  furie  champ 
les  réfolutifs  & les  difcuffifs  ; il  eft  auffi  bon  de 
faigner,  fur-tout  au  commencement,  afin  de  défem- 
plir  les  vaifteaux  & de  prévenir  l’engorgement. 

On  peut  dans  ce  cas  faigner  au  plat  de  la  cuifTe , 
fi  Tentorfe  affefte  la  jambe  de  devant,  afin  de  faire 
une  dérivation  & de  dégorger  plus  aifément  les 
vaifteaux  de  la  jambe  ; ce  fera  aux  ars  , fi  l’accident 
eft  arrivé  à la  jambe  de  derrière. 

Dans  le  cas  où  il  y a inflammation,  douleur, 
épanchement , il  faut  néceffairement  faigner  à la  ju- 
gulaire , appliquer  en  forme  de  cataplafmes  des 
réfolutifs  doux  & qui  ne  crifpent  pas  , tels  que 
celui  des  rofes  de  Provins  bouillies  avec  du  gros 
fon  dans  du  gros  vin , &c.  & les  réitérer  foir  & 
matin;  j’ai  été  quelquefois  obligé  de  mêler  avec 
ces  mêmes  rofes  des  plantes  émollien'tes , & je  ne 
fuis  parvenu  fouvent  à la  guérifon  de  ces  maux, 
fréquemment  opiniâtres  , que  par  les  applications 
répétées  de  ces  derniers  médicamens  employés  fans 
mélange. 

J’ai  de  plus  eu  à combattre  des  dépôts  enfuite 
de  l’acrimonie  & de  la  perverfion  des  humeurs  : 
j’ai  été  forcé  d’en  hâter  la  fuppuration  par  les  mêmes 
émolliens  , ou  par  l’onguent  fuppuratif,  & de  leur 
frayer  enfuite  une  iffue  , en  pratiquant  une  ouver- 
ture avec  le  fer  plutôt  qu’avec  le  feu  , par  la  raifon 
que  la  plaie  en  étoit  plus  aifément  guérie. 

Enfin  les  humeurs  ayant  acquis  dans  d’autres 
circonftances  , & après  des  fautes  encore  com- 
miies  par  des  maréchaux,  un  caraftère  d’indura- 
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tion  , j’ai  eu  recours  aux  emplâtres  fondans , tels 
que  le  diachylon  , celui  de  mercure,  de  mucilage, 
dont  j’ai  fait  ufage  féparément , ou  en  les  mêlant 
les  uns  avec  les  autres  avec  beaucoup  de  fuccés. 

Dans  tout  le  traitement  de  cette  maladie , l’ani- 
mal doit  jouir  du  repos  ; cependant , dans  ce  der- 
nier cas  d’endurciffement  , quelques  mouvemens 
modérés  favoriferont  l’atténuation  & la  réfolution 
de  l’humeur. 

Ecart. 

Ternie  employé  pour  fignifier  U disjonélion  ou 
la  réparation  accidentelle  , lubite  & forcée  du  bras 
d’avec  le  corps  du  cheval  ; & fi  cette  disjonâion  eft 
telle  qu’elle  ne  puiffe  être  plus  violente  , on  l’ap- 
pelle entr'ouverture. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’écart  font , ou 
une  chute , ou  un  effort  que  l’animal  aura  fait  en  fe 
relevant,  ou  lorfqu’en  cheminant , une  de[fes  jambes 
antérieures , ou  toutes  deux  enfemble  , fe  feront 
écartées  , & auront  gliffé  de  côté  & en  dehors. 

Cet  accident  qui  arrive  d’autant  plus  aifément , 
qu’ici  l’articulation  eft  très- mobile,  & jouit  d’une 
grande  liberté , occalionne  le  tiraillement  ou  une 
extenfion  plus  ou  moins  forte  de  toutes  les  parties 
qui  affujettiffent  le  bras  , qui  Tuniffent  au  tronc , 
& qui  l’en  rapprochent  : ainfi  tous  les  mufcles  , qui 
d’une  part  ont  leurs  attaches  au  fternum , aux  côtes, 
aux  vertèbres  du  dos , & de  l’autre  à l’humerus  & à 
l’omoplate  , tels  que  le  grand  & le  petit  peâoral , le 
grand  dentelé,  le  fous-feapulaire , l’adduâeur  du 
bras  , le  commun  ou  le  peaucier , le  grand  dorfal , 
& même  le  ligament  capfuiaire  de  l’articulation  dont 
il  s’agit , ainfi  que  les  vaiffeaux  fanguins , nerveux 
& lymphatiques , pourront  fouffrir  de  cet  effort , 
fur-tout  s’il  eft  confidérabie. 

Dans  ce  cas  , le  tiraillement  eft  fuivi  d’un  gon- 
flement plus  ou  moins  apparent  ; la  douleur  eft 
vive  &,  continuelle  ; elle  affeâe  plus  fenfiblement 
l’animal , lorsqu’il  entreprend  de  fe  mouvoir  ; elle 
fufcite  la  fièvre  & un  battement  de  flanc  très-vifi- 
ble  ; les  vaiffeaux  capillaires  font  relâchés  ; quel- 
ques-uns d’entre  eux , rompus  & dilacérés  , laiffent 
échapper  le  fluide  qu’ils  contiennent , & ce  fluide 
s’extravafe  ; les  fibres  nerveufes  font  diftendues  ; 
& fi  les  fecours  que  demande  cette  maladie  ne  font 
pas  a fiez  prompts  , il  eft  à craindre  que  les  liqueurs 
llagnantes  dans  les  vaiffeaux  , & celles  qui  font 
extravafées  , ne  s’épaifliffent  de  plus  en  plus  , ne 
fe  putréfient , & ne  produifent  en  conféquence  des 
tumeurs  , des  dépôts  dans  toutes  ces  parties  lé- 
fées,  dont  le  mouvement  & le  jeu  toujours  diffi- 
ciles & gênés , ne  pourront  jamais  fe  rétablir  par- 
faitement. 

Il  eft  certain  que  le  gonflement  & la  douleur  an- 
noncés par  la  difficulté  de  l’aâion  du  cheval , font 
les  feuls  fignes  qui  puiffent  nous  frapper. 

Or,  dans  la  circonftance  d’une  extenfion  foible 
5:  légère  , c’eft-à-dire,  dans  les  écarts  proprement 
dits,  dont  les  fuites  ne  font  point  auffl  funeftes , 
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le  gonflement  n’exlftant  point , il  ne  nous  refte  pour 
unique  fymptome  extérieur , que  la  claudication  de 
ranimai. 

^ Mais  ce  fymptome  eft  encore  très  équivoque,  fî 
1 on  confidere  , i°.  combien  il  eft  peu  de  perfonnes 
en  état  de  diftinguer  fi  le  cheval  boîte  de  l’épaule , 

& non  de  la  jambe  & du  pied  : 2°.  les  autres  accidens 
qui  peuvent  occafionner  la  claudication , tels  que 
les^  heurts  , les  coups,  un  appui  forcé  d’une  felle  ^ 
qui  auroit  trop  porté  fur  le  devant , &c.  Nous  de- 
vons donc  avant  de  prefcrire  la  méthode  curative 
convenable,  déceler  les  moyens  de  difcerner  conf- 
tamment  le  cas  dont  il  eft  queftion  , de  tous  ceux 
qui  pourroient  induire  en  erreur. 

Un  cheval  peut  boiter  du  pied  & 'de  la  jambe  , 
comme  du  bras  & de  l’épaule.  Pour  juger  faine- 
ment  & avec  certitude  de  la  partie  affedée , on 
doit  d’abord  examiner  fi  le  mal  ne  fe  montre  point 
par  des  fignes  extérieurs  & vifibles  , Sc  rechercher 
enfuite  quelle  peut  être  la  partie  fenfible  & dans 
laquelle  réfide  la  douleur.  Les  fignes  extérieurs  qui 
nous  annoncent  que  l’animal  boite  du  pied  ou  de 
la  jambe  , font  toutes  les  tumeurs  & toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  ces  parties  font  fujettes  ; & quant 
aux  recherches  que  nous  devons  faire  pour  décou- 
vrir la  partie  atteinte  & viciée , nous  débuterons 
par  le  pied. 

Pour  cet  effet , Ti  l’on  n’apperçoit  rien  d’appa- 
rent , on  frappera  d’abord  avec  le  brochoir  fur  la 
tête  de  chacun  des  clous  qui  ont  été  brochés  , 8c 
on  aura  en  même  temps  l’œil  fur  l’avant-bras  de 
l’animal,  & près  du  coude  ; fi  le  coup  frappé  oc- 
cafionne  la  douleur , foit  parce  qu’il  ferre , foit  parce 
qu’il  pique  le  pied  , on  remarquera  un  mouvement 
fenfible  dans  ce  même  avant-bras  , & ce  mouve- 
ment eft  un  figue  affuré  que  l’animal  fouffre. 

Que  fi  en  frappant  ainfi  fur  la  tête  des  clous , 
il  ne  ffeint  en  aucune  façon , on  le  déferrera  : après 
quoi  on  ferrera  tout  le  tour  du  pied , en  appuyant 
un  des  côtés  des  triquoifes  vers  lesrivures  des  clous, 

& l’autre  fous  le  pied  à l’entrée  de  ces  mêmes  clous  : 
dès  qu’on  verra  dans  l’avant-bras  le  mouvement 
dont  j’ai  parlé , on  doit  être  certain  que  le  fiège 
du  mal  eft  en  cet  endroit.  Enfin  fi  en  frappant  fur 
la  tête  des  clous , & fi  en  preffant  ainfi  le  tour  du 
pied  avec  les  triquoifes , rien  ne  fe  découvre  à nous, 
nous  parerons  le  pied , 6c  nous  le  fonderons  de 
nouveau. 

Ne  dévoilons-nous  dans  cette  partie  aucune  des 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à l’aâion  de  boiter , 
remontons  à la  jambe  ; preffons,  comprimons  , tâ- 
tons le  canon , le  tendon  : prenons  garde  qu’il  n’y 
ait  enflure  aux  unes  ou  aux  autres  des  différentes 
articulations,  ce  qui  dénoteroit  quelque  entorfe, 

& de-là  paffons  à l’examen  du  bras  & de  l’épaule  ; 
manions  ces  parties  avec  force  , 8c  obfervons  fi 
l’animal  feint  ou  ne  feint  pas  ; faifons-le  cheminer  : 
dans  le  cas  où  il  y aura  inégalité  de  mouvement 
dans  ces  parties  , 8c  où  la  jambe  du  côté  malade 
demeurera  en  arrière  8c  n’avancera  jamais  autant 

que 
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ijue  la  jambe  faîne  , on  pourra  conclure  que  le  mal 
eft  dans  le  bras  & dans  l’épaule. 

Voici  de  plus  une  obfervation  infaillible.  Faites 
marcher  quelque  temps  l’animal  ; fi  le  mal  attaque 
le  pied  , il  boitera  toujours  davantage  ; fi  au  con- 
traire le  bras  eft  affedé , le  cheval  boitera  moins  ; 
mais  le  fiège  de  ce  même  mal  parfaitement  recon- 
nu , il  s’agiroit  encore  de  reconnoître  un  ligne  uni- 
voque , pour  s’aflurer  de  la  véritable  caufe  de  la 
claudication  , & pour  ne  pas  confondre  celle  qui 
fuit  , & que  fufcitent  un  heurt  , une  contufion , 
un  froiffement  quelconque , avec  celle  à laquelle 
l’écart  & l’entr’ouverture  donnent  lieu  : or,  les 
fymptômes  qui  caraftérifent  les  premières  , font , 
i“.  l’enflure  de  la  partie  ; 2°.  la  douleur  que  l’animal 
reflfent  lorfqu’on  lui  meut  le  bras  en  avant  ou  en 
arrière:  au  lieu  que  lorfqu’il  y a écart,  effort,  én- 
tr’ouverture , le  cheval  fauche  en  cheminant , c’eft- 
à-dire,  qu’il  décrit  un  demi-cercle  avec  la  jambe; 
& ce  mouvement  contre  nature  , qui  nous  an- 
nonce l’embarras  qu’occafionnent  les  liqueurs  fta- 
gnantes  Si  extravafées , eft  précifement  le  figne  non 
douteux  que  nous  cherchions. 

On  procède  à la  cure  de  cette  maladie  différem- 
ment, en  étayant  .fa  méthode  fur  la  confidération' 
de  l’état  aâuel  du  cheval , & fur  les  circonftances 
qui  accompagnent  cet  accident.  Si  fur  le  champ  on 
eft  à portée  de  mettre  le  cheval  à l’eau  & de  l’y  bai- 
gner , de  manière  que  toutes  les  parties  affeâées 
foient  plongées  dans  la  rivière , on  Fy  laiflera  quel- 
que temps  , & ce  répercufllf  ne  peut  produire  que 
de  bons  effets.  Auflitôt  après  on  faignera  l’animal  à 
la  jugulaire , & non  à Fars  , ainfi  que  nombre  de 
maréchaux  le  pratiquent  : car  il  faut  éviter  ici  l’a- 
bord trop  impétueux  des  humeurs  fur  une  partie 
affoiblie  & fouffrante  , & cette  faignée  dérivative 
feroit  plus  nuifible  que  falutaire. 

Quelques-uns  d’entre  eux  font  aufli  des  friélions 
avec  le  fang  de  l’animal  , à mefure  qu’il  fort  du 
vaiffeau  qu’ils  ont  ouvert  ; les  friâions  en  général 
aident  le  fang  extravafé  à fe  diffiper  , à rentrer  dans 
les  canaux  déliés  qui  peuvent  Fabforber  , & con- 
folent.en  quelque  façon  les  fibres  tiraillées.:  mais 
je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  l’efficacité  de  ce 
fluide  dont  ils  chargent  l’épaule  & le  bras , à moins 
qu’elle  ne  réfide  dans  une  chaleur  douce  , qui  a 
quelque  chofe  d’analogue  à la  chaleur  naturelle  du 
membre  affligé. 

Je  crois  , au  furplus , qu’il  ne  faut  pas  une  grande 
étendue  de  lumières  pour  impreuver  ceux  de  ces 
attifans , qui , après  avoir  lié  la  jambe  faine  du 
cheval,  de  manière  que  le  pied  fe  trouve  uni  au 
coude,  le  contraignent  & le  preffent  de  [marcher 
& de  repofer  fon  devant  fur  celle  qui  fouffre  ( ce 
qu’ils  appellent  faire  nager  à fec')  , le  tout  dans  l’in- 
tention d’échauffer  la  partie  & d’augmenter  le  vo- 
lume de  la  céphalique  , ou  de  la  veine  de  l’ars , 
qui  ne  fe  préfente  pas  toujours  clairement  aux  yeux 
ignorans  du  maréchal  : une  pareille  pratique  eft 
évidemment  pernicieufe , puifqu’elle  ne  peut  pro- 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Pa/tie  /A.- 
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duire  que  des  mouvemens  forcés  , irriter  le  mal , 
accroître  la  douleur  & l’inflammation  ; & c’eft  ainfi 
qu’un  accident  léger  dans  fon  origine  & dans  fon 
principe  , devient  fouvent  funefte  & formidable. 

Les  premiers  de  ces  médicamens  conviennent 
lorfque  les  liqueurs  ne  font  point  encore  épan- 
chées : appliqués  fur  le  champ  , ils  donnent  du 
reffort  aux  parties , préviennent  l’amas  des  humeurs, 
& parent  aux  engorgem&ns  confidérables  : quant 
aux  réfolutifs  : ils  atténueront , ils  diviferont  les 
fluides  épaiffis,  iis  remettront  les  liqueurs  ftagnantes 
& coagulées  dans  leur  état  naturel , & ils  les  dif- 
poferont  à paffer  par  les  pores  , ou  à regagner  le 
torrent  : on  emploiera  donc  ou  l’eau-de-vie,  ou 
Fefprit-de-vin  avec  du  favon,ou  l’eau  vulnéraire , 
ou  la  leffive  de  cendre  de  farment , ou  une  dé- 
coftion  de  romarin,  de  thym,  de  fange  de  ferpolet , 
de  lavande  bouillie  dans  du  vin  ; & Fon  obfervera 
que  les  réfolutifs  médiocrement  chauds , dans  le 
cas  d’une  grande  tenfion  & d’une  vive  douleur , 
font  préférables  à l’huile  de  laurier , de  fcorpîon , 
de  vers  , de  camomille  , de  romarin  , de  pétrole , 
de  térébenthine , & à tous  ceuxjqui  font  doués  d’une 
grande  aélivité. 

Les  lavemens  émolliens  s’oppoferont  encore  à 
la  fièvre  que  pourroit  occâfionner  la  douleur  , qui 
exciteroit  un  éréthifme  dans  tout  le  genre  nerveux, 
& qui  dérangeroit  la  circulation. 

De  plus  on  doit  avoir  égard  au  plus  ou  moins 
de  gonflement  & d’enflure;  ce  gonflement  ne  peut 
être  produit  que  par  l’engorgement  des  petits  vaif- 
feaux  qui  accompagnent  les  fibres  diftendues , ou 
par  l’extravafion  des  liqueurs  qui  circulent  dans 
ces  mêmes  vaiffeaux  , & dont  quelques-uns  ont 
été  diiacérés  : or , ces  humeurs  perdent  bientôt  leur 
fluidité  , & fe  coagulent  ; & fi  Fon  emploie  des  re- 
mèdes froids  & de  Amples  répercuflifs  , ils  ne  pour- 
roient  qu’en  augmenter  Fépaiffiffement. 

Dans  quelque  circonftance  que  Fon  fe  trouve  , 
la  faignée  eft  toujours  néceffaire  ; elle  appaife  l’in- 
flammation ; elle  calme  la  douleur  ; elle  facilite  en- 
fin la  réfolution  des  liqueurs  épanchées , en  favo- 
rifant  des  rentrées  dans  des  canaux  moins  remplis. 

La  réfolution  eft  fans  doute  la  terminaifon  la 
plus  defirable  ; ma»  fi  le  mal  a été  négligé  , fi  les 
engorgemens  ont  été  extrêmes  ; s’il  y avoit  fura- 
bondance  d’humeurs  dans  l’animal  au  moment  de 
l’écart  ou  de  Fentr’ouverture , s’il  n’avoit  pas  entiè- 
rement jeté  la  gourme  ; fi  en  un  mot  les  liqueurs 
épaiffies  & extravafées  ne  peuvent  pas  être  repom- 
pées , nous  exclurons  les  réfolutifs , & nous  aurons 
recours  aux  médicamens  maturatifs,  àl’effet  de  don- 
ner du  mouvement  à ces  mêmes  liqueurs , de  les 
cuire , de  les  digérer  & de  les  difpofer  à la  fuppu- 
ration. 

On  oindra  donc  & l’épaule  & le  bras  en  dehors 
de  côté , & principalement  à l’endroit  de  Fars  en 
remontant  , avec  du  bafilicum  ; & fi  la  douleur 
étoit  trop  forte , ainfi  que  la  tenfion  , on  raêleroit 
avec  le  bafilicum  un  tiers  d’onguent  d’althæa  : cette 
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partie  que  l’on  lavera  chaque  fois  que  Ton  réitérera 
l’onélion  avec  une  décoélion  émolliente  , étant  dé- 
tendue , on  examinera  û l’on  peut  appercevoir 
quelque  fluéiuation  ; en  ce  cas,  on  fera  ouverture 
dans  le  point  le  plus  mou  , pour  procurer  Tiflue  à 
la  matière  fuppurée. 

Mais  fl  cette  voie  ne  s’offre  point , on  y paffera 
un  féton  ou  une  ortie  i car  il  faut  abfolumem  dé- 
gager & débarraffer  le  membre  d’une  humeur  qui 
lui  ravit  fon  aftion  & fon  jeu. 

Le  pus  ainfi  écoulé  , on  peut  revenir  aux  réper- 
cuffifs  , non  moins  propres  lorfque  les  dépôts  font 
prêts  à être  diffipés  , que  lorfqu’ils  commencent 
à fe  former  ; après  quoi  on  n’oublie  point  de  purger 
l’animal , & l’on  termine  ainfi  la  cure. 

Le  régime  qu’obfervera  le  cheval  pendant  le 
traitement , fera  tel  qu’on  le  tiendra  à l’eau  blanche , 
au  fon  ; que  le  fourrage  ne  lui  fera  pas  donné  en 
grande  quantité  , & qu’on  lui  retranchera  l’avoine. 

De  plus  on  lui  accordera  du  repos  , il  ne  fortira 
point  de  l’écurie,  il  y fera  entravé  ; &,  fi  l’on  crai- 
gnoit  le  defféchement  de  l’épaule  , on  pourra  at- 
tacher au  pied  de  Taxtrémité  affeftée  , un  fer  à pa- 
tin , mais  feulement  à la  fin  de  la  maladie  , & pour 
ne  l’y  laiffer  que  quelques  heures  par  jour. 

Ces  fortes  d’écarts  ou  d’entr’ouvertures  ancien- 
nes ou  mal  traitées , ne  font  jamais  radicalement 
guéries  ; l’animal  boite  de  temps  en  temps.  Les  Ma- 
réchaux tentent  les  fecours  d’une  roue  de  feu;  mais 
je  puis  affurer  en  que  les  boues  des  eaux  minérales 
chaudes  font  un  fpécifique  admirable  & préférable , 
& qu’elles  procurent  l’entier  tétabliffement  du 
cheval. 

Fève  ou  Lampas , maladie  de  la  bouche. 

La  fève  confifle  dans  un  tel  degré  d’épaiffeur  de 
la  membrane  qui  tapiffe  intérieurement  la  mâchoire 
fupérieure,  & qui  revêt  le  palais , que  cette  mem- 
brane excède  confidérablement  la  hauteur  des  pin- 
ces ; foiivent  aulîl  elle  fe  propage  de  manière  qu’elle 
anticipe  fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne  fais  pourquoi 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’art  vétérinaire  , n’ont 
point  parlé  de  ce  dernier  cas. 

Ce  prolongement  ou  ce  volume  contre  nature 
n’a  rien  qui  doive  étonner  , lorfque  l’on  confidère 
que  la  mucofité  filtrée  & féparée  dans  la  mem- 
brane de  Schneider  , fe  répandant  fur  celle  dont 
il  s agit , par  les  ouvertures  que  lui  préfentent  les 
fentes  incifives,  l’iiiuiieéle  & l’abreuve  fans  ceffe. 

C’eff  préciféraent  dans  le  lieu  de  ces  ouvertures 
qu’elle  s’étend  ou  s’épaiffit  au  point  de  rendre 
l’aâion  de  manger  difficile  à l’animal,  & celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  laborieufe  & même 
impoffible , vu  la  douleur  qu’il  reffent  à chaque  j 
infta.nt  ou  fe  joignent  les  extrémités  des  dents  an- 
térieures , entre  lerqueiles  cette  membrane  fe  trouve 
prife  & ferrée. 

Dans  la  pratique,  on  remédie  par  le  moyen  du 
cautère  aâuel  à cette  maladie. 
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Le  maréchal , après  avoir  mis  un  pas-d’âne  dans 
la  bouche  du  cheval , & s’être  armé  d’un  fer  chaud , 
tranchant  & recourbé  à l’une  de  fes  extrémités  , 
confume  cette  partie  gonflée  précifément  entre  les 
deux  premiers  de  ces  filions  tranfverfes  qui , très- 
éyidens  dans  l’animal  & fort  obfcurs  dans  l’homme , 
s’étendent  d’un  bord  de  la  mâchoire  à l’autre. 

On  obferve  que  le  fer  ne  foit  point  trop  brû- 
lant , & ne  porte  pas  atteinte  à la  portion  offeufe  de 
la  voûte  palatine  ; ce  qui  néceffairement  occafion- 
neroit  une  exfoliation  & de  véritables  accidens. 

Quelqu’ancienne  , quelque  commune  que  foit 
cette  opération  , je  ne  la  crois  point  indifpenfable. 

S’il  n’eft  queftion  que  du  gonflement  de  la  mem- 
brane , gonflement  qui  ne  furvient  ordinairement 
que  dans  la  bouche  des  jeunes  chevaux  , & qui 
fbuvent  ne  les  incommode  point,  il  fuffira , pour 
le  diffiper , d’ouvrir  la  veine  palatine  avec  la  lan- 
cette ou  avec  la  corne. 

Si  la  membrane  s’eft  prolongée  jufque  fur  les 
pinces , on  pratiquera  la  même  faignée  , après  avoir 
coupé  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  biftouri  cette 
partie  excédante  ; & lorfque  l’animal  aura  répandu 
une  fuififante  quantité  de  fang  , on  lui  lavera  la 
bouche  avec  du  vinaigre , du  poivre  & du  fel,  & 
on  lui  fera  manger  enfuite  du  fon  fec. 

Ces  précautions  réufliffent  toujours  : ainfi  on  peut 
envifager  l’application  du  cautère  comme  une  ref- 
fource  confacrée  plutôt  par  l’ufage^que  par  la  aé- 
ceffité. 

Forme. 

Tumeur  caîleufe  , indolente , de  la  nature  de 
celle  qui  dans  l’homme  eft  connue  fous  le  nom  de 
ganglion.  Son  fiége  eft  fixé  dans  les  ligamens  même 
de  l’articulation  du  pied  ou  de  la  couronne , avec 
le  paturon  ; auffi  fe  montre-t-elle  toujours  fur  un 
des  côtés  , ou  fur  les  deux  côtés  de  cette  dernière 
partie , foit  qu’elle  attaque  le  devant , foit  qu’elle 
attaque  le  derrière  de  l’animal. 

Les  caufes  en  font  ordinairement  externes  ; elle 
peut  être  l’effet  d’une  contufion  , d’une  piqûre  : 
elle  eft  le  plus  fouvent  la  fuite  des  efforts  aux- 
quels le  cheval  a été  contraint  dans  des  courfes 
violentes  , ou  en  maniant  à des  airs  qui  exigent 
beaucoup  de  force. 

Tout  ce  qui  peut  infulter  les  fibres  ligamenteufes 
en  les  tirant,  en  les  alongeant  , en  les  meurtrif- 
fant , en  les  dilacérant , doit  néceffairement  produire 
ou  une  dilatation  , ou  une  obftruftion  des  vaiffeaux 
qui  charrient  la  lymphe  dans  ces  ligamens  , ou 
une  extravafion  de  cette  humeur  : delà  une  tumeur 
légère  & molle  dans  fon  origine  , mais  qui  aug- 
mente infenfiblement  en  yoiunie  & en  confiftance, 
j au  point  d’offenfer  d’une  part  les  ligamens  en  les 
gênant , & de  rendre  de  l’autre  la  circulation  diffi- 
cile dans  les  vaiffeaux  qui  l’avoifinent  : c’eft  aiiifi 
que  le  defféchement  de  l’ongle  & la  claudication  , 
deviennent  des  accidens  inféparables  de  cette  ma- 
ladie. 
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On  la  reconnoît  à la  préfence  de  la  tumeur , & 
le  figne  univoque  eft  l’indépendance  totale  de  cette 
même  tumeur,  qui  ne  tient  en  aucune  façon  au 
tégument  fous  lequel  elle  eft  fituée. 

Je  ne  propoferai  pour  la  détruire  ni  l’opération 
de  deffoler  , ni  l’application  inutile  d’un  cautère 
aôuel,  dont  l’effet  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  peau  ; 
j’indiquerai  des  topiques  capables  de  la  réfoudre , 
tels  que  la  pommade  mercurielle  , que  l’on  doit  , 
faire  fuccéder  à des  friftions  sèches. 

On  peut  encore , après  avoir  froide  la  tumeur  & 
l’avoir  fortement  comprimée  fous  le  doigt , dans 
l’intention  de  brifer  l’humeur  qui  la  forme,  y pla- 
cer un  emplâtre  d’onguent  de  vigo  au  triple  de 
mercure,  ou  du  diabotanum  mercurifé,  & recou- 
vrir le  tout  d’une  plaque  de  plomb , que  l’on  af- 
fujettira  fur  la  partie  par  le  moyen  d’un  bandage. 

Il  eft  mêmeà  propos , lorfque  la  tumeur  eft  très- 
confidérable , de  la  battre  avec  une  petite  palette  de 
bois  avant  de  tenter  de  la  difîiper  par  ces  réfolutifs , 
que  l’on  emploiera  toujours  avec  fuccès , fur-tout 
s’ils  font  accompagnés  des  médicamens  internes  , 
qui  peuvent  attémier  8c  liquéfier  la  lymphe. 

Ces  médicamens  font  le  crocus  metallorum , donné 
à la  dofe  d’une  once  chaque  jour  ; l’aquila  alba , 
à la  dofe  d’une  dragme  Sc  plus  ; la  poudre  de  vi- 
père , 8cc. 

Si  les  friftions , les  frottemens , les  compreflions 
occaftonnent  une  inflammation , on  ne  continuera 
pas  les  applications  des  emplâtres  prefcrits  ; on 
recourra  à des  topiques  émolliens , qui  feront  fuivis 
de  l’ufage  de  ces  mêmes  emplâtres  , lorfque  la 
partie  ceflera  d’être  enflammée. 

'Chute  du  fondement. 

Des  ténefmes,  uns  toux  longue  & violente  , la 
foiblelTe  des  mufcles  qui , dans  le  corps  de  l’animal , 
répondent  aux  releveurs  de  l’anus  du  corps  hu- 
main , l’abondance  des  humeurs  qui  abreuvent  ces 
parties  , peuvent  occafionner  la  chûte  du  fonde- 
ment. Cet  événement , gui  eft  néanmoins  afïez  rare , 
arrive  encore  enfuite  de  la  trop  fréquente  intro- 
duftion  de  la  main  8c  du  bras  du  maréchal  , qui 
n’agit  point  avec  toute  la  précaution  qu’exige  l’ac- 
tion de  vuider  le  cheval  pour  le  difpofer  à rece- 
voir un  lavement. 

La  cure  de  cette  maladie  confifte  non- feulement 
à remettre  l’inteftin , mais  à le  maintenir  dans  fa 
place.  La  réduftion  en  doit  être  tentée  fur  le  champ. 
Bafiinez-le  d’abord  avec  du  vin  chaud  ; faites  en- 
fuite,  avec  un  linge  trempé  dans  ce  même  vin, 
des  compreflions  légères  fur  les  côtés  de  la  por- 
tion qui  fe  trouve  près  de  l’anus,  8c  foutenez-le 
toujours  avec  attention  en  le  repouflant  doucement , 
pour  le  rétablir  peu-à-peu  dans  fa  fttuation  natu- 
relle. Cette  opération  ne  préfente  pas  beaucoup  de 
difficulté  , lorfque  l’enflure  & l’inflammation  ns 
font  pas  confidérables  : miîs  dans  le  cas  où  elles 
s’oppoferoient  au  replacement  , faignez  l’animal 
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8c  employez  des  fomentations  digeftives  jufqu’à  ce 
que  l’inteftin  foit  difpofé  à la  réduélion.  Auffitôt 
qu’ elle  fera  faite , appliquez  des  comorefTes  trem- 
pées dans  du  vin  aftringent  compofé  avec  les  ra- 
cines de  biftorte , de  tormentille  , l’écorce  de  gre- 
nade , de  chêne  , les  noix  de  galle  , l’alun  , les 
balauftes  , 8cc. 

Si  l’inteftin  retomboit  conféquemment  aux  efforts 
auxquels  l’animai , qui  fe  décharge  de  fes  excrémens, 
eft  obligé  ; baflinez-le  avec  ce  vin  compofé  ; fau- 
poudrez-le  même  avec  parties  égales  de  bitume 
& de  noix  de  galle  pulvérifées  : rèduifez  - le  de 
nouveau  ; appliquez  encore  des  compreffes  trem- 
pées dans  le  même  vin  , & foutenues  par  un  ban- 
dage en  double,  non  moins  praticable  relativement 
au  cheval  que  relativement  à l’iiomme. 

Atteinte. 

U atteinte  eft  un  mal  qui  arrive  au  derrière  du 
pied  d’umcheval  quand  il  s’y  biefle,  ou  qu’il  y eft 
bleffé  par  le  pied  d’un  autre  cheval. 

Atteinte  encornée  , eft  celle  qui  pénètre  jufque 
deffous  la  corne. 

Atteinte  fourde , eft  celle  qui  ne  forme  qu’uns 
conmfion  fans  bleffure  apparente. 

Un  cheval  fe  donne  une  atteinte  , lorfqu’avec  la 
pince  du  fer  de  derrière  il  fe  donne  un  coup  fur 
le  talon  du  pied  de  devant  : mais  plus  communé- 
ment les  atteintes  proviennent  de  ce  qu’un  cheval 
qui  en  fuit  un  autre , lui  donne  un  coup , foit  au 
pied  de  devant,  foit  au  pied  de  derrière,  en  mar- 
^ chant  trop  près  de  lui. 

L’atteinte  ou  le  coup  qui  fera  donné  fur  le  talon 
auprès  du  quartier,  de  Fiine  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  façons , fera  meurtrifliire  ; ce  qui  s’appelle 
une  atteinte  fourde^  ou  bien  une  plaie,  ou  un  trou 
en  emportant  la  pièce  ; & fi  ce  trou  pénètre  juf- 
qu’au  cartilage  du  pied  , 8£  que  ce  cartilage  fe  cor- 
rompe , alors  le  mal  eft  confidérable , & s’appelle 
une  atteinte  encornée  , qui  devient  aulîl  dangereufe 
qu’un  javart  encorné.  ^ 

Une  atteinte  encornée  peut  provenir  auflî  de 
ce  qu’un  cheval  fe  fera  bleffé  fur  la  couronne  avec 
le  crampon  de  l’autre  pied  : elle  devient  de  même 
encornée  , lorfqu’on  la  néglige  dans  les  commen- 
cemens , quoiqu’elle  ne  foit  pas  confidérable  d'a- 
bord , & que  le  cheval  n’en  boite  guère  : car  fi 
l’on  continue  à le  travailler , fans  fonger  à fon  at- 
teinte, la  partie  fatiguée  fera  plus  fujette  à fe  cor- 
rompre 8c  à venir  en  matière. 

Les  chevaux,  dans  les  temps  de  gelée,  quand 
on  leur  met  des  crampons  fort  longs , & des  clous 
à glace  , fe  donnent  des  atteintes  plus  dange- 
reufes. 

On  coanoît  l’atteinte  par  la  plaie  : on  voit  dans 
l’endroit  où  le  cheval  a été  attrapé  , foit  au  delTous 
de  la  couronne  ou  même  dans  le  paturon  , le  fang 
qui  fort , 8c  un  trou  , ou  bien  la  pièce  emportée. 
A l’égard  de  l’atteinte  fourde , je  veux  dire  celle 
Vvv  ij 
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où  il  ns  paroît  rien , on  îa  reconnoît  en  ce  que  le 
cheval  boite , & qu’on  fent  la  partie  frappée  plus 
chaude  que  le  rcfte  du  pied. 

Quand  la  partie  qui  eft  au  deïïiis  de  l’atteinte 
enfle , que  la  corne  le  refferre  & que  le  pied  s’é- 
trécit au  deflbus , il  eft  bien  à craindre  que  le  car- 
tilage du  pied  ne  fe  corrompe  , & que  l’atteinte 
ne  devienne  encornée. 

Un  cheval  aura  fouvent  eu  une  atteinte  qui  aura 
pénétré  jufqu’au  cartilage  : on  pourra  la  guérir  en 
apparence;  le  trou  fe  bouche,  & la  plaie,  s’il  y 
en  a , fe  cônfolidera  facilement  ; le  cheval  ne  boi- 
tera plus , & on  le  croira  guéri  : mais  comme  le 
cartilage  eft  touché  & qu’il  eft  infenfible , quoiqu’il 
ne  faffe  plus  boiter  , la  matière  s’afTerable  dans 
cette  partie , & en  fait  peu-à-peu  une  forte  atteinte 
encornée,  qui  eft  quelquefois  fix  mois  à paroître , 
fur-tout  lorfque  la  matière  qui  corrompt  ce  carti- 
lage n’a  point  de  malignité  par  elle-même. 

Quand  on  néglige  une  atteinte  fimple , elle  peut 
devenir  encornée , & par  conféquent  très-dange- 
reufe. 

Dès  le  moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’atteinte , 
c’eft-à-dire , aufiitot  qu’elle  a été  donnée , on  met 
du  poivre  deftùs  , ce  qui  la  guérit  pour  l’ordinaire  : 
mais  fl  on  ne  la  traite  pas  dans  le  moment  qu’elle 
vient  d’être  donnée  , après  avoir  coupé  la  chair 
détachée , on  commencera  par  laver  la  plaie  avec 
du  vin  chaud  & du  fel;  on  pilera  enfuite  un  jaune 
d’œuf  dur,  & on  l’appliquera  deffùs  en  forme  d’on- 
guent ; s’il  y a un  trou , on  emploiera  la  térében- 
thine & le  poivre,  ou  bien  de  la  poudre  à canon 
délayée  avec  de  la  falive  ; on  en  remplit  le  trou  de. 
l’atteinte  , & on  y met  le  feu  : fi  le  trou  eft  fur 
la  couronne  & profond , il  faut  paffer  deffus  le  fer 
ardent,  & pour  empêcher  que  l’air  n’y  entre,  on 
fera  fondre  l’emplâtre  divin  avec  l’huile  rofat  ; & 
après  l’avoir  mis  fur  du  coton  , on  l’appliquera 
fur  la  plaie. 

Si  l’atteinte  eft  confidérable  , on  commencera  par 
faigner  le  cheval. 

Lorfque  l’atteinte  devient  encornée , c’eft  qu’elle 
a été  négligée  , ou  que  la  bleflùre  fe  trouvant  au- 
près du  cartilage , la  chair  meurtrie  fe  convertit  en 
une  matière  qui  corrompt  le  cartilage  ; ou  bien 
l’atteinte  même  parvient  jufqu’au  cartilage  , & le 
noircit  : cette  circonftance  eft  très-dangereufe. 

Il  faut  fuivre , pour  guérir  une  atteinte  encornée , 
la  même  méthode  que  pour  le  javart  encorné 
car  elle  eft  fujette  au  même  accident , & la  cure 
en  eft  précifément  la  même. 

Au  refle , il^  faut  empêcher  que  l’atteinte  ne  fe 
mouille , & que  le  cheval  ne  la  lèche  ; car  il  ne 
fauroit  guérir  tant  qu’il  fe  léchera. 

Encloueure. 

BiefTure  faite  au  pied  du  cheval  par  le  maréchal 
qui  le  ferre. 

Brocher  de  façon  que  k clou,  au  lieu  de  tra- 
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verfer  fimplemeut  l’ongle , entre  & pénètre  dans 
le  vif , c’eft  enclouer.  Brocher  de  manière  que  la 
lame  preffe  feulement  la  partie  vive , c’eft  ferrer^ 
La  première  faute  donne  toujours  lieu  à une  plaie 
plus  ou  moins  dangereufe  , félon  la  profondeur  de 
la  bleflùre , & félon  le  genre  des  parties  bleflfées  ; 
& la  fécondé  occafionne  une  contufion  plus  ou 
moins  forte. 

Dans  les  unes  & les  autres  de  ces  circonftances , 
le  cheval  feint  ou  boite , plus  ou  moins  bas , aulfi- 
tôt  après  la  ferrure , & c’eft  à cette  marque  que  l’on 
reconnoît  un  cheval  encloué , ou  dont  le  pied  a été 
ferré. 

Le  moyen  de  difcerner  le  clou  qui  le  pique  ou 
qui  le  ferre , eft  de  frapper  avec  un  brochoir  fur 
la  tête  des  uns  & des  autres  des  clous.  Celui  d’où 
réfultera  Fencloueure  étant  frappé , la  douleur  que 
reffentira  l’animal  fe  manifeftera  par  un  mouve- 
ment de  contraélion  dans  les  mufcles  du  bras , 
mouvement  qui  annonce  la  fenfibilité  de  la  partie 
frappée. 

Ceux  qui  s’arrêtent , pour  en  juger , à celui  du 
pied  de  l'animal , enfuite  du  coup  de  brochoir , 
font  fouvent  trompés  & recourent  à un  indice  très- 
faux  & très-équivoque  ; car  la  plupart  des  chevaux 
font,  à chaque  coup  que  le  maréchal  donne,  un 
léger  effort  pour  retirer  le  pied  ; le  tout  à raifon 
de  la  furprife  & de  la  crainte  , & non  à raifon 
d’une  douleur  réelle.  Pour  s’aflfurer  encore  plus 
pofitivement  de  fon  véritable  fiége , il  eft  bon  de 
déferrer  l’animal , de  prefler  enfuite  avec  des  tri- 
quoifes  tout  le  tour  du  pied , en  appuyant  un  des 
côtés  de  ces  triquoifes  vers  les  rivets , & l’autre 
vers  l’entrée  des  clous , & dès-lors  il  fera  facile  de 
reconnoître  précifément  le  lieu  affefté. 

Ce  lieu  reconnu  , on  découvrira  le  mal , foit 
avec  le  boutoir , foit  avec  une  petite  gouge , en 
creufant  & en  fuivant  jufqu’à  ce  que  l’on  n’apper- 
çoive  plus  les  veftiges  ou  les  traces  qu’aura  laiflèes 
la  lame. 

On  ne  doit  jamais  craindre  de  pratiquer  une 
ouverture  trop  large  & trop  profonde  , parce  qu’il 
faut  néceflfairement  fe  convaincre  de  l’état  de  l’en- 
cloueure , & que  d’ailleurs  s’il  y a épanchement 
de  fang  , ou  s’il  y a de  la  matière  fuppurée , on 
ne  fauroit  fe  difpenfer  de  frayer  une  iflùe  dans  la 
partie  déclive  ; autrement  ce  fluide  ou  cette  ma- 
tière féjournant  dans  le  pied,  corromproit  bientôt 
toutes  les  parties  intérieures , fe  feroit  jour  en  re- 
fluant à la  couronne  , & deffouderoit  inévitabk" 
ment  le  fabot. 

A mefure  cependant  que  l’on  pénètre  dans  l’on- 
gle , on  doit  prendre  garde  d’offenfer  ces  mêmes 

parties. 

Si  le  pied  ij’a  été  que  ferré  , & que  la  contufion 
n’ait  occafionné  aucune  dilacération  ; fi  en  un  mot 
on  ne  rencontre  point  de  matière , on  fe  contentera 
d’appliquer  fur  la  partie  une  remolade , ou  de  faire 
fur  tout®  la  foie  une  fondue  d’onguent  de  pied  ; 
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on  garnira  enfulte  d’ètoupes  le  deffous  du  pied , & 
on  maintiendra  cette  étoupe  avec  des  éclifles. 

On  ne  fixera  pas  le  fer , on  l’arrêtera  fimplement 
en  brochant  deux  clous  de  chaque  côté , après  quoi 
on  oindra  de  ce  même  onguent  la  paroi  extérieure  , 
à l’endroit  où  la  lame  a ferré.  Cet  onguent,  fondu 
fur  la  foie  & mis  fur  cette  paroi , détendant  & 
donnant  plus  de  fouplefle  à l’ongle  , calmera  & 
diflïpera  enfin  la  douleur. 

Mais  dès  que , l’ouverture  étant  pratiquée  , on 
fera  convaincu  par  l’infpeiftion  de  la  matière  de  la 
certitude  de  l’encloueure , on  nettoiera  exadement 
la  plaie  , & l’on  aura  recours  aux  remèdes  capables 
de  s’oppofer  aux  progrès  du  mil. 

Ces  remèdes  font  les  liqueurs  fpiritueufes , telles 
que  refprit-de-vin  , l’efience  de  térébenthine  , la 
teinture  de  myrrhe  & d’aloès  , &c.  & non  des  re- 
mèdes graiffeux , qui  ne  fauroient  convenir  dans  les 
plaies  des  parties  tendineufes  & aponévrotiques. 

On  videra  fur  la  partie  fuppurante  une  quan- 
tité proportionnée  des  unes  ou  des  autres  de  ces 
liqueurs  ; on  les  couvrira  d’un  plumaceau  que  l’on 
en  baignera  auflfi  , & l’on  garnira  le  delTous  du 
pied  avec  les  étoupes  & avec  les  écliffes , comme 
dans  le  premier  cas.  Il  eft  plufieurs  attentions  à 
faire  dans  ces  panfemens , qui  doivent  avoir  lieu 
tous  les  jours. 

1°.  On  tiendra  la  plaie  toujours  nette  ; a”,  on 
la  garantira  des  impreffions  de  l’air  ; 3°.  on  com- 
primera foigneufement  le  plumaceau  à l’effet  de 
prévenir  une  régénération  trop  abondante  , c’eft- 
à-dire,  pour  me  fervir  des  expreffions  des  maré^ 
chaux  , afin  d’éviter  des  cerifes  , & d’empêcher 
que  la  chair  ne  furmonte  ; cette  comprefiion  ne 
fera  pas  néanmoins  telle  qu’elle  puiffe  attirer  une 
nouvelle  inflammation  & de  nouvelles  douleurs  ; 
elle  fera  conféquemment  modérée , & ne  donnera 
pas  lieu  à tous  ces  inconvéniens  qui  obligent  d’em- 
ployer les  confomptifs  , & qui  étonnent  & alar- 
ment l’ouvrier  qui  les  a occafionnés  par  fon  igno- 
rance. 

Le  cheval  peut  encore  être  piqué  & ferré  en 
conféquence  d’une  retraite.  On  ne  peut  en  efpérer  la 
guérifon  , que  l’on  n’ait  fait  l’extraftion  de  ce  corps 
étranger  ; extraôion  quelquefois  difficile  & fouvent 
funefte,  fi  elle  eft  tentée  par  un  ouvrier  qui  n’ait 
aucune  lumière  fur  le  tiffu  & fur  le  genre  des  par* 
ries , qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  détruire  en  opé- 
rant. Lorfque  cette  retraite  a été  chaffée  dans  le 
vif,  il  y a plaie  compliquée.  Souvent  auffi  la  ma- 
tière fuppurée  entraîne  ce  corps  dans  fon  cours  ; 
c’eft  ainfi  que  la  nature  trouve  en  elle-même  des 
reflburces  & des  moyens  par  lefquels  elle  fupplée 
à notre  impuiflance. 

Clou  de  rue. 

C’eft  une  efpèce  d’encloueure  , qui  fait  tantôt 
une  piqûre  fimple , tantôt  une  plaie  compliquée , 
ou  fouvent  une  plaie  contufe  , félon  la  nature  & 
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la  configuration  du  corps  qui  a fait  cette  léfion. 
Quoique  ce  ne  foit  point  le  lieu  de  parler  du  clcu 
de  rue,  néanmoins  comme  cette  bleffure  & l’en- 
cloueure  ont  beaucoup  d’analogie , & qu’il  n’eft 
rien  de  plus  fréquent  que  cet  accident , ni  rien  de 
plus  rare  que  la  guérifon  parfaite  , lorfqu’il  eft 
grave  , le  peu  qu’on  en  a dit  en  fon  article  nous 
engage  à en  donner  fuccinâement  la  defcription , 
ainfi  que  les  moyens  que  nôus  employons  pour 
parvenir  plus  sûrement  &plus  promptement  à une 
cure  radicale  ; moyens  d’autant  plus  avantageux  , 
qu’ils  nous  font  éviter  la  diffolure  , opération  dou- 
loureufe , abufive  , & le  plus  fouvent  pernicieufe 
pour  le  traitement  du  clou  de  rue , comme  l’ex- 
périence journalière  ne  le  prouve  que  trop  bien. 

Pour  nous , quelque  grave  que  foit  la  plaie  du 
clou  de  rue  , nous  ne  deffolons  jamais  ; nous  re- 
tirons de  cette  pratique  des  avantages  qui  concou- 
rent promptement  & efficacement  à la  guérifon  de 
cet  accident,  i”.  En  ne  deffolant  point,  la  foie  nous 
fert  de  point  d’appui  pour  contenir  les  chairs  & 
l’appareil.  2°.  Nous  avons  la  liberté  de  panfer  la 
plaie  auffitôt  & fi  fouvent  que  le  cas  l’exige,  fans 
craindre  ni  hémorrhagie , ni  que  la  foie  furmonte , 
ni  qu’il  s’y  forme  des  inégalités.  3®.  Nous  épar- 
gnons de  grandes  fouffrances  à l’animal , tant  du 
côté  des  nouvelles  irritations  que  la  deffolure  eau- 
feroit  à la  partie  affeâée,  que  du  côté, des  fecouffes 
violentes  que  le  cheval  fe  donne  dans  le  travail  ; 
efpèce  de  torture  qui  lui  caufe  ordinairement  la 
fièvre  , & qui  par  conféquent  met  obflade  à la 
formation  des  liqueurs  balfamiques , propres  à une 
louable  fuppuration. 

Quoique  notre  opinion  foit  fondée  fur  les  fuc- 
cès  conftans  & multipliés  d’une  pratique  de  plus 
de  vingt  ans , que  nous  avons  fuivie , tant  à l’ar- 
mée qu’ailieurs , fans  qu’aucune  de  ces  expériences 
que  nous  avons  faites  ait  trompé  notre  attente , 
nous  ne  doutons  pas  que  cette  méthode  n’éprouve 
des  contradiéfions , puifqu’elle  a le  préjugé  le  plus 
général  à combattre  , & la  plus  longue  habitude 
à vaincre. 

On  peut  nous  objecler  que  beaucoup  de  chevaux 
guériffent  par  le  moyen  de  la  deffolure  ; nous 
répondons  1°.  que  s’il  en  guérit  beaucoup,  beau- 
coup en  font  eftropiés  ; & qu’en  ne  deffolant  pas  , 
la  méthode  que  nous  pratiquons  les  fauve  tous  : 
2°.  que  ceux  qu’on  guérit  avec  la  deffolure  , ne 
font  le  plus  fouvent  que  légèrement  piqués  , & 
qu’il  en  échappe  très-peu  de  ceux  qui  font  bleffés 
dans  les  parties  fufceptibles  d’irritation  , au  lieu 
que  les  uns  & les  autres  font  confervés  par  notre 
méthode  : 3°.  que  ceux  qui  font  traités  par  la  def- 
folure, font  quelquefois  lix  mois,  quelquefois  d’es 
années  entières  abandonnés  dans  un  pré,  ou  en- 
voyés au  labourage  , d’où  ils  reviennent  cotnme 
ils  y ont  été , boiteux  & hors  d’état  de  fervir  ; au 
lieu  que  les  plaies  les  plus  dangereufes  & les  cures 
les  plus  lentes  dans  ce  genre , ne  nous  ont  jamais 
coûté  plus  *de  fix  femaines  : 4°.  que  les  accidens 
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qui  fuivent  la  delTolure  , demandent  fouvent  que 
1 on  répète  la  même  opération  ; au  lieu  que  les 
chevaux  traités  ieioa  notre  méthode , font  guéris 
ftns  aucun  retour. 

Si  1 on  eft  furpris  de  la  différence  que  nous 
mettons  entre  ces  deux  pratiques  ; fi  l’on  révoque 
en  doute^  notre  expérience  , notre  témoignage  & 
la  notoriété  publique ,,  qui  en  eft  garante  , on  fe 
rendra  du  moins  à la  force  de  l’évidence  , & nous 
CI  oyons  pouvoir  nommer  ainfi  la  preuve  qui  ré- 
fulte  de  la  feule  comparaifon  des  deux  traitemens. 

Nous  fuppofons , pour  abréger  , que  l’on  con- 
ntut  la  compofition  anatomique  du  pied  du  cheval. 
Nous  l'appellerons  feulement  que  le  pied  du  cheval 
efi  compofé  de  chair , de  vaiffeaux  fanguins,  lym- 
phatiques & nerveux,  de  tendons  , de  ligamens  , 
ce  cartilages  (St  d’os , de  l’aponévrofe  , du  période, 
& de  la  corne  qui  renferme  toutes  ces  parties  I 
la  plupart  fufceptibles  d’irritation  , de  corruption, 
& de  douleur  à la  moindre  atteinte  qu’elles  reçoi- 
vent de  quelque  corps  étranger;  combien  à plus 
forte  raifon  doivent-elles  être  affe(51ées  par  le  clou 
de  rue , quand  le  cas  eft  grave , & combien  plus 
par  la  deffolure  ? c’efi  bien  alors  qu’on  peut  dire 
que  le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

Voici  le  contrafte  qui  refulte  de  la  deiToîure 
appliquée  au  clou  de  rue  , & la  démonftration  que 
nous  avons  promife  du  danger  de  cette  méthode  f 
après  la  deffolure , les  règles  de  l’art  nous  prefcri- 
vent  fix  jours  au  moins  avant  de  lever  l’appareil  , 
pour  donner  le  temps  à la  nature  de  faire  la  ré- 
génération de  la  foie  unie  & bien  conformée  ; les 
mêmes  régies  de  l’art  nous  prefcrivent  de  lever 
tous  les  jours  l’appareil  du  clou  de  rue,  pour  pro- 
curer 1 évaporation  du  pus  , & prévenir  la  corrup- 
tion des  parties  faines  & affeiftées. 

Si  l’on  fuit  les  règles  de  l’art  à l'égard  de  la 
deffoulure , la  plaie  du  clou  de  rue  eft  négligée  ; 
la  matière , par  fon  féjour  , ne  manque  point  de 
s enflammer  & de  produire  des  engorgemens , & 
quelquefois  des  abcès  qui  corrodent  , tantôt  les 
tendons,  tantôt  laponevrofe,  tantôt  le  périofte, 
quelquefois  1 os  & la  capfule  qui  laiffe  échapper 
la  fynovie;  quelquefois  même  enfin,  elle  fe  fraie 
des  routes  vers  la  couronne , d’où  fuit  un  délabre- 
ment dans  le  pied,  un  deffèchement , une  diffor- 
mité dans  le  fabot , qui  rendent  le  plus  fouvent, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’animal  inutile. 

Si  , au  contraire  , on  fuit  les  règles  de  l’art  à 
1 égard  du  clou  de  rue , on  panfe  la  plaie  toutes 
les  vingt-quatre  heures  ; mais  en  ôtant  l’appareil , 
il  arrive  dans  la  partie  déchirée  par  la  deffolure 
une  hémorrhagie  qui  dérobe  au  maréchal  l’état  de 
m plaie , elle  1 empêche  d’en  obferver  les  accidens 
oc  les  progrès  ; 1 inflammation  redouble  par  les  nou- 
velles fecouffes  8c  compreffions  que  reçoivent  les 
parties  affe(ftées  , la  foie  furmonte  par  l’inégalité 
des  compreffions  , la  plaie  s’irrite  , la  fièvre  fur- 
vient , les  liqueurs  s’aigriffcnt,  enfin  à chaque  pan- 
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fement  l’on  aggrave  la  maladie  au  lieu  de  la  mo- 
dérer. 

Il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  traiter  la  plaie  du  clou 
de  rue  comme  elle  doit  l’être , fans  manquer  à ce 
qu’exige  le  traitement  de  la  deffolure  , ou  qu’on 
ne  peut  traiter  la  deffolure  comme  elle  doit  l’être , 
fans  manquer  à ce  qu’exige  le  traitement  du  clou 
de  rue  ; ce  qui  démontre  le  danger  d’une  méthode 
qui  complique  deux  maladies  dont  les  panfemens 
font  incompatibles. 

Cure  du  clou  de  rue  Jïmple. 

Le  clou  de  rue  eft  plus  ou  moins  difficile  à gué- 
rir , félon  la  partie  que  cette  bleflùre  a affeéféc  : 
il  y en  a de  fuperficielles  qui  n’intéreffent  que  la 
fubftance  des  chairs  , foit  à la  fourchette , foit  à 
la  foie  ; quoiqu’elles  fourniffent  beaucoup  de  fang , 
elles  fe  guériffent  facilement  en  y procurant  une 
prompte  réunion  par  le  fecours  de  quelques  huiles , 
baumes , onguens  , vulnéraires , & même  en  y fon- 
dant du  fuif,  de  la  cire  à cacheter,  ou  de  l’huile 
bouillante  , ou  quelque  liqueur  fpiritueufe , & le 
plus  fouvent  elles  fe  guériffent  d’elles- mêmes  fans 
aucun  médicament  : c’eft  de  cette  facilité  de  gué- 
rifon,  que  beaucoup  de  gens  fe  croient  en  poffelïion 
d’un  remède  fpécifique  à cet  accident  ; dans  tous 
les  cas  ils  le  croient  merveilleux , & le  foutiennent 
tel  avec  d’autant  plus  de  confiance , qu’ils  Font  vu 
éprouver  ou  qu’ils  Font  éprouvé  eux-mêmes  avec 
fuccès  ; iis  ne  font  pas  obligés  de  favoir  que  Fac- 
.cident  que  ce  remède  a guéri,  fe  feroit  guéri  fans 
remède. 

Cure  pour  le  doit  de  rue  grave  & compliqué. 

1°.  Le  jour  qu’on  a fait  l’extra(ftion  du  corps 
étranger , on  doit  déferrer  le  pied  boiteux,  le  bien 
parer , amincir  la  foie , fondre  dans  le  trou  de  la 
piqûre  ( fans  y faire  aucune  incifion  ) quelques 
médicamens  propres  à prévenir  ou  calmer  les  ac- 
cidens qui  doivent  fuivre  le  genre  de  bleflùre , & 
mettre  une  emmiellure  dans  le  pied,  après  avoir 
rattaché  le  fer. 

2®.  Deux  ou  trois  jours  après  que  l’accident  efl 
arrivé  , temps  auquel  la  fuppuration  eft  établie , 
■on  doit  faire  une  ouverture  à l’endroit  du  clou 
de  rue  , & enlever  fimplement  de  la  corne  ( fans 
faire  venir  du  fang  ) une  partie  proportionnée  à 
îa  gravité  du  mal  ; cette  ouverture  doit  être  faite 
& conduite  avec  beaucoup  d’adreffe  & d’intelli- 
gence, pour  éviter  les  accidens  qu’un  inftrument 
mal  conduit  ou  des  remèdes  mal  appliqués  peu- 
vent caufer  dans  une  partie  auffi  délicate  & auffi 
compofée  , & c’eft  de  quoi  mille  exemples  nous 
ont  appris  à ne  pas  nous  rendre  ^rans. 

Les  remèdes  que  Fon  peut  employer  avec  le 
plus  de  fruit  au  traitement  du  clou  de  rue  com- 
pliqué, font  l’huile  roage  de  térébenthine  dUlcifiée  , 
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que  l’on  doit  faire  un  peu  chauffer,  le  baume  du 
Pérou  ou  de  Copahu , l’un  ou  l’autre  de  ces  mé- 
dicamens  mêlé  avec  de  l’huile  , des  jaunes  d’œufs  j 
on  trempe  dans  l’un  de  ces  remèdes  des  pluma- 
ceaux  mollement  faits  , que  l’on  introduit  dans 
l’ouverture  ; on  met  une  écliffe  par  deflus  pour 
contenir  l’appareil , & un  défenfif  autour  du  fabot  ; 
l’on  doit  tenir  la  plaie  ouverte  tant  qu’elle  ne  pré- 
fente point  d’indication  à la  réunion;  répéter  ce 
panfement  chaque  jour , èc  changer  de  mèdicamens 
félon  le  cas  : par  exemple , s’il  y a quelque  partie  à 
exfolier , on  doit  fe  fervir  des  exfoliatifs  , les  uns 
propres  à exfolier  les  os  , & les  autres  le  tgndon. 

On  ne  doit  pas  négliger  la  faignée  , plus  ou 
moins  répétée  , fuivant  les  circonftânces  ; enfin  , 
lorfque  la  plaie  eft  en  voie  de  guérifon , que  les 
grands  accidens  font  calmés  , on  doit  éloigner  le 
panlement,  pour  éviter  les  impreflions  de  l’air. 

Telle  eft  cette  méthode , aulC.  fimple  qu’elle  eft 
peu  dangereafe.  Nous  obfervons  en  finiffant , que 
nous  n’employons  point  au  clou  de  rue  compliqué , 
non  plus  qu’à  l’encloueure  grave , les  digeftifs , les 
fuppuratifs  , ni  la  teinture  de  myrrhe  , ni  celle 
d’aloès , ni  tous  ces  baumes  & on^uens  vulnérai- 
res , que  tant  de  praticiens  appliquent  à cette  blef- 
fure  avec  fi  peu  de  fruit  & avec  un  danger  certain. 

Toutes  les  fois  que  le  clou  de  rue  a piqué  ou 
contus  le  tendon  , l’aponévrofe  , le  périofte  , ou 
enfin  quelque  cordon  de  nerf,  ces  fortes  de  mé- 
dicamens  qui  contiennent  des  fels  âcres  , ne  man- 
quent pas  d’augmenter  la  douleur  , l’inflammation , 
& les  autres  accidens  qui  accompagnent  ces  lé- 
fions , & font  fouvent  une  maladie  incurable  d’un 
accident  qu’un  traitement  doux  & fimple  auroit 
guéri  en  peu  de  jours. 

Piqûie. 

On  eft  fujet  à piquer  le  ciival  en  le  ferrant , & 
cela  de  plufieurs  manières,  dans  le  détail  defquelles 
nous  n’entrerons  pas;  il  foflif^ feulement  de  dire 
qu’on  retire  la  partie  fupérieure  du  clou  & qu’on 
laifle  la  partie  inférieure , croyant  quelle  ne  coude 
pas  ; cependant  on  eft  fouvent  trompé  à cet  égard , 
& l’extrémité  prefle  la  chair  cannelée. 

Dans  ce  cas , on  doit  tâcher  d’arracher  la  partie 
du  clou  qui  eft  dans  le  pied , en  la  pinçant  avec 
des  triquoifes. 

Si  l’on  ne  peut  pas  la  pincer  , il  faut  couper 
une  partie  de  la  muraille  avec  le  rogne-pied , pour 
aller  chercher  cette  portion  de  clou.  Cela  & le 
traitement  ordinaire  d’une  piqûre  fuffit. 

Clou  qui  ferre  la  veine. 

On  appelle  clou  qui  ferre  la  veine , un  clou  qui 
comprime  la  chair  cannelée  , de  forte  que  les  vaif- 
feaux  font  refterrés  ; la  circulation  fe  trouve  inter- 
ceptée ; d’où  nait  l’inflammation  & la  formation  du 
pus. 
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Bleime, 

On  appelle  bleime  une  rougeur  à la  foie  des 
talons.  Il  y a une  bleime  naturelle  & une  fuma- 
turelie  : la  première  vient  fans  caufe  apparente  aux 
pieds  qui  ont  de  forts  talons  ; la  fécondé  eft  celle 
qui  vient  de  la  ferrure  ; les  talons  portant  bas  fur 
le  fer , en  font  meurtris , foulés  , &c.  Les  remèdes 
de  celle-ci  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  ferrure 
pour  les  talons  bas. 

La  bleime  naturelle  eft  de  quatre  fortes  : dans 
la  première , il  y a une  rougeur  produite  par  un 
fang  extravafé  & defféché  dans  les  pores  de  la 
foie  de  corne  ; dans  la  féconds  , on  remarque  à 
la  corne  qui  eft  fendue  , une  tache  noire , qu’on 
prendroit  pour  un  clou  de  rue. 

En  fuivant  cette  tache  , on  trouve  la  chair  can- 
nelée, noirâtre  & comme  pourrie  : dans  latroifième, 
on  voit , en  parant , fortir  du  pus  de  la  chair  can- 
nelée des  talons  : dans  la  quatrième,  on  s’apper- 
çoit , en  parant , d’un  décernement  de  la  muraille 
avec  la  foie  des  talons , caufé  par  la  matière  qui 
eft  noire  & en  petite  quantité. 

A ces  quatre  efpèces  on  peut  en  ajouter  une 
cinquième , dans  laquelle  la  muraille  des  talons  eft 
renverfée  en-  forme  d’huître  à récailie. 

Curation, 

Dans  la  'première  efpèce , comme  îe  cheval  ne 
boite  que  lorfque  le  pied  eft  trop  fec , oa  dok 
avoir’ foin  d’humeéler  le  pied  toutes  les  fois  qu’on 
le  ferre. 

Dans  la  fécondé  , il  faut  faire  ouverture  avec 
le  boutoir  & la  renette , & y porter  les  remedes 
convenables. 

Dans  la  troifièrae , on  aura  recours  aux  mêmes 
moyens. 

Dans  la  quatrième,  il  faut  abattre  de  la  muraille 
du  talon , parer  à la  rofée  le  pied  & fur-tout  l’en- 
droit du  talon , puis  faire  le  même  panfement  qu’aux 
autres. 

La  cinquième  vient  de  la  mauvaife  conforma- 
tion du  pied;  les  talons  n’ont  prefque  point  d’âvcs- 
boutans  ; la  bleime  n’eft  recouverte  que  de  très- 
peu  de  corne  : le  cheval  eft  fort  fenfibie  en  cet 
endroit,  parce  que  la  muraille  fe  renverfe  & pince 
la  chair  cannelée. 

Il  faut  enlever  avec  le  boutoir  cette  corne  ren- 
verfée : s’il  vient  du  pus  , il  faut  faire  une  ouver- 
ture pour  donner  iflue  à la  matière  ; mais  il  ne  faut 
pas  qu’ella  foit  trop  grande  , de  peur  que  la  chair 
ne  furmonte  & ne  forme  une  cerife. 

Maladie  de  la  Sole. 

La  foie  échauffée  eft  une  inflammation  du  fabot, 
produite  par  les  fers  rouges  appliauès  fur  les  pieds 
des  chevaux.  Le  fer,  fans  être  rouge  , peut  nélh- 
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moins  tellement  échauffer  les  parties  contenantes 
du  fabot,  qu’il  produit  les  mêmes  accidens. 

Les  remèdes  aux  pieds  échauffés , font  d’humec- 
ter  la  foie  de  corne  avec  des  emmiellures  ou  de 
la  terre  glaife  très-liquide. 

La  foie  peut  encore  avoir  été  brûlée  par  l’ap- 
plication d’un  tifonnier  rouge  , dont  le  maréchal 
fe  fera  fervi  pour  attendrir  la  foie  & pour  avoir 
plus  d’aifance  à la  parer. 

Dans  ce  cas,  on  s'apperçoit,  en  parant,  que  les 
pores  de  la  foie  de  corne  font  très-ouverts  en  forme 
de  tamis;  la  lymphe  fort  à travers  des  petits  trous, 
& fouvent  il  arrive  une  féparation  totale  de  la 
foie  de  corne  d’avec  la  foie  charnue  , dans  l’en- 
droit où  elle  a été  brûlée  ; quelquefois  la  gangrène 
fe  manifefte  & le  cheval  périt. 

Le  remède  qu’on  apporte  à ce  mal , eft  de  parer 
à la  rofée  & de  cerner  la  foie  autour  de  la  mu- 
raille , comme  fi  l’on  vouloit  deffoler. 

L’inflammation  peut  furvenir  à la  foie  par  la 
comprefi'ion  du  fer  , & occafionner  du  pus  dans 
cette  partie. 

Le  pied  fe  trouve  quelquefois  ferré  par  les  fers 
trop  voûtés;  mais  il  n’y  a qu’un  mauvais  ouvrier 
qui  puiffe  donner  aux  fers  cette  conformation  vi- 
cieufe. 

Si , en  ferrant , on  éloigne  la  fourchette  de  terre , 
tout  le  poids  du  corps  elt  appuyé  fur  les  éponges 
& écrafe  les  talons  ; ce  qui  n’arriveroit  pas , fi  la 
fourchette  portoit  à terre  , puifqu’elle  eft  la  bafe  du 
cheval. 

Si  le  mal  eft  de  peu  de  conféquence  , il  ne,  s’agit 
que  de  changer  la  ferrure.  On  appelle  quartier  ren- 
verfé , lorfque  le  fer  porte  fur* un  quartier  foible  ; 
ce  qui  le  fait  renverfer. 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas  lieu  , fi  l’on 
n’avoit  pas  trop  paré  le  pied  ; ce  qui  laiffe  une 
efpèce  de  creux  pour  loger  le  caillou  & le  fable  ; 
& fl  l’on  avoir  moins  aminci  la  foie  de  la  corne  , 
laquelle  alors  ne  garantit  prefque  plus  la  foie  char- 
nue de  la  compreffion  ; il  faut  ôter  le  fer  pour 
enlever  les  corps  qui  compriment  la  foie  charnue  , 
nourrir  le  pied  en  le  tenant  humeélé  , & ne  le 
point  parer. 

La  belle  conformation  dn  pied  eft  quelquefois 
nuifible  dans  certains  chevaux;  la  foie  des  talons 
fe*  prolonge  quelquefois  en  pince  , & a dans  fon 
corps  une  épaiffeur  confidérable. 

Cette  conformation  fe  trouve  dans  les  chevaux 
qui  ont  une  petite  fourchette  ; pour  lors  cette  foie 
lert  de  fourchette , porte  à terre  & comprime  la 
chair  cannelée  , d’où  réfulte  inflammation. 

Lorfqu’un  cheval  a le  pied  bien  paré  , & qu’il 
vient  à fe  déferrer  , la  muraille  n’ayant  plus  de 
foutien  de  la  part  de  la  foie  de  corne  , s’éclate  ; 
la  foie  porte  à terre  , comprime  la  foie  charnue , 
l’inflammation  furvient  & le  cheval  boite  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  foie  battue  ou  pied  dérobé. 

La  compreffion  de  la  foie  arrive  quand  la  four- 
chette ne  porte  pas  à terre , & quand  le  cheval , 
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dans  certaines  furprifes  , dans  certains  faux- pas i 
ou  dans  certains  efforts,  pouffe  l’os  coronaire  en 
arrière  fur  l’os  de  la  noix  , celle  - ci  fur  le  tendon 
qui  preffe  la  foie  charnue  entre  lui  8c  la  foie  de 
corne. 

On  reconnok  cette  compreffion  , lorfqu’après 
avoir  bien  paré  uniment  le  pied  & rendu  la  corne 
de  foie  fort  mince , le  cheval  marque  de  la  fenfi- 

bilité. 

On  fonde  avec  les  triquoifes , en  commençant 
en  pince  & allant  fucceffivement  vers  les  talons  , 
mais  avec  l’attention  de  ne  pas  ferrer  les  triquoifes 
plus  dans  un  endroit  que  dans  l’autre. 

Pour  remédier  à la  compreffion  , on  pare  le  pied 
à la  rofée , 8c  on  met  dans  le  pied  quelque  chofe 
d’onéiueux  pour  humeder  8c  relâcher  les  parties 
qui  font  diftendues.  Il  faut  laiffer  le  cheval  en  re- 
pos pendant  douze  ou  quinze  jours , 8c  ne  point 
lui  permettre  de  marcher. 

Quand  la  guérifon  paffe  vingt  jours  , on  doit  le 
faire  promener  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri  ; on  peut 
même  le  mettre  à la  charrue , à une  voiture , 8cc. 

Si  le  cheval  boite  tout  bas  , s’il  eft  fenfible  à 
la  couronne  Sc  au  paturon  lorfqu’on  appuie  fur 
ces  parties , il  ne  faut  pas  tarder  à le  deffoler  ; il 
n’y  a pas  de  temps  à perdre  : on  laiffera  long-temps 
faigner  le  pied , afin  de  dégorger  les  vaiffeaux. 

Cette  opération  met  la  foie  charnue  hors  de 
preffe , 8c  remédie  à l’inflammation  du  fabot.  Si 
le  cheval  n’eft  pas  guéri  au  bout  de  quarante  jours , 
ce  qui  eft  rare , il  faut  le  mettre  à la  pâture  pen- 
dant fix  femaines  ou  deux  mois. 

Lorfque  le  mal  eft  ancien , ce  qu’on  connoît  par 
une  petite  groffeur  qui  vient  ordinairement  autour 
de  la  couronne , 8c  parce  que  le  pied  malade  eft 
plus  petit  que  l’autre.,  il  n’eft  pas  facile  à guérir. 

Dans  ce  cas , on  peut  cependant  tenter , après 
les  autres  remèdes , de  porter  le  feu  autour  de  la 
couronne  , afin  d’empêcher  l’offification  qui  com- 
mence toujours  par  fin  endurciffement  des  tuni- 
ques. 

Eto'r^nement  du  Sabot. 

Secouffe , commotion  que  fouffre  le  pied  en  heur- 
tant contre  quelques  corps  très-durs;  ce  qui  peut 
principalement  arriver  lorfque  , par  exemple  , le 
cheval,  en  épatant  vigoureufement,  atteint  de  fes 
deux  pieds  de  derrière,  enfemble  ou  féparément, 
un  mur  qui  fe  trouve  à fa  portée  8c  derrière  lui. 

Cet  évènement  n’eft  très-fouvent  d’aucune  con- 
féquence ; il  en  réfulte  néanmoins  quelquefois  des 
maladies  très-graves.  La  violence  du  heurt  peut  en 
effet  occafionner  la  rupture  des  fibres  8c  des  petits 
vaiffeaux  de  communication  du  fabot  8c  des  tégu- 
mens , ainfi  que  des  expanfions  aponévrotiques  du 
pied.  Alors  les  humeurs  s’extravafent , & détrui- 
fent  toujours  de  plus  en  plus,  par  leur  affluence, 
toutes  les  connexions. 

Ces  mêmes  humeurs  croupies , perverties  , 8c 
changées  en  pus , corrodent  encore  par  leur  acri- 
monie 
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morAe  toutes  les  parties  ; elles  forment  des  vui- 
des  , elles  donnent  lieu  à des  fufées , & fe  fraient 
enfin  un  jour  à la  portion  fupérieure  du  fabot  , 
c’eît-à-dire,  à la  couronne  : c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelons proprement  fouffier  au  poil. 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont  il 
s’agit , la  caufe  m.aladive  ne  feroit  point  du  nombre 
de  celles  que  nous  ne  faifiiTons  que  difficilement , 
& nous  attribuerions  fur  le  champ  la  claudication 
de  l’animal  à l’ébranlement  que  le  coup  a fufcité  ; 
mais  nous  ne  fommes  pas  toujours  certains  de 
trouver  des  éclairciffemens  dans  la  fincérité  de 
ceux  qui  ont  provoqué  le  mal,  & qui  font  plus  ou 
moins  ingénus , félon  l’intérêt  qu’ils  ont  de  dégui- 
fer  leur  faute  & leur  imprudence  : ainfi  nous  de- 
vons , au  défaut  de  leur  aveu  , rechercher  des 
fignes  qui  nous  le  décèlent. 

Il  n’en  eft  point  de  véritablement  univoques  ; car 
la  claudication  , l’augmentation  de  la  douleur , la 
difficulté  de  fe  repofer  fur  la  partie  , fa  chaleur , 
l’engorgement  du  tégument  à la  couronne , la  fièvre , 
l’éruption  de  la  matière  , capable  de  deflbuder  l’on- 
gle , fi  l’on  n’y  remédie  , font  autant  de  fymptômes 
non  moins  caraâériftiques  dans  une  foule  d’autres 
cas  , que  dans  celui  dont  il  eft  quellion. 

On  peut  cependant , en  remontant  à ce  qui  a pré- 
cédé , & en  examinant  fi  une  enclouûre  , ou  des 
feymes  faignantes , ou  l’encaftelure,  ou  des  chicots, 
ou  des  maladies  qui  peuvent  être  fuivies  de  dé- 
pôts, ou  une  infinité  d’autres  maux  qui  peuvent 
affeâer  le  pied  de  la  même  manière  , n’ont  point 
eu  lieu  ; décider  avec  une  forte  de  précifion  , & 
être  affiiré  de  la  commotion  & de  l’étonnement. 

Dès  le  moment  du  heurt , où  il  n’eft  que  quel- 
ques fibres  léfées  , & qu’une  légère  quantité  d’hu- 
meur extravafée,  on  y pare  aifément  en  employant 
les  remèdes  confortatifs  & réfolutifs  , tels  que 
ceux  qui  compofent  l’emmiellure  fuivante. 

11  Prenez  poudre  de  plantes  aromatiques,  deux 
» livres  ; farines  réfolutives  , qui  font  celles  de 
» fève  , d’orobe  , de  lupin  & d’orge  , demi-livre  : 
11  faites  bouillir  le  tout  dans  du  gros  vin  , & ajou- 
» tez-y  miel  commun , fix  onces , pour  l’emmiel- 
» lure  que  vous  fixerez  fur  la  folle.  « 

Ce  cataplafme  cependant  ne  fauroit  remplirtoutes 
nos  vues.  Il  eft  abfolument  important  de  prévenir 
les  efforts  de  la  matière , qui  pourroit  fouffler  au 
poil  dans  l’infiant  même  où  nous  ne  nous  y atten- 
d.âons  pas  ; & pour  nous  précautionner  contre  cet 
accident , nous  appliquerons  fur  la  couronne  l’em- 
miellure  répercuffive  que  je  vais  décrire. 

11  Prenez  feuilles  de  laitue  , de  morelle  & de  plan- 
» tain  , une  poignée;  de  joubarbe  , demi-poignée: 
rt  faites  bouillir  le  tout  dans  une  égale  quantité 
11  d’eau  & de  vinaigre  ; ajoutez-y  de  l’une  des  qua- 
rt tre  farines  réfolutives  , trois  onces  , & autant  de 
11  miel.  « 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extravafées  de 
manière  à former  une  colleélion  St  à fuppurer  : alors 
il  faut  promptement  fonder  avec  les  triquoifes  route 
Arts  & Métiers,  Tome  IK.  Partie  11, 
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la  cîfconférence  & la  partie  intérieure  de  l’ong’e, 
& obferver  non-feulement  le  lieu  où  il  y a le  plus 
de  chaleur  , mais  celui  qui  nous  paroît  le  plus  fen- 
fible  , afin  d’y  faire  promptement  une  ouverture 
avec  le  boutoir  ou  avec  la  gouge  , ouverture  qui 
offrira  une  iffue  à la  matière  , & qui  nous  fournira 
le  moyen  de  conduire  nos  médicamens  jufqu’aii 
mal  même.  Suppofons  de  plus  que  cette  matière 
fe  foit  déjà  ouvert  une  voie  par  la  corrofion  du  fiffu 
de  la  peau  vers  la  couronne , nous  n’en  ouvrirons 
pas  moins  la  folle  , & cette  contre-ouverture  faci- 
litera la  déterfion  du  vide  & des  parties  ulcérées  , 
puifque  nous  ne  pourrons  qu’y  faire  parvenir  plus 
aifément  les  injeétions  vulnéraires  que  nous  y adref- 
ferons. 

On  évitera , ainfi  que  je  l’ai  dit , relativement 
aux  plaies  fufcitées  par  les  chicots  , les  enclouû- 
res  , &c.  les  remèdes  gras  , qui  hâteroient  la  ruine 
des  portions  aponévrotiques , qui  s’exfolient  fou- 
vent  enfuite  de  la  fiippuration  , & l’on  n’emploiera 
dans  les  panferaens  que  l’effence  de  térébenthine , 
lesfpiritueux,  larteinture  de  myrrhe  & d’aloës  , &c. 

Si  l’on  apperçoit  des  chairs  molles  , on  les  con- 
fumeraen  pénétrant  auffi  profondément  dans  le  pied 
qu’il  fera  poffible , avec  de  l’alun  en  poudre  , ou 
quelque  autre  cathérétique  convenable  en  fui- 
vant  cette  route  , on  pourra  efpérer  de  voir  bientôt 
une  cicatrice , foit  à la  couronne , foit  à la  folle , qui 
n’aura  pas  moins  de  folidité  que  n’en  avoient  les 
parties  détruites. 

La  faignée  précédant  ces  îraitemens  , s’oppofera 
à l’augmentation  du  mal , favorifera  la  réfolution  de 
l’humeur  ftagnante,  & calmera  l’inflammation. 

Enfin  il  eft  des  cas  où  les  progrès  font  tels , que 
la  chute  de  l’ongle  eft  inévitable.  Je  ne  dirai  point 
avec  M.  de  Soleyfel , qu’alors  le  cheval  efi  totale- 
ment perdu  ; mais  je  laifferai  agir  la  nature, fur  la- 
quelle je  me  repoferai  du  foin  de  cette  chute  , & de 
la  régénération  d’un  nouveau  pied. 

Deux  expériences  m’ont  appris  qu’elle  ne  de- 
mande qu’à  être  aidée  dans  cette  opération  ; ainli 
j’uferai  des  médicamens  doux  ; je  tempérerai  la 
térébenthine  dont  je  garnirai  tout  le  pied  , en  y 
ajoutant  des  jaunes  d’œufs  & de  l’huile  rofat  : mes 
panfemens  en  un  mot  feront  tels  , que  les  chairs 
qui  font  à découvert , & qui  font  d’abord  très-vives, 
n’en  feront  point  offenfées  ; & enfuite  de  la  guéri- 
fon  , on  diftinguera  avec  peine  le  pied  neuf  de  celui 
qui  n’aura  été  en  proie  à aucun  accident. 

Il  feroit  affez  difficile , au  furplus  , de  prefcrire 
ici  & à cet  égard  une  méthode  confiante  ; je  ne 
pourrois  détailler  que  des  règles  générales  , dont 
la  variété  des  circonffances  multiplie  les  exceptions, 

Aîorve. 

Maladie  particulière  aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
de  la  morve , & fur  les  différens  écoulemens  aux- 
quels on  a attaché  ce  nom,  il  efl  à propos  de  don- 
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ner  une  defcription  courte  & précife  du  nez  de 
ranimai  & de  fes  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement  par  deux  gran- 
des cavités  nommées  fofTes  nafales  j ces  foiîcs  font 
bornées  antérieurement  par  les  os  du  nez  & les  os 
du  grand  angle  ; poftérieurement  par  la  partie  pof- 
térieure  des  os  maxillaires  , & par  les  os  palatins  ; 
latéralement  par  les  os  maxillaires  & les  os  zygo- 
matiques ; fupérieurement  par  l’os  ethmoïds  , l’os 
fphéroïde  & le  frontal.  Ces  deuxfoffes  répondent 
inférieurement  à l’ouverture  des  nazeaiix  , & fupé- 
rieurement à Farrière-bouche  avec  laquelle  elles 
ont  communication  par  le  moyen  du  voile  du  pa- 
lais. Ces  deux  foffes  font  fépaxées  par  une  cloifon 
en  partie  offeufe  , & en  partie  canilagineufe.  Aux 
parois  de  chaque  foffe  font  deux  lames  offeufes  , 
trés-minces  , roulées  en  forme  de  cornets  , appe- 
lées , à caufe  de  leur  figure  , cornas  du  ne^  ; l’un 
eft  antérieur  & l’autre  poftérieur.  L’antérieur  eft 
adhérent  aux  os  du  nez  & à la  partie  interne  de  l’os 
zygomatique  ; il  ferme  en  partie  l’ouverture  du 
fuius  zygomatique.  Le  poftérieur  eft  attaché  à la 
partie  interne  de  l’os  maxillaire  , & ferme  en  par- 
tie l’ouverture  du  finus  maxilLsire.  Ces  deux  os  font 
des  appendices  de  l’os  ethmoïde.  La  partie  fupé- 
risure  eft  fort  large  & évafée.  La  partie  inférieure 
eft  roulée  en  forme  de  cornets  de  papier , & fe 
termine  en  pointe.  Au  milieu  de  chaque  cornet, 
il  y a un  feuillet  offenx  fuué  horizontalement,  qui 
lépare  la  partie  fupérieure  de  rinférleiire. 

Dans  l’intérieur  de  la  plupart  des  os  qui  forment 
le  nez , font  creufées  phiGeiirs  cavitésauxquelles  on 
donne  le  nom  de  finus  ; les  finus  font  les  zygo- 
matiques , les  maxillaires  , les  frontaux,  les  ethmoï- 
daux  & les  fphénoïdaux. 

Les  finus  zygomatiques  font  an  nombre  de  deux, 
un, de  chaque  côté:  ils  font  creufès  dans  répaifTeur 
de  l’os  zygomatique  : ce  font  les  plus  grands  ; ils 
font  adoffés  aux  finus  maxillaires  , clefquels  ils  ne 
font  féparés  que  par  une  cloifon  ofteufe. 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  , quelquefois  il  n’y  en  a qu’un  ; ils 
font  creufès  dans  le  corps  de  l’os  fphénoïde  : tous 
ces  finus  ont  communication  avec  les  foiles  nazales. 
Tous  ces  finus,  de  même  que  les  foftes  nazales  , 
font  tapiflés  d’une  membrane  nommée  pituitaire  , 
àraifon  de  l’humeur  pituiteufe  qu’elle  filtre.  Cette 
membrane  femble  n’être  que  la  continuation  de  la 
peau  à l’entrée  des  nnzeaux  ; elle  eft  d’abord  mince , 
enfuite  elle  devient  plus  épaiffe  au  milieu  du  nez, 
fur  la  cloifon  & far  les  cornets.  En  entrant  dans 
les  finus  frontaux  , zygomatiques  & maxillaires , 
elle  s’amincit  confidérablement  ; elle  refiemble  à 
une  toile  d’araignée  dans  l’étendue  de  ces  cavités  ; 
« lie  eft  parfemée  de  vaifTeaux  fanguins  & lympha- 
tiques , & de  glandes  dans  toute  l’étendue  des  foflés 
nazales  ; mais  elle  fe.mble  n’avoir  que  des  vaifteaux 
lymphatiques  dans  l’étendue  des  finus  , fa  couleur 
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blanche  Si.  fon  peu  d’épaiffeur  dans  ces  endroits  Is 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire , après  avoir  revêtu  les 
cornets  du  nez  , fe  termine  inférieurement  par  une 
efpèce  de  cordon  qui  va  fe  perdre  à la  peau  à 
l’entrée  des  nazeaux  ; fupérieurement  elle  fe  porte 
en  arriére  fur  le  voile  du  palais  qu’elle  recouvre» 

Le  voile  du  palais  eft  une  efpèce  de  valvule 
fituée  entre  la  bouche  & l’arrière-bouche , recou- 
verte de  la  membrane  pituitaire  du  côté  des  foffes 
nazales , & de  la  membrane  du  palais  du  côté  de 
la  bouche  : entre  ces  deux  membranes  font  des 
fibres  charnues , qui  compofent  fur-tout  fa  fubf- 
tanee.  Ses  principales  attaches  font  aux  os  du  pa- 
lais , d’où  il  s’étend  jufqu’à  la  bafe  de  la  langue  ; 
il  eft  flottant  du  côté  de  l’arrière-bouche  , & arrêté 
du  côté  de  la  bouche  ; de  façon  que  les  alimens. 
l’élèvent  facilement  dans  le  temps  de  la  dégluti- 
tion , & l’appliquent  contre  les  fo.ffes  nazales  ; mais 
lorfqu’ils  font  parvenus  dans  l’arrière-bouche  , le 
voile  du  palais  s’affaiffe  de  lui-même,  & s’applique 
fur  la  bafe  de  la  langue  , il  ne  peut  être  porté 
d’arrière  en  avant  ; il  intercepte  ainfi  toute  com- 
munication de  l’arrière-bouche  avec  la  bouche, 
& forme  une  efpèce  de  pont , par  deffus  lequel 
paffent  toutes  les  matières  qui  viennent  du  corps, 
tant  par  l’œfophage  que  par  la  trachée-artère;  c’eft 
par  cette  raifon  que  le  cheval  vomit  & refpire 
par  les  nazeaux  ; c’eft  par  la  même  raifon  qu’il 
jette  par  les  nazeaux  le  pus  qui  vient  du  poumon  , 
l’épiglotte  étant  renverfée  dans  l’état  naturel  fur 
le  voile  palatin.  Par  cette  théorie  , il  eft  facile  d’ex- 
pliquer tout  ce  qui  arrive  dans  les  différens  écou- 
lemens  qui  fe  font  par  les  nazeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  mucofité  par  le 
nez,  avec  inflammation  ou  ulcération  de  la  mem- 
brane pituitaire.. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  couleur  tranfpa-- 
rente  , comme  le  blanc -d’œuf  , tantôt  jaunâtre  , 
tantôt  verdâtre,  tantôt  purulent,  tantôt  fanieux  , 
mais  toujours  accompagné  du  gonflement  des  glan- 
des lymphatiques  de  delFous  la  ganache  ; quelque- 
fois il  n’y  a gu  une  de  ces  glandes-qui  foit  engor- 
gée , quelquefois  elles  le  font  toutes  deux  en  même 
temps. 

Tantôt  Fécoülement  ne  fe  fait  que  par  un  na- 
zeau  , & alors  il  n’y  a que  la  glande  du  côté  de 
l’écoulement  qui  foit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement 
fe  fait  par  les  deux  nazeaux  , & alors  les  deux 
glandes  font  engorgées  en  même  temps  ; tantôt 
1 écoulement  fe  fait  du  nez  feulement  , tantôt  il 
vient  du  nez , de  la  trachée-artère , & du  poumoa 
en  même  temps. 

Ces  variétés  ont  donné  lieu  aux  différences  ftîi- 
vantes» 

1°.  On  diftlngue  la  morve  en  morve  proprement 
dite , & en  morve  improprement  dite. 

La  morve  proprement  dite  eft  celle  qui  a fon 
fiège  dans  la  membrane  pituitaire  ; à proprem.ent 
parier , il  n’y  a pas  d’autre  morve  que  celle-là. 
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Il  faut  appeler  morve  improprement  dite  , tout 
écoulement  par  les  nazeaux  , qui  vient  d’une  autre 
partie  que  de  la  membrane  pituitaire  ; ce  n’eft  pas 
la  morve  , c’eft  à tort  qu’on  lui  donne  ce  nom  : 
on  ne  lui  conferve  ce  nom  que  pour  fe  conformer 
au  langage  ordinaire. 

Il  faut  divifer  la  morve  proprement  dite  à raifon 
de  fa  nature  , 1°.  en  morve  fimph  & en  morve  com- 
pofée  ; en  morve  primitive  tk.  en  morve  confécutive. 
a".  A raifon  de  fon  degré , en  morve  commençante , 
en  morve  confirmée  , & en  morve  invétérée. 

La  morve  fimph  eft  celle  qui  vient  uniquement 
de  la  membrane  pituitaire. 

La  m.orve  compofiée , n’eft  autre  cliofe  que  la  morve 
llmple , com’Dinée  avec  quelqu’aiitre  maladie. 

La  morve  prim.ïtive  eft  celle  qui  eft  indépendante 
de  toute  autre  maladie. 

La  morve  confécutive  eft  celle  qui  vient  à la  fuite 
de  quelqu’autre  maladie , comme  à la  fuite  de  la 
pulmonie  , du  fàrcin , &c. 

La  morve  commençante  eft  celle  où  il  n’y  a qu’une 
fimple  inflammation  & un  Ample  écoulement  de 
mucofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y a exulcération 
dans  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  invétérée  eft  celle  où  l’écoulement  eft 
purulent  & fanieux  , où  les  os  & les  cartilages  font 
afTeâés. 

2”.  Il  faut  diftinguer  la  morve  improprement 
dite , en  morve  de  morfondure  & Qn*morve  de  pul- 
monie. 

La  morve  de  morfondure  eft  un  Ample  écoulement 
de  mucofité  par  les  nazeaux,  avec  toux,  trifteffe 
& dégoût,  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  de  pulmonie  toute  fuppura- 
tlon  faite  dans  le  poumon , qui  prend  écoulement 
par  les  nazeaux  , de  quelque  caufe  que  vienne  cette 
fuppuration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divlfe , à raifon  des 
caufes  qui  la  produifent,  en  morve  de  fauffe  gourme  , 
en  morve  de  farcin , & en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faujfe  gourme  eft  la  fuppuration  du 
poumon , caufée  par  une  fauffe  gourme , ou  une 
gourme  maligne  qui  s’eft  jetée  fur  . les  poumons. 

La  morve  du  farcin  eft  la  fuppuration  du  pop- 
mon , caufée  par  un  levain  farcineux. 

- La  morve  de  courbature  n’eft  autre  cliofe  que  la 
fuppuration  du  poumon  après  l’inflammation  , qui 
ne  s’efl  pas  terminée  par  réfolution.  Enfin  , on 
donne  le  nom  de  pulmonie  à tous  les  écoulemens 
de  pus  qui  viennent  du  poumon  , de  quelque  caufe 
qu  ils  procèdent  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment morve  , mais  qui  n’eft  pas  plus  morve  qu’un 
abcès  au  foie,  à la  jambe,  ou  à la  cuiffe. 

Il  y a encore  une  antre  efpèce  de  morve  impro- 
prement dite,  c’eft  la  morve  de  poufie.  Quelquefois 
les  chevaux  pouflifs  jettent  de  temps  en  temps  & 
par  flocons  , une  efpèce  de  morve  tenace  8c  glai- 
reufe;  c’eft  ce  qu’il  faut  appeler  morve  de  poujje. 
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Caufes. 

Examinons  d’abord  ce  qui  arrive  dans  la  morve. 

Il  eft  certain  que  dans  le  commencement  de  la 
morve  proprement  dite  ( car  on  ne  parle  ici  que 
de  celle-ci),  il  y a inflammation  dans  les  glandes 
de  la  membrane  pituitaire  ; cette  inflammation  fait 
féparer  une  plus  grande  quantité  de  mucofité  ; delà 
l’écoulement  abondant  de  la  morve  commençante. 

L’inflammation  fubfiftant , elle  fait  refferrer  les 
tuyaux  excréteurs  des  glandes , la  mucofité  ne  s’é- 
chappe plus , elle  féjourne  dans  la  cavité  des  glan- 
des , elle  s’y  échauffe , y fermente  , s’y  putréfie , & 
fe  convertit  en  pus  ; delà  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupiffant  devient  âcre , corrode  les 
parties  voifines , carie  les  os , 8c  rompt  les  vaiffeaux 
fanguins  ; le  fang  s’extravafe  8c  fe  mêle  avec  le 
pus  ; delà  récoulemem  purulent  , noirâtre  Sc  fa- 
nieux dans  la  morve  invétérée.  La  lymphe  arrêtée 
dans  fes  vaiffeaux  , qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation , s’épailAt , enfuite  fe  durcit  ; delà 
les  calloAtés  des  ulcères. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc  l’in- 
flammation. L’inflammation  reconnok  des  caufes 
générales  & des  caufes  particulières.  Les  caufes 
générales  font  la  trop  grande  quantité,  la  raréfac- 
tion & répaififfement  du  fang;  ces  caufes  générales 
ne  font  qu’une  difpoAtion  à l’inflammation  , 8c  ne 
peuvent  pas  la  produire  , fi  elles  ne  font  aidées 
par  des  caufes  particulières  8c  détermiaantes  : ces 
caufes  particulières  font  i'’.  le  défaut  de  relTort  des 
vaiffeaux  de  la  membrane  pitiîitaire  , caiifé  par 
quelque  coup  fur  le  nez  : les  vaiffeaux  ayant  perdu 
leur  reffort  , n’ont  plus  d’aâion  fur  les  liqueurs 
qu’ils  contiennent  , & favorifent  par-là  le  féjour 
de  ces  liqueurs  ; delà  l’engorgement  8c  i’inflamina- 
tion. 

2°.  Le  déchirement  des  vaiffeaux  de  la  mem- 
brane pituitaire  , par  quelque  corps  pouffé  de  force 
dans  le  nez.  Les  vaiffeaux  étant  déchirés,  les  ex- 
trémités fe  ferment , 8c  arrêtent  le  cours  des  hu- 
meurs , delà  l’inflammation. 

3".  Les  injeéfions  âcres  , irritantes  , corrofives 
6c  cauftiques , faites  dans  le  nez  ; elles  font  crifper 
& refferrer  les  extrémités  des  vaiffeaux  de  la 
membrane  pituitaire  ; delà  l’eagorgement  Sc  l’in- 
flammation. 

4".  Le  fi-oid.  Lorfque  le  cheval  eft  échauffé , le 
froid  condenfe  le  fang  8c  la  lymphe  ; il  fait  ref- 
ferrer le  vaiffeaux  ; il  épaifîït  la  mucofité  , 8c  en- 
gorge les  glandes  : de-là  l’inflammation. 

5'’.  Le  farcin.  L’humeur  du  farcin  s’étend  8c  af- 
feéfe  fucceflâvement  les  différentes  parties  du  corps  ; 
lorfqu’elle  vient  à gagner  la  membrane  pituitaire  , 
elle  y forme  des  ulcères , 8c  caufe  la  morve  pro- 
prement dite. 

Symptômes. 

Les  principaux  fymptômes  font  l’écoulement 
X X X ij 
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qui  fe  fait  par  les  nazeaux , les  ulcères  de  la  mem- 
brane pituitaire , & l’engorgement  des  glandes  de 
defibus  la  ganache. 

1°.  L’écoulement  eft  plus  abondant  que  dans 
l’état  de  fanté  , parce  que  d’inflammation  diftend 
les  fibres,  les  foilicite  à de  fréquentes  ofcillations, 
& fait  par-là  féparer  une  plus  grande  quantité  de 
mucofité  5 ajoutez  à cela  que  dans  l’inflammation 
le  fang  abonde  dans  la  partie  enflammée , & four- 
nit plus  de  matière  aux  fècrétions. 

1° . Dans  la  morve  commençante , l’écoulement 
eil  de  couleur  naturelle  , tranfparente  comme  le 
blanc  d’œuf,  parce  qu’il  n’y  a qu’une  fimple  in- 
flammation, fans  ulcère. 

3°.  Dans  la  morve  confirmée,  l’écoulement  eft 
purulent,  parce  que  l’ulcère  eft  formé,  le  pus  qui 
en  découle  fe  mêle  avec  la  morve. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée , l’écoulement  eft 
noirâtre  & fanleux  , parce  que  le  pus  ayant  rompu 
quelques  vaifleaux  fanguins , le  fang  s’extravafe  & 
fe  mêle  avec  le  pus. 

5°.  L’écoulement  diminue  & cefle  même  quel- 
quefois , parce  que  le  pus  tombe  dans  quelque 
grande  cavité  , comme  le  finus  zygomatique  & 
maxillaire  , d’où  il  ne  peut  fortir  que  lorfque  la 
cavité  eft  pleine. 

6°.  La  morve  afteâe  tantôt  les  finus  frontaux  , 
tantôt  les  finus  ethmoïdaux,  tantôt  les  finus  zygo- 
matiques & maxillaires  , tantôt  la  cloifon  du  nez, 
tantôt  les  cornets  , tantôt  toute  l’étendue  des  foffes 
nazales  , tantôt  une  portion  feulement , tantôt  une 
de  ces  parties  feulement,  tantôt  deux  , tantôt  trois , 
fouvent  plufieurs,  quelquefois  toutes  à -la -fois, 
fuivant  que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammée 
dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  ou  que 
rinflammation  a plus  ou  moins  d’étendue.  Le  plus 
ordinairement  cependant  elle  n’afTeéle  pas  du  tout 
les  finus  zygomatiques  , maxillaires  & frontaux  ; 
parce  que  dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire  eft 
extrêmement  mince  , qu’il  n’y  a point  de  vaifleaux 
fanguins  vifibles  , ni  de  glandes  : on  a obfervé 
1°.  qu’il  n’y  a jamais  de  chancres  dans  ces  cavités  , 
parce  que  les  chancres  ne  fe  forment  que  dans  les 
glandes  de  la  membrane  pituitaire  ; que  les 
chancres  font  plus  abondans  & plus  ordinaires  dans 
l’étendue  de  la  cloifon  , parce  que  c’eft  l’endroit 
OÙ  la  membrane_eft  la  plus  épailfe  & la  plus  par- 
femée  de  glandes  : les  chancres  font  auffi  fort  or- 
dinaires fur  les  cornets  du  nez. 

L’engorgement  de  deffous  la  ganache  étoit  un 
fymptôme  embarraflant.  On  ne  concevoir  guère 
pourquoi  ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de  s’en- 
gorger dans  la  morve  proprement  dite  ; mais  on 
en  a enfin  trouvé  la  caufe. 

Affuré  que  ces  glandes  font , non  des  glandes 
falivaires , puifqu’elles  n’ont  point  de  tuyau  qui  aille 
porter  la  falive  dans  la  bouche  , mais  des  glandes 
lymphatiques , puifqu’elles  ont  chacune  un  tuyau 
confidérab-le  qui  part  de  leur  fubftance  pour  aller 
fe  rendre  dans  un  plus  gros  tuyau  lymphatique 
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qui  defcend  le  long  de  la  trachée  - artère , & va 
enfin  verfer  la  lymphe  dans  la  veine  fouclavière  ; 
on  a remonté  à la  circulation  de  la  lymphe  , & 
à la  ftruélure  des  glandes  & des  veines  lympha- 
tiqiîes. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux  cylin- 
driques qui  rapportent  la  lymphe  nourricière  des 
parties  du  corps  dans  le  réfervoir  commun  nommé 
dans  l’homme  le  réfervoir  de  Pecquet^  ou  dans  la 
veine  fouclavière  : ces  veines  font  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes  qui  fervent 
comme  d’entrepôt  à la  lymphe.  Chaque  glande  a 
deux  tuyaux  ; l’un  qui  vient  à la  glande  apporter 
la  lymphe;  l’autre  qui  en  fort  pour  porter  la  lym- 
phe plus  loin.  Les  glandes  lymphatiques  de  delTous 
la  ganache  ont  de  même  deux  tuyaux , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , deux  veines  lymphatiques  ; 
l’une  qui  apporte  la  lymphe  de  la  membrane  pi- 
tuitaire dans  ces  glandes  , l’autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glandes  pour  la  porter,  dans  la  veine 
fouclavière.  Par  cette  théorie,  il  eft  facile  d’expli- 
quer l’engorgement  des  glandes  de  deflfous  la  ga- 
nache : c’eft  le  propre  de  l’inflammation  d’épailfir 
toutes  les  humeurs  qui  fe  filtrent  dans  les  parties 
voifines  de  l’inflammation  ; la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve  , doit  donc  contrac- 
ter un  caraâère  d’épaiffilTement  ; elle  fe  rend  avec 
cette  qualité  dans  les  glandes  de  deflbus  la  gana- 
che, qui  en  font  comme  les  rendez-vous  , par  plu- 
fieurs  petits  vaifleaux  lymphatiques  , qui  , après 
s’être  réunis  , forment  un  canal  commun  qui  pé- 
nètre dans  la  fubftance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphatiques  font  compofées  de  petits 
vaifleaux  repliés  fur  eux-mêmes  , qui  font  mille 
contours , la  lymphe  déjà  épaiflie  doit  y circuler 
difficilement,  s’y  arrêter  enfin,  & les  engorger. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer , par  la  même 
théorie  , pourquoi  dans  la  gourme  , dans  la  mor- 
fondure  , & dans  la  pulmonie  , les  glandes  de  def- 
fous  la  ganache  font  quelquefois  engorgées  , quel- 
quefois ne  le  font  pas  ; ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe , pourquoi  le  cheval  eft  quelquefois  glandé , 
quelquefois  ne  l’eft  pas. 

Dans  la  morfondure  , les  glandes  de  delTous  la 
ganache  ne  font  pas  engorgées  , lorfque  l’écoule- 
ment vient  d’un  fimple  reflux  de  l’humeur  de  la 
tranfpiration  dans  i’inrérieiir  du  nez , fans  inflam- 
mation de  la  membrane  pituaire  ; mais  elles  font 
engorgées  lorfque  l’inflammation  gagne  cette  mem- 
brane. 

Dans  la  gourme  bénigne  , le  cheval  n*eft  pas 
glandé  , parce  que  la  membrane  pituitaire  n’eft  pas 
affieftée  ; mais  dans  la  gourme  maligne  , lorfqu’il 
fe  forme  un  abcès  dans  l’arrière-bouche,  le  pus 
en  paftant  par  les  nazeaux,  corrode  quelquefois  la 
membrane  pituitaire  par  fon  âcreté  ou  fon  féjour  , 
l’enflaimne,  & le  cheval  devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie,  le  cheval  n’eft  pas  glandé, 
lorfque  le  pus  qui  vient  du  poumon  eft  d’un  bon 
caractère  , & n’eft  pas  aftez  âcre  pour  ulcérer  la 
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Btembrane  pituitaire  ; mais  à la  longue , en  féjour- 
nant  dans  le  nez , il  acquiert  de  l’àcreté  , il  irrite 
les  fibres  de  cette  membrane , l’enflamme,  & alors 
les  glandes  de  la  ganache  s’engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies,  le  cheval  n’eft  glandé 
que  d’un  côté , lorfque  la  membrane  pituitaire  n’eft 
^afteclée  que  d’un  côté  , au  lieu  qu’il  eft  glandé  des 
deux  côtés,  lorfque  la  membrane  eft  afteélée  des 
denx  côtés  : ainft  dans  la  pulmonie  & la  gourme 
maligne  , lorfque  le  cheval  eft  glandé , il  l’eft  or- 
dinairement des  deux  côtés  , parce  que  l’écoule- 
ment venant  de  l’arrière-bouche  ou  du  poumon  , 
il  monte  par  deffus  le  voile  du  palais , entre  dans 
le  nez  également  des  deux  côtés , & afteâe  éga- 
lement la  membrane  pituitaire.  Cependant  dans  ces 
deux  cas  même  , il  ne  feroit  pas  impoflible  que  le 
cheval  fût  glandé  d’un  côté  8c  non  de  l’autre  ; foit 
parce  que  le  pus  en  féjournant  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre,  affefte  plus  la  membrane  pituitaire  de 
ce  côté-là , foit  parce  que  la  membrane  pituitaire 
eft  plus  difpofée  à . s’enflammer  d’un  côté  que  de 
l’autre  , par  quelque  vice  local  , comme  par  quel- 
que coup. 

Diagnofllc. 

Rien  n’eft  plus  Important  , 8c  rien  en  même 
temps  plus  diScile  , que  de  bien  diftinguer  chaque 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nazeaux.  Il  faut  pour 
cela  un  grand  ufage  8c  une  longue  étude  ck  ces 
maladies.  Pour  décider  avec  sûreté  , il  faut  être  fa- 
milier avec  ces  écoulemens  ; autrement  on  eft  ex- 
pofé  à porter  des  jugemens  faux , 8c  à donner  à tout 
moment  des  déciuons  qui  ne  font  pas  juftes.  L’œil 
& le  taâ:  font  d’un  grand  fecours  pour  prononcer . 
avec  iuftefîe  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  étant  un  écoulement 
qui  fe  fait  par  les  nazeaux , elle  eft  aifément  con- 
fondue avec  les  différens  écoulemens  qui  fe  font 
par  le  même  endroit  ; aufE  il  n’y  a jamais  eu  de 
maladie  fur  laquelle  il  y ait  tant  eu  d’opinions 
différentes  8c  tant  de  difputes , 8c  fur  laquelle  on 
ait  tant  débité  de  fables  : fur  la  moindre  obferva- 
tion  chacun  a bâti  un  fyftême  j delà  eft  venue  cette 
foule  de  charlatans  qui  crient , tant  à la  cour  qu’à 
l’armée  : Qu’ils  ont  un  fecret  pour  la  morve  , 
qu’ils  font  toujours  sûrs  de  guérir , Sc  qui  ne  gué- 
riffent  jamais. 

La  diftinâion  de  la  morve  n’eft  pas  une  chofe 
aifée,  ce  n’eft  pas  l’affaire  d’un  jour;  la  couleur 
feule  n’eft  pas  un  figne  fuffifant , elle  ne  peut  pas 
fervir  de  règle  , un  feul  figne  ne  fuffit  pas  ; il  faut 
les  réunir  tous  pour  faire  une  diftinciion  sûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront  fervir 
de  règles. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux  nazeaux  , 
qu’il  eft  glandé  des  deux  côtés,  qu’il  ne  touffe  pas , 
qu’il  eft  gai  comme  à l’ordinaire  , qu’il  boit  Sc 
mmge  comme  de  coutume  , qu’il  eft  gras , qu’il  a 
b )n  poil , 8c  que  l’écoulement  eft:  glaireux  , il  y 
a lieu  de  croire  que  c’eft  la  morve  proprement  dite. 
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Lorfqye  le  cheval  ne  jette  que  d’un  côté , qu’il 
eft  glandé,  que  l’écoulement  eft  glaireux,  qu’il  n’efL 
pas  trifte  , qu’il  ne  touffe  pas  , qu’il  boit  8c  mange 
comme  de  coutume  , il  y a plus  lieu  de  croire  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque , tous  ces  fignes  exiftanr , l’écoulement 
fubfifte  depuis  plus  cfun  mois,  on  eft  certain  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  , tous  ces  figues  exiftant , l’écoulement 
eft  fimpleraent  glaireux , tranfparent , abondant  8c 
fans  pus  , c’eft  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorfque  , tous  ces  fignes  exiftant , l’écoulement 
eft  verdâtre  ou  jaunâtre  , & mêlé  de  pus  , c’eft  la 
morve  proprement  dite  confirmée. 

Lorfque,  tous  ces  lignes  exiftant,  l’écoulement 
eft  noirâtre  ou  fanieux  & glaireux  en  même  temps , 
c’eft  la  morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  affuré  que  c’eft  la- morve 
proprement  dite  , fi  , avec  tous  ces  fignes , on  voit 
en  ouvrant  les  nazeaux,  de  petits  ulcères  rouges 
ou  des  érofions  fur  la  membrane  pituitaire  , au 
commencement  du  conduit  nazal. 

Lcrfqu’aucontraire  l’écoulement  fe  fait  également 
par  les  deux  nazeaux  , qu’il  eft  fimplement  puru- 
lent , que  le  cheval  touffe  , qu’il  eft  trifte  , abattu  , 
dégoûté,  maigre,  qu’il  a le  poil  hériffé,  qu’il  n’eft 
pas  glandé  , c’eft  la  morve  improprement  dite. 

Lorfque  l’écOuleinent  fuccède  à la  gourme  , c’eft 
la  morve  de  fauffe  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nazeaux  une  fimple 
mucofité  tranfparente , 8c  que  la  trifteffe  8c  le  dégoût 
ont  précédé  8c  accompagnent  cet  écoulement , on 
a lieu  de  croire  que  c’eft  la  raorfondure  : on  en 
eft  certain  lorfque  l’écoulement  ne  dure  pas  plus 
de  quinze  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à jeter  également 
par  les  deux  nazeaux  une  morve  mêlée  de  beau- 
coup de  pus,  ou  le  pus  tout  pur  fans  être  glandé  , 
c’eft  la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le  cheval  devient 
glandé  par  la  fuite  , c’eft  la  morve  compofée  , 
c’eft-à-dire  , la  pnlmonie  8c  la  morve  proprement 
dite  tout  à-ia-feis. 

Pour  diftinguer  la  morve  par  l’écoulement  qui  fe 
fait  par  les  nazeaux  , prenez  de  la  matière  que  je- 
toit  un  cheval  morveux  proprement  dit  , mettez- 
la  dans  un  verre  ; verfez  deffus  de  l’eau  que  vous 
ferez  tomber  de  fort  haut  ; voici  ce  qui  arrivera  ; 
l’eau  fera  troublée  fort  peu  ; 8c  il  fe  dépofera  au 
fond  du  verre  une  matière  vifqueufe  & glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d’un  autre  cheval  morveux 
depuis  plus  long  te  ms  , mettez-la  de  même  dans 
un  verre,  verfez  de  l’eau  deffus  , l’eau  fe  troublera 
confidérablement  ; & il  fe  dépofera  au  fond  une 
matière  glaireufe,  de  même  que  dans  le  premier  r 
verfez  par  indinaifon  le  liquide  dans  uo  autre  verre; 
laiffez-le  repofer  : après  quelques  heures  l'eaM  de- 
viendra claire , 8c  vous  trouverez  au  loni  du  pus 
qui  sy  étoit  dèpofé. 
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Prenez  enfuite  de  la  matière  d’un  cheval  pui- 
monique , mettez-la  de  même  dans  un  verre , verfez 
de  l’eau  deffus , toute  la  matière  fe  délaiera  dans 
l’eau;  & rien  n’ira  au  fond. 

D’oii  il  efl  aifé  de  voir  que  la  matière  glaireufe 
eft  un  figne  fpécifique  de  la  morve  proprement 
dite  , & que  l’écoulement  purulent  eH  figne  de  la 
pulmonie  : on  reconnoîtra  les  difFérens  degrés  de 
la  morve  proprement  dite , par  la  quantité  du  pus 
qui  fe  trouvera  mêlé  avec  l’humeur  glaireufe  ou  la 
morve.  La  quantité  différente  du  pus  en  marque 
toutes  les  nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d’un  cheval  morveux 
ou  pulmonique  , on  prend  un  entonnoir,  on  en 
adapte  la  bafe  à l’ouverture  des  nazeaux , & on  le 
tient  par  la  pointe  ; on  introduit  par  la  pointe  de 
l’entonnoir  une  plume  , ou  quelqu’autre  chofe  dans 
le  nez  , pour  irriter  la  membrane  pituitaire  , & 
faire  ébrouer  le  cheval , ou  bien  on  ferre  la  tra- 
chée-artère avec  la  main  gauche  , le  cheval  touffe 
oc  jette  dans  l’entonnoir  une  grande  quantité  de 
matière  qu’on  met  dans  un  verre  pour  taire  l’ex- 
-{îérience  ci-deffus.  Il  y a une  infinité  d’expériences 
fur  cette  maladie  ; mais  les  dépenfes  en  feroient 
fort  confidérabks. 

Pro^'nofâc. 

Le  danger  varie  fuivant  le  degré  8c  la  nature 
de  la  maladie. 

La  morve  de  morfondurc  n’a  pas  ordinairement 
de  fuite  ; elle  ne  dure  ordinairement  que  douze  ou 
quinze  jours,  pourvu  qu'on  faffe  les  remèdes  con- 
venables ; lorfqu’elle  eft  négligée , elle  peut  dégé- 
nérer en  morve  proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  commençante  peut 
fe  guérir  par  les  moyens  que  je  propoferai  ; lorf- 
qu’elle eft  confirmée  , elle  ne  fe  guérit  que  difficile- 
ment : lorfqu’elle  eft  invétérée , elle  eft  incurable 
jufqu’à  préfent. 

La  morve  fimple  eft  moins  dsngereiife  que  la 
morve  compofée  ; il  n’y  a que  la  morve  propre- 
ment dite  qui  foit  contaeieufe  , les  autres  ne  le 
font  pas. 

Curation, 

Avant  que  d’entreprendre  la  guérifon , il  faut 
être  bien  affuré  de  l’efpèce  de  morve  que  l’on  a 
à traiter  & du  degré  de  la  maladie  : 1°,  de  peur  de 
faire  inutilement  des  dépenfes  , en  entreprenant  de 
guérir  des  chevaux  incurables;  2°.  afin  d’empêchér 
la  contagion,  en  condamnant  avec  certitude  ceux 
qui  font  morveux;  3°.  afin  d’arracher  à la  mort  une 
infinité  de  chevaux  qu’on  condamne  très  -fouvent 
mal-à-propos  : il  ne  s’agit  ici  que  de  la  morve  pro- 
prement dite. 

LF  caufe  de  la  morve  commençante  étant  l’in- 
flammation de  la  membrane  pituitaire , le  but  qu’on 
doit  fe  propofer  eft  de  remédier  à l’inflammation  : 
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pour  cet  effet , on  met  en  ufage  tous  les  remèdes 
de  I inflammation  ; ainft  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
le  cheval  eft  glandé  ,'ii  faut  commencer  par  le 
faigner  , réitérer  la  faignée  fuivant  le  befoln  ; 
c’eft  le  remède  le  plus  efficace  ; il  faut  enfuite  tâ- 
cher de  relâcher  & détendre  les  vaiffeaux , afin  de 
leur  rendre  la  foupleffe  néceffaire  pour  la  circu- 
lation ; pour  cet  effet , on  injeâe  dans  le  nez  la 
décodion  des  plantes  adouciffantes  & relâchantes  , 
telles  que  mauve  , guimauve  , bouillon  - blanc  , 
Drancurfine  , pariétaire  , mercuriale  , &c.  ou  avec 
les  fleurs  de  camomille , de  mélilot  & de  fureau  : 
on  fait  auffi  refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
decoftion  , & fur-tout  la  vapeur  d’eau  tiède , où 
1 on  aura  fait  bouillir  du  fon  ou  de  la  farine  de 
feigle  ou  d’orge  ; pour  cela  on  attache  à la  tête  du 
cheval,  un  fac  où  l’on  met  le  fon  ou  les  plantes 
tièdes.  Il  eft  bon  de  donner  en  même  temps  quel- 
ques lavemens  rafraîchiffans  , pour  tempérer  le 
mouvement  du  fang,  & l’empêcher  de  fe  porter 
avec  trop  d’impétuofirs  à la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval , & on  ne  lui  fait 
manger  que  du  fon  tiède,  mis  dans  un  fac  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire  : la  vapeur  qui  s’en 
exhaie  adoucit,  relâche  & diminue  admirablemertt 
l'inflammation.  Par  ces  moyens , on  remédie  fou- 
vent  à la  morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée , les  indications  que 
l’on  a font  de  détruire  les  ulcères  de  la  membrane 
pituitaire.  Pour  cela,  on  met  en  ufage  les  déterfifs 
un  peu  forts  : on  injeéle  dans  le  nez , par  exemple , 
la  décodion  des  feuilles  d’ariftoloche  , de  gentiane 
& de  centaurée.  Lorfque,  par  le  moyen  de  ces 
înjedions,  l’écoulement  change  de  couleur,  qu’il 
devient  blanc  , épais  & d’une  louable  confiftance, 
c’eft  un  bon  figne  ; on  injede  alors  de  l’eau  d’orge , 
dans  laquelle  on  fait  diffoudre  un  peu  de  miel  rofat  ; 
enfuite,  pour  faire  cicatrlfer  les  ulcères  , on  Injede 
l’eau  fécondé  de  chaux  , & on  termiBe  ainft  la 
guérifon , lorfque  la  maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis  de  pus,  & les 
injeâions  ont  de  la  peine  à y pénétrer  ; elles  n’y 
entrent  pas  en  affez  grande  quantité  pour  en  vider 
le  pus  , & elles  font  infuffifantes  ; on  a imaginé 
un  moyen  de  la  porter  dans  ces  cavités , & de  les 
faire  pénétrer  dans  tout  l’intérieur  du  nez  ; c’eft  le 
trépan  , c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  guérir  la 
morve  confirmée. 

Les  fumigations  font  auffi  un  très-bon  remède  ; 
on  en  a vu  de  très-bons  effets.  Pour  faire  recevoir 
ces  fumigations  , on  a imaginé  une  boîte  dans  la- 
quelle on  fait  brûler  du  fucre  ou  autre  matière 
déterfive  ; la  fumée  de  ces  matières  brûlées  eft 
portée  dans  le  nez  par  le  moyen  d’im  tuyau  long  , 
adapté  d’un  côté  à la  boîte , & de  l’autre  aux  na- 
zeaiix. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  calleux  & rebelles, 
ils  réfiftent  à tous  les  remèdes  qu’on  vient  d’in- 
diquer ; il  faudroit  fondre  ou  détruire  ces  callofités, 
cette  indication  demanderoit  les  cauftiques  ; les 
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inje»?’ons  fortes  & corrofives  remplirolent  cette 
intention  , fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les  parties 
afreâées  feulement  ; mais  comme  elles  arrolent  les 
parties  faines  , de  même  que  les  parties  malades , 
plies  irriteroient  & enflammeroient  les  parties  qui 
ne  font  pas  ulcérées  , Ôc  augmenteroient  le  mal  ; 
delà  la  difficulté  de  guérir  la  morve  par  les  cauf- 
tiques. 

Dans  la  morv'e  invétérée,  où  les  ulcères  font  en 
grand  nombre,  profonds  & fanieux , où  les  vaif- 
leaux  font  rongés,  les  os  & les  cartilages  cariés, 
6c  la  membrane  pituitaire  épailfie  & endurcie  , il 
ne  paroît  pas  qu’il  y ait  de  remède  ; le  meilleur 
parti  efi  de  tuer  les  chevaux , de  peur  de  faire  des 
dépenfes  inutiles , en  tentant  la  guérifon.  • 

Tel  efi  le-réfukat  des  découvertes  de  MM.  de 
la  FofTe  père  & fils  , telles  que  celufci  les  a pu- 
bliées dans  une  differtation  préfentl&à  l’académie 
des  fciences , & approuvée  par  fes  commlfTaires. 

Auparavant  il  y avoitouune  profonde  ignorance, 
ou  une  grande^variété  de  préjugés  fiu  le  fiége  de 
cetpe  maladie  ; mais  pour  le  reconnoître  , dit  M.  de 
la  bofie,  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux.  En  effet, 
que  voît-on  lorfqu’on  ouvre  un  cheval  morveux 
proprement  dit , & uniquement  morveux  ? On  v^oi't 
la  membrane  pituitaire  plus  ou  moins  afteélée  ; 
les  cornets  du  nez  & les  finus  plus  ou  moin  rem- 
plis de  pus  & de  morve , fuivant  le  degré  de  la 
maladie  , & nea  de  plus  ; on  trouve  ks  vifcères 
& toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  une  par- 
faite fanté.  Il  s’agit  d’un  cheval  morveux  propre- 
ment dit,  parce  qu’il  y a une  autre  maladie  à qui 
on  donne  mal -à-propos  le  nom  de  morve  ; d’un 
chev^al  uniquement  morveux , parce  que  la  morve 
peut  être  accompagnée  de  quelqu’autre  maladie  qui 
pourroit  afteéler  les  autres  parties. 

F.Iais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie  de  preuves 
tirées  du  raifonnement. 

1°.  Il  y a dans  le  cheval  & dans  l’homme  des 
plaies  & des  abcès  qui  n’ont  leur  fiége  que  dans 
une  partie  j pourquoi  n’en  feroit  il  pas  de  même  de 
la  morve  ? 

a®.  Il  y a dans  l’homme  des  chancres  rongeans 
aux  lévTes  & dans  le  nez;  ces  chancres  n’ont  leur 
fiége  que  dans  ks  lèvres  ou  dans  le  nez  ; ils  ne 
donnent  aucun  figue  de  leur  exiuence  après  leur 
guérifon  locale.  Pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même 
de  la  morve  dans  le  cbisval  l 

^ 3°.  La  pulmorue  on  la  fuppuration  du  poumon  , 
n’afiefte  que  le  poumon  ; pourquoi  la  mon'e  n’af- 
fsâeroit-elle  pas  uniquement  la  membrane  pitui- 
taire } 

4°.  Si  la  morve  n’étok  pas  locale  , ou , ce  qui  eft 
la  meme  chofe  , fi  elle  venoit  de  la  coiTuption  gé- 
nérale des  liuraeurs  , pourquoi  chaque  partie  du 
corps  , du  moins  celles  qui  font  d’un  même  fiffu 
que  la  membrane  pituitaire,  c’efl-à-dire , d’un  tiffu 
mou , vafculeux  & glanduleux, tels  quel  e cerveau  , 
le  poumon  , le  foie , le  pancréas,  la  rate,  &c.  ne 
feroient- elles  pas  affeflées  de  même  que  la  mera- 
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brane  pituitaire  ' pourquoi  ces  parties  ne  feroient- 
elles  pas  affeétées , plufieurs  & même  toutes  à-Ia- 
fois  , puifque  toutes  les  parties  font  également 
abreuvées  & nourries  de  la  maffe  des  humeurs , 
& que  la  circulation  du  fang,  qui  efi  la  fource  de 
toutes  les  humeurs , fe  fait  également  dans  toutes 
les  parties?  Or,  il  efi  certain  que  dans  la  morve 
proprement  dite,  toutes  les  parties  du  corps  font 
parfaitement  faines  , excepté  la  membrane  pitui- 
taire. Cela  a été  démontré  par  un  grand  nombre 
de  diflèélions. 

5°.  Si  dans  la  morve  la  maffe  totale  des  humeurs 
étoit  viciée , chaque  humeur  particulière  qui  en 
émane,  le  feroit  auffi,  & produirok  des  accidens 
dans  chaque  partie;  la  morve  feroit  dans  le  cheval , 
ainfi  que  la  vérole  dans,  l’homme , un  compofé  de 
toutes  fortes  de  maladies  ; le  cheval  maigriroh , 
fouffriroit,  languiroit,  & pérlroit  bientôt;  des  hu- 
meurs viciées  ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps 
en  fanté.  Or,  on  fait  que  dans  ia  morve  le  cheval 
ne  fouffre  point  ; qu’il  n’a  ni  fièvre,  ni  aucun  mal, 
ex'cepté  dans  la  membrane  pituitaire  ; qu’il  boit  & 
mange  comme  à l’ordinaire  ; qu’il  fait  toutes  f;s 
fonélions  avec  aifance  ; qu’il  fait  le  même  fervice 
que  s’il  n’avoiî  point  de  mal;  qu’il  eft  gai  & gras; 
qu’il  a le  poil  liffe , & tous  les  fignes  de  la  plus 
parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  iaiffent  guère  de  lien 
au  doute  & à la  difpute. 

Premier  Fait. 

Souvent  la  morve  n’affeâe  la  membrane  pitui- 
taire que  d’un  côté  du  nez , donc  elle  eft  locale  ; 
fi  elle  étoit  dans  la  maffe  des  humeurs,  elle  devroit 
au  moins  attaquer  la  membrane  pituitaire  des  deux 
cotés. 

ir  Fait. 

Les  coups  vioîens  fur  le  nez  produifent  la  morve. 
Dira  t-on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a vicié  la 
maffe  des  humeurs  ? 

lir  Fait. 

La  léfion  de  la  membrane  pituitaire  produit  la 
morve.  En  1759,  au  mois  de  novembre  , après 
avoir  trépané  & guéri  du  trépan  un  cheval , il 
devint  morveux , parce  que  l’inflammation  fe  con- 
tinua jufqu’à  la  membrane  pituitaire.  L’inflamma- 
tion d’une  partie  ne  met  pas  la  corruption  dans 
toutes  les  humeurs. 

ir  Fait. 

Un  cheval  fain  devient  morveux  prefque  fur  le 
champ  , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  cks  injeélions 
âcres  & corrofives.  Ces  injeétions  ne  vicient  pas  la 
maffe  des  humeurs. 

Fait. 

On  guérit  h morve  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Dssbols , médecin  de  la  faculté  de  Paris , a 
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guéri  un  cheval  morveux  par  le  moyen  des  Injec- 
îions.  On  ne  dira  pas  que  les  injeâions  faites  dans 
m nez  , ont  guéri  la  maffe  du  fang;  d’où  M.  de  la 
Foffe  le  hls  conclut  cjue  le  fiége  c|u’il  lui  affigne 
dans  la  rneinbrane  pituitaire  , eft  fon  unique  & 
vrai  fiésie. 

ÏD 

Eaux. 

Maladie  cutanée  qui  tire  fa  dénomination  du 
premier  de  fes  fymptêmes  , & à laquelle  font  très- 
fujets  les  jeunes  chevaux  , qui  n’ont  pas  jeté  ou 
qui  n’ont  jeté  qu’imparfaiiement  , ainfi  que  tous 
les  chevaux  de  tout  âge  qui  font  épais  , dont  les 
jarrets  font  pleins  & gras  , dont  les  jambes  font 
chargées  de  poils , & qui  ont  été  nourris  dans  des 
terrains  gras  & marécageux,  &c. 

Elle  fe  décèle  par  une  humeur  fétide  , & par  une 
forte  de  fanie , qui , fans  ulcérer  les  parties  , fuin- 
tent  d’abord  à travers  les  pores  de  la  peau  qui 
revêt  les  extrémités  inférieures  de  l’animal  , fpé- 
cial&ment  les  pofiérieures. 

Dans  le  commencement , on  les  apperçoit  aux 
paturons  : à mefure  que  le  mal  lait  des  progrès  , 
il  sjétend , il  monte  jufqu’au  boulet,  & même  juf- 
qu’au  milieu  du  canon;  la  peau  s’amortit,  devient 
blanchâtre,  fe  détache  aifément  & par  morceaux; 
& le  mal  caufe  l’enflure  totale  de  l’extrémité  qu’il 
attaque. 

Selon  les  degrés  d’acrimonie  & de  purulence  de 
la  matière  qui  flue  , & félon  le  plus  ou  le  moins  de 
corrofion  des  tégumens  , la' partie  affeâée  eft  plus 
ou^  moins  dégarnie  de  poil  ; l’animal  qui  ne  boitoit 
point  d’abord,  foufire  & boite  plus  ou  moins;  & 
il  arrive  enfin  que  la  liaifon  du  fabot  & de  la  cou- 
ronne à l’endroit  du  talon  , eft  en  quelque  façon 
détruite. 

Lorfque  je  remonte  aux  caufes  de  la  maladie 
dont  il  s’agit , je  ne  peux  m’empêcher  d’y  voir  & 
d’y  reconnoître  le  principe  d’une  multitude  d’autres 
maux,  que  nous  ne  diuinguons  de  celui-ci  qu’at- 
tendu leur  fimation  , & dont  les  noms  & les  di- 
vifions  ne  fervent  qu’à  multiplier  inutilement  les 
difficultés  , & qu’à  éloigner  le  maréchal  du  feul 
chemin  qui  le  conduiroit  au  but  qu’il  fe  propofe. 
Tels  font  les  arêtes  ou  les  queues  de  rat , les  grap- 
pes , les  mules  traverfines  , la  crapaudine  humo- 
rale , les  crevafles , le  peigne , le  mal  d’âne , &c. 
qui  ne  font , ainfi  que  les  eaux , que  des  maladies 
cutanées , produites  par  une  même  caufe  générale 
interne , ou  par  une  même  caufe  générale  externe , 
quelquefois  par  l’une  & l’autre  enfemble. 

Suppofons , quant  à la  première  , une  lymphe 
plus  ou  moins  âcre  & plus  ou  moins  épaifle  ; fa 
vifcofité  l’empêchant  de  s’évaporer  par  la  tranfpi- 
ration , elle  gonflera  les  tuyaux  excrétoires  de  la 
peau  , & elle  ne  pourra  que  féjourner  dans  le  tiftù 
de  ce  tégument , fur  lequel  elle  fera  diverfes  im- 
preffions  , félon  la  différence  de  fon  caraâère.  Si 
elle  n’eft  pas  infiniment  groffière  & infiniment  vif- 
queufe  , les  embarras  & Içs  engorgeraens  qu’elle 
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formera  , ne  feront  pas  fort  confulérables  .*  il  en 
refultera  une  craffe  farineufe , comme  dans  ce  que 
nous  nommons  peignes  fecs. 

Eft-elle  chargée  de  beaucoup  de  parties  fulphu- 
reufes  , qui , par  l’évaporation  de  ce  qu’il  y avoit* 
de  plus  tenu  & de  plus  aqueux  , s’unilTent  & fe 
deffèchent  , & fes  fels  font-ils  fortement  embar- 
raiTés  & émouffés  par  ces  parties  ? elle  produira 
des  croûtes  : c’eft  ce  que  nous  voyons  dans  les 
arêtes  ou  queues  de  rat  cruftacées.  Enfin , eft-elle 
imprégnée  de  beaucoup  de  fels  dont  l’aâion  fe 
développe , attendu  le  peu  de  parties  fulphureufes 
qu  elle  contient,  & qui  feules  pourroient  y former 
obftacle  ? elle  déchirera,  elle  rongera  le  tiffu  de  la 
partie  “où  elle  fera  arrêtée  ; les  houpes  nerveufes 
& les  petits  vaiffeaux  cutanés,  corrodés;  l’animal 
relTentira  ou  des  douleurs  ou  des  picotemens  in- 
commodes en  découlera  une  fanie  plus  ou 
moins  épaiffe,  & plus  ou  moins  fétide;  & telle  eft 
celle  qui  fuinte  dans  la  maladie  qui  fait  l’objet  de 
cet  article  , dans  les  arêtes  humid^ , dans  les  pei- 
gnes avec  écoulement , & dans  toutes  les  autres 
affeiâions  qui  ne  partent  que  d’une  feule  6c  même 
fo  U rce. 

Que  fl  d’un  autre  côté  ces  maladies  auxquelles 
non- feulement  le  vice  de  la  lymphe  , mais  encore 
1 obftruétion  des  tuyaux  excrétoires  donnent  lieu, 
ont  été  ftmplement  occafionnées  par  des  caufes  ex- 
ternes , capables  de  favorifer  cette  obftruétion,  elles 
feront  plus  aifément  vaincues  ; & ces  caufes  ex- 
ternes n’étant  que  la  craffe , la  boue , & d’autres 
matières  irritantes  , il  s’enfuit  que  nous  pouvons 
placer , fans  crainte  de  nous  égarer , les  poreaux 
& les  javarts  dans  la  même  cathégorie  , foit  que 
nous  les  envifagions  comme  ayant  leur  principe 
dans  l’intérieur  , foit  que  nous  les  confidérions 
comme  provenant  de  l’extérieur. 

Du  refte , s’il  y a caufe  externe  8c  caufe  interne 
tout  enfemble , le  mal  fera  plus  rebelle  ; mais  le 
fuccès  ne  fauroit  en  être  douteux.  J’avoue  cepen- 
dant que  les  eaux  ont  été  quelquefois  fuivies  de 
maux  extrêmement  dangereux , comme  de  fies  ou- 
crapauds,  de  javarts  encornés,  8cc.  Mais  cet  évé- 
nement n’a  rien  d’étonnant,  lorfque  l’on  confidère 
que  toutes  les  maladies  qui  ont  jufqu’ici  extérieu- 
rement attaqué  l’animal  , n’ont  été  combattues 
qu’avec  des  remèdes  externes,  comme  fi  la  caufe  ne 
réfidoit  pas  dans  l’intérieur  : or , s’attacher  fimple- 
ment  à deffécher  des  eaux  , des  folandres  , des 
crevaffes , c’eft  pallier  le  mal , c’eft  négliger  d’aller 
à fon  principe,  c’eft  détourner  feulement  & jeter 
fur  d’autres  parties  l’humeur,  qui  ne  peut  acquérir 
que  des  degrés  de  perveifton  , capables  de  fufeiter 
des  maladies  véritablement  funeftes. 

On  doit  débuter  dans  le  traitement  de  celle-ci 
par  les  remèdes  généraux,  6c  non  par  l’application 
des  defficatifs , plutôt  nuifibles  dans  les  commen- 
cemens  que  falutaires  ; il  faut  conféquemment  pra- 
tiquer une  légère  faignée  à la  jugulaire  ; le  même 
foir  du  jour  de  cette  faignée  , donner  à l’animé 
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un  lavement  émollient , afin  de  le  dlfpofer  au  breu- 
vage purgatif  qu’on  lui  adminiftrera  le  lendemain 
matin , & dans  lequel  on  n’oubliera  point  de  faire 
entrer  Vaquila  alla  ou*  le  mercure  doux.  Selon 
les  progrès  du  mal , on  réitérera  le  breuvage,  que 
l’on  fera  toujours  précéder  par  le  lavement  émol- 
. lient. 

Le  cheval  fuffifamraent  évacué , on  le  mettra  à 
l’ufage  du  crocus  metallorum  , donné  chaque  matin 
dans  du  fon  (car  on  lui  retranchera  l’avoine)  à 
la  dofe  de  demi  - once  , dans  laquelle  on  mêlera 
d’abord  trente  grains  d’æthiops  minéral  fait  fans 
feu  , que  l’on  augmentera  chaque  Jour  de  cinq 
grains  jufqu’à  la  dofe  de  foixante  ; on  continuera 
le  crocus  & l’æthiops  à cette  même  dofe  de  foi- 
xante grains , encore  fept  ou  huit  jours , plus  ou 
moins , félon  les  effets  de  ces  médicamens  : effets 
dont  on  jugera  par  l’infpeâion  des  parties  , fur 
. lefquelles  le  mal  avoit  établi  fon  fiége. 

J La  tifane  des  bois  eft  encore , dans  ces  fortes 
de  cas  , d’un  très  - grand  fecours  ; on  fait  bouillir 
de  falfepareille  , fquine  , faffafras  , gayac  , égale 
quantité,  c’eft- à-dire , trois  onces  de  chacun  , dans 
environ  quatre  pintes  d’eau , jufqu’à  réduftion  de 
moitié;  on  pafle  cette  décoftion  ; on  y ajoute  deux 
onces  de  crocus  metallorum  ; on  remue , & Ton  agite 
bien  le  tout;  on  huraeôe  le  fon  que. l’on  préfente 
le  matin  à l’animal  , avec  une  chopine  de  cette 
tifane  que  l’on  charge  plus  ou  moins , proportion- 
nément  au  befoin  & à l’état  du  malade  ; & fi  le 
cheval  refufolt  cet  aliment  ainfi  çlétrempé , on  lui 
donneroit  la  boiffbn  avec  la  corne. 

La  poudre  de  vipère  n’eft  pas  d’une  moins  grande 
.reflburcs  on  prend  des  vipères  defféchées  , on 
les  pulvérifs  , & l’on  jette  la  poudre  d’une  vipère 
entière  , chaque  jour  , dans  le  fon.  Souvent  elle 
répugne  au  cheval  ; alors  on  la  mêle  avec  du  miel , 
& l’on  en  fait  plufieurs  pilules , que  l’on  fait  avaler 
à l’animal. 

Quant  aux  remèdes  qu’il  convient  d’employer 
extérieurement,  on  ne  doit  jamais  en  tenter  l’u- 
fage,  que  lorfque  l’animal  a été  fuffifamment  éva- 
cuéî,  & qu’on  l’a  tenu  quelques  jours  à celui  du 
crocus  & de  l’æthiops  , ou  de  la  tifane  ou  des 
vipères.  Jufques-là  il  fuffit  de  couper  le  poil  , de 
graiffer  la  partie  malade  , & il  eft  important  de 
laiffer  fluer  la  matière  morbifique  ; mais  une  partie 
de  cette  même  matière  s’étant  échappée  au  moyen 
des  purgatifs  , & par  les  autres  médicamens  qui  ont 
j provoqué  une  plus  abondante  fécrétion  de  l’hu- 
I meur  perfpirable , il  eft  temps  alors  d’en  venir  aux 
I remèdes  externes  : ceux  - ci  ne  peuvent  être  fug- 
; gérés  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  malignité  des 
fymptômes  qui  le  manifeftent  au  dehors. 

Il  eft  rare  qu’après  l’adminiftration  des  médica- 
mens que  j’ai  prefcrits , ils  fe  montrent  tels  qu’on 
les  a vus  ; fouvent  l’enflure  eft  diffipée , la  partie 
fe  defféche  d’elle-même  , & il  ne  s’agit  alors  que 
de  la  laver  avec  du  vin  chaud  , & de  la  maintenir 
nette  & propre  ; quelquefois  aufli  on  apperçoit 
Arts  é*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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encore  un  léger  écoulement  : dans  cette  circonf- 
tance  il  s’agit  de  fubftituer  au  vin  dont  on  fe  fer- 
voit , de  l’eau-de-vie  & du  favon  ; & fi  le  flux  eft 
plus  confidérable , on  baffinera  l’extrémité  affedée 
avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
de  la  couperofe  blanche  & de  l’alun , ou  avec  de 
l’eau  fécondé  ; & l’on  ne  craindra  pas  de  repiirger 
l’animal  , qui  parviendra  à une  entière  guérifon , 
fans  le  fecours  de  cette  foùle  de  recettes  d’eaux , 
d’emmiellures  & d’onguens  , vainement  prefcrits 
par  M.  de  Soleyfei,  & par  Gafpard  Saunier. 

J’ai  obfervé  qu’ii  peut  arriver  que  la  liaifon  du 
fabot  & de  la  couronne  commence  à fe  détruire  ; 
alors  on  defféchera  les  eaux  à cet  endroit  feul , en 
y mettant  de  l’onguent  pomphelix , & on  les  laif- 
fera  fluer  par -tout  ailleurs*  jufqu’au  moment  où 
on  pourra  recourir  aux  remèdes  externes  que  j’ai 
recommandés.  Il  peut  fe  faire  auffi  qu’enfuite  des 
érofions  & des  plaies  faites  conféquemment  à la 
grande  acrimonie  de  l’humeur , les  chairs  furmon- 
tent  : alors  on  fe  fervira  de  légers  cauftiques  , que 
l’on  mêlera  avec  de  l’ægyptiac  pour  les  confumer, 
& on  fuivra  dans  le  traitement  la  même  méthode 
que  dans  celui  des  plaies  ordinaires. 

Les  eaux  qui  endommagent  quelquefois  la  queue, 
qui  occafionnent  ia  chute  des  crins  dont  le  tronçon 
eft  garni , & qui  en  changent  k couleur , doivent 
être  regardées  comme  une  humeur  dartreufe,  con- 
tre laquelle  ©n  procédera  en  employant  les  remèdes 
avec  lefquels  on  a combattu  les  autres  eaux.  Cette 
forfe  de  dartre  qui  reconnoît  les  mêmes  caufes , eft 
quelquefois  tellement  opiniâtre , que  je  n’ai  pu  la 
diffiper  qu’en  frottant  tout  le  tronçon  dont  j’avois 
fait  couper  les  crins  avec  l’onguent  napolitain  , 
après  néanmoins  avoir  adminiftré  intérieurement 
les  remèdes  généraux  & fpécifiques. 

Là  crainte  de  ne  pas  trouver  Foccafion  de  parler 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  arêtes  ou  queues 
de  rat , des  crevafles , & de  la  crapaudine  humo- 
rale , m’oblige  à en  dire  un  mot  ici  ; d’autant  plus 
que  ces  maladies  ayant , ainfi  que  je  l’ai  remarqué , 
le  même  principe  que  celle  fur  laquelle  je  viens 
de  m’étendre,  ne  demandent  pas  un  traitement  dif- 
férent. 

Le  fiége  des  arêtes  ou  queues  de  rat  eft  fixé  fur  la 
partie  poftérieure  de  la  jambe  , c’eft-à-dire , le  long 
du  tendon.  Il  en  eft  de  deux  efpèces  : les  unes  font 
cruftacées , les  autres  coulantes.  Les  premières  font 
fans  écoulement  de,matière  ; les  fécondés  fe  diftin- 
guent  par  des  croûtes  humides  & vifqueufes , qui 
laiffent  des  impreffions  dans  le  tiffù  de  la  peau,  d’où 
il  découle  une  férofité  ou  une  lymphe  rouffatre, 
âcre  & corrofive  , qui  ronge  communément  les  té- 
gumens.  Ces  croûtes  qui  rarement  affeftent  les  ex- 
trémités antérieures  , & qui  font  plus  ou  moins 
élevées  , font  appelées,  par  quelques  peifonnes, 
des  grappes. 

Les  crevalTes  font  fituées  dans  le  pli  des  pâtu- 
rons, foit  au-devant , folt  au  derrière  de  l’animal; 
elles  font  comme  autant  de  gerçures  ou  de  fentes, 
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d’où  fuintent  des  eaux  plus  ou  moins  fétides , & 
qui  font  accompagnées  fouvent  d’enflure  & d’une 
inflammation  plus  ou  moins  forte.  Quelques-uns 
les  confondent  avec  ce  que  nous  nommons  mules 
traverjîncs  • mais  l’erreur  eft  d’autant  plus  excufa- 
ble , que  les  unes  & les  autres  ne  diffèrent  que  par 
la-  fituation  ; car  les  dernières  s’annoncent  par  les 
mêmes  fignes  dans  le  pli  de  l’articulation  du  patu- 
ron avec  le  boulet.  L^onguent  pomphoiix  fuccé- 
dant  aux  remèdes  intérieurs  , eft  un  deflicatif  des 
plus  convenables  & des  plus  efficaces. 

La  crapaudii\e.  humorale  naît  le  plus  fouvent  de 
caufe  interne,  & elle  eft  infiniment  plus  dange- 
reufe  que  cette  forte  d’ulcère  que  nous  appelons 
du  même  nom , & qui  ne  provient  que  d’une  at- 
teinte que  le  cheval  fe  donne  lui-même  à l’extré- 
mité du  paturon  fur  le  milieu  de  cette  partie , en 
paffageant  & en  chevalant  : cette  atteinte  fe  traite 
de  la  même  manière  que  les  plaies.  Quant  à la 
crapaiidine  dont  il  eft  queftion  , elle  eft  fituée 
comme  l’autre  fur  le  devant  du  paturon  , direéle- 
ment  au  deffus  de  la  couronne  : d’abord  on  ap- 
perçoit  fur  cette  partie  une  efpèce  de  gale  d’envi- 
ron un  pouce  de  diamètre  , le  poil  tombe , & la 
matière  qui  en  découle  eft  extrêmement  puante  ; 
elle  eft  même  quelquefois  fi  corrofive  & tellement 
âcre , qu’elle  fépare  l’ongle  & qu’elle  provoque  la 
chute  du  fabot.  On  conçoit  par  conféquent  com- 
bien il  importe  d’y  remédier  promptement , & d’en 
arrêter  les  progrès  ; ce  que  l’on  ne  peut  faire  qu’au 
moyen  des  médicamens  ordonnés  pour  les  eaux. 
Elle  produit  encore  des  foie*s  ou  pieds  de  bœuf. 

Eparvïn, 

Uéparvïn  eft  une  tumeur  qui  affefte  les  jarrets, 
& qui  ne  doit  être  regardée  que  comme  un  gon- 
flement _ de  l’éminence  offeufe  qui  eft  à la  partie 
latérale  interne  & fupérieure  de  l’os  du  canon  : les 
anciens  ont  donné  à cette  éminence  le  nom  A'épar- 
vin  ou  A'^pervïn  ; 8l  c’eft  en  conféquence  de  cette 
dénomination  que  l’on  a appellé  ainfi  la  tumeur 
dont  il  s’agit,  & fur  laquelle  je  ne  peux  medifpenfer 
de  m’étendre  dans  cet  article. 

Prefque  tous  les  auteurs  ont  diftingué  trois  fortes 
à'éparvins  ; Véparvin  fec , Véparvin  de  bœuf,  & Vépar- 
vin  calleux. 

Par  Véparvin  fec  ils  ont  prétendu  défigaerune  ma- 
ladie qui  confifte  dans  une  flexion  convulfive  & 
précipitée  de  la  jambe  qui  en  eft  attaquée  lorfque 
1 animal  marche.  Ce  mouvement  irrégulier  que  nous 
exprimons , d’un  commun  accord , par  le  terme 
harper , eft  très-viftble  dès  les  premiers  pas  que  fait 
le  cheval , 8c  continue  jufqu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ; 
après  quoi  on  ne  l’apperçoit  plus  : fi  néanmoins  la 
maladie  eft  a un  certain  période  , l’animal  harpe 
toujours.  Un  cheval  crochu  avec  ce  défaut  doit  être 
abfolument  rejeté  : ceux  dans  les  deux  jambes  def- 
quels  il  fe  rencontre,  n’ont  pas  été  rebutés  8c  prof- 
irits  des  manèges , quand  ils  ont  eu  des  qualités 
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d’ailleurs  ; parce  qu’au  moyen  de  ces  deux  prétendus 
éparvins  , leurs  courbettes  ont  paru  plus  trides  , 8c 
leurs  battues  plus  fonores.  On  doit  encore  obferver 
que  ce  mal  ne  fufcite  aucffne  claudication  ; 8c  s’il 
arrive  que  l’animal  boite  au  bout  d’un  certain  temps, 
c’eft  en  conféquence  de  quelque  autre  maladie  qui 
furvient  au  jarret , fatigué  par  la  continuité  de  l’ac- 
tion forcée  qui  réfulte  de  la  flexion  convulfive  dont 
j’ai  parlé. 

On  ne  doit  chercher  la  ràifon  de  cette  flexion  que 
dans  les  mufcles  mêmes  qui  fervent  à ce  mouve- 
ment, c’eft'- à- dire  dans  les  mufcles  fléchiffeurs  , 
ou  dans  les  nerfs  qui  y aboutiffent  ; car  les  nerfs 
font  les  rênes  par  le  moyen  defquelles  les  corps 
font  mus  , tournés  8c  agités  en  divers  fens , Sc  ce 
n’eft  qu’à  eux  que  les  parties  doivent  véritablement 
leur  adion  8c  leur  jeu.  Ceft  auffi  dans  leur  tenfion 
irrégulière,  8c  dans  la  circulation  précipitée  des  ef- 
prits  animaux , que  nous  découvrons  le  principe  8c 
la  fource  des  convulfions  8c  des  mouvemens  con- 
vulfifs  : mais  alors  ces  mouvemens  fe  remarquent 
indiftinâement  dans  plufieurs  parties,  8c  ont  lieu  de 
dift'érentes  manières  ôc  en  toutes  fortes  de  temps  ; 
tandis  qu’ici  ils  fe  manifeftent  conftamment , 8c  tou- 
jours dans  les  feuls  mufcles  fléchiffeurs  de  la  jambe, 
Sc  qu’ils  ne  font  fenfibles  qu’autant  que  l’animal 
chemine.  Or  pour  déterminer  quelque  chofe  dans 
une  matière  auffi  abftraite  8c  auffi  embarraffante , je 
dirai  que  cette  maladie  arrivera , lorfqu’en  confé- 
quence d’un  exercice  violent  8c  réitéré , ces  muf- 
cles, 8c  même  le  tiffu  des  fibres  nerveufes  qui  en 
font  partie , auront  fouffertune  diftention  telle  qu’il 
en  réfultera  une  douleur  plus  ou  moins  vive , au 
moindre  mouvement  de  contradion qu’ils  feront  fol-^ 
licités  de  faire  j 8c  c’eft  précifément  cette  douleur 
que  l’animal  reffent  dans  le  moment , qui  l’oblige  à 
hâter,  à précipiter  fon  mouvement,  à harper: que 
fi  la  maladie  n’eft  pas  parvenue  à un  degré  confidé- 
rable  , cette  fenfation  douloureufe  n’exiftera  que 
pendant  les  premiers  mouvemens , c’eft-à-dire  dans 
les  premiers  inftans  où  ces  mufcles  entreront  en  con- 
traélion  ; après  lefquels  elle  ceffera  , 8c  l’aâion  de 
la  partie  s’opérera  dans  l’ordre  naturel , comme  fi 
l’on  pouvoir  dire  que  les  fibres  fouffrantes  s’accou- 
tument & fe  font  à ce  mouveraeot.  Nous  avons  un 
exemple  de  cette  diminution  8c  de  cette  ceffation  de 
fenfibilité  8c  de  douleur  dans  certains  chevaux  qui 
boitent  de  l’épaule,  8c  qui  font  droits  après  un  cer- 
tain temps  de  travail , c’eft-à-dire  lorfque  cette  par- 
tie eft  échauffée. 

Il  eft  donc  de  toute  impoffibilité  d’affigner  raifon- 
nablement  à cette  maladie  une  place  dans  le  jarret 
ou  dans  les  parties  qui  l’environnent.  1°.  Son  fiège 
n’eft  point  apparent , 8c  elle  ne  s’annonce  par  aucun 
figne  extérieur.  2°.  J’ai  vu  trois  chevaux  harper  du 
devant,  au  moment  où  ils  fléchiffoient  le  genou.  3°. 
Dans  ces  cas  l’animal  boiteroit  infailliblement , 8c 
retarderoit  fon  aélion  , loin  de  la  hâter. 

Que  le  jeu  d’une  articulation  quelconque  foit  en 
effet  traverfé  par  quelque  obftacle  d’où  puiffe  ré- 
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fulter  une  impreffion  douloureufe;  qu’il  y ait  dans 
le  jarret  une  courbe  accrue  à un  certain  point  ; 
qu’un  oflelet  ou  boulet  gêne  & contraigne  les  ten- 
dons dap^  leur  palTage  , le  cheval,  pour  échapper  à 
la  douleur  , 8c  pour  diminuer  la  longueur  du  mo- 
ment où  il  la  relfent , ne  précipitera  point  fon  mou- 
vement ; ou  s’il  le  précipite  , ce  ne  fera  qu’en  fe 
le  réjettant  promptement  fur  la  partie  qui  n’eft 
point  affeflée , pour  foulager  celle  qui  fouftre  , 8c 
non  en  hâtant  & en  forçant  l’aôion  à laquelle  il 
étoit  déterminé. 

C’eft  aulfi  ce  qui  me  confirme  dans  l’idée  que  je 
me  fuis  formée  des  caufes  de  la  flexion  convulfive 
dont  il  efl  queflion.  Le  premier  moment  de  la  con- 
traâion  des  mufcles  efl  l’inftant  de  la  douleur , & la 
preuve  en  efl  palpable , fi  l’on  fait  attention  qu’avant 
I influx  des  elprits  animaux  qui  produifent  la  con- 
traflion  , les  fibres  dans  une  fituation  Ordinaire 
n’étoient  point  agitées  ,■  & l’animal  ne  fouffroit 
point  : or  fi  le  premier  moment  de  la  contraftion  efl 
celui  de  la  douleur , il  faut  donc  conclure  que  le  fiège 
du  mal  efl  dans  la  partie' qui  fe  contraâe,c’elt-à-dire 
dans  la  portion  charnue  des  mufcles , 8c  non  dans 
les  tendons  quifontfimplement  tirés  par  le  moyen  de 
la  contraâion , ainfi  que  les  autres  parties  auxquelles 
ces  mufcles  ont  leurs  attaches  ; 8c  conféquerament 
cette  flexion  convulfive , ce  mouvement  irrégulier 
& extraordinaire  ne  peut  être  imputé  à un  vice  dans 
les  jarrets. 

Les  deux  autres  efpèces  à'éparvins  peuvent  véri- 
tablement aff’eder  cette  partie , mais  les  idées  que 
l’on  en  a conçues  jufqu’ki  ne  font  pas  exadement 
diilinâes. 

Le  premier  efl  appelle  éparvin  de  boeufs  parce  que 
les  bœufs  d’un  certain  âge , 8c  après  un  certain  temps 
de  travail , y font  extrêmement  fujets.  Dans  ces 
animaux , félon  la  diflfedion  que  j’en  ai  faite  moi- 
même,  on  apperçoitune  tumeur  humorale  d’un  vo- 
lume extraordinaire , fituée  à la  partie  latérale  in- 
terne du  jarret , & qui  occupe  prefque  toute  cette 
portion  : elle  efl  produite  par  des  humeurs  lympha- 
tiques arrêtées  dans  les  ligaroens  de  l’articulation  , 
& notamment  dans  le  ligament  capfulaire. 

^ Cette  humeur  molle  dans  fon  origine  , mais 
s’endurcilTant  par  fon  féjour , devient  plâireufe  ; 
de  manière  que  la  tumeur  qu’elle  forme  efl  ex- 
trêmement dure. 

Il  s’agiroit  donc  de  favoirfi  dans  le  cheval  c’efl 
cette  même  tumeur  que  l’on  appelle  éparvin  : pour 
cet  effet  confidérons-en  la  fituation  , le  volume  8c 
la  confiflance , foit  dans  fon  principe , foit  dans  fes 
pr^rès. 

^ Quant  à fa  fituation  , elle  occupe  , ainfi  que  je 
viens  de  le  remarquer  , toute  la  partie  latérale 
interne  du  jarret  ; fon  volume  eft  donc  plus  con- 
Cderable  dans  ie  bœuf  que  dans  le  cheval , & fon 
fiege  n eft  pas  precifément  le  même , puifque  nous 
ne  lui  en  aflignons  d’autre  dans  celui-ci  que  l’émi- 
nence qui  éft  à lapartie  latérale  interne  & fupérieure 
du  caaon. 
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Quant  à fa  confiflance  , j’avoue  ingénuement  que 
jamais  l’éparvin  ne  m’a  paru  mol  dans  fon  commen- 
cement & lors  de  fa  naiffance  : ainfi  fans  prétendre 
nier  la  poflibilité  de  l’exiftence  de  cette  tumeur  hu- 
morale dans  le  jarret  du  cheval , fi  elle  s’y  ren- 
contre , je  l’envifagerai  comme  une  tumeur  d’une 
nature  qui  n’a  rien  de  particulier , 8c  qui  peut  arriver 
indiftinâement  à d’autres  parties. 

Je  nommerai  par  conféquent  feulement  éparvin  la 
tumeur  ou  ie  gonflement  de  l’éminence  offeufe  mê- 
me dont  j'ai  parlé  ; 8c  dans  le  cas  où  le  jarret  fera 
affeflté  d’une  tumeur  pareille  à celle  qui  fe  montre 
quelquefois  fur  le  jarret  du  bœuf,  je  la  confidérerai 
comme  une  maladie  totalement  différente  de  l’épar- 
vin  , foit  qu’elle  foit  molle , foit  qu’elle  foit  endur- 
cie ; parce  que  ce  qui  caraâérife  l’éparvin  eft  fafitua- 
tion  , 8c  que  dans  la  maladie  que  je  reconnois  pour 
telle , je  ne  vois  de  gonflement  qu’à  la  portion  de  l’os 
du  canon  , que  l’on  a nommé  ainfi  j & c’eft  un  mal- 
dont  le  fiége , ainfi  que  celui  de  la  courbe  , eft  dans 
l’os  même. 

La  courbe  n’eft  en  effet  autre  chofe  qu’une  tumeur 
ou  un  gonflement  du  tibia  : elle  eft  fituée  fupérieu- 
ment  à l’éparvin  , à la  partie  interne  inférieure  de 
cet  os,  c’eft-à-dire , qu’elle  en  occupe  le  condyle  de 
ce  même  côté  , 8c  elle  en  fuit  la  forme , puifqu’elle 
eft  oblongue  8c  plus  étroite  à fa  partie  fupérieure  8c 
à fon  origine  qu’à  fa  partie  inférieure. 

Le  gonflement,  en  augmentant,  ne  peut  que  gêner 
l’articulation  ; ce  qui  produit  infenfiblement  8c  peu- 
à-peu  la  difficulté  du  mouvement  : il  contraint  aufli 
les  tendons  Scies  ligamens  qui  l’environnent;  ce  qui, 
outre  la  difficulté  du  mouvement , excitera  8c  occa- 
fionneraia  douleur.  Aufli  voyons-nous  que  l’animai 
qui  eft  attaqué  de  cette  maladie  boite  plus  ou  moins 
félon  les  degrés  8c  les  progrès  du  mal  ; fa  jambe  eft 
roide  , la  flexion  du  jarret  n’eft  point  facile  , 8c  il 
fouffre  de  manière  enfin  qu’elle  eft  prefque  entière- 
ment interrompue;  cette  indifpofition  dégénère  alors 
en/auffe  anchyiofe. 

Il  faut  encore  obferver  qu’elle  paroît  foiivent  ac- 
compagnée d’un  gonflement  au  pli  du  jarret , à l’en- 
droit ou  furviennent  les  varices  ; mais,  en  premier 
lieu  , ce  gonflement  peut  n’être  qu’une  tenfion  plus 
grande  de  la  peau  ; tenfion  qui  réfulte  de  l’élévation 
formée  par  la  courbe  ou  par  la  tumeur  de  l’os  : en 
fécond  lieu , il  peut  être  une  fuite  du  gênement  de  la 
circulation. 

Le  véritable  éparvin  8c  la  courbe  ont  un  même 
principe, les  caufes  en fontcommunément externes, 
8c  peuvent  en  être  internes  : quelquefois  les  unes 
8c  les  autres  fe  réunlffent. 

Les  premières  feront  des  coups,  un  travail  violent 
8c  forcé  ; & les  fécondés  feront  produites  par  le  vice 
de  la  raaffe.  • 

Les  coups  donneront  lieu  à ces  tumeurs  ou  à ces 
gonflemens  , parce  qu’ils  occafionneront  une  dépref- 
fion  , qui  fera  fuivie  de  l’extravafion  des  fucs  8c  de 
la  perte  de  la  folidité  des  fibres  offeufes  : ces  fucs 
répandus  , non  - feulement  la  partie  déprimée  fç 

Yyy  n 


540  MAR 

rdevera,  mais  elle  augmentera  en  volume,  félon 
l’abord  des  liqueurs. 

^ Le  trop  grand  exercice  , un  travail  violent  & for- 
ce contribueront  auffi  à leur  arrêt  & à leur  ftagna- 
tion  : i”.  par  le  frottement  fréquent  de  ces  os , avec 
lefquels  ils  font  articulés  ; frottement  fuffifant  pour 
produire  le  gonflement  : 2°.  par  la  dlfpofition  que 
des  humeurs  éloignées  du  centre  de  la  circulation  , 
& obligées  de  remonter  contre  leur  propre  poids  , 
ont  àféjourner  , fur-tout  celles  qui  font  contenues 
dans  des  veines  & dans  des  canaux  qui  ne  font  point 
expofés  à l’aâion  des  mufcles  ; aftion  capable  d’en 
accélérer  le  mouvement  progreffif  & le  cours  , & 
telles  font  celles  qui  font  dans  les  os  & dans  les  ex- 
trémités inférieures  de  l’animal. 

Enfin  fi  à défaut  des  caufes  externes  nous  croyons 
ne  devoir  accufer  que  le  vice  du  fang  , nous  trou- 
verons que  des  fucs  épaifïis  ne  pourront  ques’arrêter 
dans  les  petites  cellules  qui  compofent  les  têtes 
ou  le  tiffii  fpongieux  des  os  , qu’ils  écarteront  les 
fibres  ofieufes  à mefure  qu’ils  s’y  accumuleront , 
qu’ils  s’y  endurciront  par  leur  féjour;  & de-là  l’origi- 
ne & l’accroiffement  de  la  courbe  & de  l’éparvin  , 
lorfque  ces  tumeurs  ne  reconnoiffent  que  des  caufes 
internes. 

L’une  & l’autre  cèdent  à l’efficacité  des  mêmes 
lïiédicamens.  Si  elles  font  le  réfultat  de  ces  der- 
nières caufes,  on  débutera  parles  remèdes  généraux, 
ceft-à-dire  par  la  faignée  , le  breuvage  purgatif, 
dans  lequel  on  fera  entrer  ïaquüa  alba  : on  mettra 
enfuite  ranimai  à Tufage  du  crocus  metallorum , à la 
dole  d’une  once  , dans  laquelle  on  jettera  quarante 
grains  d’æthiops  minéral , que  l’on  augmentera  cha- 
que jour  de  cinq  grains  , jufqu’à  la  dofe  de  foixante. 

A l’égard  du  traitement  extérieur  , borné  jufqu’à 
prefent  à l’application  inutile  du  cautère  aéluel,  ap- 
plication qui , n’outre-paflant  pas  le  tégument , ne 
peut  rien  contre  une  tumeur  réfidente  dans  l’os,  on 
aura  foin  d’exercer  fur  le  gonflement  un  frottement 
continué , par  le  moyen  d’un  corps  quelconque  d^r , 
mais  liflTe  et  poli , afin  de  commencer  à divifer  l’hu- 
meur retenue.  Auffi-tôt  après  on  y appliquera  un 
emplâtre  d onguent  de  vigo,  au  triple  de  mercure , 
& on  y maintiendra  cet  emplâtre  avec  une  plaque 
de  plomb  très-mince,  qui  fera  elle-même  maintenue 
par  une  ligature  , ou  plutôt  par  un  bandage  fait 
avec  un  large  ruban  de  fil: on  renouvellera  cet 
emplâtre  tous  les  trois  jours,  & ces  tumeurs  s’éva- 
nouiront & fe  réfoudront  inconteftabiement.  Il  eft 
bon  de  rafer  le  poil  qui  les  recouvre , avant  d’y  fixer 
le  réfolutif  que  je  pre'cris,  & dont  j’ai  conftamment 
éprouvé  les  admirables  effets. 

^ Le  même  topique  doit  être  employé  dans  le  cas 
ou  ces  gonflemens  devroient  leur  naiffance  aux 
caufes  externes  : ta  faignee  néanmoins  fera  con- 
venable , mais  on  pourra  fe  difpenfer  d’ordonner 
la_  purgation  , le  crocus  maallorum  , & l’æthiops 
minéral. 

La  cure  de  k tumeur  humorale , en  fuppofant 
qu’elle  fe  montre  dans  le  cheval , n’aura  rien  de  dif- 
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férent  de  celle  de  toutes  les  autres  tumeurs  : ainfi  , 
enfuite  des  remèdes  généraux , & après  avoir,  félon 
1 inflammation  & la  douleur  , eu  recours  aux  ano- 
dyns , aux  émolliens , on  tentera  les  réfolutifs.  Si 
neanmoins  la  tumeur  fe  difpofe  à la  fuppuration , 
& paroit  fuir  la  voie  première  que  nous  avons 
voulu  lui  indiquer  , on  appliquera  des  fuppurans  , 
après  quoi  on  procédera  à fon  ouverture  : & fi 
elle  incline  à fe  terminer  par  induration  , on  ufera 
des  emolliens  , qui  feront  fuivis  par  degrés  des  mé- 
dicamens  deflinés  à réfoudre  , lorfqu’on  s’apper- 
cevra  de  leurs  effets , &c. 

On  ne  doit  point  auffi  oublier  le  régime  que 
nous  avons  preferit  en  parlant  des  maladies  qui  de- 
mandent un  traitement  intérieur  & méthodique. 

Celui  du  prétendu  epÆrvin/ec,  que  j’ai  démontré 
n’exifter  en  aucune  façon  dans  le  jarret,  n’eft  pas 
encore  véritablement  connu.  J’ai  vainement  eu  re- 
cours à tous  les  remèdes  innombrables  que  j’ai  trou- 
vé décrits  dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens  & 
modernes  de  toutes  les  nations , & qu’ils  confeillent 
dans  cette  circonltance;  aucun  d’eux  ne  m’a  réuffi  : 
j’y  ai  fubftitué  , conformément  à la  faine  pratique  , 
les  topiques  , les  médicamens  gras  , adouciffans  , 
émolliens  : j’ai  employé  enfuite  la  graiffe  de  cheval , 
la  graiffe  humaine , la  graiffe  de  blaireau , de  caftor  , 
de  vipères , auxquelles  j’ai  ajouté  les  huiles  diftiilées 
de  rue  , de  lavande , de  marjolaine  , de  mufeade,  de 
romarin  , & que  j’ai  cherché  à rendre  plus  pénétran- 
tes, en  les  aiguifant  avec  quelques  gouttes  de  fel  vo- 
latil armoniac  ; tous  mes  efforts  n’ont  eu  aucun  fuc- 
cés.  Quelquefois  cette  maladie , qui  d’ailleurs  n’in- 
flue en  aucune  façon  furie  fond  de  la  famé  de  l’ani- 
mal , a paru  céder  à ces  remèdes  ; mais  leur  effica- 
cité n’a  été  qu’apparente  , & l’aâion  de  harper  n’a 
ceffé  que  pour  quelque  temps.  Je  ne  peux  donc  point 
encore  indiquer  des  moyens  fûrs  pour  la  vaincre  ; 
mais  j’efpère  que  les  expériences  auxquelles  je  me 
livre  fans-ceffe  , aux  dépens  de  tout , & fans  efpoir 
d’autre  récompenfe  que  celle  d’être  utile  , m’en  fug- 
géreront  d’autres , que  je  publierai  dans  mes  Elé- 
mens  d" Hippiatrique  : ce  n’eft  que  du  travail  & du 
temps  que  nous  devons  attendre  les  découvertes. 

L’objet  de  l’Hippiatrique  eft  maintenant  d’une 
telle  importance , qu’après  avoir  vu  ce  que  M.  Bour- 
gelat  penfe  de  Yéparvin,  on  ne  fera  pas  fâché  de 
trouver  à la  fuite  de  fes  idées  celles  qui  ont  été  com- 
muniquées par  M.  Genfon. 

Les  différens  fymptômes  del’éparvin  ont  fait  divi- 
fer cette  maladie  en  plufieurs  efpèces  : les  uns  pré- 
tendent en  diftinguer  trois,  Y éparvin  debœuf,V épar- 
vin  fec  8c  Y éparvin  calleux  ;les  autres  n’en  admettent 
que  de  deux  ; Y éparvin  fec , & Yéparvin  calleux.  Les 
plus  expérimentés  n’en  reconnoiffent  qu’un  propre- 
ment dit , qui  eft  le  caV.eux.  C’eft  , comme  on  l’a  vu 
par  ce  qui  précède  , le  fentiment  de  M.  Bourgelat, 
que  l’expérience  nous  a confirmé. 

On  entend  par  Yéparvin  de  bœuf,  une  tumeur 
offeufe  , femblable  à celle  qui  fe  trouve  au  jarret 
de  cet  animal  ; mais  nous  pouvons  atieilet  avec 
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M.  Bourgelat,  que  nous  n’avons  jamais  rien  trouvé 
de  la  nature  de  cet  éparvin  dans  le  jarret  du  cheval. 

On  entend  par  éparvin  fec , un  mouvement  con- 
vuLTif  que  le  jarret  du  cheval  éprouve , mais  qu’il 
faut  diflinguer  de  l’éparvin  , comme  ayant  des 
caufes  , des  accidens  & un  fiége  différens. 

Quoique  Véparvin  calleux  ou  la  tumeur  offeufe 
contre  nature,  qu’on  défigne  par  ce  nom  , tire  fa 
caufe  principale  des  violentes  extenfions  que  le  jar- 
ret du  cheval  a fouffenes,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  , elle  en  reconnoît  encore  d’autres  qui  font 
internes  ou  héréditaires , comme  une  mauvaife  con- 
formadon  des  os , des  ligamens , des  mufcles  j d’où 
réfultent  des  jarrets  étroits , mal-faits,  crochus , trop 
ou  trop  peu  arqués. 

Cette  difformité  dans  le  cheval  vient  le  plus  fou- 
vent  de  l’étalon  ou  de  la  jument  qui  l’ont  produit , 
& l’éparvin  eft  prefque  inféparable  de  ce  vice  de 
conformation  : les  parties  qui  en  font  affedées 
n’ayant  point  leur  juile  proportion  ni  le  degré  de 
folidité  convenable,  font  peu  propres  à foutenir  le 
poids  énorme  du  cheval , encore  moins  a rèfifter  aux 
différens  mouvemens  qu’on  lui  fait  faire  dans  cer- 
tains cas  ; d’où  s’enfuit  que  le  fuc  nourricier  des  os 
preffé  par  la  tendon  & la  collifiondes  parties  encore 
tendres , s’épanche  fur  la  furface  fupérieure  latérale 
& interne  du  canon.  Ce  fuc  fe  durcit,  & gêne  plus  ou 
moins  le  mouvement  du  jarret , félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  proche  de  l’articulation.  Tantôt  cette  concré- 
tion offeufe  foudele  canon  avec  quelques-uns  des  os 
voifins  : pour  lors  elle  fait  boiter  l’animal  dès  le  com- 
mencement de  la  formation  de  la  tumeur , & de  tous 
les  tems.  Tantôt  cette  tumeur  ne  fait  que  pincer  l’ar- 
ticulation : dans  ce  cas  l’animal  boite  jufqu’à  ce  que 
la  furface  intérieure  de  la  tumeur  étant  ufée  par  le 
frottement  de  l’os  voiffn,  laiffe  un  mouvement  libre 
à 1 articulation  ; & c’eft  alors  qu’on  dit  impropre- 
ment que  l’éparvin  eft  forti. 

Ce  qu’on  appelle  proprement  éparvin  fec,  eft, 
comme  nous  l’avons  dit , un  mouvement  convulfif 
dans  les  jarrets  du  cheval.  M.  Bourgelat  en  fixe  le 
fiége  dans  les  mufcles  fléchiffeurs  , propres  aux  jar- 
rets de  cet  animal , & la  caufe  dans  la  diftenfion 
de  ces  parties  organiques  , & des  nerfs  qui  entrent 
dans  leur  compofition  ; mais  nous  croyons  que  le 
fiége  en  eft  auffi  dans  les  ligamens  du  jarret  ; car  ces 
parties  qui  attachent  les  os  enfemble,  ne  font  pas 
fimples,  & deftinées  feulement  à les  affujettir,  com- 
me l’ont  imaginé  les  anciens.  Ces  ligamens  font  des 
parties  compofées , qui  par  leur  vertu  élafiique  con- 
tribuent bien  plus  au  mouvement  des  membres , que 
les  mufcles  : or  les  petits  tuyaux  qui  les  compofent 
étant  fort  ferrés  & fort  étroits,  pour  peu  que  léur 
calibre  vienne  à changer  dans  les  mouvem;ns  vio- 
lens  que  l’animal  éprouve,  les  efprits  animaux  qui 
paffent  dans  les  pores  de  ces  tuyaux  rétrécis  , font 
effort  pour  changer  & re  Jreffer  ces  petits  tubes  , & 
les  remettre  dans  l’état  où  ils  étoient  ; ce  qui  ne  pent 
6 exécuter  fans  caufer  à cette  partie  un  mouvement 
cc'nvulfif  que  nous  appelions  happer  ou  troujfer. 
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Il  eft  inutile  de  propofer  des  remèdes  pour  ces  gen- 
res de  maladies  , puifque  la  cure  en  eft  jufqu’à  pré- 
fent  inconnue.  Ceux  qui  fe  flatent  d’avoir  guéri  les 
éparvins  5 s’approprient  mal-à-propos  les  effets  de  la 
nature , qui , feule  , pendant  leurs  traitemens  inuti- 
les, travaille  par  le  frottement  à lever  l’obftacle  que 
la  tumeur  oppofe  à l’articulation  ; auffi  ces  cures 
prétendues  n’arrivent-elles  que  dans  les  cas  où  l’épar- 
vin  eft  fuperficiel , c’eft- à-dire  dans  le  cas  où  le  frot- 
tement fuffit  pour  rendre  aux  parties  voifines  la  li- 
berté de  leur  mouvement.  Mais  le  vrai  remède  pour 
l’éparvin , eft  d’en  connoître , d’en  prévenir  & éviter 
les  caufes  primitives.  Ces  caüfes  font,  i“.  dans  la 
génération  du  poulain  , 2°.  dans  l’éducation  ,3“. 
dans  le  maquignonage  , 4°.  dSns  l’ufage  que  l’on 
fait  des  chevaux. 

Effayoris  de  combattre  touS'  ces  abus , de  faire 
fentir  pourquoi  les  éparvins  font  plus  commuas  aux 
chevaux  en  ce  temps-ci , qu’ils  ne  i’étoient  autrefois  , 
& d’où  vient  que  les  beaux  & bons  chevaux  font  fi 
rares  de  nos  jours.,  i-^..  De  l’abondance  des  bons  che- 
vaux avant  que  les  abus  en  euffent  altéré  i’efpèce  , 
réfultoit  que  Ton  pouvoir  faire  facilement  choix  des 
bons  étalons  & jumens  propres  à multiplier  : on  ne 
les  employoit  point  à la  propagation  qu’ils  n’euffent 
atteint  Fâge  de  fix  ou  fept  ans  , & par-là  prefque 
tous  les  poulains  étoient  bien  conformés,  a".  Le  par- 
ticulier qui  avoit  des  poulains  , ne  trouvant  à les 
vendre  qu’à  un  certain  âge , ne  s’empreffoit  point  de 
les  dreffer  : ces  jeunes  fujets  ainfi  ménagés , acqué- 
roient  dans  toutes  les  parties',  & nommément  au 
jarret , un-parfait  degré  de  folidité  , qui  les  garantif- 
foit  des  éparvins.  3°.  Les  maquignons  du  temps  paffé 
ignoroient  la  méthode  de  mettre  continuellement 
leurs  chevaux  fur  les  hanches  3 ignorance  avauta- 
geufe  pour  la  confervation  des  jarrets  de  ces  ani- 
maux , qui  femblent  aujourd^ai  n’être  faits  que  pour 
fervir  de  viélime  à ces  pernicieux  écuyers  , qui  les 
facrifient  à leur  cupidité.  4°.  Anciennement  le  tra- 
vail que  l’on  faifoit  faire  aux  chevaux-,  étoit  des  pins 
modérés  3 ceux  de  caroffe  étoient  menés  tranquil- 
lement , & ceux  de  felle  avoient  dans  toutes  leurs 
parties  la  bonne  conformation  & la  folidité  nécef- 
faire  pour  foutenir  les  courfes  auxquelles  on  les 
deftinoit.  Il  réfultoit  de  cette  propagation  , de  cette 
éducation,  de  cette  ignorance  des  maquignons  , & 
de  cet  emploi  opportun , que  l’efpèce  s’en  confer- 
I voit  dans  la  beauté  & la  bonté. - 

1°.  Aujourd’hui  les  propriétaires  des  poulains  , 
pour  peu  qu’ils  foient  beaux  & bien  faits , avant 
l’âge  de  trois  ans  en  veulent  tirer  de  la  race  avant 
de  les  vendre , & les  employent  non-feulement  à la 
propagation  , mais  encore  au  travail.  Cette  avare 
économie  les  ruine,  tant  mâles  que  femelles;  & les 
parties  qui  fouffrent  le  plus  dans  ces  jeunes  chevaïuv, 
font  les  jarrets , où  il  fe  forme  des  éparvins , comme 
il  eft  aifé  de  le  comprendre  en  fe  rappellant  les 
caufes  immédiates  de  cette  maladie. 

2°.  Avant  de  les  vendre  on  veut  les  rétablir . 
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ou  , pour  mieux  dire  , continuer  de  les  ufer  , en 
les  montant  & les  raffemblant  pour  leur  donner  plus 
de  grâce  , & pour  fédüire  les  demi-connoifleurs. 

3''.  Les  marciiands  qui  lès  achètent , contribuent 
encore  à leur  ruiner  les  jarrets,  en  les  mettant 
continuellement  fur  là  montre , un  énorme  fouet 
à la  main.  Un  garçon  qui  les  tient  vigoureufement 
afliijettis,  armé  d’un  bridon  long  de  branche  de 
plus  d’un  pied  , enlève  le  cheval  pardevant,  tandis 
que  le  maître  qui  eft  par-derrière,  le  fuftige  fans 
pitié.  L’animal  ne  fait  à qui  répondre  ; on  diroit , à 
voir  ces  réformateurs  de  la  nature  , qu’ils  veulent 
accoutumer  pes  animaux  à marcher  fur  les  deux 
pieds  du  de'rrière  , comme  les  fmges  : or  eft-il  pof- 
fible  que  des  chevaux  qui  ont  tout^au  plus  quatre 
ans  , comme  prefque  tous  ceux  que  les  mar- 
chands vendent  aujourd’hui  , foient  en  état  de 
fupporter  jufqu’à  vingt  fois  par  jour  ces  cruels 
exercices  , fans  que  leurs  jarrets  foient  aft'eftés 
d’éparvins  ?.. 

4°.  Enfin , autrefois  les  chevaux  mouroient  fans 
être ufés,  ils  le  font  aujourd’hui  avant  d’être  formés. 
On  fait  à quels  exercices  ils  font  deftinés , fur-tout 
les  plus  fringans  & les  plus  beanx  : autrefois  le 
maître  étoit  efclave  de  fon  cheval , aujourd’hui  le 
cheval  eft  efclave  du  maître  ; ufage  plus  raifonnabîe , 
mais  plus  pernicieux  aux  chevaux.  De  ces  différences 
réfulte  la  raifon  pour  laquelle  les  chevaux  finiffoient 
autrefois  leur  carrière  fans  éparvins,  au  lieu  qu’ils  en 
ont  fouvent  aujourd’hui  avant  même  de  la  commen- 
cer. Ce  font  les  éparvins  qui  font  la  djfette  des  bons 
chevaux , & cette  dïfette  à fon  tour  occafionne  les 
éparvins. 

Fie  ou  Crapaud. 

ExcroifTance  fongueufe  qui  naît  ordinairement 
dans  le  corps  fpongieux  d’où  la  fourchette  tire  fa 
forme  & fa  figure.  Les  chevaux  épais , greffiers , 
chargés  d’humeurs,  dont  les  piés  font  extrêmement 
caves  , dont  les  talons  font  amples  & larges , font 
plus  fujets  à cette  maladie  que  tous  les  autres.  Le 
caraélére  en  eft  plus  ou  moins  bénin.  Si  elle  n’a 
d’autre  caufe  que  l’épaiffifTement  de  la  lymphe  ar- 
rêtée qui , par  fa  propre  nature , eft  très-difpofée 
à l'y  retenir , & qu’elle  ne  foit  point  négligée  ou 
irritée  par  des  médieamens  peu  convenables , fes 
progrès  n’auront  rien  de  funefte  ,•  mais  fi  outre 
cet  excès  de  confiftance  il  y a une  grande  acrimonie 
dans  la  mafie , les  accidens  fe  multiplieront  bien- 
tôt. La  tumeur , qui  dans  fon  principe  n’occafion- 
noit  pas  la  claudication , contraindra  l’animal  de 
boiter,  vu  les  douleurs  plus  ou  moins  vives  qu’il 
éprouvera  ; au  leger  fuintement  que  l’on  apperce- 
voit  d’abord,  fuccéderaune  fuppuration  confidéra- 
ble  ; l’inflammation  augmentera  fans  ceffe , le  cheval 
fouffrira  toujours  de  plus  en  plus  : enfin  le  mal  dé- 
générant en  véritable  ulcère  chancreux  que  l’on 
reconuoitra  à la  qualité  de  la  matière,  qui  dès-lors 
fera  ichoreufe , fanieufe  & extrêmement  fétide  , 
s’étendra  promptement , fi  l’on  n’en  arrêtele  cours , 
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jufqu’aux  talons,  à la  foie,  aux  quartiers  ou  à la 
pince.  L’engorgement  de  tous  les  vaiffeaux  du  pié , 
caufé  par  l’arrêt  des  fucs  dans  les  tuyaux  qui  s’y 
diftribuent , rendra  cette  partie  difforme , évafée  ; 
& toutes  les  portions  tant  aponévrotiques  queliga- 
menteufes  de  cette  extrémité , étant  inceffamment 
altérées  & corrompues , l’animal  fera  abfolument 
incapable  de  fervice. 

On  ne  fauroit  trop  tôt  entreprendre  la  cure  de 
cette  efpèce  de  fie. 

Il  eft  d’abord  à propos  de  faigner  une  ou  deux  fois 
l’animal , félon  les  degrés  divers  de  l’inflammation  & 
de  la  douleur.  On  le  tiendra  à une  diète  atténuante 
& adoucifTante  ; on  lui  adminiftrera  des  lavemens 
éraolliens  j.quï  feront  fui  vis  d’un  ou  deux  breuvages 
purgatifs  ; & on  le  mettra  à l’ufage  des  remèdes  pro- 
pres à détruire  la  vifeofité  des  humeurs  & à accélé- 
rer la  circulation,  tels  que  les  atténuans,  les  apé- 
ritifs, &c. 

Quant  à l’excroilTance  , on  l’attaquera  en  l’em- 
portant avec  l’inftrument  tranchant,  & en  s’effor- 
çant de  .confumer  tout  ce  qui  aura  été  fouftrait  à 
Fadion  de  la  feuille  de  fauge , avec  laquelle  l’inci- 
cifion  doit  être  faite.  Si  le  fie  ne  préfage  rien  de 
fâcheux  ; s’il  n’eft  point  trop  étendu  , trop  enflam- 
mé, s’il  ne  fuinte  que  légèrement,  on  pourra  fe 
difpenfer  de  deflbler  l’animal.  On  fe  contentera  de 
parer  le  pié  jufqu’au  vif , on  coupera  enfuite,  la  foie 
avec  l’inftrument  dont  j’ai  parlé  , en  cernant  pro- 
fondément autour  du  fie  ; après  quoi  on  emporte- 
ra la  tumeur,  on  confumera  exaâement  avec  des 
catbérétiques  appropriés  toutes  les  racines  par  lef- 
quelies  elle  femble  attachée  au  corps  fpongieux  de 
la  fourchette  , & quelquefois  à l’expanfion  aponé- 
vrotique , & qui  n<5  font  autre  chofe  que  le  pro- 
longement des  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  fans 
cette  précaution  fufeiteroient  inévitablement  une 
nouvelle  excroiffance.  Lorfque  le  crapaud  eft  ac- 
compagné de  tous  les  fignes  qui  peuvent  en  faire 
redouter  les  fuites  , il  fera  plus  à propos  de  deffoler 
le  cheval , afin  de  mettre  parfaitement  à découvert 
toute  la  partie  malade , & de  pouvoir  juger  exade- 
ment  des  progrès  du  mal , & l’on  pratiquera  plus 
fûrement  encore  ce  que  j’ai  preferit  dans  le  premier 
cas.  J’ai  guéri  plufieurs  fies  du  genre  de  ceux  dont 
i’efpèce  ne  doit  point  effrayer  ; fans  avoir  recours 
au  fer  dont  je  n’ai  fait  ufage  que  fur  la  foie  & par 
la  fimple  confomption  : mais  la  méthode  que  je 
viens  d’indiquer  eft  préférable  à tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  furplus  des  panfemens , 
de  la  fagacité  avec  laquelle  le  maréchal  les  diver- 
fifie,  &:  des  lumières  qui  le  guident  en  pareilles 
circonflances. 

Fijlule.  " . . 

En  adoptant  la  définition 'que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  médecine  du.  corps  humain,  nous  don- 
nent du  terme  de  fijlule  , nous  la  regarderons  ici 
nous-même  comme  un  ulcère  profond  dont  les  bords 
font  durs  & calleux , & dont  l’entrée  eft  étroite , 
tandis  que  le  fond  en  eft  évafé. 
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Souvent  une  feule  ouvertuj^e  extérieure  conduit 
àplufieurs  cavités  intérieures,  que  onnommtfinus 
ou  clapiers  ; quelquefois  il  n’ell  qu’une  feule  cavité  ; 
il  arrive  encore  que  la  carie  ou  quelqu’autre  mala- 
die s'unit  à celle-ci;  dans  le  premier  casla.fiftule 
eft  compofée , & dans  le-  fécond  elle  eft  fimple  : 
dans  le  troifiéme  elle  eft  compliquée.  La  vûe  nous 
en  fait  difcerner  l’orifice  ; le  taâ  nous  affure  de 
la  dureté , la  fonde  nous  en  indique  la  direftion , la 
profondeur  & la  complication  ; enfin  le  pus  dont 
la  compreffion  fur  les  parties  voifines  occafionne 
la  fortie , nous  en  découvre  l’étendue. 

De  quelqu’efpèce  que  foient  les  fiflules , elles 
procèdent  en  général  d’un  dépôt  qu’un  maréchal 
inattentif  ou  ignorant  n’aura  pas  ouvert  affez  promp- 
tement. matière  purulente  inclinant  toujours  du 
côté  où  elle  rencontre  le  moins  de  réfiftance  , fe 
creufe  des  routes  intérieurement , pénétre  dans  l’in- 
terfiice  des  mufcles , &■  cjétruit  une  partie  de  la 
gra.ffe  avant  de  vaincre  l'obilacle  que  lui  préfente 
la  peau,  & de  fe  frayer  une  iffue  au-dehors  ; auffi 
ces  âccidens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  toute  la 
fphére  du  corps  de  l’animal,  fe  manifeftent  - ils 
plus  fréquemment  dans  les  parties  membraneufes , 
glanduleufes  , abreuvées  de  lymphe  , dans  celles 
où  la  graifle  abonde  , comme  dans  les  environs  de 
l’anus , & dans  les  abcès  dogt  le  fiége  eft  fur  la 
portion  fupérieure  de  l’encolure  , fur  le  garrot , fur 
les  reins  , parce  qu’alors  le  pus  tendant  naturelle- 
ment vers  les  parties  déclives , & ne  pouvant  re- 
monter contré  fa  propre  pente , forme  néceffaire- 
ment  des  finuofités. 

Les  fuites  des  fiflules  font  plus  ou  moins  funef- 
tes , félon  les  lieux  qu’elles  parcourent,  leur  profon- 
deur , la  multiplicité  des  clapiers , leur  direction , 
leur  complication  de  carie,  d’hyperfarcofe , d’in- 
flammation, & félon  leur  ancienneté. 

L’objet  principal  que  l’on  d,oit  fe  propoferdans 
leur  traitement , efl  de  procurer  la  régénération  des 
chairs  louables  & bonnes  dans  toutes  leurs  cavités; 
il  s’agit  à cet  effet  de  faciliter  la  fortie  de  la  matière 
fuppurée,  & mêmela  carie  , fi  lafiftule  eft  compli- 
quée. 

Les  fiflules  Amples  & récentes  dont  les  bords  font 
légèrement  endurcis,  & dont  le  finus  eft  peu  pro- 
fond , damandent  Amplement  une  contre-ouverture 
pratiquée  dans  leur  fond  , pour  exciter  une  fuppu- 
ration  dans  toute  leur  étendue  ; on  y paffe  une  mè- 
che garnie  de  médicamens  faiblement  confomptifs  ; 
ce  moyen  fuffit  ordinairement  pour  fournir  au  pus 
une  iffue  libre  & convenable,  pour  diffiper  les 
callofités,  pour  donner  lieu  à la  régénératien  dé- 
fit ée  , ô?.  pour  conduire  enfin  la  plaie  à une  heu- 
reufe  cicatrice. 

Mais  fi  ces  mêmes  callofités  font  confidérables , 
la  contre-ouverture  ne  produira  point  ces  falutaires 
effets  ; on  fera  néceffairement  contraint  d’ouvrir 
en  entier  la  fiftule,  de  couper  même  une  grande 
partie  des  chairs  dures  qui  en  couvrent  les  bords  & 
les  parois , & d’entretenir  toujours  la  fuppuration 
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jufqu’au  moment  où  le  tout  fera  en  état  d’être 
cicatrifé. 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage  dans 
le  cas  où  les  fiflules  font  compliquées  de  carie  : foit 
I que  la  carie  occafionnée  par  le  féjour  & la  corro- 
j fion  des  matières  purulentes  , puiffe  être  envifagée 
! comme  une  fuitedelafiftule,  foit  que  fonoppofition 
à la  reprodudion  des  chairs  louables  dans  le  fond 
de  l’ulcère , nous  détermine  à l’en  regarder  comme 
une  des  principales  caufes  , on  ne  pourra  fe  dif- 
penfer  de  recourir  au  cautère  aftiiel,  à l’effet  de 
! provoquer  une  exfoliation , & de  la  détruire  ; tous 
les  autres  fecours , tels  que  ceux  que  promettent 
I la  rugine  & les  médicamens  defquamatoires  n’étant 
1 en  aucune  manière  comparables  à celui  que  nous 
i retirons  dans  la  pratique  de  l’application  du  feu. 

Quant  aux  fiflules  compofées  dont  la  dureté  & 

: les  finuofités  ne  repréfentent  rien  d’extraordinaire  , 

: on  pourra  tenter  d’en  procurer  la  réunion  , en  ob- 
I viant  à ce  que  la  matière  n’y  féjourne  , & en  rap- 
i prochant  les  parois  , fi  cependant  une  compreffion 
! méthodique  fur  le  Fond  eft  praticable.  Lorfque  les 
' finus  font  vaftes  & les  bords  extrêmement  calleux, 
il  ne  refte  au  maréchal  d’autre  voie  que  celle  de  la 
dilatation  qu’il  doitfaire  avec  FinArument  tranchant. 

Il  eft  de  cas  où  il  n’eft  pas  poffible , & où  il  feroit 
très-dangereux  d’ouvrir  & de  dilater  les  fiflules  dans 
toute  leur  étendue;  tels  font  ceux  où  elles  font  extrê- 
mement profondes,  & où  il  eft  à craindre  d’offenfer 
avec  le  biftouri,  des  nerfs  & des  vaiffeaux  fanguins 
d’un  certain  ordre. 

Il  faut  fe  contenter  alors  d’en  dilater  l’entrée  ou 
avec  l’inflrument  , ou  avec  de  l’éponge  préparée. 
On  injeftera  dans  le  fond  des  liqueurs  déterfives; 
on  y portera  même , fi  on  le  peut  fans  péril , des 
médicamens  confomptifs,  toujours  dans  l’intention 
de  remplir  les  vues  générales  que  l’on  doit  avoir, 
& l’on  fera  fur- tout  exaâement  & fcrupuleufement 
attentif  à ne  jamais  tamponner  l’ouverture  des 
fiflules  dont  on  entreprendra  la  cure , par  des  tentes 
ou  des  bourd^nets  trop  durs  , d’autant  plus  que 
de  tels  panfemens  n’ont  que  trop  fouvent  rendu 
calleux  & fiftuleux  des  ulcères  profonds. 

Ces  divers  traitemens  extérieurs  ne  doivent  point 
au  furplus  difpenfer  le  maréchal  de  tenir  l’animal  à 
un  régime  humeriant  & modéré , de  l’évacuer  pru- 
demment , afin  de  diminuer  la  quantité  des  humeurs 
qui  affluent  fur  la  partie  malade  , de  s’attacher  à ré- 
parer les  vices  & les  défordres  intérieurs , &c. 

Fijîule  â l'Anus^. 

hz  fiflule  lacrymal*^  échappée  aux  yeux  de  tous 
nos  obfervateurs , ne  pourroit  être  dans  l’animal 
qu’une  maladie  funefte  , pulfque  d’un  côté  on  ne 
fe  livroit  à aucune  recherche  relativement  aux 
moyens  d’y  remédier,  & que  de  l’autre  tous  les 
efforts  de  la  nature  feule  en  étoient  incapables. 

La  fiflule  à Vanus  , avouée  & connue  par  plu— 
fleurs  auteurs  , ne  me  paroit  pas  avoir  été  moins 


544  MAR 

négligées.  Effrayés  en  apparence  par  la  difficulté 
d’opérer  le  cheval , & retenus  véritablement  par 
les  obliacles  qui  naiffent  d’une  ignorance  non  affez 
profonde  pour  fe  déguifer  entièrement  la  néceffité 
du  favoir  , les  uns  ne  nous  indiquent  que  des  mé- 
dicamens  abfolument  impuiffans  ; & les  autres , en 
banniflant  toute  méthode  curatiye  , telle  que  celle 
qui  dans  l’homme  efl  fuivie  des  plus  grands  fuccès  , 
ne  nous  propofent  que  la  voie  cruelle,  &fouvent 
pernicieufe  des  ligatures  & des  cautères.  Si  cepen- 
dant la  maladie  8c  la  ftruéiure  des.  parties  qu’elle 
attaque  ne  différent  point  effentiellement  dans  le 
cheval , il  eft  certain  qu’on  peut  fe  flatter  de  le 
rétablir,  lorfqu’aidé  d’ailleurs  des  connoiffances 
fur  lefquelles  la  fcience  d’opérer  doit  être  étayée , 
on  fe  conformera  à la  pratique  chirurgicale  ; il 
faut  donc  convenir  que  tous  les  inconvéniens  qu’on 
pourroit  entrevoir  , eu  égard  au  régime  & aux 
panfemens,  ne  feront  que  des  prétextes  frivoles, 
& non  des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter  : & 
c’eft  dans  cette  idée  que  je  me  crois  obligé  de  tracer 
quelques  préceptes  relativement  au  manuel  de  l’o- 
pération à laquelle  le  maréchal  doit  avoir  recours. 

L’ulcère  finueux  & calleux  dont  il  s’agit  ici , eft 
toujours  la  fuite  d’un  dépôt  que  la  trop  grande 
quantité  de  fang  , fon  acrimonie,  fon  épaiffiffe- 
ment,  des  coups  ou  des  irritations  quelconques 
peuvent  occafionner.  Selon  les  progrès  de  la  ma- 
tière qui  fe  creufe  des  routes  dans  le  tiffu  graiffeux, 
aux  environs  de  l’extrémité  de  l’inteflin  redum , 
la  fiftule  reçoit  des  dénominations  diverfes.  Une 
cavité  percée  d’une  feule  ouverture , forme  une 
fiftule  fimple  & incomplette  ; fi  cette  ouverture 
eft  en-dehors  , la  fiftnle  eft  dite  borgne  & externe  ; 
& borgne  & interne  lorfqu’elle  eft  dans  l’intérieur.- 
Denx  iffues  , ft’une  en-dehors  & l’autre  en-dedans 
de  l’inteftin , la  rendent  complette  ; & plufieurs 
clapiers  engagent  à la  déclarer  compofée. 

Quelles  que  foient  ces  différences  , l’opérateur 
les  laiftt  aifement  par  les  moyens  que  j’ai  indiqués 
en  traitant  de  la  fiftule  en  général.  JJne  ouverture 
avec  dureté  dans  le  voifinage  du  fondement,  & 
qui  fournit  de  la  matière  purulente , manifefte  en 
effet  une  fiftule  externe  dont  la  fonde  découvre  la 
direftlon,  la  profondeur  & les  finuofités;  & comme 
1 introduftion  du  ftilet  dans  l’ouverture  doit  être 
fuivie  & accompagnée  de  rintrodudion  des  doigts 
du  maréchal  dans  le  large  orifice  de  l’anus  du  cheval, 
il  lui  eft  facile  de  juger  fi  , ce  même  ftilet  péné- 
trant dans  l’inteftin  , la  fiftule  eft  complette.  Celles 
qui  font  borgnes  & internes  pe  s’annoncent  point 
aufti  clairement , fur-tout  d^s  que  l’on  n’a  aucune 
connoiffance  du  dépôt  qui  peut  y avoir  donné  lieu. 

L écoulement  du  pus  avant  ou  après  les  déjeélions  , 
en  eft  1 unique  fymptome , foit  qu’il  arrive  confé- 
qiiemment  à la  compreffion  du  foyer  de  l’humeur 
caufée  par  la  préfence  des  excrémens , foit  que 
cette  compreffion  foit  produite  par  la  contradion 
des  parfiCi  qui  reviennent  fur  elles-mêmes  & fe 
refferrent  lorfque  l’animal  a fienté  ; il  eft  queftion 


MAR 

dans  une  occurence  ^mblable , de  paffer  les  doigts 
dans  le  redum  , à l’effet  de  reconnoître  le  lieu  de 

ouverture  de  la  fiftule , lieu  que  défigne  sûrement 
ime  durete  & une  élévation  fenties  & apperçues. 
On  doit  enfuite  giiffer  adroitement  un  ftilet  recour- 
be dans  l’iffue  découverte  , pour  s’affûrer  de 
1 état  du  mal  ; toutes  ces  recherches  qui  feront 
précédées  ^ de  la  précaution  d’affujettir  telle- 
ment 1 animal  dans  le  travail , qu’il  ne  puiffe  s’y 
rrfufer  , ne  conduifent  à rien  d’avantageux , fi  la 
fiftuîe  eft  fi  profonde  qu’il  ne  foit  pas  polîible 
d y porter  l’inftrument , fans  craindre  d’intéreffer 
des  parties  telles  que  la  veffie  , qui  dans  l’animal 
avoifine  étroitement  le  reéfum , ou  d’ouvrir  des 
vaiffeaux  confidérabies , tels  que  les  artères  hémor- 
rhoïdales  ; alors  elle  doit  être  regardée  comme  in- 
curable ; mais  dans  tous  les  autres  cas  on  ne  doit 
point  abandonner  le  cheval  à fon  fort.  Il  s’agit  de 
le  préparer  d’abord  à l’opération  que  l’on  médite, 
par  la  faignée  , un  breuvage  purgatif,  quelques 
iavemens  émolliens , un  régime  humeélant,  & 
une  diete  affez  févère. 

Ces  inédicamens  généraux  adminiftrés,  & le 
corps  de  l’animal  étant  fuffifammeiït  difpofé , on 
le  vuidera  exaéfement  une  heure  ou  deux  avant 
d opérer , & on  lui  donnera  un  lavement.  On  le 
placera  enfuite  dansje  travail , avec  le  piême  foin 
que  I on  a eu  lorfqu’il  n’a  été  queftion  que  de  le 
fonder.  Sa  queue  fera  fermement  relevée  à une 
des  traverfes  de  la  charpente  dans  laquelle  il  fera 
renfermé. 

L objet  que  doit  fe  propofer  le  maréchal,  eft  d’ou- 
vrir la  fiftule  & d’emporter  toutes  les  callofités. 

Il  eft  néceffairementaftreint  de  rendre  complettes 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Ainfi  l’ouverture  eft- elle 
externe , il  y introduira  un  ftilet  d’une  groffeur  pro- 
portionnée, & dont  l’extrémité  pénétrante  ne  fera 
point  aiguë.  Il  le  gli^ffera  aufti  près  qu’il  pourra  de 
linteftin  , dans  lequel  fes  doigts  feront  introduits, 
& lorfqu’il  en  fentira  la  pointe  , il  le  pouffera  avec 
affez  de  force  pour  percer  cet  inteftin  , ce  qui  fe 
pratique  facilement.  Il  l’obligera  enfuite  d’entrer 
plus  avant , & il  le  pliera  pour  ramener  & pour 
faire  fortir  par  l’anus  celui  des  bouts  qui  fe  fera 
fait  jour  dans  le  reélum,  de  façon  que  la  fiftule 
fe  trouvera  comme  embrochée  par  cet  inftrument, 
& contenue  entre  fes  deux  extrémités.  Si  l’ouver- 
ture eft  interne , il  examinera  s’il  n’eft  point  exté- 
rieurement aucun  endroit  où  la  matière  purulente 
s annonce  par  une  légère  fluduation  , mais  il  aura 
attention  dans  le  même  inftant  de  boucher  l’orifice 
fitué  dans  l’inteftin,  de  manière  que  la  compreffion 
faite  au-dehors , ne  puifte  déterminer  citte  ma- 
tière à fluer  par  cet  orifice  intérieur.  Dès  que  l’on- 
dulation fe  fera  fait  fentir  , il  pratiquera  une  ou- 
verture à la- peau  , par  le  moyen  de  laquelle  il  com- 
muniquera du  dehors  en  dedans  de  la  fiftule  : finon 
& à défaut  d’une  fluduation  reconnue  , il  portera 
fon  ftilet  recourbé  , à l’effet  de  l’infinuer  dans  l’ou- 
verture interne  , & de  faire  une  incifion  à l’endroit 
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du  tégutnent,  fous  lequel  l’extrémité  recourbée 
rampante  lui  défignera  le  trajet  du  finus.  Cette 
incifion  faite , il  maintiendra  le  ftilet , ainfi  que 
dans  le^remier  cas  prévu.  Quant  à la  fiftule  com- 
pîette , l’introduftion  de  cet  inftrument  n’eft  point 
auiE  pénible  , & le  procédé  efl:  plus  fimple , mais 
l’opération  eft  la  même  , de  quelqu’efpèce  qu’elle 
puifle  être. 

Le  maréchal  faifi  des  deux  extrémités  du  ftilet  qu’il 
tiendra  jointes  & unies,  emportera  avec  le  biftouri 
toute  la  portion  contenue  dans  l’anfe  ; il  coupera 
même  au-delà,  afin  de  comprendre  dans  la  partie 
enlevée,  toutes  les  callofités  du  canal  fiftuleux.  Il 
confidérera  enfuite  , en  portant  1 doigt  dans  la 
plaie  , s’il  en  eft  quelques-unes  encore;  il  les  dé- 
truira : il  obfervera  de  plus  , fi  quelques  finus 
fuintant  de  la  matière  ne  lui  ont  point  échappé  ; 
il  les  ouvrira  avec  les  cifeaux  ou  le  biftouri , s’ils 
ne  font  pas  profonds  : & dans  le  cas  où  ils  appro- 
cheroient  de  l’inteftin , il  coupera  l’inteftin  même  ; 
en  un  mot,  il  s’attachera  à former  une  plaie  exac- 
tement fanglante  dans  toute  fon  étendue  , & en- 
tièrement dénuée  de  clapiers  & de  duretés.  Il  ne 
doit  pas  oublier  aulfi  de  vifiter  foigneufement  le 
reôum.  Sou-vent  la  matière  en  rongeant  les  graiffes 
circonvoifines  , en  opère  la  dénudation.  Alors 
on  l’incifera , & les  levres  dans  le  lieu  incifé  fe 
confoiiderent  avec  les  parties  prochaines , fans 
quoi  le  vuide  qui  fubfifteroit  dans  le  fond , feroit 
un  obftacle  à la  réunion. 

^ Cette  opération  faite , on  remplira  la  plaie  de 
charpie,  & on  conduira  le  cheval  à l’écurie.  Là, 
on  l’entravera  du  derrière , & on  le  captivera  de 
telle  forte  dans  la  place  qui  lui  eft  deftinée  , que 
le  maréchal  puiffe  faire  fon  panfement  tranquille- 
ment &L  fans  danger.  Il  confifte  à garantir  bette 
meme  plaie  très-exaélement , pour  que  les  matières 
n y faflent  aucun  amas.  Une  quantité  proportionnée 
de  charpje  brute  qu’il  fubftituera  à celle  qu’il  a 
placée  , l’animal  étant  dans  le  travail , fuffira  à cet 
effet;  mais  il  évitera  de  tamponner,  c’eft-à-dire, 
de  comprimer  trop  fortement.  Le  dehors  de  la 
plaie  fera  couvert  d’un  plumaceau  , & le  tout  fera 
maintenu  par  un  emplâtre  agglutinatif,  fur  lequel 
on  mettra  quelques  compreffes  ou  de  la  filaffe. 
Tout  cet  appareil  fera  maintenu  par  un  cuir  coupé 
en  quarré,  aux  quatre  pointes  duquel  feront  bre- 
dies  de  folldes  attaches.  Deux  d’entr’elles  abou- 
tiront fupérieurement  en  paffant  fur  la  croupe  à 
un  fiirfaix  où  elles  feront  fixées  & arrêtées  : les 
deux  autres  qui  pafferont  entre  les  cuiffes , & qui 
dans  leur  trajet  ne  gêneront  ni  les  tefticules  ni  le 
, fourreau , répondront  inférieurement  à ce  même 
fijrfaix  dans  lequel  elles  feront  engagées  On  poür- 
ra  encore  y fixer  le  bas  de  la  queue  de  l’animal , 
j ftAi , tirée  en  deffous  , fervira  d’un  fécond  foutien. 
Un  des  plus  confidérables  inconvéniens  qu’entraîne 
cette  opération  / eft  l’obligation  de  panfer  l’animal 
chaque  fois  qu’il  a fienté  , mais  cette  obligation 
n eft  point  d’une  nature  à préférer  la  perte  du  che- 
Ans  & Métitrs,  Tome  IF.  Punie  II, 


MAR  54.5 

Val  à la  fatîsfaéllon  de  fe  refufer  aux  peines  qu’elle 
peut  caufer.  D’ailleurs  le  régime  auquel  fa  fitua- 
tion  le  condamne  , doit  être  aflez  févére  pour  que 
les  excfémens  ne  foient  pas  abondans  ; car  dès 
les  premiers  jours  , le  fon,  l’eau  blanche , la  farine 
de  froment  dans  fon  feau , doivent  être  fes  feuls 
alimens.  Quant  aux  autres  panfemens , l’état  de 
la  plaie  guidera  le  maréchal.  Il  employera  les  mé- 
dicamens  digeftifs , qu’il  mêlera  fur  la  fin  de  la 
cure  , avec  d^  légers  confomptifs  , à l’effet  de  ré- 
primer des  chairs  fongueufes,  toujours  embaraf- 
fantes  dans  le  traitement  du  cheval,  & plus  prom- 
ptes à fe  produire  dans  des  parties  où  la  graiffe 
domine  ; il  s’efforcera  enfin  & dans  le  tems , de 
procurer  par  cette  voie  la  cicatrice. 

Fifiule  Lacrymale. 

La  fiftule  lacrymale  eft  proprement  un  ulcère 
calleux  & finueux,  dont  le  fiéee  eft  à l’angle  in- 
ten|lde  i’œil. 

SiTon  confulte  d’une  part  la  difpofition  des  par- 
ties fur  lefquelles  cette  maladie  s’exerce , & de  l’au- 
tre les  caufes  qui  y donnent  communément  lieu  ; 
malgré  la  déférence  due  aux  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé à i’hiftoire  des  maux  auxquels  le  cheval  eft 
fujet,  on  fe  perfuadera  difficilement  que  cet  animal 
en  a toujours  été  exempt , & qu’il  ne  fauroit  en 
être  atteint.  Ruini  qui  a confacré  quinze  chapitres 
de  fon  ouvrage  à l’expofition  des  infirmités  de 
l’organe  dont  il  s’agit , & qui  parmi  celles  qu’i!  dé- 
crit compte  , outre  la  fluxion  lunatique  , Vépiphorâ^ 
c’eft-à-dire  -un  écoulement  continuel  de  larmes  , 
accompagné  d’inflamation , de  rougeur  & de  pico- 
tement, n’en  fait  mention  que  très-imparfaitement  : 
tous  les  écrivains  connus  , qui  Font  précédé  & 
qui  Font  fuivi , fe  taifent  entièrement  fur  ce  point; 
leur  filence  naitroit-il  donc  de  l’impoftibilité  réelle 
de  i’exiftence  de  cet  ulcère  dans  le  cheval , ou  la 
difficulté  de  le  reconnoître  à des  fignes  certains 
& très-fenfibles  , leur  en  a-t-elle  dérobé  la  pré- 
fence  i C’eft  ce  qu’il  eft  important  d’approfondir. 

Cette  eau  limpide , filtrée  par  la  glande  lacry- 
male , & à qui  la  cornée  doit  fa  tranfparence , 
ainfi  qu’à  l’humeur  aqueufe  , n’étoit  pas  moins 
néceffaire  à l’entretien  de  la  netteté  , de  la  mol- 
leffe,  & de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  que  de 
l’homme.  Ceux  de  l’un  8c  de  l’autre  en  font 
également  pourvus  ; elle  eft  verfée  lentement 
& fans-ceffe  entre  le  globe  & la  furface  interne 
de  la  paupière  fupérieure.  Le  fuperflu  de  cette 
lymphe  lacrymale,  qui  n’eft  pas  toujours  dans  une 
jufte  proportion,  pouffé  dans  une  efpèce  de  canal , 
qui  réfulte  de  la  forme  & da  concours  des  bords 
des  paupières  , eft  déterminé  vers  le  grand  angle. 
Là  elle  frappe  contre  la  caroncule  lacrymale,  & 
ne  pouvant  furmonter  Fobftatle  que  lui  oppofe 
cette  digue , elle  eft  renvoyée  à quelques  lignes 
du  même  angle , vers  les  orifices  des  points  lacry- 
maux qu’elle  enfile , Sc  qui  font  chargés  de  la  re- 
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prendre  : im  canal  répond  à chacun  de  ces  points  ; 
& ces  canaux , dénommés  ainfi  que  ces  mêmes 
points  qui  en  font  les  ouvertures , fe  rendent  dans 
UO  réfervoir  appellé  le  fac  lacrymal  ; ce  fac  ou 
cette  poche  membraneuie  m’a  conllamment  paru 
plus  petite  que  celle  de  l’homme.  A peine  à-t-elle 
rsçu  la  férofité  qui  lui  eft  envoyée  , qu’elle  la 
verfe  & s’en  décharge  dans  le  canal  nafal , y vide 
la  liqueur  inutile  & furabondante  dont  il  eft 
queftion.  • 

Suppofons  enfuite  de  ce  détail  anatomique,  la 
grande  âcreté  de  cette  liqueur , conféquemment  à 
l’acrimonie  de  la  maffe  du  fang  en  général , ou  con- 
féquemment  àquelqu’autre  caufe , il  n’efi  pas  dou- 
teux que  la  membrane  qui  forme  le  fac  fera  irritée  ; 
elle  comprimera  les  vaiffeaux  répandus  dans  fon 
tifî'u,&  fera  confidérablement  enflammée.  Les  lar- 
mes obligées  dès-lors  d’y  féjourner,  &feperver- 
tiflânt  toujours  davantage , l’inflammation  accroîtra 
au  point  que  les  vaiffeaux  fanguins  , & même  les 
vaiffeaux  lymphatiques , fouffriront  une  rupAke , 
& le  mélange  difproportionné  des  liqueurs  hors  de 
leurs  canaux , donnera  inconteflablement  lieu  à 
l’anchilops,  c’eft-à  dire  à un  abcès.  Lacompreffion 
fur  le  canal  nazal , caufè  parle  poids  de  la  matière 
purulente  qui  remplit  le  fac , la  corrofton  que  cette 
matière  y fufcite',  & les  chairs  baveufes  qui  en 
font  une  fuite  inévitable,  tout  concourra  à l’obftruc- 
tion  entière  de  ce  canal  Jl  ne  reftera  donc  d’autre 
iffue  aux  larmes  & au  pus  , que  celle  que  leur 
offriront  les  points  lacrymaux  , fur- tout  lorfqu’une 
légère  preflion  fur  le  grand  angle  les  déterminera 
vers  ces  orifices.  Ces  points , ainft  que  la  caron- 
cule , feront  bientôt  enflammés  & ulcérés  eux- 
mêmes.  A ces  exulcérations  fuccéderont  auffi  des 
chairs  fongueufes  qui , bouchant  les  ouvertures  par 
lefquelles  on  pouvoir  encore  exprimer  les  liqueurs 
purulentes  & les  conduire  au-dehors , les  condam- 
neront à être  renfermées  dans  le  fac,  tandis  que 
les  larmes-,  nouvellement  filtrées  par  la  glande, 
fe  répandront  à l’extérieur,  de-là  le  larmoyement. 

Dans  cet  état  , la  matière  clofe  de  toutes  parts 
s’imprimera  d’une  manière  funeffe  fur  ce  même 
fac,  qu’elle  rongera  infenfiblement ; mais  le  tiffu 
de  la  peau  qui  le  couvre  étant  pour  elle  un  obf- 
tacle  plus  facile  à vaincre,  elle  le  détruira  peu-à- 
peu  , & fe  fera  jour  près  de  la  commiffitre  des 
paupières  à Fendoit  du  grand  angle , où  l’on  ap- 
percevra  un  égylops  , on  un  petit  ulcère  très-com- 
mun dans  les  chèvres  , par  lequel  le  fac  fe  dégor- 
gera en  partie.  Enfin,  fes  progrès  continuant,  ce 
fac  ayant  entièrement  cédé  à fes  atteintes  , l’os 
angulaire  , qui  remplace  ici  l’os  unguis  , très-mince 
en  ce  lieu , & dénué  de  périofte  comme  dans  l’hom- 
me , fe  cariera  infailliblement  , ainft  que  les  os 
voifins  qui  pourront  s’en  reflentir  dans  la  fuite  ; 
& alors  le  pus  cofilant  avec  les  larmes  dans  les 
foffes  nazales , l’épiphora  ceffefa. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  la  marche  de  cette 
maladie,  & tel  eft  auffi  fon  dernier  degré.  J’ofe 


dire  qu’il  fuffit  d’appercevoir  dans  l’animal  un  af- 
femblage  des  parties  deftinées  à Fabforption  de  la 
lymphe  lacrymale , qui  ne  diffèrent  point  de  celles 
qui  , dans  le  corps  humain  , font  prépofées  aux 
mêmes  fondions,  pour  les  croire  fufceptibles  des 
mêmes  dérangemens  ; & fi  l’on  ajoutoit  à cet  ar- 
gument , tiré  de  Funiformité  du  mécanifme  qui 
nous  a frappé , ceux  que  fuggère  la  fource  la  plus 
ordinaire  des  altérations  fréquentes  de  cet  organe 
dans  le  cheval,  tous  les  doutes  s’évanouiroient. 
J’avoue  que  tous  les  fignes  de  cette  fiftule  ne  fe 
montrent  point  avec  autant  d’évidence  au  maréchal 
qu’au  chirurgien  ; l’inflammation  de  la  peau  fe  dé- 
robe à fa  vue  ; la  tumeur  , pour  être  apperçue , 
veut  être  confidérée  de  près  ; le  larmoiement  > 
d’abord  peu  confidérable , ou  ne  fixe  point  fon  at- 
tention , ou  il  en  accufe  une  infinité  d’autres  cau- 
fes  ; il  ne  peut  s’affurer  par  aucun  moyen  de  la 
féchereffe  d’une  des  cavités  des  nazeaux , &c.  mais 
la  rougeur  de  la  conjonâive , l’écoulement  abon- 
dant des  larmes , Fefpèce  de  chaflie  qui  agglutine 
les  paupières  en  ce  même  lieu  , l’ulcération  des 
points  lacrymaux  & de  la  caroncule , le  reflux  de 
la  liqueur  purulente  par  ces  points , l’égylops , & 
tous  les  autres  fymptômes  que  j’ai  décrits  , font 
d’une  nature  à ne  devoir  pas  lui  échapper;  ainft 
il  eft  très-difficile  de  ne  pas  attribuer  le  filence  , 
dont  je  me  fuis  propofé  d’abord  de  rechercher  la 
raifon  , ou  à une  profonde  ignorance  , ou  à-  tin 
oubli  toujours  condamnable. 

Quoi  qu’il  en  foit,  certain  & affuré  de  la  poflt- 
bilité  de  cet  accident , que  j’ai  obfervé  [moi-même 
dans  un  cheval , accident  qui  peut  non-feulement 
être  occafionné , ainft  que  je  l’ai  dit , par  le  vice 
de  la  maffe , mais  encore  par  des  coups , par  l’in- 
flammation & l’épaiffiffement  de  la  membrane  mu- 
queufe , fi  fouvent  attaquées  dans  l’animal  par  un 
polype,  fitué  très- avant  dans  une  des  foffes  na- 
zales, par  les  retours  réitérés  des  fluxions,  & prin- 
cipalement de  celle  que  nous  diftinguons  des  au- 
tres par  le  terme  de  fluxion  lunatique  ; je  me  crois 
obligé  d’indiquer  les  moyens  d'y  remédier. 

Ils  varient  félon  les  degrés  de  la  fiftule  & fes 
complications , & c’eft  auffi  fur  ces  différens  degrés 
que  le  maréchal  doit  affeoir  fon  prognoffic. 

Il  s’agit  d’abord  de  fixer  le  cheval  dans  le  tra- 
vail , de  manière  qu’il  ne  puiffe  mouvoir  fa  tête 
en  aucune  manière.  Lorfqu’il  fera  parfaitement  af- 
fujetti , on  comprimera  avec  le  doigt  l’endroit  de 
l’angle  interne  , qui  répond  au  fac  lacrymal , pour 
reconnoître  la  qualité  de  la  matière  qui  remplit  ce 
fac.  Si  celle  qui  fortira  par  les  points  lacrymaux 
eft  épaiffe.&  d’une  couleur  verdâtre,  la  carie  eft 
certaine  ; fi  elle  elt  très-abondante  & louable , on 
peut  croire  que  les  os  font  fains , & n’o.nt  point 
encore  été  affiélés  ; mais  on  doit  fe  hâter  de  pré- 
venir un  femblable  progrès. 

Le  fliiet  a l’eftêt  de  d^éfobftruer  k canal  nazal, 
& les  injeftions  d’eau  d’orge  & de  miel  rofat  font 
dans  l’animal  les  feules  l’elTources  que  nous  devons 
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employer  dans  le  dernier  des  cas  dont  je  viens  de 
parler.  Elles  m’ont  réuffi  relativement  au  cheval 
que  j’ai  traité  d’une  pareille  fiftule. 

Je  fondai  le  point  lacrymal  fupérieur  après  avoir 
renverfé  la  paupière  fupérieure  pour  le  découvrir , 
dans  l’intention  de  débarralTer  le  canal  nazal  des 
obftacles  qui  pouvoient  s’oppofer  au  cours  de  la 
matière  & des  larmes  ; j’introduifis  ma  fonde  le 
plus  profondément  qu’il  me  fut  poffible  , après 
quoi  j’injeftai , par  le  point  lacrymal  inférieur  , la 
liqueur  dont  j’ai  prefcrit  la  compofition , & à la- 
quelle le  ftilet  venoit  de  frayer  une  route , obfer- 
vant  de  faire  une  légère  compreflion  fur  la  tumeur , 
afin  que  cette  liqueur  pouffée  dans  ce  fac  ne  don- 
nât point  lieu  à une  plus  grande  dilatation.  Je 
m’apperçus  dès  le  quatrième  jour , quelle  s’étoit 
fait  un  paiTage  dans  -les  nazaux  ; je  réitérai  cinq 
ou  fix  fois  mes  injeélions  , & les  chemins  naturels 
furent  ouverts  de  manière  que  tous  les  accidens 
ceffèrent. 

Si  ce  procédé  n’avoit  point  été  fuivi  d’un  fuc- 
cès  aulTi  heureux , je  me  ferois  déterminé  à faire 
l’opération  que  demande  & qu’exige  la  fifiule 
compliquée  ; car  l’impuiffance  ou  nous  fommes  de 
tenter  la  voie  de  la  compreffion  , aiqAqu’on  le 
pratique  dans  l’homme  , & l’avantage  a accélérer 
sûrement  la  guérifon  d’un  animal  que  nous  pou- 
vons traiter  avec  moins  de  ménagement,  font  des 
motifs  qui  doivent  nous  empêcher  de  balancer  dans 
des  conjonftures  femblables. 

Pour  cet  effet  , j’aurois  mis  le  cheval  dans  la 
même  pofition  ; j’aurois  fait  mon  incifion  avec  un 
biftouri  courbe , un  aide  me  fécondant , & s’oc-  ' 
cupanî  du  foin  d’affermir  la  peatt  de  l’angle  interne , 
& de  contenir  les  paupières.  Cette  incifion  auroit 
pénétré  jufqu’aux  os  , & j’aurois  eu  l’attention  de 
diriger  mon  inftrument  de  façon  à ne  point  inté- 
reffer  la  coramiffure  de  ces  mêmes  paupières  , & 
à ne  point  offenfer  les  vaiffeaux.  J’aurois  enfuite 
dilaté  la  plaie , dans  laquelle  j’aurois  glilTé  quelques 
bourdonnets , afin  de  la  rendre  plus  vafte  , & je 
les  aurois  affujettis  par  le  moyen  d’un  des  côtés 
des  lunettes. 

Le  lendemain  , les  os  étant  à découvert , j’au- 
rois porté  la  pointe  d’un  ftilet  fur  l’os  angulaire. 
Le  maréchal  n’oubliera  pas  qu’il  eft  au  grand  angle 
une  légère  éminence  offeufe  & pointue , dont  on 
peut  s’alTurer  avec  le  doigt  : cette  éminence  peut 
lui  fervir  de  guide. 

L’introduftion  de  fon  ftilet  doit  fe  faire  direc- 
tement au  deffous,  & il  lui  fera  décrire  une  ligne 
un  peu  plus  oblique,  de  haut  en  bas,  que  celle 
que  le  chirurgien  fuit  à l’égard  de  l’homme  , la 
partie  inférieure  de  l’orbite  ayant  une  afliette  plus  • 
large  dans  le  cheval  ; à l»faveur  du  ftilet  fixé  où 
je  l’ai  dit , il  gliffera  une  forte  d’entonnoir  emman- 
’ ché  , dont  l’extrémité  taillée  en  bifeau  , appuiera 
fermement  fur  l’os;  il  retirera  font  ftilet],^  & fon 
entonnoir  lui  facilitera  le  moyen  de  câutérifer  & 
de  percer  ce  même  os  avec  un  bouton  de  feu , 
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fans  donner  une  atteinte  aux  parties  voifines.  L’ou- 
verture étant  faite , il  ôtera  & le  cautère  & l’en- 
tonnoir. 

On  doit  être  certain  que  le  bouton  de  feu  a 
produit  fon  effet,  lorfque  l’air  fort  par  la  plaie  , 
les  nazaux  étant  ferrés  & comprimés.  S’il  y a carie , 
on  remettra  Ifentonnoir  que  Fon  aura  fait  refroidir 
dans  l’eau , & on  gliffera  de  nouveau  un  autre 
bouton  de  feu  plus  large  , car  il  faüt  la  détruire 
& la  confumer  entièrement. 

Mais  quel  eft  le  panfement  méthodique  qui  doit 
fuivre  cette  opération  ? L’objet  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  fe  réduit  à procurer  l’exfoliation  de  l’os 
brûlé  , & à maintenir  le  canal  artificiel  qui  doit 
déformais  fournir  un  paffage  aux  larmes. 

Le  maréchal  introduira  donc  d’abord  une  forte 
de  bougie  de  plomb  dans  le  trou  pratiqué  à l’os, 
& il  l’y  fixera  ; il  garnira  enfuite  la  plaie  de  bour- 
donnets enduits  de  baume  d’Arcæus  ou  de  quei- 
qu’autre  digeftif,  auxquels  il  fubftituera  dans  la 
fuite  des  bourdonnets  trempés  dans  l’huile  de  gayac, 
s’il  y a eu  une  carie. 

Il  appliquera  enfin  un  collyre  rafraichiffant , & 
maintiendra  tout  fon  appareil  avec  Fune  des  ef- 
pêces  de  chapeaux  qui  conftituent  les  lunettes  ; 
il  faignera  l’animal  trois  heur'es  après  l’avoir  opéré; 
il  le  tiendra  à une  diète  févère  , à un  régime 
exaél: , au  fon , à l’eau  blanche  ; il  attaquera  le  mal 
jufques  dans  fa  fource , par  des  remèdes  intérieurs 
adminiftrés  ; & fur  la  fin  de  fa  cure  , lorfqu’il  s’ap- 
percevra  que  l’exfoliation  eft  faite,  qu’il  n’y  a plus 
de  larmoiement,  & que  les  chairs  qu'il  aura  tou- 
jours eu  foin  de  réprimer  font  louables , il  hâtera 
la  cicatrice  au  moyen  des  remèdes  balfamiques  & 
defficatifs. 

Ceft  ainfi  que  , guidé  par  l’analogie  & par  la 
connoiffance  de  l’économiè  animale  , il  trouvera 
dans  les  lumières  qui  éclairent  la  chirurgie  , une 
grande  partie  de  celles  qui  peuvent  contribuer  aux 
progrès  de  fon  art. 

FraElure. 

Solution  de  continuité  des  os  & même  des  car- 
tilages , faite  par  un  corps  extérieur  contondant, 
très-différente  de  la  plaie  faite  à l’os  par  un  inf- 
trument tranchant  ou  piquant , ainfi  que  de  la  lu- 
xation , qui  n’eft  véritablement  qu’une  folution  de 
contiguïté. 

Les  os  peuvent  être  frafturés  dans  tous  les  fens 
poflibles. 

Il  eft  des  fraélures  tranfverfales , il  en  eft  d’o- 
bliques , il  en  eft  de  longitudinales  : dans  d’autres 
enfin  l’os  eft  entièrement  écrafé. 

Nous  appelons  fraSlure  tranfverfale  , celle  par 
laquelle  Vos  a été  divifé  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à fa  longueur;  & fr,ïElu.rc  oblique , celle 
dans  laquelle  la  divifion  s’écarte  plus  ou  moins 
de  cette  diredlion. 

Ces  fraélures  font  fans  déplacement  , lorfque 
Z Z Z ij 
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chaque  portion  divifée  demeure  dans  une  juËç  op- 
pofition  ; avec  déplacement  imparfait , lorfqu’elîes 
ne  fe  répondent  pas  exaétement  ; avec  déplace- 
ment total  , quand  elles  gliffent  l’une  à côté  de 
1 autre.  Elles  peuvent  être  encore  tranfverfales  & 
obliques  en  même  temps;  obliques  dans  une  por- 
tion de  leur  étendue  ; tranfverfales  dans  l’autre , &c. 

Dans  les  fraEtures  longitudinales  , les  os  font  fim- 
plement  fendus  félon  leur  longueur;  elles  ne  font 
proprement  que  des  fiffures , les  parties  divifées 
de  ces  mêmes  os  n’étant  & ne  pouvant  être  féparées 
en  entier. 

Enfin,  nous  comprenons  dans  les  fraftures  où 
l’os  a été  écrafé,  toutes  celles  où  il  a été  brifé  & 
réduit  en  plufieiirs  éclats , & un  nombre  plus,  ou 
moins  confiérable  de  fragmens. 

La  chirurgie  vétérinaire  doit  encore  fe  confor- 
mer à la  chirurgie  du  corps  humain , en  adoptant 
la  difiinftion  que  celle-ci  fait  des  fraêures  en  frac- 
ture funpU , compofée , compliquée,  complète  & in- 
complète. 

Plufieurs  os  calTés  dans  une  même  partie , ou  le 
même  os  rompu  en  difFérens  endroits , forment  ce 
que  nous  entendons  par  fraéhire  compofée. 

Nous  nommons  fraéîure  compliquée  , celle  à la- 
quelle s’unifient  des  fymptômes  , qui  exigent  de  la 
part  du  maréchal  une  méthode  particulière  dans 
le  traitement  : telles  font  les  fraâures  avec  plaie, 
luxation  , hémorrhagie,  contufion  violente  , &c. 

Nous  difons  que  la  fraElure  eft  complète,  lorfque 
la  folution  de  continuité  eft  entière  ; & incomplète, 
quand  elle  ne  l’eft  pas.  Ce  dernier  cas  qui  n’a  lieu 
dans  l’homme  & dans  l’animal  qn’eu  égard  aux  os 
plats  , pourroit  enfuite  d’un  coup  de  feu  arriver 
aux  autres  os.- 

Les  coups,  les  chûtes,  les  grands  efforts,  font 
les  caufes  ordinaires  des  fraffures  ; la  deftruflion 
de  la  direflion  du  mouvement  mufculaire;  la  cef- 
lation  de  l’adion  des  mufcles  attachés  à l’os  frac- 
turé; le  raccourcilTement  du  membre,  conféquem- 
tuent  à la  contraélion  fpontanée  de  ces  puiffances  ; 
la  defiguration  relative  à leur  dérangement  ; fa 
difformité  provenant  de  la  furabondance  ou  de  la 
marche  impétueufe  des  fucs  régénérans  ; la  dila- 
cération des  tuniques  qui  revêtent  extérieurement 
& intérieurement  les  os  ; -la  rupture  des  vaifiTeaux 
qui  rampent  dans  leurs  cavités  & dans  leurs  cel- 
lules ; l’irrita'ion  , le  déchirement  des  membranes , 
des  tendons  Ôz;  des  nerfs;  la  compreffion,  l’anéan- 
îifiTement,  l’infl  ammation  des  tuyaux  voifins  de  la 
folution  de  continuité  ; la  contufion  des  parties 
molles  qui  fe  rencontre  entre  la  caufe  vulnérante 
l’os , en  font  en  général  les  fuites  les  plus  con- 
fidérables  & les  plus  graves. 

Nous  avons  ici  pour  fymptômes  univoques  , les 
vides , les  inégalités  réfultant  des  pièces  d’os  dé- 
placées , la  crépitation  ou  le  bruit  occafionné  par 
frottement  de  ces  mêmes  pièces  , lorfque  la  por- 
tion fnpérieure  du  membre  étant  fixement  main- 
tenue , on  en  remue  légèrement  la  portion  infé- 
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rieure  , & 1 état  du  membre  qui  plie  dans  l’endroit 
ca  le  , cette  même  portion  inférieure  étant  plus  ou 
moins  mobile  & pendante. La  douleur , la  difficulté 
U mouvement , l’impoffibilité  de  tout  appui  fur 
a partie  lefee , &c.  font  des  fignes  vraiment  équi- 
voques , puifqu’ils  peuvent  fe  rapporter  k d’autres 
accidens  qu’à  celui  dont  il  s’agit. 

Quant  aux  preuves  certaines  de  k réalité  des 
nures,  elles  font  très  - difficiles  à acquérir;  elles 
le  bornent  aux  tumeurs  qui  les  accompagnent,  & 
quelquefois  à l’inflammation  , à k fuppu  ration  , 
a la  carie  ; & toutes  ces  circonftances  ne  préfagent 
encore  rien  de  confiant  & d’alTuré. 

Plufieurs  auteurs , parmi  lefquels  on  peut  comp- 
ter Ruini , dont  l’ouvrage  fut  publié  dès  l’année 
1599,  ont  propofé  des  moyens  de  remédier  aux 
fractures»  M.  de  Soleyfel  lui-même  protefte  avoir 
vu  un  mulet  & un  cheval  parfaitement  guéris;  le 
premier  d une  fraélure  à la  cuiffe , le  fécond  d’une 
rrafture  compliquée  au  bras.  Si  néanmoins  nous 
nous  abandonnions  aux  impreffions  de  la  multitu- 
de , nous  déciderions  affirmativement  que  toute 
folution  de  continuité  de  cette  efpèce  eft  incurable 
dans  l’animai. 

En  effi|jt,,on  a imaginé  que  fes  os  étoient  dé- 
pourvus moelle,  & de  ce  fait  qu’il  étoit  aifé 
de  vérifier,  mais  qu’on  a dédaigné  d’approfondir, 
on  a conclu  que  dès  qu’ils  étoient  fraâurés , toute 
réunion  étoit  impoffible. 

Quand  on  pourroit  imputer  ou  reprocher  avec 
raifon  à la  nature  d’avoir,  relativement  au  cheval, 
négligé  toutes  les  précautions  qu’elle  a prifes  eu 
égard  à tous  les  autres  animaux , pour  corriger  , 
par  le  moyen  de  k matière  huileufe  & fubtile 
dont  les  véficules  offeufes  font  remplies , & par 
celui  de  k maffe  moelleufe  contenue  dans  les 
grandes  cavités  des  os  , la  rigidité  de  ces  parties* 
il  s’enfuivroit  feulement  qu’elles  feroient  plus  sè- 
ches & plus  cafiantes  ; & l’on  ne  pourroit  tirer 
d’autre  conféquence  de  leur  fragilité  , que  le  dan- 
ger toujours  prochain  des  fraâures. 

Ce  n’eft  ni  à cette  huile  déliée , ni  à cette  maffe 
médullaire , que  les  os  doivent  leur  nutrition  & 
leur  accroiffement. 

Parmi  les  vaiffeaux  innombrables  qui  traverfent 
le  périofte , s’il  en  eft  qui  pénétrent  dans  leurs  cel- 
lules & dans  leur  portion  caverneufe  , il  en  eft 
d’autres  qui  s’infinuent  dans  leur  fubftance  , & 
qui  y portent  des  fluides  & un  fuc  lymphatique , qui 
coular.t  & circulant  dans  les  tuyaux  de  leurs  fibres , 
réparent  toute  diffipation.  ^ 

Cette  lymphe  ou  ce  fuc  nourricier  qui  parcourt 
ces  fibres , ne  peut  que  s’épancher  à leurs  ouver- 
tures ; il  s’épaiffit  dès  qu’il  y eft  dépofé  : ainfî , 
dans  la  circonftance  d’^ne  fraélure , il  fe  congèle 
à l’embouchure  de  chaque  conduit  offeux  : comme 
à l’orifice  des  canaux  ouverts  , dans  k circonftance 
d’une  plaie  dans  les  parties  molles.  La  réunion  & 
la  régénération  s’opèrent  ici  prefque  de  la  même 
manière. 
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Chaque  molécule  lymphatique  fournit  un  paf- 
fage  à celles  qui  la  fuivent  ÿ elles  s’arrangent  de 
telle  forte,  qu’en  effectuant  le  prolongement  des 
fibres  à l’endroit  frafturé , elles  en  rempliflient  tous 
les  vides  , & foudent  enfin  très-folidement  toutes 
les  pièces  rompues  & divifées  , pourvu  néanmoins 
qu’elles  aient  été  réduites , rapprochées , & régu- 
lièrement maintenues  dans  cet  état. 

La  fuppofidon  de  l’abfence  totale  de  la  moelle 
dans  les  os  du  cheval,  ne  devroit  donc  point  con- 
duire à l’opinion  & au  fyftême  df  l’incurabilité 
des  fraCtures  , à moins  que  par  une  fuite  de  cette 
première  abfurdité  , on  n’eût  encore  penfé  que  les 
os  de  cet  animal , non  moins  durs  OL  non  moins 
arides  que  ceux  des  fquelettes  , ne  reçoivent  au- 
cune nourriture,  & ne  font  imprégnés  d’aucuns 
fucs. 

Il  faut  avouer  cependant  que  toutes  les  frac- 
tures ne  font  pas  également  curables;  la  quantité 
des  mufcles  dont , par  exemple , l’humerus  ou  le 
bras  proprement  dit , & le  fémur  ou  la  cuiffe  propre- 
ment dite  , font  couverts  ; la  difficulté  d’y  faire 
une  réduftion  exaâe  ; la  force  des  faifceaux  miif- 
culeux  qui  tendroient  toujours , fur-tout  fi  la  frac- 
ture étoit  oblique , à déplacer  les  pièces  réduites  ; 
l’impoffibilité  de  les  alTujettir  folidement  par  un 
bandage , vu  la  figure  des  membres  en  ces  endroits  : 
tout  me  détermine  à croire  que  dans  le  cas  où  il 
y auroit  une  fraôure,  même  fimple,à  l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  os , nos  efforts  feroient  impuiffans  , 
& nos  tentatives  inutiles. 

Je  ne  vois  dans  les  os  du  corps  de  l’animal  , 
que  les  côtes  ; dans  fes  extrémités  antérieures , que 
les  os  du  paturon , du  canon  & le  cubitus , c’eft- 
à-dire,  l’os  de  l’avant-bras  proprement  dit;  & dans 
fes  extrémités  poftérieures  , que  ces  deux  premiers 
os  & le  tibia , vulgairement  & mal-à-propos  nommé 
par  M.  de  SoTeyfei  l’os  de  la  cuijfe , dont  la  frac- 
ture n’offre  rien  qui  doive  d’abord  nous  faire  dé- 
fefpérer  des  fuccès  : encore  ne  peut-on  véritable- 
ment s’en  flatter,  relativement  au  tibia,  qu’autant 
- qu’il  n’aura  point  été  fraôuré  dans  le  lieu  de  fa 
tubérofité , ou  dans  fa  partie  fupérleure. 

Je  dirai  plus  , les  prognofiics  de  ces  fraâures  ne 
font  pas  tous  avantageux  ; un  fragment  d’os  con- 
fidérable  emporté  par  une  balle  , nous  met  dans 
la  néceffité  d’abandonner  à jamais  l’animal.  11  en 
eft  de  même  lorfque  les  mufcles  , les  nerfs  , les 
vaiffeaux  fe  trouvant  entre  les  fragmens  tres-écartéS 
de  l’os  , s’oppcfeat  au  replacement  , & lorfqu’un 
même  os  eff  caffé  en  plufieurs  endroits  , car  alors 
il  demeure  feraé  d’inégalités  fans  nombre  , & la 
cure  eff  toujours  très-lente  & très-incerta.ne. 

Elle  eft  infiniment  plus  difficile  qua.id  il  s’agit 
d’une  frafture  compliquée  , d’une  fraéture  avec- 
déplac-ement  total , d’une  fraclure  oblique  , d’une 
frafture  ancienne,  d’une  frafture  dans  un  vieux 
cheval , &c.  que  lcrfqu’d  eft  queftion  d’une  fi  aaure 
fimple  , fans  déplacement,  iranfverfale  , récente, 
Ôc  faite  à l’os  d’un  jeune  cheval  ou  d'un  poulain  ; 
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& elle  eft  auffi  beaucoup  plus  prompte  dans  ces 
derniers  cas , félon  néanmoins  le  volume  des  os 
fradurés  ; le  calus  étant  folidement  formé  au  bout 
de  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  la  fradture  des 
côtes;  le  canon  n’étant  repris  qu’après  quarante 
jours  écoulés  ; le  cubitus  , qu’après  cinquante  , 6c 
quelquefois  foixante  , &c. 

Quelqu’importans  que  foient  ces  détails  , quand 
je  les  étendrois  au-delà  des  bo'rnes  que  nous  de- 
vons nous  prefcrire  dans  cet  ouvrage  , ils  feroient 
d’une  très-foible  reffource  pour  le  maréchal , s’il 
ignore  d’une  part  & par  rapport  aux  os  , leur 
nombre  , leur  figure , leur  groffeur , la  nature  de 
leur  fubtlance , les  inégalités  , les  éminences  de 
leurs  furfaces  ; & de  l’autre , & par  rapport  aux 
mufcles  , leur  pofition  , leur  fondion  , leur  direc- 
tion , &c.  ainfi  que  la  fituation  des  nerfs  & des 
vaiffeaux  confidérables  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  le  membre  fraâuré.  La  uéceffité  d’être  par- 
faitement inftruit  de  tous  ces  points  div*ers  , eft 
abfolue  pour  qui  veut  juger  fainement  des  fuites 
du  mal , & fe  décider  avec  certitude  fur  les  véri- 
tables moyens  d’y  remédier. 

Ces  moyens  confiftent  à remettre  l’os  dans  fa 
psfidon  naturelle  , & à le  maintenir  fermement 
dans  cet  état.  La  réduâion  s’en  fait  par  l’exten- 
fion , k contre  - extenfion  & la  conformation  ; & 
cette  réduftion  eft  fermement  maintenue  par  le 
fecours  de  l’appareil  & par  la  fituation  dans  laquelle 
on  place  l’animait 

Nous  appelons  extenfion , l’aftion  par  laquelle 
nous  tirons  à nous  la  partie  malade  ; corare-exten- 
fion , l’effort  par  lequel  cette  même  partie  eft  tirée 
du  côté  du  tronc  , ou  fixée  de  ce  même  côté  d’u.ne 
manière  llable  ; & nous  nommons  confiormatïon  , 
l’opération  qui  tend  à ajuiler  avec  les  mains  les 
extrémités  rompues  de  l’os , félon  la  forme  & Far- 
rangement  qu’elles  doivent  avoir. 

L’extenfion  & la  contre-extenfion  font  indifpcn- 
fables  pour  ramener  la  partie  dans  fon  étendue  , 
& les  extrémités  frafturées  au  point  d'être  mifes 
dans  une  jufte  oppofitlon,  & rapprochées  Fune  de 
l’autre.  Oh  doit  donc  obferver  , i°.  qu’elles  font 
inutiles  daijs  les  fraftures  fans  déplacement  ; 2".  que 
dans  les  circonftances  où  Fou  eft  obligé  d’y  re- 
courir , les  forces  qui  tirent  doivent  être  en  raifon 
de  celle  des  mufcles,  & de  la  fcparation  ou  de 
l’éloignement  des  pièces  ; 3°.  que  ces  mêmes  forces 
dçlvent  être  appliquées  préclfément  à chacun  des 
bouts  de  l’os  rompu  ; 4°.  qu'il  importe  qu’elles 
foient  égales  ; 5°.  que  l’extenfion  ne  doit  être  faite 
que  peu-à-peu , infenfiblemcnt  & par  degrés  , &c. 

Quant  à la  conformation  , on  conçoit  fans  peine 
qu’elle  doit  être  le  travail  de  la  main  , dés  que 
l’on  connoît  le  but  que  l’opérateur  fe  propole  ; 
& il  feroit  inutile  fans  doute  d’iufiller  ici  fur  l'at- 
tention avec  laquelle  il  faut  qu’il  évite  de  preffer 
les  chairs  contre  les  pointes  des  os , &;  de  donner 
ainfi  lieu  à des  divifuns  6c  à des  divulfiotis  tou- 
jours dangereufes. 
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Je  remarquerai  encore  qu’iî  ne  s’agit  pas  dans 
toutes  les  fraôlures  de  tenter  d’abord  la  réduflionj 
une  tumeur , une  inflimniation  violente , nous  pref- 
crivent  la  loi  de  ne  point  pafTer  fur  le  champ  à 
1 extenfion  & a la  contre-extenfion , & de  calmer 
I accident  avant  dy  procéder,  par  des  faignées  , 
des  lavemens  & des  fomentations  légèrement  ré- 
fol u rives. 

Une  hémorrhagie  nous  indique  Fobligation  de 
nous  occuper  dans  le  moment  du  foin  de  réprimer 
l’elFufion  abondante  du  fang;  des  efquilles  qui  s’op- 
pofent  condamment  à tout  remplacement  & qui 
ne  peuvent  que  nuire  à la  cure  , exigent  que  nous 
commencions  premièrement  à les  enlever  ; une 
luxation  jointe  à la  fradure  , demande  que  nous 
n’ayons  dans  i’inftant  égard  qu’à  la  péceffité  évi- 
dente de  la  réduire,  &c. 

Nous  comprenons  fous  le  terme  d'appaie'l^  les 
bandes,  les  compreffes , & les  attelles. 

Les  bandes  que  nous  emploierons  feront  des 
rubans  de  fil  plus  ou  moins  larges,  & qui  auront 
plus  ou  moins  de  longueur  , félon  la  figure  du 
membre  fraduré.  Les  circonvolutions  de  ce  ruban 
autour  de  la  partie  , forment  ce  que  nous  appelons 
bandage.  Nous  avons  l’avantage  de  ne  mettre  en 
ufage  que  celui  que  l’on  nomme  continu  , c’eft-à- 
dire  , celui  qui- efi  fait  avec  de  longues  bandes 
roulées,  & qui  elt  le  plus  fouvent  capable  de  con- 
tenir l’os  réduit  : car  dans  les  fradures  compliquées , 
nous  pouvons  nous  difpenfer  de*recourir  au  ban- 
dage à dix-huit  chefs  , puifque  nous  pouvons  dé- 
rouler nos  bandes  & les  replacer  fur  le  membre 
fans  rien  changer  à fa  fituation,  & fans  lui  caufer 
le  moindre  dérangement. 

On  doit  fe  fouvenir^au  furplus  qu’un  bandage 
trop  ferré  peut  gêner  la  circulation  , & produire 
un  gonflement,  une  inflammation;  & qu’un  ban- 
dage trop  lâche  favoriferoit  la  défunion  des  frag- 
mens  remplacés  ; ainfi , le  maréchal  doit  être  fcru- 
puieufenTent  en  garde  contre  l’un  ou  l’autre  de  ces 
inconvéniens. 

Les  comprelTes  font  des  morceaux  de  linge  pliés 
en  deux  ou  en  plufieurs  doubles;  on  en  Couvre  les 
parties  fradurées  , on  les  tient  plus  épailTes  dans 
les  endroits  vides  ou  creux  quelles  doivent  rem- 
plir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe  que  des  efpèces 
de  petites  planches  , faites  d’un  bois  mince  & 
pliant  , mais  cependant  d’une  certaine  force  & 
d’une  certaine  confiftance , avec  lefquelles  on  écliffe 
îe  membre  caffé  ; elles  doivent  être  par  conféquent 
adaptées  & afforties  à fa  force  & à fa  groffeur. 

A 1 egard  de  la  manière  dont  on  doit  fituer  l’a- 
nimal enfuite  de  l’application  de  l’appareil , il  pa- 
roit , félon  le  rapport  & le  témoignage  de  M.  de 
Soleyfel , qu’il  eft  très-poflîble  de  l’abandonner  fans 
crainte  que  par  un  appui  indifcret  fur  le  membre 
fraduré , il  porte  la  moindre  atteinte  à la  rédiidion 
faite.  Le  cheval  & le  mulet  dont  cet  auteur  parle  , 

& qui  avoient  été  jetés  dans  des  prairies , offrent  ! 
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un  exemple  de  l’attention  que  lui  fuggère  l’inflind  ; 
& j en  trouverois  encore  une  preuve  dans  une 
jument , qu’une  perfonne  très  - digne  de  foi  m’a 
affuré  avoir  vu  traiter  avec  fuccès  d’une  fradure, 
f^s  autres  foins , après  que  les  bandages  furent 
affurés , que  celui  de  la  tenir  fimplement  & à l’or- 
dinaire dans  une  écurie.  Je  ne  fais  cependant  fi  je 
ne  prefererois  pas  la  fufpenfion  de  l’animal  dans 
le  travail  jufqu’à  l’entière  formation  du  calus , pour 
prévenir  plus  sûrement  les  accidens  qui  peuvent 
arriver  en  le  livrant  à lui- même  , & pour  être  plus 
à portée  de  vifiter  mon  appareil , de  l’ôter , de  le 
replacer  dans  une  foule  de  circonflances  qui  nous 
y invitent  & qui  nous  y obiigenr. 

Terminons  toutes  ces  difcuffions  qui  n’éclairent 
encore  le  maréchal  que  fur  la  cure  générale  des 
fradures , par  i’expofition  de  la  méthode  particu- 
lière qu’il  doit  fuivre  dans  le  cas  d’une  fradure  à 
l^un  des  membres  , & dans  celui  d’une  fradure  à 
l’une  des  côtes. 

Suppofons  en  premier  lieu  une  plaie  oblique 
& contufe  , de  la  longueur  de  quatre  travers  de 
do:gt  , à la  partie  moyenne  fupèrieure  du  canon 
de  1 une  des  extrémités  pofiérieures  , avec  une 
fradure  en  bec  de  flûte  à ce  même  os. 

L operateur  difpofera  d’abord  fon  appareil;  il 
préparera  un  plumaceau  de  charpie,  une  comprefie 
en  double  d’environ  un  demi-pied  de  largeur,  fur 
huit  ou  neuf  pouces  de  longueur  ; deux  bandes  de 
quatre  aunes  de  longueur,  & larges  d’environ  trois 
travers  de  doigt;  & des  attelles,  qu’il  enveloppera 
chacune  dans  un  linge  égal , & dont  la  largeur  & 
feront  proportionnées  au  volume  & 
à l’étendue  de  l’os  fraduré. 

Il  procédera  enfuite  aux  extenfions.  M.  de  Gar- 
fault  dans  fon  Nouveau  parfait  Maréchal  ^■çro'^oiQ 
à cet  effet  de  renverfer  le  cheval, ’&  d’employer 
les  forces  oppofées  de  plufieurs  hommes.  Je  doute 
que  ces  forces  foient  toujours  fuffifantes  ; j’imagine 
de  plus  qu’il  eft  affez  difficile  que  les  tradions 
foient  en  raifon  égale  ; qu’elles  foient  opérées  dans 
une  diredion  jufte  & précife  ; qu’elles  foient  exac- 
tement infenfibles  & par  degrés  ; & d’ailleurs  il 
me  femble  que  l’animal , dans  l’aftion  de  fe  rele- 
ver , étant  néceffairement  aftreint  à faire  ufage  de 
fes  quatre  membres , fe  bleflTeroit  inévitablement 
en  tentant  de  l’effeduer , & ne  pourroit  que  dé- 
truire par  cet  effort  tout  ce  que  le  maréchal  au- 
roit  Æit  pour  replacer  les  pièces  divifées  , & pour 
les  maintenir  unies.  Je  confeillerai  donc  de  le  fuf- 
pendre  dans  un  travail  ordinaire , mais  fufceptible 
des  additions  fuivantes. 

Soient  deux  rouleaux  ou  cylindres  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  au  moins , dont  la  longueur  tra- 
verfe  toute  la  largeur  du  travail , l’un  au  tiers  fu- 
périeur , & l’autre  au  tiers  inférieur , de  la  hauteur 
des  montans , & qui  s’engagent  par  les  deux  ex- 
trémités par  deux  collets  portés  fur  la  face  exté- 
rieure de  ces  mêmes  montans.  Soit  l’une  des  ex- 
trémités de  chaque  rouleau  affemblée  carrémcHt, 
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avec  un  rochet  tel  que  ceux  qui  conflituent  com- 
munément les  crics  de  berlines.  Soit  un  fort  cli- 
quet attaché  par  un  clou  rond  au  montant , & fur 
la  face  latérale  pour  le  bec  de  ce  même  cliquet , 
s’engager  dans  les  dents  du  rocher. 

Soient  encore  deux  poulies,  dont  les  chapes  ter- 
minées en  crochet  puiffent  être  accrochées , l’une 
à la  travetfe  fupérieure  du  travail  , l’aune  à une 
traverfe  à fleur  de  terre.  Soient  ces  mêmes  tra- 
verfes  garnies  de  divers  anneaux  folidement  atta- 
chés , & entre  lefquels  l’opérateur  pourra  choifir 
ceux  qui  répondront  le  plus  exaélement  à la  direc- 
tion dé  la  partie  qu’il  eft  queftion  de  réduire.  Alors 
le  maréchal  placera  trois  entravons  rembourrés  ; 
le  premier  précifément  au  deffus  du  jarret  ; le  fé- 
cond direâement  au  deflbus  , c’eft-â  dire  , à l'ex- 
trémité fupérieure  de  l’os  calTé  ; & le  troifième  à 
l’extrémité  inférieure  de  ce  même  os  j c’eft-à-dire  , 
au  deffus  du  boulet.  Ces  trois  entravons  feront 
ferrés  , de  manière  qu’ils  ne  pourront  gliffer  du 
côté  où  les  traftions  feront  faites.  De  l’anneau  de 
fer  fitué  à la  partie  poftérieure  de  l’entravon  qui 
enveloppe  le  tibia  , partiront  deux  cordages  affêz 
forts , qui  feront  attachés  à une  traverfe  immobile 
à l’effet  de  fixer  le  membre.  Des  anneaux  fîmes 
latéralement  dans  le  fécond  entravon  , partiront 
encore  des  cordes  , qui  pafferont  dans  la  poulie 
fupérieure , chargée  de  former  le  retour  en  contre- 
bas de  ces  mêmes  cordes  , qui  s’enrouleront  fur  le 
rouleau  fupérieur , tandis  que  celle  de  la  traverfe 
inférieure  recevra  les  cordages  qui  viendront  des 
deux  anneaux  du  dernier  entravon  , & favorifera 
I leur  retour  en  contre-haut , & leur  enroulement 
fur  le  cylindre  inférieur.  Ces  cylindres  mus  en- 
fuite  far  leur  axe  par  une  manivelle  appropriée  à 
cet  ufage  , il  eft  vifible  que  l’extenfion  & la  contre- 
extenfion  pourront  avoir  lieu  félon  toutes  les  con- 
ditions requifes , & dans  le  même  temps. 

Le  maréchal  examinera  le  chemin  que  feront  les 
pièces  frafturées  : dès  qu’elles  feront  parvenues 
au  niveau  l’une  de  l’autre , il  fera  la  coaptation  ; 
& dans  la  crainte  qu’une  extenflon  trop  longue 
n’ait  de  fàcheufes  fuites , il  ordonnera  à fes  aides 
de  fe  relâcher  légèrement,  & d’introduire  le  bec 
de  chaque  cliquet  dans  les  dents  du  rochet  qui  lui 
répond.  L’un  d’eux  tiendra  l’endroit  frafturé,  pen- 
dant qu’il  panfera  la  plaie;  il  y mettra  le  pliima- 
i ceau  qu’il  a préparé , après  l’avoir  imbibé  d’eau- 
de-vie,  il  trempera  la  compreffe  dans  du  vin  chaud, 
il  en  couvrira  circulairement  le  lieu  de  la  fraélure  ; 
' enfuite  il  prendra  le  globe  de  la  bande , qui  fera 
imbue  du  même  vin  ; fa  main  droite  en  étant  faifie , 
il  en  déroulera  environ  un  demi-pied.  Il  commen- 
cera le  bandage  par  trois  circulaires  médiocrement 
ferres  fur  ce  même  lien  : de-là  il  defcendra  jufqu’à 
l’extremite  de  l’os  par  des  doloires  ; il  remontera 
jufqu’à  l’endroit  par  lequel  il  a débuté  ; il  y pra- 
tiquera encore  le  même  nombre  de  circulaires  , & 
gagnera  enfin  la  partie  fupérieure  du  canon  , où 
la  bande  fe  trouvera  entièrement  employés. 
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.Cette  partie  ayant  plus  de  volume  que  l’infé- 
rieure, le  maréchal  fera  à ceile-ci  quelques  circon- 
volutions de  plus , & n’oubliera  point  les  renver- 
fés , par  le  moyen  defquels  on  évite  les  godets , 
& l’on  fait  un  bandage  plus  propre  & plus  exaét. 

Ce  a’eft  pas  tout  ; il  fe  munira  d’iine  fécondé 
bande  qu’il  trempera  dans  du  vin  chaud  , aitifi  qu’il 
y a trempé  la  première;  il  l’arrêtera  par  rleux  cir- 
culaires à la  portion  fupérieure  , où  le  trajet  de 
cette  première  bande  s’eft  terminé.  Après  quoi  il 
pofera  deux  ou  trois  attelles  qu’un  aide  affujettira  , 
tandis  qu’il  les  fixera  par  un  premier  tour  de  bande  ; 
il  les  couvrira  en  defcendant  par  des  doloires  juf- 
qu’au  boulet,  & remontera  en  couvrant  ces  pre- 
miers tours  jufqu’au  deffous  du  jarret. 

Cette  opération  finie , il  iaiffera  le  cheval  fof- 
pendu  ; il  le  faignera  deux  heures  après  , & il  le 
tiendra  à une  diète  humeélante  & rafraîchiffante. 
Dans  les  commencemens  , on  arrofera  l’endroit 
fraduré  avec  du  vin  chaud  ; & fi  l’on  apperçoit 
un-  gonflement  inférieur  à l’appareil  , & que  ce 
gonflement  ne  foit  pas  tel  qu’il  puiffe  faire  préfu- 
mer que  le  bandage  eft  trop  ferré , on  fe  conten- 
tera d’y  appliquer  des  conipreffes  trempées  dans' 
un  vin  aromatique.  Il  ne  feroiî  pas  hors  de  pro- 
pos de  réitérer  la  faignée  le  fécond  jour , & de 
lever  l’appareil  le  huitième  à l’effet  de  s’affurer  de 
l’état  de  la  plaie  , qu’on  fera  peut-être  obligé  de 
panfer  d’abord  tous  les  trois  jours  , & enfuite  à 
des  diftances  pins  éloignées. 

Lorfqu’elle  fera  dans  la  voie  de  fe  cicatrifer  , 
& les  pièces  d’os  [de  fe  réunir  , on  pourra  inter- 
rompre tout  panfement  pendant  un  efpace  de  temps 
affez  long,  pour  que  la  nature  pui  x nous  fécon- 
der ; & il  y a tout  lieu  d’efpérer  qu’au  bout  de 
quarante  jours  , & au  moyen  ds  ce  traitement  mé- 
thodique , accompagné  d’un  régime  confiant , l’a- 
nimal fera  totalement  rétabli  de  cette  fraéiure  com- 
pliquée &.  compofée;  car  les  petits  peronnés  font 
trop  intimement  unis  au  canon  dont  on  peut  les 
regarder  comme  les  épines  , pour  n’avoir  pas  été 
rompus  eux-mêmes.  11  peut  arriver  encore  que  le 
mouvement  du  jarret  du  membre  affefté  foit  in- 
tercepté en  quelque  façon , & que  l’articulation  en 
foit  même  fi  fort  gênée  que  nous  foyons  dans  le 
cas  de  redouter  une  ankilofe  ; mais  un  exercice 
modéré  & des  applications  de  quelques  linges  trem- 
pés dans  la  moelle  de  bœuf  fondue  dans  du  vin  , 
ou  dans  des  graiffes  de  cheval  & d’autres  animaux, 
fuffiront  pour  rendre  à cette  partie  fa  liberté , fon 
aftion  & fon  jai. 

Imaginons  à préfent  une  fraâure  avec  dépla- 
cement à l’une  des  côtes  , & non  une  de  :ces 
fraéiures  qui  poui^oient  s’agglutiner  fans  notre  fe- 
cours  , & que  nous  ne  pouvons  découvrir  que  par 
halard  dans  l’animal  , les  fragmeiis  n’étant  point 
fortis  de  leur  fituation  naturelle  , & l’égalité  de  la 
partie  n’étant  point  altérée  ; fuppofons  que  cette 
fraâure  eft  en  dedans,  c’eft-à-dire,  que  le  bout 
caué  fe  porte  du  côté  de  la  poitrine , ou  qu’elle 
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Ibit  en  dehors , c’eft-à-d!re  , qu’il  incline  du  côté 
des  niufcles  extérieurs  ; dans  le  premier  cas,  nous 
la  reconnoitrons  à l’enfoncement,  à la  toux,  à la 
nevie  , à une  inflammation,  à une  difficulté  de 
lefplrer  plus  ou  moins  grandes,  félon  que  les  par- 
ties aigues  de  1 os  fraéiuré  piqueront  plus  ou  moins 
violemment  la  plèvre  : nous  en  ferons  affurés  dans 
le  fécond,  par  l’élévation  delà  pièce  rompue,  par 
une  difficulté  de  refpirer  beaucoup  moindre  que 
ctilie  dont  nous  nous  ferons  apperçus  dans  l’au- 
tre , par  la  crépitation  , &c. 

Ici  la  réduftion  n’eft  point  auffi  compliquée  & 
auffi  enibarraflante.  Pour  l’opérer  relativement  à 
la  fraélure  en  dedans  , un  aide  ferrera  les  nazeaux 
du  cheval , tandis  que  l’on  preffera  fortement  avec 
le^s  mains  l’extrémité  fupérieure  & inférieure  de  la 
cote  , jufqii  à ce  que  les  pièces  enfoncées  foient 
revenues  dans  leur  fituation.  Si  cependant  les  frag- 
l^ens  perçant  la  plèvre,  donnent  lieu  aux  fymp- 
tonies  funeftes  dont  j ai  parle  , on  ne  doit  pas  ba- 
lancer à faire  une  incifion  à la  peau  , à l’effet  de 
tirer  ces  fragmens  avec  les  doigts , avec  des  pin- 
ces , avec  une  aiguille  , telle  que  celle  dont  nous 
nous  fervons  pour  la  ligature  de  l’artère  iniercof- 
tale  , pu  avec  d’autres  inftrumens  quelconques. 

Nous  appliquerons  enfuite  des  compreffes  j l’une 
qui  fera  imbue  d’un  vin  aromatique  fur  toute  l’é- 
tendue de  la  cote  ; les  deux  autres  qui  auront 
beaucoup  plus  d’épaifleur  , feront  mifes  fur  celle-ci 
à chacune  des  extrémités  fur  lefquelles  j’ai  or- 
donné de  comprimer , & l’on  maintiendra  le  tout 
par  un  bon  & folide  furfaix. 

Relativement  à la  frafture  en  dehors , le  repla- 
cement efl:  plus  aifé.  Il  s’agit  de  pouffer  les  bouts 
déjetés  jufqu’au  niveau  des  autres  côtes  ; après 
quoi  on  place  une  première  compreffe , ainfi  que 
je  l’ai  dit  ; on  garnit  l’endroit  fraâuré  d’un  mor- 
ceau de  carton  , que  1 on  aifujettit  de  même  par 
un  furfaix , qui  fait , comme  dans  le  premier  cas , 
l’office  d’un  bandage  circulaire.  Le  nombre  des 
faignées  doit  au  refte  être  proportionné  au  befoin 
& aux  circonftances  : les  iavemens  , îa  diète , tout 
ce  qui  peut  calmer  les  mouvemens  du  fang,  doi- 
vent être  employés. 

Eponge. 

Tumeur  fituée  à la  tête  ou  à la  pointe  du  coude , 
qui  tire  fa  dénomination  de  la  caufe  même  qui  la 
produit  nous  l’appelons  en  effet  éponge  , parce 
quelle  neft  occaflonnee  que  par  le  contaâ  vio- 
lent & réitéré  des  éponges  de  fer  qui  appuient 
contre  cette  partie  lorfque  les  chevaux  fe  couchent 
tf/z  , c efl  - à - dire  , lorfqi*étant  couchés  ils 
plient  les  jambes  , de  manière  que  leurs  talons 
répondent  au  coude,  & foutiennent  ainfi  prefque 
tout  le  poids  de  l’avant-main  de  l’animal. 

Ce  contafl  violent  efl  fuivi  d’une  compreffion 
qui  non-feulement  meurtrit  la  peau , mais  qui  fait  I 
perdre  aux  fibres  & aux  vaiff^aux  leur  refTort  na-  1 
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turel.  Ce  reflbrt  naturel  perdu , ils  ne  peuvent  plus 
contribuer  à la  circulation  qui  fe  fait  dans  cette 
partie  ; les  humeurs  s’y  accumulent  donc , princi- 
paieraent  la  lymphe,  dont  le  mouvement  efl  plus 
lent,  & qui  d’ailleurs  efl  renfermée  dans  des  ca- 
naux dont  le  tiflu  efl  infiniment  plus  foible  que 
celui  des  vaiffeaux  fanguins. 

Cette  humeur  arrêtée  , & l’abord  de  celle  qui 
y furvient  fans  ceffe  , tout  contribuera  à dilater 
les  petits  tuyaux  ; la  partie  la  plus  fubtile  fe  diffi- 
pera , ou  en  s échappant  à l’obftacle  pour  fe  fou- 
mettre  aux  lois  de  la  circulation  , ou  en  paffant 
& en  fe  faifant  jour  à travers  les  pores  , tandis 
que  la  partie  la  plus  groffière  de  cette  même  hu- 
meur fe  durcira  par  fon  féjour. 

Delà  les  progrès  de  la  tumeur , qui  fera  de  la 
nature  de  celles  que  nous  appelons  loupes  : elle 
augmentera  plus  ou  moins  en  volume  & en  du- 
reté , félon  la  difpofition  de  la  lymphe , félon  le 
plus  ou  le  moins  de  force  des  vaiffeaux,  ou  enfin 
félon  la  dureté  ou  la  force  du  contaft  ou  de  la 
compreffion , mais  la  lenteur  de  fon  accroilfément 
préfervera  la  partie  fur  laquelle  elle  a établi  fon 
fiége , de  la  douleur  , de  l’inflammation , & de  tous 
les  autres  accidens  qui  accompagnent  en  gérjéral 
les  tumeurs  dont  la  formation  efl  prompte  ôc  fou- 
daine. 

Quelquefois  auffi  la  même  caufe  produit  des 
eflets  différens  ; car  au  lieu  de  donner  lieu  à une 
rumeur  en  forme  de  loupe,  elle  n’o:cafionne  qu’une 
caliofité  , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  defféchement 
des  vaiffeaux  comprimés  ; delféchement  qui  n’ar- 
rive que  conféquerament  au  contaft,  qui,  aflaiffànr 
les  vaiffeaux  , les  oblitère  & ferme  tout  paffage  aux 
liqueurs  qui  circulent. 

La  caliofité  fe  diflingue  de  la  loupe,  en  ce  que 
le  volume  n’en  efl  jamais  auffi  confidérable  , & 
en  ce  qu’elle  ne  s’étend  «point  au-delà  de  l’endroit 
comprimé  ; du  reite  l’une  & l’autre  ne  préfentent 
rien  de  dangereux  , & la  caliofité  ne  mérite  au- 
cune attention. 

Pour  ce  qui  concerne  la  loupe  , il  fera  bon  de 
tenter  de  réfoudre  l’hurneur  avant  qu’elle  foit  en- 
tièrement concrète  ; on  emploiera  pour  cet  effet 
les  emplâtres  réfolutifs  : celui  de  vigo,  en  triplant 
la  dofe  de  mercure  , m’a  toujours  paru  véritable- 
ment le  plus  efficace;  mais  fi  fon  impuiffance  ne 
nous  laiite  aucun  efpoir  de  procurer  la  réfolution , 
il  conviendra  d’extirper  la  tumeur  : cette  opéra- 
tion , dont  les  fuites  ne  fauroient  être  fâcheufes  , 
peut  fe  pratiquer  de  deux  manières. 

Si  la  loupe  efl  dans  le  corps  même  du  tégu- 
ment , on  l’emportera  avec  la  peau , car  il  feroit 
impofiible  de  l’en  dégager  : fi  au  contraire  elle  efl 
au  deffous  , & que  le  tégument  foit  mobile  & va- 
cillant au  deffus  , on  y fera  une  incifion  propor- 
tionnée au  volume  de  la  tumeur,  c’eft-à-dire,  que 
cette  incifion  fera  fimplement  longitudinale  ou  cru- 
ciale , félon  ce  volume. 

On  difféquera  enfuite  les  lambeaux  des  tégumens  ; 
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après  quoi  on  fouievera  la  loupe  arec  une  érî- 
gne , & on'  la  difféquera  elle-même  dans  fa  circon- 
férence , à l’effet  de  l’emporter  entièrement  : l’ex- 
tirpation en  étant  faite,  on  réunira  les  lambeaux, 
on  les  affujettira , s’il  eft  néceffaire , par  des  points 
tle  futures , Si  on  panfera  le  tout  comme  une  plaie 
fimple. 

Ce  procédé  demande  plus  de  pratique  & d’a- 
dreffe  que  le  premier  ; ^ mais  on  a l’avantage  de 
terminer  la  cure  beaucoup  plus  tôt  : la  plaie  cir- 
culaire faite  conféquemment  à l’autre  moyen  eft 
toujours  avec  déperdition  de  fubftance  , ôc  de- 
mande pour  fe  ciçatrifer  un  efpace  de  temps  affez 
confidérable.  Au  refte , on  ne  doit  pas  oublier  que 
la  première  attention  dans  le  traitement  de  cette 
maladie , eff  de  garantir  l’animal  du  contaâ  qui  l’a 
occafionné  ; & pour  cet,  effet  on  peut  raatelaffer 
l’éponge  du  fer,  en  y attachant  un  petit  coulEnet 
rembouré  , de  façon  que  la  partie  contufe  porte 
fur  ce  couffinet  lorfque  l’animal  fe  couche. 

Farcin. 


Le  farcin  efl,  après  la  morve , la  maladie  k plus 
terrible  & la  plus  fréquente.  Il  produit  même  fou- 
vent  la  maladie  dont  nous  venons  de  parler. 

On  donne  le  nom  àe  farcin  à certains  boutons, 
a certaines  gales  , à certains  ulcères  répandus  plus 
Ou  moins  fur  la  face  du  corps  ; mais  l’arragement 
des  ces  boutons  , leur  multiplicité  , leur  fituation 
ne  fervent  prefque  de  rien  pour  décider  ü c’eft  le 
krcin  ou  une  autre  maladie  ;*on  n’en  peut  juger 
que  par  le  taft.  Combien  voit-on  de  chevaux  avoir 
le  farcin  , & avoir  des  jambes  rondes  comme  des 
pots-à-beurre  , qui  percent  dans  certains  endroits, 
fans  que  l’on  puiffe  appercevoir  de  tumeur  cir- 
confcrite  ! 


Dans  d’autres  , les  boutons  font  fuperficiels  ; 
dans  d’autres , ils  font  très-apparens  ; mais  ces  dif- 
férences ne  fuffifent  pas  pour  caraftérifer  le  far- 
cin ; il  y en  a bien  d’autres  que  nous  indiquerons 
tout-à-l’heure. 

Quant  aux  caufes  primordiales  de  farcin , elles 
ne  font  guère  connues  ; cependant , à examiner  les 
tumeurs  & les  plaies  qu’occaüonne  ce  virus  , il  y 
a lieu  dS  croire  que  c’eft  tantôt  un  vice  de  la 
partie  rouge  du  fang , tantôt  un  vice  de  la  partie 
blanche. 


Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains  chevaux 
les  vaiffeaux  de  la  peau  ; dans  d’autres , les  vaif- 
feaux  fanguins  ; & dans  d’autres , les  vaiffeaux  de 
la  tranfpiration  : il  s’en  trouve  chez  lefquels  le  fiége 
de  cette  maladie  eft  dans  - le  tiffu  cellulaire  ou  dans 
le  corps  des  mufcles.  En  ouvrant  les  chevaux,  on 
a trouvé  plufieurs  fois  des  abcès  placés  dans  le 
corps  des  mufcles. 

Quelquefois  ce  vice  n’attaque  que  les  glandes , 
jamais  ou  prefque  jamais  ,.les  parties  tendineufes 
fie  ligamenteufes. 

On  voit  tous  les  jours  des  chevaux  avoir  une 
jambe  , fur  - tout  celle  de  derrière  , extrêmement 
Ans  & Mitkrs.  Tomt  IF.  Partit  U, 
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engorgée  & remplie  de  dépôts , quoique  les  glandes 
inquinales  ne  foient  pas  engorgées  ; on  en  voit 
d’autres  dont  les  glandes  des  ars  & des  aines  font 
engorgées  , fans  que  les  «jambes  le  foient  fit  fans 
qu’elles  le  deviennent. 

On  remarque  encore  des  boutons  durs  fur  les 
feffes  , fur  les  côtes  qui  produifent  tantôt  un  pus 
louable , tantôt  ne  fouraiffent  qu’une  féroftté  plus 
ou  moins  fanieufe. 

Toutes  ces  différences  fuffifent  pour  prouver 
que  le  vice  du  farcin  n’occupe  pas  toujours  les 
mêmes  parties;  qu’il  n’eft  pas  toujours  le  même, 
& que  la  curation  par  conféquent  en  doit  être  dif- 
férente. 

Les  caufes  fécondés  font  les  mauvais  fourrages , 
le  long  repos,  le  peu  d’attention  à étriller  les  che- 
vaux , un  arrêt  de  la  tranfpiration  , de  fréquens 
exercices , une  trop  grande  déperdition  de  fueur , 
& le  contaél  d’un  cheval  farcineux. 

Les  chevaux  entiers  & principalement  ceux  de 
meffagerie  & de  charrette , y font  plus  fujets  que 
les  autres. 

Cette  maladie  eft  plus  ou  moins  difficile  à trai- 
ter, félon  les  parties  qu’elle  occupe.  Celle  qui  eft 
dans  la  peau  eft  phlegraoneufe  ou  skirreufe  : dans 
le  premier  cas , on  doit  employer  les  relâchans  ; 
dans  le  fécond , on  emploiera  les  réfolutifs. 

Mais  comme  ces  remèdes  ne  réuffiffent  pas  tou- 
jours , & que  fouvent  ces  gales  font  autant  de 
petits  cancers , on  rafera  ces  tumeurs  avec  le  bif* 
touri , & on  les  fera  fuppurer.  Il  faut  donner  in- 
térieurement les  fondans  de  la  lymphe  : on  don- 
nera pour  boiffon  au  cheval  les  eauxferrugineufes. 

Le  farcin  qui  attaque  le  tiffu  cellulaire  commence 
toujours  par  un  phelgmon , puis  dégénère  en  kifte. 
Il  faut  donc  le  traiter  comme  l’inflammation;  mais 
quand  la  tumeur  devient  enkiftée , il  faut  l’ouvrir 
de  peur  que  le  féjour  du  pus  ne  forme  un  ulcère 
de  mauvaife  qualité. 

L’ouverture  faite , on  appliquera  un  digeftif  ani- 
mé; mais  comme  les  remèdes  externes  ne  fuffifent 
pas  , il  faut  employer  en  même  temps  les  internes. 
Après  quelques  jours  de  traitement , l’exercice  eft 
falutaire  ; l’on  en  fauve  tous  les  jours  en  les  fai- 
fant  travailler. 

Quelquefois  les  boutons  qui  font  pour  l’ordi- 
naire cordés,  percent,  & les  bords  de  la  plaie  fe 
renverfeot  ou  fe  replient  fur  la  peau  en  cul  de 
poule  : dans  ce  cas  , il  faut  rafer  les  boutons  & 
y paffer  enfuite  la  pierre  infernale,  puis  y exciter 
la  fuppuration  : cet  accident  n’arrive  qu’aux  bou- 
tons qui  produifent  une  féroftté  fanguinolente  , & 
non  à ceux  qui  forment  un  pus  louable. 

Le  farcin  , qui  occupe  les  parties  charnues  , eft 
difficile  à traiter , rarement  le  guérit-on.  Ce  virus 
fe  jette  fouvent  fur  les  vifeères , tels  que  le  péri- 
toine , les  reins , &c.  mais  le  plus  communément 
fur  les  poumons , ou  fur  la  membrane  pituitaire  ; 
quelquefois , après  avoir  affeâé  les  premiers , il 
va  ronger  celle-ci. 
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Outre  les  remèdes  énoncés , on  paffe  au  cheval 
un  féton  de  chaque  côté  du  col , & on  a foin  , 
après  l’avoir  graiffé  tous  les  jours  , de  le  retourner 
pour  procurer  une  grande  fuppuration.  Mais  rare- 
ment le  cheval  guérit  quand  le  virus  s’eft  porté 
fur  un  des  vifcères  ou  fur  la  membrane  pituitaire. 

Le  farcin  qui  attaque  les  glandes  fe  traite  comme 
celui  du  skirre  de  la  peau  j fi  ce  n’eft  que  fur  la  fin 
de  la  curation  , en  fe  fervant  du  cheval , on  lui  fait 
manger  dans  du  fon,  ou  prendre  en  breuvage  des 
poudres  de  graines  aromatiques.  On  emploie  en 
même  temps  tous  les  remèdes  quelconques. 

Froidure. 

Lorfqu’après  une  courfe  forcée  & une  longue 
fatigue  , le  cheval  elf  tout  en  fueur  , elle  lui  dé- 
coule du  col  , du  poitrail  & des  jambes  fur  les 
extrémités  & fur  le  pied. 

Quelque  temps  après,  fi  on  porte  la  main  fur 
les  jambes  , on  fent  que  cette  fueur  eft  réfroidie , 
& que  les  jambes  font  froides  depuis  l’épaule  juf- 
qu’en  bas  ; mais  on  s’apperçoit  que  le  froid  va  en 
augmentant  à mefure  qu’on  defcend  vers  le  pied; 
c’eil  ce  qu’on  appelle  cheval  froïd  dans  les  épaules. 
Si  on  laiffe  la  fueur  fur  les  jambes , elle  y fèche  ; 
ou  , ce  qui  revient  au  même , ce  fera  l’eau  fi  on 
lui  lave  les  jambes,  ou  fi  on  le  mène  à la  rivière , 
8c  qu’on  ne  l’effuie  pas. 

Le  lendemain  on  remarque  que  le  cheval  a peine 
à marcher  , que  les  jambes  de  devant  femblent 
être  d’une  feule  pi.èce  , que  les  articulations  ne 
jouent  plus;  c’eft  ce  qu’on  appelle  cheval  pris  des 
épaules. 

L’animal,  en  marchant,  fe  déroiclit,  les  articu- 
lations fe  dénouent,  puis  il  marche  fans  boiter, 
comme  s’il  n’y  avoit  point  de  mal,  & cela  parce 
que  le  mouvement  met  en  jeu  les  fibres  , les  dé- 
gourdit & ranime  la  circulation  ; mais  il  retombe 
dans  le  même  état  par  le  repos  , parce  que  les 
fibres  ayant  une  fois  perdu  leur  relTort,  ne  le  re- 
prennent pas  facilement. 

Cet  accident  n’attaque  quelquefois  qu’une  jambe, 
mais  le  plus  fouvènt  les  deux  jambes  de  devant 
en  même  temps.  C’efi  un  mal  fâcheux , il  efl  rare 
de  le  guérir. 

Pour  prévenir  ce  mal , il  faut,  dès  que  le  cheval 
revient  de  fa  courfe  , faire  tomber  la  fueur  avec  un 
couteau  de  chaleur  , elTuyer  avec  un  linge  , 8c 
frotter  fortement  les  jamîîes  avec  un  bouchon  de 
paille  de  bas  en  haut  à rebrouffe  poil,  afin  d’em- 
pêcher l’épaiffilTement  des  humeurs  & l’engour- 
diffement  des  fibres.  Par  cette  précaution,  on  pré- 
fer ve  toujours  le  cheval  de  cette  maladie. 

Pour  la  curation  , les  indications  qu’on  a à 
remplir  font  de  ranimer  le  jeu  des  fibres,  d’augmen- 
ter la  férofité  du  fang  , de  rendre  la  fluidité  aux. 
h :mcurs. 

Pour  cela  il  faut  i°.  donner  au  cheval  une  bonne 
nourriture,  du  fon  ÔL  de  ia  farine  d’orge  ou  de 
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feigle  delayée  dans  beaucoup  d’eau  : les  bons  ali- 
mens  augmentent  le  liquide  animal,  & raniment 
par-là  les  parties.  2°.  Il  faut  fomenter  les  jambes 
avec  une  decoâion  de  plantes  aromatiques  & les 
frotter  à rebrouffe-poil. 

Mais  le  meilleur  remède , c’efl  le  bain  des  eaux 
thermales , ou  les  boues  de  ces  eaux  ; elles  mettent 
de  la  férofité  dans  le  fang  , & fortifient  en  même 
temps  les  fibres,  leur  rendent  leur  reflbrt  8c  réta- 
bliffent  les  fondions. 

Enflure  des  jambes. 

Uenflure  des  jambes  peut  être  phlegmoneufe  ; 
mais  le  plus  fouvent,  c’eft  un  amas  de  férofité  dans 
le  tiffu  cellulaire  de  ces  parties  qui,  en  féjournant , 
s’épaifllt  & fe  durcit,  de  manière  que  les  tuniques 
des  tendons  & le  corps  cellulaire  font  tellement 
endurcis  , qu’on  croiroit  couper  des  tranches  de 
lard. 

La  bouflijfure  des  jambes  fe  connoît  aifément 
par  l’enflure , le  défaut  de  douleur  8c  l’impreflion 
du  doigt  qui  refie. 

La  fimpie  bouffilTure  peut  fe  guérir , mais  \ctdeme 
endurci , qui  forme  une  tumeur  reffemblante  à du 
lard , ne  fe  peut  guérir , vu  la  délicateiïe  des  parties 
fur  lefquelles  elle  fe  trouve. 

Les  remèdes  de  la  bouffilTure  font  à-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  de  l’œdème.  Les  fudorifiques 
les  fomentations  aromatiques  , l’exercice  font  re- 
commandés. Mais  fi  la  lymphe  épanchée  dans  le 
tiflii  cellulaire  eft  endurcie,  ces  remèdes  font  in- 
fruélueux  ; on  doit  avoir  recours  au  feu  qu’on 
met  par  raies;  lorfque  Tœdème  eft  dans  le  paturon  , 
on  met  le  feu  par  pointes.  C’eft  le  moyen  le  plus 
efficace. 

On  appelle  jarret  enflé  le  gonflement  total  de 
cette  partie  ; il  doit  communément  fon  origine  à 
un  vice  des  humeurs  qui  fe  manifefie  par  une  in- 
flammation. 

Le  gonflement  du  jarret  eft  quelquefois  opiniâ- 
tre , ce  qui  annonce  un  épaiftifTement  de  la  lymphe 
dans  les  tuniques , qu’on  ne  fauroit  guérir  fans 
l’application  du  fsu  qu’on  met  en  patte  d’oie;  ce 
qui  opère  plus  d’effet  que  les  pointes. 

Le  jarret  eft  encore  expofé  à d’autres  maladies, 
dont  nous  allons  parler  , telles  que  le  veffigon  , 
la  molette,  (^c. 

V.figon. 

Le  vejflgon  eft  pour  l’ordinaire  une  tumeur  molle 
qui  fiirvient  au  jarret,  à la  partie  inférieure  du 
tibia  , entre  lui  8c  le  tendon  extenfeur  de  l’os  du 
jarret , tantôt  en  dedans  , tantôt  en  déhors. 

Si  cette  tumeur  paroîi  des  deux  côtés,  on  l’appelle 
vejji^on  chevillé.  Ce  mal  vient  d’un  effort  que  le 
cheval  a fait  dans  cette  partie  : on  le  guérit  par 
les  fomentations  réfolutives,  le  feu  qu’on  applique 
en  raies  ou  en  pointes, 


Caplet. 

Le  cdplet  ou  pajfe  - campagne  eft  une  grOiTeur 
flouante  fur  la  pointe  du  jarret;  elle  n’attaque  que 
la  peau  & fon  tiffu  : ce  n’eft  qu’un  épanchement 
de  lerofités.  Les  caufes  les  plus  communes  font  les 
coups. 

Molette, 

^ On  appelle  molette  une  petite  tumeur  molle  & 
indolente  qui  vient  ordinairement  au  boulet  fur 
le  tendon , & plus  Souvent  entre  le  tendon  & l’os 
du  Canon;  quelquetois  elle  forme  une  tumeur  en 
uedans  & en  dehors  : c’ell  la  même  maladie  que 
le  veflîgon,  & elle  fe  traite  de  la  même  manière. 

Jardon. 

'Lzja'ion  eft  une  tumeur  dure  qui  s’étend  depuis 
la  pâme  poftérieure  & inférieure  de  l’os  du  jarret , 
jufquà  la  partie  fupérieure  & poftérieure  de  l’os 
du  canon,  fur  le  tendon  fléchiffeur  du  pied.  La 
caufe  vient  d’une  extenfion  de  l’un  des  tendons  de 
cette  partie.  Si  le  mal  eft  récent , il  faut  les  émol- 
liens  ; s il  eft  ancien  , il  y faut  le  feu. 

Poireau  ou  fie. 

ou^rr , font  de  petites  tumeurs  dont 
la  bafe  eft  plus  étroite  que  l’extrémité  ; elles  font 
recouvertes  d’une  petite  pellicule  grisâtre , dénuée 
de  poils  & aride  ; on  les  détruit  en  les  coupant  ou 
en  les  faifant  toucher  par  les  cauftiques , ou  en  les 
liant.  Le  choix  du  moyen  dépend  de  leur  figure 
& de  leur  fituation. 

Les  verrues  des  paupières  s’annoncent  comme 
cédés  qm  viennent -fur  toute  l'habitude  du  corps; 
on  les  détruit  de  trois  manières  ; en  les  liant  , ou 
en  les  coupant , ou  en  les  brûlant. 

^ Les  poireaux  qu’on  voit  aux  paturons  femblent 
etre  d une  autre  efpèce  que  ceux  qui  naiftent  fur 
les  autres  parties  du  corps  , ils  rendent  contjinuel- 
iement  une  férofité  âcre  , d’une  odeur  très-défa- 
greabie  ; dès  qu  ils  commencent  à paroître , il  faut 
les  couper. 

II  furvient  en  devant  du  boulet , tant  du  devant 
que  du  derrière , une  tumeur  molle  fans  chaleur , 
à laquelle  on  donne  improprement  le  nom  de 
ioupe  : c’eft  un  épaiffiflement  de  la  lymphe  dans 
les  tiffus  des  tendons  de  l’os  du  paturon  & de 
1 CS  du  pied  , qui  fe  manifefte  à la  fuite  d’un  eftbrt 
de  cette  articulation. 

^ Si  après  les  remèdes  convenables  la  guérifon 
n eft  pas  terminée  au  bout  d’un  mois  , il  faut  y 
mettre  le  feu  en  raies  plutôt  qu’en  pointe.  Il  y a 
des  chevaux  fur  lefquels  le  feu  n’opère  aucun 
eft^et  : ce  font  des  chevaux  ufés  qu’on  appelle 
bouletés, 

Eaux  aux  jambes. 

On  appelle  eaux  aux  jambes,  une  férofité  âcre 
qui  fuinte  continuellement  des  jambes. 


Les  caufes  les  plus  ordinaires  -font  l’es  boues  âcres', 
par  lefquelles  les  tuyaux  excrétoires  de  la  fueur 
& de  la  tranfpiration  font  irrités  & bouchés. 

Le  froid , la  gelée  & les  neiges  , font  une  fé- 
condé caufe  des  eaux  : ajoutez  à cela  le  vice  du 
fang  épais  ou  âcre  , qui  eft  communiqué  à la  lym- 
phe ou  à la  matière  de  la  tranfpiration. 

Si  on  a lieu  de  croire  que  les  eaux  viennent 
du  vice  du  fang , il  faut  employer  les  émolliens , 
les  adouciffans  ; puis  les  fudorifiques , & infifter 
fur  ces  remèdes  pour  corriger  le  fang. 

Mais  fl  le  mal  eft  local,  il  faut  frotter  la  partie 
jufqu’au  fang  ; puis  la  laver  avec  une  légère  tein- 
ture de  noix  de  galle  , &e. 

Suros. 

Le  fiuros  eft  une  éminence  dure  fur  l’os  du 
canon  , qui  vient  ordinairement  à la  jambe  de 
devant , fur  la  partie  fupérieure  latérale  de  l’os  du 
canon  : elle  eft  ordinairement  large  & ronde  comme 
une  pièce  de  vingt-quatre  fols.  Quand  le  furos  fub- 
fifte  , c’eft  une  exoftofe  : il  n’y  a rien  , à moins 
qu’il  ne  foit  trop  difforme  , & qu’on  ne  veuille 
l’enlever  avec  le  cifeau , ce  qu’on  peut  faire  fans 
danger. 

La  courbe. 

La  courbe  eft  une  tumeur  qui  entoure  le  bas  du 
jarret  ; elle  vient  fouvent  d’un  effort  ou  d’un  exer- 
cice outré.  Si  elle  eft  phlegmoneufe  , ou  aura 
recours  aux  adouciffans  & aux  émolliens  ; fi  elle 
eft^ fquirrheufe  , le  meilleure  remède  eft  le  feu, 
qu  on  appliquera  après  avoir  employé  les  réfolutifs. 

Pied  comble. 

On  appelle  pied  comble  , un  pied  dont  la  foie  des 
talons,  & fouvent  même  toute  la  foie  eft  bombée  ; 
naturellement  elle  doit  être  concave.  Cet  accident 
ne  vient  jamais  que  de  la  ferrure , de  l’application 
du  fer , des  longues  éponges  , des  fers  voûtés  & 
trop  entoilés  , des  paremens  de  la  foie. 

Les  pieds  plats  y font  les  plus  fujets  d’après 
les  caufes  de  ce  mal  que  nous  venons  d’indiquer, 
il  eft  facile  d’y  appliquer  le  remède. 

Oignon  de  la  fiole. 

L’oignon  eft  une  groffeur  qui  furvient  à la  foie  , 
plus  fouvent  en  dedans  qu’en  déhors , jamais  ou 
prefque  jamais  au  pied  de  derrière.  Cette  élévation 
de  h foie  de  la  corne  , n’eft  pas  un  vice  de  la  foie , 
mais  de  1 os  du  pied  , dont  la  partie  concave  eft  de- 
venue convexe  par  h ferrure  , & le  fait  renverfer 
en  déhors.  Le  remède  eft  donc  par  conféquent 
dans  la  manière  de  ferrer. 

Extenfion  du  tendon. 

L’ extenfion  du  tcnio  i fiéchfifieur  du  pied  & des 
ligamens , vient  de  la  même  caufe  que  la  compreftîon 
Aaaa  ij 
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de  la  foie  charnue.  Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  ne  porte  pas  à terre  : or , elie  n’y  porte 
pas  1°.  lorlqu’eüe  eft  trop  parée,  que  les  éponges 
font  trop  fortes  ou  armées  de  crampons  : 2°.  lorfque 
le  pied  du  cheval  porte  fur  un  corps  élevé  , le  pied 
eft  obligé  de  fe  renverfer.  Enfin , î’extenfion  des  li- 
gamsns  vient  des  grands  efforts  & des  mouvemens 
forcés  de  l’os  coronaire. 

♦ On  reconnoît  Textenfion  du  tendon  par  un  gon- 
flement qui  règne  depuis  le  genou  jufques  dans  le 
paturon,  & par  la  douleur  que  le  cheval  reffent 
lorfqu’on  le  touche. 

On  s’apperçoit  e Score  mieux  de  cette  maladie 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours , par  une  grof- 
feur  arrondie  qu’on  nomme  ganglion  , qui  fe  trou- 
ve fur  le  tendon , & qui  forme  par  la  fuite  une 
tumeur  fquirrheufe , dure  , indolente  , & pour 
l’ordinaire  , fixe. 

Cette  maladie  eft  bien  différente  de  la  nerferrure , 
pour  laquelle  on  la  prend  communément.  Pour  la 
curation  , il  faut  commencer  par  deffolerle  cheval, 
parce  qu’il  ne  fauroit  y avoir  d’extenfion  fans  une 
forte  compreflion  de  la  foie  charnue , puis  appliquer 
des  cataplafmes  êmolliens.  Mais  s’il  furvient  un 
ganglion,  il  faut  y mettre  le  feu  en  pointe,  puis 
promener  le  cheval  quelques  jours  après  : il  eft 
plutôt  guéri  que  fi  on  le  laiffoit  à l’écurie. 

On  s’apperçoit  que  le  tendon  fléchiffeur  de  l’os 
du  pied  eft  rompu , en  ce  que  le  cheval  portant  le 
pied  en  avant , ne  le  ramène  pas  ; en  ce  qu’il  ne  fau- 
roit mouvoir  cette  articulation  ; en  ce  que  le  tendon 
eft  lâche  lorfqu’on  le  touche. 

On  en  juge  encore  par  la  douleur  que  le  cheval 
reffent  dans  le  paturon  ; par  un  gonflement  qui 
furvient  en  cet  endroit, 

On  ne  doit  pas  tenter  la  guérifon  de  cette  maladie 
fans  deffoler  le  cheval , & fans  faire  une  ouverture 
à la  foie  charnue  ; & cela  , pour  donner  iffue  à la 
partie  du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture  & 
qui  devient  toujours  un  corps  étranger;  puis  on 
emploie  les  digeftifs. 

Quand  l’effort  a été  violent , & que  le  tendon  n’a 
as  été  rompu  , il  arrive  que  l’os  coronaire  fe  caffe. 
our  le  reconnoître  on  tire  le  pied  en  avant;  on  le 
tient  d’une  main  , & on  met  le  pouce  de  l’autre  fur 
la  couronne  : on  fent , 1°.  au  taélun  petit  cliquetis , 
qui  fe  diftingue  mieux  lorfque  le  tendon  eft  rompu  : 
2*.  parce  que  le  cheval  marche  pfefque  furie  fanon , 
le  bout  de  la  pince  étant  en  l’air. 

Il  eft  inutile  de  tenter  la  guérifon  de  l’os  coro- 
naire fraôuré,  parce  que  le  mouvement  continuel 
empêche  que  ces  parties  puiffent  fs  réunir  : il  fe 
forme  pour  l’ordinaire  une  ankylofe  , qui  fert 
comme  d’une  foudure  aux  os  du  pied  , coronaire 
èc  de  la  noix. 

Aphtes  ou  ulcères  de  la  couche. 

On  appelle  aphtes,  des  ulcères  peu  profonds, 
qui  fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche 
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qu’ailleufs-  Les  lèvres , les  gencives  ",  le  palais la 
langue,  en  font  ordinairement  le  fiége.  On  en  voit 
auffi  dans  l’arrière  bouche, le  pharynx  jl’œfophâge 
& la  trachée-artère.  Quelquefois  les  mauvaifes  di- 
geftions  & la  fabure  de  Feftomac  les  font  naître  ; 
mais  celles-ci  fe  diffipent  aifément.  Les  autres  font 
ordinairement  noirâtres  , livides  , & les  bords  ea 
font  calleux. 

A l’égard  du  traitement  , il  eft  analogue  aux 
caufes  qui  ont  produit  les  aphtes.  Outre  les  médi- 
camens  internes,  on  lave  la  bouche  avec  le  collyre 
de  Lanfranc , ou  bien  avec  l’huile  de  myrrhe. 

Quelquefois  ces  aphtes  furviennent  en  peu 
d’heures  ,&  tuent  promptement  le  cheval  : celles- 
ci  font  ordinairement  fituées  fous  la  langue  ou  à 
côté. 

Dans  ce  cas  il  faut  les  ratifier,  toucher  enfuite 
les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol , & avoir  foin  de 
laver  fouvent  la  bouche  avec  le  vinaigre  & l’ail. 

Flfiule  au  col. 

La  fipile  à ta  faignée  du  col , n’eft  autre  chofe 
qu’une  petite  élévation  qui  furvient  à l’endroit  de 
la  faignée  en  forme  de  cul  de  poule  , avec  un  léger 
fuintement  d’une  eau  rouffe. 

La  veine  fe  durcit  ; ce  cul-de-poule  fe  trouve- 
toujours  rempli  d’une  lymphe  épalffe,  qui  inter- 
cepte la  circulation  du  fang,  & devient  extrême- 
ment tendue  jufqu’aux  glandes  parotides-  : on  voit 
en  outre  un  petit  point  rouge  , duquel  fuinte  la 
partie  féreufe  du  fang.  En  fondant  ce  trou , on 
diftingue  facilement  s’il  y a fiftule. 

La  curation  confifte  à fonder  la  tumeur,  pour 
donnçr  iffue  à la  matière  lymphatique  qu’elle  con- 
tient. Il  faut  bien  fe  garder  d’aller  au-delà  de  la 
tumeur  , de  peur  d’hémorrhagie  , qui  feroit  très- 
difficile  à arrêter. 

Cet  accident  arrivera  d’autant  plus  facilement  j i 
que  la  faignée  fera  près  des  glandes  parotides  „ 
que  les  veines  qui  forment  la  jugulaire  partiront  î 
de  l’intérieur  des  glandes  : dans  ce  cas  , il  ne  feroit  I 
pas  poffible  de  faire  la  ligature  £ans  endo-mmager  j 
les  glandes.  1 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  tardant  à faire  cette  * 
opération  , la  veine  jugulair,e  fe  remplit  tellement  ’ 
de  lymphe  épaiffie,  qu’elle  fe  coagule- jufques  dans 
fa  bifurcation  : ce  qui  excite  une  inflammation 
dans  les  parties  voifines , & forme  une  tumeur  qui 
fe  termine  par  la  fuppuration. 

Maladie  d.e  tanus.. 

Il  eft  affez  commun  de  voir  des  chevaux  , dont 
l’anus  eft  dilaté  au  point  qu’on  pourroit  y introduire 
une  demi-bouteille  de  pinte  , & qu’on  voit  à un 
denii-pied  dans  le  reéïum  : outre  le  dévoiement  à la 
fuite  duquel  ce  mal  vient , il  eft  quelquefois  occa- 
fîonné  par  le  relâchement  des  fibres  du  fphinâer  ; 
alors  il  faut  fomenter  la  partie  avec  les  toniquesi, 

La  fjlule  à L’anus  , dont  il  a déjà  été  qtielhoa 
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cl-deffus , furvîent  à la  fuite  d’un  dépôt  ou  d’une 
corrofion  quelconque , & quelquefois  à la  fuite  d’une 
opération  de  queue  à l’Angloife,  dont  la  première 
fection  a été  faite  trop  près  de  l’anus. 

C’eft  une  ulcère  plus  ou  moins  profond , qui 
naît  au  deffus  ou  aux  parties  latérales  de  l’anus , 
& attaque  ce  corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous 
la  queue. 

Les  incifions  mulriplées  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  en  procurer  la  guérifon.  Alors  on  en  vient 
à l’extirpation  : en  la  faifant , on  doit  ménager  & 
çonferver  les  fibres  du  fphinder. 

Fijlule  aux  hourfes, 

La  fiftule  aux  bourfes  eft  un  écoulement  de 
matière  , qui  fubfifte  après  qu’un  cheval  a été 
coupé.  L.a  caufe  de  cet  accident  vient  de  ce  qu’on 
a kiffé  une  partie  des  épididimes , nommées  auffi 
amourettes. 

On  peut  rarement  porter  remède  à cette  efpèce 
de  fifiule , à moins  qu’on  ne  puiffe  couper  de 
nouveau  les  cordons  : ce  qui  eft  très- difficile  , vu 
qu’ils  fe  retirent  vers  le  bas-ventre. 

Abcès  de  la  cuijfe. 

Il  vient  allez  communément , au  plat  de  la  cuifle , 
une  groffeur  plus  ou  moins  confidérable , qui  pour 
Fordinaire  s’abcède  promptement  par  le  moyen  de 
quelque  fuppuratif  : il  en  refaite  un  ulcère  qu’il 
faut  traiter  & panfer  comme  une  plaie  fimple. 

Malandre. 

La  malandre  eft  au  genou  , ce  que  la  folandre  eft 
au  pli  du  jarret.  C’eft  une  erevafle^  dont  il  découle 
une  humeur  âcre.  Ce  mal  eft  long  à guérir  , à caufe 
du  mouvement  qui  l’irrite  fans  ceffe. 

Si  c’eft  une  fimple  crevafle  qui  n’ail  point  de 
caufe  interne , il  faut  tondre  la  partie , puis  la  frotter 
jufqu’au  fang  avec  une  broffe  , & y appliquer  le 
bandage  indiqué  pour  les  plaies  du  genou  : peu 
de  jours  après  la  fuppuration  s’établit. 

La  folandre,  qui  eft  une  crevafle  au  pli  du  jarret, 
fe  traite  de  la  même  manière. 

Mule  traverfine. 

La  mule  traverjîne  eft  une  crevafTe  qui  furvrent 
aux  pieds  de  derrière , au  deflus  du  boulet , d’où 
fuinte  continuellement  une  humeur  féreufe.  Le  trai- 
tement de  cette  crevafle  eft  le  même  que  celui  que 
nous  venons  d’indiquer, 

Javarts  de  différentes  efp'eces. 

Le  javart  jen  général  eft  un  petit  bourbillon  , 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe  en  gangrène  , 
& qui  fe  détaché  de  fon  corps , en  produifant  une 
légère  férofité  : il  peut  être  comparé  au  furoncle 
ou  clou  dans  l’homme. 

Ce  mal  n’attaque  guère  que  les  extrémités  j de- 
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puis  le  genou  jufqu’en  bas.  La  caufe  dü  javart  eft 
l’épaiflîflement  de  la  tranfpiration  : épaiffilTement 
occafionné  par  les  boues , par  la  malpropreté , par 
les  mauvais  alimens  , ou  par  les  exercices  violens. 
Quoiqu’on  puifle  regarder  cette  maladie  comme 
de  peu  de  conféquence , néanmoins  elle  fait  boiter 
les  chevaux  tout  bas. 

Il  faut  obferver  que  les  javarts  qui  nailTent  en 
dedans  du  paturon  ou  en  dedans  du  boulet,  font 
boiter  l’animal  comme  s’il  avoit  un  écart.  Bien 
des  gens  s’y  trompent , faute  de  paffcr  la  main  le 
long  de  la  jambe.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  voit  qu’il  faut  traite?  le  javart  avec  les 
fuppuraîifs. 

Le  javart  fimple  eft  celui  qui  n’attaque  que  la 
peau  & une  partie  du  tiffu  cellulaire  : il  vient  or- 
dinairement dans  le  paturon  , plus  fouvent  aux 
pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant , & quel- 
quefois aux  côtés  du  paturon. 

Ce  mal  eft  plus  commun  à Paris  qu’ailîeurs  | 
Fâcreté  des  boues  en  eft  la  principale  caufe.  Sou- 
vent ce  javart  n’eft  pas  bien  apparent  ■;  on  ne  s’en 
apperçoit  que  parce  que  le  cheval  boite,  & qu’en 
portant  la  main  au  paturon , on  fent  le  poil  mouillé 
d’une  matière  qui  donne  une  mauvaife  odeur. 

L’indication  eft  de  faire  détacher  le  bourbillon  , 
& d’exciter  la  fuppuration  par  les  moyens  ordi- 
naires. 

On  a donné  le  nom  de  javart  nerveux  à celui  qui 
attaque  la  gaine  du  tendon. 

Cette  efpèce  de  javart  fe  fixe  plus  fouvent  dans 
le  paturon  qu’aiüeurs  , & vient  de  ce  que  l’hu- 
meur du  javart  fimple  a fufé  & pénétré  jufqu’à  la 
gaine  du  tendon. 

On  s’en  apperçoit  parce  qu’à  la  foriie  du  bour- 
billon il  fuinte  de  la  plaie  une  férofité  fanieufe, 
qu’il  refte  une  petite  ouverture  & un  fond  donc 
on  s’aflfure  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Dans  ce  cas,  il  faut  faire  avec  un  biftouri  une 
incifion  qu’on  prolonge  jufqu’au  foyer  du  mal  t 
elle  doit  être  iongitudinale , afin  de  ne  pas  couper 
les  principaux  vailfeaux , ou  d’altérer  quelques  par- 
ties, foient  tendineufes,  foient  ligamenteufes. 

On  eft  quelquefois  obligé  d’en  venii/à  une  fé- 
condé & troifième  incifion,  principalement  quand 
les  gaî.nes  des  tendons  font  ouvertes.  Dans  ce  cas , 
il  faut  faire  fon  incifion  en  tirant  vers  le  milieu 
de  la  fourchette , pour  éviter  de  toucher  au  car- 
tilage latéral  de  l’os  du  pied. 

Le  javart  encorné , proprement  dit , ne  diffère  du 
javart  fimple  que  par  la  pofition.  Le  premier  a 
toujours  fon  fiége  fur  la  couronne  , au  commen- 
cement du  fabor.  Les  caufes  font  les  mêmes  que 
celles  du  javart  fimple  : les  remèdes  font  aufli  les 
mêmes. 

Cependant,  lorfque  îe  bourbillon  ne  fe  détache 
pas  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , il  faut  faire 
marcher  îe  cheval  ; le  mouvement  facilite  & aide 
la  fortie  de  la  matière. 

On  donne  communément  le  nom  às  javart 
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cc>;;k'  , impi'ôprement  dit  , à la  carie  du  cartilage 
placé  fur  la  partie  latérale  & fupérieure  de  l’os  du 
pied.  Il  y a en  même  temps  un  fuintement  fanieux , 
& une  tumeur  dans  la  partie  poftérieure  du  pied, 
à l’endroit  du  cartilage.  On  le  reconnoît  encore  par 
l’enflure  du  pied , oc  le  fond  qu’on  fent  avec  la 
fonde. 

Ce  mal  reconnoît  pour  caufe  toute  matière  âcre 
qui  fe  jette  fur  le  cartilage.  Il  eft  fort  grave  & 
difficile  à guérir  , fouvent  même  incurable. 

1°.  Lorfque  l’opération  a été  mal  faite,  c’eft-à- 
dire , qu’on  a coupé  le  ligament  latéral  de  l’os  co- 
ronaire à l’os  du  pied  , détruit  la  capfule  du  car- 
tilage de  l’os  coronaire  ; dans  ce  cas , le  cheval  eft 
eftropié. 

2.°.  Lorfqu’elle  ne  l’a  pas  été  à temps , c’eft-à- 
dire,  qu’on  n’a  coupé  du  javart  que  ce  qui  paroît 
gâté,  dans  l’efpérance  que  le  refte  fe  confervera, 
& que  la  plaie  fe  cicatrifera  ; mais  le  cartilage  une 
fols  attaqué  fe  gâte*  tout  entier;  & fi  l’on  n’en 
coupe  qu’une  partie , il  faut  revenir  fréquemment 
à l’opération,  car  ce  qu’on  laifTe  fe  gâte  de  nou- 
veau jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  enlevé. 

3".  Lorfque  durant  le  traitement  , & quelque 
temps  après  l’opération , le  cheval  fait  un  faux  pas 
dans  l’écurie. 

Pour  guérir  ce  javart , il  faut  couper  le  carti- 
lage; mais  cette  opération  n’eft  pas  facile.  On  ne 
peut  réuffir  qu'autant  qu’on  connoît  bien  la  ftruc- 
ture  du  pied,  la  fituation  du  cartilage,  fa  figure, 
fes  attaches  , fon  étendue  , la  fituation  des  hga- 
mens  de  la  capfule  ; autrement  on  court  rifque  de 
toucher  ces  parties  avec  l’inftrument , Sc  d’eftropier 
fans  reffource  le  cheval. 

Le  cartilage  eft  fitué  fur  l’apophyfe  latérale  de 
l’os  du  pied  : il  s’étend  depuis  la  partie  de  l’os 
qui  répond  à la  muraille  des  quartiers  jufqu’à  la 
fin  des  talons  ; il  va  fouvent  jufqu’à  l’articulation 
de  l’os  du  paturon,  à l’os  coronaire. 

Au  1 ieu  de  ce  cartilage , on  trouve  fouvent  un 
os  qui  forme  une  éminence  applatie , continue  avec 
le  corps  de  l’os  du  pied. 

€oup  de  boutoir  dans  la  foie. 

On  appelle  coup  de  boutoir  dans  la  foie , lorf- 
qu’en  parant  le  pied  on  a donné  un  coup  de  bou- 
toir qui  a pénétré  jufqu’à  la  foie  charnue  : fur  le 
champ  il  faut  appliquer  des  plumaceaux  & bien 
comprimer  l’appareil , afin  que  les  chairs  ne  fur- 
montent  pas  ; il  faut  empêcher  que  le  cheval  mette 
le  pied  dans  l’humidité  , de  crainte  que  la  plaie 
ne  devienne  livide  & baveufe  , & ne  dégénère 
bientôt  en  fie. 

La  feime  ou  Fente  du  fabot. 

La  feime  eft  une  fente  , ou  une  folution  de  con- 
tinuité, ou  une  féparation  du  fabot,  qui  arrive  à 
la  muraille  du  haut  en  bas , tant  aux  pieds  de  de- 
vant qu’aux  pieds  de  derrière.  Les  feimes  font  plus 
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ou  moins  profondes , & communément  toujours  à 
la  couronne. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  petites 
fentes  répandues  çà  & là  fur  la  fuperficie  de  la 
muraille , & qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  légère 
aridité  de  cette  partie,  occaftonnée  par  des  coups 
de  râpe  donnés  fur  la  muraille. 

Les  feimes  viennent  de  la  fécherefte  de  la  peau  , 
de  la  couronne  & de  la  muraille.  Lorfque  cette 
dernière  eft  ainfi  defféchée , elle  n’a  plus  cette  hu- 
midité &c  cette  foupleffie  néceflaires  à toutes  les 
parties  ; elle  fe  crève , fe  fend  & forme  les  feimes. 

La  fécherefte  de  la  muraille  vient  fouvent  de  ce 
qu’on  a trop  paré  le  pied  ou  râpé  le  fabot.  Si  la 
feime  eft  commençante  , il  faut  feulement  rafraî- 
chir les  bords  de  la  partie  fupérieure  de  la  feime  , 
aller  jufqu’au  vif , & y mettre  des  plumaceaux 
chargés  de  térébenthine. 

Si  la  chair  cannelée  furmonte  & fe  trouve  pincée 
entre  les  deux  bords  de  la  muraille  , on  amincira 
ces  deux  bords  avec  le  boutoir  ; on  les  rafraîchira 
depuis  la  couronne  jufqu’à  la  fin  de  la  feime;  on 
coupera  même  la  chair , fi  elle  furmonte  de  beau- 
coup , & on  appliquera  deffus  une  tente  chargée 
de  térébenthine.  On  comprimera  avec  une  ligature 
ferrée  pour  que  la  chair  cannelée  ne  furmonte  pas. 

Lorfqu’au  boùt  de  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  la  plaie  continue  à jeter  de  la  matière , il  y a 
lieu  de  croire  que  l’os  eft  carié  : on  s’en  affure  par 
le  moyen  de  la  fonde  ; lorfqu’on  fent  l’os  (ce  qui 
annonce  prefque  toujours  la  carie) , on  coupe  un 
peu  plus  de  la  muraille  , afin  d’ouvrir  une  iffue 
plus  grande  ; puis  on  rugine  pour  emporter  la  carie  , 
ou  bien  on  y met  une  pointe  de  feu. 

Encajîelure. 

Uencaflelure  eft  plus  commune  dans  les  chevaux 
fins  & de  légère  taille , que  dans  tous  les  autres  : 
les  chevaux  d’Efpagne  y font  très-fujets.  Elle  ne 
provient  quelquefois  que  d’un  talon , & dans  ce 
cas  le  refterrement  eft  plus  ordinairement  dans  celui 
de  dedans  que  dans  celui  de  dehors , parce  que 
le  quartier  de  ce  côté  eft  toujours  plus  foible. 

Nous  obfervons  que  le  trop  de  hauteur  des  ta- 
lons eft  un  acheminement  à cette  maladie;  les  talons 
bas  néanmoins  n’en  font  point  abfolument  exempts. 
Elle  s’annonce  encore  dans  un  pied  qui  s’alonge 
trop , & qui  cutrepafte  en  talon  fa  rondeur  ordi- 
naire. 

Si  la  fécherefte  & l’aridité  de  l’ongle  , fi  les  mains 
ignorantes  des  maréchaux  font  les  uniques  caufes 
de  l’encaftelure , il  eft  fans  doute  très  - aifé  de  la 
prévenir  , foit  en  hiimeddant  fouvent  les  pieds , 
foit  en  en  confiant  le  foin  à des  artfftes  éclairés, 
s’il  en  eft  & fi  l’on  en  trouve. 

Les  preuves  de  l’aridité  & de  la  conftitutlon  trop 
sèche  de  l’ongle  , fe  tirent  de  la  difpofition  des 
talons  au  refterrement , des  cercles  ou  des  rainures 
qui  fe  rencontrent  extérieurement  autour  du  fabot , 
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des  feimes  que  l’on  y apperçoit , de  la  petitelTe , 
de  la  maigreur , de  l’-altération  de  la  fourchette , &c. 

Ce  défaut  naturel  augmentant  par  notre  négli- 
gence , précipite  infenfiblement  l’animal  dans  une 
toule  de  maux  que  nous  pourrions  lui  éviter  , fi 
nous  avions  l’attention  d’aflbuplir  par  le  moyen  de 
quelques  topiques  gras  & onélueux  les  fibres  de 
cette  partie. 

Prenez  cire  jaune  , fain-doux  , huile  d’olive, 
parties  égales;  faites  fondre  le  tout;  retirez  du  feu, 
& ajoutez  enfuite  pareille  quantité  de, miel  com- 
mun , mélez-les  fur  le  champ , en  agitant  toujours 
’ ]Uiqu  a ce  qu’en  refroidiffant  elle  ac- 
quière une  confiftance  d’onguent  : fervez-vous-en 
enfmte  pour  grailler  l’ongle  fur  tous  les  environs 
de  la  couronne,  à fa  nailTance  jufqu’aux  talons  , 
en  relevant  le  poil  que  vous  rabattrez  enfuite  : 
garninez  le  defibus  du  pied  avec  de  la  terre-glaife. 
Ces  fortes  d’applications  faites  régulièrement  deux 
ou  trois  fois  dans  la  femaine  , plus  ou  moins  fou- 
vent  , félon  le  befoin  & le  genre  de  l’ongle , pré- 
lerveront  l’animal  de  ces  événemens  fâcheux  qui 
le  rendent  enfin  incapable  d’être  utile. 

Mais  tous  ces  foins  feroient  fuperflus  , fi  L’on 
ne  fixoit  fes  regards  fur  le  maréchal  chargé  d’en- 
Retenir  les  pieds.  Il  eft  une  méthode  de  les  parer 
& dy  ajufter  des  fers,  dont  on  ne  peut  s’écarter 
lans  danger  ; & de  plus  on  doit  craindre , même 
de  la  part  de  ceux  qui  font  les  mieux  conformés 
le  retréciffement  dont  il  s’agit  , lorfque  l’on  n’eft 
pas  en  état  de  guider  la  plupart  des  ouvriers  qui 
gâtent  la  configuration  de  l’ongle , & qui  le  cou- 
pent de  manière  à en  provoquer  les  défeéluofités. 

Cette  méthode  indiquée  dans  ces  articles  eft  vé- 
ritablement telle , que  nul  cheval  ne  peut  sencaflder 
des  qu  on  s’y  conformera  fcrupuleufement  ; mais 
ü 1 encaftelure  exifte  réellement , & que  les  moyens 
pre.cnts,  dans  le  cas  de  fon  exiftence  relativement 
a la  ferrure,  ne  produifent  aucun  effet  ou  ne  dé- 
gagent  pas  affez  promptement  les  parties  compri- 
mees  & plus  ou  moins  fouffrantes,  le  parti  le  plus 
sur  eft  de  deffoler  l’animal , fans  perdre  un  temps 
precieux  à affoiblir  les  quartiers  en  les  rainettant 
ot  a donner  vainement  des  raies  de  feu. 

Cette  opération , par  le  feul  fecours  de  laquelle 
nous  pouvons  élargir  à notre  gré  les  talons , étant 
bien  pratiquée  , il  n’eft  pas  douteux  que  nous  pro- 
curerons la  guérifon  d’une  maladie  qui  reparoîtra 
bie.otot,  fl  nous  ne  parons  à une  rechûte  par  des 
loins  affidus. 

Enflure. 

'L  enflure  un  terme  communément  & indifi- 
niment  appliqué  a toutes  les  maladies  qui  fe  mon- 
trent extérieurement  , par  l’augmentation  du  vo- 
lume namrel  d une  partie  quelconque  , ou  d’une 
portion  de  cette  partie  ; mais  quoique  ce  mot  fem- 
ble  embraffer  toutes  les  efpèces  de  tumeurs  , nous 
dirons , pour  le  réduire  a fa  véritable  fignification , 
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qu  il  defignc  un  gonflement  non  circonfcrit , ac- 
compagné de  plus  ou  de  moins  de  dureté  , quel- 
quefois mou , fans  inflammation  & fans  douleur 
ou  fuivi  de  l’une  & de  l’autre.  ’ 

Tous  les  parties  extérieures  du  corps  font  fu- 
jettes  à l’enflure,  il  faut  néanmoins  convenir  qu’il 
en  eft  qui  y paroiffent  plus  expofées  : les  unes , à 
caufe  de  la  contexture  plus  lâche  de  leur  tiffu  qui 
permet  plus  facilement  le  féjour  des  humeurs , ainfi 
que  nous  le  voyons  dans  les  paupières,  au  four- 
reau , au  fcrotum  , &c.  les  autres , attendu  leur 
eloignement  du  centre  du  mouvement  circulaire  ; 
car  les  liqueurs  ne  pouvant  y participer  entière- 
ment de  fa  force , leur  retour  eft  beaucoup  plus 
pénible  : telles  font  à cet  égard  les  quatre  extré- 
mités, dont  la  pofition  perpendiculaire  eft  encore 
un  furcroît  d’obftacle  à la  liberté  de  ce  même  re- 
tour , puifque  là  les  humeurs  font  obligées  de  re- 
monter contre  leur  propre  poids. 

L’enfiure  peut  provenir  de  caufe  interne  ou  de 
caufe  externe.  On  doit  l’envifager  quelquefois  com- 
me une  maladie  particulière  , quelquefois  aufii 
comme  un  fymptôme  de  maladie.  Elle  eft  formée 
P,  emphyfèmes,  par  deshumem-s, 

celTa-dire  par  le  fang  feul  dans  les  contufions, 
par  de  la  lerofite  dans  les  œdèmes , &c. 

^ L’enflure  effentielle  étant  une  maladie  particu- 
lière, ne  demande  qu’à  être  terminée  par  la  ré- 
fo  ution  de  quelque  efpèce  qu’elle  foit  ; quant  à 
celle  qui  eft  un  fymptôme  de  maladie , on  y remédie 
en  traitant  la  maladie  qu’elle  annonce  différem- 
ment, félon  fon  génie  & fon  caraêlére. 

On  ne  peut  par  conféqiient  prefcrire  un  traite- 
ment qu’eu  égard  à l’enflure  effentielle.  S'il  y a 
douleur  & inflammation  , la  faignée  , un  ré=iime 
modéré  & humeftant,  des  topiques  anodyns  & lé- 
gèrement réfolutifs  , un  breuvage  purgatif  enfin 
adminiftré  dans  le  temps  de  la  réfolution  de  l’hu- 
rneur  , fuffiront^&  rempliront  parfaitement  notre 
objet.  Si  nous  n’appercevons  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  accidens , nous  mettrons  d’abord  en  ufage  des 
réfolutifs  qui  auront  beaucoup  plus  d’aâivité  tels 
que  les  fpiritueux  ; & nous  réitérerons  les  pûrgâ, 
nfs , à moins  qu’il  ne  s’agiffe  d’une  enflure  emphy 
femateufe , car  en  ce  cas  ces  derniers  remèdes  ne 
font  pas  d’une  auffi  grande  néceffité. 

Gule, 

Maladie  prurigineufo  & cutanée  ; elle  fe  mani- 
fefte  par  une  éruption  de  puftules  plus  ou  moins 
volumineufes,  plus  eu  moins  dures,  précédées  âc 
accompagnées  d’une  plus  ou  moins  grande  déman- 
geaifon. 

Nous  pouvons  admettre  & adopter  ici  la  diftinc- 
tion  reçue  & imaginée  par  les  médecins  du  corps 
humain,  ceft-à-dire,  reconnoître  deux  efpèces  de 
gale  ; 1 une  que  nous  nommerons , à leur  imitation, 
gale  fcihe,  6c  l’autre  que  nous  appellerons  gaU  h'J. 
mide,  ® 
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Les  produéllons  puflulsufes  qui  annoncertt  la 
première,  font  en  quelque  façon  imperceptibles; 
leur  petiteffe  eft  extrême  ; elles  fuppurent  peu^& 
îrés-rareinent;  elles  provoquent  neanmoins  la  chute 
des  poils  dans  les  lieux  qu’elles  occupent  & qm 
les  environnent  ; & le  prurit  qu’elles  excitent  eft 
infupportable. 

Les  exanthèmes  qui  decelent  la  fécondé  font 
toujours  fenfibles ; ils  font  plus  ou  moins  élevés, 
& paroiiTent  comme  autant  de  petits  abcès  conti- 
gus , d’où  fuinte  une  matière  purulente  , dont  le 
defféchement  forme  la  forte  de  croûte  qui  les  re- 
couvre ; dans  celle-ci,  le  fentiment  incommode 
qui  réfulte  de  l’irritation  des  fibres  nerveufes  ré- 
pandues dans  le  tlftu  de  la  peau,  n affefte  pas  auffi 
vivement  l’animal  que  dans  la  gale  fèche  , & la 
demangeaifon  eft  beaucoup  moindre. 

Nous  ne  voyons  point  en  général  que  cette 
maladie  s’étende  fur  toute  l’habitude  du  corps^  du 
cheval;  elle  fe  borne  communément  a de  certaines 
parties  ; la  gale  fèche  n’en  épargne  cependant 
quelquefois  aucune  : mais  cet  événement  neft  pas 
ordinaire  ; & le  plus  fouvent  fes  progrès  font  li- 
mités , tantôt  dans  un  efpace  & tantôt  dans  un 

La  gale  humide  attaque  l’encolure , la  tete  , les 
épaules , les  cuiffes  ; elle  fe  fixe  aufti  dans  la  cri- 
nière & dans  le  tronçon  de  la  queue. 

Dès  que  la  gale  n’eft  point  unlverfelle  dans  les 
chevaux,  comme  dans  l’homme , il  eft  affez  inutile 
de  multiplier  les  divifions  , & d affigner , à 1 exem- 
ple des  auteurs  en  chirurgie  , le  nom  particulier 
de  dartre  à telle  ou  telle  gale  , fous  le  pretexte 
d’un  mal  local , qui  d’ailleurs  doit-nous  être  d’autant 
plus  indifférent , que  toutes  ces  produftions  pfo- 
riques  ne  font,  à proprement  parler , quune  feule 
& même  maladie  , que  les  mêmes  caufes  occa- 
fionnent , & dont  le  même  traitement  triomphe. 

Bononius  féduit  par  le  raifonnement  de  quel- 
ques écrivains  , a cru  devoir  s efforcer  d accréditer 
leur  opinion  fur  le  principe  effentiel  de  cette  af- 
feaion  cutanée.  Nous  trouvons  dans  les  TranfaEiions 
phïlofophiques  ,n.  283,  une  defeription  fingulière- 
ment  exafte  des  petits  animaux  qu  on  a fuppofes 
y donner  lieu  ; ils  font  repréfentés  fous  la  forme 
& fous  la  reffemblance  d une  tortue  ; ce  microgra- 
phe fe  flatte  même  d’en  avoir  découvert  & dif- 
î.ngué  les  œufs  ; mais  tous  les  uetails  auxquels  ils 
s’abandonne  , bien  loin  de  mettre  le  fait  hors  de 
doute,  n’offre  qu'une-preuve  très  - évidente  de  la 
foibleffe  de  fes  fens , de  la  force  de  fes  préjugés  , 
& de  fon  énorme  penchant  à l’erreur. 

La  fource  réelle  & immédiate  de  la  gale  réfide 
véritablement  dans  l’âcreté  & dans  l’épaiffiffement 
de  la  lymphe  : l’un  & l’autre  de  ces  vices  fuffifent 
à l’explication  de  tous  les  phénomènes  qui  affû- 
tent l’exiftence  de  cette  maladie , & qui  en  diffé- 

jrentient  les  efpèces.  _ 

Si  l’on  fuppofe  d’abord  que  cette  humeur  loit 
Imprégnée  d’une  quantité  de  particules  falines  qui 
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ne  peuvent  que  la  tendre  âcre  & corrofive , mais 
qui  \ noyées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  font, 
pour  ainfi  dire  , dans  l’inertie  & fans  effet  ; on  doit 
préfumer  que  lorfqu’elle  fera  parvenue  dans  les 
tuyaux  deftinés  à Fiffue  de  l’infenfible  tranfpiration 
& de  la  fueur  , ces  mêmes  particules  qu  elle  y 
charrie  s’y  réuniront  en  maffe  ; delà  l’engorgement 
des  tuyaux  à leurs  extrémités  ; delà  les  exanthè- 
mes ou  les  puftules. 

Plus  la  lymphe  fera  tenue , moins  les  exantM- 
mes  feront  volumineux  & les  exulcérations  pom- 
bles  ; l’évaporation  en  fera  plus  prompte  ; elle  ne 
laiffera  après  elle  nul  fédiment,  nulle  partie^grof- 
fière  ; les  feis  plus  libres  & plus  dégagés  s exer- 
ceront fans  contrainte  fur  les  fibrilles  nerveufes , 
& tous  les  fymptômes  d’une  gale  fèche  fe  mani- 
fefteront  d’une  manière  non  équivoque.  ^ 

La  vifcofitè  eft-elle  au  contraire  le  défaut  pré- 
dominant ? les  engorgemens  feront  plus  confide- 
rables , les  puftules  plus  faillantes  & plus  étendues , 
& conféquemment  le  nombre  des  tuyaux  fanguins 
qui  éprouveront  une  compreflion , 8c  des  canai^ 
blancs  qui  feront  dilatés  & forcés , fera  plus 

La  lymphe  arrêtée  dans  ceux  - cl , 8c  fubinant 
d’ailleurs  un  froiffement  réfultant  du  jeu  & de  l of- 
cillaîion  de  ceux-là,  acquerra  inévitablement  plus 
ou  moins  d’acrimonie  ; elle  corrodera  les  vaiffeaux 
qui  la  contiennent  : cette  corrofion  fera^  fuiyie  du 
fuintement  d’une  matière  purulente,  qui,  jointe  à 
beaucoup  de  parties  fulphureufes , fera  bientôt  def- 
féchée  par  l’air , & ces  mêmes  parties  embarraffant 
les  fels  & s’oppofant  à leur  aâivité , leur  impreflicm 
fera  plus  légère.  C’eft  ainfi  que  la  gale  humide  le 
forme  & fe  montre  avec  tous  les  fignes  qui  la 
caraftérifent. 

Le  virus  pforique  eft  contagieux;  il  fe  commu- 
nique par  l’attouchement  immédiat , par  les  couver- 
tures , les  harnois  , les  étrilles  , les  broffes , les 
épouffes,  &c.  De  quelque  mahière  qu’il  foit  porte 
à la  furface  du  cuir  d’un  cheval  fain  , il  s’y  unit , 
il  s’y  attache , foit  par  l’analogie  qu’il  a s-v^^  | hu- 
meur perfpirante  , foit  par  fa  ténuité  & fa  dilpo- 
fition  à s’introduire  dans  les  pores.  A peine  sy 
eft-il  infinué  , qu’il  fomente  l’épaiffiffement  de  la 
matière  qu’il  y rencontre;  il  y féjourne  néanmoins 
quelque  temps,  fans  s’y  développer  fenfiblement ; 
mais  la  chaleur  naturelle  & le  mouvement  des 
vaiffeaux  artériels  excitant  enfuite  fon  aftion  , nous 
appercevons  bientôt  des  puftules  qui  fe  renouvel- 
lent & fe  reproduifent , félon  qu  il  a pénétré  dans 
la  maffe.  Nous  devons  donc  regarder  les  parties 
falines  exhalées  du  corps  du  cheval  galeux  par  la 
tranfpiration  & par  la  fueur  , ou  contenues  dans 
l’humeur  fuppuree  qui  fine  des  exanthèmes , comme 
la  caufe  prochaine  externe  de  la  maladie  dont  il 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  dépuration  des  fucs 
vitaux  , donner  lieu  à la  corruption  des  humeurs , 
& leur  imprimer  des  qualités  plus  ou  moins  per- 
nicieufes  , doit  être  mis  au  rang  de  fes  caules 

éloignées  : 
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éloignées  : ainfi  de  mauvais  fourrages , qui  ne  four- 
niffent  qu’un  chyle  cru  & mal  digéré  ; des  travaux 
qui  occafionnent  une  diffipation  trop  forte  ; le 
défaut  des  alimens  néeeflaires  à la  réparation  des 
fluides  & à l’entretien  d»  la  machine  ; un  air  hu- 
mide & froid  qui  ralentit  la  marche  circulaire  ; 
l’omiilîon  du  panfement , & en  conféquence  le  fe-  ' 
jour  d’une  craffe  épaifle  qui  obftrue  & boucha  les 
pores  cutanés  , font  autant  de  circonftances  aux- 
quelles On  peut  rapporter  ces  différentes  éruptions. 

Quoiqu’elles  nous  indiquent  toujours  un  vice 
dans  la  maffe,  elles  ne  préfagent  néanmoins  rien 
de  dangereux  , & les  fuites  n’en  font  point  fu- 
neffes,  pourvu  que  le  traitement  foit  méthodique, 
& que  l’on  attaque  le  mal  dans  fa  fource  & dans 
fon  principe. 

Il  eft  quelquefois  critique  & falutaire  ; car  il  dé- 
barraffe  le  fang  de  quantité  de  parties  falines  & 
hétérogènes  qui  auroient  pu  donner  lieu  à des 
maux  plus  formidables  : nous  remarquons  même 
très-fouvent  dans  les  chevaux  qui  n’ont  jeté  qu’im- 
parfaitement,  que  la  nature  cherche  à fuppléer  & 
lupplée  en  effet  par  cette  voie  à l’impuiffance  dans 
laquelle  elle  a été  d’opérer  une  dépuration  entière 
& néceffaire,  par  les  émonftoires  qui  dans  l’ani- 
mal femble  particuliérement  deftinés  à l’écoule- 
ment de  l’humeur  & de  la  matière  dont  le  flux 
décèle  communément  la  gourme. 

La  gale  fèche  eft  plus  rebelle  & plus  difficile  à 
dompter  que  la  gale  humide  ; des  fucs  âcres  & 
lixiviels  ne  font  point  aifément  délayés , corrigés  , 
emportés  : elle  attaque  plus  ordinairement  les  che- 
vaux d’un  certain  âge  & les  chevaux  entiers , que 
les  chevaux  jeunes  & que  les  chevaux  hongres  ; 
les  premiers  à raifon  de  la  prédominance  des  fels , 
de  la  plus  grande  force  & de  la  plus  grande  ri- 
gid?té  de  leurs  fibres  ; les  féconds  conféquemment 
fans  doute  au  repompement  de  l’humeur  féminale , 
qui,  paffant  en  trop  grande  abondance  dans  le  fang , 
peut  l’échauffer  & exciter  l’acrimonie  , lorfqu’ils  ne 
fervent  aucune  jument  ; ou  à raifon  de  l’âcreté  qui 
eft  une  fuite  de  l’appauvriffement  de  la  maffe  , 
lorfqu’ils  en  fervent  un  trop  grand  nombre.  Nous 
- dirons  aufE  que  dans  la  jeuneffe  elle  cède  plus  fa- 
cilement aux  remèdes  , parce  qu’il  eft  certain  qu’a- 
lors  la  tranfpiration  eft  plus  libre , les  pores  de  la 
peau  plus  ouverts,  & les  fibres  plus  foiiples. 

La  gale  humide  réfifte  moins  à nos  efforts  : fa 
principale  caufe  confiftant  dans  l’épaiffiffement , & 
non  dans  un  vice  capable  d’entretenir  un  levain , 
une  falure  qui  pervertit  les  nouveaux  fucs  à me- 
fure  qu’il  en  aborde  & qu’il  s’en  forme  : fi  les 
jeunes  chevaux  y font  réellement  plus  fujets , c'eft 
qu’en  eux  le  tiffu  des  folides  eu  moins  fort  & 
moins  propre  à atténuer  les  fluides. 

Nous  obfsrverons  encore  que  toute  maladie 
exanthémateufe  prife  par  contagion , qui  n’adhère 
qu’à  la  furface  du  corps , & qui  n’a  pas  pouffé , s’il 
m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi  , de  profondes 
racines  , n’eft  point  auffi  opiniâtre  que  celle  qui 
Arts  & Métiers.  Tofnt  IV.  Partie  II. 
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doit  foti  exiftence  à la  dépravation  du  fang  & des 
humeurs  ; & l’expérience  prouve  qu’une  gale  ré^ 
cente  eft  plus  fufceptible  de  guérifon  qu’une  gale 
ancienne  & invétérée. 

Pour  ne  point  errer  dans  la  manière  de  traiter 
l’affeélion  cutanée  dont  il  eft  queftion , il  eft  im- 
portant d’en  confidérer  l’efpèce  , & de  n’en  pas 
perdre  de  vue  la  caufe  & le  principe. 

Dans  la  gale  fèche  notre  objet  doit  être  d’adou- 
cir , de  brifer  , d’évacuer  les  fels , de  relâcher  le 
tiffu  de  la  peau.  Dans  la  gale  humide  nous  devons 
chercher  à atténuer  les  particules  falines  & ful- 
phureiifes  dont  elle  fe  charge , à favorifer  enfin  la 
tranfpiration.  Si  la  maladie  participe  en  même 
temps  & de  l’épaiffifferaent  & de  l’acrimonie  , le 
maréchal  y aura  égard  & tiendra  un  jufte  milieu 
dans  le  choix  & dans  l’adminiftrarion  des  médi- 
camens. 

. Son  premier  foin  fera  de  féparer  le  cheval  ma- 
lade des  autres  chevaux,  & de  le  placer  dans  une 
écurie  particulière  : non  que  j’imagine  que  le  virus 
pfcrique  foit  affez  fubtil  pour  s’étendre  de  lui-même 
d’un  lieu  à un  autre , & pour  fe  communiquer  ainfi; 
mais  cette  précaution  devient  effentielle,  lorfque 
l’on  réfléchit  fur  la  facilité  de  la  contagion  par  les 
hariuois  & par  les  couvertures  , & fur  la  pareffe 
ainfi  que  fur  l’imprudence  des  palefreniers. 

La  faignée  eft  néceffaire  dans  tous  les  cas  ; elle 
fera  même  répétée  dans  le  befoia  : dans  tous  les 
cas  auffi  on  doit  tenir  l’animal  au  fon  & à l’eau 
blanche , & jeter  dans  cette  même  eau  une  décoc- 
tion émolliente  faite  avec  les  feuilles  de  mauve , 
de  guimauve  , pariétaire , &c. 

Ce  régime  fera  obfervé  plus  long-temps  par  le 
cheval  atteint  d’une  gale  fèche , que  par  celui  qui 
fera  atteint  d’une  gale  humide  ; on  purgera  enfuite 
l’animal  une  ou  plufieurs  fois  avec  le  féné  , l’aloès, 
Xaquïla  Ma  OU  le  mercure  doux  , après  l’avoir 
néanmoins  préparé  à cette  purgation  par  des  la- 
vemens  émolliens  : on  en  reviendra  à i’ufage  de 
la  décoâion  émolliente  ; & s’il  s’agit  de  la  pre- 
mière efpèce  de  gale , on  humeélera  foir  & matin 
le  fon  que  l’on  donnera  au  cheval  , avec  une  ti- 
fane  compofée , dans  laquelle  entreront  les  racines 
de  patience  , de  chicorée  fauvage  , d’altbæa , & 
les  feuilles  de  fcabieufe  , de  fumeterre,  &c.  S’il 
refufe  de  manger  le  fon  ainfi  humeélé , on  pourra 
lui  donner  cette  boiffbn  avec  la  corne  : j’y  ai  plu- 
fieurs fois  heureufement  fubftitué  des  feuilles  de  v 
greffe  laitue  que  je  trempois  dans  du  lait , & que 
l’animal  mangeoit  avec  avidité. 

Dans  la  circouftance  d’une  gale  humide  , on 
mouillera  le  fon  avec  une  décoaion  de  gayac  & 
de  falfepareiile  , en  mêlant  à cet  aliment  des  fleurs 
de  genet , & une  demi-once  de  crocus  mctallorum. 

Le  foufre  , le  cinnabre  naturel , l’æthiops  minéral , 
les  poudres  de  vipères  , de  cloportes  , de  chamædris 
& de  fumeterre  , donnés  à temps  & adminiftrés 
avec  circonfpeâion  , font  d’une  très  - grande  rel- 
fource  contre  toutes  fortes  de  gales  : celles  qiti 
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font  les  plus  rebelles  & les  plus  invétérées  difpa- 
rollTent  fouvent  lorfque  l’on  abandonne  l’animal 
dans  les  prairies , & qu’il  eft  réduit  au  vert  pour 
tout  aliment  ; les  plantes  differentes  qu’il  y ren- 
contre & dont  il  fe  nourrit  excitant  d’abord  des 
évacuations  copieufes  & falutaires , & fourniflant 
enfuite  à la^  mafle  des  fucs  plus  doux  , capables 
d amortir  l’âcreté  des  humeurs. 

La  plupart  des  maréchaux  ne  font  que  trop  fou- 
vent  un  ufage  très-mal  entendu  des  topiques,  fans 
doute  parce  qu’ils  n’en  connoiffent  pas  le  danger: 
il  eft  inutile  néanmoins  de  chercher  dans  Agen- 
dornius  , dans  Hoechftellerus  & dans  une  fouie 
d’auteurs  qui  traitent  des  maladies  de  l’homme  , 
quels  en  font  les  funeftes  effets.  La  matière  mor- 
bifique répercutée  & pouffée  de  la  circonférence 
au  centre  , produit  dans  le  corps  de  l’animal  des 
défordres  terribles  , & dont  ils  ont  sûrement  été 
les  témoins  fans  s’en  appercevoir  & fans  s’en  dou- 
ter : j ai  vu  enfuite  d’une  pareille  répercuffion , des 
chevaux  frappés  d’apoplexie,  dephthifie,  atteints 
d un  abcès  dans  les  reins  , & de  plufieurs  autres 
maux  qui  les  conduifoient  à la  mort.  On  ne  doit 
donc  recourir^ aux  remèdes  extérieurs  qu’avec  pru- 
dence , & qu’après  avoir  combattu  la  caufe. 

Je  ne  ferai  point  une  ample  énumération  des 
onguens , des  lotions , des  linimens  que  l’on  peut 
employer;  il  fuffira  de  remarquer  ici  que  le  foufre 
& fes  préparations  font  d’une  éfficacité  non  moins 
merveilleufe  en  cofmétiques  que  donnés  intérieure- 
ment. On  peut  faire  un  mélange  de  fes  fleurs  avec 
la  chaux  , & incorporer  le  tout  avec  fuffifante 
quantité  d’huile  d’olive  : ce  mêmes  fleurs  , Fon- 
guent  de  nicotiane , raÿui/a  alba,  & Fhuile  d’hypé- 
ricon  , compoferont  un  liniment  dont  on  retirera 
de  très-grands  avantages  ; l’æthiops  minéral  mêlé 
avec  du  fain-doux  , ne  fera  pas  moins  falutaire , &c. 
on  en  met  fur  toutes  les  parties  que  les  exanthèmes 
occupent. 

On  doit  encore  avoir  attention  que  le  cheval 
ne  fe  frotte  point  contre  les  corps  quelconques  qui 
1 environnent;  ce  qui  exciteroit  une  nouvelle  in- 
flammation , obligeroit  le  fang  de  s’infinuer  dans 
les  petits  canaux  lymphatiques,  & donneroit  bientôt 
heu  à une  fuppuration.  Du  refte  , fi  le  temps  & 
la  faifon  font  propices  , on  mènera,  après  la  difpa- 
rmon  des  puftules,  l’animal  à la  rivière;  les  bains 
ne  pouvant  que  relâcher  & détendre  les  fibres 
cutanée?;^  & il  importe  extrêmement  de  l’éloigner 
par  -un  régime  convenable  , de  tout  ce  qui  peut 
iUiciter  & reproduire  en  lui  cette  maladie. 

Embarrure. 

Vemharrure  eft  tout  accident  qui  fuit  l’aftion  de 
s’embarrer  : l’effet  ou,  la  maladie  eft  donc  ici  dé- 
figqé  & reconnu  par  }e  nom  même  de  la  caufe 
qui  là  produit. 

- Ces  accidens  ne  fe  bornent  pas  toujours  à de 
Amples  écorchures  ; ils  cbnfiftent  fouvent  dans 
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des  contufions  plus  ou  moins  dangereufes , félon 
qu  elles  font  plus  ou  moins  fortes  & plus  ou  moins 
profondes  , & félon  aufli  la  nature  de  la  partie 
contufe  & affetftée. 

L’écorchure  eft  une  légère  folution'  de  conti- 
nuité , une  érofion  qui  n’intéreffe  que  les  poils  , 
i’épiderme  , les  fibres  & les  petits  vaiffeaux  cu- 
tanés. 

Il  eft  certain  que  l’embarrure  limitée  à ce  feuî 
événement , ne  peut  jamais  être  envifagée  comme 
une  maladie  grave  ; elle  eft  cependant  quelquefois 
accompagnée  d’inflammation , ce  que  l’on  reconnoît 
aifément  à la  fenfibilité  que  témoigne  l’animal, 
lorfque  nous  portons  la  main  fur  cette  plaie  fu- 
perficielle  , à la  chaleur  & au  gonflement  qui  fe 
manifefte  dans  fes  environs , & alors  elle  exige  plus 
d’attention  de  la  part  du  maréchal. 

Il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  recourir  à des  pom- 
mades ou  à des  liqueurs  defficatives;  il  s’agit  pre- 
mièrement de  détendre  & de  calmer.  L’application 
prématurée  de  ces  topiques  qui  ne  conviennent 
que  dans  le  ^ cas  de  i’abfence  de  tous  les  fignes 
dont  je  viens  de  parler , augmenteroit  Inévitable- 
ment le  mal  : on  oindra  donc  d’abord  le  lieu  où 
le  fiége  en  eft  établi,  avec  un  mélange  de  miel 
& d’onguent  d’althæa , jufqu’à  ce  que  la  douleur 
s’évanouiffe ; à mefure  quelle  fe  dilTipera , on  fup- 
primera  infenfiblement  i’althæa  pour  lui  fiibftituer 
l’onguent  pomphoüx  ou  l’onguent  de  cérufe  tou- 
jours mêlée  avec  le  miel  ; & la  plaie  étant  enfin 
defféchée  par  ce  moyen , on  procurera  la  régéné- 
ration des  poils  : il  n’eft  point  de  voie  plus  affurée 
pour  y parvenir  , que  celle  d’oindre  la  partie  qui 
en  eft  dépourvue  avec  l’onguent  fuivant. 

« Prenez  pampres  de  vigne  que  vous  pilerez  dans 
un  mortier  de  fonte  ; après  eo  avoir  broyé  une  pe- 
tite quantité,  ajoutez -y  du  miel;  broyez  de  nou- 
veau le  tout , reprenez  des  pampres , pilez-les  & 
ajoutez  encore  du  miel  ; continuez  jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  préparé  affez  de  cet  onguent , que  vous 
garderez  foigneufement  pour  le  befoin  , & que 
vous  aurez  attention  de  renouveller  chaque  an- 
née. a 

Il  peut  arriver  auffi  que  l’inflammation  foit  très- 
confidérable  , alors  on  faignera  l’animal  : de  plus  , 
s’il  furvient  des  fongofités , on  emploiera  , lorf- 
qu’il  n’y  aura  plus  d’inflammation , de  foibles  con- 
fomptifs  pour  les  détruire  , tels  que  l’alun  brûlé  , 
mêlé  avec  le  miel , & même  avec  rægyptiac  fi  ces 
fongofités  font  d’un  certain  volume.  Enfin,  dans 
le  cas  de  l’écorchure  fimple  & fans  complication 
de  chaleur  & de  douleur , on  fe  contentera  de 
laver  la  partie  malade  avec  du  vin  chaud  , de  la 
faupoudrer  avec  de  la  cérufe , ou  de  la  frotter  avec 
les  mélanges  defficcatifs  & adouciffans  dont  j’ai 
fait  mention , &c. 

Les  contufions  occafionnées  par  l’embarrure  , 
ne  diffèrent  de  celles  qui  font  le  produit  de  l’impref- 
fion  fubite  & du  heurt  de  quelques  corps  durs  & 
obtus , qu’en  ce  que  communément  le  frottement 
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ée  k partie  fur  la  barre , fufcitant  une  érofion , elles 
s’annoncent  par  une  tumeur  avec  folutiou  exté- 
rieure de  continuité.  Il  n’eft  pas  néanmoins  abfo- 
luraent  rare  que  cette  tumeur  foit  fans  déperdi- 
tion de  fubftance  , & fans  ouverture  à la  peau. 

Lcrfque  la  contufion  fe  borne  au  tégument  ou 
dU  corps  iTeux , elle  eft  regardée  comme  une 
meurtrilTure , & n’eil  fuivie  d’aucun  accident  fâ- 
cheux : l’eau  fraîche  , l’eau-de-vie  & le  favon  font 
des  remèdes  capables  d’en  opérer  l’entière  gué- 
rifon  ; il  n’en  etl  pas  de  même  lorfqu’elle  s’étend 
dans  les  panies  charnues , ou  qu’elle  eft  accom- 
pagnée de  la  foulure  des  tendons  ou  des  ligamens , 
de  la  dilacération  du  tiffu  interne  , du  froilfement, 
de  la  compreÆon  des  vaiffeaux , de  la  ftagnation 
des  liqueurs  dans  leurs  canaux , de  leur  extrava- 
fidn , ôcc. 

Ces  différentes  complications  nous  follicitent  à 
un  traitement  plus  méthodique,  & dans  lequel 
nous  devons  toujours  nous  guider  par  la  variété 
des  fymptômes  & des  "drconilances.  r°.  De  fortes 
contuüons,  fur-tout  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  l'extrémité,  s’enflamment  le  plus  fouvent  & 
fuppurent.  J’ai  ouvert  beaucoup  d’abcès  provenans 
de  cette  feule  & unique  caufe.  2°.  Des  tendons  ou 
les  ligamens  font-ils  contus^  foulés  ? la  douleur 
vive  a laquelle  l’animal  eft  en  proie , la  difficulté 
qu’il  a de  fe  mouvoir  , nous  l’annonceront  ; & ces 
mêmes  lignes  réunis  & joints  à celui  qui  réfulte 
du  volume  & de  l’étendue  de  la  tumeur,  nous 
indiqueront  encore  tous  les  autres  accidens  qui  ont 
eu  lieu  dans  l’intérieur  du  membre  embarré. 

Dans  les  uns  & les  autres  de  ces  cas  , la  faignée 
à la  jugulaire  eft  indifpenfable.  Selon  l’ardeur  de 
l’inflammation  & la  vivacité  de  la  douleur  , on 
appliquera  des  cataplafmes  anodyns  faits  avec  de 
lamie  de  pain  bouillie  dans  du  lait,  à laquelle  on 
ajoutera  des  jaunes  d’œufs  , du  fafran  & de  l’on- 
guent populeum  ; par  le  fecours  de  ces  médicamens , 
on  fatisfera  aux  premières  intentions  que  l’on  doit 
avoir , puifqu’on  s’oppofera  d’une  part  à.l’affluence 
des  humeurs  fur  la  partie  tuméfiée  , & de  l’autre , 
aux  progrès  de  l’inflammation  qu’il  faut  abfolument 
s’efforcer  d’appaifer. 

Ces  deux  objets  étant  remplis , on  n’oubliera  rien 
pour  délivrer  la  partie  des  humeurs  qui  s’y  feront 
accumulées.  On  débutera  d’abord  par  les  remèdes 
réfolutifs , tels  que  les  cataplafmes  faits  avec  racines 
, de  brycne  , de  chacune  deux  onces  ; fom- 
mités  d’abfynthe  & d’auronne  , fleurs  de  camo- 
mille & de  fureau , de  chacune  une  poignée  ; fe- 
mences  d’aneth , féniigrec  & cumin  en  poudre  , de 
chacun  un  once;  fel  ammoniac,  quatre  dragmes  : 
on  fera  cuire  le  tout  dans  du  gros  vin  , on  pilera 
enfuite^le  marc , on  y mêlera  de  i’axonge  humaine , 
ou  de  laxonge  de  cheval  & du  fafran  , de  chacun 
deux  dragmes  pour  le  cataplafme  que  l’on  appli- 
quera chaudement  fur  la  partie  , ou  telle  autre  fem- 
blable  qui  aura  les  mêmes  vertus  & la  meme  effi- 
cacité. 
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En  frottant  encore  la  tumeur  avec  les  réfolutifs 
fpiritueux , ou  avec  de  refprit  de  matricaire  & le 
baume  nervin  , ou  en  mettant  en  ufage  les  bains 
réfolutifs  aromatiques  , on  pourra  opérer  la  réfo* 
lution. 

S’il  y a enfin  épanchement  ou  infiltration  d’hu- 
meur , & que  cette  voie  que  l’on  doit  préférer  à 
toute  autre  foit  impoffible , on  facilitera  la  fuppu- 
tation  par  l’onâion  de  l’onguent  bafiiicum,  enfuite 
on  ouvrira  la  tumeur. 

Souvent  les  éparvîns  , les  courbes , les  furos  , 
font*  provoqués  par  les  embarrures.  J’ai  vu  de 
plus , enfuite  d’un  pareil  accident , un  gonflement 
énorme  & une  obftruâion  confidérable  du  tiffu 
vafcuiaire  qui  compofe  îa  maffe  des  tefticules. 

Pendant  l’adminiflration  des  remèdes  que  je 
viens  de  prefcrire,  on  doit  tenir  l’animal  à un  ré- 
gime exaâ , à l’eau  blanche , au  fon  , lui  admi- 
miniftrer  des  lavemens  émoiliens  , &c.  & félon  le 
dépôt  qui  en  fera  réfulté , le  purger  pour  terminer 
le  traitement. 

EbuUkïon. 

Maladie  légère  que  Ton  nomme  encore  dans 
l’homme  échauboulures  , pu/iules  fudomles. 

Elle  fe  manifefte  dans  les  chevaux  par  des  éle- 
vures  peu  confidérables  , & qui  font  fimplement 
accompagnées  de  démangeaifon.  Ces  élevores 
font  plus  ou  moins  multipliées , & femées  dans- 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  furface  du 
corps.  Quelquefois  auffi  elles  arrivent  feulement' 
à de  certaines  parties  , telles, que  l’encolure,  les 
épaules , les  bras , les  côtes  , & ks  environs  de 
l’épine. 

Il  eft  ’aifé  de  les  diftinguer  des  boutons  qui 
défignent  & qui  caraâérifent  le  farcin , i».  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  font  formées  & 
îa  facilité  avec  laquelle  on  y remédie  ; 2°.  elles 
ne  font  jamais  auffi  volumineufes  ; 3°.  elles  n’en 
ont  ni  la  dureté  ni  l’adhérence  ; 4°.  elles  font  cir- 
confcrites , n’ont  point  entre  elles  de  communica- 
tion , & ne  paroiiTent  point  en  fufées  ; 5°.  elles  ne 
s’ouvrent  & ne  dégénèrent  jamais  en  pullules  ; 
6°.  enfin , elles  n’ont  rien  de  contagieux. 

Cette  maladie  fuppofe  prsfque  toujours  une  lym- 
phe faline  & groffière , dont  les  parties  les  plus 
aqueufes  s’échappent  fans  aucun  obftacle  par  la 
voie  de  la  tranfpiration  & de  la  fueur  , tandis 
qûe  la  portion  la  moins  fubtile  & !a  moins  ténue 
ne  peut  fe  faire  jour  & fe  frayer  une  iffue , lorf- 
qu’elle eft  parvenue  vers  les  extrémités  des  vaif- 
feaiix  qui  fe  terminent  au  tégument.  Ces  dernières 
particules  pouffées  fans  ceffe  vers  la  fuperficie  par 
celles  qui  y abordent  & qui  les  fuivent , font  con- 
traintes d’y  féjourner.  De  leurs  arrêts  dans  les 
tuyaux  capillaires  qu’elles  engorgent  & qu’elles 
obftruent , réfultent  les  tumeurs  nombreufes  qui 
font  difperfées  à l’extérieur , & un  plus  grand  de- 
gré d’acrimonie  annoncé  par  la  démangeaifon  in- 
Bbbb  ij 
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féparable  de  cette  éruption,  & qui  ne  doit. être 
attribuée  qu’à  l’irritation  des  fibres  nerveufes. 

^ Un  exercice  outré , un  régime  échauffant , fufi- 
citcnt  la  rarefceiice  du  fang  & des  humeurs  : trop 
de  repos  , en  provoque  l’épaifEffement  ; la  tranf- 
iration  interceptée  par  une  craffe  abondante  qui 
ouche  lés  pores , donne  lieu  au  féjour  de  la  ma- 
tière perfpirable , & même  au  reflux  dans  la  maffe , 
qui  peut  en  être  plus  ou  moins  pervertie  ; & toutes 
ces  caufes  différentes  font  fouveftt  le  principe  6c 
la  fource  des  ébullitions. 

On  y remédie  par  la  faignée , par  une  diète 
humeéiante  & rafraîchiffante , par  leslavemens, 
par  des  bains  ; il  ne  s’agit  que  de  calmer  l’agitation 
defordonnée  des  humeurs , de  diminuer  leur  mou- 
rement  intefiin,,de  corriger  l’acrimonie  des  fucs 
lymphatiques,  de  les  délayer i & bientôt  les  flui- 
des qui  occafionnoieht  les  engorgemens  reprenant 
€ îurs , ou  s’évacuant  en  partie  par  la  tranfpiratiqn , 
toutes  les  humeurs  dont  il  s’agit  s’évanouiront. 

Eréfipèle. 

\Jérefiplle  eft  une  maladie  cutanée.  Rien  ne 
prouve  plus  évidemment  runiformité  de  la  marche 
& des  opérations  de  la  nature  dans  les  hommes 
& dans  les  animaux , que  les  maladies  auxquelles 
les  uns  & les  autres  font  fujets  : les  mêmes  trou- 
bles, les  mêmes  dérangemens  fuppofent  néceffai- 
rement  en  eux  un  même  ordre , une  même  éco- 
nomie j & quoique  quelques  unes  des  parties  qui 
en  conftituent  le  corps , nous  paroiffenr  effentiel- 
lement  diffemblables , pour  peu  qu’on  pénètre  les 
raifons  de  ces  variétés  , on  n’en  eft  que  plus  fenfi- 
bîement  convaincu  que  ces  différences  apparentes  , 
ces  voies  particulières  qu’il  femble  que  cette  mère 
commune  s’eft  tracées  , ne  fervent  qu’à  la  rappro- 
cher plus  intimement  des  lois  générales  qu’elle  s’eft 
prtfcrites. 

Quand  on  confidère  dans  Fanimaî  Féréfipèle 
par  fes  caufes  externes  & internes , & quand  on 
en  envifage  le  génie,  le  caractère  , les  fuites  & 
le  traitement , on  ne  fauroit  fe  déguifer  les  rap- 
ports qui  lient  & qui  uniffent  la  médecine  & Fart 
vétérinaire.  Cette  maladie  , qui  tient  & participe 
suffi  quelquefois  des  autres  tumeurs  géhériques  , 
c eft- à-dire  du  phelgmon  ,de  Fœdéme  &du  skirrhe , 
peut  être  en  effet  dans  le  cheval  effentielle  ou  fym- 
ptomatique  ; elle  peut  être  également  produite 
eonféquemment  à l’acrimonie  & à l’épaiffiffcment 
As  humeurs  , ou  eonféquemment  à un  air  trop 
chaud  ou  trop  froid;  à des  alimens  échauffans , 
tels  que  l’avoine  prife  ou  donnée  en  trop  grande 
quantité  ; à des  exercices  outrés  , à un  repos 
immodéré,  à des  compreftions  faites  fur  les  par- 
ties extérieures  , à l’irritation  des  fibres  du  tégu- 
ment enfuite  d’une  écorchure,  d’une  brûlure, 'du 
long  féjour  de  la  craffe  fur  la  peau , &c. 

Les  fignes  en  font  encore  les  mêmes  , puifqu’elle 
s’annonce  fouvent , fur-tout  lorfqu’elle  occupe  la 
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tête  du  cheval , par  la  fièvre , par  k dégoût , par 
une  forte  de  ftupeur  & d’abattement , & toujours 
& en  quelque  lieu  qu’elle  ait  établi  fon  fiège  , par 
la  tenfion  , la  douleur  , la  grande  chaleur , le  gon- 
flement & la  rougeur  de  la  partie;  fymptôme  , 
à la  vérité  , qu’on  n’apperçoit  pas  dans  tous  les 
chevaux  , mais  qui  n’exifte  pas  moins , & que  j’ai 
fort  aifément  diftingué  dans  ceux  dont  la  robe  eft 
claire  , 8c  dont  le  poil  eft  très-fin. 

Cette  tumeur  fixée  fur  les  jambes  de  l’animal  , 
en  gêne  plus  ou  moins  les  mouvemens , félon  fon 
plus  ou  moins  d’étendue  ; elle  eft  pareillement 
moins  formidable  en  lui  que  Féréfipèle  de  la  face 
& de  la  tête , que  quelques  maréchaux  ont  prife 
pour  ce  fameux  mal  de  tête  de  contagion  fuppofé 
par  une  foule  d’auteurs  anciens  & modernes , & 
fur  les  caufes  & la  cure  duquel  ils  ne  nous  ont 
rien  préfenté  d’utile  & de  vrai. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Indications  cnratives  qui 
font  offertes  au  maréchal , ne  différent  point  de 
celles  qui  doivent  guider  le  médecin.  Les  faignées 
plus  ou  moins  répétées , félon  le  befoin , déten- 
dront les  fibres  cutanées , défobftrueront , videront 
les  vaiffeaux , appaiferont  la  fougue  du  fang  , fa- 
ciliteront fon  cours  , & préviendront  les  reflux  qui 
pourroient  fe  faire.  , 

Ces  effets  feront  aidés  par  des  lavemens  émol- 
iiens , par  des  décoélions  des  plantes  émollientes  , 
données  en  boiffon  , & mêlées  avec  l’eau  blanche. 

Lorfque  les  fymptômes  les  plus  violens  fe  feront 
évanouis  par  çette  voie,  on  purgera  l’animal  ; & 
quand  on  préfumera  que  les  filtres  deftinés  à donner 
iffue  aux  humeurs  viciées , ont  acquis  une  foupleffe 
capable  d’affurer  la  liberté  de  kur  fortie , on  pref- 
crira  de  légers  diaphorétiques , tels  que  le  gayac 
& la  racine  des  autres  bois  mife  en  poudre , donnée 
à la  dofe  d’une  once  dans  du  fon  ; ou , fi  l’on  veut , 
on  humeftera  cet  aliment  avec  une  forte  décoéHon 
de  ces  mêmes  bois  , dans  laquelle  on  fera  infufer 
une  once  de  crocus  metallorum. 

Quant  aux  topiques  & aux  remèdes  externes  , 
les  catapiafmes  émoliiens , ou  des  cataplafmes  ano- 
dyns , feront  employés  pour  éteindre  la  chaleur  ; 
adoucir  la  cuilîbn  & relâcher  la  peau , dont  l’épi- 
derme fe  fépare  quelquefois  en  forme  de  veffie 
ou  en  forme  d’écailies  farineufes  : ce  qui  follicite 
& précipite  la  chute  des  bois. 

ün  fe  fervira  enfuite  de  l’eau  de  fleur  de  fu- 
reau,  dans  laquelle  on  fera  diffoudre  du  fel  de 
Saturne  ; on  l’aiguifera  avec  quelques  gouttes  d’ef- 
prit-de-vin  camphré , & on  en  baffinera  fréquem- 
ment la  partie  , pour  réfoudre  enfin  Fbumeur  arrê- 
tée, & pour  faciliter  la  tranfpiration  ; & par  le 
fecours  de  tous  ces  remèdes  réunis  , l’animal  par- 
viendra à une  guérifon  entière  & parfaite. 

Goutte-Sereine. 

La  goutte-fereîne  ne  fe  diftingué  dans  le  cheval 
que  par  fa  marche , car  il  n’y  voit  point , quoiqu’il 
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ait  les  yeux  très-beaux.  L lève  les  pieds  très  - haut, 
loit  au  pas , loir  au  trot  j il  porte  fes  oreilles  l’une 
en  avant  , l’autre  en  arrière  alternativement  , & 
fouvent  toutes  les  deux  en  avant.  Ce  mal  n’eft 
point  incurable  : il  vient  de  la  paralyfie  du  nerf 
optique. 

Emphyfeme  ou  Sourfouffiure. 

D arrive  quelquefois  aux  chevaux  un  gonfle- 
ment qu’on  appelle  cmphyfsme  ou  bourfoufflure , 
qui  tantôt  occupe  la  poitrine  , tantôt  le  col  , & 
tantôt  les  épaules , &c.  il  occupe  même , mais  plus 
rarement , toute  l’habitude  du  corps. 

On  reconnoit  remphyféme  à plufieurs  Agnes  ; 
1°.  fi  on  porte  les  doigts  fur  la  bourfoufflure  , ils 
n’y  lailTem  point  d’impreffion , comme  dans  l’œdè- 
me ; 2°.  on  entend  l’air  réfonner  dans  le  tiflu  cel- 
lulaire ; 3°.  en  comprimant  , on  chaffe  l’air  d’un 
endroit , lequel  fe  porte  dans  un  autre  ; 4°.  il  n’y 
a ni  chaleur  ni  douleur. 

Cette  maladie  n’eft  point  dangereufe  par  elle- 
même  ; elle  ne  peut  l’être  qu’autant  que  la  caufe 
qui  l’a  produite  eft  elle  > même  dangereufe  , telle 
qu’une  plaie  profonde  qui  aurok  attaqué  quelques 
parties  eflentielles  à la  vie  de  ranimai..  Il  eft  rare 
qu’elle  dure  au-delà  de  huit  jours. 

La  curation  confifte  à faire  des  ouvertures  à la 
peau  dans  différens  endroits  , ce  qui  donne  une 
iftue  très- prompte  à l’air. 

Frayé  aux  ars.  > 

Les  chevaux  ferrés  des  épaules  font  fujets  à une* 
inflammation  accompagnée  de  beaucoup  de  ger- 
çure : elle  paroît  en  deflbus  du  poitrail  & au  dedans 
de  1 avant-bras  ; ce  que  l’on  appelle  frayé  aux  ars. 
Cette  maladie , qui  fait  écarter  le  cheval , vient  à 
la  fuite  d’un  long  exercice. 

La  guérifon  de  ce  mal  n’eft  pas  difficile  : elle 
confifte  a baffiner  fouvent  cette  partie  avec  des 
dècoftions  émollientes  ; & fi  c’eft  en  été , à en- 
voyer le  cheval  à l’eau. 

Crampe. 

La  crampe  eft  une  roideur  au  jarret  qui  empêche 
le  cheval  de  fléchir  la  jambe  : ce  qui  vient  d’un 
arrêt  de  la  circulation  du  fang  qui  comprime  les 
filets  nerveux. 

Il  faut  friftionner  l’étendue  de  la  jambe  avec  une 
broffe  rude  & à rebrouffe-poii. 

Arrête. 

On  appelle  arrête  un  endroit  dont  le  poil  eft 
tombé  , où  il  n’en  revient  plus , & fur  lequel  on 
remarque  une  efpéce  de  corne  farineufe.  Il  n’y  a 
foint  de  remède  qui  faflfe  renaître  le  poil. 

Avalure. 

Vavalure  eft  la  féparation  de  la  corne  d’aveç  la 
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peau  à la  couronne  ; ce  mal  peut  occuper  toute 
l’étendue  de  la  couronne,  il  a pour  caufe  le  pus 
qui  a féjourné  entre  la  chair  cannelée  & la  mu- 
raille , à la  fuite  d’une  encloure  , & qui  a fufé 
jufqii’à  la  couronne  , & détaché  la  peau  de  la 
partie  fupérieure  de  la  muraille. 

Vavalure  ne  fait  Boiter  le  cheval  que  lorfqu’elle 
eft;  récente  ; il  n’en  boite  jamais  îorfqu’elle  eft 
defcendue  ; il  faut  mette  fur  l’avalure  une  tente 
imbibée  d’effence  de  térébenthine  , un  pluma- 
ceau , &c. 

La  Fourmiliière, 

La  fourmillière  eft  un  vide,  qui  fe  fait  entre  la 
chair  panneiée  & la  muraille;,  & qui  règne  ordi- 
nairement depuis  la  couronne  jufqu’en  bas  : les 
caufes  de  cette, maladie  font,  un  coup  fur  la  mu- 
raille 5 une'  altération  du  fabot , ■ un  defféchement 
de  cette  partie  occafionné  p,ar  un 'fer  chaud  : une 
fourbure  peut  encore  la  produire  : il  faut  ouvrir 
la  murailiC'  à la  partie  antérieure  , & introduire 
dans  l’ouverture  des  tentes  chargées  de  téréb'ên- 
thine. 

Maladie  pédiculaire. 

- Les  poux  ou  maladie  pédiculaire  eft  très  - com- 
mune , & fait  fouvent  maigrir  les  chevaux  ; les 
vieux  y font  pins  fujets  que  les  jeunes  : la  peau 
eft  pour  l’ordinaire  dure  , tendue;  les  poils  font 
hériffés  & femés  clair;  on  voit  des  chevaux  tout 
couverts  de  pous. 

Le  remède  le  plus  efficace  feroit  de  faire  des 
friâions  mercurielles , mais  elles  ne  font  pas  fans 
danger  ; c’eft  pourquoi  on  emploie  avec  fncces 
une  infufion  de  tabac  dans  de  l’eau-de-vie,  ST'on 
en  lave  le  cheval. 

Il  eft  rare  que  les  chevaux  aient  des  poux  fans 
avoir  en  même  temps  des  dartres  farineufes  ou  la 
gale. 

Opérations. 

Saignée. 

Les  endroits  où  l’on  doit  faigner  le  cheval  font 
au  col , aux  ars  , au  plat  de  la  cuiffe  : l’on  peut 
encore  tirer  du  fang  de  la  queue , en  y coupant 
une  partie  tuméfiée  que  l’on  voudra  dégorger , en 
la  fcarifiant. 

On  appelle  flamme  l’inftrument  avec  lequel  on 
faigne  ; il  y a des  flammes  à reffort  avec  lefquelles 
on  faigne  plus  sûrement  & plus  facilement , on 
donne  du  fer  autant  qu’il  eft  nécefl’aire  : jê  crois 
même  qu’il  eft  indifpenfable  de  faire  ufage  de  cet 
inftrurnent  lorfqu’on  veut  faigner  aux  ars  , & prin- 
cipalement au  plat  de  la  cuiffe. 

On  peut  faigner  au  col  avec  ou  fans  ligature  ; 
fi  l’on  fe  fert  d’une  ligature  , elle  doit  palier  par 
de/Tus  le  col  , le  plus  prés  du  poitrail  qu’il  fe 
pourra. 

On  fera  tenir  la  tète  du  cheval  uu  peu  élevée. 
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afin  que  le  vaiffeau  foit  moins  roulant  ».  qu’il  forte- 
davantage  , & qu’il  fe'  rempliffe.  mieux  ; alors  le. 
phlébotomifte  étant  placé  convenablement  , fài- 
gnera  à un  demi-pied  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure,  il  fera  fon  ouverture  longitudinale;  il 
doit  éviter  de  piquer  ces  grolTeurs  qui  paroiffent 
difperfées  icomme  des  grains  de  chapelet  ; ce  font 
autant  de  valvules,  qui , venant  à être  coupées.,, 
ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à reprendre  , 
& font  fauvept  le  principe  de  fillules  à la  faignée 
du  col.  ( 

Lorfque  la  veine,  cil  ouverte , on  facilite  la  fortie 
du  fang  par  le  mouvement  des  mâchoires,  qu’on 
excite  par  différens  moyens  ; après  la  faignée  on 
prend  une  épingle  , avec  laquelle  on  percé  les 
bords  de  la  peau  au  milieu  de  rincifion-;  on  prend 
enfuite  des  crins  dont  on  entortille  Fépingle  , en 
formant  un  double  nœud  : on  peut  auffi  ne  pas 
mettre  d’épingle  ; pour  lors , avant  que  de  faigner , 
l’opérateur  fait  tirer  la  peau  du  col  vers  le  haut 
ou  vers  le  bas  ; dès  qu’on  a tiré  autant  de  fang 
qu’il  en  eft  befoin  , on  lâche  la  peau  qui  vient 
recouvrir  l’ouverture  de  la  veine  , & fert  d’ap- 
pareil. 

Les  faignées  des  ars  & de  la  cuifife  fe  font  fans 
préparation  , fans  ligature  , fans  compreffion  ; on 
ferme  l’ouverture  de  la  veine  avec  une  épingle  , 
comme  au  col. 

Le  lieu  où  l’on  ne  faigne  pas , & ©u  l’on  de- 
vroit  faigner,  & où  on  peut  le  faire  fans  ligature  , 
c’efl  dans  le  bas  du  poitrail,  dans  la  partie  moyenne 
du  bras  antérieurement  : ce  font-là  les  ars  & non 
pas  en  dedans  , à un  demi  - pied  plus  bas  dù  la 
veine  eft  moins  forte  St  apparente  ; d’ailleurs  l’on 
voit  fouvent  des  maréchaux  bleffer  les  parties  ten- 
dineufes  qui  s’y  trouvent. 

La  faignée  de  derrière  doit  fe  faire  de  même 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cuiffe  , dans 
l’endroit  où  elle  commence  à rentrer  en  dedans , 
car  plus  bas  l’on  court  les  mêmes  rifques  que  de- 
vant. 

Barrer  Us  veines  d'ua  cheval. 

C’eft  une  opération  qui  fe  fait  fur  elles  pour 
arrêter  le  cours  des  mauvaifes  humeurs  qui  s’y 
jettent.  On  couvre  le  cuir  , on  dégage  la  veine  , 
on  la  lie  deffus  & deffous , & on  la  coupe  entre 
les  deux  ligatures. 

Quoique  je  fois  perfuadé  du  peu  d’effet  de  cette 
opération,  je  vais  cependant  la  décrire  , à caufe 
qu’elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  & qu’elle  eft  par 
elle-même  fort  peu  à craindre. 

On  barre  les  veines  des  cuiffes  pour  les  maux 
de  jambes  & de  jarrets  ; aux  paturons  pour  les 
maux  de  foie;  aux  larmiers  & aux  deux  côtés  du 
cou  , pour  ceux  des  yeux  : on  peut  encore  barrer 
en  plufieurs  endroits. 

Dans  toutes  ces  parties , excepté  aux  larmiers 
on  barre  les  veines  de  la  manière  que  je  vais  en- 
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feigner après  quoi  j’indiquerai  la  façon  de  pra- 
i tiquer  la  même  opération  fur  les  larmiers. 

! Quand  on  veut  barrer  la  veine  de  la  cuiffe, 

! on  abat  le  cheval,  enfuite  on  frotte  bien  avec  la- 
; main  les  endroits  où  l’on  veut  barrer , pour  faire 
; pouffer  la  veine,  c’eft -à- dire,  un  peu  au  deffus 
i du  jarret  ôf  vers  le  milieu  de  la  jambe  , ce  qui 
i s’appelle  barrer  haiit  & bas  ; enfuite  on  fend  la  peau 
; en  long  dans  ces  d'eux  endroits  avec  le  biftouri 
j & ayant  découvert  la  veine , on  paffe  par  deffous' 
I la  corne  de  chamois ,,  avec  laquelle  on  la  détache 
! doucement  , en  allant  & venant  , de  toutes  les 
petites  fibres  qui  y font  .attachées  : on  la  lie  enfuite- 
aux  deux  endroits  de  deux  nœuds,  avec  une  foie 
en  double l’ayant  fendue  pour  la  faire  faigner 
après  la  première  ligature , qui  eft  celle  du  jarret; 
puis  on  la  coupe  en  haut  & en  bas  entre  les  deux- 
iigatures  : au  moyen  de  quoi  la  portion  de  veine 
qui  eft  entre  deux  ne  recevant  plus  de  fang  par- 
la fuite , s’applatit  & devient  inutile. 

Cette  opération  feroit  bonne  fi  l’humeur  qui 
incommode  la  partie , n’y  communiquoit  que  par- 
cette  branche  de  veine  , ce  qu’on  ne  fauroit  ad- 
. mettre  iorfqu’on  fait  l’anatomie  & le  cours  du- 
' fang , puifqu’elle  s’y  rend  par  une  infinité  de  ra-, 
I m.eaux. 

On  ne  barre  point  lorfque  la  partie  eft  enflée  ; 
parce  que  l’enflure  refteroit  indépendamment  de 
l’opération , & qu’on  auroit  quelquefois  bien  de  la- 
peine  à trouver  la  veine. 

Quand  on  barre  les  veines  du  cou , on  le  fait 
deux  doigts  au  deffus  de  l’endroit  où  l’on  faigne  : 
il  n’y  a qu’une  clrconftance  à omettre , qui  elt  de 
ne  pas  couper  la  veine  entre  les  deux  ligatures  ; 
car  s’il  arrivoit  que  la  ligature  d’en  haut  vînt  à 
couler , ce  qui  peut  aifément  fe  faire  par  le  mou- 
vement de  la  mâchoire  du  cheval , celui-ci  per- 
droit  tout  fon  fang.  L’opération  achevée  , on  rem- 
plit la  plaie  de  fei. 

On  peut  barrer  les  larmiers  fans  incifion  .•  mettez 
pour  cet  effet  au  cou  la  corde  à faigner , les  veines 
s’enfleront  ; paffez  enfuite  au  travers  de  la  peau 
fous  la  veine  , une  aiguille  courbe  enfilée  d’une 
foie  en  double  ; faites  - la  fortir  de  l’autre  côté  : 
ôtez  l’aiguille  & nouez  la  foie  ferme , puis  graiffcz 
la  partie , elle  enfle  beaucoup  ; mais  l’enflure  dif- 
paroit  au  bout  de  neuf  jours.  L’endoit  fe  pourrit, 
la  veine  fe  confolide  , l’endroit  où  l’on  a fait  la- 
ligature  tombe,  & la  veine  fe  trouve  bouchée. 

Solleyfel  enfeigne  à arracher  la  veine  du  jarret: 
mais  comme  il  avertit  en  même  temps  qu’il  y a 
du  rifqiie  à courir  , de  la  douleur  & de  l’enflure 
à effuyer,  il  engage  plutôt  à n’y  pas  fonger  qu’à 
répéter  l’opération. 

Le  barrement  de  la  veine  eft  très-bon  pour  ôter 
la  difformité  des  varices  ; car  comme  celles-ci  ne 
font  occafionnées  que  par  le  gonflement  de  la  veine' 
qui  paffe  par  le  jarret,  an  empêche  le  fang  d’y 
couler , au  moyen  de  quoi  la  varice  s’applanit  & 
ne  paroît  plus. 
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Opération  de  la  cataraËe, 

Uopiration  de  la  catara&e  fe  fait  de  deux  ma- , 
nières , faroir , abaiflement  & par  extradion  ; 
tontes  les  deux  ont  de  grandes  difficultés , & ne 
peuvent  s’exécuter  qu’en  jetant  le  cheval  par  terre, 

La  première  fe  fait  en  plongeant  une  petite  ai-  ' 
guille  ( de  la  forme  de  celles  qui  font  à féton  ) , 
dans  la  cornée  opaque , vers  le  petit  angle  de  l’œil, 
à deux  ou  trois  lignes  du  ligament  ciliaire  : quand 
on  eft  arrivé  derrière  le  criftallin  , on  fend  fa  cap- 
ffile  avec  l’aiguille , pour  lors  il  fort  & on  l’abaifle 
avec  le  plat  de  l’inftrument  dans  le  fond  de  l’œil , 
derrière  l’iris  ; les  mufcles  rétradeurs  & l’enfonce- 
ment du  globe  de  l’œil,  rendent  cette  opération 
difficile. 

La  fécondé  confifte  à faire  une  incilîon  à la  cor- 
née tranfparente  , qu’il  faut  faire  avec  beaucoup 
de^  légèreté  & de  dextérité , & être  attentif  à ne 
point  toucher  l’iris  ou  l’uvée  avec  l’inftrument  , 
autrement  il  y furviendroit  une  forte  inflamma- 
tion. 

Si  le  cheval  retire  trop  fon  œil  dans  le  fond  de 
1 orbite  , & qu’on  ne  puifle  pas  exécuter  l’opéra- 
tion , on  introduira  une  fonde  cannelée  deffous 
la  cornée , & on  fe  fervira  de  cifeaux  : ceci  fait , , 
on  élève  la  cornée  tranfparente,  & l’on  fait  une 
incifion  tranfverfale  à la  membrane,  du  criftallin , 
puis  on  comprime  légèrement  la  partie  fupérieure 
de  l’œil  , afin  de  faciliter  la  fortie  du  criftallin  ; 
s’il  eft  dur , il  fort  facilement  ; s’il  eft  mou , on  fe 
fert  d’une  curette  pour  enlever  ce  qui  peut  réfifter  ’ 
dans  fa  membrane  : on  abaifle  alors  la  cornée  , 
ce  qui  termine  l’opération;  on  applique  enfuite  un 
appareil  convenable  , qu’on  ne  lève  qu’au  bout  de 
huit  jours. 

Il  arrive  fouvent  qu’après  l’opération  , même 
ûisn  faite , l’on  eft  obligé  d’abandonner  la  cure  , 
lorfque  la  contraftion  des  mufcles  rétfaâeurs  com- 
prime le  globe  de  l’œil , & que  l’humeur  vitrée  eft 
forcée  de  s’écouler  par  l’ouvermre  : dans  ce  cas 
l’œil  devient  aride  & fe  deffèche  ; on  peut  préve-  ' 

. nir  cet  accident  en  fendant  les  falières  & en  cou- 
pant tous  les  mufcles  qui  vont  jufqu’au  nerf  op- 
tique. 

Il  -furvient  par  cette  incifion  une  grande  hémor- 
rhagie , &;  la  perte  prefque  totale  de  l’aSion  de 
ces  mufcles  ; il  arrive  même  un  appauvriflement 
à l’œil  par  la  fedion  de  nombre  de  vaiffeaux  ; mais 
en  revanche  le  cheval  ne  perd  point  la  vue. 

Cette  opération  de  la  catarade  ne  m’a  jamais 
réuffi  qu’en  me  fervant  de  ce  moyen  ; ainfi  toutes 
les  fois  qu’on  voudra  employer  la  méthode  de 
1 extradion , il  faudra  commencer  par  fendre  les 
falières. 

Le  trépan. 

Le  trépan  une  opération  qui  fe  pratique  fur 
les  os  du  crâne , foit  pour  relever  les  pièces  d’os 
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■enfoncées  ; foit  pour  donner  iffue  aux  matières 
épanchées  dans  le  cerveau. 

Cette  operation  - qu’on  néglige  communément , 
eft  pourtant  très-néceffaire  dans  certains  cas,  & 
on  en  voit  de  très-bons  effets  : oo  s’apperçoit  de 
la  léfion  des  os  du  crâne , par  une  tumeur  inflam- 
matoire , qui. ne  manque  pas  de  furvenir,  par  le 
tad , les  enfoncemens  de  ces  os  , par  des  inéga- 
lités , des  engourdiffemens , un  fommeil  continuel 

La  fradure  des  os.  de  la  tête  , i’épanchement  des* 
matières  dans  le  cerveau , produifent  quelquefois 
une  inflammation  de  la  membrane  pituitaire,  il  y 
furvient  un  ulcère  qui  dégénère  en  morve  ; d’au- 
tres fois  il  fe  forme  des  dépôts  ou  amas  de  pus 
qui  font  périr  le  cheval. 

Pour  prévenir  ces  accidens  , il  faut  trépaner  ; & 
pour  cela  on  doit  d’abord  s’affurer  de  la,  fradure , 
de. fa  fituation  , & du  lieu  où  l’on  peut  appliquer 
la  couronne  du  trépan  , puis  on  jette  le  cheval 
. par  terre , _&  on  procède  à l’opération  qui  eft  affez 
connue , ainfi  nous  ne  la  décrirons  pas. 

Si  l’on  fupçonnoit , après  l’opération , qu’il  y 
eut  du  fang  épanché  , ii  faudroit  faire  une  Inci- 
fion ;à  la  dure-mere  , .mais  être  attentif  à ne  cou- 
per aucune  artère  ; dans  ce  cas , il  n’arrive  jamais 
d’accident , & âi  eft  rare  qu’il:  faille  y toucher. 

La  fraâure  de  l’os  occipital  eft  très-rare  ;■  j’en 
ai  cependant  vu  des  exemples  , & j’en  ai  même 
guéri  une  : la  fraôure  de  l’os  occipital  étoit  com- 
plète , & dans  fa  partie  fupérieure  & poliérieure 
à ü-attache  du  ligament  cervical, 

II  arrive  quelquefois  que  !a  fradure  fe  trouve 
fur  les  fmus  frontaux,  fur  les  os  du  nez  ou  fur 
les  fiiius  maxillaires  ; dans  ce  cas  ii  faut  appliquer 
une  très-petite  couronne  de  trépan  , afin  qu’on 
puiffe  avec  Félévatoire  , remettre  les  pièces  en- 
foncées , dans  leur  fituation. 

_ L’opération  du  trépan  eft  d-’autant  plus  nécef- 
faire  dans  ce  cas , que  le  cheval  devient  glandé , 
que  la  membrane  pituitaire  s’enflamme , qu’il  fur* 
vient  un  ulcère , & enfuite  la  morve. 

La  fraâur.e  des  os  du  crâne  peut  être  compli- 
quée, c’eft-à-dire,  que  le  cheval  peut  avoir  reçu 
un  coup  fur  le  finus  ; la  partie  des  frontaux  que 
recouvrent  les  lobes  inférieurs  du  cerveau  peut 
être  auffi  fraélurée  , ainfi  que  la  partie  du  même 
.os  qui  fe  joint  aux  os  du  nez  : il  faut  alors  ap- 
pliquer deux  couronnes  de  trépan  ; l’une  fur  les 
pariétaux  , & 1 autre  fur  les  finus  , ou  plus  infé- 
rieurement , fi  la  fraéiure  ne  s’étend  pas  plus  loin. 

Operation  pour  la  fijîule  lacrymale, 

La  fifiule  lacrymale  s’annonce  au  grand  angle 
de  1 œil , par  une  tumeur  phlegmoneufe  qui  , en 
s’abcédant , produit  du  pus  qui  s’écoule  le  long  de 
cette  partie  ; quelquefois  il  y a tumeur  fans  pus  , 
avec  une  grande  abondance  de  larmes. 

Les  points  lacrymaux  font  engorgés  ; niais  pour 
l’ordinaire  il  y a ulcère  entre  les  paupières , à la 
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caroncule  lacrymale  , fouvent  même  les  points  la- 

crymaux  font  ulcérés  : cette  maladie  eft  très-com- 
mune dans  les  chevaux  , & provient  de  Tâcreté 
des  larmes  qui,  en  féjournant,  gâtent  & ulcèrent 
cette  partie  ; le  grand  froid  en  eft  fouvent  la 

caufe.  - 

Quelquefois  Ja  fiftuîe  lacrymale  nsit  de  cauie 
interne , comme  de  farcin  ou  de  morve , ou  d autre 
caufe  de  cette  nature  ; dans  les  premiers  temps  on 
a recours  aux  remèdes  employés  contre  l inflam- 
mation  ; mais  fi  le  mal  eft  avancé  & qu  il  y ait 
écoulement  de  pus  , il  faut  d abord  eftayer  de  de- 
terger  l'ulcère  avec  des  injections  , faites  par  les 
points  lacrymaux,  & par  le  canal  nazal  ou  laciy- 
mai,  dont  l’ouverture  eft  au  bord  des  narines,  au 
haut  de  la  lèvre  inférieurf. 

Les  points  lacrymaux  font  fouvent  fi  fort  en- 
gorgés , que  la  liqueur  ne  fauroit  y paffer  j dans 
ce  cas,  il  faut  injeâfer  de  bas  en  haut  : mais  fi  on 
eft  obligé  d’incifer  & d’ouvrir  le  fac,  il  faut  faire 
contenir  les  paupières,  fe  fervir  du  fpeculum  oculi , 
après  quoi  on  introduit  la  fonde  cannelée  , & Ion 
-fait  une  incifion  avec  lé  biftduri. 

S’il  y a carie  à l’os  du  grand  angle,  ou  même 
au  canal  nazal  de  cet  os , il  faut  gratter  1 os  & le 
ratifier  dans  fa  partie  cariée , & ne  pas  trop  ap- 
puyer ; car , comme  cet  os  eft  mince  , on  pourroit 
bien  le  calTer  , & le  pus  tpmberoit  dans  le  finus 
maxillaire  , où  il  produiroit  la  morve  : cette  ma- 
ladie eft  prefque  toujours  curable , à moins  qu’elle 
ne  foit  très-  ancienne , qu’elle  ne  vienne  d une  caufe 
de  morve , ou  qu’elle  ne  foit  compliquée  avec  la 
morve  ; dans  ce  cas , il  eft  rare  que  le  canal  nazal 
ne  foit  pas  entièrement  détruit. 

Cajîration. 

La  caftraùon  qu’on  pratique  fur  les  chevaux  , a 
été  jufqu’à  préfent  faite  d’une  matière  hafardeufe , 
& prefque  toujours  par  des  gens  qui  n’ont  aucune 
connoiffance  des  parties  qu’ils  coupent.  Sans  rap- 
porter leurs  mauvaifes  manœuvres,  je  ne  parlerai 
que  de  deux  manières  que  je  propofe  pour  faire 
cette  opération , parce  qu’elles  m’ont  toujours  bien 
réufii. 

Dans  la  première , après  avoir  jeté  le  cheval  par 
terre  , & attaché  d’une  manière  convenable , on 
fait  à l’un  des  deux  tefticules  une  incifion  à la 
peau,  jufqu’au  corps  du  tefticule  ; puis  on  prend 
une  aiguille  courbe  , dans  le  chas  de  laquelle  on 
pafl'e  une  ficelle  cirée  , que  l’on  introduit  dans 
le  cordon  fpermatique  , à un  travers  de  doigt  au 
deifus  du  tefticule  , que  l’on  coupe  enfulte. 

Il  faut  avoir  foin  que  la  ficelle  entre  dans  la 
fiibftance  du  cordon  , pour  deux  raifons  ; la  pre- 
mière , afin  d’éviter  de  prendre  dans  la  ligature  le 
nerf  fpermatique  , ce  qui  occafionneroit  une  irri- 
tation du  genre  nerveux,  & ferolt  périr  le  çheval;' 
la  fécondé,  c’efi  que  par  cette  méthode,  la  ficelle 
ne  fauroit  s’échapper , foit  dehors  , foit  dans  le 
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bas-ventre  ; il  ell  eflentiel  de  laifier  pendre  un  bout 
de  cette  ficelle  qui  tombe  par  la  fuppuration. 

L’autre  tefticule  fe  coupe  de  la  même  maniéré. 
Cette  méthode  de  couper  les  chevaux  eft  , fans 
contredit,  préférable  à toutes  les  autres , parce  qu’il 
n’en  réfulte  jamais  d’accidens , qu’il  n’y  a prefque 
pas  de  douleur , & que  les  chevaux  guériflent  plus 
promptement. 

Dans  l’autre  manière,  on  fait  fortir  le  tefticule  , 

& on  le  coupe  avec  un  biftouri  ; on  prend  enfuite 
une  pointe  de  feu  que  l’on  applique  fur  l’orifice  du 
vaiffeau  qui  faigne  ; on  emporte  l’autre  de  même  : 
cette  méthode , qui  eft  encore  préférable  à la  pre- 
mière, demande  cependant  que  l’on  îaiffe  le  cheval 
trois  jours  à i’écurie , pour  être  sûr  que  le  coagulum 
eft  formé  à l’orifice  de  l’artère  : fans  prendre  meme 
tant  de  précautions , j’ai  coupé  un  grand  nombre 
de  chevaux  fans  faire  de  ligature  & Tans  appliquer 
le  feu  , & dont  la  guérifon  étoit  parfaite  : il  eft  vrai 
qu’ils  perdoient  du  fang  , mais  ils  ne  perifîbient 
pas  pour  cela. 

L’opération  de  la  cajîration  fe  fait  auffi  de  la 
manière  fuivante , rapportée  pareillement  dans  1 an- 
cienne Encyclopédie. 

On  châtre  de  deux  façons , ou  avec  le  feu , ou 
avec  le  cauftique.  Voici  comme  on  s’y  prend  avec 
le  feu.  - _ 

L’opérateur  fait  mettre  à fa  portée  deux  féaux 
pleins  d’eau  , un  pot  à l’eau  , deux  couteaux  de 
feu  cadrés  par  le  bout  fur  le  feu  du  rechaud  , du 
fucre  en  poudre , & plufieurs  morceaux  de  reftne , 
fon  biftouri,  & fes  morailles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval , on  lui  leve  le  pied 
de  derrière  jufqu’à  l’épaule , & on  l’arrête  par  le 
moyen  d’une  corde  qui  entoure  le  cou,  & revient 
fe  nouer  au  pied. 

Le  châtreur  fe  mettant  à genoux  derrière  la 
croupe , prend  le  membre  , le  tire  autant  qu  il  peut , 
le  lave  & le  décrafle  , aufii  bien  que  Je  fourreau 
& les  tefticules  ; après  quoi  il  empoigne  8c  ferre 
au  deflùs  d’un  tefticule , & tendant  par  ce  moyen 
la  peau  de  la  bourfe  , il  la  fend  en  long  fous  le 
tefticule  , puis  il  fait  fortir  celui-ci  par  l ouverture  ; 
& comme  le  tefticule  tient  par  un  de  fes  bouts  du 
côté  du  fondement  à des  membranes  qui  viennent 
avec  lui, /il  coupe  ces  membranes  avec  le  biftouri. 
puis  il  prend  fa-  moraille  , 8c  ferre  au  deffus  du 
tefticule  fans  prendre  la  peau,  en  arrêtant  1 anneau 
de  la  moraille  danS:  la  crémaillère  : on  voit  alors 
le  tefticule  en  dehors  & le  paraftan  , qui  eû  une 
petite  grofieur  du  côté  du  ventre  au  deifus. 

C’eft  au  deffous  de  cette  grofieur  , ou  plutôt 
entre  elle  & le  tefticule,  qu’il  coupe  avec  le  cou- 
teau de  feu  ; le  tefticule  tombe  : il  continue  à 
brûler  toutes  les  extrémités  des  vaiftfeaux  fanguins  , 
en  mettanr  fur  ces  vaiffeaux  des  morceaux  de  ré- 
fine qu’on  fait  fondre  fur  la  partie  avec  le  couteau 
de  feu  à plat  : on  finit  par  faupoudrer  8ç  brûler 
du  fucre  par  deffus  la  réfine  ; enfuite  damant  la 

peau , 
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Pcsu , on  recommence  la  même  opération  à l’autre 
teflicule. 

li  y a des  châtreurs  qui  ont  des  morailles  dou- 
Nes  , avec  lelquelles  ils  ferrent  & brûlent  tout  de 
fuite  les  deux  tefticules.  On  fait  enfuite  jeter  de 
l’eau  dans  la  peau  des  bourfes  ; & après  que  le 
cheval  eft  relevé  , on  lui  jette , à plufieurs  reprifes  , 
l'autre  feau  d’eau  fur  le  dos  & fur  le  ventre. 

La  chitrnre  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la  manière 
luivante.  L’operateur  eü  muni  de  quatre  morceaux 
de  bois  , longs  de  fix  pouces , larges  d’un  pouce  , 
creux  dans  leur  longueur  d’un  canal  qui  laiffe  un 
rebord  d’une  ligne  tout  autour;  les  deux  bouts  de 
chaque  bâton  font  terminés  par  deux  ronds  ou 
boules  faites  du  même  morceau  de  bois  : c’eft  dans 
ce  canal  qu’ell  le  caudique  , qui  le  remplit  entière- 
ment. II  eft  compofé  de  fublimé  corrofif  fondu  dans 
de  l’eau , & réduit  en  confiftance  de  pâte  avec  de 
la  farine. 

Après  que  le  cnâtreur  a préparé  le  tefticule 
comme  on  vient  de  dire  , il  ferre  le  delTus  avec 
deux  de  ces  bâtons  , dont  il  met  les  deux  canaux 
vis-à-vis  l’im  de  l’autre , & qu’il  lie  enfemble  par 
les  deux  bouts  avec  une  ficelle  ; il  coupe  le  tefticule 
au  deflbus  avec  le  biftouri  , & laift'e  les  bâtons 
ainfi  liés  , que  le  cheval  emporte  avec  lui , & qui 
tombent  d’eux-mêmes  au  bout  de  neuf  jours. 

Le  lendemain , foit  que  l’opération  ait  été  faite 
par  le  feu  ou  le  cauftique , on  mène  le  cheval  à l’eau, 
& on  l’y  fait  entrer  jurqu'à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  diSerence  qu’il  y ait  entre  ces  deux 
•opérations  , c’eft  qu’il  eft  plus  rare  que  la  partie 
enrle  avec  le  cauftic  qu’avec  le  feu  ; mais  du  refte  , 
il  n’y  a pas  plus  de  danger  à l’une  qu’à  l’autre. 

Le  grand  froid  & le  grand  chaud  font  contraires 
à cette  opération;  c’eft  pourquoi  il  faut  la  faire  dans 
un  temps  tempéré. 

La  taille. 

L’appareil  étant  tout  difpofé  pour  la  taille , on 
jette  le  cheval  par  terre  , & on  le  renverfe  fur.  le 
dos  en  lui  élevant  le  train  du  derrière  : on  le  main- 
tient dans  cette  fituation  par  deux  billots  taillés  en 
forme  de  prifme  , que  l’on  met  de  chaque  côté  des 
dhss , puis  on  aftu  jettit  les  jambes  de  derrière  ; alors 

I opérateur  fend  avec  un  biftouri  ordinaire  , de  la 
longueur  de  deux  pouces  environ,  le  canal  de  l’uretre 
longitudinalement , vers  le  bas  de  la  fymphife  des 
03  pubis  , puis  il  introduit  un  cathéter  ou  fonde 
cannelée  & courbée  pour  pénétrer  dans  la  veflie  : 

II  prend  enfuite  un  biftouri  tranchant  des  deux 
côtés  qu’il  fait  gliiTer  dans  la  fonde , & jcoupe  le 
col  de  la  veflie , en  évitant  de  toucher  le  reftum. 

La  veflie  étant  ouverte , il  y introduit  les  tenettes 
& charge  la  pierre  : cette  opération  doit  être 
prompte  , car  il  faut  profiter  de  la  préfence  de 
de  l’urine  dans  la  veflie  ; étant  évacuée  , les 
parois  de  ce  vifcère  s’afFaiflent  & s’approchent  de 
la  pierre  , ce  qui  en  rend  l’extraftion  plus  difii- 
ylns  6’  Métiers,  Tome  IV.  Partie  II. 
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tile , & expofe  même  l’opérateur  à pincer  les  rides 
que  forme  alors  la  veflie. 

Si  le  calcul  eft  trop  gros , on  peut  aifément  le 
cafferavec  les  tenettes,  car’il  eft  ordinairement  mou 
& friable  dans  le  cheval  ; mais  lorfque  ce  ne  font 
que  des  petites  pierres  ou  des  graviers  on  introduit 
une  curette  en  forme  de  cuiller , avec  laquelle  ori  les 
emporte  ; on  ne  met  aucun  appareil  fur  la  plaie  ; 
il  n’y  a aucun  bandage  qui  pût  le  contenir. 

Deffoler. 

C’eft  arracher  la  foie  à un  cheval , ou  la  corne 
qui  lui  couvre  le  deflbus  du  pied  ; opération  très- 
douloureufe  que  Ton  pratique  pour  le  traitement 
de  plufieurs  maladies  qui  furviennerit  aux  pieds 
de  cet  animal. 

Les  cas  les  plus  ordinaires  pour  lefquels  on 
dejfole , font  les  clous  de  rue , les  bleimes , les  fies  , 
les  extenfions  des'  tendons  où  il  y eu  compreflion  de 
la  foie  charnue  entre  la  foie  de  corne  & l’os  du 
pied  , ^c.  Il  ne  faut  jamais  deflbler  pour  des  en- 
clouures  , comme  le  pratiquent  cependant  trop 
fouvent  des  maréchaux  , car  l’enclouure  la  plus 
grave  n’attaque  point  la  foie  , mais  bien  la  chair 
cannelée,  ce  qui  prouve  l’inutilité  de  cette  opéra- 
tion dans  ce  cas. 

Un  maréchal , pour  bien  deflbler  , doit  favoir 
l’anatomie  de  la  partie  ; il  opérera  plus  furement. 

Préparation.  ‘ 

Avant  de  deflbler  , il  faut  prendre  toutes  les 
précautions  pofiibles  pour  éviter  les  accidens  qui 
ourroient  non-feulement  rendre  la  maladie  re- 
elle  , mais  encore  incurable  , & quelquefois  mor- 
telle. Ces  inconvéniens  ne  rempliroient  point  l’in- 
tention de  l’opérateur  , qui  eft  de  rétablir  la  partie 
dansfon  étatd’inrégrité;il  na  peut  y parvenir  qu’en 
obfervant  les  règles  preferites  par  l’art  & les  lois  de 
rœconomie  animale  : ces  préceptes  font. 

1°.  Ds  mettre  le  cheval  à la  diète , c’eft-à-dire  à 
la  paille  & au  fort  mouillé , trois  ou  quatre  jours 
auparavant,  ce  que  l’on  pratique  jufqu’à  parfaite 
guérifon  ; & pour  rendre  l’opération  moins  labo- 
rieufe  pour  le  maréchal  & pour  le  c’neval,  il  faut , 
après  lui  avoir  bien  paré  le  pied  , tenir  la  foie 
humeâée  en  y mettant  de  deux  jours  l’un  une  em- 
miellure  quelques  jours  avant  ; donner  au  cheval 
deux  lavemens  la  veille  du  jour  de  l’opération  : l’oa 
peut  de  même  , après  l’opération  , donner  des 
lavemens  ( l’état  du  cheval  en  doit  décider  ) , & 
lui  préparer  la  foie. 

Cette  préparation  confifte  à lui  rendre  la  foie  la 
plus  mince  qu’on  pourra,  avec  un  inftrument  qu’on 
nomme  boutoir.  Ce  même  inftrument  fervira  aufli  à 
faire  une  incifion  tout  autour  de  l'union  de  la  lole 
avec  le  fabot,  jufqu’au  bord  des  deux  talons , à un 
demi- pouce  du  bord,  en  diminuant  cette  diflance  à 
mefure  que  l’on  approchera  des  talons. 

Cette  incifion  doit  être  afl'ez  profonde  en  fa 
C c c c 
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totalité  j pour  que  le  fang  commence  k fe  mani- 
fefter.  Après  avoir  allongé  le  bout  des  éponges  du 
fer  d’un  bon  pouce , en  les  rendant  minces  & un 
peu  pointues , on  attache  le  fer  avec  tous  fes  clous , 
fans  les  rogner,  & on  met  une  emmiellure  dans 
le  pied. 

Opération. 

2®.  Au  moment  de  l’opération  , on  met  le 
cheval  dans  le  travail , pourraffujettir  le  plus  qu’on 
peut , tant  pour  fai  confervation  que  pour  la  com- 
modité de  l’opéralteur.  On  met  une  plate-longe 
au  pied  malade  , pour  l’attacher  à la  traverfe  du 
travail , ü c’eft  un  pied  de  derrière  ; & à la  main 
de  fer  , fi  c’eft  un  pied  de  devant. 

On  ôte  le  fer  ; on  lie  le  paturon  avec  un  cordon 
de  moyenne  groffeur , pour  arrêter  l’effufion  du 
fang,  crainte  de  troubler  l’attention  de  celui  qui 
opère. 

L’on  commence  par  détacher  la  fole^u  petit  pied 
avec  la  pointe  du  biflouri , tout  autour  de  Fincifion 
qu’on  a faite  la  veille , en  penchant  cet  inSru- 
ment  du  coté  du  quartier  du  fabot  en  frappant 
fur  le  dos  de  la  lame  avec  le  manche  du  brochoir; 
on  fe  fert  enfuite  du  levé- foie , qui  fait  ici  l’office  du 
levier , on  introduit  le  bout  le  plus  mince  fous  la 
foie  du  côté  de  la  pince , ce  qui  fait  la  réfiftance. 

Le  bord  du  fabot  fert  de  point  d’appui , & la 
main  de  l’opérateur,  en  appuyant  fur  l’autre  bout 
de  l’inftrument  , en  fait  la  puiffance. 

Cette  manœuvre  fait  foulever  la  foie  , ce  qui 
donne  la  facilité  à un  garçon  maréchal  de  la 
prendre  avec  des  pinces  qu’on  nomme  trkolfes  : 
il  la  tire  fortement  à lui  en  la  foulevant , & l’ar- 
rache. 

L’opérateur  conduit  fon  opération  à-  fa  perfec- 
tion avec  un  blftouri  appellé  feuille  de  fauge  , 
en  détachant  les  lames  de  la  corne  qui  font  adhé- 
rantes au  fabot  , & en  extirpant  les  corps  viciés 
qui  fe  trouvent  dans  la  fubftance  du  petit  pied. 

Enfuite  on  attache  le  fer  avec  tous  fes  clous , fans 
les  rogner  , & on  lâche  le  pied  à terre  ; on  le  délie 
de  la  petite  ligature , pour  le  laiiTer  faigner  un 
volume  de  fang  à-peu-près  égal  à une  faignée 
du  cou. 

Panfement. 

3°.  On  reprend  le  pied  pour  ralTujettir  de  nou- 
veau au  travail;  on  lie  le  paturon  avec  la  petite 
ligature , pour  la  même  railbn  que  nous  avons 
dite-cideflus  ; on  baffine  la  plaie  avec  un  plumaf-  - 
feau  de  filaffe  trempé  dans  de  l’eau-de-vle  ou  de 
l’eau  vulnéraire.  L’appareil  doit  être  tout  prêt  ; il 
confîile  en  une  quantité  fuffifante  de  bourdonnets 
& plumaffeaux  de  filaffe  de  différentes  longueur 
& groffeur. 

On  choiflt  deux  des  bourdonnets  mollement 
roulés  de  la  longueur  à-peu-près  du  fer  , & d’une 
groffeur  à pouvoir  entrer  fous  les  branches;  on 
es  introduits  deffous  avec  une  fpatule,  & après 
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les  avoir  trempé  dans  de  la  térébenthine  fine  un 
peu  tiède. 

On  prend  un  troifième  bourdonnet  d’une  lon- 
gueur & d’une  groffeur  à pouvoir  remplir  le  vuide 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  autres;  on  en  prend 
un  quatrième  de  la  longueur  de  deux  pouces , & 
affez  gros  pour  remplir  la  fente  de  la  fourchette , 
& pour  en  conferver  la  figure  naturelbe  ; on  le 
trempe  , comme  les  trois  autres  , dans  le  même 
liniment  : & on  les  place  tous  de  façon  qu’ils  com- 
priment également  toute  la  plaie,  afin  que  la  ré- 
génération de  la  corne  fe  faffe  avec  une  jufte  pro- 
portion , conforme  à celle  de  la  nature. 

On  a trois  écliffes  de  bois  , deux  defquelles 
iointes  enfembie  , font  la  longueur,  la  largeur  & 
la  rondeur  de  l’intérieur  du  pied  ; on  les  met  l’une 
après  l’autre  fous  le  fer  ,.pour  comprimer  l’appareil. 
La  troifième  écliffe  , égale  en  longueur  à la  largeur 
du  fer , & épaiffe  d’un  bon  pouce , doit  être  pc^fée 
tranfverfalement  fous  les  éponges  , pour  arrêter 
les  deux  autres.  ^ 

On  rogne  enfuite  les  clous , & on  les  rive  en  les 
frappant  légèrement , pour  donner  moins  d’ébranle- 
ment à la  partie  affligée.  On  prend  après  un  cin- 
quième bourdonnet  de  la  longueur  de  l’écliffe  qui 
fert  de  traverfe,  qu’on  trempe  dans  la  même  téré- 
benthine , & qu’on  met  rransverfalement  aux  talons 
fous  les  bouts  des  écliffes. 

On  applique  enfin  aux  deux  talons , aux  parties 
latérales  du  fabot , de  l’onguent  de  pied  étendu 
fur  de  la  filaffe  : la  groffeur  d’un  œuf  fuffit  pour  le 
tout.  On  entoure  le  pied  d’une  bande  de  toile  de 
la  largeur  de  quatre  pouces  , que  l’on  lie  & que 
Ion  arrête  avec  du  ruban  de  fil. 

Quatre  heures  après  l’opération  on  fait  une 
faignée  au  cou  du  cheval,  & on  la  répète  le  len- 
demain matin. 

Au  bout  de  fix  jours  en  été , & de  fept  en  hyver , 
fi  la  maladie  eitfimple  , & plutôt , fi  le  cas  l’exige  , 
on  lève  l’appareil , en  ôtant  la  bande  , les  écliffes 
& les  bourdonnets , que  l’on  fait  reffervir  en  les 
trempant  dans  la  térébenthine  & en  obfcrvant  les 
mêmes  précautions  & la  même  méthode. 

On  continue  ce  panfement  tous  les  fix  ou  fept 
jours  pendant  trois  femalnes  ou  un  mois  , temps 
à-peu-près  néceffaire  pour  la  guétifon,  fi  la  maladie 
elt  fimple;  fi  elle  ne  i’efi  pas,  on  ne  fauroit  fixer 
le  terme.  Dans  tous  les  cas , il  faut  attendre  que 
le  pied  du  cheval  foit  parfaitement  raffermi  avant 
de  le  faire  travailler. 

Quelques  critiques  trouveront  peut-être  quon 
peut  deffoler  un  cheval  fans  tant  de  préparations  , 
comme  les  emmiellures  & les  lavemens  qui  pré- 
cèdent & fuivent  l’opération  ; mais  les  gens  fen- 
fés  & experts  jugeront  de  la  conféquence  de  ces 
précautions  dans  une  opération  auffi  douloureufe. 

Embryulkie. 

Mot  formé  & dérivé  du  grec  e/iêguu»  embryon  y 
de  , extrahere , tirer. 
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Dionis  a donné  ce  nom  à rhiilérotomie  , vulgai- 
rement appellée  opération  céfarienne  ; d’autres  ont 
prétendu  qu’il  figniâe  l’extraftion  d’un  enfant  dans 
un  accouchement  contre  nature. 

Nous  l’envifagerons  ici  dans  le  fens  que  lui  a 
prêté  l’anatomifte  & l’opérateur,  fans  perdre  notre 
temps  à examiner  le  fond  de  la  conteftation  & 
fans  prétendre  décider. 

Il  paroirra  fans  doute  fmgulier  que  j’entreprenne 
d’enrichir  l’hippiatrique  d’une  opération  jufques 
ici  uniquement  réfervée  à la  chirurgie.  Si  l’on  com- 
pare cependant  les  difficultés  qu’elle  préfente , &l 
les  craintes  qu’elle  infpire  naturellement  aux  pra- 
ticiens les  plus  hardis , lorfqu’il  s’agit  de  la  tenter 
fur  une  femme  , dans  l’intention  de  fauver  la  mère 
& l’enfant , ou  l’un  ou  l’autre  , avec  la  facilité  & 
l’affiurance  que  le  maréchal  doit  avoir  en  la  prati- 
quant far  la  jument  j je  fuis  perfuadé  qu’elle  trou- 
vera parmi  nous  autant  de  partifans  qu’elle  a eu  de 
comradiâeurs  relativement  à l’efpèce  humaine. 

Le  cas  dans  lequel  je  la  propofe  n’eû  pas  pté- 
cifément  celui  où  le  fétus  a une  peine  infinie  à fortir 
par  le  vagin  ; je  la  confeillerois  principalement  dans 
la  circonilance  où  la  mère  prête  à mettre  bas  , 
feroit  furprife  par  une  maladie  formidable  & défef- 
péree  ; alors  il  me  femble  que  fans  attendre  l’évé- 
nement funefte  dont  nous  portons  un  prognoûic 
jnfte  & affiiré,  on  pourrou  aifément  fe  difpenfer 
d’abandonner  le  poulain  à fon  fort. 

Pour  en  faire  l’extraftion,  renverfez  la  jument 
avec  toutes  les  précautions  poffibles  ; on  la  couchera 
fur  le  dos  , & on  l’affujettira  de  manière  que  ni 
le  maréchal  ni  fes  aides  puiffent  en  être  bleffés. 
Faites  enfuite  uns  incifion  cruciale  à la  partie 
moyenne  & inférieure  de  l’abdomen  ; cette  incifion 
fera  d’environ  un  pied  & demi , & fe  terminera  aux 
os  pubis. 

Les  gros  Inteftins  fe  préfenteront  inconteilable- 
mentjiScles  efforts  occafionnés  parles  vives  dou- 
leurs auxquelles  la  jument  fera  en  proie  , les  pouf- 
feront encore  hors  de  la  capacité.  Faites-les  donc 
écarter  ; vous  apperceVrez  bientôt  l’utérus  ; prati- 
quez-y  une  ouverture  qui  réponde  à la  première  ; 
mais  ufcz  de  beaucoup  de  circonfpeélion  pour  ne 
pas  porter  atteinte  au  poulain  : ouvrez  awffitôt 
encore  les  membranes  qui  le  renferment , les  eaux 
qu’elles  contiennent  s’épancheront , & vous  reti- 
rerez fur  le  champ  l’animal. 

Cette  operation  nous  impofe  néceffairemeat 
l’obligation  d’en  pratiquer  une  fécondé  prompte- 
ment & fans  différer  ; il  s’agit  de  couper  le  cordon 
qui  le  tient  affujetti  au  placenta,  & d’en  faire  la 
ligature.  Dès  le  premier  inftant  de  fa  naiffance , 
l’homme  paye  une  forte  de  tribut  à la  chirurgie  , 
par  le  befoin  qu’il  a de  la  main  du  chirurgien  ; fans 
cette  feâion  & fans  cette  ligature , il  ne  fubfifteroit 
en  effet  que  quelques  momens. 

La  nature,  dans  les  animaux,  a pourvu  à cet 
inconvénient  en  fuggérant  à la  femelle  qui  met  bas , 
nnftinâ  de  mâcher  le  cordon  ombilical  pour  le 
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couper  ; elle  ne  fauroit  y parvenir  qu’après  un  cer 
tain  temps  , attendu  la  confiftance  membraneufe 
de  ce  même  cordon , & la  force  de  fon  tiffu  ; & ce 
n’eft  que  parce  qu’il  a été  extrêmement  froiffé  & 
contus , & que  les  parois  des  artères  ombilicales 
font  affaiffées  & prifes  les  unes  dans  les  autres  ; de 
manière  que  leur  cavité  étant,  pour  ainfi  dire  effa- 
cée , le  fang  ne  peut  plus  fe  frayer  aucune  iffue 
en  déhors  lorfqiie  la  feélion  a été  faite. 

Ici  nous  devons  agir  au  "défaut  de  la  mère  qui 
n’exifte  plus  ; on  fe  munira  d’une  quantité  fuffi- 
fante  de  gros  filque  l’on  pliera  en  cinq  oufix  doubles 
de  la  longueur  d’environ  un  pied  , & que  l’on 
aura  en  foin  d’arrêter  aux  deux  extrémités  par  un 
nœud  à chacune  d’elles. 

Ce  fil  ainfi  préparé  , on  liera  le  cordon  à environ 
quatre  ou  cinq  pouces  du  corps  du  poulain  , de 
façon  qu’il  ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  ferré  ; la  liga- 
-ture  maintenue  par  des  doubles  nœuds  répétés  à 
mefure  des  entortilîemens  , on  coupera  le  cordon 
trois  pouces  au  defToiis , & l’on  obfervera  que  cette 
feâtion  ne  foit  fuivie  d’aucune  effufion  de  fang  : û 
l’on  en  apperçoit , on  refferrera  les  fils  , & les  trois 
pouces  de  longueur  que  l’on  laifTe  en-deçà  , fervi- 
ront  à placer  une  féconds  ligature  , fi  la  première 
étoit  abfolument  infuffifante. 

Du  relie  ce  n’eft  que  par  cette  raifon  que  j’ai 
fixé  en  quelque  forte  les  mefures  ; car  à quelque 
diftance  que  foient  faites  & ia  ligature  & la  feftion , 
la  nature  fur  laquelle  nous  devons  nous  repofer  du 
foin  d’achever  & de  perfeâionner  l’ouvrage  , opère 
toujours  la  féparation  du  cordon  à fa  forrie  de  l’an- 
neau ombilical , & au  niveaiî  du  tégument  ; cette 
féparation  a lieu  en  huit  ou  dix  dix  jours  plus  ou 
moins,  & nous  devons  graiffer  l’excédent  du  cordon , 
avec  du  beurre, du  faindoux  , &c. 

On  conçoit  au  furplus , que  le  fuccès  de  l’em- 
bryulkie  dépend  de  notre  attention  à prévenir  la 
mort  de  la  jument.  Plus  nous  attendons  , plus  le 
fétus  eft  débilité  ; & fi  la  mère  êft  morte,  il  eft  cer- 
tain que  nous  avons  d’autant  moins  de  temps  à 
perdre,  que  le  poulain  ne  lui  furvivroît  que  quel- 
ques inftans.  Il  ne  fera  plus  queftion  enfin  que  de 
procurer  à l’enfant  les  moyens  de  s’alaiter,  & d’en- 
tretenir une  vie  que  le  maréchal  vient  en  quelque 
façon  de  lui  rendre. 

Empyeme. 

L’anatomie  des  animaux  , trop  négligée  parm^ 
nous , a frayé  le  chemin  de  l’anatomie  de  l’homme- 
La  nature  éclipfée , pour  ainfi  dire  , dans  des  ca- 
davres, fe  montre  à découvert  dans  le  vivant  J 
& le  fcalpel  en  des  mains  auffi  intelligentes  que 
celles  des  Hérophile  , des  Pecquet , des  Harvey  , 
&c.  a été  un  inftrument  d’autant  plus  utile  que 
nous  ne  devons  qu’aux  comparaifons  exaéles  qu’ils 
ont  faites  & aux  différences  qu’ils  ont  obfervées  , 
les  grandes  découvertes  dans  lefquelles  confident 
aujourd’hui  les  principales  richeffes  de  la  médecine 
du  corps  humain. 
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Après  ces  avantages , dont  la  réalité  eft  générale-  | 
ment  avouée  , la  chirurgie  pourroit-elle  méconnoî- 
tre  la  fource  des  biens  dont  elle  jouit , & nous  en 
refufer  le  partage  ? Il  doit  nous  être  fans  doute 
d’autant  plus  permis  d’y  prétendre  , que  nous  pou- 
vons profiter  du  jour  qui  l’éclaire  , fans  lui  en 
dérober  la  lumière , & fans  nous  rendre  coupables 
de  la  moindre  ufurpation. 

Tous  les  cas  qui  peuvent  engager  le  chirurgien 
à pratiquer  l’empyème  , peuvent  fe  préfenter  au 
maréchal.  L’animal  n’efi  pas  moins  expofé  que 
l’homme  à des  pleurêfies , & à la  péripneumonie  , 
à des  épancheraens  de  pus , à des  épanchemens 
d’eau  , conféquerament  à une  hydropifie  , enfin  à 
des  épanchemens  de  fang  caufés  par  quelques 
plaies  pénétrantes  dans  la  poitrine  , ou  par  l’ou- 
verture d’une  artère  intercoftale  ; mais  de  routes 
ces  circonflances  , celles  où  l’opération  dont  il 
s’agit  me  paroit  d’une  plus  grande  efficacité,  font 
affiiréaient  les  bleffures  fuivies  d’une  effufion  dans 
la  capacité. 

Suppofons  donc  un  épanchement  de  fang  produit 
par  les  dernières  caufes  que  je  lui  ai  affignées. 

Je  reconnoîtrai  d’abord  la  plaie  pénétrante  par  fa 
circonférence  empyhfémateufe  , parle  moyen  de  la 
fonde  & du  doigt , par  l’air  qui  frappera  ma  main  au 
moment  que  je  l’eu  approcherai , par  le  fifflement 
qui  accompagnera  la  fortie  de  ce  même  air,  par  la 
vacillation  de  la  flamme  d’une  bougie  que  je  lui 
préfenterai  , par  le  fang  écumeux  qui , pouffé  au 
dehors  avec  plus  ou  moins  d’impétuofité  , me  prou- 
vera encore  d’une  manière  fenfible  que  le  poumon 
efl  intéreffé , & dont  la  quantité  m’apprendra  de 
plus  s’il  y a réellement  ouverture  de  quelques  vaif- 
feaux  confidérables. 

Je  ferai  enfin  convaincu  de  l’épanchement , dès 
qu’outre  ces  fymptômes  j’obferverai  im  violent 
battement  de  flanc  & une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer.  Il  eft  vrai, que  vu  l’obfervation  horifontale 
de  l’animal , le  diaphragme  ne  fe  trouve  pas  ainfi 
que  dans  l’homme  furchargé  par  le  poids  de  la 
matière  épanchée  ; mais  elle  gêne  conftamment 
i’aétion  des  poumons , qui,  dans  une  cavité  propor- 
tionnée à leur  jeu,  ne  peuvent  que  fouffrir  d’une 
humeur  contre  nature,  toujours  capable  de  s’op- 
poferàleiir  libre  dilatation. 

Du  refie  , tous  les  autres  fignes  qui  attefîent 
reffufion  dans  le  thorax  humain  , ne  peuvent  nous 
être  d’aucune  indication  relativement  à im  animal 
qui  ne  fauroit  nous  rendre  compte  du  fiége  des 
douleurs  qu'il  reffent , & que  par  cette  raifon  nous 
placerions  vainement  dans  des  attitudes  différentes, 
quand  même  nous  en  aurions  la  facilité  •&  le  pou- 
voir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’épanchement  étant  certain  , 

& la  ligature  dans  le  cas  où  l’effufion  a été  provo- 
quée par  l’ouverture  d’une  artère  intercoftale , étant 
faire,  il  faut  néceffairement  vuiderle  thorax. 

La  plaie  fuffiroit  à cet  effet , fi  la  fituation  étoit 
telle  qu’elle  fût  à la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ; 
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en  pmirrolt  alors,  à l’imitation  du  chirurgien  , en 
augmenter  l’étendue , en  la  dilatant  à l’aide  de  la 
fonde  crénelée  & du  biflouri , félon  le  befoin , & 
pour  faciliter  l’écoulement  hors  de  la  capacité  ; après 
quoi  on  le  hâteroit  en  comprimant  les  nafeaux  de 
l’animal  , fur-tout  fi  les  vaiffeaux  du  poumon 
avoient  été  attaqués  , parce  que  ce  vifcère  conte- 
nant enfuite  de  cette  compreffion  une  plus  grande 
abondance  d’air , chafferoit  avec  plus  de  force  le 
fluide  dévoyée  ; on  pafferoit  de  là  aux  injeftions 
chaudes  & douces , &c.  mais  dès  que  la  plaie  a 
été  faite  à la  partie  fupérieure , il  n’ell  poiïible  de 
dégager  la  cavité  du  fang  qui  y nage  , qu’en  prati- 
quant unecontr’ouvrerture , & c’efl  ce  qu'on  appelle 
proprement  Yempycme. 

La  différence  de  la  pofition  de  l’hcrame  & du 
cheval  en-  établit  une  relativement  au  lieu  où  nous 
devons  contr’ouvrir.  Dans  le  premier  attendu  fit 
fituation  & eu  égard  à l’inclinaifon  du  diaphragme  , 
l”uumeur  ftagnante  fe  porte  en  bas  & en  arriére  , 
& dénote  l’endroit  oii  l’on  doit  lui  ifrayer  une 
iflue.  Dans  le  cheval , l’obliquité  de  cette  cloifoii 
miifculeufe  n’efi  pas  moindre  ; mais  elle  ne  fauroit 
guider  ainfi  le  maréchal  y parce  que  l’animal  étant 
ïitué  horifontalement,  fa  direâion  e.fi  verticale,  & 
que  la  partie  la  plus  baffe  du  thorax  eft  fixée  pré- 
cifément  aux  derniers  cartilages  des  côtes  & à leur 
jondiion  au  fternum. 

C’eft  aufti  cette  même  partie  que  nouî  arrête- 
rons pour  opérer  , en  choififfant  du  côté  affefté 
l’intervalle  des  cartilages  de  la  huitième  & de  la 
neuvième  côte  de  devant  en  arrière  & à cinq  ou 
fix  pouces  du  fternum;  car  nous  ne  faurions  nous 
adrefl'er  avec  fuccès  plus  près  de  cet  os  , parce  que 
les  cartilages  y font  trop  voifins  les  uns  des 
autres. 

Remarquons  ici  que  tout  concourt  à favorifer 
notre  entreprife.  i".  H eft  certain  que  fans  forcer 
l’animal  d’abandonner  fa  fituation  naturelle  , les 
humeurs  ne  trouveront  aucun  obftade  à leur  éva- 
cuation , puifque  leur  pente  répondra  à l’ouver- 
ture pratiquée.  Nous  ne  craindrons  pas  fans 
eeffe  d intèreffer  l’artère  intercoftale  en  incifant , 
parce  que  là  elle  eft  divifée  en  des  rameaux  d’un 
diamètre  peu  confidérable. 

Commençons  donc  à nous  faifir  de  la  peau  à 
l’endroit  déftgné , & faifonsy  , avec  le  fecours 
d’un  aide,  un  pli  qui  foit  tranlVerfal  par  rapport 
au  corps.  Coupons  ce  pli , il  en  réfultera  une  plaie 
longitudinale  qui  comprendra  les  deux  cartilages  , 
au  milieu  defquels  nous  nous  propoferons  d’ou- 
vrir , car  telle  doit  être  l’étendue  de  la  première 
incifion, 

Faifons-en  une  fécondé  dans  la  même  direiftion 
à la  partie  du  mufcle  grand  oblique  de  l’abdomen 
qui  eft  au  deffous , nous  découvrirons  les  cartilages 
des  côtes  & des  intervalles.  Incifons  enfin  tranf- 
verfalement  les  mufcles  intercoftaux  & la  plèvre 
jufqu’à  ce  que  nous  ayons  pénétré  dans  la  cavité  , 
ce  dont  nous  ferons  affurés  par  l’infpedion  de  l'hu- 
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meur  qui  s’écoulera , ou  fi  nous  avions  eu  le  mal- 
heur de  nous  tromper , par  le  vuide  que  nous 
aouercevrons  j car  des  que  la  plevre  eft  ouverte  , 
l’air  extérieur  obi;ge  le  poumon  à s affaidTer  fur  le 
champ,  ce  qui  prélerve  ce  vifcère  des  ofFenfes  de 
rinftrument  dont  nous  nous  fer  vons.  Cette  dsrniere 
ouverture  aura  au  moins  un  pouce, de  largeur  , à 
l’effet  de  fournir  un  paffage  & au  fang  vraiment 
liquide  & à celui  qui  fe  préfenteroit  en  grumeau. 

Du  refte  je  ne  m’étendrai  point  ni  fur  les  panfc- 
mens , ni  fur  toute  la*  conduite  que  l’on  doit  tenir 
dans  la  fuite  du  traitement. 

Je  me  contenterai  de  faire  obferver  que  le  ban- 
dao-e  propre  à maintenir  l’appareil  dans  cette  cir- 
coaftance , ne  doit  être  autre  chofe  qu’un  furfaix 
armé  de  coultinets  à l’endroit  de  l’operation  pra- 
tiquée , opération  dont  je  n’ai  prétendu  d’ailleurs 
que  démontrer  la  poffibilité  , les  différences,  & les 
effets. 

Opération  pourlafauffe  gourm&. 

' A la  fuite  de  la  faujfe  gourme , ou  de  la  gourme 
maligne,  autre  maladie  , il  furvient  quelquefois 
une  inâamraation  confidérable  au  larynx  & à toute 
l’arrière-bouche  j l’air  alors  ne  fauroit  fo;-tir  , ni  par 
les  narines  , ni  par  la  bouche;  ce  qui  fait  ppir  le 
cheval.  Peur  erapêc’ner  cette  fuffocation  , il  faut 
pratiquer  une  ouverture  à la  trachée-artere , & y 
introduire  enfuite  une  petite  canule  d’argent  ou  de 
plomb  ; cette  opération  s’appelle  bronchotomie. 

Le  cheval  lié  & attaché  convenablement,  l’opé- 
teur  fait  l’ouverture  entre  le  troifième  & le  qua- 
1 triènie  anneau  de  la  trachée-artère  , ou  bien  entre 
le  cinquième  & le  fixième  ; alors  il  introduit  fa 
canule  qui  doit  être  courbée  d’une  huitième  de 
cercle  & applatis,  à peu  près  aufïl  large  à fa  fortie 
qa’à  fon  entrée , car  en  fe  fervant  de  canulles  en 
forme  d’entonnoir , l’air  entre  avec  trop  d’impétuo- 
fué  , & va  heurter  les  parois  de  la  trachée-artère  , 
h & y occafiorine  une  inflammation  : cette  canule 
porte  deux  petites  anfss  , auxquelles  on  attache 
des  rubans  , que  l’on  paffe  par  deffus  le  col  : on 
doit  obferver  qu’il  faut  que  le  cheval  refte  attaché 
da.ns  l’écurie  , à deux  longes  , entre  deux  piliers. 

[ Opération  du  crapaud. 

On  nomme  {îc  ou  crapaud  ui^b-tumeur  qui  furvient 
à la  partie  inférieure  du  pied  , elle  eft  à peu  près  de 
b nature  du  poireau  ; c’eft  une  excroiffance,  qui  , 
I quoique  mollaffe,  aune  certaine  confiftance;  elle 
eft  infenftble  & fans  chaleur. 

Le  fie  fe  divife  par  le  bout  en  plufieurs  filets  qu’il 
eft  belle  de  féparer  avec  le  doigt. 

Il  y a deux  efpèces  de  fie , l’un  bénin  & l’autre 
I grave  : le  bénin  eft  celui  qui  n’attaque  que  la  four- 
I chette  ; le  grave  attaque  la  fourchette  & la  foie 
I charnue. 

Les  caufes  du  fie  font  l’àcreté  de  la  lymphe , la 
faleté  & les  ordures  dans  lefquelles  trempe  le  pied , 
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un  féjour  trop  long  du  pied  dans  le  fumier , la  fui 
des  eaux  des  paturons , le  féjour  trop  long  du  cheva 
à l’ccurle  : les  chevaux  qui  y font  le  plus  fujets  font 
ceux  qui  ont  les  talons  hauts  & la  fourchette  petite  ; 
la  fourchette  fe  trouvant  alors  éloignée  de  terre 
n’eft  point  comprimée , l’humeur  y féjourne  & y 
produit  les  fies  ; au  lieu  que  les  talons  bas  biffent 
porter  la  fourchette  à terre  ; & par  là  elle  éprouve 
une  compreffion  continuelle. 

Lorfqu’il  n’y  a que  la  fourchette  & b foie  charnue 
qui  foient  affeâées  , le  cheval  ne  boite  pas  ; niiis 
il  boite  lorfque  les  quartiers  commencent  à fe 
deffoler  , ce  qui  a lieu  quand  le  fer  gagne  la  chair 
cannelée  des  talons.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
racines  du  fie  bénin  font  profondes , il  faut  com- 
m’encer  pgr  deffoler  ; il  eft  inutile  de  détruire  l’extré- 
mité  du  ne , il  reviendra  toujours  fi  on  n’emporte 
pas  les  racines. 

Comme  le  fie  grave  eft  une  maladie  très-férieufe, 
qui  paroîr  en  partie  caufée  par  la  corruption  des 
humeurs  dont  le  pied  eft  abreuvé  , il  eft  à propos 
de  mettre  le  cheval  au  fon  & à la  paille,  de  lui  faire 
deux  fêtons  aux  feffes  Scun  troifième  au  poitrail, 
pour  détourner  de  ce  côté  une  partie  de  l’humeur 
qui  fe  porte  au  pied  : il  faut  deffoler  dîux  ou  trois 
jours  après  ; & couper  le  fie  jufqu’à  b racine. 

Si  l’os  du  pied  étoit  carié  , i!  faudroit  ratiffer  l’os  ; 
quand  on  s’apperçoit  que  les  chairs  font  baveufes  , 
molalTes  & fiîamenteufes , & qu’elles  fourniffent 
de  b férofitè  ( ce  qui  prouve  que  la  racine  du  fie 
n’eft  pas  entièrement  détruite  ) , il  faut  les  couper 
de  nouveau. 

I!  fo  trouve  quelquefois  des  chevaux  qui  ont 
des  fies  aux  quatre  pieds  en  même  temps  ; avant 
que  d’en  venir  à ropéradon , il  eil  néceffaire  de 
les  y préparer  durant  quelques  jours  ; enfuite  on 
opère  fur  deux  pieds  à b fois;  favoir,  fur  un  de 
devant  & fur  un  de  derrière  du  côté  oppofé  ; on 
ne  fera  l’opération  fur  les  deux  autres  que  quand 
les  douleurs  de  b première  feront  appaifées. 

Si  le  cheval  avoit  des  eaux  ou  quelque  poireau 
dans  le  paüiron  , il  faudroit  commencer  par  les 
guérir  , parce  que  b férofitè  du  paturon  s’écoulant 
dans  le  pied  empêcherolt  la  guérifon  du  fie. 

Souvent  on  peut  prévenir  les  fies  en  abattant 
les  talons  lorfqu’ils  font  trop  hauts,  ce  qui  fait  porter 
b fourchette  à terre.  _ 

Seééion.de  la  queue  du  Cheval. 

Pour  couper  la  queue  à l'angloife , il  faut  jetter  le 
cheval  pai'  terre  du  côté  du  montoir , préférable- 
ment à l’auîre  pour  avoir  l’aifance  d’opérer  ; pren- 
dre enfuite  les  dimenfions  de  b queue  pour  ne 
pas  faire  les  incifions  trop  près  les  unes  des  autres, 
car  il  en  réfulteroit  une  feule  plaie  & les  bandesde 
b peau  fe  déchireroient. 

On  fait  jufqu’à  cinq  iucifions  tranfverfales , ce 
qui  vaut  mieux , parce  que  plus  b queue  a 
d’étendue , plus  elle  fe  recourbe  & femble  former^ 
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par  fon  crin , un  éventail  : la  queue  étant  refi'oufiee, 
il  faut  faire  la  première  incifion  à deuxpoui.es  du 
reâum,  de  peur  d’attaquer  les  fibres  diifphinéier  de 
l’anus,  ce  qui  foimeroit  une  plaie  fifluleufe. 

Chaque  incifion  doit  fe  faire  en  deux  temps  ; 
dans  le  premier  on  incife  la  peau  & on  met  les  muf- 
cles  à découvert , & dans  le  fécond  on  les  coupe. 

Lorfque  la  feâion  des  mufcles  eft  faite,  on  a 
coutume  de  renverfer  la  queue  fur  le  dos  & de  la 
contenir  dans  une  efpèce  de  gouttière , ce  qui  eft 
une  mauvaife  méthode , parce  qu’en  renverfant  ainfi 
la  queue , on  enfonce  les  nœuds  , on  ote  l’aâion 
des  mufcles  releveurs , il  fe  forme  des  plis  qui 
s’échauffent,  produifcni  inflammation,  d’où  réfulte 
quelquefois  la  gangrène  : au  lieu  de  cela  , il  faut 
laiffer  pendre  la  q-ueue  dans  fon  état  n^ÿurel  ; car 
les  mufcles  abaifleurs  étant  coupés , les  releveurs 
antagoniftes  opèrent  leur  effet  dans  le  moment  même, 
& mieux  encore  lorfc|u’ils  font  guéris.  ’ 

Opération  du  javart. 

Avant  que  d’en  venir  à l'opération  du  javart  , 
on  doit  s’aifurer  fi  la  tumeur  eft  dure  ou  molle , 
fi  la  fiftule  eft  caufée  par  une  tumeur  furnaturelle , 
& fi  le  pus  qui  en  fort  vient  du  cartilage,  dans 
fon  état  de  belle  nature  , ou  s’il  vient  d’un  bord 
cartilagineux , fitué  fur  ce  que  j’appelle  forme  de 
nature,  cette  exoftofe  ou  offification  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  de  la  forme. 

Dès  qu’on  a reconnu  , par  le  taift  & par  le 
moyen  de  la  fonde  , que  le  javart  eft  produit  par 
une  carie  dans  le  corps  du  cartilage  , il  faut  parer 
le  pied  & en  général  hunietfter  le  fabot  avec  des 
emmiellures  pendant  deux  jours;  le  jour  de  l’opé-  ; 
ration  l’on  râpe  la  muraille  du  quartier  & du  talon 
du  côté  de  la  fiftule  , de  la  longeur  d’un  pouce  , 
‘^^puis  la  couronne  jufqu’en  bas , en  mangeant  le 
côté  du  talon  , de  manière  qu’on  puiffe  emporter 
avec  le  biftouri  toute  la  portion  de  corne  qui  loge 
la  chair  de  la  couronne. 

Après  le  fécond  appareil  levé , fi  l’on  apperçoit , 
du  côté  de  la  pince,  un  petit  point  élevé,  ou  une 
tache  noirâtre  , à laquelle  on  donne  le  nom  de 
cul-de-poule , on  juge  qu’il  y a un  fond  ; mais  ce 
fond  n’eft  pas  affez  confidérabîe  pour  qu’on  s’en 
inquiète  ; on  ne  doit  pas  même  le  fonder  ; fou- 
vent  c’eft  une  portion  du  cartilage  que  l’on  a 
laiflee  fur  l’os  du  pied , quelquefois  c’eft  l’os  du 
pied  qui  veut  s’exfolier.  ' 

II  eft  bon  d’obferver  que  dans  toutes  les  plaies 
de  pied  , le  palefrenier  , en  levant  le  pied  , doit 
tendre  le  genou  & ne  pas  plier  le  paruron  , ce 
*^^.*^^^*^®**^  faigner  la  plaie  : celui  qui  panfe  doit  fe 
bainer  & pofer  fon  appareil  de  manière  qu’il  n’in- 
tercepte point  la  circulation  du  fang.  1!  faut  bien 
fe  garder  de  faire  1 opération  d’un  javart  encorné 
incurable  ; ceux  qui  attaquent  la  pointe  du  talon 
le  guériflent  par  l’exercice  & par  la  marche;  la  ma- 
tière aidée  par  le  jeu  des  articulations  de  cette 
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partie,  détache  certains  paquets  qui  font  guérir  le- 
cheval.  ° 

Différens  vices  du  Cheval , & remèdes. 

On  appelle,  en  general , tiqueux  un  cheval  qui  a 
contraétè  une  habitude  de  mouvoir  perpétuelle- 
ment , ou  la  tête  , ou  le  corps , ou  les  jambes  ; 
mais,  à proprement  parler,  un  cheval  tiqueux  eft 
celui  qui  met  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure 
fur  la  mangeoire  ou  ailleurs,  ce  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  & couler  perpétuellement  la  falive  ; la 
perte  exceffive  de  cette  humeur  fait  dépérir  l’ani- 
mal. ^ 

Il  faut  lui  mettre  un  collier  de  cuir  bien  ferré , 

^ pouces , pendant  tout  le  temps  qu’iî 

eiT  dans  1 écurie  : il  y en  a qui  contraftent  cette 
habitude  , parce  qu’ils  lèchent  fouvent  les  murs , 
ou  ils  trouvent  fréquemment  du  falpêtre. 

Pour  les  guérir  , il  ne  s’agit  que  de  frotter  les 
murailles  avec  une  teinture  d’aloès  ou  une  décoc- 
tion de  plantes  amères. 

On  appelle  cheval  arqué  celui  qui  a la  jambe  de 
devant  repliée  & recourbée  en  forme  d’arc.  On 
fent  au  deftous  de  la  peau  , au  bas  du  poitrail , 
une  efpèce  de  corde  : c’eft  une  expanfion  aponé- 
vrotique  qui  enveloppe  prefque  tout  le  bras.  Cette 
membrane  étant  tendue , tient  la  jambe  arquée. 

Pour  y remédier , on  fend  la  peau  en  cet  en- 
droit , puis  embraffant  l’aponévrole  avec  la  corne 
de  chamois , on  la  coupe  ; ce  qu’on  appelle  dé- 
nerveré 

On  dit  que  le  cheval  fait  des  armes  ou  montre 
le  chemin  de  faint  Jacques  , lorfqu’il  n’eft  pas  ferme 
& affuré  fur  fes  jambes  , qu’il  ne  réfifte  pas  au 
travail , qu’il  fe  couche  fouvent , & qu’étant  levé 
il  tient  fes  jambes  en  avant , tantôt  l’une , tantôt 
l’autre  ; c’eft  une  marque  de  foibleffe  à laquelle 
il  n’y  a point  de  remède. 

Un  cheval  a le  flanc  retrouffé , lorfque  fon  ventre 
eft  avalé  & que  fes  mufcles  font  tendus  comme 
une  corde  : ce  défaut  eft  ordinaire  aux  chevaux 
qui  ont  le  cerceau  mal  fait  ou  la  côte  plate  ; ils 
mangent  peu  & ont  aflez  fouvent  de  l’ardeur.  Nul 
remède  pour  ce  défaut  qui , pour  l’ordinaire , vient 
de  conformation. 

Les  maréchaux  entendent  par  cheval  huché  fur 
fon  derrière , un  cheval  ufé  qui  porte  le  boulet  en 
avant  & qui  fe  foutient  fur  la  pince. 

On  entend  par  cheval  bouleté , celui  dont  le  ten- 
don fléchiffeur  du  boulet  a fouffert  & s’eft  retiré  , 

& quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenfeur  du 
pied  s’eft  relâché  : cette  maladie  vient  d’ufure,  d’un 
travail  outré , mais  principalement  de  la  ferrure  ; 
par  exemple , fi  on  a mis  des  fers  longs  à fortes 
éponges  & dont  on  a paré  la  fourchette , ce  qui 
les  empêche  de  porter  à terre , le  tendon  fléchif- 
feur de  l’os  du  pied  étant  toujours  obligé  de  porter, 
d’être  tendu  , fera  de  toute  néceffité  obligé  de  tenir 
le  paturon  droit  fur  l’os  coronaire  , & fuceeflive- 
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ment  avec  le  temps  de  porter  la  partie  fupérieure 
de  l’os  du  paturon  en  avant. 

^ Les  remèdes  font  les  mêmes  pour  ces  deux  der- 
niers défauts  : on  fait  la  ferrure  courte,  & on  lalflfe 
ia  fourchette  pofer  à terre. 

Le  ck^-j.1  épointé  eft  celui  qui  a une  hanche  plus 
fcafie  que  l’autre  : ce  défaut,  qui  vient  ou  de  conf- 
truélion  , ou  d’une  fraélure  faite  à la  pointe  des 
os  des  îles,  eft  abfolument  incurable. 

Le  pied  plat  eft  toujours  large.  Tous  les  jours 
on  confond  le  pied  plat  avec  le  pied  comble  , 
quoique  ces  défauts  foient  bien  différens  ; on  peut 
toujours  juger  du  pied  plat  fans  le  lever,  mais 
jamais  du  pied  comble  , à moins  qu’il  ne  foit 
oarré. 

On  regarde  comme  pied  plat  tout  fabot  qui , 
pour  ainu  dire , ne  tombe  pas  droit , ou  qui  tient 
plus  de  l’obliquité  , & qui  d’ailleurs  eft  large  : 
quelquefois  ce  défaut  eft  naturel , & pour  lors  la 
couronne  eft  très  - greffe  & la  muraille  mince  t 
quelquefois  il  vient  à la  fuite  d’une  fourbure  ou 
d’un  effort , & dans  ce  cas  on  fent  un  creux , un 
vide  tout  autour  de  la  couronne , ce  qui  prouve 
le  relâchement  de  l’os  du  pied  avec  l’os  coronaire , 
& uns  féparation  de  la  chair  canelée  avec  la  corne 
canelée. 

On  dèfigne  fous  le  nom  de  pied  foible  ou  pied 
gras  , celui  dont  la  muraille  eft  mince  : c’eft  un 
vice  de  conformation  qui  arrive  à un  pied  bien 
fait  comme  à un  pied  plat  ; les  chevaux  chez  lef- 
quels  on  le  remarque  , font  fouvent  expofés  à être 
encloués  ou  ferrés. 

Les  chevaux  dont  les  pieds  font  plats , ont  pref- 
que  toujours  les  talons  bas,  auffi  leur  fourchette 
eft-ells  très-groffe  : les  talons  peuvent  quelquefois 
devenir  bas  par  la  ferrure , par  exemple  , fi  l’on 
met  des  éponges  fortes  ou  des  crampons  qui  les 
auront  abîmés.  On  y remédie  par  la  ferrure  des 
pieds  plats. 

Par  rejferrement  du  pied  on  entend  une  diminu- 
tion totale  du  fabot  furvenue  à la  fuite  d’un  éton- 
nement du  fabot , d’une  fourbure  , ou  pour  avoir 
trop  paré  le  pied.  Le  feul  remède  eft  de  tenir  le 
ûbot  toujours  humefté. 

On  appelle  quartier  ferré  un  rétréciffement  du  pied 
à l’endroit  des  quartiers  : cette  maladie  eft  naturelle 
ouaccidentelie  : naturelle  , lorfquec’eft  un  vice  de 
conformation  : accidentelle , lorfqu’elle  vient  de 
, quelque  caufe  extérieure , comme  quand  on  pare 
trop  le  pied  & qu’on  détruit  les  arcs  - boutans  ; 
alors  la  muraille  n’ayant  point  d’appui  fe  renverfe  , 
ferre  le  pied , comprime  la  chair  canelée , & fait 
boiter  le  cheval. 

On  y remédie  en  humedant  le  pied  , en  évitant 
de  le  parer  , en  abattant  du  talon  & en  ferrant 
court,  de  manière  que  les  talons  ne  portent  pas 
fur  le  fer. 

La  rnauvaife  méthode  que  l’on  a de  rapetiffer 
& d’enjoliver  le  pied  , fait  que  l’on  abat  beaucoup 
de  muraille , qu’on  râpe  bien  le  fabot  tout  autour  , 
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& qu’on  vide  beaucoup  le  dedans  du  pied  : on 
l’expofe  par  là  au  Conrad  de  l’air  qui  defféche 
l’humidité  & fait  refferer  le  pied.  Le  remède  eft 
le  même  que  ci-deffus. 

Le  pied  altéré  eft  un  deffèchement  de  la  foie  de 
corne  : ce  mal  vient  fouvent  de  ce  qu’on  a paré 
le  pied  jufqu’à  la  rofée,  l’air  a enlevé  toute  l’hu- 
midité du  pied , & a fait  refferrer  ia  foie  de  corne 
de  forte  qu’elle  comprime  ia  foie  charnue  ; ce  qui 
rend  le  cheval  boiteux  ; il  faut  adoucir  & humeder 
la  foie  de  corne. 

On  appelle  quartier  foible  la  muraille  des  quar- 
tiers lorfqu’elle  eft  mince , plate , ferrée  & quel- 
quefois renverfée  à ia  partie  inférieure  ; ce  défaut 
fe  rencontre  plutôt  en  dedans  qu’en  dehors  . & 
toujours  aux  pieds  de  devant.  Il  n’y  a point  d’autre 
remède  que  celui  qu’on  peut  y apporter  par  la 
ferrure. 

ün  quartier  défeffueux  eft  celui  dont  la  corne  eft 
devenue  raboteufe  & filamenteufe  , foit  parce 
qu’on  a coupé  le  cartilage  ou  la  muraille  , ou  qu’on 
a appliqué  des  cauftiques  fur  cette  partie,  ou  parce 
qu’on  y a mis  le  feu. 

Si  une  feime  a été  mal  guérie  ou  mal  opérée , 
il  fe  forme  au  quartier  une  fente  par  laquelle  paffs 
la  chair  canelée  , & qui  rend  le  quartier  fiftuleux. 
On  ne  guérit  jamais  ce  mal  ; il  faut  faire  une  nou- 
velle opération  , à laquelle  il  faut  apporter  plus  de 
foin  qu’à  la  première. 

Feu,  Cautère. 

Termes  fynonymes.  Le  premier  eft  particulière- 
ment ufité  parmi  les  maréchaux  dans  le  fens  des 
cautères  aâuels  : quelques-uns  de  nos  auteurs  l’ont 
auffi  employé  dans  le  fens  des  cautères  potentiels 
qu’ils  ont  appelés  feux  morts  , & quelquefois  ré- 
toires , du  mot  italien  reîorio,  cautère. 

Le  feu  aduei  ou  le  cautère  aduel  n’eft , à pro- 
prement parier,  que  le  feu  même  uni  & commu- 
niqué à tels  corps  ou  à telles  matières  folides  ca- 
pables de  le  retenir  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité , & pendant  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins 
long. 

Ses  effets  fur  le  corps  de  l’animal  varient  félon 
la  différence  de  fes  degrés. 

1°.  L’irritation  des  folides  , la  raréfaftion  des  hu- 
meurs, font  le  réfultat  d’une  légère  brûlure. 

2".  Cette  brûlure  eft-elle  moins  foible , la  féro- 
fité  s'extravafe  ; les  liens  qui  uniffoient  l’épi  Jerms 
à la  peau  font  détruits  ; & cette  cuticule  foulevée , 
nous  appercevons  des  phyliftènes. 

3“.  Une  impreffion  plus  violente  altère  & con- 
fume  le  tiffu  des  folides  : par  elle  les  fluides  font 
abl'orbés  ; leurs  particules  les  plus  fubfiiles  s’exal- 
tent & s’évaporent,  de  manière  que  dans  le  lieu 
qui  a fubi  le  coniad  du  feu,  on  n’entrevoit  qu’uns 
malle  noirâtre  que  nous  nommons  efearre  , & qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  débris  informe  des  folides 
brûlés  & des  liquides  defféchés  ou  concrets. 
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C’eA  cette  efcarre  que  nous  nous  propofons 
toujours  de  folliciter  dans  i’ufage  & dans  i’emploi 
que  nous  faifons  du  cautère.  On  doit  i’envifager 
comme  une  portion  qui , privée  de  ia  vie , eA  de- 
venue totalement  étrangère  : elle  eft  de  plus  nui- 
fible  en  ce  qu’elle  s’oppofe  à la  circulation  ; mais 
bientôt  la  naturelle  elle-même  fait  fes  efforts  pour 
s’en  délivrer. 

Les  liqueurs  contenues  dans  les  tuyaux  dont  les 
extrémités  ont  cédé  à l’aélion  du  fer  brûlant , ar- 
rivent jufqu’à  l’obftacle  que  leur  préfente  ce  corps 
dur  & pour  ainfi  dire  ifolé  ; elles  le  heurtent  con- 
féquemnient  à chaque  pulfation  , foit  du  cœur  , 
fûit  des  artères;  elles  s’y  accumulent  ; elles  pro- 
duifent  dans  les  canaux  voifms  un  engorgement  tel 
que  leurs  fibres  diftendues  & irritées  donnent  lieu 
à un  gonflement , à une  douleur  pulfative  , & les 
ofcillations  redoublées  des  vaiffeaux  opèrent  enfin 
un  déchirement. 

Un  fuintement  des  fucs  que  renfermoient  ces 
mêmes  vaifleaux  oblitérés  annonce  cette  rupture  ; 
& ce  fuintement  eft  infenfiblement  fuivi  d’une 
diiToludcn  véritable  des  liqueurs  mêlées  avec  une 
portion  des  canaux  qui  ont  fouffert  ; diffolution 
qui  , anéantiffant  toute  communication  & détrui- 
fant  abfolument  tous  points  d’union  entre  le  vif  & 
le  mort,  provoque  la  chute  entière  du  fequeftre  , 
& ne  nous  montre  dans  la  partie  cautérifé  qu’un 
ulcère  dans  lequel  la  fuppuration  eft  plus  ou  moins 
abondante , félon  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  nature  des  fucs  qui  s’écoulent  & qui  for- 
ment la  matière  ftippurée  , dépendent  une  heureufe 
réunion  & une  prompte  cicatrice  : des  liqueurs  qui 
font  le  fruit  d’une  fermentation  tumukueufe  , & 
dont  l’âcreté , ainfi  que  l’exaltation  de  leurs  prin- 
cipes , démontrent  plutôt  en  elles  une  faculté  def- 
truciive  qu’une  faculté  régénérante,  ne  nous  prou- 
vent que  le  retardement  de  l’accroifiement  que  nous 
defirons  ; elles  le  favorifent , il  eft  vrai , mais  in- 
directement, c’eft -à- dire  , en  diflipant  les  engor- 
gemens  qui  s’oppofent  à l’épanchement  de  cette 
lymphe  douce  & balfamique  , qui , parfaitement 
analogue  à toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal 
ti  répandue  fur  les  chairs  , en  hâte  ia  reproduâion 
par  une  affimilation  inévitable.. 

Tant  que  ces  matières  qui  ont  leur  fource  dans 
les  humeurs  qui  engorgent  les  cavités  & les  in- 
terftices  des  vaifleaux  fubfiftent  & fluenr  , toute 
régénération  eft  donc  impoffible.  Dès  qu’elles  font 
pla.ce  à ce  fuc  , dont  toutes  les  qualités  extérieures 
nous  aiteftent  l’étroite  affinité  qui  règne  entre  fes 
molécules  & les  parties  qui  conftituent  le  fond 
même  fur  lequel  11  doit  être  verfé , & que  ce  même 
fuc  peut  fuinter  des  tuyaux  lymphatiques  dans  la 
plaie  , fans  aucu.ne  contrainte  & fans  aucun  mé- 
lange d’un  fluide  étranger  capable  de  le  vicier  & 
de  combattre  fes  effets , la  réunion  que  nous  at- 
tendons eft  prochaine. 

Elle  fera  due  non-feulemçnt  à la  juxta-pnfition 
& à i’exfication  de  la  fève  nourrici.ére  charriée 
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vers  les  extrémités  des  capilaires  dégagés , confé- 
quemment  aux  mêmes  mouvemens  des  folides  & 
des  fluides , qui  dans  la  fubftance  engorgée  for- 
moient  le  pus , mais  encore  un  léger  prolongement 
des  canaux.  J’qbferve  d’une  part  que  le  jour  que 
les  liquides  fe  font  frayés  , n’eft  pas  tel  que  le  dia- 
mètre des  vaiffeaux  dilacérés  foit  dans  un  état  na- 
turel ; Tiffue  des  liqueurs  n’eft  donc  pas  abfolu- 
ment libre.  Or  , la  réfifiance  qu’elles  éprouvent , 
quelque  foible  qu’elle  puiffe  être  , les  oblige  de 
heurter  contre  les  parois  de  ces  mêmes  vaiffeaux, 
qui,  vu  la  déperdition  de  fubftance,  ont  ceffé  d’être 
gênés , comprimés , & foutenus  par  les  parties  qui 
les  avoifinoient  : ainfi  leurs  fibres  cédant  aux  chocs 
& aux  coups  multipliés  & réitérés  quelles  effuient, 
fe  trouvent  néceffairement  & facilement  diftendues 
dans  le  vide  ; cette  augmentation  de  longueur  ne 
peut  être  telle  néanmoins  qu’elle  procure  l’entière 
réunion  : auffi  je  remarque  d’un  antre  côté  que 
les  liquides  confomment  l’ouvrage. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’évacuent 
par  les  orifices  des  vaiffeaux  légèrement  ouverts  , 
fournit  la  matière  fupurée  : mais  la  portion  la  plus 
onftueufe  de  la  lymphe  pouffée  vers  l’extrémité  des 
canaux  des  bords  de  l’ulcère,  en  fuinte  goutte  à 
goutte. 

Chaque  molécule  qui  excède  l’aire  du  calibre 
tronqué,  s’arrête  à l’embouchure  , s’y  congèle  , s’y 
épaiflit , & s’y  range  circulairement , de  manière 
qu’elle  offre  un  paffage  à celles  qui  la  fuivent , & 
qui  fe  figent  & fe  placent  de  même,  jufqu’à  ce  que 
le  progrès  des  couches  foit  à un  tel  degré  que  les 
capillaires  n’admettant  que  les  parties  vaporeufss , 
& contraignant  les  liqueurs  qui  fe  préfeiitent  & 
qu’ils  rejettent , d’enfiler  les-  veines  qui  les  rappor- 
tent à ia  m.affe , la  cavité  de  l’ulcère  foit  remplie 
& ia  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduftion  nous  indiquent 
1°.  comment  les  cicatrices  , fur- tout  celles  qui  font 
confidérables , forment  toujours  des  brides;  il  nous 
apprennent  2°.  pourquoi  elles  font  plus  baffes  que 
le  niveau  de  la  peau;  3°.  par  eux  nous  pouvons 
expliquer  comment,  dans  cette  fubftance  régéné- 
rée, on  ne  voit  au  lieu  d’un  enfemble  de  tuyaux 
exaélemem  cylindriques  & parfaitement  diftinfts  , 
qu’un  amas  de  petites  cavités  dont  les  parois , ir- 
régulièrement adhérentes  les  unes  aux  autres,  ne 
préfentent,  pour  ainfi  dire , qu’un  corps  fpongieux  , 
mais  aiïez  denfe,  dont  La  folidité  accroît  à mefure 
qu'il  s’éloigne  du  fond,  & que  les  fluides  y font 
plus  rares,  ce  qui  rend  la  cicatrice  extérieurement 
plus  dure  & plus  compaâe  ; 4°.  enfin  , ils  nous 
dévoilent  fenfiblement  les  effets  des  cicatrices  mul- 
tipliées. 

Les  fukes  de  la  cautérlfatlon  des  parties  dures 
font  à peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  fixé 
notre  attention  , relativement  aux  parties  molles. 

Le  feu  appliqué  fur  les  os  deffèche  en  un  inftant 
les  fibres  olleufes  , il  crifpe,  il  oblitère  les  vaiffeaux 
qui  rampent  entre  elles;  les  fucs  nécgffaires  que  ces 

vaiffeaux 
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vaîfleaux  charrient , font  auffitôt  exaltés  & difïipés, 
& toute  la  portion  foumife  à l’inflrument  brûlant, 
jaunit,  noircit  j elle  ceffe  d’être  vivante,  & répond 
précifément  à ce  que  nous  venons  de  nommer  ef- 
cane.  Ici  elle  n’eft  jamais  aulîi  profonde.  La  chûte 
en  efl  plus  lente  & plus  tardive  , parce  que  les 
TaUfeaux  de  la  fubllance  olTeufe  né  font  point  en 
auffi  grande  quantité,  & que  les  fucs  y font  moins 
abondans. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  bornes  de  l’exficcation  font 
celles  de  la  partie  ruinée  qui  doit  être  détachée 
de  la  partie  faine  & non  morte.  C’eft  à la  furface 
de  celle-ci  que  les  ofcillations  redoublées  qui  com- 
mencent à ébranler  la  première , fe  font  fentir. 

Ces  ofcillations  font  fuivies  de  la  rupture  des 
canaux  à leurs  extrémités  ; la  féparation  defirée  fe 
trouve  alors  ébauchée  ; mais  ces  canaux  dilacérés , 
qui  laiflent  échapper  une  humeur  qui  s’extravafe , 
végétant , pullulant  eux-mêmes  , fe  propageant  & 
sunilTant  infenfiblement , fournilTent  - ils  une  chair 
véritable  ? l’exfoliation  fera  bientôt  accomplie , vu 
l’accroilTement  de  cette  même  chair  qui  foulevera 
& détachera  entièrement  enfin  le  corps  étranger, 
& qui  acquerra  une  confiftance  auffi  ferme  & auffi 
folide  que  celle  dont  iouiffoit  le  corps  auquel  elle 
fuccède. 

Ces  effets  divers  que  je  ne  pouvois  me  difpejifer 
de  détaülef- , parce  qu’ils  ont  ét^  jufqu’ici  égale- 
ment inconnus  aux  écuyers  qui  ont  écrit,  aux  ma- 
réchaux qui  pratiquent,  & aux  demi-favans  qui 
dogmarifent  , font  la  bafe  fur  laquelle  nous  de- 
vons affeoir  tous  les  principes  en  matière  de  cau- 
térifation. 

Il  ell  des  cas  où  elle  eft  lalutaire , il  en  eft  où  elle 
eft  nuifible , il  en  eft  où  elle  eft  inutile. 

Ceux  dans  lefquels  l’énergie  du  feu  eft  évidente, 
font,  quant  aux  parties  dures,  les  caries  ; puifque 
l’exfoliation  qu’il  procure  n’eft  autre  chofe  que  la 
chûte  de  la  portion  viciée  de  l’os  ; & quant  aux 
parties  molles , les  hubons  peftüentiels  ; les  ulcères 
chancreux  qui  n’avoifinent  point , ainft  que  le  fie  , 
connu  fous  le  nom  de  crapaud  , des  parties  déli- 
cates , telles  , par  exemple  , que  l’expanfion  apo- 
névrotique  fur  laquelle  il  eft  quelquefois  fitué  ; les 
morfures  des  animaux  venimeux  ; celles  des  ani- 
maux enragés  ; les  gangrènes  humides  , qui , fans 
être  précédées  d’inflammation  , font  tomber  les 
parties  en  fonte  ; les  gangrènes  avancées  ; les  ul- 
cérés avec  hyporfarcofe  ; les  engorgemens  œdé- 
mateux accidentels  , & même  les  engorgemens  ten- 
dans  au  skinhe , qui  occupent  une  grande  étendue  ; 
les  tumeurs  dures,  skirrheufes,  circonferites j les 
hémorrhagies  qui  n’ont  pas  lieu  par  des  vailTeaux 
d’un  diamètre  abfolument  confidérable  , pourvu 
que  les  vaiffeaux  puiffent  être  atteints  fans  danger  ; 
les  folutions  de  continuité  de  l’ongle  , telles  que 
les  feymes,  les  légères  excroiffances  que  nous  ap- 
pelions fies  , verruis  ou  poireaux  , &c.  en  un  mot , 
dans  toutes  les  circonftances  où  il  importe  de  frayer 
une  iflùe  à une  matière  ennemie,  dontle  fèjour  Quàs 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IV,  Partie  11. 
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la  partie  J ou  dont  le  retour  dans  les  routes  circu- 
laires feroit  funefte  , & qu’il  feroit  extrêmement 
dangereux  de  laiftèr  pénétrer  dans  la  mafle  des  li- 
queurs ; de  conftituer  une  humeur  morbifique  & 
maligne  dans  une  entière  impuiflance  , foit  par 
l’évaporation  de  fes  parties  les  plus  fubtiles  , foit 
par  la  fixation  ou  la  coagulation  de  fes  parties  les 
plus  groffières  ; de  deffécher  puiflamment , & de 
produire  dans  les  vaiffeaux  dont  î’affaiffement  ne 
s’étend  pas  au-delà  de  la  partie  affeâée,  une  irri- 
tation abfolument  néceffaire  ; d’interrompre  toute 
communication  entre  des  parties  faines  & une  par- 
tie mortifiée  ; d’en  hâter  la  féparation  ; de  dilEper 
une  humidité  furabondame , & de  procurer  à des 
fibres  dont  le  relâchement  donne  lieu  à des  chairs 
fongueufes  & fuperflues , la  fermeté  & la  foiidité 
dont  elles  ont  befoin  ; ^bforber  la  férofité  arrêtée 
& infiltrée  dans  les  tégamens  , lorfque  nul  topique 
n’a  pu  l’atténuer  & la  réfoudre  ; de  l’évacuer  & 
de  faire  rentrer  par  une  fuppuration  convenable  les 
vaiffeaux  dans  leur  ton  & dans  leur  état  naturel , 
ce  qui  demande  beaucoup  de  fagacité  & de  pru- 
dence ; de  mettre  en  mouvement  une  humeur  fta- 
gnante  & endurcie  , & d’en  fiiciliter  le  dégorge- 
ment ; d’accélérer  par  Fexplofion  une  diffolution 
& une  fonte  heureufe  de  la  matière  épaiffie  qui 
forme  les  tumeurs  skirrheufes , ce  qui  fe  pratique 
plus  communément  que  dans  le  cas  précédent  , 
pourvu  que  l’on  n’apperçoive  aucune  dlfpofition 
inflammatoire  ; de  crifper  & de  confrafter  dans 
l’inllant  l’orifice  d’un  vaiffeau  coupé , & de  réduire 
le  fang  en  une  maffe  épaiffe  qui  bouche  ce  même 
orifice;  de  faire  une  plaie  à FeiFet  de  foliieiter  la 
végétation  de  plufieurs  petits  vaiffeaux  qui , par 
leur  régénération,  procureront  la  réunion  de  Fon- 
gle  dont  ils  acquerront  la  confiftance  ; de  détuire 
& de  conftimer  en  entier  des  tubercules  légers  ou 
des  corps  végétaux  contre  nature,  qui  s’élèvent  fur 
la  fuperficie  de  la  peau  ; de  prévenir  les  enflures  & 
les  engorgemens  auxquels  les  parties  déclives  peu- 
vent paroître  difpofées , en  foutenant  par  des  cica- 
trices fortes  & multipliées , la  foiblefte  & l’inertie 
des  vaiffeaux  : dans  toutes  ces  circonftances,  dis- 
je,  l’application  du  cautère  ardent  eft  d’une  effica- 
cité véritable. 

Elle  eft  inconteftablemem  nuifible  , lorfque 
l’œdème  reconnoît  pour  caiife  une  cachexie  ou 
mauvaife  dlfpofition  intérieure  ; elle  eft  toujours 
pernicieufe  dans  tous  les  cas  où  l’inflammation  eft 
marquée  fenfiblement.  Tout  habile  praticien  le  re- 
jette 5 quand  il  prévisit  qu’elle  peut  offenfer  des 
vaiffeaux  confidérables  ; il  la  bannir  à jamais  rela- 
tivement aux  parties  tendiiieufes  , aponévrotiques 
& nerveufes,  attendu  les  accidens  mortels  qui  peu- 
vent en  être  les  fuites. 

Son  infuffifance  enfin  eft  réelle,  & fon  inutilité 
manlfefte , dès  quel’aélion  du  feu  n’a  pas  lieu  im- 
médiatement fur  la  partie  malade.  £ le  ne  produit 
& ne  peut  donc  rien  produire  d’av  intageux , par 
exemple  , dans  les  luxations  , dans  les  eniorles  , 
Dddd 
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dans  toutes  ks  extenfions  forcées  des  tendons  j 
des  mufcles , des  ligamens , & des  fibres  nerveufes , 
dans  les  courbes , dans  les  éparvins  , dans  les  fu- 
ros  , dans  les  fufées , dans  les  offelets , &c.  dans 
de  femblables  occafions  en  effet , nous  ne  portons 
jamais  le  cautère  fur  le  fiége  du  mal. 

J’ajouterai  que  dans  la  plupart  d’entre  elles , nous 
ne  pourrions  outre-percer  le  cuir  & parvenir  à ce 
fiége  , fans  un  péril  certain  & éminent  , & fans 
rendre  l’animal  la  viâime  d’une  opération  non 
moins  préjudiciable  & non  moins  fuperflue  dans 
une  multitude  d’autres  cas  que  je  ne  fpécifierai 
point;  la  doéirine  que  j’ai  établie  & les  vérités 
que  je  confacre  ici  , fuffifant  fans  doute  à la  ré- 
vélation de  toutes  les  erreurs  de  la  chirurgie  vé- 
térinaire à cet  égard. 

Parmi  les  matières  propres  à l’œuvre  de  la  cau- 
térifation  , les  métaux  nous  ont  paru  mériter  la 
préférence.  Nos  inftriimens  font  ou  de  fer  , ou  de 
cuivre,  ou  d’argent.  Les  efcarres  qui  réfûltent  de 
l'application  des  cautères  formés  dans  ce  dernier 
métal , font  moins  confidérables  : mais  la  dépenfe 
que  ces  cautères  occafionneroient , oblige  nos  ma- 
réchaux à employer  plus  généralement  le  cuivre 
6c  le  fer.  Nous  donnons  à ces  métaux  des  formes 
dlverfes.  Il  eff  des  cautères  plats  ; il  en  eft  à nœud 
ou  à bouton  ; il  en  eft  de  cutellaires  ; il  en  eft 
dont  l’extrémité  fe  termine  en  S,  &c.  Ceux  dont 
on  fait  fréquemment  ufage  , font  les  cutellaires, 
les  ejjîformes , & les  cautères  à boutons. 

Le  cautère  cutellaire  eft  un  demi-croiffant , dont 
le  contour  intérieur  tient  lieu  de  côté  au  tranchant 
non  aftilé , formé  par  le  contour  extérieur.  Cette 
portion  de  métal  eft:  toujours  emmanchée  par  fa 
partie  la  plus  large  & près  de  la  côte,  d’une  tige, 
ou  poftiche  , ou  de  même  métal  , à laquelle  on 
donne  plus  ou  moins  de  longueur.  Ce  manche  eft 
dans  le  même  plan  que  la  lame , & dans  la  même 
diredion  que  le  commencement  de  la  courbure  au 
départ  du  manche. 

Le  cautère  ejjiforme  eft  fait  d’une  lame  de  métal 
contournée  & enroulée  de  telle  forte  , qu’en  la 
préfentant  de  champ  fur  une  furface , elle  y im- 
prime le  caradère  c/5 . Cette  lame  enroulée  a en- 
viron une  demi-ligne  d’épaifteur,  & FS  qu’elle  trace 
eft  d’environ  huit  ou  neuf  lignes.  Elle  eft  ordinai- 
rement tirée  d’une  longue  tige  qui  lui  fert  de 
manche  ; & dans  le  cas  où  elle  feroit  d’un  autre 
métal,  on  lui  en  adapteroit  une  d’environ  un  pied 
de  longueur. 


Le  cautère  à bouton  n’eft  proprement  qu’une  tige 
de  fer  terminée  en  une  pointe  courte , à quatre  pans 
à peu  près  égaux  : quelquefois  ce  bouton  eft  de 
figure  conoïde,  & tel  que  celui  que  les  chirurgiens 
appellent  bouton  à olive. 

Il  elt  encore  des  cautères  deftiaes  à pafter  des 
fêtons. 

Les  maréchaux  fe  fervent  du  couteau  pour  don- 
ner le  feu  en  croix  , en  étoiles  , en  manière  de 
raies  plus  ou  moins  éteadues , différemment  difpo- 
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fées  , ôt  qui  repréfentent  tantôt  une  patte  d’oie  J 
tantôt  des  feuilles  de  fougère  ou  de  palme  , tantôt 
la  barbe  d’une  plume. 

Quelquefois  ils  l’appliquent  en  forme  de  roue  ; 
ils  impriment  alors  très-légèrement  des  efpècçs  de 
raies  dans  l’intérieur  du  cercle  qu’ils  ont  marqué. 
Il  en  eft  qui  , au  lieu  de  ces  raies  , y deffinent 
avec  un  cautère  terminé  en  pointe  , un  pot  de 
fleur  : les  armoiries  du  maître  auquel  appartient 
l’animal , une  couronne , un  oifeau  , une  rofe  ou 
autres  fleurs  quelconques , &c.  foins  inutiles , qui 
ne  fuffifent  que  trop  fouvent  pour  élever  un  afpi- 
rant  au  grade  de  maître,  & qui,  relativement  à 
Fart , feront  toujours  envifagés  par  ceux  qui  en 
connoîtrom  les  vrais  principes , comme  chef-d’œu- 
vre de  l’ignorance. 

Les  cautères  à bouton  font  employés  dans  les  cas 
où  le  maréchal  veut  donner  quelques  grains  d’orge , 
ou  femences  de  feu,  e’eft-à-dire,  quand  il  fe  pro- 
pofe  d’en  introduire , par  exemple , quelques  poin- 
tes fur  des  lignes  déjà  tracées  avec  le  cautère  cu- 
tellaire. Ces  boutons  lui  font  encore  d’un  grand 
fecours  , lorfqu’il  s’agit  d’ouvrir  un  abcès  , de 
percer  une  tumeur,  mais  il  eft  blâmable  de  ne  pas 
confidérer  avec  affez  d’attention  les  circonftances 
dans  lefquelles  Finftrument  tranchant  feroit  pré- 
férable. 

Quant  aux  w»utères  ejjîformes , Us  font  vérita- 
blement efficaces  , eu  égard  aux  feymes , en  les 
appliquant  tranfverfalement , & de  façon  que  FS 
placée  à l’origine  de  la  folution  de  continuité , y 
réponde  par  fon  milieu  ; fes  deux  extrémités  s’é- 
tendent également  fur  chaque  portion  de  l’ongle 
disjoint  & féparé. 

Je  ne  peux  me  refufer  ici  à l’obligation  de  ne 
pas  omettre  quelques  maximes  qui  ont  rapport  au 
manuel  de  la  cautérifation. 

La  néceffité  de  s’âffurer  parfaitement  du  cheval 
fur  lequel  on  doit  opérer , ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  Les  uns  le  renverfent  & le  couchent  à 
terre  , les  autres  l’affujettiffent  dans  le  travail  ; 
il  en  eft  qui  fe  contentent  de  fe  mettre  , par  le 
moyen  des  entraves  & des  longes  , à l’abri  des 
atteintes  qu’ils  pourroient  en  recevoir.  Toutes  ces 
précautions  différentes  dépendent  du  plus  ou  du 
moins  de  fenfibilité  & de  docilité  de  l’animal , du 
temps  que  demande  l’opération  , & des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qu’elle  peut  fufeiter. 

C’eft  aufli  par  la  grandeur , la  figure , la  nature 
& le  fiége  du  mal,  que  nous  devons  nous  régler 
& nous  décider  fur  le  choix  des  cautères  , qui 
d’ailleurs  ne  doivent  point  être  chauffés  au  feu  de 
la  forge , mais  à un  feu  de  charbon  de  bois , tou- 
jours moins  âcre  que  celui  des  charbon  foffiles. 

S’il  s’agit  de  cautérifer  à l’effet  de  procurer  une 
exfoliation  , il  faut  garantir  avec  foin  les  parties 
qui  avoifinent  lorfque  nous  nous  difpofons  à brû- 
ler : nons  méditons  , par  exemple  , de  porter  un 
bouton  de  feu  fur  Fos  angulaire  ; alors , par  le 
moyen  de  Fentongoir  ©u  de  la  canule , infirumens 
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acceSbires  au  cautère , nous  remplirons  cette  In- 
tention. 

Dans  d’autres  cas  où  ces  inftrumens  ne  fauroient 
erre  d’uiage  , nous  garnirons  les  chairs  de  com- 
prefles  ou  plumaceaux  imbibés  de  quelque  liqueur 
froide,  & nous  les  prefervons  ainû  de  l’imprelfion 
de  la  chaleur  & du  feu.  Il  doit  être  en  un  degré 
plus  ou  moins  confidérable  dans  le  cautère , & le 
cautère  doit  être  plus  ou  moins  fortement  & long- 
temps appliqué , félon  l’effet  que  nous  en  attendons , 
lelcn  la  profondeur  de  la  carie  , félon  que  l’os  eft 
fpongieux  ou  compacl  , félon  enfin  que  l’animal 
eff  plus  ou  moins  avancé  en  âge  ; on  peut  dire 
néanmoins  en  général , que  relativement  à la  cau- 
lérifation  des  parties  dures  , l’inltrument  brûlant 
doit  être  plus  chaud  que  relativement  à la  camé- 
aifafion  des  parties  molles. 

Eff-il  quelîion , eu  égard  à celles-ci , de  remédier 
à une  enflure  accidentelle  œdémateufe  , ou  à un 
engorgement  des  jambes  de  la  nature  de  celui  qui 
tend  au  skirre } le  maréchal  doit  s’armer  de  cau- 
tère cutellaire  chauffé , & tracer  de  haut  en  bas  fur 
les  frces  latérales  de  la  partie  engorgée  , une  ligne 
verticale  direâement  pofée  fur  l’intervalle  qui  fé- 
pare  l’os  & le  tendon , & des  lignes  obliques-  qui 
partent  de  la  première  qui  a été  imprimée  , & qui 
fe  répondent  par  leurs  extrémités  mpérieures. 

Ici  le  cautère  ne  doit  point  outre-percer  le  cuir , 
la  main  qui  opère  doit  être  extrêmement  légère  ; 
il  fuffit  d’abord  d’indiquer  feulement  par  une  pre- 
mière application  la  direâion  de  ces  lignes  ou  de 
ces  raies  ; on  y introduit  enfuita  d’autres  couteaux 
de  la  même  forme  & de  la  même  épaiffeur,  dif- 
pofés  exprès  dans  le  feu  & rougis  de  manière  qu’ils 
n’enflamment  point  le  bois  fur  lequel  on  les  paffe, 
foit  pour  juger  du  degré  de  chaleur , foit  pour  en 
enlever  la  craffe  ou  les  efpèces  de  fcories  que  l’on 
y obferve  ; & la  cautérifation  doit  être  réitérée 
jufqu’à  ce  que  le  fond  des  raies  marquées  ait  ac- 
uis  & préfente  une  couleur  vive,  qui  approche 
e celle  que  nous  nommons  couleur  de  cerife. 

Une  des  conditions  de  cette  opération , ell  d’ap- 
puyer fans  force , mais  également , le  cautère  dans 
toute  1 étendue  qu’il  parcourt  ; les  couteaux  dont 
fe  fervent  ordinairement  les  maréchaux,  font  moins 
commodes  & moins  propres  à cet  effet  que  les 
couteaux  à roulette  , avec  lefquels  je  pratique. 
Ceux-ci  font  formés  d’une  plaque  circulaire  d’en- 
viron un  pouce  & demi  de  diamètre  , & de  trois 
quarts  de  ligne  d’épaiffeur , percée  dans  fon  centre 
pour  recevoir  un  clou  rond  qui  l’affemble  mobi- 
lement  dans  fa  tige  refendue  par  le  bout , & en 
chape. 

L’impreflîon  de  cette  plaque  rougie  & qui  roule 
fur  la  partie  que  je  cautérife , par  le  feul  mouve- 
m^t  & par  la  feule  aâion  de  ma  main  & de  mon 
poignet  , eft  toujours  plus  douce , moins  vive  & 
plus  égale. 

Les  cicatrices  font  encore  très-apparentes  lorf- 
gue  l’opérateur  n’a  pas  eu  attention  à la  direftioa 
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des  poils  ; U ne  peut  donc  fe  difpenfer  de  la  fuivre, 
pour  ne  pas  détruire  entièrement  ceux  qui  bordent 
l’endroit  cautérifé  ,y&  qui  peuvent  le  recouvrir 
après  la  réunion  de  la  plaie.  J’en  ménage  les  oi- 
gnons ou  les  bulbes,  au  moyen  d’une  incifion  que 
je  fois  à la  fupsrficie  de  la  peau , incifion  qui  pré- 
cède l’application  du  cautère  , & par  laquelle  je 
fais  avec  le  biflouri  le  chemin  que  doit  décrira 
l’inllrumem  brûlant  que  j’infuiue  dans  les  ouver- 
tures longitudinales  que  j’ai  pratiquées  , & dont 
l’aéïivité  eft  telle  alors,  que  je  fuis  rarement  obligé 
de  cautérifer  à plufieurs  reprifes. 

Cette  manière  d’opérer  femble  exiger  plus  de 
foins  , vu  l’emploi  du  fer  tranchant  ; mais  les  cica- 
trices qui  en  réfukent  font  à peine  fenfib’es  au 
tad  , & ne  font  en  aucune  façon  vifibles.  Leur 
difformité  eft  moins  foiivent  occafionnée  par  le  feu, 
que  par  la  négligence  des  palefreniers  ou  du  ma- 
réchal , qui  ont  abandonné  l’animal  à lui-même , 
fans  penfer  aux  moyens  de  l’empècher  de  mordre, 
de  lécher , d’écorcher , de  déchirer  avec  les  dents 
les  endroits  fur  lefquels  on  a mis  le  cautère , ou 
de  frotter  avec  le  pied  voifin  ces  mêmes  endroits 
brûlés  : ils  pouvoient  facilement  y obvier  par  le 
fecours  du  chapelet,  ou  par  celui  des  entraves  dé- 
gagées de  leurs  entravons  , auxquels  on  fubftitue 
alors  un  bâton  d’une  longueur  proportionnée,  qui, 
ne  permettant  pas  l’approche  de  la  jambe  faine , 
met  celle  qui  a été  cautérifée  à l’abri  de  tout  con- 
taél  j de  toute  infulte  & de  tout  frottement  per-, 
nicieux. 

M.  de  Soîeyfei  fixe  à vingt-fept  jours  la  durée 
de  l’effet  du  feu  ; il  en  compte  neuf  pour  l’aug- 
mentation , neuf  pour  l’état , & neuf  pour  le  dé- 
clin. On  poiirroit  demander  à fes  feâateurs  , ou 
à ceux  de  fes  copiftes  qui  exiftent  encore , ce  qu’ils 
entendent  véritablement  par  ce  terme  A'ejfet  , & 
ce  à quoi  ils  le  bornent.  Le  reftreignent-ils,  comme 
ils  le  devroient,  à la  fimple  brûlure,  c’eft-à-dire  , 
à la  fimple  produélion  de  i’efearre  ? L’étendent-ils 
à tous  les  accidens  qui  doivent  précéder  la  fup- 
puration  qui  occafionne  la  chûte  du  fequeflre 
Comprennent-ils  dans  ces  mêmes  "éflets  , l’établif- 
fement  de  cette  fuppuration  louable  qui  nous  an- 
nonce une  prompte  régénération,  & la  terminai- 
fon  de  la  cure  ? Dans  les  uns  ou  dans  les  autres 
de  ces  fens,  ils  ne  peuvent  raifoonablement  rien 
déterminer  de  certain. 

Le  feu  eft  appliqué  fur  des  parties  malades  , 
tuméfiées  , dont  l’état  diffère  toujours  ; les  difpo- 
firions  intérieures  de  chaque  cheval  fur  lequel  on 
opère,  varient  à l'infini  : or,  comment  affgner  un 
terme  précis  aux  changemens  qui  doivent  arriver, 
& décider  pofitivement  du  temps  du  rétabiiflement 
entier  de  l’animal  ? Ce  n’eft , au  refle  , que  quel- 
ques jours  après  que  l’efcarre  eft  tombée  , qu’on 
doit  le  promener  au  pas  & en  main , pourvu  que 
la  fituation  aduelle  de  la  piale  prudemment  exa- 
minée avant  de  le  folliclter  à cet  exercice  , ne  nous 
fourniffe  aucune  indication  contraire. 

Ddddij 
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Quant  à l’ufage  des  cautères  à bouton,  relati- 
vement aux  tumeurs , nous  devons , dans  les  cir- 
conitances  où  nous  le  croyons  néceffiaire , l’appli- 
quer de  manière  que  nous  puilTions  faire  évanouir 
toute  dureté,  tout  engorgement,  & que  rien  ns 
puilTe  s’oppofer  à la  fuppuration  régénérante  qui 
part  des  tuyaux  fains , & de  laquelle  nous  atten- 
dons de  bonnes  chairs , & une  cicatrice  folide  & 
parfaite. 

Il  eft  eflentiel  néanmoins  de  ne  pénétrer  iufqu’à 
la  bafe  de  la  tumeur,  que  lorfque  cette  même  tu- 
meur n’eil  pas  fituée  fur  des  parties  auxquelles  on 
doit  redouter  de  porter  atteinte. 

S’il  en  étoit  autrement,  je  ne  cautériferois  point 
auffi  profondément;  & dans  le  cas  , par  exemple  , 
d’une  tumeur  skirreufe  placée  fur  une  partie  ten- 
dineiife , offeufe , &c.  je  me  contenterois  d’intro- 
duire le  bouton  de  feu  moins  avant , fauf,  lorfque 
le  féquefîre  feroit  abfolument  détaché,  à détruire 
le  refie  des  duretés , fi  j’en  appercevois , par  des 
panfemsns  méthodiques,  & avec  des  cathérétiques 
convenables,  c’efl-à-dire,  avec  des  médicamens  du 
genre  de  ceux  dont  je  vais  parier. 

Feu  mort  ^ rétolre  , cautère  potentiel,  caujîîques  , 
termes  fynonymes.  Nous  appelions  en  général  des 
uns  & des  autres  de  ces  noms  , toute  fubftance 
qui , appliquée  en  manière  de  topique  fur  le  corps 
vivant , & ton  ’ue  par  la  lymphe  dont  elle  s’im- 
bibe , ronge , brûle  , confume  , détruit  les  folides 
& les  fluides , & les  change , ainfi  que  le  feu  même , 
en  une  matière  noirâtre  , qui  n’eft  autre  chofe 
q l’une  véritable  efcarre. 

C’eft  par  les  divers  degrés  d’aâlvité  de  ces  mix- 
tes , que  nous  en  diflinguons  les  efpèces. 

Les  uns  agiffent  feulement  fur  la  peau , les  au- 
tres n’agifTent  que  fur  les  chairs  dépouillées  de 
tégumens  ; il  en  eft  enfin  qui  opèrent  fur  la  peau 
& lur  les  chairs  enfemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les 
médicamens  que  nous  apelons  proprement  rétoires  , 
& qui  dans  la  chirurgie  font  particulièrement  dé- 
fignés  par  le  terme  de  véficatoires.  Les  féconds  ren- 
ferment les  cathérétiques  ; & ceux  de  la  troifième 
efpèce  , les  efcarrotiques  ou  les  ruptoires. 

Le  pouvoir  des  unes  & des  autres  de  ces  fubf- 
tances  réfulte  uniquement , quand  elles  font  Am- 
ples, des  fels  âcres  qu’elles  contiennent;  & quand 
elles  font  compofées , des  particules  ignées  qui  les 
ont  pénétrées , ou  de  ces  particules  ignées  & de 
leurs  particules  falines  en  même  temps. 

Les  fuites  de  l’application  des  cauftiques  naturels 
& non  préparés  , doivent  donc  fe  rapporter  à Fac- 
tion ftimulante  de  ces  remèdes,  c’eft-à-dire  , à 
l’irritation  qu’ils  fufeitent  dans  les  folides  , & à la 
violence  des  mouvemens  ofcilîatoires  qu’ils  pro- 
voquent; mouvemens  en  conféquence  defquels  les 
fibres  agacées  follicitent  & hâtent  elles-mêmes  leur 
propre  deftruâion  , en  heurtant  avec  force  & à 
coups  redoublés  contre  les  angles  & les  pointes  des 
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feîs  d'ont  ces  mixtes  font  pourvus , & qui  ont  été 

diffous  par  l’humidité  de  la  partie  vivante. 

A l’égard  des  cauftiques  compofés,  c’eft-à-dire , 
de  ceux  qui,  par  le  moyen  des  préparations  ga- 
léniques & chimiques , ont  fubi  quelqu’altération  , 
non-feulement  ils  occafionneront  les  mêmes  dila- 
cérations & les  mêmes  ruptures  , enfuite  de  la  dif- 
folution  de  leurs  fels , s’il  en  eft  en  eux , mais  ils 
confumeront  le  tiffu  des  corps  fur  lefquels  on  leur 
propofera  de  s’exercer  immédiatement  ; leurs  par- 
ticules ignées  fuffifamment  développées , & d’ail- 
leurs raréfiées  par  la  chaleur  , jouiflant  de  toute 
Faâivité  du  feu , & fe  manifeftant  par  les  mêmes 
troubles  & par  les  mêmes  effets. 

Les  véficatoires  , de  la  claffe  de  ceux  que  l’on 
diftingue  par  la  dénomination  de  rubéfians  ou  de 
phénigmes  , n’excitant  qu’une  légère  inflammation 
dans  les  tégumens  du  corps  humain , feroient  to- 
talement impuiflans  fur  le  cuir  du  cheval  ; mais 
l’impreffion  des  épifpaftiques  , auxquels  on  accor- 
deroit  un  certain  intervalle  de  temps  pour  agir  , 
feroit  îrès-fenfible. 

Les  particules  âcres  & falines  de  ceux-ci  font 
douées  d’une  telle  fubtilité , qu’elles  enfilent  fans 
peine  les  pores  , quelle  que  foit  leur  ténuité  : elles 
s’infmuent  dans  les  vaiffeaux  fudorifiques  , elles  y 
fermentent  avec  la  férofité  qu’ils  contiennent;  & 
les  tuniques  de  ces  canaux  cédant  enfin  à leurs  ef- 
forts , & à un  engorgement  qui  augmente  fans  celTe 
par  la  raréfadion  & par  le  nouvel  abord  des  li- 
queurs , lailTent  échapper  une  humeur  lyrsphati^e 
qui  foulève  l’épiderme , & forme  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  veffies  qui  fe  montrent  à la  fu- 
perficie  de  la  peau. 

Les  alongemens  par  lefquels  cette  membrane 
déliée  fe  trouvoit  unie  aux  vaiffeaux  qui  ont  été 
dilacérés , demeurent  flottans , s’oppofent  à la  fortie 
de  la  férofité  dans  laquelle  ils  nagent  ; mais  cette 
humeur  triomphe  néanmoins  de  ces  obftacles  après 
un  certain  temps , puifqu’elle  fe  fait  jour , & qu’elle 
fîiinte  fous  la  forme  d’une  eau  rouffe  & plus  ou 
moins  limpide. 

A la  vue  de  l’inertie  des  cathérétiques  appliqués 
fur  les  tégumens  , & de  leur  adivité  fur  les  chairs 
vives  , on  ne  fauroit  douter  de  la  difficulté  que 
leurs  principes  faüns  ont  de  fe  dégager  , puifqu’il 
ne  faut  pas  moins  qu’une  humidité  auffi  confidé- 
rable  que  celle  dont  les  chairs  font  abreuvées , pour 
les  mettre  en  fonte , pour  brifer  leurs  entraves  , 
pour  les  extraire,  & pour  les  faire  jouir  de  cette 
liberté  fans  laquelle  ils  ne  peuvent  confumer  & 
détruire  toutes  les  fongofités  qui  leur  font  offertes. 

Ceux  qui  cqmpofent  une  partie  de  la  fubftance 
des  ruptoires,  font  fans  doute  moins  enveloppés  , 
plus  âcres  , plus  groffiers,  plus  divifés  & plus  fuf- 
cepîibles  de  diffolution  , dès  qu’ils  corrodent  la 
peau  même  , & que  de  concert  avec  les  particules 
ignées  qu’ils  renferment  , ils  privent  de  la  vie  la 
partie  fur  laquelle  leur  aôion  eft  imprimée;  ce  qne 
nous  obfervons  auffi  dans  les  cathérétiques , qui , 
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de  même  que  les  ruptoires , ne  peuvent  jamais  être 
envifagés  comme  des  cauftiques  fimples  , & qui 
brûlent  plus  ou  moins  vivement  toutes  celles  que 
la  peau  ne  garantit  pas  de  leurs  atteintes. 

Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  la  médecine 
des  chevaux  , contiennent  plufieurs  formules  des 
médicamens  rétoires  : celui  qui  a été  le  plus  ufité, 
eft  un  onguent  décrit  par  M.  de  Soleyfel.  L’infeéte 
qui  en  fait  la  bafe , eft  le  méloé;  il  eft  défigné  dans 
le  Syjlême  de  la  Nature  , par  ces  mots  , antenna 
f U forâtes  , elytra  dimidiata  , alœ  nullæ.  Linnæus  , 
Fauna  fuecica,  n”.  596,  l’appelle  encore  fcarabceus 
majalis  unBuofus.  Quelques  auteurs  le  nomment 
profcaraèæus  , cantharus  unÜuofus  , le  fcarahé  des 
maréchaux.  Il  eft  mou  & d’un  noir  foncé;  il  a les 
pieds , les  antennes , le  ventre  un  peu  violets , & 
les  fourreaux  coriaces.  On  le  trouve  dans  les  mois 
d’avril  & de  mai  , dans  les  terrains  humides  & 
labourés , ou  dans  les  blés.  On  en  prend  un  certain 
nombre  que  l’on  broie  dans  fuiEfante  quantité 
d'huile  de  laurier,  au  bout  de  trois  mois  on  fait 
fondre  le  tout  : on  coule , on  jette  le  marc , & 
on  garde  le  refte  comme  un  remède  très-précieux  , 
& qui  doit , félon  Soleyfel , diffiper  des  furos , des 
molettes  , des  veSîgons  , &c.  mais  qui  eft  très- 
inutile  & très-impuilTant , félon  moi , dans  de  pa- 
reilles circonftances. 

Il  eft  encore  d’autres  rétoires  faits  avec  le  fou- 
fre  en  poudre , du  beurre  vieux , de  l’huile  de  lau- 
rier, des  poudres  d’euphorbe  & de  cantharides. 
J’ai  reconnu  que  la  qualité  draftique  de  ces  infec- 
tes n’eft  pas  moins  nuifible  à l’animal  qu’à  l’hom- 
me , & qu’ils  ne  font  pas  en  lui  des  impreffions 
moins  fàcheufes  fur  la  veffie  & fur  les  conduits 
urinaires  ; mais  quoique  ces  vélicatoires  m’ayent 
réufli  dans  une  paralyfie  fubite  de  la  cuiffe  , il 
' faut  convenir  que  nous  pouvons  nous  difpenfer  en 
général  d’en  faire  ufage  ; le  féton  brûlant  opérant 
avec  beaucoup  plus  de  fuccès  dans  le  cas  où  ils 
femblent  indiqués,  c’eft-à-dire,  dans  l’épilefie , 
l’apoplexie,  la  léthargie,  la  paralyfie,  lesaffeâions 
foporeufes , les  maladies  des  yeux , en  un  mot  dans 
toutes  celles  où  il  s'agit  d’ébranler  fortement  le 
genre  nerveux , d’exciter  des  fecoufles  favorables , 

: & de  produire  des  révulfions  falutaires. 

Les  cathérétiques  que  nous  employons  le  plus 
communément,  font  l’alun  brûlé  , le  cuivre  brûlé  , 
le  verdet  , l’iris  de  Florence , la  fabine , l’arfenic 
I blanc,  le  fublimé  corroftf,  l’arfenic  cauftique,  le 
précipité  blanc , l’onguent  brun,  l onguent  égyp- 
tiac,  le  baume  d’acier  ou  le  baume  d’aiguille,  &c. 

Les  ruptoires  que  nous  ne  mettons  prefque  tou- 
I jours  en  œuvre  que  comme  cathérétiques  , font 
1 eau  ou  la  dilTolution  mercurielle , l’efprit  de  vi- 
triol , l’efprit  de  fel  , l’efprit  de  nitre  , le  beurre 
d antimoine,  l'huile  de  vitriol,  l’eau-forte,  la  pierre 
I infirnale.  Je  dis  que  nous  ne  les  appliquons  com- 
muné.Tient  qtie  fur  les  chairs  découvertes  de  la 
peaai  ; il  eft  rare  en  effet  que  dans  les  cas  où  il 
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eft  queftion  d’ouvrir  des  tumeurs  , nous  ne  ||ré- 
férions  pas  le  cautère  aéluel , dont  les  opérations 
font  toujours  plus  promptes,  & dont  les  malades 
que  nous  traitons  ne  font  point  effrayés  , à ces 
médicamens  potentiels , qui  peuvent  d’ailleurs  por- 
ter le  poifon  dans  leur  fang  par  l’introduâlon  de 
leurs  corpufcules,  & qui  demandent,  eu  égard  à 
ce  danger,  beaucoup  de  circonfpeâion  &-de  faga- 
cité  dans  le  choix  , dans  les  préparations , & dans 
l’application  que  l’on  en  fait. 

Ma^lavies  internes. 

Si  la  connoiffance  des  maladies  internes  du 
corps  humain  eft  difficile  à acquérir,  celle  des  ma- 
ladies internes  du  cheval  ne  doit  pas  l’être  moins  , 
puifqH’iJ  ne  peut  fe  faire  entendre , ni  defigner 
l’endroit  de  fa  douleur  ; auffi  Y hippiatrique  eft-elle 
un  art  dont  les  progrès  ont  été  lents  ; ceux  même 
qu’on  a faits  n’éclairent  pas  encore  affez  pour  qu’on 
puifle  fe  flatter  de  marcher  hardiment  & fans 
s’égarer,  lors  fur-tout  qu’il  s’agit  de  prononcer  fur 
le  fiège  d’une  maladie. 

Cependant , quoique  V hippiatrique  foit  un  art 
difficile , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une  fcience 
aveugle  ; elle  a des  principes  vrais  & des  règles 
certaines , fur  lefquels  font  appuyés  fes  préceptes  : 
ces  principes  dérivent  de  l’hippotomie,  de  la  phy- 
fiologie  & de  la  pathologie  ; la  première  enfeigne 
la  ftruâure  des  parties  du  cheval;  la  fécondé  en 
apprend  & en  explique  le  mécanifme  & Fufage  ; la 
troifième  développe  Fhilloire  desmaladies , en  affl- 
gne  les  caufes , en  marque  le  diagnoflic , en  prédit 
les  bons  ou  mauvais  fuccès,  & décrit  enfin  la  mé- 
thode de  les  traiter  & de  les  guérir. 

Avec  ces  connoiffances,  on  court  moins  rifque 
de  s’égarer  ; & fi  l’on  y joint  les  obfervations 
déjà  faites  , & celles  qu’on  peut  faire  foi-même,  on 
poffédera  tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour  être  vérita- 
blement hippiatre. 

A raifon  des  parties  qui  font  affeélées  , les  mala- 
dies fe  diftinguent  en  celles  de  la  tête , de  la  poitrine 
& du  bas-ventre.  Avant  d’entrer- dans  aucun  détail 
des  maladies  internes  , il  eft  bon  d’indiquer  les 
fymptomes  généraux  qui  font  connokre  que  le  che- 
val eft  malade  : ce  font,  1°.  lorfqu’il  eft  dégoûté 
& qu’il  perd  l’appétit  ; 2”.  lorfqu'il  eft  trille  & 
qu’il  porte  la  tête  baffe;  3“.  s’il  a la  langue  fèche  ; 
4°.  le  poil  hériffé;  5°.  s’il  ne  fléchit  pas  les  reins 
lorfqu’on  le  pince  fur  cet  endroit  ; 6°.  fi  la  fiente 
eft  fèche  & par  marron  , plus  détachée  qu’à  l’ordi 
naire,  couverte  quelquefois  de  glaires,  qu’on  prend 
fouventpour  graiffe  , & qu’on  appelle  gras- fondu  ; 
7°.  lorfqu’il  rend  une  urine  de  couleur  rouge  ; 
8'’.  lorfqu’elle  eft  claire  & crue  comme  re.iu  pure  ; 
9”.  fi  le  cœur  bat  plus  fort  qu’à  l’ordinaire;  10°. 
fi  le  battement  du  cœur  & des  artères  eft  trop  foi- 
ble  ; 11°.  lorfque  le  cheval  fe  lève,  fe  couche, 
& ne  peut  trouver  aucune  pcfuion  agréable  ; jx"’. 
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qu’il  regarde  fouvent  fon  flanc , & plus  fouvent  un 
côté  que  l’autre  ; 13°.  qu’il  jette  une  humeur  jau- 
nâtre par  les  narines  ; 14°  que  fa  marche  eft  chan- 
celante; 15°.  s’il  a la  vue  îrifte  & abattue,  & les 
yeux  larmoyans;  16°.  une  difficulté  d’uriner  , dont 
on  s’appci'çoit  dès  que  le  cheval  fe  préfente  pour 
cette  fondion;  17^.  lorfque  l’animal  eft  enflé,  fe 
tourmente  & lâche  des  vents;  î8^.  s’il  y a batte- 
Orentdes  flancs,  St  difliculté  de  refpirer. 

Les  fympîômes  dangereux  font  , 1°.  lorfque  le 
cheval  fe  tient  foihlement  fur  fes  jambes  , héfite  à 
fe  coucher , tombe  comme  une  maffe  & fe  relève 
de  temps  en  temps  ; 2°.  qu’il  fort  de  la  mouîTe  , ou 
de  la  bouche  ou  des  narines  ; 3°.  que  Fœil  eft  tourné 
de  manière  qu’on  y découvre  beaucoup  de  blanc  ; 
4°.  que  l’urine  découle  goutte  à goutte , fans  que 
le  cheval  fe  préfente  pour  uriner;  5°.  qu’il  jette 
ar  le  nez  une  matière  (anguinoiente , Sc  quelquefois 
rune  comme  une  efpèce  de  pus  ; 6°.  s’il  ne  rend 
que  des  matières  elaireufes  & fanguinolentes  ; 7"* 
s’il  fe  lève  & fe  relève  en  regardant  fes  reins  ; 8°. 
îorfqu’il  regarde  fixement  fon  flanc  & fa  poitrine  , 
& qu’il  a une  grande  difficulté  de  refpirer.  Ces 
fymptômes  ne  fe  rencontrent  pas  tous  à la  fois 
dans  une  feule  maladie  ; ils  appartiennent  à plu- 
fieurs  : on  ne  les  a raflemblés  ici  que  pour  con- 
noître  l’état  de  maladie. 

Indiquons  en  deux  mots  les  remèdes  généraux 
qui  conviennent  dans  toutes  les  maladies  curables  , 
parce  que  nous  y renverrons  dans  le  détail  des 
maladies. 

C’eft  de  retrancher  le  fon  & la  paille , mettre  le 
cheval  à l’eau  blanche , faigner  8c  donner  des  lave- 
mens  adouciffans  , des  breuvags  avec  les  plantes 
émollientes , tenir  le  corps  de  l’animal  chaude- 
inent  & bien  couvert , &c. 

Fièvre. 

La  fièvre  confifte  dans  la  fréquence  des  contrac- 
tions du  cœur , dans  le  dérangement  des  fonétions. 
Les  fymptômes  font,  i°.la  fréquence  du  battement 
du  cœur  & des  artères  ; a°.  l’abattement , la  trif- 
telfe  , les  yeux  abattus,  la  tête  baiffée;  3°.  le 
vice  des  digeftions , la  dégénérefcence  des  fucs  di- 
geftifs  ; 8c  de  là  , celle  des  humeurs  , & le  défordre 
des  fécrétions  ; 4°.  la  chaleur. 

Le  battement  du  cœur  fe  fent  en  plaçant  la  main 
fur  la  région  des  côtes  qui  répond  au  cœur;  & celui 
des  artères  , en  la  pofant  fur  l’artère  maxiliaire  , 
au  deflbus  de  l’angle  de  la  mâchoire  poftérieure; 
ou  bien  au  deffous  de  fon  articulation , ou  bien 
fous  les  aines  fur  l’artère  curale  à la  fortie  du 
baffin  ; en  dedans  de  l’avant-bras  à fon  articulation  ; 
au  jarret , &c. 

Le  battement  de  l’artère  eft  fouvent  fenfible 
uand  on  met  la  main  fur  le  dos.  En  général  la 
èvre  demande  la  diète  , parce  qu’elle  affoiblit 
l’elloraac  , altère  les  fucs  digiftifs , 8c  dinainue  les 
fondions  de  ce  vifcère.  Pgis  on  donne  les  remèdes 
généraux. 


MAR 

Vertigo. 

Le  verûgo  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval 
eft  comme  étourdi , porte  la  tête  de  côté  en  av«.nt; 
il  la  tient  quelqueiois  dans  1 auge , 8c  l’appuie  contre 
la  muraille , de  manière  qu’il  femble  faire  effort  pour 
aller  en  avant  ; fes  yeux  font  étincelans  ; d eft  chan- 
celant de  tous  fes  membres, fe  laiffe  tomber  comme 
une  maffe  , tourne  les  yeux  de  tous  côtés  , ne  boit 
ni  ne  mange. 

Les  caufes  du  vertigo  ne  font  pas  faciles  à con- 
îioître  , mais  il  eft  vraifemblable  qu’il  vient  du  bat- 
tement confidérable  des  artères  de  la  rétine  & de 
l’engorgement  du  cerveau.  Cette  maladie  eft  tou- 
jours dangereufe.  Il  faut  faire  d’abord  les  remèdes 
généraux  , & l’attacher  de  manière  qu’il  ne  puiffe 
pas  fe  bleffer  la  tête. 

On  remédie  enfuite  à l’engorgement  du  cerveau, 
qui  eft  la  caufe  de  la  maladie , par  les  faignées  qui 
doivent  être  promptes  & copieufes , & faites  fur- 
tout  à l’arrière-main , c’eft-à-dire , au  plat  de  la 
cuiiTe  , ou  à la  queue,  pour  déterminer  le  fang 
à fe  porter  vers  les  parties  de  derrière  ; & dégager 
par-là  la  tête.  Puis  on  emploie  les  délayans  oc  les 
rafraîchiffans , tant  en  boiffons  qu’en  lavemens.  Il 
eft  bon  auflï  d’ouvrir  deux  fêtons  au  col , afin  de 
détourner  use  partie  de  l’humeur. 

Mdl  de  feu. 

On  défigne  fous  les  noms  de  mal  de  feu  ou  mal 
d'Efipagne , une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  a la 
tête  baffe , & toujours  trifte , ne  fe  couche  que  rare- 
ment , ^ s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire  ; elle 
eft  accompagnée  d’une  fièvre  confidérable  : on 
donne  preique  toujours  le  nom  du  mal  de  feu , à la 
fièvre. 

Le  mal  de  feu  vient  de  la  ftagnation  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  du  cerveau , laquelle  eft  ordinairement 
produite  par  la  fièvre.  Âinfi , tout  ce  qui  augmen- 
tera le  mouvement  du  fang , & qui  l’obligera  de 
féjourner  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau , doit  être 
regardé  comme  la  caufe  du  mal  de  feu. 

Le  prognoftic  eft  a peu  près  le  même  que  celui 
du  vertigo,  & les  remèdes  les  mêmes  , parce  qu’il 
y a engorgement  du  cerveau  dans  cette  maladie 
comme  dans  le  vertigo.  Il  faut  fur-tout  s’attacher 
à guérir  la  maladie  eflentielle  dont  le  feu  n’eft  qu’un 
fymptôme,  comme  quand  il  y a fièvre,  pleuréfie,  &&. 

Mal  de  cerf. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf  à une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  eft  roide  de  tous  fes  mem- 
bres , ou  d’une  partie. 

Si  le  col  eft  attaqué , le  cheval  ne  peut  remuer 
ni  le  col  ni  la  tête  ; fi  ce  font  les  vertèbres  , il 
ne  peut  pas  recevoir  les  rênes  ; fi  c’eft  l’avant- 
main , toutes  les  parties  de  devant  font  roides  & 
fans  mouvement. 
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Lorfque  le  mal  alFefte  toutes  les  parties  , le 
cheval  l'emble  être  tout  d’une  pièce  ; il  eft  roide 
de  tous  les  membres.  Ce  dernier  cas  eft  rare. 

Quelquefois  les  mufcles  de  l’œil  font  en  con- 
traôion  , & le  globe  tourne  fans  cefle  dans  l’orbite  ; 
il  feit  de  grands  mouvemens , & l’onglet  s’élève 
jufqu’à  la  cornée  tranfparente. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie , eft  la  con- 
traftion  permanente  des  mufcles  , qui  tient  les 
parties  roidesj  & cette  contraftion  eft  produite  par 
la  trop  grande  quantité  d’efprits  animaux  qui 
coulent  dans  les  nerfs  , & qui  vont  fe  diftribuer 
aux  mufcles  aftuellement  contraétés  ",  & cet  influx 
du  liquide  animal  dépend  de  la  comprelEon  des 
membranes  & de  la  fubftance  du  cerveau  , caufée 
par  le  battement  des  artères  qui  s’y  diftribuent. 

Cette  compreffion  vient  de  l’engorgement  des 
vaifleaux  du  cerveau , qui  lui  même  vient  de  la 
trop  grande  quantité  ou  de  la  raréfaftion  du  fang. 

Le  mal  de  cerf  eft  toujours  dangereux,  parce 
qu’il  attaque  une  partie  effentielle  à la  vie. 

Il  faut  d’abord  mettre  le  cheval  à une  diète  rigou- 
reufe , & prefcrire  les  remèdes  généraux , enfuite 
venir  à la  faigaée  , fur  laquelle  on  doit  plus  infifter 
que  dans  le  vertige. 

Après  avoir  fait  précéder  ces  remèdes  , il  faut 
ouvrir  un  ou  deux  fêtons  au  côté  du  col  , pour 
détourner  une  partie  de  l’humeur  qui  fe  porte  à 
la  tête  : on  les  laiffera  couler  pendant  quelque 
temps , afin  d’empêcher  l’immobilité  dans  laquelle 
le  cheval  tombe  quelquefois. 

Lorfque  les  lymptômes  violens  font  diflipés  , & 
que  la  maladie  paroît  céder  aux  remèdes  , il  eft 
bon  de  donner  quelques  lavemens  purgatifs. 

Gourme. 

La  gourme  eft  l’écoulement  d’une  humeur  qui  fe 
fait  ordinairement  par  le  nez  dans  les  Jeunes  che- 
vaux. 

Cette  humeur  a plus  ou  moins  de  confiftance 
& différentes  couleurs  , fuivant  le  degré  d’in- 
flammation & d’engorgement  des  glandes  affeâées. 
Tantôt  elle  eft  gluante  èc  blanche  comme  le  blanc- 
d’œuf  ; tantôt  elle  eft  épaiffe  & jaunâtre.  Quelque- 
fois elle  eft-cuite  & reffemble  au  pus. 

Tantôt  l’humeur  coule  par  le  nez  , tantôt  elle 
forme  un  dépôt  fous  la  ganache  ; d’autres  fois  le 
dépôt  s’établit  du  côté  des  parotides. 

L’écoulement  eft  quelquefois  abondant , & jette 
hors  du  corps  toute  la  matière  de  la  gourme  ; 
d’autres  fois  peu  abondant  ; quelquefois  l’inflam- 
matioif  gagne  l’arrière-bouche  & le  larynx. 

Ces  variétés  ont  donné  lieu  à la  diftindion  de 
trois  efpéces  de  gourme  ; l’une  bénigne  , l’autre 
maligne , & l’autre  fauffe. 

La  bénigne  eft  une  évacuation  totale  de  l’hu- 
meur de  la  maladie,  qui  fe  fait,  foit  par  le  nez 
lentem.enr,  foit  par  abcès  fous  la  ganache , foit  par 
ces  deux  voies  en  même  texTips. 
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La  maligne  eft  celle  dont  le  venin  eft  plus  abon- 
dant ou  plus  âcre  , & qui  attaque  des  parties  im- 
portantes , comme  le  larynx , ou  quelque  vifcère. 

La  fauffe  eft  celle  dans  laquelle  il  ne  s’évacue 
qu’unèP  partie  du  levain , ce  qui  occafionne  enfuite 
un  dépôt  fur  quelques  autres  parties. 

La  gourmé  paroît  être  aux  chevaux  ce  que  la 
petite  vérole  eft  aux  hommes. 

C’eft  un  venin  d’une  efpèce  inconnue , qui  cir- 
cule dans  la  maffe  du  fang,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne 
fe  fixer  fur  le  nez  ou  la  ganache. 

On  fupçonne  que  le  cheval  va  jeter  fa  gourme  , 
lorfqu’il  eft  jeune,  & qu’il  ne  Fa  pas  encore  eue  ; 
qu’il  eft  trifte , dégoûté  , abattu  ; qu’il  touffe  , & 
qu’il  commence  à fe  former  une  groffeur  fous  la 
ganache. 

Ce  qui  diftingue  la  gourme  de  la  morve,  c’eft 
que  dans  la  première,  il  y a toux  , trifteffe  , & 
une  groffeur  moliaffe  qui  occupe  tout  l’intervalle 
de  la  mâchoire  inférieure , & que  cet  engorgement 
n’affede  communément  que  les  glandes  falivaires  ; 
au  lieu  que  dans  la  morve  le  cheval  eft  gai  , ne 
touffe  pas  ; Fengorgement  n’exifte  que  dans  les 
deux  glandes  lymphatiques , fituées  aux  deux  côtés 
intérieurs  du  milieu  de  la  mâchoire  poftérieure-, 
& le  cheval  boit  & mange  comme  à l’ordinaire. 

Lorfque  la  gourme  eft  bénigne  , elle  eft  falutaire 
& fans  danger  J il  n’en  eft  pas  de  même  fi  elk  eft 
maligne  : nous  parlerons-  de  celle-ci  dans  un  mo- 
ment. Pour  la  curation  de  la  bénigne , dès  qu’on 
s’apperçoit  que  la  ganache  eft  pleine  ( ce  qu’on 
appelle  ganache  chargée  ) , il  faut  mettre  le  cheval 
à l’eau  blanche,  à la  diète,  &c.  employer  les  re- 
mèdes généraux , lui  faire  refpirer  la  vapeur  de 
décoélions  de  plantes  émollientes. 

Lorfque  la  fuppuration  eft. établie  dans  la  tumeur 
( ce  qu’on  reconnoît  lorfqu’en  appuyant  le  doigt 
fur  la  groffeur  le  pus  fait  une  efpèce  de  fluftua- 
tion  , ou  lorfqu’on  voit  une  petite  pointe  blan- 
châtre faillante  ) , il  faut  percer  l’abcès , & ne  pas 
toujours  attendre  qu’il  perce  lui-même , parce  que 
le  pus  enfermé  entretient  l’engorgement  & l’in- 
flammation des  parties  voifines. 

La  gourme  maligne  eft  accompagnée  d’une  diffi- 
culté de  refpirer  ; le  cheval  touffe  beaucoup  & 
avec  peine  ; il  eft  trifte  , abattu , dégoûté , & ne 
fent  pas  quand  on  le  pince  fur  les  reins  : la  fièvre 
eft  confidérable. 

La  gourme  maligne  n’eft  jamais  fans  danger.  Elle 
attaque  ordinairement  le  fond  de  la  bouche  , & 
fur-tout  le  larynx  : l’inflammation  n’occupe  quel- 
quefois que  la  glotte  ; quelquefois  elle  gagne  l’in- 
térieur de  la  trachée-artère  ; d’autres  fois  elle  s’é- 
tend jufqu’au  poumon. 

Cette  inflammation  fe  termine , ou  par  la  gan- 
grène ( & caufe  la  mort  ) , ou  par  la  fuppuration 
qui  fe  forme  dans  plus  ou  moins  de  parties , fui- 
vant  l’étendue  de  l inflammation  qui  l’a  précédée. 
Ainft,  il  furvient  quelquefois  un  dépôt  au  larynx, 
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à la  trachée-artère  ; quelquefois  la  fuppuration  s’é- 
tend même  jufqu’au  poumon. 

Lorfque  le  dépôt , formé  au  larynx  , s’ouvre  en 
dedans  de  la  trachée-artère  , il  tombe  dans  les  bron- 
ches , s’oppofe  à la  fortie  de  l’air  & à la  refpira- 
tion  , ce  qui  fuffoque  le  cheval.  Lorfque  l’abcès 
du  larynx  s’ouvre  dans  l’arrière  - bouche  , le  pus 
monte  dans  le  nez,  par  deflus  le  voile  palatin,  & 
s’écoule  par  les  nazeaux. 

Si  la  fuppuration  de  la  trachée  - artère  eft  peu 
abondante  , Fair  de  la  refpiration  chaffe  le  pus  , 
8c  le  fait  monter  le  long  de  la  trachée  - artère  , 
jufques  fur  le  voile  palatin , 8c  delà  dans  le  nez , 
par  où  il  fort. 

Lorfque  le  pus  eft  âcre  de  fà  nature  , ou  qu’il 
devient  tel  en  féjournant  dans  les  foffes  nazales  , 
il  corrode  la  membrane  pituitaire  , y forme  des 
ulcères  & produit  la  morve  t comme  il  y a une 
inflammation  confidérable  dans  la  gourme  mali- 
gne , il  faut  mettre  en  lîfage  tous  les  remèdes  qui 
peuvent  la  diminuer,  tels  que  les  faignées  abon- 
dantes , les  antipblogifliques  , Sec. 

Lorfque  le  dépôt  a percé  & que  le  pus  s’écoule 
par  le  nez,  il  faut  faire  dans  cette  partie  des  in- 
jeâions  déterfives , afin  d’empêcher  les  particules 
âcres  du  pus  de  s’attacher  à la  membrane  pitui- 
taire , 8c  de  produire  la  morve. 

Mais  fl  l’écoulement  de  la  gourme  n’eft  pas  affez 
abondant  pour  ehafler  hors  du  corps  tout  le  vi- 
rus , il  fermentera  dans  le  fang , infeftera  les  hu- 
meurs , 8c  formera  un  dépôt  fur  quelques  parties , 
telles  que  les  glandes  parotides , le  poumon , ou 
quelqu’autre  vifcèrej  c’eft  ce  qu’on  appelle 
gourme. 

Si  ce  dépôt  n’attaque  que  des  parties  externes , 
il  doit  être  traité  comme  un  abcès  fimple  j s’il  s’eft 
fixé  fur  quelque  vifcêre , après  avoir  mis  en  ufage 
les  remèdes  généraux,  on  abandonnera,  la  guéri- 
fon  à la  nature. 

Morfoniure^ 

La  morfo-ndure  efl  un  écoulement  des  mucofités , 
qui  fe  fait  par  le  nez  comme  dans  la  goutte  ; l’hu- 
meur qui  fort  eft  tranfparente,  affez  fluide  au  com- 
mencement, mais  elle  devient  enfuite  plus  épaiffe  : 
le  cheval  eft  trifte,  perd  l’appétit  & touffe. 

C’eft  ordinairement  le  froid  qui  produit  cette 
maladie  : lorfqu’après  avoir  eu  chaud  , le  cheval 
eft  expofé  au  froid  , au  vent , à la  pluie  , la  tranf- 
piration  qui  fe  fait  à la  tète  s’arrête  tout-à<oup  , 
la  peau  fe  condenfe  , les  pores  fe  refferrent  8c  l’hu- 
meur de  la  tranfpiration  reflue  dans  le  nez  ; c’eft 
Ja  morfondure  commençante. 

On  voit  que  cette  maladie  a beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  le  rhume  dans  l’homme  : ce  qui 
empêche  de  confondre  la  morfondure  avec  la  mor- 
ve , c’eft  que  la  première  ne  dure  pas  au-delà  de 
quinze  jours.  Quand  elle  paffe  ce  temps , on  doit 
craindre  la  morve  fi  i’écoulemeiit  dure  au  - delà 
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d’un  mois  , îa  morfondure  a dégénéré  en  morveâ 
Dans  ce  cas  , on  aura  recours  aux  remèdes  indi- 
qués contre  la  morve  coinuiençaiue. 

Pour  guérir  la  morfondure  , il  faut  faigner  le 
cheval  , employer  les  remèdes  généraux  , faire 
des  injeélions  déterfives  Ôc  adouciflantes  dans  le 
nez , &c. 

AJjoupiJfement. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  des  chevaux  ; 
étant  même  debout  8c  attelés , ajfoupis , mangeant 
avec  lenteur  , & paroiffant  toujours  comme  en- 
dormis. 

Les  caufes  les  plus  communes  de  V ajfoupiffement  ^ 
font  1°.  la  pléthore  qui  demande  les  faignées  8c 
la  diète;  2^.  les  coups  fur  la  tête  dont  l’effet  eft 
paffager,  8c  qui  doivent  être  traités  comme  une 
maladie  inflammatoire  ; 3’’.  la  taupe  , & dans  ce 
cas  il  faut  débrider  la  plaie , donner  iffue  à la  ma- 
tière , de  peur  quelle  n’attaque  la  moelle  de  l’é- 
pine , ce  qui  feroit  périr  l’animal  ; 4°.  certains  ali? 
mens , tels  que  Fivraie. 

Immobilités 

Il  eft  étonnant  qu’aucun  auteur  ^ hippîatrique 
n’ait  fait  mention  jufqu’à  préfent  de  Ymmobilité.  Le 
cheval  immobile  ne  recule  pas , ou  très  - difficile- 
ment; il  refte  dans  la  place  où  on  le  met,  c’eft- 
à-dire  que  fi  , en  le  faifant  avancer  , on  l’arrête 
tout-à-coup  , il  conferve  fa  pofition  aâuelle  ; quand 
on  lui  lève  la  tête  , il  refte  dans  la  même  pofition  : 
on  voit  que  cette  immobilité  a de  la  reffemblance 
avec  la  catalepfie. 

Cette  maladie  eft  caufée  par  la  peur , dont  l’effet 
peut  être  tel  que  l’animal  meure  : elle  vient  encore 
à la  fuite  d’une  longue  maladie  , principalement 
dans  ceux  qui  ont  eu  le  mal  de  cerf. 

Les  chevaux  dont  la  croupe  eft  avalée,  qui  font 
fortraits  & ont  le  dos  de  carpe  , font  très-fujets 
à l’immobilité.  On  ne  connoît  aucun  remède  pour 
cette  maladie. 

EpUepJîe  ou  Etourdijfements 

Idépîtepjîe , que  les  maréchaux  appellent  étour^ 
dijfement , eft  une  convulfion  irrégulière  de  tout  le 
corps  , qui  faifit  fubitement  le  cheval  & le  fait 
tomber  par  terre  ; il  -fe  roidit  ôt  s’agite  ; fes  yeux 
deviennent  rouges , hagards  ; fa  tête  fe  ramène  vers 
la  poitrine , l’écume  lui  fort  de  la  bouche  ; l’accès 
dure  plus  ou  moins  de  temps  : l’animal  revenu  à 
lui  , fe  relève  & fe  met  à trotter  , fans  paroître 
ni  abattu,  ni  fatigué. 

Il  eft  d’autres  chevaux  en  qui  l’accès  s’annonce 
par  des  borborygmes  , par  un  battement  de  flanc  , 
par  un  flux  involontaire  d’urine  , par  un  froid  qui 
glace  toutes  leurs  extrémités  ; à peine  font-ils  tom- 
bés, que  leurs  yeux  fembleni  tourner  dans  les  or- 
£liîes  ; leurs  membres  fe  roidiffent  : quelquefois 
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auiE.  leurs  articulations  foi\,t  attaquées  d’un  trem- 
blement extraordinaire. 

Jen  ai  vu  qui  fe  relevoient  un  inftant  après  leur 
diûte,  qui  prenoient  le  fourrage  qu’on  leur  pré- 
fentoit  fur  le  champ , & qui  mangeoient  auiTi  avi- 
dement que  s'ils  jouiffoient  d’une  fanté  entière. 

étalon  atteint  de  ce  mal  , tomboit  , fans 
qu’aucun  figne  précédât  l’attaque  ; il  écumoit , 
mordoit  fa  langue  , & la  déchiroit  avec  fes  dents  ; 
au  bout  d’un  demi-quart  d’heure  fon  membre  en- 
troit en  éreâiou,  il  éjaculoit  une  quantité  confi- 
dèrable  de  femence  ; il  fe  relevoit  auffitôt,  fe  fe- 
couoii,  & henniflbit  pour  demander  du  fourrage. 

Une  jument  n’avoit  des  accès  épileptiques  que 
lorfqu’elle  étoit  trop  fanglée , & feulement  dès  les 
premiers  pas  qu’elle  faifoit  fous  le  cavalier.  Un 
cheval  de  tirage,  après  avoir  cheminé  trente  pas 
étant  attelé;  un  cheval  napolitain  , eftrapaffé,  & 
gendarmé  pendant  long-temps  dans  les  piliers  ; un 
cheval  limoufîn,  naturellement  timide  , & qu’on 
■effraycit  indifcretement  pour  l’accoutumer  au  feu  ; 
unpoulain  dont  une  multitude  de  vers  rougeoient 
les  tuniques  des  inteftins , étoient  affligés  de  cette 
maladie , ainfi  qu’un  cheval  fujet  à une  fluxion  pé- 
nodique  fur  les  yeux,  dont  on  le  guérit. 

Les  remèdes  convenables  , félon  les  idées  que 
nous  nous  formons  de  répilepfie , font  nombreux  ; 
mais  leur  multiplicité  n’en  garantit  pas  le  fuccès. 
Il  paroit  qu’on  doit  débuter  par  l’adminiJlration  des 
médicamens  généraux. 

Les  faignées  à la  jugulaire  font  propres  à dégor- 
■ger  les  finus  de  la  dure-mère  ; on  peut  en  prati- 
quer au  plat  de  la  cuiffe , pour  opérer  une  révul- 
Con. 

On  purgera  plufieurs  fois , & on  fera  entrer 
l'aquila  alba  dans  le  breuvage  purgatif  : on  aura 
I recours  aux  lavemens  émolliens  : on  mettra  enfin 
en  ufage  la  décoftion  des  bois  de  gayac,  de  fafl'a- 
fras , de  fantaux , de  racine  de  pivoine , dont  on 
humectera  le  fon  que  l’on  donnera  tous  les  matins 
à.  1 animal  : dans  la  journée  on  mêlera  dans  cette 
nourriture  des  poudres  anti-épileptiques,  telles  que 
celles  de  vers  de  terre , de  gui  de  chêne , d’ongle 
de  cheval , de  cajloreum , de  femence  de  pivoine  , 
de  grande  valériane. 

On  pourra  & il  fera  bon  d’employer  le  cinnabre  ; 
on  tentera  des  fêtons  a l’encolure , ou  dans  d’au- 
tres parties  du  corps.  J’avoue  néanmoins  que  j’ai 
éprouvé , relativement  à cinq  ou  fix  chevaux  que 
J ai  traites  de  cette  maladie,  l’infuffifance  de  tous 
j ces  médicamens  ; leur  plus  grande  efficacité  s’efl 
I bornée  à éloigner  Amplement  les  accès , mais  nul 
I d entre  eux  n’en  a opéré  la  cure  radicale. 

Cet  aveu  me  coûte  d’autant  moins , que  je  trou- 
verois , fl  mon  amour  propre  pouvoir  en  être  bleflTé , 
' dans  la  flncérité  de  quelques  médecins  , & dans 
1 impuiflance  des  fecours  qu’ils  entreprennent  de 
fournir  aux  hommes  en  pareil  cas  , de  quoi  me 
confoler  de  l’inutilité  de  mes  foins  & de  mes  ef- 
forts. 


Dégoût. 

Le  dégoût  eft  une  averfion  pour  toute  nourri- 
ture : on  ne  peut  le  reconnoître  dans  le  cheval , 
qu’au  refus  qu’il  fait  des  aiimens  qu’on  lui  pré-, 
fente.  , 

Le  dégoût  vient  fouvent  de  ce  que  le  cheval 
aura  été  nourri , pendant  quelque  temps , de  mau- 
vaifes  nourritures  ; il  a encore  pour  caufe  les  vices 
de  Feftomac , la  faburre  , les  mauvaifes  dieeflions , 
&c. 

Le  traitement  doit  varier  fuivant  les  caufes  qui 
font  naître  le  dégoût  ou  qui  l’entretiennent. 

Salivation, 

II  n’eft  point  rare  de  voir  des  chevaux  jeter  par 
la  bouche  une  grande  quantité  de  falive  fort  blanche 
ou  peu  mouffeufe,  mais  très-gélaîineufe  ; dans  plu- 
fleurs  chevaux  , on  n’apperçoit  aucune  caufe  exté- 
rieure à laquelle  on  puiffe  attribuer  ce  flux  fali- 
vaire  : il  y en  a qui  ont  la  tête  enflée  & les  mâ- 
choires ferrées  ; d’autres  ont  les  mâchoires  ferrées , 
fans  que  la  tête  foit  enflée. 

Cette  grande  falivation  eft  quelquefois  produite 
par  la  pouffe  des  dents  , des  aphthes  , des  fluxions , 
des  coups  fur  la  tête , l’engorgement  des  glandes 
falivaires  , la  carie  des  dents  , &c.  Les  remèdes 
doivent  varier  en  raifon  des  caufes  qui  la  pro- 
duifent. 

Toux, 

La  toux  eft  un  mouvement  de  la  poitrine  excité 
par  la  nature , pour  chaffer  avec  l’air  ce  qui  gêne 
la  refpiration. 

La  toux  a bien  des  caufes  ; celle  qui  vient  de 
la  tenflon  des  fibres  ou  de  leur  irritation,  demande 
les  relâchans  & les  adouciffans  ; mais  comme  la 
la  toux  n’eft  fouvent  que  le  fymptôme  d’une  autre 
maladie  , il  faut  plutôt  s’attacher  à guérir  celle-ci 
que  la  toux  qui  ceflera  dès  que  la  caufe  fera  ôtée. 

Pulmonie. 

La  pulmonîe  eft  une  ulcération  du  poumon  , 
avec  écoulement  de  pus  par  les  narines.  Le  cheval 
touffe  , mais  il  eft  gai , jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu 
phtliifique  : il  boit  & mange  comme  à l’ordinaire, 
& ne  fouffre  pas.  Lorfqu’on  l’abandonne  à lui- 
même,  il  maigrit  peu-à-peu,  & périt  enfin  de  con- 
fomptlon. 

La  pulmonie  eft  toujours  la  fuite  de  l’inflamma- 
tion .du  poumon  qui  a précédé , & qui  s’efl  ter- 
minée en  fuppuration  : ainfl  tout  ce  qui  pourra 
caufer  l’inflammation  du  poumon  , pourra  être  re- 
gardé comme  caufe  de  la  pulmonie. 

On  connoît  que  l’écoulement  qui  fe  fait  par  le 
nez  , vient  du  poumon  , lorfque  cet  écoulement 
eft  Amplement  purulent  , que  le  cheval  touffe  8c 
qu’il  n’eft  pas  glandé.  Cependant  le  pus  ulcère 
quelquefois  la  membrane  pituitaire  8c  caufe  la 
E e e e 
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morve;  le  cheval  devient  glandé,  & la  pulmonie 
eft  alors  compofée. 

La  pulmonie  qui  fuccède  à la  pleuréfie  & à la 
courbature  eft  moins  dangereufe  que  les  autres  ; 
elle  peut  fe  guérir.  Celle  qui  provient  de  faiiffe 
gourme  , d’humeur  farineufe  & de  tubercules  fup- 
purés  , eft  incurable. 

Les  remèdes  qu’on  emploie  pour  la  pulmonie 
curable , font  ceux  qui  favorifent  l’expeâoration  , 
les  adouciffans , les  déterfifs , pour  deffécher  i’ul- 
cére  du  poumon  , &c. 

Pleuréfie. 

La  plei  iréfie  ell  une  inflammation  de  la  plèvre , 
avec  fièvre,  difficulté  de  refpirer,  fouvent  accom- 
pagnée de  toux. 

Les  caufes  générales  font  la  pléthore  , la  raré- 
faélion  & l’épaiffiffement  du  fang.  Les  particulières 
font  le  froid  fubït  après  le  chaud , la  boiffon  froi- 
de, la  pluie,  le  grand  vent,  des  coups  fur  la  poi- 
trine. 

On  reconnoît  la  pleuréfie  par  la  triflefle , l’abat- 
tement & le  dégoût  du  cheval,  par  la  fièvre,  la 
difficulté  de  refpirer,  les  grandes  expirations,  & 
parce  qu’il  regarde  fa  poitrine. 

Comme  cette  maladie  efl  inflammatoire  & qu’elle 
attaque  des  parties  eflentielles  à la  vie  , elle  eft 
toujours  dangereufe. 

Il  faut  avoir  promptement  recours  aux  faignées  ; 
deux  font  plus  d’effet  dans  le  commencement , que 
fix  dans  l’état  de  la  maladie  ; elles  deviennent  au 
moins  inutiles  après  le  fixième  jour.  Aux  faignées 
on  joindra  les  délayans , les  adouciffans , les  anti- 
phlogiftiques  , les  lavemens,  &c. 

Si  les  accidens  fubfiftent  encore  le  feptiéme  & 
le  huitième  jour  , c’eft  une  preuve  que  la  réfolu- 
lion  n’a  pas  eu  lieu  ; alors  la  pleuréfie  fe  termine 
par  la  fuppuration  du  poumon  , ce  qui  forme  la 
pulmonie. 

La  vomique. 

La  vomique  eft  un  abcès  enveloppé  d’une  mem- 
brane dans  la  fubftance  du  poumon  ; il  fe  forme 
à la  fuite  d’une  péripneumonie  ou  d’une  fièvre 
putride;  il  s’épanche  quelquefois  dans  la  cavité  de 
ia  poitrine , & alors  le  mal  eft  incurable. 

On  juge  qu’il  s’eft  formé  une  vomique  , p^^r  la 
toux  qui  eft  très- vive,  & par  une  difficulté  de 
refpirer, 

Lorfque  ce  fac  fe  rompt  , le  pus  fort  par  les 
narines  & par  la  bouche  en  grande  quantité.  Avant 
cette  rupture,  l’animal  exhale  une  odeur  très-fé- 
tide ; la  confiftance  du  pus  diminue  peu  à peu  , 
la  fievre  cefl’e , ainfi  que  la  difficulté  de  refpirer. 

Pour  amener  l’abcès  à maturité,  on  emploie  les 
fumigations  émollientes;  & lorfqu’il  eft  crevé,  on 
fait  ufage  des  vulnéraires. 

Courbature. 

La  courbature  eft  à peu  près  la  même  maladie 
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que  la  pleuréfie;  c’eft  une  inflammation  dupoumonj 
caufée  par  une  fatigue  outrée  ou  un  travail  forcé. 
Le  cheval  a une  fièvre  confidérable , tient  la  tête 
baffe  , eft  dégoûté , refpire  avec  peine , touffe  & 
jette  par  le  nez  une  humeur  glaireufe  , quelquefois 
jaunâtre  ou  fanguinolente. 

Quand  la  réfoiution  ne  fe  fait  pas,  elle  fe  ter- 
mine par  fuppuration  ou  par  la  gangrène  , qui 
caufe  la  mort. 

On  traite  la  courbature  comme  la  pleuréfie  ; il 
faut  beaucoup  infifter  fur  les  fumigations  émol- 
lientes. 

La  poujfe. 

La  poufie  eft  une  difficulté  de  refpirer , fans 
fièvre  ; elle  reffemble  affez  à l’afthme  dans  l’hom- 
me :.le  cheval  touffe  quelquefois,  il  fait  de  grandes 
expirations , les  côtes  s’élèvent  avec  force  & avec 
difficulté , mais  en  deux  temps  ; ce  qui  eft  le  ca- 
raélère  propre  de  la  pouffe  : il  y a auffi  râlement 
ou  fiffleraent. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  tout  ce  qui  peut 
ralentir  ou  gêner  la  circulation  du  fang  dans  le 
poumon  ; elles  font  en  grand  nombre , Sc  la  plu- 
part rendent  le  mal  incurable. 

Il  y a des  gens  qui , pour  remédier  au  fifflement, 
s’avifent  fort  mal-à-propos  de  fendre  les  narines  , 
dans  lefquelles  il  n’y  a aucun  défaut,  & qui  n’ont 
aucune  part  à ce  fifflement.  La  pouffe  eft  très-diffi- 
cile à guérir , pour  ne  pas  dire  incurable. 

On  peut  cependant  l’adoucir  par  le  régime , en 
retranchant  le  foin  au  cheval  , & en  lui  faifant 
faire  un  exercice  modéré  : lorfqu’il  râle  ou  fiffle , 
qu’il  eft  gêné  & rené  trop  court , il  faut  le  mettre 
à fon  aife. 

L'hydropifie  de  poitrine. 

Uhydropifie  de  poitrine  eft  un  amas  d’eau  dans 
cette  cavité.  Les  caufes  de  l’hydropifie  font  l’épaif- 
fiffement  &la  ftagnation  du  fang,  laquelle  ftagna- 
tion  eft  produite  par  les  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine  , telles  que  la  pleuréfie  , la  périp- 
neumonie , la  courbature , la  pouffe , &c. 

On  connoît  cette  maladie  par  la  difficulté  de 
refpirer;  les  côtes  s’élèvent  avec  force,  le  cheval 
regarde  fa  poitrine , fe  couche  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre  , bat  des  narines  , a des  fueurs 
fréquentes , fe  couche  & fe  relève  fouvent  ; il  jette 
par  les  narines  une  fér  fi:é  jaunâtre  , qui  eft  un 
des  fignes  certains  de  l’hydropifie. 

Cette  maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opé- 
ration. On  enfonce  un  t ois-quart  dans  la  poitrine  , 
à la  partie  inférieure  de  la  huitième  côte  , à fa 
joniftion  avec  fon  cartilage  ; on  vide  à peu  près 
la  moitié  de  l’eau  contenue  dans  cette  cavité  ; en- 
fuite,  fans  retirer  la  canule,  on  injefte  environ  la 
même  quantité  d’une  décoftion  vulnéraire. 

On  tire  ainfi  l’eau , & on  réitère  les  injeélions 
à différentes  fois  & alternativement. 

Ce  traitement  eft  prefque  toujours  certain  dans 
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l’hydropiGe  furvenue  à la  fuite  d’une  inflamaiadon. 
Le  fuccés  n’eft  pas  toujours  aufli  heureux  dans  les 
aua-es  cas. 

Accidens  par  la  fumées 

Les  chevaux  peuvent  être  dans  une  écurie  où  le 
feu  vient  à prendre.  Lorfque  la  fumée  eft  abon- 
dante , ils  font  fuffoqués  ; fi  elle  eft  peu  confidé- 
rable,  ils  ne  périfleoi  point  ; mais  ils  font  attaqués 
I d’une  toux  violente. 

' Les  chevaux  étouffés  par  la  fumée , jettent  pour 
I l’ordinaire  du  fang  par  les  narines  ; ce  qui  prouve 
ï une  grande  inflammation  : on  a trouvé  les  pou- 
I mous  tout  noirs  à ceux  qu’on  a ouverts. 

Pour  remédier  à ce  mal , il  faut  faigner  les  che- 
vaux aux  deux  jugulaires , & deux  heures  après , 
tirer  du  fang  au  plat  des  cuiffes , afin  de  défemplir 
les  vaiffeaux,  puis  leur  donner  beaucoup  de  lave- 
niens , & leur  faire  des  fumigations  émollientes  : 
les  aromatiques  font  pernicieufes. 

Tranchées  & leurs  caufes. 

On  nomme  tranchées  ces  grandes  agitations  où 
fe  trous'e  le  cheval  lorfqu’il  reffent  de  vives  dou- 
leurs dans  les  inteftins.  A proprement  parler,  les 
tranchées  font  une  inflammation  du  bas-ventre  ou 
des  inteftins , bien  qu’elles  puiffent  être  produites 
par  d’autres  caufes  dont  nous  ferons  mention  en 
traitant  des  différentes  efpèces  de  tranchées. 

On  connoît  que  le  cheval  eft  attaqué  de  tran- 
chées , lorfqu’il  fe  couche  & fe  lève , qu’il  s’agite 
& fe  tourmente  , qu’il  racle  la  terre  avec  le  pied 
de  devant,  & ne  demeure  jamais  en  place.  . 

Le  danger  des  tranchées  dépend  de  la  nature , 
de  la  caufe , de  l’étendue  6c  du  degré  de  l’infiam- 
mation. 

Toute  efpèce  de  tranchée  qui  dure  au-delà  de 
trois  heures  , doit  faire  craindre  pour  la  vie  du 
cheval , quand  bien  même  fes  agitations  ne  feroient 
pas  violentes. 

Il  faut  mettre  le  cheval  à la  diète,  mettre  en 
ufage  les  remèdes  de  l’inflammation  , les  lave- 
tnens,  &c. 

, Ce  qu’on  appelle  ordinairement  tranchées  rouges , 
n’eft  autre  chofe  que  l’inflammation  de  l’eftomac 
ou  des  inteftins  , mais  portée  au  dernier  degré  ; 
on  a lieu  de  foupçonner  cette  maladie,  lorfque  le 
cheval  fe  tourmente , fe  couche  & fe  lève  fouvent  ; 
lorfqu’il  fent  de  la  douleur  en  le  touchant  fous  le 
ventre  , qu’il  regarde  cette  partie  , fur-tout  fi  le 
mal  vient  après  i’ufage  des  purgatifs  violens  ; le 
fphinâer  de  l’anus  eft  quelquefois  d’un  rouge  vif, 

1 ainfi  que  la  conjonftive.  — 

Il  eft  à craindre  que  cette  inflammation  ne  fe 
• termine  par  la  gangrène;  elle  demande  de  prompts 
I fecours , qui  confiftent  dans  l’ufage  des  relàchans  , 
des  éraolliens  , des  anodyns , la  faignée  , &c. 

On  doit  conjeélurer  que  le  cheval  a une  tranchée 
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d'indigefllon  , lorfqu’il  a beaucoup  mangé  & que  les 
tranchées  font  furvenues  quelque  temps  après. 

Lorfqu’il  a difiàculré  de  refpirer , qu’il  eft  appe- 
fanti , & qu’il  gémit  en  alongeant  la  tête  , il  ne 
faut  pas  faigner,  parce  qu’on  diminueroit  les  forces 
digeftives  , & on  expoferoit  le  cheval  à mourir  de 
fuffocation  ; mais  il  faut  lui  donner  un  peu  de  thé- 
riaque , lui  faire  avaler  un  peu  d’eau  chaude , & 
lui  adminiftrer  plufieurs  lavemens  légèrement  pur- 
gatifs. 

Lorfqu’il  furvient  des  tranchées  au  cheval  après 
avoir  bu  une  grande  quantité  d’eau  froide , fur-tout 
étant  en  fueur  , on  conjeâure  que  cette  boiffon  en 
eft  la  caufe. 

Cette  maladi.e  n’eft  pas  dangereufe  ; il  faut  cou- 
vrir le  cheval  & le  tenir  bien  chaudement.  Si  la 
douleur  continue  plus  d’une  demi-heure , on  le  fai- 
gnera  & on  lui  donnera  de*s  lavemens. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  des  tranchées  venteufes^ 
',car  le  cheval  rend  des  vents  ; fouvent  même  il  a 
le  ventre  enflé. 

Dans  ce  cas  , on  emploie  les  carminatifs  & le 
remède  fuivant,  qui  m’a  fouvent  bien  réuffi. 

On  hache  un  oignon  avec  un  morceau  de  favon 
de  la  groffeur  d’un  œuf  ; on  y mêle  deux  pincées 
de  poivre  ; on  introduit  le  tout  dans  l’anus , le  plus 
avant  qu’il  eft  poflîble  , & on  fait  promener  le 
cheval  tout  de  fuite. 

Quelque  temps  après , on  lui  donne  un  lavement 
corapofé  d’une  once  de  favon  noir  diffous  dans  de 
l’eau. 

On  reconnoît  les  tranchées  de  vers , quand  le  che- 
val en  rend  avec  les  excrémens  : tous  les  amers  font 
bons  contre  ces  efpèces  de  tranchées. 

Par  exemple , trois  onces  de  fuie  de  cheminée 
dans  un  demi-fetier  de  lait , eft  un  remède  fimple 
qui  ne  m’a  jamais  manqué. 

Lebézoard  eft  une  efpèce  de  boule,  tantôt  fpon- 
gieufe,  tantôt  pierreufe  , qui  fe  forme  dans  les  in- 
teftins , & qui  produit  ce  que  l’on  appelle  les  tran- 
chées de.bé^oard. 

Il  eft  difficile  de  reconnoitre  l’exifte.nce  de  ces 
pierres  ou  de  ces  fubftances  endurcies  dans  les  in- 
teftins : on  remarque  pourtant  que  le  cheval  re- 
garde fouvent  fon  ventre , & qu’il  paroît  foulage 
lorfqu’il  le  pofe  à terre. 

Au  refte,  cette  maladie  eft  incurable. 

, Rupture  de  l'efiomac. 

La  rupture  de  l'eflomac  arrive  quelquefois  dans 
le  cheval.  On  la  reconnoît  par  les  mouvemens  6t 
les  agitations  du  corps , & fur-tout  par  le  vomiffe- 
ment  des  alimens  par  le  nez  , qui  n’arrive  que  dans 
ce  cas.  Il  y a plufieurs  caufes  qui  peuvent  occa- 
fionner  cette  rupture  ; 1°.  le  relâchement  des  hbres 
de  l’eftomac  ; leur  altération  occafionnée  par 
l’inflammation  ou  la  gangrène;  3°.  la  dépravation 
dés’  fucs  digeftifs  ; 4°.  le  vice  & la  trop  grande 
quantité  des  alinjens,  Cette  maladie  eft  ùicurable- 
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Cours  de  ventrel 

Le  âours  de  ventre  ou  dévoiement  eH  une  maladie 
dans  laquelle  le  cheval  rend  les  matières  fécales, 
liquides.  Les  caufes  font  1°.  le  relâchement  des 
glandes  inteflinales  ou  leur  irritation  j 2.°.  le  dé- 
iaut  de  tranfpiration  , dont  la  matière  reflue  en 
dedans. 

Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe , & fe  guérit 
fouvent  d’elle-même. 

Il  faut,  durant  quelques  jours , retrancher  le  foin 
au  cheval  & le  nourrir  de  fon , puis  lui  fortifier 
l’eftomac  avec  les  ftomachiques  & les  aftringens, 

&c.  • 

Le  gras  fondu. 

Le  gras  fondu  eft  une  excrétion  de  mucofité  ou 
de  glaires  tamponées  & épaÜfies  que  le  cheval  rend 
par  le  fondement  : ces  glaires  font  quelquefois 
mêlées  d’un  peu  de  fang. 

Cette  maladie  efl  produite  par  l’inflammation  des 
inteftins  , & en  particulier  par  celle  de  leur  mem- 
brane veloutée.  Cette  inflammation  eft  le  plus  or- 
dinairement l’effet  des  purgatifs  trop  violens  oh 
donnés  à trop  forte  dofe. 

Ce  mal  eft  plus  ou  moins  dangereux , fuivant 
le  degré  de  l’inflammation  & la  manière  dont  elle 
fe  termine  ; ce  qui  arrive  ou  par  réfolution  & le 
cheval  guérit  d’une  manière  complette  ; ou  par 
fuppuration,  & il  rend  du  pus  avec  les  glaires  & 
les  excrémens  ; ou  par  gangrène  , & il  périt. 

Il  faut  employer  les  remèdes  de  l’inflàmmatlon , 
les  faignées,  les  adouciffans,  les  lavemens,  &c. 

Lorfqu’elle  eft  fenfiblement  diminuée , on  met 
dans  les  lavemens  une  trentaine  de  grains  d’ipé- 
cacuanha;  ce  remède  fond  les  glaires  qui  engor- 
gent les  glandes. 

Tranchées  hépatiques. 

Les  tranchées  hépatiques  font  caufées  par  une 
Inflammation  des  vaiffeaux  , tant  artériels  que  vei- 
neux ou  des  canaux  biliaires  ; les  vers  & les  pier- 
res en  font  fouvent  la  caufs. 

On  juge  qu’elles  font  excitées  par  des  pierres  , 
quand  le  cheval  en  rend  , que  fa  fiente  eft  fort 
jaune  , ainfi  que  la  conjonftive  , les  lèvres  & la 
langue. 

Lorfqu’elles  font  occafionnées  par  des  vers,  les 
excrémens  qui  en  contiennent  en  font  la  preuve. 

Ces  maladies  font  fort  dangereufes , & pour  ainfi 
dire  mortelles. 

Pour  les  pierres  , on  donne  les  adouciffans  , les 
eaux  minérales  , &c. 

Pour  les  vers,  ce  font  les  amers,  les  vermifu- 
ges, &c. 

Afcïte  ou  Hydropif  e du  bas-ventre. 

ifafcîte  ou  hydropfe  du  bas-ventre , eft  une  col- 
le£ïion  d’eau  contenue  dans  la  cavité  du  ventre. 
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L’hydropifle  en  général  eft  diftinguée  en  anafar» 
que  & en  afcite. 

L’anafarque  eft  un  œdeme  ou  une  bouftlffure  en 
général , qui  vient  de  la  férofité  du  fang  extravafê 
dans  le  tiffii  cellulaire. 

Les  caufes  de  l’hydroplfie  font  1°.  tout  ce  qui 
ralentit  le  mouvement  du  fang,  & qui  empêche  la 
circulation  5 2°.  la  fuppreffion  de  quelque  évacua- 
tion , comme  de  l’urine  ou  de  la  tranfpiration  j 
3°.  l’obftruâion  des  vaiffeaux  abforbans. 

On  connoît  l’hydropifie  afcite , par  la  difficulté 
de  refpirer , par  l’enflure  du  ventre  & par  la  fluc- 
tuation de  l’eau  qui  y eft  contenue  : on  s’en  affure 
en  frappant  un  côté  de  la  main  &.  en  appuyant 
l’autre  fur  le  côté  oppofé. 

Cette  maladie  eft  fort  difficile  à guérir  , fouvent 
même  incurable  , parce  qu’elle  vient  prefque  tou- 
jours de  quelque  obftruétion  confidérable  & formée 
depuis  long-temps. 

On  emploie  pour  la  curation  les  diaphorétiques  , 
les  diurétiques  "&  les  purgatifs  hydragogues. 

M?ds  comme  ces  remèdes  font  fouvent  infuffi- 
fans,  lors  donc  que,  malgré  leur  ufage  , le  ventre 
fe  remplit  d’eau  , qu’il  eft.  confidérablement  diften- 
du,  il  faut  tenter  la  ponction  : fi  on  la  diffère  ou 
fl  on  la  profcrit , le  cheval  ne  tardera  pas  à périr. 

Il  furvient  quelquefois  une  hydropifie  au  four- 
reau ; dans  ce  cas  , il  faut  y faire  des  Icarifications  , 
ou  une  ouverture  pour  donner  iflue  à l’eau. 

• Supprejfon  d'amine. 

ÎI  y a fuppre£Î0n  d'urine,  lorfqu’eîle  ne  fe  féhare 
pas  dans  les  reins , ou  quelle  ne  s’y  fépare  qu’eu 
petite  quantité,  ou  quelle  ne  trouve  pas  de  paffage 
libre  pour  fe  rendre  à la  veflie. 

•Dans  cet  état , le  cheval  foufffe  de  vives  dou- 
leurs , qui  font  annoncées  par  la  grande  agitation 
où  il  eft  : la  fièvre  eft  confidérable  ; il  plie  les  reins^ 
& les  regarde.  ' - 

Cette  maladie  vient , ou  de  l’inflammation  des. 
reins  & des  artères  , ou  de  robftruéfion  de  ces 
parties , ou  de  la  prèfence  d’une  pierre , &c. 

Le  mal  eft  fans  remède  lorfqu’il  eft  caufe  par 
obftruftion 5 c’eft-à-dire,  par  des  calculs  ou  des 
pierres. 

S’il  vient  de  l’inflammation  des  reins , il  peut  fe 
guérir , mais  il  n’eft  jamais  fans  danger.  _ 

La  fuppreffion  d’urine  qui  vient  de  l’inflamma- 
tion , demande  les  faignées  , les  adouciffans , les 
antiphlogiftiques , &c.. 

Incontinence  d'urine.. 

Vincontïnence  d'urine  eft  un  écoulement  perpétuel' 
de  ce  liquide  par  le  fourreau , fans  que  la  verge 
forte  , & fans  que  le  cheval  reffente  la  moindre 
douleur. 

Cette  infirmité  eft  occafionnée  par  une  paralyfie 
de  la  veffie , ou  par  un  relâchement  du  fphinéler. 

Les  injeéfions  aftringentes  pouffées  dans  la  veffie  9. 
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feroient  très-convenables  dans  ce  cas  ; mais  comme 
il  n’eft  pas  poffible  de  fonder  le  cheval , dont  la 
verge  fe  tire  dans  le  fourreau  , on  doit  s’en  tenir 
aux  aftringens  internes. 

. Rétention  (T urine. 

i La  rétention  d’urine  eft  la  difficulté  ou  l’impoffi- 
' bilité  d’uriner.  Le  cheval  fe  préfente  pour  piffer,  & 
ne  rend  que  quelques  gouttes  d’eau. 

Les  caufes  font,  l’inflammation  & la  paralyfie 
de  la  veffie , une  pierre  dans  ce  vifcère  , l’engor- 
gement des  glandes  proflates  qui -compriment  le 
commencement  du  canal  de  l’urètre. 

Pour  l’inflammation  , les  remèdes  font  les  fai- 
gnées,  les  antiphlogiftiques , &c. 

S’il  y a paralyfie , il  eft  difficile  d’y  porter  re- 
mède. 

Si  le  mal  eft  produit  par  une  pierre , il  n’y  a pas 
d’autre  parti  à prendre  que  de  faire  l’opération  de 
la  taille. 

Piffement  de  fang. 

Le  piffement  de  fang  eft  un  accident  de  fort  mau- 
vais augure  ; les  fuites  en  font  prefque  toujours 
funeftes. 

Cette  hémorrhagie  vient  de  la  veffie  ou  de  fon 
col , rarement  du  canal  de  l’urètre  , mais  plus  or- 
dinairement des  reins. 

Les  caufes  qui  produifent  la  rupture  des  vaif- 
I féaux  de  ces  parties  , font  les  efforts  que  font  les 
' mufcles  pour  vaincre  de  grandes  réfiftances  , les 
: fortes  contrarions  réitérées,  la  phléthore  des  vaif- 
féaux  des  reins , l’inflammation , les  plantes  échauf- 
fantes , le  fourrage  pourri,  la  pierre  dans  les  reins  : 
cette  derniere  caufe  eft  fort  commune. 

Le  piffement  de  fang  eft  incurable. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  les  coramence- 
: mens , c’eft  de  pallier  le  mal  ; pour  cet  effet , on 
! faigne , on  donne  les  lavemens  émolliens , les  boif- 
i fons  adouciffantes  , &c. 

Sueurs. 

' On  entend  par  fueurs  , non  celles  qui  font  pro- 
1 duites  par  un  exercice  violent , l’inflammation  , &c. 

! mais  celles  auxquelles  certains  chevaux  font  fujets 
: au  moindre  mouvement , & même  dans  le  repos  j 
: elles  font  quelquefois  très-abondantes. 

Elles  ont  pour  caufe  le  relâchement  des  vaif- 
feaux  excrétoires  de  la  tranfpiration  : elles  ne  font 
pas  dangereufes  ; on  les  modère  & on  les  arrête 
facilement , en  lavant  le  cheval , pendant  quelques 
jours , avec  une  décoélion  de  plantes  aromatiques. 

Tremblement. 

Le  tremblement  à la  fuite  d’une  maladie  inflam- 
matoire ou  d’une  hémorrhagie , eft  prefque  toujours 
un  fymptôme  de  mort. 

11  n’efl.  pas  rare  de  voir  des  chevaux  en  bonne 
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fanté  , être  faifis  de  tremblement  : le  froid  & là 
peur  peuvent  en  être  la  caufe , ou  la  boiffon  d’eau 
froide  étant  en  fuenr.  Nous  avons  vu  la  manière  de 
remédier  à cette  dernière  caufe. 

La  rage. 

/ 

La  rage  eft  ufie  efpéce  de  folie  ou  de  fureur 
fans  fièvre  , dans  laquelle  ie  cheval  mord  & ronge 
la  mangeoire  & ce  qu’il  rencontre  ; il  mord  indif- 
tinftement  tout  ceux  qui  s’approchent  de  lui  ; il 
eft  toujours  en  mouvement  & frappe  du  pied  : fes 
yeux  font  rouges  & étincelans  ; il  mange  peu  & 
ne  boit  pas  ; il  tire  la  langue  & rend  beaucoup 
d’écume. 

Il  y a denx  degrés  dans  cette  maladie  ; la  rage 
commençante  & la  rage  confirmée. 

La  première  eft  annoncée  parles  fymptômes  que 
je  viens  de  décrire  ; dans  la  fécondé , le  cheval  fe 
tourmente  beaucoup,  il  fouffre  confidérablement , 
il  tremble  de  tous  fes  membres , le  poil  fe  hériffe 
& il  meurt  enfin, 

La  rage  ne  s’engendre  point  dans  le  cheval  ; il 
faut  qu’elle  lui  foit  communiquée  par  la  morfure 
d’un  autre  animal  enragé. 

La  maladie  fe  déclare  ordinairement  entre  le 
vingtième  &.le  cinquamième  jour,  rarement  avant 
le  vingtième,  & quelquefois  après  le  cinquantième. 
En  générai , la  rage  eft  une  maladie  fort  grave  & 
très-funefte. 

La  commençante  eft  prefque  incurable , & la 
confirmée  ne  fe  guérit  jamais  ; c’eft  pourquoi  il  eft 
inutile  de  tenter  aucun  traitement  pour  elle  : nos 
foins  doivent  fe  borner  à la  prévenir. 

Ainfi , après  avoir  coupé  en  rond  toute  la  partie 
mordue , fi  elle  eft  charnue , on  y appliquera  les. 
cauftiques  & ie  feu  on  fera  des  fcarifications , & 
on  excitera  une  fuppuration  abondante , afin  d’at- 
tirer tout  le  virus  dehors.  Si  la  morfure  a été  faite 
à une  partie  tendineufe  ou  membraneufe , il  faut 
faire  des  fcarifications  à la  peau  & appliquer  def- 
fus  les  ventoufes , afin  de  faire  fortir  tout  le  virus. 

Quand  ces  remèdes  ne  réuffiffent  point , il  faut 
abandonner  le  cheval  & le  tuer. 

Marafrne. 

Le  marafrne^  dans  les  chevaux,  reconnoit  tou- 
jours quelque  caufe  interne.  Il  eft  la  fuite  d’une 
maladie  aiguë  ; il  vient  auffi  d’un  défaut  de  fécré- 
tion  dans  les  différentes  parties,  & quelquefois  chez 
les  jeunes  poulains  d’une  rigidité  très-grande  dans 
les  fibres. 

Mais  on  voit  des  chevaux  refler  dans  cet  état 
de  maigreur  , fans  jamais  engraiffer , quoiqu’il  n’y 
ait  en  eux  aucune  caufe  morbifique  ; ce  font  or- 
dinaireinenî  ceux  qui  font  ferrés  des  épaules , ou 
qui  ont  la  poitrine  étroite  ( ce  qu’on  l’on  appelle 
avoir  la  côte  plate)  , ce  font  encore  les  chevaux 
fortraits  , qui  ont  la  croupe  avalée  , & qui  font  hauf 
mootés  fur  jambes. 


MAR 

Tous  les  remèdes  qu’on  preicriroit  pour  ces  dé- 
fauts de  conformation  feroient  inutiles.  La  mai- 
greur qui  vient  à la  fuite  de  quelque  maladie , fe 
guérit  par  le  repos , la  bonne  nourriture  , &c. 

Rupture  du  diaphragme. 

La  rupture  du  diaphragme  arrive  à la  fuite  de 
quelques  tranchées. 

Lorfque  cet  accident  eft  arrivé  , le  cheval  fe 
tourmente  beaucoup  , fe  couche , fe  débat , & a 
«ne  grande  difficulté  de  refpirer  j le  ventre  monte 
avec  la  poitrine  en  refpirant  ; la  mort  furvient 
bientôt. 

Etr anguilla n ou  Efquinancie. 

Maladie  qui  dans  le  cheval  eft  précifément  la 
même  que  celle  que  nous  connoiflons , relativement 
à l’homme  , fous  le  nom  A’ efquinancie.  Quelque 
groffièreque  paroiffe  cette  expreffion  , adoptée  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  THippiatrique  , 
ainfi.  que  par  tous  les  maréchaux,  elle  eft  néan- 
moins d’autant  plus  fignificative , qu’elle  préfente 
d’abord  l’idée  du  fiège  & des  accidens  de  cette 
maladie. 

On  doit  regarder  l’étranguillon  comme  une  ina- 
iadie  inflammatoire , ou  plutôt  comme  une  véri- 
table inflammation  ; dès-lors  elle  ne  peut  être  que 
du  genre  des  tumeurs  chaudes , & par  conféquent 
de  la  nature  du  phlegmon  , ou  de  la  nature  de 
i’éryfipèle.  Cette  inflammation  faifit  quelquefois 
toutes  les  parties  de  la  gorge  en  même  temps  , 
uelquefois  auffi  elle  n’affede  que  quelques-unes 
’entre  elles. 

L’engorgement  n’a-t-il  lieu  que  dans  les  glandes 
jugulaires , dans  les  graifles , & dans  le  tiflu  cel- 
lulaire qui  garnit  extérieurement  les  mufcles  ; alors 
le  gonflement  eft  manifefte , & l’étranguillon  eft 
externe. 

L’inflammation  au  contraire  réfide-t-elle  dans 
les  mufcles  mêmes  du  pharynx , du  larynx , de 
l’os  hyoïde  , de  la  langue  ? le  gonflement  eft  moins 
apparent , & l’étranguillon  eft  interne. 

Dans  les  premiers  cas  , les  accidens  font  légers  , 
la  douleur  n’eft  point  confidérable'j  la  refpiration 
r.’eft  point  gênée,  la  déglutition  eft  libre;  & les 
parties  affedées  étant  d’ailleurs  expofées  & fou- 
mifes  à l’aélion  des  médicamens  que  l’on  peut  y 
appliquer  fans  peine,  l’engorgement  a rarement 
des  fuites  funeftes  , & peut  être  plus  facilement 
diffipé. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  l’inflammation 
eft  intérieure  ; non-feulement  elle  eft  accompagnée 
de  douleur,  de  fièvre  , d’un  violent  battement 
de  flanc  , d’une  grande  rougeur  dans  les  yeux  , 
d’une  excrétion  abondante  de  matière  éciimeufe  ; 
mais  l’air  , ainfi  que  les  allmens  . ne  peuvent  que 
difficilement  enfler  les  voies  ordinaires  qui  leur 
font  ouvertes  ; & fi  le  mal  augmente  , & fe  répand 
fur  la  oneinbraHe  qui  tapiffe  l’intérieur  du  larynx 
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& du  pharynx  , & fur  les  glandes  .qu’elle  ren- 
ferme , l’obftacle  devient  tel , que  la  refpiration. 
& la  déglutition  font  totalement  interceptées  ; & 
ces  fondions  effentielles  étant  entièrement  fuf- 
pendue^  l’animal  eft  dans  le  danger  le  plas 
preffant. 

Notre  imprudence  eft  communément  la  caufe 
première  de  cette  maladie. 

Lorfque  nous  expofons  à un  air  froid  un  cheval 
qui  eft  en  fueur , nous  donnons  lieu  à une  fup- 
preftion  de  la  tranfpiration  : or  les  liqueurs  qui 
furchargent  la  maffe,  fe  dépofênt  fur  les  parties 
les  moins  difpofées  à réftfter  à leur  'abord  ; & les 
portions  glanduleufes  de  la  gorge , naturellement 
afTez  lâches,  & abbreuvées  d’une  grande  quan- 
tité d’humeur  muqueufe , font  le  plus  fréquemment 
le  lieu  oïl  elles  fe  fixent.  2°.  Dès  que  nous  abreu- 
vons un  cheval  auffi-tôt  après  un  exercice  violent , 
& que  nous  lui  prèfentons  quelque  eau  vive  6c 
trop  froide  ; ces  mêmes  parties  en  fouffrant  immé- 
diatement l’imprefTion , la  boiflfon  occafionne  d’une 
part  le  refferrement  foudain  de  toutes  les  fibres 
de  leurs  vaiffeaux  , 8c  par  une  fuite  immanquable  , 
celui  des  pores  exhalans , 8c  des  orifices  de  leurs' 
tuyaux  excrétoires. 

D’un  autre  côté  , elle  ne  peut  que  procurer 
répaiffiffement  de  toutes  les  humeurs  contenues 
dans  ces  canaux , dont  les  parois  font  d’ailleurs 
affez  fines  8c  aflTez  déliées  pour  que  les  corpuf- 
cules  frigorifiques  agiffent  8ê  s’exercent  fur  les 
liqueurs  qui  y circulent. 

Ces  premiers  effets,  qui  produlfent  dans  l’homme 
une  extinâion  de  voix  ou  un  enrouement,  fe 
déclarent  dans  le  cheval  par  une  toux  fourde , à 
laquelle  fouvent  tous  les  accidens  ne  fe  bornent 
pas. 

Les  liqueurs  étant  retenues  8c  arrêtées  dans  les 
vaiffeaux,  celles  qui  y affluent  font  effort  contre 
leurs  parois,  tandis  qu’ils  n’agiffent  eux-mêmes 
que  fur  le  liquide  qui  les  contraint  : celui-ci  prelTé 
par  leur  réaétion  , gêné  par  les  humeurs  en  ftafe 
qui  s’oppofent  à fon  paffage  , ôc  pouffé  fans  ceffe 
par  le  fluide  qu’il  précède , fe  fait  bientôt  jour  dans 
les  vaiffeaux  voifins. 

Tel  qui  ne  reçoit , pour  ainfi  dire  , que  les  glo- 
bules féreufes , étant  forcé  , admet  les  globules  rou- 
ges ; 8c  c’eft  ainfi  qu’accroît  l’engorgement , qui 
peut  encore  être  fuivi  d’une  grande  inflammation  , 
vu  la  diftenfion  extraordinaire  des  folides  , leur 
irritation , 8c  la  perte  de  leur  foupleffe  enfuite  de 
la  rigidité  qu’ils  ont  acquife. 

Ces  progrès  ne  furprennent  point,  lorfqu’on  ré- 
fléchit qu’il  s’agit  ici  des  parties  garnies  8c  parfe- 
raées  de  nombre  de  vaiffeaux  prépofés  à la  fépa- 
ration.,  des  humeurs,  dont  l’excrétion  empêchée 
8c  fufpendue  , doit  donner  lieu  à de  plus  énormes 
ravages 

En  effet  , l’irritation  des  folides  ne  peut  que 
s’étendre  8c  fe  communiquer  des  nerfs  de  la  par- 
tie à tout  le  genre  nerveux  ; Jly  a donc  dès-lors  une 
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augmentation  de  mouvement  dans  tout  le  fyftéme 
des  fibres  & des  vaiiTeaux. 

De  plus , les  liqueurs  arrêtées  tout-à-coup  par 
le  relTerrement  des  pores  & des  tuyaux  excré- 
toires, refluent  en  partie  dans  lamalTe,  à laquelle 
elles  font  étrangères  ; elles  l’altèrent  in'conteita- 
blement,  elles  détruifent  l’équilibre  qui  doit  y 
régner.  En  faut-il  davantage  pour  rendre  la  circu- 
lation irrégulière,  vague  & précipitée  dans  toute 
fon  étendue  ; pour  produire  enfin  la  fièvre , & en 
conféquence  la  dépravation  de  la  plupart  des  fonc- 
tions , dont  l’excrétion  parfaite  dépend  toujours 
de  la  régularité  du  mouvement  circulaire  ? 

Un  funefte  enchaînement  de  maux  dépendant 
les  uns  des  autres  , & ne  reconnoilTant  qu’une 
feule  & même  caufe , quoique  légère , entraîne 
donc  fouvent  la  deftruÀion  & l’anéantiflement 
total  de  la  machine,  lorfqu’on  ne  fe  précautionne 
pas  contre  les  premiers  accidens  , ou  lorfqu’on  a 
la  témérité  d’entreprendre  d’y  remédier  fans  con- 
noitre  les  lois  de  l’économie  animale  , & fans 
égard  aux  principes  d’une  faine  thérapeutique. 

Toutes  les  indications  curatives  fe  réduifent  d’a- 
bord ici  à favorifer  la  réfolution.  Pour  cet  effet , 
on  videra  les  vaiffeaux  par  d’amples  faignées  à la 
jugulaire,  que  l’on  ne  craindra  pas  de  multiplier 
dans  les  efquinancies  graves. 

On  prefcrira  un  régime  délayant , rafraîchilTant; 
l’animai  fera  tenu  au  fon  & à l’eau  blanche  : on 
lui  donnera  des  lavemens  émoliiens  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  & la  même  décoâion  pré- 
parée pour  ces  lavemens  , mêlée  avec  fon  eau 
blanche , fera  une  boiflbn  des  plus  falutaires. 

Si  la  fièvre  n’eft  pas  conûdérable  , on  pourra 
lui  adminiftrer  quelques  légers  diaphorétiques , à 
l’effet  de  rétablir  la  tranfpiration  , & de  pouffer  en 
dehors,  par  cette  voie,  l’humeur  furabondante. 

Les  topiques  dont  nous  uferons  , feront,  dans  le 
cas  d’une  grande  inflammation , des  cataplafmes  de 
plantes  émollientes  ; & dans  celui  où  elle  ne  feroit 
que  foible  & légère  , & où  nous  appercevrions 
plutôt  un  Ample  engorgement  d’humeurs  vifqueu- 
fes , des  cataplafmes  réfolutifs. 

Lors  même  que  le  mal  réfidera  dans  l’intérieur, 
on  ne  ceffera  pas  les  applications  extérieures  ; elles 
agiront  moins  efficacement  , mais  elles  ne  feront 
pas  inutiles  , puifque  les  vaiffeaux  de  toutes  ces 
parties  communiquent  entre  eux , & répondent  les 
uns  aux  autres. 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  dès  les  com- 
niencemens  , l'humetir  forme  extérieurement  un 
dépôt  qui  ne  puiffe  fe  terminer  que  par  la  fuppu- 
ration , on  mettra  en  ilfage  les  cataplafmes  matu- 
ratifs  ; on  examinera  attentivement  la  tumeur , & 
on  1 ouvrira  avec  le  fer  auflitôt  que  l’on  y apper- 
cevra  de  la  fluéluation. 

Il  n eft  pas  poiiible  de  foulager  ainfl  l’animal 
dans  la  circonftance  où  le  dépôt  eft  interne;  tous 
les  chemins  pour  y arriver,  & pour  reconnoître 
précifément  le  lieu  que  nous  devrions  percer,  nous 


font  interdits  ; mais  les  cataplafmes  anodyns  fixé 
extérieurement,  diminueront  la  tenfion  & la  dou- 
leur. 

Nous  hâterons  la  fuppuration , en  injeéiant  des 
liqueurs  propres  à cet  effet  dans  les  nazeaux  de 
l’animal , & qui  tiendront  lieu  des  gargarifmes  que 
l’on  prefcrit  à l’homme  ; comme  iorfqu’ii  s’agira 
de  réfoudre , nous  injeâerons  les  liqueurs  réfolu- 
tives. 

Enfin  , la  fuppuration  étant  faite  & le  dépôt 
abcédé  , ce  que  nous  reconnoîtrons  à la  diminu- 
tion de  la  fièvre , à l’excrétion  des  matières  mêmes , 
qui  flueront  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
k bouche  du  cheval , à une  plus  grande  liberté  de 
fe  mouvoir , &c.  nous  lui  mettrons  plufieurs  fois 
par  jour  des  billots  enveloppés  d'un  linge  roulé 
en  plufieurs  doubles  , que  nous  aurons  trempés 
dans  du  miel  rofat. 

Toute  inflammation  peut  fe  terminer  par-là  en 
gangrène  , & refquinancie  n’en  eft  pas  exempte. 
On  conçoit  qu’alors  le  mal  a été  porté  à fon  plus 
haut  degré.  Tous  les  accidens  font  beaucoup  plus 
violens.  ^ 

La  fièvre,  l’excrétion  des  matières  vifqueufes 
qui  précède  la  féchereffe  de  la  langue  & l’aridité 
de  toute  la  bouche  ; 1 inflammation  & la  rougeur 
des  yeux,  qui  femblent  fortir  de  leur  orbite  ; l’état 
inquiet  de  l’animal.,  Fimpoffibilité  dans  laquelle  il 
eft  djavaler , fon  oppreffion , tout  annonce  une  dif- 
pofition  prochaine  à la  mortification. 

^ Quand  elle  eft  formée,  la  plupart  de  ces  fymp- 
tômes  redoutables  s’évanouiffent , le  battement  de 
flanc  eft  appaifé , la  douleur  de  la  gorge  eft  cal- 
mée , la  rougeur  de  i’œii  diffipée  , l’animai  , en 
un  mot , plus  tranquille  ; mais  on  ne  doit  pas  s’y 
tromper,  l’abattement  occafionne  plutôt  ce‘ calme 
4c  cette  tranquiiité  fauffe  & apparente , que  la  di- 
Cminutioii  du  mal. 

Si  l’on  confidère  exaélement  le  cheval  dans  cet 
état,  on  verra  que  fes  yeux  feront  ternes  & lar- 
moyans , que  le  battement  de  fes  artères  eft  obf- 
cur  ; & que  du  fond  du  fiége  de  la  maladie  s’échap- 
pent & fe  détachent  des  efpèces  de  filandres  blan- 
châtres, qui  ne  font  autre  chofe  que  des  portions 
de  la  membrane  interne  du  larynx  & du  pharynx, 
qui  s’exfolie  ; car  la  gangrène  des  parties  internes* 
principalement  de  celles  qui  font  membraneufes  * 
eft  fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  extrême.  On  procédera  à la  cure 
par  des  remèdes  modérément  chauds  , comme  par 
des  cordiaux  tempérés  : on  injeclera  par  les  na- 
zeaux , du  vin  dans  lequel  on  aura  délayé  de  la 
thériaque  , ou  quelques  autres  liqueurs  fpiriiueu- 
fes  : on  appliquera  extérieurement  des  catsplafmaj 
faits  avec  des  plantes  refolutives  les  plus  fortes  , 
& fur  lefquels  on  aura  fait  fondre  de  l’onguent 
ftyrax  ; & l’on  préviendra  rancantlffement  dans 
lequel  la  difficulté  d’avaler  précipiteroit  inévita- 
blement l’animal , par  des  lavemens  nutritifs. 

Quant  à l’obftacle  qui  prive  l’animal  de  la  faculté 
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de  refptrer , on  ne  peut  frayer  un  paffage  à l’air , 
auquel  la  glotte  n’en  permet  plus , qu’en  faifant  une 
ouverture  à la  trachée  , c’eft-à-dire , en  ayant  re- 
cours à la  broncliototnie  j opération  que  j’ai  pra- 
tiquée avec  fuccès , & que  j’entrepris  avec  d autant 
plus  de  confiance , qu’elle  a été  premièrement  tentée 
fur  les  animaux  : car  Avenfoër  parmi  les  Arabes  , 
ne  la  recommanda  fur  l’homme  qu  après  1 expé- 
rience qu’il  en  fit  lui-même  fur  une  chèvre. 

Fmîii  canine. 

Ce  fentlment  intime  & fecret  qui  nous  avertit 
de  nos  befolns , ce  vif  penchant  à les  fatisfaire  ; 
cet  iiiftlnét  qui,  quoi  qu’aveugle  , nous  détermine 
précifément  au  choix  des  chofes  qui  nous  convien- 
nent -,  toutes  ces  perceptions,  en  un  mot,  agréa- 
bles ou  fâcheufes  , qui  nous  portent  à fuir  ou  à 
rechercher  machinalement  ce  qui  tend  à la  con- 
fervation  de  notre  être  , ou  ce  qui  peut  en^hâtef 
ladefiruélion,  font  abfolumenr  communes  à l’hom- 
me & à l’animal  ; la  nature  à accordé  à l’un  & à 
l’autre  des  fens  internes  & externes  ; elle  les  a 
également  affujettis  à la  faim , à la  foif,  aux  memes 
n'éceiTués. 

L’eftomac  étant  vuide  d’alimens,  les  membranes 
qui  conftituént  ce  fac , font  afFaiffées  & rej^iées  en 
fens  divers  : dans  cet  état , elles  oppofent  un  obftacle 
à la  liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vaiffeaux  qui 
les  parcourent.  De  la  lenteur  de  la  marche  de  ce 
fluide  réfulte  le  gonflement  des  canaux,  qui  dès- 
lors  font  follicités  à des  ofcillations  plus  fortes  ; 
& des  ofcillations  augmentées  naiflent  une  irritation 
dans  les  houppes  nerveufes  , un  fentiment  d’inquié- 
tude , qui  ne  ceffent  que  lorfque  le  ventricule  dif- 
tendu  , les  tuyaux  fanguins  fe  trouvent  dans  une 
direéfiou  propre  à favorifer  la  circulation  du  fluick 
qu’ils  chaî  nent.  Les  refies  acrimonieux  des  matières 
diffoures  dans  cevifeère  , ainfi  que  l’acfion  des  li- 
queurs qui  y font  filtrées  , contribuent  & peuvent 
même  donner  lieu  aune  fenfation  femblable.  Dès 
que  leurs  fels  s’exerceront  fur  les  membranes  feules, 
les  papilles  fubiront  une  impreffion  telle  , que  rani- 
mai fera  en  proie  à une  perception  plus  ou  moins 
approchante  de  la  douleur  , jufqu’à  ce  qu’une 
certaine  quantité  d’alimens  s’offrant , pour  ainfi  dire , 
à leurs  coups , & les  occupant  en  partie , fauve  l’or- 
gane , de  ràbondance  funefte  des  particules  falines  , 
à l’aélivité  defquelles  il  eft  expofé. 

Nous  n’appercevons  do;ic  point  de  différence 
dans  les  moyens  cholfis  &mis  en  ufage  pour  inviter 
l’homme  & le  cheval  à réparer  d’une  part  des  déper- 
ditions qui  font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 
des  refforts  ; & à prévenir  de  l’autre  cette  falure  al- 
'^calefcente  que  contraftent  néceffairement  des  hu- 
meurs qui  circulent , fans  de  nouveaux  rafraichif- 
Temens  , & qui  ne  peuvent  être  adoucies  que  par 
un  nouveau  chyle. 

Nous  n’en  trouvons  encore  aucune  dans  les  caufes 
de  cette  voracité , de  cette  faim  infatiable  & contre 
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nature  dont  ils  font  quelquefois  affeftés.  Suppoforis 
dans  les  fibres  du  ventricule  une  rigidité  confidéra- 
ble  , une  forte  élafticité  ; il  eft  certain  que  les  digef- 
tions  feront  précipitées  , l’évacuation  du  fac  confé- 
quemment  très-prompte  , & les  replis  qui  forment 
les  obftades  dont  j’ai  parlé , beaucoup  plus  fenfibles, 
vu  raâion  fyftaltique  de  ces  mêmes  fibres.  Imagi- 
nons dê  plus  une  grande  acidité  dans  les  fucs  diffol- 
vans , ils  picoteront  fans  ceffe  les  membranes  : en 
un  mot , tout  ce  qui  pourra  les  irriter  fufdtera  in- 
failliblement cet  appétit  dévorant  dont  il  s’agit , 8c. 
dont  nous  avons  des  exemples  fréquens  dans  l’hom- 
me 8c  dans  l’animal , que  de  longues  maladies  ont 
précipités  dans  le  marafme.  Alors  les  fucs  glaireux 
qui  tapiffent  la  furfaee  intérieure  des  parois  de  l’ef- 
tomac,  n’éiant  point  affezabondans  pour  mettre  à 
couvert  la  tunique  veloutee.  Scieur  acrimonie  ré- 
pondant à l’appauvriffement  de  la  maffe,  ils  agiffent 
avec  tant  d’énergie  fur  le  tiffu  cotonneux  des  houp- 
pes nerveufes  , que  ce  fentiment  exceffif  fe  renou- 
velle à chaque  inftant , & ne  peut  être  rnodifié  que 
par  des  alimens  nouveaux , 8c  pris  modérément. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  relativement  à la 
plupart  des  chevaux  faméliques  que  nous  voyons  , 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  aceufer  les  unes  ou 
les  autres  de  ces  caufes  il  en  eft  une  étrangère  , qui 
le  plus  (buvent  produit  tous  ces  effets.  Je  veux 
parier  ici  de  ces  vers  qui  n’occupent  que  trop  fré- 
quemment l’eftomac  de  l’animal.  Si  le  ventricule 
eft  dépourvu  de  fourrage , & s’ils  n’y  font  pas  enve- 
loppés en  quelque  façon  , les  papilles  fe  reffentent 
vivement  de  leur  aélion.  En  fécond  lieu , leur  agita- 
tion fufeite  Cîlle  du  vifeère  ; Sc  le  vifeère  agité  fe  dé* 
livre  & fe  débarraffe  des  alimens  dont  la  digeftion 
lui  eft  confiée  , avant  que  le  fuc  propre  a saf- 
fimiler  aux  parties  , en  a’u  été  parfaitement  extrait. 
Enfin  ces  infeftes  dévorent  une  portion  de  ce  même 
fuc,  8c  en  privent  l’animal;  ce  qui,  joint  a 1 acrirnonie 
dont  le  fang  fe  charge  néceffairement,  les  digef- 
tions  étant  vicieufes  , occafionne  une  amaigriffe— 
ment , une  exténuation  que  l’on  peut  envifager 
comme  un  fymptôme  confiant  & affure  de  la  ma- 
ladie dont  il  eft  queftion  , de  quelque  fource  quelle 

provienne.  . , 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gorge  d’une  quantité 
exceffive  de  fourrage  , fa  trlfteffe , fon  poil  hériffé  & 
lavé  , des  déjeftions  qui  ne  préfentent  que  des  ali- 
mens  prefqu’en  nature  , mêlés  de  certaines  ferofites 
en  quelque  façon  indépendantes  de  la  fiente  ; 1 odeur 
aigre  qui  frappe  l’odorat , 8c  qui  s éleve  des  excie- 
mens;  le  marafine  enfin,  font  les  fignes  auxqueis  il 
eft  allé  de  la  reconnoître.  Lorfqu’elle  eft  le  réfukat 
de  la  préfence  des  vers  dms  l’eftomac , elle  s’an- 
nonce par  tous  les  fymptômes  qui  indiquent  leur 
féjour  dans  cet  organe , 8c  elle  ne  demande  que  les 
mêmes  remèdes. 

Ceux  par  le  fecours  defquels  nous  devons  com- 
battre 8c  détruire  les  autres  caufes  , font  les  éy^- 
cuans  , les  abforbans,  les  médicamens  amers.  On 
peut , après  avoir  purgé  le  cheval , le  mettre  à 1 ufa^e 
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tfe«  pilules  abforbantes , compofées  avec  de  la  Cfaie 
<îe  firiançon , à la  dofe  d’une  demi-once , enveloppée 
dans  une  fuffifante  quantité  de  miel  commun.  L’aloès 
macéré  dans  du  fuc  d’abfymhe  ; les  trochifques  d’a- 
garic , à pareille  dofe  de  demi-once , feront  très- 
falutaires  ; la  thériaque  de  Venife , l’ambre  gris , le 
fafran  adminiftrés  féparément , émoufleront  encore 
le  fentiment  trop  vif  de  l'eftomac  , corrigeront  la 
qualité  maligne  des  humeurs,  & rétabliront  le  ton 
des  organes  digeûifs.  Du  refte  il  eft  bon  de  donner 
de  temps  en  temps  à l’animal  atteint  de  la  faim 
canine  , une  certaine  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin  , & de  ne  lui  préfenter  d’ailleurs  que  des  ali- 
mensdSine  digeftion  affez  difficile , tels  que  la  paille, 
par  exemple  , afin  que  l’eftomac  ne  fe  vuide  point 
aulîi  ailément  que  fi  oh  ne  lui  offroit  que  des 
matières  qu’il  dillout  fans  peine  , & qu’il  n’élabore 
point  alors  pour  le  profit  du  corps.  L’opium  dans 
1 eau  froide , calme  des  douleurs  que  caufe  quel- 
quefois dans  ce  même  cas  l’inflammation  de  ce 
vifcère. 

Faim-vaU^ 

L explication  que  nous  avons  donnée  des  caufes 
& des  fympiomes  de  la  maladie  connue  fous  le 
nom  de  faim  canine , & l’expofition  que  nous  ferons 
de  celle  que  nous  appelions  faim  v.ile , prouveront 
que  1 une  & l’autre  ne  doivent  point  être  confon- 
dues ; & que  les  auteurs  qui  n’ont  établi  aucune 
différence  entr’elîes , n’ont  pas  moins  erré  que  ceux 
qui  ont  envifagé  celle-ci  du  même  œil  que  l’épi- 
-lepfie. 

^ Il  feroit  fuperflu  fans  doute  d’interroger  les  an- 
ciens fur  l’étymologie  du  terme  faim-vale , & de 
remonter  à la  première  impofition  de  ce  mot , pour 
découvrir  la  raifon  véritable  & originaire  des  no- 
tions & des  idées  qu’on  y a attachées.  Je  dirai 
fimplement  que  la  faim-vale  n’eft  point  une  mala- 
die habituelle  : elle  ne  fe  manifelte  qu’une  feule 
fois^  & par  un  feul  accès,  dans  le  même  cheval  j 
& s’il  en  efi  qui  en  ont  effuyé  plufieurs  dans  le  cours 
de  leur  vie , on  doit  convenir  que  le  cas  eft  fort 
rare. 

D arrive  dans  les  grandes  chaleurs  , dans  les 
grands  froids  & après  de  longues  marches  , & non 
dans  les  autres  tenaps  & dans  d’autres  circonftances. 
Nous  voyons  encore  que  les  chevaux  vifs  y font 
plus  fujets  que  ceux  qui  ne  le  font  point  , & que 
les  chevaax  de  tirage  en  font  plutôt  frappés  que 
les  autres.  Le  cheval  tombe  comme  s’il  étoit  mort: 
alors  on  lui  jette  plufieurs  féaux  d’eau  fraîche  fur 
la  tête,  on  lui  en  foit  entrer  dans  les  oreilles  , on 
lui  en  fouffle  dans  la  bouche  & dans  les  nafeaux  ; 
& fur  le  champ  il  fe  relève , boit , mange , & con- 
tinue fa  route. 

On  ne  peut  attribua  cet  accident  qu’à  l’interrup- 
tiondu  cours  des  efprits  animaux , produite  dans  les 
grandes  chaleurs  par  la  diffipation  trop  confidérable 
des  humeurs , & parle  relâchement  des  folidesi  & 
Arts  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  //, 
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en  hiver  par  l’épalffiffement  St  une  forte  de  conden- 
fatlon  de  ces  mêmes  humeurs.  Souvent  auffi  les  che- 
vaux vifs , & qui  ont  beaucoup  d’ardeur , fe  donnent 
a peine  le  temps  de  prendre  une  affez  grande  quantité 
de  nourriture  ; ils  s’agitent , & diffipent  plus.  Si  à 
ces  difpofitions  on  joint  la  longue  diète , les  fatigues 
exceffives  , l’aélivité  & la  plus  grande  force  dqs 
fucs  diffolvans  , un  défaut  d’alimens  proportion- 
nément  aux  befoins  de  l’animal , la  circulation  du 
fang  & des  efprits  animaux  fera  inconteftablement 
rallentie. 

De-là  une  foibleffe  dans  le  fyftéme  nerveux 
qui  eft  telle,  qu’elle  provoque  la  chute  du  cheval. 
Les  afperfions  d’eau  froide  caufent  une  émotion 
fubite,  & remettent  fur  le  champ  les  nerfs  dans  leur 
premier  état;  & les  fubftances  alimentaires  qu’on 
donne  enfuite  à l’animal , les  y confirment. 

^ Quant  au  marafme  , que  quelques  écrivains 
prefentent  comme  un  figneaffuré  & non  équivoque 
de  la  faim-vale  , on  peut  leur  objeâer  que  la  mai- 
greur des  chevaux  qui  en  ont  été  atteints,  eft 
telle  que  celle  que  nous  reprochons  à ceux  que 
nous  difon-s  être  étrôits  de  boyau  , & qui  ont  or- 
dinairement trop  de  feu  & trop  de  vivacité. 

^ Il  eft  vrai  que  fi  les  accidens  dont  il  s’agit  étoient 
répétés  & fréquens,  ils  appauvriroient  la  maffe  , 
& rendroient  lès  fucs  régènérans  âcres  & incapa- 
bles de  nourir , & donneroient  enfin  lieu  à l’atro- 
phie : mais  il  eft  facile  de  les  prévenir  en  ménageant 
l’animai  , en  ne  l’outrant  point  par  des  travaux 
forcés  , & en  le  maintenant  dans  toute  fa  vigueur 
par  des  alimens  capables  de  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles qu’il  peut  faire, 

Fourbure. 

Maladie  d’autant  plus  aifée à reconnokre,  qu’elle 
fe  manifefte  à tous  les  yeux  par  la  roideur  de 
1 animal , par  la  difficulté  avec  laquelle  il  manie  fes 
membres  , par  la  forte  de  crainte  & de  peine  qu’il 
témoigne  quand  il  pofe  les  pieds  fur  le  terrein  , 
par  l’attention  avec  laquelle  il  évite  alors  de  s’ap- 
puyer fur  la  pince  , parla  foibleffe  du  train  de  der- 
rière qui,  lorfqu’il  eft  entrepris , flotte  continuelle- 
ment quand  l’animal  chemine , fes  jambes  pofté- 
rieures  s’entre  - croifant  alternativement  à chaque 
pas;  par  le  dégoût  qui  l’affefte , par  une  trifteffe 
plus  ou  moins  profonde  ; enfin , par  un  battement 
de  flanc  & une  fièvre  plus  ou  moins  forte , félon 
les  caufes,  les  degrés  & les  progrès  du  mal. 

Ces  caufes  font  ordinairement  un  travail  exceffif 
& outre  ; un  refroidiffement  fubit,  fuccédant  à une 
violente  agitation , foitque  l’on  ait  imprudemment 
abreuvé  le  cheval  au  moment  qu’il  étoit  en  fueur , 
foit  qu  on  l’ait  expofé  dans  cet  état  à un  air  vif 
& humide  , foit  qu’on  Fait  inconfidérément  con- 
duit à l’eau  ; une  douleur  qui  , attaquant  un  des 
membres , & ne  permettant  à l’animal  aucune  ef- 
pèce  d’exercice  , le  contraint  de  féjourner  lone- 
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temps  dans  l'écurie  ; une  nourriture  trop  abondante 
proporrionnément  au  travail  qu’on  exige  de  lui  ; 
une  trop  grande  quantité  d’avoine;  des  alimens , 
tels  que  le  verd  de  blé  & même  le  verd  d orge 
quand  ils  font  épiés  ; des  faignées  copieufes  ; des 
flux  violens  fpontanés  , ou  produits  par  des  pur- 
gatifs forts  & draftiques  , &c. 

Lorfque  l’on  envifage  les  fy mptomes  de  la  tour- 
bure  & tous  les  évènemens  qui  y donnent  lieu  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  penfer  qu  elle  dépend 
principalement  de  répaifiiffement  de  la  partie  blan- 
che ou  lymphatique  du  fang , ainft  que  de  1 irré- 
gularité du  mouvement  circulaire,  ou  du  vice  de 
toute  la  maffe  , s’il  y a fièvre , oppreffion  , dé- 
goût , &c. 

Les  vaiiïeaux  deftinés  à charrier  la  lymphe  , 
abondent  & font  en  un  nombre  infini  dans  toutes 
les  parties  membraneufes  : or , celles  qui  envelop- 
pent les  articulations  éprouvant  des-lors  un^  engor- 
gement plus  ou  moins  confiderable  , le  jeu  ^des 
membres  s’exécutera  avec  moins  de  liberté  & d au- 
tant plus  difficilement  , que  la  liqueur  mucüagi- 
neufe  répandue  entre  les  pièces  articulées  à 1 effet 
d’en  favorifer  les  mouvemens , participera  inévi- 
tablement du  défaut  de  celle  doii  naîtront  les  pre- 
miers obftacles,  & que  les  nerfs  étant  infaillible- 
ment comprimés , l’ammal  ne  pourra  que  reffentir 
lors  de  fon  aélion , & meme  dans  les  inftans  de 
fon  repos,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  fui- 
vant  l’excès  & la  force  de  la  compreffion , & félon 
la  quantité  des  particules  acres  & falines , dont 
l’humeur  fe  trouvera  imprégnée. 


Tout  ce  qui  pourra  exciter  une  forte  diffipation  , 
ralentir  ou  précipiter  la  marche  des  fluides,  forcer 
les  molécules  lymphatiques  à pénétrer  dans  les 
tuyaux  trop  exigus  qu’elles  engorgent  néceffaire- 
ment , fufeiter  le  conftriâion  des  petits  vaiffeaux , 
la  coagulation  , l’augmentation  de  la  confiftance 
naturelle  des  liqueurs  , fera  donc  regardé  , avec 
laifon , comme  la  caufe  occafionnelle  ôc  évidente 
de  la  maladie  dont  il  s’agit. 


Eft-eile  récente,  ne  provient-elle  que  de  la  conf- 
îriclion  des  canaux , ou  d un  leger  embarras  , ne 
fe  montre-t-elle  que  comme  un  fimple  engourdlf- 
fement  dans  les  extrémités  anterieures  ? Elle  cède 
facilement  aux  remèdes  : mais  l’epaiffiffement  efl-i! 
à un  certain  degré  , les  fluides  ont-ils  contraâe  une 
certaine  acrimonie  ; la  fièvre  attaque-t-elle  1 animal; 
l’humeur  inteftinale  paroît-elle  dans  les  excremens 
comme  un  mucilage  épais  , fous  la  forme  d une 
toile  grailTeufe  qui  les  enveloppe  ? elle  fera  plus 
rebelle  & plus  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  faignée  dans  de  pa- 
reilles circonftances.  En  défempliffant  les  vaiffeaux, 
la  maffe  acquerra  plus  de  liberté , & les  engorge- 
mens  diminueront.  Cette  opération  fera  réitérée , 
fi  la  fourbure  eft  accompagnée  de  la  fièvre  ; elle 
fuffira  même  pour  opérer  l’entière  guérifon  de 
l’animal  , lorfque  les  fymptômes  ne  préfageront 
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rien  de  formidable , pourvu  que  l’on  multiplie  drt 
même  temps  & promptement  les  bains  de  rivière  , 
qui  ne  feroient  pas  convenables  dans  le  cas  où  la 
maladie  feroit  ancienne  , & où  les  fibres  auroient 
perdu  leur  relTort. 

Les  lavemens  émoiîiens  feront  encore  mis  en 
ufage,  ainfi  qu’un  régime  délayant  6c  humeftant; 
on  retranchera  entièrement  1 avoine  ; on  promè- 
nera avec  foin  & en  main  le  cheval , plufieurs  fois 
par  jour , mais  on  ne  lui  demandera  qu  un  exercice 
court  & modéré  ; un  mouvement  trop  long  & 
violent  fatigueroit  inconteftablement  1 animal , & 
pourroit  occafionner  l’inflammation , la  rupture  des 
petits  vaiffeaux  & des  dépôts  fur  les  parties.  Les 
purgatifs  feront  encore  adminlftrés  avec  fucces , 
on  les  fera  fuccéder  aux  délayans  & aux  lave- 
vemens , & l’on  paffera  enfuite  aux  médicamens 
propres  à divifer,  à atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui 
ont  le  plus  d’efficacité  font  les  préparations  mer- 
curielles. On  ordonnera  donc  læthiops  nfinéral  , 
à la  dofe  de  quarante  grains  jufquà  foixanm  » 
jetés  dans  une  poignée  de  fon  ; on  pourra  meme 
humeâer  cet  aliment  avec  une  décoéllon  de  Iquine, 
de  falfepareille , de  faffafras , & terminer  la  cure 
par  la  poudre  de  vipères. 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent  point  ; il  êft 
à craindre  que  le  féjour  de  1 humeur  dans  les 
vaiffeaux  qui  font  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation , & que  l’engorgement  qui  augmente 
toujours , produifent  dans  le  pied  les  plus  grands 

défordres.  « j i 

On  s’efforcera  de  prévenir  l’enflure  de  la  cou- 
ronne , les  cercles  de  l’ongle  , les  tumeurs  de  la 
foie  , la  chute  du  fabot,  par  des  toniques  reper- 
cuffifs  & réfolutifs,  tels  que  l’effence  de  tereben- 
thine  , dont  on  oindra  exaâtement  & fur  le  champ 
la  couronne  , fur  laquelle  on  appliquera  de^  plus 
un  cataplafme  de  fuie  de  cheminee  , delayee  oC 
détrempée  dans  du  vinaigre. 

On  mettra  auffi  de  cette  même  effence  chaude  ; 
ou  de  l’huile  de  laurier , ou  de  celle  de  pétrole  , 
ou  de  celle  de  romarin  fur  la  foie  ; on  y app  iquera 
encore  un  cataplafme  de  fiente  de  vache  bouillie 
dans  du  vinaigre  : toutes  ces  précautions  pourront 
garantir  la  partie  des  accldens  qui  font  a redouter. 
Le  premier  de  ceux  dont  j’ai  parle  furyenu  par 
la  négligence  ou  l’ignorance  du  maréchal , on  dé- 
gorgera la  couronae  par  plufieurs  incifions  prati- 
quées avec  le  biftouri , & l’on  en  reviendra  aux 
mêmes  topiques  preferits  ; fx  le  mal  eft  tel  que  1 on 
entrevoie  des  difformités  fenfibles  dans  a o e , 
on  doit  conclure  de  l’inutilité  des  médicamens  ex- 
ternes que  j’ai  indiqués,  que  les  pieds  de  1 animal 
feront  à jamais  douloureux  , malgré  toutes  les  ret- 
fources  de  l’art  & les  attentions  qui  fuivront  ks 
opérations  de  la  ferrure. 

Flux  dyjfentérique  ou  Diarrhée  fanglante. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  excrémens  glai- 
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reux,  bilieux,  fameux,  fanglans,  féculens,  mêlés  j 
à des  matières  tilanienteuies , &c. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  une  fuite  du  flux  de 
ventre  dans  lequel  il  y a douleur , inflammation , 
irritation,  & elle  reconnoît  les  mêmes  caufes.  Ici 
la  bile  efl  beaucoup  plus  âcre  & infiniment  plus 
Simulante;  aufli  les  douleurs  inteflinales  font-elles 
extrêmement  violentes  & les  fpafmes  très-cruels. 

L’animal  efl  extrêmement  fatigué , fur-tout  lorf- 
que  les  inteflins  grêle»  font  attaqués  , ce  dont  on 
ne  peut  douter , quand  on  s’apperçoit  d’un  grand 
dégoût  & d’un  grand  abattement  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  Si  les  matières  chargées  d’une 
grande  quantité  de  mucofité  font  légèrement  tein- 
tes de  fang,  ainfi.  que  dans  la  dyflenterie  blanche, 
leroflon  , les  exulcérations  des  ioteftins  ne  font 
point  encore  biep  confidérables  ; mais  fi  le  fang 
eft  abondant , comme  dans  la  dylTenterie  rouge  , 
& que  les  déjeâions  foient  purulentes  , on  doit 
craindre  la  putréfaélion  fphacéleufe  qui  peut  con- 
duits incelTamment  le  cheval  à la  mort. 

La  première  intention  & le  premier  foin  du 
maréchal  doit  être  d’appaifer  les  accidens.  La  fai- 
gnée  efl  un  remède  indifpenfable.  Ilia  multipliera 
félon  le  befoin.  L’animal  fera  mis  au  fon , à l’eau 
blanche  , à la  déeoftion  faite  avec  la  rupture  de 
corne  de  cerf,  & dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
des  têtes  de  pavot  blanc  ; fon  régime  fera  le  même, 
en  un  mot , que  celui  qu’il  doit  obferver  dans  le 
flux  de  ventre  qui  peut  dégénérer  en  dylTenterie. 

On  prefcrira  en  même  temps  des  lavemens  ano- 
dyns , faits  avec  le  bouillon  de  tripe  ou  le  lait  de 
vache  , trois  ou  quatre  jaunes  d’œufs  , & trois 
onces  de  firop  de  pavot  blanc.  Dans  le  cas  de  la 
purulence  de  matières , on  feroit  fuccéder  à ceux- 
ci  dçs  lavemens  de  bouillon  de  tripes  dans  lefquels 
on  délaieroit  des  jaunes  d’œufs  & deux-  ou  trois 
onces  de  térébenthine  en  réfine.  Le  cérat  de  Galien 
ajouté  à ces  lavemens , n’ eft  pas  moins  efficace  que 
la  térébenthine. 

En  fuppofant  que  les  douleurs  foient  diminuées 
ou  calmées  , & que  les  fymptômes  les  plus  ef- 
frayans  commencent  à difparoître , on  pourra  don- 
ner à l’animal  pendant  quelques  jours  avec  la  cor- 
ne , une  décoâion  légère  d’ipécacuanha  , cette 
racine  ayant  été  mife  en  infufion  fur  de  la  cendre 
chaude  l’efpace  de  douze  heures  dans  une  pinte 
d’eaif  commune,  à la  dofe  d’une  once. 

Infenfiblement  on  fu'oftituera  à l’eau  commune 
une  tifane  aftringente  , compofée  de  racines  de 
grande  confonde  & de  tormentille  : mais  le  ma- 
réchal ne  doit  point  oublier  que  les  ftyptiques  & 
les  aftringens  ne  doivent  être  adtniniftrés  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpeâion,  ainfi  que  les  purga- 
tifs , lors  même  que  l’animal  paroît  fur  le  point  de 
fon  rétablilTement. 

Flux  de  ventre. 

Diarrhée , dévoiement , termes  fynonymes  par 
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I lefquels  nous  défignons  en  général  une  évacuation 
fréquente  de  matières  differentes  , plus  ou  moins 
ténues,  plus  ou  moins  copieufes  & plus  ou  moins 
âcres,  félon  les  caufes  qui  y donnent  lieu.  Cette 
évacuation  fe  fait  par  la  route  ordinaire  des  dé- 
jeâions;  les  matières  fe  montrent  quelquefois  feu- 
les , & le  plus  fouvent  elles  accompagnent  la  fortie 
des  excrémens , qui  font  dès-lors  plus  liquides. 

Tout  ce  qui  peut  déterminer  abondamment  le 
cours  des  humeurs  fur  les  inteflins , en  occafionner 
le  féjour  & l’amas;  former  obfta de  à la  réforption 
des  fucs  digeftifs  ; obflruer  les  orifices  des  vaiffeaux 
laftés  ; affoiblir , augmenter  le  mouvement  périf- 
taltique  ou  Taâion  des  fibres  inteflinales , & trou- 
bler les  puiffances  digeftives , doit  néceffairement 
fufeiter  un  flux  de  ventre. 

_ La  tranfpiration  infenfible  interceptée  d’une  ma- 
nière quelconque  , un  exercice  trop  violent , un 
repos  trop  conftant , la  protruflon  difficile  & dou- 
loureufe  des  crochets , Finflammation.  des  inteflins , 
leur  irritation  conféquemment  à une  bile  âcre  & 
mordîcante , des  alimeas  pris  en  trop  grande  quan- 
tité , des  fourrages  corrompus  , Fherbe  gelée , l’a- 
voine germee , la  paille  de  feigle , des  eaux  trop 
crues , trop  froides , des  eaux  de  neige , une  boif- 
fon  qui  fuccède  immédiatement  à une  portion  con- 
fidérable  d’avoine , des  purgatifs  trop  forts  , &Ci 
font  donc  autant  de  caufes  que  Fon  peut  juftemeat 
aceufer  dans  cette  circonftance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande , de  la 
part  du  maréchal , une  attention  exaéle , eu  égard 
à leurs  différences. 

Dans  le  cas  ou  il  efl  queftion  de  Fabondanc» 
des  humeurs  & de  leur  féjour , ainfi  que  de  leur 
amas , ce  dont  il  fera  affuré  par  les  borborygmes 
qui  fe  feront  entendre  , & par  la  liquidité  & la 
blancheur  des  excrémens  , il  purgera  l’animal  ; il 
s’attachera  enfuite  à fortifier  les  fibres  de  l’eflomac 
& des  inteflins , dont  la  foibleffe  & le  relâchement 
favorifent  l’abord  & l’accumulation  dont  il  s’agit. 

Pour  cet  effet , il  aura  recours  aux  remèdes  cor- 
roborans  , tels  que  ia  thériaque  , le  diafeordium , 
la  cannelle  enfermée  dans  un  nouet  fufpendu  au 
maftigadour , &c.  La  rhubarbe  feroit  très-falutaire  , 
mais  elle  jetteroit  dans  une  trop  grande  dépenfe. 

Lorfqu’il  y aura  inflammation , irritation  , dou- 
leur , chaleur , tenfion  des  mufcles  du  bas-ventre , 
& que  les  déjeâions  feront  jaunâtres  , verdâtres 
& écumeufes , il  emploiera  les  médicamens  dont 
l’effet  efl  de  délayer , de  détendre , de  calmer  & 
d’adoucir  ; & quelque  temps  après  que  les  fymp- 
tômes feront  diffipés,  il  terminera  la  cure  par  des 
purgatifs  légers. 

Les  lavemens  émolliens  multipliés , les  décoc- 
tions des  plantes  émollientes  données  en  hoiffon, 
les  têtes  de  pavot  blanc  dans  les  lacemens  & dans 
ces  mêmes  décoâions  , fuppofe  que  les  douleurs 
foient  vives  , la  faigtiée  même  , ii  l’on  craint  les 
Ffff  ij 
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progrès  de  l’inflammation  , la  décodion  blanche 
de  Sydenham  , c’eft-à-dire  , la  corne  de  cerf  rapee 
à la  dofe  de  quatre  onces  , que  l’on  fera  bouillir 
dans  environ  trois  pintes  d’eau  commune  , pour 
jeter  cette  même  eau  dans  les  décodions  émol- 
lientes dont  j’ai  parlé,  produiront  de  grands  chao- 
gemens.  Les  purgatifs  convenables  après  l’admi- 
niftration  de  ces  remèdes,  & enfuite  de  leur  effica- 
cité , pour  évacuer  entièrement  les  humeurs  viciées 
qui  entretiennent  la  caufe  du  mal , feront  un  de- 
codion  de  fené  à la  dofe  d’ùne  once  & demie  , 
dans  laquelle  on  délaiera  trois  onces  de  caffe  ou 
trois  onces  d’éleduaire  de  pfyllio,  &c. 

Ï1  importe  au  furplus  que  le  maréchal  foit  très- 
circonfped  & ne  fe  hâte  point  d’arrêter  trop  tôt 
le  flux  de  ventre , qui  foiivent  n’eft  qu’une  fuite 
des  eftbrts  de  la  nature  , qui  fe  décharge  elle-même 
des  matières  qui  lui  font  nuifibles,  & qui  dès-lors 
eft  très-falutaire  à l’animal.  ■ 

Flux  d'urine. 

Evacuation  exceffive  & fréquente  de  cette  fé- 
rofité  faline , qui , féparée  de  la  maffe  du  fang  dans 
les  reins , & conduite  à la  veffie  par  la  voie  des 
uretères , s’échappe  au  dehors  par  le  canal  de  i’u- 
rètre.  Cette  évacuation  n’a  lieu  que  conféquem- 
ment  à la  volonté  de  l’animal , & le  flux  n’eft  en 
aucune  façon  involontaire , comme  dans  l’inconti- 
nence d’urine. 

Dans  le  nombre  infini  de  chevaux  que  j’ai  traités , 
je  n’en  ai  vu  qu’un  feul  attaqué  de  cette  maladie. 
Elle  me  paroit  d’autant  plus  rare  dans  l’animal  qui 
fait  mon  objet , que  très-peu  de  nos  écrivains  en 
font  mention.  Je  ne  m’arrêterai  point  à ce  qu’ils 
nous  en  ont  dit  ; car  je  ne  m’occupe  que  du  foin 
de  me  préferver  des  erreurs  répandues  dans  leurs 
ouvrages  , & je  me  contenterai  d’inférer  fimplement 
ici  l’obfervation  que  le  cas  dont  j’ai  été  témoin  m’a 
fuggérée. 

Un  cheval  ayant  été  tourmenté  par  des  tran- 
chées violentes , accompagnées  de  rétention  d’urine , 
Fut  rnis  à un  très-long  ufage  de  diurétiques  les  plus 
puiffans.  Les  remèdes  les  plus'falutaires  & les  plus 
efficaces , ne  font , dans  les  mains  ignorantes  qui 
ont  la  témérité  & l’audace  de  les  adminiftrer , que 
des  fources  de  nouveaux  défordres  & de  nouveaux 
maux. 

L’animal  fut  atteint  d’un  flux  tel  que  celui  qui , 
relativement  au  corps  humain , conftitue  la  fécondé 
efpèce  de  diabètes.  Ses  urines  auparavant  troubles, 
épaiffes  & femblables  à celles  que  rendent  les  che- 
vaux fains,  étoient  crues , limpides,  aqueufes  , & 
fl  abondantes  , qu’elles  furpalToient  en  quantité 
l’eau  dont  on  l’abreuvoit  ; & il  ne  fe  faififToit  du 
fourrage  que  dans  le  moment  où  il  avoit  bu. 

Cette  dernière  circonftance  fut  la  feule  qui  étonna 
le  maréchal  auquel  ii'  étoit  confié  ; il  fe  félicitoit 
d’ailleurs  d’avoir  foliicité  ta  forte  évacuation  dont 
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il  ne  prévoyoît  pas  le  danger , & vantolt  ingénu^ 
ment  fes  fuccès. 

Le  propriétaire  du  cheval , allarmé  de  l’éloigne- 
ment que  le  cheval  témoignoit  pour  tous  les  ali- 
mens  qui  lui  étoient  offerts , eut  recours  à moi. 

Après  quelques  queftions  faites  de  ma  part  au 
maréchal  , je  crus  pouvoir  décider  que  le  défaut 
apparent  d’appétit  n’ avoit  pour  caufe  qu’une  grande 
folf , & que  l’écoulement  exceffif  de  l’urine  n’étoit 
occafionné  que  par  la  dilatation  & le  relâchement 
des  canaux  fécrétoires  des  reins  , enfuite  de  la 
force  impulfive  qui  avoit  déterminé  les  humeurs  en 
abondance  dans  ces  conduits. 

La  maladie  étoit  récente  , Je  ne  la  jugeai  point 
invincible.  Je  prefcrivis  d’abor^  un  régime  rafrai- 
chiflant,  car  j’imaginai  qu’il  étoit  important  de  cal- 
mer l’agitation  que  des  diurétiques  chauds  , & du 
genre  des  lithontriptiques , dévoient  avoir  fufcitée. 
J’ordonnai  qu’on  tînt  l’animal  au  fon  , & qu’on 
lui  en  donnât  quatre  fois  par  jour  , arrofé  d’une 
décoéllon  forte  de  nénuphar , de  guimauve  & de 
grande  confonde.  Je  proMbai  une  boiflbn  copieufe  , 
& je  fis  bouillir  dans  l’eau  dont  on  l’abreuvoit , 
une  fuffifante  quantité  d’eau  d’orge. 

Ces  remèdes  incraffans  opérèrent  les  effets  que 
je  m’en  étois  promis  ; l’animal  fut  moins  altéré  , 
il  ne  dédaignoit  plus  le  fourrage  , & fes  urines  com- 
mençoient  à diminuer  & à fe  charger.  Alors  je  le 
mis  à Fufage  des  ailringens. 

J’humeâai  le  fon  avec  une  décoâion  de  racines 
de  biflorte  , de  tormentille  & de  quinte-feuille  ; 
enfin  , les  accidens  s’évanouiffant  toujours , & le 
cheval  reprenant  fans  ceffe  fes  forces , on  exigea 
de  lui  un  exercice  , qui , excitant  de  légères  fueursj 
le  rappela  entièrement  à fon  état  naturel. 

R E M £ D E s. 

Armand. 

C’eftunè  efpèce  de  bouillie  qu’on  fait  prendre  à 
un  cheval  dégoûté  & malade  , pour  lui  donner  de 
l’appétit  & des  forces  : en  voici  la  compofition. 

Prenez  plein  un  plat  de  mie  de  pain  bianc  émiée 
bien  menu  j mouiUez-la  avec  du  verjus , y mettant 
trois  ou  quatre  pincées  de  fel  ( au  défaut  de  verjus 
le  vinaigre  pourra  fervir  ) , & fuffifante  quantité  de 
miel  rofat  ou  violât , ou  à leur  défaut , du  miel 
commun  : faites  cuire  cette  pâte  à petit  feu  pendant 
un  quart-d’heure  pour  en  ôter  l’humfiditéfuperflue, 
& ajoutez-y  de  la  cannelle  en  poudre  le  poids  de 
deux  écus  , une  douzaine  & demie  de  dons  de 
girofle  battus,  une  mnfeade  râpée,  & demi-livre 
de  caffonnade  ; remettez  le  tout  fur  un  petit  feu,  & 
laiffez  cuire  à feu  lent  un  demi-quart-d’heure  , re-; 
muant  de  tems  en  tems  avec  une  fpatule  de  bois  , 
pour  bien  mêler  le  tout , & faire  incorporer  les 
arcmates  avec  le  pain  & le  miel  j mais  il  faut  peu 
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i3e  fea,  parce  que  la  vertu  des  drogues  s’exhale 
promptement  par  le  moindre  excès  de  chaleur. 

Il  faut  avoir  un  nerf  de  bœuf,  & mettre  tremper 
le  gros  bout  dans  l’eau  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ; & après  qu’il  fera  ramolli  de  la  forte , le  faire 
ronger  au  cheval , qui  l'applatira  peu-à-peu  : ou 
bien  vous  l’applatirez  avec  un  marteau , & y met- 
trez enfuite  gros  comme  une.no\xâ.tV armand  : vous 
ouvrirez  d’une  main  la  bouche  du  cheval , lui 
faifant  tenir  la  langue  par  quelqu’un  avec  la  main  , 

la  tète  aulfi  de  peur  qu’il  ne  la  remue  ; & vous 
introduirez  votre  nerf  ainfi  chargé  , le  plus  avant 
qu  il  fera  polEble.  Dès  qu’il  aura  pénétré  affez 
avant  dans  la  bouche , il  faut  lui  lâcher  la  langue  , 
& lui  laifler  mâcher  le  nerf  de  bœuf  & l’armand 
^out  enfemble  l’efpace  d’un  pater  ; vous  lui  ea 
remettrez  enfuite  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois , & le 
laifferez  manger  au  bout  de  trois  heures  , pour  lui 
donner  l’armand  ; & continuerez  de  la  forte  de 
trois  en  trois  heures. 

L armand  eft  utile  à tous  les  chevaux  dégoûtés 
& malades , pourvu  qu’ils  n’aient  point  de  fièvre.  Il 
nourrit  & fait  revenir  l’appétit , & ne  manque  ja- 
mais , lorfqu’on  fourre  tout  doucement  le  nerf  juf- 
qu  au  fond  du  gofier  , de  faire  jetter  au  dehors 
quantité  de  flegmes  amers  & bilieux  qui  caufent 
le  dégoût.  Il  faut  qu’à  chaque  fois  qu’on  retire  le 
nerf  du  gofier,  le  nettoyer  & l’effuyer  avec  du 
foin.  ( Soileyfel,  Parfait  Maréchal.) 

L’armand  efl  bon  pour  déboucher  le  gofier 
d’un  cheval  qui  auroit  avalé  une  plume  ou  telle 
autre  ordure  femblable , enfonçant  par  plufieurs 
fois  le  nerf  chargé  d’armand  jufqu’au  fond.  On 
éprouvera  que  l’ufage  de  ce  remède  ne  fait  au- 
cune violence  au  cheval , & qu’il  le  nourrit  & le 
remet  en  appétit;  mais  fi  le  maréchal  a la  main 
rude  , & que  le  nerf  ne  foit  pas  amolli , il  peut  cre- 
ver le  gofier  du  cheval , & le  faire  mourir  par  la 
fuite  : mais  cela  arrive  fort  rarement. 

y4utre  Armand  pour  un  cheval  dégoûté. 

Prenez  une  livre  de  miel , & le  faites  un  peu 
chauffer  ; un  demi-verre  de  vinaigre  , & un  peu  de 
farine  de  froment  cuite  au  four  : faites  cuire  dou- 
cement le  taut  dans  un  pot  devant  le  feu  : ajoutez-y 
une  canelle  râpée,  & pour  deux  liards  de  girofle 
battu.  Quand  le  tout  fera  cuit , vous  le  ferez  pren- 
dre au  cheval  le  mieux  que  vo  . s le  pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  être  dégoûté  parce  qu’il 
efi  malade,  & que  fi  on  laiffoit  agir  la  nature  il 
fero;t,en  danger  de  fe  laifferexténuer  faute  de  nour- 
riture , on  preiîd  du  gruau  ou  de  l’orge  mondé 
QU  on  fait  bouillir  dans  un  pot  fans  beurre,  puis 
on  le  donne  tiede  au  cheval;  ce  qui  fuffit  pour  le 
fou  tenir  dans  fon  mal,  & empêcher  qu’il  ne  meure 
de  faim. 
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Gargarifme, 

Médicament  liquide,  & propre  à humeffer  les 
parties  de  la  bouche  & de  l’arriére-bouche  de  l’ani- 
mal. Ceft  une  efpèce  d’infufion  ou  de  décoaion 
ou  de  fuc  exprimé  , ou  de  mixture  moyenne  &c! 
& il  offre  de  véritables  reflburces  dans  des  cas  d’in- 
flammation , de féchereffe , de  tumeurs,-  d’ulcères 
d’aphtes  dans  Fune  ou  l’autre  de  ces  cavités.  * 

Son  efficacité  ne  fauroit  être  rapportée  ni  à une 
collution  réelle , car  nous  ne  connoiffons  aucun 
moyen  de  forcer  l'animal  d’agiter  fa  liqueur  dans 
fa  bouche , de  manière  que  toutes  les  parties  en 
foient  imbibées  , détergées  & pénétrées  ; ni  au 
féjour  que  le  remède  y fait , carll  nous  eft  im- 
poflible  de  le  contraindre  à l’y  retenir  long-tems  • 
il  ne  peut  donc  être  falutaire  que  par  l’attention 
que  Ton  a d’en  renouveller  fouvent  i’ufage. 

L’impuiffance  où  nous  ferions  encore  d’inviter 
avec  fuccès  l’animal  à prendre  le  fluide  que  nous 
lui  prefenterions  , ne  noos  iaiffe  que  la  voie  des 
injedions.  Nous  pouffons  le  gargarifme  avec  une 
fenngue , dont  l’extrémité  de  la  canule  ou  du  fy- 
ph®n  , qui  préfente  une  forme  ovalaire  & légè- 
rement arrondie , eft  percée  de  plufieurs  trous 
femblables  à ceux  dont  font  percés  les  arrofoirs  • 
& pour  l’adreffer  plus  fûrement  au  lieu  qu’il  im’ 
porte  de  baigner,  nous  faifons  ouvrir  la  bouche 
du  cheval  par  le  fecours  d’un  pas  d’âne  ou  au- 
trement , s’il  s’agit  néanmoins  d’humefter  les  par- 
ties quelle  renferme. 

Lorfqu’il  eft  quefiion  de  porter  la  liqueur  dans 
l’arrière-bouche  & au-delà  de  la  cloifon  du  palais  , 
nous  dirigeons  notre  injeaion  dans  les  nazeaux  * 
à l’aide  d’un  fyphon  percé  d’une  feule  ouverture  ; 
& cette  route  l’y  conduit  diredement , parce  qu’elle 
enfile  les  arrière-Harines.  Cette  pratique  eft  fans 
doute  préférable  à celle  d’introduire  des  médica- 
mens  jufque  dans  le  fond  do  gofier  par  le  moyen 
d’un  nerf  de  bœuf,  aux  rifques  d’eftropier  l’animal 
& d’augmenter  tous  les  accidens  qu’un  ignorant 
s’efforce  toujours  vainement  de  combattre. 

Au  furplus,  le  choix  des  matières  à injeder  dé- 
pend du  genre  de  la  maladie  ; ainfi  11  eft  des  gar- 
garifmes  antifeptiques  , antiphlogifiiques  , réfolu- 
tifs  , rafraîchiffans  , émollieus  , déterfifs,  confoli- 
dans  , &c.  & l’on  doit  ne  faire  entrer  dans  leur 
compofitioh  aucune  chofe  qui  , prife  intérieure- 
ment , pourroit  nuire  & préjudicier  au  cheval. 

Onguent  de  pied. 

Cet  onguent  eft  fait  avec  du  fuif  de  mouton 
du  fain-doux,  de  la  poix-reune  , de  la  cire  jaune  , 
de  la  térébenthine,  de  l’huile  d’olive  & du  miel. 
On  s’en  fert  pour  liumeâer  la  couronne  du  pied  du 
cheval,  ce  qui  entretient  toujours  la  corne  en  boa 
état, 
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Les  autres  remèdes  font  ind'ujues  dans  le  traite  ci- 
dejfus  des  maladies, 

I I F PARTIE. 

O s s E RV  ATI  0 N s SUR  lA  FeRRURE. 

* 

11  manquerok  une  partie  effentielle  à cet  extrait 
d'hippiatrique , û l’on  n’y  ajoutoit  pas  des  obier- 
tioiis  fur  la  ferrure. 

Elle  intereffe  les  maréchaux,  les  écuyers  & ceux 
qui  veulent  exercer  Thippiatrique.  Aucun  d eux 
n’ignore  que  , fi  une  mauvaife  ferrure  expofe  le  pied 
à une  foule  d’accidens,  une  bonne  ferrure  les  repare 
& reéiifie  même  certains  défauts  de  conformation. 
Mais  pour  mettre  à portée  de  bien  entendre  tout  ce 
que  nous  avons  a dire  fur  cet  article , nous  ayons 
cru  devoir  commencer  par  une  defeription  abrégée 
du  pied  du  cheval. 

Il  n’«eft  point  de  partie  dans  le  cheval  qui  foit 
fujette  à autant  de  maladies.  On  place  ordinaire- 
ment dans  la  jambe , dans  l’épaule  ou  dans  d autres 
parties,  une  infinité  de  maladies  qui  n’ont  leur  fiége 
que  dans  le  pied  : parce  qu’on  ne  voit^  ni  plaie  , ni 
tumeur  apparente  , on  dit  que  le  mal  n eft  pas  dans 
îe  pied  , & on  va  chercher  la  maladie  ailleurs  : c’eft 
une  erreur  encore  commune  aujourd  hui. 

Le  pied  du  cheval  eft  compofé  de  parties  dures 
& de  molles.  Les  dures  font  les  os , & les  molles 
font  les  chairs. 

Toutes  ces  parties  font  contenues  dans  une  boîte 
de  corne  qu’on  appelle  fabot  à deux  faces  : l une 
antérieure  & fupérieure , pour  1 ordinaire  convexe, 
qu’on  appelle  muraille  : elle  fe  trouve  concave  dans 
certains  chevaux , c’eft  ce  qii  on  pieds-plats. 

L’autre  face  eft  inférieure  & fe  nomme /o/e  propre- 
ment dite  , laquelle  eft  concave,  mais  convexe 
dans  certains  chevaux  , ce  que  l’on  appelle  pieds 
combles. 

Ces  deux  exceptions  font  des  defauts  , dont  le 
premier  eft  naturel  & héréditaire  , le  fécond  ne 
devient  comble  que  par  la  ferrure. 

La  muraille  fe  divife  en  trois  parties  ; celle  qui 
fe  préfente  en  avant , eft  nommee  muraide  de  la 
pince  ; celle.des  côtés  , muraille  des  quartiers  ; celle 
de  derrière,  muraille  des  talons. 

La  partie  qui  paroît  la  première  , en  levant  le 
pied  du  cheval , fe  nomme  foie  de  corne  proprement 
dite , cette  foie  fe  divife  en  quatre  parties.  ^ 

La  première  répond  à la  muraille  de  la  pince  , 
& s’appelle  foie  de  pince  ,•  la  fécondé  fe  nomme  yô/e 
des  quartiers  , 8{.  répond  a la  muraille  des  quartiers . 
la  iroifième  , qui  répond  à la  muraille  des  talons  , 
retient  le  nom  de  foie  des  tahns  ÿ la  quatrième  eft 
ce  corps  en  forme  de  V , fitué  au  milieu , & qu  on 
■s.];>pe.\\e  fourchette. 

ijwS  parties  , tant  dures  que  molles , renfermées 
aaiîs  is  fabot , font , la  chair  de  la  couronne , la  chair 
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cannelée  , la  foie  charnue , la  fourchette  charnue  ^ 
l’os  du  pied,  une  partie  de  l’os  coronaire  , Tos  de 
la  noix  ; des  ligamens  ; des  vailfeaux  veineux,  arté- 
riels , lymphatiques  ; des  nerfs  , des  glandes , des 
cartilages , &c. 

La  chair  de  la  couronne  eft  dure  , grifàtre 
extérieurement  , blanchâtre  intérieurement  j & 
forme  un  bourrelet  qui  recouvre  le  tendon  exten- 
feur 

Elle  eft  logée  dans  la  demi-gouttière  de  la  mu- 
raille , à ï’infertion  du  poil  ■,  elle  a très-peu  de 
vaiffeaux  fanguins , mais  beaucoup  de  houppeS  ner- 
veufes. 

Cette  partie  fe  tuméfie  aifément  dans  l’extenfion 
du  tendon  extenfeur,  dans  les  javarts  encornés, 
& dans  le  cas  où  la  matière  à foufflé  au  poil. 

La  chair  cannelée  eft  une  fubftance  bien  diffé- 
rente de  la  chair  de  la  couronne.  Entre  ces  couches 
parallèles , elle  reçoit  les  prolongemens  de  la  corne 
cannelée.  Elle  eft  parfemée  de  vaiffeaux  fanguins , 
elle  a beaucoup  de  houppes  nerveufes,  ce  qui  la 
rend  très-fenfible.  Elle  eft  adhérente  à toute  la  con- 
vexité de  Fos  du  pied. 

C’eft  cette  partie  qui  fouvent , à la  fuite  d’une 
enclouure  ou  d’un  fil  qui  a gagné  les  quartiers , 
fe  fépare  de  la  corne  cannelée.  La  foie  charnue  re- 
couvre toute  la  furface  inférieure  de  Fos  du  pied  , 
à laquelle  elle  eft  très-unie  , excepté  à l’endroit  où 
s’attache  le  tendon  fléchiffeur  du  pied. 

Elle  recouvre  auffî  la  fourchette  charnue  ; elle 
eft  cannelée  à l’endroit  de  la  foie  des  talons  ; dans 
le  refte  de  fon  étendue , elle  eft  coriace , grenue 
& vergettée.  Les  filets  nerveux  n’y  paroiffenf  pas 
en  aulfi  grand  nombre  que  dans  la  chair  de  la  cou- 
ronne & la  chair  cannelée.  Elle  eft  cependant  trèst 
fenfible. 

La  fourchette  charnue  recouvre  poftérieurement 
le  tendon  fléchiffeur  à l’endroit  de  fon  attache  , & 
s’étend  latéralement  jufqu  aux  cartilages  ; elle  eft 
d’une  fubftance  moliaffe,  fpongieufe  & blanche; 
elle  a très  peu  de  vaiffeaux  fanguins  & peu  de 
nerfs , car  elle  n’eft  pâs  fenfible.  Ce  qui  le  prouve  , 
c’eft  que  les  fies  ou  crapauds  , quelque  volumineux 
qu’ils  foient , pourvu  qu  ils  n aient  pas  gagné  la 
chair  cannelée , ne  font  jamais  boiter  le  cheval. 

En  effet  on  remarque  tous  les  jours  que  le  cheval 
qui  a pris  un  clou  de  rue  dans  cette  partie  , ne  fait 
aucun  mouvement  quand  une  fois  on  a coupé  la 
portion  de  la  foie  charnue  qui  la  recouvre. 

L’os  du  pied  a la  figure  d’un  croiffant  ou  d’un  talon 
de  foulier  de  femme  renyerfé.  On  y diftingue  dif- 
férentes éminences  & différentes  qualités. 

L’os  coronaire  approche  d’une  figure  quarrée  , 
il  eft  fitué  en  partie  fur  l’os  du  pied  & en  partie  fur 
l’os  de  la  noix. 

L’os  de  la  noix  reffemble  affez , par  fa  figure  , t 
une  navette  de  tifferand  : il  eft  fitué  derrière  l’os 
du  pied  & l’os  coronaire  fur  te  tendon  d’Achille, 


Tous  ces  os  font  contenus  & liés  enfeniblepar 
des  ligamens  ; la  plupart  font , outre  cela , enve- 
loppés de  membranes  capfulaires  , qui  contiennent 
la  finovie  deftinée  à lubréfier  les  furfaces  des  os 
dans  les  articulations  avec  mouvement. 

Les  cartilages  du  pied  font  au  nombre  de  deux , 
leur  ^gure  elt  à peu  près  triangulaire  ; ils  font  fitués 
fur  la  partie  latérale  de  Tos  du  pied  , s’étendent  de- 
puis le  tendon  extenfeur  du  pied,  jufqu’au  repli  de 
la  muraille  des  talons , & font  attachés  par  des  fibres 
ligamenteufes  aux  apophyfes  latérales  de  l’os  du 
pied.  Ils  ont  quelques  trous  par  lefquels  pafient 
deux  veines  confidérables  ; ils  font  moitié  dans  le 
fabot , moitié  dehors. 

La  partie  de  dehors  eft  mince  , celle  qui  eft  dans 
le  fabot  eft  êpaifte.  La  partie  antérieure  du  carti- 
lage eft  liiTe , polie  & compofée  d’une  feule  pièce  j 
celle  qui  eft  vers  les  talons  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres  ligamen- 
teufes ; c’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  atteintes  de  la 
pointe  du  talon  , ou  à la  fuite  des  bleimes , il  fe 
détache  des  bourbillons  qui  procurent  une  prompte 
guérifon  au  cheval. 

La  ferruTe  eft  cette  opération  par  laquelle  un 
maréchal  applique  un  fer  fous  le  pied  du  cheval. 

La  ferrure  aftuelle  a bien  des  défauts  que  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’indiquer,  afin  qu’on 
puifle  les  éviter. 

i“.  Les  fers  longs  & forts  d’éponge  font  fujets, 
par  leur  poids , à ne  point  tenir  fermement  & font 
péter  les  rivets. 

2°.  Il  faut  de  gros  clous  , à proportion  de  la 
force  des  fers , pour  les  tenir;  ce  qui  fait  éclater 
la  corne , ou  fouvent  les  groffes  lames  de  ces  clous 
preffent  la  chair  cannelée  & la  foie  charnue , & 
obligent  le  cheval  à boiter. 

3 • Les  chevaux  font  fujets  à fe  déferrer  par  la 
longueur  des  fers  ; favoir  , lorfque  le  pied  de  der- 
rière ou  quelque  autre  chofe  attrape  l’éponge  du 
pied  de  devant. 

4°*  Les  fers  pefans  fatiguent  le  cheval , qui  alors 
marche  lourdement. 

j”.  Les  fers  longs  & forts  d’éponge , éloignent  la 
fourchette  de  terre , & empêchent  le  cheval  de 
marcher  fur  elle  ; alors  s’il  y a de  la  matière 
dans  la  fourchette , il  lui  viendra  un  fie  ou  crapaud  , 
caufé  par  le  féjour  de  l’humeur  ; ce  qu’on  évite 
en  ferrant  court.  Le  cheval  étant  forcé  de  mar- 
cher fur  la  fourchette  , l’humeur  fe  broie  , fe  divife 
& fe  diffipe , fur-tout  aux  pieds  de  devant , parce 
que  1 animal  s’y  appuie  plus  que  fur  les  pieds  de 
derrière. 

6 . Les  fers  longs  & forts  d'éponge  aux  pieds 
qui  ont  les  talons  bas  , les  écrafent , les  renverfent , 
les^^  froiiTent  8c  font  boiter  le  cheval  ( attendu 
qu  il  a toujours  le  même  point  d’appui  ) , quoiqu’on 
relève  l’éponge  & le  talon  en  levant  le  pied  r mais 
des  qu  il  eft  à terre,  le  talon  va  rechercher  l’éponge. 


parce  que  le  fabot  eft  flexible  ; ce  qai  fe  voit  en  le  dé- 
ferrant^, par  une  gouttière  remarquable  de  la  bran- 
che qu’a  produit  le  talon. 

/h  Les  fers  longs  8c  forts  d’éponge,  lorfque  le 
pied  eft  paré  , la  fourchette  étant  éloignée  de 
terre  , occ,afionnent^  plufieurs  accldens^,  comme 
la  rupture  du  tendon  fléchifteur  de  l’os  du  pied 
ou  l’extenfion  même  du  tendon,  & la  compref- 
fion  de  la  foie  charnue  , accident  plus  commun  que 
l’on  ne  penfe. 

‘S’.  Les  fers  longs  font  gliffer  & tomber  les  che- 
vaux ; ils  les  biefl'ent  au  coude  , lorfqu’ils  fe  cou- 
chent fur  l’éponge  ; ce  qui  s’appelle  fe  coucher  en 
vache, 

9°.  Les  crampons  font  à fupprimer  fur  le  paivé, 
& iis  ne  font  bons  que  fur  les  glaces  ou  fur  une 
terre  graffe.  Pour  peu  que  le  cheval  marche,  les 
crampons  ne  peuvent  durer  plus  de  fept  à huit 
jours  ; donc  il  eft  un  mois  ou  cinq  femaines  fans 
avoir  de  crampons  , puifque  la  ferrure  doit  durer 
fix  femaines. 

10'’.  Les  crampons  en  dedans  font  fujets  à ef- 
tropier  le  cheval  en  croifant  fes  pieds  fur  la  cou- 
ronne ; ce  qui  forme  des  atteintes  encornées, 

n°.  Le  cheval  qui  n’a  qu’un  crampon  en  dehors , 
n’a  point  le  pied  à plomb  , & ce  crampon  gène 
l’articulation  de  l’os  coronaire  qui  porte  fur  l’os  du 
pied  , fe  trouvant  alors  de  côté. 

1 2°.  Si  le  cheval  a le  pied  paré , & qu’il  vienne 
àfe  déferrer,  il  ne  peut  pas  marcher  qu’il  ne  s’écrafe 
& que  la  muraille  ne  s’éclate  , qu’il  ne  foule  la 
foie  charnue , attendu  que  la  muraille  fe  trouve 
fans  fouden. 

1 3 Si  les  fers  font  longs  & les  talons  creufés 
les  pierres  & les  cailloux  fe  logent  entre  le  fer  & 
la  foie , & font  boiter  le  cheval. 

14°.  Les  pieds  plats  deviennent  combles,  en 
voûtant  les  fers  pour  foulager  les  talons  & la  four- 
chette , parce  que  plus  les  fers  font  voûtés , & plus 
âuffi  h muraille  s’écrafe  & fe  renverfe,  principa- 
lement le  quartier  de  dedans,  comme  étant  le  plus 
foible  ; pour  lors  la  foie  charnue  bombe,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  oignons  ; ce  qui  met  prefque  tou- 
jours le  cheval  hors  de  fervice. 

f 15°.  Si  la  muraille  eft  mince  & qu’on  voûte  les 
fers  , ils  preffent  tellement  les  deux  quartiers,  que 
les  os  du  pied  & ce  qui  en  dépend,  fe  trouvent 
comprimés  ; cette  méthode  achève  de  perdre  les 
pieds  plats  des  chevaux. 

16°.  Les  pieds  parés  fon^  expofés  à être  plus 
coitfidérablement  bleffés  par  les  clous  de  rue,  les 
tailTons , &c. 

17'’.  La  foie  parée , prend  plus  facilement  la  terre 
ou  le  fable  , qui  forment  une  efpèce  de  inaftic 
entre  le  fer  & cette  foie , ce  qui  foule  le  pied  Sc 
fait  boiter  le  cheval.  Il  arrive  encore  que  lorfque 
la  foie  eft  bien  parée , ôc  que  le  cheval  fe  trouve 
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dans  un  entlrolt  fec  , !a  foie  fe  feclie  , ferre  & 
comprime  la  foie  charnue , & fait  boiter  le  cheval. 

1 S”.  Il  ne  faut  point  attendrir  la  foie  de  corne  , 
ni  fe  fervir  d’un  fer  rouge  avec  lequel  on  la  brûle  ; 
par  cette  manœuvre , on  l’échauffe , & on  rend  par 
conféquent  le  -cheval  boiteux. 

19°.  Un  fer  fort,  que  l’on  fait  porter  à chaud, 
nuit  tant  par  fon  épaifleur  que  par  fa  chaleur , qui 
échauffe  tellement  le  fabot,  que  la  chair  cannelee 
qui  fe  trouve  defféchée  , fe  détaché  par  la  fuite  de 
la  corne  cannelée,  & fait  un  vide  entre  la  fole''& 
la  muraille  ; ce  qui  oblige  fouvent  le  cheval  à 

toifer.  , - 

20°.  Pour  former  un  pied  qui  plaife  a la  Vue  , 
on  le  rogne  fi  fort  qu’il  eft  paré  jufqu’à  la  foie 
charnue , & que  la  chair  fe  faifant  jour  à travers 
la  foie  de  corne , la  furmonte , c’eft  ce  qu’on  apr 
pelle  une  cerlfe  i ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 

21°.  Le  pied  paré  eft  principalement  caufe  que 
le  pied  en  dedans  fe  reüerre  , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle quartier  Joible  OU  quartier  ferre  ,•  ce  qui  fait 
boiter  le  cheval.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  le 
fabot  fe  refferre , gêne  toutes  les  parties  intérieures 
du  pied  ; ce  qui  eflropie  le  cheval  : en  outre  , 
quand  le  quartier  fe  refferre , il  fait  fendre  le  fa- 
bot dans  fa  partie  latérale  ; ce  qui  s’appelle  feinte  , 
& le  cheval  devient  boiteux  ; tous  accidens  qui 
viennent  de  la  parure  du  pied. 

L’habitude  de  parer  les  pieds  & fur-tout  les  ta- 
lons qui  en  font  les  arcs  - boutans  , fait  ferrer  les 
deux  talons  , & les  pieds  s encaftellent  j ce  qui 
rend  le  cheval  boiteux.  Enfin , à force  de  parer , 
fl  le  cheval  vient  à fe  déferrer  plufisurs  fois  en 
un  jour,  comme  cela  arrive  , on  lui  réduira  le  pied 
piefqii’à  rien  ; delà  mille  inconvéniens. 

22“..  C’eft  un  abus  de  râper  le  pied  des  che- 
vaux; le  fabot  eft  altéré,  & il  fe  forme  des  fei- 
mes. 

23°.  Un  autre  défaut,  c’eft  d’étamper  & de  con- 
trepercer  les  fers  avec  des  poinçons  trop  gros^, 
îefquels  font  un  trou  trop  large  ; enforte  que  fitôt 
que  les  clous  ou  que  les  fers  font  un  peu  ufés , 
le  fer  bat  &'  ne  tient  prefque  plus  à rien. 

■24'>.  La  méthode  de  mettre  des  fers  forts  en 
branche  aux  chevaux  qui  fe  coupent  eft  inutile , 
parce  qu’elle  n’a  d’effet  que  lorfque  le  pied  eft  à 
terre  ; dès  qu’il  eft  levé  il  fe  met  d à^plomb , & 
l’épaiffeur  du  fer  l’attrape, 

23”.  La  plupart  des  maréchaux  , dans  la  vue 
de  mieux  parer  , pouffent  le  boutoir  jufqu’au 
fang  , & pour  arrêter  l’hémorrhagie  de  la  four- 
(chette , ils  y piettent  le  feu  ; ce  qui  rend  Is  che- 
val boiteux. 

26°;,  Il  y a des  maréchaux  qui  croient  remédier 
aux  talons  encaftelés , & qui  mettent  des  fers  qu’ils 
appellent  à la  pantoufle.  Ils  font  forgés  & difpofés 
de  façon  que  le  bord  du  dedans  qui  regarde  la 
fourchette  eft  extrêmement  fort  , & le  bord  du 
ftehors  très-mince  ; ils  les  ajuftent  enforte  que  le 
ehevai  appuyant  deffus , l’épaiffeur  du  dedans  de 
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i’épofjge  rencontrant  le  talon'l'ur  les  arcs-boutanr } 
le  bord  du  dehors  ne  touche  que  peu  à la  mu- 
raille , à caufe  que  l’éponge  forme  un  talus  de  çe 
côté-là. 

Le  but  des  maréchaux  eft  d’écarter  , par  ce 
moyen,  les  talons;  mais  c’eft  en  quoi  ils  fe  trom- 
pent; parce  que  loin  de  les  écarter,  l’épaiffeür  de 
l’éponge  comprimant  les  arcs-boutans  , les  empê- 
che de  profiter  & les  refferre  encore  davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire , comme  le  penfent  les  mu- 
letiers , qu’il  faille  qiie  le  mulet  pour  bien  mar- 
cher, foit  ferré  avec  des  fers  grands  & larges , qui 
débordent  en  dehors  & en  pince  de  quatre  à cinq 
pouces. 

1°.  Les  fers  des  mulets  font  beaucoup  plus  pe- 
fans  que  les  fers  des  chevaux  , parce  qu’on  les 
fait  une  fois  plus  grands  & plus  larges  qu  il  ne 
faut. 

2°.  Ils  font  fujets  a fe  déferrer , tant  à caufe  de 
la  largeur , que  de  la  longueur  & de  la  pefanteur  . 
du  fer , fur-tout  quand  ils  marchent  dans  des  terres 
fortes  & graffes , ce  qui  les  fatigue  beaucoup. 

3°.  Quand  ils  fe  trouvent  dans  des  chemins  ra- 
boteux , des  rocs , des  terres  gelées , ils  ont  de  la 
peine  à marcher  avec  ces  fers  larges , attendu  que 
le  pied  eft  beaucoup  plus  petit , & que  fi  cette 
furface  de  fer  ne  porte  pas  précifément  fur  le  mi- 
lieu d’un  caillou  011  d’une  moue  de  terre  gelée, 
le  fer  fait  la  bafcule  & occafionne  un  faux-pas. 

Il  n’y  a qu’une  ferrure  à mettre  en  ufage  pour 
les  chevaux  qui  ont  bon  pied  & qui  nom  pas  de 
défaut,  c’eft  celle  de  ferrer  court,  de  ne  jamais 
parer  le  pied  : il  ne  faut  pas  confondre  les  termes 
parer  & abattre  ; parer.,  c’eft  vider  le  dedans  du 
pied;  abattre,  c’eft  rogner  la  muraille. 

Les  fers  pour  ces  pieds  doivent  etre  minces  d e* 

I ponge , de  manière  que  les  talons  & la  fourchette 
pofent  à terre  ; bien  que  la  foie  foit  dans  fon  en- 
tier , elle  n’acquerra  pas  pour  cela  plus  d^épaiffeur  j 
elle  fe  débarraffb  elle  - même  de  ce  qu  elle  a de 
trop , car  dans  les  chevaux  qui  n’ont  point  ep  le 
pied  paré , fi  on  gratte  cette  même  foie , on  trouve 
une  fubftance  farineufe  , ce  qui  prouve  que  c eft 
un  fuperflu  prêt  à tomber. 

S’il  en  éîoit  de  même  de  la  muraille , on  ne  fc- 
roit  pas  dans  le  cas  de  1 abattre. 

■ Les  fers  ne  doivent  point  être  couverts  , 1 epaif- 
feur  ne  doit  pas  etre  confidérable  ; un  fer  mince 
eft  plus  léger. 

Quoiqu’il  y ait  des  chevaux  qui  ufent  plus  du 
derrière  que  du  devant , l’étampure  doit  être  ferrée 
également  du  pied  de  devant  ; le  fabot  en  eft  moins 
fatigué  ; à l’égard  du  derrière  , cela  doit  être  à peu 
près  de  même , fi  ce  n’eft  qu’on  laiffe  en  pince  un 
écartement  de  la  valeur  d’un  clou , vu  le  pmçon 
que  l’on  eft  obligé  d’y  mettre  , & le  point  d appui 
confidérable  que  le  cheval  eft  ©bligé  de  prendre 
avec  tout  fon  train  de  derrière.  _ , .1  - 

La  courte  perçure  doit  être  faite  -du  meme  cote 
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de  rétainpure  ; Tajuilure  doit  être  douce  & un  peu 
relevée  en  pince,  le  corps  des  branches  à plat. 

Les  clous , à leur  tête , doivent  être  coniques , 
repréfentant  la  figure  de  l’étampure  ; il  arrive  delà 
que  quand  ils  font  bien  ufés , ils  paroifîent  ne  faire 
qu’un  feul  & même  corps  avec  le  fer. 

De  pareils  fers  s’uferont  minces  comme  des  la- 
mes de  couteau , & tiendront  auffi  bien  que  s’ils 
étoient  neufs  ; il  n’en  fera  pas  ainfi  avec  les  clous 
à tète  carrée , les  fers  doivent  garnir  tant  du  de- 
vant que  du  derrière  aux  chevaux  de  traif;  mais 
il  faut  qu’ils  foient  juftes  pour  les  chevaux  de  felie  ; 
les  pieds  de  derrière  feront  de  même  ferrés  court , 
6c  de  la  même  façon  : on  évitera , par  ces  moyens , 
tous  les  accidens  que  caufe  la  ferrure  aSuelle. 

Celui  qui  veut  être  maréchal , doit  commencer 
par  connoître  tous  les  outils  d’une  forge  , & ap- 
prendre à diftinguer  un  fer  de  devant  d’avec  celui 
de  derrière;  celui  du  montoir  d’avec  un  dehors  le 
montoir , ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous. 
Il  doit  favoir  la  manière  de  forger  & de  ferrer , 
ainfi  que  les  précautions  qu’il  y a à prendre  pour 
ferrer  un  cheval  malin. 

Nous  allons  paflcr  à la  ferrure  qu’on  doit -mettre 
en  ufage. 

On  le  répète , la  bafe  du  chirurgien  vétérinaire 
eft  la  ferrure  ; c’eft  elle  qui  l’occupe  davantage  ; 
on  doit  donc  plus  s’attacher  à cette  partie  qu’à 
toute  autre;  car,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  fur 
cent  chevaux  boiteux,  quatre-vingt-feize  le  feront 
du  pied  ; or,  la  ferrure  étant  le  moyen  d’y  remé- 
dier., comment  prefcrire  celle  qui  convient,  fi  on 
ne  la  connoît  pas  dans  toute  fon  étendue?  com- 
ment pourra-t-on  fe  déterminer  pour  t^lle  ou  telle, 
fi  on  en  ignore  les  avantages  & les  inconvéniens  ? 
comment,  après  en  avoir  choifi  une,  l’appliquer, 
fi  l’on  n’a  perfonne  qui  foit  en  état  de  l’exécuter  ? Il 
faut  donc  avoir  manié  le  marteau  pour  être  capable 
d’ordonner , & fouvent  de  forger  foi-même. 

En  général , il  n’eft  pas  abfolument  néceflaire 
qu’un  maréchal  poffède  la  fine  anatomie  : il  fuffit 
qu'il  connoifie  la  firufture  des  parties  fur  lefquelles 
il  doit  porter  le  biftouri,  afin  qu’il  ne  coupe  que 
ce  qui  doit  être  coupé  , & qu’il  évite  de  toucher 
aux  vaiffeaux,  aux  nerfs  , &c.  en  un  mot,  il  fera 
bon  maréchal  pourvu  toutefois  qu’il  connoifie  à 
fond  le  pied  du  cheval. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  différentes  ef- 
pèce  de  ferrures  qu’on  doit  mettre  en  ufage,  nous 
allons  dire  deux  mots  des  propriétés  de  la  four- 
chette du  cheval,  & des  avantages  qu’il  en  retire. 

1°.  Elle  conferveles  talons  bas  &foibles  : pour 
fuppléer  à ce  défaut,  la  nature  a formé  une  groffe 
fourchette  , fur  laquelle  les  chevaux  marchent  & 
qui  leur  fert  de  point  d’appui. 

2°.  Les  pieds  plats  8c  les  talons  bas  ont  tous 
une  groffe  fourchette  qui  foulage  les  talons  : en 
effet , tout  le  poids  du  corps  tombe  fur  la  four- 
chette & non  fur  les  talons. 

Le  contraire  arrive  aux  bons  pieds  ; car  pour 
Arts  & Mtticrs.  Tome  IF.  Partit  II, 
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1 ordinaire  ils  ont  une  très-petite  fourchette  , mais 
en  revanche  de  forts  talons  qui  font  la  fonftion 
de  fourchette , & qui  par  conféquent  foutiennent 
tout  le  poids  du  corps  du  cheval. 

La  ferrure  qui  convient  pour  aller  folidement 
fur  le  pavé  fec  & plombé,  tant  pour  les  chevaux 
de  trait  que  pour  les  chevaux  de  carroffe  , de  felle 
& autres  , eft  celle  qu’on  a indiquée  pour  les  bons 
pieds  : c’efi  la  ferrure  courte , qu’on  appelle  en. 
croiffant , c’eft- à-dire  , un  fer  dont  l’étampure  eft: 
egalement  femée  , & dont  les  éponges  minces 
viennent  fe  terminer  au  bout  des  quartiers  , de 
manière  que  le  bout  des  éponges  foit  de  niveau 
avec  les  talons. 

On  peut  même,  aux  chevaux  qui  en  ont  beau- 
coup, faire  des  crampons  de  corne,  de  la  hauteur 
d’un  tiers-  de  pouce  & plus  ; ce  qui  les  retiendra 
plus  fermement,  non-feulement  fur  le  pavé  fec  8c 
plombé  , mais  fur  toutes  fortes  de  terrains.  Ces 
crampons  de  corne  ne  s’ufent  pas  : cela  eft  fi  vrai, 
que , quand  on  ferre  le  cheval , on  eft  obligé  d’en 
abattre  une  partie. 

^ Ces  fortes  de  crampons  ne  peuvent  fe  faire 
qu  aux  pieds  qui  ont  de  petites  fourchettes  , au- 
«•ement  il  faudroit  s’en  tenir  à la  ferrure  courte  , 
à celles  dont  .les  éponges  feroient  égales  à la  mu- 
raille des  talons  , & dont  la  fourchette  poferolt  à 
à terre  , & c’eft  celle  qui  donne  le  plus  d’appui  au 
cheval;  cette  ferrure  s’exécute  de  même  aux  quatre 
pieds. 

Comme  la  ferrure  précédente  ne  fauroit  empê- 
cher le  cheval  de  gliffer  dans  ie  premier  temps  qu’il 
pofe  fon  pied  fur  le  terrain  piom'Dé  , vu  que  la 
pince  porte  la  première,  & qu’elle  eft  totalement 
garnie  de  fer , on  fe  fervira  du  fer  à demi-cercle 
pour  les  chevaux  de  carroffe. 

Il  doit  être  mince'du  côté  de  l’étampure , plus 
jfifte  que  le  pied  , & pofé  de  manière  que  toute  la 
muraille  déborde  de  la  moitié  de  fon  épaiffeur  dans 
tout  fon-  pourtour. 

Après  avoir  raifonnablement  abattu  le  pied  , on 
cernera  le  dedans  de  la  muraille , cette  partie  qui 
avoifine  la  foie  de  corne;  on  fera  enfuite  porter 
fon  fer  à chaud  , puis  on  l’attachera  avec  de  petits 
clous  dont  la  tête  fera  enfoncée  moitié  dans  l’é- 
tampure. 

On  rapera  les  bords  de  la  muraille  en  rond  , 
afin  quelle  ne  puiffe  pas  s’écarter  lorfque  le  cheval 
marchera.  Au  moyen  de  cette  ferrure,  il  marchera 
fur  toute  fa  muraille  , foit  en  montant  , foit  en 
defeeedant. 

La  ferrure  pour  les  chevaux  de  felle  doit  être  à 
demi-cercle  , le  fer  de  deux  ou  trois  lignes  de  lar- 
geur fur  une  & demie  d’épaiffeur;  il  doit  avoir  dix 
étampures  , également  femées  & contrepercées  du 
même  côté  ; les  clous  doivent  être  par  conféquent 
très-  petits. 

On  le  placera  de  la  même  manière  que  le  pré- 
cédent , dont  il  ne  diffère  que  par  fa  largeur  8c 
par  deux  trous  de  plus.  Le  cheval  ainfi  ferré  eft 
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plus  léger , fes  mouvemens  font  plus  Hans , & plus 
fermes  fur  le  pavé  fec  & plombé. 

En  général , la  plupart  des  chevaux  ufent  plus 
du  derrière  que  du  devant , plus  en  dehors  de  der- 
rière qu’en  dedans  ; ce  qui  vient  de  ce  que  le 
cheval  ne  met  pas  fon  pied  en  ligne  droite,  mais 
en  formant  le  demi-cercle.  Il  le  porte  en  dedans 
& le  reporte  en  dehors. 

Par  ce  mouvement  il  y a,  comme  l’on  voit,  un 
frottement  du  fer  fur  le  pavé  , mais  plus  en  dehors 
qu’en  dedans , parce  que  ce  bord  fe  préfente  le 
premier  fur  le  terrain. 

Tout  cheval  qui  ufe  également,  a une  marche 
non  naturelle  , ce  qui  provient  d’une  mauvaife 
conftruéHon.  Il  ne  doit,  pas  pbrfer  les  jambes  de 
derrière  fur  la  même  ligne  , mais  plus  près  du 
centre  de  gravité  ; autrement  il  perdroit  fon  équi- 
libre, fes  mouvemens  feroient  plus  précipités  & 
moins  affurés. 

Ainfi  tout  cheval  qui  aura  les  jambes  inclinées  de 
dehors  en  dedans , fera  toujours  préférable  à celui 
dont  les  ïambes  font  perpendiculaires. 

Ces  fortes  de  chevaux  ont  befoin  d’un  fer  dont 
la  branche  foit  bien  forte  en  dehors,  mais  qui  ait 
très -peu  de  fer  en  dedans  : celle  de  dehors  doit 
être  couverte  & étampée  gras  , afin  que  le  fer 
garniffe  : de  pareils  fers  ne  conviennent  qu’aux 
chevaux  qui  ufent  confidérablement.  A l’exception 
de  ce  cas  , tout  fer  de  derrière  doit  avoir  la  bran-  | 
che  plus  épaifle , mais  pas  de  beaucoup. 

Le  cheval  qui  ufe  en  pince  dénote  un  animal 
ruiné  ou  qui  tend  à fa  ruine,  car  c’eft  le  commen- 
cement de  ce  défaut  qui  fait  donner  au  cheval  le 
nom  de  pincan  ou  de  rampin. 

Cet  accident  vient  prefque  toujours  de  ce  que 
dans  les  différentes  ferrures  , on  a paré  le  pied  & 
éloigné  la  fourchette  de  terre;  de  ce  que  les  muf- 
cles  fléchiffeurs  du  paturon  , de  l’os  coronaire  & 
principalement  de  celui  du  pied , font  toujours  en 
tenfion  , comme  ils  le  feroient  dans  un  homme  qui 
marcheroit  continuellement  fur  la  pointe  du  pied; 
de  ce  que  ces  mufcles  ainfi  tendus  pouffent  les 
articulations  en  avant-,  les  rendent  droites,  & éloi- 
gnent les  talons  de  terre  , ce  qui  n’arriveroit  pas 
fl  la  fourchette  y portoit. 

Pour  ces  fortes  de  chevaux  , il  ne  faut  point 
mettre  de  fer  en  pince,  mais  lui  donner  plus  d’a- ' 
juflure  & tenir  les  branches  à plat  & minces  ; en 
un  mot,  les  ferrer  court. 

Pour  le  cheval  pinçart  des  pieds  de  derrière  & 
qui  eft  fujet  à fe  déferrer , il  faut  que  le  fer  foit 
étampé  près  du  talon  , faire  un  fort  pinçon  au  fer 
en  pincé  & ne  point  l’entôler  ; les  voûtes  de  la 
branche  du  fer  doivent  auffi  être  renverfées  en 
dedans  du  pied  , comme  fi  on  vouloir  le  ferrer  en 
pantoufle,  de  manière  que  la  voûte  du  fer  appro- 
che le  plus  que  l’on  pourra  de  la  foie  dans  toute 
fon  étendue. 

On  dit  qu’un  cheval  forge  , lorfqu’avec  la  pince 
de  derrière  il  attrape  fes  fers  de  devant  , il  y en 
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a qui  attrapent  les  éponges  de  devant , ce  qu’oa 
appelle  forger  en  talon  j d’autres  attrapent  la  pince , 
on  dit  alors  (\uils  forgent  en  pince. 

Ce  dernier  défaut  dépend , ou  du  mouvement 
trop  alongé  des  jambes  de  derrière  , ou  du  peu 
d’aélivité  qu’ont  celles  de  devant  pour  fe  porter 
en  avant  ; ce  qui  efl  fouvent  la  preuve  d’un  che- 
val ufé  ou  mal  conftruit.  Le  moyen  d’y  remédier, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  sûr  , efl;  de  laiffer 
déborder  la  corne  en  pince , comme  fi  on  voûtoit 
ce  cercle. 

Quant  au  premier  défaut,  il  vient  pour  l’ordi- 
naire de  ce  qu’on  a ferré  trop  long  de  devant , 8c 
de  ce  que  les  éponges  outrepaffent  la  pointe  des 
talons. 

Dans  ce  cas,  le  cheval  doit  néceffairement  por- 
ter la  pince  de  derrière  fur  cette  partie  ; ce  qui 
quelquefois  efEcaufe  qu’il  fe  déferre. 

On  met  à ces  fortes  de  chevaux  deux  pinçons 
fur  les  côtés  aux  fers  de  devant  : mais  ils  devien- 
nent très-inuîiles  quand  le  fer  porte  également  , 
que  les  rivets  font  bons , 8c  que  le  cheval  efl  ferré 
court  & à éponges  minces. 

On  dit  qu’un  cheval  fe  coupe  8c  s’entaille  quand 
il  s’attrape  avec  fes  fers  , qu’il  fe  heurte  les  bou- 
lets , foit  aux  pieds  de  devant , foit  aux  pieds  de 
derrière.  Il  peut  fe  couper  de  la  pince  ou  des  quar- 
tiers : ce  dernier  cas  efl  plus  ordinaire. 

Quant  à ceux  qui  fe  coupent  dans  la  pince , ce 
défaut  vient  communément  d’un  vice  de  confor- 
mation , ce  qui  fait  qu’on  y remédie  rarement  ; 
cependant  on  les  ferre  jufte  en  laiffant  déborder 
la  corne  en  pince , mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils 
ne  fe  coupent. 

Dans  ceux  qui  fe  coupent  des  quartiers  , la  mau- 
vaife conformation  peut  en  être  la  caufe  ; néan- 
moins cet  accident  efl  prefque  toujours  un  effet 
de  laffitude , ou  de  la  mauvaife  ferrure , ou  d’un 
fer  qui  garnira  en  dedans. 

Pour  y remédier , on  met  un  fer  dont  la  branche 
de  dedans  foit  courte  , mince  8t  étranglée  , fans 
étampure,  incruftée  dans  l’épaiffeur  de  la  muraille  , 
comme  fi  l’on  ferroit  à cercle  ; la  branche  de  de- 
hors fera  à l’ordinaire , excepté  que  les  étampures 
doivent  être  ferrés , & en  même  nombre  ; il  faut 
encore  que  le  fer  foit  étampé  en  pince,  Sijufqu’à 
fa  jonâion  avec  les  quartiers. 

Le  pied  folble  étant  celui  dont  la  muraille  eft 
mince , on  doit  mettre  des  fers  légers  & étampés 
maigre  , & avoir  pour  règle  générale  de  ne  point 
parer  le  pied  8c  de  ferrer  court  : par  ce  moyen , 
on  évitera  d’enclouer  ou  au  moins  de  piquer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  talons  bas  , foibles 
& fenfibies,  tout  confifle  à ferrer  court,  8t  à ne 
point  parer  le  pied  , à avoir  foin  que  les  épongés 
très-minces  viennent  finir  aux  quartiers,  Sc  à faire 
enforte  que  la  fourchette  porte  entièrement  8c  éga- 
lement à terre. 

La  ferrure  pour  un  quartier  ferré  en  dedans  , 
renverfé,  où  il  y a une  rentrée  en  dedans , dont  la 
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foie  eft  bombée  , & qui , joint  à cela , a un  talon 
foible  , confifte  à abattre  le  quartier  & la  muraille 
s ils  font  trop  hauts , à ne  point  parer  le  pied , mais 
a mettre  un  fer  à demi  - branche  du  même  côté , 
& à la  tenir  mince  vers  les  talons  ; il  faut  auflî  que 
la  branche  de  dehors  foit  forte  , & aille  jufqu’à 
I3  pointe  du  talon  ; que  le  fer  foit  beaucoup  en- 
to:é,  & la  branche  de  dedans  plate  , afin  que  tout 
le  poids  du  corps  portant  fur  cette  voûte  & fur 
la  branche  de  dehors,  le  quartier  de  dedans  puiffe 
erre  fou'.agé  ; ce  que  l’on  voit  en  mettant  le  pied 
boiteux  à bas  & en  levant  l’autre  : dans  cette  po- 
lition  , l’on  s’apperçoit  d’un  efpace  où  l’on  peut 
palier  une  lame  de  couteau  entre  le  quartier  & 
le  pavé. 

Pour  ferrer  un  pied  plat , il  faut  examiner  fi  le 
cheval  a les  quartiers  bons  ou  mauvais,  fi  les  ta- 
lons font  bas , foibles , renverfés  , ou  s’ils  font  plus 
forts  que  les  quartiers.  Mais  il  eft  rare  de  rencon- 
trer des  chevaux  dont  les  quartiers  & les  talons 
fuient  mauvais  en  même  temps. 

Si  les  quartiers  font  mauvais  , pour  lors  il  faudra 
contenir  la  branche  du  fer  jufqu’à  la  pointe  des 
talons,  & faire  porter  l’éponge  dans  l’endroit  du 
talon  qui  a le  plus  de  réfiftance  ; il  faut  que  la 
branche  & principalement  l’éponge  foit  étroite  : û 
au  contraire  les  talons  font  foibles  , on  raccourcira 
la  branche  ; on  verra  qu’elle  porte  alors  fur  la  partie 
la  plus  forte  du  quartier  fans  qu’elle  foit  entôlée  ; 
d ailleurs  on  tâchera  toujours  ~que  la  fourchette 
porte  à terre. 

Les  pieds  combles , comme  nous  l’avons  dit,  ne 
prennent  leur  figure  que'  par  la  ferrure;  ce  défaut 
Vient  ris  ce  qu’on  a mis  des  fers  voûtés  qui  ont 
écrafé  la  muraille  , & ont  obligé  la  foie  à furmonter 
en  dos  d’âne. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  remédier  à ces  fortes  de 
pieds;  on  peut  feulement  pallier  ce  défaut,  en  met- 
tant des  fers  uniment  entôlés  , & en  cherchant  à 
les  faire  porter  fur  la  bonne  corne  , afin  de  donner 
à la  mauvaife  la  liberté  de  pouiTer.  Il  efl:  vrai  qu’on 
viendra  à bout  de  remettre  les  talons  renverfés 
devenus  bas  & foibles  par  la  ferrure,  mais  on  ne 
remet  pas  la  foie. 

Dans  la  feirure  pour  les  feimes , fi  le  mal  efl  de 
devant , il  faut  examiner  s’il  attaque  le  quartier  ou 
le  talon  ; lorfqu’il  efl  fur  les  talons , on  doit  mettre 
un  fer  à l’ordinaire , dont  la  branche  du  côté  ma- 
lade fera  raccourcie , & dont  le  bout  aminci  vien- 
dra porter  fur  le  quartier  & fur  le  fort  de  la  mu- 
raille ; quand  au  contraire  la  feime  efl  placée  fur 
le  quartier  , on  prolongera  le  fer  ou  la  branche  juf- 
qu  a la  pointe  des  talons  , mais  fans  y mettre  de 
pinçon  ; fi  la  feime  efl  en  pince , ce  que  l’on  ap- 
pelle en  pied-de-bceuf , le  cheval  fera  ferré  à l’or- 
dinaire : on  peut  mettre  un  pinçon  de  chaque  côté 
de  la  branche,  mais  il  efl  poffible  de  s’en  pafler  ; 
le  fifîlet  que  1 on  a coutume  de  faire  en  pince  ne 
fert  guère  plus , le  véritable  remède  efl  de  traiter 
la  feime. 
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Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de  la  foie 
des  talons , neanmoins  le  pied  demande  à être  ferré 
comme  pour  les  feimes  , c’eft-à-dire  , plus  ou  moins 
court , fuivant  le  local , mais  la  branche  fera  tou- 
jours plus  mince  de  ce  côté  que  de  l’autre.  Si  la 
bleime  efl  à la  pointe  du  talon  , la  branche  fera 
plus  courte  que  fi  Ja  bleime  étoit  vers  les  quartiers  ; 

prolongeroit  la  branche  mince 
jufqii  à la  pointe  du  talon  , en  la  faifant  porter  fur 
la  muraille.  Quand  la  bleime  eft  de  nature  à être 
traitée,  on  eft  fouvent  bbligé  de  mettre,  pendant 
tout  le  traitement , un  fer  étranglé  dans  cette  par- 
tie , pour  contenir  les  écliffes  & le  refte  de  l’ap- 
pareil. 

Il  fe  trouve  certains  pieds , principalement  ceux 
de  ^derrière  , dans  lefquels  la  fourchette  eft  natu- 
rellement petite,  mais  dont  les  talons  font  forts; 
eue  eft  expofée  à fe  remplir  d’humeur  faoieufe. 

Dans  d autres  pieds  cette  maladie  arrive  par  le 
parement  de  cette  fourchette,  & par  fou  éloigne- 
ment de  terre  ; les  eaux  & les  boues  entrent  dans 
les  différentes  lames  de  corne,  la  minent,  la  cor- 
rodent, & forment  ce  que  l’on  appelle  fourchette 
pourrie. 

On  y remédie  en  abattant  beaucoup  de  talon 
& en  ferrant  court  , afin  qu’elle  foit  forcée  de  porter 
à terre  ; par  ce  moyen  , on  fait  une  compreffion 
qur  oblige  l’humeur  ou  les  boues  de  fortir  : quand 
le  fie  eft  bien  décidément  formé  , la  ferrure  ne 
faiiroit  y remédier , il  faut  en  venir  à l’opération. 

^ La  fourbure , comme  nous  l’avons  dit , fe  ma- 
nifeile  prefque  toujours  aux  pieds  de  devant  : il 
y a des  chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cordons 
bombés  ou  rentrés  ; d’autres  dont  la  muraille  eft 
quatre  fois^plus  épaiffe  ; d’autres  dont  la  foie  de 
corne  efl  feparee  de  la  charnue;  d’autres  qui,  en 
marchant  fur  les  talons , jettent  les  pieds  en  dehors , 
ce  que  l’on  appelle  nager. 

Ces  fortes  de  chevaux,  lorfque  les  talons  font 
bons  , doivent  être  ferrés  long  à fortes  éponges  , 
parce  qu’autrement  les  talons  s’uferoient  par  la 
fuite;  mais  il  faut  toujours  s’abftenir  de  parer  le 
pied  : on  voit  qu’en  fuivant  cette  méthode  , on 
fait  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand;  auffi 
eft-ce  le  feul  cas  où  il  faille  ferrer  à fortes  épon- 
ges. Si  le  cheval  a un  croiffant  & que  la  foie  de 
corne  foit  féparée  de  la  charnue , il  faut  la  même 
ferrure  que  pour  les  pieds  combles. 

La  ferrure  pour  le  pied  encaftelé  eft  la  même 
que  pour  le  bon  pied  ; tout  confifte  à ferrer  court 
& à ne  point  parer. 

Quand  l’encaftelure  eft  naturelle , il  n’y  a pas 
de  remede  ; mais  lorfqu’elle  vient  de  ce  qu’on  a 
paré  la  foie  & creufé  les  talons  , il  fiiffit  de  les 
laiffer  croître,  de  les  tenir  toujours  humides;  alors 
on  verra  les  quartiers,  & principalement  les  talons 
s’ouvrir. 

Lorfque  ce  n’eft  point  à caufe  d’une  plaie  dans 
le  pied  qu’on  deffole  un  cheval , mais  à caufe  d’un 
effort,  d’un  étonnement,  &c,  il  faudra  lui  mettre 
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un  fer  à rordinatre  , fe  contentant  fimplement  d’a- 
longer  les  éponges  & de  les  tenir  droites  ; mais  fi 
c’eft  à caufe  d’une  plaie , on  lui  mettra  durant  tout 
le  traitement  un  fer  étranglé  , afin  de  donner  la 
facilité  de  ie  panfcr  : le  cheval  une  fois  guéri,  on 
doit  lui  mettre  un  fer  couvert , & fans  ou  prefque 
point  d’ajufture. 

Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un  cheval  qui 
aura  été  encloué,  il  eft  à propos  d’ouvrir  avec  la 
tranche  une  échancrure  dans  le  fer  : on  le  panfe 
alors  plus  commodément. 

Il  y a plufieurs  fers  qu’on  peut  mettre  indif- 
tlnélement  à toutes  fortes  de  pieds,  mais  dont  ce- 
pendant on  ne  fe  fert  que  dans  le  cas  où  un  cheval 
îe  déferre  en  route , & qu’on  ne  trouve  pas  de 
maréchal  ; ces  fers  font  brifés  , ce  font  deux  quar- 
tiers de  fers  unis  enfemble  en  pince  , par  le  moyen 
d’un  rivet;  on  fait  fur  les  branches  un,  deux,  & 
quelquefois  trois  rangs  d’étampures  entrelacées  ; 
d’autres  fers  pareillement,  brifés  ont  .leurs  bords 
relevés  comme  des  pinçons  ; mais  ils  portent  aux 
éponges  une  vis  d’un  côté , & de  l’autre  un  écrou 
qui  forme  le  bout  de  l’éponge  : il  peut  y avoir 
différentes  efpèces  de  fers  ainfi  conftruits. 

Dans  la  ferrure  pour  un  mulet  qui  porte,  foit 
un  bât , foit  une  felle  , le  fer  ne  doit  déborder  que 
d’une  ligne , en  pince  feulement , & être  relevé  : 
pour  cela  on  abattra  beaucoup  de  la  corne  en 
pince  ; on  ne  mettra  point  de  clous  en  pince  , parce 
qu’ils  font  broncher  le  mulet  ; les  éponges  ne  doi- 
vent pas  excéder  les  talons , & il  ne  faut  point  de 
crampons  : enfin , le  fer  doit  être  égal  de  force 
par-tout. 

Pour  rendre  le  pied  bien  uni  , on  en  abattra 
l’excédent , s’il  y en  a , & on  ôtera  la  mauvaife 
corne , fans  néanmoins  vider  le  dedans  du  pied  , 
ni  ouvrir  les  talons,  mais  on  les  laiflera  dans  leur 
force;  car  lorfqu’ils  font  parés,  le  pied  fe  reiferre, 
ce  qui  occafionne  la  fente  du  fabot. 

Pour  ferrer  un  mulet  qui  eft  expofé  à marcher 
fur  une  glace  unie , il  faut  mettre  un  crampon  peu 
pointu  en  pince  & à chaque  éponge,. ou  bien  deux 
ou  trois  clous  , dont  la  tête  foit  faite  en  cône  ; il 
eft  indifpenfable  de  mettre  des  crampons  aux  mu- 
lets qui  doivent  marcher  dans  les  montagnes  ou 
dans  des  terres  graffes. 

Pour  ferrer  les  mulets  de  manière  qu’ils  aient 
une  marche  sûre  & ferme  fur  toutes  fortes  de 
terrains  , fur  le  pavé  fec  & plombé  , il  faut  les 
ferrer  à cercle  : cette  ferrure  eft  plus  facile  aux 
mulets  qu’aux  chevaux  , parce  que  les  premiers 
ont , & le  pied  beaucoup  plus  petit,  & la  muraille 
plus  fone  , au  lieu  qu’on  rencontre  dans  ceux-ci 
des  pieds  gras  & combles  , dont  la  muraille  eft 
mince  : cette  ferrure  eft  également  propre  pour  un 
mulet  de  monture. 

On  doit  ferrer  un  mulet  qui  tire  une  voiture  , 
comme  un  cheval,  c’eft-à-dire , que  le  fer  ne  doit 
déborder , ni  en  pince , ni  en  dehors  ; être  jufte  au 
pied  & fans  crampons  ; mais  le  fer  doit  être  plus 
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fort  en  pince  qu’en  éponge  ; & cela,  parce  que  le 
mulet  ufe  en  pince  , & que  le  fer  s’ufe  davan- 
tage : il  ne  faut  pas  non  plus  parer  le  pied  , ni 
ouvrir  les  talons. 

Les  ânes  ont  le  pied  fait  comme  le  mulet , on 
peut  donc  les  ferrer  de  même,  fuivant  l’ufage  qu’on 
en  veut  faire.  ( Cet  article , extrait  de  l’ancienne  En- 
cyclopédie ^efl  de  M.  DE  LA  Fosse  ^ancien  maréchaldu 
roi^  connu  par  fes  talens  fupérieurs  pour  fa  profef- 
fion , & par  d’excellens  ouvrages,  ) 

Explication  des  Planches  de  P Art  du  Maréchal' 
Ferrant f tome  III  des  gravures. 


FLANC  HE  PREMIÈRE, 

La  vignette  repréfente  , 

Fïg.  I , maréchal  - ferrant  brochant  un  pied  de 
derrière  tenu  par  un  apprenti , & le  maître  lui  don- 
nant une  leçon. 

Fig,  2 , maréchal  opérant  & deflblant  un  cheval 
contenu  dans  le  travail. 

Fig.  5 , palefrenier  conduifant  un  cheval  chez  le 
maréchal. 

Explication  dit  Travail  au  bâs  de  la  planche, 

Fig.  I , anneau  fervant  à paffer  une  corde  lorfque 
l’on  donne  des  breuvages  aux  chevaux. 

Fig.  2 5 levier  fervant  à tourner  la  tarre  pour  - 
monter  les  foupentes. 

Fig.  J , foupentes. 

Fig.  4 , doubles  foupentes  fervant  de  poitrail  & 
de  recuîement,  pour  maintenir  le  cheval  dans  le 
travail. 

Fig.  $ , foupentes  fervant  de  même, 

Fig.  6 y barres  de  fer  appelées  mains  de  travail , 
fervant  à lever  les  pieds  de  derrière  des  chevaux, 
foit  pour  les  ferrer  ou  pour  les  opérer. 

Fig.  7 , m-aïn  de  devant  fervant  à lever  les  pieds 
de  devant,  foit  pour  les  ferrer  ou  pour  les  Opérer, 
Fig,  8 , couffinet  placé  en  dedans  du  travail , 
de  peur  que  les  chevaux-  ne  s’eftropient. 

Fig.  ÿ , anneau  donnant  attache  aux  plates-lon- 
ges, avec  lefquelles  on  lève  les  pieds  des  chevaux» 

PLANCHE  IL 

Vile  d’une  Forge  exécutée  che^  le  fieur  de  la  Fojfel 
maréchal  du  roi , a Paris, 

Fig.  r , maréchal  allumant  fa  forge, 

Fig.  2 , maréchal  ajuftant  un  fer. 

Fig.  J , forge. 

Fig.  4,foufflets, 

Fig.  5 , enclume  à forger , pofée  fur  fon  billot. 
Fig,  6 , baquet  de  fonte  fervant  à mouiller  les 
tenailles. 


MAR 

Fif.  7 , divers  paniers  contenant  des  fers. 

Fig\  8 , tablier  à ferrer , dans  lequel  le  maréchal 
pofe  fes  outils  & fes  clous. 

Fig.  ç , plate-longe  fervant  au  travail. 

Fig.  1 0 , bricole  fervant  au  travail , de  peur  que 
le  cheval  ne  s’enlève  ou  ne  fe  cabre. 

F.'g.  Il , plate-longe  fervant  à lever  les  pieds  de 
derrière  , foit  da^^s  le  travail,  foit  en  main  , lorfque 
l’on  veut  ferrer  le  cheval, 

Fig.  tz , billot  fervant  à couper  la  queue. 

Fig.  1^  , filet  ou  efpèce  de  bridon  fervant  à 
donner  des  breuvages. 

Fig.  14 , enclume  propre  à ajufler  des  fers. 

Fig.  //,  Enclume  propre  à forger  des  fers. 

PLANCHE  III. 

Lîs  outils  de  là  forgs. 

Fig.  I , tifonnier  propre  à remuer  le  feu. 

Fig.  2,  pelle  à prendre  du  charbon. 

Fig.  ^ , écouveite  ou  efpèce  de  balai  à ramaffer 
le  charbon  dans  le  foyer. 

Fig.  4 , chambrière  fervant  à arranger  ou  le  fer 
GU  le  charbon  dans  le  feu. 

Fig.  f , ferretier  à ajufter. 

Fig.  6 , ferretier  à forger  des  fers. 

Fig.  7,  marteau  fans  panne  à rabattre,, 

Fijr.  8 , marteau  à panne  à devant. 

Fig.  P , grofle  tenaille  à forger,  dont  on  fe  fert 
pour  tenir  le  lopin  ou  le  fer, 

Fig.  10  , tenaille  à forger  la  première  branche 
d’un  fer. 

Fig.  1 1 , tenaille  à forger  la  fécondé  branche  ou 
à ajufter  les  fers. 

Fig.  12 , étampes  fervant  à percer  les  fers  , ce 
que-  r on  appelle  étamper. 

Fig.  ly  , tranche  ou  cifeau  à rogner  une  éponge 
ou  couper  un  fer. 

Fig.  14  , poinçon  fervant  à contrepercer  les  fers. 
PLANCHE  IV, 

Outils  de  la  forge  ; outils  propres  à la  ferrure , & 
quelques  injlrumens  de  chirurgie. 

Fig.  I , feringue  à donner  les  lavemens  aux  che- 
vaux. 

Fig.  2 , bouton  de  feu  à cautérifer  des  ulcères 
■ calleux , ou  à cautérifer  des  glandes  obftruées. 

Fig.  y , couteau  de  feu  à mettre  le  feu  extérieu- 
rement fur  la  peau. 

Fig.  4 , pointe  de  feu  pour  mettre  le  feu  fur 
l’étendue  de  la  peau , dans  de  très-petits  efpaces. 

Fig.  J , corne  de  bœuf  fervant  à donner  des 
breuvages. 

Fig.  6,  outil  appelé  brûle-queue , fervant  à arrêter 
le  fang  des  artères  lorfqu’on  a fait  la  feâion  de  la 
queue. 

Fig.  7 , autre  couteau  do  feu  à mettre  le  feu. 
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Fig-,  8 , maffe  de  bois  pour  couper  la  queue. 

Fig.  P , couperet  fervant  à la  fedion  de  la  queue. 

Fig.  10 , cuiller  de  fer  fervant  à chauffer  les  me-, 
dicamens, 

Fig.  Il  , râpe  fervant  à unir  le  tour  du  fabot. 

Fig.  12  , outil  de  fer  appelé  pas-d’âne , fervant 
à ouvrir  la  bouche  du  cheval  pour  faire  quelque 
opération. 

Fig.  ly  , bouton;  InArument  propre  à diminuer 
le  fabot  lorfque  l’on-  ferre  le  cheval. 

Fig.  14,  pince  de  fer  appelée  moraille  , que  l’on 
met  au  nez  du  cheval  pour  ôter  la  douleur  dans 
les  opérations  quelconques. 

Fig.  If  , tenailles  nommées  par  les,  maréchaux 
tricoifes  , fervant  à,  déferrer  les  chevaux. 

Fig,  16,  petit  marteau  appelé  brochoir , dont  l’u- 
fage  eft  d’implanter  des  clous. 

Fig.  .^petite  pince  fervant  à retirer  une  pointe 
, de  clou , & de  l’autre  côté  fervant  de  renette  & 
de  gouge  , pour  fouiller  pareillement  dans  le  pied. 

Fig.  18  5 anneau  de  cuir  appelé  entrave  ou  entra- 
vons que  l’on  met  au  paturon  des  chevaux,  foit 
pour  leur  lever.  le  pied  ou  pour  les  abattre. 

^Fig.  ip-,  repouffoir  gu  périt  poinçon  fervant  à 
déboucher  les  fers , ou  à tirer  une  pointe  de  clou 
dans  le  pied  du  cheval. 

Fig.  20  , clou  à ferrer. 

Fig.  21 , portion  d’un  fabre  appelé  rogne-pki , 
fervant  à découvrir  les  clous  qui  attachent  le  fer 
fur  le  pied  du  cheval. 

PLANCHE  V . 

Différens  fers  d'ufage  en  quelque  cas  que  ce  putjfe  étu, 

Fig.  I , lopin  ou  maffe  de  fer  dont  on  fait  un  fer 
à cheval. 

Fig.  2 , première  branche  tirée  d’un  lopin  fans 
être  étampé. 

Fig.  y , première  branche  d’un  fer  étampé. 

Fig.  4 , fer  entier  fans  être  étampé.  a , la  pince  de 
fer.  b s îa  branche  du  fer.  c,  l’éponge  du  fer. 

Fig.  y , fer  de  devant  étampé  à éponges  minces. 
a , étampoir  ou  trou  du  fer. 

Fig.  6 , fer  ouvert  de  devant  ou  à croiffant , 
propre  pour  un  bon  pied. 

F'ig.  7 , fer  le  derrière  à éponge  mince  , & dont 
les  éponges  font  renverfées  en  dedans  pour  les 
pieds  creux. 

Fig.  8 , fer  de  devant  dont  l’éponge  eft  coupée 
& amincie  , pour  un  cheval  qui  fe  coupe  ou  fe 
couche  en  vache. 

9i  fer  de  devant,  à forte  branche  en  dehors 
& éponge  mince  en  dedans , pour  un  pied  où  il 
y a une  leime  ou  bleime,  ou  talon  bas,  ou  ren- 
veifé  en  huître  à l’écaiile. 

Fig.  10,  fer  à demi-branche  pour  un  pied  de  de- 
vant , pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

F:g.  H , fer  échancré  à pince  , foit  de  devant, 
foit  de  derrière  , pour  pouvoir  panfer  aifément  un 
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cheval  fans  le  déferrer  chaque  fois  qu'ii  aura  été 
encloué  , ou  qu’il  aura  d’autres  maladies  qui  af- 
feélent  la  chair  cannelée. 

Fïg.  12  5 même  fer  échancré  pour  le  même  ufage , 
pour  les  mêmes  maladies  du  quartier. 

Fig.  IJ  , fer  échancré  en  talon  pour  le  ipême 
ufage , pour  les  plaies  du  talon  , foit  bleime , clou 
de  rue , enclouure  ou  foulures. 

Fig.  14  , fer  de  devant  étranglé , pour  feryir  d’ap- 
pareil à la  deffolure. 

Fig.  IJ  , fer  couvert  pour  un  cheval  qui  a été 
guéri  de  la  deffolure  , & dont  on  veut  fe  fervir. 

Fig,  16 , fer  couvert  pour  les  chevaux  de  chaffe, 
pour  garantir  la  folTe  des  chicots  ou  refies  de  tron- 
çons d’arbres  dans  les  forêts. 

Fig.  IJ , fer  à cercle  d’un  cheval  de  felle , pour 
aller  fur  le  pavé  plombé  & éviter  que  le  choval 
ne  gliffe. 

F/g.  /^  , fer  à demi  - cercle  pour  un  cheval  de 
carrolTe,  pour  aller  de  même  fur  le  pavé  fec. 

Fig.  ip , fer  à tous  pieds  pour  un  cheval  qui  fe 
déferre  en  route. 

Fig.  20 , divers  fers  à tous  pieds  pour  un  cheval 
qui  auroit  la  muraille  détruite,  ou  qui  feroit  ex- 
pofé  à aller  fur  les  cailloux. 

Fig.  21  , fouiier  de  cuir  inventé  par  le  inaré-, 
chai  de  Saxe , pour  le  même  ufage  que  ceux  ci- 
defTus. 

Fig.  22  , fer  de  mulet. 

F/g.  2j  , fer  de  bœuf. 

PLANCHE  VL 

Fers  anciens  6*  modernes  dont  on  fe  frt  journelle- 
ment , & dont  l’ ufage  efi  nuijible. 

Fig.  I , fer  anglois. 

Fig.  2 , fer  efpagnol. 

Fig,  J,  fer  allemand  ou  fer  du  nord. 

Fig.  4 , fer  turc. 

Fig.  J , fer  de  chef-d’œuvre  du  temps  de  Phiiippe- 
le-Bel. 

. Fig.  6,  fer  de  chef-d’œuvre  du  temps  de  Chât- 
ies VIL 

Fig.  7 , fer  de  chef-d’œuvre  du  j^mps  de  Fran- 
çois I. 

Fig.  8 , fer  de  chef-d’œuvre,  aftuellement  d’u- 
fage  depuis  Cl  arles  IX.  Il  eft  remarqué  que  lorf- 
qu’un  maître  fe  fait  recevoir,  il  ferre  le  che><Hl  de 
cette  façon,  & qu’enfulte  on  le  ferre  pour  l’ufage 
à la  méthde  ordinaire. 

Fig.  P , fer  de  devant  pour  un  bon  pied  , dont 
on  fe  fert  tours  les  jours. 

Fig.  10,  fer  à crampon  de  derrière. 

Fig.  Il , fer  couvert  à forte  éponge  , pour  un  pied 
plat. 

Fig.  12  , fer  entaillé  à forte  éponge  , dont  on  fe 
fert  pour  les  pieds  combles , & pour  foulager  les 
talons  bas. 
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'3  s échancré , pour  les  talons  foibles  en 

dedans. 

Fig.  14  , fer  à forte  branche , pour  foulager  les 
quartiers  & les  talons. 

Fig.  IJ , fer  à forte  branche  , pour  un  cheval  qui 
fe  coupe. 

Fig.  là,  fer  à forte  éponge,  pour  le  talon  foible. 

Fig.  IJ  , fer  à crampon  en  dedans  , pour  un  che- 
val qui  fe  coupe  de  derrière. 

Fig.  18 , fer  à bolTe,  pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

Fig.  ip  , fer  à patin  , dont  les  maréchaux  fe  fer- 
vent pour  redreffer  les  chevaux  boiteux , en  les 
obligeant  de  marcher  fur  la  pince. 

Fig.  20  , fer  à patin  , fervant  à alonger  la  jambe 
d’un  cheval  boiteux. 

Fig.  2! , autre  fer  à trois  crampons  , pour  le 
même  ufage. 

Fig.  22  , fer  à écrou  inventé  par  le  comte  de 
Charolois  , pour  aller  fur  la  glace  & fur  le  pavé. 

Fig.  2j , fer  de  derrière  de  mulet. 

Fig.  24  , fer  de  devant  de  mulet  , appelé  flo- 
rentine. 

Fig.  2/,  fer  de  devant  & de  derrière,  appelé  fer 
en  planche, 

PLANCHE  VIL 

înflrumens  de  chirurgie  les  plus  ufltés , dont  les  maré- 
chaux doivent  fe  fervir. 

Fig.  I , fonde  pleine,  fervant  de  fpatule  d’un  côté 
& de  fonde  de  l’autre. 

Fig.  2 , fonde  cannelée. 

Fig,  J , cifeaux  droits. 

Fig.  4 , biîlouri  propre  aux  maladies  du  fabot  & 
maladies  au  cou. 

Fig.  J , biftouri  propre  à ouvrir  les  tumeurs. 

Fig.  6 , biftouri  propre  à introduire  dans  la  fonde 
cannelée. 

Fig.  J , biflouri  courbé  fur  fon  plat  , nommé 
feuille  de  fange , ne  pouvant  fervir  que  de  la  main 
gauche , propres  aux  maladies  du  pied  & à celles 
du  garot. 

Fig.  8 , autre  blftouri  pour  le  même  ufage,  pro- 
pre à la  main  droite. 

Fig.  P , bidouri  reiiverfé,  propre  à fcarlfier  dans 
Tœdème. 

Fig.  10,  lancette  propre  à percer  les  abcès  fu- 
perficiels. 

Fig.  Il  , inflrument  appelé  pour  les  ma- 

ladies du  fabot. 

Fig.  12  , renette  propre  à la  coupe  du  javart  en-^ 
corné  , fervant  pour  la  main  droite. 

Fig.  IJ  , renette  pour  le  même  ufage , pour  la 
main  gauche. 

Fig.  14 , étui  de  cuivre  dans  lequel  font  renfer- 
més une  lancette  nommés  flamme  , un  biftouri , & 
une  renette. 

Fig.  IJ , flamme  de  cuivre  à reffort , dont  on  fe 
fert  fans  frapper  delTus. 
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Fig.  1^,  la  flamme  ouverte. 

Ing.  (J , platine  fervant  à recouvrir  le  reflbrt  de 
la  flamme. 

„ FS'  > flamme  dont  on  fe  fert  ordinairement, 

avec  laquelle  on  faigne  en  frappant  deffus  avec 
un  bâton  ou  brochoir. 

Fig.  ig , pince  à anneau  , propre  à enlever  les 
p.umaceaux  de  deffus  les  plaies. 

Fig.  20  , corne  de  chamoi,  fervant  à dénerver. 

F:g.  2t , aiguille  courbe  à future , pour  les  plaies 
prorondes  & pour  réunir  la  peau. 

, 21  2 & ^ , autres  aiguilles  courbes , pour 

les  plaies  fuperacielles. 

F:g.  22,  fcie  pour  les  os. 

/ig.  , pmces  à contenir  les  chairs  dans  l’opé- 
ration. 

^4,  aiguille  à empième. 

Fg.  2f , trois-quarts  fervant  à la  ponfîion. 

Fig.  26 , tuyau  propre  à écouler  les  eaux. 

F‘g-  27,  feringue  pour  les  plaies. 

Fig.  28  n I & 2 , différentes  efpèces  d’aiguilles 
prop.'-es  à paffer  des  fêtons  entre  cuir  & chair. 

Communauté  des  Maréchaux-Ferrants. 

Les  flatuts  des  févres- maréchaux  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  font  très- anciens. 

Le  mot  fevre  , du  latin  faber , fignifïoit  autrefois 
toutes  fortes  d’ouvriers  qui  travailloient  fur  les 
métaux,  particulièrement  fur  le  fer. 

On  trouve  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 

M73.»  flui  ordonne  que  dix  nouveaux  articles 
leront  ajoutés  aux  anciens. 

On  ajouta  encore  à leurs  flatuts  vingt-huit  autres 
articles  en  1609  » , fur  le  vu  & approbation  des 

omciers  du  roi  au  châtelet  , furent  approuvés  & 
conhrmes  par  lettres-patentes  de  Henri  IV  du  mois 
de  mars  de  la  même  année,  renvoyées  par  arrêt 
du  5 mai  au  prévôt  de  Paris,  pour  en  donner  l’en- 

VOCABULAIRE  de 

A 

X^BATTKE  un  cheval',  c’eft  le  faire  tomber  fur  le 
côté  par  le  moyen  de  certains  cordages  appelés  en- 
traves & lacs.  On  Vabat  ordinairement  pour  lui  faire 
quelque  opération  de  chirurgie  , ou  même  pour  le 
terrer  lorfqu’il  eft  trop  difficile. 

_ Abattre  l’eau  : c’eft  effuyer  le  corps  d’un  cheval  qui 
Vient  de  fortir  de  1 eau  , ou  qui  eft  en  fueur  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  main , ou  du  couteau 
de  chaleur. 

S abattre , fe  dit  plus  communément  des  chevaux' 
de  tirage  qui  tombent  en  tirant  une  voiture. 

Abreuver  un  cheval;  c’eft  le  faire  boire. 

Action  ; cheval  en  aüion  , bouche  toujours  en  ac- 
tion , fe  dit  d un  cheval  qui  mâche  fon  mors  , qui 
jette  neaucoup  d’écume , & qui  par-là  fe  tient  la 
bouche  toujours  fraîche  : c’eft  un  indice  de  beau- 
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regiflrement  où  befoin  feroit;  ce  qui  fut  fait  le  12 
du  même  riiôîs  aux  regiftres  des  bannières  du  châ- 
telet de  Paris. 

Enfin,  le  8 mai  1651 , fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
il  fe  fit  une  troifième  addition  aux  anciens  flatuts, 
&^ces  nouveaux  articles  furent  homologués  au 
châtelet  fur  les  conclufions  du  procureur  du  roi. 

Ces  flatuts  & réglemens  ordonnent  entre  autres 
chofes , que  quatre  prud’hommes  feront  élus  d’entre 
les  anciens  & nouveaux  bacheliers  , pour  être  jurés 
& gardes  de  la  communauté  ; deux  defquels  font 
renouvelés  chaque  année  , & choifis  feulement 
d entre  ceux  qui  ont  été  deux  ans  auparavant  maîtres 
de  la  confrairie  de  faint  Eloi  , patron  de  la  com- 
munauté , & encore  auparavant  bâtonniers  de  la 
même  confrairie. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus 'd’un  apprenti,  fans 
compter  fes  enfans,  s’il  en  a. 

L’apprentiffage  eft  de  trois  ans. 

Chaque  maure  a fa  marque  ou  poinçon  pour 
marquer  fes  ouvrages. 

Les  apprentifs  font  fujets  à un  chef-d’œuvre  pour 
etre  admis  a la  maitrife  , & ils  ne  peuvent  tenir 
boutique  avant  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; mais  il 
eft^  permis  aux  fils  de  maîtres , dont  les  pères  & 
mères  font  morts,  de  la  lever  à dix-huit  ans. 

_ Aucun  maître  ne  peut  parvenir  à la  jurande , 
qu’il  n’ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  , il  n’appartient  qu’aux  feuls  maréchaux 
de  prifer  & eflimer  les  chevaux  & bêtes  de  charge, 
& de  les  faire  vendre  & acheter , fans  pouvoir  être 
troublés  par  aucuns  courtiers  ou  autres. 

Ce  font  les  maîtres  maréchaux-ferrants  qui  for- 
gent les  fers  des  chevaux  & autres  bêtes  de  charge , 
les  ferrent  & les  panfent  quand  ils  font  malades. 

Pari  edit  du  ii  août  177Ô,  regiftré  en  parlement 
le  23  du  même  mois  , la  communauté  des  maré- 
chaux-ferrants eft  réunie  à celle  des  éperonniers  , 
& leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 600  livres. 

r Art  du  Maréchal-Ferrant., 


coup  de  feu  & de  vigueur.  M.  de  Neucaftle  a dit 
auffi  les  aElions  des  jambes. 

Aiguilles  ; la  plupart  des  aiguilles  dont  les 
maréchaux  fe  fervent  dans  leurs  opérations  font 
courbes  , & elles  varient  fuivant  la  nature  des 
plaies. 

Ajuster  un  fer  ; c’eft  le  rendre  propre  au  pied 
du  cheval. 

A MIROIR  {mors)',  efpèce  de  mors,  qu’on  fait 
pour  empêcher  un  cheval  de  tirer  la  langue  hors 
de  fa  bouche. 

Ample  j épithète  qu’on  donne  au  jarret  d’un 
cheval. 

Anthrax;  c’efl  un  dépôt  critique  produit  dans 
le  cheval  par  une  humeur  âcre  & corroffve. 

Aphthes  ; ce  font  des  ulcères  peu  profonds,  qui 
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fe  trouvent  plus  communément  dans  la  bouche  du 
cheval  qu’ailleurs. 

Armand;  efpèce  de  bouillie  qu’on  fait  prendre  à 
un  cheval  dégoûté  & malade. 

Armer  ( s’  ) , fe  dit  d’un  cheval  qui  baiffe  la 
tête  , & courbe  fon  encolure  jufqu’à  appuyer  les 
branches  de  la  bride  contre  fon  poitrail , pour 
réfifter  au  mors  , & défendre  fes  barres  èc  fa 
bouche. 

On  dit  encore  qu’un  cheval  s'arme  des  lèvres  , 
quand  il  couvre  fes  barres  avec  fes  lèvres , afin  de 
rendre  l’appui  du  mors  plus  fourd.  Les  chevaax 
qui  ont  de  groffes  lèvres  font  fujets  à s'armer  ainfi. 
Le  remède  à cela  eft  de  lui  donner  un  mors  plus- 
large  , & qui  foit  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  le  premier  cas  , le  remède  efl  de  lui  attacher 
fous  la  bouche  une  boule  de  bois  entourée  d’étoffe 
entre  les  os  de  la  mâchoire  inférieure, qui  l’empêche 
de  porter  fa  bouche  fi  près  de  fon,  poitrail. 

Arqué;  fe  dit  des  jambes  du  cheval.  Arqué 
efl  celui  dont  les  tendons  des  jambes  de  devant 
fe  font  retirés  par  fatigue,  de  façon  que  les  genoux 
avancent  trop , parce  que  la  jambe  eft  à moitié  püée 
en  deffous.  Les  chevaux  brafficoiirts  ont  auffi  les 
genoux  courbés  en  arc  , mais  cette  difformité  leur 
eft  naturelle. 

Arrêtes  ou  Queue  de  rat;  ce  font  des  croûtes 
dures  & écaiileiifes  , qui  viennent  aux  jambes  des 
chevaux,  qui  rongent  le  poil , & que  l’on  trouve 
quelquefois  le  long  du  tendon.  Ce  font  acilE  des 
gales  & tumeurs  qui  viennent  fur  les  nerfs  des 
jambes  de  derrière  du  cheval , entre  le  jarret  & le 
paturon. 

Les  arrêtes  font  de  deux  efpèces  : il  y en  a de 
cruftacées  & de  coulantes.  Les  premières  font  fans 
écoulement  de  matière  ; les  fécondés  fe  diftinguent 
par  des  croûtes  humides , d’où  découle  une  féro- 
fité  roiiffâtre  , dont  l’âcreté  ronge  très-fouvent 
les  tégiimens  : on  doit  les  mettre  au  rang  des 
maladies  cutanées  , qui  attaquent  les  chevaux , 
& qui  ont  toute  leur  fource  dans  une  lymphe 
falée  , plus  ou  moins  âcre  , & plus  ou  moins 
vifqueufe. 

Si  les  arrêtes  font  fèches,  le  meilleur  remède  eft 
de  les  emporter  avec  le  feu,  & d’appliquer  deffus 
l’emmiellure  blanche.  Lorfqiie  l’efcarre  eft  tombée  , 
on  deftèche  la  plaie  avec  des  poudres  defficatives  ; 
fl  les  artères  font  coulantes  fans  enflure  , on  les  gué- 
rit avec  l’onguent  verd  j décrit  pour  la  gale.  Mais 
on  peut  dire  en  général  que  cette  maladie  & toutes 
celles  qui  viennent  à la  peau  du  cheval,  deman- 
dent lorfqu’elles  font  portées  à un  certain  point, 
un  traitement  intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce  qu’il  dépouille 
la  partie  du  poil  ; mais  il  ne  donne  aucun  préjudice 
notable  au  cheval.  On  appelle  aulTi  arrêtes  les  queues 
des  chevaux  dégarnies  de  poil , qu’on  appelle  queues 
de  rat. 

Ars  ; on  appelle  ainfi  les  veines  fttués  au  bas 
de  chaque  épaule  du  cheval  , aux  membres  de 
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derrière , au  plat  des  cuifles.  Saigner  un  chevaî 
des  quatre  ars^  c’eft  le  faigner  des  quatre  membres. 
Quelques-uns  les  appellent  ers  ou  aire  ; mais  ars 
eft  le  feul  terme  ufité  chez  les  bons  auteurs. 

Asseoir  le  fer;  c’eft  le  faire  porter  fur  la  corne 
du  pied  du  cheval. 

Ascite  ou  hydropïfie  du  bas  ventre  ; maladie  du 
cheval,  occaftonnée  par  un  amas  d’eau  qui  féjourne 
dans  la  cavité  du  ventre. 

Atteinte  ; maladie  du  cheval  ; c’eft  une  meur- 
triffure  ou  une  plaie  que  le  cheval  fe  fait  à une 
des  jambes  avec  un  de  fes  fers,  ou  qu’il  reçoit 
d’un  autre  cheval. 

Atteinte  encornée  ; eft  celle  qui  pénètre  jufques 
deffous  la  corne. 

Atteinte  fourde  ; eft  celle  qui  ne  fait  qu’une  con- 
tufion  fans  bleffore  apparente. 

Avalure;  c’eftun  bourler,  ou  cercle  de  corne,' 
qui  fe  forme  au  fabot  du  cheval  quand  ce  dernier 
a été  blefte,  & qui  vient  de  la  nouvelle  corne 
qui  pouffe  l’ancienne  devant  elle.;  c’eft  proprement 
la  marque  de  l’endroit  où  la  nouvelle  corne  touche 
l’ancienne. 

Les  ay aimes  n’arrivent  que  par  accidens  & bleffu- 
res  à la  corne  : lorfque  celle-ci  a été  entamée  par 
une  bleffure  , ou  par  quelque  opération , il  fe  fait 
une  avalure  , c’eft-à-dire  , qu’il  croît  une  nouvelle 
corne  à la  place  de  celle  qui  a été  emportée  ; cette 
nouvelle  corne  eft  raboteufe , plus  groffière  & plus 
molle  que  l’ancienne  ; elle  part  communément  de 
la  couronne.,  & defcend  toujours  chaffant  la  vieille 
devant  elle  ; lorfqu’on  voit  une  avalure , on  peut 
compter  que  le  pied  eft  altéré. 

Avant-cœur  ; maladie  du  cheval , laquelle  fe 
dénote  par  une  tumeur  qui  fe  forme  au  poitrail 
vis-à-vis  du  cœur. 

Avives  ; ouvertures  des  glandes  falivaires. 

Barbes  ou  Barbillons  ; ce  font  de  petites 
excroiffances  de  chair  longuettes , & finiffant  en 
pointe,  qui  font  attachées  au  palais  fous  la  langue 
du  cheval , qui  l’empêche  de  manger , & qu’on  ôte 
pour  cette  raifon. 

Bardot;  on  appelle  ainfi  un  petit  mulet. 

Barrer  les  veines  d'un  cheval  ; c’eft  une  opéra- 
tion qui  fe  fait  fur  les  veines  pour  arrêter , dit-on , 
le  cours  des  mauvaifes  humeurs. 

Barres  ; efpace  uni  & dénué  de  dent , qui 
fe  trouve  entre  les  dents  mâchelières , & les  cro- 
chets du  cheval. 

Battre  du  fane  ; fe  dit  d’un  cheval  pouffif  ou 
d’un  cheval  qui  a la  fièvre  , ou  quelqu’autre  mala- 
die qui  fe  dénote  par  une  agitation  de  fon  flanc, 
plus  forte  qu’à  l’ordinaire. 

BÉgut  ; ( cheval  ) , c’eft  un  cheval  qui  conferve 
toute  fa  vie  les  marques  noires  qui  font  à fes  dents. 
Ces  marques  aident  à connoître  l’âge  aux  autres 
chevaux  à mefure  qu’elles  s’effacent  ; mais  on  ne 
peut  connoître  l’âge  d’un  cheval  bégut  à fes  dents- 

Billarder  ; fe  ditd’un  cheval  qui  en  marchant, 
jette  fes  jambes  de  devant  en  dehors. 


Billot  ; 
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Billot  ; morceau  de  bois  rond  ayant  près  d’un 
pouce  de  diamètre , & environ  cinq  à fix  pouces 
de  long,  avec  deux  anneaux  de  fer  aux  deux 
bouts  pour  y attacher  un  cuir. 

On  met  de  ralTa-fœtida  autour  du  billot , puis  on 
lie  un  linge  par  deffus  ; alors  le  billot  fe  place 
comme  un  mors  dans  la  bouche  du  cheval , & l’on 
palTe  le  cuir  par-deflus  fes  oreilles  , comme  une 
têtière.  L’afla-fœtida  fe  fond  avec  la  falive  dans  la 
bouche  & réveille  l’appétit  au  cheval  dégoûté. 

Bistouri  ; outil  tranchant  propre  à percer  les 
ulcères , & à fcarifier  les  tumeurs  du  cheval. 

Bistourner  un  cheval,  c’eft  lui  tordre  violem- 
ment deux  fois  les  tefticules  ; ce  qui  les  fait  def- 
fècher  , les  prive  de  nourriture , & réduit  le  cheval 
au  même  état  d’impuiflanc^  que  fi.  on  l’avoit 
châtré. 

Blanchir /n  foie  d'un  cheval;  c’eft  en  ôter  fim- 
plement  la  première  écorce. 

Bleyme  ; maladie  ou  inflammation  de  la  partie 
antérieure  du  fabot  vers  le  talon  , entre  la  foie  & 
le  petit  pied. 

Il  y a trois  fortes  de  bleymes  ; de  féches , d’encor- 
nées , qui  ne  font  fort  fouvent  qu’une  fuite  des 
premières,  & de  foulées. 

On  connoît  les  bleymes  en  général  par  une  petite 
rougeur  pareille  à du  fang  extravafé , qui  fe  trouve 
entre  la  jfole  & le  petit  pied  ; on  ne  les  diftingue 
que  lorfqu’on  blanchit  le  pied  en  le  parant , cette 
rougeur  n’eft  autre  chofe  qu’un  fang  extravafé. 

Les  bleymes  fiches  font  ainfi  nommées  à raifon 
de  la  caufe  , laquelle  eft  intérieure  ; car  elles  pro- 
viennent de  la  trop  grande  fécherelTe  du  pied. 

Les  bleymes  foulées  ont  une  caufe  extérieure  ; 
elles  proviennent  de  ce  qu’il  fe  fera  enfermé  de  pe- 
tites pierres  ou  du  gravier  entre  le  fer  & la  foie  , 
ou  bien  de  ce  que  le  fer  aura  porté  fur  la  foie  qu’il 
aura  foulée  & meurtrie  en  quelque  endroit  : les 
pieds  plats  font  fujets  à ces  fortes  de  bleymes , car 
le  gravier  & le  fable  s’enferme  aifément  entre  le 
fer  & la  foie. 

Le  remède  eft  de  parer  le  pied  pour  découvrir  la 
bleyme  , & d’ôter  toute  la  foie  meurtrie  , fi  la  matière 
n’y  eft  pas  encore  formée  ; fi  elle  y eft  formée , il 
faut  l’évacuer , puis  panfer  le  trou  ou  la  plaie  comme 
une  enclouure  : le  mal  dans  fon  commencement  fera 
bientôt  guéri  ; s’il  eft  grand  , les  remèdes  que 
nous  propofons  en  viendront  à bout  avec  le  temps. 
Ly  a dans  les  manèges  des  chevaux  long-temps 
de^  féjour  pour  ces  bleymes  ; mais  l’huile  de  mer- 
veilles & l’emmiellure  rouge , quand  on  a donné 
jour  à la  bleyme  par  delTous , guériffent  bientôt  ce 
mal. 

BoR-DÉ  (fer) , c’eft  un  fer  rebattu  à froid  fur  la 
bigorne,  & formant  en  dedans  un  bord  nuifible 
à la  corne  du  cheval. 

Botter  ( fe  ) ; un  cheval  fe  botte , lorfque  mar- 
chant dans  un  terrain  gras  , la  terre  lui  emplit  le 
pied  &L  y refte. 

Bouchonner  un  cheval  ; c’eft  le  frotter  avec 
Ans  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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un  tortillon  de  paille  ou  de  foin  , pour  lui  abattre 
la  fueur. 

Boucler  une  jument , c’eft  lui  fermer  l’entrée 
du  vagin  au  moyen  de  plufieurs  aiguilles  de  cui- 
vre , dont  on  perce  diamétralement  les  deux  lèvres , 
& qu’on  arrête  des  deux  côtés.  On  fe  fert  aufll 
d’anneau  de  cuivre , le  tout  afin  qu’elle  ne  puiffe 
point  être  couverte. 

Boue  ; on  dit  que  \z.boue  fouffle  au  poil,  lorfque 
par  quelque  bleffure  qu’un  cheval  aura  eue  an 
pied , la  matière  de  la  fuppuration  paroît  vers  la 
couronne. 

Bouillon;  on  appelle  ainfi  une  excroiffance 
charnue  qui  vient  fur  la  fourchette  du  cheval 
ou  à côté  , qui  eft  groffe  comme  .une  cerife,  & 
fait  boiter  le  pied.  Les  chevaux  de  manège,  qui 
ne  fe  mouillent  jamais  les  pieds , font  plus  fujets  que 
les  autres  aux  bouillons  de  chair , qui  les  font  boiter 
tout  bas.  Pour  défigner  ces  bouillons,  on  dit  la  chair 
foufle  fur  la  fourchette. 

On  donne  aufli  ce  nom  à une  excroiffance  ronde 
& charnue  qui  croît  dans  une  plaie. 

Boulet  ; jointure  qui  eft  à la  jambe  du  cheval 
au  deffous  du  paturon,  qui  tient  lieu  d’un  fécond 
genou  à la  jambe  de  devant  , & d’un  fécond 
jarret  à chaque  jambe  de  derrière. 

Les  entorfes  fe  font  au  boulet. 

C’eft  au  boulet  que  le  cheval  fe  coupe  , c’eft-à- 
dire , qu’il  eft  entamé  par  le  côté  d’un  de  fes  fers. 

Boulet  qui  fuppure , boulet  gorgé  , c’eft-à-dire  , 
enflé. 

Il  vient  des  crevaffes  au  deffous  des  boulets. 

Être  fur  les  boulets  , eft  la  même  chofe  c{\xétrc 
bouleté. 

Bouleté  (cheval);  c’eft  un  cheval  dont  le  bou- 
let paroît  avancer  trop  en  avant,  parce  que  le  pa- 
turon & le  pied  fe  font  pliés  en  arrière. 

Cette  conformation  vient  de  la  trop  grande  fa- 
tigue., & eft  une  marque  sûre  que  la  jambe  eft 
ufée. 

Bouleux;  fe  dit  d’un  cheval  de  taille  médiocre , 
qui  n’a  ni  nobleffe , ni  grâce , ni  légèreté  dans  fes 
allures , & qui  eft  étoffé. 

Bourbillon  ; on  donne  ce  nom  à la  matière 
qui  fort  d’un  javart. 

Boursoufflure  ; c’eft  le  gonflement  qui  fe  ma- 
nifefte  dans  quelques  parties  du  corps  du  cheval. 

Bout;  on  dit  qu’un  cheval  n’a  point  de  bout, 
quand  il  recommence  fouvent  des  exercices  vio- 
lens  & de  longueur  fans  en  être  fatigué  , & avec 
la  même 'vigueur  ; & qu’il  eft  à bout,  lorfqu’il  eft 
extrêmement  fatigué. 

Bouté  ( cheval  ) , eft  celui  qui  a les  jambes 
droites  depuis  le  genou  jufqu’à  la  couronne  , ce 
qui  arrive  ordinairemént  aux  chevaux  court-jointes. 

Boutoir  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  un  inf- 
trument  qui  fert  à parer  le  pied  du  chev,d  , & à en 
couper  la  corne  fuperfliie.  Il  eft  large  de  quatre 
doigts , & recourbé  vers  le  manche. 

Hhhh 
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Bouton  ; inftrument  propre  à diminuer  le  fabot 
lorfqu’on  ferre  le  cheval. 

Boutons  de  farcin  , font  les  groffetirs  rondes 
qui  viennent  au  cheval  qui  eft  attaqué  de  cette 
maladie. 

Bouton  de  feu  , eft  un  morceau  de  fer  long , 
terminé  en  pointe  & emmanché,  que  Ton  fait  rou- 
gir pour  en  percer  la  peau  du  cheval  dans  cer- 
tains cas. 

Boyau  ; cheval  qui  a beaucoup  de  boyau  fe 
dit  de  celui  qui  a beaucoup  de  flanc  , beaucoup 
de  corps  , les  côtes  longues  , ni  plates  , ni  ferrées. 

Cheval  étroit  de  boyau , eft  celui  qui  n’a  point 
de  corps  , qui  a les  côtes  refferrées  ou  courtes  , 
& le  flanc  retroufle , ce  qui  lui  rend  le  corps  efflan- 
qué comme  celui  d’un  levrier  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle un  cheval  efcrac , qui  eft  ordinairement  délicat 
& peu  propre  au  travail  , à moins  qu’il  ne  foit 
grand  mangeur.  On  rebute  fur-tout  les  chevaux  de 
carrolTe  qui  n’ont  point  de  corps  , qui  font  étroits 
de  boyau , & qui  femblent  avoir  la-  peau  des  flancs 
collée  fur  les  côtes. 

Un  chaflfeur  ne  méprife  pas  un  cheval  étroit  de 
boyau , il  le  préférera  même  à un  autre  qui  aura 
plus  de  flanc  , pourvu  qu’il  foit  de  grande  haleine  , 
de  beaucoup  de  reffource , léger , & grand  man- 
geur. 

On  donne  le  vert  pour  faire  reprendre  dn  boyau 
aux  chevaux  qui  l’ont  perdu.  Le  mot  de  flanc  eft 
auflî  en  ufage , & félon  quelques  auteurs , plus  élé- 
gant que  celui  de  boyau. 

Bras  de  jambe  ; c’eft,  dans  le  cheval , la  partie 
fupérieure  de  la  jambe  de  devant , qui  va  depuis 
le  poitrail  jufqu’au  genou.  Il  faut  qu’il  foit  large, 
long  & charnu  , pour  être  bien  fait. 

Brassicourt;  cheval  qui  a les  jambes  de  de- 
vant arquées  par  fa  conformation  naturelle  , fans 
les  avoir  ruinées. 

Bretauder  un  cheval  c’eft  lui  couper  les 
oreilles. 

Breuvage  ; ce  font  toutes  les  liqueurs  médi- 
cinales que  le  maréchal  fait  avaler  à un  cheval 
malade , avec  la  corne  de  vache. 

Bringue;  petit  cheval  d’une  vilaine  figure  , & 
qui  n’eft  point  étofle. 

Brocher;  c’eft  enfoncer  à coups  debrochoir, 
qui  eft  le  marteau  des  maréchaux  , des  clous  qui 
paffent  au  travers  du  fer  & de  la  corne  du  fabot , 
afin  de  faire  tenir  le  fer  au  pied  du  cheval. 

Brocher  haut , c’eft  enfoncer  le  clou  plus  près  du 
milieu  du  pied. 

Brocher  bas  , c’eft  l’enfoncer  plus  près  du  tour 
du  pied. 

^ Brocher  en  muflque , c’eft  brocher  tous  les  clous 
d’un  fer  inégalement,  tantôt  haut,  tantôt  bas;  ce 
qui  vient  du  peu  d’adreffe  de  celui  qui  ferre. 

Brochoir  ; c’eft  le  marteau  dont  les  ouvriers 
fe  fervent  pour  ferrer  les  chevaux.  Ils  le  portent 
attaché  à leur  ceinture. 
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Bronchotomie;  opération  par  laquelle  on  pra- 
tique une  ouverture  à la  trachée  - artère  , pour  y 
introduire  une  canule  d’argent  ou  de  plomb. 

Brule-QUEUH  ; c’eft  un  fer  chaud  que  l’on  ap- 
plique fur  l’extréi-nité  de  la  queue  du  cheval  après 
l’amputation  , avec  de  la  réfine  pour  boucher  l’ori- 
fice des  vaiffeaux. 

Camper  pour  uriner  eft  un  figne  de  con- 
valefcence  dans  de  certaines  maladies  où  le  cheval 
n’avoit  pas  la  force  de  fe  mettre  dans  la  fituation 
ordinaire  des  chevaux  qui  urinent. 

Canal  ; on  appelle  ainfi  le  creux  qui  eft  au 
mifieu  -de  la  mâchoire  inférieure  de  la  bouche  du 
cheval , qui  eft  deftiné  à placer  la  langue,  & qui, 
étant  borné  de  part  & d’autre  par  les  barres  , fe 
termine  aux  dents  mâchelières.  C’eft  dans  ce  canal 
que  croiffent  les  barbillons. 

Quand  le  canal  eft  large , le  gofier  s’y  loge  fa- 
cilement, & le  cheval  peut  bien  fe  brider;  mais 
lorfqu’il  eft  trop  étroit , le  cheval  eft  contraint  de 
porter  le  nez  au  vent. 

Cancer;  plaie  dans  les  mamelles  de  la  jument. 

Caplet  ; enflure  qui  vient  au  train  de  derrière 
du  cheval,  à l’extrémité  du  jarret,  qui  eft  grolfe 
à peu  près  comme  une  petite  balle  de  jeu  de 
paume.  Cette  maladie  eft  caufée  par  une  matière 
phlegmatique  & froide , qui  s’endurcit  par  fa  vif- 
cofité,  & ne  fait  pas  grand  m^L 

Castration  ; opération  pour  priver  le  cheval 
des  parties  de  la  génération. 

Cataracte  ; l’opération  de  la  cataraéle  fe  fait 
dans  l’œii  du  cheval , foit  par  abaiffement , foit  par 
extraftion. 

Cercle  à la  corne  ,*  c’eft  une  avalure  ou  bien 
des  bourrelets  de  corne  qui  entourent  le  fabot , & 
qui  marquent  que  le  cheval  a le  pied  trop  fec  , 
& que  la  corne  fe  defféchant , fe  retire  & ferre  le 
petit  pied. 

Cerf  ( mal  de  ) , eft  un  rhumatifme  qui  tombe 
fur  les  mâchoires  & les  parties  du  train  de  devant 
d’un  cheval  : ce  mal  l’empêche  de  manger,  & fe 
jette  quelquefois  fur  les  parties  du  train  de  der- 
rière. 

Chambre  , fe  dit  du  vide  qu’on  pratique  dans 
une  felle  de  cheval , d’un  bât  ou  d’un  collier , en 
retirant  un  peu  de  la  bourre , lorfque  le  cheval  eft 
bleffé  ou  foulé  en  quelque  endroit , pour  empêcher 
que  la  felle  ne  porte  deflus. 

Chambrière  ; outil  fervant  à arranger  ou  le 
fer  ou  le  charbon  dans  le  feu. 

Charbon  ; on  appelle  ainfi  une  petite  marque 
noire  qui  relie  d’une  plus  grande  dans  les  creux 
des  coins  du  cheval , pendant  environ  fept  ou  huit 
ans.  Lorfque  ce  creux  fe  remplit  &.  que  la  dent 
devient  unie  & égale,  le  cheval  s’appelle  rafé. 

Charge  , eft  ün  cataplafme , appareil  ou  on- 
guent fait  de  miel,  de  graifle  & de  térébenthine; 
on  l’appelle  alors  emmiellure  : quand  on  y ajoute 
la  lie  de  vin  & autres  drogues  , on  l’appelle  re- 
molade. 
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Ces  deux  efpèces  de  cataplafmes  fervent  à guérir  I 
les  foulures  , les  enflures , & les  autres  maladies  I 
des  chevaux  qui  proviennent  de  quelque  travail 
conûdérable , ou  de  quelque  effort  violent. 

On  applique  ces  cataplafmes  fur  les  parties  of- 
fenlees,  ou  on  les  en  frotte. 

Les  maréchaux  confondent  les  noms  de  charge, 
à' emmidlure  & de  remolade , & les  prennent  l’un  pour 
l'autre. 

Chargé  d'épaules,  de  ganache,  de  chair , fe  dit 
d un  cheval  dont  les  épaules  & la  ganache  font 
trop  greffes  & épaiflés , & de  celui  qui  eft  trop 
gras. 

Châtrer  un  cheval  ; c’efl  lui  ôter  les  teflicu- 
les  , foit  en  les  coupant  , foit  par  le  moyen  des 
cauftiques. 

Chercher  la  cinquième  jambe , fe  dit  d’un  cheval 
qui  a ia  tète  pefante  8t  peu  de  force  , & qui  s’ap- 
puie fur  le  mors  pour  s’aider  à marcher. 

Chevillé  , fe  dit  des  épaules  & des  fur-os. 

Chicot  ; il  peut  arriver  qu’un  cheval  fe  mette 
dans  le  pied,  en  courant,  un  chicot,  qui , perçant 
la  foie  & pénétrant  jufqu’au  vif,  devient  plus  ou 
moins  dangereux  , félon,  qu’il  eft  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  le  pied.  / 

Choppzr  ; c’eft  heurter  du  pied  contre  terre. 
Le  cheval  a ce  défaut , lorfque  dans  fes  différentes 
allures , il  ne  lève  pas  les  pieds  affez  haut. 

Clamponnier  ou  Claponnier;  on  appelle 
ainfi  un  cheval  long-jointé  , c’eft- à- dire  , qui  a les 
pamrons  longs,  effilés , &tropplians.  Ce  terme  eft 
vieux , & conviendroit  plutôt  aux  bœufs  qu’aux 
chevaux. 

Clou  à ferrer  ; clou  dont  la  tige  eft  longue , 
mince,  & facile  à plier,  avec  une  tête  plate. 

Quand  on  veut  ferrer  à glace , on  fait  des  clous 
avec  une  tête  pointue. 

Clou  de  rue  ; maladie  du  cheval  occafionnée 
par  tout  corps  étranger  qui  pénètre  dans  la  foie 
de  corne. 

Clou  qui  ferre  la  veine  ; c’eft  un  clou  qui  com- 
prime la  chair  cannelée  du  cheval. 

Coffre,  fe  dit  quelquefois  en  parlant  du  ventre 
du  cheval  : on  dit  ce  cheval  a un  grand  coffre , pour 
dire  qu’il  a bien  du  ventre  ou  qu’il  mange  beau- 
coup : on  dit  d’un  cheval  qui  a peu  de  force , que 
c’eft  un  vrai  coffre  à avoine. 

Coins  , fe  dit  des  quatre  dents  du  cheval  fituées 
entre  les  mitoyennes  & les  crocs , deux  deffus  & 
deux  deffous  , qui  pouffent  lorfque  le  cheval  a qua- 
tre ans  & demi. 

CoNTRE-MARQUER  un  cheval  ; c’eft  creufer  avec 
un  burin  la  dent  à un  cheval  qui  ne  marque  plus, 
afin  de  faire  croire  qu’il  marque  encore;  c’eft  une 
manœuvre  de  maquignon. 

CoNTRE-PERCER  ; c’eft  appliquer  la  pointe  du 
poinçon  fur  les  petites  élévations  apparentes  à la 
face  Supérieure  du  fer  à cheval,  & les  en  détacher. 

Corde  à faigner,  eft  une  petite  corde  qui  fert 
à ferrer  le  cou  du  cheval  lorfqu’on  le  faigne. 
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Corde  de  farcin  ; c’eft  plufieurs  boutons  de  far- 
cin  qui  fe  touchent. 

Faire  la  corde  ; fe  dit  d’un  cheval  pouffif  qui 
forme  le  long  de  fon  ventre  , en  refpirant  , une 
groffeur  longue,  reffemblante  à une  corde. 

Corne  , eft  un  ongle  dur  & épais  d’un  doigt , 
qui  règne  autour  du  fabot  d’un  cheval  , 8c  qui 
environne  la  foie  8c  le  petit  pied  ; c’eft  là  que 
l’on  broche  les  clous  lorfqu’on  le  ferre  , fans  que 
le  fer  porte  & appuie  fur  la  foie  , parce  que  celle- 
ci  étant  plus  tendre  que  la  corne , le.  fer  la  fouîe- 
roit  & feroit  boiter  le  cheval. 

Quand  la  corne  eft  ufée , on  dit  le  pied  efl  ufé. 

On  met  du  furpoint  à la  corne  du  pied  des  che- 
vaux, lorfqu’eüe  eft  fèche  & ufée. 

Les  avalures  viennent  à la  corne.  L’encaftelure 
vient  à la  corne  des  pieds  de  devant.  On  dit  : votre 
cheval  a un  javart  encorné.  ■ 

Quand  un  cheval  a beaucoup  de  corne  à la 
pince  des  pieds  de  devant  , le  maréchal  y peut 
brocher  haut  fans  crainte  de  rencontrer  le  vif,  8c 
à l’égard  des  pieds  de  derrière  il  doit  brocher 
haut  au  talon,  mais  bas  à ia 'pince,  parce  que  la 
corne  y eft  près  du  vif. 

On  dit  donner  un  coup  de  corne  à un  cheval , pour 
dire  le  faigner  au  milieu  du  troifième,  au  quatrième 
cran,  au  fillon  de  la  mâchoire  fupérieure  ; ce  qu’on 
fait  avec  une  corne  de  cerf  dont  le  bout  eft  affilé 
& pointu  , ce  qui  fait  l’effet  d’une  lancette.  On 
donne  un  coup  de  corne  à un  cheval  qui  a la 
bouche  échauft'ée. 

Corne  de  vache,  de  bœuf,  de  chamois  ; les  maré- 
chaux appellent  ainfi  une  véritable  corne  de  vache 
ouverte  par  les  deux  bouts , dont  ils  fe  fervent  pour, 
donner  un  breuvage  à un  cheval. 

Cornu  ; un  cheval  cornu  eft  celui  dont  les  os 
des  hanches  s’élèvent  auffi  haut  que  le  haut  de  la 
croupe. 

Corps  ; on  appelle  ainfi  les  côtes  & le  ventre 
du  cheval.  Avoir  ou  n’avoir  point  de  corps. 

Corps  ( avoir  du)  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a le 
flanc  rempli , & les  côtes  évafées  & arrondies. 

N'avoir  point  de  corps,  fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
les  côtes  , 8c  dont  le  ventre  va  en  diminuant  vers 
les  cuiffes  , comme  celui  d’un  levrier.  Les  chevaux 
d’ardeur  font  fujets  à cette  conformation. 

Cors  ; tumeur , inflammation  caufée  par  une 
compreflion  forte  qui  meurtrit  le  dos  du  cheval. 

Cotes  ; les  côtes  du  cheval  doivent  être  amples 
de  tour  ; & le  demi-cercle  offeux  qu’elles  forment 
de  chaque  côté , doit  commencer  à l’épine  du  dos  , 
parce  qu’alors  elles  embrafferont  mieux  les  parties 
& les  vifcères  qu’elles  contiennent. 

Côtes  ferrées  ; fe  dit  lorfque  les  côtes  ne  font 
pas  de  la  même  hauteur  ou  égales  aux  os  des  bran- 
ches , à quelque  chofe  près  , 8c  qu’elles  ont  la  for- 
me plate  8c  avalée.  Les  chevaux  ainfi  conformés, 
fe  nomment  chevaux  plats  ; ils  n’ont  jamais  beau- 
coup d’haleine.  Si  d’ailleurs  ces  chevaux  font 
Hhhb  ij 
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grands  mangeurs  , leur  flanc  s’avale  ordinairement , 
& ils  prennent  un  ventre  de  vache. 

Les  côtes  peuvent  être  rompues  par  divers  ac- 
cidens  externes  , foit  en  dedans , foit  en  dehors. 
La  frafture  en  dedans  efl:  celle  dans  laquelle  le 
bout  de  la  côte  caffée  incline  en  dedans  , du  côté 
de  la  membrane  interne  de  la  poitrine  : la  fraâure 
en  dehors  a le  bout  rompu  du  côté  des  mufcles 
extérieurs.  La  première  efl  plus  dangereufe  que  la 
fécondé. 

Coude  ; partie  de  devant  de  la  jambe  du  che- 
val. 

Coup  de  hache  ; mauvaife  conformation  du  col 
d’un  cheval  : c’eil  un  creux  à la  jondion  du  col 
&L  du  garrot. 

Coup  de  boutoir  dans  la  foie  ; c’eft  lorfqu’en 
parant  le  pied  du  cheval , on  a donné  un  coup 
de  boutoir  qui  pénètre  jufqu’à  la  foie  charnue. 

CotJPE-PAiLLE.  Le  coupe-paille  fert  à couper  la 
paille  par  petits  fétus  , pour  que  le  cheval  puiffe 
manger  en  guife  d’avoine  , après  cependant  qu’on 
l’a  mêlée  avec  moitié  de  ce  grain.  Je  crois  -que 
cette  machine  a été  inventée  en  Allemagne  : les 
Allemands  en  font  beaucoup  d’ufage.  C’eft  une 
efpèce  de  canal  de  bois  , de  grandeur  propre  à 
recevoir  une  botte  de  paille  , il  eft  terminé  en  de- 
vant par  une  arcade  de  fer , un  morceau  de  plan- 
che , plat  en  delTous , & traverfé  par  une  barre 
de  fer  dont  les  deux  bouts  paffent  de  chaque  côté 
par  une  petite  fenêtre  ferrée  , communique  par 
le  moyen  de  courroies  à un  marche-pied , fur  le- 
quel l’homme  qui  coupe  la  paille  met  le  pied  pour 
ferrer  la  botte  de  paille  , qu’il  avance  à chaque 
coup  de  couteau  qu’il  donne,  afin  d’en  couper  l’ex- 
trémité par  le  moyen  d’un  rateau  de  fer , qu’il  en- 
fonce dans  la  botte.  Quand  la  paille  excède  la 
longueur  d’un  grain  d’avoine  , il  la  tranche  en  fai- 
fant  couler  un  couteau  tout  le  long  de  l’arcade  de 
fer;  plus  elle  eft  coupée  courte,  & mieux  les  che- 
vaux la  mangent  : ü eft  bon  de  la  mouiller  en  la 
mêlant  avec  l’avoine  , foit  que  le  cheval  foit  fain 
ou  malade. 

Couper  un  cheval  ; c’eft  le  châtrer. 

On  dit  : On  a été  obligé  de  couper  ce  cheval,  parce 
qu  il  ruoit  & mordoit.  C’eft  un  excellent  remède 
contre  ces  vices. 

Couperet;  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  de 
bon  acier  eft  large  & le  dos  épais. 

Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  ia  feâion  de 
la  queue  des  chevaux. 

Courbature.  On  appelle  ainfi  le  battement  ou 
l’agitation  du  flanc  du  cheval , & un  mouvement 
tel  que  celui  que  la  fièvre  caufe  aux  hommes. 

La  courbature  peut  arriver  lorfque  le  cheval  a été 
furmené  , 8c  la  refpiration  n’elt  alors  altérée  que 
par  l’excès  du  travail  ; à la  différence  du  cheval 
pouffif,  dont  le  poumon  eft  altéré  avec  de  grands 
redoublemens  de  flanc.  Il  devient  auffi  courbatu 
fans  être  furmené,  8c  c’eft  lorfqu’ileft  trop  échauffé 
ou  plein  de  mauvaifes  humeurs. 
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La  courbature , fuivant  Soleifel , eft  une  chaleur 
étrangère  , caufée  par  les  obftruftions  qui  fe  for- 
ment dans  les  inteftins  8c  les  poumons  , ce  qui 
donne  les  mêmes  fignes  que  pour  la  pouffe , ÔC 
même  avec  plus  de  violence. 

Le  remède  le  plus  sûr  8c  le  plus  facile  à la  cour- 
bature eft  le  verd  : fi  le  cheval  eft  jeune,  il  fe  re- 
mettra affurément  le  prenant  dans  les  premières 
herbes , & fi  on  le  laiffe  pendant  la  nuit  à l’herbe  ; 
car  la  rofée  d’avril  8c  de  mai  le  purgera  ôc  lui  dé- 
bouchera les  conduits.  L’orge  verd , donné  avec 
modération , eft  auffi  parfaitement  bon. 

La  courbature  eft  un  des  trois  cas  rédhibitoires 
qui  annulent  la  vente  d’un  cheval.  On  en  eft  ga- 
rant pendant  neuf  jours  , parce  que  ce  défaut  peut 
être  caché  durant  ce  temps-là. 

Courbe  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une  tu- 
meur dure  & calleufe  qui  vient  en  longueur  au 
dedans  du  jarret  du  cheval , c’eft-à-dire , à la  partie 
du  jarret  oppofé  à l’une  des  jambes  de  côté. 

Couronne  ; c'eft  la  partie  la  plus  baffe  du  patu- 
ron du  cheval , qui  règne  le  long  du  fabot , fe  diftin- 
gue  par  le  poil  , joint  & couvre  le  haut  du  fabot. 
Atteinte  à la  couronne , crapaudine  à la  couronne. 

Couronné  ; on  appelle  cheval  couronné,  celui 
qui  s’eft  emporté  la  peau  des  genoux  en  tombant , 
de  manière  que  ia  marque  y refte. 

Les  chevaux  couronnés  ne  font  pas  de  vente  , 
parce  qu’on  les  foupçonne  d’être  fujets  à tomber 
fur  les  genoux. 

Court- JOINTE  ; eft  un  cheval  dont  le  paturon 
eft  court. 

Coussinet  ; c’eft  un  tampon  rembourré  & cou- 
vert de  cuir,  placé  en  dedans  du  travail  em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  s’eftropient. 

Cousu , fe  dit  d’un  cheval  fort  maigre.  On  dit 
u’i/  a les  flancs  coufus , pour  dire  qu’il  y a fi  peu 
’épaiffeur  d’un  flanc  à l’autre  , qu’il  femble  qu’ils 
foient  coufus  enfemble. 

Couteau  de  chaleur  ; morceau  de  vieille  faulx, 
avec  lequel  on  abat  la  fueur  des  chevaux  en  le 
coulant  fur  leur  poil. 

Couteau  de  feu;  inftrument  de  cuivre  ou  de 
fer  , applati  par  une  de  fes  extrémités , & forgé 
en  façon  de  couteau.  Les  maréchaux  s’en  fervent 
pour  donner  le  feu  aux  parties  qui  en  ont  befoin 
dans  les  maladies  des  chevaux. 

Crampe  ; maladie  qui  prend  an  jarret  des  che- 
vaux , qui  leur  fait  traîner  la  jambe  pendant  cin- 
quante à foixante  pas  en  fortant  de  l’écurie  , & 
qui  fe  diffipe  par  le  mouvement. 

Crampon  ; petit  morceau  de  cuir  qui  eft  en 
forme  d’anneau  fur  le  devant  de  la  felle  , pour 
attacher  les  fourreaux  des  piftolets.  Ce  mot  défigne 
auffi  le  renverfement  de  l’éponge  du  fer  du  che- 
val , ou  la  manière  de  renverfer  cette  éponge.  Il 
y en  a de  carrés  & d’autres  en  oreilles  de  lièvre. 

Cramponer  un  cheval;  c’eft  recourber  fes  fers 
par  le  bout , pour  qu’il  fe  tienne  plus  ferme  fur  la 
glace. 
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Crapaud  *,  les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
groffeur  molle  qui  vient  fous  le  talon  du  cheval  : 
on  l’appelle  aufli  fie. 

Crapaudine  ; crevaffe  que  le  cheval  fe  fait  aux 
pieds  par  les  atteintes  qu’il  fe  donne  fur  la  cou- 
ronne, en  croifant  avec  les  éponges  de  fes  fers. 
La  crapaudine  dégénère  en  ulcère. 

Crevasse  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  des 
fentes  qui  viennent  aux  paturons  & aux  boulets 
des  chevaux  , & qui  rendent  une  Rau  rouffe  & 
puante. 

Crin;  on  appelle  ainfi  tout  ces  grands  poils  qui 
font  attachés  tout  le  long  du  col , de  même  que 
ceux  qui  forment  la  queue  du  cheval  : on  dit  qu’un 
cheval  a tous  fes  crins  , lorfqu’on  ne  lui  a coupé 
ni  la  queue  , ni  les  crins  du  col  : on  noue  , on 
treffe , & on  natte  les  crins , ou  pour  l’embellif- 
fement  du  cheval , ou  pour  les  accoutumer  à refter 
du  côté  que  l’on  veut  : on  coupe  les  crins  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  moitié  du  col  , pour  que  celui-ci 
paroilfe  moins  gros  & plus  dégagé. 

Faire  le  crin  ; c’eft  recouper  au  bout  de  quelque 
temps  le  crin  tie  l’encolure  qui  a été  coupé , lorf- 
qu’il  devient  trop  long. 

Faire  les  oreilles  ou  faire  le  crin  des  oreilles  j c’eft 
couper  le  poil  tout  autour  du  bord  des  oreilles. 

Crinière  ; c’ell  la  racine  du  crin  qui  eft  fur  le 
haut  de  l’encolure  du  cheval.  Les  crinières  larges 
font  moins  eftimées  que  les  autres.  C’eft  un  dé- 
faut , fur-tout  aux  chevaux  de  felle , que  d’avoir 
une  crinière  large  , parce  qu’à  moins  que  d’en  avoir 
un  foin  extraordinaire  , elle  eft  fujette  à la  galle. 
Lorfque  le  cheval  fe  cabre , on  le  prend  aux  crins 
ou  à la  crinière. 

On  appelle  aufli  crinière  une  couverture  de  toile 
qu’on  met  fur  les  crins  du  cheval , depuis  le  haut 
de  la  tête  jufqu’au  furfaix. 

Elle  a deux  trous  à l’une  de  fes  extrémité  pour 
pafîer  les  oreilles  , d’où  elle  vient  répondre  & s’at- 
tacher au  licou  fur  le  devant  de  la  tête  , & delà 
au  furfaix  fur  le  dos  du  cheval.  Les  Anglois  don- 
nent des  crinières  aux  chevaux  pendant  l’hiver  ; en 
France,  on  ne  s’en  fert  guère  que  dans  les  écuries. 

Criquet;  on  appelle  ainfi  un  petit  cheval  de 
peu  de  valeur. 

Crocs  ou  Crochets  ; on  appelle  ainfi  quatre 
dents  rondes  & pointues  , qui  croifent  entre  les 
dents  de  devant  & les  mâchelières , plus  près  des 
dents  de  devant  cela  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans  , fans  qu’aucune  dent  de  lait  foit  venue  au- 
paravant au  même  endroit,  Prefque  tous  les  che- 
vaux ont  des  crochets  , mais  il  eft  aflez  rare  d’en 
trouver  aux  jumens. 

Quelques-uns  difent  écaillons , mais  ce  terme  eft 
hors  d’uf'age. 

Pouffer  des  crochets , fe  dit  d’un  cheval  à qui  les 
crochets  commencent  à paroître. 

Crochu  , fe  dit  d'un  cheval  qui  a les  jarrets 
trop  près  l’un  de  l’autre  : on  dit  aufli  qu  d eft  fur 
fes  jarrets  ou  qu  il  ejl  jarreté. 
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Croissant  ; fuite  de  la  fourbure. 

Crotin  ; on  appelle  ainfi  la  fiente  fraîche  du 
cheval. 

Cuisses  ; on  appelle  ainfi  les  parties  du  cheval 
qui  vont  depuis  les  feffes  & le  ventre  jufqu’aux 
jarrets. 

Cul  de  verre  ; efpèce  de  brouillard  verdâtre  qui 
paroît  au  fond  de  l’œil  de  quelques  chevaux , & 
qui  dénote  qu’ils  ont  ia  vue  mauvaife. 

Cure-pied  ; inftrument  de  fer  long  de  cinq  à 
fix  pouces  5 crochu  d’un  côté  , plat  & pointu  de 
l’autre  , qui  fert  à nettoyer  le  dedans  du  pied 
des  chevaux , à en  ôter  la  terre  , la  crotte  ou  le 
fable  , foit  après  qu’ils  ont  travaillé  au  manège , 
foit  après  quelque  courfe.  Lorfqu’on  n’eft  pas  exafl: 
à les  faire  nettoyer  avec  ce  cure-pié  , la  poudre 
qui  y relie  deffèche  le  pied  & y produit  les  feymes. 

C’eft  un  bon  expédient  pour  humeâer  les  pieds , 
que  d’y  mettre  de  ia  fiente  de  vache  après  les  avoir 
nettoyés  avec  le  cure-pied. 

Dartre  ; ulcère  large  à peu  près  comme  la  main , 
qui  vient  ordinairement  à la  croupe  & quelquefois 
à la  tête,&  quelquefois  à l’encolure  des  chevaux, 
& qui  leur  caufe  une  demangeaifon  fi  violente  , 
qu’on  ne  peut  les  empêcher  de  fe  gratter  & d’aug- 
menter par  conféquent  ces  fortes  d’ulcères. 

Déferrer  ( fe  ) , fe  dit  d’un  cheval  dont  le  fer 
quitte  le  pied  fans  que  perfonne  y touche.  Les  che- 
vaux qui  ont  mauvais  pied  ou  qui  forgent , fe  dé- 
ferrent fouvent. 

Dégorger;  c’eft,  en  terme  de  maréchallerie , . 
donner  au"  fer  qu’on  forge  la  courbure  qui  carac- 
térife  le  fer  du  cheval. 

Dégoût;  maladie  du  cheval  qui  lui  donne  une 
averfion  pour  toute  nourriture. 

Démêler  un  cheval  de  voiture  ; c’eft  lui  remettre 
les  jambes  où  elles  doivent  être  quand  il  vient  de 
les  pafler  par  deflùs  fes  traits. 

Dents  ; les  chevaux  en  ont  de  deux  fortes  ; 
favoir  1°.  \qs  dents  mâchelières  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  dont  douze  font  à la  mâchoire  inférieure, 
fix  de  chaque  côté  ; & douze  à la  mâdioire  fiipé- 
rieure  , fix  de  chaque  côté  ; ces  dents  fervent  à 
mâcher  les  alimens.  1°.  Les  dents  de  devant  ou  in~ 
cifives  au  nombre  de  douze  ; favoir  , fix  en  haut 
& fix  en  bas  : celles  qui  font  tout-à-fait  au  devant 
de  la  bouche  , s’appellent  les  pinces  ; celles  qui  les 
côtoient  , les  mitoyennes  ; & celles  d’après  , les 
coins  : les  crocs  viennent  entre  les  dents  mâche- 
liéres  & les  dents  de  devant. 

Ces  dents  de  devant  fervent  à couper  l’herbe  & 
le  foin , & elles  font  éloignées  des  mâchelières  de 
quatre  à cinq  pouces  : cet  intervalle  s’appelle  la 
barre. 

Les  dents  de  devant  fervent  à faire  connoître 
l’âge  du  cheval  jufqu’à  fept  ans. 

Les  dents  de  lait  font  celles  de  devant  qui  pouf- 
fent au  cheval  aufluôt  qu’il  eft  né  , & tombent  au 
bout  d’un  certain  temps  pour  faire  place  à d’autres , 
que  le  cheval  garde  toute  fa  vie. 
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Avoir  la  dent  mauvaife , fe  dit  d’un  cheval  qui 
mord  ceux  qui  l’approchent.  Mettre  , pouffer , pren- 
dre, jeter,  percer,  ôter  fes  dents. 

Un  cheval  dangereux  du  pied  ou  de  la  dent  , 
doit  être  coupé , cela  l’empêche  de  mordre  & de 
ruer. 

Dépêtrer  un  cheval;  c’eft  la  même  cliofe  que 
démêler. 

Derrière  , en  parlant  du  cheval , s’entend  de 
la  croupe.  Train  de  derrière  ouvert,  ferré  du  der- 
rière. 

Désarmer  un  cheval  ; c’eft  tenir  fes  lèvres  fu- 
jettes  & hors  de  deffus  les  barres.  Lorfque  fes  lè- 
vres font  fl  greffes  qu’elles  couvrent  les  barres  où 
confifte  le  fennment  du  cheval  , & ôtent  le  vrai 
appui  de  la  bouche  , il  faut  lui  donner  une  em- 
bouchure à canon  coupé,  ou  des  olives,  pour  lui 
défarmer  les  lèvres. 

Désentra  VER  ; c’eft  ôter  les  entraves  d’un  che- 
val. 

Désergoter  , fe  dit  des  chevaux  auxquels  on 
fend  l’ergot  Jufqu’au  vif,  pour  arracher  quelques 
veffies  pleines  d’eau  qui  leur  viennent  aux  jambes 
fous  l’ergot , particulièrement  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

Cette  opération  n’eft  point  d’ufage  à Paris , mais 
on  la  pratique  fort  en  Hollande  , même  aux  quatre 
jambes  du  cheval. 

Desharnacher  ; c’eft  ôter  le  harnois  du  che- 
val. 

Dessangler  un  cheval  ; c’eft  lui  ôter  les  fangles 
ou  les  lâcher. 

Dessoler;  c’eft  ôter  au  deffous  du  pied  d’un 
^cheval  la  foie,  efpèce  de  corne  plus  tendre  que  la 
corne  du  fabot. 

Diahexaple  ; c’eft  un  breuvage  pour  les  che- 
vaux, qui  appris  fon  nom  des  ftx  ingrédiens  dont- 
il  eft  compofé  ; favolr,  d’ariftoloche,  de  racine  de 
gentiane , de  baies  de  genièvre  , de  baies  de  lau- 
rier, de  gouttes  de  myrrhe  , & de  raclure  d’ivoire. 

C’eft  un  bon  contre-poifon  , & il  guérit  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes  , les  rhumes  , les  con- 
fomptions. 

Diaphragme  (rupture  du);  accident  qui  ar- 
rive quelquefois  aux  chevaux  à la  fuite  de  violentes 
tranchées. 

Dragon  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
mahdie  qui  vient  aux. yeux  des  chevaux,  & qui 
confifte  en  une  tache  blanche  au  fond  de  la  pru- 
nelle : elle  n’eft  pas  au  commencement  plus  greffe 
que  la  tète  d’une  épingle  ; mais  elle  croit  peu  à 
peu  au  point  de  couvrir  toute  la  prunelle. 

Le  dragon  vient  d’obftrudion  & de  l’engorge- 
ment d’une  lymphe  trop  épaiffie.  Ce  mal  eft  in- 
curable. 

Eau  blanche;  boiffon  rafraîchlffante  pour  les 
chevaux  : c’eft  de  l’eau  dans  laquelle  on  a mis  du 

fon. 

Eaux  aux  jambes  , maladie  du  cheval;  c’eft  une 
férofité  âcre  qui  fuinte  continuellement  des  jambes. 
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Ebrouer  (s’)  ; un  cheval  ^ébroue  quand,  pour 
fe  dégager  de  ce  qui  lui  chatouille  le  dedans  des 
nazeaux , il  les  fait  frémir  en  faifant  du  bruit. 

Ebullition  ; maladie  du  cheval  dans  laquelle 
toute  l’habitude  du  corps  fe  trouve  en  un  moment 
couverte  de  petits  boutons  plus  ou  moins  nom- 
breux. 

Ecaille  d’huître  ; nous  n’employons  cette  ex- 
preffion  que  pour  mieux  peindre  la  difformité  de' 
Foiigle  des  pieds  comblés;  elle  peut  être  comparée, 
avec  raifon,  à celle  de  ces  écailles. 

Ecaillons  ; expreftion  ancienne  , inufitée  au- 
jourd’hui , & à laquelle  nous  avons  fubftitué  les 
termes  de  crocs  ou  de  crochets,  C’eft  ainfl  que  nous 
nommons  à préfent  les  quatre  dents  canines  du 
cheval  , que  nos  pères  appeîoient  écaillons.  Ces 
quatre  dents  canines  font  celles  dont  les  jumens 
font  dépourvues , à l’exception  de  celles  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  brehaignes. 

Ecart  , maladie  du  cheval  ; c’eft  un  effort  vio- 
lent fur  le  bras  , qui  tend  à l’écarter  de  la  poitrine. 

Echauffé,  bouche  échauffée;  on  donne  un  coup 
de  corne  à un  cheval  qui  a la  bouche  échauffée. 

Echauffement  ; un  échauffement  excelïif  caufe 
la  courbature  des  chevaux. 

Ecoüvette  ; efpèce  de  balai  propre  à ramaffer 
le  charbon  dans  le  foyer  de  la  forge. 

Eclisses  ; morceaux  de  bois  employés  dans  le 
traitement  des  chevaux  , pour  contenir  des  parties 
fraéfurées. 

Efflanqué  , fe  dit  particulièrement  d’un  che- 
val accidentellement  & non  naturellement  coufu, 
c’eft-à-dire , d’un  clieval  dont  le  flanc  s’eft  retiré 
enfuite  d’un  voyage  plus  ou  moins  long  , ou  pour 
avoir  été  furmené , eftrapaffé , fatigué , &c. 

Le  repos , la  bonne  nourriture  le  rétabliront  ai- 
fém&nt  & lui  redonneront  du  corps , pourvu  que 
fa  conformation  foit  telle  , qu’il  ait  la  côte  bien 
tournée. 

Effort  ; c’eft  i’indifpofition  qui  réfulte  d’un 
mouvement  forcé  dans  l’extenfion  de  quelques-uns 
des  mufcles  du  cheval. 

EgarottÉ  ; terme  qui  a été  fubftitué  au  vieux 
mot  encrainè , dont  on  fe  fervoit  très  - ancienne- 
ment pour  défigner  un  cheval  bleffé  fur  le  garot. 

Quelques-uns  emploient  indifféremment  l’épi- 
théte  à'égarotté  , foit  que  la  bleffure  foit  légère  , 
foit  qu’il  s’agiffe  d’une  plaie  véritablement  dange- 
reufe  & confidérable  ; elle  ne  convient  néanmoins 
proprement  que  dans  ce  dernier  cas.  Les  caufes  de 
ces  bleffures  , leurs  progrès  , leurs  fuites , leurs  ter- 
minaifons,  font  différentes. 

Ehanché  (cheval  ) ; on  diftingue  par  cette  ex- 
preffion  un  cheval  dont  les  hanches  font  ou  pa- 
roiffent  inégales  , ce  dont  o;i  juge  par  l’infpeélion 
des  os  iléon  à l’endroit  de  leur  faillie. 

Quelques-uns  ont  attribué  cette  inégalité  à quel- 
que hîurt,  quelque  coup  , quelque  contufion  , 
dont  ils  l’ont  envifagée  comme  une  fuite  ; mais  ils  fe 
font  empreffés  de  nous  raffurer,  en  ajoutant  que  ce 
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défaut  n’occaGonne  aucune  clîtudicatîon , & ne  nuit 
jamais  à l’animal. 

En  fuppofant  que  le  vice  d’une  hanche  plus 
bafle  que  l’aaire  puilTe  , quoiqu’il  ne  nuife  point 
au  cheval , n’être  pas  rapporté  à fa  première  con- 
formation & être  déclaré  .accidentel  , il  s’enfuit 
^ d ne  confifle  que  dans  uns  déprefTion , un  af- 
faiflement  à l’os  qui  faillit  extérieurement  ; ce  qui 
aura  plutôt  lieu  dans  le  poulain  que  dans  le  che- 
%al,  parce  que  dans  le  premier  les  os  font  moins 
compaâs  , & que  d’ailleurs  ceux  dont  il  s’agit  , 
pms  fpongieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  fervent 
de  bafe  à 1 édifice  du  corps  de  l’animal,  peuvent 
en  conféquence  d’une  violente  contufion , avoir 
été  affai/Tés  à leur  pointe. 

Du  refiê  , l’exprefüon  dont  il  eft  queftion  paroît 
fort  impropre  ; car  elle  n’offre  en  aucune  façon 
urne  de  la  fignification  qu’on  lui  donne. 

Embarrer  (s’)  un  cheval  qui  s’embarre  eft 
celui  qui  fe  trouve  tellement  pris  & arrêté  après 
avoir  paffé  l’une  de  fes  jambes  au-delà  de  la  barre 
qui  limitoir  la  place  qu’il  occupe  dans  l’écurie, 
??  peut  plus  l’en  dégager.  Dans  les  efforts 
quil  ^it  pour  y parvenir,  il  peut  fe  bleffer  dan- 
gereusement. Des  féparations  en  forme  de  cloifon, 
la  lufpenfion  des  barres  à une  jufle  hauteur,  pré- 
\iendroient  fans  doute  un  pareil  événement. 

_ E.mbarrure  ; c’eff  tout  accident  qui  fuit  l’ac- 
tion de  s’embarrer.  ' 

Embryülkie  , ou  opération  céfarienne  pour  ex- 
traire le  fœtus  du  ventre  de  la  jument. 

Emmiellure  ; remède  topique , diffingué  de  ceux 
que  nous  appelons  charge , emplâtre  blanche , &c. 
en  ce  que  nous  faifons  entrer  du  miel  dans  fa 
compofition. 

Quelques-uns  l’emploient  communément  dans 
une  foule  de  circonffances,  comme  dans  celles  des 
ertorts , aes  écarts , des  entorfes  , de  la  foulure  des 
tendons , de  1 engorgement  des  jambes , des  coups 
de  pieds , des  embarrures , & d’autres  contufions 
quelconques,  &c. 

E;*imusel£r  un  cheval  ; c’eft  lui  mettre  une  mu- 
felmre  pour  l’empêcher  de  mordre  ou  de  manger. 

Emouchoir;  les  maréchaux  appellent  émou- 
cAoir  une  queue  de  cheval , jouant  dans  un  manche 
de  bois  auquel  elle  eff  attachée.  Ils  s’en  fervent 
pour  faire  émoucher  l’animal  lorfqu’ils  le  ferrent 
ou  quils  pratiquent  quelque  opération;  cette  pré- 
caution eff  d autant  plus  fage,  qu’il'ne  leur  feroit 
pas  pofîifale  de  maintenir  en  été  le  cheval  dans 
un  état  de  tranquillité  néceffaire , & qu’ils  pour- 
roient  même  en  être  bleffés,  s’ils  ne  prenoient  le 
parti  de  le  débarraffer  de  l’importunité  de  ces  in- 
fectes. 

Empêtrer  (s’),  fe  dit  d’un  cheval  pris  ou  mêlé 
dans  les  traits;  ce  qui  peut  arriver,  foit  qu’en 
ruant  tout  le  train  de  derrière  foit  forti  du  milieu 
de  ces  mêmes  traits,  foit  qu’ii  ait  paffé  une  feule 
jambe  au-delà , les  trairs  n étant  point  aflez  tendus , 
comsie  on  le  voit 'fréquemment,  fur-tout  eu  égard 
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aux  chévaux  conduits  par  de  mauvais  poffilions , 
foit  a raifon  de  quelques  autres  caufes  : il  s’agit 
alors  de  replacer  le  cheval  ainfi  qu’il  doit  l’êfre 
lorfqu’il  eff  bien  attelé , en  l’obligant  a repaffer  fa 
jambe  ; c’eff  ce  que  nous  appelons  dépêtrer  , dé- 
mêler un  cheval. 

Emphysème;  gonflement  dans  quelques  parties 
du  corps  du  cheval. 

Encastelé;  on  doit  diftinguer  le  cheval  encaf- 
telé  de  celui  qui  tend  à l’encaftelure  ; les  talons  du 
premier  font  extrêmement  refferrés  , les  talons  du 
fécond  ont  du  penchant  à fe  rétrécir.  Les  pieds  de 
devant  s’encaftèlent  , & non  ceux  de  derrière  , 
parce _que  ceux-ci  font  continuellement  expofés  à 
l’humidité  de  la  fiente  & de  l’urine  de  l’anim#!. 

Encastelure;  c’eft,  dans  les  pieds  des  che- 
vaux , un  trop  grand  rétréciffement  des  talons  au- 
près de  la  fente  de  la  fourchette. 

Enchevêtré  ; un  cheval  enchevêtré  eff  celui 
dont  un  des  pieds  de  derrière  eff  pris  dans  une 
des  longes  de  fon  licou.  Ce  mot  à' enchevêtrure  dé- 
rive^du  terme  de  chevitre  ^ qui  défignoit  autrefois 
un  licou.  Ce  n’eft  qu  a Foccafion  de  quelque  dé- 
mangeaifon  dans  le  voifinage  de  la  tête  bu  de  quel- 
qu’autre  perception  qui  l’importune  , que  l’animal 
s’enchevêtre. 

Il  s’efforce  de  s’en  délivrer , en  y portant  un 
de  fes  pieds  de  derrière , mais  fa  jambe  peut  fg 
trouver  embarraffee  dans  la  longe  ; & dans  les 
^ rnouyemens  qu  ti  fait  pour  la  dégager , il  arrive 
très-fouvent  que  le  frottement  violent  qui  en  ré- 
fuhe  , caufe  une  écorchure  ou  une  plaie  plus  ou- 
moins  profonde  dans  le  pli  du  paturon. 

Des  boules  de  bois  fufpendues  àl’extîémité  des 
longés  , & dont  le  poids  les  dent  toujours  dans- 
un  degré  de  tenfion  convenable  , fans  les  empê- 
cher de  couler  librement  dans  les  anneaux,  pré- 
viennent ces  fortes  d’accidens  qui,  eu  égard  à des- 
chevaux  extrêmement  vifs  & impatiens , ont  quel- 
quefois des  fuites  beaucoup  plus  facheufes. 

Enchevêtrure;  nous  appelons  de  ce  nom  toute-- 
écorchure,  toute  contufion,  toute  plaie  qui  affeâe- 
le  pli  du  paturon  des  jambes  poftérieures  du  che- 
val, conféquemmentàun  frottement  plus  ou  moins 
violent  de  cette  partie  fur  les  longes  du  licou  , 
dans  lefquelles  l’animal  s’eff  embarraffé  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit , & de'  manière  ou  d’autre. 

L’écorchure  eft-elle  fimple  & fans  inflammation , 
on  baffinera  le  lieu  affefté  avec  du  vin  , & on 
defl'échera  infenfiblement  en  faupoudrant  avec  de 
la  cerufe.  L erofion  , au  contraire , eff-elle  accom- 
pagnée d’inflammation,  eft-elle  vive,  on  recourra 
d’abord  aux  cataplafmes  émolliens;  & les  accideus 
appaifés , on  leur  fubftituera  les  defficcatifs. 

S’il  arrive  que  la  jambe  s’engorge  , que  la  dou- 
leur perfévère  , & qu’il  y ait  une  véritable  plaie, 
on  faignera  l’animal,  on  panfera  la  plaie  ainfi  que 
toutes  les  autres  , & l’on  appliquera  des  émolliens 
réfolutifs  fur  la  jambe , tels  que  les  feuilles  de 
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mauve , guimauve , mêlées  avec  l’une  des  quatre 
farines  réfolutives. 

Enclouure  ; c’eft  la  piqûre  de  quelque  clou 
que  le  maréchal  a enfoncé  dans  la  chair , vers  l’os 
du  petit  pied  d’un  cheval  en  le  ferrant. 

Enclume  ; outil  de  maréchal  fervant  à placer 
leur  ouvrage,  pour  le  marteler  ou  forger  ; la  face 
ou  la  furface  la  plus  élevée  de  l’enclume , doit  être 
plate  & polie  , fans  paille  ^ & fi  dure  qu’une  lime 
n’y  puiflé  mordre. 

Elle  a quelquefois  une  bigorne  à l’un  de  fes 
bouts  pour  arrondir  l’ouvrage  creux  ; le  tout  eft 
ordinairement  monté  fur  un  bloc  de  bois  folide. 

Encorné  , javart  encorné  , atteinte  encornée  ; 
épifchète  dont  nous  nous  fervons  pour  défigner  la 
fituation  plus  dangereufe  de  l’une  & de  l’autre  de 
ces  maladies , c’eft- à-dire , leur  pofition  dans  le  voi- . 
finage  de  la  couronne  : alors  elles  peuvent  donner 
lieu  à de  vrais  ravages , fur-tout  fi  la  fuppuration 
qui  doit  en  réfulter , fe  creufe  des  finus  , & fi  la 
matière  fuppurèe  flue  & defcend  dans  l’ongle  même. 

Enflure  ; c’eft  le  gonflement  qui  fe  manifefte  , 
comme  un  figne  de  maladie , dans  quelque  partie 
du  corps  du  cheval. 

EnforciR  , prendre  des  forces  , devenir  fort  & 
vigoureux  ; ce  cheval  enforcit  tous  les  jours,  il  a 
enforci  de  moitié  & enforcira  encore. 

Engrainer  un  cheval  ; c’eft  ajouter  à fa  nour- 
riture ordinaire  , des  alimens  confiftans  dans  les 
grains  des  végétaux  qui  lui  font  propres.  On  ne 
fauroit  être  trop  circonfpeâ  eu  égard  à la  quantité 
de  grain  , quand  il  s’agit  de  l’entretien  des  pou- 
lains, du  rétabliffement  des  chevaux  qui  ont  été 
malades  & qui  en  ont  été  privés  pendant  qiieique 
temps , &c. 

Ensellé;  on  défigne  par  ce  mot  un  cheval  dont 
le  dos  , au  lieu  d’être  uni  & égal  dans  toute  fon 
étendue  , creufe  dans  fon  milieu,  & y eft , vu  cette 
efpèce  de  concavité,  infiniment  plus  bas  que  par- 
tout ailleurs. 

Les  chevaux  ainfi  conformés  ont , il  eft  vrai , 
l’encolure  'haute  & relevée  , la  tête  bien  placée  , 
l’avant-main , toutle  bout  de  devant  beaux  ; nombre 
d’entre  eux  ont  de  la  légéreté  ; mais  il  en  eft  auflî 
beaucoup  qui  font  foibles  & qui  fe  laffent  aifé- 
ment. 

Il  eft  extrêmement  difficile  d’ajufter  la  felle  qu’on 
leur  defline  , & l’on  eft  contraint  de  charpenter  les 
arçons  différemment  , pour  les  approprier  à leur 
tournure  défeftueufe. 

Entorse  ; c’eft  un  effort  que  le  cheval  s’eft  don- 
né , & qui  lui  caufe  un  gonflement  de  mufcle  avec 
douleur. 

Entraves  ; efpèce  de  liens  par  lefquels  on  fe 
rend  maître  des  chevaux. 

Entravgn  ; c’eft  l’anneau  de  cuir  qu’on  met  au 
paturon  du  cheval , pour  lever  fon  pied  ou  pour 
l’abattre. 

Entretaillure  ; c’eft  ainfi  que  quelques  per- 
fonnes  appellent  les  écorchures  ou  les  érofions  & 
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les  plaies  , qui  font  une  fuite  des  heurts  & des 
frottemens  du  fer , ou  du  pied  de  l’animal  contre 
le  boulet  de  la  jambe  voifine  de  celle  qui  eft  en 
aélion  , lorfqu’il  chemine  & qu’il  s’entretaille. 

Ces  bleffures  demandent  à peu  près  le  même  trai- 
tement que  celles  qui  naiffent  de  l’enchevêtrure. 

Mais  on  doit  avbir  attention  d’entourer  & de 
garnir  la  partie  bleffée , d’un  cuir  capable  de  la 
défendre  de  l’impreffion  des  nouveaux  coups  que 
le  cheval  pourroit  fe  donner  en  travaillant  ; il  eft 
même  nombre  de  gens  qui , pour  prévenir  l’entre- 
taillure  , ont  à cet  effet  la  précaution  d’employer 
une  efpèce  de  botte  affez  défagrèable  à la  vue , 
incommode  pour  les  chevaux  dans  les  commence- 
mens  , mais  qui  néanmoins  eft  d’une  réelle  utilité. 

Entr’ouvert  ; cheval  qui  a fait  un  effort  vio- 
lent. 

Entr’ouverture;  terme  par  lequel  on  défigne 
la  maladie  qui  réfulte  d’un  violent  écart. 

Eparvin  , maladie  du  cheval  ; c’eft  une  tumeur 
dont  il  y a différentes  efpèces  , comme  Yéparvin 
de  bœuf,  Véparvirr  fec  , V éparvin  calleux. 

Epauler  un  cheval  ; c’eft  occafionner  dans  l’une 
ou  l’autre  de  fes  épaules , un  mal  qui  le  rend  in- 
capable de  fervice. 

Ce  mot  pris  néanmoins  dans  fon  véritable  fens , 
ne  doit  être  appliqué  que  dans  le  cas  où  ce  mal 
eft  incurable , foit  par  fa  propre  nature , foit  par 
fes  progrès  , communément  favorifés  par  ceux  à 
qui  le  traitement  en  eft  dévolu. 

Ainfi , un  cheval  épaulé  eft  véritablement  un  che- 
val inutile , qui  ne  fera  jamais  d’aucun  ufage. 

Epilepsie  ou  Etourdissement  ; c’eft  une  con- 
vulfion  irrégulière  de  tout  le  corps , qui  faifit  fu- 
bitement  le  cheval , & le  fa'it  tomber  par  terre. 

Epine  , faire  tirer  l'épine  ; pratique  non  moins 
digne  de  la  fagacité  de  la  plupart  des  maréchaux , 
que  celle  de  faire  nager  à fec  dans  la  circonftance 
d’un  écart. 'Quelques  ■ uns  d’entre  eux  s’y  livrent 
encore  aujourd’hui  dans  le  cas  d’une  luxation  ar- 
rivée dans  une  des  extrém'iîés  de  l’animal  : ils 
mettent  un  entravon  à l’extrémité  affeiftée , & ils 
le  fixent  au  deffous  de  la  partie  luxée  ; ils  paffent 
enfuite  une  longe  dans  l’anneau  de  ce  même  en- 
travon, l’y  arrêtent  par  un  bout , & attachent  l’au- 
tre à un  arbre  quelconque  : après  quoi  ils  affora- 
ment  le  cheval  à coups  de  fouet , & l’obligent  de 
fuir  en  avant , de  manière  que  l’extrémité  malade , 
prife  & retenue  dans  cette  fuite  précipitée , effuie 
une  extenfion  qui  favorife  , félon  eux  , la  rentrée 
de  l’os  déplacé  dans  fon  lieu. 

Epointé  (cheval)  ; cette  épithète  a la  même 
fignification  que  celle  à.'éhanché. 

Eponge  ; nom  par  lequel  nous  défignons  l’ex- 
trémité de  chaque  branche  d’un  fer  de  cheval. 

Epoussette  ; nom  qui  a été  donné  à un  morceau 
d’une  étoffe  quelconque,  dont  fe  fervent  les  pale- 
freniers pour  chaffer  & pour  faire  voler  la  pouflière 
& la  craffe  qu’ils  ont  attirée  & laiffée  à la  fuper- 
ficie  du  corps  & des  poils  du  cheval  en  l’étrillant. 

U époujfette 
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UépouJJette  eft  communément  faite  d’environ  une 
aune  de  quelque  drap  de  laine  très-grolîier. 

Il  en  eft  de  frife  que  l’on  humeâe  & que  l’on 
pafle  après  la  brode  & le  bouchon  de  paille  , dans 
l’intention  d'unir  parfaitement  le  poil. 

Il  en  ell  de  crin  , que  l’on  emploie  au  même 
ufage. 

U en  eft  encore  de  toile  , dont  les  palefreniers 
fe  font  un  tablier  en  travaillant. 

Epousseter  un  cheval;  c’efl:  enlever  E'pouffière 
&:  la  craffe  que  l’étrille  a détachées  de  la  peau  , & 
qui  fe  trouvent  engagées  entre  les  poils. 

Ergot  ; nous  appelons  de  ce  nom  un  corps 
d’une  confiftance  plus  ou  moins  molle , d’un  vo- 
lume plus  ou  moins  confidérable  dans  certains  che- 
vaux que  dans  d’autres  , & d’une  forme  vague  & 
irrégfllière,  qui  eft  fitué  fur  chaque  jambe  derrière 
le  boulet  , & que  le  fanon  recouvre  ; communé- 
ment il  a moins  de  dureté  que  la  châtaigne,  & cette 
efpéce  de  corne  eft  dénuée  toujours  de  poil. 

Je  ne  fais  quelle  eft  l’intention  des  maréchaux 
qui  pratiquent  fur  ce  corps  une  incifion  cruciale , 
& q'ii  le  fendent  ainfi  dans  le  cas  des  enflures  des 
jambes,  des  boulets,  & dans  celui  des  eaux,  des 
mules  traverfines , des  grappes , &c.  ce  qu’ils  ap- 
pellent défergoter. 

Je  ne  leur  ferai  néanmoins  aucune  queftion  à 
cet  égard  , parce  que  je  fuis  très-perfuadé  que  leur 
réponfe  ne  préfenteroit  rien  de  fatisfaifant.  Ce  dont 
je  ne  fuis  pas  moins  alTuré,  c’eft  qu’une  pareille 
opération  eft  inutile  & en  pure  perte. 

Erysipèle;  maladie  cutanée  à laquelle  les  che- 
vaux font  fujets. 

Essourisser;  opération  dont  très-peu  d’auteurs 
font  mention  , & qui  confifte  , félon  ceux  qui  en 
ont  parlé  , dans  l’extirpation  d’un  polype  dans  le 
nez  du  cheval. 

La  raifon  de  cette  dénomination  n’eft  autre  chofe 
que  la  dénomination  même  du  polype  , qu’ils  ont 
jugé  à propos  d’appeler  la  fouris. 

Estrac  (cheval);  celui  qui  elt  très-mince  St  a 
peu  de  corps. 

Estrapasser  un  cheval  ; c’eft  le  faire  travailler 
au-delà  de  fes  forces. 

Etampes  ; morceau  de  fer  carré  d’environ  un 
pouce  &.  demi,  & fortement  acéré  par  un  bout,- 
pour  percer  ou  étamper  les  fers  des  chevaux. 

Etamper  un  fer  ; c’eft  y percer  & y pratiquer 
huit  trous  , quatre  de  chaque  côté  , à l’effet  de 
fournir  un  paiîage  aux  lames  qui  doivent  être  bro- 
cjiées  dans  les  parois  du  fabot , & qui  font  defti- 
rées  à maintenir  & à fixer  d’une  manière  inébran- 
lable le  fer  fous  le  pi-ed  de  l’animal. 

Pour  cet  effet , le  maréchal  repofe  le  fer  chaud 
fur  la  bigorne  ; il  place  l’étampe  , & en  préfente 
la  pointe  fur  les  'ëndroits  de  ce  fer  qu’il  doit  per- 
cer; il  frappe  enfuite  de  façon  que  cette  pointe 
s’infinue  , & occafionne  une  élévation  en-deçà  des 
trous  qu’il  a commencés  , & qu’il  achève  en  re- 
tournant le  fer  qu’il  tient  avec  des 'tenailles  , & 
Arts  & Mét'urs,  Tome  IV.  Partit  //. 
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en  frappant  de  nouveau  fur  toutes  les  boffes  aux- 
quelles fes  premiers  coups  ont  donné  lieu. 

Alors  l’étampure  eft  prête  à recevoir  la  lame  ; 
ou  fl  elle  n’eft  pas  nette , il  la  perfeélionne  par  le 
fecours  d’un  poinçon. 

Etamper  gras  ; c’eft  percer  les  trous  très-près  du 
rebord  intérieur  du  fer. 

Etamper  maigre  ; c’eft  les  pratiquer  près  du  rebord 
extérieur. 

Quelque  effentielles  que  foient  ces  différences 
dans  la  pratique , les  maréchaux  ne  font  pas  fort 
attentifs  fur  les  cas  où  il  fereit  néceffaire  de  les 
obferver. 

Etampure  ; terme  par  lequel  nous  défignons  en 
général  tous  les  trous  percés  dans  un  fer  de  cheval. 

Etranguîllow  ; c’eft , dans  le  cheval , une  gêne 
de  refpiration  occafionnée  par  le  gonflement  des 
avives  ou  des  glandes  du  gofier. 

Etroit  de  boyau  ; exprefiion  affez  impropre 
par  laquelle  on  a prétendu  défigner  un  cheval  qui 
manque  de  corps , & dont  le  ventre  s’élève  du 
côté  du  train  de  derrière , à peu  près  comme  celui 
des  lévriers.  L’animal  qui  pèche  ainfi.  dans  fa  con- 
formation , étoit  anciennement  appelé  ejîrac  , ef- 
clame. 

Ce  défaut  eft  direâement  oppofé  à celui  des  che- 
vaux auxquels  nous  reprochons  d'avoir  un  ventre  de 
vache. 

Exomphale  ; cette  hernie  fe  manifefte  , dans 
le  cheval  , par  une  tumeur  circonfcnte , & plus 
ou  moins  confidérable , mais  toujours  fenfible  & 
douloureufe  au  taâ  & à la  cornpreflion  ; elle  a fon 
fiége  à l’endroit  de  l’anneau  ombilicaL  II  eft  éton- 
nant qu’aucun  auteur  n’en  ait  fait  mention  ; ceux 
qu’un  défaut  auiTi  effentiei  a trompés  , feroient  fans 
doute  en  droit  de  leur  reprocher  leur  filence.  ■ 

Extension  ; aftion  par  laquelle  on  étend  une 
partie  luxurée  ou  frafturée  du  cheval  , pour  re- 
mettre les  os  dans  leur  fituation  naturelle. 

Extension  du  tendon  flichiffeur  du  pied  du  che- 
val ; accident  qui  arrive  lorfqus  la  fourchette  ne 
porte  pas  à terre. 

Extrémités  ; nous  entendons  proprement  par 
extrémités  dans  un  cheval  , la  portion  inférieure 
de  fes  quatre  jambes  : ainfi  nous  difons  , un.  ch-ival 
les  crins  , la  qüeue  , & les  extrémités  lont  noires. 

Faim  canine  ; faim  infatiable  & contre  nature  , 
qui  afftfte  les  chevaux  dans  certaines  maladies. 

Faim  vale  ; maladie  particulière  provenant  d’é- 
puifement,  dans  laquelle  un  cheval  to.mbe  comme 
s’il  étoit  mort  , & fe  reieve  enluite  comme  s’il 
n’avoit  pas  eu  de  mal. 

Fanon;  on  appelle  de  ce  nom  cet  alTemblage 
de  crins  qui  tombent  fur  la  partie  poftérieiire  des 
boulets  , & cachent  celle  que  nous  nommons 

Leur  trop  grande  quantité  décèle  des  chevaux 
épais,  groffiers  & chargés  d’humeurs;  elle  eft  d’au- 
tant plus  nuifible  , qu’elle  ne  lert  qu’à  receler  la 
craffe  , la  boue  & toutes  les  matières  irritantes  que 
nous  regardons , avec  raifon , comme  les  caufes 
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externes  d’une  foftle  de  maux  qui  attaquent  les 
jambes  de  l’animal. 

On  emploie  des  cifailies  ou  pinces  à poil , pour 
dégarnir  le  fanon. 

Farcin  ; maladie  du  cheval  qu’on  reconnoît  à 
certains  boutons ^ à certaines  galles,  à certains  ul- 
cères répandus  plus  ou  moins  fur  la  furface  du 
corps. 

Farcineux^  cheval  attaqué  du  farcin. 

Faucher  j l’aftion  de  faucher,  dans  le  cheval, 
efl  le  figoe  univoque  des  écarts , des  eiforts  , ou 
d’une  entre  ouverture. 

Faussë-GOURME  ; maladie  plus  dangereufe  que 
la  gourme  même  : elle  attaque  les  chevaux  qui 
a’ont  qulraparfaitement  jeté. 

Feindre,  Boiter;  ces  deux  mots  ne  font  pas 
exaâemeiit  fynonymes  ; le  premier  n’eft  d’ufage 
que  dans  le  cas  d’une  claudication  légère  , & en 
quelque  forte  imperceptible.  Si  nombre  de  per- 
fonnes  ont  une  peine  extrême  à difcerner  la  partie 
qui  dans  l’animal  qui  boite  eft  affeéiée , quelle  diffi- 
culté n’auront-elles  pas  à la  reconnoître  dans  l’a- 
nimal qui  feint?  Un  cheval  voifio  de  fa  chute,  à 
chaque  pas  qu’il  fait  boite  tout  bas.  ' 

Feindre  fe  dit  encore  lorfqu’en  frappant  fur  le 
pied  de  l’animal,  ou  en  comprimant  quelque  partie 
de  fon  corps , il  nous  donne , par  le  mouvement 
auquel  cette  corapreffion  ou  ce  heurt  l’engage , des 
fignes  de  douleur. 

On  doit  d’abord  fonder  le  pied  de  tout  cheval 
qui  feint  ou  qui  boite,  en  frappant  avec  k brochoir 
ftir  la  tête  des  clous  qui  maintiennent  le  fer. 

Lorfque  le  clou  frappé  occafionne  la  douleur  & 
par  conféquent  l’aftion  àt  feindre  ou  de  boiter , on 
obferve  un  mouvement  très  - fenfible  de  i’avam- 
bras , & nous  exprimons  ce  mouvement  par  le  ter- 
me ce  feindre  pris  dans  le  dernier  fens. 

Fers  ; on  nomme  ainfi  les  efpèces  de  femelles 
de  fer  qu’on  attache  avec  des  clous  dans  la  corne 
des  pi;ds  des  chevaux  & des  mulets. 

II  y a des  fers  de  façons  différentes  , fuivant  le 
befoîn  ; les  principaux  font  le  fer  ordinaire , fer  cou- 
vert , fer  mi-eouvert , fer  à l' angloife , fer  à pantoufle , 
fer  à demi- pantoufle  , fer'^  lunette,  fer  à demi- lu- 
nette , fer  voûté  , fer  geneté  , fer  à crampon  , fer  à 
pinçon  , fer  à tous  pieds  , fer  à patin  , fer  à la  tur- 
que , fer  prolongé  en  pince  , fer  à mulet , fer  en  plan- 
che , fer  à la  florentine  , fer  à lampas.  Toutes  ces 
efpèces  font  fuffifamment  détaillées  dans  l’explica- 
tion précédente  de  l’art , & des  planches  du  ma- 
réchal-ferrant. 

Fer  Æ lampas  ; tige  de  fer  dont  une  extrémité 
portée  par  fon  applatiffement  à une  largeu'f  de 
cinq  ou  fix  lignes  environ  , eff  relevée  pour  former 
une  forte  de  crochet  tranchant , & en  fens  croifé 
à la  longueur  de  la  tige. 

Fer  de  chef  ■ ddœuvre  ; c’eff  un  fer  plus  travaillé 
que  les  autres  , pour  éprouver  la  capacité  d’un  ap- 
prenti qui  veut  fe  faire  recevoir  maître  maréchal. 
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Ferrant  ( maréchal)  ; artifan  dont  la  profe/îion 
ou  remploi  elt  de  ferrer  les  chevaux,  &c. 

Ferretîer  ; efpèce  de  marteau  ou  de  maffe  pro- 
pre pour  forger  ou  ajufter  le  fer  qu’on  tire  de  la 

forge. 

Ferrure  du  cheval  ; opération  qui  confifte  à 
parer,  à couper  l’ongle , & à y ajufter  des  fers  con- 
venables. 

Feu  ou  Cautère  ; opération  par  laquelle  on 
applique  un  fer  rouge  , ou  un  remède  cauftique 
fur  une  partie  qu’on  veut  fécher  ou  brûler. 

Mal  de  feu  ou  Mal  d’Espagne  ; maladie  dans 
laquelle  le  cheval  a la  tête  toujours  baffe , avec 
une  fièvre  conftdérable. 

Fève  ; c’eft  ainfi  que  nous  nommons  l’efpèce 
de  tache  ou  de  marque  noire  que  nous  obfejvons 
dans  le  milieu  des  douze  dents  antérieures  des  poii- 
iains  , jufqu’à  un  certain  temps  ; des  chevaux , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  rafé  ; & de  ceux  qui  font  bé- 
guts  ou  faux-béguts,  pendant  toute  leur  vie. 

Fève  ou  Lampas  ; maladie  de  la  bouche  du 
cheval. 

Feuille  de  sauge  , outil  du  maréchal-ferrant; 
c’eft  un  biftouri  courbé  fur  fon  plat. 

Fèvres- MARÉCHAUX  ; nom  donné  aux  maré- 
chaux-ferrants dans  leurs  anciens  ftatuts. 

Fie  ; petite  tumeur  dont  la  bafe  eft  plus  étroite 
que  l’extrémité. 

Fiente  , Crotin  ; termes  fynonymes.  Nous 
nommons  ainfi  les  excrémens  du  cheval. 

L’examen  de  la  qualité  de  la  fiente  , de  fa  cou- 
leur, de  fon  odeur,  de  fa  confiftance  , efl  impor- 
tant dans  le  traitement  des  maladies  de  l’animal. 

Filandre;  terme  qui,  dans  l’art  vétérinaire  , a 
la  même  fsgnification  que  celui  de  bourbillon  dans  la 
chirurgie.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme  par  confé- 
quent la  matière  purulente  , blanche  &;  filamen- 
teufe  qui  réfulte  communément  de  certains  ab- 
cès. La  membrane  adipeufe , ce  tiffu  de  plufteurs 
feuillets  extrêmement  déliés , dont  les  entrelace- 
mens  variés  & fans  ordre  compofent  des  efpèces 
de  cellules  irrégulières , forme , par  exemple  , des 
brides  dans  les  javarts  abcédés. 

Ces  cellules  ne  fe  vident  pas  d’abord , les  feuil- 
lets ayant  fubi  quelque  temps  l’impreffion  des  ma- 
tières purulentes  , fe  pourriffent  & tombent  en 
forme  de  filamens  ; delà  le  terme  de  filandre  que 
les  maréchaux  emploient  encore,  lorfque  dans  les 
plaies  dés  tendons  une  douce  fuppuration  en  a fait 
exfolier  la  membrane. 

Filet;  efpèce  de  bridon  fervant  à donner  des 
breuvages  à un  cheval. 

Fistule;  efpèce  d’abcès  qui  fe  manifefte  dans 
plufieurs  parties  du  corps  du  cheval. 

Fistule  à la  faignée  du  col  du  cheval  ; c’eft  une 
petite  élévation  quifurvient  à l’endroit  de  la  faignée 
du  col  en  forme  de  cul  de  poule  , avec  un  léger  fuin- 
îement  d’une  eau  rouffe. 

Flageoller  ; l’aélion  de  flageoller  eft  une  forte 
de  tremblement  que  l’on  apperçoit  dans  les  jambes 
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de  l’animal  suffitôt  qu’il  s’arrête , & que  l’on  re- 
marque principalement  dans  l’avant-bras  & dans 
le  genou.  Ce  tremblement  eft  une  preuve  de  la 
foiblelTe  des  fibres  mufculaires  & des  membres. 

Flamme  ; efpèce  de  lancette  difpofée  de  côté  , 
dont  on  fe  fert  en  frappant  deflus  ; il  y a des 
flammes  à reffbrt. 

Fluxioît.  Nous  nommons  ainfi  la  prompte  ac- 
cumulation des  humeurs  dans  une  partie  quelcon- 
que , où  les  liquides  ne  peuvent  librement  fe  frayer 
une  route. 

Lorfque  l’accumulation  fe  fait  avec  lenteur  j & 
que  cette  colleélion  n’a  lieu  qu’infenfiblement , 
-nous  l’appelons  congeftion. 

Dan»  le  premier  cas , les  tumeurs  font  formées 
confequemment  à la  vélocité  du  fluide  qui  aborde , 
& à la  foibleflê  de  la  partie  qui  le  reçoit  ; dans 
le  lecond , cette  feule  foiblefle  les  occafionne. 

Foin;  aliment  ordinaire  du  cheval  : la  quantité 
en  eft  nuifible  à l’animal , principalement  aux  vieux 
chevaux  qu’elle  conduit  à la  poufle. 

On  doit  faire  une  attention  exade  à la  qualité 
du  foin  ; elle  varie  félon  la  Fituatioa  & la  nature 
du  terrain  & des  prés  où  on  l’a  cueilli. 

Le  foin  vafé,  le  foin  nouveau , le  foin  trop  gros  , 
le  foin  pourri  , &c.  ne  peut  être  que  pernicieux 
au  cheval. 

Forge;  il  y a un  grand  nombre  de  forges  diffé- 
rentes ; mais  en  général  une  forge  efl  un  fourneau 
où  l’on  fait  chauffer  les  métaux  pour  les  travailler 
énfuite.  Il  faut  diftinguer  le  maffif  de  la  forge  fur 
lequel  l’âtre  eft  placé , la  cheminée  , la  tuyère  , 
l’auge,  &c. 

Forger  un  fer  ; c’eft  donner  à un  fer  la  forme 
quil  doit  avoir  pour  être  placé  fous  le  pied  du 
cheval. 

Forger  , Cheval  qui  forge  ; cheval  qui  , dans 
laftion  du  pas  & le  plus  fouvent  dans  celle  du 
trot  , atteint  ou  frappe  avec  la  pince  des  pieds  de 
derrière  les  éponges , le  milieu  ou  la  voûte  de  fes 
fers  de  devant. 

^ Ce  défaut , que  l’on  diftingue  aifément  à l’ouié 
dune  infinité  de  heurts  répétés,  eft  d’autant  plus 
confidérable  , que  communément  il  annonce  la 
foibleffe  de  l’animal  ; auffi  ne  doit  - on  pas  être 
étonné  de  rencontrer  des  poulains  qui  forgent. 

^ II  provient  aufli  de  la  ferrure , quelquefois  de 
1 Ignorance  du  cavalier , qui , bien  loin  de  foutenir 
fon  cheval , le  précipite  indifcrettement  en  avant 
& fur  les  épaules  , le  met  par  conféquent  dans 
limpoffibilité  de  lever  les  pieds  de  devant  affez 
lot , pour  qu'ils  puiffent  faire  place  à ceux  de  der- 
rière qui  les  fuivent. 

^ La  première  de  ces  caufes  ne  nous  laiffe  l’efpoir 
d aucune  reflôurce  ; l’art  en  effet  ne  nous  en  offre 
point  quand  il  s’agit  d’un  vice  qui  procède  de  la 
débilite  naturelle  de  la  machine.  A l’égard  de  ceux 
que  notre  impéritie  occafionne , il  eft  aifé  d’y  re- 
médier. 
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Forger  en  talon  ; on  dit  qu’un  cheval  forge  en 
talon , lorfqu’avec  la  pince  de  derrière  il  attrape 
fes  fers  de  devant. 

On  dit  qu’i7  forge  en  pince , lorfqu’il  attrape  la 
pince  en  marchant. 

F ORME  ( la  ) ; efpèce  de  tumeur  plus  ou  moins 
confidérable  qui  furvieat  au  cheval  à la  couronne, 
en  dedans  ou  en  dehors. 

Portrait  (cheval)  ; cheval  extrêmement  ha- 
raffé  , fatigué  , efflanqué. 

Portraiture;  fatigue  outrée  & exceffive,  ac- 
compagnée d’un  grand  échauffement.  Cette  ma- 
ladie eft  très-fréquente  dans  les  chevaux  de  rivière  , 
fujets  à des  travaux  violens , & communément  ré- 
duits à i’avoine  pour  toute  nourriture. 

Elle  s’annonce  par  la  contradion  fpafmodique 
des  mufcies  de  l’abdomen  , & principalement  du 
mufcle  grand  oblique,  dans  le  point  où  fes  fibres 
charnues  deviennent  aponévroîiques. 

^Le  flanc  de  l’animal  rentre , pour  ainfi  dire,  dans 
lui-même  ; il  eft  creux , il  eft  tendu  ; fon  poil  efl: 
hériiTé  & lavé  ; & fa  fiente  eft  dure , sèche  , noire  , 
& en  quelque  façon  brûlée. 

La  cure  en  eft  opérée  par  les  lavemens  émoi- 
liens , & par  un  régime  doux  & modéré.  Le  fon 
humede , ieau  blanche  dans  laquelle  on  mêle  une 
décoâion  de  guimâuve , de  mauve , de  pariétaire 
& de  mercuriale,  font  d’une  efficacité  finguiière. 

^11  eft  quelquefois  très-bon  de  pratiquer  une  lé- 
gère faignée,  après  avoir  accordé  quelques  jours 
de  repos  à l’ammal  ; & iorfque  l’on  s’apperçoit 
qu’il  acquiert  des  forces  , on  doit  encore  continuer 
1 aaminiftration  des  lavemens.  , & l’on  pourroit 
mê_œe  oindre  fes  flancs  avec  parties  égales  de  miel 
roiat  & d’altnæa  , pour  diminuer  l’éréthifme  , fi  les 
remèdes  prefcrits  ne  fuffifoient  pas  à cet  effet,  ce 
qui  eft  infiniment  rare. 

Foulure  , terme  qui  a plufieurs  acceptions  ; il 
indique  une  extenfion  violente  & forcée  des  ten- 
dons ,•  des  ligamens , d’une  partie , ou  d’im  membre 
quelconque;  en  ce  cas,  il  a la  même  fignificatioa 
que  les  mots  entorfe , efforts. 

On  s’en  fert  encore  pour  défigner  une  contufion 
externe  occafionnée  par  quelque  compreflion  ; telle 
eft , par  exemple  , celle  qui  réfulte  du  frottement 
& de  l’appui  de  la  feile  fur  le  garot , lorfque  les 
arçons  trop  larges  ou  entr’ouverts  ont  permis  à 
l’arcade  de  repofer  fur  cette  partie. 

Fourrure;  maladie  du  cheval,  ordinairement 
occafionnée  par  un  travail  exceflîf  & outré  : c’eft 
une  efpèce  de  fluxion  ou  plutôt  un  rhumatifme 
univerfel  qui  entreprend  fouvent  tout  le  corps  du 
cheval , mais  toujours  plus  particulièrement  le  train 
de  devant. 

Fourche;  outil  affez  connu  & néceffaire  dans 
une  écurie.  Il  eft  des  fourches  de  bois  ; il  eft  des 
fourches  de  fer. 

Le  palefrenier  fe  fert  des  unes  & des  autres  ; 
des  premières  , pour  faire  , pour  remuer  & pour 
enlever  la  litière  ; des  fécondés , pour  dillribuer  le 
I i i i ij 
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fourrage  dans  îe  râtelier  , & pour  remuer,  le  fu- 
mier 5 ou  pour  le  ranger  dans  la  cour  dellinée  à 
cet  effet. 

Le  peu  de  confiance  que  mérite  cette  efpèce  de 
gens , devroit  engager  à bannir  toute  fourche  de 
1er  de  nos  écuries  : fouvent  le  défaut  de  zèle  ou 
la  pareffe  , les  porte  à en  faire  ufage  dans  le  cas 
où  il  feroît  de  leur  devoir  de  fe  fervir  de  la  four- 
che de  bois  , & un  des  fourchons  de  fer  eft  ca- 
pable de  bleffer  dangereufement  l’animal  : d’ail- 
leurs une  fourche  de  bois  eft  auffi  propre  au  tranf- 
port  de  la  paille  & du  foin , que  celles  que  nous 
confeillons  de  profcrire. 

Fourchette.  On  donne  ce  nom  à la  portion 
qui , plus  ou  moins  élevée  fous  le  pied  du  cheval 
& au  milieu  de  la  foie  , préfente  la  figure  d’un 
cône , dont  la  pointe  feroit  tournée  en  devant  & 
dont  la  bafe  échancrée  répondroit  aux  talons. 

FourmillÈRE;  c’en  un  vide  qui  fe  fait  entre  la 
chair  cannelée  & la  muraille  du  fabot  du  cheval. 

Fracture  de  Vos  ; accident  qui  arrive  aux  che- 
vaux & le  plus  fouvent  aux  pieds. 

Frayé  aux  ars  ; nous  difons  qu’un  cheval  eft 
frayé  aux  ars  , lorfqu’il  y a une  inflammation  & 
écorchure  à la  partie  interne  & fupérieure  de  l’a- 
vant-bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  ,,  l’inattention 
d’un  palefrenier  à maintenir  cette  partie  nette  , un 
voyage  de  longue  haleine,  principalement  dans 
des  temps  de  chaleur  : telles  font  les  caufes  qui 
peuvent  y donner  lieu.  Je  dis  un  voyage  de  longue 
haleine  , & dès  • lors  l’écorchure  eft  caufée  par  le 
frottement  continuel, de  cette  partie  contre  le  corps 
du  cheval. 

J’ai  vu  des  chevaux  qui  en  étoient  tellement 
incommodés,  qu’a  peine  pouvoient-ils  marcher, 
& qu’en  cheminant  ils  fauchoient  comme  s’ils 
avoient  eu  un  écart. 

On  y remédie  en  oignant  la  partie  enflammée 
avec  parties  égales  d’onguent  d’althæa  & de  miel 
commun. 

L’i  iflammation  di;Tipée  , on  la  baffine  fouvent 
avec  du  vin  cliaud  , & on  peut  la  faupoudrer  avec 
de  h poufTière  de  bois  pourri,  de  la  poudre  d’a- 
midon, de  fang-de  dragon  5 de  cérufe,  &c. 

Fretillarde,  Serpentine;  épithètes  fynony- 
mes  employés  pour  défigner  , dans  certains  che- 
vaux, le  mouvement  continuel  de  leur  langue. 

Les  langues  fretiVardes  ou  ferpentincs  font  celles 
qui  remuent  fans  cefTe , & qui  s’arrêtent  fort  peu 
dedans  & dehors  la  bouche  : les  embouchures  qui 
n’ont  pas  beaucoup  de  liberté,  retiennent  ces  lan- 
gues aftives  & mouvantes. 

Front  , partie  de  la  tête  du  cheval.  Elle  oc- 
cupe précifément  1 ^fpace  qui  eft  au  deffus  des  fa- 
lières,  du  chamfrin  & des  yeux,  & elle  fe  trouve 
couverte  par  le  toupet.  Elle  ne  doit  être  ni  trop 
large,  ni  trop  étroite;  les  chevaux  dont  le  bas  du 
front  rentre  en  dedans , fe  nomment  chevaux  camus  ; 
Sc  nous  appelons  tête  bufquée  , tête  moutonnée  ^ celle 
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dont  cette  partie  eft  avancée  , relevée  , & pour 
ainfi  dire  tranchante. 

Ces  fortes  de  têtes  bufquées  font  plus  communes 
dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres  ; les  che- 
vaux napolitains  & les  chevaux  anglois  ont  pref- 
que  tous  une  tête  moutonnée. 

Froidure  ; maladie  du  cheval  occafionnée  par 
le  froid , lorfque  le  cheval  eft  tout  en  fueur. 

Fungus  , fe  dit  d’une  excroiffance  de  chairs 
fpongieufes  & fuperflues  ; elle  furvient  dans  les 
ulcères  & dans  les  plaies.  Nous  nommons  encore 
de  ce  nom  certaines  protubérances  plus  ou  moins 
confidérables  qui  fe  montrent  quelquefois  dans  les 
plaies  faines.  Celles  qui  naiffent  des  plaies  qui  , 
enfuite  de  quelque  opération  pratiquée , ou  par 
d’autres  caufes  quelconques  , affectent  les  pieds  » 
font  appelées  fort  improprement  par  les  maréchaux 
cerifes  ou  bouillons. 

La  néceffité  de  confumer  toute  chair  fuperflue  , 
lâche  , molle  & faillante,  qui  s’oppofe  à la  guéri- 
fon  de  l’animal , & à la  cicatrice  que  l’on  s’efforce 
de  procurer  , eft  généralement  connue.  Les  moyens 
que  nous  employons  à cet  effet,  varient  félon  la 
nature  , le  genre  , & le  volume  des  fungus.  Les 
cathérétiques  plus  ou  moins  forts,  diffiperont  ceux 
que  des  topiques  defficatifs  & déterfifs  n’auroienc 
pu  détruire.  Ces  derniers  médicamens  feront  pré- 
férabies  dans  le  cas  des  fungus  qui  naiffent  des 
plaies  faines. 

A l’égard  des  bouillons  ou  cerifes  , qui  le  plus 
communément  n’arrivent  qu’enfuite  du  peu  d’at- 
tention du  maréchal  à comprimer  dans  fes  panfe- 
mens  ia  partie  malade  , ou  à faire  porter  fon  ap- 
pareil également  dans  toute  fon  étendue;  il  faut 
fe  hâter  de  les  réprimer  par  la  voie  de  la  com- 
preffion  & par  des  corrofifs  plus  ou  moins  légers  ^ 
tels  que  la  poudre  de  fabine  , l’ocre  , le  vitriol 
blanc  , la  chaux  vive  , l’alun  brûlé  > le  précipité 
rouge , dont  on  faupoudrera  le  fungus  , fur^  lequel 
on  appliquera  enfuite  un  plumaceau  garni  d on- 
guent ægyptiac.' 

Fusée;  nous  appelons  de  ce  nom  deux  ou  plu- 
fieurs  fur-os  continus  , & les  uns  fur  les  autres. 

Ganache.  On  appelle  en  général  de  ce  nom 
l’os  qui  compofe  la  mâchoire  poftérieure.  Cet  os 
eft  partagé  en  deux  branches  dans  le  poulain.  Dans 
le  cheval  elles  font  tellement  unies,  qu’il  ne  refte 
qu’une  légère  trace  de  leur  jonâion  ; trace  que 
l’on  obferve  à la  partie  inférieure  , & qui  forme 
la  fymphife  du  menton.  L’efpace  qu’elles  lailTent 
entre  elles  contient  intérieurement  un  canal  dans 
lequel  la  langue  eft  logée  , & extérieurement  un 
autre  canal  nommé  proprement  Vauge, 

Celui-ci  doit  être  tel  , ou  il  puiffe  admettre  8t 
recevoir  une  portion  de  l’encoinre , dans  le  mo- 
ment où  l’animal  eft  déterminé  à fe  placer.  S il  n eft. 
point  affez  évidé  , fi  fupérieurement  les  deux  bran- 
ches font  trop  rapprochées  , fi  elles  ont  trop  de 
volume  & trop  de  rondeur  aux  angles  de  la  ma- 
l choire , ce  qui  rend  d’ailleurs  la  ganache  carrée  > 
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& la  tête  difforme  & pefante  ; il  eff  fort  à craindre 
que  l’animal  ne  fe  ramène  point  & porte  conftam- 
ment  au  vent. 

II  importe  donc  d’examiner  attentivement  la 
conformation  de  cette  partie,  lorfque  l’on  achète 
un  cheval , & de  rechercher  encore  dans  le  canal 
extérieur , fi  les  glandes  maxillaires  & fublinguales 
ne  font  point  fenfibles  au  taél,  c’eft-à-dire , fi  elles 
font  non  appercevables  & dans  leur  état  naturel. 
Lorfqu’elles  fe  manifeftent  aux  doigts  , elles  font 
gorgées  d’une  lymphe  épaiffie  ; & félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  dures , plus  ou  moins  greffes , 
plus  ou  moins  adhérentes  ou  mobiles , & que  le 
cheval  efl  plus  ou  moins  âgé , elles  préfagent  des 
maladies  plus  ou  moins  dangereufes  & plus  ou 
moins  funeffes. 

Ganglion  ; groffeur  arrondie  qui  fe  trouve 
quelquefois  fur  le  tendon  du  pied  du  cheval. 

Garot  (mal de);  c’efl une  tumeur  ou  ulcère  qui 
fe  trouve  fur  la  partie  de  ce  nom. 

Geneter  un  fer  ; c’eff  en  courber  les  éponges 
fur  plat  en  contre-haut. 

Glandé  (cheval),  eft  celui  dont  les  glandes  de 
deffous  la  ganache  font  enflées. 

Gorgé  ou  Enflé  ; on  dit  la  jambé  gorgée  , le 
boulet  gorgé. 

Gosier  , partie  du  col  du  cheval.  Quand  on 
ferre  le  gofier  du  cheval  un  moment  avec  la  main , 
cela  le  fait  touffer;  & on  peut  alors  juger  par  la 
qualité  de  la  toux  , ou  par  ce  qu’il  jette  en  touf- 
fant  par  les  nazeaux,  s’il  a la  gourme , ou  la  morve , 
ou  la  poitrine  affedée. 

Gouge,  inflrument  du  maréchal-ferrant;  c’eff  un 
cifeau  recourbé  dans  fa  longueur  & en  forme  de 
gouttière , femi-cylindrique  à fon  extrémité.  . 

Gourme  ; c’efl;  un  écoulement  d’humeur  qui  fe 
fait  Ordinairement  par  le  nez  dans  les  jeunes  che- 
vaux. 

Goutte- SEREINE  ; maladie  des  yeux  du  cheval  ' 
produite  par  la  paralyfle  du  nerf  optique. 

Grappe  ; maladie  cutanée , que  quelques  auteurs 
ont  confondue  avec  celle  que  nous  nommons  arêtes 
queues  de  rat , & que  d’autres  ont  imaginé , avec 
raifon  , être  la  même  que  nous  connoiflbns  fous  la 
dénomination  de  peignes. 

Gras  fondure  , maladie  du  cheval  ; c’eû  une 
excrétion  de  mucofité  ou  de  glaire  que  le  cheval 
rend  par  le  fondement. 

Guilledin  ; terme  qui  dans  notre  langue  fignifie 
proprement  un  cheval  hongre  anglois.  Il  a été  fait 
du  mot  gelding , ufité  pour  exprimer  dans  la  langue 
angloife  X action  de  châtrer  ou  de  couper , & par  le- 
quel on  défigne  encore  un  cheval  hongre  , un  cheval 
cou^é , cuthorfe. 

Hanche  (effort  de  la);  c’efl  une  diflenfion  des 
fibres  charnues  , occafiannée  dans  le  cheval  par  un 
mouvement  violent. 

Herber;  c’eft  appliquer  fous  le  poitrail  du  che- 
val la  racine  d’ellébore,  ou  d’autres  plantes  matu- 
ratiyes  dans  les  maladies  qui  exigent  ce  remède. 
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Hernies;  les  chevaux  font  fnjets  à deux  efpèces 
de  hernies,  favoir,  la  ventrale  & la  crurale. 

Hongre  ; c’ell  le  cheval  qu’on  a privé  des  par- 
ties néceffaires  à la  génération,  par  une  opération 
qui  confiffe  à lui  ôter  les  tefticules  , & qui  s’ap- 
pelle hongrer. 

Hydropisîe  de  poitrine  ; maladie  occafionnée 
par  un  amas  d’eau  qui  féjourne  dans  la  poitrine 
du  cheval. 

Jardon  ou  Jarde;  tumeur  calleufe  & dure  qui 
vient  aux  jambes  de  derrière  du  cheval,  & qui  efl 
fituée  au  dehors  du  jarret , au  lieu  que  l’éparvin 
vient  en  dedans. 

Les  jardons  eftropient  le  cheval  lorfqu’on  n’y 
met  pas  le  feu  à propos.  Ce  mot  fignifie  aiiffi  l’en- 
droit du  cheval  où  cette  maladie  vient. 

Jaunisse  ; c’eft  une  maladie  des  chevaux  , qui 
eft  fort  approchante  de  la  jauniffe  des  hommes. 

• Cette  maladie  eft  de  deux  efpèces , la  jaune  & 
la  noire. 

La  jaune  eft,  fuivant  les  maréchaux,  une  ma- 
ladie fort  ordinaire,  qui  vient  d’obAruâions  dans 
le  canal  du  fiel , ou  dans  les  petits  conduits  qui  y 
aboutiffenî  : ces  obftruâions  font  occafionnées  par 
des  matières  vifqueufes  ou  graveleufes  que  l’oiî 
y trouve  , ou  par  une  plénitude  ou  une  compreffion 
des  vaiffeaux  fanguins  qui  l’avoifinenr,  moyennant 
uoi  la  matière  qui  devroit  fe  changer  en  fiel  en- 
le  les  veines  , & eft  portée  dans  toute  la  maffe 
du  fang , ce  qui  le  teint  en  jaune  ; de  forte  que 
les  yeux,  lé  "dedans  des  lèvres,  & les  autres  par- 
ties de  la  bouche , capables  de  faire  voir  cette  cou- 
leur , -paroiffent  toutes  jaunes. 

L’effet  de  cette  maladie  confifte  à rendre  un  che- 
val lâche  , pefant , morne  , aifément  furméné  par 
le  plus  petit  travail  ou  le  moindre  exercice,  &c, 

Javart;  c’eft  une  petite  tumeur  qui  fe  réfoui 
en  spoftume  ou  bourbillon , & fe  forme  au  patu- 
ron fous  le  boulet,  & quelquefois  fous  la  corne: 
le  javart  nerveux  eft  celui  qui  vient  for  le  nerf; 
& le  javart  encorné,  celui  qui  vient  fous  la  corne- 

II  faut  deffoler  le  plus  fouvent  un  cheval  qui  a 
un  javart  encorné  , & lui  couper  le  tendon. 

Immobilité,  maladie  du  cheval;  c’eft  une  forte 
de  ftupeur  qui  rend  le  cheval  comme  immobile  & 
fixe  dans  la  pofition  où  on  le  met. 

Indomptable  , fe  dit  d’un  cheval  ou  d’un  autre 
animal  , qui , quelques  moyens  qu’on  emploie  , 
refufe  abfolument  d’obéir  à l’homme , .&  refte  in- 
dompté. 

11  eft  rare  qu’on  ne  vienne  pas  à bout  d’u.n  ani- 
mal, quelque  féroce  qu’il  foit , par  la  privation  du 
fommeil  & par  le  befoin. 

Inflammation  ; maladie  ou  ligne  de  maladie 
dans  le  cheval. 

JoiNTÉE,  une  jointée  de  fon  , une  jointée  de  fro- 
ment , une  Jointée  d’orge  ; c’eft  autant  qu'il  peut 
en  tenir  dans  les  deux  mains  loifqu'elks  font 
jointes.  Si  l’on  veut  faire  venir  du  corps  à un  chevit 
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el^rac , il  faut  mettre  tous  les  matins  un  jointée  de 
froment  dans  fa  mangeoire. 

Jointure  & Jointe,  fe  dit  pour  paturon  dans 
les  occafions  fuivantes  ; la  jointure  grojfe  , c’eft-à- 
dire , le  paturon  gros , ce  qui  eft  une  bonne  qua- 
lité ; la  jointure  menue  en  eft  une  mauvaife  , fur-tout 
lorsqu’elle  eft  pliante  , c’eft-à-dire  , que  le  bas  du 
paturon  eft  fort  en  devant  ; la  jointure  longue  ou 
courte  , fait  dire  d’un  cheval  qu’il  eft  long  ou  court 
jointe. 

Jouer  avec  fon  mors  , fe  dit  d’un  cheval  qui 
mâche  & fecoue  fon  mors  dans  fa  bouche. 

Jouer  de  la  queue  , fe  dit  d’un  cheval  qui  remue 
fouvenr  la  queue  comme  un  chien,  fur-tout  lorf- 
qu’on  lui  approche  les  jambes. 

Les  chevaux  qui  aiment  à ruer  & à fe  défendre  , 
font  fujets  à ce  mouvement  de  queué  qui  déftgne 
fouvent  leur  mauvaife  volonté. 

Juché;  un  cheval  juché  eft  celui  dont  les  bou- 
lets des  jambes  de  derrière  font  le  même  effet  que 
ceux  des  jambes  de  devant. 

JuMART  ; animal  monftrueux  , engendré  d’un 
taureau  & d’une  jument  ou  d’un  ânefle  , ou  bien 
d’un  âne  & d’une  vache.  Cet  animal  n’engendre 
point,  & porte  des  fardeaux  très-pefans. 

Jument  ; c’eft  la  femelle  du  cheval , & la  meme 
chofe  que  cavalle.  On  fe  fert  plus  communément 
du  mot  de  jument  dans  les  occafions  fuivantes. 

Jument  poulinihe , eft  celle  qui  eft  deftinee  à por- 
ter des  poulains  , ou  qui  en  a déjà  eu. 

Jument  de  haras  , eft  la  même  chofe. 

Jument  pleine  , eft  celle  qui  a un  poulain  dans  le 
ventre. 

Jument  vide , eft  celle  qui  n’a  pas  été  emplie  par 
l’étalon. 

Lac  ou  Las  ; cordage  avec  un  nœud  coulant 
defliné  à abattre  un  cheval  auquel  on  veut  faire 
quelque  opération. 

Ladre  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a plufieurs  pe- 
tites taches  naturellement  dégarnies  dé  poil  , & 
de  couleur  brune  autour  des  yeux  ou  au  bout  du 
nez.  Les  marques  de  ladre  font  des  indices  de  la 
bonté  d’un  cheval.  Quoi  qu’en  dife  le  vulgaire , 
celui  qui  en  a eft  très-fenfsble  à Féperon. 

Ces  marques,  au  refte,  fe  diftinguent  fur  quel- 
que poil  que  ce  foit , mais  plus  difficilement  fur  le 
blanc  que  fur  tout  antre. 

Lampas  ; forte  d’enflure  qui  arrive  au  palais 
du  cheval , ainfi  appelée,  parce  qu’on  la  guérit  en 
la  brûlant  avec  une  lampe  ou  un  fer  chaud. 

Le  lampas  eft  une  inflammation  ou  une  mmeuf 
au  dedans  de  la  bouche  du  cheval , derrière  les 
pinces  de  la  mâchoire  fupérieure.  Il  vient  de  l’a- 
bondance exceffive  du  fang  dans  ces  parties,  qui 
fait  enfler  le  palais  au  niveau  des  pinces  ; ce  qui 
empêche  le  cheval  de  manger  , ou  du  moins  fait 
tomber  fon  manger  à demi-mache  de  fa  bouche. 

Le  lampas  eft  une  infirmité  naturelle  qu’il  faut 
qu’un  cheval  ait  tôt  ou  tard  , mais  que  tout  ma- 
réchal eft  en  état  de  guérir. 
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Lancette  ; inftniment  de  chirurgie  d’un  acier 
extrêmement  fin,  très-pointu  & à deux  tranchans, 
qui  fert  principalement  à ouvrir  la  veine. 

Langue  ; partie  de  la  bouche  du  cheval.  C’eft 
un  défaut  à un  cheval  d’avoir  la  langue  trop  épaiffe  , 
comme  auffi  que  le  bout  forte  de  la  bouche  ; c’en 
eit  un  auflt  d’avoir  la  langue  ferpentine  ou  feuil- 
larde,  c’eft-à-dire,  de  l’avoir  ft  flexible  qu’elle  pafle 
fouvent  par  deffus  le  mors. 

La  liberté  de  la  langue  fe  dit  de  certains  mors 
tournés  de  façon  que  la  langue  du  cheval  peut  fe 
remuer  deffous  en  liberté. 

Langue  (maux  de  la)  ; les  chevaux  font  fujets  à 
des  maux  de  langue,  occafionnés  par  la  longe  que 
Fon  met  dans  leur  bouche. 

Levre  de  Cheval;  c’eft  la  peau  qui  règne  fur 
les  bords  de  la  bouche  & qui  environne  les  mâ- 
choires. Oa  dit  qu’un  cheval  s’arme  de  la  lèvre  ou 
fe  défend  de  fes  lèvres,  quand  il  les  a fi  grofles 
qu’elles  couvrent  les  barres , en  ôtent  le  fentiment^ 
& rendent  l’appui  du  mors  fourd  & pefant. 

Toute  embouchure  dont  le  canon  eft  beaucoup^ 
plus  large  auprès  des  banquets  qu’à  l’endroit  de 
l’appui , empêche  un  cheval  de  s’armer  des  lèvres. 

Ligature  ; opération  par  laquelle  on  lie  avec 
un  ruban  de  fil  ciré , une  artère  ou  une  veine  con- 
fi  défable  pour  arrêter  ou  prévenir  l’hémorrhagie. 

Locher  ; fer  qui  loche  fe  dit  en  parlant  d’un  fer 
de  cheval  qui  branle  & qui  eft  près  de  fe  détacher 
tout- à-fait. 

Long  jointe  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a la  join- 
ture , c’eft-à-dire  , le  paturon  trop  long. 

Un  cheval  long  jointe  n’eft  pas  propre  à la  fati- 
gue, parce  qu’il  a le  paturon  ft  pliant  & fi  foible  , 
que  le  boulet  donne'  prefque  à terre. 

Lopin  ; morceau  de  fer  propre  à être  travaillé  à 
la  forge. 

Lunatique.  On  appelle  ainfi  un  cheval  qui  eft 
atteint  ou  frappé  de  la  lune  , c’eft-à-dire , qui  a 
une  débilité  de  vue  plus  ou  moins  grande , félon 
le  cours  de  la  lune , qui  a les  yeux  troublés  & 
chargés  fur  le  déclin  de  la  lune , & qui  s’éclaircif- 
fent  peu  à peu  , mais  toujours  en  danger  de  perdre 
entièrement  la  vue. 

Lunette  ; fer  à lunette , eft  celui  dont  les  épon- 
ges font  coupées.  On  fe  fert  de  cette  efpèce  de  fer 
dans  certaines  occafions. 

Lunettes , ronds  de  cuir  qu’on  pofe  fur  les  yeux 
du  cheval  pour  les  lui  boucher. 

Si  Fon  veut  travailler  dans  un  manège  un  che- 
val qui  a les  feimes,  il  faut  le  ferrer  à lunettes  ; 
mais  fl  Fon  veut  le  faire  trav^ller  à la  campagne, 
il  faut  le  ferrer  à pantouffle. 

Mâcher  fon  mors , fe  dit  d’un  cheval  qui  re- 
mue fon  mors  dans  fa  bouche , comme  s’il  vou- 
loir le  mâcher. 

Cette  aéiion  attire  du  cerveau  une  humeur  blan- 
che & liée , qui  témoigne  qu’il  a de  la  vigueur  & 
de  la  fanté , & qui  lui  humeéle  & rafraîchit  con- 
tinuellement la  bouche. 
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Maigre  ou  Exténué.  On  dit  qu’un  cheval  eft 
exténué,  quand  fon  ventre,  au  Heu  de  pouffer  en 
dehors  , fe  contrafte  ou  rentre  du  côté  de  fes  flancs. 

Mains  de  travail  ; c’efl  le  nom  qu’on  donne  à 
des  barres  de  fer  fervant  à lever,  dans  le  travail, 
les  pieds  de  derrière  des  chevaux , foit  pour  les 
ferrer  ou  pour  opérer. 

Main  de  devant  ; barres  de  fer  fervant  à lever , 
dans  le  travail,  les  pieds  de  devant  du  cheval. 

Mal  de  cerf  ; rhumatifme  général  par  tout  le 
corps  du  cheval. 

Malandre  ; maladie  des  chevaux , qui  a pris  ce 
nom  du  mot  italien  malandare , aller  mal. 

Elle  fe  manifefle  par  certaines  crevaffes  ulcé- 
reufes  dans  l’intérieur  de  la  jambe  de  devant,  pré- 
cifément  au  pli  du  genou  , qui  rendent  une  humeur 
rouge , âcre  & piquante. 

Marasme  ; c’efl:  une  langueur , un  affaiffement 
& une  maigreur  que  les  chevaux  ont  fouvent  à la 
fuite  d’une  maladie  aiguë. 

Maréchal-Ferrant;  c’eft  l’artifan  qui  ferre 
les  chevaux  , qui  panfe  leurs  bleffures , & qui  traite 
leurs  maladies. 

Marquer  , fe  dit  d’un  cheval  dont  on  connoît 
encore  l’àge  aux  dents  ; on  dit  ce  cheval  marque 
encore.  • 

Marquer  un  cheval  ; c’eft  lui  appliquer  une  mar- 
que fur  quelque  partie  du  corps. 

Marques;  fçnes  naturels  qui  donnent  à con- 
noître  l’âge  ou  la  bonté  des  chevaux.  C’eft  une 
bonne  marque  lorfqu’un  cheval  trépigne,  qu’il  bat 
du  pied , & mange  avidement  fon  avoine.  Les  bal- 
zanes font  de  bonnes  marques  dans  un  cheval.  Ce 
terme  fe  dit  plus  particulièrement  de  la  marque 
noire  appelée  germe  de  fève,  qui  vient  à l’âge  d’en- 
viron cinq  ans  , dans  les  creux  des  coins , & qui 
s’efface  vers  les  huit  ans  , & alors  on  dit  qu’un 
cheval  ne  marque  plus  & qu’il  rafe. 

Marque  eft  auffi  un  inftrument  qu’on  applique 
tout  rouge  fur  la  cuiffe  d’un  cheval,  pour  qu’il  s’y 
imprime  mieux. 

Martingale  ; courroie  de  cuir  qui  s’attache 
•d’un  côté  à la  fangle  du  cheval  fous  le  ventre  , 
& de  l’autre  à la  mufelière  , pour  l’empêcher  de 
lever  ou  de  fecouer  la  tête. 

Martigadour  ; inftrument  de  fer  qu’on  met 
dans  la  bouche  des  chevaux  , pour  exciter  leur 
falive  & leur  donner  de  l’appétit. 

Memarchure  ; on  appelle  ainfi  l’eftort  qu’un 
cheval  fe  donne  au  paturon  , en  pofant  fon  pied 
à faux. 

Menton  ; on  appelle  ainfi  dans  le  cheval  la 
partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui  eft  immédia- 
tement fous  la  barbe. 

Molettes  ; on  appelle  molettes  certaines  grof- 
feurs  pleines  d’eau  qui  viennent  au  bas  des  jambes 
des  chevaux.  Il  n’y  a que  le  feu  qui  puiffe  les  gué- 
rir , encore  ce  remède  n’eft-il  point  infaillible. 

Moraille;  inftrument  que  les  maréchaux  met- 
tent au  nez  des  chevaux  pour  les  faire  tenir  tran- 
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quilles  pendant  qu’on  les  ferre  ou  qu’on  les  faigne. 

Morfondure;  maladie  du  cheval  qui  conlilte 
dans  un  écoulement  de  matière  par  les  nazeaux  , 
différent  de  la  morve.  Ceft  proprement  ce  qu’on 
appelle  rhume  dans  l’homme.  Elle  fait  plus  ou  moins 
touffer  le  cheval  , & lui  caufe  des  battemens  de 
flanc,  accompagnés  d un  grand  dégoût. 

Morve  , maladie  du  cheval  ; c’eft  un  écoule-» 
ment  de  miicofité  par  le  nez , avec  inflimmaiion 
& ulcération  de  la  membrane  pituitaire. 

Muer  , fe  dit  des  chevaux  à qui  le  poil  tombe  , 
ce  qui  leur  arrive  au  printemps  & à la  fin  de  l’au* 
toinne. 

Muer  fe  dit  auffi  de  la  corne  ou  du  pied  , lorf- 
qu’il  leur  pouffe  une  corne  nouvelle. 

Quand  un  cheval  mue  du  pied , il  faut  que  le 
maréchal  lui  donne  une  bonne  forme  pour  la  fer- 
rure ; autrement  les  pieds  .deviennent  plats  & en 
écaille  d’huitre. 

Mules  traverfines  ou  traverfières  ; on  appelle 
ainfi  des  crevafles  qui  viennent  au  boulet  & au 
pli  du  boulet  du  cheval. 

Mulet  ; animai  monftrueux  engendré  d’un  âne 
& d’une  jument.  On  dit  d’un  cheval  qui  a la 
croupe  effilée  & pointue  , qu’il  a la  croupe  du 
mulet , parce  que  les  mulets  i’ent  ainfi  faite. 

Muserole;  partie  de  la  têtière  du  cheval,  qui 
fe  place  au  defî'us  du  nez.  Loriqu’un  cheval  eft 
fujet  à battre  à la  main , il  faut  mettre  une  martin- 
gale à fa  muferole. 

Nag-er  ; on  dit  d’un  cheval  qu’il  nage,  lorfqu’en 
marchant  fur  les  talons  i!  jette  ks  pieds  en  dehors. 

Nager  a sec  ; opération  que  les  maréchaux  ont 
inventée  pour  les  chevaux  qui  ont  eu  un  eÔbrt 
d’épaule  ; elle  confifte  à attacher  la  jambe  laine  en 
faifant  joindre  le  pied  au  coude , au  moyen  d’une 
longe  qu’ils  paffent  par  deffous  le  garot,  & dans 
cet  état  ils  contraignent  le  cheval  à marcher  à trois 
jambes  , & par  conféquent  à faire  de  nouveaux 
efforts  fur  la  jambe  malade  , fous  prétexte  que  par 
ce  moyen  il  s’échauffe  l’épaule,  & qu’ainfi  les  re- 
mèdes pénétrent  plus  avant , les  pores  étant  plus 
ouverts  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cet  expédient 
ne  fait  qu’irriter  la  partie , augmenter  la  douleur  , 
& rendre  par  conféquent  le  mal  plus  conûdérable 
qu’il  n’étoit. 

Natter  hs  crins  ; c’eft  en  faire  des  treffes. 

Nerf  ; on  appelle  improprement  ainfi  un  tendon 
qui  coule  derrière  les  os  des  jambes.  Ses  bonnes 
qualités  font  d’être  gros  & bien  détaché  , c’eft  à- 
dire  , apparent  à la  vue  & détaché  de  l’os. 

Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en  dimi- 
nuant  vers  le  pli  du  genod , qu’à  peine  le  fenr  on 
en  cet  endroit  ; ce  qui  eft  un  mauvais  prognoftic 
pour  la  force  du  cheval. 

Nerf  féru  ounerfure,  fignifie  une  entorfe; 
une  enflure  douloureufe  , ou  une  atteinte  violente', 
que  le  cheval  fe  donne  aux  nerfs  des  jambes  de 
devant  avec  la  pince  des  pieds  de  derrière. 

Nœud,  fe  du  dans  les  animaux  des  jointureî, 
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de  quelques-uns  de  leurs  os , & particulièrement 
de  la  queue  des  chenaux  , des  chiens  & des  chats. 

Nombril  ; fe  prend  chez  les  chevaux  pour  le 
milieu  des  reins  ; ainfi  on  dit  qu’un  cheval  efl 
bleffé  fur  le  nombril , lorfqu  il  l’eft  dans  cet  en- 
droit. 

CEil  du  cheval  ; les  yeux  de  cet  animal  doivent 
être  grands  , à fleur  de  tête,  vifs  & nets. 

(EU  verron  , fignifie  que  la  prunelle  eft  d’une 
couleur  approchante  du  vert. 

(EU  de  cochon  , le  dit  d’un  cheval  qui  a les  yeux 
trop  petits. 

Oignon  de  la  foie  ; groffeur  qui  furvient  à*ia 
foie  du  cheval , plus  fouvent  en  dedans  qu’en  de- 
hors. 

Ongle  du  pied  du  cheval,  eft  la  même  chofe  que 
îa  corne  du  pied. 

Onglée  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une  peau 
membraneufe  qui  fe  fait  au  petit  coin  de  l’œil. 
Prefque  tous  les  chevaux  ont  cette  peau  j mais  elle 
ne  devient  incommode  , que  lorfqu’elle  croît  & 
avance  fi  fort  fur  l’œil , qu’elle  en  cache  prefque 
la  moitié. 

^ Lorfqu’elle  eft  dans  cet  état , on  la  coupe  avec 

précaution  de  la  manière  fuivante.  Commencez  par 
abattre  le  cheval , ou  par  l’arrêter  au  travail. 

Prenez  enfuite  un  fol  marqué , approchez-le  du 
bord  de  cette  peau;  le  cheval , en  détournant  l’œil, 
amènera  de  lui-même  cette  peau  fur  le  fol. 

Ayez  une  aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fil  à 
votre  main  ; piquez  cette  peau  fur  le  fol  marqué  ; 
faites  reffortir  l’aiguilie  au  deffus  ou  au  deffous  à 
travers  de  cette  peau  ; defilez-la  , & prenant  les 
deux  bouts  du  fil  , tirez  l’onglée  à vous  , & la 
coupez  toute  entière  avec  des  cifeaux  ou  un  bif- 
touri  ; retirez  le  fol  & bafiînez  l’endroit  avec  de 
îa  crème. 

^Onguent  i/e  pied ^ c’eft  un  onguent  avec  lequel 
on  humefte  la  couronne  du  pied  du  cheval , pour 
en  entretenir  la  corne  en  bon  état. 

Oreillard  ou  Orillard;  on  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a les  oreilles  trop  longues  , placées  trop 
bas  & écartées. 

Oreille  ; les  oreilles  du  cheval  doivent  être 
petites , placées  haut  & drohes. 

Oreille  ( mal  d’ ) ; c’eft  louvent  une  groffeur 
qui  remplit  la  cavité  de  l’oreille  du  cheval. 

Osselet;  on  appelle  ainfi  une  efpéce  de  fur-os 
plat  qui  vient  aux  boulets  des  chevaux. 

Ouvrir  le  talon  ; on  exprime  par  ces  termes  la 
maladreffe  d’un  maréchal  , qui , en  parant  le  pied, 
coupe  le  talon  près  de  la  fourchette  , &i  l’emporte 
jufqu’au  haut  à un  doigt  de  la  couronne,  enforte 
qu’il  fépare  les  quartiers  du  talon. 

Palefrenier.  On  appelle  ainfi  un  domeftique 
deftiné  à panfer  & entretenir  les  chevaux.  Les 
inftrumens  propres  à fon  ufage  font  l’étrille , la 
broffe,  le  peigne  de  corne  , l’éponge  , l’épouflette  , 
le  couteau  de  chaleur  , les  cifeaux  ou  le  rafoir  , 
le  fcsau,  la  pelle,  la  fourclES  de  bois,  le  balai  de 
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bouleau,  la  balai  de  jonc,  la  fourche  de  fer  ,'la 
pince  à poil  , le  bouchon  de  foin,  le  cure-pied  , 
le  couteau  à poinçon. 

Panard  , fe  dit  d’un  cheval  dont  les  deux  pieds 
font  tournés  en  dehors. 

Panse;  les  maréchaux  appellent  ainfi  l’eftomac 
des  chevaux. 

Pansemens  ; c’eft  le  foin  qu’on  a des  chevaux  , 
pour  leurs  befoins  & leur  propreté. 

Pantoufle  , fer  à pantoufle  ; efpèce  de  fer  à 
cheval  , forgé  de  façon  qu’il  eft  beaucoup  plus 
épais  en  dedans  des  éponges  qu’en  dehors , & qu’il 
va  en  talus  du  côté  qu’il  s’applique  contre  la  corne , 
afin  que  fon  épaiffeur  en  dedans  chafte  le  talon 
& le  pouffe  en  dehors.  Il  fert  à rétablir  les  talons 
ferrés  & encaftelés. 

La  ferrure  à pantoufle  eft  bonne  aulfi  pour  les 
chevaux  qui  ont  les  feimes. 

Parer  ; en  terme  de  maréchal , c’eft  couper  les 
ongles  ou  la  corne  d’un  cheval  avec  un  boutoir 
ou  paroir  , pour  rendre  la  foie  unie  & propre  à 
être  ferrée.  Bien  parer.  Parer  le  pied  fans  rencon- 
trer le  vif.  Le  parer  eft  un  arrêt  relevé  du  cheval 
de  manège;  Ainfi  on  dit  un  beau  parer,  pour  dire 
un  bel  arrêt  bien  relevé  & fur  les  hanches. 

Parler  aux  chevaux , c’eft  faire  du  bruit  avec 
la  voix.  Lorfqu’on  approche  les  chevaux  dans  îé- 
curie  fans  leur  parler , on  rifque  fouvent  de  fe  faire 
donner  des  coups  de  pieds. 

Paroir;  inftrument  avec  lequel  les  maréchaux 
parent  les  pieds  des  chevaux  : on  l’appelle  auflâ 
boutoir. 

Parois  du  fabot  ; on  appelle  ainfi  l’épaiffeur  des 
bords  de  la  corne. 

Pas-d’ane;  inftrument  de  fer  dont  le  maréchal- 
ferrant  fe  fert  pour  ouvrir  la  bouche  du  cheval  dans 
le  temps  de  quelque  opération. 

Le  pas-d’âne  eft  auffi  une  forte  de  mors  qu’on 
donne  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  forte. 

Patin  ; on  appelle  ainfi  un  fer  de  cheval  fur 
lequel  on  a fondé  une  efpèce  de  demi  - boule  de 
fer  concave.  Il  fert  dans  pliifieurs  accidens  & ma- 
ladies , comme  aux  chevaux  éhanchés , à ceux  qu» 
ont  fait  quelque  effort  d’é-paule  , ou  qui  fe  font 
entre’ouverts. 

Paturon  d’un  cheval  ; c’eft  la  partie  de  la  jambe 
comprife  entre  le  boulet  & la  couronne  du  fabot. 

Cette  partie  doit  être  courte , principale.ment  dans 
les  chevaux  de  moyenne  taille  , parce  que  les  longs 
paturons  font  foibles  , & ne  peuvent  fi  bien  ré- 
fifter  à la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui  eft  au 
deffus  du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à être  couronné  après  le  tra- 
vail, c’eft-à-dire,  à avoir  une  enflure  par  deflbus 
la  peau  en  forme  de  cercle  , large  d’un  tiers  de 
pouce. 

Peignes  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  des  gra- 
telles  farineufes  qui  viennent  aux  paturons  du  che- 
val, & qui  V font  hériffer  le  poil  fur  la  couronne. 

Pelotes i 
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Pelottes  ; c’efl  une  marque  blanche  qui  vient 
au  front  des  chevaux.  On  Rappelle  autrement  étoile. 
Les  marchands  de  chevaux,  maquignons  Sç  autres  , 
qui  fe  mêlent  du  commerce  des  chevaux,  mettent 
les  pelottes  au  nombre  des  marques  qui  dénotent 
un  bon  cheval. 

Pétaradé  ; c’eft  une  ruade  que  le  cheval  fait 
lorsqu’il  eft  en  liberté. 

Phlegmon  j c'eft  une  tumeur  avec  chaleur , ten- 
llon  & dureté. 

Piaffer,  fe  dk  d’un  cheval  qui,  en  marchant, 
lève  les  jambes  de  devant  fort  haut,  & les  replace 
prefque  au  même  endroit  avec  précipitation. 

Pied  dans  le  cheval  i c’eft  la  partie  de  la  jambe 
depuis  la  couronne  jufqu’au  bas  de  la  corne.  Il  eft 
compofé  de  la  couronne  , du  fabot,  de  la  foie,  de 
la  fourchette , & des  deux  talons. 

Les  défauts  du  pied  font  d’être  gros,  c’eft- à-dire , 
trop  confidérable  à^roportion  de  la  jambe  ; , 

c’eft- à-dire , que  la  corne  en  eft  trop  mince  ; comble 
lat  ou  en  écaille  d’huitre , eft  celui  qui  n’a  pas  la 
auteur  fuffifante  , & dont  la  foie  defcend  plus  bas 
que  les  bords  de  la  corne , & fembîe  gonflé  ; dé- 
robé ou  mauvais  pied,  eft  celui  dont  la  corne  eft 
fl  ufée  ou  fi  caftante , qu’on  ne  fauroit  y brocher 
de  clous. 

Pied  du  montoir , c’eft  le  pied  gauche  de  devant 
& de  derrière;  pied  hors  du  montoir , c’eft  le  droit  ; 
pied  fec , eft  celui  qui  fe  refterre , s’encaftelle  & fe 
cercle  naturellement. 

Le  petit  pied  eft  un  os  qui  occupe  le  dedans  du 
pied,  & qui  eft  emboîté  par  la  corne  du  fabot. 

Pied  neuf,  fe  dit  d’un  cheval  à qui  la.corne  eft 
revenue  après  que  le  fabot  lui  eft  tombé , & il  n’eft 
plus  propre  dans  ce  cas  que  pour  le  labour. 

Parer  le  pied  d'un  cheval , c eft  rendre  les  bords 
de  la  corne  unis,  pour  pofer  enfuits  le  fer  deffus, 

PiNÇ.^RT  ou  Rampin  ; on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  ufe  en  pince. 

Pince  ; outil  du  maréchal-ferrant  pour  retirer 
une  pointe  de  clou. 

Pincer  c’eft,  dans  le  pied  des  chevaux  , Tarête 
que  la  corne  fait  aux  pieds  de  devant , & qui  eft 
comprife  entre  les  deux  quartiers. 

On  broche  plus  haut  à la  pince  des  pieds  de 
devant  qu’a  ceux  de  derrière  , parce  que  la  corne 
ou  la  pince  eft  plus  forte  ; & qu’en  brochant  haut , 
il  y a outre  cela  moins  de  danger  de  rencontrer 
le  vif. 

Pinces  font  aufti  quatre  dents  de  devant  de  la 
bouche  du  cheval , qu’il  pouffe  entre  deux  ou  trois 
ans , & dont  deux  font  à la  mâchoire  fupérieure 
& deux  à l’inférieure. 

Pince  du  fer  ; c’eft,  dans  le  fer  à ferrer,  la  partie 
qui  répond  précifément  à la  pince  du  pied  du  che- 
val. 

PiQUEP..  un  cheval  c’eft  le  bleffèr  avec  un  clou 
en  le  ferrant. 

Piqûre  ; accident  qui  arrive  au  cheval , foit  en 
le  ferrant , foit  autrement. 

Arts  6*  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II, 
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Planche,  forte  de  fer.  à cheval;  c’eft  une  large 
platine  à peu  près  ovalaire,  ouverte  d’un  trou  de 
la  même  forme , lequel  eft  relatif  aux  proportions 
de  la  foie. 

Plat;  un  cheval  plat  eft  celui  qui  a les  cotes 

ferrées. 

Plate-longe;  longe  de  fillarge  de  trois  doigts, 
fort  épaiffe , longue  de  trois  ou  quatre  toifes  , dont 
on  fe  fert  pour  abattre  un  cheval,  ou  pour  lever 
fes  jambâs  dans  un  travail  , afin  de  faciliter  pim- 
fleurs  opérations  du  maréchal. 

Pleurésie  , maladie  du  cheval  ; c’eft  une  in- 
flammation de  la  plèvre  , avec  fièvre  & difficulté 
de  refpirer. 

Plumes  ; donner  des  plumes  à un  cheval , c’eft 
une  opération  que  les  maréchaux  pratiquent  de  la 
manière  fuivante. 

On  commence  par  abattre  le  cheval  fur  quel- 
qu’endroit  mou  , & on  l’affujettic  de  façon  qu’il 
ne  puiffe  fe  mouvoir  ; après  quoi  on  lai  broie  l’é- 
paule avec  un  grès  ou  une  brique  , affez  fort  pour 
la  meurtrir  , en  la  mouillant  de  temps  en  temps 
avec  de  .beau. 

On  y fait  enfuite  deux  ouvertures  larges  d’un 
pouce  au  bas  , une  à côté  de  l’endroit  où  touche 
le  poitrail,  & trois  doigts  loin  delà  jointe  , l’autre 
contre  le  coude , derrière  répaol-e , contre  les  côtes 
prenant  garde  qu’elles  ne  foient  point  à -l’endroit 
du  mouvement  où  eft  la  jointe  , parce  qu’on  y 
attireroit  de  h matière,  ce  qu’il  faut  éviter. 

Il  faut  enfuite  détacher  la  peau  avec  la-  fparale 
& par  ces  -deux  trous  fouffler  entre  cuir  ■&  chair  , 
pour  détacher  la  peau  de  l’épaule  jufqu'à-  la  cri- 
nière, en  broyant  avec  la  main  à mefure  qu’on 
foufflera. 

Lorfqu’on  trouve  avec  une  grande  fpatule  de 
bois  que  la  peau  eft  détachée  tout  au  long  & au 
large  de  l’épaule , on  introduit  par  les  ouvertures 
des  plumes  d’oie  frottées  de  bafilicum  jufqu’au  haut, 
en  les  pofant  de  façon  qu’elles  ne  puiftent  point 
fortir  d’elles-mêmes. 

' Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours  , faire  écou- 
ler la  matière  , remettre  les  plumes  frottées  de 
vieux-oing  , de  graiffe  blanche  ou  de  bafilicum  ,■  8c 
continuer  le  même  traitement  durant  quinze  ou 
vingt  jours  , félon  la  quantité  de  matière  , puis  ôter 
les  plumes  tout-à-fait , après  quoi  les  plaies  fe  fer- 
meront d’elles-mêmes.  ■< 

Poinçon  ; outil  acéré  fervant  à contre-percer 
les  fers.  » 

Pointe  de  feu;  morceau  de  fer  long  terminé 
en  pointe , que  i’on  fait  rougir  pour  en  percer  la 
peau  du  cheval  dans  certains  cas. 

Poireau  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
verrue  ou  excroiffance  de  chair  fpongieiife  qui 
vient  aux  paturons  de  derrière  des  chevaux  ; elle 
eft  greffe  à peu  près  comme  une  noix , Su  jette 
fnppure  des  eaux  rouffes  & puantes. 

Le  poireau  ne  fe  guérit  que  pour  un  temps , il 
revient  toujours. 
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Poitrail;  partie  du  cheval,  comprife  entre  fes 
deux  épaules  au  deflous  de  l’encolure. 

La  mauvaife  qualité  du  poitrail  eff  d’être  trop 
ferré  , il  faut  qu’il  ait  une  largeur  proportionnée  à 
la  figure  & à la  taille  du  cheval. 

Poule  , Cul  de  poule  , Farcin  cul  de  poule  , eft 
une  efpèce  de  farcin  qui  vient  aux  chevaux , & 
auquel  on  a donné  ce  nom  à caufe  de  fa  figure. 

Pousse  ; maladie  du  cheval  qui  con.fifte  dans 
une  altération  & un  abattement  de  flanc  , occa- 
fionné  par  une  oppreflîoiî  qui  l’empêche  de  refpi- 
rer,  ou  par  quelqu’opilation  des  vaiffeaux  pulmo- 
naires. 

La  poujfe . eft  un  cas  rédhibitoire , & le  vendeur 
eft  tenu  de  reprendre  un  cheval  pouffif  dans  les 
neuf  jours.  Il  y a des  remèdes  pour  retenir  quelque 
temps  la  pouffe. 

Poussif;  on  appelle  aiiifi  un  cheval  qui  a la 
poulfe. 

PouJJif  outré , ell  celui  qui  a ce  mal  exceffive- 
ment  fort. 

Poux  ou  Maladie  pédiculaire  ; cette  maladie  eft 
commune  aux  vieux  chevaux  dont  on  ne  prend  pas 
aifez  de  foin. 

Provende  ; nourriture  compofée  de  foa  & d’a- 
voine , qu’on  donne  le  plus  communément  à des 
poulains. 

PuLMONiE  , maladie  du  cheval  ; c’eft  une  ulcé- 
ration du  poumon , avec  écoulement  de  pus  par 
les  narines. 

Purge  ; c’efl:  un  breuvage  purgatif  qu’on  donne 
aux  chevaux  au  befoin. 

Quartier  ; on  appelle  ainfi  les  côtés  du-  fabot 
d’un  cheval,  compris  entre  la  pince  & le  talon  de 
part  & d’autre. 

Chaque  pied  a deux  quartiers , celui  de  dedans 
& celui  de  dehors.  Le  défaut  des  quartiers  eft  d’être 
trop  ferrés  , c’eft-à-dire  , trop  appîatis  ; celui  de 
dedans  y eft  plus  fujet  que  celui  de  dehors. 

Faire  quatier  neuf^  fe  dit  du  pied  dont  le  quar- 
tier eft  tombé  , ou  a été  ôté  pour  quelque  maladie; 
alors  il  en  revient  un  neuf. 

Les  quartiers  du  cheval  font  fujets  aux  feymes. 

Queue  ; on  appelle  ainfi  le  croupion  du  cheval 
dont  les  membres  fortent  du  haut  de  la  croupe  , 
& font  garnis  de  peau  ou  de  crins  plus  longs  ou 
plus  courts. 

Il  y a des  queues  bien  garnies- & ce  font  les 
plus  belles  ; celles  qui  font  dégarnies  de  crins , 
s’appellent  queues  de  rat. 

C’eft  un  agrément  lorfque  le  cheval  relève  la 
queue  en  marchant  , cela  s’appelle  porter  bien  fa 
queue  : on  prétend  que  c’eft  figne  de  force. 

Il  y a des  chevaux  qui  portent  leur  queue  en 
trompe  ^ c’eft-à-dire,  recourbée  du  côté  du  dos. 

Faire  la  queue  ou  Rafraîchir  la  queue  , c’eft  cou- 
per au  bas  tous  les  crins  qui  débordent.  On  trou/fe 
la  queue  en  la  nouant  ou  fe  fervant  d’un  trouffe- 
queue. 
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Les  vertèbres  de  la  queue  s’appellent  les  nœuds 

de  la  queue. 

Couper  la  queue  à un  cheval , c’eft  couper  une 
partie  de  ces  nœuds  , afin  que  la  queue  n’ait  que 
huit  ou  dix  pouces  de  long;  on  coupe  la  queue  à 
tous  les  chevaux  de  éhaffe  & de  courfe. 

Ainfi  on  'appelle  les  chevaux  qui  ont  la  queue 
coupée  , des  coureurs  ou  des  courtes  queues  ; on 
appelle  racine  de  la  queue  l’endroit  où  elle  fort  de 
la  croupe,  & le  tronçon  ou  le  quoart  le  refte  des 
vertèbres  jufqu’au  bout. 

Jouer  de  la  queue  ou  quoailler , fe  dit  d’un  cheVal 
qui  remue  perpétuellement  la  queue  lorfqu’on  le 
morne , ce  qui  marque  de  rinclination  à ruer. 

Queue  de  rat , maladie  du  boulet  Sc  du  canon 
de  ia  jambe.' 

Ragot;  on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  a les 
jambes  courtes,  & la  taille  renforcée  & large  du 
côté  de  la  croupe  ; il  diffère  du  gouffaut  en  ce  que 
celui-ci  a l’encolure  plus  épaiffe  & qu’il  a plus 
d’épaules. 

Ramassé;  ramajfé ^ c’eft  la  même  chofe 

que  ragot , excepté  qu’il  fe  dit  de  chevaux  de  toute 
forte  de  taille. 

Rampin  ou  PiNÇART , fe  dit  d’un  cheval  bou- 
leté  des  boulets  de  derrière  , & qui  ne-marche  par 
conféquent  que  fur  la  pince  ; c’efl;  ordinairement 
un  défaut  que  le  cheval  apporte  en  naifl’ant. 

Râpe  ; outil  en  forme  de  râpe  dont  le  maréchal- 
ferrant  fe  ferî  pour  unir  le  tour  du  fabot,  après 
que  le  cheval  a été  ferré. 

Raser  ; ce  mot  fe  dit  en  parlant  des  coins  ou 
dents  du  'cheval. 

Un  cheval  qui  rafe  ou  qui  a rafé , eft  un  cheval 
qui  n’a  plus  les  coins  creux,  c’eft-à-dire,  dont  la 
dent  eft  rafe  & unie  ; ce  qui  arrive  environ  à la 
huitième  année  du  cheval. 

Rassis  , terme  de  maréchal-ferrant , nouvelle 
application  d’un  même  fer  fur  le  pied  d’un  che- 
val, après  lui  avoir  un  peu  paré  le  pied.  On  dit: 
je  ne  vous  dois  pas  un  fer , ce  nefl  qu'un  nouveau. 
rafîs. 

Refroidissement  ; en  terme  de  maréchal-fer-i 
rant,  c’eft  une  morfondure  légère. 

Reins  du  cheval;  ils  commencent  vers  le  milieu 
du  dos  jufqu’à  la  croupe. 

Les  reins  bien  faits  font  ceux  qui  s’élèvent  un 
peu  en  dos  d’âne;  lorfqu’ils  s’élèvent  trop,  on  dit 
que  le  cheval  eft  bojfu. 

Une  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c’eft  d’avoir 
les  reins  larges , ce  qu’on  appelle  le  rein  double  ; 
les  reins  courts  font  un  figne  de  force. 

. Les  mauvaifes  qualités  des  reins  font  d’être  longs 
& bas , ce  qui  fait  donner  au  cheval  le  nom  d’e/z- 
feilé,  ■ -■ 

Qn  entend , en  difant  qu’un  cheval  a du  rein  1 
que  la  fôrce  de  fes  reins  fe'fait  fentir  au  trot  & 
au  galop,  aux  reins  du  cavalier. 

RemoladÉ;  remèdù  pour  les  chevaux  qui  ont 
des  foulures  ; il  fefait  avec  de  la  lie , de  la  graiffe , 
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de  la  térébenthiF4e , & autres  drogues  réduites  en 
une  efpéce  d’onguent. 

Rjexette  ; c’ell  un  inflrument  d’acier  qui  fert  à 
trouver  une  eiîclouure  dans  le  pied  du  cheval. 

Repoussoir  ; efpèce  de  gros  clou  pour  chafler 
& taire  fortir  les  clous  du  pied , lorfqu’on  veut  dé- 
ferrer un  cheval. 

Retraite;  les  maréchaux-ferrans  appellent  ainfi. 
une  portion  de  clou  qui  a refté  dans  le  pied  d’un 
cheval. 

Rivet;  c’efl  l’extrémité  du  clou  qui  eft  rivé  ou 
retroulTé  fur  la  corne , & qui  paroît  quand  on  a 
ferré  les  chevaux. 

Robe  , fe  dit  dans  certaines  occafions  pour  le 
poil  en  général.  Par  exemple  , on  dit  du  poil  de 
chevaï  lorfqu’it  frappe  agréablement  les  yeux  , qu’il 
a une  belle  robe. 

Rogne-pied,  outil  de  maréchal;  c’eft  un  mor- 
ceau d’acier  tranchant  pour  couper  la  corne  nui 
déborde  le  fer. 

Rognon  (mal  de);  c’efl  une  tumeur  ou  plaie 
qui  attaque  les  vertèbres  des  lomb#  du  cheval. 

Rosée;  les  maréchaux-ferrans  appellent  ainfi  le 
lang  qui  commence  à paroître  à la  foie  lorfqu’on 
la  pare  pour  deflbier  le  cheval. 

Rosse;  méchant  cheval,  ufé  de  vieillefle  ou  de 
maladie , & qui  n’efl  fenfible  ni  à l’éperon , ni  à la 
gaule. 

Rossignol  ; faire  un  ro£lgnol  fous  la  queue , eft 
une  opération  qu’on  fait  au  cheval  pouflîf  outré , 
pour  faciliter , à ce  qu’on  croit,  la  refpiration  : voici 
la  manière  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  dans  le  fondement 
GU  cheval  5 puis  avec  la  gouge  rouge  on  perce  au 
deflus  à plufieurs  fois  , jufqu’à  ce  qu’ayant  percé 
le  boyau , elle  rencontre  la  corne  ; on  pafle  alors 
une  lame  de  plomb  par  ce  trou  , ôn  la  fait  reflbrtir 
par  le  fondement,  on  entortille  les  deux  bouts 
par  dehors  , ce  qui  empêche  le  boyau  de  fe  re- 
prendre à l’endroit  du  trou. 

Roussin  ; on  appelle  ainlî  un  cheval  entier  de 
race  commune  , & épais  comme  ceux  qui  viennent 
d’Allemagne  & de  Hollande. 

Rue  , Clou  de  rue  ; on  dit  qu’un  cheval  a pris 
un  clou  de  rue,  pour  dire  qu’en  marchant  il  a ren- 
contré un  clou  qui  lui  eft  entré  dans  le  pied , & 
l’a  rendu  boiteux. 

Ruer,  fe  dit  du  cheval  qui  détache  une  ruade. 

Il  faut  couper  un  cheval  fujet  à ruer  ; c’efl;  un  ex- 
cellent remède  contre  ce  vice. 

Sabot  ; c efl  toute  la  corne  du  pied  du  cheval 
au  deffous  de  la  couronne , ce  qui  renferme  le  petit 
pied , la  foie  & la  fourchette. 

hc fabot  fe  détache  quelquefois  entièrement,  à 
caufe  des  maladies  qui  attaquent  cette  partie  ; telles 
font  les  enclouures,  le  javart  encorné,  & les  blei- 
mes.  Un  cheval'à  qui  le  fabot  efl  tombé,  n’eft  plus 
propre  aux  grands  travaux. 

Le  fabot  blanc  eft  ordinairement  d’une  corne 
trop  tendre , le  noir  eft  le  meilleur  : on  divife  le 
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fabot  en  trois  parties  ; la  pince,  qui  en  eft  le  de- 
vant; les  quartiers,  qui  font  les  deux  côtés  ; & les 
talons  qui  font  derrière.  On  appelle  encore  \c  fa- 
bot , 1 ongle  ou  les  parois  du  pied. 

Sabot  (étonnement  du)  ; forte  commotion  que 
fouffre  le  pied  du  cheval  en  heurtant  contre  quel- 
ques corps  très-durs. 

Saignée  ; la  faignée  du  cheval  peut  fe  faire  au 
cou,  aux  ars , au  plat  de  la  cuiffe. 

^ Sain  et  net  ; un  cheval  fain  & net  eft  celui  qui 
n a aucun  défaut  de  conformation  ni  aucun  mal. 

Salières  ; les  falières  des  chevaux  font  à un 
bon  pouce  au  deflus  de  fes  yeux.  Lorfque  cet  en- 
droit efl  creux  & enfoncé  , il  dénote  un  vieux 
cheval  ou  un  cheval  engendré  d’un  vieil  étalon. 

Lés  jeunes  .chevaux  ont  cet  endroit  ordinaire- 
ment plein  de  graiffe , laquelle  s’affaiffe  en  vieil- 
l,iffant,.&  ii  devient  creux  à peu  près  comme 
une  faiière  où  l’on  met  du  fel. 

Sec  , un  cheval  eft  au  fec  quand  , au  lieu  de 
paître  l’herbe , on  le  nourrit  au  foin  , à la  paille , 
à l’avoine. 

Section  de  la  queue  du  cheval  ; opération  par  la- 
quelle on  fait  la  feâion  des  mufcles  & enfuite  celle 
de  là  queue. 

Seimk  ; c’eft  une  fente  dans  la  corne  des  quar- 
tiep  du  cheval , qui  s’étend  depuis  la  corne  juf- 
qu’au  fer  , qui  eft  douloureufe  , & fait  boiter  le 
cheval. 

Skîrrhe  ; tumeur'  dans  les  mamelles  de  la  ju- 
ment. 

^Solandre,  maladie  du  cheval;  c’eft  une  efpèce 
d ulcère  ou  crevaffe  qui  vient  au  pli  du  jarret  : la 
peau  fe  trouve  fouvent  fendue  & rongée  par  l’âcreté 
des  humeurs  qui  en  découlent. 

Solbatüre;  foulure  & meurtrifture  de  la  chair 
qui  eft  fous  la  foie  , & qui  eft  froiffée  & foulée 
par  la  foie,  c’eft-à-dire,  la  petite  femelle  de  corne 
du  pied  du  cheval  , quand  cet  animal  a marché 
long-tem'ps  pied  nu , & quand  la  foie  eft  trop  def- 
féchée. 

Sole  ; on  appelle  ainfi  le  deftous  du  pied  du 
cheval.  C eft  une  efpèce  de  corne  beaucoup  plus 
tendre  que  l’autre  qui  l’environne  , & qui , à caufe 
de  fa  dureté,  eft  appelée  proprement  la  corne. 

Un  fer  qui  porte  fur  la  foie,  peut  fouler  un  che- 
val , ie  faire  boiter , & lui  meurtrir  la  chair  qui  la 
fépare  du  petit  pied. 

Cheval  deflblé  eft  celui  à qui  on  a ôté  la  foie 
fans  toucher  à la  corne  du  fabot.  On  ôte  la  foie 
pour  plufieurs  accidens  , & en  moins  d’un  mois  elle 
peut  être  entièrement  rétablie. 

Sole  échauffée  ; c’eft  une  inflammation  du  fabot , 
produite  par  les  rers  rouges  appliqués  fur  les  pieds 
des  chevaux. 

Sonde  , inftrument  du  maréchal-ferrant  ; elle  eft 
pleine  d’un  côté  & peut  fervir  de  fpatule;  de  l'autre 
elle  fert  de  fonde. 

Souffler,  fe  dit  d’un  cheval  pouflîf, 
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Laijfer  fouffler  fon  cheval^  c’eft  Farrêtef  pour  lui 
laiflTer  reprendre  haleine. 

Souffler  au  poil,  fe  diî  de  !a  matière  qui  n’a  pas 
eu  d’écoulement  dans  certains  maux  de  pied  , & 
qui  reflue  & fe  fait  jour  au  paturon  ou  à la  cou- 
ronne. 

Souffleur  ; on  appelle  ainfi  certains  chevaux 
qui , fans  être  poulEfs,  foufllent  prod^gieufement, 
fur- tout  dans  les  chaleurs  ; ce  qui  ne  peut  venir 
que  d’un  défaut  de  conformation  à l’entrée  du  con- 
duit de  la  refpiration , ou  de  quelque  excroiffance 
de  chair  à l’entrée  extérieure  des;  nazeaux. 

Soulier  de  cuir  ; efpèce  de  chauffure  inventée 
pour  les  chevaux , par  M.  le  maréchal  de  Saxe. 

Souris  ; la  fouris  eft  un  cartilage  qui  forme  le 
devant  des  nazeaux  du  cheval  , & qui  i’aide  à 
s’ébrouer. 

Sous  BARRE  ; on  appeloit  ainfi  îa  partie  du  che- 
val qui  porte  la  gourmette. 

Sous-pentes  -,  les  maréchaux  nomment  ainfi  un 
affemblage  de  courroies  qui  fervent  à arrêter  un 
cheval  dans  le  travail. 

Les  trois  principales  , qui  fervent  à fufpendre 
ou  élever  le  cheval , font  garnies  de  deux  ou  trois 
chaînons  à chaque  bout  : il  y a cinq  courroies' tra- 
verfantes  qui  coulent  comme  on  veut. 

Les  trois  plus  courtes  fervent  à garnir  fous  le 
ventre , & des  deux  autres  l’une  eft  fort  longue  ; 
un  de  fes  côtés  va  entourer  la  croupe , & l’autre 
le  poitrail  : ces  côtés  fe  boucleiu  à deux  boucles , 
qui  font  à la  courroie  qui  eft  de  l’autre  côté. 

Surdent  ; les  maréchaux  appellent  fardent  les 
dents  mâchelières  du  cheval , qui  viennent  à croître 
en  dehors  ou  en  dedans , enforte  que  cet  animal 
voulant  manger  du  foin  , les  pointes  des  dents  qui 
font  crues  plus  hautes  que  les  autres  , pincent  le 
palais  ou  la  langue  du  cheval  , lui  caufent  de  la 
douleur  , & l’empêchenî  de  manger. 

Sur- os  , eft  une  excroilTance  ou  tumeur  calleufe 
& infenfible  , qui  vient  au  canon  du  cheval  au 
deflbus  du  genou  ,,  en  dedans  ou  en  dehors. 

Quand  il  y en  a un  autre  de  l’autre  côté  en  de- 
hors , on  l’appelle  fur-os  chevillé,  parce  qu’il  perce, 
pour  ainfi  dire  , l’os;  il  eft  extrêmement  dangereux  : 
les  uns  l’appellent  fur-os  double , & d’autres  fur-os 
qui  traverfe. 

Tablier  du  maréchal-ferrant  ; c’eft  un  tablier 
de  cuir  avec  des  poches  des  anneaux  , dans  ief- 
quels  le  maréchal  pofe  fes  outils  & fes  clous. 

Taie  ; mal  qui  vient  aux  yeux.  Il  y a deux 
fortes  de  taies;  l’une  eft  une  efpèce  de  nuage  qui 
couvre  l’œil  ; l’autre  eft  une  tache  ronde  , épailTe 
& blanche  qui  fe  forme  fur  la  prunelle.  On  appelle 
cette  taie  îa  perle  , parce  quelle  lui  reflemble  en 
quelque  façon. 

Ces  maux  peuvent  venir  d’un  coup  ou  d’une 
fluxion  , & ne  font  autre  chofe  que  des  concré- 
tions d-une  lymphe  épaiftie  fur  la  cornée.  On  les 
dilïïpe  en  mettant  fur  la  taie  de  la  poudre  de  fiente 
de  lézard  jufqu’a  guérifon  , ou  de  la  couperofe 
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blanche  , fucra  candi  & tutle , parties  égales  ; oü 
du  fucre. 

Taille  ;■  opération  pour  tirer  une  pierre  de  la 
veflie  du  cheval. 

Talons  du  cheval  ; les  talons  font  toujours 
deux  à^^chaque  pied  , & forment  la  partie  du  pied 
qui  finit  le  fabot  & commence  à la  fourchette. 
Leurs  bonnes  qualités  font  d’ètré  hauts , ronds  & 
bien  ouverts , c’eft-à-dire  , féparés  l’un  de  l’autre. 
Leurs  mauvaifes  qualités  font  d’être  bas  & ferrés. 

Taupe  (la)  , maladie  du  cheval;  c’eft  une  tu- 
meur inflammatoire  fituée  fur  le  fommet  de  la  tête 
entre  les  deux  oreilles. 

Teigne  , maladie  des  chevaux  difficile  à guérir  ; 
elle  confifte  dans  une  pourriture  puante  qui  leur 
vient  à la  fourchette. 

Tendon  ; les  maréchaux  appellent  impropre- 
ment aiufi  dans  le  cheval  une  efpèce  de  cartilage 
qui  entoure  une  partie  du  pied  , & qui  eft  fituée 
entre  la  corne  & le  petit  pied.  On  eft  fouvent 
obligé  de  coxiper  ce  tendon. 

Dans  le  j^rart  encorné  , la  matière  qui  fe  forme 
entre  le  petit  pied  & la  corne , gâte  ce  tendon , 
le  noircit  , & l’on  eft  obligé  de  l’extirper  pour 
guérir  le  javart. 

Tête  de  cheval  ; elle  doit  en  général  être 
menue  , sèche  , déchargée  de  chair  , & médiocre- 
ment longue.  Elle  eft  compofée  des  oreilles , du 
toupet , du  front , des  carmies  , des  falières  , des 
yeux  , du  chanfrein  , de  la  ganache  , du  canal , 
de  la-  barbe  ou  barbouchet,  du  menton,  des  na- 
zeaux, du  bout  du  nez,  des  lèvres.  Le  dedans  de 
là  bouche  eft  corhpofé  des  dents  de  devant , des 
crocs  , crochets  ou  écaillons  , des  dents  mâche- 
lières , des  barres , de  la  langue  & du  palais. 

Il  y a des  têtes  de  conformations  différentes  ; 
favoir , de  longues , de  larges  ou  carrées , de  cour- 
tes , de  bufquées  ou  moutonnées  , & de  petites  ; 
mais  la  beauté  d’une  tête  de  cheval  eft  d’être  pe- 
tite, déchargée  de  chair,  de  façon  que  les  veines 
paroiffent  à travers  la  peau  ; celles  qui  approchent 
le  plus  de  cette  defcription  , approchent  le  plus  de 
la  beauté. 

Les  têtes  bufquées  Ou  moutonnées,  c’eft-à-dire, 
celles  qui,  depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  du  nez, 
forment  une  ligne  convexe  quand  on  les  regarde 
de  côté  , paffent  pour  belles  ; mais  celles  qui  , en 
les  regardant  ainft  , forment  une  ligne  concave  en 
s’enfonçant  vers  le  milieu  du  chanfrein  , & fe  re- 
levant enfuue  pour  former  les  nazeaux  , font  leS 
plus  vilaines  & les  plus  ignobles  de  toutes.  C eft 
un  défaut  pour  une  tête , d’être  trop  longue.  Le 
front  large  qui  fait  la  tête  carrée , n’eft  pas  une 
beauté.  La  tète  groffe  eft  un  défaut , de  même  que 
la  tête  mal  attachée  ou  mal  pendue,  c’eft-à-dire, 
commençant  un  peu  trop  bas , & au  ‘deffous  du 
hâu-t  du  cou. 

Tic  ; maladie  des  chevaux  ou  mauvaife  habitude 
qu’ils  ont  d’appuyer  les  dents  contre  la  mangeoue 
eu  la  longe  du  hcou  , corarue  s’ils  les  vouloieui 
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mordre , ce  qu’ils  ne  font  jamais  qu’ils  ne  rottent. 
Un  cheval  tic'queur  ou  qui  ticque  , ou  fujet  au  tic  , 
fe  remplit  de  vents  , & devient  fujet  aux  tran- 
chées : le  tic  efl  fort  incommode  & fe  communique 
dans  une  écurie. 

Il  y a à cette  incommodité  plufieurs  palliatifs  qui 
ne  durent  que  quelques  jours , comme  d’entourer 
le  cou , près  de  la  tête , d’une  courroie  de  cuir  un 
peu  ferrée,  de  garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de 
lames  de  fer  ou  de  cuivre , de  frotter  la  mangeoire 
avec  quelque  herbe  fort  amère,  avec  de  la  fiente 
de  vache  ou  de  chien , ou  avec  de  la  peau  de  mou- 
ton -,  mais  le  meilleur  & le  plus  efficace  efl  de  don- 
ner l’as-'oine  dans  un  havrefac  pendu  à la  tête  du 
cheval,  & de  lui  ôter  fa  mangeoire. 

Tisonnier  ; outil  propre  à remuer  le  feu  de  la 
forge. 

Torchi-nez  , eft  un  inftrument  long  à peu  près 
de  dLx  pouces , qui , avec  une  courroie,  ferre  étroi- 
tement le  nez  d’un  cheval  ; ce  bâton  eft  arrêté  au 
licou  ou  au  filet,  & cette  gêne  empêche  le  cheval 
de  faire  du  défordre  ou  de  fe  débattre  , lorfqu’il 
eft  trop  fougueux  , & qu’on  lui  fait  le  poil  ou  qu’on 
le  ferre. 

Toupet  ; le  toupet  du  cheval  eft  le  crin  fitué 
entre  les  deux  oreilles  , & qui  tombe  fur  le  front. 

Tour-de-bat£au  ; nom  que  l’on  donne  à une 
maladie  qui  provient  au  cheval  par  un  effort  de 
rems. 

Tournure  du  fer  ; c’eft  , en  terme  de  maré- 
challerie,  la  courbure  propre  au  fer  du  cheval. 

Tranche;  cifeau  acéré  propre  à roaner  ou  cou- 
per un  fer. 

Tranchées  ; maladie  des  chevaux  qui  confifte 
en  douleur  dans  les  boyaux,  excitéè'par  l’acrimonie 
des  humeurs  ou  par  des  vents,  & qu’on  doit  traiter 
par  les  remèdes  oppofés  aux  caufes  du  mal. 

Travail  du  maréchal-ferrant  ; c’eft  une  forte 
charpente  difpofée  de  façon  qu’on  peut  y mainte- 
nir un  cheval  , l’enlever  , & le  fufpendre  fuivant 
le  befoin. 

Traversé  ; on  appelle  ainfi  un  cheval  qui  eft 
étoffé  & qui  a les  côtes  larges. 

Trépan  (le);  operation  qui  fe  pratique  furies 
os  du  crâne  du  cheval , pour  relever  des  pièces  d’os 
enfoncées  , ou  pour  donner  iffue  à des  matières 
épanchées  dans  le  cerveau. 

Tricoises  ; les  trïcoifes  font  des  tenailles  à l’u- 
fage  des  maréchaux  ; elles  ont  le  mors  tranchant , 
pour  couper  les  clous  qu’ils  ont  brochés  avant  que 
de  les  river  , & pour  déferrer  un  cheval. 

Tronçon  ; le  tronçon  de  la  queue  n’eft  autre 
chofe  que  les  vertèbres  de  la  queue  vers  la  croupe. 
On  enveloppe  le  tronçon  de  la  queue  des  chevaux 
avec  un  morceau  de  cuir  qu’on  appelle  troujfe- 
queue. 

Trousse-queue;  on  appelle  ainfi  une  efpèce 
de  fac  pu  enveloppe  dans  lequel  on  enferme  la 
queue  des  chevaux  de  carroffe  qiü  ont  tous  leurs 
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crins , pour  que  la  queue  ne  fe  crotte  ni  ne  fe  fa- 
liffe  point. 

On  met  auffi  un  trouffe-queue  aux  chevaux  fau- 
teurs pour  la  tenir  en  état , & empêcher  qu’ils  n’en 
jouent.  Il  eft  aulfi  long  que  le  tronçon  de  la  queue , 
& s’attache  par  des  contrefanglots  au  culeron  de 
la  croupière  & à des  courroies  qui  paffent  enfre 
les  cuiffes  du  cheval  & le  long  des  flancs  jiifqu’aux 
contrefanglots  de  la  felle. 

Trousser  , fe  dit  d’nn  cheval  qui  a des  éparvins 
fecs  qui  lui  font  trop  lever  les  jarrets , à quelque 
allure  que  ce  foit. 

Tumeurs  des  parties  ; maladies  auxquelles  les 
chevaux  font  fujets. 

Vache  ; on  dit  que  le  chev^al  fe  couche  'en  vache  ^ 
de  manière  que  le  coude,  appuie'  fur  l’éponge  de 
dedans;  ce  qui  y fait  venir  des'tu'meurs'de  diffé- 
rentes efpèces. 

Vairon,  fe  dit  de  l’œil  du  cheval  dont  la  pru- 
nelle eft  entourée  d’un  cercle  blanchâtre  , ou  qui 
a un  œil  d’une  façon  & l’autre  d’une  autre.  Il  fe 
dit  auffi  d’un  cheval  de  plufieurs  couleurs  , & 
dont  les  poils  font  tellement  mêlés  , qu’il  eft  diffi- 
cile de  diiiingaer  les  blancs  d’avec  les  noirs  , & 
les_  roux  d’avec , les  bais.  On  i’appeloit  autrefois 
valr. 

Valet  ; bâton  qui  à l’un  de  fes  bouts  a une 
pointe  de  fer  émouffée  ; oa  s’en  fert  pour  aider  & 
pincer  un  cheval  fauteur. 

Varice  ; on  appelle  ainfi  dans  le  cheval  une 
grofleiir  au  dedans  du  jarret  prè.s  de  l’endroit  où 
eft  fituée  la  courbe.  C’efi  la  veine  crurale  qui  fe 
dégorge  en  cet  endroit , & y fait  une  tumeur  molle 
& indolente. 

Vent  ; avoir  du  vent  fe  dit  d’un  cheval  qui  com- 
mence à devenir  pouffif.  Porter  le  nei  au  vent  ou 
porter  au  vent,  c’eft  la  même  chofe. 

Ventre  du  cheval  ; fes  mauvaifes  qualités  font 
de  defcendre  trop  bas , ce  qu’on  appelle  ventre  de 
vache  ou  ventre  avalé. 

Verd  , on  appelle  ainfi  Fherbe  verte  que  ie  che- 
val mange  dans  le  printemps.  Mettre  un  cheval  au 
verd  , c’eft  le  mettre  pâturer  i’herbe  pendant  le 
printemps. 

Vertigo  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  des 
tournoiemens  de  tête  qui  arrivent  à un  cheval , & 
qui  dégénèrent  en  folie. 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu’on  met  un  cheval 
trop  tôt  au  pâturf^e  , avant  qu’il  foit  refroidi  ; 
pour  lors  , comme  il  porte  fa  tête  bien  baffe  pour 
manger,  les  mauvaifes  humeurs  s’y  engendrent,  & 
attaquant  le  cerveau  , font  la  caiife  prochaine  de 
cette  maladie.  Elle  vient  auffi  quelquefois  de  ce 
que  le  cheval  a trop  travaillé  dans  la  chaleur  , ce 
qui  lui  enflamme  le  fang,  &c.  & quelquefois  des 
mauvaifes  odeurs  qui  font  dans  l’écurie,  pour  avoir 
trop  mangé , &c. 

Les  fymptômes  de  cette  maladie  font  l’obfcur- 
clffement  de  la  vue  , des  étourdiffemens  , le  lar- 
moiement des  yeux,  &e.  A la  lo.ngqe,  la  douleur 
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qu’il  reffent  l’oblige  à frapper  de  la  tête  contre  la 
muraille  , à la  fourrer  dans  la  litière  , à fe  lever 
& fe  coucher  brufquement , &c. 

Il  y a diflFérentes  manières  de  guérir  cette  ma- 
ladie , mais  toutes  commencent  par  la  faignée. 

Vessigon  ; les  maréchaux  appellent  ainfi  une 
tumeur  molle  qui  vient  à droite  & à gauche  du 
jarret  du  cheval.  Voici  la  meilleure  manière  de  la 
guérir. 

Ayez  une  aiguille  d’argent  courbe  , enfilez  - la 
avec  un  gros  fil,  faites-la  rougir  par  le  bout,  frottez 
le  fil  avec  de  l’onguent  de  fcarabeus , 8c  paffez 
l’aiguille  toute  rouge  au  travers  du  veffigon  de 
bas  en  haut.  Pour  la  paffer  plus  facilement , il  faut 
auparavant  couper  le  cuir  avec  une  lancette  dans 
l’endoit  où  l’on  veut  la  faire  entrer , & dans  celui 
par  lequel  on  veut  la  faire  reffortir  ; après  avoir 
paffé  l’aiguille , ôtez-la , liez  les  deux  bouts  du  fil 
en  dehors , refrottez  le  féton  toutes  les  vingt-quatre 
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heures  avec  le  même  onguent  jufqu’à  ce  que  le  fil 
forte  de  lui-même  ; il  coupera  le  cuir  qui  eft  entre 
les  deux  ouvertures , & fans  y faire  autre  chofe , 
le  veffigon  & la  plaie  fe  guériront  ; il  convient 
même  d’y  mettre  le  feu  , quand  il  ne  feroit  pas 
vieux  ; mais  lorfqu’il  l’eft , il  n’y  a que  ce  moyen 
qui  puifle  y remédier , encore  ne  réuffit-il  pas  tou- 
jours. 

Vomique  (la)  ; maladie  du  cheval , occafionnée 
par  un  abcès  enveloppé  d’une  membrane  dans  la 
fubftance  du  poiimom 

Voûté  , fer  voûté;  les  maréchaux  appellent  ainfî 
une  efpèce  de  fer  qui  fert  aux  chevaux  qui  ont  le 
pied  comble.  Son  enfoncement  l’empêche  de  porter 
fur  la  foie  qu’ils  ont  alors  plus  haute  que  la  corne. 

Les  meilleurs  écuyers  blâment  cet  ufage , 8c 
prétendent , avec  raifon , que  la  corne  étant  plus 
tendre  que  le  fer , elle  en  prend  la  forme  & n’ea 
devient  par  conféquent  que  plus  ronde. 
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MARÉCHAL-GROSSIER. 

( Art  du  ) 


Le  maréchal  - greffier  s’adonne  à certains  gros 
ouvrages  de  ferrurerie , qnifontprincipalementdef- 
tinés  aux  voitures , tels  que  la  garniture  des  roues 
en  bandes  de  fer,  les  arcs-boutans , les  fiéges,  les 
effieux , les  crics , &c. 

Embattre, 

Ceft  la  manœuvre  par  laquelle  le  maréchal- 
roffier  garnit  une  roue  de  voiture  de  fes  bandes 
e fer.  Il  y a deux  manières  de  ferrer  les  roues  ; 
l’une  avec  autant  de  bandes  de  fer  qu’il  y a de 
jantes  à la  roue,  c’eft  celle  que  nous  allons  expli- 
quer -,  l’autre  manière  confifte  à ferrer  la  roue  avec 
un  cercle  de  fer  d’une  feule  pièce , ce  qui  fe  fait 
avec  l’aide  du  diable , qui  eft  une  efpèce  de  levier 
affez  femblable  à celui  des  tonneliers , pour  faire 
palier  les  bandes  fur  les  roues  de  voitures. 

Pour  embattre  ou  ferrer  une  roue,  on  la  place 
dans  '^embattoir  qui  eft  une  folle  de  fix  à fept 
pieds  de  long  fur  un  de  large , & environ  trois  pieds 
de  profondeur  : cette  folle  doit  être  bien  maçonnée 
ou  garnie  d’un  courroi  de  glaife , afin  qu’elle  puiffie 
tenir  l’eau  dont  oa  la  remplit  & dont  on  verra 
l’ufage  ci-après. 

Cette  folle  ou  embattoir  eft  bordé  aux  rez-de- 
chauffée  d’un  fort  châffis  de  charpente  qui  allure 
la  maçonnerie  ; on  place  donc  la  roue  dans  cette 
fofte,  enforte  qu’elle  y foit  plongée  à moitié,  & 
que  les  deux  bouts  du  moyeu  portent  fur  le  châffis 
de  charpente. 

Dans  cet  état , on  applique  une  des  bandes  de 
fer,  qui  doivent  être  rougies  au  feu  , fur  les  jantes 
de  la  roue  , enforte  que  le  milieu  de  la  bande  ré- 
ponde jufte  fur  le  joint  de  deux  jantes  contiguës  ; 
on  frappe  de  grands  clous  par  les  trous  des  barres 
qui,  par  ce  moyen,  fe  trouvent  alTujetties  fur  les 
jantes. 

On  fait  rougir  les  barres  afin  qu’elles  fe  plient 
& s appliquent  mieux  à la  circonférence  de  la 
roue  ; mais  comme  ordinairement  le  feu  y prend 
après  que  la  bande  eft  embattue  ou  clouée  , on 
fait  tourner  la  roue  , enforte  que  la  bande  & la 
partie  enflammée  fe  trouvent  plongées  dans  l’eau 
de  l’embattoir  ou  elles, s’éteignent. 

Arc. 

Partie  de  la  ferrure  d’un  carrofte  ; ce  font  les 
maréchaux-groffiers  qui  forgent  les  arcs  : voici  la 


manière  de  forger  l’arc  & fon  emploi  dans  le  car- 
roffe. 

On  a une  barre  de  fer  que  Fon  étire  toujours 
un  peu  en  diminuant , dont  on  arrondit  le  milieu, 
qu’on  écarrit  par  les  deux  bouts  & qu’on  coude 
par  le  plus  gros  bout  écarri. 

Après  cette  première  façon  de  forge , on  pré- 
pare trois  viroles  qui  fervent  à faire  la  poire  & la 
pomme  de  l’arc. 

On  foude  ces  parties  avec  le  corps  de  l’arc  ; 
on  les  modèle  | on  y perce  enfuite  plufieurs 
trous. 

Les  parties  de  l’arc  s’appellent  le  patin  ^ la  queue  ^ 
la  pomme  ^ les  poires. 

_On  cambre  Tare  de  manière  que  fa  courbure 
foit  dans  le  pian  des  trous  pratiqués  aux  extrémi- 
tés, & perpendiculaire  au  patin. 

Après  ces  préparations  on  forge  l’arc  , prêt  à 
recevoir  les  façons  de  lime  qui  confiftent  à enlever 
les  gros  traits  de  forge. 

Quant  à Fufage  de  Tare , le  voici  : 

Le  patin  s encaftre  dans  le  iiflbir  du  devant  de 
la  voiture,  & dans  les  fourchettes  de  deffiis. 

La  queue  s’encaftre  dans  la  flèche  qui  paffe  fous 
le  corps  du  carroffe.  Cette  pièce  eft  retenue  par  des 
chevilles  quipaffent  dans  les  trous  du  patin  & de 
la  queue  de  Xarç , & dans  ceux  du  bois  où  ces  parties 
font  encaftrés.  Le  patin  eft  tourné  extérieurement. 

La  manœuvre  & la  connoiflance  des  autres  ou- 
vrages du  Maréchal-Groffier  , feront  plus  fenfibles 
par  i’infpeâion  des  fix  Planches  concernant  cet 
art  , tome  III  des  gravures  , & par  l’explication 
fui  van  te. 


Explication  des  planches  & de  l’art  du  MaYe-' 
chal-GroJJîer , torne  III  des  gravures, 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  reprefente, 

Fig.  I , .roue  de  derrière  que  l’on  embat  à fec. 
Fig.  2 , ouvrier  qui  frappe  fur  cette  roue. 

3 > quatre  ouvriers  qui  pèfent  fur  les  bâtons. 
Fig.  4 , ouvrier  qui  pèfe  fur  le  diable  au  milieu 
des  quatres  autres  ouvriers. 

Fig-  S 5 roue, de  derrière  que  l’on  embat  à bandes, 
Fig.  6 , ouvrier  qui  tient  la  bande  avec  des  te- 
nailles. i ” 


Fig.  7 , ouvrier  qui  frappe  fur  les  clous  qui  atta- 
chent la  bande  aux  pntes. 

Fig.  8 , poupées. 

Fig.  9 , fix  ouvriers  qui  taraudent  un  ecrou 

d’effieu.  . 

Fig.  lO  , roue  de  devant  que  l’on  doit  embattre 

à cercle. 

Fig.  Il,  cercle  pour  cette  roue. 

Bas  de  la  planche  I.  Outils, 

Fig.  I , grandes  tenailles  croches. 

Fig.  2,  petites  tenailles  croches. 

Fig.  J , grandes  tenailles  droites. 

Fig.  4 , petites  tenailles  droites. 

Fig.  $ , tenailles  à tricoifes. 

Fig.  6 , tenailles  à liens  & à chevilles. 

a , mors  de  tenailles. 

b , branches  des  tenailles, 

PLANCHE  II. 

Forge  & Outils. 

Fig.  I , forge. 

Fig.  2,  foufflet. 

Fig.  3 , baquet  au  charbon. 

Fig.  4 , râtelier  pour  ranger  les  outils.’ 

Fig.  s , branloire.  , /•  r 

Fig.  6 , chambrière  que  l’on  releve  fur  fon  pied , 
& qui  fert  à foutenir  les  barres  de  fer  ou  autres 
ouvrages  trop  longs  que  l’on  met  au  feu , & qui 
feroient  entraînés  hors  de  la  forge  par  leur  propre 
poids. 

Fig.  7,  bâton  de  la  branloire. 

Fig.  8 , marteau  carré. 

Fig.  g , marteau  à panne. 

PLANCHE  III. 

Outils. 

Fig.  I ",  étau,  a , table  où  eft  attaché  l’étau,  h , 
ècr.ou  qui  fert  à attacher  l’étau  à la  table,  c , reflort 
de  l’écrou,  d , manivelle  de  1 ecrou. 

Fig.  2,  enclume. 

Fig.  3 , enclume  furnommée  bigorne. 

-Fig.  4,  poupée,  a,  mâchoire  de  la  poupée. 

Fig.  5 , grande  feuillure. 

Fig.  6 , petite  feuillure. 

Fig.  7,  grand  tourne-à-gauche.^,  y,  Z,  . 

Fig.  8 , petit  tourne-à-gauche. 

On  a deffiné  les  deux  extrémités  parce  qu’il 
s’eft  trouvé  plufieurs  intermédiaires  qui  font  de 
différentes  groffeurs  & grandeurs. 

Fig.  g , grande  clouière. 

Fig.  10,  petite  clouiere. 

Fig.  Il,  grand  taraud. 

Fig.  12  , petit  taraud. 

On  a auffi  deffiné  les  deux  extrémités  , parce 
qu’il  s’eft  trouvé  pareillement  plufieurs  intermé- 
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dlalres  qui  font  de  différentes  groffeurs  & granq 
deurs. 

Fig.  13 , mandrin  rond. 

Fig.  14  , mandrin  pour  faire  un  marteau. 

Fig.  13 , mandrin  carré. 

Fig.  16 , trou  en  terre  où  l’on  introduit  la  poupée 
jufques  vers  fon  milieu,  quand  on  veut  l’affermir 
pour  tarauder. 

Fig.  17,  le  diable,  a,  l’anneau,  b,  le  crochet. 

Fig.  18  , bâton  pour  embattre  des  roues. 
b , crochet  du  bâton. 

Fig.  ig  , châffe  carrée. 

Fig.  20 , châffe  à bifeau. 

Fig.  21 , châffe  creufe  ou  à filet. 

Fig.  22,  clé  d’abattage. 

Fig.  23 , petite  clé  droite, 

Fig.  24,  clé  ceintrée. 

• Fig.  23 , clé  pour-les  crics. 

Fig.  26,  clé  coudée. 

Fig.  27,  clé  qui  fert  en  certaines  circonllances 
où  le  bois  apporteroit  de  Fobftacle  à l’office  d’une 
clé  droite. 

Fig,  28 , lien  pour  tenir  les  mifes  quand  on  les 
met  au  feu  pour  forger  un  effieu. 

PLANCHEIV. 

Outils. 

Fig,  I manivelle  de  bois  pour  meûer  une  roue 
de  devant. 

Fig.  2 , dégorgeoir  emmanché. 

Fig.  3 , poinçon  carré. 

Fig.  4 , poinçon  rond. 

Fig.  f,  tranche. 

Fig.  6 , gravoir. 

Fig.  7 , bâton  de  fer  pour  mener  deux  roues  de 
derrière,  a,  embaffes.  b,  fufées. 

Fig.  8,  dégorgeoir  fur  un  billot. 

Fig.  g , manivelle  moitié  bois , moitié  fer , qui 
fert  à mener  deux  roues  de  devant,  a , les  em- 
baffes qui  fervent  à maintenir  les  roues,  b , les 
écrous. 

Fig.  lo , chaîne  double  pour  remédier  au  dé  jour 
des  roues,  a,  a,  les  mains,  h , les  vis.  c , les  boîtes. 
Fig.  Il , calibre. 

Fig.  12 , châffe  à bifeau  à main. 

Fig.  13  , grandes  tenailles  croches  ceintrées. 

Fig.  14,  marteau  pour  embattre  les  roues. 
ng.  13,  petit  marteau  nommé  rivois. 

Fig.  16,  perçoir. 

fig,  17  J felle  où  l’on  met  le  moyeu  des  roues 
que  l’on  vient  d’embattre  à cercles  , pour  achever 
de  faire  entrer  les  jantes  dans  le  cercle  que  l’oa 
fait  pofer  fur  l’enclume. 

Fig.  18  & ig,  tuyères  vues  par  la  grande  Si 
petite  ouvertures. 

Fig.  20 , petite  lime  ronde. 

Fig.  21  , petite  lime  plate. 

Fig,  22,  carreau.  , 

^ ^ Fig.  23; 
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Fig.  2j,  clfeau  à froid. 

=4  J lime  nommée  dégorgeoirs^  qui  fert  à dé- 
gorger les  pommes  des  arcboutans. 

^5"»  cercle  d’une  roue  de  derrière,  pour  les 
roues  que  l'on  embat  à cercle. 

fig.  26,  bandes  pour  les  roues  que  l’on  embat 
à bandes. 


-7  J ciiambrière  pour  foutenir  l’ouvrage  que 
i en  mer  au  feu , qui  excède  la  forge  par  fa  lon- 
gueur. 

fig.  8 lime  demi-ronde. 


PLANCHE  V. 


Ouvrages. 

Fig.  ! , areboutant  de  derrière. 

> areboutant  cintré  de  dcrrièrei 
3 5 Liège. 

Fg.  4 , areboutant  de  fupport. 

^ig.  s J areboutant  de  fiége. 

Fig.  6 , tirant  de  volée. 

Fig.  7 , marche-pied. 

<2 , pommes  des  figures  précédentes. 
i> , poirés. 

c,  em  baffes. 

d,  pattes. 

e , douille. 
fi,  taraudage. 
g,  fufée. 

Fig.  8 , effieu  à pan. 

Fig-  9,  effieu  carré. 

Fig.  10,  clou  pour  les  roues. 

Fig.  Il , clou  à vis  pour  les  roues. 

Fig.  Il  bis , fiége  à tige,  embaffe  & filet. 

Fig.  12 , areboutant  de  derrière  coudé  , pour  faire 
de  la  place  aux  refforts. 

’ Lrant  de  volée  à poire , qui  fe  pofe  tel , 
lorfqu'il  y a une  liinonière, 

Fig.  14,  effieu  coudé  carré. 

Fig.  f J J cheville  à la  romaine. 

Fig.  id y écrou  de  la  cheville  à la  romaine. 

Fg.  17  , cheville  ouvrière. 

Fig.  18  , petite  hirondelle  pour  les  effieux  de 
bois. 

Fig.  ip,  grande  hirondelle  pour  les  effieux  de 
bois. 
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Fig.  20  , plaque  de  calotte  qui  fe  pofe  fur  la 
cheviüe  ouvrière. 

Fig.  21 , cheville  taraudée. 

Fig.  22 , plaque  de  pièce  d’armon. 

Fig.  2j  , lien  pour  les  jantes , pour  contenir  les 
cercles  qui  caffent. 

P L.A  N C H E VI, 

Ouvrages. 

Fig.  I , arbre  de  cric. 

Fig.  2 , roue  de  cric. 

Fig.  pivot  de  cric. 

Fig.  4,  areboutant  de  cric. 

Fig.  J,  jambe  de  force  de  cric  à patte. 

Fig.  6 , fupport  de  plaque  de  cric. 

Fig.  7 , plaque  de  cric. 

Fig,  8 , crampon  de  plaque  de  cric. 

Fig.  P , affemblage  'de  l’arbre  , des  roues  Sc  dm 
pivot  de  cric. 

F/g.  10  , crochet  de  timon. 

Fig.  Il , effieu  coudé  à pan. 

Fig.  12 , bride  du  iifoir.  a , écrou  de  la  bride. 
h,  taraudage.  c,  tige,  d,  plaque  delà  bride  qui  fe 
pofe  fur  le  Iifoir. 

Fig.  IJ , crampon  de  volée. 

Fig.  14  , étrier  qui  tient  i’effieu  à ravanî-train. 
Fig.  13 , bande  de  deffous  du  brancard. 

Fig.  lâ , bande  de  deffus. 

Fig.  17,  équerre  ou  bande  de  côté. 

Fig.  18 , arc  uni. 

Fig.  ip^  effe. 

Fig.  20 , équignon. 

Fig.  21 , braban, 

Fig.  22 , bride  de  la  traverfe  de  fupport.  a,  écrou. 
b,  taraudage.  c,  tige,  d,  patte. 

Fig.  2j  , petite  boîte  pour  les  roues. 

Fig.  24 , grande  boîte  pour  les  roues. 

Fig.  , happe  à anneau. 

Fig.  26,  petite  frette. 

Fig.  27,  cordon. 

Fig.  28 , grande  frette. 

Fig.  29 , écrou  pour  les  effieux. 

Les  maréchaux-groffiers  font  communauté  avec 
les  ferruriers  & taillandiers-ferblantiers , fuivant  les 
difpofitions  de  l’édit  du  1 1 août  1776.  Leurs  droits 
de  réception  font  de  800  livres. 


1. 


Ans  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  II. 
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FO  CAB  ULAIRE  de 

-À  RC  ; partie  de  la  ferrure  d’un  carroffe.  Les  arcs  j 
font  forgés  par  les  maréchaux-grofEers.  L y a des 
arcs  de  différentes  formes , de  courbes , de  cintrés. 

Bandes  ; c’eft  une  portion  du  cercle  du  fer  avec 
lequel  les  maréchaux-grolfisrs  entourent  uns  roue. 

On  nomme  auffi  bandes  des  pièces  de  fer  avec 
des  trous  pour  y mettre  des  clous,  qu’on  place  fur 
le  deffus  & le  deffous  du  brancard  d’une  voiture. 

Bâton  pour  embattre  des  roues  ; c’eft  une  tige  de 
fer  applatie  par  un  de  fes  bouts , avec  un  crochet 
pour  ferrer  la  bande  ou  le  cercle  de  fer  contre  la 
roue. 

Bâton  de  fer  pour  mener  Jeux  roues  de  derrière; 
ce  bâton  a de  chaque  côté  deux  embaffes  ou  ren- 
flemens  pour  arrêter  la  roqe , & eft  terminé  en 
fufées,  où  l’on  alTujettit  chaque  roue  au  moyen 
d’une  clavette  : on  pouffe  ces  deux  roues  en  ap- 
puyant les  mains  dans  le  milieu  du  bâton  entre 
les  embaffes. 

Bigorne  ; c’eft  une  enclume  plate  dans  le  mi- 
lieu & en  pointe  dans  fes  côtés. 

Cercle  ; grand  rond  de  fer  tout  d’une  pièce  , 
pour  mettre  autour  d’une  roue. 

Chaîne  double;  chaîne  de  fer  avec  des  cro- 
chets & des  vis  qui  s'emboitent  à volonté , pour 
remédier  au  déjour  des  roues,  en  les  ferrant  avec 
force  & par  degrés. 

Chambrière  ; pièce  de  fer  avec  une  tête  re- 
levée des  deux  côtés. , & montée  fur  un  pied  que 
l’on  peut  hauffer  ou  baiffer  au  moyen  d’une  cré- 
maillère. 

Chasse;  forte  de  marteau  dont  la  tête  ou  la 
maffe  eft  forte , groffe  & courte.  Les  maréchaux- 
grofliers  fe  fervent  de  chaffes  de  differentes  for- 
mes, carrées,  à bifeau,  à filets. 

Cheville  ouvrière  ; c’eft  un  fort  clou  dont  la 
tête  eft  groffe  & relevée  , lequel  fert  à unir  l’avanî- 
train  au  corps  d’une  voiture  ou  de  l’affût  d’une 
pièce. 

Cheville  à la  romaine  ; morceau  de  fer  pointu 
dont  la  tête  a un  anneau. 

Cheville  taraudée  ; cheville  avec  des  pas  de  vis 
à un  de  fes  bouts. 

Clé  pour  Les  voitures  ; morceau  de  fer  rond  par 
le  corps,  un  peu  applati  des  deux  bouts  & large 
dans  le  milieu  , où  il  eft  percé  d’un  trou  carré  , 
Clivant  la  groffeur  des  vis  que  l’on  veut  ferrer  dans 
l’écrou. 

Les  maiéchaux  - grofiiers  font  auffi  des  clés  de 
différentes  fortes  , dont  les  branches  font  droites 
ou  coudées  , les  trous  carrés  ou  en  lofanges  , pra- 
tiqués aux  extrémités  de  la  barre. 

Clou  de  roue;  les  clous  employés  par  le  maré- 
chal-greffier pour  attacher  les  bandes  ou  cercles  de 
fer  fur  la  roue  , ont  une  tige  forte,  & qui  va  tou- 
jours en  groffifiant  à ffa  tête. 
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Ï1  y a auffi  de  ces  clous  à vis. 

Clouière  ; pièce  de  fer  carrée  à l’extrémité  de 
laquelle  on  a pratiqué  un  ou  pluûeurs  trous  carrés 
ou  ronds , où  l’on  ffiit  entrer  la  tige  des  clous  pour 
rabattre  la  partie  excédente  & en  façonner  la  tête. 

Les  clouières  des  maréchaux  font  montées  fur  des 
billots. 

Cric  ; machine  compofée  d’un  arbre  de  fer  , 
de  deux  roues , d’un  pivot , d’un  arc-boutant  pour 
foutenir  les  foupentes  d’une  voiture  & les  bander. 

Dégorgeoir  ; forte  de  marteau  dont  la  tête 
eft  d’un  côté  applatie  & de  l’autre  amincie. 

On  nomme  auffi  dégorgeoir  un  morceau  de  fer 
dont  la  tête  , un  peu  creufée  en  ligne  courbe  & 
amincie,  eft  affujettie  fur  un  billot. 

On  appelle  encore  dégorgeoir  une  lime  ayant  un 
manche  à chaque  côté , pour  la  faire  agir  avec  les 
deux  mains  à-!a-fois. 

Diable,  inftrument  du  maréchal-groffier ; c’eft 
une  efpèce  de  levier  affez  femblable  pour  la  forme 
& pour  l’ufage  à celui  dont  fe  fervent  les  tonne- 
liers , pour  faire  entrer  de  force  les  cerceaux  fur 
les  tonneaux  qu’ils  relient. 

Les  maréchaux-groffiers  emploient  le  diable  pour 
faire  paffer  les  bandes  de  fer  fur  les  roues  des  voi- 
tures , lorfqu’ils  bandent  res  roues  d’une  feule  pièce, 
Embattoir  ; c’eft  une  foffe  dans  laquelle  les 
maréchaux  - geoffiers  mettent  les  roues  qu’ils  veu- 
lent embattre. 

Anciennement,  dansParis,  les  embattoirs  étoient 
placés  dans  les  rues  au-devant  des  boutiques  des 
maréchaux-groffiers  , mais  la  police  a réformé  cet 
abus. 

Embattre  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
manœuvre  par  laquelle  on  garnit  une  roue  de  voi- 
ture de  fes  bandes  de  fer. 

Enclume,  inftrument  à Fufage  du  maréchal- 
groffier  & d’autres  ouvriers  ; c’eft  une  maffe  de 
fer  applatie  en  deffus , fur  laquelle  on  bat  les  mé- 
taux qu’on  veut  façonner. 

Essieu  ; pièce  de  fer  qui  paffe  dans  le  moyeu 
des  roues. 

Il  y a des  effieux  carrés,  coudés,  à pans,  &c. 
Etau  , inftrument  à l’ufage  du  maréchal-groffier 
& de  piufieurs  autres  ouvriers  ; c’eft  une  machine 
de  fer  compofée  de  piufieurs  pièces  & d’une  forte 
vis.  Cette  machine  étant  fixée  à un  établi,  fert  à 
tenir  fermement  les  pièces  d’ouvrages  fur  lefquelles 
on  fe  propofe  de  travailler  de  la  lime  ou  du  mar- 
teau. 

Feuillure  ; c’eft  une  branche  de  fer  applatie 
dans  fon  milieu,  avec  piufieurs  trous  taraudés  pour 
faire  des  pas  de  vis. 

Gravoir  ; forte  de  marteau  dont  la  tête  a un 
côté  gi-avé  pouï  imprimer  une  marque  fous  le 
coup. 
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Hirondelle  ; rond  de  fer  à jour  dans  l’on  mi- 
lieu , qu’on  applique  fur  l’eiîieu. 

Lien  ; morceau  de  fer  forgé  en  rond  ou  en  carré, 
pour  tenir  les  mifes  ou  pièces  de  fer  qu’on  met  à 
la  forge. 

On  appelle  aulli  lien  un  morceau  de  fsr  aminci , 
pour  embraffer  une  jante  de  roue  & la  ferrer  au 
moyen  d'une  vis  qui  traverfe  le'lien. 

Lime  ; morceau  de  fer  acéré  , avec  des  dents , 
pour  polir  ou  couper  les  métaux  & le  bois.  II  y 
a des  limes  de  différentes  formes,  fuivant  i’ufage 
qu’on  en  veut  faire. 

Ljsoir  de  devant;  pièce  de  bois  longue  de  quatre 
à cinq  pieds  & de  l’épai/Teur  d’un  pied , fervant  à 
fupporter  le  train  de  devant.  — 

LisOIR  de  derrière  ; pièce  de  bois  de  la  largeur 
d’environ  un  pied  , fur  deux  d’épaifleur  & cinq  de 
longueur , dont  la  face  de  deflbus  eft  creufée  pour 
y faire  entrer  l’efEeu  des  grandes  roues. 

A la  face  en  dehors  de  ce  lifoir  font  attachés , 
prefqu’à  chaque  bout,  les cricj  qui  portent  les  fuf- 
pentes  ; & à la  face  d’en  haut , un  peu  à côté  des 
crics , font  placées  des  mortaifes  pour  enchâffsr  les 
moutons. 

Mandrin  ; petite  maffe  de  fer  de  forme  arrondie 
ou  carrée  , dont  on  fe  fert  pour  faire  différens  ou- 
tils , comme  marteau  , & autres. 

Manivelle  ; c’ell  la  moitié  d’un  petit  efTieu  dont 
le  bout  le  plus  court  efl  enchâffé  dans  une  petite 
flèche , ce  qui  forme  une  efpèce  d’équerre.  Le  ma- 
réchal-groflier  fe  fert  de  cette  manivelle  pour  con- 
duire une  petite  roue  , en  mettant  la  moitié  de 
l’eflieu  dans  le  trou  du  moyeu  & la  pouffant  avec 
la  flèche. 

La  manivelle  pour  deux  roues  eft  un  petit  eflîeu 
entier,  au  milieu  duquel  efl:  enchâffé  un  petit  ti- 
mon ou  flèche  de  bois. 

Marche- PIED  ; morceaux  de  fer  qui  fervent  de 
Jupports  ou  de  tirans  au  marche-pied  pour  monter 
dans  la  voiture. 

Maréchal-grossier;  ouvrier  qui  s’adonne  à 
certains  gros  ouvrages  de  ferrurerie  , principale- 
ment deflinés  aux  voitures. 

Marteau  carré  , outil  du  maréchal  ; c’efl  une 
maffe  de  fer  carrée  par  un  de  fes  côtés  ou  par  tous 
les  deux  , emmanché  dans  un  fort  bâton. 

Marteau  à panne  ; marteau  dont  un  des  côtés 
de  la  maffe  eft  aminci. 

Marteau  pour  embattre  ; fort  marteau  avec  un 
long  manche. 
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Patin  ; c’efl  une  partie  de  Varc  qui  fert  dans' 
la  ferrure  des  carroffes. 

Perçoir;  morceau  de  fer  troué  fur  lequel  on 
pofe  la  pièce  de  fer  qu’on  veut  percer. 

Plaque  ^ pièce  de  tôle  ou  de  fer  qu’on  pofe 
fur  la  cheville  ouvrière  ou  fur  d’autres  parties  pour 
les  maintenir. 

Poinçon  ; forte  de  marteau  dont  un  côté  de  la 
tête  efl  en  pointe. 

Poire  ; c’efl  une  partie  de  Varc  employé  dans  la 
ferrure  des  carroffes. 

Pomme;  c’eft  une  partie  de  Varc  qu'on  emploie 
dans  la  ferrure  des  carroffes. 

Poupée  ; c’efl  une  longue  branche  de  fer  au 
haut  de  laquelle  eft  une  efpèce  d’étau  placé  hori- 
zontalement. On  fe  fert  de  la  poupée  pour  affu- 
jettir  le  taraud  avec  lequel  on  fait  des  pas  de  vis. 

Queue;  c’eft  une  partie  de  Varc  qui  fert  dans  la 
ferrure  des  carroffes. 

Rivois  ; petit  marteau  dont  le  maréclial-groffier 
fe  fert  pour  river  les  clous  de  roue. 

Roue  ; cercle  compofé  de  plufieurs  jantes  , au 
milieu  duquel  efl  un  moyeu  d’où  partent  plufieurs 
raies  qui  vont  s’enchâffer  dans  les  jantes.  C’eft  le 
maréchal-groffier  qui  forge  & ajufte  les  cercles  de 
fer  qui  fe  mettent  autour  des  roues  des  voitures. 

Selle  ; c’eft  une  maffe  de  bois  en  rond  , élevée 
fur  trois  pieds  , avec  un  .morceau  de  fer  pointu 
dans  le  milieu  pour  y placer  le  moyeu  de  la  roue. 

Siège  ; morceau  de  fer  difpofé  pour  fervir  de 
fupport  au  fiége  du  cocher  d’une  voiture. 

Taraud  ; c’eft,  une  vis  montée  fur  un  morceau 
de  fer  carré  par  un  bout , dont  on  fe  fert  pour  ta- 
rauder ou  faire  des  pas  de  vis. 

Tenaille;  inftrument  de  fer  compofé  de  deux 
branches  attachées  Fune  à l’autre  par  un  écrou  rivé, 
autour  duquel  elles  s’ouvrent  & fe  refferrent  pour 
tenir  ou  pour  arracher  quelque  chofe. 

Il  y a des  tenailles  de  différentes  fortes , c’eft- 
à-dire  , dont  les  branches  plus  ou  moins  courbées  , 
alongées  ou  fortifiées , fervent  auffi  à divers  ufages. 

Les  maréchaux-groffiers  ont  des  tenailles  cro- 
chues , droites  , à tricoifes  ou  tranchantes. 

Tourne-a-gâuche  ; branche  de  fer  applatie 
dans  fon  milieu  , avec  un  trou  qui  fert  pour  tour- 
ner le  taraud  & faire  des  pas  de  vis. 

Tranche;  forte  de  marteau  dont  la  tête  a un 
côté  acéré  & tranchant. 

Tricoises  ; ce  font  des  tenailles  qui  ont  le  mors 
tranchant , pour  couper  les  clous  ou  morceaux  de 
fer. 


MARRONNIERS  ET  MARRONS  DTNDE. 

( Arî  d’en  tirer  avantage.  ) 


Le  marronnier  d’inde  eft  un  grand  arbre  qui  a 
paffé  de  Conftantinople  en  Francè  ii  y a près  de 
deux  fiècles. 

On  cultive  cet  arbre  principalement  pour  l’a- 
grénient.  Il  prend  de  lui -même  une  tige  droite , 
& fait  une  tête  affez  régulière  ; fon  tronc  devient 
fort  gros. 

Dans  la  jeunefie  de  l’arbre , fon  écorce  eft  lifte 
& cendrée  ; lorfqu’il  eft  dans  fa  force,  elle  devient 
brune  & un  peu  gerfée  : fa  feuille  eft  grande , 
compofée  de  cinq  ou  fept  folioles  raffsmbiées  au 
bout  d’une  longue  queue  en  forme  d’une  main 
ouverte  ; la  verdure  en  eft  charmante  au  printemps. 

L’arbre  donne  fes  fleurs  dès  la  fin  d’avril  ; elles 
font  blanches  , chamarrées  d’une  teinte  rougeâtre  , 
& elles  font  répandues  fur  de  longues  grappes  en 
pyramide  ; ces  grappes  viennent  au  bout  des  bran- 
ches , fe  foutiennent  dans  une  pofition  droite , & 
leur  quantité  femble  couvrir  la  tête  de  l’arbre. 

Les  fruits  qui  fuccèdent  font  des  marrons  ^ ren- 
fermés dans  un  brou  épineux  comme  celai  des 
châtaignes. 

Le  marronnier  d’Inde  eft  d’un  tempérament  dur 
& robufle  , d’un  accroiffement  prompt  & régulier  ; 
il  réufllt  dans  toutes  les  expofuions:  il  fe  foutient 
dans  les  lieux  ferrés  & ombragés  à force  de  s’é- 
lever : tous  les  terreins  lui  conviennent , à l’excep- 
tion pourtant  de  ceux  qui  font  trop  fecs  & 
trop  fuperficiels  ; il  ne  craint  pas  l’humidité  lorf- 
qu’elle  eft  à un  point  médiocre  ; fes  racines 
ont  tant  de.  force , qu’elles  paflent  fous  les  pavés 
& percent  les  murs  ; enfin  , il  n’exige  ni  foin  ni 
culture. 

Telles  font  les  qualités  avantageufes  qui  ont 
fait  rechercher  cet  arbre  pendant  plus  de  cent 
années  ; mais  fon  règne  s’eft  affoibli  fucceftivement 
par  la  propreté  ôt  la  perfeftion  qui  fe  font  intro- 
duites dans  les  jardins. 

Oïl  convient  que  le  marronnier  eft  d’une  grande 
beauté  au  printemps  ; mais  l’agrément  qu’il  étale 
ne  fe  foutient  point  le  refte  de  l’année  ; même 
avant  la  fin  de  mai  le  marronnier  eft  foiivent  dé- 
pouillé de  fes  feuilles  par  les  hannetons  ; d’autres 
fois  les  chaleurs  du  mois  de  juin  font  jaunir  les 
feuilles  , qui  tombent  bientôt  après  avec  les  fruits 
avortés  par  la  grande  fécherefte.  Il  arrive  fouvent 
que  les  feuilles  font  dévorées  au  mois  de  juillet 
par  une  chenille  à grands  poils , qui  s’engendre 
particulièrement  fur  cet  arbre. 


Mais  on  fe  plaint  fur-tout  de  îa  malpropreté 
qu’il  caufe  pendant  tome  la  belle  faifon  ; d’abord 
au  printemps  par  la  chute  de  fes  fleurs  , & enfuite 
des  coques  hériffées  qui  enveloppent  le  fruit  ; après 
cela  par  les  marrons  qui  fe  détachent  peu  à peu  ; 
enfin  , par  fes  feuilles  qui  tombent  en  automne  ; 
tout  cela  rend  les  promenades  impraticables , à 
moins  d’un  foin  continuel. 

Ces  inconvéniens  font  caufe  qu’on  n’admet  à pré- 
fent  cet  arbre  que  dans  les  places  éloignées  &p£U 
fréquentées. 

Il  a de  plus  un  grand  défaut  ; il  veut  croître 
ifolé , & il  refüfe  de  venir  lorfqu’il  e'ft  ferré  & 
mêlé  parmi  d’autres  arbres  : le  peu  d’utilité  de  foa 
bois  eft  encore  la  circonftance  qui  le  fait  le  plus 
négliger. 

Le  feul  moyen  de,  multiplier  cet  arbre  eft  d’en 
femer  les  marrons  ; c’eft  après  leur  maturité  au 
mois  d’oôobre  , ou  au  plus  tard  au  mois  de  février. 

Avec  peu  de  recherches  fur  la  qualité  du  terrain , 
un  foin  ordinaire  pour  la  préparation , & avec  la 
façon  cominune  de  femer  en  pépinière , les  mar- 
rons lèveront  aifément  en  printemps  : ils  feront 
en  état  d’être  tranfplantès  à demeure  au  bout  de 
cinq  ou  ftx  ans  ; mais  ils  ne  donneront  des  fleurs 
& des  fruits  qu’à  environ  douze  ans. 

Céîte  tranfplantation  fe  doit  faire  pour  le  mieux 
en  automne  , encore  durant  l’hiver , tant  qu’il  ne 
gèle  pas  , même  à la  fin  de  février , & pour  le 
plus  tard  au  commencement  de  mars.  On  fuppofe 
pour  ces  derniers  cas  que  l’on  eût  les  plants  à 
portée  de  foi  ; car  s’il  faut  les  faire  venir  de  loin, 
il  y aura  fort  à craindre  que  la  gelée  n’endom- 
mage les  racines  ; dès  qu’elles  en  font  frappées , 
l’arbre  ne  reprend  pas.. 

Il  faut  fe  garder  de  retrancher  la  tête  du  mai?- 
ronnier  pendant  toute  fa  .jeunefte  , ni  même  lors 
de  îa  tranfplantation  ; cela  dérangeroït  fon  accroif- 
fement & le  progrès  de  fa  tige  ; ce  ne  fera  que 
dans  la  force  de  l'âge  qu'on  pourra  le  tailler  fur 
les  côtés  , pour  dégager  les  allées  & en  reliaufter 
le  couvert  : par  ce  moyen  , l’arbre  fe  fortifie  , fes 
branches  fe  multiplient,  fon  feuillage  s’épaiffit, 
l’ombre  fe  complète , l’objet  annonce  pendà.nt  du 
temps  fa  perfeélion  , & prend  peu  à peu  cet  air 
de  grandeur  qui  {"e  fait  remarquer  dans  la  grande 
allée  du  jardin  du  palais  des  Tuileries  à Paris. 

Le  marronnier  eft  plus  propre  qu’aucun  autre 
arbre  à faire  du  couvert , à donner  de  l’ombre  , à 
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procurer  de  lafrakheur , on  l’emploiera  avec  fuccès 
à former  des  avenues , des  allées , des  quinconces , 
des  falles,  des  groupes  de  verdure. 

Pour  planter  des  allées  de  marronniers  , on  met 
ces  arbres  à la  didance  de  quinze  , dix-huit  & 
vingt  pieds  , félon  la  qualité  du  terrain  & la  lar- 
geur de  l’allée. 

On  en  peut  auffi  faire  de  bonnes  haies  , en  les 
plantant  à quatre  pieds  de  diftance  ; mais  on  ne 
doit  pas  l’employer  à garnir  des  maffifs  ou  des 
bofquets  , parce  qu’il  fe  dégrade  & dépérit  entre 
les  autres  arbres  , à moins  qu’il  ne  domine  fur  eux. 

Cet  arbre  foufire  de  fortes  incifions  fans  incon- 
vénient ,&  même  de  grandes  mortoifes.On  a vu 
en  Angleterre  des  paliffades  dont  les  pièces  de 
fupport  étoient  infixées  dans  le  tronc  des  marron- 
niers , fans  qu’il  parût , après  plufieurs  années , que 
cela  leur  caufât  du  dommage. 

Cet  arbre  prend  tout  fon  accroiffement  au  mois 
de  mai , en  trois  femaines  de  temps  ; pendant 
tout  le  refle  de  l’année  , la  fève  n’eft  employée 
qu’à  fortifier  les  nouvelles  pouffes  , à former  les 
boutons  qui  doivent  s’ouvrir  l’année  fuivante,  à 
perfeftionner  le  fruit , & à grolffr  fa  tige  & les 
branchas. 

Quoique  le  bols  de  marronnier  ne  foit  pas  d’une 
utilité  générale  & immédiate  , on  peut  cependant 
en  tirer  du  fervice.  Il  eft  blanc , tendre , molaffe 
& filandreux  ; il  fert  aux  menuifiers  , aux  tour- 
neurs , aux  boiffellers  , aux  fculpteurs,  même  aux 
ébéniffes  , pour  des  ouvrages  groffiers  & couverts, 
foit  par  du  placage  ou  de  la  peinture. 

Ce  bois  n’eft  fujet  à aucune  vermoulure  •,  il 
reçoit  un  beau  poli;  il  prend  aifément  le  vernis; 
il  a plus  de  fermeté  & il  fe  coupe  plus  net  que  le 
tilleul , & par  conféquent , il  eft  de  meilleur  fer- 
vice  pour  la  gravure.  Ce  bois  n’eft  un  peu  propre 
à brûler  que  quand  il  eft  verd. 

Moyen  d'ôter  par  la  greffe  au  fruit  du  marronnier 
£inde  fon  amertume  naturelle. 

Tranfplantez  le  marronnier,  & greffez-le  enfuîte 
de  fon  propre  bois  ou  de  quelqu’une  de  fes  pouf- 
fes , par  la  greffe  en  canon  ou  en  flûte,  par  la 
greffe  en  fente  ou  coupée  , ou  même  en  écuffon. 

Cette  première  greffe  étant  ainfi  faite  de  l’une 
ou  de  l’autre  façon  , on  fera  attentif  à la  pouffe 
quelle  doit  faire  , pour  ne  laiffer  fur  l’arbre  au- 
deffous  de  la  greffe  aucun  jet  fauvage  , ce  qui  lui 
pourroit  nuire  : dès  que  cette  pouffe  fera  en  état 
d’être  greffée  d’elle-même  fur  elle-même,  c’eft-à- 
dire  de  fon  bois  fur  fon  bois  , on  y procédera 
pour  la  fécondé  fols  , & de  même  enfuite  pour  la 
troifiéme  fols , qui  fera  la  dernière , à moins  qu’ort 
ne  veuille  les  réitérer  encore , pour  augmenter  de 
plus  en  plus  la  groffeur  du  fruit  & la  fineffe  du 
^oût. 

C’êft  ainfi  qu’on  en  ufe  tous  les  jours , même 
fur  les  arbres  déjà  francs , dont  on  veut  groffir  & 
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affiner  les  fruits.  M.  de  Francheville , dans  fon 
mémoire  fur  ce  fujet  ( académie  de  Berlin  ) , affure 
qu’il  en  fera  comme  de  la  pèche,  qui  étoit  fi 
amère  autrefois qu’elle  paffoit  pour  venimeufe. 

Utilité  des  marrons  d’inde. 

Les  marrons  d’inde  préfentent  divers  objets 
fufceptîbles  d’utilité. 

Nourriture  du  bétail  & des  volailles. 

M.  lepréfident  Bon  a trouvé  que  le  fruit  du  mar- 
ronnier peut  fervir  à nourrir  & à engraiffer , tant  le 
gros&  menu  bétail,  que  les  volailles  de  toutes  fortes, 
en  prenant  feulement  la  précaution  de  faire  tremper 
pendant  quarante-huit  heures  dans  la  leffive  d’eau 
paffée  à la  chaux  vive  les  marrons  , après  les  avoir 
pelés  & coupés  en  quatre  ; enfuite  on  les  fait  cuire 
& réduire  en  bouillie  pour  les  donner  aux  ani- 
maux. On  peut  garder  ces  marrons  toute  l’année  , 
en  les  faifant  peler  & fécher  , foit  au  four  ou  au 
foleil. 

M.  Ellis  , auteur  anglais,  qui  a fait  imprimer 
en  1738  un  traité  fur  la  culture  de  quelques  arbres , 
paroît  avoir  trouvé  un  procédé  plus  fimple  pour 
ôter  l’amertume  aux  marrons  d’inde , & les  faire 
fervir  de  nourriture  aux  cochons  & aux  daims, 
li  fait  emplir  de  marrons  un  vieux  tonneau  mal 
reliéj,  qu’on  fait  tremper  pendant  trois  ou  quatre 
jours  dans  une  rivière  ; nulle  autre  préparation. 

Cependant  on  a vu  des  vaches  & des  poules 
manger  de  ce  fruit  dans  fon  état  naturel  & malgré 
fon  amertume  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  cette 
amertume  fait  un  inconvénient  , puifqu’on  a re- 
marqué que  les  poules  qui  mangeoient  des  marrons 
fans  être  préparés , ne  pondoient  point. 

Amidon  , farine , hiiils  à brûler , lampe  de  nuit. 

Ce  fruit  peut  fervir  à faire  de  très.bel  amidon, 
de  la  poudre  à poudrer  , de  la  farine  pour  la  colle, 
une  couleur  noire  & de  l’huile  à brûler  ; il  eft 
vrai  qu’on  en  tire  peu  , & qu’elle  rend  une  odeur 
infupportabie.  Mais  faiîs  qu’il  y ait  cet  inconvé- 
nient , un  feui  marron  d’Inde  peut  fervir  de 
lampe  de  nuit  ; il  faut  le  faire  fécher  , le  percer 
de  part  en  part  avec  une  vrille  moyenne  , le  faire 
tremper  au  moins  vingt-quatre  heures  dansquelqiia 
huile  que  ce  foit , y paifer  une  petite  mèche  , le 
mettre  enfuite  nager  dans  un  vafe  plein  d’eau  , 
& allumer  la  mèche  le  foir  ; on  eft  affuré  d’avoir 
de  la  lumière  jufqu’au  jour. 

Pâte  à dicraffer.. 

On  en  peut  faire  auffi  une  excellente  pare  à dé- 
craffer  les  mains  & les  pieds  ; il  faut  peler  les 
marrons  , les  faire  fécher  , les  piler  dans  un 
mortier  couvert  , & paffer  cette  poudre  dans 
un  tamis  très-fin.  Quand  on  veut  s’en  fervir  , 
on  jette  une  quantité  convenable  de  cette  poudre 
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dans  de  i’eaii  , qui  devient  blanche,  favonnenfe  & 
auiTi  douce  que  du  lait  ; ie  fréquent  ufage  en  eil: 
três-falutaire  , & la  peau  en  contraéle  un  luftre 
admirable. 

Savon , le£lve. 

Les  marrons  d’inde  ont  encore  la  propriéîé  de 
favonner  & blanchir  le  linge  , de  dégraiffer  les 
étoffes  , de  leffiver  le  chanvre  , & on  en  peut 
faire  , en  les  brûlant , de  bonnes  cendres  pour  la 
leiïïve. 

On  pèle  les  marrons  , on  les  râpe  en  molécules 
fines  avec  une  râpe  à fucre  ( fi  on  travailloit  en 
grand  , on  auroit  recours  à d'autres  moyens  ) , on 
met  cette  poudre  dans  de  l’eau  de  rivière  ou  de 
pluie  ; il  faut  environ  deux  marrons  râpés  par 
pinte  d’eau  , que  l’on  fait  chauffer,  afin  qu’elle 
diffolve  les  fucs  aftringens  , alumineux,  déter- 
fifs  , lexiviels  & favonneiix  des  marrons.  On  agite 
cette  eau  de  temps  en  temps  pendant  i’efpace  de 
vingt-quatre  heures , & on  la  décante  enliiite  de 
delius  le  marc  : cette  eau  doit  avoir  la  blancheur 
dune  eau  de  favon , & écumer  un  peu  iorfqu’on 
l’agite.  C’eft  dans  cette  eau  tiède  qu’on  peut  fa- 
vonner le  linge , & fi,  l’on  ne  peut  pas  fe  paffer 
abfolumenî  de  favon  pour  enlever  Iss  plus  grandes 
taches  , il  en  faudra  certainenient  bien  moins  qu’à 
l’ordinaire  ; on  peut  fe  contenter  feulement  d’en 
frotter  les  endroits  où  I.1  craffe  eil  la  plus  tenace , 
& cette  épargne  fera  d’autant  plus  confidérable , 
que  la  dépenfe  en  eft  onéreufe  à ceux  qui  font 
obligés  d’employer  joiirneliement  le  favon  pour 
leurs  ouvrages  , comme  les  blanchlffeufes  , les 
foulons  de  bas  & d’étoffes  , &c.  M.  Marcandier 
a fait  même  déeraiffer  & fouler  une  paire  de  bas 
drapés  avec  la  feule  eau  de  marrons  d’inde. 

Notre  obfervateur  a auffi  reconnu  que  l’eau  de 
marrons  d’inde , dans  laquelle  on  fait  tremper  & 
macérer  le  chanvre  , diffout , par  fes  fels  & par  fes 
huiles  , les  particules  gommeufes  qui  font  adhérer 
les  fibres  du  chanvre , enforte  que  les  fils  fe  di- 
vifent  bien  mieux  , s’adouciffent  & font  fufeep- 
tibles  de  prendre  un  bien  plus  beau  blanc  que 
ceux  qui  ont  été  préparés  avec  de  Feau  pure. 

Chauffage. 

Enfin , les  marrons  peuvent  fervir  à chaufferies 
poêles. 

Remède  contre  la  pouffe  des  chevaux. 

Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  guérir  la  pouffe 
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des  chevaux  ; on  fait  grand  ufage  de  ce  remède 
dans  ie  levant  j c’eft  ce  qui  a fait  donner  au  mar- 
ronnier d’inde  le  mot  latin  hippocajlanum  , qui 
veut  dire  châtaigne  Je  cheval. 

Poudre  fiernutaüve. 

On  tire  des  marrons  d’inde  une  poudra  ilernu- 
tative. 

Fébrifuge. 

On  a prétendu  awlTi  que  l’écorce  & le  fruit  de 
cet  arbre  font  un  fébrifuge  qu’on  peut  employée^ 
au  lieu  de  quinquina  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes ; on  affure  même  que  quelques  médecins  ont 
appliqué  ce  remède  avec  fuccès. 

M.  Peper  , habile  phyficien  de  Londres , recom- 
mande i’ufage  de  ce  fébrifuge  , & dit  que  dans 
le  cas  où  il  conllipe  les  malades  , il  fuffit  d’y  mêler 
un  peu  de  rhubarbe  ; mais  on  ne  doit  pas  diftimuler 
l’oSfervation  fuivante  , confignée  dans  le  journal 
de  Paris  du  2.6  novembre  1784. 

Les  papiers  publics,  y eft-il  dit,  célébrèrent, 
il  y a quelques  années , la  vertu  fébrifuge  de  l’é- 
corce du  marronnier  d’inde.  On  ne  prétendolt  à 
rien  moins  que  de  fubftituer  cette  écorce  au  quin- 
quina contre  les  fièvres  intermittentes , & fpécia- 
len^nt  contre  la  fièvre  tierce  ; mais  il  réfulte  des 
obîervations  faites  par  M.  Zulatti , que  l’effet  de 
ce  remède  n’a  produit,  pour  ainfi  dire,  que  des 
accidens.  Pour  deux  fièvres  tierces  fimples  qui  ont 
été  guéries  par  fon  ufage , douze  autres  malades  en 
ont  éprouvé  des  naufées , des  maux  de  tête  & de 
reins,  des  douleurs  dans  le  bas- ventre,  un  poids 
incommode  & une  chaleur  brûlante  à l’eftomac, 
enflure  des  extrémités  , froid  violent,  tremblement 
général , délire , conftipation  ; en  général , la  fièvre 
augmente,  l’accès  s’avance  & fe  prolonge  , & la 
tierce  fe  change  en  double  tierce.  Dix -huit  au- 
tres obfervations  qu’a  recueilli  le  doâeur  Zulatti  , 
viennent  à l’appui  de  celles  qui  lui  font  particu- 
lières. Tontes  ces  autorités  doivent  faire  proferire 
une  nouveauté  dangereufe,  & fur  laquelle  on  a 
impofé  le  defir  de  fubftituer  au  quinquina  un  re- 
mède indigène.  Nous  nous  empreffons  de  leur 
donner  de  la  publicité  , pour  prévenir  les  effets 
dangereux  qui  réfulteroient  néceffairement  de  la 
confiance  accordée  trop  légèrement  à ce  prétendu 
fébrifuge. 


MENUISERIE.  (Andela) 


L’Art  du  menuijîer,  ainfi  appellé  du  mot  minu- 
tariiis  ou  munltianus  ( qui  travaille  fur  des  objets 
minces  ou  menus , ) elt  l’art  de  débiter , de  dreffer, 
de  corroyer  , d affembler , d’orner  de  moulures  , 
de  coller  , enfin  de  polir  les  diôérentes  efpèces  de 
bois  fervant , tant  aux  bâtimens  & appartemens , 
qu’aux  meubles  , voitures  & jardins. 

La  menuifcTu  diffère  effentiellement  de  la  char- 
pcnterie , en  ce  que  la  première  emploie  des  bois 
fecs  d une  médiocre  épaiffeur , corroyés  avec  la 
varlope  & le  rabot  ; au  lieu  que  la  fécondé  fait 
ufage  de^  gtos  bois  ordinairement  verts  qui  font 
charpentés  ou  écarris  avec  la  coignée,  & réparés 
avec  la  béfaiguë. 

On  diftingue  en  général  la  menuiferie  d’rrj^rm- 
& celle  dite  de  rapport , marqueterie  , placage 
& ébénijlerie. 

^«ous  avons  traite  ^tirt&QVéhénijîerie-marqucterie 
dans  unefufRfante  étendue,  tome  II , partie  I , pages 
500  & fuiv.  : ainfi  nous  ne  devons  nous  occuper 
ici  que  de  la  menuiferie  d‘a_ffemhlage  , mais  qui  de- 
mande à être  développée  pour  être  bien  entendue 
dans  fes  différentes  parties. 

La  menuiferie  âlaffemhlage  fe  divife  encore  en 
dormante  & mobile.  Par  l’une,  on  entend  toutes 
les  fortes  de  revêtuTemens  propres  aux  apparte- 
mens, comme  les  cloifons  , les  parquets  ^ les  lam- 
bris , & généralement  tous  les  ouvrages  qui  font 
faits  pour  relier  en  place. 

L autre  comprend  les  ouvrages  ouvrants  & fer- 
mants , comme  poncs , croifses , volets , contre- 
vents , &c. 

E.ifin,  nous  avons  à confidérer  l’art  du  menui- 
fier  , 1°.  en  bâtimens. 

2'’.  En  meubles. 

3“.  En  voitures. 

4°.  En  treillages  de  jardins. 

C efl  en  développant  la  menuiferie  fous  tous  ess 
divers  rapports, d après  les  excellens  mémoires  deM. 
Lucotte,fur-tout  d’après  la  doftrinede  M.Roubofils, 
& d’apres  d’autres  traités  particiiliers,&  l’expérience 
de  bons  ouvriers  , que  nous  tâcherons  de  donner 
une  connoiffance  fufîifante  de  cct  art  important, 
qui  nous  procure  dans  nos  habitations  , propreté, 
commodité , fureté  & décoration. 

Nous  difons  d abord  que  la  connoiffance  & la 
pratique  du  defïin  font  utiles  & même  néceffaires 
ciu  menuifier,  pourpouvoir  concourir  à l’exécution 
eu  plan  de  l’ordonnateur  d’un  bâtiment.  L’étude 
O i la  géometrie-pratique  ne  lui  efl  pas  moins  effen- 
t.îbe,  tant  pour  la  coupe  des  bois  & l’art  du  trait, 
que  pour  le  toifé  des  ouvrages  qu’il  a faits.  Nous 
L.ppofons  qu’il  a pris  à cet  égard  les  infirudions 


convenables  & relatives  à la  partie  qu’il  adopte, 
afin  de  la  traiter  avec  fuccès  : nous  allons  paffer 
à ce  qui  concerne  immédiatement  l’art  de  la  me- 
nuiferie. 

Des  bois  de  menuiferie. 

Les  bois  que  les  menuifiers  emploient  ordinai- 
rement pour  leurs  ouvrages  , font  le  chêne  tendre 
& dur,  le  châtaignier,  le  fapin  & le  tilleul. 

h'orme  fert  auffi  au  menuifier  en  voitures  pour  ■ 
faire  fes  bâtis , & le  noyer  pour  conftruire  les  pan- 
neaux. 

Le  noyer  & le  hêtre  font  principalement  em- 
ployés par  le  menuifier  en  meubles. 

Dans  la  menuiferie  ordinaire  on  fait  ufage,  comme 
on  vient  de  le  dire,  du  chêne  dur,  qui  fe  nomme 
bois  français  ou  de  pays  , que  l’on  t^re  du  Bour- 
bonnois  ou  de  ia  Champagne. 

Le  chêne  du  Bourbonnois  efi  dur,  noueux,  & 
étant  flotté  il  eft  fouveni  rempli  de  graviers  ; fi 
couleur  eft  d’un  gris  pâle  ; il  eft  difficile  à tra- 
vailler : on  l’emploie  à des  ouvrages  groffiers  & 
folides , mais  jamais  à faire  des  panneaux  , parce 
que  débité  en  feuilles  minces  , il  feroit  fujet  à fe 
fendre  & à fe  coffiner. 

Le  tlïêne  de  la  Champagne  , moins  dur  & 
moins  défeâueux  que  celai  du  Bourbonnois , efi 
d’une  couleur  jaunâtre  : lorfqu’il  eft  refendu  en 
planches  minces  ou  vollges,  & qu’il  eft  bien  fec, 
on  peut  l’employer  à faire  des  panneaux. 

Le  chêne  de  Lorraine  ou  des  Vofges  eft  droit 
égal  & affez  tendre  ; o.n  le  refend  dans  les  mou- 
lins & on  ne  le  flotte  pas.  11  eft  d’un  jaune  clair 
parfemé  de  petites  taches  rouges , & prefque  fans 
nœuds  ; fon  grain  eft  large  & poreux.  Cette  efpéce 
de  bois  eft  très-propre  pour  les  ouvrages  de  dedans, 
comme  lambris , aicoves , armoires,  buft'ets  , &c. 

Le  chêne  de  Fontainebleau  fe  travaille  aifément 
& reçoit  bien  le  pcli  ; il  eft  bon  pour  l’affemblr-ge 
& pour  les  moulures  ; fa  couleur  eft  à peu  près 
la  même,  mais  plus  foncée  que  celle  du  bois  de 
Vofges.  Son  défaut  eft  d’être  fujet  à fe  fendre  ■ 
c’eft  ^ pourquoi  on  l’emploie  de  préférence  pour 
les  bâtis,  & rarement  pour  les  panneaux  ; il  eft  auffi 
très-fujet  à une  efpèce  de  ver  qui  y fait  des  trous 
affez  larges  & longs  de  cinq  à fix  pouces  , qu’on 
ne  découvre  fouvent  qu’après  le  travail  prefque 
achevé. 

Le  chêne  du  nord,  qui  eft  fabriqué  Sc  lefendu 
au  moulin  en  Hollande  par  planches  de  fix  à neuf 
lignes  d’épaiffeur  , eft  recherché  pour  faire  d.rs 
pan.neaux.  Son  grain  eft  ferré  ; fa  couleur  eft  d’uu 
jaune  de  paille  , tirant  quelquefois  fui  h brun. 
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Le  chêne  appellé  main , crefon  ou  courfon , qui 
n’eft  pas  fendu  à la  fcie,  mais  au  coutrs  , fert  prin- 
cipalement pour  faire  des  panneaux  de  parquet. 

Le  châtaignier  feroit  propre  à la  tnenuiferie  s’il 
n'étoiî  pas  ft  rare.  Sa  couleur  eft  d’un  jaune  clair; 
fes  fils  font  droits  & parallèles  ; on  prétend  qu’il 
n’eft  pas  lujet  aux  vers. 

il  y a deux  fortes  de  noyers , le  blanc  8c  le  noir. 
Le  noyer  blanc  ou  noyer  'femelle  efl  moins  ellimé 
que  le  noir  ; on  l’emploie  à des  ouvrages  d’affem- 
blage,  parce  qu’il  efl  de  fil  & d’un  travail  facile. 

Le  noyer  noir  efi  ferme  & plein , quelquefois 
même  très-dur  ; il  efi  peu  de  fil  , d’une  couleur 
grifâtre  avec  des  taches  ou  veines  tirant  fur  le  noir. 

Uorme  elt  liant  ; fon  grain  efi:  ferré  & veiné , 
fa  couleur  rougeâtre  ou  d’un  jaune  tirant  fur  le 
vert  : il  a peu  d’aubier,  encore  eft-il  dur  & d’un 
bon  emploi  ; il  eft  affez  de  fil  quand  on  le  prend 
d’une  largeur  médiocre. 

Le  hêtre  eft  plein  & d’un  grain  ferré  & de  fil  ; 
fa  couletir  eft  d’un  blanc  roufiatre  ; il  a très-peu 
d’aubier  , mais  il  eft  fujet  à être  piqué  de  vers  & 
à fe  tciirmentcr  ; on  ne  l’emploie  guères  que 
dans  le  meuble. 

Le  fapin  eft  léger,  tendre  & de  fil;  fa  couleur 
eft  blanchâtre  avec  de  petites  veines  vertes  qui 
deviennent  jaunes  en  féchanr.  Les  défauts  de  ce 
bois  , font  d’être  d’une  dureté  inégale,  d’être  fujet 
aux  vers  & à s’échauffer  : on  l’emploie  ordinaire- 
ment à de  légers  ouvrages  , comme  tablettes  , cloi- 
fons  , petites  portes. 

Le  tilleul  eft  plus  uni  & plus  plein  que  le 
fapin  ; il  eft  employé  à des  ouvrages  de  fculpture. 

Le  peuplier  eft  un  bols  mou  , difficile  à tra- 
vailler & de  peu  d’ufage  dans  la  menuiferie.;- 

Bois  d' échantillon. 

Les  bois  A' échantillon  pour  la  manuiferle  , font 
fciés  & débités  dans  les  forêts , en  groffeurs  & lon- 
gueurs convenables. 

Ceux  pour  fervir  à faire  des  battans  de  portes 
cochères  ont  ordinairement  douze  , quinze  & dix- 
huit  pieds  de  longueur  fur  un  pied  ou  quinze 
pouces  de  largeur  & fur  quatre  à cinq  pouces 
d’épaiffeiir  ; ils  doivent  être  d’un  bols  dur , qui  ne 
foit  noueux  ni  fendu. 

Les  membrures  font  de  fix  , neuf,  douze  & 
quinze  pieds  de  longueur  fur  fix  pouces  de  lar- 
geur & trois  pouces  d’épaiffeur. 

Les  chevrons  portent  à peu  près  la  même  lar- 
geur que  les  membrures  , fur  trois  à quatre  pouces 
carrés  d’épaiffeur  & de  largeur. 

Les  planches  ont  fix  , neuf , douze  , quinze  , 
jufqu’à  dix-huit  pieds  de  longueur  , fur  un  pouce  , 
quinze  & dix-huit  lignes  , jufqu’à  un  pouce  neuf 
lignes  & deux  pouces  d’épaifleur , & depuis  neuf 
pouces  jufqu’à  un  pied  de  largeur. 

Le  bois  François  nommé  entrevoux  , a neuf  à 
dix  lignes  d’épaiffeur  fur  fix,  fept,  à neuf  pieds 
de  longueur. 
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Quant  au  bois  de  Vofge , il  y en  a de  toutes 
les  longueurs  & épaiffeurs  fpéclfiéss  ci-deffus  ; il 
y en  a aulîi  de  trois  pouces  d’épaiiTeur  fur  douze 
pieds  de  long  ; & pour  la  largeur , il  y en  a depuis 
fix  ou  fept  pouces  jufqu’à  dix-huit , vingt , vingt- 
fîx  & même  trente  pouces. 

Le  bois  de  Hollande  a de  longueur  fix  , fept , 
neuf  ou  douze  pieds  , fur  fix  ou  neuf  lignes  d’é- 
paifleur. 

Le  plus  épais  de  ce  bois  fe  nomme  trois-quarts  , 
parce  qu’il  doit  avoir  aux  environs  de  neuf  lignes 
d’épaiffeur  : le  plus  mince  fe  norr.mQ  f euilUt , & 
n’a  que  quatre  à cinq  lignes  d’epauTeur. 

■ Le  fapin  n’eft  pas  affujetti  aux^  mêmes  règles  de 
groffeur,  du  moins  pour  celui  qu’on  emploie  en 
nienuiferie  de  bâtiniens. 

Celui  A’ Auvergne  porte  ordinairement  douze 
pieds  de  long  fur  quatorze  à quinze  pieds  d’é- 
palffeur  , & depuis  dix  jufqu’à  quatorze  à quinze 
pouces  de  largeur. 

Celui  de  Lorraine  a onze  pieds  de  longueur  au 
plus  fur  dix  à douze  lignes  d’épaiffeiir , & la  lar- 
geur eft  à peu  près  de  même  que  l'autre. 

Le  feuillet  de  Lorraine  a quelquefois  la  même 
longueur  que  les  planches,  & depuis  fix  jufqu’à 
huit  lignes  d’épaiffeiir. 

Le  noyer  & Corme  ne  font  pas  fciés  en  planches  ; 
les  rnenuifiers  en  carroffe  font  débiter  ces  bois  fui- 
van.t  leurs  befoins.  Uorme  elt  communément  par 
tables  de  cinq  pouces  d’épaiffeur , & le  noyer  par 
tables  de  trois  pouces. 

Le  hêtre  eft  ordinairement  débité  paty planches 
de  quinze  à dix-huit  lignes  , & même  de  deux 
pouces  d’épaiffeur  fur  fept  , neuf  & douze  pieds 
de  longueur. 

Le  hêtre  fert  auflî  à faire  des  établis  de  menui- 
fiers , des  tables  de  culfme , des  etaux  de  bou- 
chers. Ces  tables  portent  de  longueur  depuis  fept 
jiirqu’à  douze  & quinze  pieds  , fur  dix-huit  à trente 
pouces  de  largeur , & cinq  à fix  d’épaiffeur. 

Le  bois  de  menuiferie  devant  être  employé  tres- 
fec  , il  eft  bon  que  les  menuifiers  foient  approvi- 
fionnés  de  bois  de  tout  échantillon  & confervés 
en  piles  dans  des  chantiers  qui  ne  foient  pas  ex- 
pofés  à l’humidité. 

Du  débit  des  bois 

On  débite  les  bois  de  menuiferie  fur  le  champ 
ou  fur  le  plat. 

Le  bois  débité  fur  le  champ  eft  celui  refendu 
par  des  traits  de  fcie  en  une  ou  plufieurs  feuilles, 
fuivant  l’épaiffeur  de  la  planche  ; il  fert  à faire 
des  panneaux  & aiitr-rs  ouvrages  de  peu  d’épaiffeur. 

Les  planches  qu’on  fait  refendre  fur  le  champ 
doivent  être  droites , fans  fentes  & fans  nœuds 
ni  gales  ; on  choifit  auffi  celles  qui  font  d’une 
belle  couleur , ce  qu’on  reconnoît  en  fondant  le 
bois  , ce  qui  fe  fait  en  découvrant  avec  la  demi- 
varlope  un  peu  de  la  fuperficie. 
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_ On  préféré  encore  celles  qui  fentTur  fe  maille 
bois,  c’efl-à-dire , celles  dont  la  furface  eft  pa- 
Tallèle  aux  rayons  qui  s’étendent  du  centre  à la 
Æiconférence  , parce  que  le  bois  en  ce  fens  eft 
moins  fujet  à fe  tourmenter.  Cependant  le  bois 
dur  la  maille,  fe  polit  plus  difficilement,  parce 
que  les  rayons  de  l’arbre  font  alors  coupés  fur 
leur  épaideur  ; mais  le  bois  ainfi  travaillé  produit 
nn  bel  effet  dans  les  ouvrages  qui  ne  font  que 
vernis. 

Les  bons  menuiffers  ont  foin  d’avoir  des  bois 
îefendus  fur  le  champ  de  toutes  les  épaiffeurs  con- 
venables  , foit  pour  le  befoin,  foit  pour  qu’ils 
foient  bien  fecs. 

^ débité  fur  le  plat  eft  celui  qu’on  fait 
rerendre  fur  fa  largeur  pour  la  divifer  en  battans , 
en  montans , en  traverfes  & autres  pièces  de  me- 
nuiferie. 

On  a foin  de  débiter  les  bois  de  trois  lignes 
plus  larges  qu’il  ne  faut , parce  que  le  trait  de  la 
Icie  en  emporte  deux  lignes  au  moins. 

Il  faut  établir  les  bois  avant  de  les  débiter  ; c’efl- 
a dire,  quon  doit  les  marquer  de  certains  lignes 
convenus  pour  en  indiquer  l’emploi  & les  côtés 
ou  fe  font  les  affemblages , & ceux  où  fe  pouffent 
les  moulures. 

Le  côté  le  plus  tendre  du  bois  fera  réfervé  pour 
la  moulure  , en  obfervant  que  le  bois  fe  trouve 
de  ni  en  le  pouffant. 

Le  debitage  du  bois  courbe  demande  fur-tout 
beaucoup  d attention.  Il  y a deux  fortes  de  cour- 
ies  ; les  unes  lont  pour  les  ouvrages  ceintrés  fur 
1 élévation , & les  autres  pour  ceux  ceintrés  fur  le 

plan. 

Les  courbes  ûir  l’élévation  fe  prennent  dans 
des  planches  de  largeur  convenable , que  l’on  chan- 
tourné félon  les  différens  ceintres  que  l’on  veut 
faire.  Lorfque  les  cintres  font  tracés  en  deffus  & 
en  deffous  , & que  la  retombée  demande  trop  de 
largeur,  on  commence  par  révider,puis  on  colle 
deffus  la  levée  qui  en  fort.  Cette  levée  qui  fe  nomme 
veau  , eft  très-folide,  & épargne  beaucoup  de  bois. 

Pour  les  courbes  en  plan , on  commence  par 
faire  des  calibres,  qui  font  des  morceaux  de  bois 
minces  chantournés  conformément  au  plan  , & qui 
fervent  de  règles  pour  débiter  le  bois.  On  tâche 
de  prendre  Jes  courbes  les  unes  dans  les  autres 
autant  qu’il  eft  poffible , ou  bien  en  fe  chevauchant. 

Des  fcieurs-de-long, 

Lorfque  le  bois  eft  débité  , on  fait  venir  les 
fcieurs-de-long  pour  le  refendre.  Ces  fcieurs  font 
toujours  deux  enfemble , & font  fournis  de  fcies 
de  toute  efpéce.  Les  menuifiers  leur  prêtent 
deux  tréteaux  & deux  fortes  pièces  de  bois  qu’on 
nomme  coulottes  , pour  porter  le  bois  qu’ils  ont  à 
retendre. 

Les  tréteaux  doivent  avoir  quatre  pieds  de  large 
fur  cinq  à cinq  pieds  & demi  de  haut.  Leur  tête  a 
environ  quatre  pouces  d’épaiffeur  fur  fix  pouces 
Arts  & Métiers,  Tome  IF.  Partie  II. 


M E N 641 

'de  largeur  ; les  pieds  ont  trois  pouces  quartés  avec 
une  traverfe  par  le  bas  : de  deffus  & au  niilieu  de 
cette  traverfe  s’élèvent  deux  autres  pièces  de  bois , 
lefquelles  viennent  butter  contre  la  tète  du  tréteau , 
à environ  quatre  pouces  du  milieu  de  chaque  côté. 
Entre  ces  deux  montans  , & à un  pied  de  deffous 
■la  tête  du  tréteau , il  y a une  traverfe , laquelle 
fert  à les  retenir. 

-Deffus  & au  milieu  de  chaque  tréteau,  efl  une 
pièce  de  bois  d’environ  dix-huit  pouces  de  long  fur 
deux  à -trois  pouces  d’épaiffeur  ; ces  deux  pièces 
portent  les  bouts  des  coulottes,  lefquelles -o.nt  douze 
à quinze  pieds  de  longueur  fur  trois  .pouces  d’è- 
paiffeur  & cinq  à fix  de  largeur. 

Sur  les  coulottes  du  côté  de  la  tête  eft  un  bout 
de  planche  de  deux  à trois  pieds  de -longueur, 
qui  eft  reten.u  .fur  les  coulottes  par  une  .forte  corde. 
Cette  planche  fert  à porter  le  fcieur-de-long  lorf- 
qu’on  change  la  planche  à refendre  , ou  que  le  trait 
eft  au  bout.  ïl  y a un  pouce  ou  un  pouce  & demi 
de  jour  entre  les  coulottes , pour  laiffer  du  paffage 
à la  fcie. 

Les  coulottes  ainfi  difpofées  , fervent  à refendre 
le  bois  fur  le  plat. 

Pour  le  bois  fur  le  champ , on  retourne  les  cou- 
lottes & on  les  met  fur  leur  largeur,  es  les  efpa- 
çant  de  manière  que  le  bois  qu’on  doit  refendre 
foit  pris  ju'fte  entre  elles.  On  fait  porter  le  bout 
des  planches  fur  le  tréteau  , où  on  les  attache 
avec  k corde  , de  forte  que  les  planches  à refendre, 
les  deux  coulottes  & le  tréteau  tiennent  enfemble. 
L’autre  bout  des  planches  eft  porté  par  un  mor- 
ceau de  bois  , lequel  efl  de  la  hauteur  des  tréteaux, 
& que  l’on  change  félon  que  la  fcie  avance. 

La  fcie  ordinaÎTe  des  fcieurs-de-long  eft  com- 
pofée  d’un  chalîis  de  vingt-fix  pouces  de  largeur 
entre  les  montans  , & de  quatre  pieds  huit  pouces 
de  haut  entre  les  traverfes  ou  foinmiers.  Il  y a 
encore  des  fcies  dont  la  monture  a trois  pieds  de 
largeur  & plus , lorfque  le  bois  qui  eft  à -refendre 
eft  très-large. 

Ce  châiTis  eft  pour  rord-inaire  en  fa  pin  ; les  mon- 
tans  ont  deux  pouces  de  large  fur  un  pouce  & demi 
d’épaiffeur , & font  affemblés  à .goujon  dans  les  fom- 
miers  qu’ils  traverfent.  Ces  fomraiers  ont  tiois 
pouces  à trois  pouces  & demi  de  largeur  par  ks 
bouts  , & quatre  pouces  à quatre  pouces  & demi 
dans  le  milieu.  Ils  font  courbes  en  dehors  pour  av^'f 
plus  de  force.  Ils  ont  deux  pouces  d'ép  aiff  & 
débordent  deux  montans  de  trois  pouces  de  cha- 
que côté. 

Un  petit  châffis,  nommé  renard , eft  affemble 
en  retour  d’équeire  dans  le  fommier  d’en  bas;  ce 
petit  cMlTis  eft  faillantdu  fommier  d’en%  iron  quatre 
pouces  , & a environ  vingt  pouces  de  long.  Le 
renard  fert  à tenir  la  fcie  par  le  bas. 

Il  y a un  autre  chaffs  nommé  chevrette  , qui  s’af- 
femble  fur  le  fommier  au  haut  de  la  fcie  , & dont 
il  eft  diftant  de  douze  à treize  pouces.  Les  ceux 
montans  de  la  chevrette  font  inclinés  en  ded..ns  , 
M m m in 
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& s’affemblent  dans  une  petite  traverfe  arrondie , qui 
a environ  quinze  pouces  de  long,  & qui  les  ex- 
cède de  trois  ou  quatre  pouces  , afin  de  donner  au 
fcieur  de  long  la  liberté  de  relever  & baiffer  la  fcie. 

^ Le  fer  de  la  fcie  efi  une  lame  de  fer  plate  d’en- 
viron une  ligne  & demie  d’épaiffeur  fur  trois  pou- 
ces de  largeur  par  les  bouts  , & quatre  pouces  au 
milieu.  Ses  deux  bouts  font  arrêtés  par  des  efpèces 
d’anneaux  de  fer  que  l’on  nomme  équiers , dans 
lefquels  paffent  les  fommiers  , & qui  faillent  en 
dedans  & en  dehors  du  châffis  > tant  pour  recevoir 
la  fcie  qui  efi  arrêtée  par  deux  goupilles  de  fer , 
que  pour  faire  place  à un  coin  de  bois  que  l’on 
met  entre  le  fommier  & i’équerre  afin  de  faire  roidir 
la  fcie. 

Les  dents  de  la  fcie  font  faites  en  forme  de  cré- 
maillée  & à angles  arrondis.  Elles  font  à un  pouce 
de  diftance  l’une  de  l’autre  , et  ont  trois  à quatre 
lignes^de  profondeur.  On  les  lime  de  biais  à contre- 
fens  l’une  de  l’autre , dans  la  partie  creufe  de  la 
dent;  car  pour  le  bas  , il  doit  être  toujours  à angle 
droit  ou  d’équerre  avec  la  fcie. 

Pour  les  ouvrages  ceintrés,  les  fcieurs  de  long 
fe  fervent  de  fcies  nommées  raquettes  , qui  ne  dif- 
férent des  autres  qu’en  ce  que  leur  lame  n’a 
qu  un  pouce  ou  quinze  lignes  de  largeur  au  plus  , 
afin  de  pouvoir  tourner  avec  plus  de  facilité. 

Le  moyen  de  donner  de  la  voie  ou  du  pafiage 
à une  fcie  , c’eft  d’en  écarter  les  dents  en  dehors 
de  leur  épaifieur , les  unes  à droites  & les  autres 
à gauche  ; mais  il  faut  faire  attention  que  la  voie 
donnée  à une  fcie  ne  doit  pas  furpafier  ni  même 
égaler  la  moitié  de  fon  épaiffeur  , parce  qu’alors 
la  fcie  feroit  deux  traits  et  ne  pourroit  plus  aller. 

La  lime  qui  fert  aux  fcieurs  de  long  pour  af- 
fûter leur  fcie , eft  d’une  forme  ovale , de  la  lon- 
gueur d’environ  neuf  à dix  pouces  , & de  dix  li- 
gnes de  largeur.  Cette  lime  a un  manche  de  bois, 
à l extrémité  duquel  eft  un  morceau  de  fer  plat, 
à une  forme  ronde  , d’environ  un  pouce  ou  quinze 
lignes  de  diamètre  , dans  lequel  font  trois  entailles 
qui  font  de  différentes  grandeurs  & qui  fervent  à 
donner  de  la  voie  à la  fcie. 

Les  fcieurs  de  long  liment  leur  fcie  en  la  te- 
nant couchée  fur  le  champ  & appuyée  contre  leurs 
genoux. 

Des  deux  fcieurs  de  long  en  exercice , l’un  eft 
en  bas  au  deffous  des  coulottes , & va  toujours  en 
avançant  ; 1 autre  eft  monté  deffus  le  bois  à re- 
fendre , & va  toujours  à reculons , enforte  qu'ils 
font  tournés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre. 

Quand  ils  refendent  du  bois  fur  le  champ , & 
qu  il  y en  a de  refendu  à une  certaine  longueur, 
ils  y mettent  un  coin  de  bois  qu’ils  nomment  bon- 
dieu,  lequel  fert  à faciliter  le  paffage  de  la  fcie  en 
ouvrant  un  peu  le  bois  ; ils  enfoncent  ce  coin  avec 
un  autre  morceau  de  bois  ^nccj  à mefure  qu’ils 
avancent. 
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/.  Menuisier  en  B a t i m e n s. 

Des  moulures  et  profils  de  menuiferie. 

Les  moulures  de  la  menuiferie  ne  doivent  avoir 
de  faillie  que  le  tiers  ou  au  plus  la  moitié  de  leur 
largeur , parce  que  l’épaiffeur  du  bois  ne  permet 
point  d’en  donner  davantage. 

Les  moulures  les  plus  ufitées  dans  la  menuiferie , 
font  le  boudin  à baguette  , compofé  d’un  boudin 
ou  tors  applati , & d’une  baguette  ou  petite  mou- 
lure ronde. 

Le  bouvement  ou  doucint  à baguette  , compofé  de 
deux  parties  de  cercle  difpofées  à l’inverfe,  & de 
baguettes  ou  moulures  rondes. 

Le  talon  renverfè  à baguettes , moulure  dont  la 
forme  eft  inverfe  de  celle  des  bcuvemens , 6c  qui 
eft  accompagné  de  baguettes  ou  filets. 

Le  bec  de  corbin,  efpèce  de  boudin  renverfé  & 
dégagé  en  deffous  de  fon  talon. 

Les  ronds  entre  deux  carrés. 

gorges  & gorgets , moulures  creufes  avec  filets 
qui  fe  placent  entre  la  moulure  principale  d’un 
cadre  & le  champ  de  l’ouvrage. 

Les  congés  ou  cavets , moulures  creufes  en  forme 
de  quarts  de  cercle. 

Les  listels  , moulures  plates  & faillantes. 

Les  olives  , moulures  dont  la  coujre  eft  d’une 
forme  à peu  prés  femblable  à celle  d’une  olive  ou 
d’un  ovale  alongé. 

Les  baguettes , moulures  rondes  excepté  le  côté 
par  lequel  elles  tiennent  au  refte  de  la  pièce. 

grains  d’orge,  autrement  dit  dégagemens  ou 
tabifcots , moulures  dont  les  points  détachés  figu- 
rent des  grains  d’orge. 

Les  filets  ou  carrés , moulures  liftes  & plates  qui 
fervent  à féparer  les  Autres  moulures. 

Les  profils  en  menuiferie  font  ceux  nommés 
fimples , qui  n’ont  qu’une  efpèce  de  moulure  dont 
la  faillie  n’excéde  pas  le  nu  des  champs. 

' Les  profils  à petits  cadres , compofés  de  plufieurs 
moulures  & toujours  pris  dans  l’épaifieur  du  bois. 

Ceux  appelés  à grands  cadres  ravalés , dont  la 
faillie  eft  prife  dans  l’épaiffeur  des  bois. 

Les  profils  à grands  cadres  embreuvés , font  joints 
aux  champs  par  le  moyen  des  rainures  & languettes 
nommées  embreuvemens. 

Les  cadres  à plates  - bandes  font  ceux  dont  le 
derrière  entre  à vif  dans  un  bâti,  dont  l’arrête  eft 
ornée  d’une  moulure. 

Des  affemblages. 

Les  ajfemblages  demandent  beaucoup  d’attention 
pour  la  folidité  & la  propreté  dans  la  conftruc- 
tion  de  la  menuiferie. 

Les  affemblages  en  général  fe  font  à tenons  qui 
entrent  dans  des  mortaifes  ou  cavités  faites  dans 
l’épaiffeur  du  bois. 

Cette  manière  d’affembler  prend  dii^rens  noms, 
fuivant  la  diverfité  de  la  coupe  des  bois. 

On  appelle  ajfemblages  carrés  , ceux  dont  les 
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deux  arrafemens  du  tenon  font  égaux.  Il  faut  En- 
tendre par  arrafement  les  deux  extrémités  de  la 
pièce  portant  le  tenon  qui  vient  s’incorporer  dans 
la  mortaife. 

Les  ajfemblages  en  enfonrchemens  font  ceux  dont 
la  monaife  & le  tenon  occupent  toute  la  longueur 
de  la  pièce,  fans  avoir  à' épjulement.  Ce  qui  s’ap- 
pelle epaulement,  eft  un  petit  efpace  de  bois  plein 
entre  deux  morraifes  , ou  entre  une  mortaife  & 
1 extrémité  de  la  pièce.  Il  s’enfuit  delà  qu’il  n’y  a 
pas  de  mortaife  fans  épaulement  ; ou  fi  elle  n’en 
a point,  elle  perd  fon  nom  & fe  nomme  enfour- 
ckement. 

De  deux  pièces  de  bois,  fl  l’une  eft  plus  épaiffe 
que  l'autre  & que  l’on  veuille  en  conferver  toute 
1 épailTeur , alors  on  y fera  un  alTemblage  à tenon 
& mortaife  , & un  enfourchement  avec  le  refiel 
de  l'épailleur  de  la  pièce. 

Les  ajfemblages  d'onglet  ont  lieu  lorfquê  la  me- 
nuifsrie  eft  décorée  de  moulures  : on  prolonge 
alors  1 arrafement  du  tenon  du  côté  & de  la  lar- 
geur de  la  moulure  ; ce  qu’on  appelle  , en  terme 
d art,  ralonger  une  barbe.  La  diftance  qu’il  y a de- 
puis 1 arrafement  jufqu’à  l’extrémité  de  la  barbe 
ralongée  ^ fe  coupe  d’onglet  ou  par  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Quand  on  fe  pique  de  mettre  une  propreté  re- 
cherchée dans  ces  fortes  d’ouvrages  , on  coupe  non- 
feuîe.ment  la  moulure  d’onglet,  mais  auffi  le  champ , 
afin  que  le  bois  de  bout  ne  paroifle  d’aucune  part; 
c eft  ce  qu’on  appelle  ajfembler  à bois  de  fil.  Cet 
alTemblage  fe  fait  , fuivant  le  befoin  , à mortaife 
ou  par  enrourchement. 

Pour  donner  plus  de  force  à ces  affemblages  , 
iorique  l’épailleur  du  bois  le  permet,  dans  la  partie 
reftante  après  la  faillie  de  la  moulure , on  l’affemble 
carrément  à 1 oi'.dinaira,  & l’on  fait  paffer  en  en- 
füurcnemsnt  la  faillie  de  la  moulure  que  l’on  coupe 
d’onglet. 

Si  l’onglet  devient  trop  long  après  le  premier 
enfourchement , on  en  fait  un  fécond  afin  de  rendre 
rouv."-age  plus  folide. 

Lorfque  la  coupe  à bois  de  fil  eft  trop  grande 
apres  l’épaulement  de  la  mortaife,  on  peut  faire 
un  petit  enfourchement  pour  empêcher  le  joint  de 
varier  dans  fon  extrémité. 

Pour  affembler  à bois  de  fil  des  champs  qui  font 
ini-gaux  en  largeur,  on  le  fait  de  la  manière  fui- 
vanie.  Après  avoir  coupé  d’onglet  la  largeur  de 
la  moulure  , on  mène  une  ligne  depuis  l’onglet 
jufiqu’à  la  rencontre  de  deux  lignes,  qui  forment 
l’extrémité  des  champs,  ce  qui  fait  la  coupe  de- 
mandée ; c’eft  ce  qu’on  nomme  ajjemblage  de  fait Jfie 
coupe. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  doit  affembler  des 
pièces  de  différentes  largeurs- , & que  l’épaiffeur 
des  deux  premières  jointes  enfemble  égale  la  pièce 
da.-is  laquelle  on  les  affemble  ; alors  il  faut  faire 
une  mortaife  d’une  largeur  capable  de  contenir  les 
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tenons  des  deux  pièces  jointes  enfemble.  C’eft  là 
l'djfemblage  à tenon  flotté. 

Quand  le  bois  a une  épaiffeur  fuffifante  , on 
peut  rendre  l’ouvrage  très  - folide  , en  pratiquant 
deux  tenons  1 un  fur  l’autre  & obfervant  un  jour 
entre  deux , fans  pour  cela  faire  la  traverfe  de  deux 
pièces. 

II  eft  facile  de  joindre  les  planches  les  unes  aux 
autres  , lorfqu’elles  ont  affez  d’épaiffeur  , en  fai- 
fant  dans  chacune  de  ces  planches  des  mortaifes 
auxquelles  on  rapporte  un  tenon  qui  leur  eft  com- 
mun, & que  l’on  nomme  clef.  Ce  tenon  étant  che- 
villé retient  le  joint  , & l’empêche  de  fe  décoller. 
On  peut  faire  encore  dans  le  milieu  de  l’épaiffeur 
de  ces  planches  ainfi  jointes  , une  rainure  très- 
mince  , parce  que  fa  trop  grande  épaiffeur  ôteroit 
la  folidité  du  joint  : d’ailleurs , la  languette  qu’on 
rapporte  n’eft  deftinée  qu’à  empêcher  l’air  de  pé- 
nétrer au  travers  du  joint. 

L’affemblage  qui  fe  nomme  à queue  d'aronde  eft 
formé  d’entailles  évafées , lefqueiles  étant  faites 
avec  foin  retiennent  enfemble  deux  pièces  de  bois 
d’une  manière  très-folide. 

L’affemblage  à queues  recouvertes  ou  queues  per- 
dues fe  pratique  dans  des  ouvrages  foignés.  On 
donne  de  grandeur  à ces  fortes  de  queues  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  l’épaiffeur , & le  ref- 
tant  eft  coupé  d’onglet. 

Ajfiemblage  pour  ralonger  les  pièces  de  bois. 

Il  y a deux  manières  de  ralonger  les  pièces  de 
bois  qui  font  trop  courtes.  La  première  , par  des 
entailles  à moitié  bois  de  chaque  pièce , avec  des 
rainures  & des  languettes  à l’extrémité  des  entailles. 
On  les  retient  ainft  afîembiées  par  le  moyen  de  la 
colle  & des  chevilles. 

L’autre  manière  eft  de  ralonger  le  bois  à traits 
de  Jupiter,  c’eft-à-dire , en  traits  écartés. 

Il  faut  diftingiier  deux  fortes  de  ces  traits  de 
Jupiter. 

L’une  que  l’on  fait  en  entaille  à moitié  bois  dans 
chaque  pièce,  & en  y faifant  une  fécondé  entaille 
pour  recèvoir  la  clef.  Il  faut  que  cette  fécondé  en- 
taille foit  plus  étroite  du  côté  de  l’extrémité  de  la 
pièce , afin  que  la  clé  forçant  contre , ne  trouve 
point  de  réfiftance  dans  le  côté  oppofé  de  l’autre 
entaille  , & qu’elle  faffe  mieux  approcher  les  joints. 

La  fécondé  manière  de  faire  les  traits  de  Jupi- 
ter , confifte  à tracer  au  milieu  de  la  pièce  deux 
lignes  parallèles  , & l’on  fait  la  fécondé  entaille 
depuis  la  place  de  la  clé  jufqu’à  une  certaine  dif- 
tance; enforte  que  dans  chaque  pièce,  ce  qu’il  y 
a de  plus,  remplace  ce  qu’il  y a de  moins  de  la 
profondeur  des  entailles,  & ménage  une  plice  à 
la  clef. 

Les  extrémités  de  ces  entailles  fe  font  à rainures 
& languettes. 

Cette  fécondé  manière  eft  plus  folide  que  la 
première  , en  ce  que  la  clef  porte  de  toute  foa 
M m m m ij 
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épaiffeur,  au  lieu,  que  dans  Fauîre  11  n’y  en  a que 
la  moitié. 

On  fe  fert  dê  l’affemblage  nommé  flûte  ou  fiffiet, 
pour  ralonger  le  bois  dont  toute  la  largeur  eft  oc- 
cupée par  des  moulures. 

Pour  cet  eftet , on  divife  la.  largeur  de  la  pièce 
en  deux  parties  égales,  on  détermine  la  longueur 
des  entailles  ; puis  de.  la  ligne  tracée  à cet,  égard 
jufqu’à  l’extrémité  deJa  pièce  , on  tire  des  diago- 
nales aux  deux  cotés  de  la  ligne^  de  forte  que  ces 
entailles  foient  faites  dans  les  deux  pièces  , en 
montant  de  droite  à gauche , afin  que  quand  on 
vient  à poufi’er  les  moulures  , elles  ne  foient  pas 
fujettes  à éclater. 

Lorfqu’on  a plufieurs  membres  de  mo.ulures 
dans  la  pièce,  on  peut  mettre  le  joint  dans  le  dé- 
gagement d’une  d’entre  elles,  s’il  s’en  trouve  un, 
îoit  à peu  près  au  milieu  , foit  au  milieu  d’une, 
gorge. 

Il  faut  obferver  en  raiongeant  les  pièces  ornées 
de  moulures  à.  traits  de  Jupiter,  de  faire,  l’entaille 
après  la  rainure  , ou  la  profondeur  de  îa  moulure, 
s’il  n’y  a pas  de  rainure. , afin  que  la  clé  ne  fe 
découvre  point. 

On  peut  encore  ralonger  les  parties  ceintrés  , 
tant  fur  le  plan  que  fur  i’éléyation  , à traits  de 
Jupiter. 

Quand  lès  pièces  ceintrées  fur  le  plan  ont  un 
peu  de  ceintre  , on  doit  les  rapporter  en  faifant 
dans  le  bout  de  la  pièce  un  enfourchement  peu 
profond  & de  l’épaiffeur  du  tenon.  Dans  cet  en- 
fourchement,  on  fait  trois  ou  quatre  trous  pour 
y placer  les  . chevilles  ou  goujons  du  tenon  que 
i’on  rapporte.  Ces  ,efpèces-.de  tenons  fe  nomment, 
tenons  à peignes. 

Ateliers  & Hangards  des  Menuiflers. . 

L’atelier  d’un .menuifier  de  bâtimens  doit. avoir 
douze  pieds  & demi  de  haut  au  moins  , parce 
que  les  bois  ayant  douze  pieds  de  hauteur  ordi- 
naire , il  faut  encore  la  facilité  de  les  pouvoir 
dreffer  &.  retourner. 

Sa  profonde.ür  doit  être  au  moins  de  quinze  à 
dix-huit  pieds  , afin  qu’on  puiffe  y pkeer  l’établi ,.. 
& que  d.es  ouvriers  y mettent  à i’aife  leur  bois 
&.  travaillent  .à.  leur  ouvrage.  . 

Quant  à la  largeur..,  elle  efl  bornée  par  le  ter- 
rain; mais  il  faut  compter  far  dix -huit  à.,  vingt 
ppuces  de  largeur  pour  un  établi,  & autant  de, 
diftance  pour  le  travail  de  l’ouvrier, , 

L’appui  de  la  boutique  ou  de  l’atelier  doit  être 
à.  une  hauteur  égale  de  l’établi,  afin  qu’oa  puiffe, 
dans  le  befoin , faire  paffer  les  bois  par  deffiis  ea 
les  travaillant,  & les  y appuyer. 

Les  entrées  de  l’atelier  doivent  être  hautes  & 
larges  on.  les  garnit  quelquefois  de  toile  claire 
pour  jouir  du  jour  , fans  avoir  les  incommodités 
de  l’air. 

Un  auvent  d’environ,  dix -huit  pouces  ou  deux 
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pieds  de  faillie , doit  garantir  le  devant  dfe  .ratelîef- 
& empecher  les  eaux  d'y.  gâter  l’ouvrage  &.  les 
outils.. 

Il  y a ordinairement  chez  les  bons  menuifiers  I 
près  de  leur  atelier  , un  endroit  fermé  , de  douze 
à quinze  pieds  carrés , avec  une  grande  cheminée 
& vis-à-vis  du  foyer  une  banquette  de  maçonnerie 
de^  quinze  à feize  pouces  de  hauteur  , fur  fept  à 
huit  d epaiffeur  5 revêtus  en  deffus  d’une  pièce  de 
bois  de  trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur. 

Ce  lieu,  que  les  ouvriers  nomment  étuve  ou. 
Jorbonne,.  fert  à faire  fondre  & chauffer  la  colle, 
à chauffer  & coller  le  bois  , à les  mettre  fécher 
dans  les  temps  humides.  C’eft  là  que  l’on  frappe 
& colle  les  joints.  C’eft  encore  le  refuge  des  ou-»- 
yriers  pour  prendre  leur  repas  dans  ,1a  mauvaife 
faifon. 

Il  doit  auffi  y avoir  près  de  la  boutique  ou  d& 

1 atelier  du  menuifier , un  appentis  affezigrand  pour 
y placer  les  feieurs  de.  long,  & y ferrer  le  boit 
en  provifion. 

Des  Outils  de  boutique,. 

Les  outils  de.  boutique  que  les  maîtres  menui»; 
fiers  doivent  fournir  à leurs  ouvriers  , font  de. 
deux  fortes  ; les  uns  qui  leur  fervent  en  commun  , 
& les  autres  qui  font  à l’ufage  de  chaque  ouvrier^ 

Les  outils  en  commun  font  les  feies  à refendre. 
& à débiter  de  toutes  efpèces  , les  feies  à main,, 
les  triangles  de.  toutes  grandeurs  , les  grands  truf- 
quins  ou  compas  à verge  , les  grands  compas  ,. 
les  fergens  de  toutes  grandeurs , un  ou  plufieurs. 
niveaux,  les  étraignoirs,  les  réglets , les  entailles 
de  toutes  efpèces  , les  valets  de.pied  , .les  pieds  de; 
biche,  les  grès  pour  aîïüter.les  outils,  delà  colle,. 
& un  pot  de  cuivre  pour  la  faire  chauffer. 

Les  outils  particuliers  à chaque  ouvrier  & que, 
l’oiî  nomme  d'affûtage , font  un  établi  & un  valet, ^ 
une  varloppe  dz  une  demi  - varloppe , deux  guil-. 
laumes  , un  feuilleret  d’établi  , une  varloppe  à on- 
glet, un  rabot,  un  marteau  , un  fermoir  , un  ci« 
feau. 

Des  Outils,  appartenans  aux  Ouvriers. 

Les  outils  appartenans  aux  ouvriers  ou  qu’ilr 
doivent  fe  procurer,  font  de  deux  fortes;  fa  voir, 
ceux  comp.ofés  de  fer  & de  bois  que  l’on  nomme- 
ouiiU  à fût  les  outils  qui- font  tout- de  fer  ^ ou  . 
avec  un  fimple  manche. 

Les  outils  à. fût  font -les  feies- de  toutes  efpèces,  . 
comme  feies  à^débiter  , feies  à tenon  , à enrafe- 
ment,  à tourner,. à relTort,  à arrafer,  & à chevil- 
les. Les  équerres  , les  triangles  droits  & à onglets;- 
les  fauffes  équerres  ou- fauterelles  les  truiquins  à 
pointes  & d’affem'ftage  ; ..les  boîtes  à rccaller  les 
onglets  , les  maillets.  & l’entaille  aux  affiloires 
les  rabots  debout;  les  rabots  ceintrés,  tant  fur  le 
plan  que  fur  l’élévation;  les  feuillerets,  tant  droits^. 
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çue  Cintrés , de  toutes  efpèces-  ; les  guillaumes 
debout  , de  côté  & adoucis  , à plates  - bandes  , 
esinirès  & à navettes  j les  guillaumes  étroits  & les 
guillaumes  courts  j les  bouvets  de  tous  pas  , de- 
puis ceux  qui  font  propres  à joindre  les  bois  de 
trois  lignes  d’épaiffeur  , jufqu’à  celui  d’un  pouce 
& demi  ; les  bouvets  de  deux  pièces  à languettes 
de  bois  & de  fer,  de  toutes  formes  & groffeurs; 
les  bouvets  de  deux  pièces  ceintrés  fur  le  plan  & 
fur  l’élévation  , & ceux  à vis , lefqu’elles  reçoivent 
d: détentes  joues  p les  bouvets  à couliffes  & à em- 
breuves  j les  rabots  ronds  & les  mouchettes  de 
toutes  groffeurs , depuis  une  ou  deux  lignes  juf- 
qu’à un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  p les  mou- 
ohettes  à joues  & les  congés  de  toutes  fortes  de 
pas , les  bouvets  ou  feuillerets  à ravaler  ; les  gor- 
gets  & les  gorges  de  toutes  formes  & groffeurs, 
avec  des  joues , ou  propres  à être  montés  fur  les 
bouvets  à vis  & les  gorges  fouillées  ; les  grains 
d’orge  de  toutes  groffeurs , & les  bees  de  cannes  ; 
les  bouvemens  fimples  & les  ronds  entre  deux  carrés 
de  tous  pas  , depuis  trois  à quatre  lignes  jufqn’à 
un  pouce  & demi , & même  plus  ; les  bondins  à 
baguettes,  les  bouvemens  ou  doucines  à baguet- 
tes , & les  talons  renverfés  de  toutes  groffeurs  , 
depuis  fept  ou  huit  lignes  jufqu’à  deux  pouces  & 
au  deffus  ; les  vilebrequins  avec  leurs  boîtes  gar- 
nies de  mèches , depuis  deux  jufqu’à  fix  ou  huit 
lignes  de  diamètre,  & les  racloirs.. 

Les  outils  de  fer  &■  à manches , font  les  compas 
de  différentes  grandeurs , les  pointes  à tracer,  les 
Cîfeaux  & les  fermoirs  , depuis  trois  lignes  de  lar- 
geur jufqu’à  un  pouce  & demi  ; les  becs-d’ânes  de 
tous  pas,  depuis  une  ligne  jufqu’à  neuf  & même 
un  pouce  , & les  becs  - d’ânes  crochus  propres  à 
vider  les  mortaifes. 

Les  gouges  droites  & coudées  de  toutes  formes 
& grotleurs  ; les  fermoirs  à-  nez  rond  ; les  carlets 
ou  burins  les  râpes  en  bols  douces  & rudes  , 
droites  & coudées  ; les  ymes  en  tiers-points  , pro- 
pres^ à limer  les  feies  ; le  plomb  garni  de  fou  chas 
& d’un  fouet;  enffn , des  tires -fonds,  des  vrilles 
de  differentes  groffeurs , & des  tenailles  ou  tri— 
quoifes. . 

Outils  propres  au  débit  & corroyage  des  bois.  ' 

Idétabli  peut  être  regardé  comme  le  premier 
outil  du  menuifier.  Il  eft  compofé  d’un  deffus  , 
de  quatre  traverfes , & d'un  fond  : fa  largeur  eft 

quatre  pieds  , fa  longueur  ordinaire  eft  de  neuf 
pieds,  & fa  hauteur  de  deux  pieds  & demi. 

La  table  qui  eft  d’orme  ou  de  hêtre  eft  percée 
de  plufteurs  trous  qui  doivent  avoir  quatorze  à 
feize  lignes  de  diamètre, & être  percés  bien  per- 
pendiculairement ; ces  trous  font  deftinés  à re- 
cevoir les  valets  qui  font  des  outils  de  fer  , dont 
lufage  eft  de  fixer  1 ouvrage  d’une  manière  ferme 

ftable. 

Gfis  valets  ont  ordinairement  dix-huit  à vingt. 
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pouces  & même  deux  pieds  de  longueur  de  tige  ; 
leur  groffeur  eft  de  douze  à quinze  lignes , & la 
courbure  de  leurs  pattes , de  neuf  à dix  pouces  de- 
hauteur.  Ils  doivent  être  courbés  de  manière  qu’é- 
tant ferres  ils  ne  pincent  que  du  bout  de  la  patte,- 
laquelle  doit  s’amincir  infenfiblement.  On  ferre 
le  valet  en  frappant  fur  la.  tête  avec  le  maillet  ; 
on  le  defferre  en  frappant  la  tête  en  fens  contraire.- 

A trois  pouces  environ  du  devant  .de  la  table , 
on  perce  une  mortaife  de  trois  pouces  en  quarré,. 
laquelle  doit  être  bien  perpendiculaire  & bien 
dreffée  intérieurement.  On  y fait  entrer  à fores 
une  boite  que  l’on  fait,  fuivant  lebefoin,  mouvoir, 
hauffer  & baiffer  à coups  de  maillet.  Cette  boîte 
porte  à fon  extrémité  fupérieure  un  crochet  de  fer- 
garni  de  dents , à l’effet  de  retenir  les  bois  qu’on 
veut  travailler.  Le.  crochet  doit  affleurer  le  deffus- 
de.  la  boîte.  Les  pieds  de  devant  de  l’établi  font 
percés  de  trois  trous  chacun  , dans  lefquels  on 
tient  des  valets  de  pied.  Les  valets  dfe  pied  ne  dif-»- 
fèrent  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  petits.  ■ 
Leur  ufage  eft  de  retenir  le  bois  fur  le  champ  le. 
long  de  rétabli  ; le  bois  eft  arrêté  d’une  manière 
ftable  à 1 aide  d’un  crochet  de  bois , lequel  eft  re- 
tenu avec  des  vis  furie  champ  du  deffus  de  rétabli.- 

On  peut  ajufter  des  tiroirs  dans  cet  établi  pour 
y ferrer  des  outils  ; on  peut  même  le  fermer  en 
partie  au  pourtour  avec  des  planches,. 

Sur  le  côté  de  l’établi  oppofé  au  crochet , on 
pofe  uns  planche'  d environ  dix-huit  pouces  ds 
long,  laquelle  eft  attachée  fur  des  taffeaux  qui' 
la  féparent  de  l’établi  de-  fix  à huit  lignes  : cette, 
planche  fe  nomme  râtelier  , & fert  à placer  les 
outils  à manches,. comme  fermoirs,  cifeaüx,&c. 

A côté  de  çe  rateliep,  & le  long  de  ce  rate-- 
lier.,  on  attache  un  taffeau  plus  bas  d’environ-* 
deux  pouces  que  le  deffus  de  rétabli.  Il  eft  perce- 
par  le  bQiit  d’un-e  mortaife  de  trois  pouces  de  ■ 
largeur,  dans  laquelle  paffe  la  lame  d’un  triangle' 
que  l’on  pofe  fur  le  taffeau  dans  le  temps-qu’on  ■ 
n’en  a pa-s  befoin. 

Eniiii , fous  la  table  de  rétabli',,  on-  attache; 
avec  une  vis  une  morceau  de  bois  creux  en  forme; 
de  boite  , où  fe  met  de  la  graiiTe  fervant  à frotter  ' 
les  outils. 

Le  corps  de.  l’établi  eft  communément  , en  bois  ■ 
de  chêne. 

Maillet.,  morceau  de  bois  de  charme  ou  de  ■ 
frêne,  de  fept  pouces  dé  longueur  fur  quatre  à- 
cinq  de  hauteur  & trois  dép;ii.ffeur  , arrondi  fur 
fes  extrémités  & diminuant  par  le  bas.  Son  manche,, 
d im  bois  liant,  eil  d’enviro.n  huit  pouces  de  lon- 
gueur. 

Marteau  t/e  fer  de  quatre  à cinq  pouces  de; 
longueur.  Son  bout  quarré  nommé  la  panne  doitc 
être  d’acier;  l’autre  bout  eft  mince;. fon  manche 
eft  de  bois , & dé  neuf  à dix  pouces  de  longueur. - 

La  feie  à refendre  des  ineniiiiievs  eft  à pmi  pres> 
difpofée  comme  celle  des  feieurs  de  long,  c’eft-- 
àidire,  que  le  fer  de  la  feie  eft  placé  aa  milieu;; 
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d’im  châffis;  maïs  elle  eft  plus  petite,  n’ayant  que 
trois  pieds  ou  trois  pieds  & demi  de  hauteur  fur 
deux  pieds  de  largeur. 

On  donne  de  la  voie  aux  fcies  avec  un  tourne 
à gauche  , lequel  eft  un  morceau  de  fer  plat  d’en- 
viron une  ligne  ou  une  ligne  & demie  d’épaifleur , 
dans  lequel  font  faites  plufieurs  entailles  de  trois 
à quatre  lignes  de  profondeur  fur  différentes  épaif- 
feurs.  On  prend  avec  ces  entailles  iis  dents  de  la 
fcie  pour  les  écarter  à droite  & à gauche  alter- 
nativement. 

La  fcie  à débiter  qÜ  compofée  , comme  toutes.les 
autres  d’une  corde  & d’un  garrot  ou  morceau  de 
bois  qui  fert  à tordre  la  corde,  & par’conféquent 
à tendre  la  fcie. 

La  fcie  à tourner  eft  de  deux  efpèces  ; la  pre- 
mière eft  faite  comme  une  fcie  à refendre  ordi- 
naire , excepté  qu’elle  eft  plus  petite  & plus  étroite 
de  lame , & qu’un  feul  ouvrier  fuffit  pour  la  con- 
duire. 

L’autre  eft  conftruite  comme  la  fcie  à débiter, 
d’une  grandeur  à peu  près  égale  , excepté  que  la 
lame  n’a  que  huit  ou  neuf  lignes  de  largeur , & 
qu’elle  eft  arrêtée  dans  deux  tourillons  de  fer  , 
lefquels  paffent  à travers  les  bras  de  la  fcie.  Ils 
ont  chacun  une  ouverture  pratiquée  à leur  tête  , 
ce  qui  donne  la  fticilité  de  les  tourner  à droite 
ou  à gauche  , félon  qu’on  en  a befoin. 

Il  y a d’autres  fcies  à tourner  encore  plus  pe- 
tites ; il  y en  a dont  la  lame  n’a  que  quatre  à fix 
lignes  de  largeur  , afin  de  pouvoir  pafl'er  dans  toutes 
fortes  de  contours. 

Outils  pour  corroyer  le  bois 

Les  outils  propres  au  corroyage  des  bois  font  les 
varloppes  & les  deml-varloppes , les  feui  lerets, 
les  réglets , l’équerre  , les  trufquins  , le  fermoir  & 
le  cifeau  , les  rabots  , tant  droits  que  cintrés  de 
tous  fens , & le  rabot  de  bout. 

La  varloppe  , eft  compofée  d’un  fût  de  bois  , 
d’un  fer  & d’un  coin.  Ct  fût  doit  avoir  vingt  fept 
pouces  de  longueur  fur  deux  pouces  neuf  lignes 
d’épaiffeiir , & quatre  pouces  moins  un  quart  eu 
quatre  pouces  daris  fa  plus  grande  hauteur.  Cette 
hauteur  diminue  d’environ  neuf  lignes  fur  les  ex- 
trémités. 

Au  milieu  de  Fépaifteur  du  fût,  à feize  ou  dix- 
fept  pouces  de  fou  extrémité,  il  y a un  trou  qu’on 
nomme  lumière  ^o\i  fe  place  un  fer  d’environ  deux 
pouces  de  large  & qui  eft  arrêté  par  un  coin  de 
bois.  C’eft  de  la  manière  dont  eft  percée  la  lu- 
mière de  la  varloppe  & de  la  pente  & incünaifon 
qu’on  lui  donne  , que  dépend  fa  bonté  & le  fer- 
vice  qu’on  en  attend  peut  la  fortie  des  copeaux 
de  bois.  Le  deffous  de  la  lumière  d’une  varloppe 
doit  être  fort  mince,  & ne  laiiTer  qu’une  demi- 
ligne  pour  le  paffage  du  copeau.  Le  derrière  de 
la  lumière  fera  un  peu  creux  fur  fa  longueur,  & 
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îe  devant  moins  incliné  que  le  derrière , afin  que 
le  coin  puiflie  y arrêter  le  fer. 

Le  coin,  qui  fert  à tenir  le  fer  eft  évidé  par  le 
milieu  & terminé  par  le  haut  en  forme  d’un  arc 
évafé.  Il  eft  bon  qu’il  ferre  par  le  bas  un  peu  plus 
que  du  haut  & qu’il  joigne  bien  des  deux  côtés. 
On  enfonce  le  coin  avec  un  marteau , &on  le  def- 
ferre  en  frappant  fur  l’extrémité  de  la  varloppe. 

Le  fer  de  la  varloppe  eft  un  morceau  de  fer 
plat  de  iept  à huit  pouces  de  longueur  fur  environ 
deux  pouces  de  largeur  & une  ligne  ou  une  ligne 
& demie  d’épaiftfeur-  On  adapte  fur  le  plat  d’un 
côté  de  ce  fer  une  tranche  d’acier  que  l’on  trempe, 
après  qu’elle  eft  fondée  avec  le  fer  qui  eft  abattu 
en  chanfrein  du  côté  oppofé  à l’acier  , ce  qu’on 
nomme  blfeau  du  fer. 

Au  deflus  & à trois  ou  quatre  pouces  du  bout 
de  la  varloppe  , eft  une  poignée  de  trois  pouces 
de  haut  fur  cinq  àfix  pouces  de  longueur,  laquelle 
eft  évidée  par  le  milieu  pour  qu’on  puiffe  tenir 
la  varloppe  fans  fe  gêner.  A l’autre  extrémité  8c 
à environ  cinq  pouces  du  bout , eft  une  autre 
poignée  en  forme  de  volute , laquelle  fert  auftî  à 
tenir  & à conduire  la  varloppe. 

La  plupart  des  fers  de  varloppe  & des  autres 
outils  à fût  viennent  d’Allemagne  : on  les  affûte , 
c’eft-à-dire  , qu’on  les  aiguife  fur  un  grais  avec  de 
l’eau.  Le  fer  de  la  varloppe  doit  être  affûté  très- 
quarré  & arrondi  infenfiblement  fur  les  coins. 

La  demi-varloppe  ne  diffère  de  la  grande  qu’en 
ce  quelle  eft  plus  petite  d’environ  fix  pouces  : fa 
lumière  eft  un  peu  plus  en  pente,  & fon  fer  doit 
être  affûté  rond  pour  éviter  les  éclats. 

h?,  feuilLret  eft  uir  outil  dont  le  fût  en  bois  a 
environ  qu  nze  pouces  de  longueur  fur  trois  pouces 
& de  ni  de  largeur  & un  pouce  d’épaiffeur  ; fa  lu- 
mière eft  à entaille  de  la  profondeur  du  fer  , lequel 
eft  ordinairement  de  fix  à fept  lignes.  On  pra- 
tique une  feuillure  ou  conduite  par  deffous  de  trois 
à quatre  lignes  de  faillie  fur  une  largeur  égale  à 
celle  du  fer  que  l’on  enfonce  d’une  ligne  de  plus 
que  le  conduit,  afin  qu’il  ne  paffe  point  de  co- 
peaux entre  le  fer  & le  fût. 

Le  fer  doit  un  peu  faillir  en  dehors  & être  aiîûté 
fur  l’arrête.  Il  faut  aaifi  que  la  lumière  foit  un 
peu  déverfée  en  dehors  fur  fon  épailTeur , pour 
faciliter  la  fortie  du  copeau.  Les  arrêtes  extérieures 
du  feuilleret  fon  arrondies  :>  011  fait  une  encoche 
fur  fon  extrémité  pour  retenir  la'  main  de  l'ou- 
vrier. 

Les  régUts  font  deux  tringles  d’environ  dix-huit 
pouces  de  long  & de  trois  à quatre  lignes  d’é- 
paiüeur  : ces  réglets  paffent  dans  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  percés  d’une  mortaife,  enforte  qu’ils 
puiffent  y couler  aifément.  Les  morceaux  de  bois 
ont  un  pouce  & demi  de  plus  long  que  les  mor- 
taifes  & font  creufés  en  deffous  ; ils  doivent  être 
bien  parallèles  entre  eux  & égaux  en  hauteur  : il 
y a aux  deux  bouts  des  réglets,  de  petites  chevilles 
pour  arrêter  les  bois. 
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Véquerpe  eft  compofée  de  deux  mofceaux  de 
bois  alTemblés  à angle  droit  très-jiifte  & le  plus 
l'olidement  pofllble.  Il  faut  que  ces  morceaux  de 
bois^  foient  bien  quarrés.  La  longueur  de  l’équerre 
eft  au  moins  de  cinq  à fix  pouces  de  branche  fur 
un  pouce  d’épaiffeur. 

Il  y a une  autre  efpèce  à' équerre  prife  dans  un 
même  morceau  de  bois  : cette  forte  d’équerre  peut 
fers’ir  auîli  de  triangle  quarré  d’un  bout , & de 
triangle  à onglet  de  l’autre , par  le  moyen  de  deux 
conduits  qu’on  y ravale  , ce  qui  efl  commode  pour 
tracer  de  petits  ouvrages. 

Les  trufquinj  {ont  compofés  d’une  tige  de  bois  de 
dix  à onze  lignes  en  quarré  fur  neuf  à douze  pouces 
de  largeur,  & d’une  tête  & d’une  clef. 

La  tetea  fix  pouces  au  moins  de  longueur,  trois 
pouces  de  largeur  & un  pouce  d’épailîeur  ; elle 
elt  percée  au  milieu  de  la  largeur  d’un  trou  quarré 
oe  la  grolTeur  de  la  tige  , laquelle  pafle  au  travers 
& eft  placée  à environ  deux  pouces  du  haut. 

11^  y a au-deffus  de  la  tige  & fur  l’épaiffeur  de 
la  têts  une  mortaife  percée  de  fix  lignes  de  lar- 
geur d’un  bout  & de  huit  à neuf  lignes  de  l’autre 
bout  : cette  mortaife  doit  defcendre  d’une  ligne 
an  moins  en  contre-bas  de  la  tige  , afin  que  la 
clef  qu’on  y fait  paffer  puifTe  s’arrêter  dans  la  tête 
du  trufquin  d’une  manière  fiable. 

On  arme  la  tige  d’une  pointe  d’environ  deux 
lignes  de  long  j on  la  pofe  du  côté  qui  regarde  le 
bas  de  la  tête. 

Il  y a des  trufquïns  dont  la  tête  efl  cintrée  fur 
le  plan , & d’autres  qui  étant  deflinés  à atteindre 
le  fond  des  gorges  & des  ravalemens  ont  de  lon- 
^ gués  pointes. 

Le  trufquin  (T affemblage  a fa  tête  d’une  figure 
oâogone  , & il  diffère  encore  des  précédens  , en 
milieu  de  fa  tige , laquelle 
efl  évidée  dans  fon  milieu  en  forme  de  couliffe  : 
cette  tige,  de  cinq  à fix  pouces  de  long,  efl  garnie 
fur  chacune  des  faces  de  fes  deux  bouts  de  deux 
pointes  de  fer  difiantes  l’une  de  l’autre  de  la  grof- 
feur  des  affemblages  , qui  peuvent  varier  depuis 
deux  lignes  jufqu’à  huit  & même  plus. 

Les  compagnons  menuifiers  doivent  avoir  chacun 
trois  trufquins  de  la  première  efpèce  & un  de 
chaque  autre. 

ho  fermoir  & le  cifeau  font  des  outils  de  fer  de 
huit  à neuf  pouces  de  long  fur  un  à deux  de 
large  & garnis  d’un  manche  de  bois  de  cinq  pouces 
au  moins  de  longueur.  Le  manche  du  fermoir  efl 
arrondi  par  le  bout  ; celui  du  cifeau  efl  arrondi  ôc 
abattu  en  chanfrein  du  côté  du  bifeau. 

^Le  cifeau  a un  bifeau  & n’a  de  l’acier  que  d’un 
coté. 

Le  fermoir  a deux  blfeaux  , ou  plutôt  n’en  a 
point , étant  affûté  le  plus  long  qu’il  eft  pofiible  , 
& fon  acier  étant  placé  au  milieu  de  fon  épaiffeur. 

Les  rabots  ont  fept  à neuf  pouces  de  longueur  fur 
trois  pouces  de  hauteur  & deux  d'épaiffeur  : leur 
Uimière  eft  percée  par  deffous  à quatre  pouces  & 
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demi  on  cinq  pouces  de  leur  extrémité.  Ils  font 
ordinairement  de  bois  de  cormier. 

Leur  fer  efl  plus  petit  que  celui  de  la  varloppe. 
On  le  retire,  en  frappant  le  bout  du  rabot  du  côté 
oppofé  au  derrière  de  la  lumière. 

Il  y a auffi  des  rabots  cintrés , tant  fur  la  longueur 
que  fur  la  largeur. 

Le  rabot  de  bout  efl  plus  petit  que  les  autres 
outils  de  cette  efpèce  , & la  pente  de  fa  lumière 
efl  plus  droite. 

Manière  de  corroyer  le  bois. 

Avant  de  corroyer  le  bois  on  choifit  le  côté  qui 
efl  plus  de  fil.  On  commence  à le  dégrofTir  fur 
le  plat  à la  demi- varloppe  à grand  fer,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  atteint  toutes  les  fautes  du  bois.  On  finit  de 
le  dresTer  & de  le  dégauchir  avec  la  varloppe.  On 
s’affure  s’il  eft  bien  dégauchi  ; foit  en  le  regardant 
par  les  bords  , ce  qui  s’appelle  bornoyer  ; foit  en 
préfentant  une  règle  fur  le  plat  pour  reconnoître 
les  endroits  qui  font  creux  ou  bouges  fur  la  largeur. 

Le  bois  étant  corroyé  furie  plat,  on  le  retourne 
fur  le  champ  ; on  le  drelTe  de  bout  avec  la  demi- 
varloppe  ; on  le  finit  à la  grande  varloppe. 

Quand  le  bois  eft  bien  droit  & à l’équerre , on 
le  met  de  largeur  en  pafïànt  un  trufquin  le  long 
de  la  rive  droite- , enforte  que  fa  pointe  trace  fur 
1 autre  rive  une  ligne  parallèle  à la  première. 

Si  le  bois  eft  trop  large  , on  l’arrête  fur  l’établi 
avec  le  valet  pour  le  hacher  avec  le  fermoir  & le 
maillet  : on  y paffe  enfuite  le  feuilleret  , afin  d’at- 
teindre le  trait  du  trufquin , & on  le  met  d’équerre 
avec  la  demi- varloppe  & la  varloppe. 

Si  le  bois  eft  un  peu  épais  , on  pafTe  le  triif- 
quin  des  deux  côtés  pour  le  rendre  plus  iufle  de 
largeur  & d’épaiffeur. 

Pour  dreffer  les  planches  fur  le  champ,  il  faut 
les  arrêter  le  long  de  l’établi  avec  les  valets  de 
pied,  ou  quand  elles  font  trop  courtes,  on  les 
arrête  d’un  bout  avec  un  valet  de  pied , & de  l’autre 
avec  un  pied  de  biche  qui  eft  arrêté  lui-même  fur 
l’établi  avec  un  valet , & ferré  contre  le  bout  de 
la  planche  à coups  de  maillet. 

On  nomme  pied  de  biche  un  morceau  de  bois 
dur  , au  bout  duquel  on  fait  une  entaille  triangu- 
laire pour  recevoir  & arrêter  les  planches  courtes 
qu’on  veut  travailler  fur  l’établi. 

Les  bois  qui  doivent  être  cintrés  en  plan  peuvent 
fe  corroyer  de  deux  manières  différentes. 

Dans  la  première,  on  les  dreffe  fur  le  champ, 
ou  on  les  pofe  de  largeur,  puis  on  les  met  d’é- 
querre par  les  deux  bouts  ; enfin  , on  trace  le 
cintre  des  deux  côtés  avec  le  calibre,  & on  les 
corroyé  avec  un  rabot  cintré. 

Dans  la  fécondé  manière,  lorfque  les  courbes 
étant  trop  larges,  on  craint  de  les  gauchir  pour 
les  mettre  d’équerre  , il  faiit  tirer  fur  le  plat  de 
la  courbe  & à fes  deux  extrémités  deux  traits 
quarrés  , d’après  lefquelles  on  donne  deux  coups 
de  guillaume  en  forme  de  feuillure.  On  pofe  dans 
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ces  deux  feuillures  deux  morceaux  de  bois  d’égale 
largeur  pour  fuppléer  aux  réglets. 

^ Quand  les  deux  extrémités  de  la  courbe  font 
bien  dégauchis  , on  y marque  un  trait  des  deux 
cotes , on  le  corroie  alors  avec  un  rabot  cintré. 

Outils  employés  pour  les  ravalemens  , les  joints  & 
les  affcmhlages. 

Lorfque  les  bois  font  corroyés , on  détermine 
avec  de  la  pierre  noire  ou  rouge  la  largeur  de 
chaque  morceau  relativement  à la  place  qu’il  doit 
occuper.  On  trace  enfuite  les  coupes  & le  lieu 
des  affemblages. 

Les  outils  pour  tracer  iam  les  compas,  le  grand 
trufquin  ou  compas  à verge , la  pointe  à tracer  , 
les  triangles  5 tant  ceux  à angle  droit , que  d’onglet , 
la  fauffe  équerre  ou  fauterelie , le  trufquin  à pointe 
& celui  d’affemblage. 

Le  compas  de  menuifier  efl  ordinairement  de  fer 
avec  des  pointes  d’acier  d’une  forme  ronde  étant 
fermé  , & d’environ  fepî  à huit  pouces  de  long  .* 
il  y a de  plus  grands  compas  qui  ont  quinze  à 
vingt  pouces  pour  faire  des  compartimens. 

On  fe  fert  auffi  d’un  compas  de  fer  plat,  d’en- 
viron deux  pieds  & demi  de  longueur,  que  les 
ouvriers  nomment  faufTe  équerre  de  fer. 

Le  compas  à verge  eft  une  tringle  .de  bois  qui 
porte  ordinairement  un  pouce  en  quarré,  & qui  a 
depuis  fx  jufqu’à  douze  pieds  de  long  ,:  à l’un  de 
fes  bouts  efl  affembié  un  morceau  de  bois  qui 
Texcède  en  deffous  :d’env!ro.n  deux  pouces.  Ce 
Jïiorceau  de  bois  eft  arrondi  par  le  bout  & armé 
d’une  pointe  de  fer  ; l’autre  bout.de  la  tringle  entre 
dans  un  autre  morceau  de  bois  qui  eft  cTun  pouce 
plus  épais , & garni  en  deffous  d’une  pointe  de 
fer  ; fa  longueur  & .fa  forme  font  femblables  au 
premier.  Il  eft  percé  d’un  trou  quarré  au  milieu 
de  fa  largeur  J au-deffus  & en  fens  contraire,  eft 
percée  une  mortaife  ^ cette  mortaife  iert  à placer 
une  clef  alnû  qu’aux  trufquins. 

On  fe  fert  du  compas  à verge  pour  tracer  les 
grands  cintres , ce  que  l’on  peut  faire  à différentes 
diftances,  d’autant  que  le  fécond  morceau  de  bois 
eft  mobile  fur  la  tringle , où  il  s’arrête  par  le  moyen 
de  la  clef, 

^ La  pointe  à tracer  eft  fimplement  ,un  morceau 
d’acier  terminé  en  pointe  & garni  d’un  mandie 
pour  le  tenii- 

Le  triangle  eft  compofé  d’une  xige  de  neuf  à 
dix  pouces  de  long  fur  un  pouce  & demi  dp  large, 
& environ  dix  lignes  d’épaiffeur.’  2“.  d’une  lame 
d un  pied  à quinze  pouces  de  long  fur  trctis  à 
quatre  lignes  d épaiffeur  & deux  à deux  pouces  & 
demi  de  largeur.  Cette  lame  doits’affembler  quarré- 
ment  dans  le  milieu  de  i’épaiffeur  de  la  tige  à tenon 

enfourchement  fur  la  largeur , ^ déborder  d’un 
denrl  ponce  par  le  bout. 

Les  grands  triangles  ont  deux  à trois  pieds  de 
lame  & même  plus  ; cette  lame  eli  foutenue  par 
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une  echafpe  égale  d’épaiffeur  & affemblée  à tenotï 
& mortaife , tant  dans  la  tige  que  dans  la  lame 
du  triangle. 

.triangle  à onglet  eft  compofé  d’une  lame  de 
bois  mince  d environ  un  pied  de  long  fur  quatre 
à cinq  pouces  de  large.  A l’un  des  bouts  eft  affemblé 
à angle  de  quarante-cinq  degrés  un  morceau  de 
bois  qui  la  déborde  de  trois  à quatte  lignes  de 
chaque  coté  fur  fon  épaiffeur , afin  <ie  l’appuyer 
fur  le  bois  & de  lui  fervir  de  conduite. 

C eft  avec  cet  outil  qu’on  trace  la  coupe  des 
moulures  quand  l’ouvrage  eft  affemblé  à angle  droit. 

hzfauffe  équerre  ou  fauterelie  eft  compofée  d’une 
tige  & d une  lame  arrêtées  enfemble  par  une  vis , 
de  manière  que  la  lame  puiffe  s’ouv-rir  ou  fe  fer- 
mer à volonté  : la  tige  eft  ouverte  dans  le  milieu 
de  fan  épaiffeur  par  une  efpèce  d’enfourchement  : 
le  bout  de  la  lame  doit  être  coupé  en  pointe,  ainfi 
que  le  fond  de  l’enfourchement , afin  que  la  lame 
affleure  la  tige  Jorfqu’elle  eft  fermée.  La  fauffe 
équerre  fert  à tracer  les  coupes  irrégulières. 

-On  a décrit  ci-deiTus  les  trufquins , tant  à pointes 
que  d’affemblagê. 

Les  bois  étant  tracés  , & avant  de  faire  les  affem- 
blages , on  commence  par  y pouffer  les  moulures  & 
à faire  les  ravalemens  ou  aminciffemens  néceffaires. 

Les  outils  qu’on  emploie  à cet  ufage  font  les 
gorges , gorgets  & tarabifcots  de  différentes  formes , 
les  bouyets  de  de^ix  pièces  & à ravaler , les  guil- 
laumes  & les  rabots. 

.Les  gorges  6»  gongcts  , les  tarabifcots , les  bouvets 
à rav'’aler  , & prefque  tous  les  outils  propres  à 
pouffer  les  moulures  , font  compofés  d’un  fer  & 
d un  fût  de  neuf  pouces  de  longueur  fur  deux 
pouces  & demi  à trois  pouces  de  largeur  , en  ob- 
fervant  de  laiffer  huit  à neuf  lignes  d’épaiffeur  au 
fût  d’après  le  fond  de  renraiiie  ou  lumière , afin 
qu’il  puiffe  réfifter  à la  prefiion  du  coin. 

On  fait  dans  ces  fortes  d’outils  une  conduite  au 
point  d’appui  fur  le  devant,  afin  qu’ils  portent  éga- 
lement des  deux  côtés , ce  qui  le  rend  plus  doux 
à pouffer  ; quelque  fois  on  applique  fur  le  coté  de 
la  gorge  oppofé  à la  lumière  un  morceau  de  bois 
que  l’on  nomme  une  joue  , pour  lui  fervir  de  con- 
duit ; .fouvent  même  on  le  ravale  dans  le  même 
morceau. 

Cependant  comme  les  largeurs  des  moulures 
varient  , on  a imaginé  de  monter  les  joues  de 
ces  outils  fur  des  bouvets  de  deux  pièces  à vis  , 
afin  4’avoir  la  facilité  de  les  ouvrir  ou  les  fermer 
lelon  le  befoio. 

Le  bouvet  de  deux  pièces  eft  ainfi  nommé,  parce 
que  fon  fût  eft  compofé  de  deux  pièces  fur  i’épaif- 
feur , dont  l’une  qui  porte  le  fer  eft  affemblée  avec 
deux  tiges  qui  paflènt  au  travers  de  la  fécondé 
pièce  fervant  de  joue  au  bou.vet , de  forte  qu’on 
peut  , avec  cet  outil,  faire  une  rainure  à telle,  dif- 
tance  du  bord  de  la  pièce  qu’il  eft  néceffaire  , du 
moins  amant  que  peut  le  permettre  la  longueur 
des  tiges,. 
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On  fait  aufE  des  bouvets  de  deux  pièces  cln- 
trees  , tant  fur  le  plan  que  fur  l’élévation. 

Il  en  eit  un  autre  que  l’on  nomme  bouvet  à noix , 
parce  que  la  languette  de  la  pièce  du  devant  eft 
arrondie.  Ce  bouvet  fert  à faire  des  noix  OH  rai- 
nures creufes  pour  les  croifées  & autres  parties 
ouvrantes  ; il  a depuis  quatre  jufqu’à  huit  lignes 
e largeur  5 & une  ligne  de  plus  de  profondeur: 
ton  fer  doit  être  affûté  des  deux  côtés. 

Lorique  les  fers  de  ces  outils  font  trop  gros  , 
11  faut  deux  ouvriers  pour  les  pouffer  , l’un  devant 
oc  1 autre  derrière. 

Le  pâllaume  ejl  compofé  d’un  flit,  d’un  fer  & 
dun  coin.  Le  fut  a quinze  à feize  pouces  de  lon- 
gueur fur  trois  pouces  & demi  de  largeur  & un 
pouce  ou  quinze  lignes  d’épaiffeur  , par  deffous 
equel  , & à environ  neuf  pouces  de  fon  extré- 
ro:te , efl  percée  une  lumière,  laquelle  occupe  en 
argeur  jufqu  à environ  quinze  lignes  de  hauteur, 
oc  elle  le  termine  par  une  mortaife  de  quatre  à 
cinq  lignes  dépaiffeur  ; cette  lumière  doit  être 
etrmte  par  le  bas  , enforte  qu’elle  n’ait  que  l’é- 
paiffeur  du  fer  & le  paffage  du  copeau  ; enfuite 
e le  fe  termine  en  rond  vèrs  le  commencement 
e la  moriaife  en  forme  d’entonnoir  , afin  que  les 
copeaux  fortent  aifément. 

Le  coin  n’a  d’épaiffeur  que  quatre  à cinq  lignes, 
qm  eft  la  largeur  de  la  lumière  ; il  faille  le  deffus 
du  guillaume  d’environ  deux  pouces. 

^ Le  fer  eft  fait  en  forme  de  pelle  à four  ; il  doit 
et^  quatre,  un  peu  affûté  fur  les  rives,  & dé- 
lameurer  un  peu  le  fut  de  chaque  côté. 

Il  y a des  guillaumes  cintrés  ; il  y en  a aiifft  d’une 
forme  femblable  à celle  d’une  navette  , qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  guillaume  à navette. 

Manière  £'affemhkr. 

On  affemble  les  bois  par  le  moyen  des  tenons 
des  rnortaifes  , des  rainures  & des  joints. 

Avant  de  faire  les  tenons  , on  fcie  les  arrafe- 
mens  en  travers  de  l’établi  avec  une  fcie  qui  n’a  de 
ongueur^  que  vingt-deux  pouces  ou  deux  pieds  ; 

1 y a meme  des  fties  plus  petites  pour  les  mêmes 
ouvrages. 

Les  tenons  peuvent  fe  faire  également  à la  fcie. 
rour  enjourchemens  , après  avoir  donné  deux 
coups  de  fcie  , des  deux  côtés  , à la  profondeur  né- 
cellaire  , on  vide  le  bois  d’entre  deux  avec  un 
bec  d ane  & on  le  dreffe  avec  un  cifeau. 

Les  outils  propres  à faire  les  rnortaifes  font  les 
becs -d  ane  de  toutes  groffeurs  , le  maillet  & le 
cileau. 

Le  hec-^  d ane  eft  un  outil  de  fer  qui  a depuis 
lix  julqu  a neuf  ou  dix  pouces  de  longueur  & 
depuis  cinq  lignes  jufqu’à  neuf  ou  dix  de  largeur: 

1 a un  manche  de  bois  de  cinq  à fix  pouces  de 
longueur. 

Quand  en  veut  faire  des  rnortaifes , on  com- 
Arts  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  //. 
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mence  par  affurer  le  battant  fur  l’établi  avec  le 
valet  ; enfuite  on  prend  le  bec  - d’âne  de  la  main 
gauche  & le  maillet  de  la  droite.  On  commence 
la  mortaife  en  frappant  d’abord  d’aplomb  , puis 
en  pente  en  revenant  à foi  pour  approfondir  la 
mortaife  & enlever  le  copeau  : quand  elle  eft  affez 
profonde  on  retourne  le  bois  en  fens  contraire  & 
on  le  travaille  de  même  pour  finir  la  mortaife. 

Les  affemblages  étant  faits , on  commence  par 
épauler  les  ^tenons  , tant  du  côté  de  la  rainure  que 
de  1 autre  coté;  enfuite  on  raine  l’ouvrage  ou  l’on 
y fait  des  feuillures  ; on  joint  les  panneaux  avec 
les  outils  nommés  bouvets. 

Lorfque  les  panneaux  ont  été  blanchis  ou  cor- 
royés , on  les  dreffe  de  largeurs  égaies  , puis  on 
: les  ajufte  : lorfqu’ils  font  bien  établis  , on  travaille 
aux  joints  en  commençant  par  faire  les  rainures  ; 
apres,  on  fait  les  languettes  , ayant  la  précaution 
de  préfenter  la  planche  qui  porte  la  rainure  fur 
celle  ou  l’on  veut  faire  la  languette  , pour  s’affurer 
de  leur  parfaite  convenance. 

Les  joints  étant  faits , on  les  unit  avec  de  la 
colle  forte  : pour  cet  effet  , on  numérote  les 
planches  , ©n  les  affemble,  on  fait  chauffer  un  peu 
les  joints  on  y étend  la  colle  pas  trop  chaude 
avec  un  pinceau , on  frappe  fur  les  joints  & on 
les  ferre  fur  i établi  avec  des  fergens. 

Cette  colle  eft  faite  avec  des  nerfs  & des  pieds 
de  bœufs  que  l’on  a fait  réfoudre  en  gelée.  Pour 
s en  fervir  , on  la  trempe  par  petits' morceaux  dans 
de  1 eau  pendant  cinq  à fix  heures  ; on  la  fait 
fondre  fur  le  feu  dans  une  marmite  de  cuivre  , àc 
on  la  recuit  en  la  faifant  bouillir  à petit  feu. 

Lss  fergens  qu’on  emploie  pour  ferrer  les  joints 
ou  retenir  les  ouvrages  , font  des  outils  de  fer 
compofés  d’une  barre  ou  verge  dont  le  bout  eft 
recourbé  en  forme  de  crochet  ou  de  mentonnet, 
lequel  paffe  dans  un  autre  morceau  de  fer  qu’on 
nomme  la  patte  du  fergem  : cette  patte  gliffe  le 
long  de  la  tige  félon  qu’on  le  juge  à propos.  Le 
bout  de  cette  patte  eft  recourbé  en  forme  de  men- 
îonnet^,  ainfi  que  l’autre  bout  de  la  tige,  & eft 
rayé , à fon  extrémité , à peu  près  comme  une  lime 
afin  de  lui  donner  plus  de  prife  fur  le  bois.  * 

La  longueur  des  fergens  varie  depuis  dix- huit 
pouces  jufqu’à  fix  & même  huit  pieds  : la  patte 
doit  excéder  le  deffous  du  fergent  de  trois  à quatre 
pouces  aux  plus  petits , & de  fix  pouces  aux  plus 
grands. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  les  ouvrages  qui 
ont  trop  de  longueur  d’une  tringle  de  bois  qu’on 
appelle  entaille  à ralonger  les  fergens , laquelle  a 
trois  à quatre  pouces  de  largeur  fur  huit  à neuf 
pieds  de  largeur  & un  pouce  & demi  d’épaiffeur. 

A l un  des  bouts  eft  un  mentonnet  pris  dans  la 
largeur  du  bois  pour  ^ferrer  l’ouvrage  ; de  l’autre 
coté  de  fa  largeur  font  plufieurs  entailles  à anv’e 
aigu , à quinze  pouces  les  unes  des  autres  , ^oh 
l’on  place  le  bout  du  fergent , lequel  s’appuie  fur 
1 autre  rive  de  l’ouvrage. 

Nn  a n 
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On  emploie  encore  pour  ferrer  ies  panneaux 
certains  outils  de  bois  nOmmés  étrelgnoirs  , lel- 
quels  font  compofés  de  deux  fortes  pièces  nom- 
mées jumelles , de  quatre  à cinq  pieds  de  long  fur 
quatre  à cinq  pouces  de  lar^e  & deux  pouces  d’é- 
palffeur.  A fixou  huit  pouces  des  bouts  de  ces  ju- 
melles eft  percée  une  mortaife  quarrée  d’environ 
un  pouce  & demi,  laquelle  eft  au  milieu  de  leur 
largeur  ,& dans  ces  jamelles  on  fait  paiTer  une  tige 
de  huit  à neuf  pouces  de  long.  On  pratique  deux 
ou  trois  mortaifes  femblables  dans  la  partie  fupé- 
rieure  des  étreignoirs,  & l’on  y paS'e  une  autre 
tige  de  mêmes  forme  & longueur  que  la  première. 

Quand  on  veut  ferrer  un  panneaü  avec  les  étrei- 
gnoirs, on  le  paffe  entre  les  deux  jumelles,  & on 
l’appuie  fur  la  tige  du  bas  ; on  approche  les  ju- 
melles fur  lefqiielles  le  panneau  eft  dreffé  , on  pafte 
la  tige  de  deffus  dans  la  mortaife  la  plus  proche  du 
panneau  ; enfuite  on  fait  pafter  un  coin  de  bois 
que  l’on  enfonce  avec  le  maillet  entre  la  tige  &ie 
panneau. 

Il  faut  deux  étreignoirs  au  moins  pour  ferrer  un 
panneau  ; du  refte  l’ufage  de  ces  outils  eft  très-bon  , 
parce  qu’ils  ménagent  l’ouvrage. 

Des  outils  pour  les  chantournemens , les  moulures , & 
de  ceux  propres  à jinïr  l'ouvrage. 

On  a déjà  vu  que  l’on  fe  fert  de  la  fcie  à tour- 
ner pour  chantourner  les  traverfes  enfuite  on 
atteint  le  trait,  qu’on  met  d’équerre  autant  qu’il  eft 
poifible  , avec  le  rabot  cintré  ; à fon  défaut,  on  fe 
fert  du  cifeau  , de  la  râpe  à bois  & du  racloir. 

La  râpe  à bois  eft  une  efpèce  de  lime  dont  les 
dents  font  faillantes  & piquées  en  ferme  d’un  demi 
cercle. 

Il  y a différentes  efpèces  de  ces  râpes  à bois  ; 
favoir,  les  rudes  , les  douces,  celles  qui  font  plates 
d’un  côté  & rondes  de  l’autre, d’autres  qui  font  plates 
des  deux  côtés;  il  en  eft  encore  de  coudées,  qui 
fervent  à finir  le  fond  des  gorges. 

Les  racloirs  font  des  morceaux  d’acier  de  deux 
à trois  pouces  de  long  fur  environ  un  ponce  de 
large  : ils  entrent  en  entaille  dans  un  morceau  de 
bois  qui  fert  à les  tenir.  On  affûte  le  fer  de  ces 
outils  à l’ordinaire  , puis  avec  la  panne  d’un  mar- 
teau , on  replie  le  fer  en  dedans  à contre  fens  du 
bifeau , en  forte  qu’en  le  paffant  fur  le  bois,  il  enlève 
des  copeaux  très-minces. 

Après  que  les  traverfes  font  chantournées  , on  les 
raine  avec  les  bouvets  cintrés  ou  avec  un  bec-d’âne 
de  la  groffeur  de  la  rainure. 

Les  outils  pour  les  moulures  font  en  très-grand 
nombre  , mais  la  manière  de  les  faire  & de  s’en 
fervir  étant  prefque  toujours  la  même,  il  fuffit  d’ob- 
ferver  qu’en  général  ces  outils  doivent  avoir  neuf 
pouces  de  longueur  fur  trois  pouces  à trois  pouces 
& demi  de  largeur  & une  épaiffeur  relative  à leur 
forme  : les  lumières  de  ces  outils  doivent  avoir 
cinquante  degrés  de  pente  , & être  déverfés  en 
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dehors  pour  faciliter  la  fortie  des  copeaux  ; enfin , 
leurs  fers , ainfs  que  leurs  coins  , doivent  entrer  der- 
rière le  conduit  d’environ  une  ligne  : il  faut  auffi  que 
les  outils  des  moulures  portent  non-feulement  fur 
la  tringle  qu’on  met  dans  la  rainure , mais  encore 
fur  le  nu  du  champ , afin  que  l’ouvrage  profile 
bien. 

Quant  aux  outils  qui  ont  deux  fers,  comme  les 
doucines  à baguettes  & ies  talons  renverfés  , on 
ne  ies  fait  diftans  l’un  de  l’autre  que  de  l’épaiffeur 
de  celui  de  deffus. 

Les  outils  à dégagement  font  les  boudins  , les 
doucines  à baguettes  & les  talons  renverfés  : à cet 
égard  , on  obferve  que  le  dégagement  de  la  ba- 
guette eft  fouvent  très-mince  & fujet  à fe  caffer , 
c’eft  pourquoi  on  en  rapporte  un  à bois  de  bout , 
qui  eft  de  cormier,  de  buis  , ©u  bien  d’os  ou  d’i- 
voire , & même  de  cuivre. 

La  plupart  des  fers  des  outils  de  moulure  fe  trou- 
vant tout  faits  chez  les  marchands  , on  les  affûte 
d’abord  fur  le  grais  , enfuite  fur  l'affiloire  ou  pierre 
à affiler  , efpèce  de  pierre  grife  parfemée  de  points 
brillans  , qui  fe  tire  de  la  province  d’Anjou. 

Lorfque  les  moulures  font  pouffées  , on  les  finit, 
& fuivant  l’expreffion  d’ufage  , on  les  relève  , en 
les  dégageant  & en  arrondiii'ant  les  talons  & les 
baguettes. 

Les  outils  propres  à cet  ufage  font  les  mouchettes 
à joues,  les  grains  d’orges,  les  mouchettes  de  toute 
groffeur , les  becs  de  cane , les  gorges  fouillées. 

Les  mouchettes  font  des  outils  à fût  qui  fervent  à 
arrondir  l’ouvrage , & dont  le  fer  eft  affûté  en  creux. 

Les  mouchettes  à joues  diffèrent  des  autres  mou- 
chettes , feulement  parce  qu’elles  ont  deux  joues  à 
leur  fût  pour  appuyer  deffus  & contre  le  bois  qu’on 
travaille. 

Les  becs  de  cane  fervent  à dégager  le  deffous  des 
talons  ou  des  baguettes,  lorfque  ies  mouchettes 
à joues  n’y  peuvent  pas  pénétrer  : ils  différent  des 
autres  outils  de  moulures  en  ce  qu’ils  coupent  hori- 
zontalement, au  lieu  que  ies  autres  coupent  d’a- 
plomb. 

La  pointe  des  becs  de  cane  étant  très -mince  , & 
le  bois  de  leur  fût  ne  pouvant  guères  fubufter  long- 
temps, on  a coutume  de  les  fortifier  par  des  femelles 
de  cuivre  ou  de  fer. 

Les  gorges  fouillées  font  des  efpèces  de  becs  de 
cane  qui  ne  diffèrent  que  pareeque  leur  extrémité 
eft  arrondie  en  forme  de  gorge  , & qu’elle  porte  un 
quarré.  Les  menuifiers  font  ordinairement  le  fer  de 
ces  outils , parce  qu’on  en  trouve  rarement  de  tout 
faits  chez  les  marchands.  On  les  emploie  à fouiller 
le  deffous  des  talons  pour  élargir  & terminer  le  fond 
des  gorges. 

Le  guillaume  de  coté  oft  un  outil  dont  le  fer  eft 
placé  d’à-plomb  , & qui  coupe  horizontalement  r il 
fert  à élargir  les  rainures  ou  à redreffêr  celles  qui  font 
mal  faites. 

Equarrir  les  panneaux  , c’eft  les  mettre  à la  lar  ■ 
geiir  & à la  longueur  convenables  ; on  y pouffe 
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enfuite  les  petites  bandes  avec  un  outil  nommé 
guilLaum:  à plates-bandes  : cet  outil  diffère  des 
autres  guillaumes , parce  qu’il  a un  conduit,  & que 
la  pente  de  la  lumière  eft  inclinée  en  dedans  fur  la 
largeur  du  fer  pour  le  rendre  plus  doux  & plus 
propre  à couper  le  bois  de  bout  & de  rebours. 

C.'et  outil  a deux  fers , l’un  qui  forme  ce  que 
Ion  appelle  plate  bande  , l’autre  le  quarré  , lefquels 
font  enfemble  environ  quatorze  à feize  lignes  de 
largeur:  au-deffus,  & vers  le  bout  dece  guillaume, 
il^y  a une  encoche  femblable  à celle  du  feuilleret 
d établi , laquelle  fert  à appuyer  la  main  de  l’ou- 
vrier. 

Il  y a auffi  des  guillaumes  à plates-bandes  cintrées , 
tant  fur  le  plan  que  fur  l’élévation. 

Lorfqu  on  a pouflé  le  guillaume  à plate  bande 
a la  profondeur  nécelTaire , on  répare  le  quarré  avec 
un  guillaume  ordinaire  qu’on  affûte  quarrément  , 
afin  qu  il  morde  également  des  deux  côtés.  On  borne 
la  hauteur  du  quarré  avec  un  petit  feuilleret  dont 
le  conduit  n’a  de  hauteur  que  celle  du  quarré. 

Si  le  bois  des  plates-bandes  eft  trop  de  rebours  , 
on  le  reprend  à iens  contraire  avec  un  guillaume  à 
adoucir  , lequel  eft  de  huit  à neuf  pouces  de  long , 
& qui  a fes  arrêtes  arrondies. 

Lorfque  l’ouvrage  eft  à double  parement , il  faut 
pouffer  les  plates  bandes  des  deux  côtés  , en  com- 
mençant par  le  parement , & le  mettant  enfuite  au 
motet  par  derrière,  c’eft-à-dire  en  faifant  fes  lan- 
guettes d’une  épaiffeur  égale  à celle  de  la  rainure  : 
on  emploie  pour  cet  effet  un  morceau  de  bois  de 
trois  à quatre  pouces  de  long,  où  l’on  fait  une  rai- 
nure dans  laquelle  on  fait  entrer  la  languette  en 
l’aminciffant  a%-ec  le  guillaume  à plates-bandes. 

Le  feuilleret  à mettre  au  molet  ^ dont  on  fe  fert 
pour  les  ouvrages  à un  feul  parement,  a neuf  à dix 
pouces  de  long  : fon  fer  eft  en  pente  en  dedans  , 
8c  a fept  lignes  de  largeur  depuis  le  nu  du  conduit. 

Après  avoir  pouflé  les  plates  - bandes  autour 
des  panneaux  , on  les  replanlt , ou  l’ûn  en  ôte  les 
irrégularités  avec  un  rabot  à grand  fer  , enfuite 
avec  des  rabots  plus  doux. 

Les  panneaux  étant  finis  , il  faut  ajfemh'er  l’ou- 
vrage en  préfentant  8c  ajuftant  chaque  pièce  à la 
p'ace  qui  lui  eft  deftinee  ; mais  il  faut  auparavant 
recaler  les  onglets  avec  le  cifeau  ou  le  guillaume. 

Les  cadres  & les  autres  pièces  qui  font  toutes 
d’onglet  , fe  recalent  avec  la  varloppe  à onglet, 
laquelle  ne  diffère  des  rabots  qu’en  ce  qu’elle  eft 
plus  longue,  ayant  douze  à quatorze  pouces  de  lon- 
gueur ; la  pente  de  fa  lumière  eft  auflî  plus  droite. 

On  fe  fert  encore  pour  recaler  d’un  outil  de  bois 
que  l’on  nomme  boîte  à recaler,  compofée  de  quatre 
morceaux  de  bcis  joints  enfemble  à angles  droits 
eu  d équerre.  Un  des  bouts  de  cette  boîte  eft  coupé 
d ong'et.  Pour  en  faire  ufage  , on  arrête  avec  le  valet 
le  cadre  qu’on  veut  recaler  , de  manière  que  le  trait 
de  l'arrffement  affleure  le  dehors  de  la  boîte  ; Sc 
Pon  recale  le  bout  du  cadre  qui  excède  cette  dernière 
avec  la  varlope  à angle. 
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L’ouvrage  étant  a'ffemblé,  on  met  les  panneaux 
à leur  place,  afin  de  le  cheviller  8c  de  le  fixer. 

S’il  y a des  traverfes  cintrées , on  les  afferable 
avant  de  les  pouffer , puis  on  les  profile  par  les  bouts 
avec  une  pointe  à tracer  ; on  les  défaffemble  enfuite, 
puis  on  les  pouffe  à la  main. 

Les  outils  propres  à pouffer  à la  main  font  les 
cifeaux.,  les  fermoirs  de  toutes  grandeurs , les  fer- 
moirs à nez  ronds , les  gouges  de  toute  efpèce , les 
carrelets  ou  burins  , les  petites  râpes  , les  feies  à dé- 
gager , tant  droites  que  coudées  , 8c  la  peau  de 
chien  de  mer. 

Les  fermoirs  & les  cifeaux  dont  il  eft  ici  qiieftion, 
ne  diffèrent  des  autres  connus  qu’en  ce  qu’ils  font 
plus  petits,  .quelques-uns  n’ayant  que  deux  lignes 
de  large. 

Le  fermoir  à ne^  rond  eft  d’une  forme  biaife  par 
fon  extrémité  ; il  eft  très-commode  pour  ragréer  les 
moulures  8c  pour  fouiller  8c  viier  les  angles. 

Les  gouges  font  des  efpèces  de  fermoirs  creux , 
lefquels  fervent  à creufer  8c  à arrondir  les  moulures; 
il  y a des  gouges  de  toutes  groffeurs , depuis  une 
ligne  jufqu’à  deux  pouces  de  large  ; il  y en  a de 
coudées,  les  unes  en  dedans  , les  autres  en  dehors; 
il  y en  a auffi  de  creufes  8c  de  plates , fuivant  les 
différens  befoins. 

Les  carrelets  ou  burins  font  de  petits  fermoirs  r&- 
ployés  à angle  droit  8c  évidés  dans  le  milieu  : on 
s’en  fert  pour  couper  8c  évider  les  filets. 

Les  feies  à dégager  font  de  petits  outils  de  fer 
garnis  d’un  manche  dont  l’extrémité  eft  reployée  à 
angle  droit  & garnie  de  dents;  il  y en  a de  diffé- 
rentes épaiffeurs  ; il  y en  a auffi  de  coudées  qui 
font  l’office  du  bec-d’âne  dans  les  cintres. 

Les  feies  à découper  font  de  petits  morceaux  de  fer 
minces  dentés  par  un  bout,  qui  s’affemblent  dans 
la  îige  d’un  trufquin  ordinaire  où  elles  font  arrêtées 
avec  un  coin  ; ou  elles  s’affemblent  dans  une  efpèce 
de  trufquin  à verge  dont  la  tête  eft  percée  d’une 
mortaife  pour  les  recevoir.  On  peut  avec  cet  outil 
découper  les  parties  circulaires  8c  lever  le  devant 
des  filets  8c  des  baguettes  , en  y ajuftant  un  fer  de 
mouchette. 

La  peau  de  chien  de  mer,  foit  douce,  foit  rude, 
fert  à polir  les  moulures. 

On  emploie  auffi  pour  pouffer  les  moulures  cin- 
trées de  petits  outils  nommés  fabots , lefquels  ns  dif- 
fèrent des  autresoutüs  de  moulures  que  parce  qu’ils 
font  cintrés  8c  beaucoup  plus  courts  , n’ayant  qu’un 
pouce  de  long  de  chaque  côté  du  fer. 

L’ouvrage  étant  prêt  à cheviller , on  le  ferre  avec 
les  fergens  afin  d’en  faire  approcher  les  joints  ; en- 
fuite  on  perce  avec  un  villebrequin  deux  trous  à 
chaque  tenon  quijioivent  être  prés  de  l’arrafement 
aux  traverfes  du  milieu  ; 8c  pour  les  traverfes  des 
bouts  , le  premier  trou  du  côté  de  la  moulure  fe 
perce  proche  de  l’arrafement , Sc  l’autre  au  milieu  du 
champ , pour  que  les  deux  trous  ne  rencontrent  pas 
le  fil  du  bois , ce  quil’expoferoit  à fe  fendre 
N n n n ij 
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Quelquefois  on  colle  les  affensbkgasj  mais  ce 
n’eft  que  dans  les  très-petits  ouvrages. 

Les  chevilles  doivent  être  de  bois  de  fil  & très- 
fec  ; on  les  fait  rondes  oii  quarrées , pas  trop  éfilées , 
afin  quelles  ferrent  également.  Il  ne  faut  pas  trop 
les  enfoncer  : on  les  coupe  avec  une  fcie  à chevilles , 
& on  les  replanit  avec  les  rabots  & le  racloir. 

Le  villcbrequmeû  un  outil  de  bois  coudé  en  forme 
de  demi-ovale.  On  place  à Tun  des  bouts  une  poi- 
gnée , laquelle  a un  tourillon  qui  paffe  au  travers 
de  la  tête  du  villebrequin  où  ce  tourillon  efi  retenu 
par  un  bouton.  L’autre  bout  du  tourillon  efi  collé 
à la  poignée.  Un  morceau  de  bois  qu’on  appelle 
la  boîte  entre  dans  un  trou  quarré  pratiqué  à l’autre 
extrémité  du  villebrequin  : c’eft  dans  cette  boîte  que 
doit  s’adembler  ou  emmancher  les  mèches  de  fer 
qui  fervent  à percer  le  bois. 

Ces  mèclies  varient  de  groffeur  , de  largeur  & 
longueur  , & prennent  dift'érens  noms  fuivant  l’em- 
ploi qu’on  en  veut  faire.  Il  y a des  mèches  à che- 
villes, des  mèches  à lumières  , des  mèches  à goujons  ^ 
des  mèches  à vis , &c. 

Chacune  de  ces  mèches  eft  garnie  d’une  boîte  que 
l’on  arrête  dans  le  villebrequin  par  le  moyen  d’une 
cheville  ou  d’une  vis. 

La  fcie  à cheville  eft  un  morceau  de  fer  plat  & 
recourbé  , dont  les  deux  côtés  font  garnis  de  dents 
qui  n’ont  point  d’inclinaifon  , & dont  la  voie  eft 
toute  en  delTus  : cette  fcie  eft  emmanchée. 

De  la  m'e.nuiserie  mobile. 

Des  croifées. 

Oh  donne  le  nom  de  croifées  ou  de  baies  à des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  murs  d’un  bâtiment 
pour  procurer  du  jour  & de  l’air  dans  l’intérieur  des 
appartemens. 

Dans  ces  ouvertures  on  place  des  châftîs  ou  van- 
taux de  menuiferie,  foit  pour  en  faire  la  clôture., 
foit  pour  recevoir  des  carreaux  de  verre  dans  des 
feuillures  pratiquées  à cet  effet  : ces  châlTis  s’ap- 
pellent aufti  croifées. 

On  peut  diftinguer  les  grandes  & petites  croifées. 

Les  grandes  croifées  font  celles  qui  ont  depuis  dix 
pieds  jufqu’à  douze  & quinze  pieds  de  hauteur.  On 
met  pour  l’ordinaire  des  impoftes  à ces  grandes 
croifées , afin  de  leur  donner  moins  de  hauteur  & 
de  lourdeur.  Ces  chaffis  ont  aufti  communément 
des  volets , ou  on  les  difpofe  pour  en  recevoir. 

Les  battans  de  dormans  doivent  avoir  deux  pouces 
neuf  lignes  d’épaiffeur  ou  deux  pouces  fix  lignes  , 
ou  pour  le  moins  deux  pouces  fur  quatre  pouces,  ou 
quatre  pouces  fix  lignes , s’il  y a des  embrafemens  , 
& trois  pouces  s’il  n’y  en  a pas. 

On  les  fait  défafîleurer  la  baye  d’un  quart  de 
pouce  au  moins , & fi  la  baye  a beaucoup  de  lar- 
geur , on  orne  le  pourtour  du  dormant  d’une  mou- 
lure , laquelle  vient  à s’aftérabler  avec  le  montant 
de  deû'us  l'impofte. 
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La  largeur  des  battans  de  dormans  eft  déter- 
minée par  les  deux  épaiffeurs  des  volets  , par  celle 
du  paneton , lequel  fert  à porter  l’efpagnolette. 

On  doit  faire  à ces  battans  une  feuillure  deftüs 
l’arrête  de  devant  de  cinq  à fix  lignes  de  profondeur 
fur  fix  à fept  de  largeur.  Cette  feuillure  fert  à porter 
le  volet,  & l’on  y pouffe  un  congé,  ainfi  que  fur 
l’arrête  du  châllis  , afin  que  les  deux  enfemble  for- 
ment un  demi  cercle  dans  lequel  entre  la  moitié  de 
la  fiche. 

Il  faut  auffi  creufer  une  noix  ou  rainure  d’une 
forme  circulaire  pour  recevoir  le  châlîis  : cette  rai- 
nure doit  avoir  en  largeur  les  deux  cinquièmes  de 
l’épaiffeur  de  ce  chaffis.  On  ravale  le  champ  du  bat- 
.tant  d’environ  une  ligne  depuis  la  noix  jufqu’au 
congé  , afin  de  faciliter  l’ouverture  de  la  croifée. 

Leurs  affemblages  , ainfi  que  ceux  des  pièces 
d’appui  & des  traverfes  d’enhaut , fe  font  à tenons 
& enfourchement.  L’épaiffeur  de  ces  affemblages 
doit  avoir  les  deux  feptièmes  de  celle  du  battant 
ou  le  tiers  au  plus. 

Les  pièces  d’appui  ont  depuis  trois  jufquà  quatre 
pouces  d’épaiffeur  félon  les  feuillures  de  la  baye  : 
il  y a trois  manières  de  faire  ces  feuillures. 

La  première , la  meilleure  & la  plus  ufitée  , eft 
de  laiffer  faillir  la  pierre  de  Fépaiffeur  de  huit  à 
neuf  lignes  dans  la  largeur  de  la  feuillure  de  la 
baye  & de  faire  une  feuillure  fur  la  pièce  d’appui 
de  la  même  largeur  & hauteur  de  ce  que  la  pierre 
excède. 

La  fécondé  manière  eft  de  faire  une  feuillure  à 
l’appui  de  pierre  qui  règne  pour  la  largeur  avec  celle 
de  la  baye  fur  un  pouce  ou  environ  de  profondeur, 
fur  l’arrête  de  laquelle  on  réferve  un  Uftet  ou  re» 
verdeau  , lequel  entre  dans  la  pièce  d’appui. 

La  troifième  eft  de  faire  , à l’appui  de  pierre , une 
feuillure  comme  à la  précédente , mais  en  fuppri- 
mant  le  liftet  ou  reverdeau. 

Les  pièces  d’appui  doivent  affleurer  le  dormant 
en  parement  , & le  défaffleurer  par  derrière  d’un 
pouce  au  moins.  Cette  faillie  paffe  en  enfourche- 
ment par  deffiis  le  battant , & eft  arrondie. 

Le  liftet  qui  eft  entre  la  feuillure  de  deffus  & l’ar- 
rondiffement,  doit  être  abattu  en  pente  en  dehors, 
afin  de  faciliter  l’écoulement  des  eaux  : ce  liftet  doit 
auffi  faillir  d’environ  trois  lignes  d’après  le  battant. 

La  faillie  du  deffus  doit  être  profonde  pour  plus 
de  folidité  ; elle  n’a  de  largeur  que  depuis  le  devant 
du  dormant  jufqu’au  devant  de  joue  de  l’enfourche- 
mentdu  jet  d’eau  ; cela  donne  plus  de  largeur  au 
liftet,  & empêche  que  la  partie  reftante  de  l’en- 
fourchenient  du  jet  d’eau  ne  vienne  à s’éclater. 

Les  impoftes  font  des  traverfes  qui  fervent  à di- 
minuer la  trop  grande  hauteur  du  chaffis.  On  leur 
donne  trois  à quatre  pouces  de  hauteur , & elles 
doivent  défaffleurer  en  parement  les  battans  de  dor- 
mans de  Fépaiffeur  de  la  côte  réfervée  à porter  les 
volets  & les  excéder  en  dehors  de  la  faillie  de  fon 
profil. 

La  feuillure  de  deffous  doit  avoir  fix  à fept  lignes 
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6e  haateur  fur  l’épaiffeur  du  cliâffis  pour  profon- 
deur , de  manière  que  le  devant  du  châffis  & l’ira- 
pofle  affleurent  enfemble.  On  fait  la  feuillure  de 
delTus  moins  haute , & l’on  obferve  pour  fa  pro- 
fondeur la  meme  chofe  qu’aux  pièces  d’appui. 

Les  impolies  s’affemblent  par  tenon  & enfour- 
chemsnt  dans  les  batians  de  dormans , en  obfervant 
Hne  joue  au  devant  du  tenon.  Comme  l’épaiffeurde 
la  cote  n ell  pas  fuffifante , on  fait  au  milieu  de  l’im- 
polie^, pour  recevoir  le  montant  de  la  largeur  de 
la  côte  , une  mortaife  qui  ne  doit  pas  percer  au 
travers , mais  venir  à un  demi-pouce  de  la  feuillure  ; 
on  doit  faire  aulK  pardevant  de  l’impofle  une  en- 
taille de  répailfeur  de  deux  à trois  lignes  fur  la  lar- 
geur de  la  mortaife  dans  laquelle  entrera  la  côte  du 
montant. 

Si  les  croifées  font  plein  cintre  ou  furbaiffées , 
on  place  les  impolies  au  niveau  du  point  du  centre , 
ou  bien  on  fait  régner  le  deffus  enfemble  avec  le 
delTus  des  impolies  de  la  baye. 

Si  les  croifées  font  carrées , après  avoir  fait  le  - 
compardment  total  des  carreaux  de  la  croifée  , en 
J obfervant  la  largeur  des  impolies,  des  jets  d’eau 
& des  traverfes  , on  mettra  deux  carreaux  de  hau- 
teur, s’ils  font  petits,  au  châffis  d’en  haut,  ou  un  feul 
carreau  s’il  ell  grand , ce  qui  déterminera  la  hau- 
teur de  l impolle. 

Quand  i!  y a des  impolies  aux  bayes  de  croifées , 
on  fait  régner  celles  de  bois  avec  celles  de  pierre , 
foit  en  continuant  les  mêmes  moulures  , foit  en  les 
profilant  en  plinthe. 

^ Les  tra%’’erfes  d en  haut  doivent  avoir  la  même 
epaiffieur  que  les  battans  de  dormans  , fur  deux 
pouces  & demi  à trois  pouces  de  largeur  , & un 
pouce  de  plus  aux  croifées  qui  font  difpofées  pour 
I recevoir  des  embYâfemens. 

I La  largeur  de  ces  traverfes  ell  déterminée  par  celle 
1 de  la  feuillure  de  la  gâche  de  l'efpagnolette  , ou 
par  le  recouvrement  des  volets  ; on  donne  encore 
un  pouce  de  jeu  pour  pouvoir  les  dégonder. 

Il  ell  d'ufage  de  faire  des  montans  de  dormans 
aux  croifées  à impolies',  pour  leur  donner  plus  de 
lolidité,  & pour  procurer  plus  de  légèreté  aux 
châffis  d en  haur.  Ces  montans  ont  l’épailTeur  des 
I châffis , plus  celle  de  la  côte  de  devant  qui  eft  de 
I cinq  à fix  lignes  , & celle  de  la  côte  de  derrière 
qui  ell  de  fix  à fept  lignes  , lefquelles  prifes  en- 
femble , font  aux  environs  de  deux  pouces  ou  deux 
I pouces  & demi  d epatlTeur  fur  la  largeur  de  la  côte 
I GU  battant  fur  lequel  il  vient  tomber  en  palTant  en 
I cnfourchement  par  delTus  l’importe. 

^On  fait  ces  montans  de  différentes  manières. 

' • y F^atiquant  des  feuillures  pour  recevoir  les 
, châffis  qui  entrent  dedans  de  toute  leur  épaiffeur, 

I f, , ^ faifant  dans  le  montant  deux  rainures  de 
I epaiffeur  du  châffis , & profonde  de  quatre  à cinq 
lignes  , pms  la  longueur  de  la  noix,  ce  qui  fait  en 
tout  huit  à neuf  lignes, 

3°.  La  troifième  manière  ell  de  refendre  le  mon- 
tant fur  fon  épaiffeur  en  deux  parties  , don:  celle  de  j 
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derrière  qui  relie  en  place,  a d’épaiffeur  les  deux 
tiers  de  celle  du  montant.  Cette  dernière  partie  doit 
avoir  deux  feuillures  de  fix  lignes  de  largeur  pour 
recevoir  les  châffis.  Dans  la  partie  de  deffus  du  mon- 
tant que  i on  nomme  pièce  à queue  ^ on  fait  deux 
autres  feuillures  de  la  même  largeur  que  les  pre- 
mières , lefquelles  viennent  jufqii’à  répaiffeur  de 
la  côte. 

Lorfque  les  montans  font  d’une  feule  pièce*,  il 
faut  les  affembler  à tenon  & enfourcîiement  dans 
1 impolie , & à tenon  dans  les  traverfes  d’en  haut. 
S’il  y a des  moulures  autour  du  dormant , on  pouffe 
ces  mêm^s  moulures  fur  la  côte  de  derrière  du  mon- 
tant , laquelle  s’affemble  d’onglet  avec  la  traverfe. 

Les  croifées  d’une  grandeur  extraordinaire  , 
corume  celles  des  appartemens  d’un  palais , des  oran- 
geries , doivent  avoir  leur  bois  de  deux  ou  trois 
pouces  d’épaiffeur  fur  quatre  à cinq  pouces  de 
largeur. 

^L  affemblage  des  battans  à noix  doit  être  placé  au 
milieu  de  leur  épaiffeur  & en  avoir  tout  au  plus  le 
tiers,  afin  que  la  joue  du  derrière,  divifée  en  deux 
parties  égales , foit  affez  épaiffe  pour  faire  un  en- 
fourchement  Iblide  à l’endroit  des  jets  d’eau. 

Quant  à l’affemblage  des  petits  bois  dans  les  bat- 
tans  de  châffis , il  fe  fait  à tenons  & inortaifes  , lef- 
quels  fe  placent  au  nud  de  la  feuillure. 

_ Les  croifées  à glaces  font  fiifceptibles  de  toute  la 
ncheffe  poffible,  tant  dans  leurs  profils,  que  dans  les 
formes  chantournées  que  l’on  donne  à leurs  tra- 
verfes , & dans  les  ornemens  de  fculpture  que  l’on 
y introduit. 

On  doit  faire  les  contours  de  ces  croifées  le  plus 
doux  qu’il  ell  poffible  , y évitant  les  petites  parties  s 
les  reffauts  , & toutes  formes  tourmentées. 

Quand  on  met  des  oreilles  aux  angles  des  car- 
reaux de  ces  croifees  ,il  vaut  mieux  les  faire  creufes 
que  rondes , parce  que  cette  forme  eft  moins  lourde , 
moins  fujette  à fe  tourmenter  , & plus  facile  à ré- 
parer. 

Ob  doit  donner  aux  carreaux  de  toutes  les  efpéces 
de  croifées  une  forme  oblongue  , c’eff-à-dire  , un 
quart  ou  au  plus  un  tiers  de  leur  largeur  de  plus  haut 
que  large. 

La  folidité  des  croifées  dépend  de  leurs  affem- 
blages  ,,ffefquels  doivent  être  juftes  avoir  leur 
force  principale  fur  les  épaule.mens  ou  far  la  largeur 
des  tenons , ce  qui  elt  la  même  chofe. 

_ Les  croifées  éventails  {om  celles  dont  la  partie  fapé- 
neure  fe  termine  en  demi-cercle  on  en  demi- ovale. 

Soit  que  ces  croifées  éventails  aient  un  ou  plu- 
fieurs  montans  ou  des  traverfes  cintrées,  on  doit 
toujours  faire  tendre  au  centre  les  montans  de  di~ 
vifion , & il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible,  que  la 
divifion  des  carreaux  fur  la  traverfe  du  châffis  éven- 
tail foit  égale  à celle  des  battans  de  châffis  du  bas. 

Lqs porus-cToifées  différentdes  grandes  croifées, en 
ce  qu’elles  ouvrenttoujours  à doucines  ou  à champ- 
train,  & qu’elles  ont  des  paueaux  par  le  bas , autour 
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defquels  règne  en  parement  la  même  moulure  qu’au- 
deffus  , à moins  qu’on  n’en  veuille  une  plus  riche. 

Ces  paneaux  font  arrafés  par  dehors  , ou  bien 
font  corps  fur  le  bâti,  ce  qu’on  appelle  panneaux  re- 
couverts. 

On  détermine  la  hauteur  des  appuis  des  portes 
croifées  en  faifaht  régner  le  deflus  de  la  traverfe 
d’appui  avec  le  deffiis  des  jets  d’eau  des  croifées 
avec  iefgusls  elles  fe  trouvent  d’enfilade  , ce  qui 
donne  quinze  à dix-huit  pouces  de  hauteur  au  pan- 
neau pris  du  defius  de  la  traverfe. 

On  peiiraufli  les  faire  à hauteur  d’appui,  c’eft-à- 
dire  leur  donner  deux  pieds  & demi  ou  trois  pieds 
du  deffus  de  la  traverfe;  on  peut  encore  faire  régner 
le  delTiis  de  l’appui  avec  le  deffus  des  focles  ou 
retraits  du  bâtiment. 

Sur  les  traverfes  d’appui  des  portes  croifées  , on 
doit  rapporter  ou  ravaler  des  fimaifes  méplates 
d’un  ou  deux  pouces  de  largeur,  félon  la  grandeur 
des  portes , & on  leur  donnera  d’épaiffeur  celle  de 
la  côte  pour  fervir  à porter  les  volets. 

Les  croifées  entre-fols. 

On  nomme  croifées  entre-fols  celles  qui  fervent 
à éclairer  deux  pièces , dont  celle  de  deffus  eft  ap- 
pelée fufpente  ou  entre- fol. 

Ces  croifées  fe  font  de  deux  manières  ; la  pre- 
mière efl  de  pratiquer  une  frife  à l’endroit  du  plan- 
cher qui  fépare  l’appartement.  Cette  frife  defcend 
en  contre-bas  du  plancher  de  deux  pouces  au  moins, 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  l’échappée  de  l’efpagno- 
ktte  : il  faut  un  pouce  de  plus  s’il  y a un  plafond 
qui  régne  avec  les  embrafemens. 

Dans  les  croifées  d’une  largeur  confidérable , les 
frifes  affleurent  le  dormant  par  dehors,  & font  corps 
fur  le  châffis. 

La  fécondé  manière  eft  de  pratiquer  à l’endroit 
des  planchers  un  panneau  ou  table  arrafée  qui, 
étant  affemblée  dans  les  dormans , affleure  en  dehors 
les  châffis  à verre. 

On  fait  l’ouverture  de  ces  croifées  à gueule  de 
loup , à doucine  ou  à champfrain  , quelquefois 
même  à couliffe , félon  les  différentes  pièces  qu’elles 
éclairent. 

Des  doubles  croifées. 

Les  doubles  croifées  , dont  l’objet  eft  de  fermer 
& de  tenir  plus  clos  les  appartemens  , fe  pofent 
dans  la  partie  extérieure  des  tableaux  des  croifées, 
de  trois  manières  différentes.  La  première  eft  de 
les  faire  entrer  à vif  dans  les  tableaux  des  croifées  ; 
on  les  arrête  avec  des  crochets.  La  fécondé  eft  de 
les  pofer  dans  des  feuillures  pratiquées  au  pour- 
tour du  tableau.  La  troifième  eft  de  faire  des  feuil- 
lures au  dormant , dont  l’arrête  extérieure  eft  ornée 
d’une  moulure. 

Quant  à leurs  ouvertures , elles  s’opèrent  de  trois 
manières.  La  première  à noix  8c  en  dedans  : alors 
il  ne  faut  point  de  côte  aux  dormans,  8c  l’on  doit 
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tenir  les  châffis  des  doubles  croifées  plus  courts  de 
quinze  lignes  que  ceux  du  dedans  , afin  de  les  pou- 
voir paffer  entre  la  pièce  d’appui  & la  traverfe  d’en 
haut  du  dormant,  ou  l’impofte  des  chalns  intérieurs. 

L’ouve;  ture  du  milieu  fe  fait  à doucine , à champ- 
frain ou  à feuillure. 

La  fécondé  manière  de  faire  l’ouverture  des  dou- 
bles croifées  , eft  de  les  faire  ouvrir  en  dehors.  Les 
châffis  de  ces  croifées  entrent  à feuillures  dans  leurs 
dormans  , & font  ferrés  de  fiches  à vafes  ou  de 
pommelles  ; elles  ouvrent  à feuillure  dans  le  milieu. 

La  troifième  manière  eft  de  faire  ouvrir  à cou- 
liffe ces  doubles  croifées  ; mais  alors  on  ne  peut 
s’en  fervir  que  dans  les  grandes  croifées. 

Lorfque  ces  croifées  n’ont  point  d’impoftes  , on 
les  partage  dans  le  milieu  , afin  de  les  rendre  plus 
légères  , & on  recouvre  le  joint  du  montant  par 
line  côte  que  l’on  rapporte  en  dehors  & que  l’oa 
ravale  dans  le  bois  pour  plus  de  folidité. 

Des  croifées-jaloufies. 

Les  doubles  croifées-jaloufies  diffèrent  de  celles 
dont  on  vient  de  parler , en  ce  qu  elles  ne  reçoivent 
point  de  verre  , & qu’en  leur  place  , on  met  dans 
les  châffis  des  croifées  des  tringles  de  bois  de  l’é- 
paiffeur  de  quatre  à cinq  lignes  , lefquelles  font 
alfemblées  obliquement  dans  les  battans  du  châffis, 
afin  d’empêcher  les  rayons  du  foleil  d’entrer  dans 
les  appartemens. 

Ces  croifées  ouvrent  ordinairement  en  dehors  j 
elles  ouvrent  à feuillures  ou  noix  dans  les  dormans  , 
& toujours  à feuillures  dans  le  milieu. 

Les  bois  des  châffis  ont  depuis  trois  jufqu’à  quatre 
pouces  de  large  fur  quinze  à vingt  lignes  d’épaif- 
feur. 

Les  tringles  ou  lattes  peuvent  être  affemblées 
dans  les  bâtis  de  trois  manières  différentes. 

La  première  eft  de  les  faire  entrer  en  entaille 
dans  les  battans , ayant  foin  de  faire  ces  entailles 
plus  profondes  par  le  haut , afin  que  les  lattes  fe 
ferrent  en  entrant  : on  les  arrête  par  bas  avec 
une  pointe  de  chaque  côté. 

La  fécondé  manière  eft  de  les  faire  entrer  en 
entaille,  comme  celles  ci-deffus,  & d’y  ajouter  un 
goujon  , lequel  entre  dans  un  trou  que  l’on  pra- 
tique au  milieu  de  l’entaille. 

La  troifième  eft  de  faire  a chaque  latte  , au  lieu 
d’entaille  &de  goujon,  un  tenon  de  cinqàfix  lignes 
de  largeur  ; ou  on  laiffe  fur  la  hauteur  du  châffis 
les  tenons  de  deux  ou  trois  lattes  d’une  longueur 
fuffifante  pour  être  chevillées. 

Les  lattes  font  quelquefois  mouvantes  en  tout 
ou  en  partie  fur  la  hauteur  des  chaftis  ; il  faut  alors 
les  pofer  de  façon  qu’étant  fermées , elles  puiffent 
fe  rejoindre  les  unes  aux  autres. 

Il  faut  auffi  difpofer  les  traverfes  du  haut  & du 
bas  félon  la  pente  des  lattes  , ainfi  que  celles  du 
milieu  que  l’on  met  au  nombre  de  deux  ou  trois  , 
félon  la  hauteur  de  là  croifée. 
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Quant  aux  jalcujtes  dites  perjîennes , elks  ne  fe 
font  pas  d'aûemblages  , mais  ieulesnent  avec  des 
lattes  de  chêne  de  quatre  peuces  de  large  for  environ 
deux  lignes  d’epaiiieur.  Ces  lattes  font  retenues 
enlemb.e  par  trois  rangs  de  rubans  de  fil  difpofés 
à cet  effet. 

% oici  la  manière  de  les  conftruire. 

Ces  lattes  étant  corroyées,  coupées  & apariées  de 
mêmes  longueur,  largeur  & épaiüeur  , on  obferve 
qu’eUes  foient  deux  à trois  pouces  moins  longues 
que  le  tableau  de  la  croifée  n’a  de  largeur. 

On  perce  for  la  largeur  des  lattes,  à quatre  pouces 
de  leur  extrémité  , ëc  au  milieu  de  leur  largeur  , 
ues  trous  de  cinq  à lix  lignes  de  large  for  environ 
un  pouce  de  longueur. 

Enfoite  on  a un  bon  ruban  de  fil  dont  la  longueur 
eil  de  deux  fois  la  hauteur  de  la  croifée  ; on  y rap- 
porte d’autres  rubans  qui  ont  de  longueur  la  lar- 
geur de  la  latte , & de  plus , ce  qui  eft  néceffaire 
pour  les  attacher  au  premier  ; ce  qui  fait  environ 
fix  pouces  de  longueur  en  tout.  Ces  petits  rubans 
font  attachés  aux  grands  à quatre  pouces  les  uns 
des  autres  : ayez  foin  , en  attachant  ces  rubans  , que 
la  partie  qui  eft  coufoe  foit  en  contre- haut  de  la 
latte. 


Ees  rubans  ainfi  arrangés , on  les  arrête  par  les 
deux  extrémités  for  des  lattes  ou  planches  d’une 
largeur  & d’une  longueur  égale  aux  autres , mais 
qui  ont  un  pouce  d’épaiffeur , ce  qui  eft  néceffaire 
à celle  du  haut  pour  placer  à fes  deux  extrémités 
deux  tourillons  de  fer  qui  entrent  dans  deux  autres 
morceaux  de  fer  évidés  qui  tiennent  au  fommier  , 
lefquels  portent  toute  la  jaloufie. 

La  planche  du  bas  doit  auffi  êcreépaiffe  afin  de 
lui  donner  plus  de  poids  pour  mieux  retenir  les 
lattes  lorfque  la  jaloufie  eft  levée. 

Les  rubans  étant  arrêtés  for  les  deux  lattes  du  haut 
oc  du  bas  , on  place  les  autres  lattes  fur  les  rubans , 
auxquels  on  perce  des  trous  qui  correfpondent  à 
peux  des  lattes  , par  lefquels  on  fait  paffer  des  cor- 
des qui  font  fixées  à la  dernière  latte , laquelle  n’eft 
percée  que  par  des  trous  ronds  de  la  groffeur  des 
cordes  ; & ces  cordes  , on  les  fait  paffer  dans  des 
poulies  placées  en  entaille  dans  l’épaiffeur  du  fom- 
mier de  la  jaloufie. 

Il  faut  entendre  par  fommier  une  planche  de  fix 
pouces  de  largeur  fur  quinze  lignes  d’épaiffeur  & 
d’uns  largeur  égale  à la  largeur  du  tableau  de  la 
crcifes  au  haut  uuqiisi  elle  eft  arrêtée. 

Vêts  l’extrémité,  & for  le  devant  du  fommier, 
on  place  trois  autres  poulies  fur  lefquelles  les  cordes 
paffent  pour  redefcendre  en  bas  -,  touces  ces  poulies 
ne  font  point  paraUéles  avecle  devant  du  fommier, 
ma. s au  contraire  elles  font  biaifes,  s’alignant  cha- 
cune avec  celles  qui  leur  font  correfpoiidantes. 

Ces  poulies  doivent  auffi  éire  afftz  creufes  pour 
pouvoir  contenir  les  cordes , lefquelles  doivent  tom- 
ber bien  perpendiculairement , afin  d’éviter  les  frot- 
temens  8c  de  rendre  le  mouvement  de  ia  juioufie 
libre  8c  facile. 
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On  tend  les  cordes , qu’on  attache  enfemble,  pour 
baiffer  & haufier  toujours  de  niveau  la  jaloufie. 

On  tient  la  jaloufie  à la  hauteur  que  l’on  veut, 
■en  attachant  les  cordes  à un  crochet  de  fer  placé 
au  bas  & à la  droite  du  tableau  de  la  croifée. 

Le  mouvement  des  lattes  s’opère  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  paffe  fur  une  poulie  placée  a l'ex- 
trémité du  fommier  & en  travers  de  fa  largeur.  Cette 
corde  eft  attachée  à la  latte  du  haut , de  forte  qu’en 
la  tirant  en  dedans  ou  en  dehors  , on  fait  rehauffer 
ou  baiffer  les  lattes  comme  on  le  juge  à propos. 
On  attache  cette  corde  à un  crochet  pour  confer- 
ver  aux  lattes  l’inclinaifon  qu’on  veut  leur  donner. 

Enfin  , on  place  en  dehors  & en  haut  du  tableau 
de  la  croifée  une  planche  ordinairement  cha.ntour- 
née  , mais  d’une  largeur  afléz  confidérable  pour 
cacher  toutes  les  lattes  de  la  jaloufie  iorfqu’eiles 
font  remontées. 

Quelquefois  on  fait  au  pourtour  des  jaloufies  un 
bâti  qui  affleure  le  devant  du  tableau  , pour  empê- 
cher les  lattes  de  fortir  en  dehors  de  la  croifée , & 
pour  les  défendre  contre  l’agitation  du  vent. 

Des  volets  ou  guichets  qui  touvrent  les  grandes 
croifées. 

Les  volets  font  des  vantaux  de  menuiferie  pro- 
pres à fermer  les  croifées  : iis  font  compofés  de- 
battans  , de  traverfes,  de  panneaux  & de  frifes  dif- 
pofés par  compartimens. 

Ces  volets  peuvent  être  brifés  en  deux  ou  trois 
parties,  félon  la  largeur  des  chiffs  qu’ils  ont  à cou- 
vrir , & félon  la  profondeur  des  embrafemens. 

Lorfque  les  embrafemens  font  conndérables  & 
qu’ils  peuvent  contenir  les  volets  d’une  feule  pièce, 
on  ne  fait  point  à ces  volets  de  feuillures  au  pour- 
tour , mais  on  les  ferme  avec  des  fiches  à nœuds 
for  l’arrête,  ou  avec  des  pivots. 

Il  y a trois  manières  diftérentes  pour  les  volets 
qu’on  eft  obligé  de  brifer. 

La  première  fe  fait  à rainure  & languette. 

La  fécondé  à feuillure. 

La  troifième  à feuillure  dont  le  joint  fe  trouve 
dans  le  dégagement  de  la  moulure  du  côté  de  la. 
petite  feuille. 

Il  faut  que  la  feuille  de  volet  du  côté  de  refp.a- 
gnolette  foit  plus  étroite  que  l’antre  de  quinze  lignes 
au  moins,  parce  que  l’efpagnoletre  occupe  un  cer- 
tain efpace,&  quelle  demande  du  jeu  pour  s’ou- 
vrir & fe  fermer. 

Les  volets  doivent  toujours  être  rangés  der  iéie 
les  chambranles  , afin  qu’ils  ne  foient  pas  , autant 
qu’il  eft  poffible  , apparens  fur  leur  épaiiVeur. 

La  hauteur  des  volets  eft  déterminée  par  celle- 
des  chûffis  des  croifées  , plus  leur  recouvrement, 
fur  le  dormant. 

Au-deffous  des  volets  , à leur  à-plomb,  on  rem- 
plit le  vide  de  l’embrafement  par  un  petit  panneau, 
nommé  banquette  , dont  les  champs  , ainfi  que  les- 
moulures , doivent  répondre  à ceux  des  volets 
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on  couronne  le  deffus  de  ces  banquettes  d’une  S- 
maife  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  de  hau- 
teur 5 qui  a de  largeur  toute  l’épalffeur  des  volets , 
plus  un  pouce  pour  recevoir  l’embrafement. 

Les  battans  des  volets  doivent  avoir  des  largeurs 

des  épaiffeurs  proportionnées.  En  général,  iis  ont 
deux  pouces  jufqu’à  deux  pouces  neuf  lignes  de 
champ  pour  ceux  qui  portent  les  fiches  , plus  les 
feuillures  & la  moulure  ; ceux  des  rives  ont  trois 
& même  fix  lignes  de  moins  -,  ceux  de  brifure 
doivent  avoir  trois  à quatre  pouces  de  champ  les 
deux  enfemble. 

Leur  épaiffeur  doit  être  de  quatorze  à feize  lignes 
pour  ceux  d’un  profil  fimple , & de  dix-huit  à vingt 
lignes  pour  ceux  qui  font  à cadre  ravalé. 

Les  traverfes  des  volets  , tant  celles  du  haut  & 
celles  du  bas , que  celles  du  milieu  , doivent  avoir 
deux  pouces  & demi  ou  trois  pouces  de  champ  , 
en  outre  la  largeur  des  moulures  & des  feuillures. 

Leurs  affemblages  doivent  être  placés  derrière 
la  rainure  & avoir  d’épailTeur  les  deux  fepdèmes 
de  celle  des  volets. 

Le  compartiment  des  volets  eft  déterminé  par 
leur  hauteur.  On  y^inet  deux  panneaux  ,&  trois 
frifes  lorfqu’ils  ont  depuis  neuf  jufqu’à  douze  pieds 
de  hauteur;  s’ils  ont  moins  de  neuf  pieds;  deux 
panneaux  & une  frife  font  fufEfans. 

Quant  à leurs  profils  , on  les  fait  fimples  , à 
double  parement , à petit  cadre  , à cadre  ravalé  ; on 
peut  auffi  tailler  leurs  moulures  d’ornemens. 

La  divifion  des  carreaux  des  croifées  bombées 
en  ceintres  furbaiffés  ; doit  être  faite  du  milieu 
de  la  traverfe  à l’endroit  du  petit  bois , foit  que 
les  croifées  foient  à glaces  ou  à montans. 

Des  petites  croifées. 

Les  croifées  portant  volets , n’euffent-elies  que 
quatre  pieds  de  hauteur,  doivent  être  raifes  au 
rang  des  grandes  , ne  différant  de  ces  dernières  que 
par  la  largeur  des  bois  , & leur  épaiffeur  devant 
être  toujours  la  même. 

Les  petites  croifées  diffèrent  des  autres  , princi- 
palement en  ce  quelles  n’ont  point  de  côtes  au  dor- 
mant , ni  au  devant  de  battans  meneaux. 

Lorfque  ces  croifées  n’ont  point  de  côtes,  on 
fait  leurs  ouvertures  de  trois  manières. 

La  première  à noix. 

La  fécondé  à feuillures  dans  le  milieu  , & à 
champ-frains  fimples  ou  bien  à doucine. 

La  troifième  manière  eft  de  faire  les  deux  bat- 
tans du  milieu  d’une  largeur  égale  & de  pratiquer 
des  feuillures  à moitié  bois  avec  des  baguettes. 

Cette  dernière  manière  eft  la  moins  folide. 

Des  croifées-manfardes  & à coidijfes,  ’ 

Ces  croifées  prennent  le  nom  des  étages  où  l’on 
a coutume  de  les  employer.  Elles  font  en  général 
compofées  d’un  dormant  avec  montant  & impofte, 
de  quatre  chalîis  dont  deux  font  immobiles  ou  ar- 
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fêtés  dans  le  dormant , ôc  les  deux  autres  à c©u- 
lilies. 

Ces  croifess  font  quelquefois  difpofées  pour  avoir 
des  volets  ; alors  il  faut  que  les  dormans  aient  trois 
pouces  d épaiffeur  , afin  qu’aprés  l’épaiffeur  des 
deux^  châffis  & celle  du  jeu  qu’il  faut  entre  deux  , 
îls  defaffleurent  le  châffis  de  quatre  à cinq  lignes  , 
ce  qui  forme  une  côte  pour  porter  les  volets.  On 
donne  aux  battans  trois  pouces  à trois  pouces  & 
demi  de  largeur , afin  que  les  volets  puiffent  fe 
brifer  facilement. 

Lorfque  les  croifées  n’ont  point  de  volets  , les 
dormans  doivent  avoir  d’épaiffeuf  celle  du  châffis 
dormant , plus  deux  lignes  de  jeu  & celle  des  deux 
languettes  , ce  qui  fait  en  tout  deux  pouces  d’é- 
paiffeur  fur  deux 'pouces  à deux  pouces  & demi 
de  largeur. 

Ces  croifées  qui  ne  portent  pas  deyolets  doiveat 
avoir  des  rainures  fur  le  derrière  des  battans  de 
dormans  pour  i;écevoir  les  châffis  dormans.  Cette 
rainure  tombe  fur  l’impofte  s’il  y en  a,  & s’il  n’y 
en  a pas  , elle  eft  bornée  à la  hauteur  du  châffis 
dormant.  On  la  difpofe  de  façon  qu’il  refte  entre 
elle  & celle  de  la  couliffe  une  joue  de  quatre  à cinq 
lignes  au  moins. 

Si  ces  croifées  portent  des  volets , on  raine  le 
derrière  des  battans  de  dormans  comme  aux  autres , 
& quant  aux  couiiffes  de  devant , on  les  fait  de 
trois  manières. 

^La  première  eft  de  faire  une  rainure  d’après  la 
côte  difpofée  pour  porter  le  volet. 

La  fécondé  eft  de  les  rainer  du  derrière  du  châffis 
à couliffe. 

La  troifième  eft  de  faire  des  rainures  Tune  devant 
& l’autre  derrière  le  châffis. 

Les  montans  des  dormans  des  croifées-manfardes 
ont  ordinairement  deux  pouces  ou  deux  pouces  & 
demi  de  largeur  fur  l’épaiffeur  des  dormans , plus 
une  côte  que  l’on  réferve  par  derrière  d’après  l’é- 
paiffeur  du  châffis , laquellepaffeenenfourchement 
par  deffus  la  traverfe  d’en  haut. 

S’il  n’y  a point  d’impofte  aux  croifées  , on  fait 
les  montans  de  tonte  la  hauteur  ; & s’il  y en  a , 
ils  font  coupés  à la  hauteur  de  cette  impofte,  dans 
laquelle  on  les  affemble  à tenon  flotté. 

La  partie  fupérieure  du  montant  eft  refendue  en 
deux  parties  , dont  une  eft  dormante  , & l’on  y fait 
deux  feuillures  pour  recevoir  les  châffis.  Cette  partie 
du  montant  doit  être  moins  épaiffe  de  trois  lignes 
que  le  châffis  , afin  qu’avec  le  jeu  ménagé  entre  ces 
deux  châffis  , cela  faffe  une  joue  fuffifante  à la  pièce 
à queue. 

Cette  épaiffeur  que  l’on  donne  de  plus  à,  la  barre 
à queue  engage  à faire  une  feuillure  à chacun  des 
deux  châffis  d’en  haut. 

Les  montans  de  ces  croifées  s’affemhlent  à tenon 
dans  la  pièce  d’appui  , & leur  bout  s’affemble  à 
tenon  & enfourclieaient  dans  l’impolte.  On  réferve 
dans  ce  bout  des  montans  une  queue  ou  tenon  pour 
affembler  la  pièce  à queue. 

Les 
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Les  impo{tes  doivent  affleurer  le  châffls  dormant 
en  parement,  & le  défaffleurer  par  derrière  de  fix 
à fept  lignes.  Cette  épaifleur  pafle  en  enfourche- 
ment  par  defflis  le  dormant. 

On  peut  auffi  faire  défaffleurer  les  châffls  en  pa- 
rement dans  la  moitié  de  leur  largeur  de  deux  lignes 
au  plus  ; & cette  iaillie  , jointe  à une  pareille  que 
Ion  obferve  au  châffls  , empêche  le  trop  grand  air 
d entrer , & s’appelle  attrappe-mouche. 

Les  pièces  d’appui  des  croifées  qui  portent  des 
volets , affleurent  le  dormant  à l’ordinaire  , & font 
ravalées  par  delTus  de  quatre  à cinq  lignes  de  pro- 
fondeur. Ce  ravalement  fe  fait  par  derrière  & à 
plomb  du  tiers  de  l’épaiffeur  du  châffls  à couliffe 
pris  du  devant  de  ce  même  châffls , afin  que  les 
deux  tiers  reftans  donnent  plus  d’épaiffeur  à la  joue 
de  la  traverfe. 

Le  ravalement  du  defflis  de  ces  pièces  d’appui 
fe  fait  en  adouciffement  & un  peu  en  pente,  pour 
faciliter  I écoulement  des  eaux. 

Les  pièces  d’appui  des  croifées  qui  n’ont  point 
de  volets  , fe  font  de  deux  manières.  La  première 
eft  de  les  faire  affleurer  au  dormant,  & d’y  former 
une  languette,  laquelle  règne  avec  celle  des  bat- 
tans  , & entre  dans  le  defl'ous  du  châffls , lequel 
eft  rainé  ainfi  que  les  côtés. 

La  fécondé  eft  de  faire  excéder  la  pièce  d’appui 
de  trois  à quatre  lignes  en  parement , en  la  faifant 
palTer  en  enfourchement  par  deftâis  les  battans  de 
dormant , & d’y  faire  un  ravalement  femblable  à 
celles  qui  portent  des  volets. 

Les  traverfes  du  haut  des  dormans  de  ces  croi- 
fées ont  deux  pouces , à deux  pouces  & demi  de 
largeur , fur  l’épaiiTeur  des  battans  de  dormant , 
dans  lefquels  elle  s’aftemblent  à tenon  ou  enfour- 
chement. 

Lorfque  les  croifées-manfardes  ont  des  impoftes , 
il  faut  mettre  des  jets  d’eau  aux  châffls  d’en  haut, 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  & les  empê- 
cher de  tomber  dans  la  feuillure  de  l’impofte. 

Les  châftîs  s’aflemblent  à pointe  de  diamans  ou 
d’onglet,  ce  qui  eft  la  même  chofe. 

On  peut  aufli  les  faire  carrés  dans  les  bâtis  :lorf- 
que  les  croifées  ne  paflént  pas  fix  à fept  pieds  de 
hauteur  , on  y met  de  petits  montans  ; mais  quand 
elles  font  plus  hautes , il  faut  y faire  de  grands 
montans. 

On  donne  aux  battans  de  ces  châffls  , de  même 
qu’aux  traverfes , deux  pouces  à deux  pouces  & 
demi  de  largeur  lorfqu’il  n’y  a point  de  moulure 
fur  les'  bâtis  , & un  demi-pouce  de  plus  s’il  y en 
a , & quatorze  à feize  lignes  d’épaifleur. 

Les  demi-manfardes  n’ont  qu’un  châffls  fur  leur 
largeur  , qui  eft  depuis  deux  jufqu’à  trois  pieds  & 
demi.  Elles  ont  quelquefois  des  impoftes. 

Leurs  formes  & façons  font  de  même  que  celles 
des  autres  croifées. 

Dans  ces  demi-manfardes , la  pièce  à queue  fe 
place  dans  un  des  battans  de  dormant , & l’on  af- 
Ans  & Mititrs.  Tome  IV.  Partit  H. 
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femble  en  chapeau  la  traverfe  du  haut  du  dor- 
mant du  côté  de  la  pièce  à queue. 

Quand  ces  croifées  n’ont  pas  d’impoile , on  fait 
defeendre  la  pièce  à queue  jufqu’au  deffous  du 
châffls  d’en  haut. 

Les  croifées  à couliffe  font  différentes  de  celles  à 
manfardes  , en  ce  que  leur  châftîs  d’en  haut  tient 
avec  les  dormans  qui  leur  fervent  de  battans , dans 
lefquels  les  traverfes  font  afl'emblées.  Ces  châffls 
à couliffes  fe  gliffant  par  en  haut  , ont  au  milieu 
un  montant  qui  febrife  quelquefois  en  deux. 

Pour  le  compartiment  de  ces  croifées  , dont  les 
carreaux  du  haut  font  plus  larges  que  ceux  du  bas  , 
il  faut  prendre  la  dift'érence  de  i’arrafement  fupé- 
rieur  & inférieur , que  l’on  partage  en  deux , & 
l’on  s’arrange  d’après  la  largeur  qui  en  réfulte. 

Les  croifées  à Panglaife  font  des  efpèces  de  demi- 
manfardes  , aux  deux  côtés  defquelles  on  pra- 
tique des  couliffes  dans  lefquelJes  tombent  des 
contre-poids  qui  fervent  à enlever  le  châffls  par 
le  moyen  de  deux  cordes  auxquelles  ils  font  atta- 
chés. Ces  cordes  tiennent  aux  deux  extrémités  fu- 
périeures  du  châffls , & paffent  fur  des  poulies  pla- 
cées au  haut  du  dormant.  Ces  croifées  font  peu 
en  ufage, comme  étant  incommodes  &fujeues  à«^s 
acçidens. 

^ On  ne  fait  pas  plus  d’ufage  des  anciennes  erVt- 
fées  à la  françoife,  très-défagréables  par  leurs  pan- 
neaux de  vitrerie  en  plomb,  & par  la  grande  lar- 
geur de  leur  bois. 

Des  portes. 

On  appelle  portes  en  générai  les  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  murs  de  face  & de  refend  d’un 
bâtiment,  pour  y donner  l’entrée  & lafortie.  Nous 
avons  à parler  ici  des  portes  mobiles  ou  vantaux  de 
menuiferie  qui  ferment  & rempliffent  ces  ouver- 
tures. Il  y a trois  fortes  de  portes  , les  grandes , 
les  moyennes  & les  petites. 

Les  grandes  font  celles  qui  ont  depuis  huit  pieds 
jufqu’à  douze  & même  feize  pieds , comprenant 
les  deux  vantaux  enfemble. 

Les  moyennes  font  celles  qui  ont  depuis  quatre 
jufqu’à  fix  pieds  de  largeur  ; telles  font  les  portes 
cochéres  , les  portes  bâtardes  qui  fervent  d’entrées 
aux  maifons  bourgeoifes,  les  portes  de  veftibules 
& les  portes  d’appartemens  à deux  vantaux. 

Les  petites  portes  font  celles  qui  n’ont  qu’un 
vantail , & qui  ont  depuis  deux  jufqu’à  trois  pieds 
de  largeur. 

Des  portes  cochères. 

Les  portes  cochères  qui  fervent  d’entrée  aux 
hôtels  ou  grandes  maifons  , font  ordinairement  com- 
pofées  de  deux  vantaux  , lefquels  montent  de  fond 
& ouvrent  de  toute  la  hauteur  de  la  baie  : il  y 
en  a auffi  de  circulaires  avec  des  impoftes  , au 
deffus  defquelles  on  pratique  quelquefois  des  entre- 
fols. 

Lorfqu’il  y a une  impofte  à la  baie , on  doit  y 
faire  régner  également  celle  de  la  porte. , du  moiss 
Oooo 
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pour  le  deflus  & s’il  n’y  a point  d’entre  fol , on 
remplit  le  cintre  par  un  panneau  de  menuiferie  avec 
plus  ou  moins  d’ornemens. 

On  pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  deffus 
de  porte  une  petite  croifée  ronde  ou  ovale. 

Lorfque  le  plafond  de  la  porte  va  jufqu’en  haut 
du  cintre  , on  peut,  au  lieu  de  croifée,  mettre  un 
rond  ou  un  ovale  dont  les  moulures  & les  champs 
régneront  avec  ceux  de  la  porte. 

Les  vantaux  des  portes  cochères  font  ordinai- 
rement compofés  chacun  d’un  gros  bâtis , au  haut 
duquel  eft  un  panneau  faillant  que  l’on  appelle 
table  d'attente  , & de  deux  guichets  dont  l’un  eft 
dormant  & l’autre  mobile. 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  l’épaifleur  des  gros 
bâtis  des  portes  cochères  doit  être  proportionnée 
à leur  hautei/r. 

Les  battans  qui  portent  le  guichet  dormant 
doivent  être  rainés  fur  leur  champ  ; la  largeur  de 
la  rainure  doit  être  le  tiers  de  Fépailieur  du 
guichet. 

La  traverfe  au  deffus  du  guichet  doit  être  rainée 
de  même.  On  ne  fera  point  de  rainurg  pour  celle 
du  bas. 

Il  faut  mettre  dans  les  guichets  & les  battans 
de  bâtis  une  clef  fur  la  hauteur  aux  plus  petites 
portes  , & deux  aux  grandes , d’une  largeur  & épaif- 
feur  fuffifantes  pour -retenir  l’écart  des  battans  & 
empêcher  la  porte  de  fléchir. 

Le  guichet  ouvrant  doit  être  traité  de  même  que 
le  dormant , excepté  qu’à  la  place  des  rainures  , 
on  y fait  des  feuillures  d’un  pouce  de  profondeur. 

On  remplir  l’efpace  qui  refte  entre  le  deffus  du 
guichet  & le  haut  de  la  porte  de  différentes  ma- 
nières, en  y pratiquant  des  tables  faillantes , des 
cadres  renforcés,  des  crofettes , des  panneaux,  des 
moulures  & d’autres  ornemens. 

Les  affemblages  des  gros  bâtis  doivent  avoir 
d’épaiffeur  le  tiers  au  plus  de  celle  des  bâtis,  en 
obfcrvant  que  leur  force  eft  principalement  fur  leur 
largeur.  Il  faut  fur-tout  avoir  grand  foin  qu’il  ne 
refte  aucun  vide  entre  les  affemblages.  On  ar- 
rondit les  arrêtes  des  battans  des  rives  , afin  qu’elles 
ne  nuifent  point  à l’ouverture  delà  porte  ; &i’on 
forme  ordinairement  une  baguette  méplate  fur  le 
battant  du  milieu  de  la  largeur  de  la  feuillure  ou 
de  la  noix. 

Quant  à l’ouverture  des  portes  cochères  , on 
eft  indécis  s’il  faut  faire  la  feuillure  en  parement 
au  vantail  dormant  ou  bien  à celui  qui  porte  le 
guichet;  cependant  lorfque  les  portes  font  ferrées 
d’efpagnolettes , on  eft  bien  obligé  de  faire  la  feuil- 
lure en  parement  au  guichet  dormant , parce  qu’il 
eft  très -rare  qu’on  la  pofe  fur  le  vantail  qui  porte 
le  guichet , ce  qui  n’eft  pourtant  pas  fans  exemple. 

Il  paroît  préférable  de  faire  l’ouverture  du  milieu 
des  portes  cochères  à noix  , parce  qu’il  n’y  a plus 
alors  de  difficulté  pour  la  ferrure  , & que  par  ce 
moyen , les  deux  vantaux  tiennent  mieux  enfemble , 
& font  beaucoup  plus  clos. 
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Les  guichets  font  compofés  d’un  bâtis  , d’un 
parquet  par  le  bas,  & de  cadres  & de  panneaux 
par  le  haut  ; leur  épaiffeur  doit  égaler  celle  qui 
refte  d’après  la  feuillure  ou  les  rainures  des  gros 
bâtis. 

Les  cadres  s’affemblent  à tenons  & mortaifes 
ue  l’on  fait  doubles  à ceux  d’une  épaiffeur  ^onfi- 
érable  ; & l’on  y met , pour  plus  de  folidité  , des 
clefs  fur  leur  hauteur  pour  les  tenir  avec  les  bâtis. 

Les  panneaux  fe  joignent  à plat-joint , avec  des 
clefs  que  l’on  met  au  nombre  de  deux  ou  trois  fur 
la  hauteur  , & entre  lefquelles  on  rapporte  des 
languettes  qui  doivent  être  très-minces. 

Le  pourtour  eft  orné  de  plates-bandes  plus  ou 
moins  larges  à proportion  de  la  largeur  du  cadre , 
c’eft-à-dire  , depuis  un  pouce  jufqu’à  un  pouce  & 
demi,  & d’une  faillie  proportionnée  à la  largeur. 

Les  planches  qui  compofent  les  panneaux  feront 
étroites  autant  qu’il  eft  poffible , afin  d’être  moins 
fujeites  à fe  tourmenter  ou  à fe  fendre  étant  expo- 
fées  au  grand  air. 

Le  bas  des  guichets  eft  communément  revêtu 
d’une  table,  faillante  nommée  parquet , que  l’on 
fait , foit  en  planches  jointes  enfemble  à rainures 
& languet  tes , foit  d’affemblages  à panneaux  arrafés 
comme  les  parquets  des  appartemens. 

Les  parquets  s’attachent  ordinairement  fur  les 
guichets  avec  des  vis  , ou  mieux  on  les  fait  entrer 
en  embreuvement  dans  les  battans  & les  traverfes 
des  guichets. 

Des  portes  charretières. 

Ces  portes  font  peu  fufceptibles  de  décorations , 
mais  de  folidité. 

Elles  font  compofées , comme  les  autres  portes 
de  gros  bâtis  & de  guichets  auxquels  on  met  quel- 
quefois des  parquets  faillans. 

La  fécondé  manière  eft  de  faire  ces  portes  comme 
les  autres  , compofées  de  gros  bâtis  & de  guichets, 
lefquels  font  remplis  par  des  montans  de  trois  à 
quatre  pouces  de  large , & par  des  planches  de 
fix  à huit  pouces  auffi  de  largeur , lefquelles  font 
à joints  recouverts  fur  ces  montans  : ces  planches 
montent  de  toute  la  hauteur , ou  font  féparées  par 
une  traverfe. 

La  troifième  manière  eft  de  les  faire  de  plan- 
ches arrafées  dans  les  bâtis. 

Dans  ces  deux  dernières  manières  , comme  les 
planches  n’affleurent  pas  les  bâtis  par  derrière , on 
y affemble  des  traverfes  ou  barres  difpofées  dia- 
gonalement , pour  retenir  la  retombée  de  ces  portes. 

Portes  d’églife  & de  palais. 

Ces  portes  ne  diffèrent  des  autres  que  par  leur 
grandeur  & leur  décoration. 

I!  n’eft  pas  d’ufage  de  mettre  des  parquets  aux 
portes  d’églife  , par  lefquelles  il  ne  paffe  pas  de 
voitures , d’autant  que  les  parquets  ne  font  faii« 
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que  pour  conferver  le  bas  des  portes , & non  pour 
leur  lervir  d’ornemens. 

Les  portes  des  palais  étant  extrêmement  larges  , 
& n’étant  pas  conféquemment  expofées  au  frot- 
tement des  voitures , ne  doivent  pas  non  plus  avoir 
de  parquets. 

On  fait  ouvrir  ces  portes  de  toute  leur  hauteur , 
du  moins  autant  que  cela  eft  poifible  ; on  n'y  met 
point  d’impolies  ni  de  tables  faillantes  , & on  doit 
arranger  les  cadres  du  haut  conformes  à ceux 
du  bas  ; on  n’y  fait  point  de  guichet  ; ou  s’il  y en 
a,  il  faut  éviter  qu’il  ait  aucune  forme  apparente, 
& le  faire  ouvrir  dans  le  compartiment  des  cadres. 

Ces  portes  font  prefque  toujours  à double  pare- 
ment, & auifi  riches  en  dedans  qu’en  dehors. 

Des  portes  bourgeoifes  ou.  bâtardes. 

On  nomme  portes  bourgco:fes  on  bâtardes , eeWos 
qui  n’ont  qu’un  vantail  , & qui  n’ont  de  largeur 
que  depuis  quatre  pieds  jufqu’à  fix  au  plus  ; elles 
font  femblables  aux  guichets  des  portes  cochères , 
tant  pour  la  grofîeur  des  bois  , que  pour  leurs 
formes  & dimenfions. 

Quand  ces  portes  ont  au  deffiis  de  cinq  pieds 
de  largeur  , on  fait  un  bâtis , lequel  faille  d’en- 
viron deux  pouces  au  pourtour  de  la  baye , avec 
une  moulure  fur  l’arrête. 

Lorfque  ces  portes  n’ont  point  de  bâtis , on 
tient  leurs  battans  de  deux  à trois  pouces  au  moins 
plus  larges  d’après  le  champ , afin  que  cette  lar- 
geur ferve  de  battement. 

.Souvent  on  tire  du  jour  par  le  haut  de  ces  portes, 
qui  font  deftinées  à fermer  une  allée  , ce  qui  fe 
fait  de  deux  manières. 

La  première  eft  de  pratiquer  dans  le  haut  du 
panneau  une  ouverture  d’une  forme  ronde  ou  ovale, 
ornée  de  moulures,  & dont  on  remplit  le  milieu  par 
un  panneau  de  ferrurerie. 

La  fécondé  manière  efl  de  mettre  des  impolies 
à ces  portes  aux  trois-quarts  de  la  hauteur  de  la 
baye  : l’on  difpofe  au  deffus  un  panneau  percé  à 
jour,  dont  les  champs  & les  moulures  tombent à- 
plomb  de  celles  de  la  porte. 

On  ne  peut  guère  fe  difpenfer  de  mettre  des 
parquets  à ces  fortes  de  portes. 

Portes  en  placard. 

On  nomme  portes  en  placard  celles  qui  fervent 
d’entrée  aux  appartemens,  & dont  les  bayes  font 
revêtues  de  menuiferies. 

Les  chambranles  de  ces  portes  ont  différentes 
formes  & profils  , félon  les  ouvertures  des  portes  ; 
& lorfque  dans  chaque  appartement  il  y a plufieiirs 
pièces  d’enfilade  , on  fait  enforte  que  les  ouver- 
tures s’alignent  du  milieu  de  chaque  ouverture , 
& foient  égales  en  largeur  & hauteur. 

Les  ouvertures  des  portes  fur  les  chambranles 
fe  font  à recouvrement , à noix , ou  à feuillure 
à vif. 
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Il  faut  obferver  que  l’on  doit  toujours  pouffer 
devant  foi  le  vantail  à droite  d’une  porte , lorfque 
l’on  entre  dans  un  appartement,  quand  même  l’en- 
trée de  cet  appartement  feroit  à gauche. 

On  fait  quelquefois  dans  les  très-grandes  pièces 
des  portes  en  arcades  , ayant  foin  qu’elles  foient 
fymétriques  avec  les  arcades  des  croifées. 

I!  eft  facile  de  remédier  à l’inconvénient  que 
. caufent  fouventles  différentes  grandeurs  des  pièces, 
& par  conféqugnt  des  portes  des  petits  & grands 
appartemens.  On  ne  fait  ouvrir  qu’un  vantail  du 
placard  de  toute  la  hauteur  , lorfqu’il  n’y  a pas  plus 
de  huit  pieds  de  haut , & on  laiffe  l’autre  dor- 
mant. 

Lorfque  les  vantaux  des  grandes  portes  devien- 
nent trop  hauts , on  les  coupe  à la  hauteur  de  la 
baye  des  petite^ pièces , & on  rapporte  une  fauffe 
traverfe  par  derrière. 

Quand  on  ne  veut  pas  couper  le  vantail,  on  le 
fait  ouvrir  de  tome  la  hauteur  , & on  y rapporte 
par  derrière  une  traverfe  fiottée  , laquelle  , lorfque 
la  porte  eft  fermée , forme  un  placard  du  côté  de 
la  -petite  pièce. 

Des  chambranles. 

Les  chambranles  font  des  parties  de  menuiferie 
dont  on  revêt  extérieurement  les  bayes  des  portes, 
& qui  reçoivent  les  ferrures  des  vantaux. 

Si  les  chambranles  font  carrés  ou  d’une  forme 
bombée  par  le  haut , on  les  affemble  d’onglets  à 
tenons  & môrtalfes , lefquels  fe  font  dans  les  tra- 
verfes  ou  emboitures  , afin  que  le  bout  des  tenons 
ne  paroiffe  point  par  le  côté  ; on  y fait  ordinaire- 
ment un  enfourchenient  ou  tenon  double,  afin  de 
les  rendre  plus  folides. 

Quant  aux  épaiffeurs  des  chambranles  , on  leur 
donne  premièrement  la  faillie  ou  le  relief  nécef- 
faire  ; plus,  quinze  à dix  huit  lignes  pour  recevoir 
les  lambris  , lefquels  entrent  dans  les  chambranles 
à rainures  & languettes.  On  termine  le  bas  des 
chambranles  par  une  plinthe  ou  focle  qui  faille  de 
quatre  à cinq  lignes  fur  la  face  & par  le  côté  du 
battant,  & qui  doit  avoir  de  hauteur  la  largeur 
du  champ  de  la  porte. 

Des  embrafemens  des  portes. 

Les  bayes  des  p'ortes  , tant  par  le  haut  que  par 
les  côtés,  font  revêtus  de  parties  de  menuiferie  que 
l’on  nomme  embrafemens  ; on  les  fait  d’affemblage 
à grands  ou  à petits  cadres , ou  fimples  félon  la 
richeffe  des  portes. 

S’ils  ne  font  pas  affez  larges  pour  être  d’affem- 
bhge  , on  les  tait  d’une  feule  pièce  fur  la  largeur , 
laquelle  eft  liffe  ou  ravalée.  Ces  embrafemens 
entrent  des  deux  côtés  , à rainures  & languettes, 
dans  les  chambranles. 

L’ufage  eii  de  leur  faire  des  arrière-corps  de 
trois  ou  quatre  lignes  , d’après  les  chambranles , & 
de  laiffer  l’arrête  intérieure  du  chambranle  à vif. 

O O 00  ij 
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Quelquefois  on  orne  cette  arrête  d’une  mou- 
lure 5 telle  qu’un  bouvement  ou  une  baguette. 

Lorfque  les  embrafemens  font  d’une  moyenne 
largeur , on  les  fait  affleurer  aux  chambranles  , 
cnforte  que  l’épaiffeur  de  ces  derniers  fait  partie  du 
champ. 

Il  eft  fenfible  que  la  décoration  des  embrafe- 
mens doit  être  en  rapport  avec  celle  des  portes. 

Quant  aux  plafonds , les  champs  doivent  tomber 
à-plomb  de  ceux  des  côtés,  & par  les  bouts, être 
égaux  à ceux  du  haut. 

On  fait  porter  les  plafonds  à nu  fur  les  côtés 
des  embrafemens  ; peut  - être  feroit  - il  mieux  & 
plus  folide  de  les  faire  entrer  à rainures  & lan- 
guettes. 

La  largeur  des  champs  des  embrafemens  doit 
être  de  deux  à trois  pouces , félon  la  largeur  des 
portes. 

La  proportion  de  l’ouverture  des  portes  doit 
être  de  deui  fois  la  largeur  entre  les  deux  cham- 
branles , ou  de  deux  fois  & demie  au  plus. 

Des  portes  ou  placards  à petits  cadres 

Les  profils  à petits  cadres  font  pris  dans  le  même 
bois  que  le  champ  auquel  iis  affleurent  ; ils  ont 
ordinairement  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  lignes, 
& même  deux  pouces  de  largeur , & font  com- 
pofés  d’une  gorge  à un  ou  deux  carrés , d’un  bou- 
din ou  d’une  doucine  à baguette. 

Ces  portes  s’affemblent  à tenons  & mortaifes  , 
dont  l’épaiffeur  doit  être  le  tiers  de  celle  des  bat- 
tans  , en  fuppofant  qu’il  relie  entre  le  fond  de  la 
gorge  & l’atTemblage  , une  joue  d’environ  deux 
lignes. 

On  fait  paffer  raflemblage  au  travers  des  battans, 
afin  de  les  rendre  plus  folides , du  moins  au  tra- 
verfes  du  haut  & du  bas;  & l’on  a foin  de  n’é- 
pauler les  tenons  du  côté  de  la  moulure  , que  de 
la  moitié  de  la  profondeur  de  la  rainure. 

On  donne  aux  panneaux  de  ces  portes , depuis 
neuf  lignes  jufqu’à  un  pouce  d’épaitfeur , à raifon 
de  celle  des  bâtis.  On  les  compofe  de  planches  les 
plus  étroites,  afin  qu’ils  foient  moins  fujets  à fe 
tourmenter.  On  obferve  aufii  que  ces  planches 
foient  d’une  largeur  égale  d’un  bout  à l’autre.  On 
les  joint  à rainures  & languettes,  que  l’on  place  au 
milieu  de  leur  épaiffeur.  Les  langu  ttes  doivent  por- 
ter bien  au  fond  des  rainures  , afin  que  les  plates- 
bandes  étant  faites  , on  ne  voie  pas  le  jour  au 
travers  des  joints. 

Les  rainures  des  bâtis  dans  lefquelles  entrent  les 
panneaux,  doivent  avoir  fix  lignes  de  profondeur 
au  moins  , fur  trois  ou  quatre  lignes  d’épaiflfeiir  ; 
& les  plates-bandes  des  panneaux  , huit  lignes  de 
largeur  d’après  les  languettes. 

Des  portes  ou  placards  à grands  cadres. 

Les  grands  cadres  font  ceux  ravalés  dans  l’é- 
paifleur  des  bâtis  , ou  embreuvés  dans  ces  mêmes 
bâtis. 
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Les  cadres  embreuvés  s’affemblent  de  deux  ma- 
nières ; la  première  eft  de  les  couper  d’onglet , & 
de  retenir  le  joint  par  une  efpèce  de  petite  clef 
nommée  pigeon  ou  pignon. 

La  fécondé  manière  eft  de  les  faire  d’aftemblages 
à tenons  & mortaifes  , ou  en  enfourchement  de 
toute  la  largeur  du  cadre. 

On  n'épaule  point  les  devans  des  tenons  des 
cadres,  mais  on  remplit  la  rainure  avant  de  fafre 
le  tenon  , à la  diftance  de  ftx  lignes  de  l’arrafe- 
.ment  , afin  de  lui  conferver  toute  fa  largeur. 

Les  embreuvemens  ou  rainures  qui  reçoivent 
les  cadres , doivent  être  profonds , afin  de  moins 
aft'oibiir  les  joues  de  ces  derniers  ; on  ne  leur 
donne  que  trois  à quatre  lignes  de  profondeur,  & 
d’épailTeur  les  deux  feptiémes  de  celle  du  bâtis. 

Au  refte,  les  portes  à grands  cadres  ne  diffèrent 
des  autres  que  par  la  richeiTe  & la  forme  de  leurs 
profils  ; la  largeur  & l’épaiffeur  de  leurs  champs 
font  égalés  à celles  des  placards  à petits  cadres  , 
en  ayant  égard  à leurs  différentes  hauteurs. 

Des  différentes  manières  de  chantourner  les  traverfes. 

Il  y a trois  manières  de  chantourner  les  tra- 
verfes ; la  première  eft  de  chantourner  le  dedans 
feulement  , de  faire  régner  autour  la  principale 
moulure  du  profil , & d’en  faire  monter  carré- 
ment le  dernier  membre. 

La  fécondé  manière  eft  de  faire  fuivre  le  contour 
de  la  îraverfe  à tout  le  profil , & de  regagner  le 
carrément  des  champs  par  un  petit  panneau  entou- 
ré de  moulures. 

La  troifième  , quand  la  place  le  permet , eft  de 
faire  régner  un  champ  entre  le  petit  panneau  & 
le  profil  chantourné. 

Quant  à l’affemblage  de  ces  traverfes,  on  y fait 
un  ou  plufieurs  tenons  , félon  leurs  différentes  lar- 
geurs ; & on  obferve  une  languette  entre  les  deux 
tenons  , afin  de  les  rendre  plus^folides  & d’en  ca- 
cher le  joint. 

Lorfque  les  traverfes  font  chantournées , c’eft- 
ù-dire , lorfqu’il  n’y  a pas  grande  différence  entre 
les  cintres  d’un  côté  & ceux  de  l’autre  , on  peut 
faire  alors  les  aff'imblages  à l’ordinaire  ; mais  s’il 
y "a  beaucoup  de  différence,  & que  le  ravalemeat 
foit  d’une  largeur  conndérable,  on  fait  à l’endroit 
qui  refte  plein  un  tenon  à l’ordinaire  , & d’après 
le  ravalement  une  languette  ou  un  tenon  mince , 
comme  à celles  qui  font  de  deux  pièces  fur  leur 
épaiffeur.  . 

Des  portes  coupées  dans  les  lambris. 

On  fait  quelquefois  des  portes  d’un  côté , qui 
font  lambris  de  l’autre  , ou  croifée , ou  glace. 

Il  y a deux  manières  de  traiter  ees  fortes  de 
portes. 

La  première  eft  de  faire  ces  portes  arrafées  d’un 
côté  , & d’attacher  le  lambris  deffus  avec  des  vis, 
en  coupant  ce  lambris  à l’endroit  de  l’ouverture 
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de  la  porte , laquelle  l’emporte  avec  elle  en  dedans 
ou  en  dehors  de  l’appartement. 

On  fait  le  joint  en  pente , afin  qu’il  foit  moins 
apparent , en  obfervant  de  remplir  les  inégalités 
qui  le  rencontrent  entre  la  porte  & le  lambris  à 
1 endroit  des  panneaux  ; pour  quoi  on  fe  fert  de 
tringles , lefquelles  doivent  être  aflemblées  dans 
les  battans  ou  les  traverfes  du  lambris  mouvant 
& de  celui  qui  refte  en  place. 

La  fécondé  manière  efi  de  faire  ces  portes  dans 
les  mêmes  bois  que  les  lambris , en  leur  donnant 
une  épailTeur  convenable. 

Les  traverfes  s’alfemblent  dans  les  battans  à 
tenon  & enfourchement , à l’exception  que  du  coté 
du  battant  épais  il  y a un  double  affemblage  , & que 
de  1 autre  côté  du  battant  mince  il  n’y  en  a qu’un 
fimple^ , & que  1 enfourchement  de  la  traverfe 
paiTe  à nu  fur  le  battant , lequel  arrafe  le  pan- 
neau. 

Les  bâtis  de  ces  portes  doivent  avoir  au  moins 
dix-huit  à vingt  lignes  d’épailTeur  d’après  le  ra- 
valement des  moulures  , pour  qu’on  puiffe  donner 
allez  de  force  aux  ailemblages. 

Lorfqu’il  y a des  fnfes  aux  portes  , & qu’il  n’y 
en  a pas  aux  larnnris , ou  lorfqu’il  y en  a à tous  les 
deux  , mais  qu  elles  ne  fe  rencontrent  point , on 
ravale  le^  panneau  à l’endroit  de  la  traverfe,  la- 
quelle  s alTemble  dans  les  battans  à tenon  & 
mortaife  & fe  nomme  traverfe  flouée  , parce 
*1'^^  “ ^ ^ d épailTeur  que  le  relief  du  profil. 

Quant  aux  portes  qui  font  croifées  en  parquets 
de  giace  d un  coté,  & placard  de  l’autre  , on  les  fait 
arralees  d un  côté  , à la  réferve  des  champs  & des 
moulures  que  l’on  fait  en  faillie  d’après  le  nu 
des  panneaux  & des  traverfes  arrafées. 

Les  traverfes  & montans  des  petits  bois  , ainfi 
que  es  montans  des  glaces  , fe  rapportent  avec 
Ovs  VIS , afin  d en  pouvoir  ôter  les  glaces  quand 

Placards  pleins  & ravalés  dans  tépaijfeur  du  bols. 

Les  portes  à placards  feront  plus  folides  , fi 
Ion  en  fait  les  vantaux  de  planches  jointes  en- 
fem^ble  à rainures  & languettes  alTemblées  avec  des 
clefs , & emboltees  par  le  bout.  On  rapporte  fur 
fur  ces  vantaux  des  moulures  qui  y forment  des 
cadres  & des  frifes. 

On  peut  aulTi  ravaler  dans  l’épailTeur  du  bois 
une  plate-bande  en  faillie  , & y rapporter  les 
emboitures  à bois  de  fil. 

Des  petites  portes. 

Les  petites  portes  font  celles  qui  n’ont  qu’un 
feul  vantail,  & qui  ont  de  largeur  depuis  deux 
jufqu’à  trois  pieds , fur  fix  a fept  pieds  de  hauteur 
éu  dedans  des  chambranles. 

Ces  pertes  ne  différent  en  rien  de  celles  à deux 
vantaux,  tant  pour  la  largeur  & l’épaiffeur  des  bois 
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que  pour  les  profils  ; on  peut  même  leur  procurer 
une  forme  plus  élégante,  & leur  donner  quelque- 
fois de  hauteur  jufqu’à  trois  fois  leur  largeur. 

Le  haut  de  ces  portes  doit  être  cintré,  bombé, 
ou  en  anfe  de  panier. 

Lorfque  l’on  veut  donner  du  jour  à des  déga- 
gemens  ou  à des  cabinets  , on  y fait  des  portes 
vitrées  , c’eft-à-dira  , que  l’on  fupprime  te  panneau 
du  haut  pour  y fubftituer  des  carreaux  de  verre 
ou  de  glace.  Css  portes  font  fufceptibles  d’orne- 
mens  , & elles  ont , ainfi  que  les  autres  placards , 
des  chambranles  prefque  toujours  à double  pare- 
ment. 

On  fait  auffi  des  petits  placards  qui  n’ont  point 
de_  chambranles  , & que  l’on  enchâffe  dans  des 
huifferies  de  charpente.  Ces  portes  peuvent  avoir 
des  frifes  , & font  toujours  à petits  cadres. 

Les  petites  portes  que  l’on  nomme  pleines  ou 
unies  , font  faites  de  planches  joimes  à rainures  & 
languettes;  & pour  plus  de  folidité  , on  y met 
une  ou  plufieurs  clefs  fur  la  hauteur  , pour  retenir 
les  joints.  Les  bouts  de  ces  portes  font  affemblés 
dans  une  traverfe  ou  emboiture  à tenon  Sc  mor- 
taife  avec  des  languettes. 

Lorf-jue  les  portes  font  expofées  à l’humidité, 
on  n’y  met  qu’une  emboiture  par  le  haut  , '6c 
une  barre  par  le  oas  , parcs  que  les'traverfes  d’une 
emboiture  feroient  fujettes  à fe  pourrir.  On  doit 
obferver  la  même  chofe  pour  les  contrevents  & 
les  autres  ouvrages  expofés  au  grand  air  &à  l’hu- 
midité. 

Nous  ajouterons  avec  M.  Roubo  fils  , notre 
guide^  principal  dans  la  defeription  de  cet  art , qu’il 
eft  très-effentiel  de  donner  de  la  refuite  à toute  ef* 
pèce  d’ouvrage , furtout  quand  les  parties  qui  font 
affemblées  & chevillées  font  d’une  certaine  lar- 
geur , parce  que  fi  fecs  que  foient  les  bois  qu’on 
emploie  , ils  fe  retirent  toujours  un  peu  ; effets 
qui  deviennent  furtout  très-confidérables  quand  il 
y a plufieurs  planches  jointes  enfemble  , ainfi  que 
dans  les  affemblages  ; en  obfervant  toutefois  de 
faire  roidir  les  épaulemens  par  dehors  , afin  qu’ils 
forcent  les  planches  à fe  retirer  fur  elles -mêmes  , 
& en  retiennent  les  joints. 

Donner  de  la  refaite , c’efi  élargir  les  trous  des 
chevilles  dans  les  tenons  , & agrandir  les  niortaifes 
en  fens  contraire  , afin  que  quand  les  planches 
viennent  à fe  retirer  , chacune  fur  elle-même  , les 
chevilles  ni  les  épaulemens  ne  les  arrêtent  pas  &L 
ne  faffent  pas  fendre  les  joints.  Cette  refiiite  doit 
donc  être  également  des  deux  côtés. 

Menuiserie  dormante. 

Du  'parquet  & des  planchers. 

Le  parquet  eft  une  efpèce  de  menuiferie  dont 
on  couvre  le  plancher  ou  Taire  des  apparremens. 
Î1  y a deux  manières  de  taire  le  parquet  ; Tune 
confiffe  en  plufieurs  pièces  de  bois  affemblées  a 
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tenons  & mortaifes , lefquelles  forment  différens 
conipartimens  que  l’on  nomme  pdrquets. 

L’autre  manière  elt  de  planches  jointes  enfemble 
à rainures  & languettes  corroyées  de  toute  leur 
largeur , ou  refendues  à la  largeur  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Cette  fécondé  manière  fe  nomme 
plancher,  à caufe  des  planches  qu’elle  emploie. 

Ce  parquet  d’aüemblage  fe  fait  par  feuilles  car- 
rées, qui  ont  depuis  trois  pieds  jufqu’à  trois  pieds 
de  demi , & même  quatre  pieds  en  carré  , félon  la 
grandeur  des  pièces  d’appartement. 

On  compofe  les  feuilles  de  parquet,  de  bâtis  & 
de  panneaux  arrafés. 

Leur  épaiffeur  efl:  depuis  un  pouce  ou  un  pouce 
& demi  jufqu’à  deux  pouces. 

On  pofe  le  parquet  fur  des  lambourdes  , qui  font 
des  pièces  de  bois  de  trois  pouces  en  carré , ou 
deux  fur  trois  dans  les  pièces  élevées  dont  on  ne 
veut  point  trop  charger  le  plancher. 

On  met  les  lambourdes  de  trois  pouçes  fur  quatre, 
& même  de  quatre  fur  fix,pour  les  trés-grandes 
pièces  & pour  celles  expofées  à l’humidité. 

Les  lambourdes  fe  pofent  à nu  fur  Faire  de 
plâtre  que  l’on  fait  fur  les  planchers , laquelle  a 
ordinairement  un  pouce  d’épaiffeur  , ce  qui  eft 
fufHfant  pour  recouvrir  la  latte. 

Quelquefois  même  l’on  pofe  les  lambourdes  fur 
les  folives  , ne  faifant  d’aire  de  plâtre  qu’entre  ces 
dernières  ; on  doit  toujours  pofer  les  lambourdes 
à contre-feiis  du  plancher,  de  forte  qu’elles  croifent 
les  folives. 

Le  fcellement  des  lambourdes  ne  fe  fait  pas 
plein  entre  elles,  mais  en  forme  d’auget , c’eft-à- 
dire  que  l’on  met  le  plâtre  en  forme  de  demi- 
cercle  , en  prenant  de  delTus  Faire  jufqu’à  l’arrête 
fupérieure  des  lambourdes  ; cependant  il  eft  bon 
de  faire  d’efpace  en  efpace  un  taffeau  de  plâtre , 
fnr-tout  à l’endroit  des  joints  de  bois  de  bout, 
pour  plus  de  folidité. 

La  difpofuion  générale  du  parquet  dans  les  ap- 
partemens  , fe  fait  de  deux  manières. 

L’une  efl  de  mettre  les  côtés  des  feuilles  de 
parquet  parallèles  à ceux  de  la  pièce. 

L’autre  , de  mettre  la  diagonale  des  feuilles 
parallèle  aux  cotés  de  la  pièce  , ce  qui  eft  la  pra- 
tique la  plus  ufitée. 

Avant  de  pofer  un  parquet  dans  une  pièce  , on 
commence  par  en  tirer  le  milieu  , tant  fur  un  fens 
que  fur  l’autre  , en  fuppofant  la  cheminée  dans  le 
milieu  ; car  fi  elle  n’y  efl  pas  , il  faut  faire  enforte 
que  fon  foyer  coupe  le  parquet  également  d’un 
coté  & de  1 autre;  enfuite  on  tire  deux  lignes  qui 
partagent  egalement  les  premières,  ce  qui  donne 
dans  leur  interfeâion  le  point  central,  fur  lequel 
on  pofe  la  première  feuillure  , après  quoi  on  éta- 
blit toutes  les  autres.  On  s’arrange  pour  qu’il  y ait 
toujours  une  feuille  entière  , ou  du  moins  une 
demi-feuille  à la  renconfre  du  foyer  de  la  che- 
minée, 
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Il  y a deux  façons  de  faire  le  compartiment 
particulier  de  chaque  feuille  du  parquet. 

La  preniière,  & la  plus  ordinaire  , eft  de  le  faire 
a compartiment  de  feize  carrés  diagonaux , & 
dont  les  angles  touchent  les  bâtis, 

La  fécondé  eft  de  le  faire  auffi  à feize  pan- 
neaux carrés  , mais  qui  ont  leurs  côtés  parallèles 
à ceux  de  la  feuille. 

De  ces  deux  manières , ou  en  peut  adopter  une 
troifième  qui  confifte  à mettre  alternativement 
une  feuille  d’une  façon  & une  de  l’autre. 

On  met  quelquefois  des  frifes  courantes  au 
pourtour  de  la  pièce,  dans  lefquelles  les  feuilles 
de  parquet  entrent  à rainures  & languettes , ce 
qui  rend  l’ouvrage  beaucoup  plus  folide. 

On  appelle  foyers  des  efpëces  de  châfïis  qui 
fervent  à entourer  la  pierre  ou  le  marbre  de  l’aire 
de  la  cheminée , & à recevoir  les  feuilles  de  par- 
quet coupées  en  cet  endroit , lefquelles  entrent 
dans  les  foyers  à rainures  & languettes.  Leur  lar- 
geur eft  égale  à celle  des  bâtis  des  feuilles  de 
parquet  , & leur  ouverture  doit  être  au  moins 
parallèle  au  dehors  du  chambranle  de  la  cheminée; 
il  feroit  même  à propos  que  ces  foyers  de  par- 
quet fuffent  plus  larges  de  deux  ou  trois  pouces 
de  chaque  côté,  afin  que  les  côtés  de  la  cheminée 
qui  font  revêtus  en  pierre  ou  en  marbre  , ne 
paruffent  pas  porter  fur  les  bois. 

Ces  foyers  s’affemblent  à tenons  & mortaifes, 
& prefque  toujours  à bois  de  fil. 

Les  feuilles  de  parquet  font  compofées  de  bâtis 
& de  panneaux.  Les  bâtis  ont  de  largeur  depuis 
trois  pouces  juiqu’à  trois  pouces  & demi  & quatre 
pouces  , félon  les  dift'érentes  grandeurs  des  feuilles 
de  parquet. 

On  les  aiTemble  à tenons  & mortaifes. 

Ces  bâtis  font  compofés  de  pièces  qui  prennent 
diftérens  noms  , félon  leuis  formes  & grandeurs  ; 
ainfi  les  ouvriers  y diftinguent  le  battant , la  pièce 
carrée , V écharpe,  la  pièce-onglet , la  petite  pièce  carrée  , 
le  coUfchet , le  petit  panneau  dit  lè  guinguin  le 
panneau  carré  , la  pièce  du  coin  ou  le  panneau- 
onglet. 

Les  feuilles  du  parquet  font  jointes  à rainures 
en  languette  les  uns  avec  les  autres,  enforte  que 
les  rainures  foient  dans  une  feuille  & les  languettes 
dans  l’autre. 

La  longueur  des  feuils  efl:  déterminée  par  la 
largeur  de  la  baye  des  portes , en  obfervant  de 
iaifier  après  l’embrafement  une  champ  d’une  lar- 
geur égale  à celle  des  autres  bois  du  parquet. 

Quant  à leur  largeur  , elle  efl  déterminée  par 
l’épaifleur  des  murs. 

Le  champ  du  feuil  doit  venir  au  nu  du  devant 
du  chambranle  pris  du  fond  des  moulures.  Le  com- 
partiment des  feuils  efl  pour  l’ordinaire  d’une 
forme  carrée. 

On  fait  les  parquets  de  bois  fec  ; onfe  fert  com- 
munément de  merrainon  courfon  , qui  n’eft  pas 
retendu  à la  fcie , mais  au  coutre  : on  en  fait  auflt 
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en  bois  de  marqueterie , mais  rarement , à caufe  de 
leur  dépenle  & de  leur  peu  de  folidité. 

Des  planchers. 

Les  planchers  qui  tiennent  lieu  de  parquets  , font 
compoles  de  planches  jointes  enfemble  à rainures 
& languettes , ou  bien  refendtes  par  alaifes. 

Le  plancher  à point  de  Hongrie  eft  fait  de  com- 
partiment diagonal  ; il  eft  ordinairement  compofé 
d’alaifes  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  long , 
& trois  à quatre  pouces  de  largeur.  La  coupe  & 
la  direftion  des  joints  fe  fait  d’onglet  ou  par  un 
angle  de  45  degrés. 

Tous  les  planchers  fe  font  de  bois  de  chêne, 
depuis  quinze  lignes  d’épaifleur  jufqu’à  deux  pouces. 

On  doit  avoir  foin  que  les  lambourdes  foient 
pofées  un  peu  bouges  ou  bombées  au  milieu  de 
la  pièce  , ftir-tout  quand  elle  eft  d’une  certaine 
étendue  , afin  de  parer  à l’eAFet  d’un  bâtiment 
neuf. 

Les  lambourdes  étant  pofées  , on  attache  le 
parquet  deflus  avec  des  clous  à parquet  qui  ont 
une  tête  méplate , ou  avec  des  clous  fans  tête. 

Quand  on  veut  éviter  de  laifler  paroitre  la 
tête  des  clous  , on  fait  une  petite  mortaife  dans 
laquelle  entre  la  tête  du  clou , & on  y rapporte 
une  pièce  de  bois  de  fil. 

Si  le  bois  des  planchers  eft  trop  mince  pour  y 
faire  des  entailles  , ou  s’ils  font  de  bois  de  fapin , 
on  fe  fert  pour  les  arrêter  de  clous  à petites  têtes 
nommés  caboches^  , lefquels  entrent  dans  le  bois  & 
s’y  cachent  entièrement. 

Des  lambris. 

Il  faut  entendre  par  lambris  toute  efpèce  de  me- 
nuiferie  fervant  au  revêtiflemem  intérieur  des  ap- 
partemens.  On  appelle  lambris  de  hauteur  celui  qui 
s'élève  depuis  le  parquet  d’un  appartement  jufqu’à 
la  croifée  ; & lambris  d'appui  celui  qui  règne  au 
pourtour  d'un  appartement , & n’a  de  hauteur  qu’un 
quart  ou  qu’un  cinquième  de  toute  la  hauteur  de 
la  pièce  prife  du  detTous  de  la  corniche. 

Les  lambris  de  hauteur  font  compofés  de  deux 
parties  , favoir  de  l’appui  & de  fon  deîTus  , que 
l’on  nomme  proprement /iïmérir  de  hauteur-,  ils  font 
féparés  l’un  de  l’autre  par  une  moulure  que  l’on 
nomme  cymaife  , dans  laquelle  ces  deux  lambris 
entrent  à rainures  & languettes  ; ou  fi  la  pièce 
n’a  pas  beaucoup  d’élévation , on  fait  tenir  les 
deux  lambris  enfemble  , & la  cymaife  n’a  d’épaif- 
feur  que  celle  de  fa  faillie. 

Le  bas  des  lambris  d’appui  eft  ordinairement 
terminé  par  une  plinthe  ou  focle  qui  eft  attaché 
deffus  ; quelquefois  aufli  on  fait  ce  bas  d’une  épaif- 
feur  allez  confidérable  pour  recevoir  le  lambris 
d’appui  à rainures  & languettes. 

Il  y a plufieurs  manières  de  pofer  les  tentures 
au  defius  des  lambris  d’appui  ; celle  qui  paroît  pré- 
férable eft  de  faire  des  châffis  qui  régnent  au 
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pourtour  de  la  tapifferie  , & qui  fe  pofent  fur  le 
lambris  d’appui,  ainfi  que  fur  le  lambris  ordinaire. 

La  forme  des  lambris  d’appui  doit  être  carrée  , 
c’eft-à-dire , qu’il  ne  faut  y faire  aucun  cintre  ; 
leurs  champs  & kurs  moulures  devant  être  droits 
dans  tous  les  cas , & ces  premiers  être  égaux  & 
perpendiculaires  avec  ceux  des  lambris  de  hau- 
teur. 

Les  panneaux  des  lambris , tant  d’appui  que  de 
hauteur  , font  pour  l’ordinaire  féparés  par  des  pi- 
laftres  qui  font  arrafés  avec  les  bâtis  des  panneaux. 

Il  faut  obferver  que  les  champs  des  lambris 
foient  tous  parfaitement  égaux  entre  eux,  tant  ceux 
qui  font  perpendiculaires , que  ceux  qui  font  hori- 
zontaux , fans  même  a%^oir  égard  à la  largeur  des 
pilaftres  , lefquels  deviennent  quelquefois  très- 
çtroits. 

Il  faut  éviter  que  les  champs  des  lambris  foient 
coupés  ou  interrompus  par  les  cintres  des  traver- 
fes  , ou  par  les  enroulemens  de  ces  cintres. 

Les  panneaux  des  lambris  fe  font  de  planches 
jointes  enfemble  , qui  ont  depuis  fix  lignes  jufqu’à 
an  pouce  , & même  un  pouce  & demi  d’épaiffeur, 
félon  leurs  différentes  grandeurs.  On  les  fait  entrer 
à rainures  & languettes  dans  les  cadres  ou  dans 
les  bâtis  des  lambris.  Ces  rainures  doivent  avoir 
fix  lignes  de  profondeur  au  moins. 

On  choifit  les  planches  les  plus  étroites  pour 
les  panneaux  ; les  plus  larges  ne  devant  avoir  que 
fix  à huit  pouceS'  de  largeur  au  plus  , parce  qu’au- 
trement  elles  feroient  fujettes  à fe  retirer  & à fe 
fendre. 

On  met  derrière  les  panneaux  une  ou  plufieurs 
barres  que  l’on  nomme  barres  à queues  , lefquelles 
font  entaillées  à queue  dans  le  panneau  , de  l’é- 
paiffeur  de  ce  qui  refte  de  bois  d’après  la  lan- 
guette. 

Il  y a une  autre  manière  de  retenir  les  panneaux , 
c’eft  d'y  attacher  une  barre  avec  des  vis , ayant 
l’attention  de  faire  dans  ces  barres  , & à l’endroit 
de  ces  vis  , une  mortaife  de  douze  à quinze  lignes 
de  longueur  fur  une  épaliTeur  égale  au  collet  de 
fa  vis , afin  de  donner  au  panneau  la  liberté  de 
faire  fon  effet. 

Ces  barres  s’attachent  fur  les  bâtis  , ou  bien  font 
affemblées  à tenons  & mortaifes  lorfque  les  bâtis 
font  affez  épais. 

On  fait  quelquefois  les  barres  de  fer  plat , & 
elles  font  d’autantplus  commodes,  qu’elles  tiennent 
moins  de  place  derrière  le  lambris. 

RevétiJJ'emcnt  des  cheminées. 

On  revêt  les  cheminées  d’un  bâtis  de  quinze 
lignes  d’épaiffeur  au  moins  , dans  lequel  eft  affem- 
blé  le  parquet  qui  porte  la  glace , les  fonds  des 
defius  & les  châffis  des  tableaux. 

Le  parquet  eit  compofé  de  traverfes  , de  mon- 
tsns  ou  de  panneaux  ; il  ne  doit  avoir  qu’un  pied 
de  large , fur  quinze  pouces  de  hauteur  environ. 
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On  ie  fait  quelquefois  arrafer , mais  il  vaut  mieux 
qu’il  foit  enfoncé  dans  le  bâtis  , pour  que  la  cha- 
leur du  feu , en  le  faifant  bomber , ne  le  prefle  pas 
contre  les  glaces. 

On  fait  au  pourtour  des  bâtis  des  feuillures  de 
fix  à huit  lignes  de  largeur , fur  une  profondeur 
égale  au  renfoncement  du  parquet,  qui  eft  d’en- 
viron quatre  lignes. 

Si  les  glaces  rempliflent  toute  la  hauteur  de  la 
cheminée  , & qu’il  n’y  ait  point  de  panneau  au 
defîus  , on  termine  la  cheminée  par  un  champ  , 
dont  la  largeur  règne  avec  ceux  des  lambris  de 
la  pièce, 

Il  eft  eiTentiel  de  ne  jamais  interrompre  cette 
largeur  de  champ  par  le  contour  des  moulures  ; 
ce  qui  d’ailleurs  eft  une  règle  générale  pour  toutes 
fortes  d’ouvrages. 

Lorfqu’il  y a des  panneaux  au  deffus  des  glaces, 
il  y a deux  manières  de  les  difpofetjla  première 
ell  de  féparer  le  panneau  & le  deffus  de  la  glace 
par  un  champ  & par  une  moulure  qui  régnent  au 
pourtour  du  panneau  , lequel  entre  à rainures  & 
languettes  dans  les  cadres  des  bâtis. 

La  fécondé  manière  eft  de  ne  point  mettre  de 
champ  ni  de  moulure  au  bas  des  paqneaux,  mais 
au  contraire  de  les  faire  tomber  au  derrière  de 
la  moulure  de  la  glace , afin  de  porter  cette  der- 
nière & de  recevoir  le  parquet. 

Le  bas  de  ces  deux  panneaux  eft  difpofé  comme 
les  traverfes  du  haut  des  cheminées , & l’on  y fait 
des  mortaifes  & des  rainures  pour  recevoir  les 
parquets  des  glaces. 

Ces  panneaux  airfi  difpofés  fe  nomment  yôwJj- ; 
Quand  il  y a des  tableaux  au  deffus  des  cheminées, 
on  les  entoure  de  bordures.  On  pofe  les  tableaux 
lur  le  bâtis , & on  les  retient  par  derrière  avec 
des  cales  , ou  des  taquets  pardevant;  on  les  arrête 
par  les  bordures  qui  les  recouvrent  de  fix  à huit 
iig.nes, 

Lorfque  les  châffis  font  d’une  certaine  grandeur  , 
on  y fait  une  croix  au  milieu,  c’eft-à»dire  , que 
l’on  y met  un  montant  & une  traverfe , lefquels 
font  affemblés  en  entaille  & à moitié  bois  de  leur 
épaiffeur. 

Il  y a des  cheminées  qui  ne  font  pas  décorées 
de  glaces , mais  feulement  de  panneaux  de  me- 
nuiferie  , ou  de  tableaux  auxquels  on  rapporte  des 
bordures  , qu’on  attache  fur  les  bâtis  avec  des 
vis. 

Des  embrafures  de  croifées. 

Les  embrafures  de  croifées  font  ordinairement 
revêtues  par  les  côtés  de  deux  morceaux  de  lam- 
bris nommés  embrafemens,  d’un  plafond  par  le  haut, 
& d’une  banquette  ou  foubaffement  par  le  bas. 

Il  y a des  apparjemens  où  cette  banquette  eft 
en  faillie  en  forme  de  coffre  , mais  on  doit  n’em- 
ployer cette  manière  que  très-rarement,  & feu- 
lement dans  des  rez-de-chauffée,  par  ce  que  leur 
faillie  eft  trop  gênante. 
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Oa  doit  donc  obferver  de  faire  rentrer  le  fou« 
baffement  de  toute  fon  épaiffeur  audeffus  de  la 
pièce  dappu!,  enforte  que  ce  foubaffement  tombe 
à-plomb  de  la  croifée , & que  le  champ  de  l’em- 
brafement  foit  égal  du  haut  en  bas. 

Si  les  croifées  defcendent  jufqu’en  bas  de  l’ap- 
partement, on  ne  met  pas  d’appui  aux  embrafe- 
mens  , mais  on  les  fait  defcendre  jufques  fur  la 
plinthe, 

Lorfque  les  croifées  ne  defcendent  point  jufqu’au 
bas  , & que  la  hauteur  de  l’appui  ou  de  la  ban- 
quette n’eft  pas  fulRfante  pour  faire  un  panneau, 
alors  on  fait  une  double  plinthe  qui  regagne  cette 
hauteur , & qui  règne  au  bas  des  embrafemens. 

Il  eft  ordinaire  d’orner  le  milieu  des  banquettes 
& des  plafonds  d’un  rond  ou  d’une  lofange , ainft 
que  les  embrafemens  & les  volets. 

Le  pourtour  de  la  baye  des  embrafemens  des 
croifées  peut  être  orné  d’un  chambranle,  ou  du 
moins  d’un  bandeau  dont  l’arrête  eft  décorée  d’une 
moulure. 

Il  faut  que  les  chambranles  des  croifées  faffent 
avant-corps  fur  les  pilaftres  des  écoinfons  & fur 
les  trumeaux  des  croifées. 

Pour  les  bandeaux  , il  eft  indifférent  qu’ils  faffent 
avant  ou  arrière-corps  ; cependant  ils  font  très- 
bien  en  arrière-corps  , quand  les  écoinfons  ou  les 
trumeaux  font  d’une  largeur  médiocre. 

Deffus  de  portes. 

Les  deffus  de  portes  difpofés  à recevoir  des 
tableaux,  font  compofés  d’un  bâtis , lequel  eft  carré 
ou  cintré , de  rnême  que  les  moulures  qui  font 
pofées  deffus.  On  fait  au  pourtour  de  ce  bâtis  une 
feuillure  pour  recevoir  les  tableaux  , ainfi  qu’aux 
deffus  de  cheminées. 

I!  y a des  portes  fans  feuillures , dans  lefquels 
on  fait  entrer  les  châffis  tout  à vif. 

Les  bordures  fe  rapportent  & s’attachent  fur 
les  bâtis  avec  dès  vis  ; on  peut  auffi  les  ravaler 
dans  l’épaiffeur  du  bois  , mais  alors  il  faut  faire 
entrer  les  tableaux  par  derrière  & les  y arrêter  avec 
des  taquets. 

Ces  deffus  de  portes  entrent  à rainures  & lan- 
guettes dans  les  deffus  des  chambranles  , ainfî 
que  dans  les  lambris  fur  lefquels  ils  font  corps , 
de  quatre  à cinq  lignes. 

Il  y a auffi  des  deffus  de  portes  qui  font  tout 
de  menuiferie  , & qui  font  ornés  de  cornicftes  & 
d’ornemens  de  fculpture  : ils  étoient  autrefois  d’u- 
fage , & ils  le  font  encore  dans  les  appartemens 
où  l’on  n’admet  qu’une  décoration  ftmple  & grave. 

Des  buffets 

Il  y a trois  fortes  de  buffets  qu’on  admet  dans 
les  falles  à manger , favoir  : 

i".  Ceux  qui  font  à hauteur  d’appui  en  forme 
de  bureau  ou  en  forme  de  table. 
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i*.  Ceux  en  niche,  lefquels  font  de  toute  la 
hauteur  de  la  pièce , & par  conféquent  toujours 
apparens. 

3°.  Ceux  qui  font  pris  dans  l’épailTeur  du  mur 
& terméside  portes,  de  forte  qu’ils  ne  font  appa- 
rens que  quand  ces  portes  font  ouvertes. 

Les  buffets  en  forme  de  bureaux , fe  font  de  me- 
nuilerie  ; on  leur  donne  deux  pieds  huit  pouces 
à trois  pieds  de  hauteur , fur  deux  pieds  à deux 
pieds  & demi  de  large.  Les  deffus  font  ordinai- 
rement de  marbre.  Leur  principale  face  eft  compofée 
Q un  nombre  de  portes  relativement  à leur  largeur. 

On  met  au  bas  de  ces  buffets  une  plinthe  qui 
doit  régner  avec  celle  des  lambris” d’appui , & au- 
deffhs  de  cette  plinthe  on  fait  ouvrir  les  portes , d’une 
forme  à peu  près  femblable  aux  lambris  d’appiii. 

Ces  buffets  font  féparés  en  dedans  fur  leur  lar- 
geur , par  autant  d’efpace  qu’il  en  faut  pour  deux 
portes  , & pour  former  des  armoires  indépendantes 
les  unes  des  autres. 

Il  faut  y mettre  une  tablette  au  moins  fur  la  hau- 
teur , &les  fermer  par  le  b'^s  d’un  fonds  , lequel  re- 
monte en  contre-haut  de  la  plinthe , d’environ  fix 
lignes  , & fert  de  battement  aux  portes. 

On  met  aufli  un  faux  fond  parle  haut , lequel  s’af- 
femble  à rainures  & langue'ttes  dans  le  bâti  , ainfi 
que  celui  du  bas;  mais  par  devant,  il  faut  l'ajufter 
dans  une  fauffe  traverfe , laquelle  fert  également  de 
battement  aux  portes. 

On  cintre  quelquefois  les  traverfes  du  haut  des 
portes  des  buffets , mais  le  mieux  eft  de  les  faire 
carrées. 

Les  buffets  d’appui  en  forme  de  table , font , 
pour  leur  hauteur  & leur  largeur , de  même  que  les 
buffets  en  forme  de  bureau. 

La  partie  des  lambris  qui  eft  au  - deffus  de  ces 
fortes  de  buffets  d’appui , peut  être  décorée  de  ta- 
bleaux ou  de  glaces  , fuivaUt  la  difpofition  de  la 
pièce. 

La  fécondé  efpèce  de  buffets  en  niche  , eft,  fufcep- 
tible  de  beaucoup  de  richeffe  & d’ornement. 

^ Cette  forte  de  buffets  eft  ordinairement  compofée 
d une  grande  niche  au  milieu , & au  bas  eft  dreffée 
une  table  de  marbre,  foutenue  par  despieds  en  forme 
deconfole;  au  deffus  de  cette  table,  on  place  une 
ou  plufieurs  tablettes , lefquelles  font  d’inégales  lar- 
geurs , & pofées  fur  des  confoles  en  forme  de  gra- 
dins. 

Latroifième  efpèce  de  buffets  pris  dans  l’épaiffeur 
des  murs  en  forme  d’armoires  , n’eft  guère  d’ufage 
que  dans  un  office.  Il  y en  a aufli  qui  font  en  faillie 
dans  la  pièce  : il  faut  que  leurs  panneaux  foient 
d une  forte  épaiffeur  , & qu’ils  arrafent  par  dedans  , 
pour  plus  de  folidité. 

Nous  parlerons  ci-après  , à l’art  du  menuifier  en 
meubles  , des  buffets  mobiles  , qui  font  à l’ufage  des 
particuliers. 

Des  Alcôves, 

Les  alcôves , deftinées  à retirer  les  lits  dans  une 
Ans  6f  Métiers,  Tome  IV.  Partit  II, 
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chambre  à coucher  , font , en  général  , compofées 
d’une  oùvertnre,  ou  , pour  mieux  dire , d’une  niche 
qui  a de  largeur  depuis  fept  jufqu’à  neuf , & même 
douze  pieds , fur  une  hauteur  proportionnée  à la  lar- 
geur & à la  hauteur  de  la  pièce. 

Le  pourtour  de  cette  ouverture  eff  orné  d’un 
chambranle  , dont  la  partie  fupérieure  eft  ordinai- 
rement cintrée. 

On  a coutume  de  placer  aux  deux  côtés  de  ce 
chambranle  deux  parties  de  menuiferie,  dans  lef- 
quelles on  fait  des  portes  qui  donnent  entrée  à des 
cabinets  pratiqués  aux  deux  côtés  de  l’alcove. 

On  fépare  ordinairement  l’alcove  d’avec  les  ca- 
binets , par  des  cloifons  qui  ont  fept  à huit  pieds  de 
largeur,  fur  la  hauteur  de  l’appartement. 

On  fait  ces  cloifons  de  planches  jointes  à rainures 
& languettes  , auxquelles  on  ajufte  des  bâtis  d’en- 
viron trois  pouces  carrés , pour  porter  la  face  de 
l’alcove.  Ces  cloifons  peuvent  aufli  fe  faire  en  plâtre, 
& quelquefois  on  perce  deux  portes  dans  les  cloi- 
fons de  l’alcove  , pour  communiquer  aux  deux  ca- 
binets. 

Il  eft  de  grandes  alcôves  de  la  largeur  de  la  pièce  , 
dans  lefquelles  on  met  deux  lits  : il  ne  faut  point 
alors  de  cloifons  ; & fi  l’on  veut  des  portes  de  déga- 
gement, on  les  pratique  dans  le  fond. 

L’intérieur  des  alcôves  ne  doit  jamais  être  îara- 
briffé  , mais  on  le  garnit  d’une  étoffe  femblable  à 
celle  du  lit, 

Les  portes  des  alcôves  fe  font  à panneaux  du  haut 
en  bas , ou  bien  à panneaux  jufqu’à  la  hauteur  d’ap- 
pui , & le  furplus  eft  vitré  à petits  ou  grands  car- 
reaux ; ou  l’on  tire  le  jour  par  le  deffus  de  porte  , 
dans  lequel  on  met  une  glace  ou  une  gaze  peinte  , 
au  lieu  de  panneau.  " 

Quand  les  cabinets  ou  paffages  font  trop  petits 
pour  que  la  porte  puiffe  s’ouvrir  commodément,  on 
la  fait  ouvrir  à coulifles. 

Cabinet  d' ai  fane  e. 

La  partie  du  cabinet  deftinée  pour  placer  le  fiège 
d aifance , dite  à C anghife  ou  à foupape^  eff  compo- 
fée d’une  niche  d’une  forme  carrée  ou  circulaire , 
tant  fur  fon  plan  que  fur  fon  élévation , dans  laquelle 
eft  enferme  un  bloc  de  marbre  ou  de  pierre , creufé 
en  glacis  comme  une  cuvette  ; ou  l’on  y ajufte  uns 
cuvette  de  fayence  , enduite  de  maçonnerie  par 
deffous. 

Le  devant  de  ces  cuvettes  eft  revêtu  d’un  fou- 
baffement  de  menuiferie, de  quatorze  à quinze  pouces 
de  haut , y compris  le  deffus  , lequel  eft  en  forme 
de  cymaife  , & a deux  pouces  d’épaiffeur,  fur  quatre 
pieds  de  largeur  , & feize  à dix-huit  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Ce  deffus  eft  affemblé  à bois  de  fil  , & l’on  y pra- 
tique trois  ouvertures  ou  trappes  ; favoir , une  au 
milieu  , d’environ  un  pied  carré  , ou  même  de  qua- 
torze à feize  pouce* , laquelle  fert  à couvrir  la  lu- 
nette. 

Pppp 


666  M E N 

Les  deux  autres  trappes  doivent  avoir  un  pied  de 
long  , fur  cinq  à fix  pouces  de  large. 

Ces  deux  dernières  trappes  font  percées  d’un  ou 
deux  trous  , félon  qu  ils  font  placés  à droite  ou  à 
gauche , par  lefquels  paffent  les  tiges  de  la  bonde  ou 
foupape,  & celles  des  autres  robinets. 

Il  eft  effentiel  que  ces  trappes  foient  bien  perpen- 
diculaires au  delTus  des  robinets,  afin  que  les  trous 
fe  rencontrent  jufte  au  milieu  ; pourquoi  cet  ou- 
vrage doit  être  concerté  entre  le  menuifier  & le 
fondeur. 

Les  trappes  de  côté  doivent  entrer  de  toate  leur 
épaifieur , qui  eft  d’environ  un  pouce , dans  les  bâtis 
du  fiège. 

Quant  à la  trappe  du  milieu  ,,elle  doit  affleurer  le 
deffus  du  fiège,  ainfi  que  les  deux  autres  ; mais  par 
devant,  elle  doit  emporter  avec  elle  toute  la  cymaife, 
& conféquemment  recouvrir  la  lunette.  ’ 

La  lunette  placée  au  deffous  de  cette  trape  , doit 
etre  aftemblée  à bois  de  fil , & être  percée  d’un  trou 
rond  , d’environ  fept  à huit  pouces  de  diamètre.  Elle 
entre  à feuillure,  de  la  moitié  de  fon  épaifteur , dans 
le  gros  bâti.  On  a foin  que  ce  bâti  excède  la  lunette 
de  deux  lignes  au  moins,,  afin  que  la  trappe  pofe  fur 
le  bâti , & non  fur  la  lunette. 

Il  eft  une  autre  manière  qui  confifte  à faire  lever 
la  partie  de  deffus  de  ces  fièges  tout  d’une  feule 
pièce  fur  la  largeur,  de  forte  que  les  poignées  fe 
trouvent  cachées  deflbus. 

Cette  teconde  manière  ne  diffère  de  la  première  , 
qu  en  ce  qu’elle  oblige  à pofer  la  cuvette  de  trois 
à quatre  pouces  plus  bas  , afin  que  le  deffus  de 
menuiferie  ait  allez  d’épaiffeur  pour  contenir  les 
poignées. 

Il  faut  avoir  attention  que  ces  fièges  ne  foient 
pas  engagés  avec  le  refte  de  la  menuiferie , afin  que 
fi  1 on  a quelque  réparation  à faire  aux  tuyaux  ou  à 
!a  cuvette  , on  ne  foie  pas  obligé  de  dépofer  tout 
l'ouvrage. 

On  doit  même  avoir  foin  de  pratiquer  des  portes 
aux  deux  cotes  de  la  niche  en  forme  d’armoire  , afin 
de  donner  la  facilité  de  travailler  aux  tuyaux  lorf- 
qu’il  eft  néceffaire. 

Des  bibliothèques,, 

Les  armoires  ou  corps  de  bibliothèques  font  com- 
pofees  de  bâtis  fur  le  devant,  quelquefois  de  der- 
rière , d afitmblages  de  côtés  & de  montans , enfin 
de  tablettes  & de  fonds. 

Les  devantures  des  bibliothèques  peuvent  être 
1res  riches  , mais  il  faut  toujours  éviter  d’y  mettre 
fies  cintres  dans  les  traverfes  , leurs  contours  ne 
pouvant  que  prodrire  un  mauvais  effet  avec  les 
livres,  qui  préfentent  toujours  des  lignes  parallèles 
horizontales  , qui  pour  lors  feroient  interrompues 
par  les  cintres. 

Les  parties  de  chaque  café  ou  divifion  des  biblio- 
thèques , doivent  être  ornées  d’un  chambranle  ou  | 
d’une  moulure  fur  l'arête  des  champs.  j 
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j ^ Ces  champs  & ces  chambranles  ne  doivent  pas 
j etre  trop  larges , & il  faut  éviter  les  pilallres , parce 
qu  lis  tiennent  trop  de  place  , à moins  que  l’on  ne 
veuille  faire  ouvrir  ces  pilaftres  en  forme  d’ar- 
moires , pour  y ferrer  certains  livres  ou  des  ma- 
nuferits. 

Il  y a des  bibliothèques  dcTnt  les  devantures  font 
fermées  avec  des  portes , lefquelles  ne  font  que  des 
bâtis  ornés  de  moulures  , dans  lefquels  , au  lieu  de 
panneaux  , on  met  dés  treillis  de  fer  de  laiton  , pour 
empêcher  qu’on  ne  touche  aux  livres. 

. . J!  y P^iifieurs  manières  de  décorer  les  grandes 
bibliothèques  ; la  première , de  faire  deux  corps  l’un 
fur  i autre  , fepares  par  une  corniche  qui  fert  de  trot- 
toir pour  atteindre  au  fécond  corps  , comme  à la  bi- 
biiothéque  du  roi  à Paris. 

La  fécondé  manière  eft  de  les  faire  d’un  feul  & 
même  corps  , de  la  hauteur  de  la  pièce  ; mais  on  ne 
peut  alors  atteindre  aux  tablettes  élevées , que  par 
le  moyen  d’une  échelle. 

La  troifième  manière  eft  de  divifer  le  corps  de 
bibliothèque  en  deux  parties  / fur  la  hauteur  , dont 
la  partie  du  bas  eft  en  forme  d’appui  faillant , fur 
lequel  on  peut  monter  pour  atteindre  à tous  les 
rayons  delà  bibliothèque  ; mais  la  grande  faillie  que 
1 on  eft  obligé  de  donner  à ces  appuis , rétrécit  beau- 
coup une  pièce , & fait  même  un  affez  mauvais 
effet. 

Il  ne  faut  pas  faire  joindre  les  corps  dans  les  an- 
gles , fur-tout  lorfqu’on  eft  borné  par  la  place.  Il 
€it  affez  ordinaire  dy  pratiq^iier  un  pilaftre  ouvrant 
en  tour  creiife  , afin  de  profiter  de  l’angle  qui  refte 
entre  ces  corps. 

On  a coutume  de  terminer  le  deffus  des  biblio- 
thèques par  une  corniche  de  menuiferie  , ou  par 
la  corniche  même  du  plafond  , laquelle  doit  être 
d’une  grandeur  & d’une  richeffe  relatives  à celles  de 
ces  bibliothèques. 

II  y a des  bibliothèques  ou  l’on  fait  porter  les  ta- 
blettes  & les  montans  contre  le  mur  , mais  il  vaut 
mieux  fans  doute  y mettre  des  planches  unies  , ou 
des  affemblages  à panneaux  arrafés  , pour  garantir 
les  livres  de  la  pouffière  & de  l’hiiinidité. 

^ Les  tablettes  feront  ornées  d une  moulure  fur 
l’arête,  & cette  moulure  excédera  de  toute  fa  faillie 
les  derrières  des  chambranles  ou  des  bâtis. 

La  diftribution  des  tablettes  doit  fe  faire  relati- 
vement à la  grandeur  & à la  forme  des  livres  qu’elles 
reçoivent. 

On  diftinguê  quatre  efpèces  de  livres  , favoir,  les 
i/j-folio  qui  ont  dix-huit  pouces  , fur  douze  au  plus  j 
& quatorze  pouces  , fur  huit  & demi  au  mcHns. 

Les  m-4°.  qui  ont  douze  pouces  , fur  huit  aù  plus; 

& neuf  pouces  & demi,  fur  fept  & demi  au  moins. 

Les  iu-8°.  qui  ont  huit  pouces  , fur  fix  au  plus; 

& fept  pouces  & demi  , tur  ci.nq  au  moins. 

Les  tu- 1 2 qui  ont  fix  pouces  & demi , fur  trois 
pouces  neuf  lignes  au  plus  ; & fix  pouces  , fur  trois 
pouces  trois  lignes  au  moins. 
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( F^oyei  l’article  librairie , tome  III , part,  a , pas;. 
551  de  ce  diftionnaire  ). 

Il  y a ditterentes  manières  de  pofer  les  tablettes , 
lavoir  : 

I J Celle  de  les  pofer  fur  des  tafleaux. 

a . Celle  de  les  adembler  à tenons  & mortaifes 
dans  les  côtés  & les  inontans. 

3 . Cilié  de  les  pofer  fur  des  talTeaux  avec  des 
ciemaillères  ou  cremaiLées , en  terme  d’ouvriers  3 ce 
^i  donne  la  facilité  de  baulTer  ou  baiffer  les  ta- 
blettes. 

Les  Crémaillères  fe  font  ordinairement  avec  du 
bcus  de  hêtre  ; elles  doivent  avoir  depuis  fix  lignes 
jufquà  un  pouce  d’épaiffeur  , fur  douze  à dix  huit 
•ugnes  de  largeur , afin  de  pouvoir  y tailler  des  dents, 
pour  recevoir  le  bout  des  tafl'eaux. 

Ces  dents  doivent  avoir  cinq  lignes  de  profon- 
hauteur  aux  plus  petites  cre- 
maiüeres  , & fept lignes  de  profondeur,  fur  environ 
dix  lignes  aux  plus  grandes. 

Pour  donner  plus  de  folidité  aux  dents  des  cre- 
mailieres  , on  laiffe  environ  une  ou  deux  lianes  de 
bois  plein  à leurs  extrémités. 

Onpourroitauffi  leur  donner  de  la  force,  en  les 
taillant  en  doucine. 

On  frit  les  crémaillères  de  deux  manières  ; la  pre- 
m-ere  eft  de  les  corroyer  par  tringles , de  la  largeur 

de  epa-ffeur  néceffiires  , puis  d’y  faire  les  dénis, 
en  donnant  à chacune  un  coup  de  feie  pour  la  partie 
horizontale  de  chaque  dent , & en  abattant  le  refte 
avec  le  cifeau. 

, La  fécondé  manière  eft  de  prendre  des  planches 
de  toute  leur  largeur  , mifes  d’une  épaiffeur  égale 
a la  largeur  des  crémaillères  qu’on  veut  faire  ; en- 
luite  , a la  hauteur  de  chaque  dent , donner  un  coup 
de  fcie  a travers  la  planche  , à la  profondeur  des 
dents;  apres  quoi  on  hache  toutes  les  dents  , & on 
les  recale  à bois  de  travers  , avec  une  efpèce  de 
bouvet  ou  gmllaums  en  pente.  Quand  les  dents 
font  ainfitaillees  au  travers  des  planches,  on  refend 
ces  dernieres  à 1 épaiffeur  de  chaque  crémaillère  ce 

qui  demande  beaucoup  d’attention.  ’ 

' s’attachent  avec  des  vis  fur  les  cô- 

tes & fur  les  montans  des  bibliothèques.  On  a foin 
d enterrer  les  têtes  des  vis  à celles  du  devant 

Lorfque  les  tablettes  des  bibliothèques  font  d’une 
cenaine  longueur,  on  les  foutient  d’efpace  en  ef- 
pace  par  des  montans  , qui  peuvent  être  recouverts 
oeffLW^  dofterets  de  livres  qui  s’appliquent 

• y ^P^ijfour  des  tablettes  varie  depuis  un  pouce 
julqu  a deux , félon  quelles  ont  plus  ou  moins  de 
portée. 

O 1 termine  ordinairement  le  bas  des  bibliorhé- 
ques  par  une  plinthe  au-deffus  de  laquelle  on  fait 
affleurer  le  fond  de  la  bibliothèque.  Ce  fond  doit 
etre  alTemblé  à tenons  & mortaifes  , avec  les  côtés 
& les  montans. 

Si  les  travées  de  bibliothèques  font  d’une  cer- 
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tatne  largeur  , on  doit  mettre  des  lambourdes  à ces 
fonds , pour  les  empêcher  de  fe  tourmenter. 

Cabinets  de  curïofitê. 

_ Dans  ces  cabinets , où  l’on  raffemble  divers  ob- 
jets de  curiofué  , des  modèles  en  petit  de  machines  , 
des  colleaions  d’hifloire  naturelle , &c.  on  met  or- 
dinairement de  grands  corps  d’armoires  fermées  de 
portes  , dans  lefquelles  on  pofe  des  glaces  au  lieu 
de  panneaux , ou  fimpiement  des  panneaux  en  fil 
de  laiton. 

Ces  faces  d’armoires  font  communément  en  deux 
corps  ; favoir , un  à la  hauteur  d’appui , lequel  fait 
avant-corps  de  fix  à huit  pouces  , & l’autre  qui 
monte  de  toute  fa  hauteur. 

Ces  appuis  peuvent  être  difpofés  en  corps  de  ti- 
roirs, de  3 à 4 pieds  de  hauteur  chacun,  for  iS 
pouces  à deux  pieds  de  largeur  & de  profondeur. 
On  tait  des  divifions  en  forme  de  caffedns  , pour 
y placer  féparément  les  chofes  de  differentes  ef- 
pèces.  Ces  caffetins  ne  font  pas  attachés  aux  tiroirs 
mais  ils  y entrent  jufte.  ’ 

Quelquefois  on  fait  l’appui  faülant  de  quinze  à 
dix- huit  pouces , & on  le  couvre  par  des  châffis  vi- 
j répondent  aux  portes  des  armoires  du 

deiTus  , & font  en  pente  , pour  y placer  les  objets 
en  évidence. 

Le  dedans  des  armoires  eft  garni  de  tablettes,  qu’oa 
tait  porter  lur  des  crémaillères  , afin  de  pouvoir  les 
hauüer  ou  baifl'er  à volonté. 

Menuiferie  d'égUJ'g, 

Les  compartlmens  des  lambris  qui  font  deftus  les 
ftalles  d’un  chœur,  peuvent  être  traitées  de  diffe- 
rentes façons. 

Ou  l’on  donne  aux  panneaux  la  même  largeur 
des  ftalles;  ou  Ion  fait  occuper  à chaque  panneau 
la  largeur  de  deux  ftalles , & aux  pilaftres  une  feule  ; 
ou  1 onmst  les  pilaftres  d’ordre  d’arcliiteélure,  entre 
chaque  panneau  ; de  forte  qu’un  panneau  & un 
pilaitre  n’occupent  que  la  largeur  de  deux  ftalles. 

Les  lambris,  des  chœurs  d’églife  font  ordinaire- 
ment couronnés  d’une  corniche  de  menuiferie  , la- 
quelle fe  fait  en  vouffure.  ’ 

LssJIalles  font  nommées  hautes  ou  bajes,  félon 
qu’elles  font  placées  au  deffus  les  unes  des  autres.  La 
hauteur  la  pkis  ordinaire  des  ftalles  eft  de  trois  pieds 
trois  pouces  du  nu  du  plancher  jufqu’au  deiTus  de 
1 appui.  La  hauteur  du  fiége  doit  être  de  feize  pouces 
& demi  au  plus  ; lorfqu’ii  eft  baiffé  , & de  vingt-fix 
pouces  lorfqu’il  eft  relevé. 

La  largeur  des  ftalles  doit  être  , en  la  prenant  du 
milieu  de  chaque  mufeau. , de  vingt-deux  pouces  au 
moins , & de  vingt-cinq  au  plus. 

On  entend  par  mujeau , la  partie  faillante  des 
ftalles  , laquelle  eft  arrondie  par  le  bout. 

Les  appuis!  ainfi  que  les  mufeaux  , doivent  avoir 
trois  pouces  d’épaiffeur  ; & quant  à leur  largeur  , fi 
c’eft  des  hautes  ftalles , on  leur  donnera  cinq  pouces 
Pppp  ij 


M E N 

un  quart,  & fept  pouces  Sc  demi  pour  les  baffes 
flalles. 

Les  mufeaux  auront  feize  pouces  environ  de  lon- 
gueur ; leur  largeur  fera  de  fix  pouces  au  plus  large  , 
fur  trois  pouces  & demi  au  plus  étroit. 

A l’égard  de  leur  forme  , ils  doivent  être  ar- 
rondis à plein  cintre  par  le  bout , & venir  en  s’a- 
douciffant  jufqu’à  trois  pouces  & demi  de  leur  ar- 
rafement , qui  ed  l’endroit  oit  ils  font  le  plus  étroits  ; 
puis  ils  forment  un  quart  de  cercle  avec  l’appui 
dans  lequel  ils  font  affemblés. 

Les  mufeaux  s’affemblent  à tenons  & mortaifes 
dans  les  appuis , en  obfervant  d’y  ralonger  une 
barbe  de  quinze  lignes  deffus  & deffous  , laquelle 
fe  coupe  d’onglet. 

On  fait  dans  le  deffous  des  mufeaux  deux  mor- 
taifes  de  trois  pouces  de  long  ; lefquelles  paffent 
par  leur  milieu.  Une  de  ces  mortaifes  doit  être  placée 
à environ  deux  pouces  du  bout  du  mufeau  , & l’on 
fait  une  rainure  entre  les  deux,  pour  empêcher  la 
parclofe  ou  confole  de  fe  tourmenter.  L’épaiffeur 
des  mortaifes  eû  de  huit  à dix  lignes , pour  donner 
de  la  folidité  aux  affemblages. 

Les  appuis  des  fîalles  , tant  du  haut  que  du  tas , 
doivent  être  élégis  en  devant , fuivant  la  pente  des 
doiîîers.  L arête  extérieure  doit  en  être  arrondie 
moins  que  celle  des  mufeaux. 

Dans  les  appuis  du  bas  , on  place  ordinairement 
une  efpéce  de  lambris  d’appui , lequel  forme  une 
armoire  ; ce  qui  fert  d’ailleurs  à tenir  les  ftalles 
fermes , & les  empêche  de  fe  renverfer  en  arrière. 

A la  dernière  dalle,  il  n’y  a qu’une  demi-confole,& 
par  conféquent  qu’un  demi-mufeau  , lequel  femble 
ajudé  contre  un  autre  morceau  d’appui  qui  ed  en 
retour  d’équerre.  Ce  morceau  d’appui  elt  de  fix 
pouces  plus  long  que  le  mufeau  , avec  lequel  il  ne 
fait  qu’une  feule  & même  pièce  , étant  pris  tous 
deux  dans  un  même  morceau  de  bois. 

Ces  appuis  en  retour  font  plus  ou  moins  larges  , 
félon  qu’ils  fervent  à terminer  les  dalles  par  les 
bouts  ou  par  les  paffages.  Ces  appuis  doivent  être 
profilés  en  plinthe,  & être  rainés  au  pourtour  , pour 
recevoir  les  appuis  du  côté  du  demi-mufeau  : on  y 
fait  un  affemblage  pour  la  demi-confole,  laquelle  ed 
appliquée  fur  un  côté  uni,  qui  ed  lui-même  affem- 
blé  dans  la  partie  de  l’appui  qui  excède  le  demi- 
mufeau. 

Les  patins  font  des  efpèces  de  plinthes  de  trois 
pouces  de  haut,  iur  trois  pouces  d’épaiffeur  , qui 
fervent  de  bafe  à lout  l’ouvrage;  ils  régnent  de  toute 
ia  longue.':  -ks  dalles,  & font  rainés  en  deffous 
pour  iCs  kiübaffemens. 

A la  place  de  chaque  confole  , font  affemblés 
de  pe.its  patins  failbns  , lefquels  ont  quatre  pouces 
de  lorgueer , fans  compter  la  barbe  que  l’on  ra- 
îonge  par  deffus  , pour  les  faire  profiler  avec  ceux 
de  der  dère. 

Chaque  petit  patin  ed  percé  d’une  mortaife , dans 
laquelle  entre  le  pied  de  la  confole  qui  y ed  che- 
villé. 
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Les  parclofes  ou  confoles  fervent  à féparer  les 
dalles  les  unes  des  autres  , St  à foutenir  les  appuis 
& les  mufeaux  dans  lefquels  elles  font  affemblées. 

Leur  longueur  doit  être  de  trois  pieds  trois  pouces  , 
afin  d’  avoir  un  tenon  par  chaque  bout. 

Au  travers  de  la  confole  , &au  deffous  du  fiège, 
font  placés  deux  taffeaux  en  forme  de  cymaife  , lef- 
quels profilent  avec  la  moulure  du  fommier.  Ces 
taffeaux  font  pofés  à queues  , tant  d’épaiffear  que 
de  largeur  , dans  l’épaiffeur  de  la  confole. 

Au  devant  de  la  confole  on  rapporte  de  petites 
parclofes  à bois  de  fil , lefquelles  profilent  avec  les 
taffeaux  , & cachent  les  joints  de  leurs  queues. 

Au  nu  du  fiège , & fur  le  derrière  de  la  con- 
fole , on  fait  un  tenon  d’environ  un  pouce  d’épaif- 
feur , fur  deux  de  largeur,  lequel  a de  longueur  en- 
viron trois  pouces  plus  que  l’épaiffeur  du  fommier 
au  travers  duquel  il  paffe. 

Au  milieu  de  ce  tenon  eft  une  mortaife  de  fept 
à huit  lignes  d’épaiffeur  , dans  laquelle  paffe  une 
clef  qui  fert  à foire  joindre  la  confole  furie  fommier, 
& à la  retenir  en  place. 

Les  confoles  font  compofées  de  deux  morceaux 
de  bois  fur  la  largeur,  dont  les  joints  fe  font  ordi- 
nairement à plat  ; mais  il  eff  bon  d’y  mettre  une  ou 
deux  clefs  fur  ia  longeur  , pour  les  retenir,  fuppofé 
qu’ils  viennent  à s’écarter. 

Les  fommurs  font  des  pièces  de  bois  de  fix  pouces 
de  largeur , fur  trois  pouces  d’épaiffeur  , lefquelles 
fervent  à recevoir  le  milieu  des  confoles  , & Air  lef- 
quelles fe  ferrent  les  fiêges. 

Ils  font  rainés  en  deffous  , pour  recevoir  les  fou- 
baffemens  , & en  deffus  pour  recevoir  le  dolîier. 

A chaque  largeur  d-e  ftalle , le  fommier  eff  percé 
d’une  mortaife  dans  laquelle  paffe  le  tenon  de  der- 
rière de  la  confole , & fur  le  devant  font  des  en- 
tailles coupées  d’onglet  , dans  lefquelles  viennent 
s’affembler  les  taffeaux  des  confoles. 

Les  fiéges  font  des  planches  unies  de  dix  pou- 
ces de  largeur , fur  treize  à quatorze  lignes  d’épaif- 
feur, lefquelles  font  ferrées  avec  le  fommier,  enforte 
gu’üs  puiffent  fe  lever  & fe  baiffer  , félon  qu’il 
eft  néceffaire. 

Leur  longueur  eft  déterminée  par  la  largeur  de 
la  ftaile  , en  y laiffant  une  ligne  de  jeu. 

On  appelle  miférkordes  des  efpèces  de  petites 
confoles  ou  culs-de-lampes  qui  font  attachés  def- 
fous les  fiéges , pour  s’appuyer  deffus  lorfque  le 
fiége  eft  élevé. 

Elles  ont  ordinairement  cinq  pouces  à cinq  pou- 
ces & demi  de  faillie  , fur  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur pris  de  leurs  extrémités , & neuf  à dix  pou- 
ces dans  le  milieu  de  leur  largeur.  Elles  font 
cintrées  en  S de  chaque  coté  de  leur  longueur. 

Le  deffous  des  miféneorUes  eft  terminé  en  cul- 
de-lampe  garni  de  moulures. 

Le  deffus  des  miféricordes  doit  être  incliné  avec 
le  de  flous  des  fiéges  , de  forte  que  ces  derniers 
étant  levés , le  deffus  des  premiers  fe  préfente  de 
niveau  , & non  pas  déverfé  en  arrière. 
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I!  eft  ordinaire  que  les  miféricordes  foient  col- 
lées à plat-joint  fous  le  fiége  , qu’elles  affieurent 
en  devant.  Elles  font  de  deux  morceaux  , le  def- 
fus  fe  rapportant  de  l’épailTeur  du  tors  ou  demi- 
rondée. 

Quant  aux  foubaffemens  des  dalles , ils  forment 
de  petits  panneaux  embreuvés  dans  le  patin  & 
le  defbus  du  fomraier,  & entre  les  deux  confoles. 

Les  hautes  dalles  doivent  être  élevées  de  treize 
à quatorze  pouces  plus  haut  que  celles  du  bas  , 
a£n  que  les  fommiers  de  ces  dernières  pofent  fur 
ie  plancher  du  haut. 

Les  planchers  des  dalles  , tant  du  haut  que  du 
bas  , fe  font  en  parquets  d’affemblages  ou  brin 
d^alaifes  , avec  des  frifes  de  didance  en  didance. 

On  doit  efpacer  les  dalles  du  haut , dé  manière 
qu’il  y ait  trois  pieds  de  padage  entre  elles  & celles 
du  bas. 

Il  faut  placer  les  paflâges  au  m.ilieu  du  chœur , 
& il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  neuf  dalles  de 
fuite  fans  padage. 

La  difpofinon  ordinaire  des  dalles  du  haut  & 
du  bas  , ed  d’être  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

Les  dalles  iont  pofées  fur  un  bâtis  de  charpente  , 
ou  pour  mieux  dire  de  groffe  menuiferie.  Le  bois 
de  ces  bâtis  doit  avoir  quatre  pouces  en  carré  au 
moins , pour  les  pièces  principales^.  Ce  bâtis  doit 
pofer  dans  toute  fon  étendue  fur  des  pièces  qui 
poleront  elles-mêmes  fur  le  carreau,  & dans  lef- 
quelles  on  afîemble  des  monrans  qui  portent  le 
bâtis  de  deffus. 

Au  bas  de  ce  bâtis  , on  en  place  un  fécond  qui 
s’aflemble  avec  le  premier  & fert  à porter  le  pre- 
mier plancher  ou  marche-pied , ce  qui  ed  la  même 
chofe  ; enfin , tous  les  bois  de  ces  bâtis  doivent  être 
bien  dreffés  , & on  doit  avoir  foin  de  les  pofer  fo- 
ndement fur  une  bonne  maçonnerie  , afin  qu’ils  ne 
talTent  pas. 

La  principale  menuiferie  d’une  facriflie  confifte 
dans  plufieurs  armoires  de  différentes  formes  & 
grandeurs , où  l’on  puiffe  ferrer  les  ornemens  de 
féglife. 

La  plus  grande  de  ces  armoires  fe  nomme  cha- 
pier.  Elle  confife  i°.  en  un  coffre  ou  bâtis  de  onze 
pieds  de  largeur , fur  cinq  pieds  & demi  de  pro- 
fondeur , & trois  à trois  pieds  & demi  de  hau- 
teur, lequel  ed  fermé  de  qus-.re  portes  n;r  la  lar- 
geur , qui  fe  brifent  deux  enfemble , & for  t ferrées 
deux  à deux  fur  1 s deux  pieds  du  cLapier. 

Le  dedans  du  chapLer  renferme  des  rirclrs  qui 
ont  trois  à quatre  pouces  & demi  de  hauteur , y 
compris  le  fond  , fur  dix  pieds  & demi  de  lon- 
gueur; ils  font  faits  en  forme  de  deini-ct  rcle. 

La  tête  ou  le  devant  de  ces  tiroirs  a deux  pou- 
ces & demi  d’épaiffeur  au  moins. 

Dans  cette  tête  on  alTemble  une  courbe  ou 
cercle  de  fept  ou  huit  pouces  de  largeur  & d’un 
pouce  d’épaiffeur,  laquelle  excède  de  deux  pouces 
au  moins  le  dehors  du  tiroir. 

Le  fond  du  tiroir  eft  rempli  par  des  montans 
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& des  traverfes , lefquels  font  affemblés  tant  dans 
la  tète  du  tiroir  que  dans  la  cerce  ou  courbe  du 
pourtour  à laquelle  ils  affleurent , tant  en  deflus 
qu’en  deffous.  Ces  montans  & ces  traverfes  ont 
deux  pouces  de  largeur  , & forment  des  carrés 
vides  d’environ  fix  pouces.  On  les  couvre  d’une 
toile  forte  , laquelle  eft  tendue  & arrêtée  au  pour- 
tour du  tiroir. 

Au  milieu  de  la  longueur  du  tiroir  & de  l’épaif- 
feur  de  la  tête  , on  a percé  un  trou  d’environ  un 
pouce  de  diamètre , dans  lequel  paffe  un  canon 
de  cuivre  arrêté  au  deffus  & au  deffous  de  la  tête 
par  deux  plaques  de  cuivre  foudées  avec  ce  ca- 
non. 

Ces  plaques  font  entaillées  dans  l’épaiffeur  de 
la  tête  & attachées  avec  des  vis. 

Au  travers  de  ces.  trous  & de  tous,  les  tiroirs , 
paffe  une  barre  de  fer  ronde  de  la  groffeur  à peu 
près  des  trous.  Cette  barre  eft  fixée  en  deffus  & 
en  deffous  du  chapier  , & fert  d’axe  à tous  les 
tiroirs  qui  tournent  autour. 

Les  tiroirs  ne  font  féparés  les  uns  des  autres 
que  par  une  rondelle  ou  plaque  de  fer  de  deux 
à trois  lignes  d’épaiffeur.  Ces  rondelles  de  fer 
font  percées  à jour , ainfi  que  celles  de  cuivre  , afin 
que  l’axe  paffe  au  travers. 

On  place  au  pourtour  de  l’intérieur  du  chapier 
& à la  hauteur  de  chaque  tiroir,  des  couliffeaux 
qui  excèdent  les  bâtis  de  d'eux  pouces,  afin  de 
porter  les  tiroirs. 

Ces  couliffeaux  ont  environ  deux  pouces  & 
demi  d’épaiffeur , & font  affemblés  à tenons  dans 
le  pied  du  devant  du  chapier  & dans  les  montans 
du  pourtour  fur  lefquels  ils  paffent  en  enfourche-, 
ment. 

"On  arrondit  le  deffus  des  couliffeaux  & des  ti- 
roirs , pour  faciliter  le  mouvement. 

Le  fond  du  chapier  fe  fait  d’affemblage  comme 
le  fond  des  tiroirs  ; & l’on  difpofe  les  montans 
qui  portent  les  tiroirs  , de  manière  que  de  deux 
en  deux  il  y en  ait  un  qui  pofe  fur  le  carreau 
de  la  facriflie. 

Lorfqu’on  veut  faire  fortir  les  tiroirs  hors  du 
chapier , on  les  fait  pofer  fur  un  ou  deux  poteaux 
de  bois  d’environ  trois  pouces  carrés,  fur  lefquels 
font  placées  des  roulettes  à la  hauteur  de  chaque 
tiroir. 

Ces  poteaux  fe  placent  ordinairement  dans  un 
trou  carré  fur  la  ligne  formée  par  la  circonférence 
des  tiroirs. 

Les  deffus  des  chapiers  doivent  être  de  bois  j 
d’un  pouce  & demi  d’épaiffeur , emboîtés  par  les 
bouts  avec  deux  ou  trois  clefs  fur  la  largeur  des 
joints.  On  peut  auffi  les  faire  d’affemblage  en 
forme  de  parquet. 

Les  chapiers  ne  doivent  pas  pofer  fur  l’atre  ou 
le  carreau  de  la  facriflie , mais  être  élevés  de  cinq 
à fix  pouces  , afin  que  l’air  paffe  par  deffous» 
D’ailleurs , on  place  au  pourtour  des  armoires  un 
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marche-pied  d’environ  deux  pieds  & demi  de  lar- 
geur. 

Il  y a une  autre  efpece  de  chapier  fermée  par 
une  armoire  de  huit  a neuf  pieds  de  largeur , fur 
environ  fept  de  hauteur  , dans  laquelle  font  po- 
fees  des  potences  fur  lefquelles  on  place  les  cha- 
pes toutes  déployées. 

Ces  potences  ibnt  pofées  à pivots  dans  le  fond 
de  1 armoire  , & difpofées  de  manière  que  l’on 
puilTe  les  ouvrir,  les  fermer  , enfernble  ou  fépa- 
rément. 

Il  y a dans  une  facriftie  d’autres  armoires  d’ap- 
pui  d’environ  quatre  pieds  trois  pouces  de  lar- 
geur , fur  deux  pieds  & demi  de  profondeur.  On  y 
fait  des  tablettes  à claire-voie  , lefquelles  pofent 
fur  des  coulifeaux  dans  lefquels  elles  font  rete- 
nues. 

Au  deflus  des  armoires  d’appui  font  d’autres 
armoires  dans  lefquelles  on  ferre  l’argenterie  , le 
linge  , la  cire  , & les  autres  effets  à lufaee’de 
i’églife. 

^ Les  confejjlonnaux  font  compofés  de  trois  prin- 
cipales parties;  favoir,  d’un-  place  pour  le  con- 
feffeur,  dans  laquelle  il  puiffe  être  aihs  & appuyé 
commodément  ; & de  deux  autres  places  aux  deux 
côtés  pour  les  pénitens,  qui  doivent  y être  à ge- 
noux & plus  bas  que  le  confeffeur. 

Tel  efl  le  cenfeifionnal  exécuté  & cité  par  M. 
Roubo  fils  , dont  nous  empruntons  toujours  la 
doârine  , ne  pouvant  confulter  dans  fon  art  un 
plus  habile  maître  pour  la  théorie  & la  pratique. 

Le  confeffionna!  conftruit  par  cet  excellent  ar- 
tifie  , dans  l’églife  des  religieufes  de  la  Roquette  , 
faubourg  Saint-Ancoine  à Pans,  a fept  pieds  quatre 
pouces  de  haut  pris  du  milieu  du  cintre  , non 
compris  le  marche- pied  de  trois  pouces  de  haut, 
lequel  règne  au  pourtour  fur  fix  pieds  quatre  pou- 
ces de  largeur,  & deux  pieds  huit  pouces  de  pro- 
fondeur pris  du  milieu. 

Son  plan  elt  cintré  fur  toutes  fes  parties.  La 
place  du  confelTeur  efî  cintrée  en  S,  & celles  des 
pénitens  forment  deux  quarts  de  cercle  en  creux, 
avec  deux  pieds  cormiers  fur  l’aréte. 

^ La  profondeur  des  côtés  des  pénitens  eft  de  12 
pieds  & demi,  pris  du  devant  des  pieds /cormiers 
ou  angles  faillans  arrondis  , formant  un  champ  ! 
commun  aux  deux  parties  en  retour  l’une  de  l’autre. 

Le  principal  corps  où  eft  la  place  du  confeffeur, 
a la  profondeur  de  deux  pieds  huit  pouces  de  de- 
hors en  dedans. 

Cet  avant  - corps  eft  cintré  fur  l’élévation  en 
forme  d un  demi-ovale , & le  deffus  des  pénitens 
eft  cintré  en  S. 

Aux  deux  cotes  de  l’avant-corps  règne  un  champ 
i[ui  tourne  autour  du  cintre , & fert  à porter  un 
chambranle  de  trois  pouces  & demi  de  profil , fur 
lequel  eft  ferrée  la  porte. 

La  traverfe  de  ce  chambranle  eft  faite  de  deux 
morceaux  de  bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur  , 
[oints  enfernble  par  le  milieu  à traits  de  Jupiter, 
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La  porte  eft  à double  parement  & affemblée 
en  parement  a cadres  ravalés , avec  un  panneau 
taillé  d’ornement , percé  à jour. 

L entrée  des  penlcens  eft  ornée  d’un  chambranle 
qui  règne  au  pourtour , & qui  vient  mourir  fur 
une  plinthe  a la  hauteur  du  fécond  marche-pied. 

Tout  l’ouvrage  eft  furmonté  d’une  corniche  de 
quatre  pouces  de  profil,  dont  le  deffus  fait  champ 
avec  des  panneaux  qui  y font  affemblés , de  forte 
ue  toute  cette  corniche  & le  dtffus  du  confef- 
onnal  ne  faffe  quune  feule  & même  pièce,  la- 
quelle peut  s’enlever  indépendamment  du  refie. 

Comme  la  partie  du  milieu  de  cette  corniche 
couronne  nn  demi-ovale,  elle  ne  peut  fe  retour- 
ner d onglet  fur  les  deux  côtés  des  pénitens  : 01a 
a pris  le  parti  d’y  faire  deux  bouts  d’enroulement 
dans  lefquels  l’extrémité  des  corniches  des  péni- 
îens  vient  mourir. 

Les  bouts  des  corniches  , ainfi  que  les  deux  en- 
roulemens  , font  foutenues  par  deux  confoles , 
lefquelles  embraffent  les  angles  de  l’avant-corps  , 
& cachent  le  defaut  inévitable  qui  fe  trouve  dans 

la  corniche. 

Le  dedans  du  confelîionnal  eft  affemblé  à bou- 
vement  fiœple  , & l’on  a fait  régner  tous  les 
champs,  non-feulement  furies  rives,  mais  encore 
autour  des  marche-pieds , des  fiéges  & des  accou- 
doirs. 

En  dedans  du  confefiionnal , & au  deffus  du 
confgffeur  & des  pénitens , font  des  doubles  pla- 
fonds affemblés  dans  les  côtés  & le  derrière  du 
confeffionnal.  Ces  plafonds  fuivent  tous  les  con- 
tours extérieurs  , de  manière  qu’il  ne  refte  que 
deux  pouces  de  champ  en  dedans  des  chambran- 
les , ce  qui  eft  la  largeur  de  tous  les  champs  du 
dedans. 

Le  fiége  du  confeffeur  eft  élevé  de  feize  pouces , 
& a quatorze  pouce  de  large  au  milieu , environ 
dix-huit  fur  les  angles  , fur  deux  pieds  cinq  pou- 
ces de  long.  Les  accoudoirs  du  confeffeur  font 
élevés  de  deux  pieds  cinq  pouces  du  deffus  du 
premier  marche-pied  , & ont  deux  pouces  & demi 
de  longueur  à l’endroit  des  jaloufies.  Ils  fe  termi- 
nent en  plinthe  dans  le  refte  de  leur  longueur. 

Les  accoudoirs  des  pénitens  font  de  niveau  avec 
ceux  du  confeffeur,  pris  du  nu  du  premier  marche- 
pied. Ils  ont  dix-huit  lignes  de  pente  fur  leur  lar- 
geur , laquelle  eft  d’un  pied , y compris  la  partie 
du  bas  , qui  eft  de  deux  pouces,  & retourne  de  ni- 
veau & fur  le  côté  en  forme  d’un  quart  de  cercle. 

Ces  parties  en  retour  font  affemblées  à bois  de 
fil,  & font,  ainfi  que  le  fiége  & les  accoudoirs, 
embreuvées  de  toute  leur  épaiffeur  dans  les  côtés 
du  confeflîonnal. 

Les  jaloufies  ont  treize  pouces  carrés  d’ouver- 
ture , & font  remplis  par  un  panneau  percé  à jour 
par  des  trous  carrés,  dont  la  diagonale  eft  prife  fur 
la  perpendiculaire  du  panneau.  Les  divifions  font 
efpacées  de  manière  qu'il  refte  la  moitié  d’un  carré 
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au  pourtour  du  panneau , afin  que  les  angles  ne 
is  coupent  point. 

Ces  carrés  ou  vides  ont  8 à 9 lignes  de  largeur. 
On  fe  fert  pour  les  faire  d’une  efpèce  de  bouvet , 
dont  le  fer  a de  largeur  celle  des  carrés  , & qui 
deicend  à Ja  moitié  de  l’épailTeur  du  panneau  , 
de  forte  qu’après  avoir  fait  des  rainures  diagonales 
dun  côté,  on  en  fait  de  l’autre  en  contrelens  des 
pj-emières,  ce  qui  évide  parfaitement  les  carrés  ; 
enfuite  gn  arrondit  toutes  les  parties  Taillantes. 

Il  faut  pouffer  les  plates-bandes  au  pourtour  du 
panneau  avant  de  percer  les  trous  , afin  de  ne 
point  être  expofé  à caffer  quelque  partie , ce  qui 
arriveroit  fi  l’on  s’y  prenoit  autrement. 

Il  y a une  autre  maniéré  de  faire  les  jaloufies 
avec  des  tringles  minces  arrondies  , que  l’on  at- 
tache lune  fur  l’autre  avec  des  épingles  ; mais 
cette  manière  eft  peu  folide. 

Les  jaloufies  font  fermées  de  portes  qui  ouvrent 
en  dedans  du  confeiiionnal.  Ces  portes  ouvrent  à 
couliffes , ou  on  les  ferre  avec  de  petites  fiches. 

Le  pourtour  des  jaloufies  eft  enfermé  par  un 
champ , dont  les  moulures  profilent  avec  celles  du 
panneau  de  côté.  La  traverfe  du  deft'us  s’affemble 
O onglet  avec  le  montant,  &: forme  un  angle  ren- 
trant dans  le  panneau. 

Dans  les  cotés  des  pénitens  font  embreuvés 
deux  marche-pieds , ou  pour  mieux  dire  deux  age- 
nouilloirs  de  quatre  pouces  de  hauteur,  lefquels 
fortent  d’entre  les  deux  chambranles  & faillent  en 
dehors  en  forme  de  demi-ovale. 

Le  marche  - pied  de  deffous  eft  élevé  de  cinq 
pouces , & reçoit  toutes  les  parties  du  corifeffion- 
nal  qui  y font  embreuvées. 

A 1 endroit  des  principaux  battans  font  percées 
des  mortaifes  au  travers  defquelles  paffent  des  te- 
nous  qui  font  faits  a l’extrémité  des  battans , qui 
lont^  percés  eux  - mêmes  d’une  mortatfe  dans  la- 
quelle on  fait  paffer  des  clefs  qui  arrêtent  tout 
iouvrage. 

L s chaires  à prêcher  font  élevées  de  terre  d’en^ 
viron  fix  à fept  pieds,  pris  du  nu  de  leur  plancher. 
Leur  appui  doit  avoir  deux  pieds  & demi  de  hau- 
f^ft  huit  pieds  & demi  ou  neuf  pieds 
& demi  en  tout. 

i Le  dais  ou  abat-voix  de  la  chaire  doit  être  élevé 
d’environ  cinq  pieds  au  deffus  de  l’appui , & ex- 
céder le  dedans  du  corps  de  la  chaire  d’un  demi- 
pied  au  moins  de  tous  les  côtés. 

Quant  à la  grandeur  du  corps  de  la  chaire  , 
elle  vajie  depuis  trois  pieds  ti  demi  jufqu’à  quatre 
pieds  & demi , & même  cinq  pieds. 

Pour  la  forme  de  leur  plan  , il  en  eft  d’cfto- 
gones  , de  carré -longs  , dont  les  angles  font  ar- 
rondis ou  rentrans  en  creux;  d’autres  font  ovales; 
d’autres  ont  la  partie  de  devant  bombée. 

Il  eft  ordinaire  de  terminer  le  dedous  des  chai- 
res par  un  cul-de  lampe  , ou  de  le  foutenir  par  des 

I confoles. 

. Leurs  rampes  doivent  être  douces  & d’un  cou- 
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tour  agréable;  & pour  employer  les  termes  d’art 
elles  doivent  être  avec  raccords  radoucis.  * 

Les  chaires  à prêcher  , ainfi  que  leurs  dais , font 
foutenues  par  de  fortes  barres  de  fer  qui  font 
fceliées  dans  les  pierres  qui  les  portent.  Ces  barres 
font  attachées  au^  corps  de  la  chaire  par  des  bou- 
lons a vis  avec  écrous  , & font  recouvertes  par 
la  menuiferie,  enforte  que  cette  ferrure  ne  foit  pas 
apparente.  ‘ 

On  fait  quelquefois  le  coffre  de  V autel  en  me- 
nuiferie. On  lui  donne  trois  à trois  pieds  & demi 
de  hauteur , fur  deux  pieds  & demi  de  profondeur 
au  moins.  Quant  à la  longeur , elle  dépend  de  la 
place , y en  ayant  depuis  fept  jufqu’à  neuf  & même 
dix  pieds. 

Les  autels  doivent  toujours  être  élevés  plus  que 
le  fol  d’une  marche  au  moins  ; ce  n’en  eft  que 
mieux  lorfqu’il  peut  y avoir  trois  marches.  La 
plus  haute  doit  former  un  marche-pied  de  deux 
pieds  & demi  a trois  pieds  de  largeur  fur  la  lon- 
gueur de  1 autel , en  l’excédant  d’environ  fix  pou- 
ces de  chaque  côté. 

marche-pied,  ainfi  que  les  marches , fe  font 
d affemblage , autant  qu’il  eft  poftlble , en  forme  de 
parquer , afin  de  leur  donner  plus  de  folidité  & 
de.  propreté. 

On  fait  porter  le  marche-pied  & les  marches 
lur  un  bâtis  de  charpente  difpofé  à recevoir  le  tout 
egalement.  La  forme  des  coffres  d’autel  eft  ordi- 
nairement celle  d’un  tombeau  antique,  fans  aucun 
cadre  ni  moulure  qui  reffente  la  menuiferie. 

Lorfque  le  deffus  d’un  autel  eft  fait  en  bois 
il  faut  pratiquer  dans  le  milieu  de  la  longeur  un 
efpace  carré  renfoncé  d’environ  un  pouce , pour 
y placer  une  pierre  : ce  deffus  fera  plus  bas  que 
le  pourtour  de  l’autel,  devant  être  affleuré  par  les 
nappes  dont  on  le  garnit. 

Au  deffus  & fur  le  derrière  de  l’autel  font  placés 
des  gradins  de  cinq  à fix  pouces  de  hauteur,  for 
huit  à dix  pouces  ou  même  un  pied  de  faillie 
pour  y placer  des  chandeliers , des  vafes , & au- 
tres chofes  fervant  à la  décoration. 

On  a coutume  de  revêtir  de  menuiferie  le  pour- 
tour des  chapelles  a la  hauteur  de  huit  à neufs  pieds 
au  plus , y compris  les  corniches.  Il  en  eft  même 
dont  l’aire  eft  revêtue  de  paçquet. 

Les  chapelles  ne  doivent  pas  avoir  de  lambris 
d appui,  m par  conféquent  de  cymaifes  ; maison 
y lait  monter  les  panneaux  de  toute  leur  hauteur, 
& Ion  pratique  par  bas  un  double  focle  , lequel 
peut  avoir  jufqu  à feize  pouces  d’élévation. 

Les  porches , vejlibules  ou  portiques  de  menuiferie 
que  l’on  conflruit  à l’entrée  des  égüfes  , font  com- 
pofes  dune  porte  principale  & de  deux  portes  de 
coté.  La-  principale  , qui  eft  au  milieu , doit  être 
a ceux  vantaux.  On  lui  donne  fix  pieds  de  lar- 
geur  jufqu’à  dix  ou  douze , félon  la  grandeur  de 
1 églife.  Les  portes  des  côtés  ne  font  qu’à  un  van- 
tail, & ont  au  moins  trois  pieds  de  largeur. 
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Les  porches  font  pour  l’ordinaire  à doubles  pa- 
rernens;  & lorsqu’ils  font  d’une  certaine  grandeur, 
on  peut  les  faire  de  deux  menuiferies  appliquées 
fur  un  bâtis  de  charpente  , afin  de  donner  de  la 
faillie  aux  avant  & arrière-corps  qui  les  compo- 
fent. 

Leur  plafond  peut  être  fait  en  vouffure  , & dé- 
coré de  menuiferie. 

Un  buffet  d’otgues  s’entend  de  toute  la  menui- 
ferie qui  fert  à contenir  ce  grand  inltrument. 

Il  y a trois  efpèces  de  buffets  d'orgues;  fayoir , 
les  grands , les  moyens  & les  petits. 

Les  grands  ont  trois  parties  ; favoir,  1°.  un  pied 
ou  maffif;  2°.  une  montre  compofée  de  plates-faces 
& de  tourelles;  3°.  un  bâtis  ou  coffre  de  menui- 
ferie. 

Au  devant  & à quelque  diftance  du  grand  buf- 
fet d’orgues  , eft  placé  un  plus  petit  que  l’on 
nomme  pojltif,  lequel  eft  aufti  compofé , comme 
les  autres  buffets  , de  tourelles  & de  plates-faces. 

Ce  petit  buffet  ou  pofitif  n’a  point  de  maffif  ; 
& fes  tourelles  pofent  au  nu  du  fol  de  la  tribune , 
quelquefois  même  defeendent  en  contre  - bas  en 
forme  de  pendentifs. 

Les  moyens  buffets  d'orgues  font  ceux  corapofés 
d’un  maflif  & d’une  montre,  ainfi  que  les  grands, 
mais  fans  pendentifs. 

Enfin  les  petits , à l’ufage  des  petites  églifes , 
font  des  efpèces  de  pofitifs , lefquels  n’ont  point 
de  maffif. 

Ces  trois  efpèces  de  buffets  font  entourés  de 
menuiferie  de  toutes  parts , pour  garantir , foute- 
nir  & conferver  l’intérieur  de  l’orgue. 

On  pratique  dans  les  derrières  & par  les  côtés 
de  ces  buffets  , des  portes  d’une  grandeur  fuffi- 
fante,  pour  donner  la  liberté  d’entrer  & de  tra- 
vailler dans  l’intérieur. 

Le  pied  ou  maflif  d’un  orgue  eft  le  corps  de 
menuilerie  fervant  à élever  la  montre , dans  là  hau- 
teur duquel  font  placés  les  claviers  des  pédales , 
les  claviers  à la  main,  les  regiftres , les  abrégés, 
& tout  le  mécanifme  intérieur  de  rinftrurnent. 

Ce  maflif  fert  encore  de  foubaffement  à toute 
la  face  de  l’orgue;  c’eft  pourquoi  il  faut,  autant 
qu’il  eft  poffible  , que  fa  hauteur , y compris  la 
corniche  qui  le  couronne  , ne  paffe  pas  les  deux 
tiers  ou  environ  de  la  hauteur  de  la  montre  qui 
doit  dominer. 

Les  tourelles  font  des  parties  de  la  montre  qui 
faillent  du  nu  du  devant  de  fon  bâtis,  & forment 
un  demi-cercle  par  leur  plan. 

La-cornic’ne  qui  couronne  le  maflif  du  buffet 
d’orgues  , doit  tourner  au  pourtour  des  tourelles 
& leur  fervir  de  bafe.  Le  deffous  de  ces  corniches 
eft  terminé  à l’endroit  de  chaque  tourelle  par  des 
culs-de-lampes  , ou  foutenu  par  des  confoles. 

Le  deffus  des  tourelles  eft  couronné  par  un  en- 
tablement d’une  hauteur  proportionnée  à celle 
des  tourelles , c’eft-à-dire , d’un  fixième  au  plus  & 
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d’un  dixième  au  moins  de  la  hauteur  de  la  toU" 
relie. 

Cet  entablement  tourne  autour  du  corps  de  la 
tourelle  , excepté  par  derrière.  Le  deffus  eft  ter- 
miné par  des  amortiffemens  de  figures  ou  de 
trophées. 

Les  plates-faces  font  les  parties  de  la  montre 
comprifes  entre  les  tourelles  , & arrafées  au  cotps 
du  buffet  d’orgues.  Leur  hauteur  moindre  que  celle 
des  tourelles  , n’eft  prefque  jamais  terminée  de 
niveau  , parce  que  la  traverfe  du  haut  fuit  la  pente 
que  forme  la  diminution  graduelle  des  tuyaux. 

On  termine  le  haut  des  plates-faces  par  des 
traverfes  chantournées  & taillées  d’ornement,  or- 
dinairement percées  à jour  , qu’on  nomme  pour 
cette  raifon  claires-voies  ou  clair-voir. 

Le  bout  des  tourelles  immédiatement  au  def- 
fous de  l’entablement , fe  termine  auffi  par  des 
claires-voies  dont  l’ufage  eft  le  même  qu’aux  pla- 
tes-faces. 

Le  diamètre  intérieur  des  claires-voies  des  tou- 
relles , doit  être  égal  à celui  du  focle  qui  porte 
les  tuyaux  , afin  que  ces  derniers  foient  toujours 
d’à-plomb. 

On  donne  différentes  formes  aux  buffets  d’or- 
gues. Il  en  eft  de  droits  fur  leur  plan  , d’autres 
d’une  forme  ronde  , d’autres  carrés , d’autres  creux, 
d’autres  en  S , ou  avec  des  reffauts. 

Il  y a des  inconvéniens  de  les  faire  trop  bomber 
dans  leur  milieu  , parce  que  cette  forme  éloigne 
trop  le  fommier. 

Le  maffif  d’un  buffet  d’orgues  eft  ordinairement 
orné  de  pilaftres  & de  panneaux  , lefquels  ré- 
pondent aux  tourelles  & aux  plates  - faces  de  la 
montfe , & tombent  à-plomb  de  ces  dernières. 

Le  milieu  du  maffif  eft  occupé  par  une  ou- 
verture qui  fert  à placer  les  claviers  & les  regif- 
tres de  l’inftrument. 

Le  maflif  eft  couronné  par  un  entablement  ré- 
gulier : ce  maffif  eft  pour  le  refte  formé  par  des 
panneaux  de  menuiferie,  afferablés  à petits  cadres 
ou  à moulures  Amples. 

Le  pourtour  du  deffus  du  buffet  eft  fermé  de 
menuiferie,  ainfi  que  le  maffif.  On  y fait  par  der- 
rière des  portes  fur  toute  la  largeur , d’environ 
deux  pieds  de  large  chacune.  Le  bas  de  l’ouver- 
ture de  ces  portes  doit  fe  trouver  au  niveau  du 
deffus  de  l’architrave  du  maflif,  vis-à-vis  les  fom- 
miers. 

Si  le  buffet  d’orgue  eft  très-grand , on  fait  des 
portes  fur  le  derrière  des  tourelles  au  lieu  de  pan- 
neaux fixes. 

On  ferme  auffi  par  des  plafonds  le  deffus  des 
buffets  d’orgue. 

Quant  à la  grandeur  des  tourelles , elle  eft  dé- 
terminée par  celle  de  l’orgue , ou  plutôt  par  les 
plus  grands  tuyaux  de  la  montre. 

Il  faut  obferver  que  l’intérieur  d’un  buffet  d’or- 
gues foit  uni  de  tous  côtés , 3c  fans  aucune  partie 
fatllante. 


On 
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Oq  nomme  carcaje  le  bâtis  d’un  buffet  d’orgues. 
Elle  eff  corapofée  de  montans  & de  traverfes  ; & 
dans  les  grands  buffets,  elle  eft  féparée  en  deux 
parties  fur  la  hauteur. 


En  général  , un  buffet  d’orgues  du  côté  de  la 
montre  eft  compofé  de  montans  qui  portent  fur 
le  fol  de  la  tribune , & qui  font  affemblés  en  cha- 
peau dans  la  traverfe  qui  porte  l’architrave  dans 
toute  la  largeur  du  buffet. 

L ouverture  ou  !a  fenêtre  du  milieu  du  maffif, 
doit  avoir  fix  pieds  de  haut  fur  trois  pieds  de 
large.  On  y place  une  traverfe  dont  le  deffus , à 
la  hauteur  de  trois  pieds , fert  pour  les  claviers  à 
la  main. 

La  traverfe  qui  porte  la  corniche , s’affemble 
avec  celle  qui  pgrte  l’architrave,  par  des  montans 
qui  de  hauteur  ont  la  largeur  de  la  frife , & que 
1 on  place  à l’aplomb  de  chaque  montant  des  tou- 
relles. 


L efpace  qui  fe  trouve  entre  là  frife , la  corni- 
I vide  , ou  pour  mieux 

dire  la  frite  fe  lève  pour  pouvoir  travailler  aux 
ommiers  , & on  ne  fait  pai  de  feuillures  pour 
loutenir  les  frifes  rapportées,  mais  on  y met  des 
taquets  rapportés  de  diflance  en  diftance  , afin 
de  ménager  la  largeur. 

Les  entablemens  des  maflifs  qui  foutiennent  les 
tourelles  , fe  rapportent  en  trois  parties  ; favoir  , 
1 architrave,  la  frife  & la  corniche. 

L architrave  & la  corniche  s’affemblent  à clefs 
dans  les  traverfes  droites  du  bâtis  , & ces  clefs 
paffe.nt  dans  des  mortalfes. 

On  peut  aufti  foutenir  la  maffe  des  tourelles  par 
des  barres  de  fer  qu’on  entaille  & attache , tant 
deffous  l’architrave,  que  fur  le  pilaftre  qui  fe  trouve 
au  deffous.  Cette  barre  eft  cachée  par  les  ornemens 
gu  on  met  au  deffous  des  tourelles. 

Comme  les  frifes  des  tourelles  fe  lèvent , on  les 
fera  de  bois  évidé  , félon  leur  cintre , & on  les 
conftruira  de  plufieurs  pièces  de  bois  affemblés  à 
traits  de  Jupiter. 

La  corniche  & l’architrave  qui  portent  les  tou- 
relles fe  font  en  plein  bois  , à moins  que  leur  hau- 
teur ne  foit  trop  grande. 

On  met  entre  1 architrave  & la  corniche  un 
montant  ordinairement  en  fer , qui  fert  à foutenir 
la  corniche. 

Les  tourelles  reftent  vides  de  toute  leur  hau- 
teur ; leurs  montans  font  affemblés  dans  le  bout 
d en  bas  dans  la  corniche  du  maffif  , & par  le 
haut  dans  1 entablement , lequel  eft  bâti  d’une  feule 
piece  , enforte  qu’il  couronne  toute  la  tourelle , 
tant  fur  la  largeur  que  fur  la  profondeur  qui  eft 
égalé  a celle  de  l’orgue. 

Les  claires  voies  des  tourelles  entrent  à bois  de 
bout  dans  le  deffous  de  l’entablement,  & à feuil- 
lures fur  les  montans  auxquels  elles  affleurent  en 
dedans  , ou  elles  font  attachées  avec  des  vis. 

Comme  les  claires-voies  des  plates  - faces  font 
fouvent  très-larges  & ont  beaucoup  de  retombée,' 
Artt  6-  Métiers.  Tome  IF.  Farde  II. 
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j on  les  fait  de  plufieurs  morceaux  ï afin  qu’elles 
foient  moins  fujettes  à fe  fendre.  Il  eft  bon  auffi 
de  garnir  ces  claires-voies  de  toiles  , ainfi  que  celles 
des  tourelles , afin  de  les  rendre  plus  folides. 

Il  y a des  buffets  d’orgues  qui  non  - feulement 
font  cintrés  fur  le  plan,  mais  même  fur  l’élévation, 
& dont  le  bas  des  tourelles  & des  plates  - faces 
n’eft  pas  de  niveau.  Alors  il  eft  à propos  de  rap- 
porter le  lambris  du  maffif  fur  la  carcaffe  du  bâtis, 
qu’on  fait  monter  de  fond  avec  des  traverfes  ; & 
on  lie  toutes  les  parties  avec  des  bandes  de  fer 
entaillées  dans  Fépaiffeur  des  bois  , & attachées 
avec  des  vis. 

Quand  les  côtés  des  buffets  d’orgues  font  en 
porte  à faux , ce  qu’ils  excèdent  du  maffif  eft  porté 
par  des  courbes  cintrées  en  S , qu’on  affemble 
d’un  bout  dans  la  traverfe  qui  porte  l’architrave, 
& de  l’autre  dans  le  montant  du  maffif. 

La  traverfe  du  bas  du  bâti  des  portes  qu’on  fait 
régner  à la  hauteur  du  deffus  de  l’architrave  , doit 
être  d’une  feule  pièce  ou  du  moins  raiongée.à  traits 
de  Jupiter. 

A dix-huit  pouces  envifon  plus  bas  que  cette 
traverfe  , règne  un  plancher  de  toute  la  largeur 
de  l’orgue,  qui  eft  porté  fur  des  chevrons,  s’ap- 
puyant d’un  bout  dans  le  mur  & de  l’autre  fur 
le  montant  du  bâtis  : ce  plancher  fert  aux  faâeurs- 
d’orgues  pour  travailler , ou  pour  accorder  cet  inf- 
trument. 

Enfin,  quelque  fein  qu’on  ait  pris  pourfendre  folide 
la  menuiferie  d’un  buffet  d’orgues , on  doit  encore 
en  affurer  les  affembiages  par  des  équerres  & des 
liens  de  fer  , & la  maffe  entière  , par  des  tirans 
& de  fortes  barres  de  fer  placées  en,  plufieurs 
fens. 

Il  a été  parlé  du  buffet  d’orgues  dans  la  defcrip- 
îion  de  cet  inftrument , & l’on  peut  y avoir  re- 
cours, ainfi  qu’à  plufieurs  articles  concernant  l’or- 
gue dans  le  Vocabulaire  de  V^^rt  des  Injlrumens  de 
Mujique^  tome  IV ^ partie  première  de  ce  DlEtionnaire 
des  Arts, 

Coupole  en  Menuiferie. 

Un  des  plus  grands  ouvrages  de  menuiferie,  eft: 
fans  doute  la  coupole  de  la  halle  aux  blés  de  Paris. 
Ce  fuperbe  ouvrage  ne  pouvoir  être  confié , pour 
l’exécution  de  la  menuiferie , à un  artiffe  plus  ha- 
bile que  M.  Roubo  fils.  C’eft  un  trophée  qui  an- 
nonce l’excellence  de  ses  talens  ; & nous  ne  de- 
vons pas  omettre  d’en  parler,  tant  pour  lui  rendre 
juftice,  que  pour  faire  connoître  cette  importante 
entreprife  de  menuiferie  que  la  France  offre  à la  cu- 
riofité  & à l’utiUîé  des  étrangers. 

Telle  eft  la  defcription  de  cette  grande  machine , 
que  nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Paris , n".  3 08 , 
année  1783. 

Nous  nous  fommes  engagés , difent  les  Rédac- 
teurs du  Journal , en  annonçant  les  travaux  de  la 
coupole  d«  la  nouvelle  halle,  à rendre  compte  des 
Qqqq 
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détails  de  ce  projet, lors  de  fon  entière  exécution. îl 
eût  été  imprudent  de  vouloir  prévenir  le  jugement 
du  public  fur  cet  édifice , qui  a eu  , dans  l’origi*e  , 
des  approbateurs  & des  contradifteurs  ; mais  il 
paroît  aujourd’hui  réunir  le  fuifrage  des  Artiftes  & 
des  gens  dégoût. 

L’Académie  d’architeélure  , invitée  à venir  vi- 
fiter  ce  nouveau  genre  de  conitruélion  , lui  a 
donné  l’approbation  la  plus  difiinguée  : rien  de 
plus  impofant  en  effet  que  cette  coupole,  dont  le 
diamètre  eft  de  cent  vingt  pieds,  & diffère  de  celui 
du  Panthéon  de  douze  pieds  environ. 

La  naiffance  de  Monfeigneur  le  Dauphin  eft  ce 
qui  a donné  lieu  à l’exécution  de  ce  projet. 

Parmi  les  fêtes  deftinées  à célébrer  cet  heureux 
événement,  on  diffingua  celle  donnée  au  peuple 
dans  l’intérieur  de  cette  même  halle.  Le  monu- 
ment, dégagé  des  hangars  qui  l’obftruoient , re- 
couvert d’une  banne  & illuminé  , parut  prendre 
une  forme  nouvelle  , & offrir  un  fpeélacle  pitto- 
refque,  dont  les  Artiffes  fur-tout  faifirent  l’effet. 

MM.  le  Grand  & Molinos  , architeûes,  conçu- 
rent l’idée  de  couvrir  le  très  - vafte  diamètre  de 
cette  enceinte. 

A un  projet  d’embelliffement  s’en  joignoit  un 
d’utilité  publique.  Les  hangars  qu’on  propofoit  de 
reconffruire  d’une  manière  plus  durable , auroient 
augmenté  le  défaut  d’efpace  reproché  à cet  édi- 
fice ; mais  tous  les  moyens  n’étoient  pas  propres 
à élever  une  telle  coupole,  fans  rien  ajouter  à la 
contruéfion  primitive.  La  dépenfe  énorme  que  l’ou- 
vrage fait  en  maçonnerie  & en  charpente  eût  oc- 
cafionnée  , arrêtoit  l’exécution  de  tout  projet  fur 
ce  monument. 

Il  étoit  réfer  ^'■é  à Philibert  de  Lorme,  architeâe 
de  Henri  II,  de  renaître  en  quelque  forte  pour 
cet  objet,  & de  fournir  fon  ingénieufe  méthode, 
oubliée  à Paris  depuis  plus  de  200  ans  ; cette  mé- 
thode confifle  dans  la  fubftitution  des  planches 
de  fapin  aux  bois  de  conftruftlon. 

MM.  le  Grand  & Molinos  en  connoiffoient 
l’heureux  em^  loi  dans  différentes  Provinces  de  la 
France;  & frappés  de  fes  avantages,  ils  venoient 
d’en  faire  exécuter  un  modèle  applicable  à la  cou- 
verture d’une  grange. 

Ces  deux  artiffes  firent  part  de  leurs  vues  à M. 
le  Lieutenant-Général  de  Police.  L’économie  dont 
on  flatta  ce  Magiffrat , lui  fit  accueillir  favorable- 
ment un  projet  devenu  indifpenfable  ; ce  projet  ne 
tarda  pas  à être  arrêté. 

La  juffe  réputation  dont  jouit  le  fieur  Roubo  fils , 
menuifier  , lui  en  fit  confier  l’exécution  par  MM. 
le  Grand  & Molinos. 

Ce  choix  a été  jiiffifié  par  l’intelligence  & la 
précifion  que  le  fieur  Roubo  y a rnifes,  & qui  ajou- 
tent à l’idée  qu’on  avoit  de  fes  talens. 

On  lui  doit  encore  cette  juflice  d’avoir  été  au 
devant  des  vues  d’économie  que  dirigoient  le  ma- 
gillrat  , en  renonçant  aux  bénéfices  auxquels  il 
avoit  droit  de  prétendre  , comme  Entrepreneur, 
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& fe  bornant  à une  fomme  fixée  pour  la  conduite 
de  cet  ouvrage. 

Ç’eft  d’après  les  mêmes  principes  d’économie 
que  les  échafauds  ont  été  conftruits.  On  y a em- 
ployé du  bois  de  bateaux  en  fapin  , en  place  de 
bois  carrés  ; il  n’exifte  pas  de  charpente  plus  lé- 
gère & moins  coûteufe. 

La  direftion  en  a été  confiée  au  fieur  Albouy, 
maître  charpentier , qui  à mis  toute  l’intelligence 
poffible  dans  la  conftruâion , la  pofe  & la  démo- 
lition de  tous  ces  échafauds  : auffi  le  public  a-t-il 
applaudi  à cette  nouveauté , & MM.  le  Grand  & 
Molinos,  à qui  on  en  eft  redevable , jouiffent  avec 
d’autant  plus  de  fatisfaâion  des  fuffrages  du  pu- 
blic , que  cette  conftruftion,  en  apparence  fi  frêle, 
n’a  coûté  la  vie  à aucun  ouvrier. 

Cette  manière  nouvelle  de  conftruire  , rutilité 
de  l’établilTement , fembloient  exciter  la  plus  vive 
émulation  parmi  ceux  qui  étoient  choifis  pour  con- 
courir à fa  perfeélion. 

La  lanterne  en  fer  qui  couvre  l’ouverture  à jour 
au  fommet  de  la  coupole , & qui  eft  un  de  plus 
grands  ouvrages  de  ferrurerie  en  ce  genre  , a été 
exécutée  dans  la  cour  même  de  la  halle , fous  les 
yeux  du  public  & fur  les  defîins  des  mêmes  ar- 
tiftes , par  le  fieur  Contou , ferrurier , qui  a éga- 
lement droit  à des  éloges  par  la  légèreté  & la  pré- 
cifion de  cette  efpèce  de  charpente  en  fer. 

Le  fieurTournu,  fondeur  & doreur , apropofé, 
pour  la  couverture  de  ce  monument  , une  com- 
pofition  métallique  qui  a obtenu  l’approbation  de 
l’Académie  royale  des  Sciences.  Mais  les  retards 
qu’auroit  fait  éprouver  rétabliffement  des  machi- 
nes néceftaires  à laminer  ce  qu’il  auroit  fallu  de 
cet  alliage  économique  pour  toute  la  fuperficie 
de  la  coupole , en  a reftreint  l’ufage  aux  bandes 
qui  recouvrent  les  bords  des  châlîis  vitrés  dans 
toute  la  hauteur  de  cette  voûte.  On  a fubftitué  l’ar- 
doife  & le  plomb  dans  les  autres  parties. 

N.  B.  On  s’occupe  en  ce  moment , au  mois  de 
juillet  1786  , de  remplacer  l’ardoife  par  des  lames 
de  ce  nouveau  métal  blanc. 

La  lanterne  eft  couverte  avec  des  verres  doubles 
de  trois  lignes  d’épaiffeur  , de  la  manufaffure  de 
Saint  - Quirin  ; 'ce  qui  a pour  objet^  d’éviter  un 
grillage , moyen  embarraffant  & dont  l’entretien  eft 
coûteux. 

On  a profité  de  cette  circonftance  pour  ragréer 
l’intérieur  de  cet  édifice. 

On  s’eft  occupé  des  moyens  les  plus  heureux 
d’éclairer  cette  enceinte  , aînfi  que  de  placer  fur 
cette  édifice  , qui  n’auroit  à redouter  que  le  feu 
du  ciel,  un  paratonnerre.  MM.  le  Grand  & Mo- 
linos ont  confulté  à cet  effet  M.  Francklin  , que 
la  vue  de  ce  fuperbe  monument  a intéreffé  à fa 
confervation. 

Au  haut  de  la  coupole  eft  un  pneumamoraetre 
ou  cadran  à vent  ; c’eft  le  prolongement  de  1 
de  la  girouette , lequel  porte  une  aiguille  deftinée 
à marquer,  dans  l’intérieur,  le  vent  qui  fouâîe  , 
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cercle  où  font  en  lettres  découpées  , les 
initiales  des  vents  principaux;  un  foc  de  charrue 
forme  la  girouette. 

La  totalité  de  la  charpente  étant  aéiuellement 
couverte  , il  feroit  difficile  de  prendre  une  idée 
de  fa  contruâion  ; mais  MM.  le  Grand  & Molinos 
ont  établi  un  pont  qui  fert  à communiquer  de  la 
tour  à la  galerie  pratiquée  fur  la  corniche.  Ce 
ont  qui  eft  dans  l'étage  fupérieur,  offre  l’affem- 
iage  du  plancher , tel  qu  il  eft  dans  la  totalité  de 
la  charpente  , enforte  que  les  perfonnes  qui  n’au- 
roni  pu  voir  les  modèles  ou  fuivre  la  conftruélion  , 
n’auront  d’après  cela  rien  à defirer. 

î'ious  ne  pouvons  point  entrer  dans  des  détails 
auffi  circonflanciés  que  nous  le  délirerions  fur  cette 
ingenieufe  méthode,  qui  offre  un  objet  de  plus  à 
la  curiofité  de  l’étranger  , dans  cette  capitale;  c’eft 
un  vrai  monument,  caraélère  que  n’ont  pas  tou- 
jours nos  établiffemens  publics. 

Les  artifles  ont  droit  d attendre  du  zèle  de  MM. 
le  Grand  & Molinos  , un  mémoire  détaillé  fur  cette 
elpéwe  de  charpente , puifque  c’ell  à eux  que  l’in- 
^ntion  de  Philibert  de  Lorme  doit  fa  perleétion. 
Nous  nous  bornerons  donc  à remarquer  une  partie 
des  avantages  qu’on  a droit  d’en  attendre. 

Avec  des  planches  de  fapin  ou  de  tout  autre 
bois  blanc  , il  efl  poffible  de  couvrir  les  plus  grands 
diamètres  d’une  manière  tout  à la  fois  auffi  folide 
& auffi  durable  qu’avec  la  charpente  ordinaire. 
Cette  conftruâion  efl  applicable  à tontes  les  for- 
mes de  toitures  pour  les  maifons  particulières. 

Elle  offre  dans  l’intervalle  que  laiffe  l’affemblage 
des  planches  , un  efpace  propre  à nombre  de 
defbnations  ; c’eft  une  armoire  immenfe  coupée 
par  des  rayons  & des  cafés , qui  fe  trouve  fubftituée 
a cet  embarras  énorme  de  charpente  , qui  rend 
inhabitables  les  étages  fupérieurs. 

Cette  conftruélion  appliquée  aux  grands  édifices, 
non-feulement  procure  une  économie  de  plus  de 
moitié  fur  la  charpente  ordinaire  ; mais  comme 
elle  eft  infiniment  plus  légère , & qu’elle  a très- 
peu  de  pouffée,  elle  exige  des  murs  moins  forts  , 
CL  conléquemment  moins  coûteux. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  la  difette  des  bois 
de  cnarpente.  Neceffaires  pour  la  marine  & pour 
d autres  objets  ou  leur  emploi  eft  indi.’penfable  , 
il  importe  de  les  économifer  , & il  y a lieu  de 
préfumer  que  les  artifles  s’emprefferont  d’adopter 
une  méthode  qui  a le  double  avantage  de  ména- 
ger la  chofe  publique , & de  favorifer  l’intérêt  par- 
ticulier. On  a le.  trifte  exemple  de  la  néceftité 
da.ns  laquelle  on  a été  d’employer  des  bois  verds, 
inœnvenient  ruineux  auquel  ce  moyen  remédie. 

oa  Majeflé  , qui  a daigné  accueillir  favorable- 
ment le  projet  de  MM.  le  Grand  &.  Molinos  , & 
qui  en  a examiné  les  modèles  avec  intérêt , leur 
a accordé  la  permiflion  de  placer  fon  médaillon 
en  marbre  blanc  , en  face  de  celui  de  Louis  XV. 
ils  ont  également  obtenu  du  Roi  ce  que  la  mo- 
defiie  de  M.  le  Lieutenant  - Général  de  police 
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leur  avôit  conftamment  refufé,  de  placer  fon  por- 
trait dans  cette  enceinte. 

Il  fait  pendant  avec  celui  de  Philibert  de  Lorme, 
a qui  MM,  le  Grand  & Molinos  ont  été  jaloux  de 
rendre  cet  hommage  public.  Ces  deux  médaillons 
ont  été  exécutés  par  M.  Rolland.  Une  infcription 
en  marbre  , placée  dans  l’intérieur  de  ce  monu- 
ment , indiquera  l’époque  de  la  renaiffance  de  cette 
conftruélion  à Paris. 

Nous  croyons  devoir  fixer  l’attention  fur  un 
phénomène  que  préfente  cette  coupole  , phéno- 
mène qui  , fans  être  nouveau  pour  la  phyfique  , 
le  fera  fans  doute  pour  plufieurs  de  nos  leéleurs. 
Il  importe  d’abord  de  fixer  l’acception  des  mots 
dilatation  & condmfation, 

La  dilatation  eft  l’effet  que  la  chaleur  produit 
fur  les  corps;  ils  prennent  alors  plus  de  volume; 
ils  occupent  conféquemment  plus  d’efpace.  Prenons 
pour  exemple  une  barre  de  fer  de  quatre  pieds  de 
long  & de  deux  pouces  de  circonférence  ; fi  on 
la  fait  chauffer , elle  s’alonge  & prend  du  diamètre. 
Voilà  ce  qu’on  appelle  la  dilatation. 

La'condenfation  eft  l’état  contraire  , c’eft-à-dlre  , 
que  le  froid  comprime  , refferre  & conféquemment 
diminue  l'efpace  , le  volume  du  corps  qui  y eft 
expofé.  Auffi  notre  barre  de  fer  refroidie  reprend- 
elle  fa  longueur  & fa  circonférence.  Plus  le  chaud  , 
plus  le  froid  font  confidérabies , plus  la  dilatation 
& la  condenfation  font  fenfibles. 

Ces  principes  clairs  & précis  , une  fois  pofés  , 
revenons  à la  coupole.  Elle  eft  conftruite  dèbois, 
de  fer,  de  plomb  laminé,  d’un  alliage  métallique, 
d ardoife,  de  verre  , toutes  fubftances  foumifes  aux 
lois  de  la  dilatation  & de  la  condciifation  ; lois  com- 
munes à tous  les  corps  de  la  nature  , mais  dans 
des  degrés  différens. 

Le  matin  , au  lever  du  foleil  , l’enfemble  de  la 
machine  éprouve  un  déplacement , fi  on  peut  s’ex- 
primer ainii  , d’orient  au  nord  , à 45  degrés  du 
rayon  du  cercle.  C’eft  l’eftet  du  foleil  dont  la  cha- 
leur dilate  la  portion  de  la  coupole  fur  laquelle 
il  darde  fes  rayons.  Cette  port  on  occupant  plus 
de  volume  , plus  d’efpace  , réagit  fur  les  parties 
voifines,  qui , toutefois  oppofant  de  la  réfiflance  , 
bornent  ce  déplacement.  Dans  l’origine,  il  étoit 
aftez  confidérable  , maintenant  que  la  lanterne 
charge  la  machine , il  eft  moindre. 

Cet  effet  a déforienté  , pendant  un  temps  , le 
fieur  Roubo  ; il  prenoit  le  matin  fes  aplombs  ; 
venoit-il  à les  vérifier  dans  la  journée , il  y avoir 
quelquefois  jufqu’à  quatre  pouces  d’erreur,  c’eft- 
à-dire,  que  tel  point  donné  de  la  machine  s’étoit 
écarté  d’orient  au  nord,  de  quatre  pouces;  l’effet 
en  étoit  plus  fenfible  dans  les  fortes  chaleurs  ; 
enforte  qu’on  peut  confidérer  cette  macliiiie  comme 
s’ébranlant  au  lever  du  foleil , & tendant  à fe  por- 
ter, par  l’eftet  de  la  dilatation,  d’orient  au  nord. 
La  difparition  de  cet  aftre  rappelle  la  maffe  aux 
lois  de  la  condenfation  ; alors  chaque  point  tend 
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à fe  replacer  ; & la. nuit  rétablit  les  chofes  dans 
leur  ordre. 

M.  du  Fourni  de  Villiers , qui  a fait  des  expé- 
riences fuivies  fur  toutes  les  flèches  & dômes  de 
cette  capitale , s’eft  occupé  de  celles  relatives  à la 
dilatation  de  la  coupole  de  la  halle.  Nous  ne  pou- 
vons que  l’inviter  à les  publier , quoique  , nous  le 
répétons  , ce  phénomène  ne  foit  pas  nouveau  pour 
les  phyficiens.  Le  dôme  des  Invalides,  en  effet, 
dont  la  mafle  eft  incomparablement  plus  confidé- 
rable  que  celle  de  la  coupole  , n’eft  pas  à l’abri 
de  cette  aftion  de  la  dilatation  ; le  fil  à plomb  pofé 
dans  l’intérieur  du  dôme,  marque  un  déplaceme- 
ment  fenfible  fous  l’afpeâ  d’un  foleii  un  peu 
chaud. 

Le  public  peut  jouir  maintenant  de  la  vue  de 
ce  monument.  Comme  les  favans  & les  artifles 
font  très  - communicatifs  , au  moins  en  France  , 
nous  ne  doutons  pas  de  l’empreffement  que  MM. 
le  Grand  8e  Molinos  mettront  à fatirfaire  la  cu- 
riofité  des  amateurs  8e  des  étrangers  , en  leur 
communiquant  les  modèles  dont  ils  font  dépofî- 
taires.  Car  on  leur  doit  cette  jiiflice  de  pol'îéder 
le  rare  alTemblage  des  talens  8e  de  la  modeftie  , 8z 
d’avoir,  dans  cette  circonftance , rendu  à tous  les 
artiftes  qu’ils  ont  employés  , ce  à quoi  chacun 
d’eux  avoir  le  droit  de  prétendre. 

Cette  magnifique  coupole , telle  qu’elle  fe  pré- 
fente aéluellemeni  ( -n  1786),  eft  formée  alterna- 
tivement par  des  châilîs  vitrés  en  vouffure , & par 
des  bandes  égales  de  métal  qui  foutiennent  fur 
un  corps  de  mcnuiferie  cette  voûte  immenfe. 

Fr  en  réfulte  un  grand  efpace  au  deffous  , à 
l’abri  des  ir.jures  de  1 air,  où  l'on  dépofe  les  grains 
€11  sûreté,  bc  qui  cft  en  même  temps  éclairé  d’en 
haut  par  un  jour  pur  & doux. 

Cette  belle  coniirudi  n pourroît  être  heureufe* 
ment  employée  pour  les  grands  faüons  de  tableaux , 
de  livres , d’hiftoire  naturelle  , & pour  des  faiies 
de  concert , d’afiémblées  & de  fpeâacles. 

De  la  manière  de  pofer  la,  Mcnuiferie, 

Après  avoir  parlé  de  la  conftruâion  des  ouvra- 
ges de  mcnuiferie,  il  faut  faire  des  obfervations 
fur  la  manière  de  les  pofer. 

On  ne  doit  jamais  pofer  de  menuiferie  fur  des 
murs  nouvelk  ment  faits , ou  avant  d’en  avoir  fait 
fortir  l’eau.  Mais  comme  on  n’a  pas  toujours  le  temps 
d’attendre  que  les  p'.âcres  foient  deflécliés  , on  a 
ima  iné  quelques  moyens  de  prévenir  l’effet  de 
l’humid  té  qui  fercit  travailler  le  bois. 

Ces  moyens  font  de  laiffer  quelque  diftance 
en’re  la  menuiferie  & les  murs  qui  viennent 
d’êire  conftruits  ; un  autre  moyen  eft  d’imprimer 
le  derrière  des  lambris  de  deux  ou  trois  couches 
de  greffes  couleurs  à l’huile. 

On  prévient  encore  en  partie  les  accidens  des 
murs  humides,  en  garniffant  le  derrière  des  pan- 
neaux & des  bâtis,  avec  de  l’étoupe  trempée  dans 
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du  gaudfon  chaud  ; ou  en  y collant  avec  de  la 
colle  forte  des  bandes  de  greffe  toile , ou  de  nerfs 
de  bœuf  battus. 

Quant  à la  manière  de  pofer  les  croïfées  , il  faut 
auparavant  faire  faire , par  un  maçon  , des  en- 
tailles dans  le  tableau  de  la  croifée  , pour  y fceller 
les  pièces  d’appui  & les  impoftes. 

Quelquefois  on  fe  contente  de  couper  la  faillie 
des  pièces  d’appui  8c  les  impoftes  au  nu  des  ta- 
bleaux. 

Le  tableau  étant  difpofé , on  met  la  croifée  en 
place  & d’aplomb  fur  tous  les  fens , ayant  foin 
que  la  faillie  des  dormans  foit  bien  égale  des  deux 
côtés  du  tableau. 

li  faut  faire  ferrer  les  croifées  avant  de  les  pofer , 
8c  iorfque  le  dormant  eft  en  place , on  y met  les 
châflis  à verres. 

Les  croifées  s’arrêtent  avec  des  pâtes  à plâtre 
que  l’on  fcelle  dans  les  embrafemens , & qu’on 
attache  avec  des  clous  fur  le  dormant. 

Lorfqu’ii  y a du  jeu  entre  les  croifées  & le.  fond 
des  feuillures  , on  remplit  le  vide  avec  du  plâtre 
dans  lequel  il  eft  néceffaire  de  mettre  moitié  de 
pouffière  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  gonfle , & ne 
pouffe  trop  le  dormant. 

Les  doubles  croifées  fe  pofent  de  même  ; & 
quand  on  veut  qu’elles  fe  lèvent  en  été  , on  les 
arrête  avec  des  crochets  de  fer  qui  font  fcellés 
dans  les  tableaux  ; ou  fi  l’on  ne  veut  ôter  que 
les  châflîs , on  arrête  les  dormans  avec  des  pattes 
coudées  fcellées  en  dehors  de  la  croifée^  ou  avec 
des  pattes  à vis  coudées  fcellées  dans  le  tableau  , 
ou  avec  des  vis  coudées  à écrous , lefquelles  paf- 
fent  au  travers  des  dormans  8c  fe  ferrent  par 
dehors. 

Dans  la  pefe  des  portes  tmt  que  petites, 

il  faut  avoir  foin  que  les  deux  vantaux  foient  bien 
d’aplomb  & bien  dégauchis  l’un  avec  l’autre;  on 
doit  ne  iaiffer  qu’un  quart  de  pouce  de  jour  fur 
la  hauteur , parce  que  la  pefanteur  des  vantaux  les 
fait  bientôt  retomber  8c  leur  donne  fuffifamment 
de  jeu. 

Quand  on  veut  fceller  une  porte  cochère,  on 
a l'attention  de  la  caler  tant  par- deffous  que  par 
les  côtés,  & de  n’ôter  les  cales  que  vingt- quatre 
heures  après  le  fcellement , afin  que  le  plâtre  ait 
le  temps  de  prendre. 

Avant  de  pofer  les  portes  à placards  dans  un 
appartement,  on  doit  d’abord  tirer  l’alignement 
du  milieu  de  l’enfilade,  8c  i’aplomb  du  niveau  de 
la  corniche,  laquelle  doit  régner  avec  le  devant 
du  chambranle.  Enfuite  , on  pofe  le  chambranle 
qui  porte  les  portes , en  obfervant  une  ligne  de 
jeu  au  moins. 

Quand  les  placards  font  à deux  vantaux , on 
met  les  deux  battans  des  chambranles  bien  d’a- 
plomb fur  le  champ  ; 8c  on  leur  donne  un  peu 
de  refuite  fur  le  plat  pour  faciliter  l’ouverture  des 
portes. 

Si  les  placards  ne  font  qu’à  un  vantail , il  faut 
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donner  de  la  refuite  au  battant  fur  lequel  k porte 
eft  ferrée  tant  fur  le  plat  que  fur  le  champ.  Une 
ligne  par  toife  eft  fuffifante  à cet  égard. 

Lorique  les  bayes  font  de  bois  apparent,  on 
attache  les  chambranles  avec  des  broches  qui  paf- 
fent  au  travers ou  avec  des  pattes  à vis , donr 
l’extrémité  eft  percée  de  plufieurs  trous  & qu’on 
arrête  avec  des  clous  fur  les  poteaux  de  la  baye. 

Quand  les  bayes  font  de  maçonnerie , on  arrête 
les  chambranles  avec  des  pattes  à vis  coudées , 
lefquelles  font  fcellées  dans  l’épaiffeur  du  mur. 

Les  doubles  chambranles  font  arrêtés  avec  des 
broches  lorfque  les  bayes  font  en  bois , & lorf- 
qu’elles  font  en  plâtre  , on  y met  des  pattes  à vis 
droites  qu’on  place  diagonalement  fur  le  derrière 
du  chambranle , & que  l’on  fcelle  par  le  côté. 

Les  embrafemens  des  portes  font  fimplement  rete- 
nus dans  les  chambranles  par  des  languettes  & 
quelquefois  arrêtés  avec  des  vis. 

Avant  de  pofer  les  lambris  d'appui , on  com- 
mence par  defcendre  les  aplombs  de  tous  les  an- 
gles des  corniches  afin  de  faire  les  languettes  & 
les  rainures  de  ce  même  lambris  , puis  on  le  met 
de  niveau  fur  fa  largeur. 

Cela  fait , oh  le  met  à la  hauteur  convenable, 
en  coupant  le  pied  fuivant  les  irrégularités  du 
plancher , ce  qui  fe  fait  par  une  traînée  ; c’eft-à  - 
dire  , par  un  trait  de  compas  mené  parallèlement , 
en  appuyant  une  de  fes  branches  fur  le  plancher 
& en  faifant  marquer  l’autre  fur  le  bois. 

On  attache  ce  lambris  le  long  du  mur , de  dif- 
tance  en  diftance  , par  le  milieu  des  battans , en 
obfervant  de  le  bien  dreffer  fur  tous  les  fens. 

Le  lambris  étant  ainfi  arrêté  on  ajoute  les  cy- 
maifes  deflus , en  les  faifant  joindre  contre  le  mur. 
Les  cymaifes  s’arrêtent  fur  le  lambris  avec  des 
pattes  à pointe  que  l’on  fait  entrer  dans  le  mur 
ou  dans  des  pieds  de  bois. 

On  attache  les  plinthes  fur  le  lambris  d’appui 
avec  des  clous  d’epingle , on  les  met  de  largeur 
en  les  faifant  joindre  exaàement  au  plancher,  foit 
qu’il  foit  droit  ou  inégal. 

^ Quand  il  y a des  lambris  de  hauteur , on  ajufte 
d’abord  celui  d’appui  du  deflus  de  la  cymaife  ,&  delà 
on  prend  des  mefures  pour  celui  de  hauteur  ; & 
on  le  met  en  place  après  avoir  coupé  le  pied  du 
lambris  d’appui  d’environ  fix  lignes  , afin  de  pou- 
voir faire  une  pefée  deflbus  le  lambris  d’appui , 
laquelle  le  fait  remonter  à fa  place,  & force  celui 
de  hauteur  à joindre  fous  la  corniche. 

Les  lambris  s’arrêtent  fur  les  murs  avec  des 
broches  ou  bien  avec  des  vis  ; & pour  cette  der- 
nière manière  on  fait  fceller  dans  les  murs  des 
morceaux  de  bois  qu’on  nomme  tampons , & qui 
font  taillés  à queue  d’aronde  fur  leur  épaifleur. 
On  fait  faillir  ces  tampons  lorfque  les  lambris  font 
ifolés  des  murs. 

Les  chambranles  des  crùifées  fe  pofsnt  de  même 
que  ceux  des  portes.  S’ils  affleurent  le  nu  des  em- 
brafemens  , ou  les  arrête  avec  des  pattes  coudées 


M E N 677 

à pointe  ; ou  par  les  côtés  avec  des  pattes  à plâ- 
tre ; ou  fur  le  devant  avec  des  vis  qui  pénètrent 
les  embrafemens. 

On  doit  toujours  enterrer  les  têtes  des  vis,  & 
les  recouvrir  avec  un  tampon  à bois  de  fil , c’efl- 
à-dire , du  même  fens  du  bois. 

Pour  attacher  les  parquets  des  glaces  des  cheminées, 
on  fe  fert  de  vis  à écrou , nommées  vis  à parquet 
de  glace,-  Ces  vis  qui  ne  font  point  apparentes  fa 
placent  dans  les  traverfes  do  parquet,  dans  ief- 
quelles  leur  tête  eft  entaillée  à fleur. 

Les  glaces  doivent  être  pofées  parfaitement 
d’aplomb , & bien  parailèlement  à la  rencontre 
l’une  de  l’autre. 

Quand  on  fe  fert  de  vis  à écrou  dans  les  bibiio» 
théques  & autres  ouvrages  de  menuiferie  de  bâti- 
ment , on  affemble  le  battant  & la  traverfe  que 
Ton  veut  retenir , on  y perce  un  trou  de  la  grof- 
feur  de  la  vis.  Ce  trou  paffe  dans  la  traverfe,  au 
milieu  de  i’épaiffeur  du  tenon , du  moins  autant 
qu’il  eft  poffibie  ; & on  le  prolonge  de  trois  à 
quatre  pouces  plus  loin. 

On  défaffembie  enfaite  la  traverfe , & du  côté 
le  moins  apparent  on  fait  , à environ  un  pouce 
& demi , ou  deux  pouces  de  i’arrafement , une 
mortaife  carrée,  dont  la  largeur  eft  en  travers. de 
la  traverfe  & égale  à celle  de  l’écrou.  On  appro- 
fondit cette  mortaife  jufqu’à  ce  que  le  trou  de 
l’écrou  foit  vis-à-vis  de  celui  percé  dans  la  tra- 
verfe. 

L’écrou  étant  bien  en  place  , pas  trop  enfoncé, 
on  bouche  le  deflus  de  la  mortaife  avec  un  tampon 
à bois  de  bout  que  l’on  y colle. 

11  eft  des  occafions  ou  l’on  fait  ufage  d’écrous 
faillans  que  l’on  attache  alors  fur  le  derrière  de 
la  traverfe. 

Des  ferrures  néceffalres  au  Menuifier  en  bâtimens. 

Les  ferrures  néceflâires  au  menuifier  en  bâtiment 
font  les  clous  de  toute  efpèce  , tant  à têtes  rondes 
qu’à  têtes  plates  , à bois  ou  à écrou  ; les  pattes 
à lambris  , appellées  petites  pattes  , les  pattes  à 
pointes,  les  pattes  à vis  en  bois  & à écrous  de 
toutes  longueurs  , les  pattes  à plâtre  , à pointes 
ou  à vis  droites  & coudées,  les  plates-bandes  cour- 
bes & droites  & les  équerres  de  fer  , lefquelles 
fervent  à lier  les  différentes  parties  de  menuiferie 
& à en  fortifier  les  joints. 

Les  clous  font  allez  connus , & nous  les  avons 
Lit  aflez  conroître  en  traitant  l’art  du  Cloutier,  Tome 
J,  de  ce  Dift  onnaire , pour  nous  difpenfer  de  les 
décrire  ici.  Nous  dirons  feulement  que  les  cloiss 
à tête  plate  font  ceux  dont  la  tête  d’une  forme  oblon- 
gue  les  rend  propres  pour  attacher  les  parquets, 
les  planchers,  & tout  autre  ouvrage  de  menuiferie 
où  l’on  veut  que  la  tête  des  clous  ne  foit  pas  trop 
apparente. 

Les  metmifiers  fe  fervent  aufli  des  clous  d'épin- 
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g/e  faits  de  fil  d’archal , & coupés  de  différentes 
longueurs. 

Les  broches  font  des  efpêces  de  clous  ronds 
qui  n’ont  point  de  tête  faillante.  Il  y a des  bro- 
ches depuis  deux  pouces  jufqu’à  fix  &.  même  huit 
pouces. 

On  trouve  des  vis  de  touijes  longueurs'  & grof- 
feurs  félon  les  différens  befoinS  , il  y en  a depuis 
trois  lignes  de  longueur  jufqu’à  quatre  & même  fix 
pouces,  tant  fraifées  qu'à  têtes  rondes. 

Il  y a trois  efpéces  devis  à écrou',  favoir  celles 
qui  font  à têtes  carrées  ; celles  à têtes  rondes  dont 
le  milieu  eft  percé  d’un  trou  en  forme  .de  piton  ; 
& celles  à têtes  rondes  ou  plates.  L’ufage  de  ces 
vis  à écrou  , efi  de  ferrer  les  affemblages  des  bois 
de  lits,  des  armoires,  & de  tous  ouvrages  fujets 
à être  démontés.  Les  têtes  de  ces  vis  ne  portent 
pas  immédiatement  fur  le^ois  , mais  elles  en  font 
îeparées parune  rondelle  ou  plaque  de  fer,  au  tra- 
vers de  laquelle  elle  paffent. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  vis  à écrou 
que  l’on  nomme  vis  à parquet  de'  glace  , laquelle 
a la  tête  ronde,  & plate  , & fendue  par  le  milieu. 
Les  écrous  de  ces  vis  font  longs  de  deux  à trois 
pouces  & ont  deux  branches  recourbées  dont  les 
bouts  font  fendus  & recourbés  pour  être  fcellés. 

Les  pattes  font  compofées  d’une  tige  ou  pointe , 
d’une  tête  & d’un  collet  ; la  tête  des  pattes  eft  plate, 
mince  & droite  avec  un  des  côtés  de  la  tige,  afin 
de  bien  porter  fur  le  bois  ; le  collet  ou  mentonnet 
eft  du  côté  oppofé  , & a d’épaiffeur  ce  que  la 
tige  a de  plus  que  la  patte , plus  une  petite  faillie 
fur  laquelle  on  peut  .frapper  pour  l’enfoncer. 

Les  têtes  des  .pattes  à pointes  font  percées  de 
deux  trous  dans  lefquels  paffent  de  petits  clous 
ou  des  vis  pour  les  arrêter  contre  la  menuiferie. 
Les  pattes  à lambris  n’ont  qu’un  trou  à caufe  de 
leur  petiteffe. 

Les  pattes  à plâtre  diffèrent  des  autres  en  ce' 
qu’elles  n’ont  point  de  mentonnet,  que  leur  tige 
eft  plate  , & que  le  bout  de  cette  tige  eft  fendue 
en  deux  & recourbée,  afin  de  tenir  plus  folidsment 
dans  le  plâtre. 

Les  pattes  à vis  font  taraudées  d’un  bout  & à 
fcellement  de  l’autre  , ou  percées  de  trous  pour 
les  attacher  fur  le  bois  derrière  la  menuiferie.  Il 
en  eft  encore  de  toute  longueur,  de  droites  & de 
coudées. 

11  y a une  autre  efpèce  de  pattes , lefquelles 
au  lieu  de  vis  ont  une  pointe  recourbée  en  retour 
d’équerre  , & dont  l’autre  bout  eft  à fcellement 
droit  ou  coudé. 

Les  plaites  bandes  & les  équerres  font  des  ban- 
des de  fer  plat,  percées  de  plufieurs  trous  pour 
pouvoir  les  attacher  fur  la  menuiferie  avec  des 
vis. 

Les  autres  ferrures  dont  les  menuifiers  font 
ufage  , font  les  fiches  tant  à vafes  que  celles 
à nœuds  & aboutons;  les  couplets,  les  charnières 
ëc  les  pivots  5 les  ferrures  de  toutes  efpéces , les 
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verrouîls , les  targettes , les  bafcules , les  efpagne- 
lettes , &c.  : nous  en  parlerons  plus  particulière- 
ment en  traitant  l’art  du  ferrurier,  parce  que  ceâ 
lui  qui  les  ajufte  & qui  eft  dans  l’habitude  de  les 
pofer. 

Du  collage  des  Bois. 

Le  collage  des  bois  eft  une  des  parties  elTen- 
tielles  de  la  menuiferie. 

On  . eft  fouvent  obligé  de  joindre  & de  coller 
enfemble  plufieurs  morceaux  de  bois , afin  de 
faire  un  tout  ou  un  enfemble  , qu’une  feule  pièce 
ne  pourroit  pas  fournir. 

Il  faut  d’abord  choifir  des  bois  très-fecs  & d’une 
égale  qualité  ; & il  faut  faire  enforte  que  les  fils 
des  différens  morceaux  de  bois  qui  compofent 
une  maffe  foient  de  même  fens  , afin  que  la  colle 
prenne  également  par-tout. 

Si  les  maffes  font  d’une  groffeur  trop  confidé- 
rabie  pour  que  deux  morceaux  puiffent  fuffire 
tant  d’épaiffeur  que  de  largeur  , on  aura  foin  de 
mettre  les  joints  en  liaifon , de  forte  qu’ils  ne 
foient  point  vis-à-vis  l’un  de  l’autre;  mais  que  le 
joint  d’un  morceau  foit  vis-à-vis  le  plein  de  l’autre  ; 
obfervant  d’ailleurs  de  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poiTible  les  parties  tendres  les  unes  des  autres. 

Pour  bien  dreffer  les  joints  , il  eft  bon , après 
les  avoir  dreffés  à bois  de  fil  avec  la  varlope , de 
les  reprendre  à bois  de  travers  avec  la  varlope  à 
petit  fer  ou  à onglet. 

Les  joints  ainfi  préparés  , on  les  fait  un  peu 
chauffer  pour  en  ouvrir  les  pores , enfuite  on  étend 
bien  également  des  deux  côtés  la  colle  fur  les 
joints  ; on  met  les  deux  morceaux  de  bois  l’un 
fur  l’autre  , on  les  frotte  enfemble  ; enfin  après 
toutes  ces  précautions  on  ferre  & arrête  les  joints, 
par  le  moyen  des  valets  ou  des  fergens  , & l’on 
applique  deffus  des  cales , dont  le  fil  eft  en  fens 
contraire,  lefquelles  doivent  être  un  peu  creufes, 
afin  que  la  preffion  du  valet  les  faifant  ployer  , 
elles  ferrent  toujours  fur  les  bords. 

Pour  joindre  & coller  des  panneaux  cintrés , 
on  ne  fe  fert  point  de  fergent  pour  en  faire  ap- 
procher les  joints,  mais  l’on  fait  des  entailles  que 
l’on  creufe  de  la  même  forme  du  panneau  , & 
que  l’on  ferre  & arrête  par  le  moyen  d’un  coin. 

Comme  fouvent  les  parties  cintrées  font  trop 
creufes  peur  qu’on  puiffe  arranger  leurs  traverfes 
d’un  feul  morceau  , on  les  fait  alors  de  plufieurs 
pièces  tant  fur  leur  longueur  que  fur  leur  largeur 
que  l’on  colle  en  flûte  l’une  fur  l’autre. 

On  les  fait  auffi  de  plufieurs  pièces  fur  leur 
largeur  en  ajoutant  les  joints  en  liaifon  , c’eft-à- 
dire , à contre-fens  Fun  de  l’autre  , afin  de  les 
rendre  plus  folides. 

Aîanière  de  prendre  les  mefures. 

Les  menuifiers  fe  fervent  de  toife  pour  prendre 
leurs  mefures  ; cette  toife  eft  une  règle  de  fix 
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pieds  de  longueur  divifée  par  pieds , & une  de 
ces  divifions  par  pouces. 

Il  y a des  menuifiers  qui  ne  fe  fervent  point 
de  toife,  mais  feulement  d’une  règle  d’une  lon- 
gueur quelconque  fur  laquelle  ils  marquent  leurs 
mefures. 

Il  y a auffi  de  ces  règles  plus  longues  qu’une 
toife  pour  prendre  des  mefures  de  hauteur , & 
ces  règles  ont  ordinairement  une  longueur  de  pieds 
jufie,  comme  9,  12  ou  15  pieds. 

On  fait  encore  ufage  d’une  autre  efpèce  de  rè- 
gle , qu’on  nomme  toife  mouvante  , laquelle  eft 
compofée  d’un  morceau  de  bois  d’environ  quinze 
lignes  d’épaideur , fur  trois  pouces  de  largeur  ; ce 
morceau  eft  fouillé  dans  le  milieu  de  fa  largeur 
par  une  rainure , laquelle  eft  à queue  de  quinze 
lignes  de  large  au  plus  étroit , fur  huit  à neuf 
lignes  d’épaifléur  : dans  cette  rainure  entre  une 
autre  règle  , laquelle  la  remplit  exaftement  , de 
forte  néanmoins  quelle  puilTe  fe  mouvoir  facile- 
ment. 

Quand  on  veut  prendre  une  hauteur  avec  cette 
règle , on  fait  remonter  la  règle  jufqu’à  cette  hau- 
teur , & l’on  voit  tout  d’un  coup  combien  cette 
dernière  a de  pieds , puifque  les  deux  règles  font 
également  divifées. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’une  fimple  règle  pour  prendre 
des  mefures  , il  faut  avoir  foin  de  marquer  les 
largeurs  autrement  que  les  hauteurs , afin  de  ne 
fe  pas  tromper. 

Si  la  régie  n’eft  pas  afîez  longue  pour  avoir 
une  mefure , on  prend  d’abord  fa  longueur,  puis 
ce  qui  refie  d’après  fon  extrémité  jufqu’à  l’endroit 
qu’on  veut  mefurer.  Ce  refiant  fe  marque  fur  la 
réglé  , mais  en  fens  contraire  des  mefures  ordi 
naires  avec  le  chiffre  i ou  2 , ce  qui  indique  que 
la  partie  mefurée  a une  ou  deux  fois  la  longueur 
de  la  règle  , plus  ce  qui  efi  marqué  deffus. 

Avant  de  prendre  aucune  mefure  , il  efi  bon 
d’obferver  fi  la  place  eft  bien  d’aplomb  & de 
niveau  : fi  elle  ne  l’eff  pas  , on  remarque  de  quel 
côté  efi:  le  défaut  , afin  d’y  remédier  en  faifant 
l’ouvrage. 

Il  faut  prendre  la  mefure  des  croifées  d’entre 
le  tableau  , tant  de  largeur  que  de  hauteur  , & 
Ôc  non  du  fond  des  feuillures  , parce  qu’elles  font 
très-fouvent  inégales.  ' 

On  prend  la  mefure  des  carreaux  fuivant  la 
grandeur  des  verres  qu’on  doit  employer,  & qui 
varient  fuivant  les  rnanufaéluras. 

Pour  prendre  les  m.cfures  des  lambris,  tant  d’ap- 
pui que  de  hauteur  , on  doit  jeter  des  aplombs 
des  corniches  afin  de  corriger  les  défauts  des 
murs. 

La  mefure  des  portes  éft  facile  à prendre.  C’efi 
toujours  de  leurs  tableaux  qu’il  faut  partir  , plus 
leur  recouvrement  dans  les  feuillures  , lorfqu'il 
s agit  de  portes  cochères  on  d’autres  petites  portes 
qui  entrent  dans  des  hullferies. 

Pour  les  placards  avec  chambranles , ce  ne  doit 
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pas  être  les  baies  qui  doivent  en  déterminer  la 
mefure^,  puifque  ces,  baies  ne  font  pas  toujours 
faites  d’une  grandeur  à pouvoir  contenir  des  pla- 
cards d’une  grandeur  relative  à celle  de  la  pièce. 

Quand  il  y plufieurs  pièces  d’enfilade , on  tire 
une  ligne  ^ d’un  bout  à l’autre  des  appartemens, 
afin  de  déterminer  le  milieu  de  chaque  placard , 
tant  fur  les  murs  au  deffus  de' la  baie  des  portes,* 
que  fur  le  parquet  ; & d’après  cette  ligne  , on 
marque  fur  les  murs  des  deux  côtés  de  la  baie,  la 
largeur  du  dehors  du  chambranle , ce  qui  déter- 
mine au  jufte  la  largeur  des  lambris. 

C’eft  la  même  attention  à avoir  pour  la  mefure 
des  chambranles  des  croifées  , pour  le  milieu  des 
cheminées , & pour  la  rencontre  des  glaces. 

Manière  de  marquer  l'ouvrage  fur  le  plan. 

Quand  on  a pris  les  mefures  de  l’ouvrage  que 
l’on  veut  faire  , on  le  trace  fur  une  planche  droite 
8f.  unie;  c’eft  ce  que  les  menuifiers  appellent  mar- 
quer  l’ouvrage  fur  U plan. 

En  général,  on  nomme  plan  toutes  les  coupes, 
des  ouvrages,  tant  de  hauteur  que  de  largeur.  Ces 
coupes  repréfenténr  les  profils  de  toutes  les  par- 
ties , ou  , pour  mieux  dire , la  forme  , l’épai&ur 
& la  largeur  des  bois. 

Avant  de  pouvoir  marquer  l’ouvrage  fur  le  plan , 
il  faut  avoir  déterminé  d’abord  fur  le  papier  la* 
largeur  des  champs  , l’épaiffeur  des  bois  , la  lar- 
geur & la  forme  des  profils.  Lorfque  l’ouvrage  efi 
important , on  en  fait  un  deffin  , foit  en  partie 
foit  en  grand  fur  le  mur  ; on  en  fait  même  un 
modèle,  afin  de  pouvoir  mieux  fe  rendre  compte 
des  formes  , & du  rapport  de  toutes 'les  parties 
les  unes  avec  les  autres. 

L’ouvrage  étant  delfiné  ou  modelé , on  en  marque 
le  développement  pour  l’exécution  fur  une  planche 
ordinairement  de  fapin , dreffée  & blanchie  d’une 
manière  très-unie. 

On  fe  fert  de  pierre  noire  ou  rouge , que  l’on 
nomme  fanguine  ; ou  lorfqu’on  n’eft  pas  encore 
bien  sûr  du  trait,  on  emploie  d’abord  la  craie  qui 
efi  plus  facile  à s’effacer. 

On  doit  marquer  la  maffe  des  profils  de  chaque 
efpèce  de  menulforie  , foit  fimple,  foit  à petit  ou 
à grand  cadre  , d’une  manière  différente,  afin  que 
l’ouvrier  ne  puiffe  pas  fe  tromper. 

Les  profils  fimples  fe  défignent  par  un  feuî 
chanfrein. 

Ceux  à petits  cadres  par  un  chanfrein  ravalé, 
d’environ  une  ligne  du  nu  des  champs. 

Pour  marquer  les  grands  cadres  , on  fait  un 
chanfrein  par  devant;  & par  derrière  , on  marque 
leut  faillie  fur  les  champs , avec  leurs  embreuve- 
mens.  Si  ces  cadres  doivent  avoir  une  moulure 
fur  le  derrière , on  y fait  un  petit  chanfrein  pour 
l’indiquer. 

Il  efi  à propos  de  tracer  à la  pointe  toutes  les 
largeurs  de  champs  & de  moulures  ; ce  qui  efi 
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plus  jufte  que  la  pierre  biancke.  Il  faut  auffi  mar- 
quer bien  jufte  toutes  les  feuillures  & les  ravale- 
mens  , ainfi  que  les  rainures  & languettes  , tant 
des  milieux  que  des  angles  qu’il  faut  même  nu- 
méroter. 

Les  chambranles  des  portes  fe  marquent  en  maf~ 
fes , obfervant  feulement  de  marquer  jufte  la  place 
des  rainures  & la  profondeur  des  ravalemens. 

Les  profils  des  croifées  fe  marquent  auffi  en 
mafles.  Leurs  petits  bois  fe  marquent  tous  carrés , 
félon  leur  largeur  & épaiffeur.  Lorfqu’iis  font  à 
petits  montans , on  y fait  une  croix , laquelle  paffe 
jpar  les  quatre  angles  , ce  qui  indique  leur  coupe 
à pointes  de  diamant. 

On  marque  auffi  les  feuillures  des  châffis  à 
verre,  ainfi  que  la  forme  du  profil  des  impoftes,* 
celle  des  jets  d’eau  & de  la  pièce  d’appui. 

Les  menui fiers  marquent  des  élévations  de 
leur  ouvrage  , fur  - tout  lorfqu’il  eft  cintré  ou 
orné  de  fculpture.  Ces  élévations  ne  font  qu’au 
trait  fans  aucune  ombre,  fi  on  en  excepte  les  orne- 
mens. 

Ces  élévations  fe  nomment  plan , & fe  marquent 
fur  de  grandes  tables  de  bois  de  fapin  ; & fi  l’on 
y trace  les  lignes  qui  ne  font  que  de  conftruftion 
pour  défigner  quelques  joints  ou  quelques  affem- 
blages , on  les  fait  d’une  autre  couleur  que  celles 
de  l’élévation , afin  de  les  diftinguer.  Quelquefois 
ces  lignes  ne  fe  marquent  qu’à  la  pointe. 

I L 

£ A MKNl/ISERÎE  EN  MEUBLES. 

On  peut  divifer  la  menuîferie  en  meubles  en  deux 
cfpèces  différentes  ; favoir  , 

1°.  La  menuiferie  des  meubles  à bâtis  ^ tels  que 
font  les  fiéges  de  toutes  fortes , les  lits , les  écrans  , 
les  paravens  , les  tables  & les  bureaux  de  toutes 
façons. 

2,°.  La  menuiferie  des  meubles  à bâtis  & à pan- 
neaux , tels  que  les  armoires  , les  buffets  , les  com- 
modes , les  Secrétaires , les  bureaux  fermés. 

Les  menuifiers  en  meubles  ne  font  pas  refendre 
leurs  bois  , comme  les  menuifiçrs  en  bâtimens  ; 
ils  les  découpent  eux-mêmes  avec  des  fcies  à re- 
fendre , qii’un  homme  mène  tout  feu!  avec  beau- 
coup d’adreffe.  Ils  ont  pour  cet  effet  beaucoup 
de  ces  fcies  à refendre,  de  différentes  longueurs  & 
largeurs  de  fer.  ^ 

Les  bois  propres  aux  menuifiers  en  meubles  , 
font  en  général  le  hêtre  & le  noyer , foit  noir  ou 
blanc  r on  fe  fert  auffi  du  poirier , de  l’olivier , & 
de  tous  autres  bois  doux  & lians , dans  les  pays 
eù  ces  bois  font  abondans. 

Il  faut  n employer  que  du  bois  très-iec  , mais 
qui  ne  foit  point  paffé  ; & pour  les  pièces  cintrées  , 
on  doit  le  choifir  fans  fente  & fans  nœuds  vi- 
cieux. 

On  fait  dçs  armoires  communes  toutes  de  chêne  : 
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ion  bâtit  auffi  en  chêne  les  fonds , les  derrières , 
& les  tiroirs  des  armoires  plus  précieufes. 

Des  différentes  efpèces  de  fiéges. 

On  peut  diftinguer  trois  efpèces  différentes  de 

fiéges;  favoir, 

1“.  Les  fiéges  proprement  dits , qui  n’ont  ni  dof- 
fiers  ni  accotoirs,  tels  font  les  ployans,  les  tabourets, 
les  banquettes  de  toutes  formes  & grandeurs. 

â®.  Les  fiéges  qui  ont  des  doffiers  & point  d’ac- 
cotons , telles  font  les  chaifes  de  toutes  fortes. 

3°.  Les  fiéges  qui  ont  des  doffiers  & des  ac- 
cotoirs , ce  qui  comprend  les  fauteils  des  toutes 
façons  , les  bergères  , les  ducheffes  ou  chaifes 
longues  , les  canapés  , les  fofas  , les  veilleufes , 
les  ottomanes,  les  lits  de  repos,  &c. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  conftruftion 
de  ces  différens  fiéges. 

Les  ployans  font  les  fiéges  les  plus  anciens  & 
les  plus  fimples  ; ils  confiftent  en  deux  châffis 
carrés  , îefqueis  entrent  l’un  dans  l’autre , & font 
arrêtés  enfemble  au  milieu  de  leur  hauteur  par  des 
axes  ou  boulons , qui  leur  laiffent  la  liberté  de  fe 
mouvoir  amant  que  le  permet  l’étoffe  arrêtée  aux 
deux  traverfes  ou  emboitures  du  haut.  Cette  étoffe 
forme  le  deffus  du  fiége  nommé  ployant , à caufe 
de  la  facilité  qu’il  a de  fe  ployer  en  deux  , en 
relevant  l’étoffe  en  deffus. 

Les  boulons  qui  retiennent  les  deux  châffis  ne 
font  point  apparens  , lorfqu’ils  font  placés  à moitié 
bois  dans  des  trous  percés  en  dedans  du  châffis 
le  plus  large  , & en  dehors  du  châffis  le  plus 
étroit  ; mais  comme  ils  expofent  à défaire  l’ou- 
vrage du  tapiffier  quand  il  faut  les  raccommoder, 
on  préfère  communément  de  mettre  des  boulons 
qui  paffent  au  travers  des  pieds  , & dont  la  tête 
eft  vifîble. 

Ce  boulon  de  fer  , d’environ  trois  lignes  de 
diamètre , s’arrête  en  dedans  avec  un  écrou  fail» 
iant. 

Quand  on  veut  rendre  les  ployans  d’une  forme 
agréable,  on  chantourne  les  pieds  & on  les  fait 
entrer  en  entaille  les  uns  dans  les  autres  , afin 
que  les  deux  châffis  foient  d’une  égale  largeur  ; 
mais  alors  ils  n’ont  que  peu  de  mouvement  pour 
fe  ployer. 

La  hauteur  des  ployans  eft  ordinairement  de 
quatorze  à feize  pouces  , ce  qui  donne  environ 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longeur  au  battant , 
y compris  l’emboiture;  leur  largeur  eft  à peu  près 
la  même  en  carré  que  leur  hauteur. 

Les  tabourets  font  auffi  des  fiéges  fans  dofller 
ni  accotoirs  , compofés  de  quatre  pieds  , de  quatre 
traverfes  de  ceinture  ou  de  fiége  , & ordinaire- 
ment d’une  entretoife  par  le  bas  , pour  retenir 
l’écart  des  quatre  pieds. 

La  hauteur  des  tabourets  eft  de  treize  à dix-fept 
pouces  du  deffus  des  traverfes  , fur  environ  la 
même  largeur  en  carré. 


On 
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Oû  feît  aufE  de  petits  tabourets  de  fix , de  huit , 
de  dix  pouces  de  hauteur , qui  fervent , foit  à 
pofer  les  pieds , foit  à s’agenouiller. 

La  grofleur  des  pieds  de  tabourets , ell  depuis 
ua  pouce  & demi  jufqu’à  deux  pouces;  & la  lar- 
geur de  leur  traverfe  de  ceinture,  de  deux  pou- 
ces & demi  à trois  pouces  , fur  un  pouce  d’épaif- 
feur  , pour  en  faire  un  jufle  aflemblage , tant  fur 
la  largeur  que  fur  l’épaifleur. 

On  alTemble  les  entre-toifes  à tenon  & à 
mortaife  dans  les  pieds;  ou,  quand  on  les  aflem- 
ble  diagonalement , elles  paffent  en  entaille  l’une 
fur  l’autre , à moitié  de  leur  épaiffeur , obfervant 
de  placer  leur  joint  à la  rencontre  de  quelque 
contour. 

Les  banquettes  font  des  efpèces  de  tabourets, 
dont  la  longueur  eft  prolongée  depuis  trois  juf- 
qu  à neuf,  douze  & même  quinze  pieds.  Les  pieds 
des  banquettes  placés  entre  ceux  des  bouts,  en- 
trent à tenon  dans  la  traverfe,  laquelle  paffe  droit 
d un  bout  à l’autre  ; & le  refle  de  l’épaifleur  des 
pieds  entre  en  enfourchement  dans  cette  tra- 
verfe. 

On  retient  l’écart  des  traverfes  par  des  barres 
a queue,  qu’on  place  au  deffus  à environ  dix-huit 
pouces  lei  unes  des  auttes.  On  a coutume  de  cin- 
trer le  deffus  de  ces  barres  à queue  , ou  du  moins 
d en  arrondir  les  arêtes  , de  peur  qu’elles  ne  cou- 
pent le  deffous  de  la  garniture. 

On  diftiEgue  deux  efpèces  de  chaifes;  l’une 
dite  cha':fe  à la  reine , dont  le  fiége  eft  évafé  & 
cintré  en  plein,  avec  un  doftier  qui  eft  cintré  au 
pourtour , quoiqu’il  préfente  une  furface  droite. 

L’autre  forte  de  chaife  , nommée  cabriolet, , a 
le  devant  du  fiége  d'une  même  forme  que  la  pre- 
w ère;  mais  le  derrière  du  fiège  fe  termine  en 
demi-cercle , & le  doftier  eft  d’une  forme  creufe. 

Les  chaifes  à la  reine  , ainfi  que  toutes  les  au- 
tres, font  compofées  de  deux  pieds  de  devant , 
qui  ne  moniert  qu’à  la  hauteur  du  fiége;  de  deux 
pieds  de  derrière,  qui  s’élèvent  de  toute  la  hau- 
teur de  la  chaife  ou  doftier;  & de  quatre  traver- 
fes de  ceinture , dont  deux  de  côté,  une  ded..vant , 
& une  de  derrière.  Le  doftier  , qu’on  nomme  aufli 
pièce  de  derrière^  eft  compofé  de  deux  traverfes 
dites  de  cojfier. 

Le  plan  des  chaifes  à la  reine  eft  évafé  fur  le 
devant  d’environ  trois  à quatre  pouces  au  plus  : 
cet  évafement  forme  deux  parties  en  S , qui, 
venant  rejoindre  les  pieds  de  devant,  y produi- 
fent  un  angle  arrondi.  Le  devant  eft  bombé  pa- 
reillement en  S , d’un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi. 

On  incline  les  doftlers  des  chaifes,  au  dehors , 
de  trois  pouces  au  moins , pris  du  deffus  du  fiége 
jufqu’au  haut. 

Le  bas  des  pieds  de  derrière  eft  égal  à ceux 
de  devant. 

Les  pieds  de  derrière  des  chaifes  à la  reine  , 
fs  prennent  fur  la  face  dans  du  bois  d’égale  lar- 
Aîts  & Métiers.  Tome  IF,  Pa[ûe  II, 
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geur , & font  parallèles  entre  eux  ; ce  qui  fait  que 
toutes  les  traverfes  font  d’une  longueur' égale  d’ar- 
rafement  ,&  viennent  s’y  affembler  carrément , ainfî 
que  toutes  les  autres  du  pourtour  du  fiége,  lefquelles 
s’aftemblent  carrément  dans  les  pieds  ; d’où  il  ré- 
fuite,  dit  M,  Roubo  , un  mauvais  effet- pour  ces 
derniers  qui  font  cintrés , parce  que  l’extrémité  du 
cintre  fe  trouvant  à bois  de  bout , ne  fe  raccorde 
jamais  bien.  Il  confeifte  , pour  éviter  ce  défaut , 
de  faire  une  petite  coupe  au-devant  des  pieds, 
de  la  largeur  du  premier  membre  des  moulures 
feulement  ; ce  qui  n’affoibliroit  pas  le  pied  , puif- 
que  cette  entaille  ne  fe  feroit  que  par-devant  : 
cela  ne  demanderoit  qu’un  peu  d’attention  de  la 
part  du  menuifier,  lequel  alors  feroit  obligé  de 
ralonger  une  barre  au-devant  de  ces  traverfes. 

Après  l’affemblage  des  fiéges  en  général , ft  eft 
important  d’en  faire  les  contours  , obfervant  de 
faire  avec  foin  toutes  les  pièces  qui  doivent  être 
parallèles  , & d’en  rendre  toutes  les  parties  bien 
d’équerre,  afin  que  lorfqu’on  vient  à en  pouffer 
les  moulures , on  ne  trouve  pas  des  inégalités  qui 
en  dérangent  le  parallélifme. 

On  pouffe  ordinairement  ces  moulures  à îa 
main  avec  des  gouges  , quoiqu’il  fût  plus  far- 
die  & plus  sûr  de  les  pouffer  au  fabot  ; mais  les 
menuifiers  en  meubles  ne  font  point  dans  l’u- 
fage  de  fe  fervir  de  cet  outil. 

Lorfque  la  chaife  & tous  les  fiéges  en  ^néra! , 
font  garnis  de  canne  , le  petit  doffier  eft  relevé  du 
deffus  du  fiége  d’environ  un  pouce  à un  pouce 
& demi  ; au  lieu  que  quand  ils  font  garnis  d’é- 
toffe , on  ne  met  que  neuf  lignes  ou  un  pouce 
de  diftance  entre  le  deffous  de  l’étoffe  & le  def- 
fus de  la  traverfe  de  ceinture , de  maniéré  qu’il 
ne  paroifTe  pas  de  vide  entre  le  deffous  de  cette 
traverfe  & !e  deffus  de  ia  garniture. 

La  hauteur  des  chaifes  ou  des  fauteuils , eft  de 
douze  à quatorze  pouces  du  deffus  des  fiéges , quand 
ils  font  garnis  d’étoffe  , & de  quatorze  à feize 
pouces  lorfqu’ils  font  en  canne.  La  hauteur  to- 
tale du  doffier  doit  être  de  deux  pieds  huit  à dix 
pouces  au  plus. 

La  largeur  du  fiége  doit  être , pour  les  chaifes  , 
de  dix-fept  à dix-huit  pouces  par  devant,  & de 
treize  à quatorze  pouces  par  derrière  , & quinze 
à feize  pouces  de  profondeur.  Les  pieds  doivent 
être  de  deux  pouces  carrés  au  moins  , & la  tra- 
verfe de  deux  pouces  & demi  à trois  pouces  de 
large , fur  un  pouce  à quinze  lignes  d’épaiffeur 
au  moins. 

Lorfque  les  chaifes  doivent  être  garnies  de  canne , 
on  fait  le  châffis  du  fiége  à part  de  deux  pouces 
de  largeur  au  plus  ; on  le  difpofe  de  manière  qu’il 
déborde  le  pourtour  des  traverfes  de  ceinture  de 
fix  à neuf  lignes  & on  le  fait  affleurer  à la  tra- 
verfe de  derrière. 

Oü  fait  quelquefois  cette  traverfe  plus  large 
Rr  rr 
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que  les  autres  d’environ  quinze  lignes , avec  une 
rainure  dans  laquelle  entre  le  châffis  du  liège. 

L’arête  fupérieure  de  ce  châffis  doit  être  arron- 
die : on  ne  le  cheville  fur  les  traverfes  , tant  de 
côté  que  du  devant  de  la  chaife,  qu’après  qu’il  ell 
tout  garni. 

Quand  on  cheville  les  châffis , on  doit  percer  les 
trous  en  pente  ou  en  contre-fens  les  uns  des  au- 
tres, afin  que  les  chevilles  n’en  piiilTent  pas  for- 
tir  aifément  lorfqii’elles  viennent  à fe  décoller. 

Les  pieds  de  biche  fe  débitent  dans  des  bois 
d’une  épailTeur  convenable  ou  égale  à leur  grof- 
feur,  en  obfervant  de  leur  conferver  le  bois  de  fil 
autant  qu’il  eft  poffible  : on  les  refend  les  uns 
dans  les  autres  , pour  éviter  la  perte  du  bois. 

Les  pieds  de  biche  étant  refendus  , on  les  cor- 
roie en  dedans  ou  en  dehors  ; puis  on  les  chan- 
tourne des  deux  autres  côtés,  après  les  avoir  tra- 
cés avec  le  même  calibre  qui  a fervi  à les  tracer 
du  premier  côté,  en  le  faifant  ployer  le  long  du 
cintre.  " 

Cependant , en  faifant  ainfi  ployer  le  calibre,  on 
le  raccourcit  ; ce  qui  change  la  forme  du  pied  , 
laquelle  devroit  êrre  la  même  des  deux  côtés. 
C’efi  pourquoi  M.  Roubo  efl  d’avis  , qu’après  avoir 
chantourné  les  pieds  de  biche  d’un  côté  , on  fafle, 
pour  les  tracer , un  calibre  alongé  , fuivant  l’é- 
tendue du  cintre. 

On  garnit  les  fiéges  de  deux  manières  : ou  la 
garniture  efl  adhérente  &l  attachée  aux  bâtis  des 
fiéges  , ou  cette  garniture  s’attache  fur  des  châffis 
qu’on  fait  entrer  dans  des  feuillures  prjatiquées 
tant  dans  les  fiéges  que  dans  les  doffiers. 

Quand  la  garniture  eft  adhérente  au  bâtis , on 
l’attache  furie  doffier,dans  des  feuillures  ou  ra- 
valemens  qu’on  y fait  d’après  la  largeur  du  pro- 
fil. On  fait  la  même  chofe  pour  le  fiége , en  ob- 
fervant de  faire  le  ravalement  des  moulures  plus 
profond  que  leurs  reliefs  , de  l’épaiffeur  de  la 
fangle  , de  celle  de  l’étofte , & une  partie  de  l’é- 
paiffeur  de  la  tête  du  clou. 

Lorfque  la  garniture  des  fiéges  eft  faite  à chif- 
fis , on  l’attache  fur  ces  derniers  , de  forte  qu’on 
peut  en  changer  autant  de  fois  qu’on  le  juge  à 
propos. 

Les  fiéges  des  chaifes  ou  des  fauteuils  à châf- 
fis , ne  diftèrent  des  autres  pour  la  conftruâion, 
^u’en  ce  que  la  moulure  monte  jufqu’au-deflus 
ee  la  travcrfe  , & qu’on  y fait  une  feuillure  de 
cinq  à fix  lignes  de  profondeur  pour  recevoir  le 
châffis , auquel  il  ne  faut  laiffer  au  pourtour  que 
l’épailTeiir  de  la  garniture  qui  doit  tourner  au- 
tour , & être  attachée  deffous. 

Les  châffis  tant  des  doffiers  que  des  fiéges  , 
doivent  fuivre  le  contour  de  leurs  bâtis  ; & comme 
les  traverfes  de  ceinture  font  cintrées  fur  le  champ, 
on  doit  en  difpofer  les  feuillures  de  manière 
qu’elles  ayent  trois  à quatre  lignes  de  profondeur 
au  moins , au  plus  creux  de  les  contours , qu’on 
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doit  faire  très- doux , afin  que  la  feuillure  ne  ré- 
tréciffe  pas  trop  raffemblage. 

Il  faut  arrondir  les  arêtes  de  toutes  les  par- 
ties des  fiéges  entourés  d’étoffes , afin  quelles  ne 
les  coupent  point  ; il  faut  encore  abattre  en  pente 
en  dedans,  le  deffus  des  traverfes  des  fiéges , ainfi 
que  les  doffiers  & les  châffis , afin  que  les  fan- 
gles  ne  fe  coupent  pas , & foient  même  plus 
élaftiques. 

I 

Des  fiéges  garnis  de  canne  ^ & de  Vari  du  Cjnni£r, 

La  canne , connue  fous  le  nom  hollandois  Ro- 
tings , eft  une  efpèce  de  rofeau  des  Indes  menu  , 
& rampant  à terre  à différentes  longueurs  , qui 
vont  quelquefois  à deux , trois  & même  quatre 
toifes  , lequel  fe  fend  comme  l’ofier , & fert  aux 
Indes  & à la  Chine  pour  faire  des  paniers  , des 
lits  , des  chaifes  , des  tables  , des  jaloufies  de  croi- 
fées.  On  s’en  fert  principalement  en  France  pour 
la  garniture  des  fiéges  ; ce  qui  eft  plus  folide  & 
plus  propre  que  la  paille  & le  jonc. 

II  faut  obferver  d’abord  dans  la  difpofition  des 
fiéges  , pour  recevoir  la  canne  : 

1°.  La  manière  de  placer  les  trous  pour  atta- 
cher la  canne. 

a°.  La  manière  de  percer  ces  mêmes  trous. 

Lorfque  les  menuifiers  veulent  faire  fur  le  bâtis 
d’un  fiége  la  marque  des  trous  deftinés  à rece- 
voir la  canne,  ils  commencent  par  s’affurer  du 
milieu  ; après  quoi  , ils  font  partir  leurs  divi- 
fions,  foit  que  l’ouvrage  foit  droit  ou  cintré;  mais 
cette  méthode  a des  difficultés  ; en  effet , quand 
l’ouvrage  eft  divifé , il  faut  faire  enforte  que  les 
dernières  divifions  fe  trouvent  d-ins  un  dernier 
pan  , afin  que  les  trous  reçoivent  tous  les  brins 
de  canne  , tant  perpendiculaires  qu’horizontaux  & 
diagonaux  , fans  les  écarter  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres. Il  faut  donc  s’attacher  à faire  des  divifions 
relatives  à la  grandeur  de  l’ouvrage  , en  fachant 
ouvrir  ou  refferrer  à propos  les  intervalles. 

Lorfque  les  fiéges  font  d’une  forme  cintrée , les 
menuifiers , après  avoir  pris  le  milieu  de  la  pièce 
de  chaque  côté,  font  les  d’vifions  égales  entre  elles; 
de  forte  que  les  lignes  qui  viennent  y tendre  , ne 
font  plus  d’une  diftance  égale  entre  elles  , celles  des 
extrémités  du  cintre  étant  plus  ferrées  que  celles 
du  milieu;  ce  qui  non-feulement  produit  un  mau- 
vais effet , mais  encore  eft  peu  folide  , parce  que 
la  canne  tend  à fe  redreffer  peu  à peu , à caufe 
du  poids  de  la  perfonne  affife  deffus  ; & il  s’en- 
fuit le  relâchement  de  tous  les  fiéges  de  canne  , 
dont  la  forme  eft  circulaire.  Ainfi  M.  Roubo 
penfe  que  , malgré  l’ufage  , on  feroit  bien  de  tra- 
cer des  lignes  droires  & égales  entre  e-llss  fur  les 
parties  cintrées , & de  percer  les  trous  dans  les 
endroits  où  ces  dernières  fe  rencontrent  avec 
la  ligne  circulaire  qui  en  borne  la  diftance  par 
rapport  au  devant  du  bois. 

Les  trous  propres  à recevoir  la  canne , doivent 
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avoir  énvîron  deux  lignes  de  diamètre , & être 
percés  en  parement,  à quatre  lignes  au  moins  du 
bord  de  la  pièce. 

Ces  trous  ne  fe  percent  pas  perpendiculaire- 
ment, mais,  au  contraire,  les  uns  en  dedans  , & 
les  autres  en  dehors  alternativement , afin  que  ces 
trous,  étant  ainfi  écartés,  coupent  moins'  le  fil 
du  bois , & qu’il  refte  du  bois  plein  entre  les  deux 
rangées  de  trous. 

Si  le  derrière  du  fiége  garni  de  canne  eft  ap- 
parent, ce  qui  eft  fort  ordinaire,  on  y pratique 
des  rainures  dans  lefquelles  palTent  les  brins  de 
canne , qu’on  recouvre  enfuite  par  des  morceaux 
de  bois  collés , de  forte  que  la  canne  n’efl  point 
apparente. 

La  profondeur  de  ces  rainures  efl  de  quatre  li- 
gnes au  moins  , afin  que  la  barre  qu’on  y met  ait 
trois  lignes  d’épaiflfeur , la  canne  en  prenant  une 
au  moins. 

La  largeur  de  ces  barres  doit  être  de  huit  à 
neuf  lignes , à moins  qu'on  ne  fût  gêné  par  des 
cintres  qui  exigeaffent  qu’elles  fufient  plus  étroi- 
tes. Ces  barres  fe  rapportent  en  deux  parties  dans 
les  traverfes  cintrées. 

Dans  les  battans , ces  barres  fe  rapportent  d’une 
feule  pièce  , à moins  qu’ils  ne  foient  trop  cin- 
trés ; alors  il  faudroit  les  faire  de  deux  ou  même 
de  trois  pièces.  Cependant,  en  y faifant  des  rai- 
nures, & par  conféquent  des  barres  cintrées  , on 
lèveroit  à cet  égard  toute  efpèce  de  difficulté.  Au 
refte,  il  faut  que  ces  barres  ne  defcendent  point 
plus  bas  que  le  nu  des  traverfes  , afin  de  n’en 
pas  couper  les  affemblages. 

Il  ne  faut  pas  fuivre  la  méthode  de  ces  menul- 
fiers  qui,  pour  épargner  le  travail,  ne  rapportent 
point  de  barres  aux  traverfes  des  doffiers  , tant 
du  haut  que  du  bas  , mais  qui , en  perçant  les 
trous  , les  font  defcendre  en  deffous  de  la  tra- 
verfe  , à laquelle  ils  pratiquent  une  petite  rai- 
nure pour  pouvoir  cacher  la  canne,  qu’ils  recou- 
vrent enfuite  de  maftic  , ce  qui  eft  à-la-fois  peu 
propre  & peu  folide. 

En  général,  quand  on  difpofe  des  fiéges  &40US 
autres  ouvrages  pour  recevoir  de  la  canne,  il 
faut  avoir  attention  , en  faifant  le  ravalement  du 
devant  des  moulures , de  le  rendre  plus  profond 
que  la  faillie  des  moulures  d’environ  une  ligne , 
afin  que  l’épailTeur  de  la  canne  ne  diminue  pas 
de  la  faillie  de  ces  derniers.  Il  faut  aufti  avoir 
foin  de  faire  ce  ravalement  en  pente  en  dehors, 
afin  que  s’appuyant  fur  la  canne  , les  arêtes  de 
ravalement  ne  marquent  pas  deffus , & ne  la  caf- 
fent  point. 

On  doit  choifir  la  canne  lapins  longue,  la  plus 
greffe  , la  plus  égale  poffible  , & point  trop 
fèche. 

Avant  de  fendre  la  canne , il  faut  écarter  tous 
les  nœuds  ou  inégalités  que  forment  les  jets; 
opération  que  les  Canniers  appellent  ennoysr  ou 


M E N 683 

éneyer ; ce  qui  fe  fait  en  ratiffant  la  canne  avec 
un  couteau  à contre-fens  du  nœud. 

Le  jonc  ou  canne  étant  éneyé , on  le  fend  au 
couteau  en  trois  ou  quatre  parties  , qu’on  refend 
encore  au  couteau  , jufqu’à  ce  qu’elles  n’aient  que 
la  largeur  de  deux  brins  ; alors  on  ôte  la  moelle 
du  dedans  de  la  canne , pour  la  fendre  à fa  véri- 
table largeur  , ce  qu’on  fait  par  le  moyen  du 
fendoir. 

Ce  fendoir  eft  un  morceau  de  buis  , ou  de  tout  au- 
tre bois  dur,  d’environ  un  pouce  de  diamètre  fur 
deux  à deux  pouces  & demi  de  largeur  au  plus, 
lequel  eft  arrondi  par  le  bas  , & refendu  ou  évi- 
dé  en  angle  par  le  haut,  de  forte  qu’il  préfente 
quatre  parties  aiguës  , dont  on  fe  fert  pour  fen- 
dre les  brins  de  canne. 

On  commence , pour  fendre,  par  fe  fervir  du 
couteau  ; enfuite  on  prend  le  fendoir  de  la  main 
gauche,  un  des  angles  en  enhaut , dans  lequel 
on  fait  entrer  le  jonc  déjà  entamé  par  le  cou- 
teau; on  le  tire  en  contre -bas  de  la  main  droite  , 
en  obfervant  d’appuyer  le  pouce  de  la  main  gau- 
che fur  le  jonc  à l’endroit  où  il  fe  fend  , afin  de 
l’empêcber  de  fortir  du  fendoir. 

Quand  on  fend  ainfi  la  canne , il  eft  à propos 
de  fe  garnir  le  pouce  d’un  doigtier  de  cuir,  afin 
que  le  frottement  & les  inégalités  de  la  canne 
ne  le  bleffent  pas. 

Un  jonc  d’environ  quinze  lignes  de  circonfé- 
rence, peut  donner  douze  brins  d’une  ligne  & 
demie  de  large;  ce  qui  eft  la  largeur  ordinaire 
des  brins  dont  on  fe  fert  pour  garnir  tranfverfa- 
lenient:  les  autres,  qui  doivent  être  plus  étroits  , 
fe_  tirent  de  joncs  plus  petits,  ou  bien  avec  des 
brins  mal  refendus. 

La  canne  étant  refendue  à la  largeur  convena- 
ble , on  la  met  d’épaiffeur  à la  plane. 

La  plane  eft  une  efpèce  de  boîte  de  fer  décou- 
verte en  deffus  , dans  laquelle  eft  placé  un  mor- 
ceau d’acier  , lequel -eft  attaché  aux  deux  côtés 
de  la  boîte  par  un  axe , de  manière  qu’on  eft  li- 
bre de  le  faire  mouvoir;  & par  le  moyen  d’une 
vis  placée  aa-deffus  de  la  boîte,  on  fait  monter 
ou  defcendre  ce  morceau  d’acier,  autrement  dit 
la  plane,  qu’on  approche  du  couteau  autant  qu’on 
le  juge  nécefiaire. 

Ce  couteau  eft  un  autre  morceau  d’acier  de 
la  largeur  de  la  plane,  taillé  en  bifeau,  & forte- 
ment attaché  à un  des  côtés  de  la  boîte  , dans 
laquelle  il  entre  en  entaille  pour  l’empêcher  de  fs 
mouvoir  , & où  il  eft  arrêté  par  le  moyen  d’un 
écrou. 

Le  taillant  du  couteau  ne  doit  pas  être  paral- 
lèle au  deffus  de  la  plane,  mais  un  peu  relevé 
fur  le  devant,  afin  qu’en  faifant  paffer  la  canne 
entre  le  couteau  & la  plane  , on  commence  par 
ôter  les  greffes  inégalités , & qu’on  finiffs  de  la 
mettre  d’épaiffeur  en  l'approchant  du  fond. 

Comme  la  plane  pouiroit  s’ufer  par  le  frot- 
tement continuel  de  la  canne  qu’on  pafté  defi'us 
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on  a la  liberté , non-feulement  de  la  retoufner  Cens 
deflus  deffous , étant  placée  au  milieu  de  fon  épaif- 
feur , mais  encore  bout  pour  bout , d’autant  qu’elle 
eil  à cet^  effet  percée  des  deux  bouts. 

La  boîte  de  la  plane  eft  arrêtée  fur  un  banc  ou 
petit  établi  par  le  moyen  d’une  vis  qu’on  ferre 
au  deffous  de  l’établi  avec  un  écrou. 

Le  banc  ou  établi  des  Canniers  efl:  d’environ 
deux  pieds  de  long  fur  deux  pieds  de  haut , & huit 
à neuf  pouces  de  largeur  , â un  des  bouts  duquel 
on  perce  un  trou  pour  paffer  & arrêter  la  vis 
de  la  boîte  de  la  plane  un  peu  fur  le  derrière, 
afin  que  la  vis  foit  hors  de  l’établi , dont  l’angle 
eft  arrondi.  Cette  vis  eft  difpofée  de  façon , que 
l’ouvrier  étant  affis  devant  l’établi  qu’il  tient  fer- 
paffant  le  pied  fur  l’entre-toife  du  def* 
fous,  puiffe,  fans  fe  déranger  , tourner  la  plane 
à fon  gré. 

Pour  mettre  la  canne  d’épaiffeur,  après  avoir 
liauffé  la  plane  à la  hauteur  convenable  , qui  eft 
environ  un  tiers  de  ligne  fur  le  fond  , le  Cannier 
prend  un  brin  de  la  main  droite  , & le  fait  paf- 
fer  entre  la  plane  & le  couteau  , en  mettant  le 
cote  du  vernis , qui  eft  le  devant  de  l’ouvrage, 
vers  la  plane;  il  appuie  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  fur  la  canne  , & prés  du  taillant  du  cou- 
teau , de  manière  qu’en  la  relevant,  elle  ne  foit 
pas  coupée  par  ce  dernier. 

Cette  operation  fe  répète  à diverfes  reprifes  , 
pjfqu  à ce  que  la  canne  foit  parfaitement  d’épaif- 
feur. 


Quand  on  met  la  canne  d’épaiffeur,  on  doit 
fe  garnir  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche  , ou  au  moins  un  , avec  un  doigtier  de 
cuir , pour  fe  garantir  du  frottement  des  coupeaux 
qui  blefferoient.  ' 

La  canne  étant  mife  d’épaiffeur , il  faut  la  met- 
tre de  largeur , en  la  faifant  paffer  entre  des  la- 
mes de  couteaux  placées  verticalement  dans  un 
morceau  de  bois  , lequel  eft  à l’autre  bout  de  l’é- 
tabli, & arrêté  en  deffous  par  le  moyen  d’une 
clef. 

Ces  lames  de  couteaux  font  difpofées  à une 
diftance  donnée  par  la  largeur  de  la  canne,  & 
font  un  peu  ouvertes  par  le  haut , afin  que  la  canne 
y entre  plus  aifément. 

Outre  les  outils  dont  on  vient  de  parler  pour 
la  préparation  de  la  canne  , il  y en  *a  d’autres 
qui  fervent  a fon  emploi  ; favoir  : 

Un  poinçon  , dont  on  fait  ufage  pour  débou- 
cher & agrandir  les  trous,  lorfqu’ils  ont  déjà 
reçu  deux  ou  trois  brins  de  canne.  ' 

Une  cheville  pour  arrêter  les  premiers  brins  de 
ca^e  dans  les  trous  , en  attendant  qu’on  y faffe 
paffer  les  autres , & qu’on  les  y arrête  par  une 
cheville  à demeure. 


Un  outil  nommé  reprïfe , lequel  fert  à retirer 
les  brins  de  canne  au  travers  des  mailles. 

On  appelle  -libertés  ^ en  terme  de  Cannier  , des 
filets  de  canne  d’environ  trois  lignes  de  largeur, 
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qui  fervent  à élever  & baiffer  les  brins  de  canne 
pour  faciliter  le  paffage  d’une  algidlle  de  même 
matière  ; & cette  aiguille  eft  employée  pour  iH'- 
troduire  la  canne. 

Les  fiéges  étant  préparés  par  le  menuifier  , com- 
me il  a été  dit,  pour  être  garnis  en  canne  , on 
les  livre  au  Cannier,  qui  opère  de  la  manière  fui- 
vante. 

La  première  opération  eft  à'ourdir  : pour  cet 
effet , le  Cannier  prend  le  milieu  de  la  pièce  fur 
le  plus  grand  fens  ; puis  il  arrête  un  brin  de  canne 
au  trou  du  milieu , en  y faifant  un  nœud. 

Il  fait  paffer  la  canne  en  deffus  du  trou  oppo- 
fé  , laquelle  , en  revenant  en  deffous , reffort  par 
un  autre  point,  & donne  une  travée  de  fils  qu’on 
double,  en  faifant  repaffer  la  camae  patjle  pre- 
mier trou  , & ainfi  de  fuite. 

Il  eft  bort  de  remarquer  que  dans  cette  pre- 
mière opérâtlon , les  cannes  paffent  non-feule- 
ment deux  fois  par  chaque  trou , mais  encore 
qu’elles  paffent  différemment  en  deffous  , de  l’un 
ou  de  l’autre  côté.  En  effet , par  en  haut , c’eft-à- 
dire  par  où  l’on  commence  , les  filets  paffent  fim- 
ples  dans  tous  les  intervalles , au  lieu  qu’ils  paf- 
fent deux  fois  dans  les  intervalles  du  bas  , dont 
ils  laiffent  un  vide  entre  deux. 

Il  faut  expliquer  la  façon  de  nouer  la  canne. 
Lorfqu’im  brin  de  canne  eft  fini,  ou  qu’il  n’eft 
pas  affez  étendu  pour  faire  une  longueur  entière , 
on  le  fait  entrer  dans  un  trou  en  deffus , à l’or- 
dinaire , & on  le  paffe  en  deffous  par  le  trou 
prochain  ;on  prend  une  autre  brin  de  canne,  qu’on 
fait  paffer  par  le  premier  trou  ; puis  dans  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  trous  & le  premier  brin 
de  canne  , on  fait  paffer  le  bout  du  fécond,  qu’on 
reploie  enfuite  en  deffus  du  premier  , & en  def- 
fous du  fécond  ou  de  lut -même  ; de  forte  qu’en 
tirant  le  bout  de  ce  fécond  brin , on  forme  & on 
ferre  le  nœud,  qui  attache  le  fécond  brin  au  pre- 
mier. 

Lorfqu’on  noue  les  brins  de  canné  , il  faut  ob- 
ferver  fi  le  bout  qui  finit  n’excède  pas  de  beau- 
coup ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  nouer  , parce 
que  le  bout  qui  refte  ne  peut  fervir  à rien  , à 
moins  qu’il  n’ait  huit  ou  dix  pouces  au  moins  de 
longueur.  C’eft  pourquoi , quand  le  Cannier  s’ap- 
perçoit  que  ce  qui  refte  a plus  d’un  pouce  , & 
moins  de  huit  à dix,  il  fait  le  nœud  à l’autre  bout 
du  filet,  dont  le  reftant  pourra  lui  fervir  à lier 
des  parties  plus  courtes. 

La  fécondé  opération  du  cannier  s’appelle  mon~ 
ter  , & fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  une  petite  tringle  de  canne , dite 
liberté  reflante , parce  qu’elle  refte  en  place  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’ouvrage.  On  introduit  cette  pe- 
tite tringle  entre  les  filets  de  canne  déjà  ourdis, 
obfervant  de  faire  liauffer  l’un  & baiffer  l’autre. 

Enfuite  on  paffe  une  autre  liberté  en  contre-fens 
de  la  première  ; puis  des  deux  coins  de  la  pièce 
prête  à monter ^ on  fait  paffer  deux  brins  de  canne; 
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le  premier  qu’on  enfile  dans  une  aiguille , laquelle 
s entrelace  entre  tous  les  filets  : l’autre  brin 
fe  trefle  pareillement  • avec  une  aiguille.  On  re- 
rend la  fécondé  liberté^  & on  fait  defcendre  les 
tins  defibus  l’ouvrage.  On  recommence  l’opé- 
ration , obiervant  d’aflurer  les  brins  de  canne 
avec  une  cheville  à chaque  fois  qu’ils  ont  été 
palTés  dans  les  trous  de  deffus  en  deflbus  , afin 
que  l ouvrage  fe  maintienne  toujours  ferme. 

La  troifiéme  & dernière  opération  des  Canniers , 
efl  la  garniture , laquelle  confifte  à placer  des  fi- 
lets de  canne  d’un  tiers  plus  large  que  les  au- 
tres diagonalement  aux  précédentes. 

Pour  y parvenir , on  fait  fortir  par  deux  trous 
du  milieu  de  la  pièce  un  filet  de  canne,  dont  on 
dirige  diagonalement  les  deux  bouts.  Ces  brins  fe 
paflent  en  deflbus  avec  la  main  gauche,  en  reti- 
rant en  deflus  avec  la  droite  par  le  moyen  de  l’ou- 
til nommé  reprife , & ainfi  de  fuite. 

En  faifant  ces  diverfes  opérations  pour  garnir 
les  fiéges  de  canne  , il  faut  avoir  attention  de 
bien  tendre  les  brins  à chaque  fois  qu’on  les  pafle, 
fur-tout  les  derniers , qui  doivent  être  arrêtés  avec 
de  petites  chevilles  qu’on  feroit  bien  de  coller. 

I^s  fiéges  traités  en  canne,  comme  on  vient 
de  le  décrire  , font  d’un  très-bon  ufage , & beau- 
coi^  plus  propres  que  ceux  de  paille  ou  de  jonc. 
Es  font  moins  chers  que  ceux  garnis  d’étoffe , moins 
lujets  à fe  tacher , & convenables  pour  les  falles 
a manger. 

Des  différentes  fortes  de  fauteuils. 

On  nomme  en  cabriolet , un  fauteuil  qui  a fa 
forme  circulaire,  différente  en  cela  du  fauteuil 
dit  a la  reine , dont  la  forme  efl;  droite  du  côté 
du  doflier.  C’eft  le  fiége  aujourd’hui  le  plus  en 
ufage. 

Les  fauteuils  en  cabriolet  ayant  leur  doflier  fur 
un  plan  circulaire  & évafé  , forment  une  partie 
de  la  furface  d’un  cône  , ce  que  les  menuifiers  ap- 
pellent faire  la  hotte. 

La  hauteur  des  fauteuils  efl  à peu  près  la  même 
que  celle  des  chaifes , excepté  que  le  fiége  doit 
Être  un  peu  plus  bas  , & par  conféquent  le  dof- 
fier  plus  haut  à proportion  , fur-tout  quand  ils 
font  beaucoup  évafés. 

Quant  à leur  largeur , elle  efl  néceflalrement 
plus  confidérable  que  celle  des  chaifes.  On  donne 
comrnunément  de  largeur  de  fiége  aux  fauteuils 
depuis  vmgt-deux  jufqu’à  vingt-fix  pouces  fur 
dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur. 

La  grofleur  & le  débit  des  bois  diffèrent  peu 
de  ceux  des  chaifes  , fi  ce  n’eft  que  dans  le  cas 
des  cabriolets  , les  traverfes  des  doffiers  doivent 
etre  refendues  félon  leur  inclinaifon  ou  leur  éva- 
foment  ; ce  qu  on  peu  faire  en  les  traçant  delTus 
& deffous  avec  des  calibres  , dont  on  aura  le 
cintre  fur  le  plan  , & en  les  reculant  de  ce  qu’il 
efl  néceffaire  : on  peut  aufli  ufer  d’économie  , & 
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fans  aneune  perte , prendre  les  traverfes  du  haut 
& du  bas  l’une  derrière  l’autre , ce  qui  efl  d’au- 
tant plus  facile  qu’elles  font  de  différens  cintres, 
de  forte  que  le  dehors  de  l’une  peut  faire  le  de- 
dans de  fautre , à peu  de  chofe  près. 

Les  châffis  de  ces  fiéges  s’aflemblent  en  cha- 
peau par  devant  ; mais  il  feroit  encore  mieux 
de  les  affembler  d’onglet  par  devant  & par  der- 
rière, lorfqu  ils  font  cintres  , comme  dans  cette 
efpèce  de  fauteuil,  en  enfourchement  à l’endroit 
de  l’entaiile  des  battans  ou  pieds. 

Avant  de  rien  arrêter , tant  pour  la  forme  que 
pour  la  hauteur  des  confoles  qui  foutiennent  les 
bras  des  fauteuils,  il  faut  fe  rendre  compte  de 
la  manière  dont  le  fiége  fera  garni , de  fa  hau- 
teur, de  la  forme  de  fon  plan,  & de  la  plus  ou 
moins  grande  inclinaifon  de  fon  doflier,  afin  que 
la  perfonne  qui  s’affeoira , ait  les  bras  commodé- 
ment appuyés  fur  les  accoudoirs , dont  le  deflus 
doit  être  un  peu  creux,  & baifler  fur  le  devant 
d’environ  un.  demi-pouce. 

Lajongueur  des  bras  des  fauteuils 'Ordinaires 
doit  être  d’environ  un  pied  ; mais  à ceux  qui  font 
Cintrés  en  plan , il  faut  diminuer  cette  longueur 
de  ce  que  le  doflier  a de  creux. 

La  grofl'eur  des  bras  de  fauteuils  varie  depuis 
un  pouce  jufqu’à  un  pouce  & demi , ou  même 
deux  pouces,  félon  qu’ils  font  ornés  & garnis  d’é- 
toffe. 

Ces  garnitures  fe  font  de  deux  manières  diffé- 
rentes j fçavoir  , les  garnitures  adhérentes  aux 
bras  , que  l’on  nomme  manchettes  , & celles  dites 
de  rapport. 

Dans  le  premier  cas , on  doit  réferver  au  mi- 
lieu du  bras*  un  efpace  d’environ  fix  pouces  de 
longueur  au  moins, chantourné  en  creux,  autour 
duquel  on  fait  régner  un  membre  des  moulures 
des  bras  , & qu’on  ravale  enfuite  , pour  que  la 
garniture  qu’on  attache  deflus  îaiffe  à cette 
moulure  une  faillie  fuffifante , & que  les  clous 
ne  la  débordent  pas. 

Quand  les  garnitures  des  bras  fe  lèvent  ou 
font  de  rapport,  on  refend  le  dedans  du  bras 
fuivant  le  contour  de  la  moulure , afin  de  le 
garnir  féparément , &:  de  pouvoir  changer  la 
garniture  d’étoffe  quand  on  le  juge  à propos.  Cet 
accoudoir  de  rapport  s’arrête  dans  le  bras  par  le 
moyen  d’un  goujon  de  fer,  dont  le  bout , qui  efl 
taraudé  , paffe  au  travers  du  bras , fous  lequel  il 
efl  arrêté  par  le  moyen  d’un  écrou  qu’on  en- 
terre dans  1 epaifleur  du  bras  ; on  met  aux  deux 
extrémités  de  1 accotoir  deùx  petites  chevilles  , 
lefquelles  entrent  dans  le  bras;  ou  l’on  fait  dans 
le  deflus  du  bras  un  ravalement  d’environ  trois 
lignes  de  profondeur , & d’une  largeur  fuffifanre 
pour  que  l’accotoir  entre  & fe  fixe  en  dedans 
avec  fa  garniture. 

De  telle  forme  que  foit  le  plan  des  fauteuils , 
il  eft^  toujours  néceffaire  que  leurs  bras  foient 
évafés  & retournent  en  dehors  par  le  bout , ou 
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bien  en  S par  le'  bout  qui  s’affembie  dans  le 
doffier. 

La  hauteur  des  bras  de  fauteuils  doit  être  de 
neuf  pouces  au  plus  haut  , du  deffus  du  fiége  qui 
eft  garni  de  canne;  & s’il  eft  garni  d’étoffe , cette 
hauteur  doit  être  de  onze  pouces. 

Les  confoles  qui  foutiennent  les  bras  font  cin- 
trées en  S fur  les  deux  fens.  Ces  confoles  s’affemblent 
à tenon , tant  dans  les  bras  que  dans  les  traver- 
fss  des  fiéges. 

On  obferve  aux  fiéges  qui  font  garnis  de  canne  , 
de  faire  les  tenons  du  bas  d’une  longueur  fuffi- 
fante  pour  paffer  au  travers  du  deffus  du  fiége  , 
& venir  s’affembler  dans  la  traverfe  de  cein- 
ture avec  laquelle  ils  font  chevillés. 

Quand  les  fiéges  font  garnis  d’étoffe  atta- 
chée defl'us , le  bas  des  confoles  s’affemble  tou- 
jours dans  les  traverfes  de  ceinture , & l’on  ob- 
ferve fur  la  face  un  ravalement  d’une  forme  cir- 
culaire d’environ  deux  pouces  de  hauteur  en  de- 
dans , afin  de  recevoir  la  garniture  qui  vient 
s’attacher  deffus , & qui  retourne  quelquefois  par 
le  côté  à la  hauteur  environ  d’un  pouce. 

La  profondeur  de  ce  ravalement  doit  être  égale 
à celle  des  accoudoirs,  en  forte  qu’ils  pui&nt 
contenir  l’épaiffeur  de  la  garniture  & des  clous. 

On  ne  fait  point  de  ravalement  au  bas  des  con- 
foles des  fauteuils  à châffis;  on  y laiffe  une  place 
liffe. 

Les  fauteuils  nommés  bidets , ont  le  pied  de 
devant  & la  confole  de  l’accotoir  d’une  même 
pièce.  Ces  fauteuils  font  moins  profonds  que  les 
autres  , ou  font  beaucoup  cintrés  en  plan  par 
.devant  ; ce  qui  oblige  alors  à mettre  un  pied  au 
.milieu  pour  foutenir  le  devant  de  la  traverfe. 

Les  fauteuils  de  malades  ont  les  accotoirs  mon- 
tant des  deux  côtés , & forment  ce  qu’on  ap- 
pelle des  joues  pour  appuyer  la  tête.  Ces  joues 
doivent  être  bien  creuies  à l’endroit  des  coudes  , 
afin  de  ne  point  gêner  le  malade.  Le  doffier  de 
ces  fauteuils  a environ  deux  pieds  & demi  de 
hauteur  ; & on  lui  donne  un  peu  plus  de  pente 
qu’aux  fauteuils  ordinaires. 

Il  y a de  ces  fauteuils  dont  le  doffier  eft  mo- 
bile du  deffus  du  fiége,  pour  leur  donner  la  pente 
qu’on  juge  convenable.  Lorfque  les  dofiîers  font 
mobiles,  on  les  ferre  avec  des  charnières  qu’on 
attache  au  fiége,  & on  les  retient  en  place  avec 
deux  branches  de  fer  taillées  en  forme  de  cré- 
maillée,  lefquelles  font  attachées  avec  le  doffier, 
&’viennent  s’accrocher  à des  efpèces  de  boutons 
ou  clous  pofés  aux  deux  côtés;  ce  qui  donne  la 
facilité  d’augmenter  ou  diminuer  à volonté  la 
pente  du  doffier. 

Si  les  dofiîers  font  mobiles , ils  doivent  former 
un  châffis  à part,  qu’on  fait  entrer  à feuillure 
dans  les  pieds  de  derrière,  qui  montent  toujours 
de  fond  , & dans  lefquels  on  affemble  les  joues. 

On  peut  meure  des  roulettes  fous  les  pieds 
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de  ces  fauteuils  , afin  de  les  mouvoir  plus  ahS- 
ment. 

Au  refte,  la  conftruélion  de  ces  fauteuils  n’a 
rien  de  particulier  ; on  exige  feulement  qu’ils 
foient  affemblés  très-folidement. 

Les  bergères  diffèrent  des  fauteuils  ordinaires , 
par  la  grandeur  du  fiége , qui  a environ  deux 
pieds  de  largeur  fur  vingt  à vingt-deux  pouces 
de  profondeur , & par  les  accotoirs  qui  font  gar- 
nis en  deffous  , & qui  font  quelquefois  cintrés , 
en  adouciffant  jufqu’aux  deux  tiers  environ  de 
la  hauteur  du  doffier.  La  hauteur  du  fiége  n’eft 
fouvent  que  de  neuf  à dix  pouces , & le  doffier 
efl  un  peu  incliné. 

Il  y a encore  des  fauteuils  nomiftés  bergères,  qui 
différent  des  autres  fauteuils  par  la  hauteur  de 
leur  doffier , qui  n’a  que  douze  à treize  pouces 
au  plus  , & par  la  largeur  de  leur  fiége,  qui  a 
trente  pouces  environ. 

Les  chaifes  longues  ont  leur  fiége  depuis  trois 
pieds  & demi  de  longueur  jufqu’à  cinq  pieds , & 
avec  affez  de  profondeur  , pour  qu’étant  afiis  , 
les  jambes  puiffent  porter  entièrement  fur  le 

fiége. 

Les  chaifes  longues  prennent  le  nom  de  duchef- 
fes  , lorfque  leur  fiége  paffe  cinq  pieds  de  lon- 
gueur , & qu’on  fait  à l’autre  bout  une  efpèce  de 
petit  doffier  de  douze  à quinze  pouces  de  hau- 
teur. 

Les  fauteuils  de  cabinet  font  de  l’efpèce  de  ceux 
qu’on  appelle  bidets , d’autant  plus  que  les  pieds 
de  devant  & les  confoles  des  accotoirs  tiennent 
enfembie.  Le  cintre  des  traverfes  du  devant  de 
ces  fiéges  eft  d’une  forme  en  S ; & pour  plus  de 
foüdité  , on  les  fait  ordinairement  de  deux  pièces 
qu’on  affemble  à tenon  & à mortaife  dans  un 
pied  placé  au  milieu  du  devant  du  fauteuil. 

Ces  fauteuils  n’ont  ordinairement  que  quatre 
pieds , favoir  , les  deux  de  côté , celui  de  devant 
& un  derrière , dans  lequel  viennent  s’affembler 
les  traverfes  de  ceintures  & les  accotoirs  , lefquels 
forment  doffier. 

La  forme  du  plan  de  ces  fauteuils  préfente  un 
angle  arrondi  en  faillie  par  devant  , enforte  que 
la  partie  du  corps  de  la  perfonne  afifife  eft  toute 
fur  le  devant  du  fiége  ; ce  qui  eft  la  meilleure  dif- 
pofition  pour  l’ufage  des  gens  de  cabinet. 

Il  y a des  fiéges  qui  font  d’un  égal  évafement, 
ou  mêiîie  dont  un  des  côtés  eft  perpendiculaire , 
tels  que  les  veilleiifes. 

Lorfque  les  fiéges  de  ces  fauteuils  font  plus 
larges  que  de  coutume  , on  les  nomme  canapés 
ou  fofas  ; ce  font  des  efpèces  de  fauteuils  dont 
la  largeur  eft  de  cinq  , fept  & même  douze 
pieds,  de  forte  que  leur  conftruftion,  à quelques 
changemens  près  , eft  à peu  près  la  même. 

Le  canapé  , le  plus  ancien  des  fiéges  dont  la 
largeur  eft  capable  de  contenir  plufieurs  perfonnes 
afiifes  , a communément  cinq  pieds  de  largeur, 
fur  un  pied  de  hauteur  de  fiége,  deux  pieds  de 
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profondeur  au  plus,  & environ  dix -huit  pouces 
de  hauteur  de  doffier , ainfi  qu’aux  fauteuils  ordi- 
naires. Les  bras  ou  accoudoirs  font  aulH  d’une 
hauteur  & d’une  forme  ferablables. 

Le  canapé  eft  ordinairement  droit  fur  le  der- 
rière , & cintré  fur  le  devant  & fur  les  côtés.  Le 
milieu  du  fiége  doit  être  rempli  par  des  barres 
alfembiées,  foit  à queue  ou  à tenon  & mortaife. 

Les  fof^  ne  diffèrent  des  canapés  ce  que 

leurs  accotoirs  font  pleins  , difpofés  à peu  près 
comme  ceux  des  bergères  & des  duchejfes  ; ils  ont 
auîli  un  peu  moins  de  hauteur  de  fiége  , de  forte 
que  ce  ne  font  que  des  efpèees  de  lits  de  repos. 

Les  fofas  étoient  d’abord  d’une  forme  droite 
par  le  derrière  de  leur  plan  : on  les  a fait  enfiiite 
cintrés.  On  a varié  encore  leur  cintre  de  différentes 
manières  ; & fuivant  ces  petites  différences  dans 
leur  forme , on  les  a diffingués  par  les  noms  ^ot- 
tomanes , de  veilleufes , de  veilleufes  à la.  Turque , 
de  pafofts , de  turquoifes , de  gondoles. 

Au  reffe , il  faut  avoir  foin  , dans  la  conflruc- 
tion  de  ces  fiéges , d’éviter  , autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  les  bois  tranchés;  & il  convient  de  placer 
les  pieds  de  manière  qu’ils  foient  affez  prés  les 
uns  des  autres , afin  que  la  courbure  des  tvaverfes 
ne  foit  pas  trop  en  porte-à-faux. 

ottomane  eft  une  efpèce  de  lit  de  repos  cintré 
fur  fon  plan  , d’une  forme  ovale  alongé , & fon 
doffier  dont  le  point  le  plus  élevé  fe  trouve  au 
milieu , vient , en  diminuant  de  hauteur  , fe  joindre 
avec  les  accotoirs  ; de  forte  que  ces  accotoirs  & 
k traverfe  du  doffier  font  ou  femblent  être  d’une 
feule  pièce. 

L ufage  du  lit  de  repos  eft  de  contenir  une 
perfonne  à demi  couchée  ou  appuyée  dans  la 
partie  fupérieure  du  corps  fur  des  carreaux  & 
oreillers. 

Les  doffiers  des  veilleufes  font  plus  élevés  d’un 
bout  que  de  l’autre. 

Les  veilleufes  à la  Turque  font  cintrées  égale- 
ment des  deux  bouts. 

Le  plan  des  veilleufes  eft  quelquefois  d’une  forme 
droite  , arrondie  par  les  bouts  , & plus  étroite 
d’environ  fix  pouces  du  bout  où  le  doffier  eft  moins 
haut , mais  ordinairement  d’une  forme  creufe  fur 
le  plan , & pareillement  arrondie  par  les  bouts. 

Le  pafose  eft  une  efpèce  de  lit  de  repos  ou  de 
fofa  orné  , dont  les  bouts  fe  terminent  à peu  près 
comme  ceux  des  ottomanes. 

Lorfque  les  accotoirs  de  ces  fiéges  vienne'nt 
prefque  à rien  par  devant , on  nomme  alors  ces 
lits  de  repos  turquoifes. 

Les  baignoires  font  des  efpèees  de  chaifes  lon- 
gues , dont  le  milieu  du  fiége  eft  rempli  par  une 
I cuve  de  cuivre  qui  en  occupe  toute  la  capacité  , 

[ tant  de  longueur  Sc  de  largeur  que  de  hauteur  , 
du  moins  à deux  ou  trois  pouces  près. 

La  longueur  ordinaire  des  baignoires  eft  de  qua- 
tre a quatre  pieds  & demi , fur  deux  pieds  & demi  i 
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au  moins  de  largeur  ; leur  hauteur  doit  être  de 
vingt  à vingt-deux  pouces , & même  deux  pieds. 

Les  baignoires  font  ordinairement  entourées  de 
canne,  & le  deffus  du  fiége,  auffi  garni  de  canne, 
ft  brife  en  trois  parties  fur  la  longueur  5 favoir  , 
deux  parties  depuis  le  devant  de  la  baignoire  juf- 
qu’à  la  naiffance  d’as  accotoirs  , & la  troifième , 
depuis  les  accotoirs  jufqu’au  nu  du  doffier. 

L écart  des  cotes  d une  baignoire  doit  être  re- 
tenu en  deffiaus  par  une  barre  affemblée  dans  les 
pieds  du  milieu  , & cette  barre  doit  être  placée 
affez  bas  pour  que  le  fond  de  la  cuve  ne  touche 
pas  deffus. 

Les  demi-baignoires  ne  différent  des  autres  que 
par  leur  longeur  , laquelle  n’eft  que  de  deux  à 
trois  pieds. 

Les  féaux  font  des  efpèees  de  petits  fiéges  d’une 
forme  circulaire  , compofés  d’un  deffus  de  bois 
de  quinze  a dix-huit  lignes  d’épaiffeur,  foutenus  par 
quatre  pieds  , dont  l’écatt  eft  entretenu  par  quatre 
traverfes  & une  tablette  placée  à environ  fix  pou- 
ces du  ^bas  des  pieds.  Le  deffus  de  ces  fiéges  eft 
percé  d’un  trou  rond  , dans  lequel  on  met  un  feau 
de  faïence , dont  le  rebord  s’appuie  dans  une  feuil- 
lure pratiquée  dans  le  deffus  du  fiége  , dont  l’a- 
rête extérieure  eft  arrondie.  Ces  féaux  ont  qua- 
torze à feize  pouces  de  hauteur , fur  quinze  à feize 
de  diamètre. 

Les  bidets  ont  leur  deffus  de  la  forme  d’une 
poire  alongée  ; ils  ont  dix-huit  à vingt  pouces  de 
longueur  , fur  douze  à treize  pouces  dans  leur 
plus  grande  largeur  , & de  neuf  à dix  pouces  dans 
l^r  plus  petite.  Le  milieu  du  deffus  de  ces  fiéges 
eft  rempli  par  une  cuvette  de  faïence  , laquelle 
entre  dans  une  feuillure  qui  affleure  au  deffus. 

Il  y a des  bidets  dont  la  forme  du  plan  eft  ob- 
longue  & droite , & dont  le  deffus  eft  fermé  par 
un  couvercle.  ^ 

Les  petites  caffettes  deftinées  à prendre  des  re- 
mèdes foi-même,  ont  douze  à quinze  pouces  de 
longueur  & fept  à huit  de  largeur , fur  quatre  à 
cinq  pouces  d’épaiffeur  : le  deffus  eft  percé  d’un 
bout  peur  paffer  la  feringue , & l’autre  le  canon. 
On  donne  quelquefois  des  pieds  à ces  petites  caf- 
lettes  comme  aux  bidets. 

La  chaife  percée  eft  une  efpèce  de  eaiffe  foutenue 
p.ir  quatre  p^eds , & recouverte  d’un  couv^ercie. 

Quant  aux  féges  de  commodité  , leur  largeur  eft 
ordinairement  de  feize  à dix-huit  pouces,  fur  douze 
a treize  de  profondeur  , & de  quatorze  à feize 
pouces  de  hauteur  , pris  du  nu  de  l’ouverture  du 
couvercle.  On  partage  la  largeur  intérieure  de  ces 
lieges  , par  une  cloifon  difpofée  de  manière  que 
le  plus  grand  efpace  fe  trouve  d’une  forme  carrée 
de  onze  à douze  pouces  , qui  ferr  à placer  un 
u.au  de  faïence , au  deffus  duquel  eft  une  lunette 
percé  ï d un  trou  rond  d’environ  fept  à liuit  pou- 
ces  de^  diamètre.  Cette  lunette  entre  à feuiiiure 
dans  i’épailfeur  des  côtés  du  fiége  ; ou  s'ils  font 
trop  minces  , elle  eft  foutenue  par  les  quatre  an- 
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gles  des  pieds , Si  par  des  taffeaux  qui  y font  atta- 
chés. On  pratique  à droite  fur  le:  côté  du  fiége , 
un  petit  efpace  qui  fe  ferme  d’nne  petite  planche 
fervant  de  couvercle.  La  lunette  de  ces  fiéges  doit 
être  faite  de  quatre  pièces  affemblécs  à bois  de 
fil  , dont  les  arêtes  intérieures  font  bien  arron- 
dies. 

On  a encore  imaginé  des  ckaifes  faites  à l'exem- 
ple des  lieux  à l'angloife.  Ces  chaifes  font  com- 
pofées  d’un  fiége  plein  & d’un  doffier  de  trois  à 
quatre  pouces  d’épaiflêur  , dans  lequel  eft  un  ré- 
fervoir  de  plomb  qu’on  remplit  d’eau.  Au  bas  de 
ce  réfervoir  eft  placé  un  tuyau  qui  communique 
à une  main , laquelle  , lorfqu’on  la  fait  tourner  , 
donne  paftage  à l’eau.  Cette  eau  entre  dans  un 
autre  petit  tuyau  nommé  flageolet , qui  tient  avec 
îa  main  & tourne  avec  elle  , de  manière  que  l’eau 
n’en  fort  que  quand  le  bout  de  ce  tuyau  eft  exac- 
tement au  milieu  de  la  lunette. 

Des  Lits. 

Il  y a des  lits  de  différentes  formes , & qui  ont 
en  conféquence  diverfes  dénominations.  Les  lits 
à la  françoife  font  compofés  de  deux  parties  prin- 
cipales ; fav®ir , le  bois  de  lit  ou  couchette  , qu’on 
appeloit  autrefois  châlit , & du  dais , autrement  dit 
ciel,  pavillon,  ou  impériale. 

Le  bois  de  lit  ou  couchette  eft  compofé  de  qua- 
tre pieds,  de  deux  pans  ou  battans  , de  deux  tra- 
verfes  , & d’un  chevet  ou  dolTier. 

Le  dedans  du  lit  fe  garnit  de  deux  façons  dif- 
férentes. 

La  première  admet  fepf  barres  ou  goberges  , 
lefquelles  entrent  en  entailles  dans  les  pans  & les 
affleurent  en  Jeffus. 

Au  deftbus  de  ces  barres  font  placées  deux  au- 
tres beaucoup  plus  fortes  , qu’on  nomme  barres 
d'enfonçures , lefquelles  entrent  de  neuf  lignes  de 
profondeur  au  plus  dans  la  traverfe  de  devant , 

en  entaille  dans  celle  de  derrière. 

La  fécondé  manière  de  garnir  les  lits  eft  d’y 
mettre  un  châffis  , qu’on  garnit  de  fangles.  Ce 
châiTis  eft  compofé  de  deux  battans , de  deux  rra- 
verfes  , de  quatre  écharpes  , & au  milieu  d’une 
traverfe , laquelle  doit  être  d’une  forme  creufe  en 
deffus  , afin  que  la  fangle  ne  porte  pas  , 8c  qu’elle 
puiffe  même  ployer  fans  rencontrer  la  barre  ou 
traverfe  du  milieu.  On  doit  avoir  la'  même  at- 
tention pour  les  écharpes  , qu’il  faut  creufer  de 
même  , ou  faire  défaffleurer  d’environ  deux  lignes 
le  deffus  du  bâtis. 

Les  châlïls  fanglés  doivent  entrer  dans  le  bois 
de  lit  , 8c  font  portés  par  des  taffeaux  qu’on  y 
rapporte  fur  les  battans  ou  pans  , 8c  fur  les  tra- 
verfss  : on  peut  auffi  les  ravaler  de  cinq  à fix 
lignes  fur  l’épaiffeur  , pour  réferver  la  portée  du 
châffiî. 

Il  eft  bon  de  mettre  en  deffous  de  ces  châffis 
une  ou  deux  barres  à queue , pour  retenir  l’écart 
des  deux  pans. 
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Les  bois  de  lit  ont  ordinairement  fix  pieds  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur.  Il  y en  a dont  la 
largeur  eft  de  quatre  pieds  & demi  à cinq  pieds. 

On  fait  même  pour  les  grands  appartemens  , des 
lits  qui  ont  depuis  cinq  jufqu’à  fept  pieds  de  large, 
fur  fept  & même  huit  pieds  de  long. 

Ces  lits  font  fuppofés  faits  pour  coucher  deux 
perfonnes  : ceux  à une  feule  perfonne  ont  depuis 
deux  pieds  & demi  jufqu’à  trois  pieds  & Aemi  de 
large  , fur  6 pieds  de  long. 

Les  pieds  de  lit  ont  ordinairement  trois  pouces 
de  groffeur  , fur  deux  pieds  deux  à trois  pouces 
de  hauteur,  ceux  de  devant;  & deux  pieds  neuf 
à dix  pouces  , ceux  de  derrière  : les  pans  & les 
traverfes  ont  trois  pouces  à trois  pouces  8c  demi 
de  large  , fur  un  pouce  8c  demi  d’épaiffeur  au 
moins  , lorfqu’ils  doivent  recevoir  des  goberges  , 
8c  deux  pouces  îorfqu’ils  font  ravalés  pour  rece- 
voir un  châffis. 

L’affemblage  des  pans  & traverfes  dans  les  pieds 
fe  place  à huit  ou  neuf  pouces  dp  bas  en  deffous 
du  pan  , d’après  lequel  on  y fait  tourner  une  ef-, 
pèce  de  baluftre  ou  quelque  autre  ornement. 

Au  deffus  de  l’affemblage  des  pieds  de  devant  ^ 
on  creufe  l'angle  intérieur  du  pied  en  forme  de  quart 
de  cercle  , en  lui  laiffant  douze  à quinze  lignes  d’é- 
paiffeur fur  le  devant  ; ce  creux  fert  à placer  l’angle 
des  matelas. 

Les  pieds  de  derrière  s’élégiffent  au  deffus  de 
l’affemblage,  à quinze  ou  feizç  lignes  d’épaiffeur; 
& cet  élégiftement  doit  être  terminé  en  forme  de 
doucine  fimple  , en  obfervant  pourtant  d’y  laiffer 
environ  un  pouce  de  bois  plein , du  commence- 
ment de  cette  doucine  au  deffus  de  l’affemblage  , 
afin  que  le  deffus  de  la  mortaife  ne  foit  pas  fu- 
jet  à s’éclater. 

Les  lits  fe  montent  ordinairement  à vis  ; & ces 
vis  paffent  au  travers  du  pied  pour  venir  joindre 
leur  écrou  , qui  eft  placé  dans  le  pan  au  milieu 
de  fa  largeur. 

On  commence  par  percer  le  pied  au  milieu  de 
l’affenblagê,  avec  une  mèche  de  cinq  à fix  lignes 
de  diamètre.  Enfuite  on  aft'emble  le  pan  dans  le 
pied  , & on  le  perce  à la  profondeur  de  fept  à 
huit  pouces  au  moins  avec  la  même  mèche  , en 
la  paiTant  par  le  trou  déjà  fait  au  pied  ; on  défaf- 
ftmble  alors  le  pan , & à trois  pouces  environ  de 
l’arrafement  , on  y perce  une  petite  mortaife  à 
bois  de  traverfe  dé  la  largeur  8c  de  l’épaiffeur  de 
l’écrou  , en  obfervant  de  ne  la  pas  faire  defeendre 
plus  profond  qu’il  ne  faut  , pour  que  l’écrou  fe 
trouve  vis  à-vis  le  trou  percé  dans  le  pan. 

Lorfque  la  mortaife  eft  percée  , on  y ajufte 
l’écrou  , & on  y fait  entrer  la  vis  pour  voir  fi 
elle  tourne  aifément. 

On  aiïure  l’écrou  des  deux  côtés , s’il  a un  peu 
de  jeu,  ce  qu’il  faut  cependant  éviter;  enfin,  on 
bouche  le  devant  de  la  mortaife  avec  un  coin  à 
colle  , qu’on  met  ordinairement  à bois  de  bout , 
j pour  plus  de  lolidité» 
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On  ne  met  des  vis  qu’aux'  aflemblages  des  pans, 
^uant  aux  traverfes , on  les  cheville.  Les  pieds 
de  demère  font  chevillés  avec  le  dollier , qui  or- 
draairement  a dix  à douze  pouces  de  largeur,  & 
deux  tenons. 

Les  vis  à tête  ronde  font  préférables , parce 
qu  outre  qu’elles  font  plus  propres  que  les  autres  , 
elles  n’ont  pas  autant  de  faillie. 

Les  affemblàges  des  lits  doivent  être  très-iuftes, 
fur-tout  ceux  des  traverfes. 

Les  tenons  des  pans  doivent  être  très  - courts 
quinze  lignes  étant  fuffifantes  pour  que  la  mor- 
taife  deftinée  à les  recevoir  ne  paffe  pas  dans  celle 
des  traverfes. 

’ ^ font  à colonnes , 

c ett-a-dire , que  les  pieds  portent  le  dais  ou  ciel 
du  lit  on  les  élégit  d’après  l’affemblage  des  pans  % 
^ lorfquils  font  très  - hauts  , il  eft  à propos  d’y 
mettre  une  écharpe  de  fer  par  le  bas,  qui  en  em- 
peche  l’écart. 


Le  haut  de  ces  pieds  ou  colonnes  efl  ordinal 
rement  garni  d’une  broche  de  fer  deftinée  à re- 
cevoir  le  châlHs.  Quelquefois  le  bout  de  cettt 
Croche  eft  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  , leque 
retient  le  châffis  en  place.  On  a foin  aulïï  de  garnii 
le  haut  de  la  colonne  d’une  virole  de  fer , poui 
1 empecher  de  s’éclater. 

Il  eft  convenable  que  tous  les  affemblages  des 
lits  a colonnes  foient  montés  à vis  , afin  qu’on 
puiffe  ks  démonter  tout-à-fait.  Dans  ce  cas  , on 
rait  paffer  les  vis  les  unes  fur  les  autres , celles 
des  pans  par  deflus  celles  des  traverfes. 

Le  doffier  des  lits  à colonnes  fe  place  derrière 
les  pieds  , par  le  moyen  de  crochets  & de  pi- 
tons  qu’on  y met.  Cependant , il  vaut  mieux  at- 
intérieures  des  colonnes , des 
couliftes  dans  lefquelles  on  fait  entrer  le  doiller 
qu  on  arrête  toujours  avec  des  crochets  pour  em- 
pecher 1 écart  des  colonnes  ; & au  deffus  , on  place 
des  contournés , lefquels  y font  retenus  par  des 
cle.s  & par  des  barres  qui , étant  attachées  der- 
rière , paffent  dans  des  chappes  de  fer  placées  vers 
le  milieu  du  doffier. 

^ Ces  chantournés  fe  font  de  fapin  pour  être  plus 
légers , & font  revêtus  d’étoffe  par  le  tapiffier.  En 
general  , toutes  les  arêtes  des  bois  employés  doi- 
vent en  être  bien  arrondies , afin  qu’elles  ne  bief- 
lent  pas  les  mains  , & qu’elles  ne  déchirent  pas  les 
etoîies.  ^ 


On  monte  quelquefois  les  lits  fur  des  roulettes 
tournantes  à pivot.  Ces  roulettes  ont  environ  cinq 
po^es  de  diamètre  , & fept  pouces  de  hauteur  du 
ceuous  0 la  boîte  dans  laquelle  leur  tige  entre 
â pivot.  C?  font  les  raenuifiers  qui  placent  ces  rou- 
lettes fous  les  pieds  des  lits;  & pour  cet  effet, 
lis  y percent  des  trous  d’une  grandeur  capable  de 
contenir  la  boîte  de  la  roulette.  Quand  la  boîte 
elt  ajuftée  , on  arrête  fa  platine  fur  le  pied  avec 
ces  VLs. 

Il  y a des  roulettes  nommées  à la.  polonoife 
Arts  ^ Mstitrs,  Tmt  IV^  Emit  II,  * 
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lefquelles  font  plus  compliquées  que  les  premiè- 
res, mais  plus  commodes  , parce  qu’étant  plus 
grandes  & plus  courbées  que  les  autres  , elles 
roulent  & fe  retournent  plus  aifétnent  : çss  rou- 
lettes ne  fe  pofent  pas  fous  les  pieds  du  lit,  mais 
on  les  attache  diagonalement  fous  les  pans  & les 
traverfes , avec  de  bonnes  vis , en  obfervant  de 
les  placer  de  maniéré  qu’elles  puiffent  tourner  au- 
tour d’eiies-mêmes  fans  toucher  à l’angle  intérieur 
du  pied.  Un  autre  avantage  de  ces  roulettes  à la 
polonoife , c’eft  qu’elles  n’éièvent  pas  les  pieds  qui 
lemblent  alors  pofer  fur  le  plancher. 

Les  bois  de  lit  fe  font  de  chêne  ou  de  hêtre , 
& pourroient  être  de  noyer. 

Les  ciels  des  lits  à la  françoife , appelés  aufll 
i^ripériaks  f font  ordinairement  garnis 

d étoffé. 

Leurs  bâtis  doivent  être  légers  & folides.  Ils 
font  ordinairement  compofés  de  deux  battans  & 
de  deux  traverfes  d’environ  deux  pouces  & demi 
de  largeur  fur  un  pouce  d’épaiiTeur , lefquels  font 
aiiembiés  carrément.  La  largeur  du  châffis  eft 
eteriïîinee  par  celle  du  lit  , d’après  laquelle  oa 
la  fait  plus  ou  moins  excéder,  félon  que  le  lit 
elt  colonnes  ou  bien  à l’ordinaire. 

Si  le  lit  eft  difpofé  pour  avoir  de  doubles  ri- 
deaux & des  cantonnières , il  faut  forcer  la  largeur 
du  châffis , enforte  que  du  dedans  de  la  colonne 
y teûc  environ  un  pouœ  & demi  de  largeur , 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  placer  une  tringle  , afin 
que  le  rideau  puiffe  tourner  aîfément  , & qu’il 
refte  environ  un  pouce  en  dehors  de  la  colonne, 
de  forte  que  la  pente  du  lit  paffe  aîfément  par  deffus 
la  cantonnière. 

Si  les  lits  à colonnes  n’ont  pas  de  cantonnières, 
oc  fi  les  rideaux  paffent  par  deflus  les  colonnes , 
on  fait  affleurer  le  dedans  du  châffis  au  dedans 
de  ces  colonnes , & on  porte  toute  la  largeur  en 
dehors , afin  d’éloigner  les  rideaux  du  lit  le  plus 
quil  eft  poffible. 

Lorfque  les  lits  n’ont  pas  de  colonnes , on  dé- 
termine la  largeur  du  châffis , en  augmentant  deux 
pouces  ou  deux  pouces  & demi  au  pourtour  de 
la  grandeur  du  bois  de  lit , de  manière  que  la  trin- 
gle qui  porte  les  rideaux  foit  affez  écartée  du  lit 
pour  que  'les  rideaux  tombent  d’aplomb. 

Les  ciels  font  fouvem  compofés  de  deux  châffis , 
lefquels  forment  en  dedans  comme  une  vouffure  ’ 
foit  en  pente,  foit  en  arc.  * 

Dans  l’une  ou  l’autre  manière , ces  châffis  font 
toutenus  par  des  montans  placés  de  diftance  en 
diftance  pour  porter  l’étoffe , & affemblés  à tenon 
& mortaife  dans  les  deux  châffis  , quand  les  mon- 
tans font  droits  ; ou  bien  à tenon  dans  le  châffis 
du  bas  & en  entaille  dans  le  châffis  du  haut  , 
quand  ils  font  d’une  forme  creufe. 

Ces  montans  fe  placent  ordinairement  à un  pied 
de  diftance  les  uns  des  autres , tant  fur  les  battans 
que  fur  les  traverfes , fans  en  mettre  dans  les  an- 
gles, 
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La  hauteur  de  ces  montans  eft  d’environ  fix 
pouces , du  deflus  du  premier  châffis  ; cependant 
on  peut  Taugmenter  autant,  qu’on  le  juge  à pro- 
pos, comme  auffi  celle  des  retours  des  faces,  qui 
doit  être  au  moins  égale  à cette  dernière,  & même 
la  furpaffer  au  milieu. 

Ces  retours  font  foutenus  par  de  petits  mon- 
tans placés  de  diftance  en  diftance  fur  le  premier 
châiîïs , dans  lequel  ils  entrent  à tenon  & mortaife  , 
ainfi  que  dans  les  pièces  chantournées  du  haut , 
lefquelles  font  affemblées  à queue  par  les  angles. 

Les  ciels  de  lit  à la  françoife  fe  font  auffi  quel- 
quefois fur  un  plan  contourné  , dont  les  faillies 
fortent  du  nu  de  la  forme  carrée  dont  on  vient 
de  parler  , ou  bien  on  fait  le  châdis  du  dehors 
carré  à l’ordinaire  , & on  chantourne  celui  du 
dedans. 

Ces  ciels  fe  nomment  impériales  & quelquefois 
pavillons  , fur-tout  quand  ils  fervent  de  couron- 
nement à de  petits  lits  & à des  lits  à la  polo- 
noife , ou  à d’autres  dont  la  forme  extérieure  eft 
à peu  près  femblable  à (?elle  d’un  pavillon  ou  d’une 
tente  ancienne. 

Les  pavillons  des  lits  à la  polonoife  & autres , 
font  toujours  moins  grands  que  les  lits,  & prefque 
toujours  d’une  forme  cintrée  par  leur  plan. 

Quelquefois  même  le  dedans  du  premier  châffis 
eft  d’une  autre  forme  que  par  dehors. 

Lorfque  les  pavillons  ont  beaucoup  d’élévation  , 
ils  changent  quelquefois  de  plan  , ce  qui  rend  la 
conftruélion  compliquée  , parce  qu’alors  il  faut 
plufieurs  châffis  les  uns  au  deffus  des  autres  , & 
des  courbes  de  différentes  formes  & longueurs,  tant 
fimples  qu’en  arêtier. 

On  fait  encore  d’autres  petits  pavillons  , foit 
avec  des  retours  ou  avec  des  châffis  fimples , lel- 
quels  ne  font  cintrés. que  de  trois  côtés;  le  qua- 
trième , qui  eft  droit , fe  place  à côté  du  mur. 

Les  châffis  ou  pavillons  de  lit  fe  font  ordinaire- 
ment en  bois  de  hêtre,  qui  eft  plus  liant  que  le 
chêne. 

Des  lits  à la  Polonoife. 

Les  lits  à la  polonoife  ne  diffèrent  des  lits  à la 
françoife , que  quant  à la  forme  & à la  décora- 
tion. 

Ces  lits  font  toujours  à deux  chevets  & quel- 
quefois à trois  , de  manière  qu’ils  font  fermés  de 
trois  côtés  n’ayant  d’ouvert  que  le  côté  de  la 
chambre  par  lequel  on  entre  dans  ce  lit. 

Les  pieds  montent  de  fond  jufqu’à  la  hauteur 
de  fix  pieds  ou  ftx  pieds  & demi  ; ils  fe  recour- 
bent enfuite  pour  foutenir  l’impériale,  plus  petite 
d’un  bon  tiers  que  le  bas  du  lit. 

Les  pieds  des  lits  ainfi  recourbés  devant  être 
peu  fol  ides  à caufe  du  bois  tranché , on  a ima- 
giné de  faire  ces  courbures  en  fer  , ce  qui  elt 
plus  folide  & fait  également  bien. 

Le  cintre  de  ces  courbes  eft  ordinairement  en  S. 
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La  hauteur  ordinaire  des  doffiers  des  lits  à la  po- 
lonoife eft  d’environ  quatre  pieds  ; & l’on  fait 
régner  au  deffus  une  efpèce  de  cymaife  ou  toute 
autre  moulure  , laquelle  règne  au  pourtour  du 
doffier,  en  fuivant  fes  contours. 

Le  pourtour  des  lits  à la  polonoife , du  côté  des 
chevets  , eft  rempli  par  des  bâtis  qu’on  garnit 
d’étoffe  , laquelle  eft  (attachée  , tant  fur  les  pieds 
que  fur  les  traverfes , fur  un  ravalement  qui  affleure 
avec  ces  bâtis,  & qui  a environ  neuf  lignes  de 
largeur. 

La  conftruftion  de  ces  lits  n’a  rien  de  particu- 
lier; ils  fe  montent  avec  des  vis  comme  les  au- 
tres : leurs  doffiers  reftent  toujours  affemblés  ; 
mais  comme  celui  de  derrière  ou  plutôt  de  côté, 
s’il  éîoit  retenu  par  la  garniture,  ne  pourroit  pas 
quitter  le  pied,  on  y fait  un  faux  battant,  lequel 
entre  avec  fa  garniture  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  le  pied  à cet  effet. 

Lorfque  lés  lits  à la  polonoife  ont  trois  chevets 
ou  doffiers  , iis  portent  alors  le  nom  de  lits  à 
P Italienne  , fur  - tout  lorfqu’au  lieu  d’avoir  leur 
pavillon  porté  par  quatre  courbes  montantes  de 
deffus  les  quatre  pieds  ; ils  n’en  ont  que  deux , 
lefqu’elles  montent  du  milieu  des  deux  doffiers 
oppofés. 

Il  y a d’autres  lits  à l’haUenne  dont  les  courbes 
montent  de  deffus  les  pieds  de  derrière , & fup- 
portent  le  pavillon  , lequel  n’eft  cintré  que  de 
trois  côtés.  Le  côté  qui  refte  droit  pofe  , ainfi  que 
les  deux  courbes,  contre  la  muraille. 

Les  lits  à la  turque  ne  différent  de  ceux  dont 
on  vient  de  parler  que  par  la  forme  de  leurs  dof- 
fiers, lefquels  font  cintrés  & forment  un  enrou- 
lement par  le  haut  qui  termine  leurs  pieds  , de 
forte  que  leur  pavillon  eft  fufpendu  au  plancher. 

Quelquefois  les  pieds  des  lits  à la  turque  fe  con- 
tinuent du  deffus  de  l’enroulement  comme  aux 
lits  à la  polonoife  ; alors  ces  deux  lits  n’ont  de  diffé- 
rence que  dans  le  cintre  du  doffier  , lequel  doit 
être  difpofé  de  manière  qu’il  tourne  bien  avec  la 
traverfe  de  devant , fans  cependant  que  cette  der- 
nière foit  trop  cintrée  , afin  que  le  châffis  fanglé 
qu’elle  doit  recevoir  , ne  le  déborde  en  aucune 
façon. 

Les  chevets  de  ces  fortes  de  lits  fe  conftruifent 
de  même  que  ceux  à la  polonoife,  excepté  qu’é- 
tant cintrés , il  faut  que  les  traverfes  propres  à 
foutenir  la  garniture  foient  plus  proches  les  unes 
des  autres. 

Les  lits  à la  turque  ont  leur  pieds  cintrés  fur 
les  deux  fens , ce  qui  exige  un  bois  bien  fain  Sc 
îrès-foüde. 

Ces  lits  font  auffi  quelquefois  cintrés  en  plan 
fur  la  face. 

On  fait  encore  d’autres  lits  qu’on  nomme  à la 
chinoife  , à l’antique  , dans  le  goût  pittorefque  , 
lefquels  diffèrent  en  très-peu  de  chofe  de  ceux 
dont  il  vient  d’être  queftion. 


M E N 

Les  lits  appelés  brigantlns  ne  fervent  qu’à  la 
guerre  ou  dans  les  voyages. 

Il  faut  que  ces  lits  foient  légers  & commodes , 
pour  la  facilité  du  tranfport. 

On  fait  de  ces  lits  qui  fe  brifent  ou  fe  ploient , 
tant  fur  la  hauteur  que  fur  la  largeur.  Les  pieds 
de  derrière  & ceux  de  devant  fe  replient  égale- 
ment. Le  pans  fe  brifent  auffi  en  trois  endroits  ; 
lavoir  , au  milieu  & aux  deux  bouts  , de  forte 
qu’après  avoir  ôté  les  écharpes  du  dedans  & la 
traverfe  du  milieu  , on  reploie  les  pans  en  dedans , 
l’un  à droite  & l’autre  à gauche. 

Chacune  des  brifures  des  pieds  eft  garnie  de 
deux  charnières  de  fer , l’une  dont  la  goupille  eft 
rivée  & attachée  fur  les  deux  bouts  du  pied,  & 
l’autre  attachée  de  même  fur  ces  pieds , mais  dont 
la  goupille  eil  mobile , de  manière  qu’elle  puiffe 
s’ôter  pour  brifer  le  pied  , & on  la  remet  pour 
le  tenir  droit. 

Les  écharpes  des  bouts  font  jointes  auffi  par 
ime  charnière;  on  les  fait  entrer  par  leurs  extré- 
mités dans  des  mortaifes  pratiquées  à cet  effet  dans 
le  milieu  de  la  traverfe  & dans  les  pans , dans 
lefquels  on  ne  peut  cepen.lant  les  faire  entrer 
qu’en  brifant  une  des  deux  écharpes. 

La  traverfe  du  milieu  de  ces  lits  fe  brife  auffi 
& de  la  même  manière  que  les  écharpes , foit  fur 
le  plat , foit  fur  le  champ. 

Ces  brifures,  tant  de  la  traverfe  du  milieu  que 
des  écharpes , font  non-feulement  néceffaires  pour 
retenir  les  pans  en  place,  mais  encore  pour  tendre 
le  coutil  qui  eff  attaché  deffus , lequel  ferf  de  fond 
an  lit.  Ce  coutil  fert  auffi  de  doffier  ; & pour  cet 
effet , il  eft  attaché  fur  une  traverfe  , laquelle  entre 
dans  des  pitons  attachés  derrière  les  pieds  avec 
lefquels  on  l’arrête  par  le  moyen  de  deux  cro- 
chets. 

Il  n’y  a point  de  pavillon  à ces  lits  , mais  on 
a quatre  barres  de  bois  qui  entrent  dans  des  gou- 
jons placés  au  bout  des  pieds. 

Le  bout  de  ces  barres  eft  garni  de  fer  , ainfi 
que  les  tenons  des  écharpes  & de  la  traverfe  du 
milieu  du  lit. 

Au  moyen  de  leur  brifure , ces  lits  n’occupent 
de  place  qu’environ  quinze  pouces  carrés , fur  deux 
pieds  & demi  à trois  pieds  de  leur  largeur  ordi- 
naire. On  peut  les  renfermer  dans  une  malle  ou 
dans  un  fac  de  cuir,  ce  qui  les  rend  d’un  tranfport 
facile. 

Il  eft  un  lit  de  camp  nommé  lit  de  [angle  , le- 
quel eft  une  efpèce  de  ployant  dont  les  traverfes 
de  deffus  ont  fix  pieds  de  longueur  & les  pieds 
trente-fix  pouces  de  hauteur  aux  plus  grands  , & 
trente  pouces  aux  plus  petits.  Ces  pieds  s’affem- 
blent  à tenon  dans  les  traverfes  du  haut  à envi- 
ron quinze  pouces  du  bout,  & reçoivent  par  le 
bas  des  entretoifes  qui  en  retiennent  l’écart. 

Les  pieds  des  lits  de  fangle  font  retenus  en- 
femble  avec  des  vis  qui  paffent  au  travers  , & 
font  arrêtés  avec  un  écrou. 
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La  groffeur  des  bois  de  ces  lits  eft  depuis  un 
pouce  6c  demi  carré  jufqu’à  deux  pouces.  Il  faut 
avoir  foin  d’abattre  l’arête  intérieure  de  la  traverfe 
du  haut  , afin  qu’elle  ne  coupe  pas  les  fangles 
attachées  deffus. 

De  quelques  autres  meubles. 

D’après  les  ployans,  on  a imaginé  des  efpèces  de 
chaifes  nommées  perroquets , lefquelles  ne  font  autre 
chofe  que  des  ployans  auxquels  on  a ajouté  un 
dofiier. 

Le  doffier  & le  deffus  de  ces  chaifes  font  en 
cuir  ; & pour  les  rendre  plus  doux  , on  les  garnit  de 
crin  & de  cuir,  ce  qui  oblige  de  faire  un  châffis  pour 
porter  le  deffus  du  fiège , lequel  eft  attaché  d’un 
bout  à charnière  avec  la  traverfe  du  haut  des  pieds 
de  devant  , & l’autre  bout  vient  s’appuyer  fur  la 
traverfe  de  derrière. 

Ce  fiége  fe  rabat  en  devant  ; fon  bâtis  eft  corn- 
pofé  de  bois  droits  & unis  , d’un  pouce  & demi 
de  largeur,  fur  un  pouce  d’épaiffeur. 

La  hauteur  de  cette  chaife  doit  être  toujours  la 
même  ; mais  fa  largeur  peut  être  réduite  à qua- 
torze ou  quinze  pouces. 

On  fait  encore  une  autre  efpèce  de  petits  lièges  ; 
fans  doffier  , qu’on  nomme  échaudés.  Ils  font  com- 
pofés  de  trois  montans  de  vingt -fix  pouces  de 
long , d’une  forme  triangulaire  par  leurs  plans. 

Ces  trois  montans  font  retenus  enfemble  par 
trois  goujons  faits  d’une  feule  pièce  , mais  difpofés 
triangulairement , lefquels  paffent  au  travers  des 
trois  montans  ; & au  dehors  , ils  font  rivés  de 
manière  que  les  montans  s’écartent  tous  les  trois 
également,  & forment  le  fiége. 

On  fait  pareillement  des  fauteuils  de  campa- 
gne , lefquels  fe  ploient  fur  la  largeur , de  forte 
que  les  deux  côtés  refteat  tout  montés , n’y  ayant 
que  les  traverfes  de  devant  & de  derrière  qui 
fe  brifent  en  deux  parties  au  milieu  , & fe  re- 
pouffent en  dedans. 

Les  traverfes  des  doffiers  fe  brifent  auffi  au 
milieu,  & viennent  fe  rabattre  fur  le  champ  des 
battans.  Ces  brifures  font  ferrées  avec  des  cou- 
plets, & fe  retiennent  en  place  avec  des  cro- 
chets. 

Il  y a de  ces  fauteuils  dont  la  brifure  n’eft  pas 
au  milieu , mais  à l’endroit  de  l’arrafementr 

Il  y en  a d’autres  dont  le  devant , le  derrière 
& le  fiége  fe  féparent  8c  s’enveloppent  féparé- 
ment , & fe  raffemblent  enfuite  par  le  moyen  de 
crochets  placés  à l’endroit  des  affemblages. 

On  conftruit  des  tables  de  campagne  dont  le 
deffus  & le  pied  fe  brifent  , & cependant  tien- 
nent enfemble. 

Le  deffus  de  ces  tables  eft  compofé  de  deux 
pièces  fur  la  largeur , emboîtées  à bois  de  fil , & 
jointes  enfemble  à rainure  & languette. 

Le  pied  de  ces  tables  confifte  en  quatre  chàf- 
fis , qui  s’attachent  deux  à deux  aux  bouts  de  la, 
S SS  s ij 
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trible  auxquels  ils  font  arrêtés  avec  des  charniè- 
res. On  obferve  d’en  faire  un  plus  court  de  Fé- 
paiiTeur  de  l autre , afin  que  quand  ils  font  ployés , 
le  talTeau  quon  attache  à la  table  pour  regagner 
cette  différence  de  hauteur  , écarte  le  fécond 
chalfis  de  la  table  de  l’épaifleur  du  premier^  qui^ 
étant  ployé , vient  joindre  deffus. 

^ On  peut^  faire  d’autres  tables  de  campagne  à 
pi^s  de  biche , dont  les  pieds  fe  repioient  en 
deffous  diagonalement , & font  ferrés  avec  des 
charnières  qu’on  arrête  en  place  avec  des  vis. 
Beaucoup  d’autres  meubles  portatifs  font  traités 
de  même,  quand  on  veut  que  leurs  pieds  foient 
moins  embarraffans  dans  le  tranfport , & moins 
fujets  à être  caffés. 

Les  lits  de  repos  ne  diffèrent  des  lits  à la  fran- 
çoife , que  par  leur  largeur  & par  la  hauteur  de 
eui  s pieds  , lefquels  font  beaucoup  plus  bas  ; 
Ci  us  font  chevillés  avec  toutes  les  traverfes  qui 
coinpofent  leur  pourtour.  Ces  lits  ont  ordinaire- 
ment fix  pieds  de  longueur  fur  deux  à deux  pieds 

denn  de  largeur , & un  pied  de  hauîeur  , pris 
du  deiius  des  pans  ou  traverfes. 

Leur  doffier  a quinze  à dix-huîî  pouces  de 
hauteur  , pris  du  deffus  des  pans  auxquels  les 
pieds  de  devant  doivent  affleurer  lorfqu’il  n’y  a 
pas  deux  doffiers. 

Les  lits  de  repos  ne  font  couverts  que  d’un 
coullin  ; on  les  fangle  & garnit  comme  les  autres 
heges. 

_ _ d’enfans  font  compofés  de  quatre 

pieds  d environ  deux  pieds  fix  pouces  à trois  pieds 
de  hauteur  ; on  affemble  au  pourtôur  des  côtés 
a jour,  d environ  douze  à quinze  pouces  de  hau- 
^ur , ou  i on  place  les  matelas  & la  garniture 

On  élève  au  chevet  une  arcade  formée  par 
trois  bandes  de  bois  très-mince  ; ce  qui  fert  de 
pavillon , au-deffus  duquel  on  place  le  rideau  qui 
couvre  tout  le  lit,  dont  la  longueur  eft  de  trois 
a quatre  pieds  fur  deux  pieds  à deux  pieds  & 
demi  de  largeur.  Ces  lits  doivent  être  très-légers, 
quoique  faiis  Iblidement.  y 

Ces  lus  ne  fe  démonten/pas , mais  ils  font 
chevilles  dans  toutes  leurs  parties , tant  du  fond 
que  des  côtés  , lefquels  font  quelquefois  remplis 
par  des  baluftres  ou  autres  ornsmens. 

^ Les  berceaux  ne  différent  des  petits  lits  dont  on 
vient  de  parler , que  par  la  grandeur  & par  la 
forme  de  leurs  pie  Is , lefquels  font  affembiés  par 
chaque  bout  dans  un  patin  arrondi  en  deffous,  & 
lur  la  longueur.  Le  cintre  de  ces  patins  doit  être 
doux;  un  pouce  & demi  eff  foffifant  fur  deux 
pieds  & demi  de  longueur,  fur-tout  quand  le  ber- 
ceau eff  élevé  à deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  hauteur. 

Les  berceaux  n’ont  guère  que  deux  pieds  & 
demi  à troLs  pieds  de  longueur , fur  deux  pieds 
de  largeur  au  plus  ; on  ks  conffriiit  ordinaire- 
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! ment  en  bois  plein:  on  pourroit  aufliî  les  faire  à 
jour. 

Des  tables. 

Il  Y Z des  tables  de  diverfes  fortes , mais  tou- 
tes font  compofées  d’un  deffus  & de  plufieurs 
pieds,  en  forte  qu’elles  ne  peuvent  différer  que 
par  la  grandeur  & la  forme  du  deffus  & des 
pieds. 

^ La  plupart  des  tables  font  fur  des  pieds  fixes , 
d autres  fur  des  pieds  mobiles.  Dans  le  premier 
cas , les  pieds  font  compofés  de  quatre  montans , 
de  quatre  traverfes  par  le  haut,  & de  quatre  par 
le  bas.  Quelquefois  on  ne  met  que  deux  tra- 
verfes par  les  bouts , avec  une  entretoife , ou 
bien  deux  traverfes  par  les  bouts  & une  parle  côté , 
de  manière  qu’il  y a un  côté  de  libre  pour  paf- 
fer  les  jambes. 

On  fait  quelquefois  des  pieds  de  biche  , dont 
la  forme  eft  légère  & commode, pour  les  tables 

à écrire. 

Les  pieds  de  tables  brifés  ou  ployans , font  com- 
pofes  de  deux  châffis  affembiés  en  chapeau  par 
un  bout , lefquels  doivent  avoir  environ  deux 
pieds  & demi  de  longueur  chacun,  far  une  lar- 
geur égale  à celle  de  la  table  , mojns  deux  à 
trois  pouces  , félon  fa  plus  ou  trioins  grande 
largeur. 

La  largeur  de  ces  pieds  ne  doit  pas  être  prife 
du  deffus  de  leurs  montans  , mais  des  extrémités 
des  traverfes  en  chapeau  ; & à l’un  des  bouts  , 
on  fait  des  tourillons  qui  fe  meuvent  dans  des 
charnières  attachées  au  deffus  de  la  table. 

Le  châffis  qui  porte  les  tourillons  doit  être  le 
plus  étroit , afin  qu’en  arrondiffant  ces  derniers  , 
il  refte  de  l’épaulement  à la  mortaife  qui  reçoit 
le  montant. 

Les  deux  châffis  du  pied  de  table  dont  il  eft 
queftion  , font  arrêtés  enfemble  au  milieu  de 
leur  longueur  par  un  tourillon  de  fer  qui  entre 
dans  chacun  des  montans  à environ  la  moitié 
de  leur  largeur  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  che- 
viller le  châffis  le  plus  large  , qu’après  y avoir 
placé  les  tourillons  , auxquels  deux  à trois  lignes 
de  diamètre  paroiffent  fuffifans  pour  leur  folidité. 

Les  charnières  que  les  menuifiers  nomment  tou- 
rillons font  en  bois  de  hêtre  d’environ  unpou- 
ced’épaiffeur,  & de  cinq  à fix  pouces  de  longueur, 
au  milieu  defquels  on  perce  un  trou  rond  d’en- 
viron un  pouce  de  diamètre,  où  l’on  fait  entrer 
les  tourillons  de  la  traverfe  du  pied. 

Ces  charnières  s’attachent  fous  la  table  avec 
des  clous  ; on  peut  auffi  les  faire  entrer  en  en- 
taille de  l’épaiffeur  de  leur  joue  dans  le  deffous  de 
la  table. 

On  pratique  auffi  dans  le  deffous  de  ces  ta- 
bles des  crémaillères  qui  ont  deux  crans , afin  de 
pouvoir  hauffer  & baiffer  la  table  comme  on  le 
juge  à propos. 
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Il  faut  que  le  cran  le  plus  éloigné  foit  difpôfé  de 
manière  que  le  pied  loit  à la  hauteur  ordinaire  des 
tables  à manger,  c’eft- à-dire , à vingt-cinq  ou  vingt- 
üx  pouces  du  dellous  de  la  table. 

On  fait  aulîi  pour  ces  tables  des  pieds  en  X , 
lefquels  font  plus  folides  ST  inoins  embarraffans 
que  les  autres. 

Le  haut  des  battans  de  ces  fortes  de  pieds  , doit 
delaifleurer  la  traverfe  d’environ  neuf  lignes  ou  un 
pouce.  Cette  faillie  leur  elt  néceffaire  pour  entrer 
dans  aes  entailles  qu’on  pratique  au  deffous  de 
la  table,  afin  de  retenir  le  pied  en  place. 

Quelquefois , au  lieu  d’entaille , on  rapporte  des 
taquets  ou  mentonnets  pour  recevoir  le  bout  des 
battans. 

Il  fe  fait  d’autres  pieds  brifés  plus  compliqués, 
mais  aufli  plus  folides. 

Ces  pieds  font  compofés  de  quatre  châffis , dont 
deux  de  côté  & deux  des  bouts  , lefquels  fe 
brifent  chacun  en  deux  parties  au  milieu  de  leur 
largeur. 

Ces  châlfis  font  ferrés  de  fiches  à broches  en 
dedans  fur  les  châlfis  de  côté , & au  milieu  des 
deux  en  dehors. 

Quand  on  veut  ployer  ces  châffis  , on  les  fait 
rentrer  en  dedans  de  chaque  côté  , & , ainfi 
ployés  , iis  n’ont  guère  que  cinq  pouces  d’é- 
paiffeur. 

Quand  ces  pieds  ou  châffis  font  ouverts , on 
les  retient  en  place  par  un  crochet  de  fer  plat 
qui  eft  place  derrière  la  brifure  du  milieu. 

On  met  auffi  ordinairement  par  le  bas  une  en- 
tretoifé  mobile  , qui  eft  une  planche  d’une  lon- 
gueur égale  à celle  du  pied,  & allez  large  pour 
qu  elle  puilTe  embraffer  les  deux  battans  du  mi- 
lieu , lefquels  entrent  en  entaille  dans  les  bouts 
de  cene  entrctoife. 

Il  y a auffi  des  tables  en  pieds  de  biche , qu’on 
peut  faire  brifer  dans  le  milieu  des  traverfes  des 
^uis  : ces  traverfes  n’ont  point  de  tenon  , & 
s attachent  par  un  bout  de  languette  dans  le  pied 
de  biche.  ‘ 

Les  pieds  de  table  à châffis  varient  pour  la 
tongueur  & la  largeur  ; mais  la  hauteur  doit  être 
de  vingt-cinq  à vingt-fix  pouces , comme  on  l’a 
dit  ci-devant. 

Les  tables  de  cuïfine  font  compofées  de  quatre 
pieds  de  bois  de  chêne  de  trois  à quatre  pouces 
de  largeur  fur  deux  pouces  & demi  à trois  pou- 
I ces  d épaiffeur , foutenus  dans  le  bas  par  deux  tra- 

t verfes  & une  entrctoife  fur  une  largeur  égale 

i à celle  des  pieds.  ® 

Le  deffus  des  tables  de  cuifine  fe  fait  d’un  ma- 
j drier  de  bois  de  hêtre  épais , dans  lequel  on  aflem- 
I ble  les  pieds , foit  à tenon  & à queue , ou  avec 
I des  afiemblages  doubles. 

Quand  les  tables  de  cuifine  font  d’une  trés- 
I grande  largeur  , on  afîemble  des  traverfes  dans 
1 le  haut  de  leurs  pieds. 

La  hauteur  de  ces  tables  eft  de  vingt-huit  à trente 
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pouces  ; on  met  quelquefois  deflus  un  ou  plu- 
fieurs  tiroirs. 

La  tour  À pâte  eft  une  autre  efpèce  de  table  de 
cuifine.  Le  deffus  eft  en  bois  de  chêne  d’un  pouce 
d’épaiffeur  au  moins.  On  pratique  au  pourtour  ; 
du  moins  de  trois  côtés , un  rebord  de  fix  à 
huit  pouces  de  hauteur  par  derrière  , dont  les 
côtés  font  chantournés  en  venant  à rien  fur  le 
devant. 

On  donne  à ces  tables  au  moins  deux  pieds 
de  largeur  & fix  pieds  de  longueur. 

Les  tables  à manger  font  compofées  de  plu- 
fieurs  planches  de  fapin  ou  autre  bois  léger , join- 
tes enfemble  à rainures  & languettes  , & emboî- 
tées de  chêne  par  les  bouts. 

La  grandeur  de  ces  tables  fe  détermine  par  le 
nombre  des  couverts  qu’on  doit  y placer  , lef- 
quels doivent  occuper  deux  pieds  de  place  chacun 
au  moins  , & deux  pieds  & demi  ou  trois 
pieds  au  plus. 

On  a imaginé  de  ralonger  ces  tables,  quand 
on  veut  les  avoir  plus  grandes  tant  fur  la  longueur 
que  fur  la  largeur. 

Cette  nouvelle  table  ou  ralonge  doit  être  em- 
boîtée par  les  bouts  , & on  doit  en  laiffer  paffer 
les  emboîtures  du  côté  du  joint , afin  que  cette  fail- 
lie é.aiit  creufée  , puiffe  remplir  fangle  arrondi  de 
la  table. 

L^  ralonges' {ont  arrêtées  avec  la  table  par  des 
barres,  lefqueiies  font  attachées  fous  la  ralonge, 
& entrent  dans  des  chapes  de  fer  ou  de  bois  at- 
tachées au  deffous  de  la  table. 

Quelquefois  au  lieu  de  chapes  , on  fait  les 
emboîtures  affez  épaiffes  pour  y pratiquer  des  mor- 
taifesdans  leur  épaiffeur,  au  nu  de  celle  de  la  table. 

Les'  barres  fe  placent  aux  deux  bouts  de  la  ra- 
longe; elles  doivent  paffer  en  dehors  du  pied 
de  la  table , afin  de  n’être  pas  obligé  d’y  faire 
des  entailles  pour  iaiffer  paffer  lâs  barres  des  ra- 
fonges. 

Quand  les  ralonges  ne  font  pas  bien  longues, 
on  fe  contente  de  mettre  une  clef  au  milieu  , fi 
la  table  eft  d’une  feule  pièce  ; & fi  elle  fe  brife 
en  deux, on  y met  deux  clefs , lefqueiies  entrent 
dans  les  deux  mortaifes.  Ces  clefs  auront  affez 
d’un  pouce  de  longueur , d’autant  qu’une  plus  gran- 
de profondeur  de  mortaifes  ne  feroit  qu’aftoiblir 
les  emboîmres. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  une  ralonge  , 
doit  s’entendre  pour  toutes  , tant  des  bouts 
que  des  côtés. 

Les  tables  très-grandes  font  'conftruites  de  plu- 
fieurs  tables  jointes  enfemble  à rainures  & lan- 
guettes , & retenues  avec  des  clefs  placées  de  dif- 
tance  en  diftance.  On  les  pofe  fur  des  tréteaux; 
les  pieds  brifés  étant  trop  petits  pour  ces  for- 
tes de  tables.  On  a foin  feulement  que  les  tré- 
teaux rentrent  au  moins  d’un  pied  en  dedans  des 
e.itrémités  de  la  table. 

On  nomme  tables  en  fer  à cheval  ^ celles  u! 
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font  éyidées , foit  que  leur  partie  fupérleure  folt 
terminée  en  rond  ou  en  retour  d’équerre. 

La  largeur  des  tables  en  fer  à cheval  eft  or- 
dinairement de  trois  pieds  fur  une  longueur  pro- 
portionnée au  nombre  des  couverts. 

Les  tables  font  portées  par  des  tréteaux  , ou 
par  des  châffis  arrêtés  en  deffous  avec  des  char- 
nières. 

Les  diverfes  parties  qui  compofent  les  tables 
en  fer  à cheval,  font  affemblées  à rainures  & 
languettes  , & avec  des  clefs.  On  peut  auffi  met- 
tre par  deffous  les  joints  des  crochets  de  fer 
plat  qui  les  empêchent  de  s’écarter. 

Les  petites  tables  nommées  tables  de  lit,  ns  font 
autre  chofe  qu’une  planche  de  douze  à quatorze 
pouces  de  largeur  fur  vingt  à vingt-deux  pouces 
de  longueur , au  milieu  de  laquelle  on  fait  une 
échancrure  en  creux  d’environ  deux  à trois  pou- 
ces de  profondeur  fur  un  pied  de  longueur. 
Cette  échancrure  fert  à placer  le  ventre  de  ceux 
qui , étant  dans  le  lit  , font  ufage  de  ces  tables , 
dont  les  bouts  font  emboîtés  & foutenus  par  de 
petits  pieds  de  trois  à quatre  pouces  de  haut , 
ou  par  deux  petites  planches  évidées  par  le  mi- 
lieu. 

Ces  tables  de  lit  fe  font  ordinairement  en 
bois  de  noyer  de  cinq  à fix  lignes  d’épaiffeur. 

Les  tables  dites  fervantes , font  d’une  forme 
carrée  ou  ronde , ou  même  triangulaire  fur’  leur 
plan , de  deux  pieds  au  plus  de  hauteur  , fur  un 
pied  de  largeur. 

La  partie  fopérieure  de  ces  tables  eft  faite  en 
forme  de  boîte  , découverte  en  deffus  de  fix  pou- 
ces de  profondeur , dans  laquelle  on  place  un  caif- 
fon  de  bois  revêtu  de  plomb  ou  de  fer  blanc  , 
où  l’on  met  de  l’eau  pour  rafraîchir  les  bou- 
teilles. 

Le  deffus  de  cette  boite  peut  fe  fermer  avec 
deux  portes  , lofquelles  étant  ouvertes , laiffent 
jouir  de  l’intérieur  du  caiffon. 

Au  deffous  de  la  boite  qui  renferme  le  caiffon, 
il  y a, deux  on  trois  tablettes  à cinq  ou  fix  pou- 
ces de  diftance  l’une  de  l’autre , fur  iefqueiles  on 
pofe  des  affiettes. 

On  fait  auffi  de  ces  tables  fervantes  pour  pren- 
dre le  café  ou  des  rafraîchiffemens.  Ces  petites 
tables  font  quelquefois  revêtues  de  marbre  de 
deux  à trois  lignes  d’épaiffeur,  appliqué  fur  un 
autre  fond  de  bois  mince  j & quelquefois  il  fe 
fait  en  placage,  & le  plus  fouvent  en  bois  uni. 

De  toutes  les  tables  a jouer,  celle  de  bil- 
lara  exige  le  plus  d’attention  de  la  part  du  me- 
nuifier. 

Un  billard  efi  compofé  d’une  table  proprement 
dite  , & de  fon  pied. 

Le  pied  eft  un  bâtis  compofé  de  douze  pieds 
ou  montans  de  trois  pouces  carrés  de  groffeur  , 
difpofés  fur  trois  rangs  , & de  plufieurs  traverfes 
tant  du  haut  que  du  bas  , fervant  à entretenir 
ces  pieds  les  uns  avec  les  autres. 
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Un  pied- de  billard  bien  fait,  doit  être  affem- 
blé  avec  toute  la  précifion  poffible  ; mais  il  faut 
encore  qu’il  foit  difpofé  de  manière  qu’on  puiffe 
le  démonter  facilement , & qu’étant  monté , les 
différentes  traverfes  foient  conftruites  de  façon 
que  Fenfemble  du  pied  ne  foit  fufceptible  d’au- 
cun ébranlement.  Il  faut  fur- tout  prendre  garde 
que  les  traverfes  ne  foient  pas  compofées  de  piè- 
ces coupées  à la  rencontre  des  pieds  du  milieu, 
parce  que,  lorfqu’elles  viennent  à fe  défaffembler , 
rien  ne  peut  en  retenir  l’écart. 

La  grandeur  ordinaire  des  billards  eft  de  onze 
à douze  pieds  de  longueur  pris  du  dedans  des  ban- 
des , fur  une  largeur  égale  à la  moitié  de'  leur 
longueur , toujours  prife  du  dedans  des  bandes. 
On  fait  auffi  des  billards  plus  petits , mais  rarement 
plus  grands. 

Leur  hauteur  doit  être  de  deux  pieds  fix  pou- 
ces du  deffoüs  des  bandes , c’eft-à-dire  , du  def- 
fus  des  pieds , ce  qui  en  donne  la  longueur  to-, 
taie  ; à moins  qu’ils  ne  foient  fcellés  dans  le  plan- 
cher , ce  qui  alors  oblige  d’augmenter  la  longueur 
des  pieds  de  fix  pouces  au  moins. 

Les  pieds  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  trois 
pouces  de  groffeur , & font  ordinairement  tour- 
nés , entre  les  traverfes,  en  forme  de  colonnes  droi- 
tes ,ou  torfes  , & quelquefois  ornés  de  différens 
contours. 

Les  traverfes  du  bas  font  d’une  épaiffeur  égale 
à celle  des  pieds  , fur  deux  pouces  à deux  pou- 
ces & demi  de  hauteur,  & s’affemblent  dans  les 
pieds  à environ  fix  pouces  du  nud  du  plan- 
cher. 

Les  traverfes  du  haut  ont  quatre  pouces  de 
largeur  fur  quinze  lignes  au  moins  d’épaiffeur , 
du  moins  pour  celles  du  pourtour , un  pouce  fuf- 
fifant  pour  celles  du  dedans. 

Les  traverfes  du  haut  au  pourtour , font  d’une 
pièce  fur  leur  longueur , & s’affemblent  à tenon 
& mortaife  dans  les  pieds  des  angles , avec  lef- 
quels  celles  des  bouts  font  chevillées,  & celles  des 
cotées  arrêtées  avec  des  vis. 

Les  autres  pieds  s’affemblent  à tenon  & mor- 
taife  dans  ces  traverfes , & le  refte  de  leur  épaif- 
feur paffe  en  enfourchement  par  derrière , en  ob- 
fervantde  ralonger,  àl’arrafement  du  devant, une 
barbe  de  la  largeur  de  la  moulure  qui  eft  pouf- 
fée  fur  ces  traverfes. 

Les  traverfes  du  haut  de  l’intérieur  du  pied 
s’affembient  à tenon  dans  les  pieds  ou  montans 
du  pourtour  j & l’on  doit  faire  paffer  les  deux  in- 
termédiaires de  toute  la  largeur  du  billard , en 
pratiquant  dans  le  pied  du  milieu  un  enfourche- 
ment de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  traverfe , 
à laquelle  on  fait  une  entaille  en  deffous  de  la 
largeur  du  pied,  moins  trois  lignes  de  chaque  côté 
que  cette  traverfe  entre  dans  le  pied  , tant  fur  l’é- 
paiffeur  que  fur  la  largeur. 

Ces  traverfes , ainfi  d’une  feule  pièce , font 
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très-commo  Jes  pour  les  billards  qui , comme  celui 
dont  il  efl  ici  queftion  , fe  montent  à vis. 

Les  autres  traverfes  du  haut  de  l’intérieur  du 
pied  du  billard  s’ademblent  à tenons  à l’ordi- 
naire. 

Les  traverfes  du  bas  ne  peuvent  point , ainfi  que 
celles  du  haut , être  de  toute  la  longueur  & de  la  lar- 
geur au  billard  tanta  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  d’au- 
tant qu’elles  n’affleurent  pas  l’extrémité  des  pieds; 
mais  comme  elles  font  d’une  épaiffeur  égale  à celle 
de  ces  derniers , on  peut  y faire  un  affemblage  dou- 
ble , ce  qui  rend  l’ouvrage  très-folide. 

Quant  aux  pieds  du  milieu  , comme  ces  affem- 
blages  doubles  pourroient  empêcher  de  faire  les 
tenons  allez  longs  , on  fait  palTer  juqu’au  mi- 
lieu ces  pieds  les  tenons  de  celles  qui  font  au- 
deilous  de  celles  du  haut , qui  vont  de  toute  la 
largeur  du  billard  , & on  ne  donne  aux  autres  \ 
que  fix  à huit  lignes  de  longueur  de  tenon  , ce  | 
qui  leur  eil  fuffifant;  de  même  qu’aux  bouts  de 
celles  qui  font  chevillées  au  milieu  , & qui  re- 
çoivent des  vis  à leurs  extrémités  : ces  vis  doi- 
vent palTer  au  milieu  de  la  largeur  du  pied , & 
conféquemment  entre  les  deux  affemblages. 

En  général  les  pieds  de  billards  doivent  fe 
faire  de  bois  de  chêne  très-fec;  il  en  eft  de  même 
des  montans  & de  toutes  les  traverfes  du  haut. 
On  doit  aufli  donner  de  la  refuite  en  contre-haut 
aux  chevilles  de  ces  traverfes , pour  ne  point  les 
empêcher  de  faire  leur  effet. 

Comme  il  efl  pofîible  que  le  niveau  d’un  bil- 
lard fe  dérange  par  l’affailfement  du  plancher , on 
remédie  à cet  inconvénient  en  callant  les  pieds 
qui  fe  trouvent  trop  courts  , ou  en  rognant  les  au- 
tres , ce  qui  eft  un  affez  mauvais  expédient. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  placer  fous  cha- 
cun des  pieds  du  billard  des  vis  qui  entraffent 
au  milieu  ae  la  groffeur  du  pied , & .dont  la  tête 
fut  excédente  en  dehors  , de  forte  qu’èn  les  faifant 
tourner  , on  pût , par  leur  moyen  , haulTer  ou 
baiffer  le  billard  autant  qu’il  feroit  nèceffaire. 

Ces  vis  doivent  avoir  cinq  pouces  lé  longueur 
au  moins  fur  fix  lignes  ce  diamètre,  & entrer 
dans  un  écrou  à lanterne,  afin  que  leur  tàrm- 
dage  fe  fatigue  moins.  Leur  collet  fera  d’une  for 
me  exagone , pour  donner  de  la  pnfe  à la  clef, 

& être  furmonté  par  un  bouton , afin  qu’il  y ait 
moins  de  frottement  fur  le  plancher. 

Pour  les  autres  vis  qui  fervent  à monter  It 
pied  d’un  billard  , on  les  fait,  foit  à têtes  carrées  , 
ou  à têtes  rondes  en  faillie  ; mais  la  meilleur., 
forme  eft  à têtes  plates , lefquelles  entrent  dans  le  . 
bois  , au  nu  duquel  elles  affleurent. 

Ces  fortes  de  vis  fe  ferrent  avec  des  clefs  à deux 
branches  faites  exprès  , dont  les  extrémités  en- 
trent dans  deux  trous  percés  dans  la  tête  de 
la  vis. 

Le  deiïus  d’un  billard  eft  compofé  de  la  ta- 
ble proprement  dite , 8c  des  bandes  qui  l’entou- 
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rent  & lui  fervent  de  cadre , comîne  de  couron- 
nement au  pied. 

La  table  eft  une  efpèce  de  parquet  arrafé  , com- 
pofé de  battans  de  traverfe  aftemblés  à tenon  8c 
mortaife  à l’ordinaire  , & de  panneaux  affemblés 
dedans  à rainures  & languettes.  Ces  tables  font 
tout  unies  , mais  doivent  être  d’une  conftruc- 
tion  parfaite.  On  fe  fert , pour  les  drefter  lorf- 
qu’elles  font  affemblées  , d’une  varlope  de  trois 
pieds  & demi  de  longueur  au  moins , qu’on  fait 
aller  ‘de  tout  fens. 

On  doit  choifir  un  bois  îrès-fec  , fans  nœuds 
8c  fans  aucune  défeâuofité  , 8c  bien  éprouvé  à 
un  air  modéré. 

Les  bâtis  des  tables,  de  billard  doivent  avoir 
un  pouce  d'épaiffeur  au  mo.ins , fur  trois  à qua- 
tre pouces  de  large  pour  ceux  de  rempülTage. 

Quant  à ceux  du  pourtour,  ainfi  que  les  deux 
battans  & les  traverfes  des  bouts  , il  faut  qu’ils 
ayent  affez  de  largeur  pour  qu’ii  y refte  un  demi- 
pouce  au  moins  de  bois  plein  en  dedans  d’après 
le  creux  de  la  bloufe,  qui  eft  percé  perpendicu- 
lairement au-deffoiis  de  l’intérieur  de  la  bande, 
& qui  ordinairement  a trois  pouces  de  diamètre , qui 
donne  environ  cinq  pouces  de  largeur  au  battant. 

^ Les  bloufes  , au  nombre  de  fix , trois  de  chaque 
côté,  defcendent  en  contre  bas  de  la  table 'd’envi- 
ron quatre  pouces , de  forte  qu’on  efl  obligé  d’é- 
chancrer  les  piçds  à l’endroit  de  ces  bloufes , dont 
le  pourtour , d’après  les  pieds  & le  deffous  de  la 
table  , efl  fermé  par  un  petit  caiffon  de  bois  mince. 

Le  reriîpliffage  des  tables  -doit  fe  faire  en  Üai- 
fon  , c eft-a-dire , qu  il  faut  qu’il  y ait  alternati- 
vement des  traverfes  longues  8c  des  courtes , 8c 
que  les  longues  foient  à côté  des  bloufes, 
afin  qu’étant  chevillées  , elles  retiennent  l’écart 
du  tout  , 8c  foulagent  Faffemblage  de  celles  pla- 
cées à l’endroit  des  bloufes  , lefquelles  coupent 
une  partie  de  l’affemblage. 

On  doit  encore  avoir  foin , en  faifant  la  divi- 
fion  dès  panneaux  fur  la  longueur  de  la  table 
qu’il  fe  trouve  une  traverfe  au-deffus  de  celle  du 
pied,  afin  que  la  table  porte  mieux. 

Les  panneaux  de  la  table  d’un  billard  doivent 
être  d’une  épaiffeur  à peu  près  égale  à celle  des 
bâtis. 

On  a foin  de  mettre  les  bâtis  d’épaiffeur , afin 
-qu’ils  portent  également  fur  toutes  les  parties  du 
^ led. 

La  table  d’un  billard  s’attache  avec  des  vis  fur 
le  pied  , avant  de  la  garnir  de  fcn  tapis. 

On  pourroiî  fubftituer  à ces  vis  fur  le  pied  , 
des  équerres  de  fer  attachées  au  deffous  de  la  ta- 
ble , lefquelles  s’arrèteroient  avec  des  vis  en  de- 
dans des  traverfes  du  pied. 

Les  bandes  d’un  billard  failliffent  au  deffus  de 
la  table  d’environ  deux  pouces.  Ces  bandes  font 
ornées  de  moulines  fur  leurs  parties  extérieures, 
& portent  à feuillure  fur  le  bord  de  la  table,  fur 
laquelle  on  les  arrête  avec  des  vis  placées  de 
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deux  pieds  en  deux  pieds  ou  environ.  Leurs  ex- 
trémités font  coupées  d’onglet;  on  les  affemble 
à queue  d’aronde  perdue , pour  qu’elles  ne  fe 
dérangent  pas  en  les  attachant;  & on  y met  une 
vis  à chaque  joint , afin  quelles  tiennent  plus  fo- 
ndement enfemblé. 

La  forme  extérieure  du  profil  des  bandés  doit 
être  très-fimple;  & il  faut  que  fa  face  intérieu- 
re foit  inclinée  en  dedans , afin  que  la  garniture 
qu’on  place  deffus , quoique  d’une  forme  bom- 
bée, foit  toujours  difpofée  de  la  même  manière. 

On  fait  quelquefois  des  tiroirs  à l’un  des  bouts 
du  billard,  & même  à tous  les  deux,  mais  en  fens 
oppofé. 

Lorfqu’on  veut  faire  fervir  ces  tiroirs  à placer 
les  billes,  les  queues,  les  maffes  & autres  inf- 
trumens  propres  à ce  jeu , il  faut  leur  donner 
quatre  pieds  & demi  à cinq  pieds  de  longueur , 
fur  deux  pieds  de  largeur  au  moins  : cela  oblige 
à couper  à l’endroit  des  tiroirs  , non  feulement 
les  traverfes  des  bouts  du  pied , mais  encore  celles 
qui  les  fuivent , ce  qui  diminue  beaucoup  de  leur 
folidité;  c’eft  pourquoi  le  mieux  eft  de  fe  paffer 
de  ces  longs  tiroirs , & de  n’en  faire  qu’un  ou 
deux  petits  pour  les  billes. 

Ce  font  les  menuifiers  qui  fe  chargent  ordi- 
nairement de  garnir  les  billards.  Ils  attachent  le 
tapis  deffus  en  l’étendant  fortement , & le  clouant 
fur  les  côtés  de  la  table,  dont  on  doit  avoir 
grand  foin  d’abbattre  les  arêtes. 

La  garniture  des  barres  fe  fait  avec  un  bourre- 
let compofé  de  plufieurs  lifières  de  drap  choi- 
fies  les  plus  égales  poffibles  fur  l’épaiffeur,  qu’on 
coud  par  leur  extrémité  fupérieure  à une  bande 
de  toile.  On  obferve  de  faire  dégrader  chaque 
lifière  de  largeur  , & même  de  mettre  entre 
deux  d’autres  lifières  qui  n’aiüent  que  juf- 
qu’au  tiers  ou  à la  moitié  de  leur  largeur  , pour 
faciliter  le  contour  du  bourrelet. 

On  recouvre  ce  bourrelet  avec  un  drap  fem- 
blable  à celui  de  la  table.  On  commence  par  l’at- 
tacher en  deffus  avec  des  clous  dorés , ainfi  que 
la  toile  à laquelle  les  lifières  font  coufues  ; enfuite 
on  ferre  le  drap  autant  qu’il  eft  poffible , & on 
l’attache  en  deffous. 

Une  autre -manière  de  garnir  les  bandes  d’un 
billard , eft  de  faire  le  bourrelet  avec  de  la  laine 
ou  avec  du  crin  ; mais  on  préfère  le  bourrelet 
fait  avec  les  lifières  de  drap,  qui  préfentent  une 
forme  & une  réfiftance  égale. 

Quant  à la  pofe  du  billard , elle  confifte  à le 
mettre  parfaitement  de  niveau  de  tous  les  fens 
poffibles. 

Les  menuifiers  fe  chargent  encore  de  placer 
fur  le  billard  la  paffe.  , laquelle  confifte  en  deux 
montans  de  fer  d’environ  trois  lignes  de  diamè- 
tre , diftans  l’un  de  l’autre  d’environ  trois  pou- 
ces , & qui  fe  rejoignent  en  arc  à environ  huit 
pouces  de  hauteur. 

Au  bas  de  chaque  branche , eft  une  bafe  très; 
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mince , de  laquelle  fort  un  goujon , dont  le  bout 
eft  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  qu’on  place 
lorfque  la  paffe  eft  pofée  fur  la  table. 

La  pajfe  fe  pofe  au  milieu  de  la  largeur  du 
billard  à une  de  fes  extrémités , à environ  deux 
pieds  un  ou  deux  pouces  de  la  bande  du  bout, 
avec  laquelle  elle  doit  être  parallèle. 

En,  général , pour  tous  le.s  billards  tant  grands 
que  petits , on  détermine  la  place  de  la  paffe  en 
laiffant  entre  la  ligne  diagonale  , menée  d’une 
bioufe  de  l’angle  avec  celle  du  milieu , 8c  la  paffe , 
un  intervalle  depuis  trois  jufqu’à  quatre  pouces, 
afin  que  la  bille  puiffe  aller  fur  cette  ligne  fans 
toucher  à la  paffe. 

La  manière  de  placer  la  paffe , confifte  à faire 
deux  trous  à la  table  & au  tapis  pour  faire  paf- 
fer au  travers  les  branches  de  la  paffe , qu’on  ar- 
rête en  deffous  avec  des  écrous , qui , étant  fer- 
rés , empêchent  qu’elle  ne  fe  dérange.  Il  faut  ob- 
ferver  que  les  trous  foient  de  la  groffeur  jufte 
des  branches. 

Les  billes  fe  pouffent  avec  l’un  des  trois  inftru- 
mens  , favoir  , une  maffe  , une  queue  8c  un 
biftoquet. 

La  maffe  a un  manche  droit  8c  uni  d’environ  un 
demi-pouce  de  diamètre  par  le  plus  petit  bout  , 
qui  va  en  groiiiffant  un  peu  jufqu’à  l’endroit  de 
la  maffe  , laquelle  a environ  un  ipied  de  lon- 
gueur fur  vingt  lignes  de  largeur , & huit  à neuf 
lignes  d’épaiffeur  à fon  extrémité , laquelle  relève 
en  deffous  de  quinze  à feize  lignes. 

Le  bout  de  la  maffe  doit  être  à peu  près  per- 
pendiculaire avec  la  courbe  de  déllôus,  Sc  on  la 
garnit  d’un  morceau  d’ivoire  dans  toute  fa  fur- 
face. 

On  fait  au-deffus  de  la  partie  inférieure  de  la 
maffe  une  petite  rainure  ou  alidade  fervant  à ré- 
gler l’incidence  de  la  bille. 

La  ^ueùe  eft  un  morceau  de  bois  rond  de  fix 
lignes  de  diamètre  au  plus  d’un  bout  , 8c  de 
quinze  à dix-huit  lignes  de  l’autre,  qu’on  appla- 
tit  par  le  gros  bout  à environ  un  tiers  de  fon  dia- 
mètre fur  fept  à huit  lignes  de  long.  Cet  inftru- 
ment  fert  par  Fun  8c  l’autre  bout. 

Le  bifloquet  eft  Un  inftrument  qui  tient  prin- 
cipalement de  la  maffe.  Le  petit  bout  de  cet 
inftrument  eft  recourbé  de  neuf  lignes,  ainfi  que 
le  gros  bout , qui  eft  garni  d’ivoire.  Le  petit  bout 
eft  applati , de  forte  qu’il  n’a  à fon  extrémité  qu’en- 
viron  deux  lignes  d’épaiffeur. 

Les  menuifiers  de  Paris  font  rarement  de  ces 
inftrumens  ; mais  ceux  de  province  font  dans 
le  cas  d’en  faire  ; c’eft  pourquoi  on  a cru  devoir 
en  parler, 

La  table  de  jeu  nommée  ^alet , fe  fait  ordi- 
nairement d’une  feule  piece  de  bois , tant  fur  la 
longueur  que  fur  la  largeur  , laquelle  varie 
depuis  douze  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
longueur  fur  feize  ou  vingt  pouces  de  largeur. 

Les 
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Les  galets  font  de  deux  efpèces  : les  uns  ont 
des  noyons  non- feulement  aux  deux  extrémités., 
mais  encore  des  deux  côtés  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Les  noyons  font  des  ravalemens  qu’on  fait  aux 
deux  bouts  , & quelquefois  aux  deux  côtés  des 
galets  , pour  que  l’écu  , le  palet  ou  le  difque  qu'on 
fait  glifler  d’un  bout  à l’autre , foit  expofé  à tom- 
ber dedans  ; ce  que  les  joueurs  évitent  le  plus 
qu  ils  peuv'ent.  La  profondeur  de  ces  ravalemens 
ou  noyons  doit  être  de  huit  à neuf  lignes  , fur 
deux  à trois  pouces  de  largeur  par  les  côtés  , & 
de  quatre  à cinq  pouces  par  les  bouts. 

Les  tables  de  galets  fe  font  ordinairement  de 
bois  de  fapin  , mais  mieux  en  bois  de  chêne , 
ou  d’un  autre  bois  liant  & bien  de  fil , de  deux 
à trois  pouces  dépaiffeur,  au  pourtour  defquelles 
on  attache  des  bandes  de  chêne  qui  excédent  le 
deffus  de  la  table  d’environ  un  pouce,  à celles 
qui  n’ont  pas  de  ravalemens  par  les  côtés , & de 
fix  lignes  de  plus  à celles  qui  en  ont. 

L épaifleur  de  ces  bandes  doit  être  d’environ 
un  pouce  & demi , & il  faut  qu’elles  foient  difpofées 
de  manière  que  leur  face  intérieure  foit  inclinée 
en  dedans  , afin  que  quand  le  palet  vient  à frapper 
contre , cette  pente  ferve  à le  retenir  fur  la  table. 

Les  bandes  des  galets  s’attachent  ordinairement 
avec  des  clous  à plat-joint  au  pourtour  de  la  ta- 
ble, ou  bien  à recouvrement  fimple.  Ces  bandes 
doivent  auiîl  être  affemblées  à queues  les  unes 
avec  les  autres  , obfervant  ds  faire  les  queues 
dans  des  bandes  de  côté  , afin  que  le  choc  des 
palets  ne  falTe  pas  disjoindre  celles  des  bouts. 

Les  tables  des  galets  fe  pofent  communément 
contre  le  mur,  à trois  pieds  & demi  au  plus  du 
delTus  des  bandes  ; on  les  foudent  par  des  pieds 
placés  allez  proche  les  uns  des  autres , pour  que 
la  table  ne  puiffe  point  ployer  fur  la  longueur 
on  les  arrête  même  dans  le  mur  , afin  que  la 
table  ne  puiiTe  faire  aucun  mouvement. 

Quelquefois  auffi  les  galets  font  ifolés  comme 
les  billards.  On  peut  mettre  encore  deux  tiroirs 
en  deffous  aux  deux  extrémités  de  la  table , pour 
qu’on  puiffe  y ferrer  les  palets. 

Les  petites  tables  de  jeu  les  plus  ordinaires  , 
font  des  tables  à quadrilles , les  tables  de  brelan  , 
les  tables  de  tri. 

Les  tables  à quadrilles  font  d’une  forme  carrée 
par  leur  plan  , & fervent  à jouer  à quatre  per- 
fonnes.  Elles  font  d’ordinaire  compofées  d’un 
deffus  garni  de  drap  d’environ  deux  pieds  fix 
pouces  carrés  , & d’un  pied  très-léger.  On  place 
dans  les  traverfes  du  haut  quatre  tiroirs  , c’efi- 
à-dire , un  au  milieu  de  chaque  face.  Ces  tiroirs 
ont  huit  à dix  pouces  carrés  , fur  deux  pouces  de 
profondeur.  On  les  fait  porter  par  des  coulifTeaux  | 
affemblés  dans  les  traverfes  en  deffus  de  la  table.  ! 
On  met  entre  le  deffus  de  la  table  & le  drap  dont 
1 on  la  couvre  .'une  garniture  très-mince  , foit  de 
r ouate  de  coton,  foit  de  crin  ou  de  flanelle.  ! 

Ans  6»  Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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Le  drap , & quelquefois  le  velours , s’étend  fur 
cette  garniture , & on  l’arrête  fur  le  champ  des 
extrémités  de  la  table,  qu’on  recouvre  enfuite  avec 
des  bandes  qui  entrent  à recouvrement  fur  le  def- 
fus , & 1 excèdent  d’environ  trois  à quatre  lignes. 
On  les  attache  fur  le  champ  de  ce  deffus  avec 
des  vis  à tête  fraifée  ; ou  l’on  ne  fait  que  les  coller  à 
rainure  & languette  avec  le  deffus  de  la  table  , 
pour  éviter  les  vis. 

On  brife  fouvent  ces  tables  en  deux  fur  leur 
largeur  , enforte  qu’une  table  de  deux  pieds  fix 
pouces  de  large , fe  trouve , étant  ployée , réduite 
à quinze  pouces. 

Le  deffus  des  tables  à quadrilles  brifées , eft  fé- 
paré  en  deux  parties  égales  fur  fa  longueur  ou 
fur  fa  largeur,  lefquelles^fè  rejoignent  à plat-joint, 
& font  arrêtées  en  affem'oiage  par  des  charnières 
de  fer  attachées  fur  le  champ  de  rextréniité  des 
deux  parties  du  deffus  de  la  table  , & dont  le 
centre  ou  œil  fe  trouve  au  milieu  du  joint  & au 
deffus  des  bandes  ou  rebords  dans  l’épaiffeur  def- 
qucls  il  eft  entaillé  ; de  forte  que  quand  on  fait 
mouvoir  une  des  deux  parties  du  deffus  de  la  fa- 
ble , elle  fe  reploic  fur  l’autre  avec  laquelle  elle 
joint. 

La  brifure  du  deffus  de  ces  fables  ne  change 
rien  a la  manière  de  les  garnir.  Il  fuffit  d’appliquer 
à 1 endroit  du  joint  une  bande  de  drap  attachée 
fur  chacune  des  parties  du  deffus  , afin  que  quand 
—il  eft  fermé , la  doublure  ne  foit  pas  apparente. 

Les  pieds  de  ces  tables  font  compofés  de  quatre 
montans  de  vingt-fix  pouces  de  haut  du  deffous 
de  la  table  , & de  quatre  traverfes  , dont  deux 
font  de  la  largeur  de  la  table,  moins  la  faillie  qu’on 
veut  lui  donner.  Les  deux  autres  n’ont  que  la  lon- 
gueur néceffaire  pour  que  le  pied  de  la  brifure  affleure 
avec  elle  , & que  l’autre  pied  laiffe  à la  table  fa 
faillie  ordinaire , de  forte  que  ce  pied , quand  il 
eft  fermé , n’a  de  largeur  que  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur. 

Or , voici  comme  fe  fait  l’ouverture  de  ces  pieds. 
On  affemble  dans  les  pieds  qui  doivent  refter  en 
place  fous  la  table  ,i!ne  grande  traverfe  & les  deux 
petites,  dont  le  bout  n’a  qu’une  petite  languette 
qui  entre  dans  les  autres  pieds.  On  affemble  dans 
ces  derniers  l’autre  grande  traverfe  & un  tiroir  , 
dont  la  largeur  eft  donnée  par  la  capacité  inté- 
rieure du  pied  lorfqu’il  eft  fermé , & la  longueur 
par  l’efpace  qui  refte  du  dedans  en  dedans  des 
deux  petites  traverfes  entre  lefquelles  il  coule.  Il 
eft^  retenu  par  de  fortes  languettes  faillantes  prifes  à 
même  l’épaiffeur  du  tiroir  , lefquelles  entrent , foit  à 
rainure  ou  à queue,dans  les  petites  traverfes  de  côté, 
d’environ  quatre  àcinq  lignes  de  profondeur  au  plus, 
fur  la  plus  grande  largeur  qu’il  foit  pofiîble  de 
leur  donner , afin  qu’elles  tiennent  folidement  en- 
femblt*. 

La  hauteur  du  tiroir  eft  bornée  par  la  largeur 
des  traverfes  du  pourtour  de  la  table,  moins"  l’é- 
paiffeur  d’une  fauflé  traverfe  on  entretolfe  , laquelle 
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fert  à retenir  l’écart  des  traverfes  dans  lefquelies 
on  l’affemble  à queue  en  delTous. 

Les  pieds  ainfi  ouverts  ne  peuvent  pas  porter 
la  table  dans  toute  fon  étendue  , parce  qu’il  faut 
qu’il  refte  environ  deux  pouces  de  longueur  du 
tiroir,  fans  les  couUffes  des  traverfes  avec  lefquelies 
on  le  retient  par  le  moyen  d’un  taffeau  attaché 
au  deffous  de  la  table. 

On  fait  ufage  chez  le  roi  de  tables  à quadrilles , 
dont  les  pieds  fe  reploient  en  deffous  , ou  bien 
s’étent  tout-à-fait  & s’arrêtent  en  place  avec  des 
vis  placées  au  haut  & à l’/ncérieur  des  pieds , qui 
font  coupés  un  peu  au  deiTous  des  traverfes , ce 
qui  elî  très-commode. 

Le  deffus  des  tables  de  brelan  eft  d’une  forme 
circulaire  par  leur  plan  , d’environ  trois  pieds  & 
demi  de  diamètre  , au  milieu  duquel  eft  un  tr.ou 
rond,  d’environ  dix  à onze  pouces  de  diamètre, 
dans  lequel  eft  a]uüé  un  corbülon  ou  cafTetin  fur 
lequel  on  place  le  flambeau  , & des  jeux  de  cartes 
au  pourtour , dans  des  cafés  deftinées  à cet  effet. 

Ces  tables  ont  leur  deffus  qui  peut  fe  brifer  en 
deux  parties , comme  celui  des  tables  à quadrille. 
Il  eff  conflruit  , ferré  & garni  de  la  même  ma- 
nière. 

Le  pied  de  ces  tables  formant  un  demi  - cercle 
par  fon  plan  , eft  compofé  de  quatre  pieds  dans 
Icfquels  viennent  s’affembler  à tenons  & mortaifes 
les  traverfes  cintrées  & la  droite.  Cette  dernière 
eft  coupée  au  milieu  par  un  tiroir  de  quatorze 
pouces  de  large  , qui  gliffe  dans  des  couliffeaux 
affemblés  dans  la  traverfe  droite  & dans  les  pieds 
du  milieu  , ou  du  moins  appliqués  & chevillés 
contre. 

Au  milieu  de  la  tête  de  ce  tiroir  eft  afferablé 
un  autre  pied,  lequel  fert  à foutenir  quand  il  eft 
tiré  dehors , & par  conféquent  à foutenir  la  table 
qui,  étant  ouverte,  vient  s’appuyer  deffus. 

Le  tiroir  de  ces  tables  coule  ordinairement  à 
queue  dans  les  couliffeaux  qui  le  reçoivent , afin 
de  retenir  l’écart. 

Ce  tiroir  doit  être  très-profond  , afin  qu’étant 
tiré  dehors  , il  foutienne  mieux  la  table.  On  doit 
obferver  èn  plaçant  le  taffeau  du  deffous  qui  fert 
à l’arrêter  contre  la  f.iuffe  traverfe,  que  le  tiroir 
ne  foir  pas  trop  avancé  , afin  qu’il  ne  nuife  pas 
au  deft’ous  du  caffetin  qui  entre  dedans  d’environ 
un  pouce , lorfqu’il  eil  placé  fur  la  table. 

Le  dedans  de  la  tête  du  tiroir  doit  être  garni 
d’un  nrorceau  de  bols  qui  eft  pofé  far  le  bout  du 
pied  , dont  l’épalffeur  palïe  en  enfourchement  der- 
rière le  tiroir;  & ce  morceau  de  bois  doit  être 
d’une  grandeur  fufRfante  pour  cacher  le  trou  que 
fait  la  table  lorfqu’elle  eft  ployée. 

Le  caffetin  ou  corbillon  de  ces  tables  eft  ordi- 
nairement l’ouvrage  du  tourneur.  Cependant  le 
menuifier  y ajufte  les  réparations. 

On  peut  arrêter  le  caffetin  avec  une  vis  de  bois 
percée  au  travers  du  tiroir,  & qui  prend  dans  le 
deffous  du  caffetin  ; ou  l’on  peut  l’empècher  de 
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tourner, en  y adaptant  une  languette  fur  le  côté; 
qui  entre  dans  le  trou  de  la  table. 

Chaque  caffetin  doit  contenir  au  moins  trois 
jeux  de  cartes  fur  l’épaiffeur. 

Les  tables  de  tri  font  , à l’exception  de  leur 
figure  triangulaire  , conftruites  comme  les  autres 
tables  de  jeu. 

Leur  deffus , qui  forme  un  triangle  équilatéral , 
a environ  trois  pieds  6c  demi  de  longueur , pris 
des  extrémités  de  chacun  de  fes  côtés.  Il  eft  garni 
d’étoffe. 

Quand  le  deffus  de  ces  tables  fe  brife , on  les 
ferre  à l’ordinaire  , & chaque  partie  fe  reploie 
l’une  fur  l’autre  ; alors  elles  ont  la  forme  d’un 
triangle  reêlangle. 

Toutes  ces  tables  de  jeu  fe  font  communément 
en  bois  de  noyer,  de'cerifier  ou  de  merifier,  foit 
en  plein  ou  de  placage. 

Les  damiers  font  de  petites  tables  de  dix -huit 
pouces  de  long  , fur  environ  treize  pouces  de 
large,  dont  le  milieu  eft  rempli  par  foixante-quatre 
carrés  de  différentes  couleurs  , difpofés  en  échi- 
quier , fur  lefquels  on  place  les  dames  ou  les 
échecs. 

Aux  deux  bouts  du  damier , il  y a deux  petites 
boîtes  d’environ  deux  ronces  de  largeur  en  de- 
dans , & dont  le  deffus  ouvre  à couliffe.  Ces 
boîtes  doivent  s’ouvrir  chacune  à la  droite  du 
joueur,'  & fervent  à ferrer  les  dames. 

Quelquefois  ces  damiers  font  à double  pare- 
ment, 6c  ont  d’un  côté  cent  petits  carrés  au  lieu 
de  foixante  quatre  , pour  jouer  ce  jeu  à la  poloncife. 

Le  trictrac  eft  une  efpèce  de  damier  brifé  au 
milieu  de  fa  largeur,  lequel,  étant  ouvert  & re- 
tourné 5 préfente  deux  cattiés  féparées  l’une  de 
l’autre  par  le  côté  des  brifures  , qu’on  arrondit  en 
dedans  pour  ne  point  incommoder  les  joueurs 
lorfqu’ils  raniaffent  leurs  dés. 

Au  fond  de  chacune  de  ces  caiffes  font  incruf- 
tées  fix  lames,  foit  de  bois,  d’os  ou  d’ivoi.'-e,  al- 
ternativement de  differentes  couleurs  entt'e  elles. 
Ces  bandes  doivent  être  taillées  en  pointe  d’en- 
viron fix  pouces  de  longueur  , fur  fix  lignes  de 
largeur  à leur  bafe  , ôc  placées  à diftance  égale 
l’une  de  l’autre. 

La  conftruftion  tant  des  damiers  que  des  tric- 
tracs , eft  très-fimple  : ce  ne  font  que  des  bâtis 
affemblés  à queue  recouverte  , dans  lefquels  font 
embreuvés  les  fonds. 

Les  bureaux  font  de  grandes  tables  deftinées 
au  travail  de  l’écriture  ou  de  l’étude  : ils  font 
coinpofés  d'un  pied  & d’un  deffus  plus  ou  moins 
grand. 

Les  pieds  des  bureaux  fe  font  avec  des  tiroirs 
ou  fans  tiroirs  ; mais  dans  l’un  ou  l’autre  cas  , il 
faut  qu’ils  n’aient  de  hauteur  du  deffous  de  la  ta- 
ble que  vingt-fix  ou  vingt-huit  pouces  au  plus. 

La  conftruêlion  des  pieds  des  bureaux  ordinai- 
res 5 n'a  rien  de  particulier  , étant  , ainfi  qu’aux 
autres  tables , compofés  de  quatre  pieds  ou  mon-'" 
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tans  5 & quatre  traverfes  dans  lefquelles  en  peut 
placer  des  tiroirs  à coulifles. 

Les  deiTus  ou  tables  des  bureaux  font  compo- 
fés  d’un  bâtis  de  trois  à quatre  ’ ponces  de  lar- 
geur , & quelquefois  davantage , fur  un  pouce  à 
un  pouce  & demi  d’épaiffeur,  affemblé  à bois  de 
îîl  , Sc  rempli  par  un  panneau  de  fapin  , renon- 
cé au  de.ius  d’environ  une  ligne  , afin  de  laif- 
fer  la  place  du  maroquin  qu'on  colle  ordinai- 
rement au  delTus , & qui  doit  alHeurer  avec  le 
bâtis  du  pourtour  de  la  table. 

M.  Roubo  penfe  qu’au  lieu  de  panneaux  de 
fapin  ou  de  chêne  , il  vaudroit  mieux , pour  plus 
de  folidité , remplir  le  milieu  de  ces  tables  avec 
des  bâtis  d’affemblage  en  forme  de  parquet. 

Les  bureaux  même  les  plus  fimples  font  or- 
dinairement garnis  de  trois  tiroirs  fur  la  largeur, 
lelquels  ouvrent  immédiatement  du  deffous  de  la 
table , pour  leur  donner  le  plus  de  profondeur 
polBble  , laquelle  ne  peut  être  que  de  trois  à 
quatre  pouces  au  plus  , parce  qu’il  faut  qu’il  refte 
au  moins  vingt  pouces  d’efpace  entre  le  carreau 
& le  delTous  de  la  traverfe  qui  porte  les  tiroirs-, 
pour  palTer  les  jambes  de  la  perfonne  affife  de- 
vant. 

IT  feroit  plus  convenable , fuivant  M.  Roubo  , 
de  diminuer  la  pro.fijndeur  des  tiroirs,  & de  met- 
tre une  traveife  par  le  haut  du  pied  de  la  table 
d’un  pouce  & demi  environ  de  largeur,  dans  la- 
quelle on  puifle  afiembler  les  montans  qui  por- 
tent les  tiroirs  , ce  qui  fouîagera  la  traverfe  du 
deflous , qui , étant  feule  , eft  forcée  de  ployer 
lous  le  poids  des  tiroirs.  D’ailleurs  cela  évitera 
d’affembler  dans  le  deffus  de  la  table  les  montans 
qui  féparent  les  tiroirs,  & qui  font  un  affez  mau- 
vais effît. 

Les  tiroirs  des  bureaux,  comme  de  toutes  les 
tables , font  ordinairement  portés  par  des  cou- 
liffeaux  qui  les  fupportent  & en  dirigent  le  mou- 
vement ; mais  ces  çouliffeaux  ne  peuvent  les 
contenir  du  haut  en  bas  , de  forte  que  quand 
les  tiroirs  font  ouverts  , iis  penchent  en  de- 
vant. 

On  peut  parer  à cet  inconvénient  en  faifant 
les  çouliffeaux  d’une  largeur  affez  confidérable 
pour  contenir  les  tiroirs  dans  toute  leur  hauteur , 
en  obfervant  de  ne  leur  laiffer  que  le  moins  de 
jeu  poflible. 

Il  eft  encore  à propos  de  mettre  un  faux  fond 
fous  les  tiroirs , lequel  fert  à les  renfermer  d’une 
manière  fure. 

Les  bâtis  des  tiroirs  doivent  être  affemblés  à 
queue  d’aronde  au  nombre  de  deux  ou  trois  fur 
la  hauteur:  il  faut  au'fi  placer  les  queues  dans  les 
côtés  des  tiroirs  , afin  qu’en  les  ouvrant  on  ne 
les  faffe  pas  défaffembler  ; il  faut  aufti  laiffer  une 
barbe  aux  côtés  des  tiroirs  , pour  remplir  le  vide 
de  la  languette  du  fond  , qu’on  doit  affembler 
dans  le  bâtis  des  tiroirs  à rainures  & languettes. 
Les  fonds  des  tiroirs  feront  difpofés  à bois  de 
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fil  fur  leur  largeur , ou , pour  mieux  dire  , fur  le 
fens  le  plus  étroit. 

On  pratique  quelquefois  dans  ces  bureaux  des 
tables  à couüjfes  , lefquelles  fe  tirent  dehors  au 
befoin. 

La  difficulté  qu’ont  les  tables  à couliffes , con- 
fifte  à l'inégalité  de  leur  hauteur  , laquelle  ne 
peut  être  la  même  à toutes  , d’autant  que  celles 
de  derrière  paffe  en  deflbus  du  deffus  du  bureau , 
& celles  des  bouts  fous  la  première  , ce  qui , 
joint  à l’épaiffeur  des  joues  des  couliffes  , donne 
aux  tables  des  bouts  environ  trois  à quatre  pouces 
de  plus  bas  que  le  deffus  du  bureau. 

Les  tables  à couliffes  fe  conftruifent  comme 
les  deffus  des  bureaux , foit  à rempliffage  de  pan- 
neaux , foit  d’affemblages.. 

On  doit  avoir  foin  de  difpofer  leurs  bâtis  de 
manière  que  quand  ils  font  tirés  dehors,  il  refte 
un  champ  apparent  au-dehors  du  bureau  , égal  à 
ceux  du  pourtour. 

La  largeur  ou  plutôt  l’épaiffeur  des  çouliffeaux,, 
eft  bornée  par  celle  des  tables , qui  doit  être  de 
huit  à neuf  lignes  , plus  fix  lignes  de  joue  de  cha- 
que côté. 

Oiî  place  que,lquefois  au  deffus  des  bureaux , des 
cajfetins  ou  ferre -papiers  de  fix  à huit  pouces  de 
hauteur , dans  le  bas  defquels  on  met  des  tiroirs 
qui  ferment  à clef,  & tiennent  lieu  de  ceux 
qu’on  place  ordinairement  fous  les  bureaux.  Au- 
deffus  de  ces  tiroirs , on  laiffe  des  cafés  ou  ef- 
paces  vides,  qui  fervent  à placer  des  papiers. 

Ces  ferre  - papiers  forment  un  corps  à part  , 
qu’on  peut  ôter  iorfqu’on  le  juge  à propos  , & 
qu’on  arrête  au-cleffous  de  la  table  du  bureau  avec 
des  goujons  à vis  qui  paffent  au  travers.  La  conf- 
traéfion  de  ces  ferre  - papiers  eft  ordinairement 
en  bois  uni,  & affemblé  à queue’ perdue. 

Le  deffus  des  bureaux  eft  pour  l’ordinaire  cou- 
vert de  maroquin  ou  de  bafane  de  couleur  noire. 

Quand  donc  la  table  eft  toute  finie,  & que  le 
fond  eft  bien  dreffé  & raboté , on  coupe  le  ma- 
roquin de  la  grandeur  rie  la  table  , moins  envi- 
ron quatre  à fix  lignes  au  pourtour  ; puis  on  met 
fur  la  table  une  couche  de  colle  de  farine  bien 
cuite  & un  peu  chaude  ; on  applique  la  peau  deffus  ; 
on  prend  une  ferviette  qu’on  étend  fur  le  maro- 
quin ; on  tient  Fune  & l’autre  d’une  main  au  milieu  ^ 
& de  l’autre  on  appuie  doucement  fur  la  peau  , en  la 
tirant  du  côté  des  bords  de  la  table,  ce  qui  la 
fait  alonger  à mefure  que  la  colle  s’y  introduit , 
de  forte  que  fes  extrémités  y viennent  joindre  avec 
les  bâtis  de  la  table. 

Quand  les  peaux , foit  de  maroquin  ou  de  ba- 
fane , ne  font  pas  affez  grandes , on  en  met  deux 
jointes  l’une  contre  l’autre. 

Les  peaux  de  veau  apprêtées  au  fuif  & teintes 
en  noir,  font  préférables  pour  les  tables  à écrire 
d’un  iifage  journalier.  Elles  fe  collent  de  même 
que  les  autres  peaux , excepté  qu’elles  fe  prêtent 
Tttt  ij 
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moins,  & qu’elles  exigent  une  colle  plus  chaude 
& plus  forte. 

On  fait  auili  de  grandes  tables  à plufieiirs  pla- 
ces fur  la  largeur  & la  longueur  , dont  le  delTus 
efl  incliné,  avec  des  parties  qui  s’ouvrent  en  forme 
de  pupitre  vis-à-vis  chaque  écrivain. 

Le  bureau  Ou  j'ecrétalre  à cylindre , eft  compofé 
d’un  pied  garni  de  tables  à couliffes  par  les  bouts , 
& de  tiroirs  pardevant , & d’une  table  de  cuir 
quelquefois  mobile. 

Au  defl'us  de  la  table  de  ce  bureau , eft  placé 
un  fecrétaire  ou  ferre-papiers  garni  de  cafés  & 
de  tiroirs , qui  fe  ferme  , ainfi  que  la  totalité  de 
la  table  du  bureau , par  le  moyen  d’un  cylindre 
ou  trappe  circulaire , lequel  s’ouvre  & fe  ferme  à 
volonté. 

Les  cylindres  ou  fermetures  de  Ces  bureaux  fe  font 
de  deux  manières  différentes  favoir  , en  deux  par- 
ties brifées  & jointes  à rainures  & languettes  , 
dont  une  fe  reploie  derrière  le  ferre-papiers  ; ou 
bien  en  un  nombre  de  petites  akifes  jointes  en- 
femble  , lefquelles  fe  reploient  autour  d’un  cy- 
lindre lorfqu’on  le  juge  à propos. 

Quand  la  fermeture  d’un  bureau  à cylindre  eft 
de  deux  pièces  , on  fait  la  brifure  la  plus  haute 
polfible  , aün  que  quand  elle  tourne  dans  Is  rai- 
nure difpofée  à cet  effet , elle  occupe  toute  la  pro- 
fondeur du  bureau  , & que  la  partie  qui  fe  ploie 
ne  defcende  que  le  moins  bas  qu’il  eft  poffible.  On 
difpofe  la  rainure  du  derrière  du  ferre-papiers , de 
manière  que  la  partie  ployante  puifïe  y paffer  fa- 
cilement. 

Il  faut  obferver , en  faifant  Se  dedans  de  la 
feuillure,  qu’elle  ne  vienne  pas  jufqu’au  derrière 
des  tiroirs,  mais  qu’elle  s’en  écarte  d’environ  un 
demi-pouce  par  le  bas,  afin  d’éviter  le  frottement, 
qui,  s’il  y en  a,  ne  doit  être  qu’à  la  partie  fu- 
périeure. 

Les  fermetures  de  ces  bureaux  ainfi  difpofées , fe 
tiennent  d’elles-mêmes  en  place  tant  ouvertes  que 
fermées,  &fur  leur  propre  poids  , qu’on  doit  faire 
le  moindre  poffible  , afin  que  leur  mouvement 
en  foit  plus  facile. 

La  rainure  dans  laquelle  coule  la  fermeture  du 
bureau  , doit  avoir  lix  lignes  de  profondeur  au 
plus,  fur  fept  à huit  lignes  d’épaiffeur,  y com- 
pris le  jeu  néceffalre  pour  que  la  fermeture  joi- 
gne dedans  le  plus  qu’il  eft  poffible. 

La  forme  de  cette  rainure , ainfi  que  celle  de  la 
fermeture , doit  être  un  arc  de  cercle  dans  toute 
fon  étendue , afin,  que  la  fermeture  y gliffe  éga- 
lement , & y joigne  par-tout. 

Lorfque  les  fermetures  de  ces  bureaux  à cylin- 
dre fe  font  de  plufieurs  pièces  , elles  font  plus  ai- 
fées  à mouvoir,  6c  tiennent  moins  de  place  que 
de  la  première  manière. 

Ces  fortes  de  fermetures  font  conftruites  d’alaifes 
de  deux  à trois  pouces  de  largeur  jointes  enfem- 
ble  à rainures  & languettes  , foit  à joint  atrafé 
«U  à recoqvrement. 
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Au  refte  , de  quelque  manière  qu’elles  foienf 
faites,  elles  fe  meuvent  d’elles-mêmes  par  le 
moyen  d’un  cylindre,  autour  duquel  elles  s’en- 
roulent , & qui  eft  lui-même  entraîné  par  des  reC- 
forts  placés  à fes  deux  extrémités  , ou  bien  à la 
manière  des  flores  ou  jaloufies  de  croifées. 

La  première  manière  & la  plus  ufuée  de  faire 
mouvoir  ces  cylindres  , confifte  en  deux  refforis 
de  pendules  , dont  une  extrémité  efl  fortement 
attachée  fur  le  cylindre,  & l’autre  dans  un  tam- 
bour ou  enfoncement  circulaire  pratiqué  dans  le 
côté  où  joue  le  bureau,  de  manière  qu’en  tirant 
en  dehors  la  fermeture  qui  eft  enroulée  fur  le  cy- 
lindre, on  comprime  le  reffort  , lequel  tend  "à 
retirer  la  fermeture  à lui , par  conféquent  à faire 
entourer  le  cylindre  , dont  Taxe  , qui  eft;  ordinaire- 
ment de  fer  , tourne  dans  un  collet  de  cuivre 
placé  au  fond  du  tambour. 

On  peut  auffi  fe  fervir  pour  le  même  ufage 
de  flores  femblables  à ceux  que  les  ferruriers 
font  pour  les  jaloufies. 

Les  brifures  de  ces  fermetures  ne  font  pas  fer- 
rées , mais  elles  font  retenues  enfemble  par  une 
forte  toile  collée  derrière,  qu’on  garnit  enfuite  d’un 
nerf  de  bœuf  battu , & collé  deffus  cette  toile , qu’on 
étend  le  plus  jufte  poffible  fur  la  fermeture , dont 
on  place  les  extrémités  dans  des  rainures  ou  en- 
tailles qui  fervent  à arrêter  les  joints,  & à les 
ferrer  les  uns  contre  les  autres , ce  qui  fe  fait  par 
le  moyen  d’un  coin  placé  à l’extrémité  des  mor- 
ceaux de  bois  dans  lefquels  ces  rainures  font 
faites. 

Ces  rainures  doivent  être  cintrées  un  peu  plus 
que  celles  des  joues  , & les  joints  doivent  être 
< auffi  un  peu  dégraifles  en  dedans  , afin  que  la 
toile  étant  appliquée  deffus , tende  à les  faire  fer- 
rer lorfqu’üs  font  dans  leur  état  naturel. 

La  toile  dont  on  garnit  le  deffous  des  fermetu- 
res , eft  prolongée  , du  moins  par  le  haut , de  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  que  ces  fermetures  éta.nt 
ferrées  , la  toile  piiifle  être  attachée  fur  le  cylin- 
dre auquel  on  l’attache  8c  on  la  colle. 

On  peut  rendre  le  mouvement  de  ces  fermetu- 
res à cylindre  plus  doux  & plus  facile  , en  les 
faifant  porter  fur  des  roulettes  de  cuivre  ou  d’a- 
cier placées  danj^  i’épaiffeur  des  joues;  ce  qui 
oblige  alors  de  garnir  le  dedans  des  extrémités 
de  ces  fermetures  avec  des  bandes  de  fer  ou  de  cui- 
vre affez  mince  pour  ployer  autant  qu'il  eft  né- 
ceffaire. 

Les  fermetures  s’arrêtent  en  place  par  le  moyen 
d’une  ferrure  placée  dans  la  tête  du  tiroir  du  def- 
fus du  ferre-papiers  , laquelle  fert  à-la-fois  pour 
le  tiroir  & la  fermeture , qu’on  hauffe  ou  baiffe 
par  le  moyen  de  deux  mains  ou  portans  placés  à 
fon  extrémité  inférieure. 

Le  dejfus  du  ferre-papiers  d’un  bureau  à cylin- 
dre , eft  ordinairement  termi.né  en  forme  d’amor- 
tiffement,,  dans  lequel  on  fait  ouvrir  plufieurs  ti- 
roirs fur  la  largeur. 


Le  cofire  du  ferre-papiers  forme  un  bâtis  à part, 
qui  entre  à rainure  îS:  languette  dans  le  delfus 
du  bureau,  & y eft  arrêté  avec  des  clefs  chevil- 
lées en  dedans,  ou  avec  des  vis. 

La  panie  qui  porte  les  tiroirs , forme  un  autre 
coltre  qui  entre  jufte  dans  le  premier,  & s’y  ar- 
rête avec  des  vis. 

Le  deiius  de  la  table  du  bureau  eft  quelquefois 
mobile  en  devant  : alors  le  niouvement  de  cette 
table  fe  fait  horizontalement  & à rainures  & lan- 
guettes fur  l épaifleur. 

Les  tables  â écrire  font  compofées  d’un  pied 
folide  & fimple,  fur  lequel  eft  placé  un  deffus 
ordinairement  en  fapin  , emboîté  de  chêne  au 
pourtour. 

Quelquefois  le  deffus  de  ces  tables  eft  en  pente 
en  forme  de  pupitre  , & on  y réferve  une  partie 
horizontale  fur  le  derrière  d’environ  fix  à huit 
pouces  de  largeur. 

La  largeur  de  ces  tables  eft  de  deux  pieds  un 
quart  à deux  pieds  & demi.  Leur  longueur  eft  dé- 
terminée par  la  place  ou  par  le  befoin.  Lorfque 
ces  tables  font  longues  , on  divife  les  pieds  ou 
montans  de  manière  qu’ils  fe  rencontrent  entre 
l’entre-deux  des  places  des  écrivains. 

Les  tables  à dejjiner  font  femblables  aux  au- 
tres tables , excepté  qu’on  y obferve  une  rainure 
fur  le  devant  d’environ  un  pouce  de  largeur , 
laquelle  fert  à paffer  le  papier , & à l’empêcher 
d’être  froiffé. 

Les  petites  tables  ne  diffèrent  des  autres  que 
par  la  grandeur  de  leur  delTus , lequel  eft  quel- 
quefois réduit  à deux  pieds  de  longueur  fur 
quinze  à dix-huit  pouces  de  profondeur  ou  de 
largeur. 

Les  fecrétaires  font  à- la-fois  tables  & meubles 
fermés;  ils  tiennent  de  la  forme  des  bureaux  & 
des  petites  commodes  à pieds  de  biche. 

' . ^9^*  fecrétaires  peuvent  être  variés  , à quelque 

dinerence  près , de  beaucoup  de  manières  di- 
verses; mais  pour  nous  arrêter  à la  forme  la  plus 
ordinaire,  nous  dirons  qu’ils  font  compofés  d’un 
, pied  de  vingt-quatre  à vingt- fept  pouces  de  hau- 
I teur , dans  la  partie  fnpérieure  duquel  font  placés 
deux  rangs  de  tiroirs  qui  occupent  neuf  à dix 
pou  ces  de  hauteur. 

; Le  fécond  rang  de  tiroirs  , ou  celui  du  bas  , 
ouvre  de  toute  la  largeur  du  fecrétaire  ; & le  pre- 
mier rang  eft  divilé  en  trois  fur  la  largeur  , dont  les 
deux^  des  bouts  font  mobiles , & celui  du  milieu 
arrêté  à demeure,  ou  pour  mieux  dire  , n’a  qu’une 
tête  apparente  , fa  place  étant  occupée  par  la 
cave , dont  1 ouverture  eft  en  deffous  du  fecrétaire. 

Le  deffus  du  fecrétaire  eft  terminé  par  un 
ferre-papiers  compofé  de  deux  rangs^  de  tiroirs, 

1 un  à droite  ,_1  autre  à gauche,  lefquels  font  au 
nombre  de  deux  tablettes. 

Le  ferre-papiers  forme  un  coffre  ou  bâtis  à 
part , lequel  entre  à rainures  & languettes  dans 
I le  deffus  de  la  table  du  fecrétaire , avec  lequel 


on  le  colle  & on  1 arrête , & il  eft  fermé  parde- 
vant  avec  une  porte  ou  battant  ferré  fur  le  de- 
vant du  pied,  pour  fervir  de  table  à écrire. 

Ces  poiics  GU  ahattans  font  ordinairement  à 
recouvrement  deffus  le  devant  du  ferre-papiers. 

Lçs  abattans  des  fecrétaires  fe  foutiennent  ho- 
rizontajement , fuit  avec  des  tirans  de  fer  placés 
au  ueffous  de  la  table,  fott  avec  des  crochets  atta- 
bout  au  dedans  de  l’abattant,  & qui 
s arretetit  de  i autre  dans  uns  mortaife  pratiquée 
à cet  effet  dans  la  pièce  qui  fépare  les  bâtis  in- 
térieurs & extérieurs  du  ferre-papiers,  entre  lef- 
quels ce  crochet  paffe  lorfqu’on  ferme  l’abattant. 
Cette  fécondé  manière  de  re;enir  l’abattant  des 
fecrétaires  eft  la  plus  fure  & la  plus  ufttée. 

Lorfque^les  fecrétaires  ne  font  pai^  couverts  de 
marqueterie  , ils  fe  font  de  bois  uni  qu’on  affem- 
ble  à queues  recouvertes  par  le  bodt , & à rai- 
nures & languettes  par  le  bois  de  fil  : mais  il 
vaudroit  mieux,  dit  M,  Roubo,Ies  faire  d’affem- 
blages  à l’ordinaire. 

Le  bâtis  du  ferre-papiers  & de  fes  tiro-irs  ne  doit 
avoir  que  deux  à trois  lignes  ' d’épaiffeur  au  plus. 

_On  a dit  que  la  hauteur  de  la  table  des  fecré- 
taires doit  être  de  %nngt-quatre  à vingt-fept  pou- 
ces au  plus  ; quant  à la  largeur,  elle  varie  de- 
puis deux  jufqu  à trois  pieds  , fur  douze  , quinze 
à dix-huir  pouces  de  profondeur. 

Pour  le  lerre-papiers  , fa  hauteur  perpendicu- 
laire eft  depuis  neuf  pouces  jnfqu’à  un  pied,  & 
fa  pente  depuis  neuf  pouces  jufqu’à  onze  , afin 
que  l’abattant  aii  une  largeur  fuffifante  pour  écrire 
commodément  deffus. 

I!  fe  fait  des  fecrétaires  qu’on  nomme /ecreW- 
res  à culbute  s parce  que  leur  ferre-papiers  rentre 
dans  l’intérieur  du  pied  de  la  table  , & fait  pat 
conféquent  la  culbute. 

^ Les  ferre-papiers  de  ces  fortes  de  fecrétaires 
n’ont  rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font 
arrondis  "par  leur  partie  extérieure,  afin  de  pou- 
voir paffer  entre  la  traverfe  de  la  table , fur  la- 
quelle ils  s’arrêtent  au  moyen  de  deux  loque- 
taux  à reffort  , lefquels  ploient  fur  le  ferre-pa- 
piers  lorfqu’on  le  relève  , & viennent  s’aopuyer 
fur  le  haut  de  la  traverfe.  * 

Lorfqu’on  veut  baiffer  le  ferre-papiers , on  re- 
pouffe ces  îoquetaux  par  le  moyen  de  deux  bou- 
tons , ce  qui  les  fait  échapper  de  deffus  la  traverfe. 

^ Ces  ferre-papiers  font  plus  étroits  que  l’in- 
térieur de  la  table  d’environ  deux  pouces  de  cha- 
que coté  , afin  d’éviter  , dans  leur  révolution  , la 
rencontre  des  pieds  de  devant  & de  derrière , & 
de  laiffer  deux  efpaces  pour  placer  les  plumes 
& l’encre. 

Ce  ferre-papiers  étant  abaiffé , penche  tout-à- 
falt  en  arrière , & s’arrête  fur  les  bouts  des  tra- 
verfes  de  côté  de  la  tabk  par  le  moyen  de  deux 
petits  mentonnets  de  fer, 

La  table  peut  fervir  auffi  de  pupitre  , qu’on  lève 
au  degré  le  plus  commode , par  le  moyen  de  deux 
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petites  tringles  de  fer  attachées  deffous , dont  l’ex- 
treimte  entre  dans  des  crémaillères  taillées  dans  l’é- 
paiffeur  de  la  table. 

Ces  mêmes  tringles  fervent  encore  àretenir  le  def- 
lus  delà  table  lorfqu’elle  eft  ouverte  , en  y mettant 
un  crocLet  par  le  bout,  qui  vient  s’appuyer  dans 
une  entaille  faite  à la  traverfe  de  la  table , la- 
quelle ed:  faite  en  contre-fens  des  crémaillères. 

On  fait  des  tables  à éerïre  ou  fecrétains  fembla- 
b.es  aux  bureaux  à cylindre  , dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  la  grandeur. 

petites  tables  à écrire  proprement  dites,  ont 
un  petit  rebord  aux  trois  côtés  , & font  un  peu 
cintrées  par-devant.  Le  deffus  de  ces  petites  ta- 
bles eft  quelquefois  garni  de  peau. 

Les  pupitres  qu’on  met  fur  les  tables,  font  une 
efp'ece  de  petite  caffette  dont  le  deffus  eft  in- 
cline d’environ  deux  à trois  pouces;  & fur  le 
derrière  eft  placé  un  petit  tiroir  propre  à ferrer 
1 encre  & les  plumes.  Leur  deffus  eft  quelquefois 
garni  de  cuir,&  fe  ferme  à clef. 

_ La  grandeur  de  ces  pupitres  eft  de  vingt  à 
vmgt-quatre  pouces  de  longueur  , fur  feize  à 
dix-huit  pouces  de  largeur,  & quatre  à cinq  pou- 
ces de  hauteur. 

Les  tables  de  toilette  font  des  tables  ordinaires 
dont  les  angles  font  arrondis  : au  pourtour  on 
ajoute  des  rebords  d’environ  trois  à quatre  lignes 
de  hauteur , & on  les  recouvre  d’un  tapis  & 
d line  toilette  ou  tavaïolle. 

ÎI  y a d autres  tables  de  toilette  difpofées  pour  re- 
tir^  tous  les  ulienliles  néceffaires  à la  toilette. 

Ces  tables  font  compofées  d’un  pied  & d’un 
denus  , lequel  eff  divifé  en  trois  parties  fur  la 
largeur;  favoir,  celle  du  milieu  , deftinée  à porter 
une  glace , ouvre  verticalement  ; celles  des  deux 
cotes  couvrent  deux  caiffons  , & fe  rabattent  aux 
deux  cotés  de  la  table. 

Au  deffous  de  la  glace , & dans  le  milieu  de 
la  traverfe  du  pied  , eff  placée  une  petite  table  ; à 
ecnre,  large  d’environ  un  pied,  laquelle  entre  à 
coulille  horizontalement  , & qu’on  fixe  dehors 
lorfqu’on  en  veut  faire  ufoge. 

Au  deffous  de  cette  table  & des  deux  caiffons  font 
places  trois  tiroirs  à l’ordinaire , dont  la  profon- 
deur, jointe  à celle  des  caiffons,  eft  ordinaire- 
ment de  fix  pouces,  favoir,  trois  pouces  au  moins 
pour  le  caiffon  , & le  refie  pour  le  tiroir  & la 
traverfe  qui  le  porte  , ce  qui  réduit  la  profondeur 
des  tiroirs  de  deffous  le  caiffon  à très-peu  de  chofe. 

L ouverture  du  deffus,  à l’endroit  qui  porte  la 
glace , fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  fait  une 
rainure  dans  les  deux  féparations  de  la  table  où 
1 on  fait  entrer  une  traverfe  fur  laquelle  on  ferre 
la  partie  de  la  table  qui  porte  le  miroir,  & dont 

1 arête  extérieure  eft  abattue  en  pente,  pour  don- 
ner a la  glace  î inclinaifon  neceffaire. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  partie  qui 
porte  la  glace,  on  la  tire  en  devant  pour  la 
oevetir  de  deffous  la  partie  du  deffus , qui  demeure 
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en  place  ; puis  on  la  retire  & on  l’approche  du 
dêvant  de  la  table  coimne  oti  le  juge  à propos , 
en  faifant  couler  la  traverfe  dans  les  rainures  des 
cotés. 

^ Les  deux  autres  parties  du  deffus  font  ferrées 
lur  les  traverfes  des  bouts  de  la  table.  Oa  doit 
avoir  foin  de  faire  déborder  le  centre  ou  œil  de  la 
ferrure  d une  diftance  égale  à la  faillie  du  deffus , 
afin  que  ce  dernier  puiffe  fe  renverfer  tout-à-fait 
en  dehors. 

Les  deux  côtés  du  deffus  fe  ferment  à clef  dans 
les  féparations  de  la  table,  & elles  arrêtent  la  par- 
tie du  milieu  par  le  moyen  de  deux  pannetons 
attachés  an-deffows  & aux  deux  côtés. 

Il  y a d autres  tables  dont  l’ouverture  du  mi- 
lieu fe  brife  en  trois  parties  ; favoir  , celle  de 
dertière  qui  refte  en  place  , celle  du  milieu  qu’on 
releye  en  forme  de  pupitre , & une  autre  petite 
®tîviron  deux  pouces  de  largeur , laquelle 
eft  ferree  avec  la  partie  du  milieu,  de  forte  qu’en 
r.ruant  mouvoir  cette  dernière  autour  du  point  où 
ebe  eft  ferree  avec  la  table,  l’autre  partie  fe  re- 
ieve  & fert  de  rebord  au  pupitre  qui  fe  tient  re- 
levé par  le  moyen  d’un  petit  châffis  , qu’on  re- 
ploie  en  deffous  du  pupitre  lorfqu’on  ceffe  d’en 
faire  ufage. 

^ Les  tables  de  nuit  font  compofées  de  quatre 
pieds  & de  deux  tablettes , dont  une  eft  placée  à 
environ  dix-huit  pouces  de  hauteur,  & l’autre  à 
vingt-fix  pouces  au  moins  ; au-deffus  de  cette 
dernière,  on  fait  faillir  les  pieds  & les  trois  côtés, 
pour  retenir  ce  qu’on  pofè  fur  ces  tables. 

Au  deffous  de  la  tablette  la  plus  baffe , on  pra- 
tique un  tiroir  d’environ  deux  pouces  de  profon- 
deur, qu’on  fait  ouvrir  par  le -côté  droù  de  la  table  , 
à laquelle  i!  eft  arrafé. 

Les  trois  cotes  qui  entourent  l’elpace  compris 
entre  les  deux  tablettes  de  la  table  de  nuit,  font 
ordinairement  percés  à jour,  pour  qu’elles  con- 
traâent  le  moins  d’odeur  qu’il  eft  poflible. 

On  garnit  quelquefois  le  deffus  d’une  tablette 
de  marbre  très-mince.  Il  faut  que  ce  marbre  foit 
foutenu  en  defibus  par  une  autre  tablette  de  bois, 
quoique  l’on  néglige  quelquefois  cette  précaution 
qui  paroît  cependant  nécefîaire. 

Un  pouce  & demi  fuffit  pour  la  groffeur  des 
pieds  dune  table  de  nuit;  ou  les  évide  en  creux 
en  deffus , & feulement  à pan  en  dedans.  Il  eft  à 
propos  de  faire  entrer  le  deffus  à rainure  & lan- 
guette dans  les  côtés  , afin  de  l’empêcher  de  fe 
CJiüner.  Cette  tablette  , ainfi  que  celle  du  bas, 
ne  doit  avoir  que  quatre  à cinq  lignes  d’épaiffeur 
au  plus. 

Les  écrans^  font  compofés  de  deux  pieds  ou  mon- 
tans  affemblés  dans  deux  patins  , & joints  enfem- 
ble  par  deux  traverfes  , favoir,  une  par  le  bas  , & 

1 autre  par  le  haut;  cette  double  traverfe  eft  de 
deux  pièces  fur  1 épaiffeur , afin  de  donner  paffage 
au  châffis  qui  coule  dans  les  rainures  pratiquées 
dans  les  montans. 


On  bai;Te  & on  haufle  à volonté  les  châffis  de 
i’écran , & on  le  retient  par  le  moyen  d’un  cor- 
don , ou  par  des  crémaillères  pratiquées  dans  les 
deux  côtés. 

Quelquefois  on  adapte  aux  écrans  de  petites 
tables , qu’on  hauiTe  ou  baiffe  à l’aide  d’un  châf- 
fis & d’une  crémaillère  taillée  dans  le  devant  du 
montant. 

La  grandeur  des  écrans  varie  depuis  deux  pieds 
& demi  jufqu’à  trois  pieds  & demi  de  hauteur, 
fur  deux  à trois  pieds  de  largeur. 

La  raenuiferie  des  paravens  ne  confifte  qu’en 
des  bâtis  unis  , affemblés  à l’ordinaire  avec  une 
traverfe  au  milieu. 

Ces  bâtis  ou  feuilles  des  paravens  font  ferrés 
les  uns  avec  les  autres  en  fens  contraire , afin  qu’é- 
tant fermés,  ils  fè  reploient  les  uns  fur  les  autres. 

On  fait  des  paravens  depuis  trois  pieds  jufqu’à 
fix  & même  fept  pieds  de  hauteur,  fur  une  largeur 
proportionnée,  depuis  dix-huit  pouces  jufqu’à  deux 
pieds  6c  demi  chaque  feuille. 

Ces  feuilles  font  au  nombre  de  quatre , f.x  , huit 
& meme  dix;  chacune  eft  recouverte  d’étoffe  , ou 
de  tciie  , ou  de  papier. 

Des  meubles  fermés  ou  des  gros  meubles. 

Ces  meubles  font  de  deux  efpèces,  favoir,  les 
armoires  & les  commodes. 

Les  armoires  font  les  plus  grands  des  meubles 
fermans;  elles  ont  pour  l’ordinaire  depuis  fix  juf- 
qu’à  fept  & même  huit  pieds  de  hauteur  , fur  trois 
pieds  fix  pouces,  jufqu’à  quatre  pieds  fix  pouces  de 
largeur,  & depuis  dix  - huit  julqu’à  vingt- quatre 
pouces  de  profondeur. 

On  y diftingue  fix  parties  principales  , fa%>oir  , 
la  devanture,  compofée  de  deux  portes  , un  cham- 
branle, une  corniche  , fes  deux  côtés,  le  der- 
rière & deux  fonds  , l’un  du  haut , 6c  l’autre 
du  bas. 

Quelquefois  auffi  on  y met  des  tiroirs  apparens 
par  le  bas.  L’intérieur  efî  garni  de  tablettes  6:  de 
tiroirs. 

On  difpofe  les  armoires  de  manière  qu’elles 
puiffent  fe  démonter  par  pièces  : pour  cet  effet , on 
conflruit  à part  & on  en  cheville  les  traverfes  avec 
le  chambranle  & le  pied  de  derrière  ; & les  tra- 
verfes du  devant  tant  du  haut  que  du  bas  , 8c  le 
derrière  , s’affemblent  dans  les  côtés  , 8c  s’y  arrê- 
tent avec  des  vis  : ces  vis  fe  placent  comme  celles 
des  lits , dont  il  a été  parlé. 

Il  y a des  armoires  cù,  aulieu  de  chambranle, 
on  met  des  pieds  corniers  fur  l’angle. 

La  corniche  des  armoires  fe  conftruit  à part  , 
& on  la  fait  entrer  à rainure  6c  à languette  dans 
les  traverfes  du  haut  ; ou  , quand  elles  n’ont  pas 
affez  d’épaiffeur , on  y fait  fimplement  une  feuille  , 
8c  on  y pofe  par  derrière  des  taquets  , lefquels 
lui  fervent  de  joue,  8c  la  retiennent  en  place. 

Ces  corniches  s’affemblent  d’onglet  à l’ordi- 
naire, 2c  on  y place  un  pigeon  dans  le  fort  du  bois, 


ce  qui , étant  bien  collé  8c  ajufte , vaut  mieux 
que  d’y  faire  un  tenon  en  plein  bois. 

La  faillie  des  corniches  ne  tourne  point  par 
derrière  l’armoire,  ou  elle  feroit  nuifible  ; mais 
on  coupe  les  retours  au  nu  de  cette  dernière, 
8c  on  en  retient  L’écart  par  une  barre  à queue 
placée  en  deffus. 

Comme  ces  corniches  font  quelquefois  cintrées, 
on  peut  les  prendre  dans  du  bois  de  moyenne 
largeur , dont  la  levée  du  devant  puiffe  fervir  au 
dehors. 

Le  derrière  des  armoires  fe  brife  en  deux  par- 
ties fur  la  hauteur , lefquelles  font  affemblées  à 
rainures  & à languettes.  Chaque  partie  eft  com- 
pofée de  deux  traverfes  8c  de  quatre  montans  au 
moins  , entre  lefquels  font  des  panneaux  unis. 
Ces  nentansfont  ordinairement  ornés  d’une  mou- 
lure fur  l’arête , ainfi  que  fur  celle  des  traverfes. 

Les  traverfes  du  haut  & du  bas  des  armoires 
font  rainées  pour  recevoir  les  fonds,  ainfi  que  celles 
de  devant  & de  côté. 

Quand  les  armoires  font  cintrées  , le  fond  du 
haut  forme  un  bâtis  avec  la  traverfe  du  cham- 
branle & une  autre  traverfe  de  derrière , dans  la- 
quelle on  place  la  vis.  Cette  traverfe  eft  jointe  à 
rainure  & languette  avec  celle  du  haut  du  derrière. 

Quelquefois  on  ne  cintre  que  la  traverfe  du 
devant  de  l’armoire  ; dans  ce  cas , le  fond  du  haut 
paffe  droit , & s’affemble  comme  celui  du  bas. 

La  traverfe  de  chambranle  s’affemble  à l’ordi- 
naire à tenon  & enfourchement , fon  arrafement 
de  derrière  étant  coupé  carrément  au  nu  du  bat- 
tant , n’y  ayant  que  la  faillie  de  la  moulure  qui 
foit  coupée  d'onglet , & qui  paffe  en  enfourche- 
raent. 

Les  derrières  & les  traverfes  des  côtés  des  ar- 
moires fe  font  de  bois  d’un  pouce  d’épaiiTeur  au 
moins,  8c  leurs  panneaux  de  huit  à neuf  lignes; 
leurs  pieds  doivent  avoir  deux  pouces  d’épaiffeur 
fur  trois  pouces  de  largeur  au  moins. 

Quant  aux  traverfes  du  bas , un  pouce  & demi 
d’épaiffeur  leur  fnffit , d’autant  qu'il  faut  qu’elles 
affleurent  au  nu  du  ravalement  du  chambranle. 

Les  fonds  des  armoires  fe  font  de  bois  uni  de 
neuf  lignes  d’épaiffeur  au  moins.  On  les  entaille 
à l’endroit  de  la  faillie  intérieure  des  pieds , dans 
lefquels  ils  entrent  à rainures  & languettes  , aux- 
quelles on  ne  donne  que  le  moins  de  longueur  qu’il 
eft  poffible  , afin  de  ne  point  trop  affoiblir  la  joue 
des  affemblages. 

Comme  ces  fonds  font  fujets  à être  démontés , 
il  eft  bon  d y mettre  des  barres  à queue  par  der- 
rière pour  les  empêcher  de  fe  coffiner  8c  de  fe 
caffer. 

Les  tablettes  des  armoires  fe  font  de  bois  plein 
& uni , & on  les  pofe  dans  les  armoires  ordinaires 
au  nombre  de  trois,  fans  compter  le  deffus  du 
caiffon  des  tiroirs  , qui  fait  la  quatrième. 

Ces  tablettes  polent  fur  des  laff'eaux  , lefquels 
font  affemblés  dans  les  battans  ou  pieds  de  l’ar- 
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moire;  ou  ils  font  portés  par  des  taquets,  ce  qui 
eit  plus  commode. 

Le  cailTon  qui  porte  les  tiroirs  du  milieu,  eft 
compofé  d'une  tablette  en  deffus , & d’une  autre 
en  deffous , avec  des*  montans  aflerablés  tant  par 
la  face  que  par  les  côtés  , iefquels  forment  deux 
cafés  à part , dans  lefquelles  entrent  les  tiroirs. 

Ces  tiroirs  ont  ordinairement  quatre  à cinq  pou- 
ces de  profondeur  du  dedans  , & on  doit  avoir 
foin  que  le  cailTon  foit  ajulié  de  manière  qu’il  n’y 
ait  aucun  jour  tant  en  deifus  qu’en  delTous , où  la 
tablette  doit  être  de  toute  la  profondeur  de  l’armoire. 

Les  tiroirs  du  bas  ouvrent  de  toute  la  largeur 
de  l’armoire.  Ils  font  ornés  de  moulures.  Ces  ti- 
roirs paffent  fur  des  coulifleaux  qu’on  affemble  dans 
les  côtés  de  l’armoire , qu’ils  débordent  de  huit  à 
neuf  lignes  fur  une  épaiffeur  à peu  près  égale. 

Ces  coulifleaux  doivent  remplir  tout  l’efpace  qui 
refte  depuis  le  devant  du  pied  jufqu’au  derrière 
de  la  traverfe  de  côté , qu’il  eft  bon  de  faire  def- 
cendre  jufqu’au  deffous  du  tiroir  , afin  de  le  cacher. 

On  le  contente  quelquefois  de  mettre  dans  les 
armoires  des  tablettes  de  fix  pouces  en  fix  pou- 
ces , lefquelles  coulent  dans  des  couliffeaux  affem- 
blés  dans  les  côtés  de  l’armoire,  qu’ils  excédent 
d’environ  fix  lignes  pour  que  leur  rainure  , qui  doit 
en  avoir-  quatre , laiffe  deux  lignes  de  jeu  de  cha- 
que côté  des  pieds. 

On  fait  la  rainure  du  couliffeau  des  deux  tiers 
de  l’épaiffeur  de  la  tablette  , à laquelle  on  adapte 
une  feuillure  en  deffus,  pour  leur  conferver  plus  de 
force. 

Les  tablettes  fe  font  pleines  pour  l’ordinaire  ; 
mais  il  vaudroit  mieux  les  faire  à claire-voie  , pour 
que  l’air  y circule  aifément  , & qu’il  n’y  ait 
point  d’odeur  de  renfermé.  Il  eft  bon  de  mettre 
des  mains  de  fer  à ces  tablettes , pour  la  facilité 
de  les  tirer  en  dehors. 

Il  y a d’autres  armoires  de  garde-robe  où,  au 
lieu  de  tablettes  , on  place  des  porta- manteaux  qui 
font  accroc'nés  à une  barre  de  fer  dans  toute  la  lar- 
geur de  l’armoire. 

Cette  barre  de  fer  eft  fupportée  par  deux  taf- 
feaux , dans  l’un  defquels  elle  entre  en  entaille 
du  moins  par  un  bout , afin  de  la  pouvoir  reti- 
rer à volonté. 

On  confîruit  des  armoires  d'office , nommées  étu- 
ves , lefquelles  fe  font  de  bois  très-fort , 8c  dans 
lefquelles  on  met  plufseurs  rangs  de  tablettes  affem- 
blees  à ciaire-voie  , dont  toutes  les  parties  qui  les 
compofent  n’ont  qu’un  pouce  Sc  demi  de  largeur 
au  plus. 

Toutes  ces  armoires  fe  confîrulfent  en  chêne 
ou  en  noyer , & quelques-unes  en  hêtre  , dont 
i’ufage  eft  vicieux.  Les  tablettes  fe  font  en  fapin. 

Les  buffets  font  les  armoires  des  falles  à man- 
ger. Ils  font  ordinairement  divifés  en  deux  parties 
fur  leur  hauteur  , à l’endroit  de  la  tablette  d’ap- 
pui, de  forte  qu’on  peut  les  porter  chacune  fépa- 
rçment , quand  «h  veut  les  changer  de  place. 
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j Le  corps  du  bas  du  buffet  eft  chevillé  dans 
tomes  fes  parties  , & contient  communément 
I une»  rangée  de  tiroirs  d’environ  quatre  pouces  de 
I hauteur , placés  au-deffous  de  la  tablette  d’appui. 
Ces  tiroirs  peuvent  même  être  renfermés  dans  un 
bâtis  ou  cailTon. 

On  place  ordinairement  une  tablette  au  milieu 
j de  l’efpace  qui  refte  du  deffous  du  caiffon  au 
1 deffus  du  fond  d’en  - bas  , qu’on  doit  faire 
t faillir  au  deffus  du  batttement  des  portes  ; ce 
qu’il  faut  de  même  obferver  à la  tablette  d’ap- 
pui , laquelle  fert  de  fond  au  corps  du  haut,  qui 
doit  être  plus  étroit,  ou  , pour  mieux  dire,  moins 
profond  que  celui  du  bas  de  fix  pouces  au  moins  , 
non  compris  la  faillie  de  la  tablette. 

La  partie  fupérieure  du  buffet  eft  remplie  par  trois 
ou  quatre  tablettes  au  plus  : on  fait  quelquefois  fur 
cas  tablettes  une  petite  rainure , ou  l’on  y rapporte 
un  petit  taffeau  placé  à environ  deux  pouces  du  der- 
rière , afin  de  retenir  ce  qu’on  élève  fur  ces  ta- 
blettes , lefquelles  fe  font  droites , & ont  à peu 
près  la  profondeur  du  corps  du  buffet. 

Quelquefois  auffi  on  rétrécit  ces  tablettes  au 
milieu  en  les  chantournant , mais  de  manière  qu’el- 
les aient  à leurs  extrémités  toute  leur  largeur. 

Les  arêtes  de  ces  tablettes  font  ornées  d’une 
moulure  en  forme  de  doucine  , & on  les  pofe 
fur  des  taffeaux  foutenus  à l’ordinaire  par  des  ta- 
quets , foit  de  face  ou  de  côté  , qu’on  attache 
avec  des  vis. 

La  face  d’un  buffet  , tant  du  haut  que  du  bas  , eft 
fermée  de  deux  portes  à chaque  partie,  à côté  def- 
quelles  on  pratique  deux  pilaftres  qui  ouvrent  à 
brifure  avec  les  portes. 

La  largeur  des  buffets  varie  depuis  trois  pieds 
& demi  jufqu’à  quatre  pieds  , fur  fix  jufqu’à  fept 
pieds  & demi  de  hauteur. 

La  hauteur  de  l’appui  doit  être  de  deux  pieds 
huit  à dix  pouces  au  plus. 

Quant  à leur  profondeur,  elle  doit,  être  pour 
le  corps  du  bas , de  dix-huit  à vingt  pouces  au  plus  , 

& celle  du  haut  de  cinq  à fix  pouces  de  moins  que 
l’autre. 

La  décoration  des  buffets  doit  être  régulière, 
de  forte  que  tous  les  champs  foient  égaux , & que 
les  cintres  foient  difpofés  de  manière  que  ceux 
des  deux  portes  faffent  un  enfemble. 

On  fait  d’autres  petits  buffets  qui  n’ont  que 
deux  portes  de  largear  fans  pilaftres , & dont  les 
panneaux  des  portes  du  haut  font  remplis  par  des 
treillis  de  fil  de  laiton , pour  donner  de  l’air  à ces 
buffets , qui  fervent  aufli  de  garde-manger. 

Les  buffets  à l'nfage  des  offices  ne  font  que  des 
faces  d’armoires  feparées  fur  la  hauteur  par  un 
appui  faillant  & rempli  en  dedans  par  des  tablet- 
tes. Leur  proportion  dépend  de  la  grandeur  de  la 
pièce , & de  l’ufage  que  l’on  en  veut  faire. 

On  conftruit  encore  des  bas  d’armoires  qui  ref- 
femblent  aux  bas  des  buffets  ordinaires , excepté 

que 
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^6  leurs  tiroirs  font  apparens , & que  leurs  por- 
tes Ouvrent  du  deffous  de  ces  derniers , ainfi  qu’aux 
petits  buffets  fervant  de  garde  - manger. 

On  nomme  commodes  des  meubles  dont  la  hau- 
teur n’excède  pas  deux  pieds  huit  pouces  à deux  pieds 
dix  pouces , & dont  la  capacité  eft  remplie  par 
des  tiroirs  au  nombre  de  trois  ou  quatre  fur  la 
hauteur. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  commodes  , fa- 
voir , celles  dont  toute  la  hauteur  eft  remplie  de 
tiroirs , & celles  qui  n’en  ont  qu’à  un  pied  ou  dix- 
huit  pouces  de  terre , à laquelle  hauteur  leurs  pieds 
ou  montans  fe  terminent  en  pieds  de  biche. 

Les  grandes  commodes  font  compofées  ordinai- 
rement de  trois  rangs  de  tiroirs  , dont  deux  par 
Je  bas  occupent  toute  la  largeur , & un  d’en  haut 
eft  féparé  en  deux , quelquefois  même  en  trois 
fur  la  largeur  de  la  commode. 

On  nomme  garde-robes  les  commodes  qui  ont 
plus  de  trois  rangs  de  tiroirs  fur  la  hauteur  ; ces 
meubles  ont  quelquefois  trois  pieds  de  hauteur. 

Le  coffre  ou  bâtis  de  la  commode  eft  corapofé  de 
quatre  pieds  ou  montans , de  traverfes  8c  de  pan- 
neaux de  côté  ; d’tm  derrière  d’afferablage  , 8c 
pardevant  de  traverfes  qui  fervent  à porter  les 
tiroirs  ainft  que  les  fonds  , qui  font  affemblés  à 
rainures  & languettes  dans  des  traverfes , au-deffus 
defquels  elles  affleurent. 

Le  fond  du  bas  de  la  commode  entre  à rai- 
^ languette  au  pourtour  de  fon  bâtis  à l'or- 
dinaire; 8c  les  autres,  qu’on  nomme  faux  fonds ^ 
entrent  par  les  bouts  dans  des  couliffeaux  affem- 
blés dans  les  pieds  de  la  commode. 

Ces  couliffeaux  doivent  être  d’une  largeur  telle 
quils  affleurent  au  nu  du  dedans  des*pieds,  pour 
contenir  les  tiroirs  lorfqu’on  les  ouvre  ou  qu’on 
les  ferme , 8c  qu’en  même  temps  ces  couliffeaux 
viennent  joindre  contre  les  panneaux  de  côté  , 
afin  qu’ils  les  foutiennent  , 8c  qu’un  tiroir  étant 
ouvert,  la  pouffièrenepuiffe  pas  pénétrer  dans  ceux 
de  deffous. 

_ Il  faut  avoir  la  même  attention  pour  le  der- 
rière de  ces  fonds  qu’il  eft  néceffaire  de  faire  bien 
joindre  contre  le  derrière,  8c  de  faire  même  en- 
trer à rainure  d'environ  deux  lignes  dans  l’épaif- 
feur  des  montans , afin  que  ces  derniers  les  foü- 
tiennent  fur  leur  longueur , où  ils  font  d’autant 
plus  fujèts  à ployer  qu’on  ne  leur  donne  qu’envi- 
ron  fix  lignes  d’épaiiTeur,  afin  de  rendre  le  meu- 
ble plus  léger. 

Si  le  derrière  eft  à panneaux  arrafés , il  faut 
pratiquer  des  rainures  au  travers  pour  recevoir  les 
fonds , en  obfervant  de  les  faire  très-peu  profondes , 
pour  ne  pas  affoiblir  les  panneaux. 

^ Le  deffus  des  commodês  fe  fait  ordinairement 
d un  feul  ou  de  deux  morceaux  de  bois  de  noyer 
joints  enfemble  8c  attachés  fur  le  bâtis  avec  des 
chevilles.  Il  eft  fans  doute  mieux  d’emboîter  les 
deffus  des  commodes  à bois  de, fil,  & d’y  col- 
ler piufisurs  clefs  en  deffous , qui  entrent  dans  les 
Arts  6*  Métiers.  Tome  /f'.  Partie  //, 
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traverfes  du  pourtour,  ou  on  les  cheville  en  de- 
dans de  la  commode. 

Lorfque  les  commodes  ont  un  deffus  de  mar- 
bre , on  met  un  double  fond-  en  deffous  à l’or-, 
dinaire. 

Les  tiroirs  des  commodes  fe  conftruifent  de  la 
même  manière  que  ceux  des  bureaux  , dont  il  a 
été  parlé  plus  haut;  mais  on  ne  peut  trop  recom- 
mander de  les  affembier  foiidement  à rainure  & 
languette  dans  leurs  bâtis. 

Quand  ie  premier  rang  des  tiroirs  d’une  com- 
mode eft  divifé  en  deux  fur  la  largeur , il  y a 
quelquefois  au  milieu  un  montant  ou  petit  tiroir 
ouvrant  8c  fe  fermant  à clef  comme  les  autres; 
8c  ce  petit  tiroir  ne  peut  s’ouvrir  que  les  deux  au- 
tres ne  foient  hors  de  leur  place , à moins  qu’on 
ne  lui  faffe  un  bâtis  qui  ferve  de  battenxent  aux 
deux  grands  tiroirs. 

Souvent  auffi  les  tiroirs  du  milieu  des  commo- 
des ne  fe  tirent  pas , mais  fe  gUffent  de  côté,  & 
font  retenus  en  place  par  le  moyen  d’une  lan- 
guette faillante  qui  entre  dans  la  tête  du  tiroir , tant 
en  deffus  qu’en  deffous. 

Quand  ces  tiroirs  font  difpofés  de  la  forte , on 
n’y  met  pas  de  ferrure,  fe  contentant  de  celle  du 
tiroir  du  côté  duquel  celui-ci  ouvre  , & y met- 
tant un  petit  pêne  ou  verrou  à refforten  deffous, 
pour  l'empêcher  de  s’ouvrir , quand  même  le  ti- 
roir de  côté  feroit  ouvert. 

La  hauteur  des  cdmmodes  ordinaires  , comme 
on  l’a  dit  ci-deffus,  eft  de  deux  pieds  huit  à dix  pou- 
ces , fur  trois  pieds  fix  à trois  pieds  neuf  pouces 
de  largeur,  8c  dix- huit  à vingt  pouces  de  profondeur. 
On  en  fait  auffi  de  plus  petites  pour  la  largeur  8c 
la  profondeur  ; car  pour  la  hauteur , elle  ne  peut 
jamais  varier. 

Les  commodes  font  ordinairement  cintrées  fur 
le  plan , ou  fimplement  bombées.  Quelquefois  elles 
font  auffi  cintrées  fur  le  côté. 

On  peut  encore,  les  cintrer  fur  l’élévation  , ce 
qui  les  fait  alors  nommer  commodes  en  tombeau. 

On  a auffi  adopté  les  formes  carrées  , 8c  c’eft 
le  goût  dominant. 

Les  écoinjfons  font  de  petits  meubles  d’une  forme 
8c  d’une  décoration  quelquefois  femblables  aux  pe- 
tites commodes , ou  aux  bureaux  fermés. 

Ils  font  toujours  d’une  forme  triangulaire  par 
leur  plan  ; 8c  il  vaut  mieux  les  fermer  avec  des 
portes , que  d’y  mettre  des  tiroirs.  Les  caillons  fe 
conftruifent  de  la  même  manière  que  les  commo- 
des 8c  les  bas  des  buffets.  Quant  à leur  hauteur, 
elle  eft  la  même  que  celle  des  commodes,  fur  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  largeur  prife  fur  an  de  leurs 
côtés. 

11  eft  bon  de  conformer  la  largeur  des  écoinffons 
avec  la  place  où  ils  doivent  être  pofés , afin  qu’ils 
n’anticipent  point  fur  les  chambranles  tant  des  croi- 
fées  que  des  portes.  Il  faut  auffi  prendre  garde  fi 
les  'angles  qu’ils  doivent  remplir  font  droits , ai- 
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gus  ou  obtus , parce  qu’alors  il  faudroit  s’y  confor- 
mer dans  la  condruâion  de  ces  écoinffons. 

Les  chiffonnières  font  des  efpèces  de  petites  com- 
modes ou  de  petites  tables  à Fufage  des  dames. 

Les  chiftonnières  ont  ordinairement  au-deffous 
de  leur  deffus  deux  ou  trois  tiroirs , dont  l’ou- 
verture fe  fait  par  devant  ou  même  par  le  côté. 

Le  dernier  de  ces  tiroirs,  ou  pour  mieux  dire, 
celui  du  haut , ell  difpofé  pour  y mettre  un  en- 
crier ainfi  qu’aux  fecrétaires  , & on  garnit  auffi 
quelquefois  le  deffus  de  ces  tables  avec  du  maro- 
quin 5 comme  aux  tables  à écrire. 

A cinq  ou  fix  pouces  du  bas  des  pieds  des  chif- 
fonnières eft  placée  une  tablette  affemblée  avec  les 
quatre  pieds,  dont  elle  retient  Técart.  Cette  ta- 
blette eft  garnie  d’un  rebord  au  pourtour , à l’effet 
de  retenir  ce  qu’on  y place.  On  doit  obferver  la 
même  chofe  au-deffus  de  la  table , à l’exception 
qu’on  ne  doit  y mettre  des  rebords  que  de  trois 
côtés , &.  laiffer  le  devant  libre. 

La  hauteur  ordinaire  des  chiftonnières  doit  être 
d’environ  deux  pieds  fur  douze  ou  quinze  pouces 
de  longueur  & neuf  à douze  pouces  de  largeur. 

On  en  fait  aufti  de  beaucoup  plus  petites.  Il  y 
a des  chiffonnières  auxquelles  on  adapte  un  écran 
par  derrière  , pour  fervir  Thiver,  & n’être  pas 
incommodé  par  le  feu  ; elles  n’ont  rien  de  diffé- 
rent des  autres,  que  deux  couliffeaax  qu’on  y at- 
tache pour  retenir  l’écran  en  place. 

Il  eft  bon , pour  rendre  ces  fortes  de  meubles 
d’un  ufage  plus  facile  , de  mettre  des  roulettes 
de  cuivre  fous  leurs  pieds , ainfi  qu’à  toutes  les 
autres  petites  tables  dont  il  a été  qutftion, 

La  dernière  efpèce  de  meubles  fermés , eft  des 
fecrétaires  ou  bureaux  en  forme  £ armoires  , lef- 
quels  fervent  à-la-fois  de  coffre-fort  , de  fecré- 
taire,  & même  de  commode , félon  qu’on  le  juge 
à propos.  Le  bâtis  de  ces  fortes  de  meubles  eft  à 
peu  près  comme  ceux  des  armoires,  & a de  hau- 
teur environ  quatre  pieds  fur  deux  pieds  & demi 
à trois  pieds  de  largeur , & douze  à quinze  pou- 
ces de  profondeur. 

I.eur  face  principale  eft  compofée  de  quatre 
portes  , dont  les  deux  du  bas  ouvrent  à l’ordinaire 
c’eft-à-dire,  verticalement,  & les  deux  autres  du 
haut,  lefquelles  tiennent  enfemble,  & font  par 
conféquent  feintes  , fe  rabattent  horizontalement 
pour  fervir  de  table  à écrire  , quand  on  veut 
faire  ufage  d;  ce  meuble  comme  d’un  fecrétaire. 

Au-delfus  des  portes  , immédiatement  au-deffous 
de  la  corniche,  eft  placé  un  tiroir  qui  ouvre  de  toute 
la  largeur,  & dont  l’ouverture  fefait,foit  dans  le 
dégagement  des  moulures,  ou  au  nu  des  champs. 

Quelquefois  le  haut  de  ces  efpèces  de  meubles , 
au  lieu  d’être  couronné  par  une  cymzife  , eft  ter- 
miné en  forme  d’amortiffement , ce  qui  fait  affez 
bien  , fur-tout  quand  ces  meubles  font  placés  dans 
un  cabinet , ce  qui  n’empêche  pas  d’y  mettre  des 
tiroirs  , lefquels  fuivent  à l’extérieiir  le  contour 
de  l’amortiiTemcnt  ou  couronnement. 
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Le  deffus  de  ces  fecrétaires  eil  communément 
couvert  par  une  table  de  marbre. 

On  peut  auffi  incliner  le  deffus  des  fecrétaires 
on  bureaux  dont  il  s’agit , en  forme  de  pupitres , 
afin  qu’étant  debout  , on  écrive  commodément 
deffus , ce  qui  alors  empêche  d’y  mettre  des  ti- 
roirs par  le  haut,  & diminue  la  hauteur  du  meu- 
ble , qui  alors  n’a  guère  que  trois  pieds  & demi 
du  devant , afin  qu’une  perfonne  d’une  taille  or- 
dinaire foit  à portée  d’en  faire  ufage. 

Dans  le  bas  de  l’intérieur  de  ce  meuble  eft  placé 
un  caiffon  d’environ  un  pied  de  haut , qui  con- 
tient'deux  rangs  de  tiroirs  fur  la  hauteur  , lef- 
quels ouvrent  de  toute  la  largeur  , ou  bien  font 
féparés  en  deux. 

Quelquefois  ces  tiroirs  ne  font  que  feints , en  tout 
ou  en  partie  , ou’la  devanture  du  caiffon  s’ouvre  par- 
devant  en  forme  d’armoire,  ou  par-deffus  quand  ce 
caifton  fert  de  coffre-fort. 

La  partie  fupérieure  du  meuble  eft  remplie  au- 
deffus  de  la  table  à écrire  par  un  ferre-papiers 
comme  aux  autres  fecrétaires , lequel  eft  compofé 
d’un  caiffon  qui  contient  deux  rangs  de  tiroirs 
placés  de  chaque  côté , & dont  le  milieu  eit  rem- 
pli par  un  autre  petit-caiffon  qui  entre  dans  le  grand 
le  plus  jufte  polEble. 

L’abattant  ou  tablette  d’appui  fe  place  de  ma- 
nière que  quand  il  eft  abaiffé  , le  deffus  foit  à 
vingt-fix  pouces  de  hauteur.  On  doit  le  difpofer 
de  façon  que  quand  il  elt  ouvert , il  vienne  join- 
dre le  deffous  du  ferre-papiers  qui  lui  fert  de  point 
d’appui. 

L’abattant  roule  fur  deux  axes  ou  pivots  , lef- 
quels font  retenus  par  des  tirans  de  fer  placés  aux 
deux  côtés. 

I I I. 

f)E  lA  MENUISERIE  EN  CARROSSES. 

Les  menuifiers  en  carroffes  font  ceux  qui  font  les 
caiffes  ou  coffres  des  voitures. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  François  I , 
qu’on  fit  ufage  en  France  de  voitures  connues 
fous  le  nom  de  carroffes.  Ces  voitures  tenoient 
deux  ou  quatre  perfonnes.  Elles  furent  très-rares 
d’abord , piiifqu  il  n’y  en  avoir  que  deux  en  France  , 
l’une  à la  Reine,  & l’autre  à Diane,  fille  naturelle 
de  Henri  IL 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Henri  le  Grand  , 
que  l’ufage  des  voitures  devint  commun  j mais  ce 
n’étoient  encore  que  des  efpèces  de  c’hars  non  fuf- 
pendus , couverts  d’une  impériale , & entoures  de 
rideaux. 

Enfin  le  nombre  des  voitures  s’eft  tellement 
multiplié  depuis  Louis  XIII,  qu’il  ferolt  difficile 
d’apprécier  maintenant  la  quantité  énorme  de  celles 
qui  roulent  dans  la  capitale. 

La  conflruélion  de  ces  voitures  appartient  à 
différens  ouvriers  : tels  font  les  charrons  , qui  n en 


font  que  le  train , c’eft- à-dire , la  partie  qui  com- 
prend les  roues , & fur  laquelle  la  caiffe  eft  fuf- 
pendue  ; les  menuifiers  ne  font  que  ces  mêmes 
cailfes  ; les  fculpteurs  les  ornent  de  fculptures  ; 
les  ferruriers  les  ferrent  ; les  peintres  les  impri- 
ment , les  dorent , les  verniffent;  enfin , les  felliers 
les  finilTent  & les  garniffent  d’étoffes. 

Nous  allons  parler  de  ce  qui  concerne  Fart  du 
menuifier-carroffier. 

Les  coches  ou  corbillards  font  les  plus  anciennes  voi- 
tures françoifes  dont  la  forme  foit  bien  connue. 
Ces  voitures  font  découvertes  du  deffus  de  l’ap- 
pui des  deux  côtés  feulement  , & ces  côtés  fe 
ferment  par  des  rideaux  de  cuir  ou  d’étoffe , ancien- 
nement nommés  manteUts,  qu’on  attache  aux  mon- 
tans  ou  quenouilles  , & aux  appuis  de  la  voiture 
par  le  moyen  de  plufieurs  attaches  ou  courroies. 

Les  deux  bouts  de  cette  voiture  font  fermés 
d’étoffe  ou  de  cuir. 

Le  pourtour  de  la  voiture  à l’endroit  de  l’ap- 
pui , eû  compofé  de  bâtis  & de  panneaux  qui  font 
auffi  revêtus  de  cuir  ou  d’étoffe. 

Ces  voitures  n’ont  point  de  portières  , mais  feule- 
ment deux  ouvertures  aux  deux  côtés  , lefquelles 
font  fermées  par  un  devant  de  cuir  attaché  à 
■une  pièce  de  bois , laquelle  entre  dans  deux  gou- 
jons de  fer  tenans  au  corps  de  la  voiture;  c’eft 
pourquoi  elle  eft  arrondie  , Sc  même  garnie  par- 
deffus. 

Le  bas  de  cette  efpèce  de  portière  de  cuir  eft 
attaché  au  marche-pied  , lequel  excède  le  nu  de 
la  voilure  d’environ  un  pied , & forme  un  avant- 
corps  néceffaire  pour  contenir  les  jambes  de  ceux 
qui  font  aifts  aux  portières. 

Ce  marche-pied  defcend  auffi  d’environ  fix  pou- 
ces en  contre-bas  de  la  voiture  , afin  de  faciliter 
à monter  dedans , & en  même  temps  pour  que 
ceux  placés  aux  portières  aient  affez  de  hauteur 
pour  s’y  affeoir. 

Le  coffre  ou  avant-corps  que  forment  les  portiè- 
res , eft  compofé  d’un  bâtis  de  fer  qui  tient  au 
corps  de  la  caiffe,  & eft,  ainfi  que  cette  dernière, 
revêtu  de  cuir  ou  d’étoffe. 

Quant  aux  fiéges , iis  font  difpofés  de  manière 
que  l’on  peut  y tenir  quatre  perfonnes,  deux  fur 
le  derrière , & deux  fur  le  devant. 

Les  fiéges  des  portières  font  appuyés  fur  des 
gouffets.  Ces  fiéges  font  d’une  longueur  affez 
confidérable  pour  deux  perfonnes  , de  forte  que 
ces  coches  en  contiennent  huit. 

Ces  coches  ont  fix  pieds  fix  pouces  de  long 
fur  trois  pieds  neuf  pouces  de  large  pris  à l’en- 
droit de  la  ceinture  ou  traverfe  d’accotoir  ; cinq 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur  du  deffous  de  la 
voiture  au  deffous  de  l’impériale  ; deux  pieds  deux 
pouces  de  hauteur  d accotoir  ; deux  pieds  neuf  pou- 
ces d entrée  ou  de  largeur  de  portières  lorfqu’el- 
les  doivent  contenir  deux  perfonnes  , & deux 
pieds  trois  pouces  lorfqu’elles  n’en  contiendront 


qu’une;  &;  l’appui  des  portières  eft  d’environ  fix 
pouces  plus  bas  que  celui  de  la  voiture. 

L’inconvénient  des  ouvertures  multipliées  de 
coches  & leurs  portières  d’étoffe  & en  faillie  , 
ont  fait  imaginer  fucceffivement  les  formes  plus 
commodes  des  carrojfes. 

Les  premiers  carroffes  furent  très-fimples,  & 
ne  différoient  des  coches  qu’en  ce  que  les  por- 
tières étoient  folides  , & n’excédoient  pas  le  nu 
de  la  voiture. 

Ces  anciens  carroffes  étoient  très  - grands.  Ils 
étoient  revêtus  de  cuir  au  deffus  de  l’appui  aux  en- 
droits fermés.  Leur  largeur  de  côté  à la  ceinture, 
étoit  de  fept  pieds , & de  huit  pieds  par  le  haut. 
Ces  mêmes  côtés  étoient  droits  àir  la  hauteur  , Sc 
étoient  feulement  inclinés  d’un  pouce  de  chaque 
côté , depuis  le  pavillon  jufqu’à  k ceinture. 

Leur  largeur  étoit  d’environ  quatre  pouces  au 
brancard,  de  quatre  pieds  quatre  pouces  à la  cein- 
ture , & de  quatre  pieds  fix  pouces  au  pavillon. 
Les  deux  bouts  étoient  cintrés  en  S , & leurs  angles 
recouverts  de  groffes  confoles , dont  k partie  fu- 
périeure  étoit  terminée  à la  ceinture , & la  partie 
inférieure  au-deffus  du  brancard , lequel  excédoit  le 
nu  de  la  voiture  d’environ  neuf  à douze  pouces  , 
afin  de  pouvoir  donner  plus  de  portée  au  reffort. 

_ Quant  à la  hauteur  de  la  portière , elle  étoit  de> 
cinq  pieds  neuf  pouces  au  moins , afin  qu’il  reftât 
environ  cinq  pieds  du  deffous  de  la  frifure  dû-pa- 
villon jufqu’au  deffus  du  brancard  , lequel  paffe 
droit  dans  l’intérieur  de  la  voiture. 

Le  plan  de  ces  anciennes  voitures  étoit  à peu 
près  le  même  que  celui  des  voitures  modernes , à 
l’exception  qu’il  falioit  de  doubles  battans  dans  l’in- 
térieur du  brancard,  pour  fuppléer  au  défaut  des 
battans  extérieurs  de  brancard  , lefquels  étoient 
non  feulement  coupés  par  l’ouverture  de  la  por- 
tière , mais  encore  par  les  deux  renfoncemens 
d’une  forme  circulaire  qui  defcendoient  jufqu’au  ni- 
veau de  l’ouverture  de  la  portière , & dans  lef- 
quels on  plaçoiî  les  marche-pieds  avant  de  fermer 
cette  portière. 

Ces  anciens  carroffes  avoient  de  la  magnificence  ; 
mais  leur  extrême  pefanteur  en  rend  l’ufage  in- 
commode , ce  qui  a fait  préférer  les  berlines  , ainfi 
nommées  de  Berlin,  ville  capitale  de  Pruffe,  où 
eUes  ont  été  inventées. 

Les  berlines  fdnt  compofées  de  fix  parties  prin- 
cipales , favoir  ; le  brancard  ou  balleau  , lequel 
sert  de  fond  et  de  fupport  à toute  la  caiffe;  d’un 
devant  avec  panneau  par  le  bas , & avec  glace 
mobile  ou  à couliffe  par  le  haut;  d’un  derrière 
avec  panneaux  par  le  bas  et  par  le  haut , ou  bien 
un  faux  panneau  plein , ou  d’un  châffis. 

Ces  voitures  font  auffi  compofées  de  côtés  avec 
panneaux  par  le  bas , & faux  panneaux  ou  glaces 
par  le  haut  ; de  portières  avec  panneaux  par  le 
bas,  & glaces  par  le  haut;  enfin  d’une  impériale, 
laquelle  couronne  tout  l’ouvrage  , & reçoit  tout 
le  pourtour  de  la  caiffe  qui  v eft  embreuvé. 
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Ces  priflclpales  parties  ont  encore  d’autres 
parties  de  détail  qu’il  faut  connoître  , favoir  : 

\&  brancard , deux  battans , deux  traverfes  de 
renflement , deux  traverfes  des  bouts , & des  pla- 
fonds ou  trappes  qui  rempliflent  le  vide  du  bran- 
card et  forment  le  fond  de  la  voiture. 

Les  faces  de  devant  & de  derrière  font  cha- 
-cune  compofées  de  deux  battans , d’angles  nom- 
més pieds  corniers  , qui  leur  font  communs  avec 
les  côtés  de  traverse  d’en  haut , & de  traverfes  de 
ceinture  ou  de  milieu  j celles-ci  font  difpofees  pour 
recevoir  par  deflous  les  panneaux , & par  deffus 
la  glace. 

Il  n’y  a point  de  traverfes  d’en  bas , au  devant, 
au  derrière  , ai  aux  côtés , parce  qu’elles  font  fup- 
pîéées  par  les  traverfes  & les  battans  des  brancards. 

Les  côtés  font  compofés  de  deux  battans , dont 
l’un  eil  le  pied  cornier  du  devant  ou  du  derrière 
• de  ia  voiture , & l’autre  eft  le  pied  d’entrée , fur 
lequel  vient  battre  la  portière  , ou  fur  lequel 
elle  eft  ferrée. 

Au  deflus  de  la  portière , il  y a une  frife  ou 
traverfe  très- étroite,  affemblée  dans  le  haut  des 
pieds  d’entrée,  dont  elle  entretient  la  diftance, 
& auxquels  elle  affleure  pour  servir  de  battement 
à la  portière. 

Les  côtés  ont  des  traverfes  d’en  haut  aînfl  que 
les  devans  & les  derrières.  On  nomme  celles  du 
milieu  accotoirs  ou  accoudoirs , & quelquefois  tra- 
verfes d’aileron , fur-tout  quand  les  euflodes  ou 
panneaux  de  deflus  font  pleins , & n’ont  point 
de  glaces. 

Au  deffus  des  traverfes  d’accoudoirs  ^{ont  af- 
femblés  des  montans  de  croffes  , ainfi  nommés 
à caufe  de  leur  forme  courbe.  Ces  montans  fer- 
vent à encadrer  la  glace,  s’il  y en  a , ou  le  faux 
panneau , qu’on  recouvre  de  cuir,  & à les  féparer 
d’avec  le  panneau  apparent  que  l’on  nomme  pan- 
neau de  eufode.  . 

On  met  au  deffous  de  k traverfe  d’accotoir, 
un  panneau  apparent  qui  y entre  à rainure  & 
languette  , ainfi  que  les  autres  panneaux  appa- 
rens  dans  le  pied  cornier,  dans  les  pieds  d’entrée, 
& dans  le  battant  de  brancard,  lequel  fert  de 
traverfe  au  côté,  & reçoit  le  pied  cornier  & le 
pied  d’entrée  , qui  y font  aflemblés  à tenon  & 
snortaife. 

Les  portières  font  chacune  compofées  de  deux 
battans  & de  trois  traverfes;  favoir,  une  par  le 
haut , une  par  le  bas , et  une  autre  au  milieu  , 
laquelle  eft  rainée  par  deffous  pour  recevoir  k 
panneau,  ainfi  que  celle  du  bas,  & par  deffus 
efi  difpofèe  pour  recevoir  k glace  ou  le  faux 
panneau. 

Le  pavillon  eft  compofé  de  deux  battans  & de 
deux  traverfes  affemblés  à tenon  & mortaife,  lef- 
quels  forment  ce  qu’on  appelle  le  châjjîs  du  pa- 
villon ou  de  l’impériale  i félon  la  difpofition  des 
courbes  qui  rempliffent  le  vide  de  ce  chaffis. 
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Lorfque  ce  vide  eft  rempli  par  pluftéurs  couî® 
bes  perpendiculaires , au  milieu  de  ce  châflis  & 
parallèles  entre  elles , on  nomme  le  châflis  pavillon» 

Mai*  quand  ce  vide  eft  rempli  par  des  cour- 
bes qui  tendent  toutes  à un  ovale  placé  au  mi- 
lieu du  châflis  , dans  lequel  elles  s’affemblent , 
pour  lors  ce  châflis  fe  nomme  impériale. 

L’intérieur , tant  des  impériales  que  des  pavil- 
lons , eft  recouvert  de  pkneb-es  de  deux  lignes 
d’épaiffeur  au  plus, 'que  l’on  attache,  tant  fur  le 
elmfiis  que  fur  les  courbes , avec  des  pointes.  H 
faut  qu’elles  repréfentent  une  furface  très-unie , 
afin  que  le  cuir  que  l’on  étend  deflus , ne  foit 
point  exf  ofé  à fe  couper , ni  à faire  de  côtes  , ni  à 
fe  rider. 

Le  dedans  de  k caiffe  eft  compofé  de  barres  I 
lefquelles  fervent  à porter  les  panneaux , & à les 
empêcher  de  fe  tourmenter,  vu  qu’ils  font  for- 
tement arrêtés  cnfemble  par  le  moyen  du  nerf 
battu , & de  k toile  que  l’on  colle  deffus. 

IJ.  eft  encore  d’autres  barres  lefquelles  remplif- 
fent  le  même  objet  dont  on  vient  de  parler , & 
fervent  de  plus  aux  felliers  à attacher  k toile 
qu’ils  nomment  de  Matelaffure , ce  qu’ils  ne 
pourroient  faire  fur  le  panneau  fans  rifquer  de  le 
fendre. 

L’intérieur  de  la  voiture  eft  encore  compofé 
de  coulifleaux  , lefquels  fervent  à faciliter  le 
mouvement  des  glaces  & des  faux  panneaux  y 
& en  même  temps  à les  retenir  en  place. 

Deffus , comme  au  nu  de  ces  couliffeaux  I 
font  placés  des  panneaux  nommés  panneaux  de 
doublure , lefquels  fervent  à recouvrir  les  coulif- 
feaux , & à empêcher  de  caffer  les  glaces  lorfquel- 
îes  font  baiffées  ; d’ailleurs  ces  panneaux  font 
utiles  pour  appuyer  les  fièges  & les  taffeaux  qui 
les  portent , & les  felliers  attachent  deffus  leurs 
garnitures  et  leurs  étoffes. 

Une  berline  a deux  fièges  ; l’un  sur  le  derrière^, 
et  l’autre  fur  le  devann  Le  deffus  du  premier 
s’élève , & pour  cet  effet , on  le  place  dans  un 
bâtis  ; l’autre  refte  en  place  , & n’a  un  devant 
ou  une  ouverture  qu’à  k moitié  de  fa  hauteur. 

Il  y a des  berlines , au  deffous  defquelles  on 
pratique  une  caiffe  ou  cave  , laquelle  eft  de  toute 
la  grandeur  intérieure  du  brancârd , & dans  .la- 
quelle on  fouille  par  l’intérieur  de  la  voiture,  en 
faifant  ouvrir  les  deux  parties  du  milieu  du  pla- 
fond du  brancard. 

Ces  caiffes  ou  caves  ne  fe  pratiquent  pas  a 
toutes  fortes  de  voitures , mais  ordinairement  a 
celles  deftinées  pour  la  campagne. 

Voilà  en  général  toutes  les  parties  dont  un© 
caiffe  de  berline  eft  compofée , lefquelles  peu- 
vent changer  à raifon  de  la  forme  & de  l’efpèce 
de  voiture;  mais  leur  pofition  & leur  conftruc- 
tion  font  prefque  toujours  les  mêmes , et  appli- 
cables aux  autres  voitures. 
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Manière  de  débiter  le  bois  de  voïtufe. 

Le  bois  d’orme , propre  à faire  les  bâtis  des 
Voitures  , fe  débite  par  tables  de  cinq  pouces 
d’épaiffeur , de  3 pouces , d’un  pouce  et  demi , 
€l  d’un  pouce. 

Dans  les  premières  tables , on  prend  les  bat- 
tans  de  brancard,  que  l’on  chantourne  les  uns 
dans  les  autres , & que  l’on  coupe  à la  longueur 
-convenable. 

On  tire  des  plus  belles  tables  les  battans  de 
pa'V’illon  que  l’on  chantourne  auflî  les  uns  dans  les 
autres. 

Dans  les  tables  de  trois  pouces  d’épaiffeur, 
^n  débite  les  pieds  corniers , que  l’on  a égale- 
ment foin  de  prendre  les  uns  dans  les  autres. 

Dans  celles  d’un  pouce , & d’un  pouce  & demi 
d'épaiffeur , on  trouvera  les  battans  des  portières , 
les  pieds  d’entrée,  & autres  pièces  de  cette  efpèce , 
que  l’on  débite  pareillement  les  unes  dans  les  au- 
tres , obfervant  le  plus  qu’il  eft  poiîible , que  le 
fil  du  bois , fuive  le  contour  des  pièces  que  l’on 
débite , ce  qui  contribue  autant  à la  folidité  de 
l’ouvrage , qu’à  la  facilité  de  l’éxécution. 

Le  bois  des  panneaux , fe  refend  par  tables 
de  quatre  lignes  d’épaiffeur  , obfervant  qu’il  foit 
le  plus  de  fil  poflible. 

Le  bois  des  caves  doit  avoir  6 à 7 lignes  d’é- 
paifleur , qui  eft  celle  des  voliges  ordinaires  ; on 
en  met  de  plus  épais  pour  les  voitures  de  fatigue. 

Les  bons  menuifiers  en  carrofle  ont  de  ces  bois 
en  provifîon  , refendus  par  tables  de  différentes 
épaiffeurs , & ils  ont  en  quantité  des  pièces  débi- 
tées de  chaque  efpèce. 

Les  bois  des  bâtis  des  voitures  fe  débitent 
par  le  moyen  des  calibres,  que  les  menuifiers 
font  d'après  le  defiin  & les  mefures  de  la  voi- 
ture qu’ils  ont  à conftruire,  & ces  calibres  une 
fois  faits , peuvent  fervir  à différentes  voitures. 

Des  outils  des  menuifiers  en  carrojfes. 

Les  outils  des  menuifiers  en  carroffes  , différent 
peu  de  ceux  des  menuifiers  en  bâtimens,  du  moins 
pour  ceux  de  la  boutique  , que  les  maîtres  doi- 
vent fournir  à chaque  ouvrier  en  particulier. 

M.  Roubo  dit  qu’il  feroit  à fouhaiter  que  leurs 
établis  euffent  des  preffes  difpofées  horizontale- 
ment, c’eft-à-dire  , du  fens  de  la  table,  à laquelle 
elles  doivent  affleurer  ; ces  preffes  étant  commodes 
pour  travailler  des  pièces  fbibles  ou  chantournées 
fur  le  champ , lefquelles  on  ne  peut  affurer  fur 
l’établi,  fans  s’expofer  au  danger  de  les  caffer, 
ou  de  les  meurtrir. 

Ces  preffes  étant  attachées  à la  table  de  l’éta- 
bli , on  peut  faire  la  vis  en  fer  , afin  qu’étant 
moins  greffe , elle  affolbliffe  moins  la  table , dans 
le  deffous  de  laquelle  on  place  un  écrou  qui 
retient  cette  vis. 

On  place  , dans  le  côté  de  la  table , une  trin- 
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gle  de  fer  platte , laquelle  paffe  au  travers  de  la 
jumelle  ou  joue  de  la  preffe.  On  l’écarte  autant 
qu’il  eft  néceff  i e , & on  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  broche  de  fer , paffée,  au  travers  de  la  trin- 
gle, percée  de  pluficurs  trous,  afin  de  pouvoir 
refferrer  ou  écarter  la  jumelle. 

On  fait  cette  tringle  mobile , c’éft-à-dire  qu’on 
l’arrête  d’un  bout , dans  le  côté  de  la  table  de 
l’établi , à laquelle  on.  fait  une  rainure  de  la  lon- 
gueur, & de  i’épaiffeur  de  la  tringle  de  fer,  la- 
quelle vient  s’y  loger  , & par  conféquent  affleu- 
rer le  nu  de  la  table,  lorfqu’on  ne  veut  pas  faire 
ufage  de  la  preffe.  ' 

Quant  à la  vis  de  fer,  elle  doit  être  d’environ 
18  pouces  de  long,  fur  un  pouce  à 13  lignes  de 
diamètre  , avec  un  collet  ou  bafe  d’un  bon  pouce 
de  faillie.  Le  bout  de  cette  vis  au-delà  de  la 
bafe,  eft  percé  d’un  trou,  dans  lequel  on  fait 
paffer  la  poignée  , avec  laquelle  oii-  ferre  et 
defferre  la  vis. 

L’écrou  doit  être  d’une  forme  barlongue , 
afin  qu’il  prenne  moins  dans  l’épaiffeur  de  la  ta- 
ble , à trois  pouces  du  bord  de  laquelle  il  faut 
le  placer  , afin  qu’il  i’affoibliffe  moins. 

Comme  une  partie  des  pièces  , qui  compofent 
les  caiffes  de  voitures , font  cintrées  foit  fur  le 
plan , ou  fur  l’élévation , ou  de  Tun  & l’autre 
fens , les  outils  dont  on  fe  fert  pour  pouffer  les 
moulures  , non  feulement  ne  peuvent  pas  être 
droits  , mais  encore  il  faut  qu’ils  foient  très-courts , 
afin  que  dans  les  angles  , & à l’endroit  des  ref- 
fauts , ils  puiffent  approcher  le  plus  près  poffible. 

Ces  outils  , ainfi  que  ceux  des  menuifiers  en 
bâtimens , font  corapoies  d’un  fût  , d’un  fer  & 
d’un  coin  ; mais  ils  différent  des  premiers  , en 
ce  que  , lorfqu’ils  embraffent  plufieurs  membres 
de  moulures , ils  n’ont  qu’un  fer , de  forte  qu’un 
feul  & même  outil  avec  un  feui  fer , forme  quel- 
quefois deux  ou  trois  baguettes  avec  leurs  déga- 
gemens , et  un  ou  deux  filets. 

Les  outils  des  menuifiers  en  carroffes,  différent 
encore  de  ceux  des  menuifiers  en  bâtimens , en 
ce  que , non  feulement  ils  fe  pouffent , comme 
ces  derniers , en  paremens  & fur  le  plat  ce  l’ou- 
vrage , mais  encore  ils  fe  pouffent  fur  le  champ , 
& quelquefois  la  joue  appuyée  fur  la  joue  inté- 
rieure de  la  rainure , ou  de  la  feuillure , ou  en- 
fin par  derrière  l’ouvrage.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  menuifiers  nomment  ces  outils  arbitraires , 
pour  dire  qu’ils  font  d’unS  forme  inverfe  des  ou- 
tils ordinaires. 

On  fe  fert  des  outils  arbitraires  , lorfque  d’au- 
tres faillies  de  moulures , ou  des  maffes  d’orne- 
mens , empêchent  le  paflage  du  conduit  des  outils 
ordinaires  ; ou  lorfque  le  bois  fe  trouve  de  re- 
bours , ou  trop  tranché  pour  être  poufl'é  du  bon 
fens. 

Lorfqu’on  fait  ufage  des  outils  arbitraires , il 
faut  faire  attention  qu’ils  foient  parfaitement  1cm- 
blables  à ceux  qu’ils  remplacent. 
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Les  outils  de  moulures,  tant  llmples  qu’arbi- 
traires , doivent  avoir  des  joues  ou  conduits  des 
deux  côtés,  c’eft- à-dire,  tant  en  dedans  qu’en  de- 
hors , afin  que  portant  également  par-tout , ils  ne 
defcendent  pas  plus  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre. 

Ces  outils  étant  très-courts , il  eft  à propos 
que  leurs  conduits  foient  garnis  de  fer , afin  qu’ils 
ne  s’ufent  point  par  le  frottement , qui  devient 
confidérable. 

A l’égard  des  outils , dont  la  joue  entre  et 
porte  dans  les  rainures , comme  elle  ne  peut  être 
que  très-mince , elle  doit  être  toute  de  fer. 

On  a dit , que  les  outils  des  menuifiers  en  car- 
roffes  , doivent  être  très -courts,  quand  on  eft 
arrêté  par  quelque  angle  , ou  quelque  reflaut  ; 
mais  ceux  qui  peuvent  être  pouffes  tout  le  long 
de  la  pièce , doivent  être  longs  de  fix  pouces  au 
moins,  afin  d’en  rendre  l’ufage  plus  doux,  et 
qu’ils  foient  plus  aifés  à pouffer.  Il  ne  faut  point 
faire  ces  outils  trop  cintrés  , parce  qu’aiors  ils 
broutent  autant  que  s’ils  étoient  trop  courts. 

Quant  à la  difpofuion  des  outils  de  moulures 
des  menuifiers  en  carroffes,  c’eft  à peu  près  la 
même  chofe  que  pour  ceux  des  menuifiers  d’af- 
femblages , tant  pour  la  manière  de  les  faire , 
que  pour  la  pente  de  leur  inmière , & pour  la 
façon  d’en  affûter  les  fers. 

Les  profils  des  voitures  étant  pour  l’ordinaire 
compofés  de  beaucoup  de  membres  , lefqiiels 
font  fouvent  en  faillie  les  uns  fur  les  autres , 
ou  fur  le  nu  de  la  carcaffe , on  les  prépare  à 
recevoir  les  moulures,  en  y faifant  ou  des  feuil- 
lures ou  des  rainures , fur  lefquelles  on  fait  paf- 
fer  les  outils  de  moulures. 

Les  ravalemens  fe  font  avec  des  bouvets  de 
deux  pièces  cintrées  foit  fur  le  plan , foit  fur  l’é- 
lévation , en  obfervant  de  ne  les  faire  defcendre 
qu’à  une  bonne  demi-ligne  près  du  fond , que 
l’on  atteint  enfuite  avec  une  guimbarde  , que 
l'on  a foin  de  mener  toujours  à bois  de  fil. 

On  a foin  ^n  pouffant  les  pieds  corniers,  de 
laiffer  toujours  trois  à quatre  lignes  de  bois  L 
l’angle , afin  de  fervir  de  point  d’appui  à la 
guimbarde. 

Au  lieu  de  bouvets  de  deux  pièces  pour  faire 
les  ravalemens , on  fe  fert  auffi  quelquefois  de 
bouvets  fimples , auxquels  on  obferve  une  joue 
par  devant. 

Quant  aux  rainures  propres  à recevoir  les 
panneaux , elles  doivent  avoir  au  moins  deux 
lignes  d’épaiffeur , & on  les  fait  avec  des  bou- 
vets fimples  à languettes  de  fer,  très-courts,, 
afin  qu’ils  aillent  par-tout , tant  dans  les  parties 
droites , que  dans  celles  qui  font  creufes  ou 
bouges. 

Les  menuifiers  en  carroffes  font  encore  ufage 
d’un  bouvet  à fcie , lequel  fert  à faire  de  petites 
rainures  ou  nervures  dans  l’intérieur  de  la  voj- 
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ture , lefquelles  fervent  pour  recevoir  l’extrémité 
de  l’étoffe , dont  les  feliiers  les  revêtiffent. 

Pour  les  autres  outils , comme  guillaumes  j 
mouchettes  8c  rabots  ronds , il  n’y  a point  de  dif- 
férence d’avec  ceux  des  menuifiers  de  bâtiment., 
fi  ce  n’eft  qu’ils  font  plus  courts  et  quelque- 
fois cintrés. 

Quant  aux  outils  propres  à pouffer  à la  main , 
comme  les  râpes,  les  gouges,  &c.  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  a déjà  parlé. 

Des  ^panneaux  des  voitures. 

Les  panneaux  des  voitures  fe  font  ordinaire- 
ment de  bois  de  noyer  noir , appelé  noyer  mâle. 
Comme  il  faut  que  ces  panneaux  foient  très-min- 
ces , non  feulement  pour  être  plus  légers , mais 
encore  pour  ployer  plus  aifément  ; les  joints  qu’on 
y ferok  à rainures  & languettes  feroient  peu  fo- 
iides , et  fe  cafferoient , lorfqu’on  voudroit  faire 
revenir  les  panneaux  au  feu,  afin  de  les  cintrer. 

Quant  aux  panneaux,  qui  font  droits  à l’ordi- 
naire, comme  ceux  des  cuftodes  & ceux  de  der- 
rière , on  peut  les  faire  de  plufieurs  pièces , pour- 
vu que  le  bois  foit  bien  lec , 8c  que  les  joints 
foient  faits  avec  foin. 

Il  faut  que  les  panneaux  foient  écarris,  re- 
planis,  & mis  au  molet  avant  de  les  cintrer,  afin 
qu’on  puiffe  les  mettre  dans  les  bâtis , auffitôt 
qu’ils  font  bombés. 

Lorfque  les  panneaux  font  tout-à-fait  chan- 
tournés , on  achève  de  les  replanir , de  forte 
qu’il  n’y  refte  point  d’onde  , ni  aucune  efpèce  de 
bois  de  rebours , afin  que  les  peintures  & les 
vernis  puiffeat  s’appliquer  parfaitement  deffus. 

Les  panneaux  étant  tout-à-fait  replanis,  on 
les  met  au  molet  à environ  deux  lignes  d’épaifi- 
feur , & l’on  fe  contente  d’y  faire  un  chanfrein  , 
lequel  étant  pris  de  coin , ne  diminue  pas  confi- 
dérablement  l’extrémité  de  la  languette , et  con- 
ferve  davantage  de  force  au  panneau. 

Il  faut  que  les  languettes  foient  très-juftes,’ 
parce  que  pour  peu  que  les  panneaux  fe  trouvent 
courts , il  y auroit  du  jour  entre  ces  derniers  & 
la  joue  du  bâtis. 

Il  y a plufieurs  manières  de  faire  revenir  les 
panneaux,  félon  qu’on  veut  les  cintrer  à bois  de 
fil , ou  à bois  de  travers. 

Les  panneaux  des  voitures  fe  cintrent  ordi- 
nairement fur  la  largeur  du  bois. 

On  ne  doit  employer  les  panneaux  à bois  de 
fil , que  quand  les  voitures  n’ont  point  de  cintre 
fur  l’élévation,  ou  du  moins  affez  peu  pour 
qu’on  ne  craigne  pas  qu’ils  fe  redreffent. 

La  meilleure  manière  de  faire  ployer  les  pan- 
neaux, eft  de  les  creufer  à bois  de  travers , ç’eft- 
à dire  fur  fa  largeur , parce  que  les  pores  du  bois 
de  travers  fe  refferrent  ou  fe  dilatent  beaucoup 
mieux  que  ceux  du  bois  de  fil. 

Quand  les  panneaux  font  cintrés  en  S , il  faut 
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choifir  le  plus  beau  côté  du  bois , pour  en  faire 
le  parement  de  l’ouvrage,  à moins  qu’il  n’y  ait 
une  partie  plus  cintrée  d’un  côté  que  de  l’autre  ; 

a^lors  il  faut  mettre  le  côté  le  plus  creux 
du  coté  de  la  dofle , ainft  qu’aux  panneaux  cintrés 
d un  feul  côtéi 

_ Les  panneaux  étant  difpofés  comme  il  con- 
■^'snt , on  les  fait  revenir  de  la  manière  fuivante. 
On  allume  un  feu  clair  vif  ; puis  , après  avoir 
mouillé  avec  une  éponge  le  côté  du  panneau 
qu’on  veut  faire  bougir , on  préfente  le  côté  op- 
pofé  au  feu , jufqu’à  ce  que  le  panneau  foit  fuffi- 
lamment  cintré,  en  obfervant  toujours  de  mouü- 
1er  le  panneau  à mefure  qu’il  chauffe  & qu’il 
creufe  , & d’y  préfenter  le  calibre  de  temps  en 
temps,  pourvoir  s il  creufe  affez  & également, 
tant  fur  la  largeur  que  fur  la  longueur , c’eft-à- 
dire  , lî  un  des  bouts  n’eft  pas  plus  ou  moins 
creufé  que  l’autre. 

on  s’apperçoit  qu’il  creufe  plus  d’un 
cote  que  de  l’autre , foit  parce  que  le  feu  ell  de 
coté  , ou  que  le  bois  eft  d’une  inégale  denfité  , 
on  écarte  du  feu  le  côté  qui  creufe  trop  vite,  ou 
meme  on  le  cache  avec  une  barre  de  fer,  large 
de  trms  à quatre  pouces  , que  l’on  tient  prête* à 
cet  effet.  ^ 

S’il  chauffe  plus  d’un  bout  que  de  l’autre , ce 
qm  arrive  prefque  toujours  à celui  d’en  bas,  on 
y remédie  en  retournant  bout  pour  bout. 

Comme  il  'arrive  quelquefois  , que  les  pan- 
neaux font  d’une  forme  mince  , & qu’il  y sursit 
a craindre  qu’ils  fe  cintraffent  trop , on  fait  d’a- 
bord un  feu  d’une  médiocre  étendue , puis  on 
prend  des  barres  de  fer,  ou  même  de  bois,  que 
Ion  met  devant  le  panneau,  à l’endroit  que  l’on 
veut^  empêcher  de  fe  cintrer.  En  effet  ces  barres 
empethent  1 aâion  du  feu , & confcrvent  le  pan- 
neau dans  fon  état  naturel. 

^ On  peut  auffi  augmenter  ou  diminuer  l’aSion 
ou  feu , en  mouillant  plus  ou  moins  le  derrière 
du  panneau,  c’eff à-dire,  le  côté  que  l’on  veut 
taire  bougir. 

I Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  tout  un  côté  d’un 
I panneau,  peut  auffi  s’appliquer  pour  des  parties 
du  même  panneau. 

Il  faut  éviter  que  le  feu,  qui  doit  être  clair, 

. n..  foit  trop  violent  pour  faire  bien  cambrer  ou 

t cintrer  le  bois.  Une  chaleur  trop  vive  ne  donne- 
I roit  pas  le  temps  à l’humidité  de  pénétrer  & 

I teroit  fendre  le  bois. 

I^s  panneaux  étant  cintrés  en  S , il  eft  aifé  de 
ie-^  faire  prendre  leur  forme,  s’ils  ne  font  cin- 
tres  que  fur  un  bout , ou  s’ils  font  gauches  , 
on  le  ,ert  toujours  de  la  même  méthode  , en  ob- 
lervant  de  faire  entrer  le  bout  qui  doit  être  droit 
dans  un  morceau  de  bois  rainé  à cet  effet  ; on 
a foin  auffi  de  ne  mouiller  & de  ne  chauffer  le 
pamieau,  qu’à  l’endroit  où  l’on  veut  cintrer  et 
gauchir. 
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Il  eft  a propos  d’éloigner  du  feu  le  bout  du 
panneau  , qui  doit  refter  droit , foit  en  le  pen- 
chant en  dehors , foit  en  faifanr  enforte  que  le 
feu  ne  monte  pas  plus  haut  qu’il  eft  néceffaire. 

31  les  panneaux  font  d’un  cintre  inée;al  par 
les  deux  bouts  , on  les  fait  d’abord  cintfer  juf- 
qu a ce  que  le  coté  le  moins  cintré  foit  revenu* 
enfuite  ^ on  met  ce  côté  dans  la  rainure  de  la 
piece  ou  il  doit  aller,  ou  dans  toute  autre  d’un 
contour  fembiable , & on  achève  de  le  cintrer 
de  J autre  bout. 

On  fait  revenir  les  panneaux  un  à un , c’eft- 
a-dire  que  d’abord  qu’un  panneau  eft  cintré,  il 
faut  le  mettre  dans  fon  bâtis  , ce  qui  lui  con- 
lerve  fa  forme,  en  l’empêchant  de  fe  redreffer* 
d ailleurs  cela  donne  le  temps  aux  barres  de  fer 
de  le  refroidir , ce  qui  ne  pourroit  être , fi  l’on 
failoit  revenir  plufieurs  panneaux  de  fuite;  cette 
précaution  eft  d’autant  plus  effenfielle,  que  les 
barres  de  fer  venant  à s’échauffer , feroient  un 
ettet  tout  contraire  à celui  qu’on  en  attend,  puif- 
que  par  leur  chaleur  elles  aiigmenteroient  Fac- 
tion au  feu , au  lieu  de  l’empêcher. 

Pour  cintrer  les  panneaux  fur  le  bois  de  fil 
Pfsnd  de  la  manière  fuivante.  * 

Après  avoir  préparé  les  panneaux  , c’eft-à-dire  ^ 
les  avoir  replanis  & mis  au  molet , on  fait  chauff 
ter  une  barre  de  fer  d’un  mdiocre  déeré  d" 
chaleur  , afin  qu’elle  foit  affer  chaude  pour 
faire  cintrer  le  bois , fans  pour  cela  y faire  au- 
cune marque  ; enfuite  on  arrête  le  bout  du  pan- 
neau fur  l’établi  avec  le  valet , en  obfervant  de 
mettre  fous  ce  dernier  une  barre  de  toute  la 
largeur  du  panneau  , laquelle  Fempêche  de  fe 
creufer  a bois  de  travers  ; puis  on  paffe  la  barre 
de  fer  entre  létabu  & le  panneau,  à l’endroit 
ou  on  veut  Is  faire  ployer,  en  obfervant  de 'le 
mouiller  en  meme  temps , & d’appuyer  fur  l’au- 
tre bout  , pour  lui  faire  prendre  fa  forme , & en 
avançant  ou  reculant  la  barre  de  fer,  félon  qu’il 
en  neceffaire.  ^ 

• manière  pour  cintrer  les  panneau.x 

a bois  de^  fil , eft  d en  affurer  le  bout  fur  le  bord 
de  1 établi  de  forte  qu’il  paffe  tout-à-fait  en  de- 
hors ; enfuite  on  fait  porter  le  milieu  fur  une 
barre  de  fer  foutenue  par  deux  montans  de  bois 
que  Ion  avance  ou  recule  au  befoin ; puis  on 
met  au  deffous  du  panaeau  un  fourneau  plein 
de  teu,  qu’on  approche  ou  qu’on  éloigne  du  pan- 
neau , félon  qu’il  eft  néceffaire  : on  appuie  fur 
I autre  bout  du  panneau  pour  le  faire  ployer , 6c 
on  a foin  de  le  mouiller  en  même  temps  qu’on 
le  chauffe. 

Il  y auroit  cependant  à craindre  qu’en  ap- 
puyant fur  le  bout , on  ne  le  fît  fendre  ; c’eli  pour- 
quoi il  eft  plus  convenable  de  le  faire  entrer  dans 
un  morceau  de  bois  rainé. 

Comme  la  barre  de  fer  qui  fupporte  le  pan- 
neau , pourroit  s’échauffer  & brûler  le  panneau 
on  peut  y fubflituer  une  pièce  de  bois,  ' 
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Au  refte , Mr.  Roubo  en  rapportant  ces  deux 
manières  de  cintrer  les  panneaux  à bois  de  fi! , 
n’en  approuve  point  i’ufage , il  le  regarde  au  con- 
traire comme  très-dangereux. 

Il  faut  obferver  que  les  bois  ne  peuvent  être 
cintrés  qae  fur  un  fens,  c’eft-à-dire,  à bois  de 
travers , ou  à bois  de  fi!.  C’eft  cette  impofiibi- 
lité  de  creufer  les  panneaux  fur  les  deux  fens  à 
la  fois , qui  empêche  de  faire  les  voitures  cintrées 
fur  le  plan  & fur  la  face  verticale  , du  moins 
d’un  cintre  confidérable  ; car  s’il  n’y  avoir  que 
trois  à quatre  lignes  de  cintre , le  panneau  ploye- 
roit  aifément , fur-tout  en  prenant  les  panneaux 
dans  du  bois  d’une  forte  épaiffeur  , fauf  à évi- 
der  enfuite  ces  panneaux  en  dedans  pour  les  al- 
léger. 

Des  glaces  employées  dans  les  voitures.  ^ 

Autrefois  les  carrofies  étoient  exaélement  fer- 
més au  pourtour  , excepté  au  delTus  des  portières  , 
îefquelles  étoient  ouvertes , & fe  fermoient  avec 
des  rideaux.  Enfuite  on  les  ferma  avec  des  verres , 
puis  avec  des  glaces  à demeure , 'enfin  avec  des 
glaces  mobiles  , qu’on  fait  defcendre  dans  un  ef- 
pace  pratiqué  dans  l’épaiffeur  de  Fappui  de  la 
portière. 

L’ufage  des  glaces  a eu  lieu  depuis  , non  feu- 
lement aux  portières,  mais  encore  au  devant, 
quelquefois  aux  côtés  à la  place  des  panneaux 
de  ciiftode,  et  même  au  derrière  de  la  voiture. 

C’ell  la  largeur  de  la  portière , plus  un  recou- 
vrement de  quatre  à cinq  lignes  de  chaque  côté, 
qui  donne  la  largeur  de  la  glace.  La  hauteur  de 
la  glace  doit  être  telle  , qu’elle  puilTe  être  tout-à- 
fait  cachée  dans  la  hauteur  de  l’appui  de  la 
portière. 

Les  glaces  de  cuftode  font  toutes  cintrées  par 
le  bas  , pour  que  , le  fond  des  voitures  l’étant 
auffi,  elles  puiffent  y être  contenues. 

De  quelque  manière  que  l’on  difpofe  les 
places  de  cullode , & de  quelque  largeur  que 
foient  les  traverfes  qui  leur  fervent  de  batte- 
ment, il  faut  toujours  qu’il  refte  neuf  lignes  de 
jeu , entre  le  deflus  de  la  glace  & le  pavillon  , 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  portée  de  la  glace , 
& pour  la  refuite  de  la  languette  ou  apfichet  de 
l’accotoir  qui  retient  la  glace  en  place. 

Il  faut  avoir  la  même  précaution  pour  les  gla- 
ces de  portières,  c’eft-à-dire,  que  quand  elles 
font  levées,  & que  les  portières  font  fermées, 
il  doit  fe  trouver  toujours  entre  le  deffus  de  la 
glace  , & le  deftbus  de  la  frife , fix  lignes  de  jeu, 
pour  la  refuite  de  l’apftchet , Iefquelles  jointes  à 
trois  lignes  de  portée  au  moins,  font  les  neuf 
lignes  de  jeu. 

Quand  les  glaces  de  cuflode  font  immobiles  , 
on  peut  les  faire  de  toute  la  largeur  de  cette  der- 
nière. 

Aux  portières  de  diligence , où  la  traverfe  du 
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bas  n’eft  point  de  niveau , on  doit  fe  borner  au 
côté  le  plus  court  , auquel  on  fait  quelquefois 
une  entaille  à la  traverfe , afin  de  ne  pas  trop 
hauffer  la  traverfe  d’appui  ou  d’accotoir , et  don- 
ner' plus  de  hauteur  à la  glace. 

Il  en  eft  des  glaces  de  devant,  comme  de 
celles  des  côtés;  c’eft-à-dire,  que  quand  on  veut 
qu’elles  foient  mobiles , leur  largeur  eft  bornée 
par  celle  du  bas  de  la  voiture  , prife  entre  les 
deux  pieds  corniers , ce  qui  fait  qu’aux  voitures 
ordinaires  on  fait  deux  petits  pilaftres  aux  deux 
côtés  de  la  glace , lesquels  regagnent  l’inégalité 
de  largeur  de  la  voiture. 

La  largeur  de  ces  pilaftres  eft  donnée  par  la 
largeur  intérieure  de  la  voiture. 

Quand  les  glaces  du  devant  des  voitures  font 
immobiles , on  peut  les  faire  de  toute  la  gran- 
deur de  l’ouverture , fans  aucune  efpèce  de  pi- 
laftre  ni  de  frife.  Ces  glaces  entrent  à rainure 
dans  un  des  pieds  corniers  , & à feuillure  dans 
l’autre , fur  lequel  on  rapporte  une  pièce  à queue 
ou  à vis , laquelle  retient  la  glace  , ainfi  qu’vaux 
glaces  de  cuftode  immobiles. 

Pour  les  voitures  dont  la  largeur  du  devant 
eft  égale  du  haut  en  bas , on  peut  y mettre  des 
glaces  de  toute  la  hrgeur. 

La  hauteur  de  ces  glaces  du  devant  des  voi- 
tures eft  toujours  bornée  par  le  deffus  de  la  tra- 
verfe d’appui , qui  doit  être  de  niveau  au  pour-< 
tour  de  la  voiture,  & par  le  milieu  du  cintre  de 
la  traverfe  du  haut  ; il  faut  auffi.  lorfqu’on  les 
baiffe , qu’elles  puiffent  être  contenues  dans  l’appui  , 
au  deffus  duquel  elles  doivent  affleurer. 

Les  glaces  des  voitures  font  contenues  dans 
un  châflis  de  cinq  lignes  d’épaiffeur. 

On  doit  faire  enforte  que  les  ceulijfes  n’aient 
que  fept  lignes  de  largeur  à leur  extrémité  fupé- 
prieure,  fept  lignes  égaSement  du  devant  de  1 ap- 
fichet  au  dedans  de  la  joue  , ou  pour  mieux 
dire , d’après  la  faillie  de  la  moulure. 

Il  faut  auffi  qu’il  y ait  fept  lignes  de  eu 
entre  le  derrière  de  la  traverfe,  & le  dedans  de 
la  joue  de  la  couliffe  ; & que  la  même  diftançe 
fe  trouve  pareillement  en  bas. 

L’épaiffeur  de  cette  couliffe  dans  tout  le  refte 
de  fa  hauteur  , eft  déterminée  par  le  cintre  de 
la  voiture  , qui  donne  plus  ou  moins  de  largeur 
dans  la  partie  de  l’appui , félon  que  le  cintre  de 
la  voiture  s’écarte  plus  ou  moins  de  la  ligna 
droite. 

Lorfqu’on  veut  que  les  faux  panneaux  foient 
contenus  dans  l’épaifiéur  de  la  voiture  ainfi  que 
les  glaces,  cela  ne  change  rien  à la  manière  de 
faire  les  couliffes , excepté  qu’on  en  augmente 
la  largeur  de  dix  lignes  feulement  par  le  bas; 
favoir,  fept  lignes  pour  le  faux  panneau  , & trois 
lignes  pour  la  languette  qui  fépare  les  deux  cou- 
liffes : quelquefois  cette  languette  fe  fait  de  cui- 
vre , d’une  ligne  d’épaiffeur. 
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Le  haut  de  cette  coulifle  doit  être  de  même 
largeur , qu’aux  couUlTes  fimples  , à moins  que 
le  peu  de  cintre  du  panneau  de  l’ouvrage  n’o- 
blige de  la  faire  un  peu  plus  large  par  le  haut  ; 
mais  alors , afin  que  la  joue  de  la  coulilTe  devienne 
droite , & que  le  faux  panneau  puiffe  monter  aifé- 
ment , on  fait  venir  le  haut  de  cette  joue  en 
adouciflant,  de  forte  qu’elle  n’ait  que  fept  lignes 
de  large  à fon  extrémité  fupérieure. 

Les  coulifles  fe  font , comme  on  vient  de  le 
dire,  dans  les  battans  des  portières.  Pour  ce  qui 
eft  des  glaces  de  côté  des  voitures , on  fait  leurs 
coulifles  d’un  côté  dans  le  pied  d’entrée,  & de 
l’autre,  dans  des  coulifleaux  qui  fe  rapportent  à 

fjlat  fur  les  panneaux  de  cuflode , lefquels  leur 
ervent  de  joue  intérieure  feulement  par  le  haut. 
Pour  le  bas,  ils  ont  une  joue  , laquelle  ne  va  que 
jufque  fur  le  panneau,  dont  elle  fuit  les  contours. 
Les  coulilTeaux  fe  font  de  la  même  manière 
ue  les  couiifTes.  On  pratique  aux  couliffeaux 
es  entailles , pour  recevoir  les  traverfes  d’appui 
& les  barres  qui  portent  les  panneaux. 

glaces  de  portières  fe  tirent  par  le  haut, 
mais  celles  de  cuftode  fortent  à remite  de  côté , 
par  le  moyen  d’une  barre  à queue , placée  dans 
le  coulifTeau  du  côté  du  panneau , lequel  lui  fert 
de  joue. 

Cette  barre  à queue  doit  avoir  fept  lignes 
carrées  , afin  que  quand  elle  eft  ôtée  , on  puiffe 
faire  entrer  la  glace  à fa  place  ; elle  a pour  lors 
la  refuite  néceffaire  pour  fortir  de  l’autre  couliffe , 
laquelle  n’a , ainfi  que  toutes  les  autres , que  cinq 
lignes  de  profondeur. 

Les  barres  à queue  font  fuffifamment  retenues 
par  le  frottement  de  l’étoffe  dont  elles  fo.nt  en- 
tourées, & dont  font  garnies  les  feuillures  qui 
les  reçoivent. 

La  largeur  des  couliffeaux  ell  ordinairement 
de  feize  lignes,  afin  qu’ils  aient  afl'ez  de  bois  d’a- 
près la  rainure , pour  y placer  les  vis  avec  lef- 
quelles  on  les  attache  au  bâtis. 

Quant  à la  hauteur  des  couliffeaux , ils  viennent 
finir  par  le  bas  fur  le  brancard , & par  le  haut , 
on  les  laiffe  paffer  d’un  demi-pouce  au-deffus 
des  traverfes , afin  qu’ils  entrent  dans  les  battans 
des  pavillons. 

Il  en  eft  de  même  des  couliffeaux  du  devant , 
comme  de  ceux  de  côté.  Cependant  on  fait  or- 
dinairement les  couliffeaux  de  devant , de  deux 
lignes  plus  minces  que  les  autres. 

^ Le  bas  des  couliffes  ainfi  que  des  couliffeaux 
na  poiüt  de  joue  en  parement,  c’eft-à-dire , en 
dedans  des  voitures  depuis  le  nu  de  l’appui  ; 
mais  au  contraire , on  y fait  une  entaille  fur 
toute  leur  largeur , de  l’épaiffeur  de  la  joue  fupé- 
rieure. Cette  entaille  eft  faite  pour  recevoir  les 
panneaux  de  doublure , lefquels  tiennent  lieu  de 
joue,  & garantiffent  les  glaces  lorfqu’elles  font 
baiffèes. 

Ces  doublures  fe  font  de  bois  blanc  de  quatre 
Ans  & Métiers,  Tome  IF,  Partie  IJ. 
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lignes  d’épaiffeur , qui  eft  celle  de  la  joue  inté- 
rieure des  couliffea’'x;  on  les  met  toujours  cou- 
chées ; & à l’endroit  de  l’accottoir  , on  ajoute  une 
alaife  d’environ  trois  pouces  de  large , laquelle  a 
fept  lignes  d’épaiffeur  au  moins , pour  ^rter  la 
garniture  d’accottoir. 

Les  châjjis  de  glace  fe  font  de  bois  de  noyer 
ou  d’orme  ; ils  ont  cinq  lignes  d’épaiffeur  fur 
fept  lignes  de  largeur  aux  battans,  neuf  lignes  à 
la  traverfe  du  bas  , & onze  lignes  à celle  du  haut. 

Au  milieu  de  l’épaiffeur  clé.  châffis  de  glace, 
on  fait  une  rainure  de  quatre  lignes  de  profon- 
deur fur  trois  lignes  d’épiiffcar,  ce  qui  eft  né- 
ceffaire pour  recevoir  les  deux  côtés  d • l’étoffe 
dont  ces  châffis  font  garnis  , & pour  recevoir  la 
glace  chanfreiiiée  au  pourtour , à l’eftct  de  lui 
donner  de  l’entrée. 

Le  dehors  du  bois  de  châffis  doit  être  arrondi 
fur  tous  les  battans  , afin  d’en  faciliter  le  couîe- 
ment.  On  dojt  auffi  arrondir  les  arêtes  intérieu- 
res , pour  que  l’étoffe  ne  fe  coupe  pas. 

Les  châffis  s’affembient  à tenons  et  mortaifes 
à l’ordinaire  ; mais  on  ne  les  cheville  ni  ne  les 
colle  point,  afin  de  laiffer  aux  leliiers  ia  liberté 
ou  la  facilité  d’y  faire  entrer  la  glace. 

Si  ces  châffis  font  cintrés  en  ovale  , on  affem- 
ble  la  traverfe  du  haut  en  enfourchement  dans 
les  battans , à la  retombée  du  cintre , obfervant 
de  faire  l’enfourchement  dans  la  traVerfe  cintrée, 
& le  tenon  dans  les  battans. 

Les  faux  panneaux  fe  font  de  bois  blanc  , afin 
d’être  plus  légers , de  quatre  lignes  d’épaiffeur  aij 
plus  , de  forte  qu’étant  garnis  de  cuir  en  dehors , 8c 
d’étoffe  en  dedans , ils  n’aient  que  fix  lignes  d’é- 
paiffeur au  plus  , & qu’ils  paffent  aifément  dans 
les  couliffes. 

On  conftruit  les  faux  panneaux  de  planches 
jointes  enfemble  à l’ordinaire , 8c  on  les  emboîte 
par  les  deux  bouts,  afin  de  les  rendre  plus  fo-" 
lides , et  qu’ils  ne  puiffent  pas  coffiner  aifément; 
le  bois  qu’on  emploie,  doit  être  très-fec. 

Les  arêtes  du  pourtour  des  faux  panneaux 
doivent  être  arrondies,  fur-tout  fur  la  largeur,  pour 
faciliter  leur  coulement. 

Il  eft  de  faux  panneaux  , tant  pour  les  portières 
que  pour  les  autres  glaces,  faits  en  forme  às  jalon- 
fies  ayant  des  jours  , & donnant  de  l’air  à l’in- 
térieur de  la  voiture  : ces  faux  panneaux  font  de 
bois  apparent  , 8c  peuvent  avoir  fix  lignes  d’épaif- 
feur. 

Ils  font  compofés  de  bâtis  dans  lefquels  font 
affemblés  des  panneaux  dont  l’épaiffeur  égale 
la  moitié  de  celle  des  bâtis  : ces  panneaux  ïbnt 
percés  à jour  8c  forment  différens  comparti- 
mens. 

Au  derrière  de  ces  panneaux  8c  en  dedans 
de  la  voiture  , font  placés  d’autres  panneaux  , 
lefquels  fe  meuvent  à couliffe  dans  les  bâtis , 8c 
font  percés  des  mêmes  compartimens  que  ceux 
du  parement , de  forte  que  les  pouflant  d’un  coté  , 


les  ioiirs  fe  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  , & 
donnent  de  la  lumière  & de  l’air  à l’intérieur  de 
la  voiture  , & qu’en  les  pouffant  d’un  autre  côté, 
les  jours  fe  trouvent  exaéleraent  fermés. 

Ces  panneaux  font  à frottement  l’un  fur  1 autre  , 

& pour  que  les  deux  rainures  ne  fe  confondent 
pas  , on  fait  la  rainure  du  panneau  mobile  de 
moitié  moins  profonde  que  celle  du  panneau  dor- 
mant, enforte  que  les  deux  panneaux,  quoique 
dans  une  même  rainure,  tiennent  pu  le  meuvent 
indépendamment  l’un  de  l’autre. 

Comme  ces  faux  panneaux  ou  jaloufies  font 
apparens  , il  faut  les  faire  de  bois  propre. 

On  fait  encore  d’autres  jaloufies  pour  les  car- 
roffes  , lefquelles  font  mobiles  ou  immobiles, 
mais  toujours  enfermées  dans  un  batis  au  pour- 
tour. 

On  place  dans  ces  bâtis  des  lattes  d’une  ligne 
d’épaiffeur  au  plus,1efqiîel!ess’affemblent  en  entaille 
d’une  ligne  de  profondeur 

Ces  lattes  étant  extrêmement  minces  & fujettes 
à fe  ployer  fur  leur  longueur , on  les  entretient 
par  le  moyen  d’un  ruban  que  l’on  colle  & atta- 
che au  milieu  de  la  jaloufie  & fur  le  devant  des 
lattes. 

Les  jaloufies  ne  doivent  point  avoir  plus  de 
fix  lignes  d’épaiffeur , afin  de  pouvoir  couler  aifé- 
ment  ; on  doit  faire  affleurer  toutes  les  lattes  qui 
les  compofent. 

Les  lattes  des  jaloufies  mobiles  fe  recouvrent  à 
feuillure  les  unes  fur  les  autres  , & font  arrêtées 
dans  les  bâtis  parle  moyen  d’un  goujon  de  cuivre  , 
qui  entre  d’un  bout  dans  ces  derniers  , & de 
l’autre  reçoit  la  latte  dans  un  enfourchement. 

On  Lit  mouvoir  ces  lattes  par  le  moyen  d’un 
reffort  lequel , placé  dans  le  milieu  de  la  travsrfe 
d’en  bas  ^ eft  attaché  à un  ruban  qui  tient  toutes 
les  lattes  de  m-nière  que  le  reffort  étant  libre, 
il  contraint  toutes  les  lattes  à defcendre  en  con- 
tre-ba  , & par  conféquent  fait  fermer  la  jaloufie. 

Veut  on  ouvrir  la  jaloufie  , on  tire  le  bout  du 
ruban  , lequel  tenant  à toutes  les  lattes  les  fait  ou- 
vrir. On  arrête  ce  ruban  à un  crochet  , & félon 
qu  il  eft  plus  ou  moins  tendu,  la  jaloufie  eft  plus 
ou  moins  ouverte. 

Les  felliers  garniffent  quelquefois  ces  jaloufies 
en  taffetas  vert  colîé  deffus. 

Les  jaloufies  en  bois  font  fouvent  rempla- 
cées par  des  rideaux  de  toiles  ou  de  taffetas  qu’on 
nomme  fores  , lefquels  font  atta.ches  fous  le 
pavillon  & s’abaifient  fur  l’appui  des  glaces  où  on 
les  arrête. 

Des  différentes  efpèces  de  voitures. 

Les  coches  font  de  grandes  voitures  publiques 
deftiiiées  à tranfporter  les  citoyens  d’une  province 
à l’autrè.  Ces  voitures  font  ordinairement  d’une 
grandeur  affrz  confidérable  pour  contenir  huit 
performss  affifes  au  pourtour , tant  fur  les  deux 


I fiéges  des  fonds , que  fur  les  fiéges  placés  contre 
les  côtés,  & qui  fe  lèvent  à l’endroit  des  por- 
tières. 

La  caiffe  de  ces  voitures  a environ  fept  pieds 
de  longueur  , fur  cinq  pieds  de  largeur  pris  à 
la  ceinture  ; ce  qui  fait  qu’on  eft  obligé  de  la 
monter  fur  des  trains  à flèches  à grand  faffoir. 

Les  coches  ne  font  pas  ordinairement  portés 
par  des  foupentes  , mais  fufpendus  à des  courroies 
qui  partent  de  l’extrémité  des  montans  de  l’avant 
& de  l’arrière  du  train,  & qui  viennent  s’attacher 
aux  quatre  coins  du  brancard. 

ïl  y a des  coches  publics  qui  font  montés  fur 
des  trains  de  berlines,  ou  plutôt  qui  font  contenus 
entre  les  deux  brancards  du  train. 

Ces  voitures  n’ont  point  de  jours  par-devant , 
mais  feulement  par  les  côtés  & aux  portières  ; & 
ces  jours  font  remplis  p-ar  des  panneaux  de  bois 
mouvans  à couliffe , foit  horizontalement  , foit 
perpendiculairement. 

, Quelquefois  ces  panneaux  font  percés  par  le 
milieu  pour  y placer  un  verre  d’une  moyenne 
grandeur  ; ou  ce  font  des  châffis  garnis  de  gros 
verres. 

, Les  bois  de  ces  voitures  doivent  être  beau- 
coup plus  forts  que  dans  les  voitures  ordinaires. 

Les  grandes  gondoles  peuvent  contenir  jufqu’à 
douze  perfonnes  aflîfes  au  pourtour 

Ces  voitures  font  communément  montées  fur 
un  train  de  berline,  & n’ont  de  largeur  au  bran- 
card que  la  largeur  ordinaire , qui  eft  d’environ 
trente-fix  pouces  fans  le  renflement. 

La  longueur  de  la  gondole  eft  de  huit  pieds 
à la  ceinture  , fur  trois  pieds  fix  pouces  de  lar- 
geur par  les  bouts  , & quatre  pieds  trois  pouces 
au  milieu  , ce  qui  fait  que  le  bas  de  la  caiffe  eft 
d’une  forme  ronde  tant  lur  le  plan  que  fur  l’élé- 
vation , & qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  gon- 
dole. 

Le  haut  des  côtés  de  cette  efpèce  de  voiture 
doit  être  plus  en  pente  qu’aux  autres  , parce  que 
les  fiéges  de  l’intérieur  étant  placés  le  long  des 
côtés,  il  eft  bon  qu’ils  foient  un  peu  inclinés  pour 
la  commodité  des  voyageurs. 

Le  deffus  de  l’appui  de  ces  voitures  eft  commu- 
nément revêtu  de  cuir  , dans  lequel  font  percés 
huit  jours  ou  fenêtres  , favoir  , une  à chaque  bout , 
& trois  de  chaque  côté.  Ces  fenêtres  ont  en- 
viron un  pied  carré,  & font  placées  de  manière 
que  ceux  qui  font  affis  peuvent  voir  ce  qui  fe 
paffe  au-dehors. 

Ces  jours  fe  rempliffent  par  des  glaces , lefquelles 
fe  lèvent  dans  des  couliiTeaux  qui  montent  de  fond 
& font  affemblés  dans  le  pavillon  , & dans  le 
brancard.  Ces  couliffeaux  fervent  en  même  temps 
à foiitenir  le  panneau  de  cuir,  & celui  de  l’appui 
qui  fcft  de  bois.  Le  pavillon  des  gondoles  , comme 
de  toutes  les  voitures  de  campagne  , eft  bombé 
pour  donner  de  la  hauteur  en  de  dans  , &.  la 
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âicilité  de  tendre  des  rubans  nommés  filets , fur 
lelquels  on  place  des  chofes  légères. 

Les  caves  doivent  être  profondes  pour  y ren- 
fermer des  paquetî. 

Les  berlines  allemandes  font  à quatre  portières , 
& faites  pour  wontenir,  lix  perfonnes  aflifes  fur 
trois  fiéges  ; favoir  deux  placés  fur  le  devant , 
deux  fur  le  derrière  , & un  au  milieu , auquel  on 
ajoute  un  dofîîcr. 

La  longueur  ordinaire  de  ces  voitures  eft  de 
ilx  pieds  & demi  à fcpt  pit-ds  , fur  quarante-quatre 
à quarante-fix  pouces  de  largeur  à la  ceinture, 
non  compris  le  renflement. 

Les  voitures  de  ville  les  plus  en  ufage  font 
les  beilines  & les  vis-à-vis  que  I on  monte  fur  des 
crains  à brancards  ou  fur  des  trains  à flèches. 

Les  portières  de  ces  fortes  de  voitures  font 
ordinairement  arraféss  au  relie  de  la  cailTe , & 
ouvrent  dans  le  dégagement  des  moulures  des 
cultodes  , de  forte  que  toutes  les  traverfes  tant  du 
haut  que  du  bas  & du  milieu  régnent  enfemble , 
ce  qui  produit  un  bon  effet. 

La  caiffe  d’une  berline  à l’itn^l  ifie  eft  prefque 
carrée  par  le  haut , & elle  n’eft  pas  cintrée  en  S 
fur  le  côté  ainfi  que  celles  à la  françoife  , mais 
feulement  un  peu  diminuée  fur  le  derrière  tant 
fur  le  plan  que  fur  la  hauteur. 

Lorfqueles  diligences,  comme  toutes  les  au’ res 
efpéces  de  voitures,  font  montées  fur  des  trains  à 
flèches  , elle  ne  font  ordinairement  point  portées 
par  de  longues  foupentes , mais  au  con.raire  par 
des  refforts  & des  courroies  attachés  aux  andes  d^. 
la  caiffe. 

Les  vis-à-vis  font  des  voitures  affez  femblable« 
aux  berlines,  dontils  ne  diffèrent  que  par  la  la-^g^ur, 
ne  pouvant  contenir  qu’une  perfonne  fur  le 
devant,  & une  autre  fur  le  derrière  de  la  voi- 
ture. 

Les  vis-à-vis  diffèrent  encore  des  berlines  en  ce 
que  leurs  côtés  ne  font  point  cintrés,  mais  <^eulement 
diminues  de  l’appui  Jufqu’en  bas  d’environ  quatre 
à cinq  lignes  , de  forte  qu’ils  forment  un  angle 
à la  ceinture. 

La  largeur  des  vis-à-vis  eft  de  vingt  fix  à vingt- 
huit  pouces  à la  ceinture  fur  quatre  pieds  huit 
pouces  de  long  ; favoir  vingt-deux  pouces  d’ou- 
verture de  portières  , & dix-fept  pouces  à chaque 
cuftode. 

La  largeur  du  haut  des  cuftodes  doit  être  de 
quinze  pouces,  & le  cintre  du  pavillon  d’environ 
deux  pouces  de  retombée. 

La  hauteur  des  vis-à-vis  eft  moindre  que  celle 
des  berlines  , ils  n’ont  au  plus  que  quatre  pieds 
deux  pouces  d’ouverture  de  portières 

Leur  renflement  eft  atuft  moins  confidérable  , 
& n’a  que  fix  lignes  au  brancard  , & dix-huit  au 
pavillon. 

hcs  de /obligeantes  n’offrent  qu’une  place  ; ces 
voitures  ont  d’ailleurs  les  mêmes  dimenfions  que  les 
vis-a-vis,  & pour  la  hauteur , & pour  le  renflement. 
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On  obferve  toutefois  de  faire  les  cuftodes  de 
deux  à trois  pouces  plus  profondes  que  celles  des 
vis-à-vis. 

Les  càiffes  des  voitures  nommées  angloifes 
diffèrent  de  celles  à la  françoife  en  ce  qu’elles 
ont  moins  de  renflement , qu’elles  ne  font  point 
cintrées  fur  le  côté  où  elles  n’ont  qu’un  peu  d’éva- 
fenient  , & qu’elles  font  moins  cintrées  & ont 
moins  de  hauteur  que  ces  dernières.  Ces  voitures 
n’ont  point  de  glaces  de  cuftodes,  ni  de  montars 
de  croffe  apparens  : la  glace  de  devant  eft  ordi- 
nairement divifée  en  deux  parties  qui  coulent 
indépendamment  l’une  de  l’autre  , étant  partagées 
par  un  montant  derrière  lequel  eft  placé  un  coulif- 
feau  double. 

Les  trains  de  ces  voitures  angloifes  font  toujours 
à flèche  foit  Ample  ou  double  , ce  qui  oblige  à les 
fufpendre  fur  des  refforts. 

Les  calèches  font  des  voitures  de  campagne 
deftinées  à la  promenade  ou  à la  chafl’e.  Elles  font 
ouvertes  de  tous  côtés  au  deffus  de  l’appui , & 
l’impériale  eft  foutenue  par  des  montans  de  fer. 

Ces  voitures  font  à quatre  , à fix  , même  à hu/^ 
places  : deux  & quelquefois  trois  perfonnes  peu  - 
vent  fe  placer  fur  la  largeur. 

Les  calèches  à fix  places  ont  trois  fiéges  , fix 
-ieds  & demi  de  longueur , & trois  portières 
fur  le  côté  : on  peut  y faire  un  quatrième  fiége 
en  abaiffant  le  devant  de  l’appui. 

Les  fiéges  des  calèches  font  ordinairement  élevés 
les  unes  au  deiïus  des  autres,  en  fuivant  à peu 
près  la  forme  du  brancard  , afin  que  toutes 
les  perfonnes  affiles  puiffent  voir  commodé- 
ment. 

Le  haut  des  calèches  fe  ferme  avec  des  rideaux 
de  cuir  ou  d’étoft'e  qu’on  relève  fur  l’impériale  ic 
qu’on  abalffe  comme  on  le  juge  à propos  tant 
par  les  côtés  , que  par-derrière  & par-devant. 
On  fait  toujours  des  caves  à ces  fortes  de  voi- 
tures. 

Les  phaétons  ou  chars  découverts,  affez  fembla* 
blés  d’ailleurs  aux  calèches  , n’ont  point  d im- 
périale , de  forte  qu’on  y eft  toujours  à découvert. 
Dans  les  phaétons  , les  fiéges  fent  placés  comme 
aux  berlines,  c’eft-à-dire  que  ceux  qui  font  aliis 
fur  le  devant  de  la  voiture  ont  la  face  tournée  vis- 
à-vis  des  autres. 

Les  phaétons,  comme  les  calèches , font  ordinai- 
rement portés  par  de  longues  foupentes. 

La  voiture  nommée  diable  fert  ordinairement 
pour  effayer  les  jeunes  chevaux.  Elle  ne  confifîe 
que  dans  un  tram  à flèche,  fur  le  devant  duqu  l 
efl  ménagé  un  efpace  où  fe  peuvent  placer  deux 
perfonnes. 

On  a foin  que  le  devant  de  cette  forte  de 
voiture  folt  plus  haut  qu’à  l’ordinaire  afln  que 
celui  qui  eft  dedans  debout  puifte  avoir  l'efto- 
mac  appuyé  deitus  Sê  (oit  moins  expolé  aux 
éclabouffures , 6e  aux  ruades  des  chevaux. 

Xxxx  ij 
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Ces  appuis  doivent  auffi  être  recourbés  de 
façon  à ne  point  bieffer  ou  incommoder  celui  qui 
mene  te  diable. 

On  a auffi  imaginé  de  faire  fervir  les  diligences 
ordinaires  au  même  ufage , en  les  coupant  au 
nu  de  l’appui  ou  à environ  deux  pouces  au- 
deffüs. 

On  les  nomme  alors  diligences  ccSiipées  en  birou- 
che  ; invention  qui  nous  vient  d’Angleterre. 

Le  îVourft  ou  Voufce  eft  une  voiture  de  chafTe 
que  nous  avons  imitée  des  Allemands.  Elle  con^ 
fitle  en  un  train  à flèche  très- étroit , afin  de  pou- 
voir mieux  paiTer  dans  les  routes  des  forêts. 

Au  détins  de  la  flèche  de  ce  train  efl  fufpendu 
un  fiège  long  d’environ  fept  pieds  , lequel  eft  porté 
par  deux  courroies  ou  foupentes  , dont  une  dent 
à un  reflort  placé  fous  le  fiége  du  cocher  & au 
devant  du  fiége  , & l’autre  du  derrière  du  fiége 
tient  à un  cric  placé  au  derrière  du  train  ^ duquel 
on  Cnre  ou  on  relâche’  la  foupente. 

Au  dedous  du  fiége , %L  par  conféquent  de  la 
flèche  du  train  qui  pafte  entre  deux,  eft  placé  un 
marche-pied  lur  lequel  nofent  les  pieds  de  ceux 
qui  font  aifis  comme  a cheval  fur  le  fiége  , au 
bout  duquel,  fur  le  derrière  , eft  une  efpêce  , de 
caifte  femblable  à celle  d’un  cabriolet.  Cette  caille 
eft  léparée  en  deux  par  le  fiége , & peut  contenir 
üeux  perfonnes  fur  la  largeur,  ou  bien  une  feule 
afiife  comme  les  autres  qui  font  fur  le  long 
’’  ' e. 

es  voitures  nommées  chalfes  ont  en  général 
un  train  com  ;o!é  de  deux  brancards  dont  le  derrière 
eft  au'cTiblé  à peu  prés  comme  celui  des  berlines. 

Le  devant  fe  termine  en  deux  bras  ou  limons 
entre  lefquels  on  place  le  cheval  qui  fait  la 
fonÛion  de  traîner  la  voiture  & d’en  fupporter 
une  partie. 

Les  chalfes  ont  leur  unique  portière  par-devailt , 
la  trt  P grande  élévation  des  brancards  empêchant 
de  mettre  des  portières  fur  les  cotés  ; cette  por- 
tière s’ouvre  horizontalement  ; on  la  momme 
port.c’-e  à la  Touloufe. 

Les  chaifes  font  fufpendues  fur  de  longues  fou- 
pentes  , ou  par  le  moyen  de  reftorts  à l’éctevifte 
ou  autres. 

Leur  hauteur  efl  d’environ  quatre  pieds  & 
demi,  f ir  trois  pieds  fty  pouces  de  largeur  de  cein* 
tiire,  iùrfque  ces  v' lîures  font  à deux  places  fur 
la  longueur , & de  trois  pieds  au  plus  quand  elles 
font  a une  place,  en  obfervant  dans  le  premier 
cas  de  faire  beaucoup  faillir  le  devant  de  la  por- 
tière pour  pouvoir  placer  commodément  les  jambes 
de  la  ps/fonne  aflife  fur  le  devant  ; & pour  em- 
pêcher que  le  ftége  ou  ftraporuin  ne  gêne  la  per- 
fonne  aftlie  dantle  fond.  Aii-deirous  ou  au-devant 
de  ce  ftr-pontin  eft  une  cave  dans  laquelle  celui 
qui  eft  fur  le  devant  peut  placer  fes  jambes. 

La  larg..ur  des  chaifes  doit  être  de  quarante  pou- 
ces h la  ceinture , quand  elles  font  à deux  places  fur 
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la  largeur,  ou  de  25  à 26  pouces  lorfqu Viles  foiîf 
à une  feule  place. 

La  forme  de  leur  plan  peut  être  comme  celle 
des  diligences  à la  françoife  ou  à l’angloife  lorf-, 
qu’elles  font  à deux  places  ; on  les  nomme  défo'i 
bligeantes  lorfqu’il  n’y  a /{u’une  place. 

Les  chalfes  de  pofle  reftemblent  aflez  à celles 
qui  viennent  d’être  décrites  , fi  ce  n’eft  qu’on  les  fait 
un  peu  plus  baffes.  Elles  font  ordinairement  à 
une  feule  place  ; fi  on  les  fait  à deux  places , ce 
n’eft  que  fur  la  profondeur  ou  fur  la  largeur  , mais 
jamais  fur  l’un  & l’autre  fens  à la  fois. 

Les  cabriolets  font  des  efpèces  de  petits  chars 
découverts.  Ils  ont  des  portières  ouvrantes  à 
peu  près  comme  celles  des  chalfes  de  pofte , 
ou  plutôt  c’eil  le  devant  de  la  voiture  qui  en 
ouvrant  emporte  une  partie  des  côtés. 

On  fait  auffi  des  cabriolets  dont  l’ouverture  de  la 
portière  n’eft  indiquée  par  aucune  moulure,  & fe  fait 
à travers  le  panneau  de  côté  , foit  en  cintre  , foit 
par  une  ligne  droite  comme  aux  voitures  à pan- 
neaux arrafés. 

On  en  conftnilt  d’autres  dont  il  n’y  a que  le 
devant  qui  s’ouvre  dans  les  moulures  , fans  em- 
porter rien  des  côtés. 

Ces  voitures  ne  peuvent  contenir  qu’une  per- 
fonne  fur  la  longueur  ; quand  on  veut  qu’elles  en 
contiennent  deux  , il  faut  ouvrir  le  devant  pour 
en  augmenter  la  profondeur , ce  qui  fait  un  vide 
par  le  côté  , qu’on  remplit  par  uns  joue  ou  aile 
qu’on  ôte  quand  on  le  juge  à propos.  Cette  ouver- 
ture fe  fait  à rainures  & languettes  , & on  la  place 
autant  qu’il  eft  poffible  dans  le  dégagement  des 
moulures  ou  bien  au  milieu  du  champ. 

I!  y a des  cabrio  lets  dont  on  fupprime  le  devant 
totalement  , de  forte  que  ce  ne  font  que  des  fiéges 
portés  fur  un  brancard. 

I!  y en  a d’autres  dont  non-feulement  le  devant 
eft  fermé , mais  encore  le  deffus  de  l’appui , foit 
par  un  entourage  de  cuir  mobile  qu’on  nomme 
fouflet  & qu’on  hauffe , & qu’on  baiffe  comme  on 
le  juge  à propos. 

Quelquefois  le  haut  des  cabriolets  eft  fermé 
de  menuiferie  par-devant  & aux  côtés. 

La  largeur  des  cabriolets  eft  ordinairement  de 
vingt-huit  pouces  au  brancard,  & de  trente-ftx 
pouces  par  derrière  à la  ceinture , & par-devant  de 
trente-huit  à quarante  pouces  fur  la  même  largeur 
de  brancard  , lequel  eft  égal  d’un  bout  à l’autre  , 
& dont  la  longueur  eft  d’environ  trois  pieds  à 
trois  pieds  un  quart. 

Quant  à la  hauteur  des  cabriolets  , on  leur 
donne  ordinairement  vingt-trois  à vingt-quatre' 
pouces  de  haut  à l’endroit  de  l’ouverture  du  deffus 
de  l’appui , au-deftusdu  brancard. 

On  doit  avoir  foin  de  mettre  à cet  endroit  un 
faux  montant  affemblé  dans  le  brancard  dans 
la  traverfe  d’appui  , lequel  paffe  par-derrière  le 
panneau , & fert  à le  foutenir. 

fourgons , les  guinguettes  , & quelques  autres 
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Voitures  à deux  roues , ne  font  pour  la  plupart  c^ue 
de  grands  coffres  fufpendus  entre  deux  brancards, 
ouvrant  en  deffus , ou  par  derrière , ou  par  les 
côtés , en  raifon  des  befoins  ou  de  la  volonté 
de  ceux  qui  les  font  conftruire. 

Les  l.mres  font  des  voitures  qui  fervent  à 
tranfporter  les  malades , ou  à voyager  dans  les 
pays  montagneux.  Ily  en  a de  deux  efpèces;  favoir, 
de  louage,  qui  n’ont  point  de  portières  ouvrantes  , 
& celles  appartenantes  aux  particuliers  , lefquelles 
ont  des  portières  ouvrantes. 

L’une  & l’autre  efpèce  de  litières  font  portées 
par  des  chevaux  8c  plus  ordinairement  par  des 
mulets.  Elles  ne  peuvent  contenir  que  deux  per- 
fonnes , l’une  fur  le  devant  & l’autre  fur  le 
derrière. 

Aux  litières  de  louage , les  brancards  qui  fervent 
aies  porter,  paffent  tout  le  long  , & y font  arrêtés 
par  des  chapes  de  fer , lefquelles  tiennent  au  corps 
de  la  caiffe. 

Au  milieu  de  cette  caiffe  8c  du  deffus  de  l’appui , 
eft  une  ouverture  d’environ  vingt-deux  pouces 
de  largeur  , qui  la  fépare  en  deux  parties  qui  ne 
font  rejointes  au  milieu  que  par  une  traverfe  , fur 
laquelle  eft  attaché  un  rideau  de  cuir  , lequel  fe 
relève  deffus  la  litière  , ou  qu’on  abaiffe  à volonté 
Il  faut  être  enlevé  par  deffus  les  brancards  pour 
entrer  dans  cette  forte  de  litière  ; ce  qui  la  rend 
fort  incommode. 

Aux  litières  des  particuliers  il  y a des  portières 
ainft  qu’à  un  vis-à-vis  , auquel  elles  reffemblent: 
mais  ces  portières  obligent  de  couper  les  bâtons 
des  brancards  au  nu  de  ces  dernières  , ce  qui 
les  rend  moins  folides , 8c  ce  qui  oblige  à y faire 
des  ferrures  très-compliquées  pour  empêcher  les 
coups  de  côté. 

Les  litières  ont  vingt-quatre  à vingt-fix  pou- 
ces de  largeur  à la  ceinture , fur  cinq  pieds  de 
long,  & quatre  pieds  trois  pouces  de  hauteur 
de  portière. 

Les  bâtons  des  brancards  de  litières  doivent 
avoir  environ  cinq  pieds  de  longueur  par-df  vant, 
depuis  le  nu  de  la  caiffe  & é'.r  • p.iis  longs 
par-derrière  d’environ  un  pied  , ann  que  ia  cêie 
du  cheval  ou  du  mulet  ne  folt  point  ttcp  près 
de  la  litière. 

Le  traîneau  eft  une  forte  de  voiture  fans  roues  , 
laquelle  n’eft  pas  portée  , mais  traînée  par  ces 
chevaux  , fur  la  neige  ou  fur  la  glace. 

Les  traîneaux  font  compofés  d’un  bran''3î'i  de 
dix  pieds  de  longueur  , fur  trois  pieds  de  largeur. 
Les  deux  battans  de  ce  brancard  fe  relèvera  fur 
le  devant  , 8c  fe  rejoignent  en  arc,  au  hai;t  du- 
quel on  place  un  étendart , fur  lequel  eft  peinte 
une  devife  , ou  les  armes  du  propriétaire.  Le 
deffous  de  ces  brancards  eft  garni  de  deux  bandes 
de  fer,  afin  d’en  faciliter  le  frottement. 

Les  battans  font  affemblés  avec  deux  traverfes  , 
lefquelles  foutiennent  le  corps  de  la  voiiure  , au 
derrière  de  iaqu  elle  eft  placé  un  fiége  deftiné  à 
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porter  le  condufteur  , qui  y eft  affis  à califour- 
chon , 8c  qui  de  cette  place  mène  le  cheval  attelé 
au  traîneau  par  deux  bâtons  ou  efpèces  de  limons 
de  neuf  à dix  pieds  de  longueur  qu’on  attache 
aux  battans  de  brancard  par  le  moyen  d’anneaux 
de  fer. 

La  caiffe  de  ces  voitures  eft  quelquefois  à deux 
places  fur  la  largeur  mais  plus  ordinairement  à 
une.  Il  y en  a auffi  à quatre  places  , dont 
deux  fur  la  largeur  , 8c  deux  fur  la  longueur  j 
mais  cela  eft  fort  rare. 

La  décoration  des  traîneaux  confifte  ordinai- 
rement dans  la  repréfentation  de  têtes  d’animaux 
ou  d’animaux  mêmes , dans  le  corps  defquels  les 
voyageurs  femblent  placés. 

La  mefure  des  traîneaux  eft  la  même  qu’aux 
cabriolets. 

Les  chaifes  à porteurs  font  des  efpèces  de  litières 
coupées  dont  la  portière  eft  pardevant , & qui 
font  portées  par  deux  hommes , placés  l’un  devant, 
l’autre  derrière. 

Les  chaifes  font  fufcèptibles  d’avoir  des  glaces 
de  devant  & fur  les  côtés , ou  de  cuftode  , qui 
coulent  horizontalement  , & mieux  perpendicu- 
lairement. Pour  celles-ci , on  ne  donne  d’épaiffeur 
par  le  bas  au  pied  cornier  de  devant  8c  de 
derrière  , que  ce  qui  eft  néceffaire  pour  contenir 
ia  glace  ; 8c  par  le  haut  des  mêmes  pieds  on 
augmente  cette  épaiffeur  de  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  languette  de  l’aphchet  ôc  pour  la  glace, 
ce  qui  fait  environ  neuf  lignes  en  tout.  Cette  plus 
gran  ’e  épaiffeur  des  pieds  fe  continue  tout  le  long 
du  côté  , lequel  eft  cintré  en  S du  deffus  de  la 
traverfe  d’accottoir  ou  de  ceinture,  jufqu’à  neuf 
ou  douze  pouces  plus  bas. 

Ces  chaifes  font  portées  ou  fufpendues  par  des 
bâtons,  autrement  des  brancards  , lefqnels  paffent 
vians  des  chapes  de  fer  placées  fur  les  pieds  corniers 
aux  deux  côtés  de  la  chaife  , 8c  à dix-huit  pouces 
du  bas  au  deffous  des  bâtons.  Ces  bâtons  ont 
ordinairement  deux  pouces  à deux  pouces  trois 
lignes  de  largeur  fur  une  épaiffeur  moindre  de 
trois  à quatre  lignes. 

Leur  longueur  doit  être  de  dix  pieds  à dix  pieds 
&demi  ; &.  on  doit  toujours  obfervcr  qu’ils  excédent 
le  corps  de  la  chaife  par-derrière  d’environ  neuf  à 
douze  ponces  pics  que  par-devant , afin  que  le 
fardeau  devienne  égal  pour  les  deux  porteurs. 

Les  bâtons  fe  font  quelquefois  de  bois  de 
noyer  blanc  , ou  de  bois  de  frêne  , ou  de  bois 
de  hêtre. 

Comme  ces  bâtons  ne  font  pas  adhérons  au 
corps  de  la  caiffe  &L  qu’il  pourroient  gliffer  , on  y 
place  en  deffus  , 8c  à l’endroit  des  chapes  de  fer, 
des  clous  à têtes  plates , ou  toute  autre  chofe 
de  de  -x  à trois  lignes  de  faillie , pour  les  retenir 
en  place. 

La  largeur  des  chaifes  à porteurs  eft  ordinaire- 
ment de  vingt-deux  pouces  à deux  pieds  par-de- 
vant,  ôc  environ  un  pouce  de  moins  par-derrière, 
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prife  à la  plus  grande  largeur , c’eft  a dire  au  deffus 
de  l’appui. 

Leur  longueur  eft  de  30  pouces  à l’appui  & de 
trente-deux  pouces  par  le  haut  fur  quatre  pieds  fix 
pouces  de  haut,  prife  à l’ouverture  de  la  portière 
qui  ell  ordinairement  cintrée. 

' Il  y a des  chaifes  à porteurs  dont  les  bâtis  font 
remplis  par  des  cannes  à compartimens , ce  qui 
les  rend  plus  légères , & en  même  temps  plus 
fraîches  pour  l’été. 

Les  brouettes  font  de  petites  voitures  affez  fem- 
blables  aux  chaifes  à porteurs  , quant  à la  forme  & 
à la  conftruélion  de  la  cailTe  ; mais  elles  en  diffè- 
rent en  ce  qu'elles  font  portées  par  des  roues , 
ou  pour  mieux  dire , par  un  refforr  attaché  au 
corps  de  la  voiture  & à l’effieu  des  roues 

Elles  font  traînées  par  un  feul  homme , au  moyen 
de  deux  bâtons  attachés  à la  voiture , entre  lefqusls 
il  eft, placé  comme  un  cheval  de  limon. 

Toute  la  différence  qu’il  y a entre  le  corps  d’une 
chaife  à porteurs  & celui  d’une  brouette  , c’eft  qu’à 
ce  dernier  il  faut  placer  deux  montans  fur  le 
derrière  dans  la  partie  de  l’appui  , ou  plutôt  un 
feul  montant  évidé  au  milieu  , à l’effet  de  paffer 
i’effieu  des  roues  , & les  montans  de  fer  qui  y 
font  attachés. 

'On  doit  obferver  en  plaçant  les  montans , qu’ils 
foient  de  manière  que  les  roues  débordent 
le  corps  de  la  voiture  par-devant , & que  leurs 
ouvertures  ainfi  que  le  fiége  foient  affez  elevées 
pour  que  l’ellieu  puiffe  monter  fans  y toucher. 

Les  roues  des  brouettes  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  trois  pieds  huit  pouces  de  diamètre,  parce 
que  ft  elles  en  avoient  davantage  , elles  haulfe- 
roient  trop  le  fiége  déjà  fort  élevé  , puifqu’il  a 
près  de  feize  pouces  du  deffus. 

La  manière  dont  ces  brouettes  font  fufpendues 
eft  fort  ingénleufe  ; elle  confifte  en  un  coin  de 
reffort  attaché  en  deffous  du  brancard  que  l’on 
prolonge  d’environ  un  pied  plus  que  le  devant 
de  la  voiture.  Le  petit  bout  de  ce  reffort  entre 
dans  une  boucle  formée  à une  tringle  de  fer 
atachée  avec  l’eftleu  , de  forte  que  tout  le  poids 
de  la  voiture  porte  fur  le  reflbi  t , & par  conféquent 
fur  les  roues , par  le  moyen  de  la  tringle  mon- 
tante qui  alors  fait  l’office  de  fou  pente. 

Les  chaifes  à porteurs  , ainfi  que  les  brouettes 
publiques,  n’ont  par  la  face  & par  les  côtés,  que 
des  ouvertures  d’environ  huit  à neuf  pouces  de 
haut,  ouvrantes  à couliffes  horizontales  par  les 
côtés  feulement. 

Les  voitures  nommées  fijcres  font  prefque 
toutes  des  berlines  d’une  forme  très  firnple. 

Les  chaifes  de  jardins  font  de  petites  voitures 
à deux  , trois  ou  quatre  roues  , traînées  & plus 
ordinairement  pouflées  par  des  hommes.  Ces  voi- 
tures font  à une,  deux,  trois  & même  quatre  places  ; 
elles  font  ordinairement  découvertes  , ou  fi  elles 
font  couvertes , ce  n’eit  que  par  des  pavillons 
avec  des  rideaux  d’étoffes. 
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Elles  ne  font  guère  d’ufage  que  chez  le  roî^ 
8c  chez  les  princes  pour  la  promenade  dans  des 
parcs  très-étendus. 

Une  chaife  de  jardin  à quatre  places  confifte  en_ 
une  table  ou  plateau  de  fept  pieds  de  longueur  , 
trois  pieds  8c  demi  à quatre  pieds  de  largeur, 
fur  lequel  font  placés  deux  fauteuils  d’une  largeur 
affez  confidérable  pour  contenir  chacun  deux  per- 
fonnes. 

La  table  de  ces  voitures  eft  élevée  à environ 
un  pied  de  terre  , & eft  portée  par  quatre  roues  ; 
favoir,  deux  par-derriere  , 8c  deux  par- devant  : 
celles  de  derrière  ont  environ  ving-t-un  pouces  de 
diamètre  ; leur  axe  ou  effieu  porte  immédiate- 
ment au  deffous  de  la  table.  Pour  celles  de  devant, 
elles  doivent  être  beaucoup  plus  baffes  , puifqu’il 
faut  quelles  paffent  au  deflbus  de  la  voiture , afin 
de  pouvoir  tourner  auffi  court  qu’on  le  juge  à 
propos. 

On  place  au  derrière  de  ces  voitures , deux 
barres  de  fer  cintrées,  lefquelles  s’élèvent  du  deffus 
de  la  table  où  elles  font  attachées  jufqu’à  la  hau- 
teur d’environ  trois  pieds  8c  demi.  Ces  barres 
en  reçoivent  une  autre  placée  horizontalement  , 
contre  laquelle  s’appuient  les  hommes  qui  pouffent 
la  voiture.  On  emploie  ordinairement  quatre  hom- 
mes aux  voitures  à quatre  places. 

Au  devant  de  ces  voitures,  on  place  pareil- 
lement deux  barres  de  fer  cintrées , lefquelles  en 
reçoivent  une  autre  auffi  placée  horizontalement, 
fur  laquelle  s’appuient  les  deux  hommes  qui  con- 
duifent  la  voiture  par-devant  ; ces  deux  barres  de 
fer  ne  font  pas  attachées  à la  table  delà  voiture; 
mais  au  contraire  à l’effieu  des  roues  de  de- 
vant, lequel  étant  lui-même  attaché  à une  che- 
ville ouvrière,  comme  à toutes  les  autres  voi- 
tures , tourne  comme  on  le  juge  à propos  , 8c 
change  à volonté  la  direâion  de  la  voiture. 

On  peut  faire  porter  ces  fortes  de  voitures 
fur  des  refforts , pour  les  rendre  plus  douces. 

Lori'que  les  voitures  de  jardins  ne  font  qu’à  une 
place  fur  la  largeur,  ou  à deux  fur  la  longueur 
feulement , on  ne  fait  que  les  pouffer  , 8c  la  per- 
fonne  qui  eft  fur  le  devant  tient  la  branche  de 
fer  attachée  à la  roue  de  devant , n’y  en  ayant 
qu’une  ordinairement , 8c  la  fait  tourner  8c  agir 
comme  il  convient. 

Les  roulettes  de  jardins,  dont  on  faitufage  chez 
le  roi , font  montées  fur  deux  roues  8c  fe  mènent 
par  deux  hommes  à peu  près  comme  les  chaifes  à 
porteurs.  Ces  roulettes  confident  en  un  petit 
fauteuil  fufpendu  par  quatre  courroies  attachées 
aux  deux  mon  ans  qui  fupportent  l'impériale  ou 
dais  de  la  voitu  e , 8c  en  un  marche-pied  attaché 
de  même  aux  deux  brancards. 

Voila  en  général  les  règles  de  conftruélion  des 
voitures  les  plus  ufitées  , mais  dont  les  formes , 
la  décoration  , 8c  la  coupe  peuvent  varier  fuivant 
le  goût  8c  la  mode. 
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IV 

Menuiserie  des  jardins  ou  l’art 

DU  TREILLAGEUR. 

L’art  du  treillageur  eft  moderne , il  eft  dû  au 
génie  décorateur  des  François. 

Le  treillage  fut  dans  l’origine  defiiné  à foiitenir 
les  treilles  ou  feps  de  vigne , d’où  lui  eft  venu  fon 
nom.  On  s’en  fervit  aum  pour  foutenir  les  arbrif- 
feaiix  d’efpaliers  , puis  à féparer  les  routes  des 
taillis,  & les  diverfes  parties  des  jardins  potagers. 
Ces  fortes  de  treillages  etoient  faites  par  les  jar- 
diniers. 

Mais  quand  le  jardinage  fut  perfeéllonné 
par  le  Nôtre  , & Jules-Hardouin  Manfart  , le 
treillage,  en  devenant  un  objet  de  décoration  , 
fut  confié  à des  ouvriers  particuliers  , appelés 
treillageurs , qui  d’abord  travaillèrent  librement, 
jufqu’en  1769  qu’ils  furent  réunis  au  corps  des 
menuiuers. 

Les  treillageurs  doivent  avoir  des  notions  au 
moins  élémentaires  des  principes  d’architeftnre 
& ce  l’art  du  trait  , pour  exécuter  une  infinité 
d’ouvrages  de  décoration  & d’architefture , qui 
leur  font  commandés.  Cependant  nous  n’entre- 
prendrons point  de  développer  les  procédés  de  ces 
arts  qui  feront  difcutés  dans  une  autre  divifion 
de  l’Encyclopédie  ; nous  ievons  nous  prefler  de 
faire  connoître  la  pratique  de  l’art  du  treillageur, 
& nous  continuerons  toujours  de  confulter  M. 
Roubo  fils , ne  pouvant  nous  en  rapporter  pour 
toutes  les  parties  de  la  menuiferie  , à un  guide 
plus  exaâ,  plus  fûr  & plus  expérimenté. 

Des  bois  propres  au  treillage. 

Les  bois  employés  ordinairement  pour  le  treil- 
lage , font  le  châtaignier,  le  chêne  & le  frêne  ; 
on  peut  ajilfi  fe  fervlr  de  bois  lians  & qui  fe 
fendent  aifément , comme  l’aune , le  bouleau  , le 
cyprès  , le  laurier,  le  mûrier  blanc,  le  pin  , le  fauie. 

Le  châtaignier  qu’on  vend  pour  la  conftruftlon 
du  treillage  eft  de  deux  efpéces  , favoir  celui  en 
échalas  ou  en  cerceaux, & celui  en  pièces  ou  bûches. 
Les  échalas  font  des  tringles  d’environ  un  pouce 
de  largeur  fur  huit  à neuf  lignes  d’épaififeur,  prifes 
dans  de  jeunes  brins  d’arbres  qu’on  fend  alnfi  que 
ks  autres  merrains. 

Les  échalas  fe  vendent  par  bottes  de  36  tolfes 
chacune,  quelle  que  foitleur  longueur,  qui  varie 
depuis  deux  pieds  & demi , trois  pieds  , quatre 
pieds  S:  demi  , cinq  , fix , fept , huit  & neuf  pieds  ; 
de  manière  que  la  botte  de  neuf  pieds  elt  compofèe 
de  vingt- quatre  échalas  , celle  de  huit  pieds  de 
vingt-fept,  celle  de  fept  pieds  de  trente-un,  & 
un  pied  de  perte  pour  le  vendeur  , celle  de  fix 
pieds  de  trente  fix  , celle  de  cinq  pieds  de  quarante 
troi^  échalas  & un  pied  de  perte  pour  l'acquéreur. 
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On  doit  choifir  les  échalas  les  plus  carrés  St  les  plus 
droit  & il  faut  qu’ils  foient  moyennement  lecs. 

Les  cerceaux  s’emploient  quelquefois  pour  les 
cintres  des  berceaux  en  treillage  ; on  choifir 
pour  cet  eft'et  de  gros  cerceaux  de  cuves  , qu’on 
équarrit  pour  les  mettre  à la  grofteur  des  échalas. 

Les  pièces  de  châtaignier  ne  font  autre  chofe 
que  des  huches  de  trois  à quatre  pieds  de  longueur , 
& de  fix  à fept  pouces  de  diamètre  , que  l’c>n  vend 
couvertes  de  leur  écorce.  Il  faut  les  choifir  droites 
& vertes  afin  qu’elles  fe  fendent  aifément. 

Le  chêne  entre  dans  laconftruélion  des  bâtis  des 
treillages  , & dans  leur  rempliftage. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  des  chevrons , 
des  membrures , & des  planches  de  toutes  fortes 
de  qualités. 

Pour  les  ouvrage  de  remplifiage  on  fe  fert  de 
lattes  de  chêne , on  fait  aufii  ufage  de  chêne  de 
boiffelerie. 

Le  frêne  ne  fert  qu’à  faire  des  copeaux.  On 
l’achète  en  pièces  ou  bûches  à peu  près  femblables. 
à celles  de  châtaignier.  Il  faut  les  choifir  vertes 
& bien  de  fil. 

Outils  des  treillageurs. 

Les  treillageurs  fe  fervent  d’outils  dont  plufieurs 
leur  font  communs  avec  d’autres  ouvriers. 

Il  leur  faut  une  [de  à main,  dont  l’arçon  ou 
monture  eft  toute  de  fer  & a environ  un  pied 
de  longueur  ; la  lame  de  cette  fcie  eft  attachée 
d’un  bout  avec  la  branche  de  l’arçon , & de  l’autre 
avec  un  mentonnet  dont  la  tige  , qui  eft  terminée 
par  une  vis , pafie  au  travers'  de  la  branche  inférieure 
de  l’arçon  & y eft  arrêtée  en  deiTous  avec  un  écrou , 
par  le  moyen  duquel  on  tend  la  lame  autant  qu’on 
le  juge  à propos. 

Les  treillageurs  fe  fervent  de  cette  fcle  pour 
tous  leurs  difî'érens  ouvrages , fur-tout  pour  couper 
les  échalas. 

Leurs  autres  outils  font  une  ferpe  , dont  la  lon- 
gueur du  defius  du  manche  eft  d’environ  neuf 
pouces,  fur  ennron  3 pouces  de  largeur.  Cette 
ferpe  eft  affûtée  des  deux  côtés. 

Le  matteau,  donc  la  tête  eft  ronde  &a  environ 
neuf  à dix  lignes  de  diamètre.  Sa  pane  eft  applatie 
ut  n’a  tout  au  plus  que  trois  lignes  d’épaiiTeur  fur 
une  largeur  à-peu-près  égale  au  diamètre  de  la 
tête;  fon  manche  a environ  un  pied  de  longueur, 
& eft  diminué  dans  fon  extré.mité  fupérieure. 

Les  tenailles  font  petites  de  tête.  L’extrémité 
des  deux  mords  eft  d’acier  trempé,  & affûtée  en 
bifeau  en  deffous  , afin  qu’elle  puiffe  couper  le 
fil  de  fer  & les  pointes.  Les  branches  de  ces  tenailles 
font  prefque  droites,  & parallèles  loifqu’elles  font 
fermées.  Elles  ont  fept  pouces  de  lo.ngueur  depuis 
le  clou  au  centre  du  mouvement  jufqii’à  leur  extré- 
mité ; ce  qui  fait' environ  neuf  pouces  peur  la 
longueur  totale. 

Les  treillageurs  fe  fervent  d’une  efpèce  de  foreî 
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ou  touret  qu’ils  nomment  violon.  C’eflun  morceau 
de  lîois  d’environ  un  pied  de  long  , fur  deux 
pouces  d’épaiffeur , & de  deux  pouces  & demi  à 
trois  pouces  de  largeur.  L’extrémité  inférieure  de 
ce  morceau  de  bois  eft  diminuée  & arrondie  , 
pour  qu’on  puiffe  l’empoigner  plus  aiféraent  ; à 
l’autre  extrémité  , & à environ  deux  pouces  da 
bout , eft  une  entaille  de  trois  pouces  de  longueur, 
dans  laquelle  on  place  la  boite  du  foret , dont  un 
des  bouts  entre  clans  un  trou  pratiqué  à bois  de 
bout  dans  l’épaiffeur  du  violon , & l’autre  bout 
eft  adapté  dans  une  entaille  faite  dans  l’intérieur 
du  bois  au  travers  duquel  il  pafle.  On  l’arrête 
en  place  par  le  moyen  d’une  cheville  ou  d’une 
vis  , qu’on  ôte  quand  on  veut  retiter  la  boîte  du 
foret  ou  en  mettre  un  autre. 

Pour  faire  ufage  du  violon , il  faut  prendre 
le  manche  de  la  main  gauche , & de  la  droite 
on  tient  l’archet,  par  le  moyen  duquel  on  fait 
mouvoir  la  boîte  du  foret  à l’ordinaire  : cet  outil 
fert  à faire  des  trous-  dans  des  pièces  très-minces 
fans  craindre  de  les  faire  éclater. 

Le  perçoir  eft  un  petit  outil  à manche  , dont 
l’extrémité  du  fer  eft  aiguë  & appîatie  fur  les  côtés , 
qui  par  ce  moyen  deviennent  coupans. 

La  majfe  eft  un  gros  marteau  dont  les  treillageurs 
font  ufage  pour  enfoncer  des  poteaux  & autres 
fortes  pièces  de  bois  : la  maffe  a quatre  à cinq  pouces 
de  longueur , fur  deux  à deux  pouces  & demi. 
Le  manche  eft  d’un  bois-très  liant  & long  d’environ 
deux  à trois  pieds. 

Le  drejfoir  pour  dreffer  les  échalas , eft  une 
pièce  de  bois  de  fix  à fept  pieds  de  long  , de  quatre 
à cinq  pouces  de  large,  & d’environ  deux  pouces 
d’épais  : à neuf  à dix  pouces  d’une  des  extrémités  de 
cette  pièce  eft  aflerablée  une  efpèce  de  pied  de 
tréteau,  dont  la  longueur  prife  du  deflus  du  dreffoir 
doit  être  de  deux  pieds  neuf  à dix  pouces.  Ce  pied 
ne  doit  pas  être  alTemblé  carrément  dans  le  deflus 
du  dreftbir  , mais  être  difpofé  de  manière  que 
fon  extrémité  inférieure  tombe  à-plemb  de  celle 
du  deflus  ; précaution  néceflaire  pour  que  quand 
on  fait  ufage  du  dreflbir,  le  point  d’appui  de 
l’échalas  fe  trouve  precifément  à l’aplomb  du  bas 
du  pied  , & que  l’effort  de  l’ouvrier  ne  tende  pas 
à faire  relever  l’extrémité  inférieure  du  dreffoir , 
dont  l’écanementdu  pied  eft  retenu  par  une  entre- 
loife  en  écharpe  affembléed’un  bout  dans  le  deflus 
du  dreffoir , & de  l’autre  dans  la  traveffe  du  pied. 

Sur  le  côté  du  pied  eft  attachée  une  équerre 
nommée  mâchoire,  dont  la  branche  horizontale 
s’élève  d’environ  trois  pouces  au  deffus  du  dreffoir 
& perpendiculairement  à fa  longueur. 

Cette  mâchoire  fert  de  point  d’appui  pour  dreffer 
les  échalas. 

Le  chevalet  eft  une  efpèce  de  bqnc  d’environ 
quatre  pieds  fix  pouces  de  longueur,  fur  fept  à 
huit  pouces  de  largeur  dans  fa  partie  la  plus  étroite. 
Ce  banc  eft  fupporté  par  quatre  pieds  de  dix  huit  à 
vingt  pouces  de  hauteur  pris  du  deffus.  Ces  pieds 
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font  affemblés  à tenon  & mortaife  dans  le  deffus 
du  chevalet , & l’écart  eft  retenu  par  des  entre- 
toifes  en  écharpe  afin  de  ne  pas  nuire  au  mouve^; 
ment  du  levier. 

Ce  levier  ou  montant  eft  un  morceau  de  bois 
d’environ  deux  pouces  carrés , à l’extrémité  da»^ 
quel  eft  affemblée  une  autre  pièce  de  bois  d’en- 
viron trois  pouces  d’épaiffeur,  fur  quatre  pouces 
de  largeur  & fix  pouces  de  longueur.  Cette  pièce 
de  bois  fe  nomnié  la  tête  du  levier , & reçoit  ce 
dernier , qui  y entre  à tenon  & affourchement  à 
queue,  pour  quelle  tienne  plus  folidement.  Cette 
tête  affleure  le  dehors  du  levier , & le  déborde 
en  dedans  afin  de  pouvoir  mordre  fur  la  planchette 
& y arrêter  l’ouvrage  d’une  manière  ftable. 

Le  deffous  de  la  tête  du  levier , du  côté  qu’il 
porte  fur  la  planchette,  eft  garni  d’une  lame  de 
fer  mince  qui  y eft  incruftée  de  toute  fon  epaif- 
feur  , & arrêtée  avec  des  clous  ou  avec  des  vis. 
On  met  cette  bande  de  fer  pour  que  l’arète  de 
la  tête  du  levier  fe  conferve , & qu’elle  morde 
également  dans  toute  fa  longueur. 

Le  levier  paffe  au  travers  de  la  planchette  & 
du  deffus  du  clievalet  , avec  lequel  il  eft  arrêté 
par  le  moyen  d’une  gouaille  ou  broche  de  fer. 

Ce  levier  eft  placé  à environ  un  pied  & demi 
du  devant  du  chevalet  ; & il  faut  obferver  que 
les  mortaifes  tant  de  la  planchette  que  du  deffus 
du  chevalet , dans  lefquelles  il  fe  meut , foient  d’une 
longueur  fuffifante  pour  qu’on  puiffe  le  dreffer 
perpendiculairement. 

La  planchette  a environ  trois  pieds  de  longueur 
depuis  fon  extrémité  , jufqu’à  la  rencontre  de  l’em- 
boîture  du  chevalet,  avec  laquelle  elle  eft  affemblée. 
Elle  eft  foutenue  par  un  montant  qui  s’élève  de 
neuf  à dix  pouces  à fa  plus  grande  hauteur.  Ce 
montant  eft  affemblé  à tenon  & mortaife , tant 
dans  cette  dernière  , que  dans  le  deffus  du  che- 
valet ; & il  faut  qu’il  foit  un  peu  incliné  du  côté 
de  la  tête  du  levier  , afin  de  faire  effort , ou  pour 
réfifter  à la  prelfion  du  levier , qui  par  fon  aétion 
tend  à abaiffer  la  planchette. 

Au  bas  du  levier  eft  placée  une  cheville  ou 
pédale  qui  paffe  au  travers  de  fon  épaiffeur , & 
fur  laquelle  celui  qui  fait  ufage  du  chevalet  pofe 
fes  pieds  : huit  à dix  pouces  de  longueur , & huit 
à neuf  lignes  de  diamètre  fuffifent  à cette  che- 
ville, 

La  plane  eft  une  lame  de  fer  acérée,  dont  le 
tranchant,  femblable  à celui  des  cifeaux,  eft  fait 
fur  la  longueur. 

La  largeur  de  la  plane  eft  d’un  pouce  & demi  à 
deux  pouces  fur  environ  quinze  pouces  de  lon- 
gueur, Son  épailTeur  eft  d’environ  deux  lignes  , 
&.  fa  furface  du  côté  de  la  planche  doit  être  b^ouge 
fur  fa  longueur  de  deux  à trois  lignes  , afin  que 
quand  on  fait  ufage  de  cet  outil,  on  puiffe  bien 
dreffer  le  bois  ; ce  qui  ne  pourroit  être  , fi  le  côté 
du  taillant  de  la  plane  étoit  exaélement  droit . 
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Les  deux  extrémités  de  la  plane  font  diminuées 
de  largeur , & reployées  en  retour  d’éqüerre  du 
côté  de  la  planche , d’environ  quatre  lignes  prifes 
du  nu  de  cette  dernière  ; après  quoi  elles  font 
un  fécond  coude  parallèle  au  plan  de  la  plane  , 
& font  terminées  en  fo'-me  de  foies,  pour  recevoir 
deux  manches  ou  poignées  de  bois  qui  fervent 
à tenir  cet  outil. 

Ces  poignées  ont  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur & un  pouce  & demi  de  diamètre,  & elles 
font,  ainii  que  leur  foies , reportées  fur  le  derrière 
de  la  lame , afin  que  l’effort  que  fait  l’ouvrier , 
lorfqu’il  fait  ufage  de  cet  outil  , & la  réfifiance 
qu’éprouve  ce  dernier  fe  trouvent  fur  le  même 
plan. 

Quand  on  fait  ufage  de  la  plane,  on  empoigne 
les  manches  des  deux  mains  un  peu  renverfées 
en  dehors  & les  pouces  furie  deffus  des  manches 
vers  leur  extrémité  fupérieure.  La  planche  de 
la  plane  doit  être  en  deffous  & parallèle  à la  face 
de  l’ouvrage  fur  laquelle  on  la  fait  mordre  en  la 
levant  un  peu  de  derrière  & en  la  tirant  à foi. 

Lorfqn’on  plane  au  chevalet , il  faut  fe  tenir 
droit  en  face  de  fon  ouvragé , & le  corps  placé 
de  manière  que  quand  on  eft  au  bout  de  fon  coup  , 
c’eft-à-dire  à l’extrémité  de  la  pièce  que  l’on 
plane  , le  corps  ne  foit  pas  trop  renverfé  en 
arrière  , afin  d’êire  toujours  en  force  & maître  de 
fen  outil. 

Les  treillageurs  font  un  grand  ufage  de  la  plane 
& du  chevalet  pour  corroyer  & dreffer  toutes 
fortes  de  pièces  ; ce  qu’il  font  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe,  fur- tout  pour  les  pièces  très-minces  comme 
les  frifages  & autres. 

Les  treillageurs  fe  fervent  auffi  de  deux  efpèces  de 
coutres  qui  ne  diffèrent  entre  eux , que  par  la  ma- 
nière dont-ils  font  emmanchés. 

Dans  l’un  , le  manche  entre  dans  une  douille 
pratiquée  dans  l’epaiffeur  même  de  l’outil.  Cette 
douille  eft  evafée  du  côté  du  tranchant,  qui  eft 
celui  par  lequel  on  fait  entrer  le  manche. 

La  longueur  de  ce  coutre  eft  d’environ  dix 
pouces  fur  trois  pouces  de  largeur,  & quatre  lignes 
d’épaiffeurpar  le  dos;  cette  épaiffeur  diminue  des 
deux  côtés  en  venant  à rien  du  côté  du  tranchant 
qui  eft  placé  au  milieu.  Cet  outil  n’a  de  bifeaa 
que  vers  le  tranchant. 

L’autre  coutre  eft  un  peu  moins  long  de  fer  , 
& fon  manche  eft  placé  comme  aux  autres  outils 
fur  la  même  ligne  que  l’épaiffeur  du  fer. 

Le  coutre  de  l’une  & l’autre  efpèce  fert  aux 
treilageurs  pour  fendre  les  pièces  foit  de  châtai- 
gnier ou  de  frêne , & les  réduire  en  lattes  ou  en 
copeaux. 

On  fend  quelquefois  les  lattes  qu’on  achète 
en  botte.  Pour  cet  effet  on  les  met  tremper  pen- 
dant quelque-tems  dans  l’eau , après  quoi  on  les 
fend  en  deux  fur  l’épaiffeur  , avec  un  couteau  , ou 
avec  une  petite  ferpe  à lame  courbe  en  dedans. 

Arts  & Métiers t Tome  IV,  P ctnie  II, 
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Les  treillageurs  dreffent  leurs  bois  , 8c  les 
mettent  de  largeur  au  moyen  d’un  outil  nommé 
l>otte  à mettre  de  largeur. 

Cette  boîte  à mettre  de  largeur  n’^ft  autre  chofe 
qu’un  morceau  de  bois  d’un  bon  pouce  d’épaif- 
feur  fur  trois  à quatre  pieds  de  longueur  & quatre 
à 5 pouces  de  largeur,  aux  deux  côtés  duquel  font 
attachées  deuK  bandes  ou  rebords  de  bois  dur  & 
liant , qui  affleurent  en  deffous  & le  débordent  en 
deffus  d’une  faillie  égaie  à la  largeur  que  doivent 
avoir  les  lattes. 

On  attache  ces  rebords  avec  des  clous  ou  avec 
des  vis,  ou  mieux  on  les  affemble  à rainure  & 
languette  avec  le  fond.  Il  faut  difpofer  ces  rebords 
de  manière  que  leurs  fils  aillent  en  montant  du 
côté  de  ia  tète  de  la  boîte  afin  que  la  varlope  ak 
moins  de  prife  en  paffant  deffus. 

Entre  les  deux  rebords , & à une  des  extrémités 
de  la  boîte , que  l’on  nomme  la  tête  , on  attache  une 
traverfe  dont  l’épaiffeur  eft  égale  à la  faillie  des 
rebords  qu’elle  affleure  en  deffus  , & pour  que 
cette  traverfe  tienne  plus  folidement , il  eft  bon 
qu’elle  entre  à tenon  & mortaife  dans  ces  re- 
bords. 

La  boîte  ainfi  difpofée , on  la  place  fur  l’établi  , 
ayant  la  tête,  c’eft-à-dire,  le  bout  fermé  contre  le 
crochet. 

On  met  dans  la  boîte  autant  de  lattes  fur  le 
champ , qu’elle  peut  en  contenir , & on  les  dreffe 
d’un  côté  avec  la  varlope  ; après  on  )es  retourne 
& On  achève  de  les  mettre  de  largeur  en  paffant 
la  varlope  deffus  , jufqu’à  ce  qu’elle  porte  fur 
les  rebords  de  la  boîte , qu’il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  d’entamer  , afin  de  n’en  point  diminuer 
la  hauteur. 

Les  lattes  ainfi  mifes  de  largeur , on  les  dreffe 
fur  le  plat , & on  les  met  d’épaiffeur  avec  la 
plane. 

La  boîte  à mettre  de  largeur  fert  non-feulement 
peur  les  latte»  de  remphffage  , mais  encore  pour 
toutes  les  autres  pièces  minces  qui  doivent  être 
d’une  largeur  égale  ; telles  que  les  pièces  deftinées 
à remplir  des  membres  de  moulures  foit  droits 
ou  cintrés. 

Pour  les  pièces  cintrées,  quand  elles  ont  été 
planées  on  les  fait  tremper  dans  de  l’eau  pour 
les  rendre  plus  fouples , puis  on  les  chauffe  & 
on  les  tourne  en  cercle  à peu  près  comme  on 
fait  pour  les  cerceaux  de  futailles.  On  les  retient 
en  cet  état  en  les  nouant  de  diftance  en  diftance 
avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Les  treillageurs  apprêtent  d’avance  beaucoup 
de  cercles  ou  bottes  de  bois  minces  de  différentes 
largeurs  & diamètres , afin  de  les  trouver  au  be- 
foin. 

Ils  ont  la  même  attention  pour  les  copeaux  os 
bois  de  mâtinage  , propres  à faire  des  fleurs  , qu'ils 
planent  long-ten\ps  d’avance  pour  ne  les  employer 
que  très-fecs. 

yyyy 
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Des  ronds  de  treillage , & des  outils  propres  à 
les  faire. 

Les  ronds  de  treillage  grands  ou  petits  fe  font 
avec  du  bois  mince  & de  fîi  qu^on  fait  ployer 
& tourner  deux  fois  fur  lui-mêrae. 

Pour  bien  faire  un  rond , on  commence  par  le 
tracer  au  compas  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 
La  pratique  des  treiilageurs  eft  enfuite  de  dif- 
pofer  un  morceau  de  bois  de  la  largeur  & 
épailTeur  convenable  ; puis  après  avoir  fait  par 
un  bout  un  aminciiTement  qu’ils  nomment  habillure, 
ils  prennent  un  morceau  de  bois  rond  qui  leur 
fert  de  moule , dont  le  diamètre  eft  égal  au  diamètre 
intérieur  du  rond  qu’ils  veulent  faire  : après  avoir 
attaché  deffus  la  pièce  planée , ils  la  font  ployer 
autour  jufcju’à  ce  quelle  ait  fait  deux  révolutions 
outre  la  longueur  de  à une  certaine  diftan- 

ce.  Ce  qui  étant  fait,  ils  déployent  la  pièce  & la 
détachent  du  moule,  afin  qu’elle  puifle  leur  fervir 
de  patron  en  quelque  forte  , pour  tous  les  autres 
ronds  d’une  même  forme  & diamètre. 

Le  moule  des  treiilageurs  eft  un  morceau  de 
bois  rond , fur  le  côté  duquel  eft  pratiquée  une 
rainure  dans  laquelle  on  fait  entrer  l’extrémité 
de  la  pièce  avec  laquelle  on  veut  faire  un  rond. 
Cette  rainure  doit  être  profonde  , & d’une  épaif- 
feur  proportionnée  à celle  de  la  pièce  , &Von 
arête  doit  être  arrondie  afin  de  faire  ployer  le 
bois  fans  le  romore. 

L’extrémite  inférieure  ou  queue  du  manche  doit 
être  diminuée,  & réduite  à un  pouce  & demi  ou 
deux  pouces  de  diamètre  au  plus , quelle  que  foit 
la  groffeur  du  moule,  afin  qu’on  puiffe  l’empoi- 
gner plus  aifément. 

La  longueur  du  moule  doit  être  de  fix  à huit 
pouces  y compris  la  queue , & on  doit  obferver 
de  n’y  faire  la  rainure  ou  entaille  que  jufqu’à 
environ  deux  pouces  de  longueur,  afin  qu’il  refte 
par  le  bas  du  bois  plein  qui  téfifte  à l’effort  de 
la  plè;e  que  l’on  fait  ployer  dedans. 

On  fait  des  moules  de  toutes  fortes  de  groffeurs 
félon  Je  diamètre  des  ronds. 

La  bforne  eft  une  efpècede  petite  enclume.  C’eft 
un  outil  tout  de  fer  , dont  la  partie  inférieure  fe 
place  dans  un  billot  de  bois  ; une  des  branches 
eft  airondie  pour  pouvoir  entrer  dans  de  petites 
parties  crcnfes  ; l’autre  eft  carrée  & diminuée  à 
fou  extrémité.  Au  milieu  de  cette  branche,  & 
vers  fa  fortie  du  corps  de  la  bigorne  eft  pratiqué 
un  trou  dans  lequel  on  fait  paffer  la  pointe  des 
clous  qu’on  enfonce  dans  le  bois.  La  longueur  de 
cette  bigorne  eft  d’environ  un  pied  fur  quatre 
pieds  de  hauteur  pris  du  deffus  de  fa  bafe. 

Les  treiilageurs  font  auffi  ufage  d’une  autre 
efpèce  de  bigorne  qui  eft  plus  haute  , & qui  n’a 
qu  une  branche.  Cette  dernière  bigorne  fert  pour  la 
conftruftion  des  vafss  & autres  ouvrages  de  cette 
forte. 
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Lê  recaloir  eft  un  morceau  de  bois  ^ dans  l’e-, 
paiffeur  duquel  on  a fait  un  ravalement  d’une 
profondeur  égale  à l’épaiûeur,  ou  plutôt  à la 
hauteur  des  ronds  qu’on  y place  à plat.  Les 
deux  côtés  de  ce  ravalement  font  refouillés  en 
deffous , pour  recevoir  les  languettes  d’une  plan« 
che  ou  couvercle  , laquelle  eft  creufée  en  demi 
cercle  par  un  bout,  ainfi  que  la  partie  pleine  du 
recaloir  qui  lui  eft  oppofée  ; enfin  d’embraffer  le 
nu  entre  elle  & cette  dernière. 

Il  faut  autant  de  recaloirs  qu’on  a de  ronds  de 
différens  diamètres.  Souvent  on  les  fait  doubles 
fur  l’épaiffeur  & d’une  largeur  inégale. 

Quand  on  veut  monter  un  rond , on  com- 
mence par  faire  entrer  le  bout  inférieur  de  la  pièce 
dans  le  moule , & on  la  replie  de  gauche  à droite  , 
en  appuyant  le  pouce  de  la  main  gauche  deffus , 
puis  on  fai  fit  la  queue  du  moule  de  la  main 
droite,  & on  fait  tourner  ce  dernier  en  dedans  , 
de  droite  à gauche , en  obfervant  toujours  de 
bien  appuyer  de  la  main  gauche  fur  la  pièce, 
à mefure  qu’elle  tourne,  afin  qu’elle  porte  bien 
également  tant  fur  le  moule  que  fur  elle -même. 

La  pièce  ayant  fait  fes  deux  révolutions  , on 
l’appuie  fur  Y ètMi , V habillure  en  deüus,  & on 
l’arrête  vers  l’extrémité  de  cette  dernière  avec 
une  broquette  à tête  plate , qù’on  n’enfonce 
qu’autant  qu’il  faut  pour  qu’elle  n’entre  pas  dans 
le  moule. 

On  ôte  enfuite  le  rond  de  deffus  le  moule , & 
on  met  uns  autre  broquette  en  dedans , après 
avoir  fait  fon  entrée  avec  le  perçoir,  comme  à 
celle  de  dehors. 

On  enfonce  la  broquette  de  dedans  fur  la  bi- 
gorne plate,  afin  que  la  pointe  de  la  broquette, 
paffe  dans  le  trou  de  cette  dernière , après  quoi 
on  retourne  le  rond,  & on  le  place  fur  la  par- 
tie ronde  de  la  bigorne , tant  pour  river  le  clou 
du  dedans,  que  pour  achever  d’enfoncer  celui 
du  dehors  , qu’on  rive  enfuite , ou  pour  mieux 
dire," dont  on  replie  la  pointe  ainfi  qu’à  l’autre. 

Quand  les  ronds  font  ainfi  arrêtés , on  les  met 
de  largeur  avec  la  plane.  Pour  cet  effet , on 
place  le  rond  dans  le  recaloir , dont  on  approche 
la  couliffe , autant  qu’il  eft  poffible  pour  le  tenir 
ferme. 

Enfin  , on  met  le  tout  fur  la  planchette  du 
chevalet,  dont  on  fait  apppuyer  la  tête  du  levier 
fur  le  deffus  du  recaloir  , qu’on  tient  ferme  par 
ce  moyen.  On  dreffe  d’abord  à la  plane  un  côté 
du  rond , & on  le  retourne  , pour  le  mettre  de 
largeur,  c’eft-à-dire,  qu’on  ôte  du  bois,  jufqu’à 
ce  que  l’outil  porte  fur  le  recaloir  , qu’il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’entamer. 

Lorfqu’on  recale  les  ronds , il  faut  toujours 
choifir  le  bois  de  fil  8c  retourner  le  rond  dans 
le  recaloir  autant  qu’il  eft  néceffaire , afin  d'évi- 
ter les  éclats  , qui  ne  manqueroient  pas  de  fe 
faire , fi  on  recaloit  les  ronds  à bois  de  travers. 

Pour  les  vafes  et  autres  OHvrages  de  cette  na- 
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ture  ; Us  fe  font  fans  beaucoup  de  façons  , 
du  moins  pour  ceux  qui  ne  font  point  ornés  de 
moulures.  On  fe  contente  de  les  tracer  fur  un 
plan , et  on  pointe  des  clous  fur  ces  cercles  , de 
HUlance  en  diftance , pour  fixer  les  cercles  du 
treillage , foit  en  dedans  ou  en  dehors , pour  dé- 
terminer la  place  de  leurs  joints  ou  habillures , 
& pour  les  arrêter  enfuite , foit  avec  des  pointes , 
ou  avec  des  liens  de  fil  de  fer,  que  les  treilla- 
geurs  appellent  fil  à coudre , ou  fil  nul. 

Ornemens  de  treillage,  & outils  propres  à les  découper. 

Les  ornemens  de  treillage  en  général , font 
conftraits  avec  des  bois  minces  & de  fil , fendus 
au  coutre , & planés  comme  on  l’a  déjà  dit  ; 
mais  comme  il  y a des  ornemens  de  toutes  for- 
tes de  formes  & giandeurs,  les  treillageurs  ont 
foin  d’avoir  beaucoup  de  copeaux , ou  bois  de 
fente  tout  préparés  d’avance  afin  d’en  trouver 
de  fecs  au  befoin. 

Quand  les  bois  qu’ils  fendent  eux-mêmes  , ne 
font  pas  d’une  grandeur  aflfez  confidérable  , ils 
font  ufage  de  bois  de  boiffelerie  , de  chêne  , qu’ils 
aminciflent  ou  qu’ils  emp’oyent  en  nature  , félon 
que  l’exigent  la  forme  et  la  grandeur  de  l’ouvrage  ; 
cependant  ils  préfèrent  leurs  bois  de  fente  foit 
de  châtaignier  ou  de  frêne,  à celui  de  boiffellerie. 

Les  outils  fervant  à la  conitriiélion  des  orne- 
mens  font  de  deux  efpèces , favoir  ceux  qui  fer- 
vent à les  découper , et  ceux  avec  lefquels  on 
les  mâtine. 

Les  outils  propres  à découper  les  ornemens 
de  treillage  , font  un  étau  de  bois  , une  fcie  à 
découper  , & de  petites  ferpettes. 

L’étau  de  bois  a environ  trois  pieds  un  quart 
de  hauteur,  fur  quatre  pouces  de  largeur  à l’en- 
droit des  mâchoires  ; fa  vis  eft  de  fer , & eft 
arrêtée  dans  un  écrou  auffi  de  fer,  placé  dans 
la  partie  dormante  de  l’étau  qui  eft  elle-même 
arrêtée  avec  l’établi  contre  lequel  il  eft  placé. 

La  partie  mobile  de  l’étau  , eft  arrêtée  avec  la 
partie  dormante , par  le  moyen  d’une  charnière , 
& cela  le  plus  bas  poffible , afin  que  l’arc  du 
cercle  quelle  décrit  en  s’ouvrant , foit  moins  con- 
fidérable , & que  la  preffion  des  mords  de  l’étau 
foit  plus  forte , fans  être  obligé  de  ferrer  beau- 
coup la  vis. 

Au  bas  de  la  partie  dormante  de  l’étau , & vis- 
à-vis  du  centre  de  mouvement,  c’eft-à-dire,  de 
la  charnière , eft  réfervé  un  talon  , afin  de  foute- 
nir  la  pouffée  de  la  partie  mobile , qui  fans  cela 
lendroit  à fe  détacher  d’avec  la  charnière. 

La  partie  fupérieure  des  mords  de  l’étau  doit 
être  garnie  de  fer  ou  de  cuivre  , si  l’on  veut 
qu’elle  s’ufe  moins , 6c  qu’elle  ferre  plus  éga- 
lement. 

L’établi  contre  lequel  eft  placé  l’étau  a environ 
dix-huit  pouces  de  largeur  ; il  eft  garni  d’un  re- 
bord par  devant. 
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Cet  étau  fert  aux  treillageurs , pour  découper 
les  grandes  parties  d’ornemens  , qu’ils  placent  en- 
tre les  deux  mords. 

La  scie  à découper  des  treillageurs  , ne  diffère 
des  fcies  ordinaires  des  menuifiers  , que  par  la 
grandeur  de  fa  monture  , qui  n’a  guère  que  neuf 
à dix  pouces  de  dehors  en  dehors.  La  lame 
de  cette  fcie  eft  très-étroite , pour  pouvoir  tour- 
ner plus  aifément  ; elle  eft  arrêtée  dans  deux  tou- 
rillons de  bois , dont  un  eft  terminé  par  un  man- 
che , qui  fert  à conduire  la  fcie. 

Pour  découper  les  ornemens  , on  commence 
par  tracer  la  pièces  on  la  met  enfuite  entre  les 
mords  de  l’étau , en  la  tenant  toujours  de  la 
main  gauche , pendant  que  de  la  droite  on  fait 
agir  la  fcie  , en  fuivant  les  contours  deftiiiés  le 
plus  exaâement  qu’il  eft  poffible;  on  a foin  de 
tenir  le  trait  de  la  pièce  que  l’on  découpe,  le 
plus  près  du  mord  de  l’étau  qu’il  fe  peut. 

Quelquefois  pour  plus  de  diligence  , on  met 
plufieurs  pièces  les  unes  fur  les  autres  pour  les 
découper  , en  prenant  la  précaution  de  les  ar- 
rêter enfembie  par  une  pointe  ou  deux , ou  avec 
un  petit  étau  à main. 

Quand  il  fe  trouve  quelques  inégalités  ou  dé- 
feiiuofités  dans  la  pièce  découpée,  on  les  ré- 
pare avec  la  ferpette  courbe,  ou  avec  la  droite, 
félon  qu’on  le  juge  le  plus  convenable.  La 
lame  de  ces  deux  outils  doit  être  mince,  n’a- 
voir que  deux  pouces  de  longueur  fur  fix  à huit 
lignes  de  largeur,  & être  toujours  bien  affûtée. 

Quand  les  ornemens  de  treillage  ont  été  dé- 
coupés , on  les  mâtine , c’eft-à-dire  , qu’on  leur 
donne  la  courbure  convenable  ; ce  qui  fe  fait  de 
plufieurs  manières. 

La  plus  fimple  eft  de  les  ployer  dans  les  mains , 
quand  ce  font  de  petites'  pièces  , & que  la  cour- 
bure eft  égale. 

Mais  quand  la  forme  de  la  courbure  des  piè- 
ces eft  irrégulière , il  faut  les  mariner  aux  tenailles. 

Pour  cet  effet , on  prend  de  la  main  gauche  la 
pièce  ou  copeau  à mâtiner  , 8c  de  la  main 
droite  les  tenailles,  avec  lefquelles  on  faifit  le 
bout  de  la  pièce  , pour  la  faire  ployer.  Comme 
les  arêtes  du  mord  des  tenailles  font  très-aiguës , 
elles  entrent  dans  l’épaiffeur  du  bois  , & elles 
rompent  les  fibres  ligneufes  de  fa  furface  , qui 
une  fois  rompues , reftent  dans  l’état  où  on  les 
a mifes. 

Cette  opération  fe  répète  de  diftance  en  dif- 
tance , autant  de  fois  qu’il  eft  néceft'aire , après 
quoi  on  prend  la  pièce  diagona'ement  de  chaque 
côté  pour  en  achever  la  courbure. 

Les  pièces  étant  chantournées , on  les  met  dans 
l’eau  environ  une  demi  heure  plus  ou  moins , 
félon  qu’elles  font  d’un  bois  plus  ou  moins  fec. 
Enfuite  on  allume  du  feu  de  charbon  dans  une 
poêle  de  fer , au  deffus  de  laquelle  on  fait  chauf- 
fer les  pièces  les  unes  après  les  autres,  du  côté 
qu’elles  doivent  être  creufées. 
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Lorfque  ces  pièces  font  fuffifamraeiit  chaudes 
ce  qu’on  connoît , quand  le  côté  oppofé  au  feu 
devient  fec  et  ceffe  de  fumer  , on  les  retire , & 
on  les  paffe  fur  un  moule  arrêté  fur  le  bout  de 
rétabli , autour  duquel  on  les  fait  ployer , après 
avoir  pris  la  précaution  de  les  envelopper  à l’ex- 
térieur d’un  morceau  de  peau  , qu’on  mouille  de 
temps  en  temps  , pour  mieux  appliquer  la  pièce 
fur  le  nioule  , qui  n’efl  autre  chofe  qu’un  mor- 
ceau de  bois  arrondi  , félon  que  la  forme  des 
pièces  l’exige. 

Il  faut  obferver  que  les  moules  foient  tou- 
jours plus  cintrés  que  la  pièce  ne  doit  l’être  , par- 
ce que  quand  on  l’a  retirée  de  deffus,  & qu’elle 
efl:  entièrement  refroidie  , elle  fe  redreffe  tou- 
jours un  peu. 

Comme  les  bois  que  les  treillageurs  ernployent, 
ne  font  pas  toujours  d’une  longueur  fuffifante  , 
ils  les  ralongent  par  le  moyen  d’une  efpèce  d’af- 
femblage  , ou  pour  mieux  dire  de  joint , qu’ils 
nomment  habiUure',  ce  n’eft  autre  chofe  que  deux 
chanfreins  ou  bifeaux  , qu’ils  font  à l’extrémité 
de  chaque  pièce  , à contre-fens  l’un  de  l’autre , 
& qu’ils  aiTujettiflfent  enfemble,  par  le  moyen  de 
deux  coutures  ou  liens  de  fil  de  fer. 

Cette  efpèce  d’affemblage  eft  celui  dont  ils  font 
plus  d’ufage  dans  prefque  toutes  les  occafions  , 
& ils  le  préparent  à la  plane  , fans  y prendre 
beaucoup  de  précaution  ; Mr.  Roubo  confeille , 
dans  les  pièces  d’une  certaine  force  , au  lieu  des 
habillures  ordinaires,  d’y  fubftituer  des  joints 
difpofés  en  entailles  doubles , ce  qui  feroit  plus 
folide , fans  être  plus  difficile. 

Des  différentes  efpèces  de  treillages 

On  doit  diftinguer  les  treillages  fimples  , qui 
ne  font  conftruits  qu’avec  des  échalas,  & autres 
bois  de  cette  nature  ; & les  treillages  compofés , 
dans  la  conftruéiion  defquels  on  fait  ufage  des 
bâtis  de  menuiferie, 

Les  p.èces  de  bois  qu’on  emploie  pourla  con- 
firuâion  des  treillages  fimples  , font  affujetties 
avec  le  fil  de  fer  ou  le  fil  d’archal , dont  les 
treiliageurs  diflinguent  deux  fortes,  favoir  : le  fil 
à coudre  y ^ le  fil  à poinêta 

Le  //  à coudre,  qu'ik  nomment  aiifii  fil  nul ^ 
doit  être  doux , d’une  qualité  liante  ôtélaflique, 
& recuit,  ceft-à-dire  rendu  flexible  par  le  moyen 
du  feu. 

Il  y a du  fil  à coudre  de  differentes  groffeurs , 
qu  en  emploie  félon  la  nature  de  l’ouvrage;  le 
plus  gros  ne  paffe  point  le  N°  8 , qui  a environ 
une  demi-ligne  de  diamètre. 

Quand  le  fil  à coudre  efi  bien  rond , & d’une 
bonne  qualité , on  le  ploie  de  telle  façon  qu’on 
le  juge  à propos  fans  le  rompre , & il  refie  dans 
ïa  fitua.ion  où  on  l’a  mis. 

Le  fi.l  à pointe  , nommé  aufii  fil  normand  par 
les  treillageurs , parce  qu’on  le  fabriqueen  Nor- 
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mandie  i ne  doit  pas  être  recuit  ; il  faut  qu’il 
foit  d’une  qualité  liante , mais  ferme  & roide 
pour  réfifler  aux  coups  de  marteau , & entrer 
dans  le  bois  fans  fe  rompre. 

On  l’appelle  fd  à pointe  , parce  que  les  treilla- 
geurs  le  coupent  par  bouts  de  différentes  lon- 
gueurs , pour  faire  des  clous  ou  pointes  avec 
lefquels  ils  attachent  leurs  ouvrages.  Ces  clous 
s’appellent  pointes  de  frifages  &c,  félon  les  divers 
ouvrages  où  on  les  emploie. 

Pour  réduire  ce  fil  en  pointes , on  prend  les 
tenailles  de  la  main  droite , & de  la  gauche  le 
fil , dont  on  fait  entrer  l’extrémité  entre  les  mords 
de  ces  tenailles , félon  la  longueur  que  l’on  veut 
donner  à la  pointe  ; puis  on  ferre  fortement  les 
branches  des  tenailles , pour  couper  uire  partie 
du  fil  qu’on  rompt  enfuite  de  la  main  gauche , 
avec  laquelle  on  le  tient  le  plus  proche  des  tenail- 
les qu’il  eft  poflibîe,  afin  de  le  caffer  net,  & 
de  ne  point  faire  ployer  le  refie  du  fil  de  fer  , 
qu’il  faut  toujours  conferver  bien  droit. 

Le  bout  de  ces  pointes  n’eft  point  diminué 
comme  aux  clous  ordinaires  ; on  laiffe  le  fi.l  tel 
qu’il  eft  coupé , afin  qu’en  le  pouffant  dans  le 
bois , il  le  défonce  au  lieu  de  l’écarter. 

Les  treillageurs  font  encore  ufage  d’une  forte 
de  petits  clous  qu’on  nomme  femence , ou  bro- 
quettes  à tête  plate. 

Cette  femence  eft  de  deux  efpèces,  fayolr : 
celle  qui  efi  la  plus  grande  qu’ils  nomment  de 
la  demi  livre  alongée , & qui  a la  pointe  longue 
& déliée  d’environ  quatre  à cinq  lignes  de  lon- 
gueur ; l’autre  efpèce  eft  celle  no.mmée  tout  fim- 
plement  femence  , dont  la  pointe  n’a  pas  plus  de 
deux  à trois  lignes  de  longueur  au  plus.  La  tête 
de  ces  deux  fortes  de  clous  eft  plate  en  deffus  , 
& d’une  forme  à peu  près  ronde. 

Les  treillageurs  ernployent  aufiï  d’autres  for- 
tes de  clous  ordinaires , & dont  il  efi  inutile 
de  parler. 

Des  mailles. 

Les  jours  que-' forment  les  divers  comparti-: 
mens  de  treillages  , fe  nomment  mailles. 

Lorfque  le  treiila'ge  eft  conftruit  avec  des  écha- 
las , la  rencontre  de  chaque  échalas  perpendicu- 
laire avec  les  échalas  horizontaux  , eft  arrêtée 
par  un  lien  de  fil  de  fer  , qu’en  nomme  couture , 
lequel  eft  noué  fur  l’arête  de  l’échalas  perpendi- 
culaire , & par  conféquent  fur  la  face  de  l’ou- 
vrage.  ^ 

L’opération  de  coudre  le  treillage  eft  une  des 
plus  ufitées  dans  cet  art , & quoique  très-fimple , 
elle  demande  une  certaine  adreffe  , pour  être 
faite  avec  diligence  & folidité. 

Pour  coudre  une  maille  de  treillage , on  prend 
du  fil  de  fer  recuit,  & d’une  groffeur  conve- 
nable à l’ouvrage;  on  le  fait  paffer  diagonale- 
ment  derrière  la  maille  de  bas  en  haut,  & 
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bout  le  plus  court  en  defius  ; on  falfit  ce  bout 
avec  des  tenailles  qu’on  tient  de  la  main  droite, 
& on  le  fait  redefcendre  diagonalement  , en  paf- 
fant  par-deiliis  l’autre  bout  du  fil  de  fer,  qu’on 
tient  ferme  de  la  main  gauche  , en  obfervant  de 
les  bien  ferrer  tous  deux  fur  l’arête  de  l’échalas 
montant.  Enfuite  on  les  fait  reployer  l’un  fur 
l’autre , en  faifant  faire  aux  deux  mains  un  mou- 
vement oppofé  , c’eft-à  dire  , en  reportant  la 
main  gauche  , de  gauche  à droite  , & la  main 
droite  avec  laquelle  on  tient  les  tenailles  , de 
droite  à gauche. 

Les  deux  bouts  du  fil  de  fer  étant  ainfi  re- 
ployés  l’un  fur  l’autre  , on  fait  redefcendre  ce- 
liii  qu’on  tient  de  la  main  gauche , pour  ve- 
nir joindre  celui  qui  eft  faifi  par  les  tenailles  ; 
après  quoi  on  ouvre  ces  tenailles  , pour  re- 
prendre les  deux  bouts  de  fil  de  fer  , un  peu 
au  deffus  du  nœud  qu’ils  commençent  à for- 
mer , on  fait  une  pefée , en  appuyant  un  des 
mords  des  tenailles  fur  l’arête  de  l’échalas  mon 
tant , pour  alonger  le  fil  de  fer  autant  qu’il  eft 
polfible , & lui  faire  prendre  la  forme  des  an- 
gles deséchalas;  puis  fans  quitter  les  tenailles , on 
les  fait  tourner  de  droite  à gauche  en  montant , 
pour  achever  de  ferrer  le  nœud  , & pour  rom- 
pre les  extrémités  du  fil  de  fer  , ou  pour  mieux 
dire  les  couper  , parce  qu’en  achevant  de  tourner 
les  tenailles  , il  faut  les  ferrer  f ortement , ponr 
qu’elles  coupent  le  fil  de  fer , fans  quoi  on  cour- 
roit  rifque  de  le  rompre  au  deffous  du  nœud  ; ce 
qui  occafîonneroit  la  perte  du  temps  & du  fil 
de  fer. 

Il  y a des  treillageurs , qui  font  le  nœud  de 
la  couture  en  deir'.’.s  , d’autres  en  defibus  , mais  à 
gauche,  ce  qui  ne  change  rien  à la  manière  d’o- 
pérer ; au  refte  , la  manière  la  plus  ufitée  & la 
plus  facile , eft  de  le  faire  à droite  & en  deifous.' 

Quand  les  compartimens  font  diagonaux,  on 
fait  les  coutures  horizontalement  ou  perpendicu- 
lairement , ce  qui  eft  égal;  cependant  lo.-fque 
les  lofarges  font  très  alongées  , il  eft  bon  de 
difpofer  les  coutures  horizontalement. 

Quand  les  treillages  font  en  frifages  , c’eft-à- 
dire , conftruits  avec  des  lattes , on  n’y  fait  point 
de  couture,  mais  on  arrête  la  rencontre  de  cha- 
que latte  , avec  une  broquette  à tête  plate. 

La  plupart  des  treillageurs  ne  mettenr  pas  des 
clous  a chaque  rencontre  de  latte  , mais  de  deux 
en  deux  & en  liaifon  , ce  qui  eft  fuffifant , quand 
les  mailles  font  petites  ; mais  quand  elles  font 
grandes , il  faut  en  mettre  par-tout , pour  que  l’ou- 
vrage foit  plus  folide. 

Il  eft  bon  que  les  broquettes  foient  aflez  lon- 
gues , non  feulement  pour  pafler  au  travers  de 
l’épaifleur  des  deux  lattes , mais  encore  pour  les 
déborder  par  derrière  , afin  de  pouvoir  en  re- 
ployer les  pointes , pour  empêcher  qu’elles  ne  fe 
retirent  de  dedans  les  lattes , où  elles  ne  peuvent 
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guère  tenir  vu  le  peu  d’épaiffeur  de  ces  der- 
nières. 

Quand  on  veut  river , ou  pour  mieux  dire  , re- 
ployer les  pointes  des  broquettes  , il  faut  , fi 
l’ouvrage  fe  fait  fur  l’établi  , appuyer  leur  tête 
fur  un  tas  de  fer,  & avec  le  marteau  faire  ployer 
la  pointe  en  frappant  defius  à petits  coups  , & 
obfervant  de  ne  les  faire  ployer  que  fur  la  lar- 
geur du  bois  , afin  qu’elles  entrent  dedans  fans 
le  faire  fendre  ; ce  qui  ne  manqueroit  point  d’ar- 
river , fl  on  faifoit  ployer  le  clou  fur  le  fil  du 
bois. 

Lorfque  l’ouvrage  eft  de  nature  à ne  pouvoir 
être  placé  fur  l’établi  pour  river  les  clous  , un 
ouvrier  appuie  contre  la  tête  des  clous  avec  un 
fort  marteau  , pendant  qu’un  autre  les  rive  par 
derrière,  ainfi  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  les 
enfoncer , à l’exception  qu’il  faut  dans  ce  dernier 
cas  fe  fervir  d’un  monceau  de  bois  préfenté  à 
bois  de  bout  pour  foutenir  le  coup  du  marteau  , 
& donner  pafiage  à la  pointe  de  la  broquette. 

Quand  on  fait  des  treillages  en  frifages  ou  avec 
des  lattes  , on  les  fait  paffer  les  unes  fur  les  au- 
tres à l’ordinaire  : on  peut  auffi  les  affembler  en 
liaifon  , c’eft-à-dire  , les  faire  paffer  alternative- 
ment l’une  fur  l’autre. 

L’extrémité  des  frifages  eft  arrêté  de  deux  ma-» 
nières  différentes  ; favoir  , dans  des  bâtis  ou  bien 
fur  des  éçhalas  , ce  qu’on  fait  par  le  moyen  des 
pointes  des  frifages.  Ces  pointes  s’enfoncent  du 
côté  des  lattes  ; & quand  elles  font  entrées  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur^  on  les  reploie 
fur  les  lattes  en  travers  de  leur  largeur  , pour  les 
empêcher  de  fe  coffiner. 

ConflruËlon  du  treillage  fimple. 

Le  treillage  fimph  eft  de  deux  efpèces  ; favoir^ 
celui  qui  eft  appliqué  contre  les  murs  ; & celui 
qm  eft  ifolé. 

La  première  de  ces  deux  efpèces  fe  nomme 
efpalier  , parce  qu’il  femble  deiiiné  à fupporter 
les  branches  des  arbres  d’efpaliers. 

Les  treillages  de  la  fécondé  efpèce  prennent 
différens  noms  , filon  leur  formé  & leur  ufage  ; 
on  les  nomme  treillages  en  palijpides  , tant  d’ap- 
pui que  de  hauteur,  berceaux,  cabinets,  &c. 

Les  treillages  fimples  fe  conftruifent  avec  des 
écbalas , dreiTés  au  deffoir , ou  bien  réparés  à la 
plane;  ce  qui  eft  très-rare  pour  ces  fortes  d’ou- 
vrages, On  les  coud  à l’ordinaire  Si  on  les  arrête 
de  différentes  manières  , félon  que  l’exige  leur 
forme. 

Avant  de  conftruire  des  treillages  d’efpaliers , 
il  fout  d’abord  fe  rendre  compte  de  l’étendue  de 
la  furface  du  mur  qu’il  faut  revêtir,  afin  de  dé- 
terminer le  nombre  de  carreaux  ou  de  mailles 
uu’il  doit  y avoir  tant  fur  la  hauteur  que  fur  la 
largeur,  fuivant  la  grandeur  des  mailles. 

Alors  on  prend  un  échalas  d’une  longueur  con- 
venable , fur  lequel  on^  trace  la  divifion  de  la 
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hauteur  des  mailles  , prife  du  deffus  de  chaque 
latte  ou  échalas  horizontal.  Un  échalas  ainfi  divifé 
fe  nomme  échalas  de  marque. 

On  fait  la  même  opération  pour  la  largeur  des 
mailles  ; on  en  trace  pareillement  la  divifion  fur 
un  échalas  , qu’on  nomme  latte  de  marque. 

Il  fuffit  de  déterminer  les  diftances  des  mailles 
du  dedans  au  dehors  des  bois  , en  obfervant  que 
les  divihons  fe  trouvent  à droite  en  regardant 
l’ouvrage  pour  les  lattes  de  marque , & en  deffus 
pour  les  échalas  de  marque. 

Au  haut  de  l’échalas  de  la  marque , & au  nu 
de  la  première  ou  féconde  divifion  , eft  placé  un 
crochet  de  fer  qui  fert  à retenir  l’échalas  de  mar- 
que fur  la  première  ou  fécondé  latte  qu’on  com- 
mence par  pofer  de  niveau  , afin  de  régler  & 
drefier  toutes  les  autres  lattes. 

La  divifion  tant  de  hauteur  que  de  largeur 
des  mailles  étant  faite  , on  trace  fur  le  mur  des 
lignes  de  niveau  à deux  ou  trois  pieds  les  uns 
des  autres , en  commençant  au  deitous  de  la  fé- 
condé latte  du  haut  du  treillage  ; & fous  ces  li- 
gnes on  pofe  des  crochets  de  diftance  en  difiance  , 
pareillement  de  deux  à trois  pieds  les  uns  des 
autres  ; lefquels  crochets  reçoivent  des  lattes  , 
& par  ce  moyen  entretiennent  tout  le  treillage 
dans  une  fituation  droite  & fiable. 

Ces  crochets  ne  font  ordinairement  que  de 
fimples  clous  à crochets  à pointes , qu’on  enfonce 
dans  le  mur,  à mefurc  que  l’ouvrage  avance,  fe 
contentant  d’arrêter  de  niveau  la  première  ou  la 
fécondé  latte  du  haut. 

Dans  les  angles  des  murs  , il  faut  que  les 
crochets  foient  placés  vers  la  fécondé  maille.  Il 
fuffit  qu’en  général  ceux  du  bas  foient  placés  à 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  au  deffus  des  par- 
pins  de  la  muraille  , fuppofé  qu’il  y en  ait,  parce 
que  l'extrémité  inférieure  des  échalas  eft  enfoncée 
dans  la  terre  de  trois  à quatre  pouces , du  moins 
pour  l’ordinaire. 

Les  crochets  pofés  , on  y attache  des  lattes , 
après  quoi  on  trace  les  divifions  de  largeur  fur 
celle  du  haut,  & on  attache  de  diftance  en  dif- 
tance , comme  de  trois  pieds  en  trois  pieds , des 
échalas  qu’on  a foin  de  pofer  bien  d’aplornh. 

Enfuite  on  achève  de  pofer  toutes  les  autres 
lattes  , c’eft-à-dire  , les  pièces  horizontales  ; lef- 
quelles  , dans  tous  les  cas,  doivent  paffer  derrière 
les  échalas  ou  monrans. 

En  pofant  les  lattes  , on  fait  ufage  de  l’écha- 
las de  marque  qu’on  accroche  fur  la  latte  du 
haut  , laquelle  étant  bien  dreffée  , règle  toutes 
les  autres  qu’on  arrête  avec  les  échalas  , félon 
que  les  divifions  l’indiquent. 

Quand  toutes  les  lattes  font  pofées  , on  place 
les  autres  échalas  qu’on  arrête  d’abord  du  haut 
aux  divifions  qui  ont  été  tracées  fur  la  première 
©U  la  fécondé  table  ; après  quoi  on  achève  de 
les  coudre  avec  les  lattes  , en  faifant  ufage  de  la 
latte  de  marque  pour  les  dreffer  & les  efpaçer 
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également  I d’après  les  premiers  échalas  qui  ont 
été  pofés  bien  droits. 

On  fait  les  échalas  d’une  feule  pièce  , du  moins 
quand  la  hauteur  du  treillage  le  permet. 

Quant  aux  lattes , on  les  ralonge  par  des  ha- 
billures , en  obfervant  de  faire  des  joints  en  liai- 
fbn , c’eft-à-dire , alternativement  oppofés  les  uns 
aux  autres. 

Avant  de  pofer  les  treillages  d’efpalier,  il  eft 
bon  de  faire  crépir  les  murs  qui  doivent  les  Ap- 
porter , afin  qu’ils  amaffent  moins  d’ordures  & 
moins  d’humidité. 

Les  treillages  d’efpaliers  fe  pofent  ordinàire-; 
ment  en  blanc,  c’eft-à-dire,  fans  être  peints. 

Les  treillages  de  paliffades  fe'  conftruifent  à peu 
près  de  la  même  manière  , excepté  qu’on  les 
appuie  fur  des  poteaux  de  bois  ou  fur  des  bâtis 
de  fer.  La  première  manière  eft  la  plus  ufitée  & la 
moins  coûteufe  ; mais  elle  produit  un  mauvais 
effet , en  ce  que  les  poteaux  qui  ne  peuvent  avoir 
moins  de  trois  pouces  de  gros,  bouchent  & in- 
terceptent les  mailles. 

Les  poteaux  employés  dans  les  treillages  de 
paliffades  , font  en  rondins  ou  équarris  & corroyés 
fur  toutes  les  faces  ; les  premiers  ne  font  guère 
admis  que  dans  les  jardins  potagers  de  peu  de 
conféquence,  & à la  campagne. 

Les  féconds  font  plus  propres , fans  l’être  au- 
tant que  les  bâtis  de  fer. 

Les  poteaux  doivent  être  de  bois  de  chêne , & 
le  bout  inférieur  qui  entre  dans  la  terre  à dix- 
huit  pouces  ou  deux  pieds , doit  être  aminci  : on 
le  brûle  pour  qu’il  réfifte  plus  long-temps  à l’hu- 
midité. L’autre  bout  eft  abattu  fur  les  arêtes , afin, 
qu’il  foit  moins  fujet  à fe  fendre. 

Dans  les  treillages  d’appui , il  faut  que  les  po- 
teaux ne  foient  pas  plus  éloignés  l’un  de  l’autre 
que  de  cinq  à fix  pieds  tout  au  plus  | & il  eft 
d’ordinaire  d’en  placer  un  à chaque  angle  , foit 
faillant  ou  rentrant.  Dans  les  intervalles  , il  faut 
que  Féchalas  fe  trouve  au  milieu  du  poteau. 

Les  poteaux  étant  tous  plantés  à leur  place 
on  y conftruit  le  treillage  , ce  qui  eft  d’autant 
plus  facile , qu’il  ne  s’agit  que  d’attacher  la  pre- 
mière latte  du  haut  bien  droite  & de  niveau  oq 
en  fuivant  la  pente  du  terrain  , & ainfi  des  au- 
tres par  le  moyen  d’un  échalas  de  marque  à l’or- 
dinaire. 

On  attache  chaque  latte  avec  un  clou  ou  une 
forte  pointe  , après  quoi  on  pofe  les  échalas. 

Les  échalas  des  treillages  d’appui  affleurent  le 
deffus  de  la  première  latte  du  haut  , & les  po- 
teaux débordent  cette  dernière  de  trois  à quatre 
lignes,  ce  qui  eft  fuffifant. 

Quand  les  bâtis  de  treillage  font  en  fer  , on 
fait  les  pièces  des  angles  & celles  du  couronne- 
ment d’une  groffeur  égale  à l’épaiffeur  des  lattes 
& des  échalas  pris  enfemble. 

Quant  aux  montans  qui  font  placés  de  dif- 
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tance  en  dî5ance,  il  faut  qu’üs  foient  d’une  lar- 
geur à peu  près  femblable  à celle  des  échalas. 

Aux  angles  faillans  , le  bout  des  lattes  vient 
battre  contre  le  montant  de  fer  avec  lequel  on 
1 arrête  au  moyen  des  nœuds  de  fil  de  fer. 

Le  haut  & le  bas  de  ces  treillages  fe  termine 
par  une  latte  fur  laquelle  on  attache  les  écha- 
las , la  latte  elle-même  , avec  les  fommiers 
ou  traverfes  des  bâtis  de  fer. 

Les  bâtis  des  treillages  faits  en  fer,  font  por- 
tés fur  un  mailif  de  maçonnerie  , du  moins  à 
l’endroit  des  principales  pièces  ou  montans  , & 
ils  font  retenus  derrière  avec  des  arcs  - boutans 
qui  en  empêchent  le  dévers. 

Les  bandes  ou  bordures  de  parterre  qui  fe  pla- 
cent dans  plufieurs  jardins  au  lieu  de  bordures 
de  plantes , font  formées  par  des  planches  de  bois 
d un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  d’épaiffeur. 
Une  des  arêtes  de  ces  planches  efl  mife  d’épaif- 
feur , & on  y pouffe  un  demi -rond  entre  deux 
carrés. 

Les  bordures  s’affemblent  d’onglet  à tous  les 
angles  , fur  la  largeur  d’un  à deux  pouces  ; & 
on  fait  ces  queues  d’aronde  dans  le  relie  de  la 
largeur  de  la  planche. 

On  enterre  les  bordures  de  manière  qu’elles 
ne  failliiTent  que  de  trois  à quatre  pouces  , ou 
cinq  pouces  tout  au  plus  ; & pour  qu’elles  tien- 
nent plus  folidement  , on  les  appuie  contre  de 
petits  pieux  de  bois  qu’on  fait  entrer  à force  en 
terre. 

Ces  petits  pieux  fe  nomment  racmaux.  On  en 
met  à tous  les  angles  des  bordures , & de  trois 
eu  trois  pieds  dans  la  longueur  de  ces  dernières. 

Les  bordures  cintrées  peuvent  être  moins  larges 
que  les  droites  , parce  que  leur  courbure  leur 
donne  naturellement  de  l’affiette  , & qu’elles  font 
moins  en  danger  d’être  renverfées  par  la  pouffée 
des  terres. 

Quand  les  berceaux  & autres  ouvrages  de  treil- 
lages fimples  ne  font  pas  fupportés  par  des  bâtis 
de  fer , on  les  appuie  fur  des  poteaux  plantés  en 
terre  & placés  à tous  leurs  angles  , comme  aux 
treillages  d’appui.  Quelquefois  on  y affemble  par 
le  haut  des  fabliéres  ou  i npoftes , qui  en  termi- 
nent les  parties  verticales  , & reçoivent  la  voûte 
dont  on  forme  les  principales  cerces  avec  de  gros 
cerceaux  de  cuves  qu’on  équarrit  à Cct  effet,  & 
qui  donnent  un  cintre  plus  régulier  que  ne  font  les 
échalas , qu’on  ne  peut  faire  ployer  qu’en  y fai- 
sant des  navrures  de  diftance  en  dilLmce  , du 
moins  quand  les  cercles  font  d’un  petit  diamètre. 

Pour  la  conftruftion  des  voûtes  des  berceaux, 
on  commence  par  pofer  les  principales  cerces  , 
fuppofé  qu’elles  ne  foient  point  faites  en  fer , & 
on  les  arrête  avec  la  latte  ou  entretoife  la  plus 
prochaine  du  milieu  de  la  voûte. 

La  divifion  des  autres  lattes  étant  donnée  par 
celle  des  cintres  de  face  , on  les  pofe  toutes  & 
on  les  arrête  à mefure  avec  les  premières  cerces. 
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Cela  fait,  on  achève  l’ouvrage,  en  y ajoutant  les 
âutres  cciccSj  foie  en  cleiious  ou  en  deiTust 

Du  treiilage  compofé  & d’' ornement, 

, treillage  compofé  eft  c elui  dans  la  conftruâlon 
auquel  on  fait  ufage  de  bâtis  de  nienuifetie 
corroyés  & afferablés.  * 

Les  affemblages  de  ces  bâtis  font  de  deux  efpèces; 
favoir  , ceux  qui  fervent  à ralonger  les  bois,  & 
ceux  qui  fervent  à en  1 ier  les  différentes  parties. 

Les  premiers  font  conftruiîs  en  traits  dejupher'. 
auxquels,  pour  leur  donner  plus  de  force  , on  fait 
le  joint  déniais  fur  l’épaiffeur. 

Les  joints  ne  doivent  pas  être  collés  ; c’eft  pour- 
quoi il  efl  bon  de  faire  leurs  coupes  en  ang'es 
rentrans  du  côté  du  plein  bois , c’eft-à-dire  du 
cote  qui  porte  la  rainure. 

Il  eft  bon  de  faire  ces  rainures  peu  profondes , 
afin  de  procurer  à leurs  jours  plus  de  réfiffance 
Le  bois  de  bout  ne  fe  retirant  point,  ou  très  peu  * 
U lumt  s|ue  les  languettes  foient  faites  bien  jufies 
fans  être  longues.  ‘ 

Lfes  autres  affemblages  font  les  tenons,  les 
mortaifes  & les  entailles. 

Les  entailles  font  fur-tout  préférables  dans  le 
cas  ou  deux  pièces  fe  croifent.  Çes  entailles  fe 
clouent  ordinairement , ou  du  moins  les  pièces  en- 
taillées  , mais  cela  eft  peu  folide.  C’eft  pourquoi 
lorfque  les  pièces  font  un  peu  fortes , on  fait  très- 
bien  d’y  metme  un  boulon  qui  paffe  au  travers 
de  leur  épaiffeur , & qu’on  arrête  par  derrière 
avec  des  écrous. 

Quand  les  bâtis  deviennent  abfolumenttrop  petits  ‘ 
leurs  affemblages,  quels  qu’ils  foient,  ne  peuvent 
pas  être  fondes  ; alors  au  lieu  de  les  faire  en  bois 
il  faut  les  conftruire  en  fer.  * 

Quant  à la  forme  des  bâtis  des  treillages  , elle 
eft  déterminée  par  la  forme  totale  & la  décora- 
non  de  l’ouvrage  , en  faifant  toutefois  attention 
a 1 efpece  de  treillage  dont  ces  bâtis  doivent  être 
remplis. 

Ces  rempliffages  font  de  deux  fomes  ; favoir  ’ 
ceux  qui  font  faits  avec  des  échalas  & ceux  qui 
font  faits  avec  des  lattes  de  frifages.  ^ 

Dans  le  premier  cas,  les  rempliffages  entrent  à 
feuillures  par  derrière  les  bâtis,  fur  lefquels  on 
-les  attache  avec  des  pointes.  Il  faut  que  les  feuil- 
lures de  traverfes  tant  du  haut  que  du  bas  foient 
plus  profondes  fur  l’épaiffeur , que  celle  des  bat- 
tans , de  l’épaiffeur  des  échalas  , afin  que  Fextré- 
mité  des  lattes  porte  fur  les  battans  , comme 
celle  des  échalas  porte  fur  les  traverfes. 

Il  y a des  parties  de  treillages  .comme  des  focles  ' 
où  I on  ne  met  pas  des  moulures  fur  l’arête,  sè 
où  1 on  fait  affleurer  les  échalas  a\'ec  le  devant*  de 
l’ouvrage  ; dans  ce  cas  , on  fait  des  feuillures 
au  derrière  des  baitans  feulement  , pour  appuver 
l’exrrémité  des  lattes  qu’on  y attache  à l’ordi- 
naire. 
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Quant  aux  traverfes  on  y fait  les  feuillures  en 
parement  pour  porter  l’extrémité  des  échalas  ; ce 
qui  ne  foufFre  aucune  difficulté  , fi  ce  n’eft  que  fi 
on  fait  la  divifion  des  mailles  de  l’arête  des  tra- 
verfes  , la  feuillure  en  diminue  la  hauteur  , 
ou  fl  on  fair  ce  compartiment  du  devant  de  la 
feuillure , les  mailles  du  haut  & du  bas  paroiffent 
trop  hautes  , ce  qui  vproduit  un  mauvais  eftet. 
On  pourroit  rémédier  à ces  deux  inconvéniens 
en  fupprimant  les  feuillures  des  traverfes  , & en 
y faifant  des  entailles  pour  placer  l’extrémité  des 
montans  qu’on  y arrête  à l’ordinaire. 

Quand  les  bâtis  font  remplis  par  des  lattes  , on 
y fait  des  feuillures  d’une  profondeur  égale  dans 
leur  pourtour  ; & on  fait  ployer  l’extrémité  des 
lattes  pour  venir  porter  contre  la  'feuillure  du 
battant. 

Cette  manière  de  difpofer  les  bâtis  pour  recevoir 
les  frifages  eft  la  plus  uîltée  tant  pour  les  comparti- 
mens  à mailles  carrées  que  pour  ceux  à mailles 
lofanges,  où  il  faut  qu’ils  foient  dlfpofés  de  cette 
^manière. 

Quand'les  compartimens  font  à mailles  carrées 
on  peut  faire  la  feuillure  des  battans  moins  pro- 
fonde, que  celles  des  traverfes,  de  l’épaiiTeur  des 
lattes  montantes  ; ce  qui  difpenferoic  d’ailleurs  de 
faire  ployer  les  lattes  horizontales. 

Les  remplilTages , foit  à compartimens  carrés 
ou  lofanges  , s’attachent  fur  les  bâtis  dans  lefquels 
on  les  conftruit  ; cependant  il  vaudroit  mieux , dit 
M.  Roubo  , les  conftruire  à part , pour  avoir  la 
facilité  de  les  ôter , quand  on  le  juge  à propos 
indépendamment  des  bâtis  : mais  dans  ce  cas 
il  faut  attacher  l’extrémité  des  lattes  fur  une 
tringle  ou  échalas  dont  la  largeur  n’excède  pas 
la  largeur  de  la  feuillure  du  bâtis. 

On  doit  faire  la  même  chofe  par  le  haut  & 
parle  bas  ; c’eft-à-dire,  attacher  l’extrémité  des  lattes 
montantes  fur  des  tringles  femblables  à celles  des 
côtés  avec  lefquelles  on  les  arrête  dans  les  angles , 
de  forte  qu’elles  forment  une  el’pèce  de  bâtis  qui 
entoure  le  panneau  ou  remplilTage  du  treillage  , foit 
que  les  mailles  foient  carrées,  ou  quelles  foient 
lofanges 

On  peut  faire  la  même  chofe  pour  les  treillages 
conftruits  avec  des  échalas,  ce  qui  ne  foufFre  aucune 
difficulté. 

Quand  les  panneaux  ou  rempliffages  de  treil- 
lages font  ainfi  conftruits  , on  a beaucoup  plus 
d’aifance  à ajuiler  & à pofer  l’ouvrage  , fur-tout 
quand  il  eft  d’une  grandeur  un  peu  confidérable. 

Si  les  parties  de  treillage  ne  font  point  très- 
grandes  , on  peut  faire  entrer  leurs  rempliffages  dans 
des  rainures  ; & quand  les  compartimens  font 
lofanges  , on  fait  ces  rainures  d’une  épaiffeur  affez 
confidérable  pour  qu’elles  puiffentaifément  contenir 
deux  lattes  l’une  fur  l’autre. 

Quand  au  contraire  les  compartimens  font  à 
mailles  carrées , il  ne  faut  faire  de  rainures  que 
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de  répaiffeur  d’une  latte , & les  difpofer  comme 
les  feuillures  mentionnées  ci-deffus. 

Cette  manière  de  placer  les  panneaux  de  treillage 
eft  affez  bonne  & même  ufttée.  Cependant  elle 
ne  peut  être  adoptée  que  pour  des  parties  d’une 
médiocre  grandeur  qui  peuvent  s’enlever  indépen- 
damment du  refte  de  l’ouvrage. 

Les  ouvrages  de  treillage  fervent  non-feulement 
à orner  les  diverfes  parties  des  jardins  comme 
revêtiffemens  , ou  comme  corps  d’architefture  ; 
mais  encore  ils  fervent  à orner  l’aire  de  ces  jardins 
en  entourant  les  compartimens  des  parterres  , foit 
avec  des  bandes  ou  bordures , ou  avec  des  cor- 
beilles à compartimens  qu’on  nomme  corbeilles 
de  terre. 

Il  y a des  corbeilles  de  terre  de  différentes  efpèces 
foit  pour  la  forme  ou  la  grandeur  ; mais  leur 
conftrudion  eft  toujours  à peu  près  la  même , ainfî 
que  leur  ufage  , toutes  fervant  également  à en- 
fermer des  fleurs. 

Ces  corbeilles  de  terre  font  ordinairement  cintrées 
par  leur  plan  , félon  la  forme  qu’on  veut  leur  don- 
ner , ou  félon  que  l’exige  l’enfemble  du  parterre 
dans  lequel  elles  font  placées. 

Il  y en  a de  Amples  & de  doubles.  Les  Amples 
ne  forment  qu’une  enceinte  d’environ  un  pied  de 
hauteur  , & les  doubles  en  ont  deux  , trois  , 
quelquefois  même  davantage , diftantes  les  unes 
des  autres  d’un  à deux  pieds , & parallèles  les 
unes  aux  autres  en  fuivant  toujours  les  contours 
de  la  première. 

Ces  différentes  enceintes  ne  font  pas  de  niveau 
avec  le  deffus  de  la  première , mais  elles  s’élèvent 
pyramidaîement  les  unes  au  deffus  des  autres. 
Quelquefois  les  enceintes  des  corbeilles  doubles 
font  d’un  contour  différent,  ce  qui  fait  très-bien, 
parce  que  la  différente  forme  des  contours  préfente 
comme  autant  de  caffes  féparées  les  unes  des  autres. 

Les  vafes  de  treillage  font  compofés  de  plu- 
fieurs  membres  de  moulures  placés  les  uns  au 
deffus  des  autres  , de  manière  qu’ils  puiffent  fe 
féparer  quand  on  le  juge  à propos  ; ce  qui  eft: 
néceffaire  non -feulement  pour  les  conftruire , 
mais  encore  pour  les  peindre  , après  qu’ils  font 
faits. 

Quand  toutes  les  parties  d’un  vafe  font  réunies 
on  les  arrête  enfemble  par  le  moyen  d’une  tringle 
de  fer  qui  fert  d’axe  au  vafe , & qui  paffe  au 
travers  des  gobrioles  du  haut  & du  bas  du  vafe 
& du  moyeu  qui  porte  les  fleurs,  au  deffus  du- 
quel on  place  une  clavette  , laquelle  traverfe 
l’axe  de  fer  & par  ce  moyen  arrête  toutes  les 
parties  du  vafe  d’une  manière  folide. 

Les  treillageurs  nomment  gobrioles  des  morceaux 
de  bois  qu’ils  placent  aux  parties  les  plus  étroites 
d’un  vafe,  & plus  ordinairement  parle  bas  peur 
mieux  en  fupporter  le  poids , & fur  lefquels  ils 
attachent  une  partie  des  garnitures. 

Les  gobrioles  font  percées  pour  laiffer  le  paf- 
fage  de  l’axe  de  fer  qui  monte  dans  toute  la  hau- 
teur 
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têtir  du  vafe.  On  les  affemble , fur-tout  celui  du 
bas  , dans  le  plateau  de  la  plinthe  du  vafe. 

Les  gobrioles  portent  ordinairement  plufieurs 
membres  de  moulures,  qui,  à moins  que  le  vafe 
ne  foit  très -grand,  fe  trouvent  trop  petites  pour 
être  faites  en  treillage  : ce  qui  oblige  à les  faire 
travailler  par  un  tourneur. 

Aux  ouvrages  communs , les  treillageurs  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  précaution  pour  les 
gobrioles  des  vafes , qu’ils  font  avec  un  morceau 
de  bois  à peu  près  arrondi,  fur  lequel  ils  attachent 
les  garnitures  ; & quand  il  y a des  moulures , ils 
les  font  avec  des  cercles  de  bois  plus  ou  moins 
épais , qu’ils  ployent  & attachent  deflus. 

Le  moyeu  n’efl  autre  chofe  qu’un  morceau  de 
bois  percé  dans  fa  longueur  pour  le  paflage  de 
i’axe  de  fer , & fur  la  furface  duquel  font  plufieurs 
trous  deflinés  à recevoir  les  tiges  des  fleurs  dont 
on  orne  quelquefois  la  partie  fupérieure  des  vafes , 
d’où  ces  fleurs  femblent  fortir. 

Les  bâtis  des  autres  parties  du  vafe  , c’eft-à- 
dire , de  celles  qui  font  les  plus  évafées , fe  font 
avec  des  cercles  qu’on  fait  ployer  comme  on  l’a 
déjà  dit  ; & quand  la  forme  de  ces  bâtis  exige  qu’il 
y ait  des  feuillures  ou  des  corps  faillans , on  par- 
vient à les  faire  en  mettant  plufieurs  cercles  les 
uns  fur  les  autres  , auxquels  on  donne  une  épaif- 
feur  & une  largeur , félon  que  l’exige  la  grandeur 
& la  forme  du  vafe. 

Quand  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
le  vafe  font  terminées , on  les  affemble  & on  les 
arrête  avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Les  corbeilles , les  caflblettes  , les  candélabres 
& autres  ouvrages  de  ce  genre , fe  conftruifent  de 
la  même  manière. 

Des  fieurs  en  treillages. 

Les  fleurs  faites  en  treillages,  font  en  général 
compofées  de  feuilles  ou  pétales  , & du  bouton 
ou  tige. 

Le  bouton  n’eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de 
bois  tourné , félon  que  l’exige  la  forme  des  fleurs 
qu’on  veut  exécuter.  La  partie  fupérieure  de  ce 
bouton  eft  div®  fement  travaillée , pour  repréfen- 
ter  l’intérieur  des  fleurs  autant  bien  qu’il  eft  pof- 
fible  ; & la  partie  inférieure  eft  coupée  en  biais 
ou  habillure , pour  la  rejoindre  à une  tige  plus 
longue , fuppofé  qu’on  foit  obligé  de  faire  cette 
tige  de  deux  pièces , foit  pour  avoir  la  commo- 
dité de  la  tourner  plus  ailement  , ou  pour  quel- 
qu’autre  raifon  que  ce  foit. 

Aux  ouvrages  communs  , les  treillageurs  ne 
font  pas  tourner  les  boutons  ; ils  les  font  tout 
uniment  avec  un  morceau  de  bois  de  frêne,  dont 
ils  fendent  l’extrémité  fupérieure  en  divers  fens 
& à fix  ou  huit  lignes  de  profondeur  , pour  y faire 
une  barbe,  au  milieu  de  laquelle  ils  laifT.nt  lub- 
fifter  une  efpèce  de  bouton  de  bois  plein  , fait  au 
couteau  ou  au  cifeau. 

4rts  6*  MitUrs,  Tome  Partit  11^ 
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En  préparant  les  boutons  , il  faut  avoir  foin 
que  leur  forme,  & fur-tout  leur  grofTeur , foient 
-relatives  à celles  de  la  fleur  qu’on  veut  faire,  ôc 
diminuer  fur  cette  épaiffeur  celles  des  feuilles  ou 
pétales  qui  doivent  être  attachés  deflus  , foit  que 
cette  fleur  ait  un  calice  on  non  , parce  que  , dans 
le  premier  cas  , le  bas  du  calice  eft  formé  dans 
le  bouton , & on  l’achève  avec  de  petits  mor- 
ceaux qu’on  rapporte  , après  avoir  attaché  tous 
les  pétales. 

Quant  à ces  dernières  , on  les  prépare  toutes 
félon  la  forme  qu’elles  doivent  avoir,  & luivant 
la  place  qu’elles  doivent  occuper.  Cela  fait , on 
les  courbe  au  feu,  quand  c’eft  pour  quelque  ou- 
vrage foigné  ; ou  on  les  mâtine  à la  tenaille , fi 
c’eft  de  l’ouvrage  commun.  Enfuite , on  attache 
ces  feuilles  fur  le  bouton  ou  tige  ; en  commen- 
çant par  celles  de  l’intérieur  de  la  fleur . oit  font 
les  plus  petits  pétales  , & finiffant  par  celles  de 
l’extérieur , où  font  les  plus  grands. 

Chaque  pétale  s’attache  avec  une  ou  deux  bro- 
quettes  à tête  plate;  & quand  les  fleurs  font  pe- 
tites , on  fait  ufage  de  clous  d’épingles , dont  la 
tige  eft  courte  & la  tête  large  & plate. 

Il  faut  avoir  attention , en  attachant  les  pétales 
ou  feuilles  des  fleurs , d’y  faire  des  trous  avec  le- 
perçoir  , pour  que  les  clous  ne  les  fafTent  pas 
fendre. 

Les  fleurs  qui  font  trop  petites  pour  être  faites 
de  pièces  rapportées  , fe  prennent  en  plein  bois 
qu’on  découpe. 

Ces  fortes  de  fleurs , comme  le  jafmin  & au- 
tres , ne  deviennent  trop  petites  qu’autant  qu’on 
les  fait  de  grandeur  naturelle  ; ce  qui  arrive  ra- 
rement : on  peut  prefque  toujours  les  faire  en 
pièces  de  rapport , de  quelque  efpèce  que  puiffent 
être  ces  fleurs. 

On  fait  quelquefois  des  guirlandes  de  fleurs  & 
de  fruits  ; alors  ces  derniers  font  fculptés  dans 
du  bois  léger  & liant , & on  les  monte  fur  un 
pédicule  ou  tige  , par  le  moyen  duquel  on  les 
attache , ainfi  que  les  fleurs  , fur  un  mandrin  ou 
maffe  de  bois  , qui  eft  contourné  félon  la  forme 
qu’on  veut  donner  à la  guirlande. 

Lorfque  l’on  veut  faire  des  bouquets  de  fleurs 
qui  terminent  des  corbeilles  ou  des  vafes  , on 
fait  leur  tige  droite,  & on  la  fait  entrer  dans  des 
moyeux  ou  mandrins , ce  qui  eft  bien  quand  les 
vafes  font  très-élevés  ; mais  quand  ils  font  placés 
fous  les  yeux  , il  convient  de  faire  courber  la 
tige  des  fleurs  , afin  quelles  paroiffent  fortir  de 
la  corbeille  ou  du  vafe , dont  on  termine  le  def- 
fus  avec  un  morceau  de  bois  épais , dans  lequel 
on  place  & arrête  les  tiges  des  fleurs  après  qu’elles 
ont  été  peintes. 

Les  treillageurs  qui  font  des  fleurs , travaillent 
affis  devant  un  établi  ou  table  placée  au  jour. 

Cet  établi  doit  avoir  des  tiroirs  en  deffous , pour 
y ferrer  les  pièces  relatives  au  travail  , & être 
garni  d’un  rebord. 
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Quant  à la  belle  imitation  des  fleurs  , telles 
que  la  aature  les  produit,  elle  dépend  du  goût, 
du  deffin  , de  la  dextérité,  8c  d’une  grande  ha- 
bitude , dont  il  îi’elt  pas  poffible  de  décrire  ici 
les  procédés , auffi  variés  que  délicats. 

Autre  menuiferïe  des  jardins. 

Les  fiéges  exécutés  par  les  menuifiers  des  jar- 
dins , font  de  deux  efpèces  ; favoir  , les  chaifes 
& les  bancs. 

Les  chaifes  lés  plus  ordinaires  font  d’une  forme 
carrée  par  leur  plan.  Ces  fortes  de  chaifes  font 
d’une  conftruâion  très-fimpîe  , mais  propre  & 
folide. 

Les  bois  de  leurs  bâtis  doivent  avoir  un  pouce 
& demi  à deux  pouces  en  carré , du  moins  pour 
leurs  pieds , tant  de  devant  que  de  derrière.  Ces 
derniers  ont  ordinairement  fix  à huit  pouces  de 
haut,  & font  déverfés  en  dehors  d’environ  deux 
pouces  pris  du  deffus  du  fiége  , qui  doit  être 
élevé  de  terre  d’environ  feize  pouces. 

Les  traverfes  du  pourtour  du  fiége  & du  dof- 
fier  , ont  deux  pouces  à deux  pouces  & demi 
de  largeur,  fur  un  pouce  d’épaiffeur. 

Les  traverfes  du  bas  & l’entretoife  , doivent 
être  d’une  largeur  égale  à celle  des  pieds  dans 
lefquelles  elles  font  affemblées , & quelles  affleu- 
rent des  deux  côtés. 

L’épaiffeuf  de  ces  dernières  traverfes  doit  être 
d’environ  quinze  à dix-huit  lignes , afin  de  don- 
ner plus  de  largeur  & par  conféqiient  plus  de 
force  à leurs  affemblages. 

Les  arêtes  de  traverfes  de  ces  chaifes  font  or- 
nées d’une  petite  moulure , & l’on  fait  un  fimpie 
chanfrein  fur  les  arêtes  des  battans  , tant  dans 
leur  partie  inférieure  qu’au  doffier. 

Le  deffus  de  ces  châffis  eft  compofé  de  plan- 
ches d’environ  dix  lignes  d’épaiffeur , qu’on  ar- 
rête fur  les  traverfes  avec  des  clous  à têtes  per- 
dues , c’eft-à-dire , qu’on  fait  entrer  dans  l’épaif- 
feiir  du  bois , après  en  avoir  fait  fauter  la  tête  ; 
ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  le  clou  de  la  main  gauche , on  ap- 
puie la  tête  fur  le  deffus  du  valet  ; puis  , avec 
le  marteau  qu’on  tient  de  la  main  droite  , on 
frappe  fur  la  tête  du  clou  , qui  , étant  retenue 
d’un  côté  par  l’arête  du  valet , ploie  & fe  rompt 
de  ce  côté,  & laiffe  une  petite  barbe  à la  tige 
du  clou  , dont  ont  fait  fauter  les  quatre  côtés 
de  la  tête , en  les  appuyant  ainfi  les  uns  après 
les  autres  fur  l’arête  du  valet.  La*tête  du  clou 
é' ant  ainfi  rompue , ne  diminue  rien  de  fa  lon- 
gueur , & y conferve  une  largeur  plus  confidé- 
rible  qu’au  refle  de  la  tige. 

Le  deffus  du  fiége  faille  d’environ  un  pouce 
d’après  le  nu  du  bâtis  de  la  chaife  de  trois  côtés 
feulement  , parce  qu’on  le  fait  affleurer  avec  la 
traverfe  de  derrière. 

Le  doffler  des  chaifes  de  jardins  efl  ordinaire- 


ment vide.  Cependant,  il  vaut  mieux  qu’il  foit 
rempli  par  des  compartimens  de  treillage. 

Il  y a des  chaifes  de  jardins  qu’on  nomme 
pelles  à cul  , à caufe  de  la  forme  du  fiége  qui 
eft  comme  une  pelle  percée  au  milieu  de  fa  lar- 
geur , pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  de  la 
pluie.  Ces  chaifes  n’ont  que  trois  pieds  & font 
très-légères  , mais  peu  folides  ; ce  qui  en  a fait 
imaginer  d’autres  d’une  forme  à peu  près  fem- 
blabie  , mais  cependant  plus  fiable  & plus  com- 
mode. 

Ces  chaifes  nouvellement  imaginées , font  cin- 
trées par  leur  plan  : leur  doffier  eft  creux  & évafé  ; 
elles  n’ont  auffi  que  trois  pieds. 

De  ces  trois  pieds  , il  y en  a un  néceffaire- 
ment  par-devant , qui  s’affemble  en  chapeau  dans 
la  traverfe  de  ceinture  , laquelle  vient  s’affembler 
elle-même  dans  les  deux  pieds  de  derrière. 

Cette  traverfe  doit  être  compofée  de  trois^pièces 
au  moins , affemblées  en  enfourchement , oa  en- 
core mieux  à traits  de  Jupitîr  ; & pour  qu’elle 
fatigue  moins  , on  difpofe  le  deffus  du  fiége  à 
bois  de  bout  au-devant  de  la  chaife. 

L’écart  des  trois  pieds  eft  foutenu  par  une  en- 
îretoife  cintrée. 

Les  bancs  des  jardins  font  fimples  ou  à doffier. 

Les  fimples  ne  font  autre  chofe  que  des  plan- 
ches d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  d’épaif- 
feur, pofées  & attachées  fur  des  fupports  plantés 
en  terre.  Ces  fupports  font  des  bouts  de  planches , 
dont  la  largeur  eft  un  peu  moindre  que  celle  des 
deffus. 

Ces  fupports  doivent  avoir  au  moins  un  pouce 
8c  demi  d’épaiffeur  , & être  enterrés  d’un  bon 
pied.  Il  faut  avoir  foin  de  brûler  le  bout  qui  entre 
en  terre , afin  qu’il  réfifte  plus  long-temps  à l’hu- 
midité. 

Quant  au  nombre  des  fupports  , il  eft  dé- 
terminé par  la  longueur  du  banc  , en  obfervant 
qu’ils  ne  foient  écartés  Icï  uns  des  autres  que 
de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds,  & que  ceux 
des  bouts  foient  éloignés  feulement  de  huit  à 
douze  pouces  des  extrémités  du  deffus , dont  les 
arêtes  & les  angles  doivent  être  arrondis.  La 
furface  extérieure  doit  être  un  peu  bouge , pour 
que  l’eau  ne  féjourne  point  deffus. 

Les  deffus  des  bancs  fimples  s’attachent  fur  les 
fupports  , fans  y faire  aucune  efpèce  d’aflèm- 
blage. 

Oü  arrête  ces  deflus  avec  des  clous  à têtes 
perdûes  , ou  avec  des  vis  à tête  fraifée  qui  en- 
trent dans  l’épaiffeur  du  bois. 

Les  bancs  à dojfier  ont  quelquefois  douze , quinze 
& même  dix-huit  pieds  de  longueur , & ils  ont 
à leurs  extrémités  des  bras  ou  accottoirs. 

Les  pieds  de  derrière  des  bancs  ont  trois  pieds 
de  hauteur  , fur  deux  à trois  pouces  de  gros  , 
félon  la  force  & la  grandeur  de  ces  bancs. 

Les  pieds  de  devaat  ont  vlrgt-cinq  à vingt-fix 
\ pouces  de  haut , pris  du  deffus  des  accottoirs  qui 
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s’aflemblent  deiîus  à chapeau  d’un  bout , & de 
l’autre  à tenon  & enfourchement  dans  le  battant 
ou  pied  de  derrière  , à un  pied  au  deflus  du  liège. 

Les  accottoirs  font  cintrés  en  S fur  le  plat , 8c 
ornés  de  moulures  par  le  bout  & les  côtés.  Leur 
largeur  eft  donnée  par  celle  des  pieds , qu’ils  doi- 
vent déborder  de  la  faillie  de  leurs  profils  au 
moins.  Leur  épaifleur  ne  peut  guère  être  moin- 
dre de  deux  pouces  , à caufe  de  leur  cintre. 

La  hauteur  du  fiége  des  bancs  doit  être  de 
quinze  à dix-fept  pouces  au  plus  ; leur  profon- 
deur doit  être  plus  confidérable , c’eA  - à - dire  , 
d’environ  dix-huit  pouces. 

Les  fiéges  des  bancs  fe  font  de  planches 
jointes  à rainures  & languettes , & arrêtées  avec 
des  clés  placées  de  dillanct  en  diftance  , pour 
qu’elles  ne  s’écartent  pas  fi  la  colle  venoit  à man- 
quer. 

Quand  les  bancs  ont  plus  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur  , on  y met  des  pieds  de  dif- 
tance en  diftance , tant  par-devant  que  par-der- 
rière. 

Les  pieds  de  devant  s’aflemblent  en  chapeau 
dans  la  traverfe , qu’il  eft  bon  de  ne  point  couper 
dans  fa  longueur , autant  que  cela  eft  poflible. 

Quant  aux  pieds  de  derrière  , on  les  fait  quel- 
quefois monter  de  fond,  ainfi  que  ceux  des  bouts, 
& on  les  aflemble  en  chapeau  dans  la  traverfe 
du  haut  du  coflier,  qu’on  fait  pafler  droite  dans 
toute  la  longueur  du  banc. 

On  coupe  les  autres  traverfes , c’eft-à-dire , celle 
du  bas  du  dolfier  & celle  de  deflbus  le  fiége , à 
l’endroit  du  battant  montant,  dans  lequel  on  les 
alTemble  à l’ordinaire. 

Les  doffiers  de  ces  bancs  font  quelquefois  vides  ; 
mais  on  les  remplit  ordinairement  par  des  mon- 
tans  de  trois  pouces  à trois  pouces  & demi  de 
largeur , ornés  d’une  moulure  fur  l’arête  , & ef- 
pacés  tant  pleins  que  vides.  Souvent  à la  place 
des  montans  on  met  des  baluftres. 

Soit  que  les  dofliers  foient  remplis  par  des 
montans  ou  des  baluftres , il  faut  que  l’épaifleur 
des  uns  & des  autres  ne  furpafte  point  fix  à 
huit  lignes  , afin  qu’ils  laiftent  un  carré  d’après 
le  fond  de  la  moulure  des  bâtis. 

Ces  bancs  font  droits  ou  circulaires  par  leur 
plan  ; & dans  ce  dernier  cas  , il  faut  mettre  les 
pieds  de  devant  plus  proches  les  uns  des  autres  , 
parce  que  les  traverfes  cintrées  font  moins  fortes 
que  les  droites. 

Quelquefois  on  met  des  patins  aux  pieds  des 
bans  des  jaxdins  , pour  les  préferver  davantage 
de  l’humidité.  Ces  patins  font  des  pièces  de  bois 
de  trois  à quatre  pouces  d’épaifleur  , fur  cinq  à 
fix  de  largeur  , dans  lefquelles  on  aflemble  les 
pieds  des  bancs  , en  obfervant  que  l’afl'emblage 
ne  foit  pas  plus  profond  qu-e  les  deux  tiers  de 
l’épaififeur  du  patin. 

Le  pourtour  des  patins  eft  orné  d’une  moulure, 
& on  les  creufe  uh  peu  en  deflbus  fur  leur  lon- 
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gueur , afin  qu’lis  portent  mieux  fur  la  terre , & 
donnent  au  banc  une  aftiette  plus  folide. 

On  fait  encore  des  bans  de  jardins  qui  ont  un 
marche-pied;  c’eft-à-dire,  une  planche  appliquée 
fur  les  patins  , qu’on  fait  faillir  en  devant  à cet 
effet. 

îi  y a suffi  des  bancs  de  jardins  à doubles 
fiéges.  Ces  fortes  de  bancs  diffèrent  des  autres 
par  la  largeur  du  fiége , qui  eft  le  double  de  l’or- 
dinaire, & par  la  forme  des  accottoirs,  qui  occu- 
pent toute  la  largeur  du  banc. 

Le  doffier  de  ces  bancs  doubles  forme  un  bâtis 
à part,  & eft  mobile,  pour  pouvoir  fe  renverfer, 
foiî  à droite,  foit  à gauche  , fuivant  le  côté  où 
l’on  veut  s’affeoir.  Ii  eft  arrêté  par  le  bas , par  le 
moyen  de  goujons  de  fer  qui  paffent  au  travers 
de  l epaiffeur  des  montans  de  doffier , & des  pe- 
tits montans  affembiés  au  milieu  des  traverfes  qui 
portent  le  fiége.  Ces  petits  montans  entrent  dans 
une  entaille  ou  enfourcliement  fait  au  milieu  de 
la  largeur  des  montans  de  doffier;  ce  qui  forme 
des  efpèoes  de  charnières  auxquelles  les  boulons 
fervent  de  goupilles. 

Le  devers  du  doffier  eft  retenu  par  les  accot- 
toirs , dans  lefquels  font  pratiquées  des  mortaifes 
où  les  battans  pénètrent  fur  leur  largeur. 

La  longueur  des  mortaifes  des  accottoirs  eft  dé- 
terminée par  îa  pente  du  doffier , laquelle  doit 
être  égale  des  deux, côtés  du  banc.  Il  faut  cepen- 
dant faire  enferte  que  le  battant  de  doffier  porte 
plutôt  du  haut  que  du  bas. 

Quand  on  fait  ainfi  des  mortaifes  aux  accot- 
toirs , on  eft  obligé  d’y  faire  entrer  les  battans 
de  doffier , avant  de  les  affembler  avec  leur  tra- 
verfe. De  plus,  quand  tout  l’ouvrage  eft  monté, 
on  ne  peut  plus  retirer  le  doffier,  fuppofé  qu’on 
ait  quelque  chofe  à y faire  ; c’eft  pourquoi  M. 
Roubo  confeille  de  féparer  l’accottoir  en  deux 
parties  fur  la  largeur  à l’endroit  de  la  mortaife, 
& d’y  rapporter  une  joue  mobile  plus  longue  que 
la  mortaife  de  deux  à trois  pouces  de  chaque 
côté  , dont  le  joint , en  pente  fur  la  furface  in- 
térieur de  i’accottoir,  feroit  encore  retenu  par  des 
languettes  qui  entreroient  dans  répaiff..ur  de  i’ac- 
cottoir. Au  moyen  de  cette  joue  mobile,  on  peut, 
quand  on  le  juge  à propos  , ôter  le  doffier  du 
banc , & le  remettre , fans  pour  cela  être  obligé 
de  rien  défaffembier  ; 8e  quand  il  eft  remis  en 
place,  on  arrête  cette  joue  mobile  avec  deux  vis 
en  bois  qui  piffent  au  travers  de  fon  épaiffeur, 
& fe  taraudent  dans  le  refte  de  l’accottoir. 

Le  fiége  de  ces  doubles  bancs  fe  fait  quelque- 
fois plein  fur  la  longueur  , ou  on  le  fait  en  deux 
parties , avec  un  jour  au  milieu. 

Au  refte  , ces  fiéges  de  jardins  doivent  être 
conftruits  avec  beaucoup  de  foin  & de  folidité  , 
en  bon  bois  bien  fain  , mais  point  trop  fec , pour 
que  l’aftion  du  foleil  & de  l’humidité  ne  le  faffe 
pas  tendre  trop  promptement  à la  vermoulure. 

Zzzz  ij 
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Il  y a des  caiJJ'cs  qui  fervent  â placer  des  abrif- 
feanx , qu’on  ne  plante  pas  en  pleine  terre. 

On  fait  de  ces  caiffes  de  jardins  de  toutes  gran- 
deurs , depuis  fix  pouces  en  carré  , qui  font  les 
plus  petites  , jufqu’à  quatre  pieds  & même  quatre 
pieds  fix  pouces. 

Ces  caiffes  forment  une  efpèce  de  coffre  dont 
le  deffus  efl  découvert  & eft  compofé  de  quatre 
pieds  ou  montans  de  quatre  côtés , & d’un  fond. 

Aux  petites  caiffes,  depuis  fix  pouces  jufqu’à 
deux  pieds  en  carré , les  côtés  ou  panneaux  s’at- 
tachent deffus  ; mais  à celies  qui  font  plus  gran- 
des , ces  panneaux  font  difpofés  de  manière  qu’ils 
puiffent  s’ouvrir  , pour  pouvoir  changer  les  arbrif- 
feaux  ou  y faire  quelque  opération.  | 

Quant  à la  conltruétion  de  ces  caiffes  j ou 
commence  par  faire  les  côtés  ou  panneaux  qu’on 
équarrit  & qu’on  met  de  longueur , en  obfervant 
d’en  faire  deux  plus  courts  que  les  autres  de  l’é- 
paiffeur  de  ces  derniers , afin  que  la  caiffe  étant 
montée  , elle  foit  égale  fur  fes  quatre  faces. 

Les  panneaux  étant  équarris , on  les  met  d’é- 
paiffeur  fur  la  rive  de  devant  & par  les  deux 
bouts  , en  y faifant  un  ravalement  d’une  lar- 
geur füffifante  , pour  que  le  pied  de  la  caiffe 
étant  placé  fur  le  panneau , joigne  contre  le  ra- 
valement. 

Les  quatre  panneaux  étant  préparés,  les  pieds 
étant  corroyés  & tournés  par  la  tête , on  attache 
un  des  panneaux  les  plus  courts  , fur  deux  pieds 
qui  l’affleurent  en  dehors. 

On  en  fait  autant  à l’autre  panneau  ; après 
quoi  on  attache  fur  les  pieds  & en  dedans  de 
chacun  des  deux  panneaux,  un  taffeau  qui  fert  à 
porter  le  fond  de  la  caiffe  qui  doit  affleurer  avec 
le  deffous  des  panneaux. 

Ce  taffeau  s’attache  tout  à plat  fur  les  pieds  ; ^ 
ou  l’on  fait  aux  pieds  une  entaille  de  deux , trois , 
quatre  ou  même  fix  lignes,  félon  leur  groffeur, 
dans  laquelle  on  fait  entrer  le  taffeau  , lequel  n’eft 
pas  alors  expofé  à être  entraîné  par  la  trop  grande 
pefanteur  de  la  terre. 

Quand  les  deux  taffeaux  font  attachés  , on 
achevé  de  bâtir  la  caiffe , en  attachant  fur  les 
deux  cÔLés  déjà  morttés , les  deux  panneaux  les 
plus  longs  , dont  les  extrémités  doivent  affleur'er 
avec  le  nu  des  deux  premiers. 

Le  fond  doit  entrer  un  peu  à l’alfe  , & être 
percé  de  plufieurs  trous  pour  faciliter  l’écoule- 
ment de  l’eau  qu’on  y verfe  , afin  d’arrofer  les 
arbriffeaùx  placés  dans  la  caiffe. 

Quand  le  fond  eft  grand , on  met  pour  le  fon- 
îenir  une  ou  deux  barres  en  deffous  , attachées 
avec  des  clous  qui  paiTent  au  travers , & qui  font 
rivés  en  deffus.  i 

Les  panneaux  du  pourtour  de  la  caiffe , doivent 
être  joints  à rainures  & languettes,  & collés. 

S’ils  font  d’u  ne  certaine  grandeur  , il  faut  y 
mettre  des  clefs  dans  les  joints,  & une  ou  deux 
barres  à queue  en  dedans , prifes  dans  i’épaiffeur 
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du  ravalement , qu’il  eft  bon  de  faire  ufl  peu  prô'f 
fond  , tant  pour  donner  plus  de  prifo  aux  barres 
à queue , que  pour  diminuer  la  faillie  que  font 
les-  côtés  de  la  caiffe  fur  les  pieds  où  ils  font 
attachés. 

Le  haut  des  pieds  des  petites  caiffes  eft  ordi- 
nairement orné  d’une  boule  , & les  grandes  ont 
communément  une  boule  & une  gorge  au  def- 
fous. 

Les  caiffes  doivent  être  carrées  quant  a leur 
plan , mais  on  doit  les  faire  un  peu  plus  hautes 
que  larges. 

On  fait  auflï  des  caiffes  barlôngues  par  leur 
plan , pour  mettre  le  long  des  murs  8c  des  pa- 
iiffades. 

Les  grandes  caiffes,  ou  celles  qui  paffent  i pieds 
en  carré  , font  ordinairement  difpofées  de  manière 
que  leurs  panneaux  ou  côtés  peuvent , comme  on 
l’a  dit , s’ouvrir  quand  on  le  juge  à propos. 

Ces  fortes  de  caiffes  fe  conftruifont  à feuillure 
ou  à recouvrement. 

Les  panneaux  de  ces  caiffes  font  retenus  en 
place  par  des  barres  de  fer  , arrêtées  avec  un 
crampon  ou  piton  à vis  dans  un  des  pieds  , 8c 
qui  viennent  s’accrocher  dans  un  piton  ou  cram- 
pon placé  dans  l’autre. 

On  met  deux  barres  de  cette  efpèce  à chaqu'e' 
panneau  Ouvrant,  vers  leurs  extrémités  fupérieure 
8c  inférieürè.- 

II  y a quelques-unes  de  ces  fortes  de  caiffes  où 
Fon  ne  fait  ouvrir  que  deux  panneaux  ; alors  on 
met  des  traverfes  par  le  haut  des  panneaux  dor- 
mans  , 8c  quelquefois  même  à ceux  qui  s’ouvrent. 

Mais  les  caiffes  les  plus  commodes  font  celies 
dont  les  quatre  cotés  ouvrent  également , de  ma- 
nière qu’il  ne  refte  plus  que  les  quatre  pieds  de 
la  caifle , le  fond  8c  les  traverfes  qui  la  portent. 

Ces  traverfes  font  affemblées  dans  les  pieds  à 
l’ordinaire,  & font  d’une  épaiffeur  affez  confidérable 
pour  déborder  ces  derniers , 8c  recevoir  les  côtés 
de  la  caiffe  avec  lefquels  elles  affleurent  j 8c  pour 
que  ces  traverfes  foient  plus  folidement  affemblées 
dans  les  pieds , on  fait  entrer  leur  partie  faillante 
en  enfourchement  dans  l’épaiffeur  de  ces  derniers. 

Les  panneaux  de  la  caiffe  font  retenus  en  place 
par  le  moyen  de  deux  efpèces  de  penjures  de  fer 
qui  y font  attachées,  8c  qui  tournent  tout  au  pour- 
tour de  la  caiffe.  _ 

Aux  angles  & aux,  joints  d’épaiffein:  de  la  caiffe , 
les  pentures  s’affemblent  les  unes  dans  les  autres 
comme  des  charnières , dans  lefquelles  paffent  des 
broches  de  fer  qui  fervent  de  goupilles  à celles 
du  haut  Sc  du  bas.  Enfin,  pour  que  les  côtés  foienr 
plus  adlièrens  av^  les  pieds  , on  pofe  au  milieu 
de  la  largeur  de  ces  derniers  8c  de  celle  du  pan- 
neau , des  loquetaux  à reffort  qui  paffent  au  tra- 
vers de  l’épaiflèur  des  panneaux , 8c  les  retiennent 
en  place. 

Les  fonds  de  ces  caiffes  portent  fur  des  feuil- 
lures faites  aux  travsrfes  du  bas  des  bâtis.  Ces 
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caiffes  doivent  être  imprimées , tant  en  dedans 
qu’en  dehors , de  deux  ou  trois  couches  de  grolTe 
couleur  avant  de  les  employer. 

La  mcnuiferii  des  ferres  conlilte  en  des  portes 
&.  des  chàüis  vitrés  qui  en  ferment  les  ouver- 
tures , & en  des  gradins  de  bois  de  chêne  , fur 
lelquels  on  place  les  pots  & les  petites  caiffes  où 
l’on  met  les  plames  de  toute  efpèce. 

Ces  gradins  font  de  différentes  grandeurs.  Il 
y en  a qui  ont  jufqu’à  douze  rangs  de  tablettes , qui 
font  inégales  de  hauteur  & de  largeur , lefquelles 
vont  en  décroiffant  juiqu’à  la  feptième  , qui  eft 
à cinq  pieds  & demi  de  hauteur  , & recroiffenc 
enfuite  jufqu’à  la  douzième.  Au  refte  , ces  pro- 
portions peuvent  varier  fuivant  le  befoin  & le 
goût  des  propriétaires. 

Les  tablettes  des  gradins  font  ordinairement  en 
bois  de  chêne  , d’un  pouce  au  moins  d épaiffear. 
Elles  font  portées  par  des  fupports  d affemblage , 
diilans  d’environ  trois  pieds  & demi  les  uns  des 
autres. 

Ces  fupports  font  compofés  d’une  forte  planche 
de  bois  de  chêne  , de  deux  pouces  d’épaiffeur  , 
taillée  en  crémaillère  pour  recevoir  les  planches 
ou  tablettes  qui  forment  le  gradin.  La  partie  infé- 
rieure de  cette  planche  efl  affemblée  à tenon  & 
embreuvement  dans  un  patin  dont  la  partie  an- 
térieure eft  prolongée  pour  porter  la  première  ta- 
blette. 

Ce  patin  a quatre  pouces  d’épaifteur  fur  ftx 
pouces  de  hauteur  , & eft  vidé  en  deffous  afin 
qu’il  porte  mieux  des  extrémités , & que  les  iné- 
galités du  fol  de  la  ferre  ne  le  faffent  point  va- 
ciller. 

On  entretient  l’écart  des  fupports  du  gradin 
par  deux  cours' 'd’entretoifes  , qu’on  arrête  avec 
les  patins  par  le  moyen  de  bouions  à vis. 

On  met  aulff  un  autre  cours  d’enîreioifes  dans 
la  partie  fupérieure  du  gradin  , lefquelles  font  en- 
taillées , ainfi  que  celles  du  bas  , pour  recevoir 
les  montans  avec  lefquels  on  les  arrête  pareille- 
ment avec  des  boulons  à vis. 

La  difpofition  des  gradins , quant  à leur  plan  , 
eft  toujours  fur  une  ligne  droite. 

Les  tablettes  font  clouées  fur  les  fupports;  & 
à l’endroit  où  elles  finiffent  , on  doit  les  entailler 
à moitié  bois  de  leur  épaiffeur  , fur  trois  pouces 
de  longueur , afin  qu’en  les  attachant  l’une  avec 
l’autre  fur  l'e  fupport  , elles  tiennent  plus  folide- 
ment. 

La  fermeture  des  ferres  dont  il  eft  queftion  , & 
abftraclion  faite  des  portes  , conflfte  en  des  châffis 
dont  les  bâtis  font  réduits  à la  moindre  largeur  pof- 
fible , a':n  de  porter  moins  d’obftacle  à la  chaleur 
du  foleilj  dont  les  rayons  pénètrent  au  travers  des 
verres  dans  l’intérieur  de  la  ferre  ; ce  qu!  fait 
qu’on  a fouvent  préféré  de  les  fabriquer  en  fer. 

Quand  on  les  fait  en  bois  , il  faut  que  leur 
force  foit  fur  leur  épaiffeur  ; & pour  conferver 
plus  de  jour  à ces  châffis , on  met  à la  place  des 
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montans  des  tringles  de  fer  qui  fupportent  les 
carreaux  de  verre  , & entreLiennenr  l’écart  des 
battans. 

Il  y a même  de  ces  châffis  où  l’on  ne  met 
point  de  traverfes  en  bois  ni  en  fer  dans  toute 
la  hauteur , fi  ce  n’eit  une  ou  deux  petites  trin- 
gles qu’on  pofe  en  dedans  pour  retenir  l’écart  des 
battans  , & où  les,  carreaux  de  verre  recouvrent 
les  uns  fur  les  autres  : on  arrête  leurs  extrémités 
avec  des  vis,  pour  les  empêcher  de  tomber. 

On  couvre  ordinairement  les  ferres  en  appentis 
renverfés , c’eft-à-dire , que  l’égout  de  leur  comble 
fe  trouve  fur  le  derrière  , de  manière  que  leur 
plafond  eft  beaucoup  plus  bas  fur  le  derrière  de 
la  ferre  que  fur  le  devant. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  ferre  qui  ne  confifte 
qu’en  une  enceinte  de  murs  d’appui  faite  en  pleine 
terre , & qu’on  couvre  avec  des  châffis  vitrés. 

Les  ferres  portatives  font  compofées  de  plufieufs 
caiffes  garnies  de  quatres  mains  de  fer  , deux  de 
chaque  côté , afin  de  pouvoir  les  tranfporter. 

On  place  ces  caiffes  à côté  les  unes  des  autres  , 
& elles  font  couvertes  chacune  de  deux  châffis  , 
qui  les  débordent  au  pourtour  d’environ  un  pouce. 

Chaque  châffis  eft  compofé  de  deux  battans  , 
de  deux  traverfes , & de  deux  montans  difpofés 
parallèlement  à ces  derniers  dans  toute  la  lon- 
gueur du  châffis  , dont  tous  les  bois  , du  moins 
une  partie , doivent  avoir  deux  pouces  ou  vingt- 
une  lignes  d’épaiffeur. 

Les  verres  de  ces  châffis  fe  pofent  à plat  & à 
recouvrement  les  uns  fur  les  autres  d’environ  deux 
pouces  ; ce  qui  oblige  à faire  les  feuillures  plus 
profondes  qu’à  l’ordinaire,  afin  que  le  maftic  ait 
plus  d’épaitfeur  , & par  conféquent  de  force  en 
cet  endroit  du  recouvrement  du  verre. 

On  fait  auffi  des  ferres  chaudes  qui  ont  leur 
pourtour  fermé  par  des  châffis  de  menuiferie , du 
moins  des  trois  côtés  les  plus  expofés  au  foleil. 
Ces  châffis  font  vitrés,  ainfi  que  ceux  qui  forment 
la  couverture  des  caiffes , dont  le  deffous  eft  or- 
dinairement fouillé  pour  y placer  des  fourneaux. 

Les  châffis  qui  forment  le  deifus  des  ferres 
chaudes  , fe  lèvent  indépendamment  les  uns  des 
siütres  , ou  on  les  entr’ouvre  pour  donner  de  l’air 
à l’intérieur  de  la  ferre  ; ce  qu’on  fait  en  les  le- 
vant du  derrière  à la  hauteur  qu’on  juge  conve- 
nable, & on  les  retient  ainfi  ouverts  par  le  moyen 
d’une  crémaillère. 

Cette  crémaillère  a plufieurs  crans  pour  élever 
plus  ou  moins  le  châffis  , dont  le  devant  pofe 
fur  le  bout  de  la  ferre  , où  le  taffeau  l’empèche 
de  couler  , quoiqu’il  fût  plus  sûr  d’y  mettre  des 
crochets  de  fer. 

Nous  devons  répéter  ici , en  finlffant  cette  grande 
efquiffe  de  l’art  du  menuiker  , que  nous  avons 
beaucoup  coniulté  le  favant  Traité  de  M.  Roubo, 
que  nous  avons  fouvent  emprunté  fes  delcriptions  , 
& que  noüs  avons  même  rapporté  fes  propres 
expreffions  ; d’autant  que  nous  avons  toujours  en 


vue  de  donner  la  faine  doiirine  d’un  maître  ha- 
bile , & de  configner  dans  cet  ouvrage  les  pro- 
cédés des  artiftes  qui  ont  parié  de  leur  art  avec 
le  plus  de  connoiffance  & d’expérience. 

Vente  des  bois  de  menuiferïe. 

Tous  les  bois  propres  à la  menuiferie  , qui  fe 
vendent  chez  les  marchands  de  bols , fe  débitent 
ordinairement  dans  les  chantiers  ou  forêts  de 
chaque  province,  & arrivent  à Paris  tout  débités 
par  planches  de  différentes  dinienfions  , dont  la 
longueur  diffère  de  trois  pieds  en  trois  pieds  , 
depuis  fix  jufqu’à  environ  vingt-un  ; & l’épaiffeur 
à proportion,  en  variant  de  trois  en  trois  lignes, 
depuis  fix  lignes  , épaiffeur  des  planches  de  fix 
pieds  de  long  qu’on  appelle  ,■  jufqu’à  cinq 

à fix  pouces  , épaiffeur  des  planches  qui  fervent 
aux  tables  de  cuifine  & aux  établis  de  menuifiers 
& d’ébénifles. 

Mais  les  menuifiers  intelligens , & qui  peuvent 
faire  une  certaine  dépenfe,  ont  foin  d’en  prendre 
fur  les  ports  de  la  Râpée  ou  de  l’Hôpital  à Paris , 
dont  ils  font  une  provifion  qu’ils  placent  dans 
leurs  chantiers  par  piles  les  unes  fur  les  autres, 
.entrelacées  de  lattes,  afin  que  l’air  puiffe  circuler 
dans  l’intérieur  , & que  l’humidité  puiffe  facile- 
ment s’évaporer.  Iis  couvrent  enfulte  ces  piles 
de  quelques  mauvaifes  planches  en  talus  , pour 
faire  écouler  les  eaux  , & obfervent  d’entretenir 
cette  quantité  de  bois , & de  n’employer  que  celui 
qui  a féché  pendant  cinq  ou  fix  ans.  Aufli  les 
menuifiers  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire  cette 
dépenfe , & qui  l’achètent  chez  les  marchands  à 
mefure  qu’ils  en  ont  befoin,  font  très-fujets  à faire 
de  mauvais  ouvrages  ; «a  qu’ils  peuvent  , à la 
vérité  , éviter,  lorfqu’ils  ont  affaire  à des  marchands 
de  bonne  foi , ou  en  l’achetant  chez  leurs  con- 
frères , lorfqu’ils  en  trouvent  d’affez  complaifans 
pour  leur  en  vendre. 

Pour  que  le  bois  foit  de  bonne  qualit»,  il  faut 
qu’il  foit  de  droit  fil,  c’eft-à-dire , que  toutes  les 
fibres  foient  à peu  près  parallèles  aux  deux  bords 
des  planches  , qu’il  n’ait  aucun  nœud  vicieux  , 
tampon  , aubier  , malandre  , fîache  , fiflule  ou 
galle  : on  le  diflingue  félon  fes  efpéces  , félon 
fes  défauts , & félon  fes  façons. 

Communauté  des  menuifiers. 

Les  premiers  ilatuts  de  cette  communauté  fu- 
rent donnés  par  Charles  VI  en  feptembre  1396, 
confirmés  en  avril  1580  par  Henri  III,  & parles 
rois  fes  prédéceffeurs.  Louis  XIII  les  confirma  au 
mois  d’août  1645  » ^ fut'dreffé  de  nouveaux, 
contenant  cent  fix  articles  , qui  furent  confirmés 
& approuvés  par  Louis  XV  , par  lettres-patentes 
du  mois  de  mars  1744,  enregifirées  en  parlemefit 
le  20  août  175  K 

Par  l’article  premier , il  leur  eft  libre  d’embraffer 
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toutes  les  parties  de  cette  profefiion , ou  de  s’atta- 
cher uniquement  à l’une  d’elles  , ainfi  qu’il  fe  voit, 
puifqu’il  y a comme  quatre  fortes  de  meniofierv  ; les 
uns  que  l’on  nomme  ébénifies,  ;ontdes  ouvrages  de 
marqueterie  6l  de  pièces  de  rapport;  les  autres, 
qui  travaillent  particulièrement  aux  bois  de  hts  & 
chaifes  , comme  font  ceux  de  la  Villeneuve  ; ceux- 
ci  pour  les  voitures  , ceux-là  pour  les  bâtimens. 

Pour  l’adminirtranoii  des  affaires  de  cette  com- 
munauté , on  procède  tous  les  ans  , quelques  jours 
après  la  fête  de  fainte  Anne , leur  patronne  , par- 
devant  le  procureur  du  roi  du  châtelet  de  Paris  , à 
l’élfcâion  d’un  principal  ou  fyndic , & de  trois  jurés , 
en  la  chambre  & bureau  de  la  communauté  : 
cette  éleciioii  ne  peut  être  retardée  plus  de  huit 
jours  après  ladite  fête.  Cette  affemblée  doit  être 
cornpofée  du  principal,  des  fix  jurés  en  charge,  de 
tous  les  anciens  fyndics  & jurés  , & de  vingt- 
quatre  maîtres  modernes  & jeunes  , qui  doivent 
avoir  au  moins  cinq  années  de  maîtrife  , avoir 
boutique  ou  atelier,  & payer  les  droits  de  leur 
confrérie,  de  vifite , 6i  autre^i  impofitions  , à condi- 
tion qu'ils  ne  feront  mandés  pour  une  femblable 
élection  , que  fix  années  après  au  plutôt.  Ceux  qui 
doivent  s’y  trouver,  ne  peuvent  s’en  difpenfer  , 
à peine  de  fix  livres  d’amende  , au  profit  de  la 
conf:érie,fi  ce  n’eft  en  cas  de  légitime  empêche- 
ment. 

Le  principal  doit  être  choifi  parmi  les  anciens 
jurés , & l’ordre  d’ancienneté  obfervé  autant  que 
faire  fe  pourra  : il  ne  peut  être  continué  plus  d’ua 
an  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Il  doit  être 
averti  par  les  jurés  , de  toutes  les  affaires  de  la  com- 
munauté, pour  en  délibérer  avec  eux;  être  mandé 
à toutes  les  affembiées  pour  chef-d’œuvre  ou  au- 
tres , & fe  trouver  en  la  chambre  tous  les  jours 
de  bureau , autant  qu’il  lui  fera  pofiible.  En  cas 
de  décès  du  principal  , dans  les  fix  premiers 
mois , il  en  eft  élu  un  autre  par  les  jurés  & an- 
ciens feulement  , 'qui  achèvera  le  refte  du  temps 
à expirer,  après  quoi  il  reliera  ancien  fyndic,  & 
en  aura  le  rang  ; mais  s’il  décède  dans  les  fix  der- 
niers mois,  un  des  anciens  eft  nommé  pour  en 
faire  les  fondions  le  relie  du  temps  , fans  tirer  à 
conféquence , &c. 

Pour  être  juré  , il  faut  être  d’une  probité  , con- 
duite & capacité  reconnues,  & avoir  au  moins 
dix  ans  de  réception  à la  maîtrife,  &,  autant  que 
faire  fs  pourra , il  doit  être  élu  tous  les  deux  ans 
un  ébéniffe,  &c.  Les  jurés  font  en  exercice  pen- 
dant deux  années  feulement,^  & ne  peuvent  le 
père  & le  fils,  ou  deux  frères,  remplir  les  char- 
ges de  principal  ou  de  juré  en  même-temps.  Auffi- 
tôt,  après  l’éleâion  faite,  l’un  des  trois  premiers 
jurés  cfi  choifi  & nommé  par  le  principal  & an- 
ciens feulement , pour  être  le  receveur  des  deniers 
de  la  communauté , & l’un  des  trois  nouveaux 
pour  être  receveur  de  ceux  de  la  confrérie'  de 
fainte  Anne  , leur  patronne;  cependant  les  jurés  , 
dans  l’une  & dans  l’autre  année  de  leur  exercice , 
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font  folidairement  comptables  & garans  tant  des 
deniers  qui  leur  font  remis , foit  du  compte  de 
leurs  prédéceffeurs , û aucun  y a , que  de  leurs 
recettes.  Les  receveurs  tant  des  deniers  de  la  com- 
munauté , que  de  la  confrérie  d’icelle  , font  tenus , à 
1 inftant  de  la  perception  qu’ils  en  feront,  de  les 
mettre,  en  prelence  des  jurés  & anciens , lors  pré- 
fens , dans  un  coffre  & boîte , qui  font  pour  cet 
effet  dans  le  bureau  de  ladite  communauté,  fer- 
mant à trois  clefs , dont  l’une  eft  entre  les  mains 
du  principal  ; une  autre  entre  les  mains  du  juré- 
receveur;  & la  troifième  entre  les  mains  d’un  de 
fes  co-jurés,  fans  que  lefdits  receveurs  puiffent 
garder  ni  réfers’er  par  devers  eux  , plus  de  cinq 
cents  livres , pour  employer  aux  affaires  couran- 
tes de  la  communauté  ou  confrérie  , lefquelles 
étant  employées , ils  peuvent  reprendre  pareille 
fomme. 

Sont  tenus  les  jurés  de  faire  une  très-exaâe 
recherche  des  perturbateurs  de  ladite  communauté, 
ainfi  que  des  ouvriers  qui , fans  la  qualité  de  maî- 
tres , travaillent  en  maifons  particulières  ou  re- 
tirées, même  dans  lescouvens,  collèges  ou  com- 
munautés , comme  aufli  de  faiflr  tous  les  ouvra- 
ges neufs , qui  fe  trouveront  dans  les  rues  de  la 
Tille,  faubourgs  & banlieue  de  Paris  , venans  des 
lieux  privilégiés  , ou  prétendus  tels.  Permis  aux 
jurés  de  dépofer  chez  tels  gardiens  qu’ils  jugeront 
bon  être  les  ouvrages  arrêtés  & faifis  pour  rai- 
fon  de  défeduofité  de  bois  ou  mal-façons , ainfi 
que  fur  les  ouvriers  fans  qualité  , &c.  La  vente 
en  doit  être  faite  au  bureau  de  la  commuuauté  tous 
les  ans , dix  ou  onze  jours  après  la  fête  de  fainte- 
Anne,&c.  Lefdits  jurés  font  auffi  tenus  de  faire 
tous  les  ans  quatre  vifites  générales  chez  tous  les 
maîtres  & veuves  dudit  métier  , demeurans  & 
tsnans  boutique  ou  ateliers  en  la  ville , faubourgs 
6c  banlieue  d’icelle"  • tant  chez  les  maîtres  qui  tra- 
vaillent aux  ouvrages  de  bâtiraens , meubles , car- 
roffes  , ébénifterie  & placage , que  chez  ceux  qui  ont 
magafm  & revendent  les  ouvrages  dudit  métier, 
comme  merciers  & autres  , en  fe  faifant  affilier 
d'un  commiffaire  , outre  leur  huiffier,  & en  pré- 
fonce d’un  garde  de  la  mercerie , ou  lui  dûment 
appela  par  une  fommation  faite  au  bureau  def- 
tlits  marchands  merciers  , de  fe  trouver  le  jour 
& heure  indiqués  par  ladite  fommation  au  bureau 
de  leur  communauté. 

Ces  jurés  ont  feuls  le  droit  de  vifiter  les  bû- 
ches de  fapm , qui,  don  l’ufage  , font  amenées 
a Paris  for  les  radeaux  dits  trains , brelles , cou- 
pons ou  éclufées  , par  les  marchands  forains  des 
provinces  d’Auvergne  & de  Bourbonnois,  qui  ont 
leuls  ce  privi.ége  , & pour  cette  feule  nature 
d'ouvrage,  à condition  qu’cLes  foient  bonnes  & 
bien  conditionnées  , faites  à tenon  & mortaifes  ; 
peuvent  foifir  celles  défeélueufes , foit  par  mau- 
vaife  qualité  de  bois  , ou  par  mal-façon  ; celles  non 
déclarées  , ou  qui  excèdent  le  nombre  de  deux  , 
par  chaque  defdites  brelk-s,  éclufées  ou  coupons 
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de  bois  à ouvrer;  pourquoi  font  tenus  ceux  qui 
les  font  venir , de  lignifier  l’arrivée  de  leur  bois , 

& ce  dans  le  jour  qu’ils. toucheront  le  port,  avec 
déclaration  de  leur  nombre  , pour  enfuite  lefdits 
jurés  les  vifiter  & les  marquer  de  la  marque  de 
la  communauté.  Leur  droit  de  vifire  eft  de  cinq 
fols  par  bûche  , & l’amende  de  dix  livres  pour 
chacune  des  pièces  faifies  pour  les  caufes  ci- 
delTus.  Défenfes  aux  marchands  & à tous  autres  de 
faire  venir  à Paris  aucuns  autres  ouvrages  de  me- 
nuiferie  , finis  ou  non  finis , à peine  de  confifeation 
& de  trois  cents  livres  d’amende. 

Lefdits  jurés  font  autorifés  à faifir  les  ouvra- 
ges quoique  fculptés , peints  ou  vernis-,  dorés , 
garnis  ou  ferrés;  ces  acceffoires  ne  pouvant  ren- 
dre bonne  la  msnuiferie  qui  en  eft  la  bafe , ni 
lui  donner  une  qualité  qu’elle  n’a<iroit  pas  ; ils 
feront  faifis  avec  elle  , à moins  qu’ils  ne  puiffent 
être  ôtés  fans  rien  détériorer  ni  gâter , fauf  aux 
maîtres  de  ces  profeffions,  s’ils  n’en  fo.nt  pas  payés , 
d’avoir  leur  recours  contre  Foavrier  qui  aura  fait 
la  menuiferie  fautive , lequel  eft  en  outre  condam- 
né en  l’amende  de  cent  livres. 

Il  eft  enjoint  aux  principal  & jurés  de  veiller  à 
ce  qu’il  ne  foit  pas  contrevenu  aux  préfens  fta- 
tuts  , &c.  & |jour  les  engager  d’y  veiller  exac- 
tement, lefdits  jurés  ont  la  moitié  de  toutes  cho- 
fes  faifies  & confifqiiées  , fans  aucune  diminution 
pour  les  frais , qui  doivent  être  fupportés  par  la  com- 
munauté , à qui  appartient  l’autre  moitié. 

Les  principal  & jurés  font  exempts , pendant 
les  années  de  leurs  charges  , de  la  commiirton  de 
faire  nettoyer  les  rues , faire  allumer  les  lanternes  , 
de  celle  de  commiffaires  ou  diftributeurs  des  pau- 
vres , ou  de  marguilliers  de  leur  paroiffe , fmon 
de  leur  confentemént , en  avertiffant  néanmoins 
ïe  commiffaire  du  quartier  ou  le  curé  de  la  pa- 
roiffe. 

Pour  les  affaires  extraordinaires  & importantes , > 
le  principal  & les  jurés  font  tenus  de  convoquer 
tous  les  ancie.as  au  bureau  . pour  y être  décidé 
à la  pluralité  des  voix , & le  réfultat  inferit  en 
un  regiftre  deftiné  à cet  ufage  , & figné  par  le 
plus  grand  nombre,  pour  être  exécuté  nonobftant 
toutes  oppofitions  ; & les  oppofans  ou  refufans 
de  figner,  privés  du  droit  de  préfonce  , &c.  le  droit 
de  préfence  des  anciens  auxdltes  aft'emblées  , 
de  même  que  celui  des  officiers  de  juftice  , & 
maîtres  s’il  y en  a de  mandés,  eft  de  deux  jetons 
d’argent  à chacun  d’eux  , mais  rien  aux  jurés  en 
charge;  & pour  la  décharge  du  trélorier , ladite 
délibération  fera  mention  de  ceux  qui  l’auront 
fignée. 

Les  articles  X , XX  & XXI  concernant  la  re- 
mife  des  effets  , titres  & papiers  de  la  commu- 
I nauté,  par  les  jurés  fortans  de  charge  , & la  red- 
dition de  leur  compte. 

Les  maîtres  & communauté  étant  fous  la  pro- 
teélion  de  fainte  Anne  , leur  patronne  , ont  four 
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confrérie  érigée  en  l’églife  des  carmes  Billettes  I 
dans  une  chapelle  appartenante  depuis  un  temps 
immémorial  à ladite  communauté.  Les  trois  jurés 
nouvellement  élus , pendant  la  première  année  de 
leur  jurande  , font  les  fonélions  de  maîtres  de 
confrérie  , ont  foin  de  faire  célébrer  le  fervice 
divin , reçoivent  feuls  les  revenus  de  ladite  con- 
frérie , & en  font  les  dépenfes  ordinaires  j & 
en  cas  que  la  néceffité  en  requierre  d’extraordi- 
naires , il  ne  les  peuvent  faire  fans  être  aiitorifés 
par  une  délibération  générale  des  principal , jurés 
& anciens. 

Le  droit  de  confrérie  eft  de  dix  fols  par  an  , le- 
quel eft  payé  par  tous  les  maîtres  & veuves  fans 
exception , qui  font  en  outre  obligés,  à tour  de  rô- 
le , de  préfenter  le  pain  à bénir , félon  l’ufage  , 
tous  les  dimanches  & le  jour  de  la  fête  de  fainte 
Anne  , &c. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique  de  ladite  profeffion  , 
ni  travailler  pour  fon  compte  en  chambre  ou  au- 
trement , qu’il  ne  foit  reçu  maître  en  icelle;  & 
aucun  n’eft  reçu  fans  avoir  fait  en  la  maifon  d’un 
des  jurés  en  charge , le  chef-d’œuvre  qui  lui  fera 
préfenté  , tantendeffin,  qu’afi'emblages,  liaifons  , 
contours  , moulures , qualité  & force  de  bois , au 
defir  de  l’article  IX  des  anciens  ftatuts , &c.  Dé- 
fenfes  auxdits  apprentis  de  faire  aucune  fonâion 
de  maître  , avant  d’être  reçus  , pas  même  dans 
le  cours  de  leur  chef-d’œuvre  , à peine  de  cin- 
quante livres  d’amende  , & de  confifcation  des 
bois , ouvrages  & outils.  Il  faut  être  de  la  reli- 
gion apoftolique  & romaine  , françois  ou  natura- 
lifé.  Les  privilégiés  font  de  même  obligés  au  chef- 
d’œuvre,  & à payer  pour  le  droit  du  roi  trente 
livres  ; pour  celui  de  la  confrérie  , fix  livres  ; .& 
pour  ceux  du  principal,  jurés  & anciens,  ce  qui 
eft  ci- après  fpécifié. 

Le  fils  ou  gendre  de  maître  qui  fera  ou  aura 
été  juré, ainfi  que  celui  qui  aura  époufé  fa  veuve, 
voulant  parvenir  à la  maîtrife,  paiera  lors  de  fon 
admiflion  de  chef- d’œuvre  , cent  livres  entre  les 
mains  du  receveur  des^  deniers  de  la  communauté  , 
fuivant  la  déclaration  du  roi  du  22  mai  1691 , trois 
livres  pour  l’hôpital  , douze  livres  poim  le  droit 
d’étalonnage  ; fix  livres  en  celles  des  nouveaux 
jurés  pour  la  confrérie;  & pour  droits  au  prin- 
cipal & à chacun  des  jurés,  ainfi  qu’au  meneur, 
quatre  jetons  d’argent  , trois  aux  anciens,  & deux 
aux  maîtres  mandés. 

Le  fils  ou  gendre,  ainfi  que  celui  qui  aura 
époufé  la  veuve  d’un  maître  qui  n’aura  pas  été 
juré , doit  payer  , fuivant  la  fufdite  déclaration  , 
entre  les  mains  du  receveur,  cent  cinquante  li- 
vres un  fol  neuf  deniers  pour  le  bureau  , & le 
refie  comme  ci-devant.  Les  fils  de  maîtres  , nés 
avant  la  maîtrife  de  leur  père , & le  gendre  dont 
la  femme  eft  née  avant  ladite  maîtrife , ne  jouif- 
fant  pas  en  entier  des  privilèges  accordés  aux  fils 
& filles  de  maîtres  nés  depuis  ladite  maîtrife  ; 
mais  fuivant  la  déclar  ation  du  roi  de  1 704®,  iis  doi- 
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vent  payer  , comme  dit  eft, (deux  cents  foixante- 
deux  livres  dix  fols , & le  refte  comme  les  autres 
fils  de  maîtres. 

L’apprenti  de  Paris , fes  fix  années  d’apprentif- 
fage  finies , eft  tenu  encore  de  fervir  les  maîtres 
en  qualité  de  compagnon , pendant  trois  années 
au  moins  , après  quoi , voulant  parvenir  à la  maî- 
trife , & être  admis  à faire  le  chef-d’œuvre , il 
faut  qu’il  repréfente  fon  brevet  en  bonne  forme , 
avec  certificats  valables  , tant  celui  du  maître  chez 
lequel  il  aura  fait  fon  apprentiflage  , que  celui 
des  maîtres  chez  lefquels  il  aura  fervi  depuis  feu 
enregiftrement  au  bureau  ; qa’il  paie  , fuivant  la 
fufdite  déclaration  de  1691  , entre  les  mains  du 
receveur  , trois  cents  cinquante  livres  ; pour  le 
droit  du  roi , trente  livres  ; pour  le  bureau  , quinze 
livres  ; pour  l’hôpital , trois  livres  ; pour  l’étalon- 
nage , douze  livres  ; pour  la  confrérie  fix  livres  ; 
& les  autres  droits  comme  ci-devant. 

Enfin , ceux  qui  ne  font  ni  fils  , ni  gendres  , ni 
maris  de  veuve  de  maître,  ni  apprentis,  & qui  dès-là 
font  étrangers  à ladite  communauté  , ne  peuvent 
parvenir  à la  maîtrife  qu’en  fervant  les  maîtres 
en  qualité  de  compagnons , pendant  fix  années 
au  moins  , à compter  du  jour  de  leur  enregiftre- 
ment au  bureau  , qu’ils  font  tenus  de  rapporter, 
avec  les  certificats  en  bonne  forme  des  maîtres 
qu’ils  auront  fervis  ; qu’en  faifant  chef-d’œuvre 
du  double  plus  fort,  tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité  de  l’ouvrage , que  celui  qui  fera  ordi- 
nairement donné  aux  apprentis  de  maîtres  par 
brevet  ; & qu’en  payant , fuivant  la  fufdite  dé- 
claration de  1692,  cinq  cents  livres  entre  les  mains 
du  receveur,  & le  refte  comme  les  autres  appren- 
tis ; & s’ils  demandent  à être  reçus  avant  l’ex- 
piration defdites  fix  années  , ils  font  obligés  de 
payer  en  outre  de  ce  qui  eft  ci-devant  porté  , cent 
livres,  par  forme  d’amende- au  profit  de  la  con- 
frérie. 

Pour  les  réceptions  de  maîtres  , il  ne  doit  être  fait 
que  deux  affemblées  ; l’une  , lors  de  la  préfentation 
de  l’afpirant  à la  maîtrife , pour  délibérer  fur  le  chef- 
d’œuvre  qui  lui  fera  donné  ; & l’autre , lorfque  ledit 
chef-d’œuvre  étant  fini , fera  porté  au  bureau  , pour 
le  recevoir  maître  , s’il  en  eft  jugé  capable.  Ces 
affemblées  , pour  les  fils  , gendres  ou  époux  de 
veuves  de  maîtres  , font  compofées  du  principal , 
des  jurés  en  charge  , de  trois  anciens  fyndics  , de 
cinq  anciens  jurés , compris  le  meneur  , qui  eft 
toujours  pris  dans  le  nombre  des  anciens  jurés, 
à tour  de  rôle  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
défaut  ou  refus  de  fa  part , & de  quatre  maîtres; 
pour  les  apprentis  & étrangers  , outre  les  prin- 
cipal & jurés  en  charge , de  quatre  anciens  fyndics , 
de  fept  anciens  jurés  compris  le  meneur , & huit 
maîtres  modernes  & jeunes. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  qu’une  boutique 
ou  atelier  , foit  dans  les  faubourgs  ou  lieux  pri- 
vilégiés , & doivent  faire  leur  réfidence  dans  le 
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lieu  8c  maifon  où  eft  leur  boutique  j à peine  de 
fermeture  de  Tune  des  deux,&  de  cinquante  li- 
vres d amende  -,  peuvent  néanmoins  lefdits  maî- 
tres établis  en  la  ville , avoir , outre  leur  bouti- 
un  ch?ntier  ou  magafin,  pour  y ferrer  leurs 
bois  , où  il  leur  eft  permis  défaire  travailler , pourvu 
<îu  il  ne  foit  pas  dans  un  endroit  privilégié  ou  pré- 
tendu^ tel , à condition  que  la  porte  en  foit  tou- 
jours  fermée  , & qu’il  nq' paroilTe  aucune  indication 
qu  il  y a un  menmfier,  autrement  cela  eft  réputé 
deux  boutiques  > & comme  tel  dans  le  cas  de  la 
contravention. 

Chaque  maître  eft  obligé  d’avoir  fa  marque  par- 
ticuiiere,  de  même  que  la  communauté  la  fienne', 
dont  les  empreintes  font  fur  une  nappe  de  plomb, 
qui  eft  à cet  eftet  dépofée  au  bureau  ; & il  ne  peut 
délivrer  aucun  ouvrage , excepté  ceux  de  bâtimens , 
qu  il  ne  l’ait  marqué  de  fa  marque,  à peine  de 
confifcation,  & de  vingt  livres  d’amende  par  pièce 
Eon  marquée:  défenfe  de  fe  fervir  de  celle  d’un 
autre  à peine  de  trois  cents  livres  d’amende , d’être 
pourfuivi  extraordinairement , ainfi  que  ceux  qui 
fciemment  y auroient  prêté  leur  miniftère;  de  prê- 
ter leur  marque  à qui  que  ce  foit , de  prendre  ou 
acheter  aucun  ouvrage  chez  un  faux  ouvrier  , & 
de  les  marquer  de  leur  marque,  à peine  de  con- 
nfcation  & de  cent  livres  d’amende  ; & en  cas  de 
^^jdiye , d amende  du  triple , & de  déchéance  de 
Dîaîtrlfe. 

Défenfes  très-expreftes  à tous  maîtres  , faux  ou- 
vriers ou  marchands  des  lieux  privilégiés  ou  pré- 
tendus tels , de  livrer  aucuns  ouvrages  la  nuit  ou 
fêtes  & dimanches  , à peine  de  confifcation  def- 
dirs  ouvrages;  & celui  de  chez  qui  l’ouvrage  ren- 
contré & faifi  feroit  forti,  condamné  en  fix  livres 
d’amende. 

Il  eft  permis  auxdits  maîtres  de  faire  travailler 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  & même  pour 
1 étranger,  lorfqu’ils  en  font  requis;  mais  défenfe 
d en  faire  faire  en  campagne  , pour  les  faire  ve- 
nir à Paris,  finis  ou  non  , de  quelque  manière  qu’ils 
puiftent  être  , & fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit,  à peine  de  faifie  , confifcation  & amende  de 
cent  livres.  Les  ouvrages  faits  à Paris  pour  la 
campagne  , & dont  une  partie  reviendroit  pour 
caufe  de  changemens  ou  autres,  font  exceptés  de 
la  préfente  défenfe , en  prouvant  ce  fait , s’ils  en 
font  requis,  & dans  le  cas  où  la  communauté 
n’aurok  pas  de  preuves  contraires. 

Peuvent  lefdits  maîtres  faire  venir  du  dehors , 
pour  leur  compte , les  bois  dont  ils  auront  be- 
foin. 

Defenfes  à toutes  perfonnes , même  auxdits  maî- 
tres  rnemûfiers  d’aller  au-devant  des  bois  de  me- 
nuiferie  deftinés  pour  la  provifion  de  Paris  , & 
de  les  acheter  en  chemin  , non  plus  que  dans  l’eau , 
étant  arrivés  aux  ports  d’icelle  , à peine  , contre 
les  acheteurs , de  confifcation  , contre  les  vendeurs , 
de  la  perte  du  prix,  & de  l’amende  de  trois  cents 
livres  envers  les  uns  & les  autres. 

Ans  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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Aucun  maître  , ni  encore  moins  un  faux  ou- 
vrier', ne  peut  travailler  pour  un  bâtiment,  ou 
autre  ouvrage  commencé  par  un  maître , que  celui- 
ci  ne  foit  payé , & que  fa  quitrance  finale  ne  lui 
ait  été  reprèfentée  par  celui  qui  veut  l’employer  , 
qu’il  ne  lui  en  ait  été  donné  copie  certifiée , comme 
n’étant  rien  dû  à ce  maître  , ni  à aucune  autre  à 
peine  de  cent  livres  d’amende,  & de  payer  en 
fon  nom  , fauf  fon  recours  contre  le  bourgeois  ; 
& s’il  n’étoit  pas  maître  , d’être  déchu  de  oar- 
venir  à la  maîtrife. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  qu’nn  apprenti 
à la  fois  obligé  pour  fix  années  par  brevet' pafte 
par  devant  notaires , figné  & ratifié  par  les  jurés 
en  charge  , ou  au  moins  par  deux  d’entr’eux  ; 
pourquoi  fera  payé  dix-huit  livres  aux  jurés.  Ils 
peuvent  néanmoins  , fous  les  mêmes  conditions , 
en  prendre  un  fécond  , quand  les  trois  premiè- 
res années  da  premier  font  expirées  ; peuvent  en- 
core en  avoir  deux  autres  fous  le  nom  d’un  autre 
maître , qui  voudroit  bien  leur  céder  fon  droit  à 
cet  égard , avec  défenfe  de  les  garder  chez  eux 
plus  d’un  mois  fans  être  obligé  , à peine  de  cin- 
quante livres  d’amende  , &c.  à moins  que  le  re- 
tard ne  vienne  des  parens  ; en  ce  cas  il  peuvent 
encore  les  garder  un  mois.  Les  maîtres  ou  les 
apprentis  qui  ont  des  plaintes  à faire  l’un  de  l’au- 
tre , doivent  s’adreffer  aux  jurés  en  leur  bureau 
afin  qu’ils  ftatuent  fur  ce  qui  fera  néceftalre.  Les 
tranfports  de  brevets  doivent  être  paffés  par  devant 
notaires  , & ratifiés  par  les  jurés  , à qui  il  eft 
dû  fix  livres. 

Arrivant  le  décès  d’un  maître  ou  d’une  veuve , 
1&  fils  qui  ne  fera  pas  reçu  maître  , fera  tenu  de 
fermer  la  boutique  ou  atelier  , trois  mois  après 
au  plus  tard  ; ce  délai  lui  étant  accordé  par  grâce, 
pour  parvenir  à la  maîtrife  s’il  le  fouhaite  , & 
pour  finir  les  ouvrages  commencés  de  fefdits  père 
& mère  ; & ledit  temps  paffé  , s’il  n’eft  reçu  maî- 
tre , les  bois , outils  & uftenfiles  dudit  métier 
faifis  & confifqués  avec  cinquante  livres  d’amende. 

Tous  compagnons  fortant  d’apprentifiage  , arri- 
vant du  dehors,  ou  réfidant  à Paris,  qui  veulent 
y travailler , font  tenus  de  fe  faire  enregiftrer  au 
bureau  de  leur  communauté,  en  un  regiftre  tenu 
à cet  effet  par  les  jurés  , & de  leur  payer  cinq 
fols  pour  le  droit  d’enregiftrement  & certificat 
qui  leur  en  eft  délivré,  fous  peine  , à ceux  qui 
n’y  fatisfont  point,  d’y  être  privés  d’ouvra'^e. 
Défenfes  expreffes  aux  maîtres  de  les  employer 
qu’en  leur  repréfentant  ledit  certificat  des  jurés 
qu’ils  font  tenus  de  renouveler  tous  les  ans  au 
mois  de  Juillet,  en  payant  deux  fols  fix  deniers; 
fous  peine  , contre  les  contrevenans,  de  vingt  li- 
vres d’amende  pour  chaque  compagnon;  & lors 
de  la  vifite  faite  par  les  jurés  chez  tous  les  maî- 
tres & veuves,  ils  font  chacun  tenus  de  leur  don- 
ner un  état  jufle  du  nombre  des  compagnons  qui 
travaillent  pour  eux  , en  les  défignant  par  noms 
furnoms  & fobriquets  , fans  en  excepter  aucun  . 
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avec  ceux  de  leurÿ  apprentis , qu’ils  certifieront 
véritable  fous  peine  de  l’amende  ci-deffus.  ' 

Défenfes  à tous  maîtres  dudit  métier , quels  qu’ils 
foient , de  fouftraire , fuborner , attirer  ou  admet- 
tre chez  eux  , ou  de  donner  de  l’ouvrage  à au- 
cun fils  de  maître  ou  compagnon  , qu’il  ne  leur 
ait  fait  voir  le  certificat  des  jurés , celui  du  père 
©u  du  maître  qu’il  aura  fervi , contenant  qu’il  elt 
content,  & confient  qu’un  autre  maître  l’emploie, 
fous  peine  de  vingt  livres  d’amende  contre  les 
contrevenans  , & de  dix  contre  le  compagnon. 

Aucun  compagnon  ne  peut  quitter  fon  maître , 
qu’il  ne  l’ait  averti  quinze  jours  auparavant , qu’il 
n’ait  fait  & parachevé  l’ouvrage  qu'il  a entre  les 
mains , & le  maître  en  droit  de  refufer  fon  certi- 
ficat, fit  le  compagnon  n’a  pas  fatisfiait  à ce  qui 
lui  eft  prefcrit. 

Défenfes  très-expreiTes  à tous  compagnons  de 
faire  chez  lui  aucunes  fondions  de  maître , d’a- 
voir un  établi  & gros  outils  , comme  varlope  , 
valets , fergeiis  , rabots , feuillerets  , guillaumes  , 
fcies  à refendre,  & autres  , excepté  ceux  de  mou- 
lures ; fous  peine  de  faifie  & confifcation.  Ceux 
demeurant  en  maifons  religieufes,  collèges  , com- 
munautés ou  autres  endroits  même  privilégiés,  ou 
prétendus  tels  , de  la  ville  , faubourgs  & ban- 
lieue de  Paris,  ne  peuvent  tenir  ni  avoir  fous  eux 
aucuns  compagnons  & apprentis  à peine  de  cent 
livres  d’amende , & les  compagnons  ou  appren- 
tis qui  y auront  travaillé , privés  au  moins  pour 
une  année  d’ouvrage , en  ladite  ville  , faubourgs 
&.  banlieue  d’icelle.  Les  compagnons  travaillant 
pour  les  bourgeois  de  Paris , collèges,  couvens 
ou  autres , ne  le  peuvent  foire  qu’à  la  journée , 
& n<ÿn  par  entreprife  , fans  pouvoir  rien  four- 
nir; & font  tenus,  avant  de  commencer  l’ouvra- 
ge , d en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la- 
dite cemmunauré  , pour  être  icelle  enregifirée  , 
afin  que  s'il  y a plainte  contre  quelques-uns  d’eux 
de  la  part  de  ceux  qui  les  emploient  , les  jurés 
puitlent  y mettre  ordre , le  délinquant  étant  connu , 
& qu’ils  puifTent  vifitsr  leurs  ouvrages  , qu’il  leur 
eft  enjoint  de  bien  taire  , fuivant  l’srr,  à peine  de 
cinquante  livres  d’amende  ;&  en  cas  de  récidive, 
déchus  du  droit  de  patvenir  à la  maitrife.  De  leur 
côté  , les  bourgeois  & autres  doivent  les  nour- 
rir , leur  fournir  tous  les  bois , outils  & uftenfi- 
les  néceffaires,  & ne  peuvent  faire  tranfpoi  ter  lef- 
dits  ouvrages  dans  une  autre  maifon  que  celle  où 
ils  ont  été  faits  , à peine  de  confifcation  & de 
trois  cents  livres  d’amende. 

Défenfes  à tous  compagnons  de  faire  aucunes 
afiemblées  ou  cabales , fous  prétexte  de  confrérie, 
à peine  de  vingt  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenans. 

Les  veuves  qui  n’ont  pas  de  fils  en  état  de  con- 
duire leurs  ouvrages  , doivent  prendre  un  com- 
pagnon on  ferviteur  expert  & entendu  ; le  préfen- 
ter  èi  foire  agréer  par  les  jurés  , qui  enregilireront 
la  veuve  Se  le  compagnon  ; & où  le  compagnon 
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qu*ittei‘oiî  cette  veuve,  ou  qu’elle  le  renverroît,  elle 
doit  faire  le  femblable  pour  le  nouveau , à peine 
de  faifie  & confifcation  des  ouvrages , & de  cinq 
cents  livres  d’amende  tant  contre  elle  que  contre 
le  compagnon.  Elles  ne  peuvent  aüffi  prêter  leurs 
noms , &c. 

Les  bois  que  les  marchands,  forains  font  venir 
fur  les  ports  .de  Paris,  feront  achetés  par  les  maî- 
tres dudit  métier , à la  charge  que  tous  les  maî- 
tres qui  fe  trouveront  lors  de  leur  délivrance , en 
auront  leur  part , fi  bon  leur  femble,  fuivant  leur 
prix , & aux  mêmes  conditions  convenues  avec  le 
vendeur  , par  le  premier  defdits  maîtres  qui  en 
aura  fait  le  marché  , auquel  cas  ils  lotiront  en- 
tre eux;  pourquoi  lefdits  bois  garderont  le  port 
au  moins  trois  jours  , non  compris  les  fêtes  & di- 
manches , §£  ne  pourront  être  enlevés  par  qui  que 
ce  foit,  qu’après  lefdits  trois  jours  expirés.  Peu- 
vent auffi  les  bourgeois  avoir  part  auxdits  lotiiTe- 
mens  , s’ils  ont  paru  auparavant  que  les  lots 
foient  faits,  en  payant  le  même  prix,  à la  c’narge 
néanmoins  d’employer  lefdits  bois  à leur  ufoge, 
& non  pour  les  revendre  & en  faire  le  regrat , le 
tout  à peine  de  faifie  & de  confifcation , & de 
trois  cents  liv.  d’amende,  conformément  à l’art.  XXl 
du  chap.  3 de  l’ordonnance  du  mois  de  décem^ 
bre  1672. 

Il  efl  enjoint  aux  marchands  forains  & autres  J 
de  ne  faire  venir  à Paris , que  de  bons  bois , foins 
& de  la  meilleure  qualité , ayant  leur  longueur , 
largeur  & épaiffeur  , au  defir  de  la  fentence  du 
bureau  de  la  ville  du  premier  juin  169O,  confir- 
mée par  arrêt  du  parlement  du  25  lévrier  i70X,&  fui* 
vant  l’art.  XIX  de  la  fufdite  ordonnance  de  1672; 
& pour  obliger  les  marchands  de  s’y  conformer . 
les  jures-meniûfiers  , ou  ceux  par  eux  commis  à 
cet  effet , faifant  le  lotiffement  ordonné  ci-delîus, 
feront  aulTi  le  rebut  des  pièces  défeéliieufes  , ou 
qui  n’auroient  pas  longueurs  & épaiffeurs  requi- 
fes  ; & dans  la  livraifon  defdits  bois  , feront  te- 
nus lefdits  marchands  & autres  de  fe  conformer 
auxdits  fentence  & arrêt  confirmatif,  &c.  Les 
marchands  , voituriers  & autres  qui  font  venir 
lefdits  bois  de  menuiferie , font  tenus  de  prendre 
des  lettres  de  voiture  des  ports  & des  lieux  d’où 
ils  tirent  lefdltes  marchandifes  , contenant  les 
nombre , efpèce  & qualités  de  leurs  bois , fpécifié 
en  tant  de  trains,  coupons  , brelles  , éclufées,  ba- 
teaux ou  autres  voitures  , lefquelles  lettres  feront 
légalifées  par  le  juge  le  plus  proche  du  port  ou 
du  lieu  de  leur  départ , qui  indiquera  en  même- 
temps  le  lieu  de  leur  deftination  , fous  les  peines 
portées  en  l’article  I de  la  page  212,  & au  defir 
des  articles  VIII  & IX  du  chapitre  2 de  ladite 
ordonnance  de  1672. 

Eli  ordonné  pareillement  fous  les  mêmes  pei- 
nes aux-  voituriers  , mariniers  , marchands  ou 
Rutres,  qui  amènent  ou  font  venir  lefdits  bois  à 
Paris  , d’en  fignifier  au  bureau  defdits  maîtres  me- 
nuifiers  , l’arrivée  à tel  port  de  ladite  ville , dans 
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le  jour  qu’ils  toucheront  ledit  port  , la  lettre  de 
voiture  en  tète , avec  la  légalifation  faite  par  le 
juge  le  plus  proche  de  l’endroit  d’où  ils  font 
partis , enfemble  le  jour  qu’ils  doivent  être  tirés 
de  l’eau  , ou  déchargés  des  bateaux  & autres 
voitures , afin  que  les  jurés  en  faffent  la  vifite  & 
le  lotifiement  comme  dit  eft , dans  les  trois  jours 
qu'ils  doivent  tenir  port  après  avoir  été  mis  à 
terre , avant  d’être  vendus  & livrés , conformé- 
ment à l’édit  du  mois  de  juin  1700  , & à l’arrêt 
du  parlement,  du  23  février  1702,  confirmatif  de 
la  fentence  de  la  ville.  Défenfes  leur  font  faites 
de  les  vendre  , ni  en  recevoir  arrhes  ou  denier 
à dieu,  qu’ils  n’ayent  fait  la fufdite  déclaration;  & 
aux  autres  maîtres  ainfi  qu’aux  bourgeois  & à 
tous  autres  d’en  acheter , que  l’original  de  la  figni- 
ficarion  ne  leur  ait  été  préfenté  par  le  vendeur , 
qui  eft  tenu  d’en  fournir  fon  certificat  aux  ache- 
teurs, fuivant  l’article  XXXIII  du  chapitre  17  de 
ladite  ordonnance  de  1672.  Lefdits  marchands  fo- 
rains & autres , tenus  de  tenir  port  jufqu’à  l’en- 
tière vente  & livraifon  de  leurs  bois , avec  dé- 
fenfes de  les  vendre  à aucun  autre  marchand  , 
& auxdite-s  marchands  d’en  acheter  à peine  de 
confifcation  des  bois , perte  du  prix  d’iceux  , & 
de  l’amende  de  trois  cents  livres,  au  defir  de  l’ar- 
ticle XXIII  du  chapitre  3 de  ladite  Ordonnance 
de  1672 , des  fentence  & arrêt  ci-deffus.  Il  eft  dé- 
fendu auxdits  marchands  forains  de  mettre  leurs 
bois  ailleurs  que  fur  les  ports  publics  , & d’avoir 
aucuns  chantiers  où  ils  foient  empilés  avec  lattes, 
fous  leurs  noms  ni  celui  d’autres  perfonnés  : per- 
mis aux  feules  maîtres  menuifiers  ou  marchands 
merciers  d’avoir  magafin  defdits  bois  à ouvrer, 
pour  en  faire  marchandife,  conformément  à l’art. 
XXIV  du  cliap.  3 de  ladite  ordonnance  de‘i672. 

Défenfes  aux  tourneurs  de  revendre  & faire  le 
regrat  de  tous  bois  de  fciage  , qu’ils  n’ayent  été 
par  eux  ouvrés  & employés  aux  ouvrages  de  leur 
métier;  & à tous  déchireurs  de  bateaux , d’en  ven- 
dre d’autres  que  ceux  provenus  de  leurs  bateaux  dé- 
chirés , fous  les  peines  portées  en  l’art.  I de  la  page 
212. 

Nul  ne  peut  entreprendre  aucuns  ouvrages  de 
menuiferie , qu’il  ne  foit  maître  ; défenfes  à tou- 
tes perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’el- 
les foient , de  s’immifcer  d’en  entreprendre  , faire 
ni  faire  faire  aucuns , que  pour  leur  ufage  perfonnel. 
Pareilles  défenfes  aux  maîtres  des  autres  arts  & 
métiers , de  faire  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
aucuns  des  ouvrages  de  menuiferie,  ni  les  faire  faire, 
même  par  les  compagnons  dudit  métier  de  menui- 
fier  & ébénifte,  les  vendre  ni  diftribuer , foit  en 
public,  foit  en  particulier , fous  peine  de  confifca- 
tion & faifie. 

A^ota.  Expliqué  & modifié  par  les  arrêts  de  la 
cour  & enregiftrement  des  préfens  ftatuts  du  20 
août  1751 J en  ce  qu’il  y eft  dit,  que  les  com- 
munautés y oppofantes  feront  maintenues  dans  le 
droit  de  faire  faire  par  les  maîtres  menuifiers , 
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& de  vendre  les  chofes  qui  concetnent  leur  pro- 
felFion. 

Les  miroitiers  , tapifiiers  , felliers  , charrons  & 
horlogers , peuvent  faire  faire  & vendre  les  ou- 
vrages de  menuiferie  & ébénillerie  , qui  fe  trou- 
vent joints  à ceux  de  leur  profelfion  , mais  rien 
au-delà  ; à condition , 1®.  que  chacun  d’eux  n’en 
pourra  faire  faire  aucuns,  que  par  les  maîtres,  & qu’ils 
n’en  recevront  & admettront  chez  eux , que  de 
marqués  de  la  marque  du  maître  qui  l’aura  fait. 
2®.  Que  les  maîtres  menuifiers  auront  dro.t  d’al- 
ler en  vifite  chez  les  fufdlts  maîtres  & autres  qui 
revendent  des  ouvrages  de  leur  métier , fuivant 
les  fentences  & arrêts  rendus  à cet  effet  , pour 
empêcher  toutes  contraventions  , &c.  fous  peine 
de  faifie , confifcation  & amende  de  vingt  livres 
par  pièce  d’ouvrage;  enfin , que  les  maîtres  me- 
nuifiers auront  auftt  le  droit  de  faire  faire  & ven- 
dre , avec  leurs  ouvrages  , ceux  des  fufdites  pro- 
feflions  qui  auront  celui  de  vendre  les  leurs. 

Les  bourgeois  achetant  des  ouvrages  dudit 
métier , aux  lieux  privilégiés  , font  tenus  de  les 
accompagner  & conduire,  en  les  faifant  tranfporter 
chez  eux,  foit  par  eux-mêmes  , ou  bien  par  leurs  en- 
fans  ou  domefliques  en  donnant  un  certificat  figné 
de  leur  main,  comme  ils  ont  acheté  tel  ouvrage, 
chez  un  tel  ouvrier  ou  marchand , demeurant  à . . , 
pour  leur  ufage,  & non  pour  d’autres,  qu’ils  font 
conduire  à cet  effet  chez  eux  ; que  la  perfonne 
qui  accompagne  ledit  ouvrage  fe  nomme  telle  ; 
& eft  véritablement  leur  enfant  ou  domeftique 
aâuellement  à leurs  gages  : ce  qu’ils  font  obligés 
d’affirmer  véritable  en  étant  requis,  s’il  y a preuve 
au  contraire  ; autrement  lefdits  ouvrages  faifis  & 
cofififqués , le  foi-difant  domeftique  emprifonné  , 
& le  faux  ouvrier  condamné  en  cent  livres  d’a- 
mende. 

Ne  peuvent  les  fripiers  acheter  des  ouvrages 
neufs  de  menuiferie , que  dans  le  cas  où  les  maî- 
tres menuifiers  feroient  obligés  d’en  vendre,  pour 
fubvenir  à leurs  néceftités,  après  les  avoir  mar- 
qués de  leur  marque,  & en  payant  le  prix  comp- 
1 tant , de  tirer  dudit  maître  quittance  au  bas  du 
mémoire  détaillé  defdits  ouvrages  par  lui  vendus 
dans  ce  cas,  conformément  aux  ordonnances.  A 
l’égard  des  ouvrages  vendus  par  autorité  de  juf- 
tice  , & qui  ne  font  pas  marqués  de  la  marque 
d’un  maître,  ils  font  tenus  , en  les  achetant,  d’en 
tirer  un  certificat  de  l’huiffier  qui  aura  fait  la 
vente , &c. 

Les  marchands  merciers  ne  peuvent  vendre  au- 
cuns defdits  ouvrages  de  menuiferie  , fans  être 
marqués  de  la  marque  du  maître  qui  les  a faits  » 
à peine  de  confifcation  , faifie  & amende  de  vingt 
livres  par  pièce  d’ouvrage  en  contrav'ention. 

Tous  les  ouvrages  dudit  métier  doivent  être  bien 
& dûment  faits  , fuivant  l’art,  de  bous  bois  lains, 
fecs , loyaux  & marchands,  lans  aubier  , nœud 
vicieux,  piqûres  de  vers  ni  pourritures  ; & ceux 
1 qui  feront  trouvés  pécher  en  quelque  chofe , lailis 
A a a a a ij 
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& cônfifqués;  même  ceux  en  qui  fe  trouveront  uti 
afiez  grand  nombre  de  défauts  prohibés  pour  être 
eflimés  de  nulle  valeur  , feront  brûlés  devant  la 
porte  de  l’ouvrier  qui  les  aura  faits  , à moins  qu’il 
ne  foit  demeurant  dans  un  lieu  privilégié  ; auquel 
cas  ils  feront  brûlés  devant  la  porte  dudit  lieu.,  & 
le  contrevenant  condamné  en  cent  livres  d’amende 
pour  la  première  fois  j & en  plus  grande  peine , 
en  cas  de  récidive. 

Les  articles  XLIÎ,  jufques  & compris  le  LXIV^  j 
le  LXVIP  , jufques  & compris  le  LXXX' , entrent 
dans  un  grand  & curieux  détail  de  tous  les  ou- 
vrages de  menuiferie  qui  fe  peuvent  faire  par  les 
ïTiaîtres,  de  la  manière  dont  iis  doivent  être  faits 
& travaillés  , pour  n’être  point  fujets  à faifie  , 
ni  les  ouvriers  à l’amende. 

Suivant  l’édit  du  mois  d’août  1776,^5  menuifiers 
font  une  même  communauté  avec  les  ébénides , 
les  tourneurs  & les  layetiers. 

Leurs  droits  de  réception,  font  de  500  liv. 

Explication  fuivic  des  Planches  de  ü Art  du 
Menuijier  ^ tome  111  des  gravures. 


I.  Art  du  Mcnuïjler  en  BâtirnenS , Contenant  vingt~ 
deux  Planches. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  Planche  repréfente  un  chantier 
de  menuifier,  où  plufieurs  ouvriers  font  occupés, 
les  uns  en  a à débiter  des  bois , d’autres  dans  l’a- 
telier en  ^ à d’autres  ouvrages , & les  autres  en  g 
à ranger  le  bois  fur  les  piles,  h h , font  des  piles  de 
menuiferie. 

AffemblageSi 

Fig.  I , altemblage  carré  à moitié  bois.  AB  , les 
patres. 

Fig.  2 , alTemblage  carré  à tenon  & mortaife.  A , 
le  tenon.  B , la  mortaife. 

Fig.  ^ , affembiage  carré  à bouement  avec 
alaize  à tenon  & mortaife.  A , le  tenon , B , la 
mortaife. 

Fig.  4 , affembiage  Carré  à bouement  au  milieu 
à tenon  & mortaife.  A A , l’affemblage. 

Pig.  7 , affembiage  carré  à bouement  crolfé  à 
tenon  & mortaife.  AÀ,  les  affemblages. 

Fig.  6 , 7,5,  affemblages  à queue  d’aronde  , 
à queue  d’aronde  tout  court  , à queue  d’aronde 
perdue , à queue  percée. 

PLANCHE  IL 

Le  haut  de  la  Planche  repréfente  un  atelier 
de  menuiferie  , où  i lufieurs  ouvriers  font  occupés 
à différens  ouvrages  de  menuiferie  en  bâtimens  ; 
Lun  en  £1  à refendre;  un  en  i à fcier;  deux  au- 
tres en  c à débiter  des  bois;  un  en  </  à percer  au 
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vilebrequin  ; deux  en  e à pouffer  des  rainures  & 
languettes;  un  en  / à monter  une  feuille  de  par- 
quet. g 6ii  h,  font  différens  ouvrages  de  menuiferie 
préparés. 

A£emblageS, 

Big.  ÿ , affembiage  à clef.  A A 6* , les  mortaifes 
des  clefs.  B B , les  clefs. 

Fig.  10  , affemblages  en  onglet  entaillé  à moitié 
bois.  A B , les  onglets. 

Fig.  Il , affembiage  en  onglet  à tenon  & mor»; 
taife. 

Fig.  12 , Affembiage  en  fauffe  coupe. 

Fig  IJ.  affembiage  en  adent  ou  à rainure  & 
languette.  A,  la  rainure.  B,  la  languette. 

Fig.  14,  affemblages  en  emboiture.  A,  l’emboî- 
ture.  B , la-rainure.  C,  la  languette.  D DD,  les  mor- 
taifes  des  clefs.  E E E , les  clefs.  FFF,  les  planches 
afi’emblées. 

PLANCHE  III. 

Affemblages.  Les  bols  de  même  épaiffeur^ 

Fig.  I , affembiage  à feuillure.  A , la  feuillure.- 

Fig.  2 , affembiage  à rainure.  & languette.  A , lâ 
rainure.  B , la  languette. 

Fig.  3 , affembiage  à rainure  & languette  avec 
feuillure.  A , la  rainure.  B , la  languette.  C , la 
feuillure. 

Fig.  4 , affembiage  à rainure  & languette.  AA, 
les  rainures.  B B , les  doubles  languettes. 

Fig.  7 , affembiage  à double  rainure  & languette. 
AA,  les  rainures.  B B , les  languettes. 

Fig.  d,  affembiage  à rainure  & languette  avec 
double  feuillure.  A , la  rainure.  B , la  languette. 
C C , les  doubles  feuillures. 

Fig,  7 , affembiage  à noix.  A , la  noix  creufe. 
B , la  noix  ronde. 

Fig.  8 , affembiage  de  différente  épaiffeur  à 
feuillure  fimple.  A , la  feuillure. 

Fig.  ç , affembiage  à feuillure  double.  A , la 
feuillure. 

Fig.  10  , affembiage  à double  rainure.  A A,  les 
doubles  rainures. 

Fig.  Il  , affembiage  en  avant  à rainure  & lan- 
guette. A , la  rainure.  B , la  languette. 

Fig.  12,  autre  affembiage  en  avant  à rainure  & 
languette.  A,  la  rainure.  B,  la  languette. 

Fig.  IJ , affemblange  e avant  à rainure  & double 
languette.  AA,  les  rainures.  B B,  les  doubles  lan- 
guettes. 

Fig.  14  , affembiage  à recouvrement , à rainure 
& languette.  A , le  recouvrement.  B , la  rainure, 
C,  la  languette. 

Affemblages  angulaires, 

Fig.  IJ  , affembiage  à feuillure  à bois  entier,  A i 
la  fe  uillure. 
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Fig.  i6  , affemblage  à feuillure  à moitié  bols. 
A , la  teuillure. 

Fig-  >7  , affemblage  à rainure  & languette  à 
moitié  bois.  A , la  rainure.  B , la  languette. 

Fig.  iS , affemblage  à rainure  & languette  d’un 
côte.  A,  la  rainure.  B , la  languette. 

Fig.  ip,  affemblage  à rainure  en  arrière.  A,  la 
ramure.  B , la  languette. 

Fig.  20 , affemblage  à rainure  & languette  en 
avant.  A , la  rainure.  B , la  languette. 

Affemblages  à pattes. 

Fig.  21 , affemblage  à pattes  & à queue  d’aronde. 
'A,  la  queue  d’aronde. 

Fig.  22  , pièce  d’affemblage  portant  la  queue 
d’aronde.  A , la  queue. 

Fig.  2-p , pièce  d’affemblage  portant  l’entaille  de 
la  queue  d’aronde.  A , l’entaille. 

Fig.  24  , affemblage  à tenon  & mortaife  bout  à 
bout.  A,  l’affemblage. 

Fig.  2g , pièce  d’affemblage  portant  la  mortaife. 
A,  la  mortaife. 

Fig.  2Ô , pièce  d’affemblage  portant  le  tenon.  A , 
le  tenon.  . 

Fig.  27 , affemblage  à patte  à moitié  bois  & che- 
villé. A,  l’affemblage. 

Fig.  28  & zp  , pièces  d’affemblage.  AA,  les 
pattes. 

AJJ'emhlages  en  trait  de  pupitre, 

Fig.  JO,  affemblage  en  trait  de  pupitre  à pattes. 
AA,  les  pattes.  B,  le  coin. 

Fig.  ji , coins  de  l’affemblage. 

Fig-.  j2  & JJ  , pièces  de  l’aiTemblage.  A A , les 
pattes.  B B , les  talons.  C C , les  entailles  des 
pattes. 

Fg.  j4 , affemblage  en  trait  de  pupitre  firaple. 
A A , les  coins.  B B , les  pattes. 

Fig.  JJ , coins. 

Fig.  j6  ^ J7 , pièces  de  l’affemblage.  AA,  les 
pattes.  B B , les  talons.  C C , les  entailles  des  patres. 

Fig.  j8  , coins. 

Fig.  JP  , affemblage  en  trait  de  pupitre  double. 
A A & , les  coins.  B B , les  pattes. 

Fig.  40  & 41  , pièces  de  l’affemblage.  À A , les 
pattes.  B B 6»,  les  talons.  C C,  les  entailles  des 
pattes. 

PLANCHE  I I î.  N°.  2. 
Moulures  à cadres  embrafés.  Cadres  à panneaux  liés. 

Fig.  I , cadre  à filet. 

Fig.  2 , cadre  à quart  de  rond  & filet. 

Fig-  J J cadre  à baguette. 

Fig.  4 , cadre  à quart  de  rond  & filet. 

Fig.  J , cadr.e  à baguette  & filet. 

Fig.  C , cadre  à quart  de  rond , double  filet  & 
congé. 


Cadres  à panneaux  détachés. 

Fig.  7 5 cadre  à filet. 

Fig.  8 , cadre  à quart  de  rond  & filet. 

Fig.  P , cadre  à baguette. 

Fig.  lO , cadre  à quart  de  rond  & double  filet. 
Fig.  Il , cadre  à baguette  & filet. 

Fig.  12 , cadre  à quart  de  rond  , double  filet  St 
congé. 

Cadres  à panneaux  liés. 

Fig.  IJ , cadre  à congé. 

Fig.  14,  cadre  à bouement. 

Fig.  If , cadre  à congé  8c  filet. 

Fig.  16 , cadre  à bouement , à baguette  & filet. 
Fig.  #7  5 cadre  à congé,  baguette  & filet. 

Fig.  18 , cadre  à bouement,  baguette  & congé. 

Cadres  à panneaux  détachés. 

Fig.  ip  , cadre  à congé. 

Fig.  20  , cadre  à bouement. 

Fig.  21 , cadre  à congé  & filet. 

Fig.  22 , cadre  à bouement , baguette  & filet.' 

Fig.  2.J  , cadre  à congé  , baguette  & filet. 

Fig.  24  , cadre  à bouement , baguette  & congé. 

Cadres  à demi-gorge  à panneaux  détachés. 

Fig.  2f , cadre  à bouement. 

Fig.  26 , cadre  à bouement,  baguette  & filet.’ 
Fig.  27 , cadre  à bouement , baguette  & congé. 
Fig.  28  , cadre  à bouement  & boudin. 

Fig.  2p , cadre  à bouement , à baguette  & bou- 
din. 

Fig.  JO  , cadre  à bouement,  à baguette  & con- 
gé, & boudin  à baguette. 

Fig.  ji  , cadre  à bouement,  à baguette  & bou». 
din  à congé. 

Fig  j2,  cadre  à bouement,  à baguette  & bou- 
din à baguette  & congé. 

Fig.  JJ  , cadre  à bouement,  à baguette  & con- 
gé , 6c  boudin  à baguette  & congé. 

Cadres  à gorge  à panneaux  détachés. 

Fig.  j4 , cadre  à bouement  & boudin. 

Fig.  jf , cadre  à bouement  & boudin  à congé. 
Fig.  j6 , cadre  à bouement,  à baguette  & congé 
à boudin  à baguette  & congé. 

Moulures  à cadres  embrafés.  Cadres  à panneaux 
liés. 

Fig.  j7  , bec  de  corbin  à baguette. 

Fig.  jS  , A , baguette  & filet. 

Fig.  JP,  A,  baguette  & congé. 

Cadres  a panneaux  détaches. 

Fig.  40,  bec  de  corbin  à baguette. 
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Fig.  41-  A,  baguette  & filet. 

Fig.  42.  A , baguette  & congé. 

Cadres  à panneaux  liés. 

Fig.  43 , bec  de  corbin  à demi-gorge  à baguette. 
Fig.  44.  A , baguette  & filet. 

Fig.  4/.  A , baguette  & congé. 

Cadres  à panneaux  détachés. 

Fig.  46 , bec  de  corbin  à demi-gorge  à baguette. 
Fig.  47.  A,  baguette  & filet. 

Fig,  48.  A , baguette  & congé. 

Cadres  à gorge  à panneaux  à double  plate-bande, 

Fig.  4P  , bec  de  corbin  à filet. 

' Fig.  $0.  A,  baguette. 

Fig.  p.  A,  baguette  & congé. 

Gorges  à filet, 

Fig.  $2  , bec  de  corbin  à filet. 

Fig.  j'j.  A , baguette. 

Fig.  j'4.  A , baguette  & congé. 

Gorges  à quart  de  rond, 

Fig.  77 , bec  de  corbin  à filet. 

Fig.  j6.  A,  baguette. 

Fig.  A , baguette  & congé. 

Gorges  à congés  à baguette. 

Fig.  $8 , bec  de  corbin  à filet. 

Fig.  /p.  A , baguette. 

Fig.  60.  A,  baguette  & congé. 

DemUgorges  à boudin. 

Fig.  61,  bec  de  corbin  à filet. 

Fig.  62.  A , baguette. 

Fig.  63.  A , baguette  & congé , boudin  à congé. 
Gorges  à filet. 

Fig.  64 , bec  de  corbin  à filet , boudin  à filet. 
Fig.  6^.  A , baguette  , boudin  à baguette. 

Fig.  66.  A,  baguette  & congé,  boudin  à congé 
à baguette. 

Cadrés  élégis. 

Fig.  6y  , plate-bande,  gorge,  bec  de  corbin  & 
boudin  à filet. 

Fig.  68,  plate-bande  à quart  de  rond,  gorge  à 
filet,  bec  de  corbin  à baguette  , & boudin  à congé. 

Fig.  6ç  , plate-bande  à congé,  gorge  à filet,  bec 
de  corbin  à congé , boudin  à baguette. 

Fig.  70  , plate-bande  à filet,  gorge  à filet  , bec 
de  corbin  à baguette , doucine  à filet. 

Fig.  7/  , plate-bande  à congé  , gorge  à filet  , 
bec  de  corbin  à baguette  & congé  , doucine  à 
baguette. 
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Fig.  72 , plate-bande  à boudin  & congé , gorge 
à filet,  bec  de  corbin  à baguette  & congé,  dou- 
cine à baguette. 

PLANCHE  IV. 

Moulurés, 

Fig.  I , baguette.  , 

Fig.  2,  boudin. 

3 1 quart  de  rond. 

Fig.  4 , cavet. 

Fig.  /,  talon. 

Fig,  6 , doucine. 

Fig.  7 , bec  de  corbin. 

Fig.  8,  p,  10,  Il , chambranles  & bâtis  des  por- 
tes à placard.  A A 6*  , les  chambranles.  B B , les 
bâtis  des  portes.  C C , les  cadres.  D D , les  pan- 
neaux. E E , les  embrafemens. 

Fig,  12,  IJ , 14,  IJ , bâtis  de  lambris.  A B C , les 
bâtis. 

Fig.  16  , portion  de  lambris.  A A , panneaux 
de  portes  à placard  fimple.  B B , panneaux  de 
portes  à placard  à deux  vanteaux.  C , panneau 
de  la  porte  coupée.  D D,  panneaux  de  lambris. 
E E , panneaux  pilaflres.  F F , panneaux  d’appui. 
GG.  panneaux  pilaftres  d’appui.  HH,  deffus  de, 
porte.  I I,  chambranle.  K K,  bâtis.  LL,  cadres. 
M traverfe.  N N,  joints  de  la  porte  coupée.  O, 
joint  à pivot  de  la  porte.  P , plan  de  la  porte 
coupée.  Q Q , cymaife.  RR , plinthe.  S S , corniche. 

planche  V. 

Fig.  I , porte  coupée  dans  le  lambris. 

A , partie  du  cadre  du  haut.  B B , partie  du 
cadre  du  bas.  C , panneau  du  haut.  D , panneau 
du  bas.  E E , bâtis.  F , cymaife.  G , plinthe. 

Fig.  2 , porte  à placard  fimple  à un  vantail. 

A A , le  chambranle.  B B , les  panneaux.  C C 
les  bâtis.  DD,  les  cadres. 

Fig.  4 & J , affemblage  à tenon  & mortaife  du 
chambranle.  À,  le  tenon.  B,  la  mortaife. 

Fig.  (5  fi*  7 , affemblage  du  focle  du  même  chan- 
branle.  A , le  tenon.  B , la  mortaife  du  focle. 

Fig,  8 , P,  10  , Il  , profils  d’une  porte  à pare- 
mement  fimple  à un  feul  vantail  , d’une  porte  à 
parement  double  à un  feul  vantail  , d’une  porte 
à parement  fimple  à deux  vantaux  , & d’une  porte 
à parement  double  à deux  vantaux.  A A 6* , les 
chambranles.  B B,  les  bâtis.  C C,  les  panneaux. 

PLANCHE  VI. 

Elévation  & plan  d’une  décoration  de  lambris; 
décoré  d’ordre  d’architeflure  , propre  à un  fallon 
circulairei 

PLANCHE  VIL 

Elévation  & plan  d’une  décoration  de  lambris  ; 
décoré  d’ordre  d’architeélure , à l’ufage  d’un  fallon 
carré. 
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PLANCHE  VIII. 

Elévations  & plans  de  décoration  de  lambris  , 
décorés  d’architedure , l’un  avec  ordre  , & l’autre 
fans  ordre  , à l’ufage  de  falle  de  compagnie  , l’une 
à barre  longue,  & l’autre  à pan  coupé. 

PLAN  C .H  E I X. 

Elévations  Sc  plans  de  décorations  de  lambris , 
décorés  d’architeélure , l’un  avec  ordre  , & l’au- 
tre fans  ordre , à l’ufage  de  cabinets  ou  bibliothè- 
ques. 

PLANCHE  X. 

Fig.  I , porte  cochère  plein  cintre, 

A , linteau.  B B , guichets.  C C , bâtis  des  gui- 
chets. DD,  cadres  des  guichets.  E E , panneaux 
des  guichets.  F F , battans  des  portes.  G G , tra- 
verfe.  HH,  panneaux  en  boffage.  1 I,  panneaux 
‘cintrés.  K K,  cadres  cintrés. 

Fig,  2 , porte  plein  cintre  , avec  croifée  d‘ entre- fol. 

A , linteau.  B B , guichets.  C C , bâtis  des  gui- 
chets. D D , cadres  des  guichets.  E E , panneaux 
des  guichets.  F F,  battans  des  portes.  G G,  pan- 
neaux au  dcîTus  des  guichets.  H H , cadres  des 
panneaux.  I , appuis  de  balcon.  K K , panneaux 
cintrés.  LL,  cadres  cintrés. 

Fig.  ^ , porte  carrée. 

A,  linteau.  B B,  guichets.  C C,  bâtis  des  gui- 
chets. D D , cadres  des  guichets.  E E , panneau 
du  bas  des  guichets.  F F , bâtis  des  portes.  G G , 
bâtis  des  panneaux  au  deflus  des  guichets.  H H , 
panneaux.  I I , cadres.  K K , traverfes.  LL,  cor- 
niche des  panneaux.  M , panneau  dormant.  N , 
cadre. 

Fig.  4 , porte  bombée. 

Fig.  / , porte  furbaijfée. 

B B,  guichets.  CC,  bâtis  des  guichets.  DD, 
cadres  des  guichets.  EE,  panneaux  des  guichets. 
F F,  battans  des  portes.  GG  , bâtis  des  panneaux 
au  deffus.  H H , cadre  du  panneau  furbaiffé.  H , 
corniche  du  panneau  bouclée.  II,  panneaux.  K, 
linteau.  LL,  cadre  du  panneau  bombé. 

Fig.  6 , porie  charretière. 

AA,  les  planches.  B B , les  barres.  C C , les 
points  d’appui. 

Fig,  7 , porte  bâtarde  à deux  vantaux, 

A , linteau.  B B , les  bâtis.  C C , les  cadres. 
DD,  les  panneaux  du  haut.  E E , les  panneaux 
du  bas.  F , cadre  du  panneau  dormant. 

Fig.  8 , profil  de  l’une  des  portes  cochères.  B , 
battant  de  la  porte.  C , battant  du  guichet.  D , 
cadre.  E,  panneau. 

Fig.  ç , profil  de  la  porte  bâtarde.  B , battant. 
C,  cadre.  D,  le  panneau. 

Fig.  10,  porte  d'allée. 

AA,  les  bâtis.  B B,  les  cadres.  C,  panneau  du 
haut.  D , panneau  du  bas. 


M E N 743 

Fig.  Il,  porte  d’écurie. 

AA,  les  bâtis.  B B , les  panneaux  du  haut,  C C , 
les  panneaux  du  bas. 

P L A N C H E X.  N°.  2. 

Fig.  I , 2 , J «S*  4 , plans  de  la  porte  cochère 
lein  cintre,  fig.  i de  la  planche  précédente,  à la 
auteur  II,  à la  hauteur  HH,  à la  hauteur  B B , 
& à la  hauteur  E E. 

Fig.  y,  , 7 6"  S , plan  de  la  porte  cochère  plein 
cintre  ( fgi  2 , pi.  X 1 ) , à la  hauteur  K K , à 
la  hauteur  G G , à la  hauteur  B B , & à la  hauteur 
EE. 

Fig,  ç , to  , Il  & 12  , plans  de  la  porte  cochére 
carrée  (fig.  3 , pL  X,  n°.  1')  , à la  hauteur  M , à 
la  hauteur  H H , à la  hauteur  B B,  & à la  hau- 
teur E E. 

Fig.  13,14,  ip  & 16 , plans  de  la  porte  cochère 
bombée  {fig.  4 , pl.  X n°.  1 ) , à la  hauteur  I,  à 
.à  la  hauteur  M , à la  hauteur  B , & à la  hau- 
teur E. 

Fig.  ly , 18 , ip  , zo  , plans  de  la  porte  cochére 
furbaiffée  {fig.  p -,  pl.  X n°.  1 ) , à la  hauteur  I , à 
la  hauteur  K , à la  hauteur  B , & à la  hauteur 
E E. 

' Fig.  21  , 22  , plans  de  la  porte  bâtarde  (fig.  g, 
pl.  X n°.  1)  , à la  hauteur  D D , & à la  hauteur 
E E. 

Fig.  23,  24,  plans  de  la  porte  d’écurie  {fig. 
pK  X n°.  i') , k la  hauteur  B B , & à la  hauteur 
'C  C. 

PLANCHE  XL 

Fig.  I , profil  de  la  porte  cochére  {fig.  1 de  la 
planche  X , t ). 

Fig.  2,  profil  de  la  porte  cochère , /g.  2 , de  là 
même. 

Fig.  3 , profil  de  la  porte  cochère , fig.  3,  de  la 
même, 

Fig.  4 , profil  de  la  porte  cochère , fig.  4 , de  la 
même. 

Fig.  y , profil  de  la  porte  cochère , fig.  y , de  la 
même. 

Fig.  6 , profil  de  la  porte  bâtarde , fig.  7 , de  la 
même. 

7>  profil  de  la  porte  d’allée,  fig.  10 , de  la 

même. 

Fig.  S , profil  de  la  porte  d’écurie , fig.  u , de  la 
même. 

N^oms  des  pièces  concernant  les  portes  cochères. 

AA&,  bâtis  battant  des  portes.  B B , bâtis  dor- 
mant des  portes.  CC-,  bâtis  du  haut.  DD,  pan- 
neaux du  haut.  E E , bâtis  double.  F F , câtis  des 
guichets.  G G,  panneaux  au  deffus  des  guichets. 
H H , panneaux  du,  haut  des  guichets.  1 1 , pan- 
neaux du  bas  des  guichets.  KK,  linteaux.  LL% 
boffage.  M M , traverfe  du  haut  des  portes.  N N , 
traverfe  du  bas  des  portes.  O O , traverfe  du  iiaut 
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des  guichets.  P P,  traverfe  du  bas  des  guichets. 
QQ,  traverfe  du  milieu  des  guichets. 

Détails  de  la  porte  coch'ere  carrée  ^,pl.  X n° . /). 

Fig.  ç)  , 10,  traverfes  du  panneau  dormant.  A A , 
les  moulures.  B B , les  mortaifes. 

Fig.  Il , 12  , montans  du  panneau  dormant.  A A , 
les  moulures.  B B , les  tenons. 

Fig.  I J , linteau. 

Fig..  14,  corniches  des  panneaux  au  deffus 

des  guichets. 

Fig.  16,  ly , 18,  ip,  battans  des  portes.  A A 6*, 
les  mortaifes. 

Fig.  20  , 2! , 22 , 2p  , 24 , 2p  , traverfes  des  bat- 
tans  des  portes.  AA&,  les  tenons. 

Fig.  26  , 27,  28 , 2g,  traverfes  des  panneaux  du 
haut.  AA,  les  moulures.  B B,  les  tenons. 

Fig.  go  , 31 , 32 , gg  , montans  des  panneaux  du 
haut.  A A& , les  moulures.  B B , les  mortaifes. 

34-)  3S  ^ 3^  i37  ■>  battans  des  guichets.  AA, 
les  moulures.  B B , les  mortaifes. 

3^  ■>  39  i 40 , 41 , 42,  43,  traverfes  des  gui- 
chets. A A , les  moulures.  B B,  les  tenons. 

PLANCHE  X I.  N”.  2. 

Fig.  I , porte  battante  à deux  vantaux.  A A , 
les  châflis.  B B , les  traverfes. 

Fig.  2-,  porte  battante  à un  feul  vantail.  AA, 
le  châffis.  B B , les  traverfes. 

Fig.  3,4,  porte  de  caves  8g  de  cuifines.  A A , 
les  planches.  B,  l’emboîture.  CC,  les  barres. 

Fig.  3 , élévation;/^.  <5,  plan; /g.  5,  coupe  d’une 
croifée  & de  fes  volets.  A A , le  tableau  de  la  croi- 
fée.  B B,  le  châtfis  dormant.  D D , les  battans  de 
derrière  des  châffis  à verre.  E E , les  battans  de 
devant.  F F , les  traverfes  du  haut.  G G,  les  tra- 
verfes du  bas.  HH,  les  petits  bois,  I , le  linteau. 
K K,  les  joints  des  volets.  LL,  montans  des  vo- 
lets. M M,  traverfes  des  volets.  N N , cadres  des 
volets.  00,  panneaux  des  volets.  P , partie  du 
i’einbrafement. 

Fig.  7 , exemple  de  deux  montans  de  cliâffis  à 
verre  , à noix.  A , le  montant  entrant  à noix.  B , 
le  montant  portant  la  noix. 

PLANCHE  XI  1. 

Fig.  I,  élévation;  & fig.2,  coupe  d’une  croifée 
à verres  de  Bohême  ou  glaces.  A A,  le  châffis 
dormant.  B B , les  châffis  à verre.  C C , les  petits 
bois. 

Fig.  3,4,  battans  de  milieu  entrant  l’un  dans 
l’autre  à noix.  AA,  les  moulures.  B B , les  mor- 
taifes. 

Fig.  s,  battant  de  derrière.  AA,  les  moulures. 
B B , les  mortaifes. 

Fig.  6,7,  traverfes  du  haut  des  châffis  à verre, 
AA,  les  moulures.  B B,  les  tenons. 


M E N 

^ 9 1 traverfe  du  bas  des  châffis  à verre; 
AA,  les  moulures.  B B,  les  tenons. 

Fig.  10,  II,  petits  bois,  AA,  les  moulures.  B B, 
les  tenons. 

Fig.  12,  plan  développé  de  la  croifée.  AA,  le 
châffis  dormant.  B B , montans  de  derrière  des 
châffis  à verre.  C C , montans  à noix  des  mêmes 
châffis. 

Fig.  13  , croifée  à couliffe.  A A , châffis  dor- 
mant. B B , châffis  à verre  dormant.  C C , châffis 
à verre  à couliffe. 

Fig.  1 1 , plan  développé  de  la  croifée.  A , le 
châffis  dormant.  B , le  châffis  à couliffe. 

'S  5 porte  croifée.  A , linteau.  B B,  le  châffis 
dormant.  C C , les  battans  de  derrière  du  châffis 
à verre.  DD,  les  battans  de  devant  du  châffis  à 
verre.  E E 6" , les  petits  bois.  F F , les  panneaux 
du  bas.  G G , cadres  des  panneaux. 

Fig.  16  , planche  de  la  porte  croifée.  B , le  châffis 
dormant.  C , le  battant  de  derrière  du  châffis  à 
verre,  D D , battans  de  milieu. 

Fig.  Ig , vantail  d’une  porte  croifée. 

Fig.  18,  porte  vitrée.  A A , les  battans.  B,  les 
petits  bois.  C , panneau  du  bas.  D D , cadre  du 
panneau. 

Fig.  ig,  cloifon  de  menuiferie.  A A , planches. 
B B , couliffes. 

Fig.  20 , jaloufie.  AA,  châffis.  BB,  les  traver- 
fes. CC<S*,  les  planchettes. 

Fig.  21  , fermeture  de  boutiq,ue.  AA,  les  plan- 
ches. B E , les  emboîtures. 

Fig.  22  , parquet  en  lofange.  A A , feuille  de 
parquet.  B B , bâtis.  C C,  leur  affemblage.  DD, 
les  crpiftilons.  E E 6* , les  carreaux. 

Fig.  23 , parquet  carré.  AA,  les  feuilles.  B B , 
les  montans  affemblés  en  pointe  de  diamant.  CC, 
les  bâtis.  DD,  les  croifillons.  E E 6*  , les  car- 
reaux, 

Fig.  24 , parquet  en  point  d’Hongrie.  A A , les 
montans.  B B , les  travées. 

Fig.  23, 26,  montans  du  parquet  en  point  d’Hon- 
grie. A A 6* , les  rainures. 

Fig.  2y,  28,2g,  travées  du  même  parquet.  A A 
les  languettes. 

Fig.  30,  31 , montans  du  parquet  carré.  AA&, 
les  pointes  de  diamant,  B B , les  rainures. 

Fig.  32  , 33  , 34 , 33 , bâtis.  AA,  les  tenons. 
B B,  les  languettes. 

Fig.  36 , gy  , croifillons  du  milieu,  A A , les  en- 
tailles. È B , les  tenons. 

Fig.  38 , gg,  40  , 41  , 42, 43  , petits  croifillons, 
AA,  les  entailles.  B B,  les  tenons. 

Fig.  44  , 43  , 46  , 4y  , autres  petits  croifillons. 
AA,  les  tenons. 

Fig.  48 , 4g , 30  , 31 , 32 , carreaux.  A A , les  lan- 
guettes. 

Fig.  54  , jaloufie  à la  perfienne.  A,  la  planche 
portant  poulies.  B , la  planche  tournante.  C C 6* , 
les  lattes.  D , le  cordon  pour  l’enlever.  E E , les 
cordons  de  devers. 
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F’f.  le  couvercle.  AA,  les  oreillons.' 

f'£: , planche  portant  poulies.  A A,  entailles 
des  poulies.  B B , tés  à touret. 

planche  tournante.  A A,  les  mortaifes. 
B B , les  touri'Jons. 

Fig.  çÿ , fp , lattes.  AA,  les  mortaifes  pour  le 
palTage  des  cordes. 

PLANCHE  XIII. 

Outils. 

Fig.  I,  équerre.  A,  l’afiemblage. 

Fig.  î , équerre  à épaulement.  A B , les  bran- 
ches. C , les  épaulemens. 

Fig,  P , fauiîe  équerre. 

Fig.  4 , triangle  onglé  ou  équerre  à onglet.  A , 
épaulement  à quarante-cinq  degrés. 

Fig.  g , maillet. 

Fig.  6,  marteau.  A,  la  tète.  B,  la  panne.  C, 
le  manche. 

Fig,  ■/  ,8 , trufquin.  A,  les  tiges.  BB  , les  poin- 
tes. C 5 les  platines. 

Fig.  P , compas. 

Fig.  10  , triquoifes.  A A , les  branches.  B B , les 
mords.  C , la  charnière. 

Fig.  Il , fcie  à chevilles.  A,  le  manche. 

Fig.  12  , petit  trufquin.  A , la  tige.  B , la  pointe. 
C,  la  platine. 

Fig.  ip , boite  pour  les  onglets.  A , l’entrée  du 
bâtis.  B,  la  partie  à quarante-cinq  degrés. 

Fig.  14,  fermoir.  A,  le  taillant.  B C , le  man- 
che. 

'S  > cifeau.  A , le  taillant. 

Fig.  16 , cifeau  de  lumière. 

Fig.  IJ , fermoir  à nez  rond.  B , le  taillant, 

Fig.  18,  bec  d’âne. 

‘9  5 gotJge  ronde.  A , le  taillant. 

Fig.  20 , gouge  carrée  ou  grain  d’orge.  A , le 
taillant. 

Fig.  21,  lime.  A,  le  manche. 

Fig.  22  , râpe. 

Fig.  23  , queue  de  rat;  râpe. 

Fig.  24,  fcie  à arrafer.  A , la  fcle.  / 

Fig.  2/ , réglet  à dégauchir.  A , la  tige,  B B , 
les  planchettes.  CC,  leurs  lumières. 

Fig.  26  , 'Vilebrequin.  A , la  poignée.  B , le 
manche.  C,  le  carré.  D,  la  mèche. 

Fig.  a.j  , mèche.  A , la  tête,  B , la  mèche. 

Fig.  28,  fcie  à refendre.  AA,  les  montans  du 
châffis.  B B , les  traverfes.  C , la  fcie.  D , la  boîte 
d’en  bas.  E,  la  boîte  du  haut.  F,  le  coin.  G,  la 
broche. 

Fig.  2p  , fcie  fimple.  A , la  lame.  B B , les  mor- 
taifes. C C , les  traverfes  du  châffis.  D , le  mon- 
tant. EE,  l’arét.  F,  la  corde.  G,  le  garot. 

Fig.  30  , fcie  tournante.  B B,  les  tourets. 

Fig.  31,  petite  fcie. 

Fig.  32,  fcie  à main. 

Uns  & MétUrs.  Tomt  IV.  Partie  II, 
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PLANCHE  XIV. 

Outils,  Suite. 

Fig.  I , rabot. 

Fig.  2,  coin  du  rabot. 

Fig.  3 , fer  du  rabot. 

Fig.  4 , varlope.  A , le  manche,  B , le  point  d'ap- 
pui. 

S 3 varlope  à onglet. 

Fig.  6,  guillaume. 

Fig.  7 , coin  du  gulllaiime. 

Fig.  8 , fer  du  guillaume. 

Fig.  P , feuilleret  pour  feuillure. 

Fig.  10,  com  du  feuilleret. 

Fig.  Il  , fer  du  feuilleret. 

Fig.  42  , guillaume  à plate-bande. 

Fig.  13 , fer  du  guillaume. 

Fig.  14  ,fbouvet  fimple  à rainures.  A^  la  joue. 
B , la  rainure. 

Fig.  IJ  , fer  du  bouvet. 

Fig.  16 , bouvet  à languette. 

Fig.  ij  , fer  du  bouvet. 

Fig.  18 , bouvet  brifé,  ou  de  deux  pièces  à rai- 
nures. A , le  bouvet  ferré.  B , le  bouvet  à coins. 
D D , les  coins. 

Fig.  ip , fer  du  bouvet  brifé. 

Fig.  20,  bouvet  brifé  à languette.  A,  la  lan- 
guette. 

Fig.  21  , fer  du  bouvet. 

Fig.  22  , rabot  cintré. 

Fig.  23^  fer  du  rabot  cintré. 

Fig.  24 , autre  rabot  rond. 

Fig.  2f , fer  du  rabot  rond. 

Fig.  26 , rabot  à mouchette  ronde. 

Fig.  2j  , fer  du  rabot. 

Fig.  28  y mouchette  à grain  d’orge. 

Fig.  2p  , fer  de  la  mouchette  à grain  d’orge. 

Fig.  30 , compas  à verge.  A , la  tige.  B B , les 
pointes. 

Fig.  31 , fergent.  A,  la  tige.  B , le  crochet.  C , 
le  talon.  D , la  couliffe.  E , le  talon  à coulisTe. 
F , le  bout  de  la  tige. 

Fig.  32 , fergent  à couliffe  à vis.  A , la  vis. 

Fig.  33 , établi.  E , le  valet.  B B , la  table.  C C , 
les  pieds.  D D , les  traverfes.  E E,  le  ratelier.*F, 
les  outils.  G , le  trou  du  talTeau.  H , le  taffeau. 
I , le  crochet.  K , le  talon. 

Fig.  34,  grande  fcie  à refendre.  A,  le  haut.  B, 
le  bas. 

De  la  coupe  des  bols  pour  les  revêtiJJ'emens  des  voûtes^ 
arrïires-voujfures , trompes , tours  rondes , &c. 

PLANCHE  XV. 

Fig.  1 , 2 , 3 , 4 , arrièrc-voujfure  Suint  ■ Antoine 
plein  cintre. 

Soit  fait  le  plan  ABCDEFGH  ; ADGH 
font  l’épaiffeur  des  embrafemens  , marquez  l’arc 
Bbbbb 
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I LMN  O plein  cintre  ou  snfe  de  pannîer,  ajou- 
tez l’épaiffeur  du  bois  pris  fur  le  plan  A D ou 
GH,  Si  le  portez  de  M à K , tirez  le  fécond 
arc  B K F , & divifez  la  ligne  courbe  ï L M N O 
en  autant  de  parties  que  vous  voudrez  , ou  en 
fix  parties  égales  , comme  dans  cette  figure  , ces 
divifions  tendantes  au  centre  P toucbant  au  fé- 
cond arc  , d’où  vous  tirerez  les  perpendiculaires 
traverfant  plan  & élévation. 

Pour  avoir  les  courbes  en  creux  de  la  profon- 
deur des  embrafemens  provenant  des  perpendicu- 
laires ; fuppofons  le  quart  du  cercle  venant  de  la 
ligne  M P , portez  cette  hauteur  fur  la  fig.  j , 
& le  point  S fera  le  centre  de  courbe  RT,  ligne 
fuperficieüe  du  mur  ; ajoutez  l’épaitTeur  du  bois 
H V T X,  ék  tirez  la  courbe  V X , parement  de  la 
menuiferie  ; portez  enfuite  Y q de  S à 7 & de  7 
à V , tirez  une  diagonale  , la  divifez  en  deux  , 
élevez-y  pne  perpendiculaire  qui  touchera  rhori- 
zontale  au  point  35,  & de  ce  point , comme  cen- 
tre , vous  tirerez  la  courbe  de  7 à V , fécond 
vouffoir  en  parement;  prenez  enfuite  ï a & , & 
le  portez  de  S à 9 , en  fuivant  de  même  pour 
avoir  le  centre  10  , ce  qui  donnera  tous  les  vouf- 
foirs. 

Après  avoir  marqué  vos  épaiffeurs  & largeurs 
KVTX  du  derrière  des  profils  , tirez  vo?  hori- 
zontales & perpendiculaires  , & de  même  aux 
extrémités  qui  donneront  les  courbes  ponéluées 
du  plan  & élévation  ii  & 12  ; ces  lignes  font 
pour  le  développement  des  panneaux. 

Pour  avoir  les  gauches  de  la  courbe  cintrée 
prenez  la  cîiflance  de  S à 13  , & la  portez  de  & 
à8,Sài5,Yài4,Sà  i6,dePà  17,  & 
des  points  17,  14,  8 B,  tirez  la  courbe,  & pour 
la  ligne  ponctuée  12  , développement  des  pan- 
neaux, fuivez  le  même  ordre,  & la  moitié  fera 
développée. 

Pour  les  gauches  des  pièces  du  bas  , prenez  de 
6 à V & le  portez  fur  les  perpendiculaires  6’  Y P , 
aux  points  ligne  courbe  40  23  fur 

le  plan  efe  fenfiblenieut  plus  rentré  que  la  ponc- 
tuée I I,  le  panneau  n’étant  pas  de  meme  faillie 
que  la  moulure , ajoutez  fon  épaiffeur  E P qui  eit 
la  courbe  ponéluée  E P. 

Prenez  enfuite  la  longueur  32-28,  & la  portez 
fur  le  pian  à la  perpendiculaire-  du  milieu  de  la 
courbe  de  23  à a,i  &c  26-30  de  41  à 42  , celle 
de  36-37  de  44  à 43  , celle  de  38-39  eft  parallèle 
à 43-44  ; & pour  avoir  les  gauches  plus  facile- 
ment , fl  les  divifions  font  en  plus  grand  nom- 
bre , tirez  les  élévations  de  chaque  perpendicu- 
laire , comme  celles  qui  vienasnt  de  N O Z ^ , 
qui  font  les  ponéltiées  32-46,  venant  des  panneaux 
des  vomTcirs  VX-V  7-V-9  , comme  le  font  voir 
les  ponRüées  a-b  de  la  fig.  & fuivant  le  même 
ordre  , prenez  les  horizontales  touchantes  aux 
courbes  ponéluées  46  32  , & les  portez  à chaque 
perpendiculaire  parallèle  à 6’  Y ^ & tirez  les  cour- 
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bes  4Î-44,'  42-45  , & par  ce  moyeir  vous 'aurez 
les  gauches  de  chaque  joint. 

Pour  avoir  la  longueur  de  chaque  panneau 
lorfqu’il  y aura  des  ronds-  ou  ovales  , prenez  la 
longueur  de  31-29  , venant  de  26,  & la  portez, 
de  43  à 42  & la  longueur  de  28'  à la  perpen- 

diculaire 26,  que  vous  porterez  de  42  à 24  , ^ 
des  points  42  tirez  les  courbes  ponéluées  paral- 
lèles I TG,  prenez  enfuite  la  longueur  de  la  per- 
pendiculaire de  l’ovale  26-47  ? & portez  fur  le 
plan  de  42  à 48  dehors  de  l’ovale  , & ainfi  de 
fuite  27-28  de  même. 

PRATIQUE.. 

Pour  la  courbe  cintrée , elle  peut  être  de  pla- 
fieurs  pièces  , parce  que  les  bois  ue  deviennent  pas- 
fi  tranchés  ; mais  on  laiffe  cela  au  génie  de  l’ou- 
vrier. La  ligne  diagonale  B 17-!  Li'vTvous  repré- 
fenre  la  largeur  de  la  courbe  pour  la  moitié  & 
pour  la  plus  forte  épaiffeur  , ce  que  vous  repré- 
fentent  les  rnalfes  T- 16  ou  X-i  5 , & ainn  des  au- 
tres.- 

Votre  pièce  étant  bien  préparée  fuivant  votre 
plan , vous  trancherez  toute  la  matière  que  vous_ 
avez  de  trop  jufqu’à  la  ligne  courbe  B 8-14-17 
bien  d’équerre  ■■  & votre  pièce  étant  ainfi , vous 
tracerez  vos  autres  lignes  courbes  B Z ç-Iv  , & 
vous  trancherez  la  matière  que  vous  aurez  de 
trop  en  chanfrein  à vive  arête  , fuivant  les  pan- 
neaux des  vouffoirs,  depuis  la  ligne  courbe  B 8- 
14.-17,  jufqu’à' la  ligne  courbe  BZçK, 

Cela  fait,  vous  prendrez,  avec  un  compas  , la 
largeur  de  votre  champ  & profil,  que  vous  por- 
terez fur  le  chanfrein  de  votre  courbe  , & dudit 
point  vous  ajulierez  l’oufil  à pointe  que  1 on  ap- 
'pelle  trufiquin  , & le  tirerez  le  long  de  votre  courbe 
par  le  parement  ; & du  trait  que  vous  aurez , 
vous  mettr-ez  votre  pièce  d’équerre  quLvous  re- 
préfentera  peur  lors  la  ligne  courbe  ponfhuee  12 
& votre  pièce  fera  faite. 

On  peut  marquer  la  largeur  des  fufjits  champ 
& profil  de  point  en  peint  provenant  des  per- 
pendiculaires 6=  Y , qui  feiont  traces  fur  la  pièce 
& tirés  à la  main. 

Pour  ce  qui  eff  des  pièces  du  bas , la  longueur 
de  la  grande  eff  B F , & la  plus  forte  épaiffeur 
eff  fur  la  maffe  de  6 à R , & la  plus  foible  épaif- 
feur eff  de  2 à R,,  ou  de  24  à P far  le  plan  de 
niveati.  . , , 

Vous  tirerez  deux  diagonales  D 24  terminées 
celle  de  l’angle  BC  ii  ; & votre_ matière  étant 
difpofée  fuivant  que  le  plan  le  requiert , vous  ap- 
pliquerez fur  votre  pièce  le  calibre  que  vous  au- 
rez levé  parallèle  à la  ligne  courbe  D r8  22-24, 
& trancherez  par  - deiTous  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  en  chanfrein  , fuivant  vos  lignes 
courbes  des  vouffoirs  aux  aplombs  de  vos  per- 
pendiculaires fi’  Y , jufqu’aux  lignes  droi^^s  ou  ho- 
rizontales C E, 


M E N 

L’cuTrîer  entendu  peut  s’épargner  beaucoup  de 
ïtiadère , Icrfqu'il  ri’employera  que  les  lignes  ho- 
Tizontaks  noires-  $-31  pour  les  gauches  , ce  qui 
fe  verra  dans  la  Pl.  de  l’arrière-vouflure  furbaif- 
^ée.  Cela  fait  , vous  mettrez  les  fufdites  pièces 
ti’équerre  , comme  vous  le  montrent  les  maffes 
marquées  aux  lignes  courbes  en  creux  ; & étant 
d’équerre  , l’arête  de  deffus  vous  repréfente  pour 
lors  la  ligne  courbe  ponéluée  ii. 

Je  ne  m’expliquerai  pas  davantage  pour  trouver 
leurs  équerres  : je  dirai  feulement  qu’on  peut  fe 
lervir  d’une  à l’ordinrûre , ou  par  pointe  & pour 
les  alTemblages  & coupes. 

Quant  à 1 ovale , les  deux  diagonales  K F , N O , 
&.  les  deux  perpendiculaires  K F , repréfentent  la 
maue  de  fa  longueur  & épaiffeur  ; il  peut  fe  faire 
de  pli  fleurs  pièces,  fuivant  la  matière  qu’on  aura 
à employer , & autant  de  joints  que  vous  aurez , 
autant  vous  tirerez  de  lignes  perpendiculaires  pa- 
rallèles à celles  provenantes  de  N O , & à cha- 
que peint  vous  tirerez  des  lignes  courbes  en  creux 
du  meme  ordre  de  celles  de  XV,  V 7-V  9. 

On  peut  débillarder  chaque  pièce  ou  panneau 
féparément,  ou  les  coller  tous  enfemble , fuivant 
■que  les  épaiileurs  le  requièrent. 

Pour  tracer  les  deux  têtes  de  l’ovale  , on  lèvera 
d-ix  calibres,  l’un  parallèle  à la  ligne  courbe  12, 
& l’aurre  à la  ligne  courbe  ii  , qui  feront  de  la 
retombée  de  l’ovale  , comme  le  montre  la  ligne 
courbe  ponétuèe  48  fur  le  plan  de  niveau. 

Pour  ce  qui  eft  du  revètilTement  des  panneaux 
dans  leur  bâtis  , ils  fe  peuvent  faire  de  différentes 
manières  en  fuivant  le  même  ordre  de  l’ovale,  en 
les  mettant  debout  comme  ledit  ovale , & lorlque 
l’on  aura  plufieurs  joints  , ils  feront  marqués  lur 
le  plan  & élévation  parallèle  aux  perpendiculaires 
é^YP;  & où  elles  toucheront  aux  lignes  courbes, 
comme  le  montrent  36  38-29-30  , & fur  le  plan 
à la  ligne  courbe  23  , D 40 , vous  tirerez  des  ho- 
rizontales comme  vous  le  montrent  33-34-36-37 
aux  points  36  38,  qui  vous  repiéfenrent  les  gau- 
ches de  chaque  panneau -pour  le  cintre  du  haut. 

Les  horizontales  que  vous  aurez  fur  la  ligne 
courbe  23-D-40,  vous  donneront  les  gauches  de 
chaque  joint  ; & pour  les  pièces  du  bas  , je  ne 
les  ai  pas  marquées  fur  le  plan  , parce  que  je  me 
fuis  perfuadé  qu’on  le  peut  entendre. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  ci-delTus  , on  re- 
marquera feulement  qu  à chaque  joint  on  élevera 
des  lignes  courbes  en  creux  parallèles  à celles 
des  panneaux  de  la  fig.  5 , & du  même  ordre  que 
Je  requiert  le  génie  de  l’ouvrier , & par  ce  moyeu 
vous  aurez  le  développement  de  chaque  panneau. 

Autre  méthode  pour  le  revétijfemi  nt  des  panneaux  à 
lois  de  fil  dans  leu  s bâtis. 

On  remarquera  oue  les  lignes  DE  40-23  P font 
i’èpaiffeur  du  prerrier  panneau,  & la  grodeur  ell 
de  la  dtagcr.clc  pon.tués  44-41.  Lorfque  vous 
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aurez  le  bols  depuis  la  diagonale  jufqu’à  la  Hg 
courbe  41-44-E,  vous  hacherez  le  buts  de  la  iuf- 
dite  ligne ’4i-E-44  , jnfqu’à  la  ligne  courbe  23-D 
40  par  deffous  en  chanfrein  , & vous  remarquerez 
que  42-43  & 45  à F efi:  en  chanfrein  par  def- 
fous , de  même  que  deFàE&EàD,8c  ajou- 
terez leurs  épaiffeurs  à chaque  panneau. 

Fig.  y,  6 y S , P , arrière-voujfure  S.  Antoine 
furbaijfée. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  les  embrafemens 
ne  font  point  de  la  profondeur-du  demi-diamètre  , 
& qu’ils  font  furbaiffés  autant  que  ceux  qui  les 
ont  tracés  en  pierre  l’ont  fouhaité;  il  arrive  donc 
qu’en  les  furbailTant  par  trop , cela  leur  ôte  la 
grâce  ; mais  lorfqu’üs  font  revêtus  de  menuiferie  , 
les  menuifiers  leur  donnent  un  agrément  conve- 
nable, en  adouciffant  la  ligne  courbe  du  milieu; 
cependant  ils  ne  le  peuvent  faire  aux  autres  lignes 
courbes  de  même , ignorant  eux-mêmes  la  nécef- 
fité  qu’il  y a d’en  avoir  plufieurs  lorfqu’ils  igno- 
rent le  vrai  trait  : car  quand  ils  viennent  au  po- 
fage,  ils  fe  trouvent  embarraffés  &L  paffent  un  temps 
confidérable  à hacher  la  pierre  pour  recevoir  ies 
revêtliTemens , & tout  cela  faute  de  favoir  la  vraie 
théorie , qui  eft  Funiquo  moyen  pour  parvenir  à 
plufieurs  lignes  courbes. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens  , venons  à 
l’apparcilleur,  qui  lorfqu’il  aura  furbaifiè  cette  li- 
gne courbe  en  creux  fur  fon  épure  , peut  a'Vrc 
facilité  leur  donner  toute  la  grâce  convenable,  en 
i les  adouciffant  chacune  dans  leurs  proportions  , 
comme  le  montre  la  ligne  M ; il  lèvera  des  cali- 
bres à chacun  pour  tracer  fes  pierres. 

Pour  avoir  les  gauches  de  la  courbe  do  devant  , 
ies  menuifiers  fe  contentent  de  lever  la  ligne 
courbe  en  creux  du  milieu , & de  la  pofer  pour 
fixe,  comme  le  montre  In  courbe  QS  parallèle  à 
la  perpendiculaire  C D N ; & avec  une  règle  ou 
un  compas , ils  tirent  la  ligne  courbe  D , du  même 
point  D à rextrémité  E , ce  qui  fe  trouve  faux  ; 
& par  conféquent  l’oqiérience  nous  fait  voir  la 
nécerfité  qu’il  y a de  tirer  plufieurs  lignes  courbes 
en  creux  : pour  cela  faire  , prenez  les  hauteurs  de 
F àGF,H,F,I,  que  vous  porterez  fur  l’élé- 
vation des  points  L M N aux  points  O P D , & 
que  la  fufdire  ligne  foit  tirée  à la  main  des  points 
EOPD. 

Il  eft  dit  dans  la  Pl.  XV,  touchant  l’exécutio^, 
des  pièces  du  bas  qui  pofent  fur  Firapefte  & em-» 
brafement , que  l’ouvrier  eaterdu  peu:  le  cifpeu- 
fer  de  produire  les  lignes  ponfluées  provenant  du 
derrière  des  profils  pour  l’épargne  tle  les  bois  , 
ce  que  j’ai  fait  dans  cette  figure , ou  l’on  voit  que 
les  gauches  E C ne  proviennent  que  de  l'arête 
des  profils  , dont  la  plus  forte  niaffe  a pour  épaif- 
feur  de  R & L Ayant  donc  préparé  vos  pièces 
fuivant  votre  plan  , & tranclie  les  bois  qui  croient 
de  trop  , iufqu’à  la  ligne  courbe  ponétuèe  E C , 
Bbbbb  ij 
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vous  prendrez  l'épaiffeur  de  A ou  H,  oa  fur  les 
prodis  Q S , que  vous  porterez  fur  le  de/îus  de 
vos  pièces , 5c  du  point  que  vous  aurez  tiré , un 
trufquin  qui  vous  donnera  la  ligne  droite  de  l’cm- 
brafement  E , & la  parallèle  à l’horizontale  E L M N ; 
de  ces  lignes  vous  trancherez  toutes  les  matières 
que  vous  aurez  de  trop  en  chanfrein  en  creux , 
fuivant  vos  lignes  courbes  provenant  des  perpen- 
diculaires LOMP,  NDC  à vive  arête  de  la  li- 
gne courbe  E C ; enfuite  vous  les  mettrez  d’é- 
querre. 

Je  ne  décris  point  ici  la  méthode  que  l’en  doit 
fuivre  pour  la  conftruftion  de  cés  fortes  d’arriëre- 
voulTures , & pour  la  pratique  de  leur  exécution 
pour  les  bâtis  & panneaux,  où  l’on  peut  fuivre  le 
même  ordre  de  la  PI.  XV,  où  il  eft  dit,  que  fi  on 
fe  trouve  embarraffé  pour  le  développement  des 
ronds  , ovales  , ou  panneaux  , à caufe  de  la  mul- 
titude des  traits  qui  fe  trouvent  pour  les  dévelop- 
per féparement  , il  faut  fe  fervir  du  quart  de 
cercle  pour  le  renfondrement , & l’on  luivra  le 
même  ordre  à ceux  qui  fe  trouveront  furbaiffés. 

Les  trois  lignes  courbes  A B CD  EF  font  pa- 
rallèles à la  perpendiculaire  EG,  vous  marquerez 
donc  à celle  C D un  rond  ou  ovale  de  la  même 
manière  qu’il  eft  dit  à la  planche  précédente  ; & 
lorfque  vous  voudrez  les  préparer  pour  les  mettre 
en  œuvre  , vous  jugerez  de  vos  bois. 

Si  vous  avez  cinq  ou  fix  pièces  , vous  diviferez 
votre  rond  ou  ovale  en  autant  de  parties  que  vous 
en  aurez  , comme  il  eft  fuppofé  ici  en  quatre  par- 
ties , dont  la  moitié  eft  deux  ; ce  que  vous  mon- 
trent les  deux  diagonales  H I L,  qui  eft  le  dehors 
du  rond  , & vous  prendrez  de  H à I que  vous 
porterez  de  M à R , & vous  tirerez  la  perpendi- 
culaire ponftuée  R traverfant  le.  plan  & l’éléva- 
tion , de  fuite  vous  prendrez  de  I à L que  vous 
porterez  de  S à V , que  vous  tirerez  parallèle  à 
R traverfant  votre  plan  & élévation  , vous  ob- 
ferverez  que  les  fufdites  lignes  doivent  toucher 
à la  ligne  courbe  ponftuée  E au  point  ((&>)  Y,  & 
des  fufdils  points  vous  tirerez  les  horizontales 
ponétuées  Y Z 6^  X , avec  leurs  parallèles  ; 21-2.2 
vous  montrent  la  maffe  de  chaque  pièce  de  bois 
que  vous  aurez  pour  la  gauche  du  haut  & pour 
le  bas , ce  que  vous  montrent  les  horizontales  Y S R 
avec  leurs  parallèles  23  & 24  , & pour  les  dé- 
billarder  chacun  féparément  , vous  lèverez  des 
calibres  fuivant  les  lignes  courbes  A B I B-26  B , 
provenant  des  lignes  perpendiculaires  ponftuées 
Y 6^  , & par  ces  moyens  vous  verrez  les  lon- 
gueurs & groffeurs  de  chaque  pièce  de  bois  que 
vous  voudrez  employer , & à en  ôter  certaines 
difformités  qui  s’y  rencontrent. 

_A  l’égard  des  panneaux  , pour  le  revêtiffement 
d’iceux,  lorfqu’ils  feront  de  bout  comme  les  ronds 
ou  ovales  , vous  fuivrez  le  même'  ordre  , & lorf- 
qu’ils feront  revêtus  à bois  de  travers , & que  vous 
aurez  jugé  des  bois  que  vous  aurez  à employer 
pour  la  largeur  de  chacun , vous  diviferez  votre  I 
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\ plan  en  autant  de  parties  que  vous  aurez  de  pan- 
neaux  , ainft  qu’il  eft  marqué  fur  la  figure  en 
trois  parties  , des^points  13-5  ; ■&  defdits  points 
vous  tirerez  des  plirailèles  à EG,  & horizontales. 
ï2,  13  , 10,  5,  8,  7. 

Pour  avoir  le  développement  de  chaque  pan- 
neau , vous  prendrez  de  6 à 7 , que  vous  porte- 
rez de  G à M , & de  5,4  que  vous  porterez  de 
Mà  N,  &de  12,  13  , que  vous  porterez  de  N 
à 25  , & de  fuite  vous  prendrez  de  ao-16  que 
vous  porterez  de  23  à O,  & de  15  - 19  , que 
vous  porterez  de  O à P , & de  17  -18  que  vous 
porterez  de  P à Q : & pour  avoir  encore  avec 
plus  de  facilité  le  développement  defdits  pan- 
neaux, on  voit  que  les  deux  lignes  courbes  Ez 
& E 6 , proviennent  des  perpendiculaires  27  P ; 
ainfi  prenez  de  7 à 8 , que  vous  porterez  de  27 
à 28 , & de  9-1©,  que  vous  porterez  de  28  à 29; 
& de  2-3  , que  vous  porterez  de  29  à 30,  & 
defdits  points  vous  tirerez  vos  lignes  courbes  M, 
28  , P,  N 29  , O , & ajouterez  vos  épaiffeurs  , 
comme  il  eft  dit  PI.  XV  , & de  même  pour  leur 
exécution. 

PLANCHE  XVI. 

Fig.  r,  arrière-vouffure  Saint- Antoine  blaifée. 

Comm  , les  plans  fe  trouvent  affez  indifférenr- 
ment  d’une  même  proportion  , à caufe  de  la  dif- 
ficulté des  terrains  où  il  fe  peut  trouver  que  l’orr 
ait  bâti  des  édifices  de  même  nature  , & que  le 
génie  de  l’architeâe  auroit  produit  dans  fon  bâ- 
timent des  portes  ou  croifées  biaifes  formant  leurs 
arrière-vouffures  , comme  celle  de  Saint-Antoine , 
foit  plein  cintre  ou  furbaiffée  ; lorfque  l’on  jugera 
à propos  de  les  revêtir  en  menuiferie , on  aura 
foin  de  prendre  le  plan  & l’élévation  juftes,  & les 
profondeurs  de  chaque  côté  des  embrafemens  dans 
leurs  biais  & perpendiculairement  du  fond  des 
portes  & croifées  , pour  favoir  fi  le  tailleur  de 
pierre  a fuivi  le  vrai  trait  : vous  ajufterez  un  ca- 
libre fur  la  douille  du  milieu , & vous  en  verrez 
l’expérience  par  la  pratique  ci-après. 

Le  plan  eft  repréfentè  par  ABCDEFGH, 
& l’épaifl'eur  des  embrafemens  par  AH  ou  ED; 
commencez  par  élever  les  deux  lignes  courbes 
A H E D , foit  plein  cintre  ou  anfe  de  pannier  , 
puis  divifez  la  ligne  A D en  autant  de  parties 
qu’il  vous  plaira  , tendantes  au  centre  ILM;  & 
de  leurs  retombées  élevez  des  perpendiculaires 
fur  la  ligne  de  biais  N O P Q R A D , pi  is  de 
fuite  vous  éleverez  des  parallèles  fur  l'horizcntale 
GF  traverfant  le  plan  , & des  points  NOPQR 
vous  tirerez  des  parallèles  à la  ligne  du  biais  tou- 
chant au  perpendiculaire  AD. 

Pour  avoir  vos  lignes  courbes  en  creux  ou  con- 
caves , vous  prendrez  de  F Y que  vous  porterez 
fur  la  ligne  de  biais  de  D à T au  point  A , & de 
A à T , vous  tirerez  l’hypothénufe  ou  diagonale  qui 
fera  divifée  en  d^x  parties  au  point  milieu,  du-. 
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que!  vous  élex'erez  une  perpendiculaire  â angle 
droit,  tciTibant  fur  la  perpendiculaire  AD  au  point 
B , Èc  de  B vous  poferez  une  des  jambes  de  votre 
compas  , & de  fon  ouverture  vous  tirerez  la  li- 
gne courbe  AT,  & de  fuite  L X que  vous  por- 
terez de  D à 2 , & de  la  hauteur  D vous  tirerez 
Ihypothénufe  , laquelle  fera  divifée  en  deux  par- 
ties au  point  du  milieu  , & vous  abaifferez  une 
perpendiculaire  à angle  droit  touchant  à la  per- 
pendiculaire D au  point  E , & du  point  E vous 
tirerez  la  ligne  courbe  2 D. 

Je  crois  que  ces  deux  lignes  décrites  font 
fuffifantes  pour  donner  à entendre  qu’en  fuivant 
cet  ordre  , on  aura  toutes  les  lignes  courbes  de 
chaque  vouflbir  marquées  dans  cette  figure  j & par 
ce  moyen  , on  aura  auffi  tous  les  gauches  que 
l’on  defire  ; à chaque  ligne  courbe  fera  ajoutée 
l’épailTeur  de  votre  matière,  comme  vous  le  mon- 
trent les  mafles  T 3 , & ainft  des  autres. 

Cela  fait,  vous  marquerez  la  largeur  de  votre 
champ  & profil , & tirerez  vos  équerres  du  derrière 
de  vos  épaiffeurs;  & d’où  elles  touchent  vous  ti- 
rerez les  petites  perpendiculaires  ponétuées  : vous 
tirerez  enfuite  des  parallèles  à la  biaife  A D tou- 
chant aux  lignes  courbes , & d’où  elles  touchent 
vous  éleverez  des  parallèles  à VP,  ou  NOQR; 
ce^  qui  vous  donnera  tous  les  gauches  de  vos 
pièces,  courbes  ; & pour  ceux  du  bas  qui  pofent 
fur  l’impofte  & embrafement,  vous  prendrez  de 
F G que  vous  porterez  de  O O , & I , M , de 
N- 1 2 , & P K que  vous  porterez  de  CT,  & K V 
que  vous  porterez  de  Z à R , & ainfi  des  autres 
lignes  courbes  fur  lefquellès  je  ne  m’étendrai  pas 
davantage  , étant  le  même  ordre  de  l’arrière-vouf- 
fure  de  Saint-Antoine  des  Planches  précédentes  ; 
& pour  avoir  le  développement  des  panneaux 
dans  leur  bâtis  , on  fuivra  auffi  le  même  ordre  pour 
l’exécution. 

■Fig.  2,  arrière  - voujfure  Saint-Antoine  fur  diffe- 
rens  cintres  en  plan, 

La  théorie  n’étant  pas  commmune  parmi  les 
ouvriers  , ils  fe  trouvent  fouvent  embarraffés  à 
quantité  de  plans  dùférens,  où  véritablement  les 
fujétions  qui  s’y  rencontrent  , ne  laiffent  pas  de 
leur  caufer  beaucoup  d’embarras.  J’ai  ( pour  les  ti- 
rer de  peine)  fait  en  forte  d’en  débrouiller  plufieurs 
fur  différens  cintres  en  plans  & élévations  , en 
tour  ronde  8c  en  tour  creufe  , comme  le  mon- 
tre la  figure  qui  fuit,  où  l’on  voit  les  développe- 
ment des  pièces  formant  leurs  arcs  par  - devant  ; 
& fl  le  trait,  pour  les  trouver,  ne  vient  pas  à la 
connoiffance , ou  pour  mieux  dire , à la  concep- 
tion de  l’ouvrier , on  aura  recours  à la  fig.  j de 
cette  PL  XVIII,  ou  au  trait  de  la  tour  ronde  : on 
ne  les  peut  avoir  que  lorfque  la  pièce  de  devant 
ell  développée  en  fon  plan. 

Pour  ce  faire  , il  faut  prendre  les  largeurs  des 
profils  horizontalement  ; par  exemple  AB  , que 
vous  porterez  deCàH,  CDdelàL,  EF  de 
M a N ,-8c  de  ces  points  vous  tirerez  la  ligne 
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courbe  H L NO  ; on  voit  que  le  point  O tend  au 
centre  P,  formant  nn  angle  aigu,  d’où  vous  ti- 
rerez la  diagonale  O H , fur  laquelle  on  élevera 
des  perpendiculaires  ponéluées  , provenant  des 
dehors  de  la  ligne  courbe  GIM  aux  points  QP>.H 
qui  font  pour  avoir  la  courbe  S T V O , Sc  ajou- 
terez la  gauche  qui  eft  la  ligne  courbe  ponéiuée 
O X,  provenant  de  K A-AC-Y  E. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  , ayant  déjà  averti 
d’avoir  recours  à la  fig.  j , où  l’on  remarquera 
feulement  qu’il  faut  faire  deux  opérations  par  rap- 
port au  biais  ; mais  quant  au  trait  de  cette  vouf- 
fure  pour  avoir  les  gauches  des  pièces  du  haut 
& du  bas  par  les  lignes  courbes  des  vouffoirs  , 
on  fuivra  le  même  ordre  ci  defiiis. 

Fig.  ^5  airiire-voufifure  Saint- Antoine  cintrée  fur 
plan  concave.,  formant  tour  ronde  par-devant. 

Ces  fortes  d’arrière  - vouffures  font  propres  à 
des  retables  d’autels  en  forme  de  baldaquins  , à 
des  œuvres  d’églifès , propres  à des  dedans  de  bâ- 
timens  , à des  buffets  revêtus  de  menuiftrie  ou 
de  marbre.  Ceux  qui  feront  ces  fortes  d’arrière- 
vouffures,  foit  en  pierre  ou  charpente,  remarque- 
ront que  les  lignes  en  creux  font  tirées  ptar  les 
méthodes  ordinaires  : ainfi  on  fuivra  le  même 
ordre  PL  XV  , à la  ligne  courbe  M. 

Je  ne  donne  ici  qu’un  abrégé  fuccinél  pour  trou- 
ver les  gauches  par  le  développement  , étant  le 
même  ordre  des  arriére  - veuffures,  précédentes  , 
ainfi  que  pour  leur  exécution  ; 8c  à l’égard  de  l’arc 
de  l’élévation  pour  fon  développement,  on  fuivra 
le  même  ordre  de  la  tour  ronde. 

ABC  repréfenta  le  plan  de  niveau  concave,  la 
ligne  courbe  D eff  le  plan  formant  fa  tour  ronde  , 
D E la  largeur  des  profils  dans  leur  développement, 
A B E eft  l’arc  inférieur  de  l’élévation  que  l’on  di- 
vùeraen  autant  de  parties  que  l’on  voudra,  comme 
on  le  %’’oit  en  cette  ligure  en  fix  parties  égales  , 
dont  pour  la  moitié  E G H on  élevera  les  per- 
pendiculaires G H , & leurs  parallèles  fur  l’autre 
moitié. 

Pour  avoir  le  développement  de  la  courbe  d’é- 
lévation , qui  font  les  lignes  courbes  L M , St 
pour  avoir  la  ligne  courbe  AFB  provenant  des 
profils  , vous  tirerez  les  lignes  courbes  en  creux 
provenant  des  perpendiculaires  à leurs  retombées 
de  la  ligne  courbe  D,  & celle  de  votre  élévation 
aux  points  I C S T Q R ; vous  tirerez  des  hori- 
zontales. 

Cela  fait,  vous  prendrez  les  longueurs  de  17  à 
H,  dei6àG,  dei5àE,  que  vous  porterez  V X 
YPZK  , Sc  vous  tirerez  vos  lignes  courbes  du 
même  ordre  expliqué  aux  planches  précédentes  , 
d’où  vos  points  concentriques  fe  trouvent  fur  l’ho- 
rizontale L)  V X : 8c  cela  fait , vous  poferez  vos 
gauches  1-2  de  C à 10-34  , de  Q à 11-36,  de 
R à 12;  8c  de  ces  points  10-11-12,  vous  tirerez, 
la  ligne  courbe  noire  Sc  ponftuée  qui  fera  la  gau- 
che de  la  traverfe  du  bas  ; enfuite  vous  prendrez 
de  Z à 7 , Y 8-V  O , que  vous  porterez  à votre 
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élévation  à chaque  perpendiculaire  des  points 
15-16-17,  qui  vous  donneront  la  ligne  courbe 
noire  & poiiéliiée  A E B , qui  fera  le  gauche  fu- 
perhcie!. 

Lorfque  votre  courbe  fera  débillardée  ( pour 
avoir  le  développement  des  mafles  & des  coupes 
de  cette  courbe)  , vous  tirerez  une  diagonale  AD, 
d’où  vous  élevr.rez  les  perpendiculaires  ponéluécs 
parallèles  à 18  D touchant  aux  lignes  noires  qui 
tendent  au  centre  & fi  l’ordre  que  j’ai  fuivi 
ne  vient  pas  à votre  connoifTance  par  le  trait, 
comme  vous  le  montre  le  plan  , vous  fuivrez  le 
même  ordre  de  la  tour  ronde  PI.  XVIII  , &c  de 
même  pour  leur  exécution. 

Lorfque  vous  aurez  les  développemens  de  la 
courbe  19-2.0,  vous  ajouterez  la  ligne  courbe  du 
gauche  A E , provenant  des  gauches  7 K-8  P-O 
XV,  comme  vous  le  montre  la  ligne  courbe  ponc- 
tuée A 18,  & vous  tirerez  la  diagonale  ponftnée 
A t8,  avec  la  ligne  courbe  19,  qui  vous  montre 
la  maffe  totale,  & fa  grofTeur  efl  vue  parles  pro- 
fils fur  leur  largeur  on  de  D F. 

jFig.  4 , arri'&re  » vouffure  Saint  - Antoine  en  tour 
ronde  par  dehors , & en  tour  creufe  par  dedans. 

Le  plan  & le  trait  de  ces  fortes  d’arrière-vouf- 
fures  efi:  fuppofé  dans  une  partie  cintrée  formant 
fa  tour  ronde  par  dehors  & en  creux  par  dedans, 
où  l’on  doit  fuivre  le  même  ordre  que  ci-deffus. 

A B C D EF  G,  montrent  le  plan  total  des  croi- 
fées.  H CCD  , montrent  les  parties  inférieures 
des  embrafemens  de  pierre.  HCL,  montrent 
l’arc  de  pierre.  ABIHCL  , montrent  l’élévation 
en  parement  de  la  menuiferie.  A MB,  montrent 
leurs  parallèies  en  plein  & leur  aplomb  , & les 
lignes  courbes  ponliuées.  N iM , montrent  la  lar- 
geur des  profils,  & celle  P montre  la  gauche  de 
la  traverfe  du  bas.  La  courbe  VQTS  provient 
des  dévelopnemens  H A l L , & la  ligne  courbe 
ponftuéa  QR,  provient  des  gauches  1-2  3-4  5 6, 
& la  maffe  totale  efi  de  la  diagonale  Q R G H , 
& fin  épaifleur  eft  ce  que  vous  montrent  les 
-profils. 

PLANCHE  XVII. 

Arri'etc-vouJJ'ure  de  Marf cille  biaife  cintrée  en  tour 
creufe  en  plan. 

Je  me  fuis  contenté  de  marquer  cette  figure  , 
où  on  remarquera  qu’il  n’y  a point  d’embrafemens 
dans  le  milieu,  c’cR-à-dire  , que,  la  ligne  du  mi- 
lieu efi  horizontale  au  plan  pour  les  courbes  en 
creux  ; il  efi  prefque  du  demi  - diamètre  , ce 
qui  leur  donne  plus  de  grâce  , mai.s  il  faut  con- 
venir que  ce  font  le.,  épaiiieurs  du  mur  qui  leur 
donnent  cette  valeur. 

Je  ns  décris  point  ici  la  pratique  du  trait , étant 
le  même  ordre  expliqué  à la  Planche  fuivante  : 
paffons  à la  pratique  des  biaifes. 
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On  ne  trouvera  pas  grande  différence  _an  trait 
de  cette  Planche  à celui-  de  la  Planche  XVI  , à 
la  réferve  néanmoins  que  les  portes  ou  croifées 
font  cintrées  , foit  en  plein  cintre  ou  furbaùTé , 
où  il  fera  remarqué  que  la  tour  creufe  de  dedans 
fe  trouve  d’un  point  concentrique  différent  de 
celui  de  la  ronde  par  dehors,  ce  qui  nops  caufe 
les  grands  biais  ; mais  quant  à l’exécution  , on 
fuivra  la  même  pratique  énoncée  à la  PI.  XVI. 

A B , montre  la  tour  creufe  du  plan  pour  le 
parement.  C , montre  la  tour  ronde  du  dehors 
des  croifées.  EE',  montre  l’épaifleur  des  embra- 
femens ; & F F , montre  la  largeur  des  traverfes 
afTemblées  dans  ceux  I L.  L , marque  la  traverfe 
du  haut  en  fon  plan  , foie  droite  ou  cintrée  dans 
fon  élévation;  & I,  marque  la  traverfe  qui  pofe 
fur  les  portes  ou  croifées  dont  l’élévation  eft  l’arc 
Q R S , provenant  des  rainures  des  dormans  , 
comme  il  fe  voit  par  le  profil  , & comme  le 
montrent  les  deux  perpendiculaires  pomftaéss  FF  ; 
vous  éleverez  la  courbe  TM  P,  dont  la  longueur 
T P eft  parallèle  à AB,  & vous  marquerez  VX 
parallèle  à EF  EF;  & pour  avoir  les  gauches, 
vous  éleverez  les  courbes  en  creux  , ayant  ter- 
mine les  deux  lignes  A B parallèles  à celles  MN, 
Ôc  vous  prendrez  la  longueur  de  B D , que  vous 
porterez  de  O à N , & tirerez  i’hypothénufe  à la 
hauteur  extérieure  de  la  vouffùre  au  point  P , 
que  vous  diviferez  en  deux  parties  , & vous  abaif- 
ferez  une  perpendiculaire  qui  touche  à celle  P B O , 
au  point  G qui  eft  le_centre  de  la  ligne  courbe 
N P.  ' 

On  voit  que  d’où  touchent  les  perpendiculaires 
ponctuées  à l’arc  Q RS  , aux  points  Y H tendant 
au  centre  N , & à la  ligne  courbe  M aux  points 
7-6  , on  doit  tirer  des  parallèles  à l’horizontale 
AB,  & prendre  la  longueur  de  10  à 12,  que 
vous  porterez  de  8 à 9 ; & à la  hauteur  du  point 
K provenant  du  point  6 , vous  tirerez  l’hypothé- 
nufe  9-K,  & vous  abalfl'erez  une  perpendiculaire 
rouchant-à  celle  P B au  point  Z , qui  eft  le  c-entre 
de  la  courbe  9 K. 

Il  me  paroi t que  l’ordre  de  ces  deux  courbes 
doit  êire  fuffifant  pour  avoir  les  autres  lignes 
courbes  , étant  néceffaire  de  faire  plufteurs  opé- 
rations par  rapport  au  biais  du  plan  de  ces  fortes 
de  vouffures  ; ayant  donc  toutes  vos  lignes  cour- 
bes par  le  moyen  de  vos  hypothénufes  , & leurs 
perpendiculaires  , vous  ajouterez  leurs  épaifleurs 
comme  vous  montrent  les  profils  , & vous  mar- 
querez leurs  gauches  du  même  ordre  des  précé- 
dens  & de  celui  ci-après , qui  vous  donneront  les 
lignes  courbes  ponéluées  M-13  , qui  leront  ajou- 
tées ; & lorf.]ue  l’on  aura  le  développement  des 
courbes  Q R S-14  & de  celles  de  T 7,  M 6 P, 
vous  fuivrez  le  même  ordre  qui  eft  expliqué  ci- 
deffiis  & ci-après  , comme  à la  tour  rondç  , par.  le 
moyen  des  diagonales  C I D L , & de  même  pour 
leur  exécution.  ■ - 
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Am'ire-voujfure  de  Marfeille  fur  l'angle  obtus. 

CoiTsme  il  fe  trouve  des  arrière-vouffures  de 
Marfeille  fur  des  élévations  différentes , pour  les 
ouvertures  des  portes-croifées  , & qu’il  eft  allez 
ce  pratique  que  la  ligne  extérieure  du  haut  foit 
bombée  , & que  celle  qui  eft  repréfentée  par  cette 
figure  eft  droite  , c’eft-à-dire  , parallèle  à l’hori- 
zonrale , cù  il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  conf- 
rruétion  de  ces  lignes  , étant  plutôt  pour  ornement 
eue  pour  ufage , il  ne  s’agit  que  les  portes  & 
croifées  trouvent  leur  ouverture  avec  facilité. 

Pour  cet  effet , ©n  fuivra  le  même  ordre  qui 
eft  expliqué  dans  le  même  ordre  ci-après  , oii  il 
fera  remarqué  feulement  qu’il  y en  a qui  n’ont 
point  d’embrafure  fous  les  clés , & que  pour  avoir 
le  développement  des  lignes  courbes  concaves , 
il  faudra  élever  un  calibre  fur  la  douille  tombant 
à la  retom’cée  de  l’arc  à l’angle  pofuif  D , fuivant 
ion  embrafure  au  point  C que  vous  repréfente  la 
l’gne  courbe  i6-2§. 

Le  père  Derent  nous  fixe  pour  centre  de  cette 
ligne  de  diamètre , où  il  i’a  furbaiffé  autant  que 
fa  douille  le  permet  : mais  il  eft  quelquefois  dif- 
ficile à caufe  des  épaiff'eiirs  des  murs  qui  ont 
moins  d’épaiffeur  les  uns  que  les  autres  , fuivant 
le  ménagement  des  terrains  ; d’ailleurs  ^ fi  l’on 
veut  de  rabaiour  dans  le  milieu  , c’eft  ce  qui  caufe 
cette  difficulté,  & pour  lors  le  pailleur  de  pierre 
fuivra  Tordre  de  la  fufdite  ligne  courbe  16-28,. 
& de  même  le  menuifier. 

Pour  parvenir  à la  pratique  du  trait,  vous  mar- 
querez le  plan  A B C D , & vous  ajouterez  Té- 
paiffeur  des  embrafemens  A 24-E , & à la  largeur 
des  champ  & profil  de  R A , que  vous  éleverez 
paradèics  à A E & A B fur  le  plan  de  niveau  & 
d’éiévation  . comme  vous  le  montrent  les  profils 
ARB.  ^ 

Cela  fait  , vous  éleverez  l’arc  AMD,  foit 
plein  cintre  ou  anfe  ce  panier  , que  vous  divi- 
lerez  en  autan:  de  parties  qu’il  vous  plaira,  éga- 
les, ou  non  , les  divifir ns  tendantes  rui  centre  N 
des  points  G H F Q ; & des  fufdites  divifions  vous 
é.eyerez  des  perpendiculaires  traverfant  votre  plan 
& élévation  : vous  marquerez  enfuite  la  hauteur 
de  votre  élévation  de  N à 22  , & vous  tirerez 
une  parallèle  à l’horizontale  A D ou  bombée  ; cette 
haïueur  fera  i^vee  fur  la  douille  j levez  par  un 
caliure  dont  vous  prendrez  la  longueur  AB  ou 
CD,  que  vous  porterez  fur  Thorizoniale  A D de 
» d’eü  vous  éleverez  une  perpendiculaire 
parallèle  à M N , & vous  marquerez  pour  lors 
VQ|re  ligne  courbe  16-28  du  centre  26  ; enfuite 
vous  ajouterez  les  épaiffeurs  de  votre  matière  <k 
vous  tirerez  une  parahèle  de  16-28  , qui  eft  la 
ligne  ccuroe  X;  cela  fair,  vous  prendrez  de  R à 
.42  î que  vous  porterez  fur  l’horizontale  A D de 
X à S , d'où  vous  tirerez  l’hypothénufe  ou  dia- 
gonale : au  milieu  d’icelle  vous  abaifferez  une 
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perpendiculaire  à angle  droit , qui  vous  donnera 
le  centre  Z , & vous  tirerez  votre  ligne  courbe 
ponâuée  S 39,  & par  ce  moyen  vous  aurez  le 
gauche  de  votre  pièce  qui  pofe  fur  Tembrafement. 

Pour  avoir  les  gauches  de  votre  pièce  du  haut 
& de  l’arc  , 'smus  marquerez  vos  lignes  courbes 
•en  creux,  & vous  prendrez  de  là  29,  que  vous 
porterez  de  la  perpendiculaire  M à O,  & de  celle 
P à Y,  comme  de  Q à K;  & de  ces  points  O YK 
vous  tirerez  leur  hypothénufe  aux  points  M P Q , 
& vous  luivrez  le  même  ordre  de  la  première 
qui  vous  donneront  les  centres  L-i7  Sc  18  , & 
vous  tirerez  de  même  vos  lignes  courbes  MPQ  ; 
& enfuite  pour  avoir  les  gauches  de  la  courbe 
de  la  pièce,  du  haut  , vous  marquerez  la  largeur 
de  vos  champ  & profil , & vous  tirerez  des  per- 
pendiculaires & horizontales  du  meme  ordre  qu’il 
eft  porté  à la  planche  précédente  , & comme  le 
montrent  les  profils  , vous  prendrez  de  2 à 19, 
que  vous  porterez  de  M à 9 , 4 &,  20  de  H à 
107,  & 21  de  G à 1 1 ; des  points  9-10-1 1 , vous 
tirerez  votre  ligne  courbe  ; & pour  avoir  fon  gau- 
che fur  le  point  de  niveau  , vous  prendrez  de 
M à 2 , que  vous  porterez  de  29  à 3 1 P , 4 de 
32  à N Q 7,  de  33  à 34. 

Vous  prendrez  de  fuite  fur  vos  horizontales 
M P Q de  O à 3 , que  vous  porterez  de  13  à 14, 
Y 35,de3oà  i2,&deK35  que  vous  porte- 
rez de  25  à 27,  & des  points  27-12,-14,  vous  ti- 
rerez la  ligne  courbe  à la  main  ca  avec  une  rè- 
gle ; & pour  avoir  la  ligne  courbe  ponâuée  15, 
vous  prendrez  des  horizontales  ponàuées  prove- 
nant de  Tarête  des  profils  ; PudUté  de  cette  ligne 
eft  pour  avoir  le  développement  des  panneaux 
dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  ; vous  remarque- 
rez que  la  perpendiculaire  42-25  croife  la  ligne 
R G au  point  37  ; c’eft  la  na'rffance  de  la  coupe 
des  deux  pièces  qui  terminent  à l’angle  au  point  A. 

Pour  entrer  en  pratique  de  Texécution  , la 
pièce  courbe  qui  pofe  fur  les  croifées  eu  portes 
peut  fe  faire  de  plufieuis  pièces;  la  ligne  diago- 
nale ponéluée  A M repréfente  la  largeur  de  la 
moitié  jüfqii’au  point  I .1  ; ayant  tranché  le  bois 
bien  d’équerre  jufqu’aux  peints  AGHM;  fa  lar- 
geur & épailTeur  font  repréfentées  par  la  inaffie 
marquée  19-2-14  38  y comme  il  fe  voit  par  les 
profils. 

Votre  pièce  étant  alnfi  difpofée  , vous  pren- 
drez avec  un  compas  TépaùTeur  de  vos  profils  du 
point  M à 38,  que  vous  porterez  fous  Téquerre. 
de  votre  pièce;  & du  point  que  vous  aurez"  mar- 
qué , que  vous  repréfen-ie  le  point  M , vous  tire- 
rez une  ligne  avec  le  trufouin  le  long  de  votre 
pièce;  enuihe  vous  tracerez  fur  la  face  de  t’otre 
pièce  votre  calibre  de  l.a  ligne  courbe  9-10  ii 
avec  le  compas;  & de  c?s  points  9-10-11  , vo-us 
trancherez  en  chanfrein  tout  le  bois  que  vo-us 
aurez  de  trop  pour  la  largeur  .à  quelques  endroits  , 
& le  mettrez  de  largeur  fuivant  que  les  profils, 
le  requièrent,  & vous  aurez  foin  de  marquer  fur 
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le  chanfrein  de  votre  pièce  les  perjjendîcukires 
G H M , que  vous  aurez  repairées  avant  que  de 
trancher  votre  bois. 

A l’égard  de  la  pièce  du  haut  , la  ligne  diago- 
nale 27-12-14  , & la  ligne  horizontale  22-23-28 
! epréfentent  l’épaiffeur  de  la  matière  ; ayant  fait 
un  calibre  fur  la  ligne  courbe  27-12-17,  vous  le 
poferez  fur  la  pièce  pour  la  tracer;  & lorfqu’elle 
fera  tracée , vous  trancherez  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  de  la  ligne  diagonale  iufqu’aux 
points  27-12-14. 

Cela  fait  , vous  prendrez  avec  un  compas  la 
longueur  de  l’horizontale  3-35  ou  36  , que  vous 
porierez  fur  le  parement  de  votre  pièce  du  point 
13  en  diagonale  fur  l’équerre,  & le  pointerez;  & 
dudit  point  vous  ajuflerez  le  triifqiiin , que  vous 
tirerez  le  long  de  votre  pièce  par  le  parement , 
çi  pour  lors  vous  trancherez  tout  le  bois  en  chan- 
frein iufqu’à  la  ligne  E K , & votre  pièce  fera 
débillatdée. 

Pour  la  mettre  de  largeur  , vous  fuivrez  le  même 
ordre  qui  eft  expliqué  à la  courbe  cintrée  : je  ne 
dis  rien  de  leur  équerre  , parce  qu’on  peut  fe 
fervir  d’une  à l’ordinaire  ; je  lailTs  cela  à la  vo- 
lonté de  l’ouvrier  : pour  ce  qui  eft  des  pièces  qui 
pofent  fur  les  embrafemens  , la  diagonale  X-3 9 
&.  le  point  40  vous  repréfentent  la  groffeur  de 
votre  pièce,  & fa  longueur  eft  16  28;  vous  tran- 
cherez le  bois  depuis  la  diagonale  jufqu’à  la  ligne 
courbe  noire  O -39  ; enfuite  vous  prend/ez  l’é- 
paiffeur  de  l’embrafement  E-23  ou  A- 24*,  & ti^ 
rerez  le  trufquin  le  long  de  la  pièce  fur  fon  pa- 
rement en  creux  ; & cela  fait  , vous  prendrez  la 
thftance  de  S à X , que  vous  porterez  fur  le  pied 
de  votre  courbe  , & du  point  S-3  9 vous  tracerez 
votre  ligne  courbe  pon^uée , & trancherez  en  chan- 
frein tout  le  bois  depuis  la  ligne  du  trufquin  juf- 
qu’à la  ligne  courbe  39.  Pour  lors  votre  pièce  fe 
trouvera  débillardée. 

On  voit  que  la  ligne  courbe  ponâuée  P 40  28 
eft  fon  épaiffeur,  on  la  mettra  d’équerre  , comme 
il  eft  expliqué  aux  pièces  ; à l’égard  de  la  coupe 
- 7-A  , elle  fe  peut  faire  devant  ou  après  le  dé- 
illardement;  cela  dépend  de  la  volonté  de  l’ou- 
vrier. 

A l’égard  des  affemblages  , ils  fe  voient  par 
les  figures  ^ (S’  4.  La  pièce  A eft  parallèle  à celle 
9-ÎO-11  A GHM,  la  pièce  B eft:  parallèle  à celle 
E-23-24-A;  elles  fe  peuvent  aflembler  comme  il 
eft  marqué  fig.  1. 

On  peut  fe  difpenfer  de  marque'r  la  fig.  3,  pour 
îes  gauches  des  panneaux  à bois  de  bout  ; je  ne 
Pai  marquée  que  pour  donner  une  plus  parfaite 
connoiffance  pour  y parvenir  , aufti  bien  qu’aux 
longueurs  & développemens  de  chaque  panneau. 
La  ligne  courbe  AB  CD  eft  parallèle  à celle  de 
l’élévation  qui  eft  la  ligne  ponéluée  13. 

Les  lignes  courbes  AB  C D E F G font  paral- 
lèles aux  lignes  courbes  ponétuéesp  que  l’on  voit 
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rentrées  plus  en  dedans  que  celles  des  points 
M Q P fur  le  pian  d’élévation.' 

Pour  commencer  , vous  devez  juger*  de  vos 
matières  & faire  autant  de  joints  que  vous  vou- 
drez , & à chaque  joint  vous  tirerez  des  perpen- 
diculaires & lignes  courbes , comme  le  montrent 
les  points  A B C D , & en  même  temps  vous 
terminerez  la  longueur  de  chaque  joint  pris  fur 
ceux  des  élévations  que  porterez  de  D à G , de 
CàF,  deB  àE,  &deAàE  que  vous  porte- 
rez idem  à la  dei  à 2,de3à2,  de4à 

5 , de  6 à 7;  & des  fufdits  points  vous  tirerez  les 
lignes  courbes  1-3  4-6,  qui  feront  les  arrafemens 
de  chaque  panneau  , & vous  augmenterez  vos 
languettes  , comme  le  montrent  les  lignes  8-9-10  ; 
par  ces  moyens  vous  aurez  les  développemens 
de  vos  panneaux. 

L’ouvrier  doit  entendre  qu’ayant  terminé  fes 
épaifteuis,  comme  le  montrent  les  maffes  BC-D, 
il  pofera  fur  fon  calibre  de  cette  forte,  comme 
celui  de  D G que  l’on  pofera  fur  le  côté  67, 

6 G F qui  fera  tracé  fur  le  côté  4-3  qui  fervira 
pour  deux  joints  , & on  fuivra  le  même  ordre 
aux  autres  panneaux  2 ; & vos  pièces  étant  ainft 
débillardées  , elles  deviendront  femblables  à la 
fis-  7- 

Autre  pour  faire  les  panneaux  de  ces  arrieres-voufi- 
fiures  à bais  de  fiL  en  longueur. 

• .1!  fera  marqué  les  lignes  courbes  en  élévation 
à la  figure  6 , 1-2-3  ’ parallèles  à celles  en  creux 
M P R , & on  ajoutera  les  champs  profils  comme 
on  les  voit  marqués  fur  les  mânes. 

On  voit  aiilfi  que  les  panneaux  font  plus  ren- 
trés en  dedans  que  les  lignes  courbes  1-2  ; l’ou- 
vrier peut , difpofer  fon  bois  par  cette  méthode; 
il  peut  faire  autant  de  joints  qu’il  voudra  , comme 
dans  cette  figure  qui  eft  à deux  joints  qui  font 
trois  panneaux  fur  îes  lignes  horizontales  qui  tou- 
chent à l’extrémité  des  panneaux  en  parement  , 
& on  élevera  des  perpendiculaires  en  tombant 
feulement  aux  points  3-6-9-10;  & les  points  4- 
3-6-7- lo-i  I -8-12-9-13  font  les  gauches  de  chaque 
panneau  , & leur  développement  comme  on  les 
voit  marqués  â la  ligne  ponétuée  M , O , fur  le 
plan  de  niveau , comme  le  montre  la  fig.  ç par 
les  horizontales  ponâuées  : or,  comme  le  bois  fe 
trouve  plus  fort  du  côté  de  la  grande  courbe  que 
de  l’autre  bout  , on  peut  le  refendre  en  biais 
comme  des  marches  d’efcalier  en  chanfrein  : cela 
va  à la  prudence  de  l’ouvrier. 

PLANCHE  XVII  1.  « 

Fig,  I,  arrière- voujfiure  de  Marfeille  bombée  fur 
portes  & croijèes  cintrées  & fiurbaijfiées  par  en  haut. 

Je  n’ai  pas  trouvé  à propos  de  décrire  au  long 
, une  de  ces  fortes  d’arnère-voufiures  ou  plafonds 
tombant  fur  un  angle  obtus,  bombées  fur  les  por- 
tes 
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tes  ou  croîfèas , & fur  le  devant  en  parefflens  en 
creux  dans  leur  renfondrement  ; les  traverfes  font 
alTemblées  de  leur  l^eur  dans  les  grandes  courbes. 

5e  ne  décrirai  donc  point  ici  la  pratique  du  trait 
tout  au  long  ; je  ne  fais  feulement  qu’un  abrégé 
iuccinâ  où  l’on  pourra  fuivre  le  même  ordre  des 
précédentes  , & de  même  pour  toutes  fortes  de 
plafonds  où  les  embrafemens  font  cintrés  en  creux , 
comme,  aufli  pour  les  revêtiffemens  des  panneaux 
dans  leurs  bâtis  ; & s’ils  font  ornés  de  ronds  ou 
ovales , on  peut  fuivre  le  même  ordre  des  arrière- 
vou/Tures  de  Saint- Antoine. 

Pour  pafier  à la  conftruâion , on  voit  que  la 
ligne  courbe  ABN  eft  celle  qui  pofe  fur  le  dor- 
mant des  croiiees  ou  imposes;  & celles  C DEF 
font  celles  de  la  courbe  du  haut  de  la  vouffure 
ou  plafond  , parallèles  à l’horizontale  G H , & 
celle  DIEeft  la  1 gne  courbe  du  gauche  du  pro- 
venant des  points  1-2-3-4-5-6  ; la  ligne  courbe 
O P proiient  de  la  hauteur  des  perpendiculaires 
ponctuées  T V’'  K , & le  gauche  pondué  7-8  fur  le 
plan  de  niveau  , provient  des  perpendiculaires  noi- 
res de  NRSXT,  & la  ligne  noire  Y provient 
des  perpendiculaires  ponduées  N V L K X T ; 
cette  ligne  ns  paroît  que  lorfque  la  pièce  eft  d’é- 
querre. 

On  voit  que  les  lignes  courbes  cintrées  en  creux 
proviennent  des  perpendiculaires  N L 3 la  ligne 
c.'urbeX  2 eft  parallèle  à 8 H , la  ligne  courbe 
Z P eft  parallèle  à B M, 

A/^.  a , l'iafonis  de  croifées  ou  portes  avec  em- 
hrafures  droites,  ou  fans  emhrafures  au  milieu. 

Ces  fortes  de  plafonds  font  aftez  communs  dans 
les  bânmens  & autres  lieux , c’eft-à-dire  , comme 
des  arcades  d’Egüfe  où  l’on  ôte  leurs  ogives  pour 
donner  plus  de  grâce  aux  arcs,. à des  autels  ou  à 
des  œuvres  , leur  donnant  leur  plein  cintre  ou 
furbaiiTé.  .ef 

Sera  fait  le  pl-an  A B E F , & vous  ajouterez 
l’épaiffeur  de  vos  embrafemens  AGEIFLHB, 
& vous  terminerez  les  largeurs  de  vos  champs  & 
profils  , comme  deGPI.  NLSHR;  & pour  avoir 
les  gauches  de  votre  courbe  , vous  terminerez  vos 
arcs  19 - 4 provenant  des  points  IL  (on  v'oit  que 
les  lignes  courbes  XI  proviennent  des  tableaux); 
& vous  éleverez  des  perpendiculaires  jufqu’à  l’ho- 
rizontale 2 V provenant  des  points  LMSRQH, 
6c  où  elles  touchent  aux  points  4-5-6-7;  vous  éle- 
verez vos  lignes  courbes  jufqu’à  l’extrémité  du 
point  T,  enfuite  vous  éleverez  votre  ligne  courbe 
2-3  provenant  de  B , qui  fera  l’épaifTsur  de  vos 
bois  qui  fera  donnée  à chaque  ligne  courbe  ; & 
par  ce  moyen  vous  aurez  tous  les  gauches  des 
courbes  pour  les  plafonds  fans  embrafure  au  mi- 
lieu ; & ceux  où  il  y aura  de  Tembraftire , vous 
les  prendrez  jufte  fur  la  place  que  vous  marque- 
rez fur  votre  plan  , comme  le  montre  Z-8-9. 

Vous  éleverez  des  perpendiculaires  du  même 
ordre  ci-deffus  jiifqu’anx  peints  16-17-18-19  , 8c 
Arts  & Mit. ers.  Tome  IV.  Partie  11, 
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vous  prendrez  de  Z à C que  vous  porterez  de  1 2 
à 15,  & vous  tirerez  la  ligne  courbe  15-16  pro- 
venant de  G ; enfuite  vous  prendrez  de  Z à 10 
que  vous  porterez  de  15  à 14,  & vous  tirerez  la 
ligne  courbe  17-14  provenant  de  O ; puis  vous 
prendrez  de  8 à 9 que  vous  porterez  de  12  à 13  , 
& vous  tirerez  la  ligne  courbe  13-19,  & de  fuite 
vous  tirerez  celle  V D prov.enant  de  A,  qui  fera 
l’épaiffeur  de  votte  première  co’.'rbe  ; & vous  ajou- 
terez à toutes  les  lignes  courbes  les  épaifTeurs  de 
la  même  façon  ; & par  ce  moyen  vous  aurez  tous 
les  gauches  de  vos  courbes. 

Lorfque  vous  aurez  marqué'  vos  épaifTeurs  à 
chaque  ligne  courbe  , vous  préparerez  vos  bois 
comme  vos  élévations  le  requièrent , & vous  tran- 
cherez le  bois  que  vous  aurez  de  trop  de  12  à 
13  , de  19  à 18  , de  14  à 15  , de  17  à 16,  & 
pour  lors  vous  aurez  le  débillardemeat  de  vc.s 
courbes.  A l’égard  de  ceux  où  il  n’y  a point  d’em- 
brafure , vous  trancherez  de  4 à 5 , de  6 à 7 , en 
venant  à rien  aux  points  T.  Je  laiffe  le  refte  à 
la  conduite  de  l’ouvrier. 

Tour  ronde, 

II  eft  aftez  ordinaire  aux  Menuifiers  dans  la  pra- 
tique de  ces  fortes  de  tours  rondes  qu’ils  appel- 
lent communément  cintre  fur  le  plan  & éiév.ttion , 
de  ne  fe  fervir  de  la-  règle  ou  trafquin , que 
lorfque  leur  pièce  eft  préparée  & cintrée  far  l’é-i 
lévation  , & de  rouler  ces  fortes  d’ourils  à pointes 
fur  des  calibres  pour  les  cintrer  en  plan. 

Quelquefois  ils  fe  fervent  d’autres  trufquins 
avec  une  pointe  ; d’autres  font  une  boîte  d’af- 
femblage  pour  exécuter  ces  fortes  d’ouvrages.  Ce 
n’eft  pas  que  je  veuille  blâmer  ces  fortes  de  mé- 
thodes ; mais  comme  il  paroît  y avoir  un  peu 
d’embarras  , j’ai  jugé  à propos  d’en  donner  une 
plus  facile  à comprendre. 

Pour  y.  parvenir,  tirez  deux  lignes  , Tune  ho- 
rizontale , & l’autre  perpendiculaire  A B C D , 
marquez  enfuite  votre  plan  de  niveau  E F G H, 
& vou.s  remarquerez  que  ces  deux  points  E G 
ou  F H eft  l’épaiffenr  terminée  pour  des  corni- 
ches ou  archivolres , dont  les  points  L G F H font 
la  longueur  du  plan  terminé  tombant  au  centre  2. 

Cela  fait , vous  terminerez  la  largeur  de  votre 
profd  E à I , ou  de  F à L ; enfuite  vous  tirerez 
votre  ligne  courbe  d'élévation  de  M à N,  & vous 
diviferez  cette  ligne  en  autant  de  parties  que  vous 
pourrez.  Celle-ci  étant  divifée  en  quatre  parties 
des  points  marqués  N O P Q , vous  éleverez  des 
perpendiculaires  O P Q traverfans  votre  horizon- 
tale , & qu’elle  touche  à la  ligne  courbe  du  plan 
El  LF  aux  points  marqués  RS  1 ; & vous  tire- 
rerez  des  lignes  tendantes  au  centre  2 , qui  tra- 
verferOiUt  l’épaiiTeiir  de  votre  bois  fenlemer.t  , 6c 
qu’elle  touche  à la  ligne  courbe  GH  aux  points 
marqués  K X Y ; &"de  ces  peints  vous  tirerez 
des  perpendiculaires  qui  font  les  lignes  ponftuées  ; 
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puis  vous  prendrèz  la  hauteur  de  la  perpendicu- 
laire Z O de  cieffus  l’horizontale  AB,  que  vous 
porterez  fur  la  perpendiculaire  ponâuée  de  & à 
3 ; & du  point  3 au  point  O vous  tirerez  une 
ligne  parallèle  à l’horizontale  , & pour  les  autres 
de  même  , du  point  Pà4&deQà5;&de 
ces  points  5 4 3 N , vous  éleverez  votre  ligne 
courbe  qui  eft  le  premier  gatache  de  la  tour  ronde; 
puis  vous  tirerez  votre  ligne  courbe  A C paral- 
lèle à celle  de  E ^ 4 3 N , & vous  tirerez  l’autre 
ligne  courbe  C 6 parallèle  à celle,  M QPO  N, 

L’élévation  dont  on  vient  de  faire  l’opération  , 
vous  enfeigne  le' développement  de  ladite  tour 
ronde;  mais  pour  la  préparation  de  votre  pièce, 
qui  eft  la  moitié  de  la  tour  ronde , vous  tirerez 
une  ligne  diagonale  de  G à 7 , & du  point  7 
vous  éleverez  une  perpendiculaire  7-8-17  coupant 
à angle  droit,  & des  points  9-10-11  vous  éleve- 
rez des  perpendiculaires  parallèles  à celles  7-8- 
17  ; enfuite  vous  prendrez  fur  votre  élévation  la 
hauteur  de  la  perpendiculaire  du  milieu  du  point 

12  au  point  N,  que  vous  porterez  fur  votre  plan 
du  point  7 au  point  8 ; & pour  les  autres  de 

vmême  de  3 que  vous  porterez  de  9 à 13  & 
de  4 à 14,  que  vous  porterez  de  10  à 15  & de 
5316,  que  vous  porterez  de  1 1 à V ; & de  ces 
points  V-14-13-8  vous  tirerez  la  ligne  courbe, 
& vous  ajouterez  la  largeur  de  votre  profil  du 
point  NàC,  que  vous  porterez  de  8 à 17  ; ainfi 
vous  tirerez  votre  ligne  courbe  du  point  17  à C 
parallèle  à celle  8-20,  & par  ce  moyen  vos  plans 
feront  parfaits. 

La  ligne  diagonale  ponftuée  marquée  8-20  & 
celle  18-19,  repréfente  la  maffe  ou  largeur 
de  votre  bols  ; l’ouvrier  doit  obferver  qu’il  n’a 
befoin  de  bois  que  des  points  marqués  17-1819- 
G-20-8. 

Pour  fon  épaiffeur  , ce  font  les  deux  lignes 
ponâuies  E 21  22-23  • pas  mettre 

les  groffsurs  de  toute  la  maffe  , on  peut  coller 
félon  que  les  plans  montrent. 

Il  fera  donc  levé  un  calibre  félon  les  lignes 
courbes  20  8 , & l’autre  ligne  G 17  , où  l’ouvrier 
aura  foin  de  marquer  les  perpendiculaires  V-15- 

13  , pour  k-s  remarquer  fur  la  maffe  , comme  le 
montre  la  jig.  4 , où  font  marquées  les  perpen- 
diculaires expliquées  au  calibre  lorfqu’il  efi  fur 
fon  plan  : la  ligne  marquée  A B de  ladite  figure 
efi:  celle  de  la  coupe  tirée  fur  le  plan  de  biais 
marquée  au  point  G-20  , qu’il  faut  couper  bien 
carrément,  dont  le  joint  eû  repréfenté  à la  fig.  7 
marquée  A. 

Il  faut  donc  retourner  ces  perpendiculaires  fur 
les  côtés  de  ladite  pièce  , comme  vous  le  montre 
qui  font  les  lignes  marquées  ABCDE, 
pour  avoir  les  lignes  ponéluées  F H , comme  les 
autres , fi  le  plan  en  donne  de  pareilles , vous 
prendrez  une  fauffe  équerre  , dont  vous  poferez 
une  des  jambes  le  long  de  la  ligne  ponftuée  E 21 
fur.  les  plans  de  niveau,  & ouvrirez  l’autre  jambe 
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le  long  de  la  perpendiculaire  C D , que  vous  pof- 
terez  à votre  fig.  ^ du  point  F au  point  G , & 
ainfî  pour  les  autres  de  mêms!. 

Il  eft  queftion  de  favoir  à quoi  font  utiles  ces 
lignes  diagonales  H G F ; elles  font  parallèles  à 
celles  du  plan  de  niveau , qtïi  traverfent  la  ligne 
marquée  au  point  21 , 7-T  Y S X : R K 1. 

Remarquez  que  la  ligne  courbe  ponâuée  à la 
fig.  $ , eft  parallèle  à celle  du  dehors  du  plan  J- 
G ; & faites  attention  que  le  point  G à ladite  li- 
gne ponâuée  de  la  fig.  5 eft  l’épaiffeur  de  votre 
pièce  déterminée  , & que  ledit  point  eft  l’endroit 
où  'l’on  doit  pofer  la  fauffe  équerre , comme  je 
viens  de  l’expliquer  ci-deffus  , qui  vous  donne 
lefdites  lignes  diagonales. 

Cela  fait,  vous  poferez  votre  calibre  pour  tra- 
cer vos  lignes  , & vous  trancherez  tout  le  bois 
que  vous  aurez  de  trop  , tant  en  dedans  qu’en 
dehors;  & pour  lors  votre  pièce  fe  trouvera  comme 
la  fig.  8 , & vous  retrouverez  toutes  vos  lignes  , 
comme  vous  le  montre  ladite  figure. 

Faites  encore  attention  qu’on  peut  fe  difpenfer 
de  marquer  les  lignes  de  la  fig.  7 , qui  font  re- 
préfentées  fur  le  champ  étant  marquées  fur  le  ca- 
libre ; je  ne  les  ai  marquées  ici  que  comme  fi  la 
pièce  étoit  en  plein , pour  en  donner  la  preuve  , 
& faire  connoître  qu’il  fera  néceffaire  de  les  re- 
tourner , lorfque  votre  pièce  fera  parallèle  à la 
fig.  §,  qui  font  les  lignes  1-2-3-4-5-6,  parce  que 
l’utilité  de  cefdites  lignes  fert  pour  tirer  les  lignes 
courbes  formant  leur  tour  ronde  avec  leur  épaif- 
feur , comme  il  va  être  expliqué. 

Pour  tirer  les  lignes  courbes  du  plan  formant 
fa  tour  ronde  , comme  il  peut  être  vrai  que  la 
pièce  ne  foit  point  en  maffe , comme  vous  le 
montre  le  plan  par  les  lignes  ponftuées  E 21-22- 
23  ; on  coupera  les  deux  bouts  bien  d’aplomb 
& d’équerre  , qui.font  les  lignes  A B C D que 
vous  montre  la  figure  7 ; enfuite  vous  poferez 
votre  calibre  d’élévation  fur  lefdites  coupes  A B 
C D , comme  vous  le  montre  la  fig.  6 au  point 
E F , où  font  marquées  vos  perpendiculaires', 
comme  il  eft  expliqué,  qui  font  les  lignes  ILM 
N G FI  ; vous  prendrez  fur  votre  plan  de  niv'eau 
à la  ligne  ponfluée  E 21  , avec  un  compas  du 
point  24  au  point  T , que  vous  porterez  à la  ligne 
II  de  la /p-.  d,  & du  point  25  au  point  S,  que 
vous  porterez  de  M à N,  toujours  de  la  fig.  6 & 
du  point  26  au  point  R , que  vous  porterez  de 
G à H. 

Remarquez  qu’il  faut  porter  toutes  les  longueurs 
des  fufdites  lignes  deffus  & deffous  lefdirs  poi.n-ts 
L M H.  De  la  fig.  6 ou  des  points  du  plan  de 
niveau  RS  T,  vous  tirerez  une  ligne  courbe  à la 
main  deffus  & deffous  , & vous  trancherez  tout 
le  bois  que  vous  aurez  de  trop  , & pour  lors  vous 
aurez  E I R S T 21. 

Pour  avoir  les  épaiffeurs  de  votre  pièce , vous 
fuiyrez  le  même  ordre  de -21  27,  deTY, 
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ainfi  des  autres , & pour  lors  votre  pièce  feia  ter- 
minée. 

PLANCHE  XIX. 

Courbes  rampantes  fur  plans  réguliers  ou.  irréguliers. 

J’ai  remarqué  dans  le  traité  de  la  courbe  ram- 
pante de  quelques  auteurs  , qui  difent  que  l’on 
peut  faire  toutes  fortes  de  plans  , tant  réguliers 
qu’irréguliers  , qu’ils  enfeignent  par  leurs  principes , 
que  les  lignes  des  gauches  ou  échifires  qui  croi- 
ient , doivent  partir  de  l’extrémité  du  dedans  de 
la  courbe  rampante  ; mais  ayant  fait  la  preuve  de 
leur  opération , j’ai  remarqué  (fur  plufieurs  plans 
irréguliers  , tels  que  celui-ci  qui  elt  demi-ovale) 
qu’ils  fe  font  trompés,  & que  la  courbe  fe  trouve 
eftfopiée  dans  fon  plan  : il  faut  que  les  fufdites 
lignes  foient  prolongées  plus  que  l’extrémité  du 
dedans  & du  dehors. 

Ce  qui  caufe  cette  difficulté  , ce  font  les  têtes  de 
l’cvale  , qui  font  plus  concaves  que  les  flancs  ; 
ceux  qui  en  feront  en  grand  ou  en  petit,  traceront 
leurs  marches  fur  la  courbe  débillardée  feulement; 
ils  en  verront  la  vérité  , & l’expérience  la  leur 
fera  mieux  voir  que  la  plume  ne  le  peut  expli- 
• quer , ni  le  trait  le  faire  connoître. 

Je  vous  avertis  audi  que  lorfque  les  efcaliers 
ne  feront  que  de  fix  ou  fept  marches  , il  faudra 
en  ajouter  une  au  contre  bas  ; & lorfque  le  nom- 
bre en  fera  plus  grand , on  en  ajoutera  deux  par 
rapport  au  colimaçon  & pilafire  qui  fe  trouvent 
les  porter  au  bas  de  i’efcalier. 

Je  vous  avertis  encore,  quant  à la  divifion  de 
vos  marches  fur  le  plan  de  niveau  , que  les  pi- 
liers ou  jours  des  efcaliers  fe  trouvant  ovales  ou 
barlongs  , l’on  divifera  les  deux  lignes  courbes 
inférieures  en  deux  parties  égales  de  I à D.  Or*, 
cette  ligne  du  milieu  étant  parallèle  aux  deux 
autres  , ce  fera  cette  ligne  qu’il  faudra  divifer  , 
é»ant  le  milieu  du  giron  des  marches , ce  qui  ell 
expliqué  ci-après. 

Pour  entrer  en  pratique , fera  tirée  une  ligne 
horizontale  A B ; puis  vous  élèverez  une  perpen- 
diculaire  C D , coupant  à angle  droit  , & vous 
difpoferez  la  groffeur  de  votre  pilier  , foit  en 
carré,  rond  ou  ovale,  comme  le  préfente  la  maffe 
fur  le  plan  de  tçrre  marqué  £ , ou  noyau  fuppofé 
pour  recevoir  les  marches  ; enfuite  vous  dilpofe- 
rez  votre  plan  qui  eft  la  ligne  courbe  G H : vous 
ajouterez  enfuite  l’épailleur  de  votre  bois  s il  «ag  t 
de  menuiferie. 

Vous  obferverez  le  même  ordre  pour  la  char- 
pente & pour  la  pierre,  & vous  marquerez  pour 
l’épaiffenr  L G ou  H N , qui  fera  parallèle  à la 
ligne  courbe  G H , & vous  diviferez  l’une  des 
deux  lignes  courbes  en  autant  de  parties  que 
vous  voudrez , & ce  fera  le  nombre  de  vos  mar- 
ches , comme  vous  le  voyez  par  cette  figure  di- 
vifée  en  fix  parties  égales  marquées  au  point  H 
R ç I P O G , tendantes  au  centre  marqué  E. 
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Cela  fait , vous  jugerez  des  hauteurs  de  chaque 
marche  , comme  vous  le  repréfente  l’élévation 
marquée  des  points  1-2-3-4-5-6,  que  vous  tirerez 
parallèle  à l’horizontale  A B : vous  élèverez  eii- 
fuite  la  ligne  rampante  de  la  première  marche  à 
la  fixième  , du  point  S au  point  T ; & des  per- 
pendiculaires parallèles  à celle  C D du  dedans  de 
vos  marches  des  points  GOPIQRH,  & celles 
des  dehors  L 18VXMYZN  touchant  à l’ho- 
rizontale AB  jufqu’à  la  ligne  rampante  7 14;  & 
d’où  elles  touchent  vous  élèverez  des  perpendi- 
culaires parallèles  à celle  de  C 16-2,9,1  puis  vous 
prendrez  avec  un  compas  fur  le  plan  de  niveau 
de  D à 1 , que  vous  porterez  fur  la  diagonale  du 
point  C à 16  ; & pour  l’épaiffeur  de  votre  bois  , 
vous  prendrez  la  longueur  de  D à M , que  vous 
porterez  du  point  C à 29  « ^ ainfi  des  autres  , 
comme  de  Là  18,  que  vous  porterez  de  7 à 19, 
enfuite  de  C à V que  vous  porterez  de  6’  a 21, 
22  O que  vous  porterez  de  8 à 23  . & de  23  à 
X que  vous  porterez  de  9 à 26  , & de  25  à P , 
que  vous  porterez  de  10  à 38  , 6e  ainfi  des  autres 
oui  fe  trouveront  pour  lors  parallèles  entre  elles: 
par  ces  points  S-23-38-16  T , vous  aurez  votre 
ligne  CQurbe  du  dehors  , qui  terminera  votre 
calibre. 

Pour  3,voir  la  coupe  de  ladite  courbe  , vous 
tirerez  une  diagonale  de  S a 19  » idem  de  T a 
28  qui  fe  trouvent  parallèles  à celles  du  plan  de 
G à 1 8 , ou  à celles  H- 1 5 : & pour  avoir  les  gauches 
de  votre  courbe , vous  les  prendrez  de  marche  en 
marche  , c’eft-à-dire  , d angle  en  angle  , comme 
vous  le  montrent  les  lignes  pona.uées  qui  croi- 
fent  , à commencer  par  la  ligne  du  dedans  du 
point  T aux  points  30-3  1-32-33-34  & 3 5 , ôc  pour 
les  gauches  du  dehors  à commencer  du  point  46 
aux  points  36-37-33-9  & S ; ainfi  le  tout  fe  trouve 
terminé. 

A l’égard  des  figures  irrégulières  comme  celle- 
ci  , demi-ovale  , vous  tirerez  une  parallèle  à celle 
7-14,  vous  ferez  une  fécondé  divifion  pour  l’élé- 
vation de  vos  marches  ( comme  il  eft  d ufage  que 
l’on  ne  donne  que  fix  pouces  de  hauteur  de  cha- 
que marche).  A la  première  vous  n’en  donnerez 
oue  quatre  <k.  demi  ; quelle  foit  plus  haute  ou 
plus  baffe  , vous’  fuivrez  toujours  la  même  pro- 
portion, , n . 

Enfuite  vous  diviferez  le  relie  en  cinq  parties 
égales  , comme  vous  le  montrent  44-43-42-41-40- 
46;  & d’angle  en  angle  vous  marquerez  vos  échit- 
fres’du  dedans  & du  dehors,  qui  feront  gracieufes 
& fans  jarrets.  Cela  fait  , vous  marquerez  l’élé- 
vation de  vos  marches  fur  votre  échiffre  , comme 
vous  le  montrent  les  points  47-56-37-58-59-60-61 
& 5 3 • 

L’on  volt  que  les  perpendiculaires  des  fufdits 
points  ne  tombent  plus  à-plomb  de  cede  des  élé- 
vations ; ce  qui  caufe  cette  erreur,  c elt  la  parue 
oue  nous  avons  empruntée  lur  ia  première 
che  : ainfi  on  fuivra  toujours  le  meme  ordre  a 
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ceux  où  iî  y aura  un  plus  grand  nombre  de  mar- 
ches. Gêtte  méthode  que  je  viens  de  décrire  eft 
très-utile  aux  tailleurs  de  pierre  & aux  charpen- 
tiers. 

Quant  aux  menuifiers  qui  font  ordinairement 
les  rampes  des  chaires  de  prédicateur , ils  fuivront 
le  même  ordre  décrit  ci-deffus.  Pour  avoir  Fé- 
chiffre  dans  laquelle  font  affemblées  les  marches  , 
vous  marquerez  la  largeur  totale  de  votre  rampe 
comme  de  44  à 4y , 43  à 48 , 42  à 49 , 41  à 50, 
ainfi  des  autres  ; & des  points  47-48-49-50-51- 
5^‘53  j marquerez  votre  ligne  de  gauche  qui 
eft  celle  du  dehors  : l’on  fuivra  le  même  ordre 
à celle  du  dedans  , qui  fera  la  ligne  fur  laquelle 
on  marquera  l’élévation  des  fufdires  marches. 

Cela  fait,  vous  releverez  ladite  échiffe comme 
le  montrent  les  deux  lignes  ponûuées  54  & 55  : 
la  raifon  eft  qu’il  faut  que  la  rampe  foit  plus 
large  à la  perpendiculaire  du  milieu  qu’au  refte' 
de  1 ovale  , par  rapport  aux  membres  d’architec- 
ture & élévation  des  panneaux  : je  laiffe  le  tout 
au  génie  de  l’ouvrier. 

Avant  que  d’entrer  en  pratique  de  l’exécution  , 
il  eft  bon  de  faire  attention  à la  longueur  totale 
de  la  courbe  rampante  ; lorfque  l’on  aura  terminé 
la  largeur  du  profil  de  ladite  courbe , on  la  mar- 
quera horizontalement  fur  l’élévation  : on  peut 
mieux  le  donner  à entendre.  Suppofoiîs  qu’elle  a 
(le  largeur  depuis  la  perpendiculaire  47  jufqu’au 
point  12  horizontalement;  par  conféquent  ladite 
rampe  fera  plus  longue  de  12  à 47  qu’elle  n’eft  mar- 
,quée  fur  le  panneau  de  .7  à 14,  comme  il  fe  voit 
par  la  ftg.  j. 

Pour  entrer  en  pratique,  vous  lèverez  un  ca- 
libre fur  votre  courbe  d’élévation  , où  vous  mar- 
querez toutes  les  perpendiculaires,  tant  du  dehors 
que^  du  dedans  , qui  tombent  à angles  droits  fur 
la  ligne  rampante. 

Remarquez  que  pour  le  débillardement  de  la 
courbe  rampante  , il  faut  pofer  une  fauffe  équerre 
le  long  de  la  ligne  perpendiculaire  N 14,  & du 
point  14  fermer  l’autre  jambe  le  long  de  la  dia- 
gonale qui  vous  montre  un  angle  aigu  que  vous 
porterez  fur  le  plat  de  votre  pièce , comme  vous 
repréfente  Ja /g-.  3 , dont  les  deux  horizontales  i- 
2-3-4  repréfentent  les  parallèles  N 14,  & les  dia- 
gonales 1-4-2- 3,  rep»refentent  les  parallèles  des 
rampantes  7-14  ; & vous  poferez  votre  calibre  aux 
extrémités  t- 2-3-4,  quj  fera  le  deffus  & le  def- 
feus  de  votre  piece  ; & vous  trancherez  tout  le 
bois  que  vous  aurez  de  trop  ; & pour  lors  votre 
courbe  deviendra  femblablà  à la  fig,  1. 

^ Cela  fait , vous  éleverez  fur  votre  bois  débil- 
ïarde  les  perpendiculaires  tant  du  dehors  que  du 
dedans  , comme  vous  le  montre  la  fig.  2.  mar- 
quée au  point  HGFEDC  : on  obfervera  que 
îa  J‘S-  marquée  au  point  C 
H , reprelente  l’arête  ou  fuperheie  du  bois. 

Pour  avoir  les  gauehes  ou  équerres  de  votre 
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courbe  débilîardée  , vous  prendrez  les  hauteurs 
des  points  35  à S,  34  à g , 3,3  à 10 , 31  à ii  , 
3C9  à 13  , que  vous  porterez  aux  lignes  perpendi- 
culaires marquées  fur  votre  pièce  de  la  fuperficie 
de  votre  courbe  parallèle  à la  ligne  rampante  7- 
14  , qui  fera  fur  le  gauche  du  dedans  ; & pour 
ceux  du  dehors  vous  prendrez  de  3937,  de 
3 5 à & , & de  9 à l’horizontale  33,  de  3 2 à C , 
de  37àï2,  de  36à  l’horizontale  46,  & de  46  à 
14;  & de  tous  les  points  que  vous  aurez,  vous 
marquerez  à la  main  vos  lignes  courbes  qui  croifent, 
& vous  trancherez  tout  le  bois  jufqu’à  la  fufdits 
ligne  ; & pour  lors  votre  pièce  fera  terminée  par 
les  figures  régulières  ; c’eft-à-dire,  demi  ou  quart 
de  cercle. 

Quant  aux  figures  irrégulières,  pour  tracer,  les 
fufdits  gauches  , vous  prendrez  de  3 à 44  , 
que  vous  porterez  à la  perpendiculaire  N 14  pour 
le  dehors  ; enfuite  vous  prendrez  de  43  à 45  , 
que  voi/s  porterez  à la  fécondé  ligne  du  dehors 
36  Z ; puis  vous  prendrez  de  F à 28,  que  vous 
porterez  à la  fécondé  perpendiculaire  du  dedans 
13  R ( on  voit  que  c’eft  le  même  ordre  ci-deiTus  ), 
& vous  trancherez  tout  le  bois  de  trop  ; par  ce 
moyen  votre  rampe  deviendra  parfaite  , égale  de 
largeur  & fans  jarret  dans  le  flanc. 

Plafond  ds  ramyes  des  efiaVics  pour  recouvrement  du 
deJTcus  des  marches. 

On  voit  deux  courbes  différentes  repréfentées  par 
cette  figure  A B.  Il  eft  facile  au  leâeur  de  voir 
que  cette  courbe  marquée  A provient  de  la  cour- 
be du  pian  marqué  E 8 , qui  efl  celle  qui  entre 
dans  la  grande  courbe  où  font  afTemblées  les  mar- 
ches ; & celle  marquée  B provient  de  la  courbe 
du  plan  marquée  D F , qui  eft  celle  qui  recou- 
vre fur  le  limon  ; le  diamètre  M N eft  la  grof- 
feur  du  pilier  fiiperficieliement  ; & la  ligne  courbe 
marquée  O , eft  fupsrficiellement  le  dedans  du  li- 
mon de  la  courbe  rampante  qui  reçoit  les  ma*r- 
ches. 

On  ne  peut  difpofer  le  plan  de  terre  qu’on 
n’ait  terminé  le  plan  de  la  rampe  , comme  je 
l’ai  cité  ci-deffus  en  fuivanc  le  même  ordre  de  la 
courbe  rampante  : l’ouvrier  peut  fe  difpenfer  de 
tirer  les  perpendiculaires  & horizontales  à travers 
des  plans  & élévations  , .ou  i!  peut  faire  feulement 
des  repaires  aux  lignes  courbes  & aux  diagonales. 

On  remarquera  que  les  deux  lignes  courbes 
marquées  EF  font  les  profondeurs  des  aftembla- 
ges  marqués  par  les  profils  1-2  , & de  ces  lignes 
qui  terminentles  dehors  des  marches , on  élevera 
les  lignes  perpendiculaires  jufqu’aux  lignes  diago- 
nales de  l’élévation  GH  IL  : cela  fait,  de  la  li- 
gne E F , vous  ajouterez  vos  largeurs  de  profil  E 
8-FD,  comme  vous  le  montrent  les  peints  1-2, 
qui  font  les  lignes  du  dedans  des  marches  mar- 
quées 8 , d’où  vous  éleverez  les  lignes  perpend.- 
diculaires  jufqu’aux  lignes  d’élévation  G K I L pa- 
rallèles à celle  des  dehors  ; les  quatre  lignes  mix- 
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tes  3-4-Ç-6,  font  les  gauches  des  courbes  ; P- 
Q R S l'ont  les  arrafemens  des  panneaux» 

Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  on  doit 
trouver  les  lignes  obliques  ou  diagonales  avec  leurs 
gauches  , d’autant  qu’il  eft  énoncé  dans  la  prati- 
que de  la  courbe  rampante  , qu’elles  proviennent 
de  marche  en  marche  ; voilà  en  peu  de  mots  en 
quoi  conhde  le  revètiffement  des  marches. 

PLANCHE  XX. 

Rampes  d'efcaller  fur  plan  ovale  & autres  plafonds. 

Par  cette  pratique  nous  retrouvons  la  même 
erreur  dont  nous  avons  parlé  à la  Planche  précé- 
dente , courbes  rampantes  fur  plans  irréguliers  ^ au 
fujet  de  l’échiffre  ou  gauche  , comme  le  montrent 
les  lignes  ponRuées  2,4-25  5 ce  qui  nous  montre 
qu’il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  hauteurs  précifes 
des  marches  , bien  qu’elles  nous  y conduifent 
tcujours , pour  avoir  ces  fortes  de  lignes  , & à 
nous  d’y  conduire  la  main  à l’œuvre. 

{Fig.  /.)  Pour  entrer  en  pratique  , fera  fait  le  plan 
de  votre  efcalier  ABCDEFGH,  rond  ou 
ovale  , comme  le  montre  cette  figure.  H I E L E- 
M G N vous  montre  l’épailTeur  de  votre  courbe 
rampante  qui  reçoit  vos  marches.  AB  CD  vous 
montre  la  ligne  courbe  inférieure  du  mur  qui  re- 
çoit l’autre  bout  des  marches , qui  efi  le  giron  le 
plus  large.  O P vous  montre  la  ligne  courbe 
ponâuée  qui  eft  le  milieu  de  vos  marches.  Ij  faut 
divifer  cette  ligne  en  autant  de  parties  que  vous 
aurez  de  hauteurs  de  marches. la  ligne  EF  GH, 
comme  il  efl  marqué  en  cette  figure  en  fix  parties 
égales  pour  la  moitié  du  plan  , comme.le  mon- 
trent les  points  OEQRVSXFTYZ  6*  HP. 

Pour  avoir  vos  lignes  courbes  , ralongez  celles 
du  dedans  & du  dehors  & vos  échiffres  ; vous 
éieverez  vos  perpendiculaires  ponftuées  des  points 
FPv.SFT  & H au  travers  du  plan  & élévation. 

■ Idem  celles  du  dedans  des  marches  de  la  courbe 
des  points  MI  2 L3-4J.  Cela  fait  , pour  avoir 
vos  lignes  courbes  rampantes  , vous  terminerez 
les  hauteurs  de  vos  marches  comme  il  efi  mar- 
qué , ou  autrement. 

Pour  avoir  celles  du  dehors  , vous  élèverez  la_ 
diagonale  5 & 6 à la  hauteur  des  marches  que 
vous  aurez,  comme  en  cette  figure'*,  en  fix,  hau- 
teur des  marche^  r vous  voyez  où  touchent  les  per- 
pendiculaires ponftuées  à la  diagonale  5 & 6 aux 
points  7-8-9-10- 1 1 ; vous  les  renverrez  d’équerre 
ou  autrement  horizontales  fur  ladite  diagonale  : 
cela  fait , vous  prendrez  avec  un  compas  de  H à 6* , 
que  vous  porterez  de  ii  à 12  ; enfuite  vous  pren- 
drez T 17,  que  vous  porterez  de  10  à l'^.ldem 
F 20,  que  vous  porterez  de  9 à 14.,  ainfi  des  au- 
tres , S 18  de  8 à 1 5 , R 19  de  7 à 16  ; &*des 
pemts  5-12-13-14-15-16-6,  vous  marquerez  votre 
ligne  courbe.  ■ 

Je  crois  que  l’o'n  peut  entendre  de  quelle  ma- 
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nière  je  m’explique  pour  trouver  cette  ligne  courbe  : 
ainfi  c’eft  le  même  ordre  à celle  du  dedans  des 
marches , qui  vous  donnera  pour  lors  la  ligne  courbe 
21-22-33. 

Or , ceux  qui  ne  font  pas  verfés  dans  cette  pra- 
tique , ces  deux  lignes  courbes  peuvent  les  em- 
barrafïer  , ne  voyant  pas  le  développement  de 
la  courbe  rampante  dans  fon  entier  , fur  fa  lar- 
geur ; mais-  pour  vous  le  faire  comprendre  , la_ 
ligne  courbe  5-i2*i3-i4’^'5''^^  comme 

qui  diroit  parallèle  k celle  du  dedans  des  marches 
de  la  planche  précédente  de  la  courbe  rampante , 
& celle  21-22-23  parallèle  à celle  du  dehors  des 
marches.  ( Ceft  pour  vous  faire  entendre^  qu'il  ne 
faut  qu’une  diagonale  pour  abréviation,  & puis  d in- 
telligence pour  les  Charpentiers  & les  Menuifiers.) 

Quant  à la  pratique  des  échiffres  ou  lignes  des 
gauches , vous  ferez  attention  que  les  deux  lignes 
ponâuées  24-25 , qui  font  les  lignes  des  gauches  , 
font  marquées  du  même  ordre  de  Mann  Legereft, 
& comme  il  eft  preferk  dans  la  Planche  précédente , 
courbes  rampantes comme  le  montre  24-25  ; vous 
remarquerez  qu’elles  font  trop  roides  , & môme 
qu’elles  font  des  jarrets  : donc  il  ne  faut  pas 
s’arrêter  aux  hauteurs  précifes  des  ntmrenes  , oc  il 
faut  les  adoucir  , comme  le  montrent  les  deux 
lignes  noires  26-27  ; elles  fe  trouvent  toujours 
jufies  de  hauteur  en  les  traçant  fur  votre  courbe  , & 
il  faut  bien  obferver  de  marquer  vos  lignes  à-plomb 
des  dehors  & des  dedans  de  vos  marches  fur 
votre  pièce  à débillardsr  & debillardee. . 

Je  ne  parle  uoint  de  l’exscution  , étant  le  meme 
ordre  que  ci-deffus. 

Fig,  2.  Trompes  far  l'angle. 

Il  eft  d’ordinaire  que  les  trompes  fe  jettent^ en 
faillie  & comme  en  Fair , fur  des  angles  de  bâti- 
mens , tant  des  dedans  que  des  dehors , pour  pra- 
tiquer des  paffages  ou  cabinets  de  quelque  co^m- 
modité  qu’on  les  veuille  avoir;  & comme  ces  ior- 
tes  de  voûtes  ne  font  point  revêtues  de  menui- 
ferie,  quant  au  dehors  des  bâtimens,  il  fe  trouve 
aufli  communément  des  mêmes  trompes  pour  des 
dedans  d’appartemens  qui  les  ont  pour  ornement , 
formant  des  enniches  en  pendantifs;  une  infinité 
dans  les  églifes , qui  forment  des  tourterelles  ou 
jubés  dans  des  angles , foit  droits , obtus  ou  aigus , 
qui  compofent  toutes  fortes  de  triangles  qui  font 
encore  aujourd’hui  revêtus;  & comme  ces  traits 
ne  font  point  connus  du  Menuifier , c’eft  ce  qui 
m’a  engagé  d’en  décrire  quelques-uns  dans  ce 
traité. 

Lorfqu’on  fouhaitera  que  cet  ouvrage  foit  de 
charpente , les  charpentiers  y trouveront  beaucoup 
de  fecours  pour  le  développement  de  leur  pièce  en 
tour  ropde,  droite  ou  fur  toutes  fortes  d’angles,  de 
même  pour  le  dév^eloppenient  des  douelles , comme 
il  eft  expliqué  en  plufieurs  manières. 

Quant  à la  figure  ci-après  , on  remarquera  que 
les  lignes  courbes  des  vouftoirs  font  marquées  ici 
à volonté. 
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Quant  à celle  du  milieu  qui  fera  le  même 
point  concentrique  de  toutes  les  autres  lignes  cour- 
bes , ou  , pour  mieux  dire , fera  la'  même  ouver- 
ture de  compas  , fi  les  places  ne  font  point  fai- 
tes , on  marquera  cette  ligne  de  manière  qu’elle 
contente  la  vue  , & lorfqu’elle  fera  faite  , on  ajuT- 
tera  un  calibre  fur  la  place  à la  fufdite  ligne  du  mi- 
lieu, & on  ajoutera  l’épaiffeur  du  bois  comme  il  fe 
voit  dans  les  profils. 

PafTons  à la  conftruêlion  du  trait. 

Sera  fait  le  plan  A B C D , où,  vous  élèverez 
les  deux  arcs  furbaùTés  DEB  F , & vous  ajoute- 
rez fon  épaüTeiir  D G B H.  Vous  diviferez  les  fuf- 
dits  arcs  D E F B en  autant  de  parties"  qu’il  vous 
plaira  , comme  il  elt  marqué  dans  cette  fi- 
gure en  trois  parties  égales  de  D à M N E ,'  & des 
luf tires  divifions  vous  éleverez  des  parallèles  à 
E B F D îouch  ant  feulement  aux  fufdites  lignes  aux 
points  OP,  & des  points  OP  vous  tirerez  les  li- 
gnes des  joints  en  rayons  à l’angle  extérieur  A. 

Pour  avoir  les  gauches  de  vos  lignes  courbes 
DEB  F,  vous  prendrez  la  longueur  de  A C que 
vous  porterez  de  C à Q , & vous  tirerez  la  ligne 
E Q du  centre  T ; puis  vous  prendrez  de  fuite 
A P que  voiis  porterez  de  P à S , & vous  tirerez 
la  ligne  courbe  N S du  cent-e  V ; enfuite  vous  pren- 
drez de  AO  que  vous  porterez  de  OR  , & vous 
tirerez  la  ligne  courbe  N R du  centre  X;  & par 
cette  méthode  vous  aurez  les  lignes  courbes  des 
joints  pour  les  panneaux  de  douelles  du  terme  des 
anciens  maîtres. 

L’épaifïéur  de  vos  profils  étant  déterminée  du 
derrière,  vous  tirerez  des  parallèles  à EBDF, 
& des  angles  droits  ponélués  ENF  vous  tirerez 
la  ligne  courbe  ponéfuée  à zéro  au  point  D ; & 
pour  ce  qui  eft  des  gauches  des  traverfes  du  bois 
de  la  niche,  vous  prendrez  de  R V que  vous  por- 
terez fur  le  plan  de  O 2 , & de  fuite  de  S à Z que 
vous  porterez  de  P 3 & de  Q G à C K , & des 
points  a-3-K,  vous  tirerez  la  ligne  ponéliiée. 

Vous  prendrez  les  hauteurs  de  Y Z G touchant 
aux  lignes  courbes  R M S N Q E , que  vous  por- 
terez a chaque  perpendiculaire  des  points  O PC, 
qui  vous  donneront  la  ligne  ponéluée  4. 

hg.3.  Tnmpes fur  coins  biais  & en  niches. 

©n  obfervera  que  ces  trompes  ont  beaucoup  de 
rapport  aux  précédentes  ; le  leéleur  pourra  y avoir 
recours  s il  fe  trouve  errdOutefur  quelque  partie 
au  trait  expliqué  ci-après..  Sera  fait  le  plan  biais 
ABC,  dont  la  longueur  de  B C efi  inférieure  à A 
B.  Vous  éleverez  l’arc  A D du  centre  B,  & vous 
ajouterez  les  épaiffeurs  EZ,  & tirerez  l’arc  paral- 
lèle à A CE;  l’arc  C E eft  l’autrç  moitié  du  cen- 
tre de  l’élévation. 

L’arc  A G C repréfente  le  devant  de  l’enniche 
par  le  haut  en  parement  ; ce  qui  la  cômpofe  , 
ce  font  les  deux  courbes  E Z D K , lorfqu  elles  font 
jointes  enfemble;  & l’on  remarquera  que  les  deux 
lignes  D E deviennent  parallèles  à l’horizontale  B- 
G ; on  divifera  les  arcs  A D CE  en  autant  de  par- 
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ties  que  l’on  voudra  , comme  il  eft  marqué  en  cette 
figure  , en  deux  parties  & demi  égales  lorfqu’él- 
les  font  jointes  enfemble  , elles  en  font  cinq  tendan- 
tes au  centre  B F.  On  peut  les  divifer  ; mais  cela 
n’agit  en  rien. 

Defdites  divifions  IL  N S vous  éleverez  des  pa- 
rallèles àAECDfurAECD  aux  points  P O- 
H Q , & defdits  points  P O H Q fe  produiront  les 
lignes  des  points  en  rayon  tendantes  à l’angle  iff- 
térieur  du  plan  au  joint  G.  Pour  avoir  les  arbres 
ou  lignes  courbes  en  creux  , & leurs  gauches  pour 
, les  traverfes  du  bas  , & des  deux  courbes  d’élé- 
vation , vous  prendrez  de  G à B que  vous  por- 
terez de  B à 2 , & des  centres  B ou  F vous  tirerez 
l’arc  D 2. 

On  fe  fervira  de  la  même  ouverture  de  compas  à 
toutes  les  autres  lignes  courbes  ; enfuite  vous  pren- 
drez de  G O que  vous  porterez  de  O à R , & vous 
tirerez  l’arc  RI^;  enfuite  vous  prendrez  de  GP 
que  vous  porterez  de  P à M , vous  tirerez  l’arc  L 
M , après  quoi  vous  prendrez  de  G à H que  vous 
porterez  de  H à Y , & vous  tirerez  l’arc  Y N de  G 
à Q que  vous  porterez  de  Q à B , & vous  tirerez 
l’arc  B S ; & de  cette  manière  vous  aurez  toutes  vos 
lignes  courbes  en  creux  pour  les  gauches. 

Pour  y parvenir , vous  marquerez  vos  champs  & 
profils  comme  ils  font  marqués  fur  lefdites  lignes 
courbes , ainfi  que  leurs  équerres  du  derrière  de  leur 
épaifteur  , & vous  tirerez  des  parallèles  à D C A F , 
& de  même  aux  arrêts  des  profils  qui  font  les  lignes 
ponctuées  des'angles  5-6-7-8  ,.  & vous  tirerez  à la 
main  Ou  au  compas  les  lignes  courbes  ^-6-y-8  à 
rien  aux  parties  inférieures  A C,  & par  ce  moyen 
vous  aurez  le  développement  de  vos  courbes. 

Les  deux  lignes  courbes  ponduées  ne  provien- 
nent que  des  horizontales  ponéluées  ; on  ne  les  voit 
que  lorfque  les  courbes  font  dans  leur  équerre.  Re- 
venons aux  gauches  des  traverfes  du  bas.  Vous 
prendrez  1-2  de  la  courbe  2 D que  vous  porterez 
fur  votre  plan  à l’angle  B & de  fuite  3 à R que 
vous  porterez  de  O à 9 , & de  O M que  vous  por- 
terez de  P à 10,  8c  defdits  points  B 9-10  vous  ti- 
rerez la  ligne  courbe  noire. 

Quant  à la  partie  inférieure , ce  fera  le  même 
ordre.  On  remarquera  que  les  lignes  courbes  ponc- 
tuées B K O M proviennent  des  perpendiculaires 
ponéluées  , & qu’on  ne  les  voit  que  lorfque  les 
pièces  font  d’équerre;  les  lignes  17-18  provien- 
nent des  champs  & profils  , il  les  faudra  marquer 
pour  la  facilité  des  panneaux. 

On  remarquera  aufti  que  nous  avons  fait  deux 
opérations  dans  cette  figure  pour  avoir  les  lignes 
courbes  & leur  gauche  , où  l’on  peut  comprendre 
que  ce  n’eft  que  lorfque  les  plans  font  de  biais;  & 
lorfque  les  deux  côtés  du  triangle  font  égaux  , on 
ne  fait  qu’une  opération.  Pafîbns  à la  pratique  de 
l’exécution. 

L’hypothénufe  ou  diagonale  A 11  & fa  parallèle 
1 2 vous  repréfentent  la  malTe  pour  la  largeur  de  vo- 
tre courbe,  & fa  longueur  de  1 1 à 13 , fon  épaif; 
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feur  ^ ce  qtie  vous  repréfente  fon  hypothénufe, 
A G,  & fa  parallèle  13  ; &i  des  points  A 13  K-D 
feront  les  coupes  de  la  courbe  , qui  fera  bien  d’é- 
querre. 

Votre  courbe  étant  ainfi  bien  préparée  , vous  ha- 
cherez tout  le  bois  que  vous  aurez  de  trop  de  l’hypo- 
thénufe  An  jufqu’à  la  ligne  courbe  A- 6- 5 , & vous 
la  mettrez  de  largeur  jufqu’à  la  ligne  courbe  K ; 
& pour  la  cintrer  fur  fon  plan  fuivant  la  ligne 
courbe  AG,  vousèfuivrez  le  même  ordre  de  la 
tour  ronde  3 & cela  fait , vous  hacherez  de  la  li- 
gne courbe  A- 6- 5 en  chaftfrein  tout  le  boisjufqu’à 
celle  A LID,  & pour  fon  équerre  vous  prendrez 
la  largeur  des  champs  & profils  avec  un  compas  que 
vous  porterez  fur  le  chanfrein  de  la  pièce  , & dudit 
point  vous  ajufterez  un  trufquin  à longues  pointes 
que  vous  tirerez  le  long  de  la  pièce  en  parement , fi 
mieux  vous  n’aimez  avant  que  de  développer  vo- 
tre pièce , marquer  deffus  les  perpendiculaires  1 L , 
& celles  tendantes  an  .centre  que  vous  aurez  foin 
de  repairer  en  la  débillafdant  fuivant  vos  plans  , 
afin  que  vous  les  puifilez  reconnoître  pour  les  re- 
marquer fur  le  chanfrein  de  la  pièce  ; & vous  por- 
terez les  largeurs  fur  chaque  ligne  , qui  vous  don- 
neront pour  lors  la  ligne  courbe  ponduée  ; & vous 
hacherez  tout  le  bois  qu’il  y aura  de  trop  jufqu’à  la 
fufdite  ligne  fuivant  fon  équerre , comme  les  profils 
le  montrent. 

Pour  ce  qui  efi:  des  pièces  du  bas  , la  diagonale 
B 14  & la  ligne  15-16  repréfentent  fa  largeur  , & 
fa  longueur  efi  de  14  à 16  ; fa  hauteur  fe  voit  par 
les  profils. 

Les  coupes  étant  faites  fuivant  l’horizontale  B 
16  & fur  la  ligne  courbe  ABC,  qui  feront  les 
arrafemens  , vous  hacherez  le  bois  qu’il  y aura  de 
trop  de  l’hypothénufe  B 14  jufqu’à  la  ligne  courbe 
noire  marquée  E.  Cela  fait  , vous  hacherez  par 
defibus  en  chanfrein  & fuivant  le  calibre  jiifqu’à 
la  ligne  noire  qui eft  l’horizontale  CQ  L , & vous 
la  mettrez  de  largeur  du  même  ordre  delà  courbe 
cl-deffus , fuivant  leur  équerre  , comme  le  montrent 
les  profils  que  donnera  pour  lors  la  ligne  courbe 
ponduée. 

Je  ne  marque  ces  lignes  , comme  celles  des 
courbes  , que  pour  donner  plus  de  facilité  aux 
Menuifiers  de  préparer  leurs  panneaux  en  les  col- 
lant fuivant  le  plan,  & leurs  longueurs  fuivant  l’élé- 
vation. Je  lailTe  cela  au  génie  de  l’ouvrier,  pou- 
vant fuivre  l’ordre  de  la  voulTure  de  S.  Antoine 
pour  les  panneaux  , comme  il  eft  expliqué  PI. 
XV. 

Quant  aux  Charpentiers,  lefdîfes  lignes  cour- 
bes ponduées  ne  leur  font  peint  utiles  à marquer  , 
attendu  qu’elles  n’ont  point  de  revêtifTemens  de 
panneaux  , & qu’ils  coupent  feulement  leurs 
vouffoirs  fuivant  que  leurs  lignes  courbes  le  mon- 
trent. 
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PLANCHE  XXL 

F/g’,  I.  Tromfc  en  ïïiche  droite  & tour  ronde  par^ 
devant  fur  même  diamètre. 

Ces  fortes  d’enniches  droites  &en  pendantlf  font 
fort  en  iifage  & beaucoup  pratiquées  parmi  les  ou- 
vriers. Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  quelqu’un 
parmi  le  grand  nombre  qui  fâche  la  pratique  ; mais 
comme  il  y en  peut  avoir  beaucoup  qui  ne  font 
poiqj:  au  fait , c’eft  ce  qui  me  donne  lieu  de  difpo- 
fer  cette  figure. 

Sera  fait  le  plan  & élévation  A B C D , .auquel 
vous  ajouterez  fon  épaiffeur  AIBHCGDE, 
& vous  diviferez  le  cercle  en  autant  de  parties 
que  vous  fouhaiterez , comme  en  fix  parties-  égales 
tendantes  au  centre  des  divifsons  , vous  éleverez 
des  perpendiculaires  parallèles  à B DEH,  def- 
quelles  divifions  vous  tirerez  des  parallèles  à celle 
I A C G jufqu’à  la  .ligne  L ; & pour  avoir  les  gau- 
ches des  courbes  , vous  élèverez  les  arcs  du  cen- 
tre L provenant  des  horizontales  parallèles  à I 
A C G. 

Pour  avoir  les  lignes  courbes  du  gauche  MN 
OP  , on  fuivra  le  même  ordre  des  précédentes 
comme  pour  la  pratique  de  l’exécution  ; & lorf- 
que  iefdites  enniches  feront  cintrées  furie  plan  , on 
fuivra  le  même  ordre  de  la  tour  ronde  pour  les 
pièces  de  devant. 

Fig.  2.  Trompe  rampante  en  niche. 

Ayant  décrit  quelques  trompes  en  niches  fur  plu- 
fieurs  plans  différens  , je  me  fuis  contenté  d’en 
marquer  une  rampante  , dont  la  pratique  pût  fer- 
vir  pour  toutes  fortes  de  plans  & élévations , foit 
droite  ou  en  tour  ronde.  Je  conviens  que  ce  trait 
ne  peut  pas  être'  d’un  grand  ufage  pour  les  Menui- 
fiers  , d’où  l’on  peut  juger  qu’il  y a fort  peu  de 
trompes  rampantes  qui  en  foient  revêtues  j mais  il 
peut  arriver  au'll'i  qu’il  fe  trouve  des  ouvrages  à 
peu  près  femblables,  où  l’on  pourroit  avoir  recours 
audit  trait. 

Quant  aux  Charpentiers  , il  peut  leur  être  d'un 
plus  grand  ufage  , il  n’eft  pas  difficile  à croire  que 
l’on  pourroit  pratiquer  les  trompes  en  charpente , 
& après  les  revêtir  de  maçonnerie  ; ce  qui  me  donne 
lieu  de  paffer  à la  pratique. 

^ Sera  fait  le  plan  A B , auquel  on  ajoutera  fon 
épailTeur  B C A D ; enfuite  on  tirera  les  deux  arcs 
du  devant  de  la  tour  ronde  A B 20-21  , qui  fera 
le  développement  de  l’horizontale  F G aux  fufdits 
points  F G. 

L’élévation  de  la  rampe  fera  de  la  hauteur  que 
l’on  fouhaitera,  comme  il  eft  marqué  de  F à H, 
& on  tirera  de  fuite  l’arc  rampant  H I G , & on 
ajoutera  fon  épaiffeur  qui  fera  prife  de  B C ou  de 
AD. 

Le  cintre  rampant  intérieur  fe  divifera  en  au- 
tant de  parties  que  l’on  voudra  , comme  il  eft  mar- 
qué en  cette  figure  , en  quatre  panies  égales  , dont 
on  tirera  des  parallèles  à la  perpendiculaire  P N des 
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points  H MI  LG  ; & les  fufdites  divifions  feront 
renvoyées  en  rayon  au  point  marqué  N ; & où  la 
perpendiculaire  P N des  points  HMILG,  & les 
fufdites  divifions  feront  renvoyées  en  rayon  au 

)int  marqué  N ; & où  les  perpendiculaires  M I 

touchent  à l’horizontale  E , elles  feront  renvoyées 
en  raj^on  au  point  P , & pour  avoir  les  lignes  gau- 
ches de  la  lignes  courbe  A B ; & à celle  rampante 
H G on  tirera  des  lignes  courbes  en  creux  prove- 
nart  des  lignes  HMILG. 

En  fuivant  cet  ordre  fur  la  ligne  rampante  G 
H tu  goint  N , on  abaiffera  la  perpendiculaire 
ponftuée  N O formant  deux  angles  droits , on  pren- 
dra de  E au  point  P qu’on  portera  de  N à O , & 
on  fera  deux  arcs  concentriques  RS  de  telle  ou- 
verture de  compas  qu’on  voudra  , pourvu  que  les 
fufdites  lignes  deviennent  gracieufes  ; & fi  la  place 
ed  faite  , on  élevera  un  calibre  à-piomb  à la  per- 
pendiculaire NPj  qui  fera  pour  toutes  les  autres 
lignes  courbes  en  creux  , & on  tirera  les  deux 
arcs  H O , G O;  & de  la  ligne  L aü  point  N on 
abaiffera  une  perpendiculaire  ponéluée  NT^  & on 
prendra  la  longueur  de  P à 23  qu’on  pouera  de 
N à T , & de  T L on  fera  deux  arcs  concentriques 
au  point  V , & du  fufdit  point  V on  tirera  les 
IL. 

Un  faivra  le  même  ordre  pour  toutes  les  lignes 
tendantes  au  point  N , & on  fe  foaviendra  que 
toujours  le  même  centre  aux  points  V XY 
R S pour  les  courbes  H O G O MI  L ; enfuite  on 
ti:era  des  angles  24-2 5-26-27-28  ; & pour  les  gau- 
ches de  la  piece  du  bas , on  prendra  de  T à 4 qu'on 
portera  deSàyj&deKàa  qu’on  portera  de  9 
a 3 , & de  Z à 6 qu’on  portera  de  10  à ii  , & de 
O à 12  qu’on  portera  deAàB,  &deBài4;  & 
des  points  147-3-11-13  on  tirera  la  ligne  courbe 
ponélcée. 

Quant  à la  pratique  de  l’exécution  , on  aura 
recours  aux  précédentes  & à la  tour  londe,  PI. 

xvni.  ■ 

F:g.  7.  Voûte  d’arête  fur  jtl.tn  harlong'. 

La  grande  pratique  des  voûtes  doit  être  commu- 
ne aux  ATaçons  & aux  Tailleurs  de  pierres.  Il  peut 
aiiffi  arriver  de  ffmblables  ouvrages  aux  P/Ienui- 
fiers  , où  il  faut  qu’ils  érigent  les  plans  & éléva- 
tions pour  parvenirà  la  conliruâion  du  trait  fans  au- 
cune faute. 

Les  Charpentiers  y trouveront  des  facilités  pour 
le  développement  de  leurs  pièces  qu’ils  appellent 
communément  courbes  ralon^ées  ; ce  qui  m’a  réfoiu 
d’en  décrire  ici  quelques-unes  fur  quelques  plans 
différens  , comme  des  voûtes  d’arêtes  , arcs  de 
cloître,  & culs  de  fours  en  pendaniif. 

Le  trait  de  la  voûte  d’arête  fera  général  pour 
tous  les  plans  quarrés  ou  barlongs , comme  aulîî 
pour  toutes  fortes  de  plans  réguliers  & irréguliers  ; 
mais  pour  éviter  la  grande  muhinide  de  tr.iits  & 
lettres  alphabétiques  , j’en  marque  ici  quelques-au- 
tres  différentes  pour  en  connoîtrela  preuve  quant 
à l’exécution  j & lorfque  ces  voûtes  feront  d’a- 
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rête  dans  les  angles  , on  fuivra  l’ordre  expliqué 
ici. 

Pour  ériger  le  plan , on  prendra  les  mefures  des 
murs  aux  retombées  de  voûtes , comme  lerepréfen- 
tentles  deux  lignes  hachées  terminées  à l’angle  15  , 
& l’on  ajoutera  l’épaiffenr  du  profil  à l’angle  B qui 
montre  le  parement  de  la  menuiferie  ; elles  peu- 
vent être  revêtues  liffes  fans  architefture,  & l’or-- 
dre  en  fera  fuivi  fuivant  la  pratique  de  l’exécu- 
tion des  panneaux  d-après  , où  il  ne  fera  plus  be- 
foin  de  courbes  ralongées  , 6?  lorfqu’elles  feront 
ornées  d’architeâure  , nous'pafferons  à la  pra- 
tique. 

Pour  entrer  en  pratique  , il  fera  fait  le  plan  A- 
B C D 5 & les  deux  diagonales  des  angles  ABC 
D,  fera  élevé  Taxe  B CE  , foit  plein  cintre  ou 
furbaiffé  , qu’on  divifera  en  autant  de  parties  que 
l’on  voudra  , comme  il  eft  marqué  au  point  H 1 E 
F G , d’où  Ton  élevera  des  perpendiculaires  tou- 
chant aux  diagonales  B D A C aux  points  P Q R- 

5 G parallèles  à E M , & ainfi  des  autres. 

On  obfervera  que  ces  perpendiculaires  repré- 
fentent  les  joints  de  chaque  panneau  , comme^il 
fera  marqué  ci-après  dans  la  pratique  derexécut'ior. 

Pour  donc  parvenir  aux  élévations  des  arcs  bar- 
longs  & diagonales  provenans  de  l’arête  des  an- 
gles des  points  OPQ  que  vous  renverrez  aux  ho- 
rizontales parallèles  à B C , & qui  fera  perpendi- 
culairement fur  l’horizontale  C D , & de  même  fur 
la  ligne  diagonale  B D , & des  points  O SR  vous 
prendrez  de  E M que  vous  porterez  , de  Y Z de  O I 
fon  égal  & de  1 N , que  vous  porterez  de  ’V  àX  , 

6 S 2 , fon  égal  de  L H que  vous  porterez  de  K 
à T & R fon  égal , & ainfi  des  autres  , & des  points 
CTXZ  vous  aurez  l’arc  bariong  CZD  , comme 
des  points  î-2-3  B , vous  aurez  l’arc  d’ïagonal  ou 
courbe  ralongée  , & vous  ajouterez  fon  épaiffear 
E-4-1-5  ; & par  ce  moyen  le  trait  fe  trouve  ter- 
miné. 

Pour  l’exécution  , la  maffe  B montre  la  groffeur 
& l’épaiffeur  de  votre  courbe  ; & lorfqu’elle  eft  d’é- 
querre, ce  que  montrent  les  quatre  angles  B 6-7- 
85  la  diagonale  ponâuée  1 B , St  la  ligne  9 , mon- 
trent la  maffe  de  bois  qu’il  faut  pour  la  largeur  de 
la  courbe,  & fa  longueur  eû  de  4-5-î-B,  defd'its 
points,'  ce  font  leurs  coupes  ; lotfque  vous  aurez 
levé  un  calibre  pour  le  tracer  fur  votre  pièce  , 
& que  votre  bois  fera  ainfi  préparé  , vous  hache- 
rez tout  ce  que  vous  aurez  de  trop  depuis  la  dia- 
gonale BI  jufqu’àla  ligne  courbe  1-2  3 B , & vous 
la  mettrez  de  i.irgeur  à l’ordinaire.,  comme  le  mon- 
trent les  points  5-4;  puis  après  vous  prendrez  avec  un 
compas  de  1 2 à B,  ou  de  10  à B , que  vous  porterez 
fur  le  creux  de  votre  pièce  ; & du  point  que  vous 
aurez  , vous  tirerez  une  ligne  lelorg  de  votre  pièce, 
comme  le  montre  le  point  B , & vous  prendrez 
garde  qu’il  n’eff  point  au  milieu  par  rapport  au  bar- 
long. 

Cela  fait,  vous  prendrez  avec  un  compas  de  6 à 
ïo  , que  vous  porterez  furie  côté  de  votre  pièce 

qui 
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<ïu'iferâ  fans  manquer  fur  le  parement  des  cotés  du 
barloug , & du  fufdit  point  que  vous  aurez  mar- 
qué , vous  tirerez  avec  un  trufquin  cintré,  une 
Lçne  courbe  parallèle  à celle  ponéiuèe  A 6 , & de 
rnème  de  i a à 8 , que  vous  porterez  fur  l’autre 
côté  ; & vous  tirerez  une  ligne  courbe  du  même 
ordre  de  l’autre;  ce  qui  étant  fait,  vous  hacherez  en 
chanfrein  tout  le  bois  depuis  la  ligne  qui  efl:  mar- 
quée dans  le  creux  de  la  fufdite  courbe  jufqu’aiix 
lignes  courbes  ci-deffus  dites  , comme  le  montrent 
les  points  A 6 ; & de  fuite  vous  les  mettrez  d’é- 
querre, comme  le  montrent  les  points  de  6 à 7 & 
de  7 à 8 ; au  moyen  de  quoi  votre  pièce  fe  trouve 
terminée. 

Je  ne  parle  point  des  autres  arcs  pour  la  pré- 
paration de  leurs  courbes , où  le  plan  & élévation  le 
montrent  clairement. 

Il  eft  dit  dans  cette  Planche , que  lorfque  les 
voûtes  ne  feront  revêtues  que  lifles  fans  architec- 
ture , l’on  fuivra  l’ordre  décrit  dans  l’exécution  des 
panneaux , où  l’un  & l’autre  fe  trouveront  d’une 
même  pratique  & ufage  en  les  fuppofant  liffes. 

Nous  difons  que  les  longueurs  & largeurs  de 
chaque  panneau  fur  le  plan  , font  des  points  14-C 
QK  14-14-PVM-15-OY  , & augmenter  leur 
épaideur  , ce  qui  fe  voit  par  le  profil  de  la  maffe 
ou  ligne  courbe  ponftuée  16-17  > qui  fera  le  revê- 
tiffement  d’un  quart  de  la  fufdite  voûte,  leurs  élé- 
vations fe  trouvent  des  points  de  divifion  E F C T- 
XZ,  tendant  au  centre  fuppofé  18. 

On  voit  donc  clairement  que  les  points  CKQ  14 
nous  montrent  la  première  affife  , c’ell-à-dire  le 
premier  panneau  fur  fon  plan  ; à l’ufage  , on  peut 
faire  fervir  de  bois  minces  en  deux  parties , dont 
leurs  joints  feront  parallèles  à la  diagonale  C A ou 
B D ; pour  cela  faire , il  faudra  tirer  les  diago- 
nales ponéluées  CG  CT  B 3 , tombant  perpen- 
diculairement aux  points  Q B.  ; lorfque  vous  aurez 
coupé  le  piêd  de  la  courbe  bien  quarré  fuivant  les 
pentes  des  diagonales  CGCT,  dont  les  filetsferont 
en  joints  , comme  le  montrent  les  profils  des 
joints  , vous  tracerez  la  ligne  courbe  C G fur  le 
côté  de  votre  panneau  14-C-16 , qui  fera  de  bois  de- 
bout, & de  fuite  furies  joints  Q C-17;  puis  vous 
tracerez  la  ligne  courbe  ralongée  des  points  B 3 , 
& fera  tracé  le  même  calibre  fur  le  même  joint 
du  panneau  QK,  & fur  lé  côté  QK  fera  tracée 
la  ligne  courbe  C T ; ce  qui  étant  fait , des  diago- 
nales CTCGB  3,  vous  aurez  les  développemens 
des  deux  premiers  panneaux  14-CQK;  & vous 
ôterez  tout  le  bois  depuis  lefdites  diagonales  ponc- 
tuées jufqu’auxdites  lignes  courbes  , & par  confé- 
Quent  terminées  par  le  bas  à l’angle  , & par  le 
haut  de  leurs  joints  aux  points  G T 3 , tombant  à- 
plomb  aux  points  Q 1 4 R-- 

Je  crois  que  cette  démonftfation  doit  être  fufR- 
faute  pour  les  autres  panneaux,  en  tirant  leurs  li- 
gnes diagonales  & perpendiculaires  G F E 'T  Z 
1-23. 

Ans  6*  Métiers,  Tome  IV,  Pan,  //. 
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Fig.  4 Voûte  i arête  biaife  & barlongue. 

Le  .précepte  de  cette  voûte  n’eft  pas  d’une 
grande  différence  de  la  précédente  ; fon  plan  biais 
fait  que  les  lignes  du  plan  ne  fe  trouvent  point 
horizontales  aux  perpendiculaires  provenant  du 
plein  cintre  ; quant  à l’exécution , ce  fera  le  même 
ordre  pour  les  arcs  d’arête  & leur  revêtiffement 
pour  les  panneaux. 

Sera  fait  le  plan  de  biais  A B C D , êt  les 
diagonales  provenant  des  angles  A B CD,  & 
fera  levé  l’arc  A D E , que  vous  diviferez  en  au- 
tant de  parties  qu  il  vous  plaira  , comme  il  fe 
voit  par  cette  figure  en  fix  parties  égales , dont 
vous  abaifferez  les  perpendiculaires  touchantes  à 
l’horizontale  A D , que  vous  renverrez  parallèles 
à D C touchant  à la  diagonale  AC,  & de  même 
A D ; & pour  avoir  le  cintre  fqrbailTé  fur  la  ligne 
DC  , vous  éleverez  les  perpendiculaires  des  points 
L M N O P , & de  même  pour  la  courbe  d’arête 
parallèle  à la  diagonale  A C. 

Des  points  QRS  TP  8c  des  points  VXS, 
vous  éleverez  des  perpendiculaires  idem  fur  D B , 
& ces  lignes  donneront  la  courbe  d’arête  parallè’ie 
à D B ; 8c  pour  avoir  les  fufdits  arcs  , vous  pren- 
drez de  K à E , que  vous  porterez  de  R à 7 N 4 
S-io;  c’eft  l’égal  ; vous  prendrez  de  fuite  de  Z à 
G , que  vous  porterez  deXà6,  M 3 -R  9,  c’eft 
l’égal;  de  même  Y F,  que  vous  porterez  de  Q à 
8 , de  V î L 2 , c’eft  l’égal  ; 8c  ainfi  des  autres 
qui  ne  font  point  repairées  : 8c  par  ce  moyen  vous 
aurez  toutes  les  lignes  courbes , & vous  ajouCÊrez 
toutes  les  largeurs  & groffeurs  des  bois,  comme 
le  montrent  les  maffes  A B C D. 

PLANCHE  XXII. 

Fig.  I.  arc  de  cloître  fur  plan  barlong. 

Le  Pere  Derant  nous  a fait  connoître  qu’il  y a 
trois  différences  entre  ces  voûtes  en  arc  de  cloître: 
la  première  eft  pour  leurs  affifes  ; la  fécondé  que 
leurs  naiftances  fe  tirent  des  angles  des  murs  ; 
& la  troifième  que  ces  voûtes  d’arête  ont  leur 
arête  pleine  , & que  les  voûtes  en  arc  'de  cloître 
les  ont  creufes  : c’eft  d’où  j’ai  pris  occafion  d’en 
marquer  quelques-unes  qui  puiffent  être  revêtues 
en  menuiferie  , ou  autres  chofes  femblables  , 6c  de 
même  pour  les  Charpentiers. 

Soit  fait  le  plan  barlong  du  quarré  A B C D , 
que  vous  couperez  en  diagonales  A B C D , qui 
feront  marquées  pour  avoir  votre  cintre  fur- 
hauffé  provenant  de  l’arc  E F ,Tera  donc  marqué 
le  fufdit  arc  EFG,  foit  plein  cintre  ou  iur- 
baiflé  , qui  fera  divifé  en  autant  de  joints  que 
l’on  voudra  , félon  la  matière  que  l’on  aura  à 
employer  , comme  il  eft  marqué  en  cette  figure 
en  fix  parties  égales  ; pour  la  moitié  en  trois  parties 
des  points  G I H , d’cù  vous  abaifferez  des  per- 
pendiculaires touchant  à la  diagonale  A D , que 
vous  renverrez  parallèle  à l’horizontale  EF,  pour 
avoir  votre  cintre  furhauffé  ; 8c  vous  prendrez 
D d d d d 
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de  L à G , que  vous  porterez  de  L à E , 8c  de 
faite  de  I N , que  vous  porterez  de  P à O , de 
M H que  vous  porterez  de  R à Q , & des  points 
E O Q V , vous  tirerez  votre  courbe  & vous 
ajouterez  leur  épaiffeur  C parallèle  à E G E V. 

On  remarquera  deux  chofes  : la  première , que 
fl  la  voûte  eft  quarrée , il  ne  fera  pas  néceffaire 
de  faire  cette  opération  pour  le  cintre  farhauflé  , 
parce  que  les  deux  cintres  proviendront  d’un 
même  point  concentrique  ; la  fécondé  , que  la 
liçne  courbe  E V eft  parallèle  à la  perpendiculaire 
L^P  R , & forme  le  premier  vouffoif  du  milieu  , 
& que  la  ligne  courbe  E G devient  parallèle  à 
1 horizontale  F L , & fe  trouve  le  premier  vouf- 
foir  du  milieu  de  la  largeur. 

On  doit  comprendre  que  cela  forme  deux  arcs 
qui  fe  croifent  tombant  à-plomb  au  point  du  centre 
L : quant  à la  préparation  des  bois  pour  les  pre- 
miers panneaux  qui  terminent  les  quatres  angles  , 
la  perpendiculaire  de  Q R auxdits  points  Q R eft 
le  premier  vouflbir  du  panneau  de  A S qui  eft  la 
largeur,  & de  même  à la  perpendiculaire  de 
M H auxdits  points  M H , qui  eft  !e  vouffoir  du 
premier  panneau  , de  A à T qui  eft  fa  largeur  : 
ayant  ajouté  leur  épaiffeur,  comme  vous  le  mon- 
trent les  profils  & leur  hauteur , ainfi  qu’il  vient 
d’être  expliqué , vous  les  préparerez  comme  vous 
le  montre  la  maffe  T A S : vous  les  joindrez  au 
point  A fuivant  la  diagonale  ponftuée  A , que 
vous  marquerez  fur  les  calibres  de  vos  vouffoirs  | 
& vous  hacherez  le  bois  que  vous  aurez  de  trop 
jufqu’au  lignes  courbes  & droites  par  le  pied  , fui- 
vant la  perpendiculaire  T C & l’horizontale  A B , 
& de  même  à tous  les  autres  ; du  point  O P & de 
P V eft  le  fécond  vouffoir  après  l’angle  A du 
panneau  des  joints  S Q , & de  même  de  I N , 
& N X eft  le  fécond  vouffoir  du  panneau  des 
joints  T Y qui  eft  fa  largeur. 

On  voit  que  les  retombées  de  X à L de  L à V , 
font  les  vouffoirs  de  Q à R & de  X Y.  On  peut 
bien  ajouter  des  courbes  dans  Içs  angles  parallèles 
aux  diagonales  A D C B , préparées  comme  vous 
montre  la  maffe  TAS  formant  le  même  angle 
au  point  A , & fuivant  le  même  ordre  des  voûtes 
d’arêtes. 

Fiff.  2.  Vofite  d' arête  & Arc  de  cloître  fur  trian- 
gle inégal  par  les  côtés  fur  toutes  fortes  de  plans. 

Comme  il  peut  arriver  aux  Menuifiers  & aux  Char- 
pentiers des  ouvrages  en  forme  de  voûtes  & arc  de 
cloître  furdes  plans  réguliers  & iiTéguliers , formant 
figure  de  poligone  & triangles , tels  qu’ils  puiffent 
être  , on  fuivra  l’ordre  inarqué  pour  cette  voûte 
contenue  dans  un  triangle  ABC,  dont  on  divi- 
% fera  les  côtés  par  le  milieu  perpendiculairement , 
& où  ils  fe  croifent  ce  fera  le  centre  de  la  retom- 
bée ou  l’aplomb  des  vouffoirs  : vous  tirerez  des 
angles  les  diagonales  A B an  centre  D ; vous 
éleverez  i’arc  A B E,  foit  plein  centre  ou  furbaiffé , 
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que  vous  diviferez  en  autant  de  parties  qu’ils  vous 
plaira , & de  même  qu’il  eft  marqué  en  cette 
figure  en  fix  parties  égales  des  points  F G E H î. 
Vous  abaifferez  les  perpendiculaires  touchant  aux 
lignes  diagonales'  A C-C  B , comme  on  le  voit 
par  les  lignes  ponéluées. 

On  remarquera  que  fi  on  a des  plans  formant  , 
des  polygones  ou  autres  figures  régulières  , il 
faudra  fuivre  le  même  ordre , ils  formeront  plu- 
fieurs  figures  , comme  dans  celui-ci  qui  vous  mon- 
tre trois  triangles. 

Pour  avoir  les  vouffoirs  & arcs  furbaiffés  , vous 
prendrez  de  JJ  à E , que  vous  porterez  de  D à M 
D X D 5 Y Z , qui  font  fes  égales  , & de  fuite 
vous  prendrez  de  I 1 G que  vous  porterez  de 
96  P O 2-8  qui  font  fes  égales,  & de  même  de 
LF,  que  vous  porterez  de  S T- 10-7- R- Q- 3-4 , qui 
font  fes  égales  ; par  ce  moyen  vous  aurez  vos 
arcs  & vouffoirs  , & vous  ajouterez  vos  épaiffeurs 
comme  le  montrent  les  profils  : quant  à l’exécu- 
tion , lorfque  ce  fera  pour  des  voûtes  d’arête  , on 
fuivra  le  même  ordre  de  la  PI.  XXI  , fig.  3 3 ; 

& pour  des  arcs  àe  cloître  on  fuivra  l’ordre  de  la 
fig.  précédente. 

Fig.  3.  Voûtes  fphériques  ou  culs  de  four. 

Ces  fortes  de  voûtes  peuvent  avoir  pour  plan 
les  polygones  & toutes  fortes  de  triangles  infcrits 
dans  un  cercle  qui  auront  le  même  diamettre  pour 
leur  élévation  , ou  furbaiffés  comme  il  eft  marqué 
dans  cette  figure.  A H CD  E vous  montrent  le  cer- 
cle & le  pentagone  , où  l’on  voit  que  les  lignes  qui 
proviennent  des  angles  , tendent  au  centre  F , & 
dudit  centre  F vous  abaifferez  une  perpendiculaire 
F G coupant  à angle  droit  où  vous  éleverez  l’arc  C- 
G du  centre  F , qui  fera  le  premier  vauffoir  pa- 
rallèle à la  ligne  du  plan  FC  , & ainfi  des  au- 
tres. 

Pour  avoir  les  gauches  des  traverfes  du  bas , vous 
marquerez  leurs  profils  comme  vous  montre  le  point 
C;  & du  point  F vous  tirerez  l’arc  ponélué  B;  & 
pour  ceux  des  pans  droits  de  la  ligne  ponâuée  Q R , 
pour  avoir  le  développement  de  chaque  pan , vous 
prolongerez  la  ligne  F G , & vous  prendrez  la  li- 
gne C G du  même  point  C , que  vous  porterez  au 
point  I , & de  I à L vous  formerez  l’arc  IL  ; en- 
fuite  vous  prendrez  de  HC  que  vous 'porterez  de 
IL  , & vous  formerez  un  autre  arc  , & d’où  il 
fe  croife  vous  tirerez  la  ligne  C L : cela  fait , vous 
prendrez  la  rnoitté  de  votre  champ  en  profil  de  C M , 
que  vous  porterez  de  INOL  qui  vous  donneront  / 
les  lignes  ponftuées  N O tendantes  au  centre  C ; & 
pour-lors  vous  aurez  le  développement  de  votre 
panneau. 

Je  ne  pprie  point  de  la  pratique  pour  l’exécu- 
tion , parce  que  le  plan  & le  trait  le  montrent  clai- 
rement , où  l’on  obfervera  feulement  que  la  diago- 
nale ponéliuée  C G eft  parallèle  à celles  CIL,  & 
on  hachera  tout  le  bois  de  trop  depuis  la  fufdite 
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'âlagooale  jufqu’à  la  ligne  courbe  C G D » & ainfi  ! 
des  autres. 

Pour  celles  dont  les  plans  font  exprimés  comme 
ci-deflus  , & dont  les  élévations  ne  font  point  en 
plein  cintre  , mais  font  furbaiflees  ^ on  tirera  la 
ligne  courbe  i-a,  dont  fa  cinquième  partie  eft  la 
ligne  courbe  H 3 ; & pour  ce  qui  efl  du  refle  , 
on  fuivra  l’ordre  ci-deflus  & le  tout  fera  parfait. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  fortes  de  voûtes 
en  pendantif  fe  peuvent  faire  fur  plufieurs 
plans  différens  , mais  cela  n efl  utile  à marquer 
que  par  rapport  à plufieurs  traits  differens  pour  la 
coupe  des  pierres  , où  j’ai  trouvé  que  pour  la  me- 
nuiforie  c’efl  la  même  chofe. 

Fig.  4.  Voûtes  à ogives. 

Après  avoir  décrit  le  trait  de  quelques  voûtes 
dTà-préfent , j’ai  cru  qu’il  feroit  à propos  d’en  dé- 
crire un  de  celles  à la  moderne  en  ogives  qui  fer- 
vira  peur  toutes  fortes  de  plans  , où  1 on  reconnoî- 
tra  la  différence  qu’il  y a_  entre  ces  voûtes  pour 
leur  trait  d’avec  celles  d’aujourd  hui  ^ dont  on  ter- 
mine l’arc  fur  un  point  fixe  de  leurs  divifions  , qui 
produifent  des  perpendiculaires , d où  il  en  pro- 
vient d’autres  qui  nous  donnent  des  arcs  furbaifles 
tirés  à la  main  de  point  en  point , & il  fe  trouve 
le  contraire  dans  ces  voûtes  modernes,  ou  il  faut 
que  tous  les  arcs  doubleaux  foient  tires  au  compas 
fans  recherche. 

On  fera  attention  aux  profils  marqués  fur  le 
plan  où  les  nerfs  des  arcs  fe  trouvent  encaltrés  dans 
la  menuiferis  ; c’efl  la  précaution  que  doivent  avoir 
ceux  qui  feront  ces  fortes  de  voûtes  de  bien  pren- 
dre leurs  mefures  pour  ériger  leur  plan  ainfi  qu’on 
le  va  décrire. 

Suppofons  que  le  point  I nous  montrent  1 angle 
extérieur  de  la  voûte  qui  fe  trouve  couvert  par  les 
profils  de  notre  menuiferie  qui  nous  forme  1 angle 
intérieur  du  plan  & en  parement  au  point  A. 

Sera  fait  le  plan  A B C D,  & de  ces  points  fe- 
ront tirées  les  diagonales  coupant  à angle  droit  au 
point  de  la  clé  E , d’où  vous  éleverez  la  perpendi- 
culaire E F , & vous  poferez  fur  votre  plan  la 
retombée  des  tiercerons  touchant  aux  liernes  A- 
HAG. 

Pour  terminer  les  arcs  doubleaux  & liernes,  vous 
éleverez  l’arc  ponftué  B I'  , dont  le  centre  fera 
plus  élevé  que  la  retombée  ; & cela  fait , des  points 
A F vous  retirerez  l’hypothénufe  que  vous  divlfs- 
•rez  en  deux  parties  au  point  L , d où  vous  abaif- 
ferez  une  perpendiculaite  coupant  à angle  droit 
touchant  à l’horizontale  AB  au  point  M , d où 
vous  tirerez  l’arc  doubleau  A F , & de  même  fon 
égal  B F : cela  fait  , vous  prendrez  la  longueur 
de  A G ou  A H , que  vous  porterez  de  A O , & 
du  point  O , vous  éleverez  la  perpendiculaire  O 
N , & ce  N à A vous  tirerez  l’hypothcnufe  que  vous 
diviferez  en  deux  parties  au  point  P , d’où  vous  ti- 
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ferez  une  perpendiculaire  touchant  à l’horizontale 

A B au  point  Q : & du  fufdit  point  Q vous  ti- 
rerez la  ligne  courbe  AN,  qui  fera  le  parement 
du  tierceron  : cela  fait  , vous  prendrez  la  lon- 
gueur de  A E , ou  B E D E C E fes  égalés  , 

que  vous  porterez  A à R , & du  point  R vous 

tirerez  la  ligne  courbe  A S , qui  fera  la  courbe  de 
l’ogive  en  diagonale  en  parement  ; par  ces  moyens 
vous  aurez  les  développemens  de  vos  courbes  for- 
mant les  vouffoirs  de  la  fufdite  voûte  , & à cha- 
que ligne  courbe  qui  fera  tracée  , on  ajoutera 
les  largeurs  de  profil  de  A T A V , qui  font  les  li- 
gnes courbes  parallèles  à celles  AF  A N A S. 

On  obfervera  qu’en  revêtiffant  de  menuiferie 
telles  voûtes , foit  dans  les  chapelles  ou  autres  lieux 
femblables , i’on  en  pourra  fupprimer  les  liernes  , 
quoiqu’on  les  marque  ici  pour  le  trait  qui  eff 
la  ligne  courbe  S X du  centre  14  , & fa  retom- 
bée de  la  clé  S au  point  Y , utiles  pour  les  plans 
des  panneaux  ; & pour  l’exèciuion  , vous  com- 
mencerez par  préparer  vos  bois  comme  il  fuit  : les 
points  a-3'4-5  vous  repréfentent  la  raaffe  & grol- 
feur  de  votre  courbe  d’arête  en  ogive  , & fa  lar- 
geur eft  ce  que  vous  repréfentent  les  diagona- 
les ponéliiées  A L S-7-8. 

Lorfque  vous  aurez  tracé  fur  votre  pièce  la  ligne 
courbe  A S , vous  hacherez  tout  le  bois  que  vous 
aurez  de  trop  depuis  la  diagonale  A S , jufqu’à  la- 
dite ligne  courbe  A S , & vous  la  mettrez  de  lar- 
geur comme  vous  le  montre  la  maffe  T de  A à T ou 
A V;  & votre  pièce  étant  ainfi , vous  prendrez  le 
milieu  de  4 à 5 , qui  eft  le  point  A , & vous  le 
marquerez  fur  le  creux  de  votre  pièce  , & vous  ti- 
rerez un  trait  tout  le  long  avec  votre  trufquin  ; er.- 
fuite  vous  prendrez  avec  un  compas  de  4 à T 
ou  5 V , que  vous  pointerez  fur  les  côtés  de 
votre  dite  pièce  , & vous  tirerez  un  trait  de 
chaque  côté  avec  le  trufquin  cintré,  & defdits 
traits  vous  hacherez  tout  le  bois  depuis  le  trait  mar 
qué  dans  le  creux , jufqu’au  trait  tiacé  fur  les  côtés, 
d’où  votre  pièce  deviendra  parallèle  à TI  A V , 6c 
vous  ôterez  le  refte  du  bois  de  1 3 V , & votre  pièce 
fera  faite. 

Or  comme  les  autres  courbes  ou  tiercerons  ont 
liaifon  avec  la  précédente , pour  en  faire  connoître 
les  coupes  & enfourchemens , je  l’ai  tranfpofée  à 
côté  , d’où  la  longueur  T 9 eft  parallèle  à A O , 
& la  ligne  courbe  T 1 1 eu  parallèle  à A N , à 
la  longueur  de  leur  coupe  de  12  à A ou  T 12  , 
dont  fa  maffe  pour  fa  largeur  & longueur  ; c’eft 
ce  que  vous  montrent  les  diagonales  2-11-13  , Sc 
vous  fuivrez  Iç  même  ordre  de  la  courbe  précé- 
dente. 

Quant  aux  panneaux  , vous  les  collerez  foivant 
les  lignes  courbes  ponéluées  K X A F des  éléva- 
tions, & pour  leurs  plans  fuivant  la  ligne  S & X, 
& leurs  longueurs  foivant  les  companimens  que 
vous  aurez. 

D d d d d ij 
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JL  Art  du  Menuîfier  en  meubles  ^ fièges  j &c. 

contenant  doutée  Planches  , tome-  III  des  gra- 
vures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
de  menuiferie  en  meubles , où  divers  ouvriers 
font  occupés  à dilFérens  ouvrages  de  meubles  ; 
un  en  .2  à refendre  une  planche  ; un  autre  en  b 
à corroyer;  un  en  c à débiter  des  ouvrages  pour 
des  chaifes  & fauteuils  ; un  en  d à ébaucher  ; un 
autre  en  e occupé  à faire  chauffer  de  la  colle. 

Le  refie  de  l’atelier  eft  femé  d’ouvrages  & 
meubles  de  toutes  efpèces  , comme  chaifes,  fau- 
teuils , canapés  , fophas  , armoires  , tables  , &c. 

autres  ufienfiles  concernant  l’art  de  menuiferie 
en  meubles. 

Sièges. 

Fig.  t , tabouret  prêt  à être  garni  par  le  tapif- 
fier.  AA,  les  pieds.  B B , les  traverfes. 

^ ■>  3->  4 ^ S ■>  pieds  du  tabouret.  A A 6*  , 
leurs  têtes.  B B â* , leurs  pieds. 

d , 7 , 5’  6'  P , traverfes  du  tabouret.  AA&, 
les  tenons. 

Fig.  1 0 , plan  du  tabouret.  A A 6* , les  pieds. 
B B A , les  traverfes. 

Fig.  Il  , pièce  de  bois  de  hêtre  , bois  ordinai- 
rement employé  à ces  fortes  d’ouvrages  , fur 
lequel  font  tracées  les  pièces  du  tabouret  pour 
être  débitées.  A , les  traverfes.  B B , les  pieds, 

PLANCHE  IL 

Sièges  & Banquettes, 

Fig.  I , tabouret  oufiége  pliant.  AA,  les  pieds. 
B B , les  traverfes. 

Fig.  2,  q & 4 , pieds  courbes  du  tabouret.  A , 
l’œil.  B B,  les  mortaifes  des  traverfes. 

Fig.  7 , (5  A 7-,  chevilles  pour  cheviller  les  tra- 
verfes dans  les  mortaifes  des  pieds.  A A A,  les 
têtes. 

Fig.  8 , pièce  de  bois  de  hêtre  fur  laquelle  font 
marquées  toutes  les  pièces  pour  deux  tabourets 
plians.  AA,  pieds  d’un  tabouret.  BB,  traverfes. 

Fig.  P , banquette.  A A 6" , les  pieds  corniers. 
BB  & , les  pieds  de  m.ilieu.  C C,  les  longuereffes. 
DD,  les  traverfes.  E E,  les  barres. 

PLANCHEIII, 

Sièges, 

Fig.  I,  tt,  travetfes  de  la  banquette  précédente. 
AA&,  les  tenons. 

Fig.  q,  4,  s,  6,  pieds-corniers  de  la  banquette. 
AA&,  les  mortaifes. 

Fig.  7,8,  pieds  de  milieu  de  la  banquette, 
KA&,  les  mortaifes. 
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Fig.  9 t 10  t barres  à queue  de  la  banquette. 
a a , les  queues. 

Fig.  Il , 12  , traverfes  de  devant  & de  derrière 
de  la  chancelière.  a a,  les  tenons. 

Fig,  19,  14,  traverfes  latérales  de  la  chancelière; 
a a,  \&s  tenons. 

Fig.  //  , traverfes  longues  de  petit  tabouret. 
a a , les  tenons. 

Fig.  16,  fond  de  chancelière. 

Fig.  17 , 18 , cloifons  latérales  de  chancelière; 

, la  rainure. 

Fig.  ip  ^ cloifon  de  derrière  de  chancelière.  a^ 
la  rainure. 

Fig.  20  , chancelière.  A A & , les  pieds.,  B B 
les  traverfes  latérales.  C , la  traverfe  de  devant. 
D,  la  traverfe  de  derrière.  E E,  les  cloifons  la- 
térales. F , la  cloifon  de  devant.  G , la  cloifon  de 
derrière.  H , le  fond. 

Fig.  21  , cloifon  de  devant  de  la  chancelière. 
a,  l’ouverture. 

Fig.  22,  les  chevilles. 

Fig.  2p , traverfes  longues  de  tabouret. 

Fig.  24,  2f,  traverfes  latérales  de  tabouret,  a a 
les  tenons. 

Fig.  26  , petit  tabouret,  a a & , les  pieds,  h b , 
les  traverfes  latérales,  c c , les  traverfes  de  devant 
& de  derrière. 

Fig.  27  , planche  fur  laquelle  font  marquées 
différentes  pièces  des  ouvrages  ci-deffus  pour  être 
débitées^ 

Fig.  28  , membrure  fur  laquelle  font  marqués 
quatre  pieds  corniers  , pour  être  débités. 

PLANCHE  IV. 

Chaifes. 

Fig.  I , chaife  unie,  a dt  les  montans  de  dolïîer. 
b b , les  pieds  de  devant,  c c , les  traverfes  du 
fiége.  d d,  les  traverfes  du  doffier. 

Fig,  2 , autre  chaife.  a a,  les  montans  de  der- 
rière. h b , les  pieds  de  devant,  c c , les  traverfes 
du  fiége.  d d , les  traverfes  du  doffier. 

Fig.  P , 4,  P , pieds  de  la  chaiie.  a a,  les  mor- 
taifes. 

Fig.  <5,7,  montans  du  doffier.  a a. , les  mon- 
tans. b b , les  pieds. 

Fig.  8 , pièce  de  bois  de  hêtre  ou  de  noyer  ^ 
fur  laquelle  font  marquées  les  pièces  des  figures 
précédentes,  pour  être  débitées. 

Fig.  P , plan  du  fiége  de  la  chaife.  a , la  tra- 
verfe  de  derrière,  b , la  traverfe  de  devant,  c c , 
les  traverfes  latérales,  d d ^ les  trous  pour  paffer 
la  canne. 

Fig.  10  , traverfe  du  haut  du  doffier  de  la  chaife. 
a a , les  tenons. 

Fig.  Il,  12,  ly  , 14,  /p , 16,  17,  tS , traverfes 
du  doffier  , du  derrière  , du  devant  & latérales 
a a , les  tenons. 

Fig.  ip , cheville. 
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Fig.  20  \ cannes  ea  botte, 

P L A N C H E V. 

Fauteuils. 

Fig.  I , plan  d’un  flége  de  chalfe,  qui  fait  voir 
la  première  opération  du  cannier , lorfqu’il  pofe 
la  canne. 

Fig.  2,  deuxième  opération  du  cannier. 

Fig.  ^ , troifième  opération  du  cannier. 

Fig.  4 , quatrième  & dernière  opération  du  can- 
nier développée. 

Fig.  y , la  première  opération  du  cannier  déve- 
loppée. 

Fig.  6 , la^  deuxième  opération. 

Fig.  J , la  troifième  opération. 

Fig.  8 , la  quatrième  & dernière  opération. 

Fig.  P , fauteuil  à la  reine.  AA,  les  montans 
de  doffier.  B , la  traverfe  du  haut  du  doffier.  C , 
la  traverfe  du  bas  du  dolîlér.  DD,  les  bras  du 
fauteuil.  E E,  les  confoles.  F,  la  traverfe  de  der- 
rière d.u  flége.  G,  la  traverfe  du  devant  du  fiége. 
HH,  les  traverfes  latérales  du  fiége.  II,  les  pieds 
de  devant.  K K , les  pieds  de  derrière. 

Fig.  iQ^  II,  confoles  des  accottoirs  du  fauteuil. 
A A & , les  tenons. 

Fig.  12,  1^ , 14 , chevilles. 

'Si  i montans  du  doffier  du  fauteuil  à 
la  reine.  AA,  les  montans.  B B , les  pieds. 

Fig.  tj , traverfes  du  haut  du  doffier.  A A , les 
tenons. 

Fig.  18 , traverfes  du  bas  du  doffier.  AA,  les 
tenons. 

Fig.  ip  , traverfe  de  derrière  du  fiége.  A A , les 
tenons. 

Fig.  20  , traverfes  du  devant  du  fiége.  A A , les 
tenons. 

Fig.  21 , 22,  traverfes  latérales  du  fiége.  A A , 
les  tenons. 

Fig.  2^ , 24,  aceottoirs  du  fauteuil.  AA,  les 
tenons. 

Fig.  2g , fauteuil  en  cabriolet.  A A , les  mon- 
tans de  doffier.  B , la  traverfe  du  haut  du  doffier. 
C , la  traverfe  du  bas  du  doffier.  DD,  les  ac- 
cottoirs du  fauteuil.  E E , les  confoles.  F , la  tra- 
verfe de  derrière  du  fiége.  G,  la  traverfe  de  de- 
vant du  fiége.  HH,  les  traverfes  latérales  du 
fiége.  H , les  pieds  de  devant.  K K , les  pieds  de 
derrière. 

Fig.  26 , 2j  , confoles  des  accottoirs  de  fauteuil. 
A A 6*,  les  tenons. 

Fig.  28 , 2p , montans  de  doffier.  A A , les  mon- 
tans. E B , les  piéds. 

3°)  3'  i pieds  du  fauteuil.  AA,  les  mor- 

taifes. 

Fig,  p2,  accottoirs  du  fauteuil.  A,  le  tenon. 

Fig.  PP  , traverfe  de  devant  du  fiége  du  fau- 
teuil. A A , les  tenons. 

Fig-  34 , traverfe  du  haut  du  doffier.  AA,  les 
tenons. 
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Fig.  p$ , traverfe  du  bas  du  doffier.  AA,  le^ 
tenons. 

Fig.  p6 , l’une  des  traverfes  latérales  du  fiége 
du  fauteuil.  A A , les  tenons. 

Fig.  py , traverfe  de  derrière  du  fiége  du  fau-^ 
teuil.  AA,  les  tenons. 

PLANCHE.  VI. 

Fauteuils  &’  Bergères, 

Fig.  I , fauteuil  angulaire.  A,  le  pied  de  der- 
rière. B B , les  pieds  latéraux.  C , le  pied  de  de- 
vant. DD,  les  confoles.  E E,  les  accottoirs.  F F, 
les  fupports  des  accottoirs.  G , le  fupport  de  dof- 
fier. H H,  les  traverfes  latérales  de  derrière.  II, 
les  traverfes  latérales  de  devant. 

Fig.  2 , pied  de  devant. 

Fig.  P 3 fupport  latéral  du  bas  du  fauteuil.  A A ^ 
les  tenons. 

Fig.  4 , pied  latéral  à confole.  A , pied.  B 
confole.  C,  tenon.  DD,  mortaifes. 

Fig.  P , traverfe  latérale  de  devant.  A A , les 
tenons. 

Fig.  6 5 fauteuil  en  confeffionnal.  A A , les  pieds 
de  derrière.  B B , les  pieds  de  devant.  C , la 
traverfe  de  derrière  du  fiége.  D , la  traverfe  de 
devant  du  fiége.  E E , les  traverfes  latérales  du 
fiége.  FF,  les  accottoirs.  GG,  les  confoles  des 
accottoirs.  HH,  les  fupports  das  accottoirs. 

Fig.  y , traverfe  du  devant  du  fiége.  AA,  les 
tenons. 

Fig.  8 , confole  des  accottoirs  de  la  bergère.' 
A A , les  tenons. 

Fig,  P , accottoirs  du  fauteuil.  A , tenon.  B , 
mortaife. 

Fig-  ro  , pied  du  fauteuil.  A , mortaife. 

Fig.  Il , bergère  à pieds-corniers.  A A , lès  mon- 
tans de  derrière.  B B , traverfes  du  haut  du  dof- 
fier. C,  la  traverfe  du  ba.s  du  doffier.  DD,  les 
pieds  de  devant.  E E , les  traverfes  latérales  du 
fiége.  F , la  traverfe  de  derrière  du  fiége.  G , la 
traverfe  de  devant  du  fiége.  HH,  les  accottoirs. 
1 1,  les  confoles  des  accottoirs.  K K,  les  pieds  de 
derrière. 

Fig,  12 , accottoir  de  la  bergère.  A , le  tenon. 

Fig.  ip  , confole  des  accottoirs  de  la  bergère,' 
A A , les  tenons. 

Fig.  14 , traverfe  du  devant  du  fiége.  A A , les 
tenons. 

Fig.  ip , traverfe  de  derrière  du  fiége.  AA,  les 
tenons. 

Fig.  16  , pied  de  devant  de  la  bergère,  A A , 
les  mortaifes. 

Fig.  ly , cheville. 

Fig.  18  , autre  bergère.  A A , les  montans  de 
doffier.  B , la  traverfe  de  doflier  du  haut.  C C , 
les  accottoirs.  DD,  les  conloles  des  accottoirs. 
E E , les  pieds  de  devant.  F F , les  traverfes  la- 
térales, G , la  traverfe  de  derrière  du  fiège.  H , 
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k traverfe  de  devant  du  fiége.  Il,  les  pieds  de 
derrière. 

Fig.  ip , accottoir  de  la  bergère.  A , le  tenon. 

Fig.  20 , confole  d’accottoir,  AA,  les  tenons. 

Fig.  21 , pied  de  devant  de  la  bergère.  A A , 
les  mortaifês. 

Fig.  22  , traverfe  latérale  de  la  bergère.  A A , 
les  tenons. 

^3  y traverfe  du  haut  du  dofüer.  AA,  les 

tenons 

PLANCHE  VIL 
Canapé. 

Fig.  I , demi-canapé.  A A , les  montans  de  dof- 
fier.  B B , les  pieds  d’encoignure  de  devant.  C C , 
les  pieds  de  milieu.  D , la  traverfe  du  haut  du 
doffier.  E , la  traverfe  du  bas  du  doffier.  F , la 
traverfe  de  derrière  du  fiége.  G , la  traverfe  de 
devant  du  fiége.  HH,  les  traverfes  latérales  du 
fiege.  1 1,  les  barres  du  liège.  K K,  les  accottoirs. 
LL,  les  fupports  d’accottoirs.  MM,  les  pieds  de 
derrière. 

3 y pieds  de  devant  & les  confolcs  des 
accottoirs.  AA,  les  pieds.  B B , les  confoies. 

Fig.  4,  cheville. 

Fig.  J’ , traverfe  du  devant.  AA,  les  tenons. 

Fig.  6 , canapé.  A A , les  montans  de  doffier. 
B , la  traverfe  dû  haut  du  doffier.  B , la  traverfe 
du  bas  du  doffier.  CC,  les  accottoirs.  DD,  les 
fupports  des  accottoirs.  E E , les  pieds  d’encoi- 
gnure. FF,  les  pieds  de  milieu.  G , la  traverfe 
de  derrière  du  fiége.  H , la  traverfe  de  devant  du 
fiége.  II,  les  traverfes  latérales  du  fiége.  K K , 
les  barres  à queues. 

^ig.  7 , plan  de  la  moitié  du  canapé.  A , pied 
de  derrière.  B , pied  de  devant.  C , traverfe  de 
derrière.  D,  traverfe  de  devant.  E,  traverfe  laté- 
rale. FF,  barres  à queues. 

Fig.  8 , traverfes  latérales  du  fiége.  A A 6%  les 
tenons. 

Fig.  P , pied  débité  des  deux  côtés  oppofés. 

Fig.  10  , pied  débité  d’un  côté. 

Fig.  Il , pied  de  milieu, 

Fig.  12  , barre  à queue.  A A , queue  d’aronde. 

Fig.  ip  , traverfe  de  derrière  du  fiége  du  canapé. 
AA,  les  tenons. 

PLANCHE  ,VIIL 

Sofa. 

Fig.  I , fofa  ou  chaife  longue.  A A , les  pieds. 
B,  la  traverfe  du  doffier.  CC,  les  accottoirs-  E, 
la  traverfe  de  derrière  du  fiége.  F,  la  traverfe  du 
devant  du  fiége.  G G «S*,  les  traverfes  latérales  du 
fiége.  H H , les  fupports  de  doffier.  1 1 , les  barres 
à queues. 

Fig.  ^ 3 pied-cornler,  A , le  pied.  B , la  confole. 
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^g-  3 » pkd  de  derrière.  A ^ tenon; 

Fig.  4 , fupport  de  doffier.  A , tenon.’ 

$ y pied  latéral.  AA,  les  mortaifês.’ 

Fig.  6 , moitié  de  derrière  d’accottoir.  K3\iL 
volute.  B , la  mortaife. 

7 y partie  de  devant  d’accottoir.  A , volute.' 
B,  tenon. 

Fig.  8 3 P , traverfes  latérales  du  fiége.  AA, 
tenons. 

Fig.  10 , pièce  fur  laquelle  eft  tracée  la  traverfe 
du  haut  du  doffier,  pour  être  débitée. 

Fig.  Il  , h même  débitée  fur  fon  épaiffeur. 

Fig.  12,  duchejfe.  A A , les  pieds  - corniers.  B I 
les  pieds  de  derrière.  ÇC,  les  confoies  de  doffiers. 
D D D , les  fupports  de  doffiers.  E E,  les  doffiers. 
F , le  châffis  du  pied.  GG,  les  châffis  latéraux. 
HH,  la  traverfes  du  chevet.  II,  les  traverfes  la- 
térales. K,  la  traverfe  du  pied.  LL  6*,  les  barres. 

Fig.  ip  5 traverfe  du  chevet.  A A <S* , les  tenons. 

Fig.  14 , traverfe  du  bas  du  châffis  du  pied,  de 
U ducheffe.  A A , les  tenons. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  I , veillenfe.  A A , les  pieds-corniers.  B B ; 
les  barres.  C C , les  pieds  de  milieu.  DD,  les 
traverfes  de  long  latérales.  E , la  traverfe  du  pied. 
F , le  châffis  du  pied.  G , la  traverfe  du  bois  du 
chevet.  H , le  châffis  du  chevet.  1 1 , les  oreillons 
du  chevet.  K K,  les  oreillons  du  pied. 

Fig.  2 , traverfe  de  long  du  bois.  AA,  les  te- 
nons. 

Fig,  P , pied  du  milieu.  A , le  tenon. 

Fig.  4 , oreillon  du  pied.  A , le  montant.  B ^ la 
traverfe. 

Fig.  $ , oreillons.  A A , les  montans.  B E , les 
confoies.  C C , les  fommiers. 

Fig.  6 , petite  barre.  A , patte. 

Fig.  7 , barre  de  traverfe.  A , l’entaille. 

Fig.  8 , Ut  de  repos.  AA,  les  pieds.  BP, 
doffier  du  chevet.  E , la  traverfe  du  bois  du  che- 
vet. D , la  traverfe  du  bois  du  pied-  £ E 6*  , les 
barres.  GG,  la  barre  de  long. 

Fig.  P , oreillon  du  chevet.  A A , les  mortaifês. 

Fig.  10  , traverfe  latérale.  A A , les  tenons. 

Fig.  Il , doffier  du  chevet.  AA,  les  tenons, 

Fig.  12,  IJ,  barres.  A,  entaille.  B,  patte. 

PLANCHE  X. 

Fig.  I , ciel  de  lit.  A A , les  châffis  intérieurs.’ 
B B , châffis  extérieurs.  CC&  , les  barres  à pattes. 

Fig.  2,  barres  à pattes  du  ciel.  AA,  les  pattes. 

Fig.  J , traverfe  du  petit  châffis  intérieur. 

Ftg.  4,  traverfe  du  grand  châffis  extérieur. 

Fig,  J , cheville. 

Fig.  6 , lit  à la  polonoife.  A A , les  montans  de 
doffier  du  chevet.  B B , les  pieds.  C , la  traverfe 
du  doffier.  DD,  les  oreillons  du  chevet.  £ E , 
les  traverfes  du  bois.  FF,  les  montans  du  pied. 
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G , la  traverfe  du  pied.  HH,  les  oreillons  du 
pied.  I , traverfe  du  bois.  K , la  longuereffe  du 
haut.  LL,  les  longuereffes  du  bois.  M M 6* , les 
barres. 

Fiff.  y , lit  â la  françoife.  AA,  les  pieds  du 
chevet.  B , la  traverfe  du  chevet.  C C , les  pieds 
du  bois.  D , la  traverfe  du  pied.  E E , les  pieds 
du  milieu.  F F , les  traverfes  du  bois.  GG,  les 
longuereffes.  HH  6*,  les  barres.  I , la  barre  de 
milieu. 

Fig.  8,  cintre  ébauché. 

Fig.  g , barre  de  lit.  A , entaHle. 

Ftg.  10,  pied  tracé  pour  être  débité. 

Fig.  Il , le  même  débité  d’un  côté.  A , tenon. 

Fig.  12 , le  même  vu  de  l’autre  côté.  A , tenon. 

PLANCHE  XL 

Fig.  I , châjjls  d’impériale.  A A , les  traverfes. 
B B , les  longuereffes. 

Fig.  2 , impériale  de  lit  à l’ Italienne.  AA,  les 
traverfes.  B B,  les  longuereffes.  C C,  les  confoles. 
D D , Jes  vafes. 

Fg.  3 , ht  à r Italienne.  AA,  les  montans  du 
doffier.  £ , la  traverfe  du  deffous.  C C , les  tra- 
verfes du  bois.  DD,  les  longuereffes  du  bois. 
E E,  les  pieds.  FF,  les  barres. 

Fig.  4,  traverfe  de  l’impériale. 

Fig.  J , montant  du  chevet.  AA,  les  mortaifes. 
B,  le  pied.  C,  le  vafe. 

Fig.  6 , languereffe  dubois  du  même  lit.  AA, 
les  tenons. 

Fig.  7 , barre  à patte. 

Fig.  8 , barre  de  lit.  A , l’entaille. 

Fig.  g , barre  du  milieu.  A A A , les  entailles. 

Fig.  10,  pied  deffiné  prêt  à être  débité. 

PLANCHE  XI  1. 

Calibres. 

Fig.  I , calibre  d’un  pied  de  tabouret. 

Fig.  2,  d’une  traverfe  de  tabouret. 

Fig.  3 , d’un  pied  de  fiége  pliant. 

Fig..  4g  d’une  traverfe  de  fiège  pliant. 

Fig.i  d’un  pied  de  milieu  de  banquette. 

Fig.  6 , d'un  pied-cornier  de  banquette. 

Fig.  7 , d’une  petite  traverfe  de  banquette. 

Fig.  8 , d’une  longue  traverfe  de  banquette. 

Fig.  g , d’une  traverfe  de  chancelière.  • 

Fig.  10  , d’un  pied  de  chancelière. 

Fig.  Il  , d’un  des  grands  panneaux  de  chance- 
lière. 

Fig.  12  , d’un  des  petits  panneaux  de  chance- 
lière. 

Fig.  13 , d'un  fond  de  chancelière. 

Fig.  14,  13,  16 , 17 , calibres  de  différentes  tra- 
verfes de  cha  fes. 

Fig.  iS , d’un  pied  de  devant  de  chaife. 

Fig.  ig , d’un  pied  de  derrière  de  chaife. 
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Fig.  20  , d’une  traverfe  latérale  de  fiége. 

Fig.  21 , d’une  traverfe  de  devant  de  liège. 

Fig.  22 , d’une  traverfe  de  derrière  de  fiége. 
Fig.  23 , d’un  pied  de  devant  de  &uteuil  à la 
reine. 

Fig.  24  , d’un  pied  de  derrière  de  fauteuil , vu 
de  profil. 

Fig.  23,  du  même  pied  vu  de  face. 

Fig.  26,  d’un  accôttoir  de  fauteuil. 

Fig.  27,  d’une  confole  d’accottoir. 

Fig.  28 , 2g  , 30  , 31 , de  différentes  traverfes; 
Fig.  32 , d’accottoir  de  bergère, 

Fig.  33 , de  pied  de  derrière  de  bergère. 

Fig.  34 , de  confole  d’accottoir. 

Fig.  33,  36  , 37 , de  différentes  traverfes  de  là 
même  bergère. 

Fig.  38 , de  pied  de  derrière  de  la  bergère  vue 
de  face. 

Fig.  JP  , de  pied  de  devant. 

Fig.  40 , 41 , de  traverfes  de  fauteuil  à cabriolet, 
Fig.  42,  43  , d’accottoirs. 

Fig.  44,  de  traverfe  de  derrière. 

Fig.  43 , de  pied  de  devant. 

Fig.  46 , de  traverfe  de  fiége. 

Calibres  des' pièces  d’un  canapé. 

Fig.  47 , de  la  traverfe  de  derrière. 

Fig.  48  , de  la  traverfe  du  derrière  du  fiégeJ 
Fig.  4g  , 30  , de  la  traverfe  du  devant  du  fiége. 
Fig.  31 , du  plan  de  la  traverfe  de  derrière. 
Fig.  32 , d’un  des  pieds  de  derrière. 

Fig.  33 , d’un  des  pieds  de  devant. 

Fig.  34,  33,  d’accottoirs. 

Fig.  36,  de  confole  d’accottoir. 

Fig.  37 , du  pied  de  milieu. 

Calibres  des  pièces  du  fofa. 

Fig.  38 , du  pied  du  devant, 
p'ig.  3g,  60,  61,  de  pieds  de  milieu  & de  der- 
rière. 

Fig.  62,  de  traverfe  latérale. 

Fig.  63  , d’entretoife. 

Fig.  64 , 63 , de  traverfes  latérales. 

Fig.  66 , 67  , de  traverfes  de  derrière,  i 
Fig.  68,  6g,  de  traverfes  de  devant. 

Calibres  des  pièces  d'une  ducheffe. 

Fig.  70  , d’accottoirs. 

Fig.  71 , de  pied  de  chevet. 

Fig.  72  , de  panneau  du  pied. 

Fig.  73  , de  traverfe  du  pied. 

Fig.  74,  de  traverfe  du  haut  du  pied. 

Fig.  73 , de  panneau  latéral. 

Fig.  76,  de  traverfe  du  haut  du  pied. 

Fig.  77,  de  pied  de  milieu. 

Fig.  78 , de  traverfe  latérale  du  chevet. 

Fig.  7g , de  traverfe  latérale  du  bots. 

Fig.  80  , de  pied  de  milieu. 

b 
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Calibres,  de  la  veilleufe. 

Fig.  8t , 81,  de  la  traverfe  latérale. 

Fig.  83 , 84,  de  la  traverfe  du  pied. 

Fig.  8; , de  la  traverfe  du  chevet. 

Fig.  86 , de  la  traverfe  du  bas  du  chevet. 

Fig.  87 , du  panneau  du  chevet. 

Fig.  88 , de  la  traverfe  longue. 

Fig.  8ç),  de  l’oreillon  du  chevet. 

Fig.  po,  p;,  de  pieds. 

Fig.  p2,  d’orillon  du  pied. 

93  » de  pied. 

Calibres  des  pièces  du  Ut  de  repos, 

Fig.  Ç4  , d’orelllon  du  chevet. 

93>9^i97i  de  traverfes. 

Fig.  p3,  de  doffier  de  chevet, 

Fig,  PP,  too , de  traverfes. 

Calibres  des  pièces  du  Ut  à la  polonoife, 

Fig.  101 , 102  , de  traverfes  du  bois  de  lit. 

'°3  J '045  de  traverfes  de  long. 

Fig.  104 , d’oreillon  du  chevet. 

Fig.  106,  de  traverfe  du  pied, 

Fig.  107,  108 , de  pieds. 

Fig.  toç  , de  traverfe  du  pied. 

Fig.  no,  d’oreillon  du  pied. 

Fig.  ni , de  traverfe  de  doffier  du  chevet. 

îll.  ^RT  du  Menuifier  en  Voitures  , contenant  dix- 
fept  Planches,  tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
de  menuifier  en  voitures , où  font  plufieurs  ou- 
vriers occupés  à différens  ouvrages  ; l’iiii  en  a , 
à corroyer  le  bois  ; un  autre  en  é , à percer  des 
trous  ; un  autre  en  c , à ébaucher  une  courbe  ; 
une  autre  en  d , à refendre  une  planche  ; le  refte 
de  l’atelier  eft  garni  de  caiffes  de  différentes  voitures 
& de  différentes  formes.  On  voit  au-delà  de  l’ate- 
lier, en  c,  le  chantier  de  menuiferie. 

^ Le  bas  de  la  planche  repréfente  l’élévation  la- 
térale d’une  voiture  à quatre  places. 

PLANCHE  IL 

Berlines  à la  francoife. 

Fig.  I , élévation  pardevant  d’une  berline  à la 
françoife. 

Fig.  2 , élévation  par  derrière  de  la  berline, 

PLANCHE  I I 1. 

Fig.  I & 2,  coupes  tranfverfales  du  devant  & 
du  derrière  de  la  berline. 


Coupe  longitudinale  8c  plan  de  l’impériale  de 
la  berline. 

PLi^NCHE  V. 

Profils  & plan  de  différentes  pièces  d’une  berline  à 
la  françoife. 

Fig.  ! & 2,  profils  du  milieu  des  brancards  de 
différentes  montures.  A A , les  feuillures  de  la 
porte. 

Fig.  3 & 4 , profils  de  l’un  des  bouts  des  bran- 
cards. À A , les  rainures  des  panneaux. 

Fig.  $ , coupe  de  l’une  des  traverfes  de  milieu 
des  brancards.  A A , les  feuillures. 

^ 5 profils  du  bout  de  la  même  traverfe. 
K K,  les  feuillures.  B , le  tenon. 

7 ^ ^ t profils  des  traverfes  de  devant  Sc 
de  derrière.  AA,  les  feuillures.  B B,  les  feuillures 
des  panneaux. 

_ A/g.  g , profil  de  l’une  des  deux  traverfes  pré- 
cédentes vue  par  fon  tenon.  A , la  feuillure.  B , 
la  feuillure  du  panneau.  C,  le  tenon.  * 

Fig.  10  , Il , 12  & ig  , profils  des  pieds-corniers 
de  devant  8c  de  derrière  à feuillure  extérieure. 
A A 6»,  les  feuillures. 

'4  > >S , ^ >7  , profils  de  pieds-corniers 

de  devant  8c  de  derrière  à feuillure  intérieure. 
A A- &,  les  feuillures. 

Fig.  18,  ig , 20  & 21 , profils  de  pieds-corniers 
de  devant  8c  de  derrière  à rainure.  AA,  les  rai- 
nures. 

Fig,  22,  23^  & 24,  plans  du  haut  , du  milieu,’ 
8c  du  bas  d’un  couliffeau  de  devant  à rainure 
fimple.  A , la  rainure. 

27 , 26  & 27 , plans  du  haut,  du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  couliffeau  de  devant  à rainure 
double.  A , la  rainure  fimple.  B , la  rainure  double 
fervant  à démonter  le  châffis  de  glace. 

Fig.  28 , 2g  & 30  , plan  du  haut , du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  couliffeau  de  montant  à rainure 
fimple.  A , la  rainure. 

J' , 32  & 33  , plans  du  haut  , du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  couliffeau  de^'montant  à rainure 
double.  A , la  première  rainure  fimple.  B , la  rai- 
nure double, 

Ai^.  34  > 37  5 3<^  » plans  du  haut  , du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  des  couliffeaux  de  croffe  à rainure 
fimple.  A,  la  rainure. 

A-'é'-  37  5 58  & 3g  , plans  du  haut , du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  couliffeau  de  croffe  à rainure  dou- 
ble. A , la  première  rainure.  B , la  fécondé. 

Fig.  40,  41  & 42,  coupes  du  haut , du  milieu  , 
8c  du  bas  d’un  couliffeau.  A,  la  traverfe  à mou- 
lure du  haut.  B , la  traverfe  à moulure  du  milieu. 
C , partie  du  brancard.  D,  la  rainure.  E,  la  lan- 
guette du  couliffeau.  F , la  languette  de  la  tra- 
verfe du  milieu.  G , partis  du  panneau,  H , le 
panneau  de  fermeture. 

A^o , 


/ 
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Fip  4^  ] '44  & 4/ , coupes  du  haut , du  milieu 
& du  bas  d’un  battant  de  porte.  A , la  traverfe  du 
haut.  B , la  traverfe  du  milieu.  C , la  traverfe  du 
bas.  D , la  rainure.  E , la  languette  du  coulilTeau. 
F , la  languette  de  la  traverfe  du  milieu.  G , la 
partie  du  panneau.  H , le  panneau  de  fermeture. 

Fig.  46 , 47  & 48 , plans  du  haut  , du  milieu 
S:  du""  bas  d’un  battant  de  porte  à rainure  double. 
A , la  rainure  fimple.  B,  la  rainure  double.  C,  la 
moulure.  D , la  feuillure  du  battant. 

Fig.  4P , pa  6r P , plans  du  haut , du  milieu  , 
& du  bas  d’un  battant  de  porte  à rainure  {impie. 
A , la  rainure  llmple.  B , la  moulure.  C , la  feuil- 
lure du  battant.  * 

Fig.  pa  & <4  , plans  des  petits  aïontans  de 
devant.  AA,  les  moulures.  B B 6* , partie  de  la 
traverfe  du  bas. 

Fig.  74  & <17  , profils  des  montans  à crolTe  de 
derrière  & de  devant. 

Fig.  76 , profil  de  la  traverfe  de  devant  du 
haut. 

Fig.  77,  profil  de  la  traverfe  de  derrière  du 
haut. 

■Fig".  78 , 7ç , 60  & 6t , profils  des  traverfes  à 
crofiê  du  haut. 

Fig.  62  , profil  de  la  traverfe  à croffe  du  mi- 
lieu. A , la  traverfe.  B , la  moulure.  C , la  lan- 
guette. D , la  partie  du  coulifTeau.  F , la  partie 
du  montant. 

Fig.  dp  , profil  de  la  traverfe  de  devant  du 
milieu.  A , la  traverfe.  B , la  moulure.  C , la  lan- 
guette. D , la  partie  du  panneau.  E , la  partie  du 
coulilTeau.  F , la  partie  du  montant. 

Fig.  64  , profil  de  la  traverfe  de  derrière  du 
milieu.  A , la  traverfe.  E , la  moulure.  C C , les 
parties  des  panneaux.  D D , les  parties  de  mon- 
tant.- 

Fig.  67  & 66 , coupe  du  châlTis  d’impériale.  A , 
le  defiTus.  B,  le  demi -rond  fervant  de  bordure. 
C , la  rainure  des  traverfes  du  haut. 

Fig.  67  & 68 , ajuftemens  des  cerces  d’impériale , 
moitié  par  moitié. 

Fig.  6ç)  & 70  , plans  d’un  châfiis  de  glace.  A A , 
les  montans.  B B , la  traverfe.  CC,  les  rainures. 

Fig.  71 , plan  du  haut  d’un  pied-cornier.  de  de- 
vant , tel  qu’il  s’entaille  dans  le  châffis  d’impériale. 
A , le  pied-cornier.  B , partie  de  la  traverfe  du 
devant.  C,  partie  de  la  traverfe  latérale. 

Fig.  72,  plan  du  haut  du  coulilTeau  du  montant 
de  devant.  A , le  coulilTeau.  B , la  partie  de  la 
traverfe  latérale. 

Fig.  7p,  plan  du  haut  du  coulilTeau  du  mon- 
tant de  derrière.  A,  le  coulilTeau.  B,  partie  de  la 
traverfe  latérale. 

F g.  74  , plan  du  haut  d’un  pied  - cornier  de 
derrière , tel  qu’il  s’entaille  dans  le  châllis  d impé- 
riale. A , le  pied-cornier.  B , partie  de  la  traverfe 
de  derrière.  G , partie  de  la  traverfe  latérale. 

Fig.  77  & 76  , plans  des  deux  pieds- corniers  Je 
devant  joints  aux  coiililTeaux  des  petits  montans 
Ans  & Mitien.  Tome  IV.  Parue  II, 
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de  devant  i tels  qu’ils  s’entaillent  dans  l’épailTeur 
du  châffis  d’impériale.  A A,  le  pied-cornier.  B B, 
les  parties  des  traverfes  latérales.  C C , partie  de 
la  traverfe  de  devant.  DD,  les  couliffeaux  des 
petits  montans  de  devant. 

PLANCHE  VI. 

Diligence  à l'Angloife. 

Fig.  I , élévation  latérale  d’une  diligence  an- 
gloife. 

Fig.  2 , élévation  en  face'  de  la  même  diligence. 

Fig.  J , coupe  de  la  diligence. 

Fig.  4 , plan  de  la  diligence. 

Fig.  7,  châffis  du  fiége.  AA,  les  fuppôrts.  B ; 
la  traverfe. 

PLANCHE  VIL 

Vis-à-vis  demi- Anglais. 

* Fig.  I , élévation  latérale  d’un  vis-à-vis  demi-] 
anglois. 

Fig.  2 , élévation  en  face  du  même  vis-à-vis. 

Fig.  J , coupe  longitudinale  du  vis-à-vis. 

Fig.  4,  coupe  tranfverfale  du  vis-à-vis. 

Fig.  7 & 6,  brancards, du  vis-à-vis.  A A&,les 
mortaifes. 

Fig.  7 , 8 & g,  traverfes  des  brancards.  A A fr- , 
les  tenons.  V 

PLANCHE  VII  L 

Défobligeante  à l’Angloife. 

Fig.  I , élévation  latérale  d’une  défobligeaqte  à 
Tangloife. 

Fig.  2,  élévation  en  face  de  la  même  défobli- 
geante. 

Fig.  g , coupe  longitudinale  delà  défobligeante. 

Fig.  4 , plan  de  la  défobligeante. 

Fig.  7^  6,  couvercle  de  la  cave._^ 

PLANCHE  lÿ. 

Calèche, 


Fig.  I , élévation  latérale  d’une  calèche. 

Fig." 2 , élévaBon  en  face  de  la  calèche, 

Fig.  g,  coupe  longitudinale  de  la  calèche. 

Fig.  4 , plan  de  la  calèche. 

Fig.  7 , 6 & 7 , traverfes  du  brancard.  A A & , 
les  tenons. 


PLANCHE  X. 

Diable. 

Fig.  I , élévation  latérale  d’im  diable. 

Fig.  2 , élévation  en  face  du  diable. 

Fig.  2 5 coupe  longitudinale  du  diable, 

Fig.  46-7,  plan  à la  hauteur  d’appui  du  diable. 
Fig.  6 , planche  du  fiége. 
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PLANCHE  XL 
Chaife  de  pojle. 

Fig.  I , élévation  latérale  d’une  chaife  de  pofte. 

Fig.  2,  élévation  en  face  d’une  chaife  de  pofte. 

Fig.  5>,  coupe  longitudinale  de  la  chaife  de  pofte. 

Fig.  4,  plan  de  la  chaife  de  pofte. 

Fig.  5 , châffis  du  fiége.  A , les  traverfes  de 
derrière.  B B , les  traverfes  latérales. 

P L A N C HE  X I L 
Cabriolet, 

Fig.  I , élévation  latérale  d’un  cabriolet  , le 
devant  étant  à foufflet  & le  derrière  dormant. 

Fig.  2 5 élévation  en  face  du  cabriolet. 

Fig.  J , coupe  longitudinale  du  cabriolet. 

Fig.  4 , plan  des  brancards  du  cabriolet. 

Fig.  J , châffis  du  fiége.  A,  la  traverfe  de  der- 
rière. B B,  les  traverfes  latérales. 

PLANCHE  XII  L 

CarroJJe  de  jardin  à une  place, 

Fig.  i , élévation  latérale  d’un  carrofTe  de  jardin 
une  feule  place. 

Fig.  2 , élévation  en  face  du  même  carrofte. 

Fig.  1 coupe  longitudinale  du  même  carrofTe. 

4^  S > pieds  - corniers  de  derrière  du  car- 
roffe  de  jardin.  A A , les  tenons  du  haut.  B B , 
les  montans  C C,  les  courbes.  DD,  les  pieds. 

Fig.  6 , pieds-corniers  de  devant.  A , le  tenon. 
B , la  courbure.  C , le  pied. 

PLANCHE  XIV. 

Chd'fe,  à porteur. 

Fig.  1 5 élévation  latérale  d’une  chaife  à por- 
teur, 

Fig.  2,  élévation  en  face  de  la  même  chaife  à 
porteur. 

Fig.  , coupe  longitudinale  de  la  chaife  à por- 
teur. 

^‘g‘  4 5 pLn  de  la  chaife  à porteur. 

Fig.  y,  pian  du  cbàfTis  du  fiége.  A,  la  traverfe 
de  derrière,  B B , les  traverfes  latérales,  C C , les 
feuillures, 

PLANCHE  XV. 

Outils,  rabots  à moulures 

Fig.  I , guillaume  à filet  chanfreiné.  A,  le  rabot. 
B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  2 , fer  du  guillaume  à filet  chanfreiné.  A 
le  taillant.  B , la  tête. 

Fig.  $ , mouchette  à joue.  A , le  rabot.  B , le 
fer.  C 3 le  coin. 
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Fig.  4 , mouchette  droite.  A , le  rabot.  B , la 
joue.  C , le  fer.  D , le  coin. 

Fig.  J , coin  de  la  mouchette  droite. 

Fig.  6 , fer  de  la  mouchette  droite.  A , le  tail- 
lant. B,  la  tête. 

Fig.  7 , mouchette  ronde.  A , le  rabot.  B , le 
fer.  G , le  coin. 

Fig.  8 , fer  de  la  mouchette  ronde.  A,  le  tail- 
lant. B , la  tête. 

Fig.  P , coin  de  la  mouchette  ronde. 

Fig.  10,  mouchette  à double  baguette.  A,  le 
rabot.  B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  Il  y fer  de  la  mouchette  à double  baguette. 
A 3 le  taillant.  B , la  tête. 

Fig.  n,  bouvet  à châffis.  A,  le  rabot.  B,  le 
fer.  C , le  coin. 

Fig.  13  , Fer  du  bouvet  à châffis.  A , le  tail- 
lant. B , la  tête. 

Fig.  14,  coin  du  bouvet  à châffis. 

Fig.  ij  , ratiffoire  à rainure.  A , le  rabot.  B , 
le  fer.  C , la  vis. 

Fig.  16  , trufquin.  A,  le  plateau.  B,  la  tige.  C, 
la  pointe.  D , le  coin. 

Fig.  »7  3 mouchette  à grain  d’orge.  A,  le  rabot. 
B 3 le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  i8 , fer  de  la  mouchette  à grain  d’orge.  A , 
le  taillant.  B , la  tête. 

Fig.  ip  3 trufquin  à cintre.  A , le  plateau.  B , la 
tige.  C,  la  pointe.  D,  le  coin. 

Fig.  20 , pointe  du  trufquin. 

PLANCHE  XVI. 

Outils,  rabots  à moulures.  Suite', 

Fig.  I , mouchette  à petit  quatre.  A , le  rabot. 
B , le  fer.  C,  le  coin. 

Fig,  2 , coin  de  la  mouchette, 

Fi-g.-  ^ , fer  de  la  mouchette.  A,  le  taillant.  B, 
la  tête. 

Fig.  4 , mouchette  à grand  quarre.  A , le  rabot. 
B 3 le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  7 3 fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B , 
la  tête. 

Fig,  6,  guillaume  à quarre.  A,  le  rabot.  B,  le 
fer.  C , le  coin. 

Fig.  7 , coin  du  guillaume. 

Fig.  8 , fer  du  guillaume.  A,  le  taillant.  B,  la 
tête. 

Fig.  P,  mouchette  à brancard.  A,  le  rabot.  B, 
le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  10,  fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B, 
la  tête. 

Fig.  Il,  tarabifco  à moulure.  A 3 le  rabot.  B, 
le  fer.  B , le  coin. 

Fig.  12  , fer  du -tarabifco.  A , le  taillant.  B , la 
tête. 

Fig.  /3  , mouchette  à double  baguette.  A , le 
rabot.  B , le  fer.  C , le  coin. 

Fig.  14,  fer  de  la  mouchette  à double  baguette. 
A 3 le  taillant.  B , la  tête. 
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F'ig.  IJ  5 bouvet  à ramure  de  deux  pièces.  A A , 
les  rabots.  B B , les  tiges  de  conduite.  C C , les 
coins.  D , le  fer.  E , le  coin. 

Fig.  i6  , bouvet  tiers -pied  à languette.  A , le 
rabot.  B,  le  fer.  C,  le  coin. 

Fig.  ly  , fer  du  bouvet.  A , le  taillant.  B , la 
tète. 

Fig.  i8 , bouvet  à noix.  A,  le  rabot.  B,  le  fer. 

C , le  coin. 

Fig.  ip  , coin  du  bouvet. 

Fig.  20 , fer  du  bouvet.  A , le  taillant.  B , la 
tète. 

Fig.  21 , mouchette  cintrée.  A , le  rabot.  B , le 
fer.  cJ,  le  coin. 

Fig.  22  , fer  de  la  mouchette  cintrée.  A , le 
taillant.  B , la  tête. 

^3  ■>  guillaume.  A,  le  rabot.  B,  le  fer.  C, 
le  coin. 

Fig.  24  , coin  du  guillaume. 

■fig.  2 J , mouchette  ronde  cintrée  à joue.  A , 
le  rabot.  B,  le  fer.  C,  le  coin.^  D,  la  joue. 

Fig.  26 , fer  de  la  mouchette.  A , le  taillant.  B , 
la  tête. 

Fig.  2j  , coin  de  la  mouchette. 

PLANCHE  XVIL 

Calibres, 

Fig.  t , calibre  du  pied  - cornier  de  devant  de 
berline. 

Fig.  2 , calibre  de  pied-cornier  de  derrière. 

Fig.  J , 4 , calibres  de  bâtons  de  portières. 

3 t ^ autres  calibres  de  pieds-corniers. 
Fig.  7 , 8 , P , calibres  de  coulifleaux. 

Fig.  10  , calibre  de  panneaux  à croffe. 

Fig.  Il  ^ 12  , calibres  de  panneaux,  à contre- 
crofTe. 

Fig.  IJ  , 14,  calibres  des  grandes  & petites  cer- 
ces  d'impériale. 

Fig.  IJ  , calibre  de  traverfes  de  châflls  d’impé- 
riale. 

Fig.  16  , calibre  de  pièces  de  long  de  châlTis 
d’impériale. 

Fig.  IJ , calibre  de  traverfes  à croffe. 

Fig.  18,  calibre  de  traverfes  de  portières. 

Fig.  ip  , 27  , calibres  de  traverfes  de  contre- 
croffe. 

Fig.  21 , calibre  de  traverfes  de  derrière. 

Fig.  22,  calibre  de  traverfes  de  devant. 

Fig.  2j  , 24  , calibres  de  panneaux  de  contre- 
crcffe. 

Fig.  2j  , calibre  de  brancard. 

Fig.  26 , calibre  de  fiége. 

Explication  des  pièces  de  voitures, 

A,  brancard. 

B,  traverfe  de  brancard. 

C , cave. 
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D , pled-cornîer  de  devant. 

E , pied-cornier  de  derrière. 

F , montans  de  devant. 

G , montons  latéraux  de  devant. 

H , montans  latéraux  de  derrière^ 

J , montans  à croffe  de  devant. 

K,  montans  à croffe  de  derrière. 

L , traverfe  du  haut  de  devant. 

M , traverfe  du  haut  de  derrière. 

N , traverfe  du  milieu  de  devant. 

0 , traverfe  du  milieu  de  derrière. 

■ P , traverfe  du  bas  de  devant. 

Q , traverfe  du  bas  de  derrière. 

R,  traverfe  latérale  du  haut  des  portières. 

5 , traverfe  latérale  du  haut  des  contre-cto ffes,' 
T,  traverfe  latérale-  du  haut  des  crofles. 

U , traverfes  latérales  dites  accottolrs  à croffe. 

V , battant  des  portières. 

X 5 traverfe  du  haut  des  portières. 

Y J traverfe  du  milieu  des  portières. 

Z , traverfe  du  bas  des  portières* 
a , longerfe  des  châffis  d’impériale. 
b , traverfe  des  châffis  d’impériale, 
c 5 eerce  longitudinale  d’impériale. 

d,  cerce  tranfverfale  d’impériale. 

e , panneau  de  devant. 

f,  panneau  de  derrière  du  haut. 

g,  panneau  de  derrière  du  bas. 

h , barre  du  panneau  de  derrière  du  haut. 

1 , panneau  latéral  de  devant. 

k,  panneau  latéral  de,  derrière. 

l,  panneau  de  portières. 

m,  coulifiè  de  glace. 

n , tablette  de  fiége. 

O , devant  de  fiége. 

P , couvercle  de  fiége. 

q 5 panneau  de  clôture  de  glace. 
r , traverfe  fupérieure  du  milieu  du  devant. 
s 5 lunettes. 
t,  confoles. 

U , accottoirs  à volutes. 

X,  ailes. 

IV,  Art  du  Menuifier  treîHageur^  contenant  quatre 
Planches  , tome  III  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  repréfente  des  menuifiers  treillageurs 
dans  leur  atelier. 

Fig.  I , treillageur  repréfenté  dans  l’inffant  ou 
après  avoir  donné  le  coup  de  ferpe  qu  il^  appuie 
fur  le  bout  du  dreffoir  , il  fait  ployer  1 échalas 
pour  le  redreffer. 

Fig,  Z,  ouvrier  qui  fe  fert  du  coutre  pour  fen- 
dre les  pièces,  foit  de  châtaignier  ou  de  frêne, 

6 les  réduire  ibit  en  lattes  ou  en  copeaux.  ^ 

Fig.  J , ouvrier  affis  fur  le  chevalet  & faifant 

ufage  de  la  plane  , pour  travailler  une  pièce  placée 
fur  la  planchette. 

E e e e e ij 
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Fig,  4 & ^ , la  plàne  ; outil  qui  eft  une  lante 
de  ter  acéré  , dont  le  tranchant  eft  fait  fur  fa 
longueur.  Les  deux  extrémités  de  la  plane  font 
diminuées  de  largeur  ôr  repîoyées  en  retour  d e- 
querre  , après  quoi  elle  font  un  fécond  coude 
parallèle  an  plat  de  la  plane  , & font  terminées 
en  forme  de  foies  pour  recevoir  deux  poignées 
de  bois. 

Fig.  6 & J bigorne  ; efpèce  de  petite  enclume  ; 
outil  tout  de  fer  dont  -la  partie  inférieure  fe  place 
dans  un  billot  de  bois. 

Fig.  S , autre  efpèce  de  bigorne  beaucoup  plus 
haute  que  la  précédente , & n’ayant  qu’une  bran- 
che. 

P L A N C H E 1 L 

ta  vignette  repréfente  des  ouvriers  occupés  à 
différentes  opérations  du  treillage.- 

Fig.  ! , ouvrier  qui  donne,  avec  les  mains,  la 
courbure  convenable  à un  ornement  de  treillage. 

Fig.  2 , ouvrier  qui  fait  ufage  des  tenailles  pour 
ployer  une  pièce. 

Fig.  J , ouvrier  qui  fait  palTer  fur  un  moule  des 
pièces  chantournées. 

Bas  de  la  Planche, 

Fig.  4,  feie  à main  , dont  l’arçon  ou  monture 
ef  tonte  de  fer. 

Fig.  4 , ferpe  dont  la  longueur  dü  deffus  du 
manche  efl  d’environ  neuf  pouces , fur  deux  pou- 
ces & demi  à tro^s  pouces  de  largeur.  Cet  outil 
efl  aftûté  des  deux  côtés  , ■ comme  un  fermoir. 

Fig.  4 , marteau  du  treillageur,  qui  diffère  des 
iTiarteaux  ordinaires  , tant  pour  la  grandeur  que 
pour  la  forme.  La  tête  du  marteau  eft  ronde  & 
a environ  neuf  à dix  lignes  de  diamètre.  Sa  panne 
eft  applatie , & n’a  tout  au  plus  que  trois  lignes 
d’épaiffeur  , fur  une  largeur  à peu  près  égale  au 
diamètre  de  la  tête. 

Fig.  7 & 8 , efpèce  de  foret  ou  touret , nommé 
violon. 

Fig.  g , coupe  d’un  moule  pour  cintrer  une  pièce 
de  treillage. 

PLANCHE  II  L 

Fig.  I & 2 , efpèce  de  cifeau  dont  le  fer  ell 
d’une  forme  triangulaire  par  fori  plan  , & eft  évidé 
en  dedans  de  manière  qu’il  coupe  des  deux  côtés  , 
& par  fon  angle  , qui  eft  un  peu  plus  court  que 
fes  deux  extrémités. 

Fig.  5 , feie  à main  qui,  diffère  des  autres  feies 
de  la  même  efpèce  , en  ce  que  les  dents  de  fa 
lame  font  inclinées  à rebours  , c’eft-à-dire  , en  re- 
montant du  côté  du  manche  , ce  qui  eft  néceffaire 
pour  que  ia  lame  ne  fe  ploie  pas  lorfqu’on  en  fait 
ufage. 

Fig.  4,  feuille  d’ornement  ou  de  chapiteau  en 
treillage. 
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Fig,  4 , feuille  d’ornement  découpée  félon  lîï 
forme  donnée  avec  du  bois  de  boiffeilerie, 

Fig.  6 , refend  d'une  feuille  d’ornement. 

7 i pièce  d’une  feuille  d’ornement. 

Fig.  8 , pièce  d’ornement  dont  la  furface  eft 
fillonnée  au  burin  & à la  gouge,  comme  fl  cette 
pièce  étoit  compofée  de  plufleurs  brins  d’ofler , 
joints  à côté  les  uns  des  auttes.- 

Fig.  g , ferpette  courbe. 

Fig.  10  , ferpette  droite. 

Fig.  Il , étau  de  bois  qui  a environ  trois  pieds 
un  quart  de  hauteur,  fur  quatre  pouces  de  largeur 
à l’endroit  des  mâchoires.  Sa  vis  eft  de  fer  & eft 
arrêtée  dans  un  écrou  .auffi  de  fer , placé  dans  la 
partie  dormante  de  l’étau,  qui  eft  elle-même  ar- 
rêtée avec  l’établi  contre  lequel  il  eft  placé. 

Cet  étau  fert  aux  treillageurs  pouf  découper 
les  grandes  parties  d’ornemens  qu’ils  placent  entre 
les  deux  mords. 

'Fig.  12,  rabot.  Voy.  fig.  20, 

Fig.  1^ , étau  arrêté  fur  la  planchette  du  che- 
valet. 

Fig.  14,  pinces  dont  une  brandie  eft  creufe  in-f 
térieurement , & l’autre  bouge, 

Fig,  14 , bouton  de  la  pince. 

Fig.  16 , pièce  de  feuillage  courbée  par- le  moyen 
des  pinces, 

Fig.  17,  étau  compofé  de  deux  mâchoires,  dont 
l’une  mobile  eft  arrêtée  avec  une  planche  par  le 
moyen  d’une  charnière  placée  à fon  extrémité 
inférieure , & l’autre  mâchoire  plus  épaiffe  du  bas 
que  la  première  , pour  lui  donner  plus  d’empat- 
tement, eft  folidement  affemblée  avec  la  planche 
de.deffous, 

Fig.  18  , pièce  de  bois  dans  laquelle  on  a fait 
des  entailles  en  divers  fens , félon  la  grandeur  & 
la  forme  des  pièces  qu’on  veut  mettre  de  lon- 
gueur. 

Fig.  ig  , autre  joue  mobile  du  rabot,  fig.-  20. 

Fig.  20 , rabot  à mettre  d’épaiffenr,  dinèrent  des 
rabots  ordinaires  par  la  forme  de  fon  coin  , & 
par  l’aétion  de  deux  joues  mobiles  rapportées  des 
deux  côtés  de  fon  épaîffeur.  • 

Fig.  21  , joue  mobile  du  rabot  à mettre  d’épaif- 
feür , détachée  de  l’outil  pour  faire  voir  les  trous 
par  où  paii'ent  les  boulons  & l’intérieur  du  rava- 
lement. 

Fig.  22  , c’eift  le  rabot  à mettre  d’épaiffeur  va 
de  côté. 

Fig.  24  , habillure  ou  efpèce  de  joint  pour  ra- 
longer  les  bois  du  treillageur  , qui  ne  font  pas- 
d’une  longueur  fuihfante. 

Fig.  24 , entaille  ou  boîte  à recaler. 

Fig.  24 , établi  du  treillageur. 

Fig.  26 , joints  difpofés  en  entailles  doubles, 

_ PLANCHE  IV. 

Fig.  1,2,  4 &•  6 , repréfentations  des  différentes 
formes  ou  efpéces  de  mailles  dont  le  treillageur 
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felt  ufase  i avec  les  différentes  manières  de  les 
coudre. 

Fis,.  J & 4 , ouvriers  coufant  les  mailles  de  dif- 
férentes façons. 

F{s-  7 , outil  à l’ufage  des  treillageurs  , nommé 
to/te  à mettre  de  largeur  , par  le  moyen  duquel 
ils  dreffent  & mettent  leurs  bois  de  largeur  à la 
varlope. 

Fig.  8 , chevalet  du  treiilageur. 

Ftg.  g , botte  d’échalas. 

Fi^.  (O  , recaloir ; morceau  de  bois  dans  l’épaif- 
feur  duquel  on  a fait  un  ravalement  d’une  pro- 
fondeur égale  à l’épaiffeur;  les  deux  côtés  de  ce 
ravalement  font  refouillés  en  delTous  pour  rece- 
voir les  languettes  d’une  planche  ou  couvercle  , 
laquelle  efl  creufée  en  demi-cercle  par  un  bout , 
ainfi  que  la  partie  pleine  du  recaloir  qui  lui  eft 
oppofée  , adn  d’embraffer  le  rond  entre  elle  & 
cette  dernière. 

Fig.  Il , moule  dans  lequel  ort  place  les  ronds 
pour  y faire  deux  entailles  d’un  côté  feulement , 
en  y faifant  paffer  la  fcie. 

Fig.  12,  efpèce  d’entaille  ou  de  moule  ravalé, 
d’une  profondeur  égale  à la  largeur  des  ronds 
qu’on  veut  faire. 

Fig.  1^  n°.  I , échalas  tel  qu’on  le  tire  de  la 
botte. 

Fig.  13  n°.  2 , échalàs  qui  a été  dreffé  avec  des 
coups  de  lerpe. 
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Fig.  14 , maffe  ou  gros  marteau  dont  les  treil- 
lageurs font  ufage  pour  enfoncer  des  poteaux. 

Fig.  !$,  chevalet  à l’ufage  du  treiilageur. 

Fig.  .16,  recaloir. 

Fig.  17  , moule  dont  le  diamètre  eft  égal  au 
diamètre  intérieur  du  rond  qu’on  veut  faire. 

Fig.  18 , pièces  cintrées  & retenues  en  cercle 
avec  des  liens  de  fil  de  fer. 

Fig.  ig,  efpèce  de  contre  ou  d’outil  pourfen- 
dre le  bois. 

Fig.  20  , rond  propre  à être  employé  dans  les 
ornemens  courans  des  treillages  ; il  eft  divifé  par 
parties  égales,  comme  l’indiquent  les  lignes  ah, 

d,  e f,  gh. 

Fig.  21 , morceau  de  bois  rond  fur  le  coté  du- 
quel eft  pratiquée  une  rainure  , où  l’on  fait  entrer 
l’extrémité  de  la  pièce  dont  on  veut  faire  un 
rond. 

Fig.  22  , moule  pour  monter  les  ronds. 

Fig.  23  , plan  fur  lequel  on  fixe  un  cerce  par 
des  clous  de  difiance.  en  diftance  , pour  le  tra- 
vailler enfuite  avec  facilité. 

Fig.  24  ; coutre  , outil  tranchant  pour  fendre  ou 
travailler  le  bois. 

Fig.  23,  chevalet. 

Fig.  26,  autre  partie  du  chevalet. 

Fig.  27  , échelle  pour  prendre  les  divifions  pré- 
cifes  d’une  pièce. 


VOCABULAIRE. 


BATTANT  ; c’eft  un  chaflis  de  croifée  , ou  un 
voler  ferré  par  le  haut , qui  fe  lève  au  plancher  , 
en  s’ouvrant  par  le  moyen  d’une  corde  paffée 
dans  une  poulie.  On  s’en  fert  dans  le  haut  des 
fermetures  de  boutiques  : les  marchands  d’étoffes 
en  font  fouvent  ufage  dans  leurs  magafins  ; ils 
ïi’ont  par  ce  moyen  de  jour  , que  ce  qu’il  en 
faut  pour  faire  valoir  les  couleurs  de  leurs  étof- 
fés , en  n’ouvrant  \ abattant  qu’autant  qu’il  eft  à 
propos. 

AeouE-MENT,  fynonyme  à arafemenf.  Us  fe  di- 
fent  l’un  & fautre  des  joints  des  traverfes  avec 
les  montans , & même  des  joints  de  tout  autre 
affemblage  , îorfque  ces  joints  font  affleurés  ou  af- 
fleurants ( car  aff-eurer , chez  les  artiftes , eft  aéfif , 
paffif  & neutre),  & qu’une  des  pièces  n’excède 
point  l'autre;  enforte  que  fi  l’on  paffolt  l’ongle 
fur  leur  union , il  ne  feroit  point  arrêté.  \J abouc- 
ment  de  ces  joints  eft  Imperceptible.  Voilà  un 
ahouement  bien  grofhèrement  fait. 

Accottoirs  ou  accoudoirs  ; on  nomme  ainfi 
les  travevfes  des  côtés  des  voitures. 

On  nomme  aufli  accoudoirs , des  pièces  hori- 
zontales placées  aux  deux  côtés  des  fiéges  , pour 
appuyer  le,  bras  de  ceux  qui  s’afi'eyent  deffus  ces 
derniers. 


' Acroteres  ; ce  font  des  efpèces  de  petits  pieds 
droits , placés  aux  extrémités  de  chaque  travée  de 
baluftres  , pour  les  terminer  & fervir  de  point 
d’appui  à la  tablette. 

Adènt  ; ce  terme  fe  dit  des  entailles  ou  affem- 
blages  où  les  pièces  affemblées  ont  la  forme  de 
dents.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à des  mor- 
taifes  qui  ont  la  même  figure  ; & l’on  dit  mor- 
taifes , affernblages  en  adent. 

Affiler;  donner  le  fil  à un  outil,  c’eft- à-dire, 
finir  de  i’affùter  avec  une  pierre  pjus  fine,  qu’on 
norrime  pierre  à affiler.  Les  outils  de  mouluras 
s’affûtent  fur  ces  fortes  de  pierres  , lefquelies  font 
placées  dans  une  entaille. 

Affiloires  ; on  nomme  ainfi  des  pierres  min- 
ces & longues  , d’une  couleur  grife  , & parfemées 
de  points  brillans  , qui  fervent  à donner  le  fil 
aux  outils  à tranc.bant  droit , & à affûter  les  ou- 
tils de  moulures  : pour  cet  effet  on  affùjettit  les 
affiloires  dans  un  morceau  de  bois , qu’on  nomme 
entaille  d’affiloire. 

AffoURCHER  deux  pl'.ccs  de  bois,  c’eft  les 
joindre  par  un  double  alTemblage  avec  languette 
& rainure  l’une  dans  l'autre. 

AEfutage  (outils  d’ ) ; on  nomme  a'infi  les  gros 
outils  que  les  maitres  fourniffent  à leurs  compa- 
gnons , comme  les  établis , les  varlopes,  les 
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guillaumes  , le  feiillleret , le  rabot , le  clfeau  , le 
fermoir , le  valet,  le  marteau  : chaque  ouvrier  doit 
avoir  un  affûtage  complet. 

Affûter  (manière  d’)  les  outils  j c’eft-à-dire  , 
d’en  refaire  le  tranchant  à melure  qu’ils  s’émouf- 
fent  par  i’ufage.  Les  menuifiers  affûtent  la  plu- 
part de  leurs  outils  fur  un  gré«. 

Aileron  ( traverfes  d’ ) ; on  nomme  ainfi  cel- 
les qui  prennent  la  place  des  accoudoirs,  quand 
il  n’y  a pas  de  glaces  aux  ciiffodes  des  voitures. 

Aïs;  planche  de  chêne  ou  de  fapin  à l’iifage 
de  la  menuiferie  : on  nomme  les  ais  , entrevouis , 
lorfqu’ils  fervent  à couvrir  les  efpaces  des  foli- 
ves  , & qu’ils  en  ont  la  longueur  , fur  neuf  ou 
dix  pouces  de  large  , & un  pouce  d’épaiffeur. 
Cette  manière  de  couvrir  les  entrevouts  étoit 
fort  en  ufage  autrefois  : mais  on  fe  fert  à préfent 
de  lattes , que  Ton  ourdit  de  plâtre  delTus  & def- 
fous  ; cela  rend  les  planchers  plus  fourds,  & 
empêche  la  pouflière  de  pénétrer  ; ce  qu’il  eft 
prefque  impoffible  d’éviter  dans  i’ufage  des  ais  de 
planches , qui  font  fujets  à fe  fendre  ou  gercer  : 
ces  entrevouts  de  plâtre  ne  fervent  même  au- 
jourd’hui que  pour  les  chambres  en  galetas  : on 
plafonne  prefque  toutes  celles  habitées  par  les 
maîtres  ; ce  qui  occafionne  la  ruine  des  plan- 
chers ; îes  charpentier  trouvant  par-là  occafion 
d’employer  du  bois  verd  rempli  de  flaches  & 
d’aubier  ; au  lieu  qu’on  voit  prefque  tous  les 
planchers  des  bâtimens  des  derniers  fiècles  fub- 
fiffer  fans  affaiffement , le  bois  étant  apparent , 
une  portée  fuffîfante  , étant  bien  écarri , 
quarderoné  fur  les  arêtes  & les  entrevouts  , 
garni  à'ais  bien  dreffés  & corroyés , ornés  de 
peintures  & fculptures , ainfi  que  font  celles  de 
la  grande  galerie  du  Luxembourg  à Paris. 

Aïs  ds  bois  de  bateau  ; ce  font  des  planches  de 
chêne  ou  de  fapin  qu’on  tire  des  débris  des  ba- 
teaux déchirés , & qui  fervent  à faire  des  cloi- 
fcns  légères  , lambriffées  de  plâtre  des  deux  côtés, 
pour  empêcher  le  bruit  & le  vent,  pour  ména- 
ger la  place  & la  charge  dans  les  lieux  qui  ont 
peu  de  hauteur  de  plancher. 

Alaise  ; c’efl  une  planche  étroite  qu’on  em- 
ploie pour  élargir  quelque  chofe  , ou  pour  en  com- 
pléter la  largeur. 

On  dit  auffi  qu’on  rhet  une  alaife  à un  pan- 
neau , lorfqu’un  certain  nombre  de  planches  n’eft 
pas  fufRfant  pour  faire  la  largeur  donnée. 

_ On  dit  encore  un  plancher  d'alaifes  , c’eft-à- 
dire  , qui  eft  fait  avec  des  planches  refendues 
en  deux  fur  la  largeur. 

Alcôve  ; partie  de  menuiferie  compofée  d’une 
niche,  dans  laquelle  on  place  un  lit.  A la  plu- 
part des  alcôves  on  pratique  des  cabinets,  un  de 
chaque  CQié  de  la  niche , lefquels  fervent  de 
garde-robe  ou  de  dégagement. 

Alette  ; on  nomme  ainfi  les  pieds  droits  d’une 
niche  carrée. 

Amortissement  ; par  ce  terme , on  entend 
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tout  corps  d’archUeâure , dont  la  forme  pyrami- 
dale couronne  & termine  heureufement,  c’eft-à- 
dire  avec  grâce  , un  avant-corps  quelconque. 

Ane;  efpéce  de  chevalet  ou  banc,  fur  lequel 
on  place  un  étau  de  boiS'.  Les  menuifiers  fe  fer  vent 
de  l’âne  quand  ils  veulent  découper  le  placage , 
& ils  s’affolent  à califourchon  deffus. 

Angle;  c’eft  le  point  de  rencontre  de  deux  li- 
gnes , foit  droites , foit  courbes.  Les  angles  pren- 
nent différens  noms  , félon  l’ouverture  ou  la  forme 
des  lignes  qui  les  compofent  ; c’eft:  pourquoi  on 
dit  angle  droit  ou  carré , angle  aigu  ou  fermé  -, 
angle  obtus  ou  ouvert  ou  angle  gras , enfin  angle 
reâiligne  , curviligne  , & mixtiligne. 

Anse  à panier  ou  de  panier',  on  nomme  ainft 
un  cintre  qui  a la  forme  d’un  demi-ovale  pris 
fur  fon  grand  axe. 

A-plomb  ; les  menuifiers  nomment  ainfi  toutes 
les  lignes  perpendiculaires  à l’horizon. 

Appartement;  fous  ce  terme  on  entend  l’en- 
femble  de  piufieurs  pièces , fervant  à loger  des 
perfonnes  riches. 

Appui  ; par  ce  mot  on  entend  en  général , 
toute  partie  de  menuiferie  difpofée  horizontale- 
ment , & dont  la  hauteur  ne  furpaffe  pas  trois  à 
quatre  pieds. 

Appui  (pièce  d’);  c’eft  la  traverfe  du  bas  d’un 
dormant  de  croifée , laquelle  reçoit  les  deux  châftis. 

Appui  de  porte  ; dont  la  hauteur  fe  détermine 
par  celle  du  lambris  d’appui. 

Appui  (lambris  d’);  on  appelle  ainfi  toutes 
fortes  de  lambris  , dont  la  hauteur  ne  pafle  pas 
trois  à quatre  pieds.  On  dit  appui  de  croifée , 
tant  du  lambris  dont  cet  appui  eft  revêtu,  que 
de  la  tablette  qu’on  pofe  quelquefois  deflus. 

Appuis  de  voiture , appelés  autrement  ceintu- 
res. Les  traverfes  d’une  caiffe  qui  font  placées  à 
l’endroit  de  la  ceinture , fe  nomment  traverfes  de 
ceinture,  pour  le  devant  & le  derrière;  & celles 
de  côté  fe  nomment  traverfes  de  cullodes  ou 
d’accotoirs. 

Apsichet  ; languette  faillante  faite  pour  rete- 
nir en  place  les  glaces  des  voitures. 

Arbitraires  (outils);  par  ce  terme  les  me- 
niiifiers  en  carroffe  entendent  deux  outils  à fût 
qui  forment  la  même  moulure,  quoique  faits  à 
contre-fens  l’un  de  l’autre. 

Archet  ; c’eft;  un  morceau  d’acier  élaftique 
monté  dans  un  manche  de  bois.  A l’extrémité 
de  l’archet , eft  attachée  une  corde  de  boyau 
ou  une  courroie  de  cuir  qu’on  arrête  vers  le  man- 
che , & on  donne  à cette  dernière  une  longueur 
fuffifante  , pour  qu’après  avoir  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  boîte  à foret , l’archet  ou  branche  d’a- 
cier ploie  , & par  fa  réfiftance , falTe  tourner  le 
foret  ainfi  entouré. 

Architrave  ; partie  inférieure  d’un  entable- 
ment qui  eft  compofé  de  piufieurs  faces  & de 
moulures  peu  faillantes. 

Architravée  ; on  nomme  ainfi  une  efpèce 
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d’entablement  dont  on  a fupprimé  la  frife,  & 
où  l’architrave , dont  on  a auffi  fupprimé  la  par- 
tie fupérieure , eit  joint  à la  corniche. 

ARCHîvoLTEÿ  on  appelle  ainfile  revêtîflement 
extérieur  d’une  arcade  plein-cintre.  Le  plafond  ou 
revètiirement  de  cette  même  arcade  fe  nomme 
auffi  archivolte.  On  nomme  encore  ainfi  les  mou- 
lures & les  faces  qui  ornent  le  pourtour  de  la 
partie  circulaire  d’une  porte,  d’une  croifée  , &c. 

Arête,  arêtier;  pièce  droite  ou  circulaire  for- 
mant l’angle  rentrant  ou  Taillant  d’une  couver- 
ture ou  toit , fimplement  inclinée  pour  le  premier 
cas,  & cintrée  en  voûte  pour  le  fécond. 

Arrière-corps  ; champ  liffe  qu’on  met  entre 
deux  parties  de  lambris , ou  à la  place  d’un  pi~ 
ladre  , lorfqu’on  craint  qu’il  ne  devienne  trop 
étroit. 

Armoire  ; le  plus  grand  des  meubles  fermant 
dont  on  fafle  ufage  adLuellement:  il  fert  dans  les 
offices , garde-robes  ,chambres. 

On  nomme  auffi  armoire , toute  devanture  de 
menuiferie  fervant  à fermer  un  renfoncement  ou 
toute  autre  partie  d’un  appartement  quelconque, 
à condition  toutefois  que  cette  devanture  ait 
une  ou  plufieurs  portes  ouvrantes  : ce  nom  s’en- 
tend auffi  du  renfoncement  couvert  par  la  devan- 
ture de  menuifeiie. 

Akrasement  i extrémité  d’une  traverfe  à k 
naiffiince  du  tenon , laquelle  vient  joindre  le  bat- 
tant à l’endroit  de  l’affemblage. 

ArPvASER  un  panneau  ou  une  porte  ; c’eft-a- 
cire , faire  affleurer  l’un  ou  l’autre  avec  leurs  bâ- 
tis , de  iorte  qu’ils  leur  foient  égaux  d’épaiffeur 
d’un  ou  des  deux  côtés. 

Affemblage  ( menuiferie  d’ );  on  nomme  ainfi 
la  partie  de  l’art  du  menuifier  qui  a pour  objet 
la  fermeture  & le  revêtiffement  des  édifices  , ce 
qui  lui  a fait  donner  auffi  le  nom  de  menuiferie 
de  bâtiment,  En  général  ce  terme  défigne  tous 
les  ouvrages  de  cet  art  qui  font  compofés  de 
plufieurs  pièces  affemblées  à tenon  & mortaife  , 
& qui  renferment  des  panneaux  qui  y entrent 
à rainures  & languettes. 

Assemblage  par  tenon  6*  mojtaife , ce^  celui 
qui  fe  faa  par  une  entaille  appelée  mortaife,  qui 
a d’ouverture  la  largeur  du  tiers  de  la  pièce  de 
bois,  pour  recevoir  l’about  ou  tenon  d’une  autre 
pièce  raillée  de  jufie  groffeur  pour  la  mortaife 
qu’il  doit  remplir , & dans  laquelle  il  ell  enfuite 
retenu  par  une  ou  deux  chevilles. 

AJfernblage  à clef;  c’efl:  celui  qui,  pour  joindre 
enfenible  deux  plates-formes  de  comble  ou  deux 
moifes  défilé  ne  pieux,  fe  fait  par  une  mortaife, 
dans  chaque  pièce , pour  recevoir  un  tenon  à 
deux  ’Douts  appelé  clef. 

AJfemblave  par  entaille  ; c’eft  celui  qui  fe  fait 
pour  joindre  bout-à-bout,  ou  à retour  d’équerre, 
deux  pièces  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  de- 
mi-épaiiTeur  , qui  font  enfuite  retenues  avec-  des 
cheviiles  ou  des  liens  de  fer.  Il  fe  fait  auffi  des 
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entailles  à queue  d'aronde,  ou  en  triangle,  à 
bois  de  fil,  pour  le  même  objet. 

AJfcmhlage  par  embrevement  ; c’efi:  une  efpèce 
d’entaills  en  manière  de  hoche,  qui  reçoit  le  bout 
démaigri  d’une  pièce  de  bois  fans  tenon  ni  mor- 
tftife.  Cet  affemblage  fe  fait  auffi  par  deux  tenons 
frottans , pofés  en  décharge  dans  leur  mortaife. 

Affemblage  en  crémaillère  ; c’eil  celui  qui  fe  fait 
par  entailles  en  manière  de  dents  de  la  denii- 
épaiffeur  du  bois , qui  s’encaftrenc  les  unes  dans 
les  autres  pour  joindre  bout-à-bout  deux  pièces 
de  bois , parce  qu’une  feule  ne  porte  pas  aifez  de 
longueur  : cet  -affemblage  fe  pratique  pour  les 
grands  entraits  & tirans. 

Affemblage  en  triangle  ; c’eft  celui  qui,  pour  en- 
ter deux  fortes  pièces  de  bois  à-plomb,  fe  fait 
|5ar  deux  tenons  triangulaires  à bois  de  fil  de 
pareille  longueur  , qui  s’encaftrent  dans  deux  au- 
tres fembiables  , enîbrte  que  les  joints  n’en  pa- 
roiffent  qu’aux  arêtes. 

Affemblage  carré  ; c’eft  en  menuiferie  celui  qui 
fe  fait  carrément  par  entailles  , de  la  demi-épaif- 
feur  du  bois , ou  à tenons  & à mortaifes. 

Affemblage  à bouvement  ; c’elt  celui  qui  ne  dif- 
fère de  V affemblage  carré , qu’en  ce  que  k mou- 
lure qu’il  porte  à fon  parement  eft  coupée  en 
onglet. 

Affemblage  en  onglet , ou  plutôt  en  anglet  ; c’eft 
celui  qui  fe  fait  en  diagonale  fur  la  largeur  du 
bois , & qu’on  retient  par  tenon  & mortaife. 

Affemblage  en  fauffe-coupe  ; c’eft  celui  qui  étant 
en  angle  & hors  d’équerre , forme  un  angle  ob- 
tus ou  aigu. 

Affemblage  à queue  d' atonie  ; c’eft  celui  qui  fe 
fait  en  triangle  à bois  de  fil  par  entaille  , pour 
joindre  deux  bout-à-bout. 

Affemblage  à queue  percée  ; c’eft  celui  qui  fe  fait 
par  tenons  à queue  d’aronde  , qui  entrent  dans 
des  mortaifes,  pour  affembler  .carrément  & en 
îetour  d’équerre. 

Affemblage  à queue  perdue  ; c’eft  celui  qui  n’eft 
différent  de  k queue  percée , qu’en  ce  que  fes 
tenons  font  cachés  par  recouvrement  de  derui- 
épaiffeur  , à bois  de  fil  & à onglet. 

Affemblage  à la  carroffere  ; on  appelle  ainfi  le 
joint  d’un  cadre  auquel  on  ne  ralonge  pas  de 
barbe  à la  traverfe , de  manière  qu’on  eft  obligé 
de  pouffer  à la  main  un  bout  de  la  moulure  du 
battant. 

Astragale  ; moulure  compofée  d’un  demi- 
rond  fait  en  forme  de  boudin,  & d un  filet  au- 
deffous.  L’aftragale  fert  à féparer  le  chapiteau 
d’avec  le  fût  de  la  colonie. 

Astragalée;  on  nomme  ainfi  un  profil  d’une 
corniche , dont  la  partie  inférieure  eft  terminée 
par  un  aftragale. 

Attrape-Mouche;  en  donne  ce  nom  à une 
petite  épaiffeur  de  bois  en  faillie , quen  rtlerve 
au  bas  de  k partie  inférieure  de  l’impofte  d'une 
croifée  à couliffe , pour  que  les  mouches  ne  pal- 
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fent  pas  entre  cette  dernière  & le  hatrt  du  châf- 
fis,  où  on  en  a réfervé  une  femblable. 

Attique  ou  dejfus  de  porte  ; on  nomme  ainfi 
la  menuiferie  dont  on  revêtit  le  deffus  des  por- 
tes d’un  appartement , laquelle  eft  quelquefois  or- 
née de  fculpture , ou  bien  ell  difpofée  pour  rece- 
voir un  tableau. 

^ Aubier  ; défaut  dans  le  bois  , c’eft-à-dire  la 
croiffance  de  l’arbre , qui  fe  trouve  immédiate- 
ment après  l’écorce.  L’aubier  eft  toujours  plus 
blanc  que  le  bon  bois , & on  ne  doit  jamais 
l’employer  dans  aucune  efpéce  de  menuiferie. 

Aune  ; bois  françois  tendre , de  couleur  rou- 
geâtre , propre  à différens  ouvrages. 

Axe,  quelquefois  mandrin  ou  arbre  ; on  nomme 
ainfi  une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  qui  paffe  par 
le  centre  d’une  colonne  ou  de  toute  autre  partie 
cylindrique. 

Baguette;  moulure  parfaitement  ronde , excepté 
le  côté  où  elle  tient  au  refte  de  la  pièce.  Cette 
moulure  s’emploie  rarement  feule , & en  accom- 
pagne toujours  quelque  autre. 

Baignoire;  efpècede  chaife  longue,  dans  la- 
quelle eft  renfermée  une  cuvette  de  cuivre. 

Bain-marie  (chauffer  lacolleau  );  on  entend 
par  ce  terme  l’aâion  de  faire  chauffer  la  colle  dans 
un  vafe  de  cuivre  placé  dans  un  autre  plus 
grand  , qu’on  remplit  d’eau , qui , en  s’échauf- 
fant , fait  fondre  & chauffer  la  colle  qui  eft  dans 
le  premier  vafe. 

Balustrade  ; on  nomme  ainft  une  efpèce  de 
focle,  ou  quelquefois  de  piédellal  dont  le  dé  eft 
évldé  de  diftance  en  diftance  pour  y placer  des 
baluftres  ou  petites  colonnes  qui  y font  efpacées, 
tant  pleins  que  vides. 

Balustre  , efpèce  de  petite  colonne  d’une  forme 
contournée  , circulaire  par  fon  plan  , & quelque- 
fois carrée. 

Banc  de  jardin  ; efpèce  de  fiége  à doftler  & 
à accottoirs.  Il  y a aufft  des  bancs  de  jardin  qui  n’ont 
ni  l’un  ni  l’autre, 

Banc-de-tour.  ; on  nomme  ainft  l’établi  far 
lequel  on  tourne. 

Bandeau  ; corps  liffe  8c  faillant  , quelquefois 
orné  d’une  moulure  fur  l’arête,  qu’on  metfouvent 
à la  place  des  chambranles, 

Bandeaux  ; pièces  de  bois  minces  ornées  de 
moulures  qu’on  met  par  le  haut  des  iarabris  , à 
la  place  d’une  corniche. 

Bandes  , ou  bordures  de  parterre  ; ce  font  des 
planches  dont  une  des  rives  eft  ornée  d’une  mou- 
lure , 8c  qui  fervent  à border  les  parterres  dans  , 
certains  jardins.  On  les  fait  entrer  dans  la  terre  , 
qu’ils  défailleurent  de  trois  à quatre  pouces , 8c  on 
les  arrête  fur  des  pieux  nommés  racineaux. 

Bandes  de  billard.  Ce  font  des  pièces  de  bois 
ornées  de  moulures  , lefquelles  fervent  de  rebord 
à une  table  de  billard. 

Banquette;  ou  foubajfement  , efpècede  petit 
lambri  d’appui  fervant  de  . revêtiffement  aux  ap- 


M E N 

puis  des  croîfées  , dont  la  hauteur  eft  moindre 
que  celle  du  lambri  d’appui  de  la  pièce,  La  tablette 
de  deffus  fe  nomme  deffus  de  banquette  ,•  & la 
partie  de  devant  , devant  de  banquette. 

Banquette  ; fiége  fans  doftler  , d’une  longueur 
capable  de  contenir  plufteurs  perfonnes  affifes  à 
côté  les  unes  des  autres. 

Barbe.  On  appelle  de  ce  nom  le  bois  qui  excède 
l’arrafement  intérieur  d’une  traverfe  , ou  , pour 
mieux  dire  , la  ligne  qui  indique  fur  cette  dernière 
le  nu  intérieur  de  la  moulure  des  battans , de 
forte  que  la  longueur  d’une  barbe  eft  toujours 
déterminée  par  la  largeur  des  moulures  ou  des 
feuillures  qui  font  faites  fur  le  battant  dans  lequel 
elle  doit  affembler.  Quand  il  y a des  moulures- 
des  deux  côtés  de  l’ouvrage  , ou  ra longe  d^s 
barbes  des  deux  côtés  des  traverfes. 

Barre  ; piece  de  bois  qu’on  met  aux  contre- 
vents, aux  portes,  ôcc.pour  entretenir  les  planches 
enfemble. 

Barre  à queue , on  appelle  ainft  une  pièce  de 
bois  qu’on  rapporte  fur  le  meneau  d’une  croifée 
à manfarde  , laquelle  eft  rainée  pour  recevoir  les 
châftis  : cette  pièce  s’ôte  de  place  quand  on  veut 
retirer  ces  derniers. 

Qn  appelle  aufti  barres  à queue , des  pièces  de 
bois  dont  la  largeur  eft  inégale  d’un  bout  à l’autre  , 
& qui  font  en  pente  fur  leur  épaiffeur:  ces  fortes 
de  barres  à queue  fe  placent  derrière  d’autres 
ouvrages  de  cette  nature. 

Barres  d’enfonçures.  On  nomme  ainft  une 
ou  deux  barres  placées  au  milieu  d’une  couchette, 
au  deffous  des  goberges  , qu’elles  foutiennent  au 
milieu  de  leur  longueur. 

Base  ou  embrafe , en  terme  d’ouvrier,  faille 
pratiquée  à la  partie  fupèrieure  du  fer  des  outils 
à manche , pour  appuyer  ces  derniers. 

Base  , moulure  faillante  qui  fe  pofe  fur  les  par- 
quets des  portesTCOchères. 

Base  , partie  inférieure  des  colonnes. 

Les  bafes  font  toujours  ornées  de  moulures 
qui  fuivent  le  contour  des  colonnes  , & font  ter- 
minées par  une  plinthe  ou  partie  liffe  d’une  forme 
carrée  par  fon  plan, 

Basile  , eft  la  pente  ou  incUnalfon  du  fer  d’un 
rabot,  d’une  varlope,  & généralement  de  tous 
les  outils  de  menuifier  qui  font  montés  dans  des 
fûts , & qui  fervent  tant  à dreffer  le  bois  qu’à 
pouffer  des  moulures.  La  pente  que  l’on  donne 
à ces  fers  dépend  de  la  dureté  des  bois  : pour  les 
bols  tendres  elle  forme  avec  le  deffous  du  fût 
un  angle  de  douze  degrés , & pour  les  bois  durs 
elle  forme  un  angle  de  dix-huit  degrés.  On  remar- 
que plus  l’angle  eff  aigu,  plus  lia  de, force; 
à moins  que  le  bois  ne  foit  fi  dur , qu’il  ne  puiffe 
être  coupé.  Dans  ce  cas , le  fer  fe  place  perpendi- 
culairement au  fût;  8c  au  lieu  découper  , il  gratte. 

Bâtis  parce  terme,  les  menuifiers  entendent 
toute  la  partie  de  leur  ouvrage  qui  doit  recevoir 
les  cadres  8c  les  panneaux  , ou  les  panneaux 

feulemen; , 
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feulement , ( ce  qui  arrive  quand  l’ouvrage  ell  à 
p«it  cadre  ) ; c’eft  pourquoi  on  dit , bâtis  de  lj.m- 
i>ris  , bâtis  de  parquets  , &c. 

Bâtis  de  treillage.  Sous  ce  nom  on  comprend 
toutes  les  parties  de  menuiferie  qui  entourent  & 
ioutiennent  le  treillage. 

Battaxs  ; par  ce  mot , on  entend  toutes  pièces 
de  bois  placées  perpendiculairement  , & dans  les 
extrémités  derquelles  on  fait  des  moitaifes  où 
viennent  s’affemblcr  les  tenons  des  traverfes  , foit 
que  ces  dernières  foient  plus  courtes  que  les  bat- 
tans  , comme  il  arrive  ordinairement,  ou  qu’elles 
loient  d une  longueur  égale  à celle  des  battans  , 
ou  quelles  foient  même  plus  longues , ce  qui  eft 
égal. 

Les  battans  prennent  différens  noms , félon  les 
ouvrages  -où  ils  font  employés  : on  les  nomme 
sattans  de  croifée  , de  porte , de  lambris  , de 
parquet.  On  appelle  encore  battans  de  portes 
cochères , des  pièces  de  bois  de  trois  à quatre  & 
même  fix  pouces  d’épailTeur  , fur  un  pied  de 
largeur , & de  douze  à dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur, 

Battaxs  feuillures  ; ce  font  ceux  qui , au  lieu  de 
noix  , ont  une  feuillure  pour  fermer  fur  les  dor- 
îiians. 

Battaxs  menaux  ,•  ceux  dans  les  croifées  qui 
portent  les  efpagnolettes. 

Battaxs  à noix  y ceux  qui  ont  une  languette 
arrondie , laquelle  entre  dans  une  feuillure  faite 
dans  les  dormans  : c’eft  ce  qu’on  appelle  croifée 
à noise. 

Batte  a recaler , fert  aux  menuifers  à recaler  ou 
drelTer  les  onglets  des  cadres. 

Batte’vIEXS.  On  nomme  àinfi  une  partie  excé- 
dente  qui  forme  la  feuillure  d’une  porte  ou  de 
toute  autre  partie  ouvrante.  Les  battemens  font 
toujours  rapportés  d’après  le  nu  de  l’épaifleur 
du  bois , afin  de  lui  conferver  toute  fa  force. 

Baye  , ouverture  ou  place  propre  à recevoir 
Itne  perte , une  croifée,  &c. 

Eec-d  axe;  outil  de  .fer  garni  d’un  manche. 
Le  bec-d  âne  fert  à faire  des  mortaifes  : il  y en 
a de  differentes  groffeurs  ; mais  ils  font  tous  de 
la  même  forme. 

Bec  de-caxxe  , outil  à fût  , dont  l’extrémité 
du  fer  eft  recourbée  en  forme  de  croiffant , de 
manière  qu’il  coupe  plus  fur  les  côtés  qu’autrement. 
Cet  outil  fert  à dégager  & à arrondir  le  derrière 
des  talons  , & le  deffous  des  baguettes  , où  la 
mouchette  à joue  ne  fauroit  aller. 

Bec  de  corbin  , moulure  , epèce  de  boudin 
renverfé  , dégagé  en  deffous  de  fon  talon. 

Berceau  , efpèce  de  petit  lit  propre  aux  en- 
fans. 

On  nomme  auffi  berceau  le  châfiîs  d’une  preffe 
d imprimerie , fur  lequel  eft  placé  le  coffre  & 
tout  ce  qui  compofe  ce  qu’on  appelle  le  train. 

Berceau  ; parce  terme,  les  treillageurs  enten- 
dent toute  partie  d’un  treillage  dont  la  voûte  eft 
Arts  & Métiers.  Tome  IF.  Partie  II, 
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terminée  par  un  cintre  , foit  circulaire  ou  ovale  , 
quoique  fes  bouts  foient  quelquefois  terminés  en 
arc  de  cloître , ou  en  voûte  d’arête. 

Bergère  ; efpèce  de  fauteuil  dont  le  fiége  eft 
bas  & profond. 

Berline  ; voiture  fort  à la  mode  à préfent , 
laquelle  eft  d’un  ufage  très-commode  , & peut 
contenir  quatre  perfonnes.  On  les  nomme  ber- 
lines, parce  qu’elles  ont  été  inventées  à Berlin*, 
ville  capitale  de  Pruffe. 

II  y a des  berlines  de  campagne , qu’on  nomme 
berlines  allemandes , lefquelles  ont  quatre  portières 
& trois  rangs  de  fiéges. 

Berlingot  , ou  carroffe  coupé. 

Bibliothèque  j epèce  d’armoire  propre  à 
mettre  des  livres. 

On  donne  auffi  ce  nom  à de  vaftes  pièces  dans 
lefquelles  on  raffemble  uue  quantité  de  livres  de 
toute  efpèce,  & qu’on  place  dans  des  corps  de 
menuiferie  adhérens  aux  murs  de  ces  dernières. 

Bidet  , petit  fauteuil  qui  diffère  des  autres 
fauteuils  , non  feulement  par  la  grandeur  , mais 
encore  parce  que  les  pieds  de  devant  montent  de 
fond  pour  porter  les  bras  en  accoudoirs. 

Bidet  ou  chaife  de  propreté  , petit  fiége  dans 
lequel  eft  renfermée  une  cuvette  de  faïence. 

Bigorne  , outil  tout  de  fer  ; c’eft  une  efpèce 
de  petite  enclume  qui  fe  place  fur  l’établi  ou  fur 
unbillot  de  bois.  Les  treillageurs  font  ufage  de  deux 
fortes  de  bigornes. 

Billard  , grande  table  de  jeu  portée  fur  un 
pied  d’une  conftrpâion  folide  & compliquée. 

Biseau  ; on  entend  parce  terme  le  chanfrein  ou 
pente  qu’on  donne  à un  fer  pour  y faire  un  tran- 
chant aigu.  Le  bifeau  fe  fait  toujours  du  côté  du 
fer  qui  n’a  point  d’acier.  La  plupart  des  fers  d’outils 
n’ont  qu’un  bifeau  ; il  n’y  a que  les  fermoirs  & 
quelquefois  les  gouges  qui  en  ont  deux. 

Bîstoquet  , inftrument  propre  au  jeu  de 
billard. 

Blanc-d’EspaGne  , efpèce  de  terre  ou  marne 
blanche,  dont  on  fait  ufage  pour  terminer  le  poli 
des  bois  & des  métaux. 

Blanchir;  par  ce  terme  on  entend  l’aâion  de 
découvrir  la  face  du  bois , & d’en  faire  difparoître 
les  inégalités  les  plus  confidérables , fans  cepen- 
dant s’alnijettir  à le  dreffer  & le  dégauchir  par- 
faitement , en  quoi  le  blanchilTage  diffère  du  cor- 
royage : de  plus  , le  blanchilTage  fe  fait  prefque 
toujours  à la  demi-varlope  & au  rabot  , & furie 
plat  du  bois  fimpiement. 

Blouse,  trou  rond  pratiqué  dans  la  table  d’un 
Billard. 

Bois  , lubflances  végétales  & compares  avec 
lefquelles  on  fait  les  ouvrages  de  menuiferie  de 
toutes  les  efpèces. 

Bois  François  ou  de  pays  , bois  de  Lorraine  ou  de 
Vofges. 

Bois  de  Fontainebleau , bois  d'Hollande  , bois  de 
merrain  ou  corfon, 

Fffff 
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Bols  de  châtaignier. 

Bois  de  noyer  blanc  & noir , bols  d orme  , bals 
d e hêtre  , lois  de  fapln  ,&c. 

Bols  d'échantillon  ou  bois  affujettis  à différentes 
épaiffeurs  & largeurs. 

Bols  à ajufier  ; on  nomme  ainfi  des  morceaux 
de  bois  fur  lefquels  on  fait  des  entailles  de  la 
grandeur  Ôc  de  la  forme  des  pièces  qu  on  veut 
ajufter. 

Il  y a d’autres  bois  à rajtiffer  qui  font  ravalés 
des  deux  côtés  de  leur  épaiffeur  , & dans  toute 
leur  longueur , jufqu’à  environ,  deux  pouces  de 
leur  extrémité , où  on  referve  des  talons  coupes  à 
angle  droit  & d’onglet , à contre-fens  run  de 
l’autre. 

Bols  à mettre  de  largeur  ; ce  n’eff  autre  chofe 
qu’une  pièce  de  bois  fur  laquelle  eft  obfervée  une 
petite  élévation  dans  toute  fa  longueur  , pour  y 
appuyer  le  feuillet  qu’on  veut  mettre  de  lar- 
geur. 

Il  y a d’autres  bois  à mettre  de  largeur , ou , 
au  lieu  d’une  faillie  , on  fait  un  ravalement  dans 
lequel  on  place  la  pièce  à mettre  de  largeur. 

Bols  à polir  ; ce  font  des  morceaux  de  bois  le 
plus  fouvent  de  noyer,  auxquels  on  donne  diffé- 
rentes formes  , pour  qu’ils  puiffent  s’introduire  dans 
toutes  les  parties  de  l’ouvrage  qu’on  veut  polir. 

On  fe  fert  auffi  de  ces  bois  pour  polir  les  mé- 
taux. 

Bols  à recaler  , ou  moule  à aiufler  les  pièces 
de  treillage.  Ce  font  des  efpèces  d’entailles  fem- 
blables  aux  bois  à ajutler  des  ébéniftes. 

Bols  à refendre  ; ceft  un  morceaii  de  bois  ravalé  , 
qui  fert  pour  refendre  les  pièces  de  placage  au 
trufquin. 

Bols  tranché.  On  appelle  ainfi  tout  le  bois 
dont  le  fil  n’eft  pas  dirigé  parallèlement  à fa  fur- 
face. 

Boiser  ; c’ed  couvrir  les  murs  d’une  chambre 
ou  d’un  appartement , d’ouvrages  en  bois  affem- 
blés  , moulés  , fculptès  , &c.  Les  appartemens  hoifés 
font  moins  froids  en  hiver  , & plus  fains  en  tout 
temps. 

Boissellerïe  ; ( bols  de  ) ce  font  des  feuillets 
de  chêne  très  - minces  , mndus  au  coutre  , & 
roulés  en  cercles  : les  treiilageurs  en  font  ufage 
pour  faire  de  grandes  parties  d’ornemens. 

Boîte  à la  graljfe  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
creufé  , dans  lequel  on  met  de  la  graiffe  avec 
laquelle  on  frotte  les  outils  , pour  qu’ils  gliffent 
plus  aifément  fur  le  bois. 

Boîte  à mettre  de  largeur  ÿ c’eft  une  efpèce  de 
boîte  découverte  en  deffus  , & qui  n'a  qu’un 
bout  r les  treillagemrs  en  font  ufage  pour  mettre 
de  largeur  leurs  lattes  de  frifage. 

Boîte  à recaler,  outil  compofé  de  quatre  mor- 
ceaux de  bois  affemblés  à rainures  & languettes  , 
& dont  un  des  bouts  eft  coupé  en  onglet.  Cette 
boîte  fert  à recaler  les  joints  des  cadres  qu’on  fait 
paffer  dedans. 
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Boîte  de  crochet  ; c’eft  urt  morceau  de  bols 
d’environ  un  pied  de  longueur , fur  trois  pouces 
carrés  , dans  lequel  eft  placé  le  crochet  de  l’é- 
tabli. 

Boîte  de  toilette  ; efpèce  de  coffre  de  différentes 
formes  & grandeurs  , dans  lequel  on  place  fure- 
ment  les  divers  uftenfiles  propres  à la  todette. 

Boite  de  vllbrequln  , ou  boîte  a miche  , petit 
morceau  de  bois  carré  dans  le  milieu  duquel 
on  fait  entrer  la  mèche  j l’autre  bout  de  la  boîte 
eft  terminé  par  un  tenon  ou  queue  qui  entre 
dans  la  partie  inférieure  du  fût»  où  on  l’arrête" 
quand  on  le  juge  à propos. 

Eondieu  ; ceft  un  petit  coin  de  buis  dont  les 
fcieurs  de  long  font  ufage  pour  écarter  les  pièces 
qu’ils  refendent. 

Borax  , fubftance  foflile  affez  ferablable  à de 
l’alun  ; on  l’emploie  pour  faire,  des  foudures. 

B ORDURES  de  tapljferle,  de  tableaux,  de  glaces.  On 
nomme  ainfi  des  tringles  de  differentes  largeurs 
& épaiffeurs  , ornées  de  moulures  qu’on  ajufte 
au  pourtour  des  tapifferies , des  tableaux , &c. 

Bornoyer  , c’eft  regarder  par  les  bords  dç 
l’ouvrage  s’il  eft  bien  dreffé  & uni. 

Boudin  à baguette  ; efpèce  de  moulure  compofée 
d’un  boudin  ou  tors  applati , & d’une  baguette 
ou  petite  moulure  ronde.  - 

L’outil  à fût  qui  fert  à former  cette  moulure  » 
porte  le  même  nom. 

Bouge  ; par  ce  terme  les  menuifiers  entendent 
qu’une  pièce  eft  bombée  , foit  fur  la  longueur  , soit 
fur  la  largeur  : ce  terme  eft  , parmi  eux  , le  contraire 
de  creux  ceft  pourquoi  ils  difent  telle  chofe  eft 
cintrée  en  creux  , ou  bien  en  bouge. 

Bout  {bols  (fe),  c’eft  dans  certains  ouvrages», 
comme  dans  des  tenons  ou  mortaifes  , lorfque  les 
fibres  du  bois  font  difpofées  fur  la  largeur  ôu 
' l’épaiffeur  de  ces  mêmes  tenons  ou  mortaifes,  & 
non  fur  la  longueur. 

Boutique  du  menulfier,  nommée  auffi itre/ier,  eft 
le  lieu  où  travaillent  les  menuifiers. 

Bouton  ou  tige.  Les  treiilageurs  nomment  ainft 
la  partie  intérieure  des  fleurs  , fur  laquelle  ils 
attachent  les  pétales  de  ces  mêmes  fleurs. 

Bouvement  ou  boitement  Jîmple , moulure  com- 
pofée de  deux  parties  de  cercle  difpofées  à l’inverfe 
l’une  de  l’autre  , &'  d’un  filet. 

L’outil  à fût  qui  forme  cette  moulure  , porte  le 
même  nom. 

Bouvement  OU  doucine  à baguette , moulure  & 
outil  femblable  à ceux  ci -deffus,  à l’exceptio.n  de 
la  baguette , qui  eft  de  plus  , & qu’il  y a deux 
fers  à l’outil , l’un  qui  forme  la  doucine,  & l’autre 
la  baguette. 

Bouvet  , outil  compofé  d’un  fer  & d’un  fut  ^ 
dont  la  partie  qui  pofe  fur  le  bois  eft  faillante 
en  forme  de  languette  , afin  qu’en  le  pouffant  fur 
ce  dernier  , il  y faffe  une  cavité  nommée  rainure. 
Cès  fortes  de  bouvets  font  de  différentes  groffeurs  , 
& ont  tous  des  joues  ou  conduites  au  bas  de 
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îeur  fût,  afn  de  les  appuyer  contre  le  bols,  & 
que  les  rainures  qu’on  fait  avec  , foient  toujours 
bien  parallèles  avec  le  devant  de  la  pièce. 

Les  bouvets  propres  à joindre  des  planches 
enfemble  , font  deux  outils  fépàrés,  dont  l’un  fait 
la  rainure  & l’autre  la  languette.  Quand  les  plan- 
ches n’ont  que  neuf  lignes  d’épaiifeur  au  plus , 
les  bouvets  qui  fervent  à les  joindre , fe  nomment 
bouvets  à panneaux  , lefquels  diffèrent  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  en  ce  que  le  fer  qui  fait 
la  rainure , & celui  qui  fait  la  languette  , font 
montés  fur  le  même  fût , l’un  d’un  côté , & l’autre 
de  l’autre , en  fens  contraire. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  bouvet  qu’on 
nomme  bouvet  de  deux  pièces  , parce  que  fon 
fût  eft  compofé  de  deux  pièces  fur  l’épaiffeur  , dont 
l’une , qui  porte  le  fer  , eft  affemblée  avec  deux 
tiges  qui  paffent  au  travers  de  la  fécondé  pièce 
qui  fert  de  joue  au  bouvet  , de  forte  qu’on  peut , 
avec  cet  outil,  faire  une  rainure  à telle  diftance 
du  bord  de  la  pièce  qu’il  eft  néceffaire  , du  moins 
autant  que  peut  le  permettre  la  longueur  des 
fi£es. 

Les  autres  bouvets  prennent  différens  noms  , 
fuivant  leurs  ufages.  On  les  nomme  bouvets  à 
ravaler  , bouvets  à couUJfe  , à embreuver , à dégager. 

Erancard  ou  bateau.  On  nomme  ainfi  le  fond 
de  toutes  fortes  de  voitures. 

Eras  , appuis  ou  accottoirs  de  fauteuils  , lefquels 
font  différer  ces  derniers  d’avec  les  chaifes  ordi- 
naires. 

Breté  ( fer  ) , on  nontme  ainfi  des  fers  de 
rahctsou  autres  , dont  la  planche  eft  cannelée  fur 
la  longueur  , de  manière  que  fon  taillant  préfente 
une  quantité  de  petites  dents , Icfquelles  grattent 
plutôt  le  bois  qu’elles  ne  le  coupent. 

Brigantin  , forte  de  lit  portatif  ou  de  cam- 
pagne. 

Brisement  d’un  carrojfe  ; on  nomme  ainfi  le  ref- 
faut  que  font  les  deux  côtés  du  brancard  des  car- 
roflés  anciens  , fous  lefquels  brifemens  on  placoit 
les  boîtes  des  refforts. 

Brisure  ou  joint  à rainure  & languette  , dont  les 
arêtes  intérieures  font  arrondies  , de  manière 
qu’elles  puiffent  fe  féparer  aifément  ; c’eft  pour- 
quoi on  dit  la  brifure  d’une  table , d’une  porte , 
d'un  guichet , 

Broche  J on  nomme  ainfi  une  cheville  de  fer 
dont  la  tige  eft  ronde  & pointue  , &.  dont  l’ex- 
trémité fupérieure  eft  reffoudée  à froid  , pour  y 
fermer  une  petite  tête  : c’eft  avec  les  broches  qu’on 
arrête  en  place  la  menuiferie  ordinaire. 

Erou  de  NOIX;  on  appelle  ainfi  l’écorce  des 
noix  vertes,  laquelle  étant  bouillie,  donne  une 
teinture  fauve  & brunâtre. 

Brouette  ou  roulette  , petite  voiture  à deux 
roues  , traînée  par  un  homme. 

Beouter;  on  dit  qu’un  outil  broute , lorfqu’au 
lieu  de  couper  le  bois  vif  & facilement  , il  ne 
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fait  que  reffauter  deffus  ; ce  qui  en  rend  la  fur- 
face  mal  unie. 

Brunissoir,  outil  d’acier  à manche,  dont  la 
coupe  eft  à peu  près  de  la  forme  d’une  olive  : 
il  eft  diminué  fur  fa  longueur  , en  venant  à rien 
à fon  extrémité  fupérieurp.  Cet  outil  doit  être 
poli  & très  - dur  ; on  s’en  fert  pour  polir  le  cuivre 
& en  effacer  toutes  les  inégalités. 

Buffet  , efpèce  de  meuble  qui  fe  place  dans 
les  faOes  à manger , & qui  fert  à ferrer  le  linge 
de  table , & quelquefois  l’argenterie. 

On  nomme  auffi  buffet  , toute  la  menuiferie 
propre  à contenir  toutes  les  pièces  fervant  à former 
un  orgue. , 

Buis  ; bois  de  France  & d’Efpagne  , très-dur , 
de  couleur  jaunâtre. 

Bureau  , ou  petit  buffet  à hauteur  d’appui. 

On  appelle  auffi  bureaux  différentes  fortes  de 
tables  à écrire'. 

Bureau  , forte  de  table  à écrire  , avec  des 
tiroirs,  & quelquefois  des  faux  deffus  mouvans 
à couliffes. 

Bureau  à cylindre  ; on  nomme  ainfi  des  bureaux 
ou  tables  à écrire , dont  ie  deffus  eft  fermé  avec 
des  tables  à couliffe  d’une  forme  circulaire  fur 
leur  plan. 

Burin  , outil  d’acier  d’environ  une  ligne  & 
demie  de  gros  , lequel  eft  carré  ; ou  quelquefois 
lofange  par  fa  coupe  : il  eft  affûté  d’angle  en  an- 
gle , & eft  monté  dans  un  petit  manche  deBois  , 
dont  un  côté  eft  applati. 

Burin  à bois  , outil  d’acier  à manche  , dont  le 
fer  un  peu  courbe  eft  d’une  forme  triangulaire  par 
fa  coupe,  & évidé  en  deffus  dans  une  partie  de 
fa  longueur. 

Cabriolet;  voiture  extrêmement  légère,  dont 
la  caifte  eft  terminée  à la  hauteur  de  la  ceinture. 

Cadre  ; ornement  que  forme  l’entourage  d’un 
profil  fur  une  partie  de  menuiferie  quelconque, 
à laquelle  il  donne  un  caraffère  diftinftif  ; c’eft 
pourquoi  on  dit  que  la  menuiferie  eft  à grand 
ou  à petit  cadre,  félon  la  forme  de  ces  derniers. 

On  dit  auffi  cadre  ravalé,  cadre  embreuvé , cadre 
à plate-bande. 

Caisse  ; efpèce  de  coffre  découvert , monte 
fur  quatre  pieds  , dans  laquelle  on  met  des  ar- 
buftes  , & même  de  gros  arbres , comme  les 
orangers  , les  grenadiers  , &c.  afin  de  pouvoir 
les  tranfporter  quand  on  le  juge  à propos. 

Caiffe  d’une  voiture  ,•  on  nomme  ainfi  toute  la 
partie  d’une  voiture  quelconque,  dont  la  cenf- 
truclion  eft  totalement  du  reiSort  du  nitnuifier. 

Caiffe  ou  cave  d'une  voiture  ; efpèce  de  coffre 
pratiqué  au  deffous  du  brancard  , & dont  l’ouver- 
ture eft  en  dedans  de  la  voiture. 

Calèche  ; voiture  de  campagne  à fix,  huit 
& même  dix  places  : ces  voitures  font  toutes 
ouvertes  au  pourtour,  au  deftûs  de  la  ceinture, 
excepté  par  derrière. 

F fff  f ij 
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Calibre  ; courbe  ou  modèle  d’un  cintre , fcr- 
vant  à tracer  ce  dernier  autant  de  fois  qu’on  le 
juge  à propos.  On  nomme  calibre  ralangé , celui 
qui  eft  tracé  par  des  points  de  projeâion  ^ pris 
fur  le  plan  horizontal  d’une  courbe  , & renvoyé 
fur  un  autre  plan , dont  la  longeur  eft  donnée 
par  l’obliquité  ou  rampant  de  i’élevation  de  cette 
même  courbe , dont  l’épaiffeur  eft  toujours  la 
même , tant  fur  le  plan  horizontal  , que  fur  fon 
calibre  ralongé,  du  moins  en  fuivant  les  équer- 
res de  la  pièce. 

Calotte  ; efpêce  de  vomTure  cintrée  ^ tant  fur 
le  plan  que  fur  rélévation. 

Calotte  ; on  nomme  ainfi  toutes  fortes  de 
voûtes,  dont  le  plan  eft  circulaire  ou  elliptique, 
foit  que  leur  élévation  foitde  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  difterens  cintres. 

Calque  ; c’eft  la  copie  d’un  deflîn  qu’on  a 
faite  en  pofant  fur  ce  dernier  du  papier  affez  fin 
& transparent , pour  qu’on  en  apperçoive  tous 
les  traits , qu'on  marque  fur  le  calque  , foit  avec 
le  crayon  , la  plume  , ou  enfin  la  pointe  à 
graver. 

Calquer;  par  ce  terme  on  entend  la  manière 
de  prendre  fur  un  papier  les  formes  & les  con- 
touts  d’un  deftin  quelconque. 

Calice  ; on  nomme  ainfi  la  partie  inférieure 
des  fleurs,  de  laquelle  fortent  les  pétales. 

Canapé;  efpèce  de  banquette  à doflîer,  ou 
pour  mieux  dire  , de  fauteuil  dont  la  largeur  eft 
luiflfltnte  pour  contenir  pliifieurs  perfonnes  affi- 
fts  les  unes  à côté  des  autres. 

Cannelure;  on  appelle  ainfi  une  cavité  d’une 
forme  demi-circulaire  ou  approchante  , faite  dans 
l’épailTeur  du  bois. 

On  nomme  aufti  cannelures  des  cavités  , dont 
on  orne  le  fût  des  colonnes. 

Cannelures  (machine  propre  à faire  les); 
elle  eft  compofée  de  deux  jumelles  & de  deux  col- 
lets, dans  lefquels  la  pièce  à canneler  eft  affiijettie. 

Canne  ou  roting  ; efpèce  de  rofeau  des  Indes, 
fervant  à la  garniture  des  fiéges , &c. 

Cannier  (l’art  du);  qui  a pour  objet  l’em- 
ploi de  a canne,  quant  à ce  qui  concerne  la  gar- 
niture des  flèges  Si  des  voitures. 

Carré  ou  filet  ; partie  lifte  & plate  qui  fert 
à couronner,  ou  pour  mieux  dire,  à féparer  les 
moulures. 

CarP-EAU  en  menuïferie',  c’eft  un  petit  ais  carré 
de  bois  de  chêne  , dont  on  prépare  autant  qu’il 
en  faut  pour  remplir  la  carcafie  d’une  feuille  de 
parquer. 

CAP..ROSSES  ; anciennes  voitures  dont  on  a 
commencé  de  faire  ufage  en  France  fous  le  règne 
de  François  premier. 

Carrojjes  modernes  ; voitures  qui  ont  commencé 
à être  en  ufage  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
jufqu’au  commencement  de  celui  de  Louis  XV  , 
& qui  ne  fervent  maintenant  que  chez  le  roi 
ou  chez  les  pri.ncss , pour  les  cérémonies. 
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Carrofife  coupé , ou  Berlingot  ,*  efpèce  de  voiture 
moderne.. 

Casse  ; on  nomme  ainfi  toutes  divifions  ou- 
cloifons  laites  dans  des  tiroirs  ou  autres  caiftes 
quelconques  , & particulièrement  à celles  dans- 
lefquelles  on  met  les  caraâères  de  fonte  propres 
à l’imprimerie  , qui  doivent  toujours  être  dou- 
bles, c’eft-à-dire,  compolées  de  deux  caiftes  nom^ 
mées  caifeaux , d’une  même  grandeur  , mais  di- 
vifées  différemment , & en  un  nombre  inégal 
d’efpaces  ou  de  caffetins. 

Cassolette;  efpèce  de  petit  vafe  d’une  forme 
large  & applatie. 

CathÈte  ; petit  carré  fur  l’angle,  dans  le- 
quel font  les  différens  points  de  centre  de  la 
volute  ionique. 

Cave  ; efpace  vidé  obfervé  en  deffous  de  la 
table  d’un  fecrétaire,  dans  laquelle  on  place  les 
chofes  les  plus  précieufes. 

Caussxné  ( bois  ) ; celui  qui , après  avoir  été 
bien  dreffé , s’eft  dejeté , & eft  devenu  gauche.. 

Cayenne  ( bois  de  ) ; veiné  de  jaune  & de 
rouge , & quelquefois  de  brun  & de  gris. 

Cerce  ; les  menuifiers  nomment  ainfi  toute 
courbe  fa’tfant  partie  d’une  vouffiire , d’une  ca- 
lotte , &c. 

Quelquefois , par  ce  terme , ils  entendent  le 
cintre  d’une  courbe  irrégulière  , &c. 

Cerceau  ; cercle  fait  avec  de  jeunes  brins 
d’arbres  fendus  en  deux  fur  leur  diamètre.  Les 
treillageurs  en  font  quelquefois  ufage  pour  la. 
conftruâion  des  berceaux. 

Cerisier  ; bois  de  couleur  rougeâtre  , origi- 
naire d’Afie,  d’où  il  fut  apporté  en  Europe  par 
Lucullus. 

Chaire  à prêcher efpèce  de  tribune  élevée, 
ordinairement  placée  contre  un  des -piliers  d’une 
églife. 

II  y a deux  efpèces  de  chaires  à prêcher , les 
unes  qui  font  mobiles,  & d’autres  qui  font  pla- 
cées à demeure. 

Chaise;  fiége  avec  un  doftier , lequel  prend 
différens  noms , félon  la  forme  de  ion  plan  ; 
c’eii  pourquoi  on  dit  chaifes  à la  reine,  chaifes 
en  cabriolet  y &c. 

Chaifie  à porteurs  ; petite  voiture  portée  par 
deux  hommes. 

Chaifie  de  commodité , autrement  dit , chaifie  per- 
cée ; petit  fiége  fermé  tant  en  deffous  que  par 
les  côtés  , dans  lequel  on  place  un  feau  de 
faïence  , & qui  eft  recouvert  par  un  couvercle. 

Chaifes  de  jardins  ; voitures  propres  à la  pro- 
menade , & découvertes  pour  la  plupart , lef- 
quelles  font  traînées  ou  pouffées  par  des  hommes. 

Chaife-longiu  ; fiége  peu  difterent  des  fauteuils 
ordinaires. 

Chaifie  de  pofie  ; voiture  propre  à faire  des 
voyages , comme  fon  nom  l’indique. 

Chaifie  portative  à la  promenade^  Il  y a quel- 
ques années  qu’un  particulier  de  Grenoble  ima- 
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gina  de  divifer  fa  canne  en  trois  parties  , affém- 
elées  avec  des  viroles  comme  les  bayonnet- 
tes , & de  faire  fervir  ces  trois  morceaux  à fou- 
tenir  deux  petits  morceaux  de  planche  rembour- 
rés & unis  par  le  moyen  de  deux  chevilles.  Cet 
attirail  léger  compofa  une  chaifs  portative. 

Quelques  mois  après,  un  autre  particulier  de 
la  même  ville , tenta  de  perfedionner  cette  in- 
vention ; il  divifa  fa  canne  en  deux  parties  éga- 
les, & il  fit  refendre  la  partie  fnpérieure  dans 
toute  fa  longueur  : pour  unir  ces  trois  morceaux 
de  bois  & pour  achever  d’en  former  une  chaife , 
1°.  il  fit  tourner  un  morceau  de  buis , large  d’en- 
v;:on  cinq  pouces,  & épais  d environ  quatorze 
lignes  ; 2^*.  il  fit  percer  ce  morceau  de  buis 
en  biais  , de  façon  que  la  noix  fervoit  à per- 
mettre aux  trois  parties  de  la  canne  d’entrer  jufqu’à 
la  moitié  de  leur  longueur , enforte  que  les  trois 
bâtons  étoient  écartés  ; deffous  ils  formoient  un 
triangle  ou  trépied  qui  appuyoit  fur  la  terre  ; ils 
étoient  également  écartés  en  deffus , & formoient 
un  triangle  garni  de  trois  petites  pointes  de  fer , 
où  l’on  accroche  un  morceau  de  coutil  très-fort,  & 
garni  de  treffes  : c’eftfur  ce  coutil  que  l’on  s’affied. 

Cette  chaife  portative  eft  très-utile  à la  pro- 
menade & dans  les  fpedacles;  elle  elt  très-légère: 
toutes  les  pièces  de  cette  canne  s’unifient  par  le 
moyen  d’une  pomme  & d’une  virole  dans  laquelle 
on  fait  entrer  les  parties  de  la  canne. 

Chambranle  ; partie  de  menuiferie  le  plus 
fouvent  ornée  de  moulures , dont  on  revêtit  ex- 
térieurement les  bayes  des  portes , & fur  la- 
quelle les  vantaux  font  ferrés. 

U y a auffi  des  chambranles  de  croifées. 

On  fait  encore  des  chambranles  pour  revêtir 
la  face  extérieure  d’un  manteau  de  cheminée  ; 
mais  iis  font  peu  d’ufage  à préfent. 

Chambranle  ; en  architeâure , c’eft  un  corps 
failiant  orné  de  moulures  qui  entoure  l’extérieur 
d’une  ouverture  quelconque. 

Champs;  on  appelle  de  ce  nom  les  parties 
lififes  & unies  que  forment  les  bâtis  autour  des 
cadres  & des  moulures  de  toute  efpèce  de  me- 
nuiferie , lefqnelles , en  donnant  du  repos  à l’ou- 
vrage , en  marquent  d’une  manière  fûre  les 
formes  bonnes  ou  mauvaifes. 

Or  appelle  auffi  champ  ou  cham  , la  partie  la 
plus  énoite  d’une  pièce  de  bois  ; ainfi  on  dit 
qu’une  planche  eft  fur  le  champ , lorfqu’elle  eft 
placée  verticalement  le  long  de  l’établi,  foit  pour 
la  dteller  fur  le  côté  , ou  fur  le  champ  , ce  qui 
eft  la  m-ême  chofe  , ou  pour  y faire  des  rainu- 
res , tic.  Quand , au  contraire , la  planche  eft  fur 
l’établi  pour  la  corroyer , on  dit  qu’elle  eft  fur 
le  plat  ; il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres  pièces 
de  bois  , dont  la  face  la  plus  large  fe  nomme  le 
plat , & la  plus  étroite  le  champ. 

Chanfrein  ( abattre  en  ) ; par  ce  terme  on 
entend  l’aclion  de  mettre  hors  d’équerre  ou  de 
biais  i’arète  d’une  piece  quelconque. 
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Chantier  ; lieu  à découvert  & trés-vafte , où 
l’on  difpofe  les  matériaux  propres  à faire  des 
ouvrages. 

Chantourné  ; on  appelle  de  ce  nom  uns 
partie  pleine  contournée  en  de/Tus , laquelle  fe 
pofe  au  deffus  des  dolTiers  des  lits. 

Chantournement  ; par  ce  terme  on  entend 
les  fmuofttés  que  forment  les  différens  cintres 
dont  on  orne  la  menuiferie  ; c’eft  pourquoi  on 
dit  chantourner  une  traverfe , un  panneau  , &c. 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  feie  à tourner 
ou  à chantourner , du  cifeau , de  la  râpe  à bois 
& du  racloir. 

Chapelle  ; fous  ce  nom  on  entend  la  menui- 
ferie , dont  font  quelquefois  revêtues  les  chapelles 
des  églifes. 

Chapier  ; efpèce  d’armoire  remplie  de  tiroirs 
d’une  forme  demi-circulaire  par  leur  plan , dans 
lefquels  on  ferre  les  chapes  & autres  ornemens. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  chapier  , qu’on 
nomme  chapier  a potence;  ce  n’eft  autre  chofe 
qu’une  grande  armoire,  dans  laquelle  font  pa- 
cées  plufieurs  potences  tournantes  à pivot , fur 
la  branche  horizontale  defquelles  on  place  les 
ch^cs. 

Chapiteaux  ; parties  fupérleures  des  colonnes  : 
les  chapiteaux  font  différens  , fuivant  les  ordres. 

Chapiteaux;  des  pilaftres  ioniques  & corin- 
thiens , différens  de  ceux  des  colonnes. 

Charbon  pour  polir  les  bois  ou  les  métaux  ; 
on  préfère  celui  de  hêtre  ou  de  fufain  , & on 
l’emploie  en  pièce  ou  en  poudre. 

Charme  ; bols  de  France  dur  & de  couleur 
blanche  , très-ptopre. 

Chasse-Bondieu  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
long  & applati  d’un  bout  , avec  , lequel  les 
feieurs  de  long  enfoncent  le  coin  qu’ils  nom- 
ment bondieu. 

Chasse-Pointe;  c’eft  une  broche  de  fer  re- 
courbée en  équerre. 

Chasser  à force  ; c’eft  frapper  une  cheville  ou 
autre  chofe  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  puiffe  plus  en- 
trer fans  rompre  le  bois. 

Châssis  ; on  appelle  ainfi  tous  bâtis  de  me- 
nuiferie , dont  l’intérieur  n’eft  pas  rempli  par  un 
panneau  ; c’eft  pourquoi  on  appe'lj  châjfis  à 
verre  , les  deux  vantaux  d'une  croifée. 

Châjfs  de  glaces  de  voiture  ; eftèce  de  petit 
bâtis  dans  lequel  les  glaces  font  contenues. 

Chdfjs  de  Ut  ou  chaJfs  fanglé  ; qu’on  pofe 
dans  l’intérieur  d’une  couchette  , à la  place  des 
goberges  & des  barres  d’enfonçure. 

ChâJfis  de  Ut  ; eft  auffi  un  ouvrage  de  menui- 
ferie , fur  lequel  le  ferriirler  monte  les  tringles 
qui  portent  les  rideaux  du  lit , & le  tapiilier  l’é- 
toffe qui  le  garnit. 

Châjfis  de  fiége  ; on  nomme  ainfi  des  bltis  def- 
tinés  à porter  les  g,  rnirures  d’étofte , pour  eu 
changer  au  bc.foiu. 

Châtaignier;  bois  de  France  , à-peu-près 
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feiîîblable  au  chêne  , dont  on  fait  ufage  dans  îa 
menuiferie. 

Chemines  ; par  ce  mot  on  entend  îa  menui- 
ferie fervant  à revêtir  le  deffus  des  cheminées 
des  appartemens,  laquelle  e fl; , pour  l’ordinaire, 
difpofée  pour  recevoir  une  glace , & quelquefois 
un  tableau  au  deffus.  Cette  efpèce  de  menuife- 
rie eft  quelquefois  nommée  trumeau  de  chemi- 
née , ce  qui  n’eft  pas  jufte  , parce  qu’un  trumeau 
n’eft  autre  chofe  que  l’efpace  plein  qui  refte 
entre  deux  croifées. 

Chêne  ; bois  de  France  , de  Lorraine  & de 
Hoüan  ie,  le  plus  utile  pour  la  menuiferie. 

Cherche  ; on  donne  ce  nom  à un  cintre 
d’une  courbe  irrégulière  , qu’on  ne  peut  tracer 
que  par  plufieiirs  traits  de  compas , ou  fimple- 
ment  à la  main,  d’après  plufieurs  points  donnés, 
comme , par  exemple  , un  calibre  raiongé , & 
autres  cintres  irréguliers. 

Chevalet  ; outil  de  treillageur  ; c’eft  une  ef- 
pèce de  petit  banc  fur  lequel  s’élève  une  planche 
inclinée , nommée  planchette  , laquelle  ed  tra- 
verfée  dans  le  milieu  de  fa  largeur , ainfi  que  le 
dedus  du  chevalet  , par  un  montant  ou  levier 
arrêté  dans  ce  dernier,  & dont  la  tête  vient 
s’appuyer  fur  la  planchette , pour  y arrêter  l’ou- 
vrage qu’on  veut  planer. 

Chevet  ; ou  dojjler  de  lit. 

Chevilles  ; on  nomme  alnfl  de  petits  cylin- 
dres ou  prifmes  de  bois  ( car  il  s’en  fait  de 
rondes  & de  carrées  ) , diminués  un  peu  d’un 
bout  pour  leur  donner  de  l’entrée.  Les  chevilles 
fervent  k arrêter  les  affemblages  de  la  menuiferie. 

Cheviller;  par  ce  terme  , on  entend  î’aêlion 
de  fixer  enfemble  les  différentes  pièces  qui  com- 
pofent  un  ouvrage  de  menuiferie  quelconque  , 
& cela  par  le  moyen  de  chevilles  de  bois , qu’on 
fait  paffer  au  travers  des  affemblages. 

Chevrette  ; nom  du  châffis  qui  eft  affemblé 
fur  le  fommier , au  haut  de  la  fcie  du  fcieur 
de  long. 

Chevron  ; pièce  de  bois  de  trois  pouces  car- 
rés far  fix  , neuf,  ou  même  quinze  pieds  de 
longueur. 

Chiffonnière  ; petite  table  garnie  de  deux  ou 
trois  tiroirs  en  deffous. 

On  appelle  encore  de  ce  nom,  des  corps  de 
tiroirs  d’environ  quatre  pieds  de  haut. 

Chine  ou  ferpenti?i  ; bois  dur,  de  couleur  rou- 
geâtre , marqué  de  taches  noires. 

Chœur  d’Eglise;  fous  ce  nom  les  menui- 
fiers  entendent  les  fialles  ou  fiéges  & les  lam- 
bris dont  le  chœur  de  certaines  eglifes  eft  re- 
vêtu. 

Ciels  de  lit  , autrement  dais , impériales  ou 
pavillons  ; partie  de  menuiferie  compofée  d’im 
ou  plufieurs  châffis , qui  fe  placent  au  deffus  des 
lits  pour  porter  les  rideaux. 

ClNTR-E  PLEIN  , OU  plein-cintre  ; on  donne  ce 
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nom  à un  cintre  qui  forme  un  demi-cercle  par- 
fait. 

Cintre  surhaussé  ; on  nomme  ainft  un  cin- 
tre qui  répréfente  un  demi-ovale  pris  fur  fon 
petit  axe  ou  diamètre. 

Cintre  surbaissé  ; c’eft  celui  qui  eft  pris 
fur  fon  grand  axe. 

Cintre  bombé  ; on  nomme  ainft  un  cintre 
dont  la  courbure  eft  une  portion  de  cercle. 

Cintre  en  S ; celui  qui  eft  mixte , & compofé 
d’une  partie  creufe  & d’une  partie  bombée,  dif- 
pofées  en  contre-fens  l’une  fur  l’autre. 

Cire  à polir  ; c’eft  ordinairement  un  com- 
pofé de  cire  jaune  & de  fuif , du  moins  pour  les 
ouvrages  communs  f cependant  il  vaut  mieux  ne 
fe  fervir  que  de  la  cire  jaune  toute  feule , & 
même  de  bonne  cire  blanche  , lorfqu’on  veut  foire 
un  beau  poli. 

Ciseau,  outil  à manche,  dont  le  fer  n’a  qu’un 
bifeau  ; du  refte  il  eft  femblable  au  fermoir. 

Claire-voie  ( pile  à ) ; on  nomme  ainft  une 
pile  de  bois , où  les  planches  font  efpacées  les 
unes  des  autres  , tant  plein  que  vide  , ou  à-peu- 
près. 

Claire-voie  ou  cUlre-voir  ; partie  fupérleure 
des  tourelles  & des  plates-faces  d’un  orgue , 
contre  lefquelles  les  tuyaux  de  la  montre  font  ap- 
puyés. 

Claveau;  pièce  de  bois  difpofée  en  biais, 
de  manière  qu’elle  tende  au  centre  d’une  arcade. 

Claveau;  c’eft  la  pièce  du  milieu  d’une  ar- 
cade qu’on  fait  faillir  fur  la  face  de  cette  dernière 
en  tendant  à fon  centre;  quelquefois  ces  clave..<.ux 
font  ornés  de  fcuîpture , foit  en  forme  de  con- 
fole  ou  autre. 

Clefs  ; efpèce  de  tenons  de  rapport , qu’on 
place  fur  ie  champ  dans  les  planches  des  portes 
pleines,  avec  lefquelles  on  les  cheville  pour  en 
retenir  les  joints. 

Clef  , fe  dit  auffi  de  pièces  de  bois  en  forme 
de  coin , que  l’on  foit  entrer  dans  des  mortaifçs 
faites  au  bout  des  tenons  qui  excèdent  l’épaiffeur 
du  bois , dans  lefquels  ils  font  affemblés  ; comme 
on  voit  aux  tablettes  de  bibliothèques,  &c. 

Clef  a vis  ; c’eft  un  morceau  de  fer  plat  qui 
a une  queue  recourbée  qui  lui  fert  de  manche  ; 
ia  clef  à vis  eft  percée  de  pluftears  trous  carrés 
d’inégale  grandeur,  pour  pouvoir  aller  à toutès 
fortes  de  têtes  de  vis. 

Cloison  ; par  ce  terme  , on  entend  toute  me- 
nulferie  fervant  à féparer  une  pièce  d’apparte- 
ment quelconque  , ou  à enclore  quelque  chofe. 
Les  cloifons  faites  par  les  menuifters  font  de  deux 
efpèces;  favoir  les  pleines,  qui  font  compofées 
de  planches  jointes  enfemble  à rainures  & lan- 
guettes ; les  cloifons  à claire-voie,  qui  font  faites 
avec  des  panches  brutes  de  quatre  à cinq  pouces 
de  largeur,  entre  lefquelles  on  laiffe  autant  de 
vide  qu’elles  ont  de  plein.  Ces  fortes  de  cloifons 
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fe  nomment  auffi  cloifons  à ourder , parce  Qu’elles 
font  toujours  recouvertes  de  plâtre. 

Clous;  efpèce  de  chevilles  de  fer,  dont  la 
tige  eft  carrée  & pointue , & qui  ont  une  tête 
faillante,  du  moins  pour  l’ordinaire.  Il  y a des 
clous  de  différentes  formes  & grandeurs  , & qui 
prennent  différens  noms  , félon  leur  groffeur  & 
les  i-lages  auxquels  on  les  emploie.  On  dit  clous  de 
quatre,  de  Jîx , de  huit,  de  dix;  clous  à parquet, 
dont  la  tête  eft  applatie , ou  même  qui  n’en  ont 
point  du  tout. 

Caboche  ; clou  qui  n’a  qu’une  tête  très-peu 
faillante,  mais  épaiffe  ; clous  à tête  ronde,  ceux 
dont  la  tête  eft  arrondie  comme  une  demi-fphère  ; 
enfin  clous  d’épingle  , ceux  qui  font  faits  avec 
du  fil  de  fer  paffé  à la  filière  ; la  tête  de  ces  der- 
niers eft  ronde  & plate;  leur  pointe  eft  courte 
& faite  fur  la  meule.  Les  menuifiers  font  ufage 
de  ces  différens  clous. 

Clou  à patte;  efpèce  de  petit  clou,  dont  la 
tète  eft  reployée  d’un  côté  en  retour  d’équerre. 
Il  fert  pour  affujettir  de  petites  parties  de  placage. 

Coches;  efpèce  de  voitures  anciennes,  dont 
on  a fait  ufage  jurqu’au  règne  de  Louis  XIV. 

CoFFiNER  , caujjîner  ou  déjeter;  terme  qui  figni- 
fie  qu’une  pièce  de  bois  s’eft  tortuée  fur  fa  lon- 
gueur & fur  fa  largeur , foit  par  l’impreffion  de 
la  chaleur  ou  de  l’humidité,  ou  parce  qu’elle  n’a 
pas  été  empilée,  ou  qu’elle  ne  l’a  pas  été  avec 
foin. 

Coins  ; les  coins  font  des  morceaux  de  bois , 
qu’on  place  dans  les  lumières  des  outils , pour 
retenir  leur  fer  en  place.  Ces  coins  font  de  diffé- 
rentes formes,  félon  les  outils. 

^ Col  ; on  nomme  ainfi  la  partie  fupsrieure  du 
fût  d’un  baluftre. 

Colific  het  ; petite  pièce  de  bâtis  de  parquet. 

Collage  des  bois  ; par  ce  terme  on  entend 
l’art  de  joindre  & lier  enfemble  , par  le  moyen 
de  la  colle  , p’ufieurs  morceaux  de  bois , foit 
droits  ou  circulaires. 

Ce  terme  s’emploie  auffi  pour  fignifier  des 
maffe-  de  bois  qu’on  a collées. 

Colle  ; matière  faftice  & tenace , dont  les 
menuifiers  fe  fervent  pour  unir  enfemble  les  di- 
verfes  parties  de  leurs  ouvrag€s.  Il  y a de  deux 
fortes  de  colles  pour  la  menuiferie  ordinaire  ; fa- 
voir  , celle  d Angleterre  & celle  de  Paris  ; mais 
celle  d’Angleterre  eft  la  plus  belle  & la  meil- 
leure ; c’eft  pourquoi  on  doit  la  préférer  à l’autre. 

Colle  ( pot  à );  vafe  de  cuivre  d’une  moyenne 
grandeur , monté  fur  trois  pieds  , & auquel  eft 
attaché  un  manche  de  fer,  pour  pouvoir  le  por- 
ter commodément. 

Colonne;  pilier  cylindrique,  dont  le  diamè- 
tre dirairue  par  le  haut. 

Chaque  colonne  eft  portée  par  une  bafe  & 
couronnée  par  un  chapiteau  , qui  en  font  les 
principales  parties, 
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Colophane  ; efpèce  de  réfine  de  couleur  brune, 
ou  plutôt  noirâtre  , dont  on  fait  ufage  pour  finir 
l’ebénifterie  : c’eft  de  la  térébenthine  cuite  dans  de 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  folide. 

Commode  ; meuble  dont  la  hauteur  n’excède 
pas  deux  pieds  & demi  à trois  pieds , & dont 
la  capacité  eft  remplie  par  des  tiroirs.  On  fait  de 
différentes  fortes  de  commodes,  qui  changent  de 
noms  félon  leur  forme  & ufage. 

Commodités  à l’anglaïfe  , ou  autrement  dit, 
lieux  à foupape  ; ce  font  des  fiéges  de  commodité  , 
dont  le  deflus  eft  compofé  de  plufieurs  trapes  , 
qui  étant  une  fois  fermées  , ne  lalflént  entrer 
aucune  mauvaife  odeur  dans  la  p'èce,  la  cu- 
vette de  ces  commodités  étant  d’ailleurs  exafte- 
ment  bouchée  par  la  bonde. 

Compas;  outil  de  fer  ou  de  cuivre,  trop  connu 
pour  être  décrit  ici. 

Compas  à verge  ; efpèce  de  trufquin  , dont  la 
tige  a depuis  fix  jufqu’à  douze  & même  quinze 
pieds  de  longueur,  lequel  fert  à tracer  de  grands 
cintres.  Il  y a des  compas  à verge  tout  de  fer  ou 
de  cuivre , dont  Fufage  eft  de  tracer , ainfi  que 
ceux  de  bois  , compofés  d’une  tringle  de  bois  & 
de  deux  têtes,  dont  l’une  eft  fixe  & l’autre  mo- 
bile , & fous  chacune  defquelles  eft  placée  une 
pointe  d’acier. 

Compas  d’épaiffeur  ; il  diffère  des  compas  or- 
dinairesii  en  ce  que  fts  branches  font  recourbées 
en  dedans;  il  fert  pour  prendre  le  diamètre  des 
corps  ronds. 

. Composé  ( ordre  ) , ou  compofite , ou  ordre  /u- 
main  ; on  appelle  ainfi  «ne  efpèce  d’ordre  d’ex- 
preffion  corinthienne  , dont  le  chapiteau  eft  un 
compofé  des  chapiteaux  ioniques  &;  corinthiens. 

CÔNE  ; efpèce-  de  pyramide  qui  a un  cercle 
pour  bafe. 

Conduit  ou  conduite  ; partie  excédante  du 
fût  d’un  outil , foit  en  deffous  ou  par  le  côté 
laquelle  fert  à l’appuyer  contre  le  bois,  & à l’em- 
pêcher de  defcendre  trop  bas  ; il  n’y  a que  .des 
outils  de  moulures  qui  n’en  ont  qu’une  en  défi 
fous  , & d’autres  deux  , dont  Fune  eft  en  deffous  , 
& l’autre  par  le  côté.  ^ 

Confessionnal  ; ouvrage  d’églife  en  forme 
d’armoire,  compofé  de  trois  parties,  dont  une, 
qui  eft  fermée  , pour  le  confeffeur  ; & les  deux 
autres  , qui  font  ouvertes  fur  la  face  , pour  les  pé- 
nitens. 

Confessionnal  ; efpèce  de  fauteuil  qui  a 
des  côté,  ou  joues  pour  appuyer  la  tête  des  ma- 
lades qui  en  font  ufage. 

Congé;  efpèce  de  moulure  creufe  en  forme 
de  quart  de  cercle,  & outil  à fût  propre  à la  for- 
mer. Cet  outil  a deux  conduits  , l'un  par  le  côté, 
l’autre  en  deffous. 

Consoles  ; ou  petits  montans  cintrés  qui  fup- 
portent  les  bras  des  fauteuils , avec  lefqueis  üs 
font  aflémblés. 
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On  appelle  encore  ainfi  la  pièce  chantournée 
qui  ferc  à féparer  les  ftailes. 

Contre-partie;  par  ce  terme,  on  entend 
tout  ouvrage  tait  à contre-fens  d’un  autre  ; c’eft 
pourquoi  on  appelle  contre-partie  de  Marfeille , 
une  vouiTure  dont  la  fo-me  eft  direélernent  oppo- 
fée  à celle  d’une  voufiure  de  Marfeille, 

^ Contre  PROFILER  ; par  ce  terme,  on  entend 
1 adion  de  creufer  une  pièce  de  bois  , de  ma- 
niéré que  les  moulures  poudees  fur  une  autre, 
entrent  exaélement  dans  la  première  , dont  la  par- 
tie creufee  fe  nomme  contre-profil. 

CoNTRE-TENiR  ; par  ce  terme,  on  entend  l’ac- 
tion d’appuyer  derrière  l’ouvrage,  foit  avec  le  mar- 
teau ou  le  maillet , pendant  qu’un  autre  frappe  par 
deva^^ 

Contre-vents  ; efpêce  de  fermeture  de  me- 
nuiferie  pleine , qu’on  pofe  au  dehors  des  baies 
des  croifées.  Ils  font  ordinairement  emboîtés  d’un 
bout , & ont  une  ou  detix  barres  fur  la  hauteur. 

CoPAiBA  ; bois  plein , de  couleur  rouge  foncé  , 
& parfemé  de  taches  d’un  rouge  vif.  C’eft  de  l’arbre 
de  Copaiba  d’où  découle  le  baume  ds  Copahu.  I! 
croît  dans  l’Amérique. , 

Copeaux  ou  conpeaux;  par  ce  terme,  on  en- 
tend généralement  tout  le  bois  qu’enlèvent  Mes 
outils  lorfqu’on  travaille  , foit  qu’ils  foient  gros 
ou  petits  ; mais  les  treillageurs  donnent  ce  nom 
à de  petites  pièces  de  bois , qu’ils  fenden't  très- 
minces  , & qu’ils  unifient  avec  la  plane  pour  en- 
fiute  en  faire  des  fleurs  & autres  ornemens 
de  leurs  ouvrages. 

Corbeille  de  terre  ; ouvrage  de  treillage  qu’on 
place  dans  le  parterre  d’un  jardin  pour  contenir 
des  fleurs.  Il  y a diverfes  fortes  de  corbeilles  de 
terre  ; mais  toutes  font  peu  hautes  , & elles  font 
toujours  contournées  par  leur  plan. 

Corbillards;  forte  de  voitures  anciennes  dont 
on  ne  fait  plus  d’ufage  maintenant  que  pour 
les  convois  des  grands  feigneurs.  La  forme  de 
ces  voitures  efl  à peu  près  la  même  que  celle 
des  anciens  coches. 

Cormier;  bois  de  France,  dur,  de  couleur 
roHgtâtre. 

CoRNiCTE  ; aflemblage  de  moulures  fervant  de 
couronnement  à l’ouvrage. 

Corniches-volantes  ; on  nomme  ainfi  des 
corniches  compofees  d un  ou  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  bois  choifis  de  moindre  épaiffeur  poifi- 
ble,  & dont  les  matTes  fuivent  la  forme  des 
divers  membres  de  moulures  dont  elles  font 
compofees. 

Les  ouvriers  donnent  aufii  ce  nom  (par  déri- 
fion)  aux  auvents  qu’on  place  au  deiTus  des  ou- 
vertures des  boutiques. 

CoRNiER  ; c efl  ce  qui  fait  le  coin  ou  encoi- 
gnure d’une  armoire,  buffet,  commode;  on  le 
nommç.  pied-cornier.  Les  felliers-carroffiers  donnent 
le  même  nom  aux  quatre  piliers  de  bois  ou  mon- 
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tans  qui  foutîennent  l’impériale  des  carroffes  , &c; 

Corroyer  ; on  entend  par  ce  terme  l’aftion 
d appianir  , de  dretfer  , mettre  de  largeur  & d’é- 
paiffeur  une  pièce  de. bois  quelconque,  ce  qui 
le  fait  par  le  moyen  de  la  varlope  ôc  autres  ou- 
tils. 

Cote  ; partie  excédante  qu’on  obferve  aux  bat- 
tons des  croifées,  pour  porter  les  volets  ou  gui- 

CoTiERES^;  pilaflres  qui  fervent  de  revêtiffe- 
ment  aux  cotés  d une  cheminée , dont  le  corps 
ou  tuyau  efl  en  faillie  fur  le  mur. 

Couche  ou  couchette  ; fe  dit  du  bois  de  lit 
avec  toutes  fes  pièces  , & difpofé  à recevoir  les 
matelas. 

Coudre  ; par  ce  terme  les  treillageurs  enten- 
dent 1 aâion  d’arreter  enfetnble  les  différentes  par- 
ties de  leurs  ouvrages , & cela  par  le  moyen  de 
liens  de  fer. 

Couleurs  ( bois  de}  ; il  y en  a de  différentes 
efpêces  dans  les  bois  des  Indes  8c  de  France. 

Coulisseau  ; pièce  de  bois  qui  diffère  des  cou- 
liffes , en  ce  qu  au  lieu  d’avoir  une  rainure  comme 
ces  dernières  , on  y fait  une  languette  en  faillie , 
laquelle  fert  à porter  la  chofe  qui  doit  couler 
deffus, 

Coulisseaux  ; fous  ce  nom  on  entend  tou- 
tes fortes  de  bâtis  dans  lefquels  on  place  des 
tiroirs. 

Coulisses  ; on  nomme  ainfi  toute  pièce  de 
bois  dans  laquelle  efl  pratiquée  une  r.ù.mre  ca- 
pable de  recevoir  la  partie  qui  doit  mouvoir  de- 
dans, telle  qu’une  porte,  une  tablette,  les  bouts 
des  planches  d’une  cloifon , &c. 

Coulisses  & couUffeaux  ; rainures  propres  à 
recevoir  les  glaces  des  voitures. 

CouLOTTES  ; grandes  & fortes  pièces  de  bois , 
que  les  feieurs  de  long  mettent  fur  leurs  tréteaux , 
pour  porter  le  bois  qu’ils  ont  à refendre.  * 

Coup  d'un  maillet , d’un  marteau  ; on  dit  qu’un 
de^  ces  outils  a plus  de  coup  qu’un  autre , lorf- 
qu  avec  un  poids  égal , le  coup  qu’il  donne  fait 
plus  -d’effet. 

Coupe  ; par  ce  terme , on  entend  la  manière 
de  difpofer  les  joints  des  moulures  8c  des  champs 
des  bois  : on  fait  des  coupes  carrées , d’onglet 
ou  à bois  de  fil , des  faiiffes  coupes , 8cc . Les  cou- 
pes carrées  font  celles  qui  fe  trouvent  en  travers 
d une  pièce  de  bois  perpendiculairement  à fa  lon- 
gueur. Les  coupes  d’onglet  font  celles  qui  fe 
font  diagonalement  dans  la  largeur  d’une  pièce  de 
bois , de  manière  que  les  fils  de  chaque  pièce 
ainfi  affemblés,  viennent  joindre  les  uns  contre 
les  autres  ; les  coupes  d’onglet  forment  toujours 
un  angle  de  quarante  cinq  degrés  avec  le  champ 
du  bois. 

Les  fauffes  coupes  diffèrent  de  celles  d’onglet, 
en  ce  qu’elles  ogt  un  angle  plus  ou  moins  ou- 
vert , 


M E N 

vetT  que  ces  dernières.  Il  ne  peut  y avoir  de 
faulles-coupes  que  quand  les  traverfes  & les  bat- 
tsns  ne  forment  pas  un  angle  droit  lorfqu’elles 
fo.nt  afTemblées , ©u  que  la  largeur  des  champs  ell 
inégale , quoique  affemblés  à angle  droit. 

Couperose  verte;  efpèce  de  vitriol  qui  vient 
dans  les  mines  de  cuivre.  On  fait  ufage  de  cet 
acide  dans  la  compofition  delà  teinture  des  bois. 

Courbe;  par  ce  terme,  les  menuifiers  enten- 
dent toute  pièce  de  bois  dont  la  face  ( ou  le 
plat , ce  qui  efl  la  même  chofe  ) eft  cintrée , 
fcit  en  plan  , foit  en  bouge.  - 

Couteau  à fde;  qui  diffère  de  la  fcle  à main, 
en  ce  que  fa  lame  eû  plus  étroite , & qu’elle 
e/I  montée  dans  un  manche  d’une  forme  ordi-  ■ 
naire. 

On  fait  quelquefois  l’inclinaifon  de  la  denture 
de  ces  fortes  de  fcies  à rebours , c’eft-à-dire , du 
côté  du  manche  , afin  qu’elles  ne  ploient  pas , 
& ne  faflent  d’effort  qu’en  les  retirant  à foi. 

Il  Y a d’autres  couteaux  à fcie , ou  fcies  à con- 
duite , ou  pour  mieux  dire , à Incrufler , qui  dif- 
férent de  ces  derniers  , en  ce  qu’ils  ont  une  ou 
deux  conduites  mobiles  rapportées  fur  le  plat  de 
leurs  lames. 

Couteau  de  taille  ; efpèce  de  couteau  dont 
la  lame  efl  courte  & aigue.  Il  y en  a à long 
manche , qui  ont  jufqu’à  dix-huit  pouces  de  long , 
& d’autres  dont  le  manche  n’a  que  cinq  à fix 
pouces.  Tous  les  deux  fervent  à découper  les  pla- 
ces où  on  veut  faire  des  incruftations. 

CouTRE  ; outil  de  fer  acéré , dont  le  tran- 
chant efl  fur  la  longueur  & à deux  bifeaux.  Il  y 
a deux  fortes  de  contres  , qui  diffèrent  par  la  ma- 
nière dont  leur  manche  efl  placé,  mais  qui  fer- 
vent également  aux  treillageurs. 

Couture  ; on  nomme  ainff  un  lien  de  fil  de 
fer,  avec  lequel  on  arrête  le  treillage. 

Couverture  de  pile  ; on  nomme  ainfî  des 
planches  qu’on  place  dans  une  fituation  inclinée 
fur  les  piles  de  bois , pour  les  garantir  de  la 
pluie. 

Craie  ; pierre  calcaire , de  couleur  blanche  , 
dont  on  fe  fert  pour  débiter  le  bois.  La  mèilieure 
vient  de  Champagne. 

Crémaillère  , tringle  de  bois  dentelée  fur  le 
champ,  pour  recevoir  le  bout  des  taffaux,  fer- 
vant  à porter  les  tablettes  d’une  bibliothèque. 

Creson  ou  courfen  ; c’efl  le  bois  refendu  au 
coutre  a;nfi  que  la  latte.  Les  plus  longues  piè- 
ces font  de  cÿnstre  pieds  à quatre  pieds  & demi. 

CR.OCHETS  d’établi  ; efpèce  de  patte  coudée , 
pofée  dans  un  morceau  de  bois  nommé  boîte  de 
crochet  , laquelle  efl  placée  au  bout  fupérieur  du 
devant  de  l'établi.  Le  crochet  efl  dentelé  comme 
une  fcie  , & lert  à retenir  le  bois  en  place  fur 
l’établi , lorfqu’on  le  corroie  , ou  qu’on  y fait 
des  modlnres. 

Crochets  ( clous  à ) ; efpèce  de  clous  reployés  ! 

Arts  & Métiers,  Tome  IV,  Partie  II, 
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en  retour  d’équerre  , dont  les  treillageurs  font 
ufage  pour  arrêter  les  efpaliers  contre  les  murs. 

Croisées  ; vantaux  de  menuiferie , dans  lef- 
quels  on  place  des  verres  pour  fermer  les  ap- 
partemens,  & y conferver  le  jour.  Les  croifées 
prennent  dlfférens  noms  félon  leurs  formes  &c 
ufages. 

Croisées  (^doubles  ) ; on  appelle  ainu  celles 
qui  font  pofées  à l’extérieur  des  tableaux  des 
croifées. 

Croisées  jaloufies  ; efpèce  de  doubles  croifées  , 
qui  different  de  celles  ci-deffus , en  ce  qu’elles 
n’ont  pas  de  croifillons , & que  leurs  châffis  font 
remplis  par  des  lattes  pofées  obliquement , pour 
garantir  des  rayons  du  foleil  l’intérieur  des  apr 
partemens. 

Croisées  manfa,rdes  & à couUffes  ; ce  font, 
pour  l’ordinaire  , de  petites  croifées  compofées 
de  deux  châffis  fur  la  hauteur , lefquels  n’ouvrent 
pas  verticalement  comme  ceux  des  autres  croi- 
lées  , mais  au  contraire  , qui  coulent  à rainure  & 
languette  les  uns  fur  les  autres  dans  leurs  dor- 
mans. 

Croisées  ; on,  nomme  encore  ainfi  toute  ou- 
verture qui  ne  defcend  pas  jufques  fur  le  fol  de 
l’édifice  ; & quand  elle  y defcend  , mais  qu’elle 
eft  defliaèe  à être  remplie  par  des  vantaux  vi- 
trés , alors  elle  prend  le  nom  de  porte-croifée. 

Croisillons  ; on  appelle  de  ce  nom,  en  géné- 
ral , tous  lés  petits  bois  qui  rempliffent  les  châlîls 
des  croifées. 

Crosse  ( montans  de);  on  nomme  ainfî  de 
petits  montans  cintrés  qui  portent  les  glaces  de 
cuftode.des  voitures. 

Crossette  ; on  nomme  ainfi  des  faillies  ou 
reffaïus  à angle  droit,  qu’on  fait  faire  à des  ca- 
dres ou  à des  champs , & notamment  aux  ta- 
bles faillantes  des  portes  cochères. 

On  nomme  auffi  croffette  , le  reffaut  qu’on 
fait  faire  au  dernier  membre  d’un  chambranle , 
d’un  cadre,  &c. 

Cuivre;  métal  élafiiqiie  & moyennement  pe- 
fant.  Il  y en  a de  deux  iortes  ; le  rouge , qu’on 
nommé  rofctte  , & le  jaune,  qui  eft  un  métal  fac- 
tice, compofé  de  deux  parties  de  rofette  & d’une 
partie  de  calamine  ou  terre  calaminaire. 

Cul  de  lampe  , ou  pour  m'ieux  dire , amortïf- 
fement  renvcrfé  ; on  nomme  ainfî  toute  partie  fail- 
lante  , & diminuée  en  contre-bas.  On  n’emploie 
guère  ce  terme  en  menuiferie , que  pour  indi- 
quer le  fupport  d’une  pendule. 

. Custode;  on  nomme  ainfî  la  partie  d’une  voi- 
ture qui  eft  comprife  entre  fes  fonds  & fes  portiè- 
res, au  deffus  des  traverfes  des  ceintures  d’appui. 

Cymaise  ; pièce  de  bois  ornée  de  moulures , 
fervant  de  couronnement  aux  lambris  d’appui. 

Cymaifj  ; partie  d’une  corniche  qui  eit  toute 
ornée  de  moulures. 

Cyprès  ; bois  follde , de  couleur  jaunâtre , 
originaire  de  Candie  & des  îles  de  l’Atchipel, 
Ggggg 
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Damier  ; petite  table  de  jeu  fans  pieds. 

on  nomme  ainfi  k partie  îiffe 
d i.n  piedsital , compnfe  entre  fa  corniche  & fa 
p.imhe. 

Débîllarder;  ce  terme  fignifie  dégroffir  une 
couroe , loit  à la  fcie  ou  au  fermoir , afin  qu’elle 
loit  prete  à etre  corroyée. 

Débiter  du.  bois  ; par  ce  terme,  on  entend  la 
maniéré  de  tirer  d’une  pièce  de  bois  tout  le 
parti  poffible;  c’eft  pourquoi,  at^ant  que  de  k 
retendre  , foit  en  long , foit  en  travers , il  faut 
ie  rendre  compte  des  pièces  qu’on  pourra  pren- 
dre fans  y fmre  trop  de  perte  , ce  qui  eff  une 
parue  tres-effentielle  à connoître  pour  les  me- 
nudiers  , puifqiùl  y va  de  leur  intérêt  & de  la 
lohdite  de  1 ouvrage.  On  appelle  encore  de  ce 
nom  la  manière  & Ikaion  de  refendre  le  bois, 

cldL  vrr’  ‘ 

Décomposés  ( entablemens  ) ; on  nomme  ainfi 
les  entaolemens  dont  la  forme  n’eft  pas  régulière. 

iOAGEMENS  ; nom  donné  à une  moulure  qui 
forme  des  grains'  d’orge  détachés. 

de  dreffer  parfaitement  une  pièce  de  bois , de 
manière  que  tous  les  points  de  fa  furface , ne 
foient  pas  plus  eleves  les  uns  que  les  autres  , & 
qu  en  la  bornoyant  d’un  cf^té  , elle  s’élève  éga- 
lement d un  bout  que  de  l’autre. 

après  avoi 

ete  bien  clreffe^  devient  gauche, 

DeiMi-livre  alongée  ; efpéce  de  broquette  don 
les  treillageurs  font  ufage. 

Denticules;  petites  parties  faiiiantes  , carrée 

par  leur  plan,  & dont  la  largeur  eft  à la  hai 
teur,  comme  deux  eft  à trois;  la  diftance  qu’ 
y a entre  elles  , doit  être  égale  à la  moitié  d 
leur  _ largeur.  Les  denticules  fervent  à orner  le 
corniches. 

DESOBLIGEANTE  ; volîure  qui  ne  diffère  d’un 
iigei.ce,  qu  en  ce  qu’elle  eft  plus  étroite,  é 
qu  e.le  ne  peut  contenir  qu’une  perfonne  feule. 

- JJESSUS  de  porte  ou  attique  on  nomme  ainl 
a njnmfene  qui  décore  le  deffus  des  chambran 
les  des  portes  dun  appartement. 

de  calèche  coupée 
dont  1 impenale  ou  pavillon  eft  élevée,  de  ma 
mere  qu  on  puiffe  y tenir  commodément  debout 

Diligence;  efpèce  de  voiture  qui  n’eft  autr 
chofe  qu  une  ber  me  coupé^  dans  fa  longueur 
au  nu  du  pied  d entrée  de  devant.  ^ 

ch3(r™des’'crÆ.“'“'‘‘“’ 

Dormante  ( menuiferie);  fous  ce  nom  oi 
entend  toute  efpece  de  menuiferie  qui  eft  d’um 
nature  a refter  en  place , & comme  adhérent, 
avec  le  beu  où  elle  eft  pofée. 

Dormeuses;  forte  de  voitures  pour  aller  et 
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cantpagne,  (k  dans  lefquelles  on  peut  fe  couchef 
dans  un  lit. 

Dosseret  , on  nomme  aînfî  l’efpace  qui  reft® 
entre  l’angle  d’une  pièce  & l’arête  de  la  baie 
d une  croifée  ou  d’une  porte. 

Dosses  ; les  doffes  font  les  premières  levées 
faites  fur  le  corps  de  l’arbre  , & font  utiles  à 
peu  de  chofe. 

Dqssîer  ; on  nomme  ainfi  la  partie  de  deffus 
d un  fiége  contre  laquelle  on  s’appuie.  Les  menui- 
liers  en  meubles  appellent  de  ce  nom  les  traverfes 
de  doftier , tant  du  haut  que  du  bas  , qu’ils  diftin- 
guent  par  grand  & petit  doffier. 

Dossier  de  lit  ,•  on  nomme  ainfi  la  partie  pleine 
dun^des  bouts  d’une  couchette,  laquelle. eft  plus 
élevée  que  l’autre , qui  , alors , fe  nomme  pied 

QU  lit,  ^ 

Les  pièces  prifes  apres  les  doffes  fe  nomment 
contre-doffes  ^ & font  d’un  meilleur  ufage,  félon  la 
manière  dont  elles  font  refendues. 

Doublure  ( panneaux  de  ) ; on  appelle  de 
ce  nom  des  panneaux  de  bois  blanc  placés  dans 
l’intérieur  des  voitures  , pour  porter  la  matelaf- 
fure  & la  garniture  d’étoffe. 

Doucine  , moulure  ; c’eft  auffi  une  efpèce  de' 
rabot  OH  d outil  qui  fert  à pouffer  des  mou- 
lures. 

Doucine  ; ouverture  de  croifée  dont  la  coupe 
eft  faite  en  doucine. 

Dressoir  ; c eft  une  efpèee  de  banc  qui  n’a 
des  pieds  que  par  un  bout , de  manière  que  fa^ 
furface  eft  inclinée  à l’horizon  ; au  bout  qui  a 
un  pied,  & au  deffus  de  ce  dernier,  eft  placée 
une  équerre  de  fer,  qui,  ainfi  que  le  banc,, 
fert  aux  treillageurs  pour  drefler  les  échalas. 

Drille  ou  trépan  ; outil  compofé  d’une  verge 
de  fer , au  bout  de  laquelle  eft  placé  un  foret , 
lequel  fert  à percer  les  métaux  ou  les  bois  durs  ^ 
ce  qui  fe  fait  en  faifant  tourner  le  drille  fur 
lui-même , par  le  moyen  d’une  corde  qui  paffe 
par  fon  extrémité  fupérieure , & qui  eft  arrêtée" 
par  les  deux  bouts  à une  traverfe  de  bois  , au 
milieu  de  la  longueur  de  laquelle  paffe  la  tige 
du  drille. 

Duchesse;  efpèce  de  grand  fauteuil,  dont  le 
fiége  eft  allez  profond  pour  qu’une  perfonne  puifle 
etre  aftîfe  commodément  deffus , les  jambes  éten- 
dues. 

Eau  de  Chaux  ; c’eft  de  l’eau  dans  laquelTe 
on  a fait  éteindre  de  la  chaux  vive  r on  y mêle 
du  fublimé  corrofif,  afin  de  lui  donner  plus  d’ac- 
tion pour  brûler  les  bois. 

EbardOIH  ; cet  outil  diffère  du  grattoir,  en 
ce  qu’il  a quatre  côtés  an  lieu  de  trois  : il  fert  à- 
peu-près  au  même  ufage  que  ce  dernier. 

Ebéne  ; bois  dur , de  différentes  couleurs  ; fa- 
voir,  la  noire,  la  rouge,  la  verte,  & la  noire  & 
blanche. 

Echalas  ; on  nomme  ainfi  de  petites  tringles 
de  bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  qui  font 
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fendues  dans  de  jeunes  arbres.  On  fe  fert  d’écha- 
las  pour  faire  le  treillage,  & on  les  achète  par 
bottes  de  différentes  longueurs. 

Echantillon  ( bois  d’ ) ; par  ce  terme , on  en- 
tend les  bois  que  les  marchands  vendent  à une 
longueur  & épaiiTeur  déterminées  , comme  fix , 
neut,  douze  pieds  de  long,  fur  un  pouce  quinze 
lignes , un  pouce  & demi  & deux  pouces  d’é- 
paiffeur,  &c. 

Echarpe;  pièce  placée  diagonalement  dans  un 
bâtis.  On  appelle  auffi  de  ce  nom  une  pièce  de 
bâtis  de  parquet. 

EchaudjÉ  ; petit  fiége  ployant  ou  de  cam- 
pagne. 

Echelle  de  meûnkr  ; forte  d’efcalier  droit. 

Echelles  ou  me  fûtes  ^ ou,  pour  mieux  dire, 
certaines  longueurs  divifées  en  parties  égales , 
réprefentant  des  toifes,  des  pieds , &c.  Les  échel- 
les fervent  à régler  & à mettre  en  ordre  les  dif- 
férentes parties  d’un  deffin  , & à juger  de  la 
grandeur  que  les  objets  qu’il  repréfente,  auront 
en  exécution. 

Echiquier  ; efpèce  de  compartiment  compofé 
de  carrés  difpofés  parallèlement  avec  les  côtés 
de  l’ouvrage. 

Ecoinson;  efpèce  de  petit  bureau  d’une  forme 
triangulaire  par  fon  plan  , lequel  fe  place  dans  les 
angles  des  appartemens. 

Ecouenes  ; efpèces  de  limes  dentelées  fur  leur 
largeur  comme  les  dents  d’une  fcie , lefquelles 
fervent  à travailler  les  bois  durs. 

Ecran  ; meuble  à bâtis , compofé  d’un  patin 
& de  deux  montans  , dans  lefquels  coule  un  châf- 
fis  garni  d’étoffe pour  garantir  de  l’ardeur  du 
feu. 

Egout  ; on  nomme  ainfi  une  planche  qu’on 
pofe  à l’extrémité  d’une  pile  de  bois  , qu’elle  défaf- 
fleure  d’une  partie  de  - fa  largeur , ainfi  que  par 
les  bouts  : c’efl:  fur  cette  planche  que  porte  le 
bout  de  celles  qui  forment  la  couverture  de  la 
pile. 

ELÉGiR;parce  terme,  on  entend  l’aéllon  de 
diminuer  une  pièce  de  bois  en  certains  endroits  ; 
ce  mot  ed  fynonyme  à ravalement. 

Ellipse  ; figure  à-peu-près  femblable  à un 
ovale.  L’ellipfe  eft  donnée  par  la  coupe  oblique 
d’un  cylindre  ou  d’un  cône. 

Embase  ; terme  par  lequel  les  ouvriers  défignent 
la  baie  , ou  le  bas  de  quelque  chofe. 

Emboîture  ; efpèce  de  traverfe , dans  laquelle 
on  fait  des  mortaifes  &c  des  rainures , pour 
recevoir  les  tenons  & les  languettes  du  bord  des 
planches  , qui  compofent  les  portes  pleines  & 
autres  ouvrages. 

On  appelle  auffi  emboîture , les  traverfes  des 
chambranles. 

Embrasement  ou  embrafure  ; on  entend  par 
ce  terme  , la  partie  intérieure  des  baies  de  por- 
tes ou  de  croifées.  On  appelle  auffi  de  ce  nom 
la  menuiferie  dont  ces  parties  font  revêtues. 


M E N 787 

EmbREUVEMENT  , emhreuver;  faire  fur  le  cham^ 
de  deux  pièces  de  bois , dont  l’épaiffeur  eft  iné’ 
gale  entre  elles , des  rainures  & des  languettes  * 
lefquelles  entrent  jufte  les  unes  dans  les  autres» 
de  manière  que  la  pièce  la  plus  mince  foit  con- 
tenue dans  la  plus  épaiffe , & que  les  pleins  de 
Füne  rempliflent  exaâement  les  vides  de  l’autre. 

Emeri  ou  émeril  ; pierre  métallique  qu’on 
trouve  dans  les  mines.  On  le  réduit  en  poudré 
plus  ou  moins  fine,  félon  le  degré  dont  on  a 
befoin.  L’émeri  broyé  avec  de  l’huile , fert  à po- 
lir le  fer;  c’eft  ce  qu’on  appelle  de  la  potée  d’é- 
meri. 

Emmarchement  ; on  nomme  ainfi  les  entail- 
les faites  dans  les  timons  pour  recevoir  les  mar- 
ches d’un  'efcalier. 

Empenoir;  c’eft  une  efpèce  de  cifeau  recourbé 
par  les  deux  extrémités , qui  font  également  tran- 
chantes , mais  fur  divers  fens.  Cet  outil  lert 
aux  ébeniôes  pour  pofer  les  ferrures  de  leurs 
ouvrages. 

Empiler  , empilage  ; par  ce  terme  on  entend 
l’aftion  d’arranger  le  bois  par  piles. 

Encorbellement  ; on  nomme  ainfi  la  cymaife 
intermédiaire  d’une  corniche. 

Eneyer  ; on  entend  par  ce  terme , ôter  les 
nœuds  de  la  canne  avant  de  la  fendre. 

Enfilade  ; par  ce  terme , on  entend  la  ren- 
contre de  plufieurs  ouvertures  de  portes  , lefquel- 
les font  difpofées  de  manière  que  leur  point  mi- 
lieu fe  trouve  fur  une  ligne  droite. 

Enfourchement  ; affemblage  qui  diffère  de 
la  mortaife  ordinaire , en  ce  que  cette  dernière 
n’a  pas  d’épaulement , de  forte  que  le  tenon  peut 
y entrer  de  toute  fa  largeur,  encore  que  le  de- 
hors de  la  traverfa  affleure  l’extrémité  du  bat- 
tant. , 

Ensubles  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  cylin- 
driques percées  de  deux  mortaifes  à contre-fens 
l’une  de  l’autre,  à chacune  de  leurs  extrémités î 
ce  font  les  principales  pièces  d’un  métier  à bro- 
der. 

Entablement  ; on  nomme  ainfi  la  partie  fupé- 
rieure  d’un  édifice,  & qui  lui  fert  de  couronne- 
ment. A un  ordre  d’architeélure;,  l’entablement 
pofe  immédiatement  fur  la  colonne. 

Entaille  ( affemblage  en  ) ; lequel  confifte  en 
un  ravalement  fait  dans  Fépaiffeur  de  deux  pièces 
de  bois  d’une  largeur  égale  à celle  de  chaque 
pièce,  de  manière  qu’elles  puiffent  entrer  à plg.: 
l’une  dans  l’autre. 

Entaille  , outil  ; fous  ce  nom  on  comprend 
toutes  fortes  de  morceaux  de  bois  dans  lefquels 
on  a fait  des  entailles  pour  pouvoir  contenir 
différentes  pièces  d’ouvrage  ou  autres  , qui  y 
font  arrêtées  par  le  moyen  d’un  coin  ; c’eft  pour- 
quoi on  appelle  entailles  à limer  les  foies  , celles 
qui  feivent  à cet  ufage. 

On  dit  de  même,  entailles  à feier  les  arrafe-f 

<^gSgS  H 
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Mens;  entailles  à pouffer  les  petits  bois;  entailles 
à ralonger  les  fergens. 

On  fait  aulE  des  entailles  cintrées , propres  à 
coller  & cheviller  les  parties  circulaires. 

Entre-colonnement  ; on  nomme  ainfi  la  dif- 
tance  qu’il  y a de  l’axe  d’une  colonne  à i’axe 
d’une  autre  colonne. 

Entre-lacs  ; efpèce  d’ornemens  qu’on  em- 
ploie aux  moulures  creufes. 

En  général  on  donne  ce  nom  à tout  ornement 
dont  les  parties  fe  répètent  & s’enlacent  alterna- 
tivement les -unes  dans  les  autres. 

Entre-sol  ; on  appelle  de  ce  nom  une  pe- 
tite pièce  ou  appartement  pris  fur  la  hauteur 
d’une  grande  pièce;  ce  qui  a donné  le  nom  aux 
croifées  oui  les  éclaire , qu’on  appelle  par  confé- 
quent , croifées- entre-foL 

Entre-to’  £ ; on  donne  ce  nom  en  général 
à toutes  L''.  r,averfes  dont  l’iifage  efl  de  retenir 
l’écart  des  pieds  d’an  banc,  d’une  chaife , &c. 
Ees  enrre-v  f-s  s’afleriiblent  toujours  dans  les  tra- 
verTes  des  pieds. 

Entre-voux  ; efpèce  de  planche  qui  n’a  que 
neuf  à dix  lignes  d’épailTeur. 

Epaulevîent  ; on  nomme  ainfi  la  partie  pleine 
qui  refte  _ entre  deux  mortaifes  , ou  depuis  la 
mortaife  julqu’à  l’extrémité  du  battant.  On  dit 
jaufTi  épauler  un  te/tore , c’eft-à-dire , diminuer  de 
fa  largeur , pour  qu’elle  foît  égale  à celle  de  la 
mortaife  dans  laquelle  il  doit  entrer. 

Epi  de  bled  ; bois  rayé  de  brun  & rou- 
geâtre, & très-poreux,  dont  la  coupe  à bois  de 
bout  efl  femh'able  à celle  du  jonc. 

Epine  vinette  ; bois  François  , plein  & de  cou- 
leur jauae  , qui  fert  à h teinture  des  bois. 

Equerre, /iti/je  équerre  ou  fauterelle  ; efpèce  de 
triangle  dont  la  lame  eft  mobile , de  manière 
qu’on  peut  lui  donner  l’inclinaifon  qu’on  juge  à 
prcmos.  '■ 

Un  appelle  anfli  fauffe  équerre  de  grands  com- 
pas de  fer , qui  ne  diiïerent  des  compas  ordinai- 
res que  par  la  grandeur. 

Equerre  ou  croix  mobile  ; c’efi;  un  infîrument 
propre  à tracer  Ât  découper  des  ovales  d’une 
même  courbure  que  celles  qui  font  faites  fur  le 
tour  ovale. 

Equerre  ou  lit  de  bois  ; compofé  de  deux 
branches  alTemblées  à angle  droit , pour  fervir 
à écarrir  les  pièces  de  bois. 

Equerre  à chaperon  ; outil  de  fer  ou  de  cui- 
vre compofé  do  deux- branches  , fur  l’une  def- 
quelles  eft  une  conduite  ou  chaperon  ajouté  fur 
le  champ.  Cette  efpèce  d’équerre  eft  très-com- 
mode pour  les  ouvrages  délicats  , & qui  deman- 
dent de  la  précifion. 

. Il  y a encore  une  autre  efpèce  d’équerre  de 
fer  ou  de  cuivre  , nommée  équerre  à croix , dont 
une  d-s  branches  , qui  eft  mobile,  paffe  au  tra- 
vers de  l’autre  , ëi  eft  arrêtée  en  place  par  le 
âioysn  d’une  vis  de  preflion. 
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Equiers  ; nom  des  efpèces  d’anneaux  de  fer 
dans  lefquels  paffent  les  fommiers  aux  deux  bouts 
de  la  feie  des  feieurs  de  long. 

Erable  ; bois  de  France  & d’Amérique , plein 
& léger , de  couleur  blanche  & ondée. 

Erminette;  efpèce  de  hache  un  peu  recourbée, 
à l’ufage  des  menuifiers  ; ces  ouvriers  s’en  fervent 
pour  dégroffir  leur  "bois. 

Escabeau  ou  escabelle;  petit  fiége  de  bois 
carré , qui  n’eft  ni  couvert  ni  rembourré , qui 
n a ni  bra.s  ni  dofïier,  dont  on  ufoit  autrefois 
dans  les  falles  à manger , au  lieu  de  chaifes.  Ce 
mot  eft  quelquefois  fynonyrne  à marche-pied. 

Escaliers  ea  vis  ; c’eft-à-dire  , qui  tournent 
fur  eux-mêmes  au  tour  d’un  poteau. 

Eschine  ou  ove;  c’eft  la  partie  du  chapiteau 
dorique  qui  fupporte  le  tailloir.  L’efchine  eft  com- 
pofée  d’un  quart  de  rond,  d’une  baguette  ^ d’un 
filet , & fuit  le  contour  du  fût  de  la  colonne. 

Espalier  (treillage  d’ ) ; on  nomme  ainfi  ce 
qui  eft  deftiné  à revêtir  les  murs  d’un  jardin. 

Esprit  de  nitre  ; violent  acide,  dont  on  fait 
ufage  pour  ombrer  les  bois. 

Etabli  ; grande  & forte  table  de  bois  d’orme 
ou  de  hêtre,  montée  fur  un  pied  de  chêne. 

Etablis  à d Allemande  ; qui  différent  des  éta- 
blis ordinaires , en  ce  qu’au  lieu  d’un  crochet , 
ils  ont  une  boite  de  rappel , laquelle  fe  meut  par 
le  moyen  d’une  vis , de  forte  qué  le  bois  qu’on 
travaille  eft  arrêté  fur  l’établi , fans  avoir  befoin 
de  valet. 

Etablissemens  ; ce  font  certaines  marques 
dont  les  menuifiers  fe  fervent  pour  diftinguer  une 
pièce  d’avec  une  autre  , & faire  connoître  le  haut 
ou  le  bas  de  chacune  d’elles , ou  leurs  faces  appa- 
rentes , qu’ils  nomment  parement  de  l’ouvrage  ; 
c’eft  pourquoi  on  dit  qu’on  établit  les  bois  ; c’eft- 
à-dire  , qu’oiî  les  marque  d’un  caraftère  diftinc* 
tif  & relatif  à la  place  qu’ils  doivent  occuper. 

Etamoir  ; c’eft  une  petite  palette  de  bois , 
garnie  de  fer  blanc  en  defTus.  On  frotte  le  fer 
à fonder  fur  l’étamoir,  pour  en  faire  l’elTai  8c 
pour  rétamer. 

Etau  de  fer  ou  de  bois  ; outil  compofé  de  deux 
pièces  nommées  mords  -ou  mâchoires  , qu’on  ap- 
proche . ou  qu’on  éloigne  l'iine  de  l’autre  par 
le  moyen  d’une  vis  qui  paffe  au  travers  d’elles , 
& qui  eft  taraudée  dans  l’autre. 

Etau  de  tredlageur  ; cet  étau  eft  de  bois  , 
& difpofé  de  manière  qu’on  le  fait  ferrer  par  le 
moyen  d’une  pédale  , quoiqu’il  y ait  une  vis 
comme  aux  autres  étaux. 

Etreignoirs;  outils  dont  l’ufage  eft  de  ferrer 
les  joints  des  panneaux  , & de  les  tenir  très- 
droits  fur  leur  largeur.  Ces  outils  font  compofés 
de  deux  fortes  pièces  de  bois  , percées  de  plufieurs 
trous  vis-à-vis  les  uns  des  autres , dans  lefquels 
on  fait  paffer  de  fortes  chevilles  , pour  qu’elles 
puiffern  réfifter  à l'effort  des  coins  qu’on  met  en- 
tre elles  S.<-  le  panneau. 
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Etresillok  eu  goberge  ; c’eft  une  pièce  de  } 
buis  quelconque  , qui  butte  entre  deux  parties , 
pour  les  tenir  en  place. 

On  apnelle  aum  goberges , les  barres  qui  rem- 
pbilent  le  fond  d’un  iit. 

Etuves  ; fortes  d’armoires  propres  aux  offices 
8:  aux  garde-robes , pour  faire  fécher  le  linge  ou 
autre  chofe.  Les  taWettes  de  ces  fortes  d’armoi- 
res font  ordinairement  à claire-voie. 

E^'entaie;  on  appelle  de  ce  nom,  toute  croi- 
fée  dont  la  partie  fupérieure  fe  termine  en  demi- 
cerde  ou  en  demi-ovale. 

On  donne  auffi  ce  nom  à la  partie  verticale 
qui  termine  le  haut  d’un  berceau  de  treillage. 

Faces  (plates);  on  nomme  ainfi  les  parties  de  ■ 
la  montre  d’un  buffet  d’orgues  , qui  font  entre  les 
tourelles , & qui  n’ont  pas  de  faillie  fur  le  maffif 
ainfi  que  ces  dernieres. 

Fauteuil  , efpéce  de  fiége  qui  diffère  des 
cliaifes  en  ce  qu’il  a des  accotroirs , ou  accoudoirs 
pour  appuyer  les  bras  de  ceux  qui  s’en  fervent. 

Fauteuil  de  cabinet',  liège  propre  à ceux  qui 
s’occupent  long-temps  à écrire. 

Faux  acacia-,  bois  originaire  d’Amérique,  d’une 
couleur  jaune  & verdâtre. 

Faux  panneaux;  on  nomme  ainfi  des  panneaux 
de  bois  mince  & léger , qu’on  fubflitue  quelque- 
fois à la  place  des  glaces  d’une  voiture  , ou  avec 
lefquels  on  remplit  ks  cuflodes  & le  derrière  des 
voitures , au  deffus  de  leur  ceinture  ou  appui. 

Fendoir  ; petit  morceau  de  bois  , cylindrique 
& évidé  en  angle  par  un  de  fes  bouts  ; ceft  avec 
cet  outil  que  les  canniers  divifent  la  canne. 

Fer  à chauffer  ; c’efl:  une  maffe  de  fer  un  peu 
barlongue  , en  forme  de  bateau  , laquelle  eft  ter- 
minée par  une  tige  d’environ  un  pied  de  long , - 
avec  laquelle  on  tient  le  fer  pour  rechauffer  la 
colle  qui  eff  deffous  le  placage. 

Fer  ; donner  du  fer  à une  varlope , demî-var- 
lope  , rabot , & généralement  à toutes  fortes  d’ou- 
tils de  menuiferie  , s’ils  font  montés  dans  des 
fûts  ; c’eft  , lorfqu’ils  ne  mordent  pas  affez  , frap- 
per deffus  la  tête  doucement  pour  les  faire  mor- 
dre davantage  , en  en  faifant  fonir  le  tranchant. 

Fer  d’outil;  on  appelle  ainfi  un  morceau  de 
fer  mince  garni,  ou  pour  mieux  dire,  doublé 
d’acier  d’un  côté,  qu’on  nomme  la  planche.  Le 
taillant  des  fers  ell  droit  ou  cintré , félon  la  forme 
des  fûts  dans  lefquels  ils  font  ^acés.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas  , ils  font  toujours  trempés  ; îje  leur 
bifeau  doit  être  abattu  du  côté  qui  eff  de  fer , 
afin  que  le  taillant  fe  trouve  tout  d’acier. 

Fer  à mouler;  efpèce  de  cylindre  de  fer,  fur 
le  côté  duquel  eff  réfervée  une  languette  excé- 
dante , laquelle  fert  à retenir  le  bois  qu’on  cintre 
fur  le  cylindre  après  l’avoir  fait  chauffer. 

Fer  à fonder  ; on  appelle  ainfi  un  outil  de  fer, 
qui  a au  bout  de  fa  tige  une  maffe  de  fer  ou  de 
cuivre,  qu’on  fait  chauffer  à un  degré  capable 
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de  faire  fondre  le  plomb  & Fétain.  Il  y a diffé- 
rentes fortes  de  fer  à fouder. 

Fer  ; ( bâtis  de  ) ; on  nomme  ainfi  les  montans 
& les  traverfes  de  fer  qui  foutiennent  les  treil- 
lages , ou  qui  en  font,  partie. 

Fers  de  treillage  ; fous  ce  nom  on  comprend 
tous  les  fers  qui  entrent  dans  la  conftruaioii  de 
ce  dernier. 

Fer  (bois  de  ) ; de  couleur  brune,  tirant  fur 
le  noir,  & d’une  qualité  extrêmement  dure. 

Fermoir  ; outil  à manche , dont  le  fer  ell  à 
deux  bifeaux.  Cet  outil  fert  à dégroffir  le  bois. 

Fermoir  néron  ou  à ne^  rond  ; outil  à man- 
che , dont  le  tranchant  eft  en  biais  , pour  pou- 
voir entrer  plus  facilement  dans  les  angles  ren- 
tra ns. 

Ferrure  ; par  ce  terme  on  entend  toute  ef- 
pèce de  ferrurerie  propre  à lier  enfemfale  les  di- 
verfes  parties  de  la  menuiferie  , & à la  pofer  fo- 
lidement , ou  du  moins  à l’arrêter  en  place. 

Feuille  ; en  général , c’eft  toute^  partie  d’or- 
nement large  & plate , qui  repréfente , à peu  de 
chofe  près , les  feuillets  de  différentes  plantes  ou 
arbres.  Il  y a des  feuilles  de  laurier , d’acanthe , 
d’olivier,  de  palmier,  de  perfil,  &c. 

Feuille  ; on  nomme  ainfi  une  pièce  ou  bâtis 
de  parquet , qui  eft  d’une  forme  carrée , & qui 
a ordinairement  trois  à trois  pieds  trois  pouces 
fur  tous  les  fens. 

Feuilles  de  volet,  de  parquet  ; c’efl  chaque  vo- 
let ou  parquet  en  particulier. 

Feuilleret  ; outil  qui  fert  aux  mer.uifiers  à 
dégauchir  les  bols , & à former  une  feuillure  fur 
les  rives  fuivant  le  gauche  , en  la  rendant  plus 
profonde  d’un  bout  que  rie  l’autre  ; & cela  fe 
connoît  en  pofant  ks  réglets  à pied  deffus  lefdites 
feuillures. 

Il  y a le  feuilleret  à petit  bois;  c’eft  celui  qui 
fert  pour  faire  les  feuillures  pour  les  vitres  des 
croifées. 

Le  feuilleret  eft  fait  d’un  morceau  de  bois  dur, 
de  dix-huit  à vingt  pouces  de  long,  fur  cinq  à 
fix  pouces  de  large  , & épais  d’un  pouce  , plus  ou 
moins.  Dans  le  milieu  il  y a une  entaille  qu’on 
nomme  lumière,  pour  mettre  le  fer,  & un  coin 
pour  le  ferrer  dedans;  au  bas,  du  côté  du  tran- 
chant , eft  la  joue  qui  fert  à le  conduire , lorf- 
qu’on  veut  faire  une  feuillure. 

Feuillet;  efpéce  de  planche  mince,  propre  à 
faire  des  panneaux  & autres  ouvrages.  Les  feuil- 
lets ont  ordinairement  fix  à fept  lignes  d'épaif- 
feur  ; ceux  de  bots  de  Hollande  n’en  on:  que 
cinq  pour  l’ordinaire. 

Il  y a encore  un  feuillet  de  Hollande  plus  épais 
que  celui-ci,  qu’on  nomim  trois-quarts , lequel  a 
depuis  fix  jufqu’à  liuit  ligues  d’épaiîfeur.  Le  feuil- 
let de  fapin  a jufqu'à  neuf  lignes  d'épaiueui. 

I Feuillet  ourégUuc  ; petite  règle. 
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Feuillure  ; on  appelle  ainll  tout  angle  ren- 
trant , fait  dans  le  bois  parallèlement  à fon  fil. 
On  fait  de  grandes  & de  petites  feuillures  ; les 
petites  feuillures  fe  font  avec  ün  outil  à fût, 
nommé  feuilleret  , lequel  a pour  l’ordinaire 
deux  conduits  , çe  qui  le  diftingue  du  feuilleret 
d’établi  5 qui  d’ailleurs  eft  plus  long  que  ce  der- 
nier. 

Les  feuillerets  prennent  différens  noms , félon 
leurs  ufages  ; c’eft  pourquoi  on  dit  feuilleret  d’é- 
tabli , feuilleret  à petit  bois , feuilleret  à mettre 
au  mollet , &c. 

Fil;  ( bois  de)  c’eft  lorfquç  les  fibr£S  du  bois 
font  difpofées  fur  la  longueur  des  ouvrages, 

Filets;  petites  tringles  de  bois  de  placage,  ré- 
duites à une  demi-ligne  de  largeur , & quelque- 
fois moins  : elles  fervent  à féparer  & à entourer  les 
compartimens  de  la  raenuiferie. 

Filet  ( tire  ) ; outil  compofé  d’un  fer , d’un  fût 
à peu  près  femblable  à un  rabot , & d’un  levier 
attaché  deffus.  Cet  outil  fert  à mettre  les  filets 
de  largeur. 

Filet  ou  carré  ; moulure  îiffe  & plate,  qui 
fert  à féparer  les  autres  moulures." 

Fil  normand  , on  fil  à pointe  ; les  treillageurs 
nomment  ainfi  du  fil  de  fer  non  recuit , avec  le- 
quel ils  font  des  pointes  qu’ils  appellent  pointes  de 
frifage , dont  ils  fe  fervent  pour  arrêter  les  dif- 
férentes parties  du  treillage. 

Fil  nuLjOU  jÇ/  à coudre  ; les  treillageurs  appel- 
lent ainfi  du  fil  de  fer  recuit,  avec  lequel  ils 
arrêtent  les  echalas  & autres  pièces  de  treillage. 

Fistule  ; eft  toute  efpèce  de  coups  de  marteau , 
de  cîfeau  , &c.  donnés  mal-à-propos,  qui  endom- 
magent la  furface  du  bois. 

Flache  , defaut  d equarriftage  d une  pièce  de 
bois,  qui  la  fait  fouvent  rebuter 

Fleurs  en  treillage;  ces  fleurs  font  faites  de 
plufieurs  copeaux  taillés  d’une  forme  femblable 
à celle  des  pétales  des  fleurs  que  les  treilla- 
geurs veulent  imiter  ; & ils  les  attachent  avec  des 
pointes  fur  une  tige  ou  bouton  de  bois. 

Flotter  ( traverfe  ) ; on  nomme  ainfi  toute 
tra'^rfe  qui  paffe  par  derrière  un  panneau,  & qui 
n’eft  pas  apparente  en  parement. 

On  nomme  aufti  panneaux  flottés , ceux  qui 
font  pofes  a plat  l’un  fur  l’autre. 

Flûte  ou  flfflet  ; efpèce  d’aflemblage , ou  pour 
mieux  dire  , de  joint  propre  au  ralongement  des 
bois  , dans  lequel  les  bouts  de  chaque  pièce  de 
bois^  ^mincÿs  à contre  - fens  , afin  qu’étant 
collés  1 un  fur  l’autre , ils  ne  femblent  faire 
qu’une  même  pièce. 

à des  panneaux 

dupofes  à recevoir  Iç  parquet  d’une  cheminée  & 
à porter  la  glace.  ’ 

on  nomme  ainfi  un  petit  outil  de  fer 
acéré  d un  bout , & qui  eft  monté  dans  une  bqîtç 


M E N 

ou  bobine  de  bois , qu’il  déborde  des  deux  bouts. 
On  fait  ufage  de  cet  outil  pour  percer  les 
bois  & les  métaux. 

Fourrure  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  ou 
tringles  de  bois  plus  ou  moins  épaiffes , qu’on 
met  fur  le  plancher  pour  pofer  le  parquet , quand 
il  n’y  a pas  a^ea  de  place  pour  y mettre  des 
lambourdes. 

Foyer;  c’eft  un  bâtis  de  bois,  qui  entoure 
1 âtre  d’une  cheminée , & dans  lequel  les  feuil- 
les de  parquet , coupées  à cet  endroit  , viennent 
s’aflembler. 

Frene ; bois  de  France  très-liant,  de  couleur 
blanche  rayée  de  jaune. 

Frisage;  efpèce  de  treillage,  conftruit  avec 
des  lattes  ou  autres  bois  minces. 

Frise  ; on  appelle  de  ce  nom  toute  partie  de 
menuiferie  étroite  & longue  , foit  pleine  ou  à 
panneaux , dont  la  longueur  fe  trouve  parallèle 
à i horizon , & qui  divife  d’autres  grandes  par- 
ties ; c’eft  pourquoi  on  dit  frifes  de  lambris , de 
porte  , de  croifée  entre-fol , de  parquet , &e. 

Frises  ; on  nomme  ainfi  des  pièces  de  bois 
de  trois  à quatre  pouces  de  largeur"  qu’on  pofe 
avec  les  feuilles  de  parquet , auxquelles  elles  fer- 
vent comme  de  cadre. 

On  nomme  auflû  f rifle , la  traverfe  du  haut  de 
la  caiffe  d’une  voiture,  au  deffus  de  la  portière. 

Frise;  on  donne  encore  ce  nom  à la  partie  Iiffe 
& intermédiaire  d’un  entablement. 

Fronton  ; par  ce  terme  on  entend  deux  par- 
ties de  corniche , qui  s’élèvent  des  deux  extrémi- 
tés d’un  avant-corps  , & viennent  fe  rencontrer 
au  milieu  , où  ils  forment  un  angle  obtus.  Il  y a 
des  frontons  triangulaires , & des  frontons  cir- 
culaires ; leurs  proportions  font  les  mêmes. 

Fuir,  fuit;  on  dit  qu’un  outil  fuit,  lorfqu’en 
le  pouffant , on  ne  le  tient  pas  affez  ferme , de 
manière  qu’il  fe  dérange  de  fa  place.  On  dit  fuir 
en  dedans  ou  en  dehors , félon  que  l’outil  fe  dé-, 
range  de  l’un  ou  l’autre  fens. 

Fusain  ; bois  de  France  , dur , de  couleur 
jaune  pâie. 

Fuset ; bois  d’une  belle  couleur  jaune,  mais 
d’une  qualité  peu  folide.  > 

Fut  ou  monture  d'un  outil  ; c’eft  le  bois  dans 
lequel  le  fer  eft  placé  ; c’eft  pourquoi  on  dit  le 
fût  d’ûne  varlope  , d’un  rabot , d’un  boudin  , &c, 
Ainfi  tous  les  outils  dont  la  moulure  eft  du  côt® 
du  conduit,  d’une  forme  femblable  à celle  du 
coupant  du  fer  , doivent  fe  nommer  outils  3, 
fût. 

Fut  ; partie  de  la  colonne  comprife  entre  le 
chapiteau  & la  bafe. 

Futée  ou  maflic  ; les  menuifiers  nomment  ainfi 
une  efpèce  4e  pâte  faite  avec  du  blanç  d’Efpa-; 
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gne  & de  Tocre  jaune , détrempés  ou  broyés 
avec  de  l’huile  de  Un , ou  même  de  l’huile  d’o- 
live. Quelquefois  au  lieu  d’huile , ils  fe  fervent 
de  colle  claire,  afin  que  quand  l’ouvrage  eft  peint 
en  détrempe , la  futée  ne  faffe  pas  de  tache  à la 
peinture.  Pour  les  ouvrages  communs , on  fait 
de  la  futée  avec  de  la  pierre  de  S.  Leu , réduite  en 
poudre , & de  la  brique  pareillement  pulvérifée 
& délayée  dans  de  la  colle , à la  confiftance  de 
pâte. 

On  fait  encore  de  la  futée  très-forte , en  fai- 
fant  fondre  de  la  cire  jaune  & du  fuif,  dans  lef- 
quels  on  mêle  foit  du  blanc  d’Efpagne  & de  l’o- 
cre , ou  de  la  pierre  de  S.  Leu.  Cette  dernière 
efpèce  de  futée , ou  pour  mieux  dire  , de  maftic , 
ne  s’emploie  que  chaude. 

La  futée  fert  à remplir  & à cacher  les  défauts 
de  l’ouvrage , comme  les  fentes , les  trous  de 
nmuQS , & même  lef  joints  mal  faits. 

Fustoc  ; b»is  jaune. 

Gâlée;  petite  planche  d’une  forme  barlongue  , 
qui  eft  garnie  d’un  rebord  de  trois  côtés  , dans 
lequel  entre  une  coulifle , fur  laquelle  on  place 
les  caraftères  d’impreftion,  à mefure  qu’on  les 
arrange  enfemble. 

Gale  ; efpèce  de  petits  noeuds , ou  des  man- 
geures  de  vers , qui  défigurent  la  furface  du  bois. 

Galet  , forte  de  table  de  jeu , d’une  forme 
barlongue,  entourée  de  bandes  ou  rebords. 

Garniture;  troifième  & dernière  opération 
du  cannier  , par  laquelle  il  place  les  brins  dia- 
gonalement. 

Garniture  d’un  fiége  ; par  ce  terme  on  en- 
tend ce  qui  remplit  le  vide  des  bâtis , à l’endroit 
du  fiége  & du  dolîier. 

Garnitures  ; on  nomme  ainfi  diftérens  mor- 
ceaux de  bois , qui  fervent  à féparer  les  pages 
d’impreffion , & à les  affujettir  dans  un  châffis 
de  fer.  Les  feuillets  de  bois  qu’on  place  quel- 
quefois entre  les  lignes,  pour  les  efpacer  plus  ou 
moins  , doivent  être  compris  fous  ce  nom , ainfi 
que  les  coins  , les  bifeaux  , &c. 

Garnitures  ; les  treillageurs  nomment  ainfi 
les  parties  de  treillage  qui  forment  différens 
compartimens , & qui  fervent  à remplir  les  vides 
que  forment  les  bâtis  de  leurs  ouvrages. 

GarPvOt  ; morceau  de  bois  , lequel  paffe  dans 
la  corde  d’une  fcie  , & qui  fert  à faire  tourner 
cette  corde  fur  elle-même , pour  tendre  ou  roi- 
dir  la  lame  de  la  fcie.  On  arrête  le  bout  du  gar- 
rot dans  une  mortaife  pratiquée  dans-le  fommier 
du  châffis. 


Gauche;  par  ce  terme  on  entend  une  fur- 
face  dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  le 
même  plan  ; de  forte  qu’une  des  extrémités  de 
fes  rives  eft  plus  haute  ou  plus  baffie  que  celle 
qui  lui  eft  oppofée.  Il  y a des  ouvrages  qui  doi- 
vent être  gauches. 
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G A U c I R ; fe  dit  des  faces  ou  paremens 
de  quelque  pièce  de  bois  ou  ouvrage,  lorfqne 
toutes  les  parties  n’en  font  pas  dans  un  même 
plan  ; ce  qui  fe  Connoît  en  préfentant  une  règle 
d’angle  en  angle  : fi  l’angle  ne  touche  point  par- 
tout en  la  promenant  fur  la  face  de  l’ouvrage , 
l’on  dit  que  cette  face  a gauchi.  Une  porte  eft 
gauche  ou  voilée , fi  , quand  on  la  préfente  dans 
les  feuillures  qui  font  bien  d’aplomb  , elle  ne 
porte  point  par-tout  également. 

Gaude  ; plante  commune  en  France , dont  en 
fait  ufage  dans  la  teinture  .en  jaune  des  bois. 

Gelifs  ou  gelivures  ; & en  terme  d’ouvriers 
giveluresi  fentes  qui  fe  trouvent  dans  le  bois- 

Giron  des  marches  ; on  entend  par  ce  terme , 
la  largeur  que  doivem  avoir  les  marches  d’un  ef- 
calier , priiés  au  milieu  de  leur  longueur. 

Goberge  ; tringle  de  bols  qu’on  place  entre 
le  plafond  da  la  boutique  & l’ouvrage , pour 
fixer  ce  dernier  fur  l’établi. 

Goberges;  ou  petites  traverfes  qui  forment 
le  rempliffage  d’une  couchette , & qui  entrent 
dans  les  entailles  des  pans. 

Gobriole  ; on  nomme  ainfi  , un  morceau  de 
bois  ordinairement  rond  par  fa  coupe , & fur  le- 
quel on  monte  les  principales  parties  d’un  vafe 
de  treillage. 

Gon0OI.e;  grande  voiture  de  campagne,  dans 
laquelle  peuvent  tenir  douze  à quinze  perfonnes. 

Gorge  & gorget;  efpèce  de  moulure  creufe , 
qui  fe  place  entre  la.  moulure  principale  d’un  ca- 
dre & le  champ  de  l’ouvrage.  On  diftingiie  les 
gorges  des  gorgets , en  ce  qu’elles  font  plus  gran- 
des que  ces  derniers,  & qu’elles ’onî  un  petit 
carré  ou  filet  de  chaque  côté , au  lieu  que  les 
gorgets  n’en  ont  qu’un. 

On  appelle  auffi  de  ce  nom  , les  OMtils  propres 
à les  former  dans  le  bois , iefquels  outils  font 
compofès  d’un  fer  & d’un  fût. 

Gorge-fouillée ; efpèce  de  bec  de  canne, 
dont  l’extrémité  du  fer  eft  recourbée  & arrondie 
avec  un  filet , de  manière  que  cet  outil  fait  à la 
fois  l’office  d’un  rabot  rond  de  côté , de  d’une 
mouchette. 

Gouge  ; outil  à manche , efpèce  de  fermoir 
creux  fur  la  largeur , fervant  à poufl'er  des  mou- 
lures à la  main.  Il  y a des  gouges  de  toutes  gran- 
deurs , & de  plus  ou  moins  cintrées. 

Goujon  ; efpèce  de  petit  tenon  d’une  forme 
cylindrique , lequel  eft  en  ufage  pour  les  jaloufies 
d’affembiage  , & pour  les  tenons  à peigne. 

Goujons  ; ce  font  des  chevilles  que  l’on  colle , 
& que  les  menuifiers  mettent  au  lieu  de  clés , 
lorfqu’ils  collent  quelques  pièces  de  bois  enfem- 
ble , foit  que  ces  piè  es  loient  à iauguettes  & 
rainures,  ou  qu’elles  foient  à plat-joint. 

Gousset  ; on  nomme  ainfi  un  morceau  de 
bois  d’environ  un  pouce  d’épaifleur , chantourné 
en  confole , lequel  fert  à porter  des  tablettes. 
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On  fait  des  gouffets  d’affemblage  en  forme  de 
potences. 

Les  inenuifiers  en  carrofTe  appellent  auffi  gouf- 
fets  un  morceau  de  bois  mince , taillé  en  creux 
pour  fupporter  la  glace  d’une  cuftode. 

Gradin  de  ferre  chaude  ; on  nomme  ainfî  pla- 
ceurs rangs  de  tablettes  difpofés  en  gradins,  fur 
îefquelles  on  place  des  pots  qui  contiennent  dif- 
férentes plantes  qu’on  veut  fouftraire  à l’intem- 
périe de  notre  climat. 

Grains  d’orge;  nom  d’une  moulure  qui  figure 
des  grains  d’orge  détachés. 

Grattoir  ; outil  d’acier  à trois  côtes,  comme 
une  lime  en  tiers-point.  Les  arêtes  de  cet  outil 
font  affûtées  à vif  dans  une  grande  partie  de  fa 
longueur.  Son  ufage  eft  d’enlever  les  ébarbures 
qui  fe  forment  aux  deux  côtés  des  tailles  qu’on 
fcit  fur  le  cuivre  lorfqu’on  le  grave. 

Grêles  ; efpèce  de  petites  écouènes. 

Grès;  les  menuifiers  fe  fervent  de  grès  pour 
affûter  deffus  leurs  gros  outils,  comme  cifeaux, 
fermoirs , fers  de  varlopes , de  rabots  , &c  ; & ils 
donnent  en  général  le  nom  de  grès  au  lieu  où 
ils  affûtent , en  y comprenant  le  banc  fur  lequel 
le  grès  eft  placé  ; l’auge  de  bois , ou  tout  autre 
vaiffeau  dans  lequel  il  y a de  l’eau  , enfin  l’auge 
avec  lequel  ils  verfent  cette  dernière. 

Guéridon;  efpèce  de  table  d’une  forme  circu- 
laire , fupportée  fur  un  pied  droit. 

Guéridon  à l’angloife ; ( efpèce  de  ) ; dont  la 
table  a un  mouvement  horizontal. 

Gueule  de  loup  ; on  ncmme  ainfi  l’ouverture 
du  milieu  d’une  croifée,  dont  le  battant  meneau 
eft  fouillé  en  creux  fur  le  champ,  pour  recevoir 
le  petit  battant  de  l’autre  châffis. 

On  fait  aufti  quelquefois  les  ouvertures  des  por- 
tes cochères,  à gueule  de  loup,  ce  qui  eft  d’un 
très- bon  ufage. 

Guichet  ; petite  porte  qu’on  fait  ouvrir  dans 
le  vanteau  d’une  porte  cochère  ou  autre. 

On  donne  auftl  ce  nom  aux  volets  des  crop 
fées. 

Guide  ; les  menuifiers  nomment  ainfi  , le  mor- 
ceau de  bois  qui  s’applique  au  côté  d’un  rabot 
ou  autre  inftrument  de  cette  nature , & qui  di- 
rige le  mouvement  lorfqu’il  s’agit  de  poufi'er  une 
feuillure* 

Guillaume,  { menuifeiie')  ; c’eft  un  outil  de 
dix-huit  à vingt  pouces  de  long , fur  quatre  à 
cinq  de  large  , un  pouce  plus  ou  moins  d’é- 
pailfeur  II  y a au  milieu  une  efpèce  de  mor- 
taiie,  qui  perce  jufqu’aux  trois  quarts  de  la  lar- 
geur ou  hauteur  ; c’eil  le  pafl'age  de  la  queue  du 
fer  qui  y eft  ferré  avec  un  coin  ; le  furplus  eft 
ouvert  en  travers  ; c’eft  la  place  du  tranchant  du 
fer  ; car  le  fer  eft  de  toute  l’épaiSeur  du  fût  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’un  pouce  & demi  ou  environ  ; 
Il  gü  tranchant  % les  côtés , pas  tout- à- fait 
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tant  du  coté  de  deffous , qui-  eff  fon  vrai  tranï 
chant.  Il  y a piufieurs  fortes  de  guillaiimes. 

Il  y a le  guillaume  cintré,  & piufieurs  efpèces 
de  guillaumes  cintrés.  Le  guillaume  cintré  fur  le 
plat  , & le  guillaume  cintré  fur  les  côtés.  Ceux- 
ci  font  d’ufage  dans  les  ouvrages  cintrés. 

Le  guillaume  debout , c’eft  celui  dont  le  fer 
n’eft  point  incliné  & n’a  point  de  pente  ; on  s’en 
fert  lorfque  les  bois  font  trop  ruftiques,  & que 
les  autres  ne  peuvent  les  couper  net. 

Le  guillaume  à ébaucher , qui  fert  à commen- 
cer les  ravalemens  de  feuillures. 

Le  guillaume  à plate-bande , avec  lequel  on 
forme  les  plates-bandes  ; il  eft  fait  comme  les  au- 
tres , à l’exception  qu’il  a une  joue  qui  dirige 
l’outil  dans  le  travail  de  la  plate-bande  , que  l’an- 
gle extérieur  en  eft  arrondi , & que  quelquefois 
il  porte  un  carré. 

Le  guillaume  à recaler,  qui  fert  à finir  les  feuil- 
lures , les  ravalemens , &c. 

II  y a encore  un  guillaume  qui  eft  commun  aux 
menuifiers  & aux  charpentiers,  avec  lequel  ils 
drelTent  les  tenons  & moulures  de  fond  des  feuil- 
lures. 

Guillaume  de  côté  ; outil  à fût,  dont  le  fer 
eft  placé  perpendiculairement  & un  peu  en  biais 
fur  i’épaiffeur  , afin  qu’il  coupe  fur  le  côté , ce 
qui  eft  i’unique  deftination  de  cet  outil. 

Guimbarde  ; outil  compofé  d’une  pièce  de 
bois  de  largeur , capable  d’être  tenue  d’une  main 
par  chaque  bout  , au  milieu  de  laquelle  eft  placé 
un  fer  un  peu  de  pente  , & d’une  épaiffeur  capa- 
ble de  réfifter  à l’effort  de  cet  outil.  Son  ufage 
eft  de  fouiller  des  fonds  parallèlement  au  deffus 
de  l’ouvrage. 

Guimpe  ou  guîmbé ; on  appelle  doucine  guim- 
bée  , celle  dont  la  baguette  eft  plus  élevée  que 
le  bas  du  devant  du  talon  ou  bouvement. 

Guïnguin  ; petit  panneau  de  parquet. 

Hâbillure;  par  ce  terme,  les  treillageurs  en- 
tendent une  efpèce  de  joint  fait  en  flûte , c’eft- 
à-dire , diminué  en  venant  à rien  par  fon  extré- 
mité. 

Happe;  c’eft  une  preffe  à main. 

Hélige  ; ligne  circulaire  qui  tourne  fur  elle- 
même  , en  rampant  autour  d’un  cylindre  ou  d’un 
cône. 

Hélice  ; on  nomme  ainfi  un  plafond  rampant 
faifant  le  deffous  d’un  efcalier  cintré  par  fon 
plan. 

Hêtre  ; bois  François , plein , de  couleur  blan- 
che , d’ufage  pour  le  meuble. 

Hotte  ; terme  dont  fe  fervent  les  menuifiers 
en  meubles  , pour  exprimer  un  doftler  de  fiége? 
qui  eft  cintré  mr  le  plan,  & incliné  ou  évafé  fur 
la  hauteur. 

Houx;  bois  de  France  très-plein,  d’un  grand 


HutlS  Je  foufre  ; acide  moins  violent  que  Téf- 
priî  de  nirre , mais  dont  on  fait  également  ufage 
peur  brunir  le  bois. 

Huiserie  ; bâtis  de  charpente  ou  de  menuife- 
rie , qu’on  pofe  dans  les  clt^fons  pour  fervir  de 
i>âie  aux  portes. 

Jalousies  ; on  nomme  alnft  de  petits  treillis 
de  bois  pour  bcuch-gr  des  ouvertures  quelconques  , 
de  manière  qu’on  puiffe  voir  au  travers  fans  être 
vu  de  dehors , du  moins  que  de  très-près , telles 
«que  font,  par  exemple,  les  jaloulles  d’un  confef- 
fionnal. 

Jalousies  de  voitures  , k peu  près  femblables 
ù celles  des  croifées  ; on  tes  met  à la  place  des 
-glaces  aux  voitures  de  campagne. 

.Tarret  -,  par  ce  terme  on  entend  tout  point 
qui  s’éloigne  d’une  ligue  courbe  quelconque , foit 
en  dedans  , foit  en  dehors  ; c’eft  pourquoi  les 
menuifiers  difent  qu’un  cintre  jarrette  , iorfqu’il 
■s’y  trouve  des  inégalités  ou  des  reffauts  dans  fon 
contour. 

If  ; bois  de  France,  très-dur,  de  couleur  rouge, 
mêlée  de  brun  & de  jaune. 

Impériale  ; partie  fupérieure  d’une  voiture  à 
irois  cintres. 

Imposte  ; traverfe  d’un  dormant  de  croifée  , 
laquelle  fépare  les  châffis  du  bas  d’avec  ceux  du 
haut.  . 

On  appelle  encore  de  ce  nom  les  traverfes  ou 
pièces  ornées  de  moulures  ■,  qui  pallent  au  nu  du 
cintre  d’une  porte  cochère , ou  qui  régnent  feu- 
lement au  dslTous  de  la  retombée  de  l’archivotte 
d’un  cintre. 

In'crustation  ; les  ébénlftes  entendent  par  ce 
terme  , l’aâion  de  creufer  dans  la  furface  de 
l’ouvrage  , les  places  que  doivent  occuper  les 
pièces  de  compartimens , ou  les  ornemens  de  mo- 
faïque,  & de  les  y coller, 

IxDiGO;  cendre  bleue  3 provenant  d’une  plante 
qui  croît  dans  l’Amérique  & dans  l’Indoftan  : on 
s’en  fert  pour  la  teiaturo  des  bois. 

1NVEP..SABLE  ; efpéce  de  voiture  où  la  portière 
elt  par  derrière. 

Joint,  ou  aflemblage. 

Joue  ; épaifleur  de  bois  qui  refte  de  chaque 
côté  des  mortaifes  ou  entre-deux  , quand  il  y en 
a deux  à côté  l’une  de  l’autre  , - comme  dans  le 
cas  d’un  aflemblage  double;  on  dit  aufli,  par  la 
même  raifon  , joue  d'une  rainure  , &c. 

Jumelles  ; on  nomme  ainfi  les  deux  principales 
pièces  qui  forment  le  deflùs  d’un  banc  ou  établi 
de  tour. 

Jumelles  ; on  donne  ce  nom  aux  deux  princi- 
paux montans  d’une  prefle  d’imprimerie  en  lettres 
<5u  en  taille-douce, 

Jupiter  (traits  de);  efpèce  d’alTemblage propre 
au  ralongeraent  des  bois  , ainfi  nommé  à caufe 
que  cet  alfemblage , vu  de  profil , eft  à peu  près 
dHpofé  comme  on  repréfenre  la  foudre.  Cet  affera- 
Arts  & Métiers.  Tome  IF,  Partie  //, 
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blage  eE  très-folide , & fe  fait  de  dirrérentes  ma- 
nières. 

IiAine  a débouillir  ; ce  font  des  échevsux  de 
laine  teinte  en  rouge , dont  on  tire  une  eau  propre 
à teindre  les  bols. 

Lambourdes  ; pièces  de  bots  de  deux  à trois 
pouces  de  gros  , qu’on  felle  & arrête  fur  le  plan- 
cher pour  porter  le  parquet. 

Lambris.  Sous  ce  nom  on  entend  toute  efpèce 
de  menuiferie  fervant  au  revêûffement  des  appar- 
temens.  On  dlftingue  deux  fortes  de  lambris  ; 
l’un  d’appui , qui  n’a  que  deux  à trois  , ou  tout  au 
plus  quatre,  pieds  de  haut;  & l’autre  dont  la  hau- 
teur égale  celle  de  la  pièce  dans  laquelle  il  efl 
pofé. 

Languette;  partie  excédante  obfervée  fur  le 
champ  ou  épailTeur  d’une  pièce  de  bois  , pour 
pouvoir  entrer  dans  la  rainure  d’une  autre  pièce  , 
à laquelle  rainure  il  faut  qu’elle  foit  égale  , tant 
en  épaiffeur  qu’en  profondeur , afin  de  faire  des 
joints  fondes.  Voye^  les  articles  rainures  , joints  , 
bouvets  & panneaux. 

Laque  ; c’eft  une  efpèce  de  gomme  ou  réfine 
de  couleur  rouge , dont  on  fait  ufage  pour  polir 
ie  bois. 

Larmier  ; pièce  de  bois  qui  avance  au  bas 
d’un  châffis  dormant  d’une  croifée  ou  du  quadre 
de  vitre , pour  empêcher  que  Feau  ne  coule  dans 
l’intérieur  du  bâtiment , & pour  l’envoyer  en  de- 
hors ; cette  pièce  eft  communément  de  la  forme 
d’un  quart  de  cylindre  coupé  dans  fa  longeur. 

Larmier  ; partie  îifle  & faillante  d’une  cor- 
niche. 

Latte  ; on  fe  fert  de  lattes  de  chêne  pour  faire 
des  ouvrages  de  treillages  , qui  n’ont  pas  befoin 
de  beaucoup  d’épaiffeur.  Ces  ouvrages  fe  nom- 
ment frifages , d’où  les  lattes  prennent  le  nom 
de  lattes  de  frifages. 

Liberté  ; outil  de  cannier,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  filet  de  canne  qui  leur  fert  à élever  & baif- 
fer  les  brins  de  canne , pour  faciliter  le  pafîage 
d’une  aiguille  de  même  matière. 

Lieux  à l'angloife  ou  cabinet  d'aifance  , dont 
la  conftruâion  eft  prefque  toute  du  reflbrt  du 
menuifier. 

Lime  ; outil  d’acier  trempé , dont  la  furface  eft 
fillonnée  en  divers  fens  , pour  pouvoir  entamer 
les  métaux  & les  bois  durs.  Il  y a des  limes  de 
diverfes  formes  & groiTeurs  , & la  plupart  font 
garnies  d’un  manche  , pour  pourvoir  les  tenir  plus 
aifément.  Il  y a des  limes  d’Allemagne  & d’An- 
gleterre : elles  diffèrent  entre  elles  , tant  par  la 
forme  que  par  la  manière  dont  elles  font  taillées. 

Limons  ou  échriffes  ; pièces  rampantes  dans 
lefquelles  les  marches  d’un  efcalier  viennent  s’af- 
fembler. 

On  nomme  faux  - limon  une  pièce  rampante 
ofée  contre  un  mur  , laquelle  ne  reçoit  pas  le 
out  des  marches  comme  le  vrai  limon , mais  qui 
Hhhhh 
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eft  découpée  pour  les  porter  en  defîbus  î & en 
appuyer  les  contre-marches. 

Listel;  partie  plate  & faiilante  , dont  on  ac- 
compagne quelquefois  le  derrière  des  moulures. 

Lit  ou  couchette  , autrement  dit , bois  délit  ; 
par  ce  terme  on  cHtend  la  partie  de  menuiferie 
fur  laquelle  on  place  les  matelas , &c»  Lit  à la 
françoife  ou  à la  dacheffe  ; lit  à la  polonoife  ; lit 
à l’italienne,  &c. 

Lit-de-camp;  lit  portatif,  ou  brigantin,  ou  lit 
de  campagne. 

Lit  de  repas  ; efpèce  de  Üî  à un  ou  deux  che- 
vets.. 

Lit  de  [angle  ; efpèce  de  lit  portadf,  compofé 
de  deux  châffis  difpofès  en  X. 

Liteau  ; c’eft  une  petite  tringle  de  bois , ainfi 
appelée  ou  de  fa  difpofîtion  ou  de  fon  ufage  , 
ou  parce  qu’elle  efi:  couchée  fur  une  autre,  qui 
lui  ferc  de  lit,  ou  parce  que  d’aiures  repofent  fur 
elle. 

Litière  ; voiture  portée  par  des  chevaux  ou 
des  mulets  , laquelle  peut  contenir  deux  perfonnes 
afTifes  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Ces  fortes  de 
voitures  ne  fervent  que  pour  faire  des  voyages 
dans  des  pays  montueux , ou  bien  à tratifporter 
les  perfonnes  malades. 

Losange  ; efpèce  de  petit  panneau  carré,,  placé 
fur  la  diagonale  , & qu’on  affemble  dans  les  feuilles 
de  volet  , dans  le  milieu  des  plafonds  des  pi- 
ladres.  ^ 

; on  nomme  ainfi  les  excroiflances  , les 
nœuds  & les  racines  de  différens  bois,  comme  le 
buis , l’érable , & fur-tout  le  noyer. 

Lumière  ; c’eft  une  cavité  pratiquée  dans  le 
fût  d’un  outil  pour  y placer  le  fer , & pour  faci- 
liter  la  fortie  du  copeau. 

Lunette  ; on  nomme  ainft  une  ouverture  percée 
dans  une  voûte  , ou  , pour  mieux  dire  , la  joue 
que  fait  cette  ouverture  dans  la  voûte,  où  elle 
forme  des  arêtes  à la  rencontre  des  deux  cintres. 
Quand  cette  ouverture  eft  auffi  haute  que  la  voûte 
quelle  rencontre , elle  change  de  nom , & alors 
on  dit  que  cefi  une  ouverture  d'arête. 

Lunette  ; petite  trape  percée  d’un  trou  rond , 
qu’on  pofe  au  deftus  des  cuvettes  des  commodités 
à 1 angloife , & dans  les  chaifes  percées. 

Mâchefer  ; c’eft  ce  qui  fort  des  forges  où  Ton 
ufe  du  charbon  de  terre. 

Mâchoires  ou  mords  ; on  nomme  ainfi  les 
deux  côtés  d’un  étau , foit  de  fer  ou  de  bois. 

Les  treillagenrs  appellent  mâchoires  une  équerre 
de  fer,  placée 'fur  le  devant  du  dreftbir. 

Maille  du  lois ce  terme  fe  dit  du  bois  dont 
la  furface  efi  parallèle  aux  rayons  qui  s’étendent 
du  centre  à la  circonférence. 

Mailles  ; on  nomme  ainft  les  vides  que  for- 
ment les  comparîimens  de  treillages.  II  y a des 
maftjes  carrées,  d’obiongues , de  lofanges , &c. 

^ Maillet  ; morceau  de  bois  de  charme  ou  de 
fré.ne,  d’environ  fcpt  pouces,  de  longueur,  quatre 
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à Cinq  de  hauteur  , & trois  d’épaîffeur;  il  eff  ar^ 
rondi  fur  fes^  extrémités  , tant  de  plan  que  de 
face.  Î1  tient  à un  manche  d’environ  huit  pouces 
de  longueur. 

Malandres  , défauts  de  bois  ; ce  font  des  vei- 
nes de  bois  rayées  & blanches , qui  tendent  à la 
pourriture. 

Manchettes  ; partie  de  l’accottoir  d’un  fau- 
teuil quon  garnit  d’étoffe,  & qui  s’enlève  quel- 
quefois. 

Mandrins;  outils  ordinairement  de  bois  , fur 
lefquels  on  place  quelquefois  l’ouvrage  qu’on  veut 
tourner. 

^ Mantelets  ; rideaux  de  cuir  ou  d’étoffe  , pla- 
ces au  deffous  de  l’impériale  des  corbillards , pour 
les  fermer  au  befoin. 

^ Marche  ; on  nomme  ainft  la  pièce  de  bois 
d un  efcalier  , fur  laquelle  on  pofe  le  pied  pour 
monter  ou  defcendre  ce  dernier;  ^contre-marche ^ 
celle^  qui  eft  pofée  verticalement  & qui  fait  par 
confequent  le  devant  de  la  marche. 

Marque  ( échalas  de  ) ; c’eft  un  échalas  ou 
toute  autre  tringle  de  bois  , fur  laquelle  les  treil- 
lageurs  tracent  les  divifions  de  hauteur  de  leurs 
treillages.. 

Ils  nomment  de  même  latte  de  marque  , une 
tringle  fur  laquelle  font  tracées  les  divifions  de 
largeur  de  ces  mêmes  treillages. 

Marquer  ou  tracer  p c’eft:  chez  les  menuifiers 
charpentiers , ou  autres  artiftes  femblables  , tirer 
les  lignes  fur  une  planclie  ou  une  piece  de  bois , 
pour  que  le  compagnon  la  coupe  fuivant  ce  qu’elle- 
eft  tracee.  On  dit , tracer  fur  une  planche  les  irrégu- 
larités d’un  mur. 

Cela  fe  fait  facilement  en  préfentant  la  rive- 
d’une  planche  de  bout  contre  le  mur , ou  la  pièce 
dont  vous  voulez  avoir  le  courbe  ou  le  défaut 
de  forte  qu’elle  forme  un  angle  avec  ladite  face;; 
puis  vous  prenez  un  compas  ouvert,  fuivant  la 
plus  grande  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  rive  de 
votre  planche  & la  face  dont  vous  voulez  avoir 
l’irrégularité;  enfuite , commençant  par  le  haut,, 
il  faut  porter  une  des  pointes  contre  la  face  ir- 
régulière , & l’autre  pointe  fur  votre  planche  : la 
pointe  qui  porte  fur  la  planche  tracera  , la  cor- 
duifant  en  defcendant  la  pointe  contre  le  mur 
irrégulier,  l’irrégularité  de  votre  pièce  ou  muraille , 
& par  ce  moyen  vos  pièces  fe  joindront  parfai- 
tement. 

Marquer /’oKv;vr^c;  par  ce  terme,  les  menui- 
fiers entendent  l’aéhon  de  le  tracer  fur  le  plan. 

Marronier  ; bois  originaire  des  Indes  orien- 
tales , blanc  & très-mou  , peu  d’ufage  pour  les 
ouvrages  de  menuiferie.. 

Marteau  ; outil  dont  le  fer  a quatre  à cinq 
pouces  de  longueur  : le  bout  carré  ou  la  panne  eft 
d’acier;  l’autre  bout  eft  mince.  Le  manche  de  bois- 
a neuf  à dix  pouces  de  longueur.  . 

Marteau  à plaquer;  il  ne  fert  qu’aux  ébénilles, 

& diftère  des  autres  marteaux  en  ce  qu’il  a.  k. 
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plane  très-large  & minces  & quelquefois  cinteéè. 

Marteau  du  trâllageuri  il  diffère  des  marteaux 
ordinaires  par  la  forme  de  fa  tête,  qui  eft  ronde 
& menue  J fa  panne  eft  aufli  menue  & applatie, 
& Ion  manche  long  d’environ  un  pied. 

AIasse  , faire  de  la  menuiferie  en  Juaffe  ou  en 
plein  bois  ; par  ce  terme , on  entend  toute  efpèce 
d’ouvrage  qui  n’eft  point  fait  d’affemblage  , & 
dont  les  champs  & les  panneaux  font  pris  dans 
un  feul  morceau  de  bois , ou , pour  mieux  dire  , 
dans  plirGeurs  morceaux  collés  les  uns  fur  les 
autres. 

Masse  ; infîrument  propre  au  jeu  de  biilard. 

Masse;  c’ell  un  très-gros  marteau  de  fer  qui 
fert  aux  treülageurs  pour  enfoncer  des  pieux  ou 
poteaux  en  terre. 

Massif  ; partie  inférieure  d’un  buffet  d’orgues. 

Mastic  ; on  nomme  ainft  toute  compofition 
tenace  & coagulante , laquelle  fert  à arrêter  & à 
fixer  diverfes  matières  , foit  minérales  , foit  mé- 
talliques , ou  enfin  faélices , comme  les  verres  & 
les  émaux,  &c.  On  fait  différentes  fortes  de  maftic, 
félon  les  différentes  matières. 

Matinage;  par  ce  terme,  les  treillageurs  en- 
tendent l’aâion  de  donner  aux  copeaux  , avec 
lefquels  ils  font  les  ornemens  ou  les  fleurs  , la 
courbure  qui  leur  eft  néceffaire. 

Mèche  ; petit  outil  de  fer  qui  fert  à faire  des 
trous  : il  y a des  mèches  de  différentes  groffeurs 
& qui  prennent  différens  noms , félon  leurs  for- 
mes & ufages. 

Membp,.ures  ; pièces  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur,  fur  cinq  à fix  pouces  de  largeur  , & depuis 
flx  jufqu'à  quinze  pieds  de  long. 

•Meneaux  (battans)  ; ce  font  les  battans  de 
milieu  du  châlîis  d’une  croifée  , qui  portent  les 
côtes  , & dans  lefquels  on  creufe  la  gueule  de 
loup. 

Mansardes  ; crolfées  qui  ouvrent  à coulifle  : 
■elles  tirent  leur  nom  de  l’étage  en  manfarde , où 
elles  furent  d’abord  employées. 

Menuiserie  ; art  qui  a pour  objet  la  conflruc- 
tion  des  ouvrages  faits  en  bois  , excepté  ceux  de 
la  charpenterie.  Il  y a cinq  fortes  de  menuiferies  ; 
favoir  , menuiferie  de  bâtiment  , menuiferie  en 
voitures , menuiferie  en  meubles  , ébéniflerie , & 
menuiferie  des  jardins. 

Merisier  ; bois  de  France  à peu  près  fembla- 
ble  au  cerifier. 

Merrain  ou  creson  ; on  nomme  ainft  du  bois 
de  chêne  ou  de  châtaignier  qui  n’a  pas  été  refendu 
à la  fcie , mais  au  coutre  ; ce  qui  oblige  à choiftr 
ce  bois  bien  de  fiL 

JdÉTiERs  A BRODER  ; il  y en  a de  différentes 
efpéces  , tant  à pieds  qu’à  mettre  fur  les  genoux. 

Métier,  a filet  ; petit  métier  compole  d’une 
table  , au  milieu  de  laquelle  eft  placé  un  petit 
pied  qui  porte  un  axe  de  bois  , aux  extrémités 
duquel  eft  arrêté  un  cylindre  fur  lequel  on  attache 
i’ouvrage. 
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Métier  a tambour;  efpèce  de  métier  à bro- 
der , compofé  de  deux  cercles  de  bois  , dont  un  , 
qui  eft  monté  fur  un  pied,  a un  mouvement  ver- 
tical ; & l’autre  , dans  lequel  entre  le  premier , 
a un  mouvement  horizontal. 

Mettre  en  fît;  chez  les  menuifiers , c’eft  mon- 
ter le  fer  d’un  outil  de  la  claffe  des  rabots , var-, 
iopes , fur  fon  bois , qu’on  appelle  fut. 

Meubles  de  différentes  efpèces ; meubles  à bâtis, 
meubles  à bâtis  & à panneaux,  autrement  dit,  gros 
meubles. 

Meule  (la);  c’eft  un  difque  de  grès  percé  à 
fon  centre , pour  y placer  un  arbre  de  fer  dont 
le  bout  eft  terminé  par  une  manivelle  ; le  tout 
eft  placé  fur  une  auge  de  bois  , de  manière  que 
la  meule  puiftè  tourner  fur  elle-même  pour  affûter 
les  outils. 

Miséricorde  ; petit  fiége  en  forme  de  cul-de- 
lampe,  attaché  au  deftbus  du  fiége  d’une  ftalle , 
& dont  on  fait  ufage  quand  ce  dernier  eft  relevé. 

Mobile  ( menuiferie  ) ; celle  qui  a pour  objet 
la  conftruftion  des  ouvrages  ouvrans  , comme  les 
portes  , les  croifées , &c. 

Modillon;  efpèce  de  petite confole , ou,  pour 
mieux  dire  , de  partie  faiüante  & contournée  , 
qui  femble  foutenir  le  larmier  fapèrieur  d’une 
corniche. 

Module,  ou  mefure  fervant  à régler  les  di- 
menfions  des  différentes  parties  d’un  ordre  d’ar- 
chitefture. 

Mole  ; morceau  de  bois  dans  lequel  on  a fait 
une  rainure  avec  un  bouvet , pour  voir  fi  les  lan- 
guettes des  planches  fe  rapportent  à cette  rainure  , 
qui  eft  fembiable  à celles  des  autres  planches , & 
dans  lefquelles  elles  doivent  entrer , lorfqu’on  vou- 
dra tout  affembler. 

Motet;  petit  morceau  de  bois  dur,  de  deux  à 
trois  pouces  de  long  , où  on  fait  une  rainure  , 
dans  laquelle  on  fait  entrer  les  languettes  des  pan- 
neaux 5 pour  voir  fi  elles  font  juftes  d’épaiffeur  ; 
ce  qu’on  appelle  mettre  les  panneaux  au  molet. 

Montant  ; on  appelle  de  ce  nom  toute  pièce 
de  bois  placée  perpendiculairement.  Les  montans 
diffèrent  des  battans , en  ce  que  leur  extrémité  eft 
terminée  par  des  tenons.  Les  montans  prennent  ; 
ainft  que  les  battans  , différens  noms  , félon  les 
ouvrages  auxquels  on  les  emploie.  On  dit , par 
exemple , montans  de  dormant , de  croifée , de  lambris^ 
de  parquet , &c. 

Monter  ; terme  de  canniers  , qui  fignlfie  la 
fécondé  opération  qu’ils  font  pour  garnir  les  ftéges 
de  cannes. 

Montre  d’un  orgue  ; on  nomme  ainft  toute 
la  partie  fupérieure  de  cet  inftrument , dans  la- 
quelle les  tuyaux  font  apparens. 

Mordache;  on  nomme  ainft  un  morceau  de 
bois  refendu  fur  fon  épaift'eur  & dans  une  partie 
de  fa  longueur  , lequel  fe  place  entre  les  mâchoires 
Hhhhh  ij 
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d un  étaa  , pour  falfir  l’ouvrage  que  ces  dernières 
pourroient  ^îieurtrir. 

Mortaise  ou  Mortoise  ; cavité  pratiquée 
dans  lépaiffeur  d’une  pièce  de  bois,  pour  rece- 
voir le  .tenon  d’une  autre  pièce,  par  le  moyen 
duquel  les  deux  pièces  tiennent  enfemble  , foit  en 
formant  fur  leur  champ  un  angle  droit ou  de 
toute  autre  ouverture. 

Mouckette;  outil  à fût,  dont  l’ufage  efl  d’ar- 
J ^ dont,  par  conféquent,  iè  fer 
en  aftuté  en  cteux,- 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  mouchette 
qu  on  noinme  mouchette  à joue,  laquelle  diffère  de 
celle  dobt  je  viens  de  parler,  en  ce  qu’elle  a 
deux  Joues  à fon  fût  , pour  appuyer  deflus  & 
contre  la  pièce  de  bois  qu’on  travaille.  L’ufage 
de  ces  mouchettes  efl  de  fonner  & d’arrondir  les 
baguettes. 

Mouffle  ; on  appelle  ainfi  deux  morceaux  de 
bois  creufés  dans  le  milieu  de  leur  largeur , avec 
lefqiiels  on  embraffe  la  tige  du  fer  à chauffer. 

Moule  à mouler  le  bois  de  placage  & V écaille  • 
ce  font  des  morceaux  de  bois  creufés  en  comre- 
fensj’un  de  l’autre,  entre  lefqiiels  on  met  le  bois 
ou  1 écaille  , après  1 avoir  échauffé  au  degré  con- 
venable. 

Moule,  outil  de  treillageur;  c^eff  un  morceau 
de  bois  arrondi  fur  le  bois  de  fil  , dont  l’extré- 
mité efl  diminuée  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ai- 
it-inent  , le  cote  du  moule  eft  fendu  pour  rece— 
voir  1 extrémité  du  rond  qu’on  tourne  deffus,  pour 
lalfujettir  à un  diamètre  donné. 

On  fait  auffi  des  moules  creux,  qui  font  pré- 
férables à ceux  ci  - deffus , & fervent  au  même 
ufage  , c elt-a-dire , à fixer  la  grandeur  des  ronds. 

Moule  à entailler  tes  ronds  j c’eft  un  morceau 
de  bois  creufé  pour  recevoir  les  ronds  qu’on  y 
arrête.  Aux  deux  côtés  de-ce  moule  font  des  en- 
tailles difpofées  comme  doivent  être  celles  des 
ronds  , qu  on  fait  très  - régulièrement  d’après  ces 
dernières. 

Moule  à mâtïmr  au  feu;  c’eff  un  morceau  de 
bois  rond , fur  lequel  les  treillageurs  appuient  les 
pièces  de  boiflelerie  ou  toutes  autres  , pour  les 
faire  ployer  par  le  moyen  du  feu. 

Moulures  ; ce  font  des  ornemens  faits  fur  les 
ouvrages  de  menuiferie  , fur  le  nu  defquels  iis 
faillent  quelquefois  , ou  bien  qui  font  faits  aux 
dépens  de  fou  épaiffeur  ; l’aflemblage  de  plufieurs 
moulures  forme  ce  qu’on  appelle  des  profils. 

Les  moulures  de  menuiferie  ont  différens  noms, 

ci  font  de  plufieurs  efpèces  : elles  peuvent  fe  tracer 
geométriqueme.nr. 

Moyeu  ; les  treillageurs  nomment  ainfi  un 
morceau  de  bois  dans  lequel  font  placées  les 
tiges  des  fieurs  dont  ils  couronnent  ordinairement 
les  vafes. 

Mûrier  • bois  d’Europe  & d’Afie  , de  cou- 
leur  tirant  fur  îe  jaune  verdâtre. 

Museaux-  on  nomme  ainfi  les  appuis  faillans 
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des  flalîes , lefquels  font  arrondis  par  les  bouts  J 
& ornés  de  moulures.  ' 

Navette  (guilîaume  à);  on  appelle  ainfi  un 
giuüaume  dont  le  fût  eft  diminué  fur  l’épaiffeur-, 
comme  une  navette  de  tifferand. 

Niche  ; on  nomme  ainfi  toute  forte  de  ren»' 
foiîcement  praticjuc  dans  une  pièce  , lequel  eÆ 
revêtu  de  menuiferie  , pour  placer  un  Ht  , un 
fopha  , &c.  On  appelle  aulH  chambre  en  niche  ^ 
celle  dont  la  place  du  lit  efl  indiquée  par  un.  rèiî- 
foncement  fait  exprès. 

Niche  ; on  appelle  encore  ainfi  toute  cavité 
pratiquée  dans  l’epaifîeur  des  murs , pour  y placer 
une  figure , un  vafe , &c.  H y a des  niches  car- 
rées , & d’autres  demi-circulaires  par  leur  plan  ; 
celles  qui  font  carrées  par  leur  plan  , le  font  auffi 
par  1 élévation  j & celles  qui  font  demi-circulaires 
font  également  par  l’élévation. 

Niveau  de  menuifier  ; efpèce  d’équerre  de  bois , 
dont  les  branches  font  égaies  , & qui  font  entre- 
tenues par  une  traverfe  placée  à leur  extr-émité 
inférieure  : cette  traverfe  eft  divifée  au  milieu 
de  fa  longueur,  par  un  fort  trait  qui  répond  à 
1 angle  de  l’équerre  ou  au  niveau , où  eft  un  trou 
par  lequel  paffe  un  fil , au  bout  duquel  eft  atta- 
ché un  plomb  ; ce  fil  doit  paffer  par  le  m.ilieu  du 
trait  qui  divife  la  traverfe  , pour  que  le  deffouj 
des  branches  du  niveau  foit  dans  une  fituation 
parallèle  à l’horizon. 

Niveau  (mettre  de);  parce  terme,  on  entend 
l’aâion  de  mettre  un  ouvrage  dans  une  fituation 
parallèle  à l’horizon , c’eft-à-dire , qui  ne  lève  pas 
plus  d’un  bout  que  de  l’autre. 

Nœud  dans  une  planche  ; c’eft  originairemenî 
la  naiffance  d’une  branche  de  l’arbre  que  l’on  a 
débité.  Cet  endroit  eft  toujours  très-dur,  & fans 
aucune  folidité  ni  propreté. 

Noix  , rainure  dont  le  fond  eft  arrondi  en 
creux.  On  appelle  de  ce  nom  le  bouvet  qui  fait 
la  rainure  & la  languette  qui  doit  y entrer. 

Noix  de  galle  ; excrefcences  qu’on  trouve  fu? 
le  chêne  - verd  : elles  fervent  pour  teindre  en 
noir. 

Noyer  ; bois  de  France  , un  des  plus  beaux 
qu’on  emploie  pour  la  menuiferie  : fa  couleur  eft 
d’un  gris  cendré  veiné  de  noir. 

Nud  ; par  ce  terme , les  menuifiers  entendent 
le  devant  d’une  partie  quelconque  : ainfi  ils  difent 
que  cette  longueur  eft  prife  du  nu  du  mur,  du 
nu  du  chambranle  , &c. 

Ogive  ou  ogif  ; efpèce  de  voûte  gothique , 
compofée  de  plufieurs  arcs  de  cercles  , & formant 
arête  au  milieu  de  fa  largeur. 

Olive  ; efpèce  de  moulure  dont  la  coupe  eft 
d’une  forme  à peu  près  fembiabie  à celle  d’unç 
olive  ou  d’un  ovale  très-alongè. 

Olivier  ; bois  de  couleur  jaunâtre  , rayé  de 
brun. 

Ombrer  (manière  d’ ) les  pièces  de  bois  : ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu  ou  des  acides. 
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Okde  ; on  appelle  ainfi  les  marques  que  font 
fur  le  bois  les  fers  des  varlopes  Ôt  des  rabots , a 
chaque  copeau  qu’ils  enlèvent. 

Ondes  ( outil  à ) , ou  machine  propre  à onder 
la  furface  & le  champ  des  moulures. 

Onglet  ; on  appelle  de  ce  nom  tout  joint 
coupé  diagonalement , fuivant  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés. 

Oranger;  bois  de  couleur  jaunâtre,  blanc 
vers  le  cœur. 

Orangeries  ; vaftes  pièces  dans  lefquelles  on 
met  les  arbres  qui  ne  pourroient  pas  réfifter  au 
froid  de  l’hiver , au  moins  dans  ce  climat. 

Oreilles  ; on  nomme  ainfi  de  petits  cintres  qui 
forment  ordinairement  un  quart  de  cercle  ou  d'o- 
vale. Les  oreilles  fe  placent  aux  angles  des  tra- 
verfes , foit  qu’elles  foient  droites  ou  contournées 
dans  toute  leur  longueur.  On  fait  auffi  des  oreilles 
carrées;  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  angle  faiilant 
qu’on  fait  à l’angle  d’un  panneau. 

Oreille  d’ane  ; on  nomme  ainfi  une  voufTure 
dont  la  partie  fupérieure  eft  droite  en  devant , 
& dont  le  fond  eft  bombé  en  arc  : elle  eft  de 
l’efpèce  des  vouflures  de  Marfeille. 

Oreillons  ; ce  font  des  retours  aux  coins  des 
chambranles  de  portes  ou  de  croifées  : on  les 
appelle  auffi  croffettes. 

Orme  ; bois  de  France  , très  - liant , qui  n’eft 
guère  d’ufage  en  menuiferie  , que  pour  la  conf- 
truâion  des  caiffes  des  voitures. 

Ornement;  par  ce  terme,  les  menuifiers  en- 
tendent toute  forte  de  frulpture  quelconque  faite 
fur  leurs  ouvrages  , foit  qu’elle  foit  prife  dans  le 
même  bois , ou  qu’elle  foit  feulement  appliquée 
deffiis. 

Osselet  ; c’eft  un  écrou  fait  en  bois , dont  les 
extrémités  font  chantournées  & un  peu  aiongées , 
pour  qu’on  puiffe  le  ferrer  & le  defferrer  plus 
aifément. 

Ottomane  ; grand  fiége , qui  fert  à-la-fols  de 
fopha  & de  lit  de  repos. 

Ousdir;  terme  de  canniers,  par  lequel  ils  dé- 
figneat  la  première  paffe  de  la  canne. 

OuTrL  à fût  ; on  appelle  ainfi , parmi  les  me- 
ruifiers  , un  inftrument  qui  eft  ccmpofé  d’un  fût, 
c’eft-à-dire,  d’une  pièce  de  bois  en  forme  de  long 
billot,  de  diverfes  épaiffeurs,  fuivant  fon  ufage  , 
d’un  fer  plat  & tranchant,  quelquefois  taillé  au- 
trement , & d’un  coin  de  bois  pour  affermir  le 
fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  à fût  de  menuifiers  s’appellent  en 
général  ues  rabots.  Leurs  noms  propres  font  le 
rabot,  le  riflart,  la  galère,  les  varlopes,  les  guil- 
laumes , les  mouchettes , les  bouvemens , les  bou- 
vets , & les  feulllerets. 

Outils  de  mouluees;  par  ce  terme,  on  en- 
tend tous  les  outils  à fût  propres  à pouffer  des 
moulures  quelconques. 

Ouverture;  par  ce  terme  , on  entend  le  vide 
que  prélente  une  porte,  une  cioifée,  une  niche,  &.c. 
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Il  fe  prend  auffi  pour  faire  connoître  la  manière 
dont  les  joints  ou  ouvertures  des  différentes  par- 
ties font  difpofés  ; ainfi  on  dit’  une  porte  , uni 
croifée  , une  armoire  , &c.  ouvrante  à feuillure , à 
miXt  à gueule-de-loup  , à doucine , &c. 

Ouvertures  ; on  entend  auffi  par  ce  terme 
toute  efpéce  de  vides,  comme  ceux  des  portes, 
des  croifées,  des  niches  , &c.  qui  font  eux- mêmes 
fous-entendus  par  leur  baie  ou  pourtour  , fans 
avoir  aucun  égard  aux  rempiiffages  de  ces  mêmes 
ouvertures. 

Ove;  efpéce  d’ornement,  particulièrement  con- 
facré  aux  quarts  de  rond. 

Pagnognes  ; pièces  de  bois  qui  forment  la 
fufée  ou  le  rouet  d’un  moulin  , & auxquelles  les 
fufeaux  font  affemblés. 

Palette  à foret  ; c’eft  une  pièce  de  bois  garnie 
d’un  morceau  percé  de  plufieurs  trous  , dans  lef- 
quels  on  place  un  des  bouts  du  foret  pour  appuyer 
deffus. 

Palier  , ou  repos  obfervé  aux  angles , ou 
pour  mieux  dire,  à chaque  révolution  d’un  efea- 
lier. 

Palissade  ( treillage  de)  ; on  nomme  ainfi  toute 
la  partie  du  treillage  ifoiée  , & qui  fert  de  fépa- 
ration  dans  un  jardin. 

Palissandre  ou  Paîixandre  ; efpéce  de  bois 
violet  tirant  fur  ie  brun.  Il  eft  très-poreux  & de 
bonne  odeur. 

Pance  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  partie 
inférieure  du  fût  d’un  baluftre. 

Panne;  on  appelle  ainfi  la  partie  la  plus  menue 
d’un  marteau  ; la  panne  eft  ordinairement  mince 
& arrondie. 

Panneau  ; partie  de  menuiferie  compofée  de 
plufieurs  planches  jointes  enfemble,  lequel  entre  à 
rainure  & à languette  dans  les  cadres  ou  les  bâtis 
de  l’ouvrage. 

On  nomme  panneau  arrafé  , celui  qui  affleure 
le  bâtis  ; & panneau  recouvert  , celui  qui  faillit 
fur  le  même  bâtis. 

Panneaux  propres  aux  voitures , faits  de  bois 
de  noyer , minces  & d’une  feule  pièce , qu’on  frit 
cintrer  au  feu  ; ce  que  les  menuifiers  en  carroffes 
appellent  faire  revenir  les  panneaux. 

Pans  des  lits  ou  hattans  P une  couchette,  dans 
lefqueis  les  goberges  font  affemblées. 

Paphose  ; grand  fiége  ou  lit  (le  repos. 

Paravent  ; efpéce  de  meuble  à bâtis  , com- 
pofé  de  plufieurs  feuilles  jointes  enfemble  par 
ces  charnières. 

Parclauses  ; petites  traverfes  minces  qu’on 
rapporte  aux  püaftres  ravalés. 

Parclauses  ou  confolcs  ; on  nomme  ainfi  les 
montans  chantournés  qui  fervent  à léparer  les 
ftalles. 

Parement  ; par  ce  terme , les  menuifiers  en- 
tendent la  face  apparents  de  leurs  ouvrages  ; c’eft 
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pourquoi  Ils  appellent  ouvrages  à double  pare= 
ment  3 celui  dont  les  deux  côtés  font  apparens  , 
ou  , pour  mieux  dire,  qui  ed  travaillé  des  deux 
côtés.  ' 

Parquets;  ce  font  des  parties  de  nieruilferie 
compofées  de  bâtis  & de  panneaux  arrafés  les 
uns  avec  les  autres  , fit  difljoféri  félon  différens 
compartimens.  Il  y a de  deux  fortes  de  parquets, 
les  uns  qu’on  applique  dans  le  devant  & au  bas 
des  portes  cochères,  les  autres  qui  fervent  à re- 
vêtir les  aires  ou  planchers  des  appartêmens. 

Parquet  de  glace  ; on  nomme  ainfi  la  menui- 
ferie  qui  porte  les  glaces  de  cheminée,  &c.  Ces 
fortes  de  parquets  font  cornpofés  de  panneaux  & 
de  bâtis , auxquels  ces  panneaux  défaffleurent. 

Patin  ; on  appelle  ainfi  toute  pièce  fervanî  à 
porter  quelque  chofe  : c’eft  pourquoi  on  nomme 
ainfi  les  plinthes  qui  portent  les  ftalles , & dans 
lefqiielles  elles  font  aflemblées. 

Parpin  ou  TKéiJfif  de  pierre^  fur  lequel  on  élève 
quelquefois  les  ouvrages  de  treillage. 

Partie;  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  où 
ôn  emploie  les  métaux,  on  nomme  ainfi  celle  où  ces 
métaux  forment  les  ornemens  de  l’ouvrage  ; & le 
bois,  ou  plus  communément  l’écailk,  h fond;  & 
quand , au  contraire , ce  font  les  métaux  qui  for- 
ment le  fond  de  l’ouvrage , & l’écaiile  les  orne- 
mens , on  dit  que  c’eft  de  l’ouvrage  en  contre- 
partie. 

Patte;  efpèce  de  clou  dont  l’extrémité  eft  ap- 
platie  & élargie  en  forme  d’ovale,  & percée  d’un 
ou  deux  trous  pour  l’attacher  contre  l’ouvrage. 

Patte  ; c’efl  auffi  la  partie  mobile  d’un  fergent. 

^ Pavillon  ; on  nomme  ainfi  la  partie  fupérieure 
d’une  cailTe  de  voiture  ; quelquefois  on  appelle  les 
pavillons  Impériales  , quoiqu’il  y ait  de  la  diffé- 
rence de  l’un  à l’autre. 

Pavillon  de  Ut;  c’efl  l’impériale  ou  ciel  de  lit. 

Peau  de  chien;  c’eft  la  dépouille  d’un  poifTon 
nommé  chïen-marin  : cette  peau  eft  parfemée  de 
petits  grains  terminés  en  pointe  , ce  qui  la  rend 
propre  à polir  le  bois.  Le  côté  de  la  tête  eft  le 
plus  rude  de  la  peau  ; la  queue  & les  nageoires , 
appelées  par  les  ouvriers  oreilles , font  les  parties 
les  plus  douces , & fervent  à terminer  l’ouvrage. 

PÉDALE  ou  marche  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  bois  fur  lequel  on  pofe  le  pied,  pour 
faire  mouvoir,  foit  une  meule,  le  tour,  le  levier 
d un  âne  ou  d’un  chevalet , &c. 

Peigne  (tenon  à);  c’eft  un  tenon  de  rapport 
qu  on  colle  dans  les  traverfes  , foit  droites  ou 
cintrées.  Ces  tenons  ont  des  goujons  de  leur  épaif- 
feur , qui  entrent  dans  l’épaifteur  des  traverfes  , 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  tenons  I 
peigne. 

Peigne  ou  herfe  ; on  appelle  ainft  les  extrémités 
des  échalas  de  treillage  , qu’on  fait  entrer  dans 
la  terre , ou  bien  qui  furpaffent  la  dernière  latte 
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du  haut  de  ees  mêmes  treillages  ; dans  Câ  dernier 
cas , on  les  termine  en  pointe. 

Pelle  a cul  ; efpèce  de  chaife  de  jardins,  dont 
le  deffus  du  fiége  a la  forme  d’une  pelle. 

Pendentif  ou  queue  de  paon.  ; on  nomme  ainfî 
la  retombée  d’une  partie  de  voûte  , qui  , d’un 
plan  carré  ou  à pans , vient  regagner  un  plan  cir'* 
culaire  , dont  la  circonférence  pafte  en  dedans  du 
premier. 

Pendule  ( boîte  de  ) ; on  nomme  ainfi  des  caif- 
fes  ou  chàffis  de  menuiferie  ordi.naire  , o.u  plus 
fouvent  d’ébéniflerie  , dans  lefquels  on  place  des 
horloges  de  moyenne  grandeur  , nommées  pen- 
dules , lefquelles  ont  donné  leur  nom  aux  boîtes 
dans  lefquelles  elles  font  placées. 

PÉNÉTRATION  ; par  ce  terme  on  entend  l’ac- 
tion par  laquelle  un  corps  entre  dans  un  autre  , 
foit  en  tout  ou  en  partie , & la  connoift'ance  de 
la  courbe  qui  forme  l’approximation  ou  les  points 
d attouchement  de  ces  deux  corps  : la  fcience  de 
la  pénétration  des  corps  eft  très-n  éceffaire  aux  me- 
nuifiers. 

PÉNÉTRATION  ; on  entend  encore  par  ce  terme, 
l’aftion , ou  , pour  mieux  dire  , le  défaut  qui  ré- 
fulte  de  l’approximation  de  deux  corps , dont  les 
membres  faillans  entrent  les  uns  dans  les  autres, 
foit  en  tout  ou  en  partie. 

^ Pente;  les  menuifiers  entendent  par  ce  terme, 
l’incÜnaifon  qu’ils  donnent  aux  fers  de  leurs  ou- 
tils. On  dit  encore  la  pence  d’un  joint. 

Perçoir  ; c’eft  un  petit  outil  à manche,  dont 
le  fer , long  de  deux  à trois  pouces  , eft  aigu  & 
d’une  forme  applatie  par  fa  coupe  , de  forte  qu’elle 
préfente  deux  arêtes  qui  coupent  les  fils  du  bois 
lorfqu’on  l’enfonce  dedans  pour  y faire  un  trou. 

Perroquet  ou  chaife  ployante;  efpèce  de  fiége/ 
de  campagne. 

Persiennes  ; fortes  de  grilles  de  bots  que  l’on 
met  aux  fenêtres  de  l’étendoir  des  manufaélares 
de  papier;  elles  font  compofées  d’une  grille  dor- 
mante , tant  pleine  que  vide  , c’eft-à-dire  , dont 
les  barreaux  ont  autant  de  largeur  que  l’efpace 
qu’ils  biffent  entre  eux,  & d’une  autre  mobile, 
qui  peut  gliffer  dans  des  couliffes  pratiquées  en 
haut  & en  bas  de  la  fenêtre.  Lorfque  la  perfienne 
eft  ouverte , les  barreaux  de  la  grille  mobile  font 
vis  - à - vis  de  ceux  de  l’autre  en  cette  forte  , 

Q Q Q Q ; & lorfqu’elle  eft  fermée , ils  répon- 
dent vis-à-vis  des  intervalles  que  les  premiers  bif- 
fent entre  eux  en  cette  manière,  * 

On  eft  maître  d’ouvrir  plus  ou  moins  cette  grille, 
félon  que  les  différens  vents  qui  foufflent  l’exigent; 
c’eft  une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à la 
blancheur  du  papier , que  de  le  faire  fécher  à pro- 
pos. 

Persiennes  , ce  font  des  efpèces  de  jaloufies 
qui  n’ont  point  de  bâtis,  mais  qui  font  faites  avec 
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des  lattes  attachées  à certaine  diftance  les  unes 
des  autres , avec  des  rubans  de  fil , & qu’on  fait 
mouvoir  par  le  moyen  de  plufieurs  cordes  qui 
paflent  au  travers. 

PfxALES  ; ce  font  les  feuilles  colorées  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  apparente  des  fleurs. 

PîT.TS  EOiSj  ou  croifillons  dans  les  châffis  de 
fenêtres. 

Peuple  ; bois  de  France,  très-mou',  d’un  blanc 
un  peu  rouflatre  ; il  n’eft  guère  d’ufage  que  pour 
le  dedans  des  voitures. 

Phaéton  , voiture  deflinée  à la  promenade 
feulement , laquelle  n’a  point  d’impériale. 

Pièce.  On  nomme  ainfi  les  traverfes  d’un  pour- 
tour quelconque  ; c’eft  pourquoi  on  dit  f'ûu  de 
devant , de  derrière  & de  côté. 

Pièce.  Sous  ce  nom , les  treillageurs  entendent 
une  bûche , foit  de  châtaignier  ou  de  frêne , qui 
eft  fans  nœud  & bien  de  fil,  afin  de  pouvoir  la 
fendre  en  parties  aufli  minces  qu’ils  le  jugent  à 
propos. 

Pièce  d’appui;  c’eft  un  châffis  de  menuiferie, 
une  grofle  moulure  en  faillie , qui  pofe  en  recou- 
vrement fur  l’appui  ou  tablette  de  pierre  d’une 
croifée , pour  empêcher  que  l’eau  n’entre  dans  la 
feuillure. 

Pièce  carrée  ; outil  dont  fe  fervent  les  me- 
nuifiers  pour  voir  fi  les  bois  de  leurs  affembiages 
fe  joignent  carrément.  U eft  fimple  , & ne  confifte 
qu’en  la  moitié  d’une  planche  exaéiement  carrée, 
coupée  diagonalement  d’un  angle  à l’autre. 

Pièce  onglet;  c’eft  une  de  celles  qui  compo- 
fent  les  bâtis  d’une  feuille  de  parquet  : elle  eft 
coupée  d’onglet  par  les  deux  bouts. 

Pied  de-biche  ; morceau  de  bois  dur,  au  bout 
duquel  eft  faite  une  entaille  triangulaire , dans  la- 
quelle on  place  le  bout  des  planches  qu’on  veut 
travailler. 

Pied-de-biche.  On  nomme  encore  ainfi  tout 
pied  de  fiége  ou  de  table , qui  eft  cintré  en  S fur 
fa  hauteur,  fur  tous  les  fens. 

PiED-CORMiER  OU  cornier , ce  qui  eft  mieux;  on 
nomme  ainfi  tout  battant  fermant  angle  faillant, 
dont  l’arête  eft  arrondie. 

On  appelle  auffi  pïcds-corniers , les  quatre  bat- 
tans  d’angle  de  la  pièce  d'une  voiture. 

Pied  d’entrée;  battant  ou  montant  d’une  voi- 
ture fur  laquelle  la  portière  eft  ferrée  , ou  contre 
lequel  elle  vient  battre. 

Piédestal  ; partie  d’architeélure  qui  eft  ornée 
d’une  corniche  & d’une  plinthe.  Le  piédeftal  fert 
à fupporœr  une  colonne. 

Pieds  droits  ; ce  font  des  parties  lifles  qui 
foutienner.t  les  impoftes  d’une  ouverture  quelcon- 
que. 

Pieds  de  lit.  On  nomme  ainfi  les  quatre  mon- 
tans  d’i;n  bois  de  lit  ou  de  couchette,  dont  l’ex- 
trémité inférieure  eft  le  plus  fouvent  tournée  en 
forme  de  balufire  , & ils  font  quelquefois  nom- 
mes pieds  de  port  ou  de  porc. 
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Pieds  de  siège.  En  général , on  nomme  pied , 
foit  de  tabouret,  de  chaife,  ou  de  fauteuil,  tou- 
tes les  pièces  perpendiculaires  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages , qu’on  nommeroit  battans  ou  niontans  à 
tous  autres. 

Pierre  à l'huile  ; Il  y en  a de  différentes  ef- 
pèces  : les  meilleures  font  celles  qui  viennent 
d’Afie.  Elles  fervent  à adoucir  les  tranchans  des 
outils , après  qu’on  les  a affûtés  fur  la  meule. 

Pierre  noire  ; pierre  foffile  qui  fert  à marquer 
l’ouvrage.  Cette  pierre  fe  conferve  bien  à l’hu- 
midité; mais  elle  fe  durcit  & s’exfolie,  lorfqa’elle 
eft  expofée  à la  chaleur  & au  grand  air. 

Pierre-ponce;  c’eft  une  efpèee  de  pierre  cal- 
cinée , poreufe  & légère , dont  on  fait  ufage  pour 
polir  les  bois  & les  métaux. 

Pierre  rouge  ou  fanguine  ; c’eft  une  efpèee 
de  pierre  foflile,  de  couleur  rouge,  avec  laquelle 
on  établit  l’ouvrage. 

Pigeon  ou  pignon  ; petit  morceau  de  bois  mince 
qu’on  place  dans  un  onglet  fur  le  champ  du  ca- 
dre , pour  que  quand  le  bois  vient  à fe  retirer , 
on  ne  voie  pas  le  jour  au  travers  des  joints. 

Pilastre  ; partie  de  menuiferie  compofée  de 
bâtis  & de  panneaux,  qui  eft  d’une  forme  oblon- 
gue  , & qui  fert  de  revêtiffement  aux  petites  par- 
ties d’un  appartement ,,  ou  à féparer  deux  grandes 
parties  de  menuiferie  , fur  lefquelles  ils  font  fou- 
vent  avant-corps  ou  faillie , ce  qui  eft  la  même 
chofe» 

Pilastre.  On  nomme  ainfr  une  efpèee  de  co- 
lonne, ou,  pour  mieux  dire,  de  pilier  carré  par 
fon  pian  , & d’un  diamètre  égal  dans  toute  fa 
hauteur,  en  quoi  il  diffère  des  colonnes.  Les  pi- 
laftres  ont  des  bafes  & des  chapiteaux , ainfi  que 
ces  dernières  , mais  ns  font  jamais  ifolés , & ne 
failiifient  le  nu  des  corps  fur  lefquels  ils  font  pla- 
cés , que  d’un  fixième  de  leur  diamètre , ou  d’un 
quart  tout  au  plus. 

Pile  de  bois.  Sous  ce  nom , on  entend  une 
quantité  quelconque  de  pièces  de  bois  arrangées 
par  lits  & avec  ordre  les  unes  fur  les  autres , de 
manière  que  l’air  puiffe  circuler  librement  entre 
elles.  Chaque  pile  doit  être  un  peu  élevée  de 
terre  , & être  couverte  avec  un  toit  de  planches. 

Pince  à brûler  ou  brunir  les  bois;  les  iiiords  de 
cette  pince  font  longs  , & ont  une  petite  fsilüe 
par  ks  bouts  & en  dedans  , pour  ne  toucher  ks 
bois  que  par  cet  endroit. 

Pince  a matiker  ; efpèee  de  pièce  dont  les 
branches  font  longues  & épaiffes  ; une  de  ces 
branches  eft  creufe,  & l’autre  bouge  en  dedans, 
afin  d’aider  au  bois  à ployer  fans  le  rompre  , 
comme  font  les  tenailles  ordinaires. 

Placage  ; efpèee  de  menuiferie  qui  confirte  à 
plaquer  des  morceaux  de  bois  fur  les  membrures 
ou  panneaux  , pour  y pouder  des  moulu'-es , & 
y tailler  des  ornemens  qui  n'ont  pas  pu  être  élogis 
dans  la  meme  pièce  , parce  quils  ont  été  lares 
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après  coup.  C’eft  aufll  le  recouvrement  de  la  me- 
nu.ferie  d’ademblage  avec  des  bois  durs  & pré- 
cieux collés  par  feuilles.  ^ 

Placage;  on  entend  encore  par  ce  terme,  toute 
lotte  d’ouvrage  dont  la  furface  eft  revêtue  de 
lemlles  de  bois  tres-mince  qu’on  colle  delTus. 

Placakds  ; on  nomme  ainfi  les  portes  d’ap- 
parreirjens  faires  d’alTemblage , foit  quelles  foient 
a un  ou  à deux  vantaux.  Quelquefois  les  placards 
U ouvrent  point  , & ne  font  placés  fur  les  murs 
d un  appartement  que  pour  le  rendre  plus  fymè- 
trique  ; slor»  on  les  nomme  placard»  feints. 

Plafond  ; on  nomme  ainfi  toute  efpéce  de 
menuiferie  placée  horizontalement , fervant  à re- 
vêtir le  haut  des  embrafemens  des  portes  des 
croifées,  &c.  ’ 

Plafond  des  portes  & cro'ifées  ; c’eft  le  deffous 
des  linteaux  dans  l’épaifieur  du  mur. 

Plafond  (deffiis  de)  ; c’eft  un  morceau  de 
lambris  qui  le  met  pour  remplir  l’épaiffeur  qu’il 
y a ciepius  le  plafond  de  la  chambre  ou  la  cor- 
niche en  plâtre  , iufqu  au  bord  du  plafond  des 
emnraiemens  des  croifées. 

Plafond  de  brancard  ; les  menuifters  en  car- 
rciles  appellent  ainfi  les  trappes  qui  fervent  à rem- 
pur  les  vides  des  bâtis  d’un  brancard  , & qui  par 
conféquent  ne  font,  à proprement  parler,  que  le 
plancher  de  la  voiture.  ^ 

_ Plan  ; par  ce  ternie , les  menuifters  entendent 
ega  cment  ce  qui  repréfente  la  coupe , l’élévation 
oc  le  plan  de  leur  ouvrage. 

Planche;,  on  nomme  ainfi  toute  pièce  de  bois 
retendue  , depuis  un  jufqu’à  deux  pouces  d’épaif- 
leur , lur  différentes  longueurs  & largeurs. 

Planches  de  bateaux  ; celles  qui  proviennent 
des  décris  des  vieux  bateaux  qui  tranfportent  des 
proj/ifions. 

Planchers  ; efpèce  de  raenuiferie  compofée 
de  planche  ou  d’alaifes  jointes  enfemble  , dont 
on  revêtit  les  planchers  ou  aires  des  apparte- 
mens. 

Planchette  ; partie  d’un  chevalet. 

Plane  ou  plaine  , outil  de  treillageur  ; c’eft 
wne  lame  de  fer  acérée  , dont  le  tranchant  eft 
lur  la  longueur  , & n’a  qu’un  bife^iu  ; les  deux 
houts  de  la  plane  font  recourbés  du  côté  du  tran- 
chant & en  deffous  de  ce  dernier,  & font  chacun 
garni  d’un  manche  ou  poignée  de  bois  , avec  le- 
quel on  tient  la  plane  lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage. 

pLANp  ; par  ce  terme , on  entend  l’aftion  de 
orelier  U unir  le  bois  , par  le  moyen  d’une  plane 
<x  du  chevalet. 

Plaquer  ; par  ce  terme , on  entend  l’aftion  de 
coller  toutes  les  pièces  de  revêtiffement  d’un  ou- 
vrage. 

î^ATEAU  OU  1 OURTE  ; on  nomme  ainft  un  rond 
de  bois  plein  & évidé , qui  fert  à porter  quelque 
chofe  , ou^  plus  particulièrement  à entretenir  l’é- 
cart des  tringles  qui  co.iipofent  uné  eoipnnç. 
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Plate-bande;  efpèce  de  ravalement  orné  d’un 
adouci  & d’un  filet  , qu’on  pouffe  au  pourtour 
des  panneaux. 

Plates  - faces  ; parties  de  la  montre  d’un  or- 
gue , qui  font  ordinairement  fur  un  plan  droit,  & 
qui  féparent  les  tourelles  en  rempliffant  l'efpace 
qui  eft  entre  ces  dernières. 

Plein -BOIS  (ouvrage  en)  ; par  ce  terme  on 
entend  tout  ouvrage  dans  la  conftruôion  duquel 
il^ny  a pas  d affemblage  , mais  dont  toutes  les 
pièces  font  collées  les  unes  fur  les  autres  à joints 
droits , foit  horizontaux  ou  perpendiculaires. 

Plinthe  ; c eft  la  partie  inferieure  d’un  pîédeft- 
taî , laquelle  eft  faillante  & ornée  de  moulures. 

Plinthe  ; partie  liffe  contre  laquelle  viennent 
heurter  les  moulures  d’un  montant  de  croifée  ou 
d’un  chambranle. 

Plinthe;  fe  dit  encore  d’une  planche  mince, 
& de  la  largeur  convenable,  qui  règne  au  bas 
des  lambris  tout  au  pourtour. 

Plinthe  , fe  dit  auffi  d’une  pierre  carrée , qui 
eft  au  bas  des  chambranles  des  portes  & des  che- 
minées , & aufll  au  bas  des  portes  à placard. 

Plinthes  , font  de  petits  carrés  de  bois  qui 
recouvrent  i’affemblage  des  petits  bois  des  croi- 
fées. 

Plinthes  élégies  , font  les  mêmes  plinthes 
que  celles  ci-deffus , avec  cette  différence  qu’elles 
ne  font  point  rapportées  comme  les  autres , mais 
refervees  dans  la  maffe  , ce  qui  rend  l’ouvrage 
plus  folide. 

Ployant  ; petit  ftége  dont  les  pieds  en  X font 
mobiles. 

Point  d’hongrie;  forte  de  parquet , ou , pour 
mieux  dire  , de  plancher  , compofé  d’alaifes  ou 
de  frifes  de  trois  à quatre  pouces  de  largeur , 
difpofées  en  zig-zag , & qu’on  nomme  auffi  plan- 
cher à la  capucine. 

Point  de  diamant  ; par  ce  terme  on  entend 
la  jonftion  de  quatre  joints  d’onglet,  tels  que  ceux 
des  croifées  à petits  montans. 

Pointes  de  frisage  ; les  treillageurs  nomment 
ainft  les  bouts  de  fil  de  fer  fans  tête  ni  pointe  , 
dont  ils  fe  fervent  comme  de  clous  d’épingle. 

Pointe  a graver;  petit  outil  à manche,  dont 
le  fer  n’eft  autre  chofe  qu’une  vieille  lancette  ou 
un  morceau  de  reffort , afflilé  & sigu  par  le  bout. 
Cette  pointe  fert  aux  ébéniftes  pour  incrufter  & 
graver  les  ouvrages  délicats. 

Pointe  a tracer;  outil  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  broche  de  fer,  dont  un  des  bouts  eft  garni 
d’un  manche , & l’autre  eft  aiguifé  pour  pourvoir 
marquer  les  traits  fins  fur  le  buis  : c’eft  pourquoi 
il  eft  bon  que  ce  bout  foit  au  moins  d’acier 
trempé. 

Poirier  ; bois  de  France  très-doux , quoique 
plein  , d’une  couleur  rougeâtre  , d’un  grand  ufage 
pour  diverfes  fortes  d’ouvrages. 

Polir  ; aêfton  par  laquelle  on  unit  la  furface 
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éâ  quelque  chofg , autant  bien  qu’il  eft  poffible , 
& on  la  tend  claire  & luifante. 

Poussoir;  c’eft  un  faifceau  de  jonc  , dont  on 
fe  fert  pour  étendre  la  cire  lorfqu’on  polit  le  bois. 

Pommier;  bois  de  France,  de  couleur  blanche , 
moins  en  ufage  que  le  poirier. 

Porches  ; on  nomme  ainfi  des  efpeces  de  vef- 
tLbules  de  srenuiferie , qui  fe  placent  à 1 entree 
des  églifes. 

Porte  ; partie  de  menuiferie  fervant  à fermer 
l’entrée  d’une  tnaifon , d’une  chambre , d une  ar- 
moire. 

Les  portes  cochères  font  celles  qui  ferment 
l’entrée  des  hôtels  & des  palais. 

Les  portes  bâtardes  font  celles  qui  ferment 
les  maifons  particulières. 

Les  portes  à placard  font  celles  qui  ferment 
les  appartemens  ; & les  portes  vitrées , celles  dont 
la  partie  fupérieure  eft  difpofée  pour  recevoir  des 
verres. 

Portes  pleines  ; on  nomme  ainfi  les  portes 
«nies , lefquelles  font  compofées  de  planches  join- 
tes enfemble  à rainures  & languettes  , & avec  des 
clefs. 

Portes  coupées celles  qui  ne  doivent  pas  etre 
apparentes  , & qui  font  prifes  dans  des  lambris , 
dont  les  panneaux  fe  trouvent  quelquefois  coupés 
fur  la  hauteur  ou  fur  la  largeur  , & fouvent  même 
fur  les  deux  fens  à la  fois. 

Portes  croifées  ; ce  font  des  croifées  dont  la 
partie  inférieure  eft  remplie  par  un  panneau,  & 
qui  font  pofées  dans  une  baie  qui  donne  fur 
«ne  terraffe  ou  un  balcon , ou , pour  mieux  dire , 
qui  font  ouvertes  jufqu’au  nu  du  plancher  d’une 
pièce. 

Porte-carreau  ; petit  carré  de  menuiferie  foutenu 
par  des  pommes , & fur  lequel  on  met  un  car- 
reau. 

Porte-manteaux  ; oxxvtz^Q  de  menuiferie^  qu’on 
attache  contre  la  muraille , dans  les  garderobes 
& dans  les  armoires , fervant  à fufpendre  les  cha- 
peaux , manteaux  , habits , &c. 

Porte-mijfel  ; forte  de  petit  pupitre  avec  un  pied 
& des  rebords , qu’on  met  fur  l’autel , & dont 
on  fe  fert  pojir  foutenir  le  miffel  lorfqu’on  dit 
la  méfié. 

Porte-tapijferie  ; par  çe  terme , les  menuifiers 
entendent  la  faillie  que  fait  la  corniche  d’un  ap- 
partement , tant  fur  les  murs  que  fur  le  nu  de 
l’ouvrage. 

C’eft  aufli  le  dernier  membre  de  la  corniche  d’un 
appartement , contre  lequel  le  lambris  de  hauteur 
vient  joindre. 

On  appelle  encore  porte-tapiferle  , un  châflis 
attaché  fur  la  porte  d’une  pièce , lequel  monte 
jufques  fous  la  corniche  , & fert  à porter  la  tapif- 
ferie  qu’on  attache  delTus , afin  qu’elle  s’ouvre 
avec  la  porte  qu’elle  cache  , ce  qui  n’efi  guère 
Arts  6*  Métiers.  Tome  IF,  Partie  //. 
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d’ufage  que  dans  les  appartwiens  de  peu  de  con^ 
féquence. 

Porte-montre  ; efpéce  de  petite  boîte  de  pen- 
dule , dans  laquelle  on  place  une  montre  porta*< 
tive , ou  une  très-petite  horloge  à reflbrt. 

Portières  ; on  nomme  ainfi  , les  portes  d’en- 
trée des  voitures.  Aux  chaifes  de  pofte , les  por-, 
tières  font  placées  par  devant , 8c  ouvrent  hori- 
zontalement : dans  ce  cas',  on  les  nomme  portiiJ 
res  à la  Touloufe, 

Pose;  pofage  de  la  menuiferie;  par  ce  termes 
on  entend  l’aftioa  d’ajufter  & d’arrêter  en  place 
les  divers  ouvrages. 

Positif  ; petit  bufifet  d’orgue  qui  fe  place  tou-» 
jours  au  devant  d’un  grand. 

Pot  à colle  ; petit  vafe  de  cuivre  rouge , fup- 
porté  par  trois  pieds,  & garni  d’un  manche.  Il 
fert  à faire  chauffer  la  colle. 

Poteaux  ou  pkux  ; pièces  de  bois  diminuées 
& brûlées  d’un  bout , que  les  treiilageurs  enfon- 
cent en  terre,  pour  foutenir  les  treillages,  foi® 
d’appui,  foit  de  hauteur. 

Poupées;  fortes  pièces  de  bois  placées  fur  îe‘ 
banc*  du  tour,  & avec  lequel  elles  font  arrêtées , 
de  manière  cependant  qu’on  puiffe  les  faire  aller 
& venir  entre  les  jumelles  quand  on  le  juge  S 
propos.  Au  haut  des  poupées , font  placées  des 
pointes  de  £ir,  qui  fervent  à cintrer  l’ouvrag© 
qu’on  veut  tourner. 

Pousser  ; par  ce  terme  on  entend  l’aftion  de 
former  fur  le  bois  des  moulures , des  rainures  , 
des  feuillures  , &c  ; c’elt  pourquoi  on  dit  poufler 
un  bouvet , un  guiilaume  , une  gorge , &c.  Ce 
terme  eft  général  pour  tous  les  outils  à fer  & à. 
fût,  Quand  les  parties  fur  lefquelles  on  forme 
des  moulures  , font  cintrées , & qu’on  ne  peut 
fe  fervir  des  outils  à manche  nommés  gouges  & 
autres  , ce  qu’on  appelle  pouffer  les  moulures  à 
la  main. 

Prèle  ; efpèce  de  jonc  marin , dont  la  furfac® 
eft  rude  & cannelée.  Gn  s’en  fert  pour  polir  le 
bois. 

Préparer  l'ouvrage  au  fculpteur  ; c’eft-à-dire^ 
y réferver  du  coller  les  maffes  de  bois  de  la 
forme  générale  , & de  la  grandeur  des  ornemens 
de  fculpture. 

Presse  d' établi  ; elle  eft  compofée  d’une  vis  en 
bois  ou  en  fer , & d’une  jumelle  ou  mord.  L’u- 
fage  des  preffes  d’étabii , eft  le  même  que  celui 
des  valets  de  pied. 

Il  y s.  encore  des  preffes  d’établi,  qui  font 
compofées  d’une  jumelle  & de  deux  vis  taraudées 
dans  le  deflus  de  l’établi. 

Prejfe  à feier  ou  à refendre  debout  ; c’eft  une  ef- 
pèce d’étabii , dont  font  ufage  ceux  qui  refendent 
le  bois  de  placage. 

Preffes  ou  vis  à main  ; ce  font  des  outils  corn- 
pofés  de  trois  morceaux  de  bois  affemblés  en 
retour  d’équerre  , dans  l’un  defquels  eft  taraudée 
' uns  vis  de  bois , qui , en  pafiant  au  travers,  vient 
' liiii 
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butter  1 autre.  Cet  outil  fert  à affujettir  en  place 
placage.  On  fait  de  ces  fortes  de 
prei^es  tout  en  fer  ou  en  cuivre  , fur- tout lorfau’el- 
es  ont  petites  j & alors  on  les  nomme  happes, 
P l'elfe  ; outil  compofé  de  deux  Jumelles  & de 
deux  longues  vis  de  bois.  Elle  fert  à retenir  les 
joints  des  pièces  qu’on  a collées  enfemble. 

Prejfes  ; machines  fervant  à Timpreffion,  fait 
en  lettres  ou  en  taille-douce.  II  y en  a de  gran- 
des & de  petites  y les  petites  fe  nomment  prejfes 
de  cabinet , & ne  . peuvent  fervir  que  pour  faire 
des  ouvrages  de  peu  de  conféquence. 

Profil  ; on  appelle  de  ce  nom , l’affemblage 
de  plufieurs  moulures  dont  on  orne  les  diverfes 
eipeces  de  menuileries. 

Par  le  mot  de  prof!,  on  entend  encore  la  figure 
que  doit  repréfeiiter  le  relief  de  ces  mêmes  mou- 
lures , coupées  dans  leur  largeur  & perpendicu- 
lairement à leur  furface. 

Profil^;  par  ce  terme,  on  entend  raûion 
de  tracer  des  profils  fur  le  papier , ou  de  les  exé- 
cuter en  bois.  Ce  terme  fignifit.  encore  que  deux 
memores  de  moulure  ou  de  profil  fe  rencofttrent 
panaitement  à l’endroit  de  leurs  joints , ou  enfin 
quon  entaille  un  morceau  de  bois,  félon  la  forme 
dun  pionl,  ce  qui  s’appelle  contre-pwfiler. 

Prunier  ; bois  de  France,  doux  & léger,  d’une 
couleur  de  ventre  de  biche , veiné  de  rouge,  d’un 
•bon  ufage. 

Pupitre  J efpèce  de  petite  caiTette  dont  le  def- 
fus  eft  un  peu  incliné , pour  la  commodité  de 
ceux  qui  écrivent. 

Pupitre  ; efpèce  de  petite  table , dont  le  def- 
fus  eft  difpofe  obliquement,  & garni  d’un  rebord 
par  le  bas  , afin  de  retenir  les  livres  qu’on  place 
defius.  Il  y a des  pupitres  de  diftérentes  fortes, 
les  uns  avec  des  pieds  , & mobiles , tant  fur  la  hau- 
teur qu  horizontalement  ; d’autres  fans  pieds  , &c.. 

Quart  de  rond  profil  & outil  de  moulure 
compofé  d’un  quart  de  cercle  ou  d’ovale , & de 
deux  filets. 

Quartier  tournant;  on  nomme  ainfi  la 
revo.ution  que  font  les  marches  autour  d’un  angle 
quelconque.  ® 

Queue;  elVèce  d’afiemblage  qui  fe  fait  au  bout 
des  pièces  de  bois,  pour  les  réunir  en  anple  les 
unes  avec  les  autres.  On  les  nomme  queues  d'a- 
ronde  d', ronde , à caufe  de  la  forme  évafée 
de  1 éipece  de  tenon  ainfi  nommé. 

QutUE  (pièce  à);  on  nomme  ainfi  toute 
parue  a.ieinhlee  à queue,  ou  rapportée  à queue 
tt-ans  le  corps  de  l’ouvrage. 

(Queues  recouvertes  ou  perdues;  on  nomme  ainfi 
cd.es  qui  ne  font  pas  apparentes  à l’extérieur  du 
bois. 

Queue  de  morne;  on  nomme  ainfi  une  pîan-he 
dont  la  largeur  eft  inégale  d’un  bout  à l’autre: 
Un  doit  éviter  ne  mettre  des  planches  en  queue 
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UC  luurtie , aans  les  panneaux  & autres  ouvra- 
ges  apparens  , parce  que  l’obliquité  de  leurs 
jomts  eft  désagréable  à l’œil , & que  de  plus  les 
joints  ainfi  difpofés  font  plus  d’effet  en  fe  reti- 
rant, que  ceux  qui  font  parallèles. 

d’inftrument  propre  au  jeu  de 


Qüilboquet  ; c’eft  un  inftrument  dont  les  me- 
nuftiers  fe  fervent  pour  fonder  le  fond  des  mor- 
taifes , & voir  fi  elles  font  taillées  carrément  ; il 
e.t  tait  de  ceux  petits  morceaux  de  bois,  dont 
i un  traverfe  I autre  à angles  égaux. 

Rabot;  on  donne  en  général  ce  nom  à un 
outil  avec  lequel  les  inenuifiers  & les  charpen- 
tiers dreffent  les  bois  ; mais  les  menuifiers  appel- 
ent  rabot  un  petit  outil  fait  d’un  morceau  de 
bois  de  fept  à huit  pouces  de  long  fur  deux  pou- 
ces de  large  & trois  de  haut.  Au  milieu  eft  une 
ouverture  qu’on  nomme  lumière  ^ on  fe  met  le 
ter  qui  eft  en  pente,  & forme  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  qui  ferre  ledit  fer. 

Le  bois  de  rabot  fe  nomme  le  fût , ainfi  que 
toits  les  outils  de  la  même  efpèce  qui  font  pour 
1 uiage-  de  la  menuiferie. 

L’on  fe  fert^  du  rabot  pour  planir  l’ouvrage 
Imfque  les  bois  ont  été  dreffés  à la  varlope  Ôc 
allemblés  enfemble. 

Le  rabot  cintre  fert  à planir  dans  les  parties 
courbes  des  cintres  où  le  rabot  plat  ne  peut  aller. 

Le  rabot  debout  eft  celui  dont  le  fer  n’a  aucune 
inclinaifon , & fert  pour  le  bois  de  racine  & des 
Indes , & autres  bois  durs. 

Le  rabot  denté  eft  celui  dont  le  fer  eft  cannelé 
& aufii  debout  ;.  il  a le  même  ufage  que  le  rabot 
debout. 

Le  rabot  ceintré  & rond  eft  d’ufage  aux  vouffii- 
res  ou  culs-de-lampe  des  niches. 

Le  rabot  rond  difière  des  précédeiîs  en  ce  que 
fon  fer  eft  pofé  dans  une  entaille  faite  de  côté 
à moitié  de  l’épaiffeiir  du  fût , & ferre  avec  un 
coin  qui  a un  épaulement  par  le  haut,  qui  fert  à 
le  faire  fortir  plus  facilement  de  fon  entaille , 
comme  les  autres  outils  à moulure. 

Le  rabot  rond  à joue  eft  celui  à qui  on  a laiffé 
une  joue  pour  foutenir  la  main  lorfqu’on  s’en  fert 
pour  faire  quelque  gorge  aux  bords  d’une  pièce 
d’ouvrage. 

Rabot  a dents  ; on  nomme  ainfi  les  rabotS' 
dans  lefquels  on  met  des  fers  brétés. 

Rabot  de  fer  ; c’eft  un  rabot  dont  le  fût  eft  tout 
de  fer.  On  s’en  fert  pour  les  métaux  & les  bois- 
de  bout,  ou  extrêmement  durs. 

Rabot  à mettre  d’épaijfcur ; il  diffère  des  rabots 
ordinaires,  par  l’addition  de  deux  joues  mobiles  ^ 
qui  y font  rapportées  aux  deux  côtés , & qui  y 
font  arretees  avec  des  vis.  Ce  rabot  fert  à met- 
tre,) d’épaifieur  égale  des  tringles  , quelque  min- 
ces qu’elles  foient. 

Raccord  ; par  ce  terme,  on  entend  la  manière 
de  faire  rejoindre  enfemble  les  moulures  d’uæ. 
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pièce  liorlzcntale , svec  celles  d’une  pièce  ram- 
paure.  L y a des  raccords  à angles  & des  raccords 
droits. 

E-scikeavx  ; on  nomme  ainfi  des  petits  pieux 
de  bois , qu’cn  enco.nce  dans  la  terre  pour  foute- 
rûr  les  bandes  de  parterre  & autres  ouvrages  de 
certe  nature. 

Racllr;  par  ce  terme  on  entend  l’aftion  d’u- 
nir oc  d’achever  ri'cter  les  inégalités  d’un  morceau 
•de  bois,  & cela  par  le  moyen  du  racloir. 

Racioir  ; cet  outil  eil  une  lame  de  fer  à la- 
çu^de  on  donne  le  morfil,  & qui  elt  emman- 
chée dans  un  morceau  de  bois  pour  la  tenir  com- 
modément. 

L y a des  raclolrs  auxquels  on  ne  donne  point 
de  morhi,  & dont  les  arêtes  font  même  un 
peu  arrondies.  Ces  fortes  de  racloirs  fervent  à 
enlever  ie  luperfln  de  la  cire  étendue  fur  le  bois. 

RAi>ruR.E;  cavité  faite  fur  l’épaiffeur  d’une  pièce 
de  bois  parallèlement  à fa  longueur,  dans  laquelle 
les  lar -vertes  viennent  s’aiTembler  , pour  pouvoir 
joindre  deux  pièces  de  bois  enfembîe. 

Rais  de  cœur;  efpèce  d’ornement,  particuliè- 
rement auT  rnoulures  nommées  talons. 

RauOngement  des  bois;  on  entend  par  ce 
ter  e Taugmentation  de  longueur  d’une  pièce 
■que. conque,  lorfqu’on  y ajoute  une  ou  plufieurs 
pièces  au  bout  des  autres  , ce  qui  fe  fait  par 
le  moyen  des  entailles  , des  fourchemens  , & ce 
qui  eft  lî  mieux , des  joints  en  flûte  , & des  affem- 
b-aees  à trait  de  .Tupiter. 

Rampante  ; on  donne  ce  nom  à toute  pièce 
pole'e  dans  une  fituation  inclinée.  Ainfi  on  dit 
qu’une  rampe  eR  droite,  ou  qu’une  pièce  eR  fim- 
ph.ment  rampante  , lorfqu’elle  efl  droite  fur  fa 
longueur  , ou  Amplement  inclinée  ; fi , au  con- 
traire, cette  pièce  eR  fur  un  plan  cintré,  on  la 
Dcmme  courbe  rampante. 

Rampe;  on  nomme  ainfi  l’appui  d’un  efcalier , 
fur  lequel  fuit  l’inclinaifon  de  fes  limons. 

Rare  à bois  ; efpèce  de  lime  dentelée , dont 
les  dents  font  plus  ou  moins  groffes  félon  les 
diRére  ns  ouvrages  où  on  les  emploie. 

R-APPel  (boîte  de);  on  nomme  ainfi  une  ef- 
pèce  de  boîte  longue  , dans  laquelle  elt  placée 
une  vis  qui  la  fait  avancer  ou  reculer.  Cette  boîte 
fert  aux  établis  des  menuîRers  , nommés  établis 
à V allemande. 

Raquette;  efpèce  de  feie  , dont  les  feieurs 
de  long  font  ufage  pour  refendre  les  pièces  cin- 
trées. 

R-ATElies.  ; c’efl  une  planche , ou  fimplement 
une  tringle  de  bois  attachée  contre  le  côté  de 
l’établi  ou  fur  le  mur  de  la  boutique  , pour  y pla- 
cer les  outils  à manche  ; comme  cifeaux , becs- 
d’âne,  &c.  ce  qui  oblige  d’écaiter  le  râtelier  de 
cinq  a fix  lignes  au  moins ^ & cela  par  le  moyen 
de  deux  tr.ffaux  qu’on  met  entre  eux  & le  mur , 
ou  le  côté  de  l’établi. 
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Ravalement;  ou  entend  par  ce  mot,  la  dt'-’ 
minution  d’une  pièce  de  bois  en  certain;  endroits , 
pour  en  faire  faillir  quelque  partie  , foit  qu’oa 
veuille  y former  des  moulures  faillantes , ou  y 
réferver  des  maRes  pour  de  la  fculpture. 

Ravaler  le  bdis ; c’efl,  en  terme  de  menuifiers, 
le  diminuer  d’épaiffeur  en  certains  endroits , afln 
de  donner  du  relief  aux  moulures. 

Rebours  (bois  de);  on  nomme  ainfi  celui 
dont  les  fils  ne  font  pas  parallèles  à fa  furface, 
& à contre-fens  les  uns  des  autres , de  forte 
qu’on  ne  peut  le  travailler  que  difficilement.  Par 
ce  terme , on  entend  auffi  travailler  le  bois  en 
contre-fens  de  fon  RL 

Recaler  : par  ce  terme  on  entend  l’aélion  de 
dreffer  & Rnir  un  joint  quelconque , ce  qui  fe 
fait  au  cifeau , au  guillaume , au  rabot  ou  à la 
varlope  onglet , félon  que  le  cas  l’exige. 

Recaloir  ; c’efl  un  morceau  de  bois  ravalé 
dans  une  partie  de  fa  longueur  , & dont  l’extré- 
mité du  ravalement  efl  terminée  en  demi-cercle. 
Les  deux  côtés  du  ravalement  font  fouillés  en 
deflom; , pour  faire  place  aux  languettes  du  cou- 
vercle du  racloir , qui  eft  auffi  creufé  en  demi- 
cercle  par  fon  extrémité  , pour  pouvoir  faiflr  les 
ronds  qu’on  met  dans  le  racloir  pour  les  racler , 
c’efl-à-dire,  les  mettre  d’une  épaifleur  égale. 

Recouvrement;  on  nomme  ainfl  toute  faillie 
que  forme  la  joue  d’une  pièce  embreuvée  dans 
une  autre  ; c’efl  pourquoi  les  panneaux  qui  font 
en  faillie  fur  1 eurs  bâtis  , fe  nomment  panneaux 
à recouvrement 

Recuire  ; par  ce  terme  on  entend  l’aéiion  de 
donner  de  l’élafliclté  au  fil  de  fer  , & cela  par 
le  moyen  du  feu. 

Refuite  (donner  de  la)  ; on  entend  par  ce 
terme  la  facilité  qu’on  donne  aux  planches  des  ou- 
vrages emboîtés , de  fe  retirer  fur  elles-mêmes  ; 
ce  qu’on  fait  en  élatgiffant  les  trous  des  chevil- 
les dans  les  tenons,  & en  dehors  de  chaque  côté, 
c’eft-à-dire  , du  côté  des  rives  de  l’ouvrage. 

Refend  ; morceau  de  bois , ou  tringle  ôtée 
d’une  planche  ou  d’un  ais  trop  large. 

Réglé  ; tringle  de  bois  mince  & droite , dont 
on  fe  fert  pour  prendre  des  mefures.  Il  y a des 
règles  de  différentes  longueurs  , depuis  quatre 
jufqu’à  douze  & même  quinze  pieds;  celles  qui 
ont  fix  pieds  de  longueur , & qui  font  divifées 
en  fix  parties  égales , fe  nomment  toij'cs. 

Règle  à panneaux  ; on  nomme  ainfi  une  pe- 
tite règle  mince,  à laquelle  on  a fait  une  en- 
taille d’un  pouce  de  profondeur  à une\le  Tes  ex- 
trémités. C.'tte  règle  fert  à prendre  la  mefure  des 
panneaux , dont  la  longueur  des  baguettes , foit 
à bois  de  bout  ou  à bois  de  fil , fe  trouve  indi- 
quée par  la  faillie  de  l’entaille  flûte  au  bout  de  la 
règle. 

Réglet  ; outil  de  bois  , fervant  à dégauchir 
les  planches  & autres  pièces  d'une  ceitaine  lar- 
I i i i i ij 
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gcur.  Il  faut  deux  règlets  pour  faire  ceîte  Opéra- 
tion. 

. RÉGLET  des  memûjlsrs  ; eft  une  règle  de  bois 
de  quinze  lignes  de  large  fur  quatre  d’épaiffeur, 
environ  dix- huit  ponces  ou  deux  pieds  au  plus 
de  long , & bien  de  calibre  fur  tous  les  côtés  j 
montée  fur  deux  couîiffes  qui  élèvent  une  règle 
environ  d’un  pouce , de  forte  qu’elle  foit  bien 
parallèle  au  plan  fur  lequel  on  pofe  les  couîiffes 
ou  pied  ; fou  ufage  eft  pour  voir  fi  les  bords  ne 
font  î^oint  gauches  ; il  en  faut  de  la  même  façon 
f areilîement  juftes , de  forte  que  lorfqu’on  veut 
s’eu  fervir,  on  pofe  un  de  ces  réglets  à l’extré- 
mité de  la  pièce  qu’on  veut  vérifier  , les  coulif- 
fés  pofant  l’une  fur  une  des  rives , & l’autre  fur 
l’autre  rive. 

Enfuite  5 à l’autre  Bout , on  pofe  de  même  un 
autre  réglet  de  la  même  manière;  puis  l’on  re- 
garde par  ua  des  bouts  pour  voir  fi  ces  réglets 
s’alignent  bien , & fi  un  bout  ne  lève  point  plus 
que  l’autre  ; s’ils  ne  fe  bornaillent  point  l’un  & 
ïautre , de  forte  que  les  deux  réglets  n’en  faffent 
qu’un  J c’eft  une  rriarque  que  la  pièce  eft  ^uche. 

Rejeteau  ; c’eft  une  moulure  que  l’on  pra- 
tique au  bas  du  bois  des  fenêtres  , & qui  avance 
fur  le  châlfis  de  deux  ou  trois  pouces , pour  em- 
pêcher , lorfqu’il  pleut , que  l’eau  n’entre  dans 
les  appartemens  ; l’eau  coule  le  long  des  fenê- 
tres , & tombe  fur  le  rejeteau  qui  la  rejette  loin , 
d’où  lui  vient  fon  nom. 

Relever  les  moulures  ; par  ce  terme  on  entend 
Faftion  d’achever  les  moulures  , & d’y  faire  les 
dégagemens  néceffaires , foit  avec  les  becs  d’âne , 
les  tarabifcots,  les  mouchettes  à joue,  &c. 

Remplissage  ; l’aftion  de  remplir. 

Par  ce  terme , les  treillageurs  entendent  toutes 
fortes  de  parties  de  treillage  qui  fervent  à gar- 
nir les  vides  des  bâtis. 

Renard  ; nom  que  l’on  donne  au  petit  châffis 
(qui  eft  affemblé  en  retour  d’équerre  dans  le 
fommier  d’en-bas  de  la  fcte  du  fcieur  de  long. 

Rencontre  ; c’eft  l’endroit , à deux  ou  trois 
pouces  près , où  les  deux  traits  de  fcie  fe  rencon- 
trent , & où  la  pièce  de  bois  fe  fépare. 

Renflement  ; par  ce  terme  les  menuifiers  en 
carroffes,  entendent  le  bombage  du  plan  de  leurs 
voitures  j c’eft  pourquoi  ils  nomment  traverfes 
de  renflement , les  traverfes  du  milieu  d’un  bran- 
card. 

Replanir  ; par  ce  terme  on  entend  l’affioiî 
de  finir  l’ouvrage  au  rabot  & au  racloir , en 
«tant  toutes  les  inégalités  qui  y relient  après  avoir 
été  corroyé. 

Reprise  ; outil  de  cannier  qui  fert  à monter , 
,,ce  qui  eft  la  dernière  opération. 

Rétable;  on  nomme  ainfi  le  coffre  d’un  au- 
tel; cependant  les  menuifiers  donnent  aufli  ce 
Bom  aux  parties  de  menuiferie  qui  accompa- 
»€nt  les  autels. 
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Retombée;  par  ce  terme  on  entend  la  fail- 
lie d’un  cintre,  ou^  pour  mieux  dire  , la  dif- 
tance  qu’il  y a depuis  fa  grande  profondeur, 
iufqu’à  l’endroit  où  il  rencontre  les  battans  ou 
autres  parties  droites. 

Retors  ; les  treillageurs  nomment  ainfi  des 
garnitures  de  moulures  d’une  forme  demi-ronde, 
lefquellés  forment  des  hélices  fur  cette  dernière. 

Revenir  ; les  menuifiers  en  carroffes  em- 
ploient ce  terme  pour  expiimer  l’aâion  de  cin- 
trer les  panneaux  des  voitures  ;■  & cela  par  le 
moyen  du  feu. 

Revers  d’eaü  ; on  entend  par  ce  terme , une 
petite  élévation  qu’on  obferve  au  deffus  d’une 
corniche  ou  toute  autre  partie  faillanre  , pour  faci- 
liter l’écoulement  des  eaux  qui  tombent  deffus. 

Riflard  ; c’eft  «ne  efpéce  de  rabot  à deux 
poignées , dont  fe  fervent  les  menuifiers  & les  au- 
tres ouvriers  en  bois.  Il  fert  à dégrofllr  la  befo- 
gne,  fur-tout  quand  le  bois  eft  gauche  ou  noueux; 
le  fer  du  riflard,  pour  qu’il  enlève  de  plus  gros 
copeaux , & qu’il  morde  davantage  , eft  un  peu 
arrondi. 

Ce  que  les  charpentiers  appellent  une  galère  I 
dont  les  menuifiers  fe  fervent  auffi  pour  le  bois 
difiicile,  eft  un  vrai  riflard,  à la  réfei^'e  qu’il 
eft  plus  court  ; qu’au  lieu  &'  poignée , il  a deux 
fortes  chevilles  qui  en  traverfent  le  fût  par  leS 
deux  bouts , & qffil  faut  deux  hommes  oppofés 
Fuii  à l’autre  pour  le  pouffer;  enfin  il  y a des- 
riflards  de  différente  largeur  & longueur , pour 
fervir  aux  différens  ouvrages  des  menuifiers  & 
des  charpentiers. 

River  ; par  ce  terme  les  treillageurs  & les 
menuifiers  en  général,  entendent  l’aftion  de  re- 
ployer la  pointe  des  clous  par  deffirs  l’ouvrage ,, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  retirent. 

Rochoir;  petite  boîte  de  cuivre  ou  de  fer 
blanc , dans  laquelle  on  met  le  borax. 

Rond  ; on  ^nomme  ainfi  une  frife  circulaire  1 
qu’on  affemble  fouvent  dans  les  feuilles  de  gui- 
chet, dans  les  plafonds  &;  autres  ouvrages  de 
cette  nature. 

Rond;  les  treilîageuTS  nomment  ainfi  de 'pe- 
tits cercles  faits  avec  du  bois  de  fente , qu’ils 
font  ployer , ou , pour  mieux  dire , tourner  deux 
fois  lùr  lui-même,  & dont  ils  arrêtent  les  extré- 
mités avec  des  petits  clous. 

Rond  entre  deux  carrés  ; e^èce  de  moulure 
ronde  , en  forme  de  quart  de  cercle  ou  d’ovale  , 
avec  deux  filets  ou  carrés.  On  appelle  aufii  de 
ce  nom , l’outil  à fût  propre  à former  cette  mou- 
lure. 

Rougeurs  ; les  rougeurs  dans  le  bois  annon- 
cent fa  pourriture  prochaine , & que  l’arbre  étoil 
en  retour  lorfqu’on  l’a  coupé. 

Roulons  ; on  appelle  ainfi  les  petits  barreaux 
ou  échelons  d’un  râtelier  d’écurie  , quand  ils  font 
faits  au  tour,  en  manière  de  baluftres  ralongés^ 
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il  y en  a dans  les  belles  écuries.  On 
nomme  encore  roulons  , les  petits  baluftres  des 
bancs  d’éilile. 

Roulure  j on  appelle  alnfi  le  défaut  de  liai- 
fon  qi;i  fe  rencontre  entre  les  couches  concen- 
triques du  bois. 

Sabots  ; fortes  d’outils  de  moulures , compo- 
fés  comme  les  autres , d’un  fer  & d’un  tût , dont 
ils  ne  diffèrent  que  parce  qu’ils  font  plus  petits 
& prefque  toujours  cintrés , toit  fur  un  fens , foit 
fur  un  autre , & quelquefois  même  fur  tous  les 
deux.  Les  fabots  font  très-utiles  pour  pouffer  des 
moulures  dans  des  parties  cintrées. 

Sapin;  bois  de  France  & d’Hollande , très  lé- 
ger , d’une  cou'eur  blanche  rayée  de  veines  ver- 
dâtres , qui  jauniirent  en  vieilliffant. 

SautePvÆLLE ; ou  fauffe  équerre;  outil  de  me- 
nuilerie  , compofé  d’une  tige  & d’une  lame  ar- 
rêtées enfemble  par  le  moyen  d’une  vis , de  ma- 
nière que  la  lame  foit  mobile , & puiffe  s’ouvrir 
DU  fe  fermer  à volonté. 

Scie  des  menuïfiers  ; de  tous  les  divers  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  la  fcie , ce  font  les  menuïfiers 
qui  en  ont  la  plus  grande  quantité , & de  plus 
de  différentes  efpèces.  Les  principales  font  la  fcie 
à refeadre , qui  leur  eft  commune  avec  tous  les 
autres  ouvriers  en  bois  ; la  fcie  à débiter  , la  fcie 
à tenons , la  fcie  à tourner , la  fcie  à arrafsr , la 
fcie  à main,  & la  fcie  à cheville. 

Scie  à refendre;  elle  fert  au  menuifier  à fendre 
les  bois  de  long  ; elle  eft  compofée  de  deux  mon- 
tans  & deux  traverfes , dans  les  bouts  defquelles 
les  montans  font  affemblés  à tenons  & mortaifes  ; 
à la  traverfe  du  haut  eft  une  boîte , & à celle 
du  bas  un  étrier  de  fer,  auquel  la  fcie  eft 
attachée  ; elle  eft  pofée  au  milieu  des  deux  tra- 
verfes , & eft  parallèle  aux  deux  montans  ; à la 
boîte  il  y a une  mortaife  dans  laquelle  on  met 
une  clef  pour  faire  tendre  la  feuille  de  fcie. 

Scie  à tenons  ; elle  eft  comme  la  fciez.  débiter, 
& n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  & 
a les  dents  plus  ferrées  ; elle  fert  pour  couper 
les  tenons. 

Scie  ; pour  les  foffes  ou  creux , pour  les  corps 
des  arbres  lorfqu’ils  font  trop  gros  , & que  les 
fcies  montées  n’y  peuvent  paffer , pour  les  pieux 
à rafe  terre,  &c.  C’eft  une  grande  feuille  de  fcie 
avec  une  main  à chaque  bout.  On  nomme  cette 
fcie  pajfe-par-tout  ; elle-eft  beaucoup  d’ufage  parmi 
les  bûcherons. 

Scie  en  archet  ; eft  comme  celle  à chantourner  , 
fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  petite , qu’elle  a une 
main  pour  la  tenir  qui  porte  fon  tourillon  ; elle 
fert  auffi  à chantourner  de  petits  ouvrages. 

Scie  à chantourner  ; la  feuille  en  eft  fort  étroit©  , 
éc  elle  eft  montée  fur  deux  tourillons  qui  paf- 
fent  dans  les  bras.  Son  ufage  eft  pour  couper 
les  bois  fuivant  les  cintres. 

Scie  à chevilles  ; eft  un  couteau  à fcie , qui  a 
ua  raaactie  coudé  j elle  fert  à couper  les  chevilles. 
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Scie  à débiter;  c’eft  celle  qui  fert  aux  menui- 
fiers  à couper  tous  leurs  bois  iiiivant  les  mefurcs  , 

& c’eft  ce  qu’ils  appellent  débiter  les  bois.  La 
monture  confifte  en  deux  bras  ou  montans , une 
traverfe  au  milieu.  Au  bout  des  bras  d’un  coté 
eft  la  feuille  de  fcie  parallèle  à la  traverfe  ; à l’au- 
tre extrémité  des  bras  eft  une  corde  qui  va  d’un 
bout  à l’autre  & qui  eft  en  plufieurs  doubles;  au 
milieu  eft  un  gareau  qui  fert  à faire  tendre  la 
fcie  , & qui  l’arrête  fur  la  traverfe. 

Sd^  à main  ou  à couteau  ; eft  plus  large  du  côté 
de  la  main  , n’a  point  de  monture  que  la  main 
avec  laquelle  on  la  tient  pour  s’en  fervir  ; l’on 
s’en  fert  lorfque  la  fcie  montée  ne  peut  paffer. 

Scie  à arrafer ; efpèce  de  bouvet,  dont  la  lan^ 
guette  eft  un  morceau  de  fcie  attaché  au  ^ût , 
qu  on*faiî  porter  contre  une  tringle  de  bois  droite  , 
pour  fder  des  arrafemens  d’une  ' grande  largeur  , 
tels  que  ceux  des  portes' emboîtées  & autres. 

Scie  À découper  ; efpèce  de  petit  cifeau  ou  fer 
dentelé  qui  fe  place  dans  un  trufquin  ou  compas 
à verge. 

Scie  à découper  les  ormmens  de  treillage  ; cette 
fciê*eft  à peu  près  femblable  aux  fcies  à tourner 
des  menuifiers  de  bâtiment , finon  qu’elle  eft  plus 
petite , & qu’elle  a un  manche  dont  l’extrémité 
tient  avec  la  lame  de  la  fcie. 

Scie  à dégager  ; outil  à manche  , dont  l’extré- 
mité eft  recourbée  & dentelée  en  forme  de  fcie. 

Scie  à dépecer  ; qui  eft  montée  dans  un  châf- 
fis  de  fer , à l’extrémité  duquel  eft  placé  un  man- 
che , par  le  moyen  duquel  on  fait  mouvoir  la 
fcie. 

Scie  à Pangloïfe  ; à peu  près  femblable  aux 
fcies  à découper. 

Scie  à main  des  treillageurs  ; c’eft  une  fcie  dont 
l’arçon  ou  monture  eft  tout  de  fer  ; elle  fe  tend 
par  le  moyen,  d’une  vis , comme  les  fcies  à l’art- 
gloife. 

Scie  de  placage  ; efpèce  de  fcie  dont  la  laine 
eft  très-fine , & dont  la  monture  eft  toute  de  fer. 
Cette  fcie  fe  tend  & fe  détend  par  le  moyen  d’une 
vis  qui  paffe  au  travers  du  manche , & fert  à dé- 
couper des  ornemens. 

Scie  à preffe  ; à peu  près  femblable  à celle  à 
refendre. 

Scieurs  d'ais  ou  feieurs  de  long  ; ouvriers  em- 
ployés par  les  menuifiers , pour  réfendre  leurs 
bois  félon  la  largeur  & l’épaiffeur  dont  ils  ont 
befoin. 

ScoTiE  ; efpèce  de  moulure  creufe  , compofée 
de  deux  ou  trois  arcs  de  cercle. 

Seau  de  propreté  ; efpèce  de  petit  fiége  compofé 
de  quatre  pieds  , d’un  deffus  percé  d’un  trou  rond, 
dans  lequel  paffe  un  feaii  ou  cuvette  de  faïence  , 
lequel  porte  fur  une  tablette  affemblée  dans  les 
pieds  du  fiége. 

Secrétaires  ; ou  nomme  ainfi  de  petits  meu- 
bles fermés , portés  fur  un  pied  comme  une  table , 
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& ^ dont  le  deffiis  fe  rabaiffe  pour  fervir  de  table 
a ecnre. 

■ qui  diffèrent  de  ceux  ci- 
Cw.jtis,  en  ce  que  leur  parrie  i’upèrieure  redef- 
tend  quana  on  le  juge  à propos,  dans  la  bau- 
tear  ues  pieds  , de  forts  qifiis  peurenc  alors  fer- 
Vir  de  table. 

Secrétaires  en  armoires;  lefquels  font  d’une 
terme  carree  d’environ  quatre  pie^s  de  hauteur 
£x  leryent  en  même  temps  de  fecrétaire  & de 
co&e-forr. 

Sederbandes  j efpèces  de  plates-bandes  ou 
parues  étroites  , qui  font  ordinairemeut  accom- 
pagnées de  deux  filets  , & qui  fervent  à accom- 
pagner ou  à féparer  les  compartimens  de  mar- 
queterie. 

Semelle  ou  talon  ; on  appelle  ainfi  un  feuillet 
de  bois  propre  à être  plaqué,  lequel  efL  refendu 
Obliquement  dans  une  pièce  de  bois. 

^Semence  ou  broquitu  l tête  plate;  c’efl  une 
eipece.  de  petit  clou  , dont  les  treillageurs  font 

gland  ufage  pour  la  confiruftion  de  leurs  oiivra- 
ges. 

Sergent  ou  crochet  , ou  quelquefois  Davier  ■ ou- 
til de  ter  , dont  on  fe  fert  pour  ferrer  & faire 
approcher  les  joints  de  l’ouvrage,  il  y en  a de 
toutes  fortes  de  grandeurs,  depuis  un  pie  J jufqu’à 

Quand  les  fergens  ne  font  pas  afiez  longs  , on 
fe  fet  d mie  entaille  à ralonger  les  fergens° 
erres  CHAUDES  ; on  nomiue  ainfi  des  pièces 
toya^  de;,. nation  à ““ 

Oiangeries,  mais  qui  font  moins  vafles 
cu.ce  confiruaion  différente.  Il  y a des  fer- 
res  enaudes  qui  font  toutes  du  reffort  du  me- 
nuuier  quon  nomme  ferres  portatives. 

êi erre- papiers  ; efpèce  de  corps  de  tablettes  for- 
mant plufieurs  cafes , dans  lefquelles  on  place 
ces  cartons  & des  papiers.  ^ 

Les  ferre-papiers  font  encore  de  grandes  armoi- 
res ae  menuifene  ,.divifées  par  cafes,  fur  lef- 
queiles  on  place  les  papiers  de  conféquence 
_ bERPE  ; omil  à manche , dont  le  fer  , qui  a en- 
viron neuf  pouces  , s’affûte  fur  la  largeur  & des 
deux  cotes,  conune  un  fermoir.  Les  treillageurs 

coi^ûr”'-  P”” 

n.s  dnn  etc.  médiocre,  ou  qui  ne  veulent  pas 
le  j-aire  fervir  à table.  ^ 

Seuil;  on  appelle  ainfi  , une  feuille  de  parquet 
^ laite  d’un  embrafement  de 

port?. 

Quelquefois  les  feuüs  ne  font  que  des  frhes 
lorfque  l embrafement  n’efi  pas  d’une  épaiffeur 
Huez  confiderable  pour  les  faire  d’affemblaee 
bîEGE  ; c efi  un  meuble  pour  s’affeoir. 

Sièges  anciens. 

Sièges  modernes. 

Sieges  de  voiture  ; on  nomme  ainfi  des  efpèces 
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de  petits  coffres  placés  dans  les  deux  fonds  d’une 
berline  fur  lefquels  on  s’affeoit.  Il  y a d’autres 
tim^^  &c  nomme  bancs , ftrapon- 

Sièges  de  lieux  à foupapes  , autrement  dit  à Van- 
g-oije  ; p;„-tie  de  menuiferie  compofée  d’un  bâtis 
& de  'phmeurs  trappes  mobi'es.  Quelquefois  ces 
leges  .ont  très- riches  & revêtus  d’ébénifterie, 
SiMBLo;  par  ce  terme  on  entend  iaftion  de 
lacer  une  courue , & d’en  déterminer  le  cintre.- 
Ce  terme  peu  ufité , & il  n’y  a guère  que 

en^  “geurs  & quelques  autres  oukners  qui 
en  fatlent  ufage.  ^ 

Socle  ; c’eft  en  général  une  partie  liffe , fer- 
yant  a porter  quelque  partie  d’architeélure  , ou  à 
la  terminer.  ’ 

Sofite  ou  foffite  ; nom  général  qu’on  donne  à 
tout  plaiond  ou  lambris  de  menuiferie , qu’on 
nomme  a I antique , ÎQvmè.  par  des  poutres  croi- 
lees  ou  des  corniches  volantes  , dont  les  compar- 
timens  , par  renfoncemens  carrés , font  ornés  de 
rofes  , enrichis  de  fculpture  , de  peinture  & de 
on  en  voit  aux  bahliques  & aux 
palais  d Italie.  Dans  l’ordre  dorique  , on  orne  les 
jopes  avec  des  gouttes  au  nombre  de  dix  - huit 
faites  en  forme  de  cloch.-ttes  di^pofées  en  trois’ 
rangs  & mires  au  droit  des  gouttes  , qui  font  au 
nas  des  triglyphes.  ^ 

On  appelle  auffi  fofte,  le  deffous  du  plancher. 

Ce  mot  vient  de  Fltalien  foftè  , qui  fignifie  fou- 
pinte  , gdletds  , pUiTicher  de  grcniev, 

Süfite  deœrniche  ,rond.  C’efi  nn  fofte  contourné 
en  rond  d arc , dont  les  naisTances  font  pofées  fur 
1 architrave  , comme  au  temple  de  Mars , à la 
piace  des  Prêtres  , à Rome. 

Solide  { corps  ) ; fous  ce  nom  on  entend  tout 
ce  qui  a de  la  folidité  , ou,  ce  qui  eft  la  même 
choie,  de  letendueen  longueur,  largeur  & pre- 
tondeur.  Les  folides  prennent  différens  noms  fé- 
lon fours  formes;  on  les  nomme  euh. s parallé- 
foipedes  , prifnes , cylindres  , pyramides  , cônes 
j P hcr  es.  ’ 

Sommiers;  pièces  de  bois  , dans  lefquelles  font 
afiemblees  les  confoles  des  fialles  à l'endroit  du 
fiege. 

Sommier  de  jaloiife  perfenne  ; c’efî  une  planche 
de  lix  pouces  de  largeur,  fur  quinze  lignes'd’é- 
pai^ur  & d’une  largeur  égale  à la  largeur  du 
tableau  de  la  croifée , au  haut  duquel  elle  eft  arrê- 
tée. 


^ Sommiers  de  prejfe  d’imprejfion  ; ce  font  des 
pièces  difpofées  horizontalement , dans  l’une  def- 
queUes  la  vis  eft  affemblée. 

Sonder  ; on  fonde  le  bois  en  découvrant  fa 
fuperfide,  foit  à la  demi-varlope,  ou  avec  un 
fermoir;  pour  en  connoitre  les  défauts  & la  cou- 
four , ce  qui  fe  fait  en  le  débitant,  afin  de  ne  pas 
s^expofer  à couper  des  pièces  qui  ne  puiffent  pas 
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SoÇ^ka;  grand  fiège  peu  difFérent  du- canapé. 

SossoxNE  ou  étuve  ; lieu  où  l’on  fait  chauffer 
le  bois  o:  la  colle. 

Soubassement  ; petit  appui  de  croifée. 

Soubassement;  efpèce  de  grand  piédeftal, 
quelquefois  percé  de  portes  & de  croifées , lequel 
iert  à élev'er  l’ordre  d’un  édifice  au  deffus  du  rez- 
de-chauiiée. 

Soupente;  on  nomme  ainfi  un  plancher  con- 
flruit  dans  la  hauteur  d’une  pièce  pour  en  faire 
deux  ; c’eft  auffi  le  nom  de  celle  de  deffus. 

Stalles  ou  formes  ; efpéces  de  fiéges  propres 
aux  chœurs  des  égUfes. 

Stéréotomie;  ou  la  Icience  de  la  coupe  des 
folides  , art  néceffaire  aux  menuifiers. 

Stores  ; efpèce  de  rideaux  avec  lefquels  on 
ferme  les  ouvertures  des  portières  des  voitures. 

Ste.apontin  ; efpèce  de  fiége  de  voiture. 

Support  ; pièce  de  bois  ou  de  métal , fur 
laquelle  on  appuie  l’outil  lorfqu’on  tourne  quel- 
que ouvrage. 

Surbaissé  ; cintre  demi-ovale  , pris  fur  fon' 
grand  axe.  Les  menuifiers  appellent  auffi  ce  cin- 
tre anfe  de  panier. 

Sureau  ; bois  françois  , très-plein  , de  couleur 
jaunâtre  , à peu  près  ferablable  à celle  du  buis. 

Surface  plan  ou  fupeTfide  ; on  nomme  ainfi 
une  étendue  quelconque  en  longueur  & en  lar- 
geur , fans  aucune  profondeur. 

Ta.bernacle;  ouvrage  de  meniiiferie  on  d’or- 
féverie  , fait  en  forme  de  petit  temple , que  l’on 
met  fur  un  autel  pour  y renfermer  le  ciboire  où 
font  les  faintes  hofties. 

On  appelle  tabernacle  Ifolé , un  tabernacle  àont 
les  quatre  faces , refpeftivement  oppofées , font 
pareilles.  Tel  eft  le  tabernacle  de  l’églife  de  faints 
Genevieve  , & celui  des  Peres  de  l’Oratoire ^ rue 
Saint  - Honoré  à Paris. 

Le  mot  de  tabernacle  vient  du  latin  tabernacu- 
lum , une  tente. 

Iable;  meu’o’e  à bâtis,  compofé  d'un  pied  & 
d’un  deffus  , fervant  à différens  ufagés  : c’eft 
pourquoi  on  dit  table  à manger , à écrire , à 
jouer. 

Table  brlfie  ou  de  campagne  ; propre  pour  les 
voyages. 

Table  d'attente  ou  faillanie  ; petit  panneau  fail- 
lant  pLcé  au  haut  du  vanteau  d’une  porte  co- 
chère , im.niédiatement  au  deffous  de  l’impode. 

Table  de  Ut  : petite  table  à manger , à l’ufage 
des  perfonnes  malades. 

Table  de  nuit  j petite  ta’oîe  dont  le  deffus  eft 
confirun  en  forme  de  caiffon,  dont  en  fe  fert 
dans  les  chambres  à coucher. 

1 aile  à quadrille  ; table  à jouer  d’une  forme 
carrée. 

Taule  de  berlan  ; table  à jouer  d’une  for.m;  cir- 
culaire. 
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Table  de  tri  ^ forte  de  table  à jouer- d’une  forme 
triangulaire. 

Table  faillante  , c’eff  un  corps  d’arcîiiteélure 
orné  de  moulures , qu’on  fait  faillir  fur  une  par- 
tie liffe  5 pour  qu’elle  paroiffe  moins  nue. 

Tableau  ; on  appelle  de  ce  nom  l’intérieur  de 
la  baie  d’une  croifée  ou  d’une  porte  ; & t’eff  tôu- 
jour^du  tableau  qu’on  doit  préférablement  pren- 
dre les  mefures  de  ces  fortes  d’ouvrages. 

Tablette;  on  nomme  ainfi  tome  efpèce  de 
menuiferie  pleine  horizontalement , foit  dans  les 
armoires  ou  ailleurs. 

Tablette  à claire  voie  ^ on  nomme  ainfi  des  ta- 
blettes d’affembiage  , à peu  près  femblables  à des 
feuilles  de  parquet  fans  panneaux  , lefquelles  ta- 
blettes font  très-propres  à i’ufage  des  armoires  & 
des  étuves. 

Tablette  en  archlteElure  ; on  nomme  ainfi  la  corni- 
che qui  couronne  une  baluffrade  , ou , pour  mieux 
dire  , les  baluftres. 

Tabouret  ; petit  fiége  fans  doffier  , d’une 
forme  carrée  par  fon  plan. 

Tailloir  ; partie  fupérieure  d’un  chapiteau. 

Talon  ; on  appelle  de  ce  nom  le  derrière  d’une 
moulure,  lequel  eft  arrondi  & dégagé  ; c’eff  pour- 
quoi on  dit  talo.n  d’un  boudin,  d’une  doucine,  écc. 

Talon  renverfi  ; moulure  dont  la  forme  eff  in- 
verfe  de  celle  des  boiivemens.  Cette  moulure  eff 
quelquefois  accompagnée  d’un  carré  ou  d'une  ba- 
guette dans  fa  partie  inférieure  , & toujours  d’un 
filer  par  le  haut  ; ce  qui  fait  que  dans  tous  les 
cas,  routil  qui  forme  cette  moulure  a deiui  fers, 
l’un  qui  forme  le  carré  ou  filet  fypérieur & l’au- 
tre qui  forme  le  talon  avec  fa  baguette  & fon 
filer. 

Tambour  ; ouvrage  de  menuiferie , qui  fe  pla- 
çoit  autrefois  devant  les  portes  peur  empêcher 
l’entrée  du  vent  ; il  n’eff  plus  d’ufage  que  pour 
les  égüfes. 

Tambour  fe  dit  auffi  de  la  menuiferie  qui  re- 
couvre quelque  faillie  dans  un  appartement. 

Tampon  dans  une  planche;  eff  le  clofoir  ou 
le  bouchon  d’un  trou  qui  a été  fermé  ordinaire- 
ment par  un  nœud.. 

Tampons;  morceaux  de  bois  qu’on  place  dans 
les  murs  pour  recevoir  les  broches  ou  les  vis 
avec  lefquelles  on  arrête  la  menuiferie. 

Taquets;  petits  morceaux  de  bois  échancrés 
à angl;s  droits,  lefquels  fervent  à porter  le  bout 
des  laffaux , lor-fiqu’on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  ai- 
tacher  ces  derniers  à demeure. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  un  petit  mor- 
ceau de  bois  percé  au  milieu  de  fa  largeur,  pour 
lîiffer  paffer  un  clou,  avec  lequel  on  arrête  des 
raaffes  de  bois , fur  ’fouvage,  pour  que  le  fculptcur 
y taille  des  ornemens. 

Tarabiscot  oa  grain  d'orge;  petit  détiageirenr 
ou  cavité  qui  fépare  une  moulure  c'à-vac  une 
autre  , eu  d’avec  une  partie  ime.  L'outil  uffi 
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forme  cette  aïouture , fe  nomme  da  nfênie  nottt  ^ 
& eft  compofé  d’un  fer  ou  d’un  fût. 

Ta  R AV  ; outil  de  fer  en  forme  de  vis  , qui 
fert  à creufer  des  écrans  en  bois.  Chaque  tarau 
a toujours  fa  filière , qui  n’efl  autre  chofe  qu’un 
morceau  de  bois  méplat , terminé  par  deux  poi- 
gnées ou  manche,  au  milieu  duquel  on  fait  un 
trou  avec  le  tarau.  La  filière  eft  compofée  de 
deux  morceaux  fur  Fépaiffeur  ; & dans  celui  qui 
eft  le  plus  épais , eft  placé  an  fer  d’une  forme 
triangulaire  par  fon  plafl , qui  coupe  le  bois  des 
cylindres , fur  lefquels  on  fait  des  pas  de  vis  par 
le  moyen  de  la  filière. 

Tas  ; efpèce  de  petite  enclume  ou  cube  de 
fer , dont  la  furface  eft  acérée.  Cet  outil  eft  né- 
cefiaire  à tous  les  menuifiers,  & fur-tout  aux 
'ébéniftes. 

Tasseau  ; petite  tringle  de  bois  , qu’on  attache 
contre  le  mur  oh  les  côtés  d’une  armoire , pour 
fupporter  les  bouts  des  tablettes. 

Tenailles  ou  triquoifes  ; outil  de  fer  compofé 
de  deux  branches  , dont  les  extrémités  fupérieu- 
res  font  applaties  & recourbées  : elles  font  join- 
tes enfernble  par  une  goupille , de  forte  qu’en 
preffant  leur  extrémité  inférieure  , elles  preffent 
du  haut. 

Tenailles  de  treillageur } elles  différent  des  te- 
nailles ordinaires  par  la  forme  de  leur  tête , qui 
eft  plus  petite  & applatie  en  deffus.  L’extré- 
mité des  mords  de  ces  tenailles  eft  acérée , pour 
pouvoir  cojjper  les  pointes, 

Tenon  ; partie  excédante  à l’extrémité  d’une 
traverfe;  elle  eft  diminuée  d’épaiffeur  des  deux 
côtés  , de  forte  qùç  le  tenon  fe  trouve  réduit  à une 
épaiffeur  égale  à celle  de  la  mortaife  dans  la- 
quelle il  doit  entrer  & ne  faire  plus  qu’un , ce 
qu’on  appelle  faire  un  alTemblage  à tenon  & mor- 
tÿife. 

Terre  à jaune  ou  ocre  jaune;  on  fait  ufage 
de  cette  terre  pour  la  teinture  dçs  bois, 

Tête;  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  partie  la  plus 
grofle  d’un  marteau  ; elle  eft  ordinairement  plate 
& carrée. 

Tête  de  mon  ; les  menuifiers  nomment  ainfi 
une  cavité  qui  fe  trouve  à la  furface  d’un  ou- 
vrage , 8c  qui  a été  occafionnée  par  la  rupture 
d’une  cheville  qui  fe  trouve  rompue  plus  bas  que 
le  nu  de  l’ouvrage  ; ce  qui  arrive  prefque  toujours 
quand  , au  lieu  de  fcier  les  chevilles  , on  les  ren- 
verfe  d’un  coup  de  marteau  après  les  avoir  fuffi- 
famment  enfoncées,  ce  qu’il  faut  abfoîument  éviter. 

Tiers-point  ; efpèce  de  lime  triangulaire  par 
fa  coupe  , propre  à affûter  les  fcies. 

Tilleul  ; bois  plein  8c  léger  , de  couleur  blan- 
che , d’ufage  dans  la  menuiferie  de  bâtiment. 

Tire-fond;  on  appelle  ainfi  une  efpèce  de  pi- 
lon , dont  l’anneau  a depuis  un  pouce  jufqu’à 
deux  de  diamètre  intérieurement,  & dont  la  tige 
eft  taraudée  d’un  pas  de  vis  en  bois  à deux  filets, 
putil  fert  à pofer  l’ouvrage. 
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TïRdïôj  partie  carrée  de  cabinefi  de  fâblej 
d’armoire  ; de  caffette,  &c.  qui  eft  fous  une  au- 
tre pièce,  8c  qu’on  tire  par  un  anneau  ou  u« 

bouton. 

Toilette  (^tabîe  de);  petit  meuble  à l’ufage 
des  femmes. 

Toise;  on  nomme  ainfi  une  pièce  de  bois  qui 
a fix  pieds  de  longueur , 8c  qui  eft  divifée  ea 
fix  parties  égales  , ce  que  les  ouvriers  appellent 
toifê  plétée:  une  des  fix  divifions , 8c  à une  des 
extrémités  de  la  règle  , doit  être  divifée  en  douze 
pouces, 

Tolfe  mouvante  ; efpèce  de  règle  creufe  dqns 
toute  fa  longueur  , pour  y placer  une  autre  règle 
mobile. 

Toptink;  table  à jouer  fervant  au  jeu  de  ce 
nom. 

Torchère  ; efpèce  de  grand  guéridon,  dont 
le  pied , qui  eft  triangulaire , & la  tige  enrichis 
de  fculpture , foutiennent  un  plateau  pour  porter 
de  la  lumière.  Cet  ornement  peut , comme  les  can- 
délabres , fervtr  d’amortlffement  à l’entour  des 
dômes  , des  lanternes  , 8c  aux  illuminations. 

Tour  à pâte;  efpèce  fie  table  de  cuifine. 

Tourelles;  parties  de  }a  montre  d’un  buffet 
d’orgue , qui  failliffenî  en  demi-cercle  fur  le  nu 
de  l’ouvrage. 

Tourne -A  - GAUCHE  ; outil  à manche,  dont 
l’extrémité  du  fer  eft  applatie  & eft  entaillée  à 
divers  endroits;  quelquefois  ce  n’eft  qu’sn  mor- 
ceau de  fer  plat  entaillé  par  les  deux  bouts. 

Cet  outil  fert  à donner  4e  la  voie  aux  fcies 
c’eft-à-dire  , à en  déverfer  les  dençs  à droite  & 
à gauche  , pour  quelles  paffént  plus  aifément 
dans  le  bois, 

Tçurne-vis  ; les  ouvriers  difent  aulfi  tourne-à-i 
gauche , c’eft  un  petit  outil  d’acier  trempé  , mince 
& applati  d’un  bout , pour  pouvoir  entrer  dans; 
la  fente  de  la  tête  des  vis , 8c  les  fajre  tourner. 
Le  tourne-vis  eft  monté  dans  un  manche  de  bois, 
qu’on  fait  large  8t  plat , afin  qu’il  ne  tourne  pas 
dans  la  main , 8c  qu’on  ait  p^r  çonféquent  plus 
de  force. 

Tourniquet;  c’eft  un  petit  morceau  de  bois 
de  trois  à quatre  lignes  d’épaiffeur,  8c  de  deux 
à trois  pouces  de  longueur.  Il  eft  taillé  par  fes 
extrémités  en  forme  de  pied-de-biche.  Les  tour- 
niquets s’attachent  fur  le  dormant  des  croifées  à 
couliffe , 8c  fervent  à en  foutenir  les  châffis  lorf- 
qu’ils  font  levés. 

Tracer  ; les  menuifiers  entendent  par  ce  terme 
l’aélion  de  déterminer  8c  de  marquer  fur  les  dif-^ 
férentes  pièces  de  bois  la  place  8c  la  grandear 
des  affemblages , les  différentes  coupes  qu’il  faut 
y faire,  8cc. 

Traîneau;  efpèce  de  petite  voiture  fans  train 
ni  roues  , pour  aller  fur  la  glace. 

Traînée  ; les  menuifiers  nomment  ainfi  un 
trait  de  compas  fait  fur  le  bois  , en  appuyant  l’au- 
tre branche  du  compas  contre  le  mur  ou  toute  autre 
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partie  faifant  un  angle  avec  le  bols  où  on  fait 
la  traînée. 

Trait  ( art  du  ) ; lequel  défigne  non-feulemerit 
la  fcience  des  courbes  & de  la  coupe  des  bois , 
mais  encore  celle  de  prendre  les  mefures  de  la 
menuiferie,  & de  la  marquer  fur  le  plan. 

Trait  de  Jupiter  j efpèce  d’aflemblage , qu’on 
emploie  pour  ralonger  les  bois. 

Tranché  ( bois  ) ; en  nomme  ainfi  celui  dont 
les  fils  ne  font  pas  parallèles  à fa  furface  , ce 
qui  lui  ôte  une  partie  de  fa  force  , & l’expofe  à 
fs  rompre  aifément. 

Travée;  c’efl:  une  partie  de  baluftrade  cora- 
prife  entre  deux  dés  ou  focles , où  font  placés  Ie6 
baluftres. 

Traverses;  les  menuifiers  appellent  ainfi  tou- 
tes pièces  de  bois  -dont  la  fituation  doit  être  ho- 
rizontale, lelquelles  prennent  différens  noms  , fé- 
lon la  nature  de  l’ouvrage  ; c’eft  pourquoi  on  dit 
traverfes  du  huut , du  bas , du  milieu  , de  croifée , 
de  porte,  de  lambris , &c. 

Traverser;  par  ce  terme  on  entend  l’aâion 
de  corroyer  le  bois  en  travers  de  fa  largeur,  foit 
avec  la  varlope  ou  le  rabot.  On  nomme  traverfe 
les  bois  durs  & de  rebours. 

Treffle  ; profil  ufité  aux  crolfées  , lequel  eft 
compofé  de  deux  baguettes , entre  lefqueiks  çfi 
piacé  un  demi-cercle  ou  demi-ovale, 

Treffle  ; efpèce  d’ornement  propre  aux  ta- 
lons. 

Treillage  ; efpèce  de  menuiferie  compofée 
d’échalas  & de  lattes  , attachés  les  uns  fur  les 
autres  , pour  former  divers  compartimens  à jour. 

Treillage  simple  ; on  appelle  ainfi  le  treil- 
lage dans  lequel  on  ne  fait  entrer  que  des  échalas 
& autres  bois  de  cette  efpèce. 

Treillage  compofé  ■ on  nomme  ainfi  celui  dans 
la  conftruâlon  duquel  on  emiploie  des  bâtis  & 
autres  parties  de  menuiferie. 

Treillage  orné  ; celui  où  , aux  compartimens  or- 
dinaires & aux  bâtis  de  menuiferie  , on  ajoute  des 
ornemens,  foit  de  copeaux  découpés  & mâtinés, 
ou  de  fculpture.  Cette  efpèce  de  treillage  efi  la 
plus  riche  de  toutes. 

Trelllageur  (art  du);  efpèce  de  menuife- 
rie , qui  a pour  objet  la  décoration  des  jardins. 

Triangle  , forte  d’équerre  ; dont  une  des 
branches  eft  beaucoup  plus  mince  que  l’autre  , 
de  manière  que  la  plus  épaifie  puifie  s’appuyer 
contre  la  piece  de  bois  fur  laquelle  on  veut  tra- 
cer un  trait  ou  carré  d’équerre  , ce  qui  eft  la 
même  chofe.  Il  y a encore  une  autre  efpèce  de 
tr»3ngie , ou  on  nomme  triangle  à onglet , parce 
qu’il  eft  compofé  de  manière  que  toutes  les  lignes 
qu’on  trace  avec,  font  inclinées  de  quaraute^cinq 
degrés. 

Trictrac  ; petite  table  de  jeu , fans  pieds , com- 
pofée  de  deux  efpèces  de  caiffons  joints  enfem- 
ble  par  des  charnières. 

Tringle;  efpèce  de  règle  longue,  qui  encaf- 
Arts  & Métiers.  Tome  IV.  Partie  II. 
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trée  & fcelléé  au  deflbus  des  corniches  des  cham- 
bres , fert  à porter  la  tapifierie  , & à divers  ufa- 
ges  dans  la  menuiferie. 

Tringler;  c’eft  tracer  une  ligne  droite  avec 
le  cordeau  frotté  de  pierre  blanche  , noire  ou 
rouge,  pour  la  façonner. 

Tripoli;  efpèce  de  craie  d’un  blanc  rougeâ- 
tre , & rude  au  toucher.  On  s’en  fert  pour  polir 
le  bois  & les  métanx. 

Trompe;  partie  faillante  en  angle,  dont  le 
defibus  eft  échancrè  en  creux. 

Trumeau  ; on  nomme  ainfi  toute  partie  de 
menuiferie  fervant  à révêtir  l’efpace  qui  fe  trouve 
entre  deux  croifées,  foit  que  cette  menuiferie  foit 
difpofée  pour  recevoir  une  glace  , comme  les 
cheminées,  ou  fimplement  des  panneaux,  comme 
la  menuiferie  ordinaire. 

Trumeau  ; on  donne  encore  ce  nom  à tous 
les  parquets  de  glace  ; cependant  il  n’appartient 
qu’à  ceux  qui  font  placés  entre  deux  croifées , vu 
que  cette  partie  de  menuiferie  fe  nomme  ainfi. 

Trusquin  d’assemblage;  outil  dont  les  me- 
nuifiers fe  fervent  pour  marquer  i’épailTeur  des 
tenons  & la  largeur  des  mortaifes  qu’ils  veulent 
faire  pour  affembler  leurs  bois,  afin  que  les  unes 
répondent  aux  autres. 

Cet  outil  eft  de  bois  compofé  de  deux  pièces  ; 
l’une  eft  une  efpèce  de  règle  d’un  pouce  d’écar- 
riflàge  , & de  dix  ou  douze  de  longueur  , qu’on 
appelle  la  tige  ; l’autre  eft  une  très-petite  plancfie 
ou  morceau  de  bois  plat , peu  épais , d’environ 
quatre  pouces  en  carré  , à-travers  lequel  paffe  la 
règle  , enforte  néanmoins  qu’on  puifle  l’avancer 
ou  le  reculer  à volonté  ; c’eft  fur  la  tige  qu’eft 
la  pointe  à tracer. 

On  appelle  trufquin  à longue  pointe , un  truf- 
quin  qui  n’a  qu’une  pointe,  mais  très-longue;  il 
fert  à corroyer  du  bois , & à pouvoir  atteindre 
dans  les  fentes  ou  flaches  que  le  bois  peut  avoir. 

Turbine;  efpèce  de  jubé  qui  eft  élevé  dans 
les  églifes , & où  fe  placent  pour  chanter  quel- 
ques religieux,  On  le  dit  aufti  des  lieux  defti- 
nés  pour  les  orgues  & pour  des  chœurs  de  mu- 
ficlens. 

Tympan  de  menuiferie  ; panneau  dans  l’aflem- 
blage  du  dormant  d’une  baie  de  porte  ou  de 
croifée,  qui  eft  quelquefois  évldé  , & garni  d’un 
treillis  de  fer,  pour  donner  du  jour.  Cela  fe  pra- 
tique aulfi  dans  les  tymphns  de  pierre. 

U ( membre  d’ ) ; les  treillageurs  nomment  ainfi 
les  parties  de  leurs  ouvrages  d’une  forme  longue 
& étroite  , comme  les  larmiers  , les  bandeaux  , Sec. 
iefquels  font  remplis  par  des  compartimens  dif- 
pofés  en  chevrons  brifès  en  forme  d’U  , ou  , pour 
mieux  dire  , de  V, 

Valet;  outil  de  fer  fervant  à retenir  le  bois 
fur  l’établi  d’une  manière  fixe  & inébranlable.  Il 
y a deux  fortes  de  valets,  lavoir,  les  x^alers  d’é- 
tabli , & d’autres  plus  petits  , qu’on  nomme  r.iJ-.ss 
de  pied , dont  l’ufage  eft  de  retenir  les  pièces  da 
Kkkkk 
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bols  le  long  de  l’établi , ou  , pour  mieux  dire , fur 
le  côté  de  ce  dernier. 

Vanteau,  vantail,  ou  battant  ; ce  qui  fignide 
la  partie  d’une  porte  quelconque  : ainft  on  ap- 
pelle porte  à un  vanteau , celle  qui  n’eft  corapofée 
que  d’une  feule  partie  fur  la  largeur,  porte  à 
deux  vanteaux , celle  qui  eft  corapofée  de  (deux 
parties. 

Varlope  ; outil  qui  fert  aux  menuifiers  & aux 
charpentiers  , pour  corroyer  les  bois  , c’eft-à-dire, 
les  dreffer.  Elle  efl  corapofée  de  trois  pièces , fa- 
voir , le  fût  & le  coin  , qui  font  de  bois , & d’un 
fer  tranchant. 

Le  fût  efl:  un  morceau  de  bols  de  26  pouces 
de  long , fur  deux  pouces  & demi  de  large  & 
trois  de  haut. 

Sur  le  bout  de  devant  eft  une  poignée;  an  mi- 
lieu eft  la  lumière  , oii  elt  le  fer  tranchant  & le 
coin  ; & à r extrémité  fur  le  derrière  eft  une  poi- 
gnée ouverte  dans  lactuelle  pafîe  la  main, 

D cmi-variape  ; outil  de  menuifier,  dont  les  char- 
pentiers fe  fervent  auflTi  pour  dégroffir  leur  bois. 

Elle  eft  femblable  à la  varlope , à l’exception 
qu’elle  eft  plus  courte  & plus  étroite,  & que  le 
tranchant  du  fer  ne  s’affûte  pas  ü carrément  que 
celui  de  la  varlope. 

Varlope  à onglet  ; eft  une  efpèce  de  rabot  ; elle 
eft  feulement  une  fois  plus  longue , mais  le  fer 
touiours  au  milieu  comme  au  rabot. 

\eau  ; on  nomme  ainfi  la  levée  qu’on  fait  dans 
une  pièce  de  bois  pour  la  cintrer  , foit  fur  le 
plat  ou  fur  le  champ, 

Eîlleuse  ; grand  fiége  eu  lit  de  repos. 

'.'ERT-bE-GRîs  ; e fjùce  de  rouille  qu’on  tire  des 
lames  de  cuivre,  ün  s’en  fert  pour  teindre  les 

Vernis  ; liqueur  vifqueufe  & luifante,  qu’on  ap- 
plique fur  la  furface  des  bois.  Les  ébéniftes  ap- 
pliquent fur  leurs  ouvrages  du  vernis  blanc , 
Jïornmé  vernis  de  Venijl\ 

Vie  (toute  en)  ou  tout  à vif':,  par  ce  ferme  , 
les  menuifiers  cntcuden.t  une  pièce  de  bois  qui 
entre  dans  une  autre  , fans  qu’on  ait  rien  dimi- 
nué de  fa  groffeur  La  même  chofe  s’entend  de 
l’ouvrage,  comme,  par  exemple , une  porte  qui, 
■dit -on  , entre  toute  en' vie  dans  fes  bâtis,  c’eft- 
à-dire,  à laquelle  on  n’a  point  fait  de  feuillure  au 
pourtour,  Sê  dont  le  devant  affleure  avec  le  bâtis. 

VïLBREQUiN  ou  virebrequis  ; outil  propre  à 
feire  des  trous , lequel  eft  compofé  d’un  fût  de 
bois,  & d’une  mèche  de  fer  mo.ntée  dans  une 
boîte  de  bols. 

Violon  , outil  de  treiliageur  ; c’eft  une  efpèce 
de  touret  de  bois  à main  , dans  lequel  eft  placé 
un  foret , qu’on  fait  mouvoir  par  le  moyen  d’un 
archet  à 1 ordinaire. 

Vis  a bois;  ce  font  de  petits  cylindres  de 
fer , dont  une  des  extrémités  eft  diminuée  & 
cannelée  en  fpirale.  Les  cannelures  doivent  être 
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un  peu  larges  y & leur  arête  très  aiguë , pour 
mieux  prendre  dans  le  bois.  A l’autre  extrémité 
eft  une  tete  ronde  , fendue  par  le  milieu , pour 
pouvoir  les  tourner  avec  le  tourne-vis.  Le  def- 
fus  des  têtes  des  vis  eft  arrondi  : quelquefois  on 
les  fait  plates,  & alors  elles  prennent  le  nom  de 
vis  a tete  fraifte.  Les  menuifiers  font  un  très-grand 
ufage  de  l’une  & de  l’autre  efpèce  de  vis,  pour 
la  conftruélio.n  & la  pofe  de  leurs  ouvrages. 

Vis  d'armoires  & de  lits  ; ces  vis  font  longues 
de  tige  : elles  font  taraudées  dans  un  petit  écrou 
de  fer  d^une  forme  plate  & à peu  près  carrée. 
Leur  tête  eft  quelquefois  carrée  & faiilante.  On 
en  fait  à tête  ronde , &L  d’autres  à tête  percée  en 
forme  de  piton. 

Vis  à parquet  de  glace  ,•  ce  font  des  vis  en  fer. 
La  tête  de  ces  vis  eft  large  & plate  ; leur  tige 
eft  courte  & taraudée  dans  un  écrou  de  fer  , dont 
les  extrémités  font  recourbées , pour  les  arrêter 
dans  le  plâtre  où  on  les  fcelle. 

Vis-à-vis  : efpèce  de  berline  étroite,  qui  ne 
peut  contenir  qu’une  perfonne  fur  la  largeur. 

Visorium;  petit  montant  de  bois  terminé  en 
pointe  par  le  bas  , & fur  lequel  les  compofiteurs 
d’imprimerie  placent  les  feuillets  de  la  copie , 
ou , pour  mieux  dire , de  l’original  de  leur  ou- 
vrage. 

Vitriol  (huile  de  );  liqueur  acide,  qui  fert 
à faire  la  teinture  en  bleu. 

Voie  (donner  de  la);  par  ce  terme  on  en- 
tend l'aâion  de  déverfer  de  côté  & d’autre  les 
dents  d’une  foie , pour  qu’elles  prennent  plus  de 
bois  , & par  ce  moyen  , facilitent  le  paffage  de 
la  lame. 

Voitures  (menuiferie  des)  , ou  carrojfes ; on 
les  diftingue  en  voitures  anciennes  & modernes  , 
voitures  de  ville  & de  campagne , voitures  de 
fantaifie , &c. 

Voitures  arrafées  ; on  nomme  ainft  celles  aux- 
quelles les  portières  ne  font  pas  apparentes , de 
forte  que  le  panneau  de  côté  de  la  voiture  fem- 
ble  être  d’une  même  pièce. 

Voitures  à trois  cintres  ; celles  dont  le  battant 
de  l’impériale  eft  cintré  en  trois  endroits,  favoir , 
au  deffus  de  la  portière  & des  deux  euftodes. 

Voitures  à V angloife  ^ fort  à la  mode  à préfent. 

Volets;  fermeture  de  bois  furies  châffis  par- 
dedans  les  fenêtres.  Ce  font  comme  de  petites 
portes  aux  fenêtres  , de  même  longueur,  de 
même  largeur  , & de  même  hauteur  que  le  vi- 
trage. 

11  y a des  volets  brifés , & des  volets  féparé- 
ment  ; ceux  là  fe  plient  fur  l’écoinçon  , ou  fe  dou- 
blent fur  l’embrafore;  & ceux-ci  ont  des  moulu- 
res devant  & derrière. 

Volets  d’orgues  y efpèce  de  grands  châffis , par-^ 
tie  cintrés  par  leur  plan , & partie  droits , & gar- 
nis de  légers  panneaux  de  volige  ou  de  forte 
toile  imprimée  des  deux  côtés , qui  fervent  à 
couvrir  les  tuyaux  d’un  buffet  d’orgue. 
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Volets  de  moulin  à eau  y ce  font  des  planches 
arrangées  amour  de  l’aiflieu  d’une  roue  de  mou- 
lin à eau , fur  lefquelles  l’eau  falfant  effort , en 
coulant  par  - deflbus  , ou  en  tombant  par-deflus , 
donne  le  mouvement  à la  roue.  On  les  somme 
autrement  ailerons  & alichons. 

VoLiGES  on  voUches  ; on  nomme  ainfi  des 
planches  de  bois  blanc , ordinairement  de  peu- 
ple , qui  n’ont  que  cinq  à fix  lignes  d’épaifîeur. 
Le  bois  mince , foit  de  chêne  ou  de  fapin , fe 
nomme  feuillet. 

Voûtes  à pavillons  y petites  planches  très  min- 
ces , avec  lefquelles  on  couvre  le  deflus  des  pa- 
villons. 

VouRCÉ  ou  IVourfl  y voiture  de  chaffe , qui 
n’eft  prefque  pas  du  reffort  dn  menuifier. 

Voussure  ( arrière  ) ",  partie  fupérieure  d’une 
baie  de  porte  ou  de  croifée , dont  le  cintre  de 

Ce  Vocabulaire  ejl  extrait,  en  grande  partie. 
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face  eft  différent  de  celui  du  fond.  Les  vou  Sures 
prennent  différens  noms  félon  leurs  formes. 

Voûte  d’arête  ; on  nomme  ainS  u.ne  voûte 
qui  eff  rencontrée  par  une  autre  voûte,  dont  le 
cintre  ell  de  même  hauteur  que  la  première, 
foit  que  ces  voûtes  fe  croifent  à angle  droit  ou 
non , ou  qu’elles  foient  d’un  diamètre  égal. 

Vrille  ; petit  outil  de  fer  , garni  d’un  manche 
qui  y eft  adapté  perpendiculairement  à la  lon- 
gueur du  fer , de  manière  que  ce  dernier  entre 
dans  le  milieu  du  manche  ; l’autre  bout  du  fer 
efl  terminé  par  une  mèche  en  forme  de  vis , afin 
de  s’introduire  plus  aifément  dans  le  bois.  L’u- 
fage  de  cet  outil  étant  de  faire  des  trous , quand 
on  ne  peut  pas  fe  fervir  de  vilbrequin. 

Vrillon  ; on  nomme  ainfi  une  efpèce  de  pe- 
tite tarière , dont  l’extrémité  du  fer  eft  terminée 
comme  une  vrille. 

du  Traité  de  Menuiferie  de  M.  RoVBO  fils. 
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Marchands  de  Bois,  (art  des)  ^ 

Marchands  de  fer.  ( art  des  ) 

Marchands  d’Arbres  & Arbustes. 
Marchands  de  Fleurs. 

Marchands  de  Bled  & Avoine. 

Marceîands  de  Foin. 

Marchands  de  Marée. 

Marchand  de  Volailles,  d’CEufs,  &c.' 
Maréchal-Ferrant,  (art  du) 
Maréchal-Grossier,  (art  du) 

Marroniers  & Marrons  d’Inde.  ( art 
tirer  avantages.) 

Menuiserie,  (art  de  la) 


457 

470 

472 

474 

47» 

480 

481 

483 

484 
63  r 
d’en 
636 
639 
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